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LETTRE 

D’UN  IWiSSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

ÉCRITE  DE  LA  CAYENNE  EN^L’ANNÉE  1718 


Mort  du  P.  Creuilly, 

C’est  avec  une  sensible  douleur  que  je  vous 
apprends  la  perte  que  nous  venons  de  faire  du 
père  de  Creuilly.  Il  a passé  trente-trois  années 
dans  cette  mission  , et,  ce  qu’on  a de  la  peine 
à comprendre,  c’est  qu’avec  une  complexion 
aussi  délicate  que  la  sienne,  il  ait  pu  fournir 
une  carrière  si  pénible  et  se  livrer  à des  tra- 
vaux continuels  et  qui  étoient  beaucoup  au- 
dessus  de  ses  forces. 

Aussitôt  qu’il  arriva  dans  cette  île , son  pre- 
mier soin  fut  d’instruire  les  peuples  et  de  les 
porter  à la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il 
ne  se  contcntoit  pas  des  instructions  générales 
qu’il  faisoit  les  dimanches , il  partoit  tous  les 
lundis  et  s’embarquoit  dans  un  canot  avec  quel- 

' La  lettre  est  datée  de  La  Cayenne,  c’est-à-dire  de 
la  rivière  sur  laquelle  était  située  la  ville  chef-lieu  de 
la  colonie  française. 

Presque  tous  les  établissemens  européens , en  Amé- 
rique , étaient  fondés  sur  les  cours  d’eau  ou  à leur  em- 
bouchure. 

Ces  villes  prenaient  le  nom  de  la  rivière  ou  du 
fleuve  et  l’on  datait  indifféremment  ou  de  l’établis- 
sement même  ou  du  cours  d’eau  qui  lui  donnait  son 
nom. 

La  Cayenne  est  une  des  branches  par  laquelle  l’Oyak 
se  jette  dans  l’Atlantique. 

II. 


ques  nègres.  Comptant  pour  rien  les  périls  qu’il 
avoit  à courir  sur  une  mer  souvent  orageuse 
et  l’air  étouffé  qu’on  respire  en  ce  climat , il 
faisoit  le  tour  de  l’île,  il  parcouroit  les  habita- 
tions qui  y sont  répandues , et  portant  partout 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ , il  instruisoit 
chacun  plus  en  particulier  des  devoirs  de  son 
étal.  Il  ne  revenoit  d’ordinaire  de  cette  course 
que  sur  la  fin  de  la  semaine , épuisé  de  fati- 
gues , mais  se  soutenant  par  son  courage  et  par 
la  douce  consolation  qu’il  avoit  d’avoir  rempli 
les  Jonctions  de  son  ministère. 

Bien  que  sa  charité  fût  universelle , il  s’em- 
ployoit  encore , ce  me  semble , avec  plus  d’ar- 
deur et  d’affection  auprès  des  pauvres , et  pour 
s’attirer  davantage  leur  confiance , il  entroit 
dans  leurs  cases,  il  les  consoloit  dans  leurs 
souffrances  et  il  étoit  ingénieux  à trouver  des 
moyens  de  soulager  leur  indigence.  Pour  cela, 
il  faisoit  cultiver  leurs  terres  par  les  nègres  qui 
l’accompagnoient , il  travailloit  à réparer  leurs 
cabanes  à demi  ruinées , il  abattoit  lui-même  le 
bois  nécessaire  pour  ces  sortes  de  réparations 
et  il  en  chargeoit  ses  épaules  comme  auroit  fait 
un  esclave.  Une  charité  si  vive  et  si  agissante 
ne  manquait  pas  de  lui  gagner  tous  les  cœurs  ; 
chacun  l’écoutoit  avec  docilité , et  il  n’y  avoit 
personne  qui  ne  le  respectât  comme  un  saint 
et  qui  ne  l’aimât  comme  son  père. 

La  conversion  des  Indiens  fut  le  second 
objet  de  son  zèle.  Rien  ne  le  rebuta,  ni  les  dif- 
ficultés qu’il  avoit  à vaincre  ni  les  dangers 
auxquels  il  falloit  continuellement  s’exposer. 
Il  commença  d’abord  par  appendre  leur  lan- 
gue , dont  on  n’avoit  jusque  là  nulle  connois- 
sance.  C’est  lui  qui,  le  premier,  l’a  réduite  à 
des  principes  généraux  et  qui , par  un  travail 
aussi  pénible  qu’ingrat , en  a facilité  l’étude  aux 
autres  missionnaires. 
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Il  vivoit  de  même  que  ces  sauvages,  de 
poisson  et  de  cassave  ( c’est  un  pain  fait  de 
la  racine  de  manioc  ' ) : il  logeoit  avec  eux 
dans  un  coin  de  ce  qu’ils  appellent  le  carbet , 

( c’est  une  espèce  de  longue  grange  faite  de 
roseaux , exposée  aux  injures  de  l’air  et  rem- 
plie d’une  infinité  d’insectes  très-importuns), 
mais  il  étoit  moins  sensible  à ces  incommodi- 
tés , qu’au  peu  de  disposition  qu’il  trouvoit  dans 
ces  peuples  à pratiquer  les  vérités  qu’il  leur 
annonçoit.  Leur  extrême  indolence  et  leur  in- 
. constance  naturelle  s’opposoient  au  désir  qu’il 
avoit  de  leur  conversion.  C’est  pourquoi  il  ne 
conféra  le  saint  baptême  qu’à  un  petit  nombre 
d’adultes  sur  la  persévérance  desquels  il  pou- 
voit  compter,  et  il  borna  son  zélé  à baptiser 
les  enfans  qui  étoient  en  danger  de  mort.  Mais 
par  ses  sueurs  et  par  ses  travaux  il  fraya  le 
chemin  à d’autres  missionnaires  qui  ont 
achevé  son  ouvrage , et  l’on  a aujourd’hui  la 
consolation  de  voir  plusieurs  peuplades  d’in- 
diens qui  ont  reçu  le  baptême  et  qui  mènent 
une  vie  édifiante  et  conforme  à la  sainteté  du 
christianisme. 

Toutes  ses  vues  se  tournèrent  ensuite  du 
côté  des  nègres  esclaves.  L’humiliation  de  leur 
état  excita  sa  charité  : il  a travaillé  près  de 
vingt  ans  à leur  sanctification.  Il  étoit  presque 
toujours  en  course , exposé  aux  ardeurs  d’un 
soleil  brûlant  ou  à des  pluies  continuelles , qui 
sont  très-incommodes  en  certains  temps  de 
l’année.  S’il  se  trouvoit  dans  un  canot  avec  les 
nègres , il  ramoit  souvent  en  leur  place , et 
quand  quelques-uns  d’eux  étoient  incommo- 
dés , il  leur  distribuoit  ses  provisions , se  con- 

'Jatropha  manioc,  la  racine  de  celte  plante,  mangée 
sans  préparation,  est  un  poison  mortel  pour  les  hom- 
mes et  pour  les  animaux.  Le  suc  de  rocou  en  est  le  con- 
tre-poison , mais  il  faut  le  prendre  aussitôt,  car  si  on 
tarde  une  demi-heure  le  remède  est  sans  effet.  Pour 
enlever  le  suc  corrosif  du  manioc  on  presse  fortement 
cette  racine,  puis  on  la  réduit  en  farine  et  on  en  fait 
du  pain  d’une  qualité  excellente.  Le  suc  exprimé  du 
manioe  a la  blancheur  et  l’odeur  du  laitd’amande  : on 
en  fait  de  l’amidon. 

Le  rocou  ou  roucou,  est  un  petit  arbrisseau;  sa  graine 
infusée  et  macérée  donne  une  pâte  rouge  dont  les  pein- 
tres font  usage.  Elle  a l’odeur  de  violette , mais  cette 
odeur  se  perd  dans  la  traversée  d’Amérique  en  Eu- 
rope. 

Le  rocou  de  la  Guyane  est  très>estimé , et  in- 
dépendamment de  ses  heureux  effets  contre  l’empoi- 
sonnement par  le  manioc , il  fortifie  1 estomac  et  on 
l’emploie  avec  succès  dans  les  inflammations  d’en- 
trailles. 


tentant  pour  vivre  de  quelques  morceaux  de 
cassave  qu’il  recevoit  d’eux  en  échange.  Lors- 
que, après  s’être  bien  fatigué  tout  le  jour,  il  ar- 
rivoit  le  soir  dans  quelque  pauvre  habitation , 
son  plaisir  étoit  d’y  ntanquer  de  tout,  jamais 
plus  gai  ni  plus  content  que  quand  il  se  voyoit 
accablé  du  travail  de  la  journée  et  dans  la 
disette  des  choses  les  plus  nécessaires  à réparer 
ses  forces. 

Parmi  plusieurs  traits  extraordinaires  de 
son  zèle.  Je  n’en  choisirai  qu’un  seul,  qui  vous 
en  fera  connoître  l’étendue.  Il  apprit  qu’un 
esclave  s’étoit  blessé  et  étoit  en  danger  de  mou- 
rir sans  confession.  La  cabane  de  ce  malheu- 
reux étoit  fort  éloignée  de  la  maison  : le  père  de 
Creuilly,  suivant  les  mouvemens  ordinaires  de 
sa  charité , partit  sur  l’heure  à pied , et  après 
avoir  long-temps  erré  dans  un  bois  où  il  s’é- 
gara , il  se  trouva  à l’entrée  d’une  prairie  toute 
inondée , remplie  d’herbes  piquantes  et  de  ser- 
pens  dont  la  morsure  est  très-dangereuse , et 
aperçut  alors  une  misérable  cabane  qu’il  crut 
être  ta  demeure  de  ce  pauvre  esclave.  Aussitôt , 
sans  hésiter  un  moment,  il  se  jette  dans  la  prai- 
rie et  la  traverse  ayant  de  l’eau  jusqu’aux  épau- 
les. Lorsqu’il  en  sortit,  il  se  trouva  tout  ensan- 
glanté et  il  eut  le  chagrin  de  ne  rencontrer  per- 
sonne dans  la  cabane,  qui  étoit  abandonnée. 
Tout  trempé  qu’il  étoit , il  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer sa  route , avec  la  même  ardeur  vers  l’en- 
droit qu’on  lui  avoit  désigné.  Enfin  il  arrive  à 
la  cabane  du  nègre , qu’il  trouva  dans  un  état 
digne  de  compassion.  Il  le  confessa,  il  le  con- 
sola et  fournit  à ses  besoins  autant  que  sa  pau- 
vreté pouvoit  le  lui  permettre.  Lorsqu’il  re- 
tourna le  soir  à la  maison  , à peine  pouvoit-il 
se  soutenir. 

Personne  ici  ne  doute  que  ces  sortes  de  fati- 
gues jointes  à ses  jeûnes  et  à ses  continuelles 
austérités  n’aient  abrégé  ses  jours  et  hâté  le  mo- 
ment de  sa  mort.  Nous  n’oublierons  jamais  les 
grands  exemples  de  vertu  qu’il  nous  a laissés. 
Bien  qu’il  fût  d’une  complexion  vive  et  pleine 
de  feu , il  s’étoit  tellement  vaincu  lui-même 
qu’on  l’eût  cru  d’un  tempérament  froid  et  mo- 
déré. Son  visage  et  son  air  ne  respiroient  que 
douceur.  Tous  les  emplois  lui  étoient  indiffé- 
rens,  et  il  ne  marquoit  d’inclination  que  pour 
les  plus  humilians  et  les  plus  pénibles,  s’esti- 
mant toujours  inférieur  à ceux  qu’on  lui  con- 
fioit.  Comme  il  se  croyoit  le  dernier  des  mis- 
sionnaires , il  les  regardoit  tous  avec  une  sin- 
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gulière  vénération.  Ces  bas  sentimens  qu’il 
avoit  de  lui-même  lui  ont  fait  refuser  cons- 
tamment la  charge  de  supérieur  de  cette  mis- 
sion , dont  il  étoit  plus  digne  que  personne, 
son  humilité  lui  suggérant  toujours  des  raisons 
plausibles  pour  le  dispenser  d’accepter  cet  em- 
ploi. La  délicatesse  de  sa  conscience  le  portoit 
à se  confesser  tous  les  jours  quand  il  en  avoit 
la  commodité. 

Enfin , son  union  avec  Dieu  étoit  intime  ; 
tout  le  temps  qui  n’étoit  pas  rempli  par  les 
fonctions  de  son  ministère , il  l’employoit  à la 
prière , et  il  s’en  occupoit  non-seulement  pen- 
dant le  jour,  mais  encore  durant  une  grande 
partie  de  la  nuit.  Une  vie  si  pleine  de  vertus  et 
de  mérites  ne  pouvoit  guère  finir  que  par  une 
mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  11  reçut  les 
derniers  sacremens  de  l’église  avec  une  piété 
exemplaire,  et  ce  fut  le  dix-huitième  jour  du 
mois  d’août,  vers  les  huit  heures  du  matin,  que 
Dieu  l’appela  à lui  pour  le  récompenser  de  ses 
travaux. 

Ce  fut  à ce  moment  qu’on  connut  mieux  que 
jamais  l’idée  que  nos  insulaires  avoient  conçue 
de  sa  sainteté.  On  accourut  en  foule  à ses  ob- 
sèques , on  se  jetoit  avec  empressement  sur  son 
corps,  on  le  baisoit  avec  respect , on  lui  faisoit 
toucher  des  médailles  et  des  chs?pelets,  et  on  se 
croyoit  heureux  d’avoir  attrapé  quelques  lam- 
beaux de  ses  vêtemens. 

Les  guérisons  miraculeuses  dont  il  a plu  à 
Dieu  de  favoriser  plusieurs  personnes  qui  im- 
plorèrent l’assistance  du  missionnaire,  aug- 
mentèrent de  plus  en  plus  la  vénération  à son 
égard  et  la  confiance  qu’on  a en  son  interces- 
sion. Plusieurs  viennent  prier  sur  son  tombeau, 
d’autres  lui  font  des  ncuvaines  , tous  le  regar- 
dent comme  un  puissant  protecteur  qu’ils  ont 
dans  le  ciel. 


LETTRE  bu  P.  CROSSARD, 


SUPÉRIEUR  DES  MISSIONS  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  EN  L’iLE 
DE  CAYENNE. 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE , 

PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE  L’amÉRIQUE. 


Orii^ine  et  progrès  de  la  mission  et  de  la  colonie  des  Guyanes. 

De  nie  de  Cayenne,  ce  10  novembre. 

Mon  révérend  Père  , 

La  paix  de  JY.  S. 

Nous  avons  appris  avec  une  joie  sensible  que 


la  Providence  vous  avoit  chargé  du  soin  de 
nos  missions  de  l’Amérique  méridionale.  La 
Guyane,  dont  l’endroit  le  plus  connu  est  l’île 
de  Cayenne , en  est  une  portion  qui  doit  vous 
être  chère.  Vous  y avez  travaillé  pendant  quel- 
ques années,  et  le  zèle  que  vous  y avez  fait  pa- 
roître  nous  répond  de  l’attention  et  des  mouve- 
mens  que  vous  vous  donnerez  pour  avancer 
l’œuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloignées. 

Vous  n’ignorez  pas,  mon  révérend  père, 
qu’il  y a environ  dix-huit  ans  que  le  père  Lom- 
bard et  le  pèreRamette  se  consacrèrent  à cette 
mission,  et  qu’ayant  appris  à leur  arrivée  que 
le  continent  voisin  étoit  peuplé  de  quantité  de 
nations  sauvages  qui  n’avoient  jamais  entendu 
parler  de  Jésus-Christ,  ils  demandèrent  avec 
instance  la  permission  de  leur  porter  les  lu- 
mières de  la  foi.  A peine  leur  fut-elle  accordée 
qu’à  l’instant,  sans  autre  guide  que  leur  zèle, 
sans  autre  interprète  que  le  Saint-Esprit , ils 
pénétrèrent  dans  la  Guyane  et  se  répandirent 
parmi  ces  Indiens. 

Us  mirent  plus  de  deux  ans  à parcourir  les 
différentes  nations  éparses  dans  cette  vaste 
étendue  de  terres.  Comme  ils  ignoroient  tant 
de  langues  diverses,  ils  étoient  hors  d’état  de  se 
faire  entendre  ; tout  ce  qu’ils  purent  faire  dans 
ces  premiers  commencemens  fut  d’apprivoi- 
ser peu  à peu  ces  peuples  et  de  s’insinuer  dans 
leurs  esprits  en  leur  rendant  les  services  les 
plus  humilians  : ils  prenoient  soin  de  leurs  en- 
fans,  ils  étoient  assidus  auprès  des  malades  et 
leur  distribuoient  des  remèdes  dont  Dieu  bé- 
nissoit  d’ordinaire  la  vertu;  ils  partageoient 
leurs  travaux  et  prévenoient  jusqu’à  leurs 
moindres  désirs  ; ils  leur  faisoient  des  présens 
qui  étoient  le  plus  de  leur  goût , tels  que  sont 
des  miroirs,  des  couteaux , des  hameçons,  des 
grains  de  verre  coloré,  etc. 

Ces  bons  olïices  gagnèrent  peu  à peu  le  cœur 
d’un  peuple  qui  est  naturellement  doux  et  sen- 
sible à l’amitié.  Pendant  ce  temps-là , les  mis- 
sionnaires apprirent  les  langues  différentes  de 
ces  nations  ; ils  s’y  rendirent  si  habiles  et  en 
prirent  si  bien  le  génie  qu’ils  se  trouvèrent  en 
état  de  prêcher  les  vérités  chrétiennes , même 
avec  quelque  sorte  d’éloquence. 

Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu  de  fruit 
de  leurs  premières  prédications.  L’attachement 
de  ces  peuples  pour  leurs  anciens  usages,  l’in- 
constance et  la  légèreté  de  leur  esprit,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  oublient  les  vérités  qu’on 
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leur  a enseignées,  à moins  qu’on  ne  les  leur 
rebatte  sans  cesse  ; la  difficulté  qu’il  y avoit  que 
deux  seuls  missionnaires  se  trouvassent  conti- 
nuellement avec  plusieurs  nations  différentes  , 
qui  occupent  près  de  deux  cents  lieues  de  ter- 
rain , tout  cela  mettoit  à leur  conversion  un 
obstacle  presque  insurmontable.  D’ailleurs,  les 
fatigues  continuelles  auxquelles  ils  se  livroient, 
et  les  alimens  extraordinaires  dont  ils  étoient 
obligés  de  se  nourrir,  dérangèrent  tout-à-fait 
le  tempérament  du  père  Ramette  ; de  longues 
et  de  fréquentes  maladies  le  réduisirent  à l’ex- 
trémité et  m’obligèrent  de  le  rappeler  dans  l’île 
de  Cayenne. 

Cette  séparation  fut  pour  le  père  Lombard 
une  rude  épreuve  et  la  matière  d’un  grand  sa- 
crifice. Son  zèle,  néanmoins,  loin  de  se  ralen- 
tir, se  ranima  et  prit  de  nouveaux  accroisse- 
mens  5 une  sainte  opiniâtreté  le  retint  au  milieu 
d’une  si  abondante  moisson  j il  résolut  d’en 
soutenir  le  travail  et  d’en  porter  lui  seul  tout  le 
poids.  Il  sentit  bien  que  son  entreprise  étoit 
au-dessus  des  forces  humaines  : il  y suppléa  par 
une  invention  que  son  ingénieuse  charité  lui 
suggéra.  Il  forma  le  dessein  d’établir  une  ha- 
bitation fixe  dans  un  lieu  qui  fût  comme  le 
centre  d’où  il  pût  avoir  communication  avec 
tous  ces  peuples.  Pour  cela,  il  parcourut  les 
diverses  contrées,  et,  enfin,  il  s’arrêta  sur  les 
bords  d’une  grande  rivière  où  se  jettent  les  au- 
tres rivières  qui  arrosent  presque  tous  les  can- 
tons habités  par  les  différentes  nations  des  In- 
diens. 

Ce  fut  là  qu’à  la  tête  de  deux  esclaves  nè- 
gres qu’il  avoit  amenés  de  Cayenne,  et  de  deux 
sauvages  qui  s’étoient  attachés  à lui,  la  hache  à. 
la  main , il  se  mit  à défricher  un  terrain  spa- 
cieux. Il  y planta  du  manioc , du  blé  d’Inde, 
du  maïs  et  différentes  autres  racines  du  pays , 
autant  qu’il  en  falloit  pour  la  subsistance  de 
ceux  qu’il  vouloit  attirer  auprès  de  lui.  Ensuite, 
avec  le  secours  de  trois  autres  Indiens  qu’il  sut 
gagner,  il  abattit  le  bois  dont  il  avoit  besoin 
pour  construire  une  chapelle  et  une  grande 
case  propre  à loger  commodément  une  ving- 
taine de  personnes. 

Aussitôt  qu’il  eut  achevé  ces  deux  bâtimens 
il  visita  toutes  les  différentes  nations  et  pressa 
chacunes  d’elles  de  lui  confier  un  de  leurs  en- 
fans.  Il  s’était  rendu  si  aimable  à ces  peuples 
et  il  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  leurs  esprits 
qu’ils  ne  purent  le  refuser.  Comme  il  connois- 


soit  la  plupart  de  ces  enfans,  il  fit  choix  de  ceux 
en  qui  il  trouva  plus  d’esprit  et  de  docilité,  un 
plus  beau  naturel  et  des  dispositions  plus  pro- 
pres au  projet  qu’il  avoit  formé.  Il  conduisit 
comme  en  triomphe  ce&ÿeunes  Indiens  dans  son 
habitation  , qui  devint  pour  lors  un  séminaire 
de  catéchistes  destinés  à prêcher  la  loi  de  Jésus- 
Christ. 

Le  père  Lombard  s’appliqua  avec  soin  à cul- 
tiver ces  jeunes  plantes  et  se  livra  tout  entier 
à une  éducation  qui  devait  être  la  source  de  la 
sanctification  de  tant  de  peuples.  Il  leur  apprit 
d’abord  la  langue  françoise  et  leur  enseigna  à 
lire  et  à écrire.  Deux  fois  le  jour,  il  leur  faisoit 
des  instructions  sur  la  religion , et  le  soir  étoit 
destiné  à rendre  compte  de  ce  qu’ils  avoient 
retenu.  A mesure  que  leur  esprit  se  dévelop- 
poit , les  instructions  devenoient  plus  fortes. 
Enfin,  quand  ils  avoient  atteint  l’âge  de  dix-sept 
à dix-huit  ans  et  qu’il  les  trouvait  parfaitement 
instruits  des  vérités  chrétiennes , capables  de 
les  enseigner  aux  autres,  fermes  dans  la  vertu 
et  pleins  du  zèle  qu’il  leur  avoit  inspiré  pour 
le  salut  des  âmes,  il  les  renvoyoit  les  uns  après 
les  autres , chacun  dans  leur  propre  nation , 
d’où  il  faisoit  venir  d’autres  enfans  qui  rempla- 
çoient  les  premiers. 

Quand  ces  jeunes  néophytes  parurent  au  mi- 
lieu de  leurs  compatriotes,  ils  s’attirèrent  aussi- 
tôt leur  admiration , leur  amour  et  toute  leur 
confiance.  Chacun  s’empressait  de  les  voir  et  de 
les  entendre.  Ils  profitèrent , en  habiles  caté- 
chistes, de  ces  dispositions  favorables  pour  ci- 
viliser les  peuples  qui  formoient  leur  nation  et 
travailler  ensuite  plus  efficacement  à leur  con- 
version. 

Après  quelques  mois  d’instructions  purement 
morales,  ils  entamèrent  insensiblement  les  ma- 
tières de  la  religion.  Les  jours  entiers  et  une 
partie  des  nuits  se  passoient  dans  ce  saint  exer- 
cice, et  ce  fut  avec  un  tel  succès  qu’ils  en  ga- 
gnèrent plusieurs  à Jésus-Christ  et  qu’il  ne  se 
trouva  aucun  d’eux  qui  n’eût  une  connoissance 
suffisante  de  la  loi  chrétienne  et  qui  ne  fût 
persuadé  de  l’obligation  indispensable  de  la 
suivre. 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  catéchistes  fai- 
soient  quelque  conquête,  ils  ne  manqucientpas 
d’en  donner  avis  à leur  père  commun.  Us  lui 
rendoient  compte  tous  les  mois  du  succès  de 
leurs  petites  missions  et  lui  marquoient  le 
temps  auquel  il  devoit  se  rendre  dans  leurs 
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quartiers  pour  conférer  le  baptême  à un  cer- 
tain nombre  d’adultes  qu’ils  avoient  disposés  à 
le  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des  enfans , des 
vieillards  et  des  malades  qui  étoient  en  danger 
d’une  mort  prochaine,  ils  les  baptisoient  eux- 
mêmes  , et  on  ne  peut  dire  de  combien  d’âmes 
ils  ont  peuplé  le  ciel  après  les  avoir  ainsi  pu- 
rifiées dans  les  eaux  du  baptême. 

Je  vous  laisse  à juger,  mon  révérend  père, 
quelle  étoit  la  joie  du  missionnaire  lorsqu’il 
recevoit  ces  consolantes  nouvelles.  Il  visitoit 
plusieurs  fois  l’année  ces  différentes  nations,  et 
il  retournoit  toujours  à son  petit  séminaire 
chargé  de  nombreuses  dépouilles  qu’il  avoit  rem- 
portées sur  la  gentilité  par  le  ministère  de  ses 
chers  enfans. 

Le  père  Lombard  passa  environ  quinze  ans 
dans  ces  travaux,  toujours  occupé  ou  à former 
d’habiles  catéchistes , ou  à aller  recueillir  les 
fruits  qu’ils  faisoient,  ou  à visiter  les  chrétien- 
tés naissantes.  Cependant,  comme  ces  chrétien- 
tés devenoient  de  jour  en  jour  plus  nombreuses 
par  les  soins  des  jeunes  Indiens  qu’il  avoit  for- 
més , il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  les  cultiver 
et  d’entretenir  en  môme  temps  son  séminaire  : 
il  falloit  renoncer  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
soins. 

Dans  l’embarras  où  il  se  trouva  , il  prit  le 
dessein  de  réunir  tous  les  chrétiens  dans  une 
même  bourgade.  C’étoit  une  entreprise  d’une 
exécution  très-difficile.  Une  demeure  fixe  est 
entièrement  contraire  au  génie  de  ces  peuples; 
l’inclination  qui  les  porte  à mener  une  vie  er- 
rante et  vagabondé  est  née  avec  eux  et  est  en- 
tretenue par  l’habitude  que  forme  l’éducation. 
Cependant  leur  penchant  naturel  céda  à la 
douce  éloquence  du  missionnaire.  Toutes  les 
familles  véritablement  converties  abandonnè- 
rent leur  nation  et  vinrent  s’établir  avec  lui 
dans  cette  agréable  plaine  qu’il  avoit  choisie 
sur  les  bords  de  la  mer  du  nord,  à l’embouchure 
de  la  rivière  de  Korou.  Cette  nouvelle  colonie 
est  actuellement  occupée  à bâtir  une  église , à 
former  un  grand  village  et  à défricher  le  ter- 
rain qui  a été  assigné  à chaque  nation. 

La  difficulté  étoit  de  dresser  le  plan  de  cette 
église , de  diriger  les  ouvriers  qui  y dévoient 
travailler.  Le  père  Lombard  fit  venir  de  Cayen- 
ne un  habile  charpentier , qui  pouvoit  servir 
d’architecte  dans  le  besoin.  On  convint  avec 
lui  de  la  somme  de  1 ,500  livres.  Toute  modique 
que  paroît  cette  somme,  elle  étoit  excessive 


pour  un  missionnaire  destitué  de  tout  secours 
et  ne  trouvant  que  de  la  bonne  volonté  dans 
une  troupe  de  néophytes  qui  sont  sans  argent 
et  sans  négoce.  Son  zèle,  toujours  ingénieux, 
lui  fournit  une  nouvelle  ressource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la  peuplade 
étoient  formés  en  cinq  compagnies  qui  avoient 
chacune  leur  chef  et  leurs  officiers  subalternes. 
Le  père  les  assembla  et  leur  proposa  le  moyen 
que  Dieu  lui  avoit  inspiré  pour  procurer  la 
prompte  exécution  de  leur  entreprise.  Ce  moyen 
étoit  que  chaque  compagnie  s’engageât  à faire 
une  pirogue  ( c’est  un  grand  bateau  qui  peut 
contenir  environ  cinq  cents  hommes  ),  L’entre- 
preneur consentoit  de  prendre  ces  pirogues  sur 
le  pied  de  200  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  soient  naturellement 
indolens  et  ennemis  de  tout  exercice  pénible, 
ils  se  portèrent  à ce  travail  avec  une  extrême 
activité,  et  en  peu  de  temps  les  pirogues  furent 
achevées.  Il  restoit  encore  500  livres  à payer  à 
l’entrepreneur.  Le  père  trouva  de  quoi  suppléer 
à cette  somme  parmi  les  femmes  indiennes. 
Elles  voulurent  contribuer  aussi  de  leur  part  à 
une  œuvre  si  sainte,  et  elles  s’engagèrent  de  fi- 
ler autant  de  coton  qu’il  en  falloit  pour  faire 
huit  hamacs  ( ce  sont  des  espèces  de  lits  porta- 
tifs qu’on  suspend  à des  arbres).  L’architecte  les 
prit  en  paiement  du  reste  de  la  somme  qui  lui 
étoit  due. 

Tandis  que  les  femmes  filoient  le  coton,  leurs 
maris  étoient  occupés  à abattre  le  bois  néces- 
saire à la  construction  de  l’église.  C’est  ce  qui 
s’exécuta  avec  une  promptitude  étonnante.  Ils 
avoient  déjà  équarri  et  rassemblé  les  pièces  de 
bois,  selon  la  proportion  que  leur  avoit  marquée 
l’architecte,  lorsqu’il  survint  un  nouvel  embar- 
ras. Il  s’agissoit  de  couvrir  l’édifice  , et  pour 
cela  il  falloit  des  planches  et  des  bardeaux  ; mais 
nos  sauvages  n’avoient  nul  usage  de  la  scie.  La 
ferveur  des  néophytes  leva  bientôt  cette  diffi- 
culté. Au  nombre  de  vingt  ils  allèrent  trouver 
un  François , habitant  de  Cayenne , qui  avoit 
deux  nègres  très-habiles  à manier  la  scie  ; ils 
lui  demandèrent  ces  deux  esclaves,  et  ils  s’offri- 
rent de  le  servir  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
seroient  occupés  à faire  le  toit  de  l’église.  Cette 
offre  étoit  trop  avantageuse  pour  n’être  pas  ac- 
ceptée ; les  sauvages  servirent  te  François  en 
l’absence  des  nègres,  et  les  nègres  finirent  ce 
qui  restoit  à faire  pour  l’entière  construction  de 
l’église. 
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Telle  est,  mon  révérend  père,  la  situation 
de  cette  chrétienté  naissante  ; elle  donne, 
comme  vous  voyez , de  grandes  espérances  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  triste  et  d’affligeant , c’est 
qu’une  si  grande  étendue  de  pays  demanderoit 
au  moins  dix  missionnaires  et  que  le  père 
Lombard  se  trouve  seul  ^ que  bien  qu’il  soit 
d’un  âge  peu  avancé , il  a une  santé  usée  de 
fatigues  qui  nous  fait  craindre  à tout  moment 
de  le  perdre,  et  que  s’il  venoità  nous  manquer 
sans  avoir  eu  le  temps  de  former  d’autres  mis- 
sionnaires et  de  leur  apprendre  les  langues  du 
pays,  que  lui  seul  possède,  cet  ouvrage,  qui 
lui  a coûté  tant  de  sueurs  et  de  travaux  et  qui 
intéresse  si  fort  la  gloire  de  Dieu , courroit  ris- 
que d’être  entièrement  ruiné.  Vous  êtes  en 
état,  mon  révérend  père,  de  prévenir  ce  mal- 
heur, vous  en  connaissez  l’importance  et  nous 
sommes  assurés  de  votre  zèle.  Ainsi  nous  espé- 
rons que  vous  nous  procurerez  au  plus  tôt  un 
nombre  d’ouvriers  apostoliques , capables  par 
leurs  talens , par  leur  patience  et  par  leur  vertu 
de  recueillir  une  moisson  si  fertile. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  LAVIT 


AU  P.  DE  LA  NEUVILLE  , 
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Traversée  de  La  Rochelle  à Cayenne.  — Étal  de  la  colonie. 

Mœurs  des  sauvages  entre  l’Oyapoc  et  le  Maroni. 

A Cayenne,  ce  23  octobre  1728. 

Mon  révérend  père. 

La  paix  de  N.  S. 

Je  croirois  manquer  à la  reconnoissance  que 
je  vous  dois  de  tant  de  marques  d’amitié  que 
vous  me  donnâtes  avant  mon  départ  de  Paris, 
si  je  différois  de  vous  faire  en  peu  de  mots  le 
récit  de  mon  voyage  et  de  la  première  entre- 
vue que  j’ai  eue  avec  nos  sauvages  dès  les  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée  à Cayenne. 

Nous  partîmes  de  La  Rochelle , comme  vous 
le  savez,  le  3 juillet  : le  calme  et  les  vents  con- 
traires ne  nous  permirent  de  mouiller  devant 
Cayenne  que  le  21  de  septembre.  Il  y avoit 
prés  de  deux  cents  personnes  sur  notre  bord , 
et  quoique  dans  cette  traversée,  qui  a été  assez 
longue,  nous  ayons  eu  à souffrir  et  des  ardeurs 


du  soleil  et  de  la  disette  d’eau  où  nous  nous 
sommes  trouvés  durant  plus  d’un  mois , il  n’y 
a eu,  grâce  au  Seigneur,  que  très-peu  de  mala- 
des et  la  mort  ne  nous  a enlevé  personne.  Le 
père  de  Montville  n’a  pas  été  aussi  heureux 
que  moi  : le  mal  de  mer  l’a  tourmenté  toute  la 
route.  Pour  moi , j’ai  profilé  de  la  santé  que 
Dieu  m’a  accordée  pour  dire  tous  les  jours  la 
messe  à ceux  de  l’équipage  qui  pouvoient  l’en- 
tendre et  pour  faire  des  exhortations  toutes  les 
fêtes.  J’ai  eu  la  consolation  d’en  voir  une 
grande  partie  s’approcher  des  sacremens,  et 
plusieurs  matelots  ont  fait  leur  première  com- 
munion dans  le  vaisseau.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  quitté  avec  regret  ces  bonnes  gens,  en  qui 
j’ai  trouvé  toute  la  simplicité  de  la  foi. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à Cayenne, 
je  fus  appelé  à une  habitation  qui  est  de  sa 
dépendance , quoiqu’elle  en  soit  éloignée  de 
quinze  lieues  dans  les  terres  -,  c’étoit  pour  ad- 
ministrer les  sacremens  à un  malade.  Dans  ce 
petit  voyage , que  je  fis  partie  sur  l’eau  et  par- 
tie dans  les  bois,  je  trouvai  sur  ma  route  deux 
familles  de  sauvages.  Ce  fut  pour  moi  un  tou- 
chant spectacle  de  voir  pour  la  première  fois 
CCS  pauvres  infidèles  et  la  misérable  vie  qu’ils 
mènent  j je  m’arrêtai  dans  leur  carbet  environ 
une  heure;  il  n’y  eut  que  les  enfans  que  ma  pré- 
sence effaroucha  ; les  autres  vinrent  à moi  avec 
moins  de  peine  et  je  les  apprivoisai  encore  da- 
vantage en  leur  distribuant  le  peu  d’eau-de-vie 
que  j’avois  portée  avec  moi  et  en  leur  faisant 
quelques  petits  présens. 

J’aurois  été  très-embarrassé  avec  eux  si  le 
nègre  qui  me  conduisoit  n’avoit  pas  su  leur 
langue  : il  me  servit  de  truchement,  et  avec 
son  secours  je  fis  connoître  à ces  pauvres  sau- 
vages que , vivant  comme  ils  faisoient  dans 
l’ignorance  du  vrai  Dieu , ils  étoient  dans  un 
état  de  perdition;  qu’ils  avoient  une  âme  im- 
mortelle et  que  s’ils  négligoient  de  se  faire  ins- 
truire, des  feux  éternels  scroient  leur  partage 
aussitôt  après  leur  mort;  qu’ils  pouvoient  éviter 
ce  terrible  malheur  ; que  pour  cela  ils  n’avoient 
qu’à  aller  trouver  le  père  Lombard , qui  sait 
parfaitement  leur  langue;  que  s’ils  faisoient  celle 
démarche,  ce  père  les  recevroit  à bras  ouverts 
et  prendroit  d’eux  le  même  soin  que  le  père  le 
plus  tendre  prend  de  ses  enfans. 

Je  vis  à leur  air  qu’ils  étoient  touchés  de  ce 
discours.  Ils  me  répondirent  qu’ils  ne  vouloient 
point  être  malheureux  dans  cette  vie  et  dans 
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l’autre;  qu’avec  plaisir  ils  iroient  trouver  le 
père  Lombard,  mais  qu’ils  n’étoient  pas  maîtres 
d’eux-mèmes,  qu’il  vivoient  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  chefs,  auxquels  ils  obéiroient 
s’ils  entroient  dansmes  vues;  qu’actuellement  ils 
étoient  à la  pèche,  et  que  si  je  voulois  repasser 
chez  eux,  je  les  trouverois  de  retour  sur  le 
midi. 

Je  sortis  assez  content  de  ma  visite,  et  leur 
ayant  donné  parole  de  revenir,  j’allai  au  se- 
cours du  moribond  pour  lequel  on  m’avoit  ap- 
pelé, et  dont  l’habitation  n’étoitqu’à  une  petite 
lieue  de  la  demeure  de  ces  sauvages.  Après 
avoir  dit  la  messe  et  confessé  le  malade , je  lui 
donnai  le  saint  viatique.  Il  trouva  dans  la  par- 
ticipation des  sacremens  la  santé  du  corps  aussi 
bien  que  celle  de  l’âme,  car  dès  le  jour  même, 
non-seulement  il  fut  hors  de  danger,  mais  il  se 
vit  entièrement  délivré  de  la  fièvre,  quoiqu’il 
eût  passé  la  nuit  précédente  dans  un  délire 
continuel  et  que  depuis  trois  jours  on  déses- 
pérât de  sa  vie. 

Comme  je  le  vis  en  train  de  guérison,  je  ne 
songeai  plus  qu’à  aller  revoir  mes  sauvages. 
Avant  que  de  sortir  de  la  maison , je  m’infor- 
mai quel  était  le  caractère  et  la  manière  de  vie 
de  ces  barbares.  On  me  répondit  qu’ils  vivoient 
comme  des  bêtes  , sans  aucun  culte  et  pres- 
que sans  nulle  connoissance  de  la  loi  naturelle; 
que  leur  principal  chef  avoit  mis  sa  propre 
fille  au  nombre  de  ses  femmes  ; qu’en  vain  len- 
terois-je  de  les  engager  dans  un  autre  train  de 
vie  que  celui  qu’ils  mènent;  qu’ils  ne  daigne- 
roient  seulement  pas  m’écouter;  qu’on  avoit 
déjà  fait  divers  efforts  pour  leur  persuader  de 
faire  un  voyage  à Kourou , et  qu’on  n’avoit 
jamais  pu  y réussir. 

Cette  idée  qu’on  me  donnoit  de  ces  Indiens 
ralenlissoit  fort  le  zèle  que  je  me  sentois  de 
continuer  la  bonne  œuvre  que  je  n’avois  qu’é- 
bauchée ; cependant , ranimant  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu , je  ne  crus  pas  devoir  céder  à 
cet  obstacle , et  comme  le  Seigneur  emploie 
quelquefois  ce  qu’il  y a de  plus  vil  pour  rap- 
procher de  lui  ceux  qui  en  paroissent  le  plus 
éloignés , je  me  persuadai  que  j’aurois  un  re- 
proche éternel  à me  faire  si  je  négligeois  d’en- 
tretenir les  chefs,  ainsi  que  je  l’avois  promis  à 
leur  famille. 

Lorsque  j’entrai  dans  leurs  carbets,  je  les 
trouvai  de  retour  de  la  pêche  : ils  étoient  tran- 
quillement couchés  dans  leur  hamac  et  ils  ne 


l’AMÉRIQUE. 

daignèrent  pas  en  sortir  pour  me  recevoir. 
Dès  que  le  premier  capitaine  m’aperçut,  il  se 
mit  à rire  de  toutes  ses  forces,  ce  qui  me  sem- 
bla de  mauvais  augure  ; cependant  il  me  fit  si- 
gne d’approcher  ma  main  de  la  sienne , et  celte 
légère  marque  d’amitié  me  donna  du  courage. 
Je  m’assis  sur  un  tronc  d’arbre  qui  étoit  au- 
près de  son  hamac , et  comme  lui  et  le  second 
capitaine  me  parurent  assez  disposés  à m’en- 
tendre, je  leur  répétai  ce  que  j’avois  dit  le  ma- 
tin à leur  famille  ; puis  je  leur  ajoutai  que  je 
n’avois  d’autre  vue  que  de  leur  procurer  une 
vie  heureuse  ; qu’il  étoit  enfin  temps  d’ouvrir 
les  yeux  à la  lumière  et  de  sortir  de  leurs  ténè- 
bres ; qu’ils  n’avoient  que  trop  résisté  à la  voix 
de  Dieu,  qui  les  pressoit,  et  par  lui-même  et 
par  ses  ministres , de  renoncer  à leurs  folles 
superstitions  et  d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne ; que  s’ils  vouloient  me  suivre  à Kourou , 
je  les  mettrois  entre  les  mains  d’un  vrai  père, 
qui  les  recevroit  avec  bonté  et  qui  leur  facili- 
teroit  les  moyens  de  s’y  établir  avec  leur  fa- 
mille. 

C’est  alors  que  je  reconnus  quelle  est  la  force 
de  la  grâce  sur  les  cœurs  les  plus  endurcis  ; ils 
me  répondirent  qu’ils  étoient  sensibles  à mon 
amitié  et  qu’ils  étoient  prêts  à faire  ce  que  je 
souhaitois.  Il  fut  conclu  que  nous  partirions 
ensemble  le  lendemain  matin , et  c’est  ce  qui 
s’exécuta.  .Te  les  conduisis  à Kourou,  qui  est 
éloigné  de  leurs  bois  d’environ  dix-huit  lieues. 
L’aimable  accueil  que  leur  fit  le  père  Lombard 
les  engagea  encore  davantage  ; il  convint  avec 
eux  qu’après  qu’ils  auroient  fait  leur  récolte 
de  manioc,  qui  est  une  racine  dont  ils  font 
leur  pain , il  leur  prôteroit  sa  pirogue  afin  d’y 
mettre  leur  bagage  et  d’amener  leur  famille, 
composée  de  vingt  personnes. 

Si  je  fus  touché  de  compassion  en  voyant 
l’état  déplorable  où  se  trouvoient  les  sauvages 
que  je  conduisois  à Kourou , je  fus  bien  con- 
solé de  voir  le  progrès  rapide  que  la  religion  a 
fait  dans  le  cœur  des  Indiens  qui  composent 
cette  église  naissante.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  voyant  le  recueillement,  la  modes- 
tie et  la  dévotion  avec  laquelle  ces  différentes 
nations  de  sauvages  rassemblés  assistoient  aux 
divins  mystères.  Ils  chantèrent  la  grand’messe 
avec  une  piété  qui  en  auroit  inspiré  aux  plus 
tièdes  et  aux  plus  dissipés.  Après  l’Évangile,  le 
père  Lombard  monta  en  chaire  : les  larmes  des 
Indiens  firent  l’éloge  du  prédicateur.  Comme 
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il  prêchoit  dans  leur  langue , je  ne  compris  rien 
à ce  qu’il  disoit  ; je  ne  jugeai  de  la  force  de  sa 
prédication  que  par  l’impression  sensible  qu’elle 
faisoit  sur  ses  auditeurs.  Il  y eut  grand  nombre 
de  communions  à la  fin  de  la  messe,  et  ils  em- 
ployèrent une  heure  et  demie  à leur  action  de 
grâces.  A la  vue  de  ce  spectacle,  et  comparant 
ce  que  je  voyois  de  ces  nouveaux  chrétiens 
a\ec  l’idée  que  je  m’étois  formée  des  sauvages, 
je  ne  pus  m’empêcher  de  m’écrier  : O mon 
Dieu  ! quelle  piété  ! quel  respect  ! quelle  dévo- 
tion ! Aurois-je  pu  le  croire  si  je  n’en  avois 
été  témoin  ! 

L’aprés-midi , le  père  Lombard  fit  le  caté- 
chisme aux  enfans,  après  quoi  on  chanta  les 
vêpres.  La  prière  du  soir,  qui  se  fit  en  commun 
dans  l’église,  termina  la  journée  du  dimanche. 
Le  lundi  matin  je  vis  encore  les  Indiens  ras- 
semblés dans  l’église  pour  y faire  la  prière, 
ensuite  ils  entendirent  la  messe  du  père  Lom- 
bard , pendant  laquelle  ils  récitèrent  le  chapelet 
à deux  chœurs , et  de  là  ils  allèrent  chacun  à 
leur  travail. 

La  mission  de  Kourou  sera  le  modèle  de 
toutes  celles  qu’on  songe  à établir  parmi  toutes 
ces  nations  de  sauvages  qui  sont  répandues  de 
tous  côtés  dans  cette  vaste  étendue  de  terres  que 
présente  la  Guyane.  Il  y a de  quoi  occuper  plu- 
sieurs ouvriers  évangéliques,  que  nous  atten- 
dons avec  une  extrême  impatience. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

MISSIONNAIRE, 

AU  PÈRE  DE  LA  NEUVILLE , 

PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE  l’aMÉRIQUE  *. 


A Rourou,  dans  la  Guyane,  à quatorze 
lieues  de  l’ilc  de  Cayenne,  ce  1 5 jan- 
vier 1729. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  S. 

Il  faudroit  être  au  fait  du  caractère  et  du 
génie  de  nos  Indiens  de  la  Guyane  pour  se 

* On  donnait  généralement  le  nom  de  Guyane  à 
tout  le  pays  qui  se  trouvait  au  nord  de  l’Amérique  mé- 
ridionale entre  la  terre  ferme  et  le  Brésil. 

Cinq  peuples  d’Europe  s’cn  disputaient  et  s’en  par- 
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figurer  ce  qu’il  en  a coûté  de  sueurs  et  de  fa- 
tigues afin  de  parvenir  à les  rassembler  en 
grand  nombre  dans  une  même  peuplade,  et  à 
les  engager  de  contribuer,  du  travail  de  leurs 
mains,  à la  construction  de  l’église  qui  vient 
d’être  heureusement  achevée. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  mon  révé- 
rend père,  vous  qui  savez  quelle  est  la  légè- 
reté et  l’inconstance  de  ces  nations  sauvages  et 
combien  elles  sont  ennemies  de  tout  exercice 
tant  soit  peu  pénible.  Cependant  le  père  Lom- 
bard a su  fixer  cette  inconstance  en  les  réunis- 
sant dans  un  même  lieu,  et  il  a pour  ainsi  dire 
forcé  leur  naturel,  en  leur  inspirant  pour  le 
travail  une  activité  et  une  ardeur  dont  ,1a  na- 
ture et  l’éducation  les  rendoient  tout-à-fait  inca- 
pables. C’est  au  travail  et  au  zèle  de  ces  néo- 
phytes que  ce  missionnaire  est  redevable  de  la 
première  église  qui  ait  été  élevée  dans  ces 
terres  infidèles  : il  en  avoit  dressé  le  plan  en 
l’année  1726,  comme  vous  en  fûtes  informé 
par  notre  révérend  père  supérieur  général. 

Le  corps  de  ce  saint  édifice  a quatre-vingt- 
quatre  pieds  de  longueur  sur  quarante  de 
large;  on  a pris  sur  la  longueur  dix-huit  pieds 
pour  faire  la  sacristie  et  une  chambre  propre  à 
loger  le  missionnaire  ; l’une  et  l’autre  sont  pla- 
cées derrière  le  maître-autel  ; le  chœur,  la  nef 
et  les  deux  ailes  qui  l’accompagnent  sont  bien 
éclairés , et  si  l’on  avoit  pu  ajouter  à l’autel  la 
décoration  d’un  retable,  j’ose  dire  que  la  nou- 
velle église  de  Kourou,  seroit regardée,  même 
en  Europe,  comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

lageaient  li;  domination  : les  Espagnols,  les  Français, 
les  Portugais  et  les  Anglais. 

Les  Espagnols  d’Amérique  se  sont  séparés  de  la  mé- 
tropole et  ils  ont  joint  la  portion  de  la  Guyane  qu’ils 
possédaient  à d’autres  provinces  dont  se  compose  au- 
jourd’hui la  république  de  Vénézuela. 

Les  Portugais  se  sont  également  séparés  de  la  cour 
de  Lisbonne  , et  la  partie  de  la  Guyane  qui  leur  ap- 
partient est  devenue  l'Empire  du  Brésil. 

Les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Français,  après  de 
longues  et  sanglantes  guerres,  se  sont  partagé  la 
Guyane  proprement  dite  , et  ils  y entretiennent  avec 
plus  ou  moins  de  succès  les  colonies  qu’ils  y ont  fon- 
dées. 

La  Guyane  française  est  quelquefois  aussi  appelée 
la  i^rance  Equinoxiale.  De  grands  efforts  ont  été  faits 
pour  y naturaliser  les  plantes  utiles  de  l’Inde.  Sous 
beaucoup  de  rapports  on  a réussi  et  l’on  tire  à présent 
de  ce  pays  des  épices  d’une  excellente  qualité. 

On  a essayé  de  faire  à Cayenne  des  plantations  de 
thé,  mais  le  commerce  n’a  retiré  jusqu’ici  aucun  pro- 
fit de  celte  tentative. 
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On  en  fit  la  bénédiction  solennelle  le  troi- 
sième dimanche  de  l’Avent,  c’est-à-dire  le 
douze  décembre  de  l’année  dernière.  La  céré- 
monie commença  ;Sur  les  huit  heures.  Nous 
nous  rendîmes  processionnellement  à l’église 
en  chantant  Feni  Creator.  Le  célébrant,  en 
aube,  élole  et  pluvial,  étoit  précédé  d’une 
bannière  de  la  croix,  et  d’une  dixaine  déjeu- 
nes sauvages  revêtus  d’aubes  et  de  dalmati- 
ques. 

Quand  nous  eûmes  récité  à la  porte  de  l’é- 
glise les  prières  prescrites  dans  le  Rituel , on 
commença  à en  bénir  les  dehors.  Le  premier 
coup  d’aspersoir  fut  accompagné  d’un  coup  de 
canon,  qui  réveilla  l’attention  des  Indiens  ; 
c’est  M.  Dorvilliers,  gouverneur  de  Cayenne, 
qui  leur  a fait  présent  de  cette  pièce  d’artille- 
rie, dont  il  se  fit  plusieurs  salves  pendant  la 
cérémonie.  On  ne  pouvoit  s’empêcher  d’être 
attendri  en  voyant  la  sainte  allégresse  qui  étoit 
peinte  sur  le  visage  de  nos  néophytes. 

Lorsque  la  bénédiction  de  l’église  fut  ache- 
vée , nous  allâmes  encore  processionnellement 
chercher  le  saint  sacrement  dans  une  case , où 
dès  le  matin  on  avoit  dit  une  messe  basse  pour 
y consacrer  une  hostie.  Le  dais  fut  porté  par 
quelques-uns  des  François  de  l’île  de  Cayenne, 
que  leur  dévotion  avoit  attirés  à cette  sainte 
cérémonie.  Ce  fut  un  spectacle  bien  édifiant 
de  voir  une  multitude  prodigieuse  d’indiens , 
fidèles  et  infidèles , répandus  dans  une  grande 
place , qui  se  prosternoient  devant  .Tésus-Christ 
pour  l’adorer,  tandis  qu’on  le  portoit  en  triom- 
phe dans  le  nouveau  temple  qui  venoit  de  lui 
être  consacré. 

La  procession  fut  suivie  de  la  grande  messe, 
pendant  laquelle  le  père  Lombard  fit  un  ser- 
mon très  touchant  à ses  néophytes  : douze 
sauvages , rangés  en  deux  chœurs  , y chantè- 
rent avec  une  justesse  qui  fut  admirée  de  nos 
François,  lesquels  y assistèrent.  L’après-midi, 
on  se  rassembla  pour  chanter  vêpres , et  la  fête 
se  termina  par  le  Te  Deum  et  la  bénédiction 
du  très-saint  sacrement.  Un  instant  avant  que 
le  prêtre  se  tournât  du  côté  du  peuple  pour 
donner  la  bénédiction , le  père  Lombard  avança 
en  surplis  vers  le  milieu  de  l’autel , et  par  un 
petit  discours  très-pathétique,  il  fit  à Jésus- 
Christ,  au  nom  de  tous  les  néophytes,  l’of- 
frande publique  de  la  nouvelle  église.  Le  si- 
lence et  l’attention  de  ces  bons  Indiens  faisoient 
assez  connoître  que  leurs  cœurs  étoient  péné- 
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très  des  sentimens  de  respect , d’amour  et  de 
reconnoissance , que  le  missionnaire  s’efforçoit 
de  leur  inspirer. 

Depuis  que  nos  sauvages  ont  une  église  éle- 
vée dans  leur  peuplade,  on  s’aperçoit  qu’ils 
s’affectionnent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  faisoient 
auparavant  à tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne  : ils  s’y  rendent  en  foule  tous  les 
jours , soit  pour  y faire  leur  prière  et  enten- 
dre l’instruction  qui  se  fait  soir  et  matin  en  leur 
langue,  soit  pour  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  On  ne  les  voit  guère  manquer  au  salut 
qui  se  fait  le  jeudi  et  le  samedi , de  môme  qu’il 
se  pratique  dans  file  de  Cayenne.  C’est  par  ces 
fréquentes  instructions,  et  de  si  saintes  prati- 
ques qu’on  verra  croître  de  plus  en  plus  la 
ferveur  et  la  dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Tels  sont,  mon  révérend  père,  les  prémi- 
ces d’une  chrétienté  qui  ne  fait  que  de  naître 
dans  le  centre  même  de  l’ignorance  et  de  la 
barbarie.  Je  ne  doute  point  que  l’exemple  de 
ces  premiers  chrétiens  ne  soit  bientôt  suivi  par 
d’autres  nations  de  sauvages , qui  sont  répan- 
dues de  tous  côtés  dans  ce  vaste  continent. 
C’est  à quoi  je  pensois  souvent  pendant  le  sé- 
jour que  j’ai  fait  au  fort  d’Oyapoc  ' , où  j’ai 
demeuré  un  mois  pour  donner  les  secours  spi- 
rituels à la  garnison.  Le  pays  est  beau  et  excel- 
lent pour  toute  sorte  de  plantage  5 mais  ce  qui 
me  frappe  d’autant  plus,  c’est  qu’il  est  très- 
propre  à y établir  de  nombreuses  missions. 

Un  assez  grand  nombre  d’indiens  qui  sont 
dans  le  voisinage  sont  venus  me  rendre  visite 
et  ont  paru  souhaiter  que  je  demeurasse  avec 
eux  5 je  les  aurois  contentés  avec  plaisir  si  j’en 
avois  été  le  maître  et  si  mes  occupations  me 
l’eussent  permis.  Blais  je  les  consolai  en  les 
assurant  que  la  France  devoit  nous  envoyer  un 
secours  d’ouvriers  évangéliques , et  qu’aussitôt 
qu’ils  seroient  arrivés,  nous  n’aurions  rien  tant 
à cœur  que  de  travailler  à les  instruire  et  à 
leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  Il  est  à croire  que 
leur  conversion  à la  foi  ne  sera  pas  si  difficile 
que  celle  des  Galibis  ®.  Quand  je  leur  deman- 
dois  s’ils  avoient  un  véritable  désir  d’être  chré- 
tiens, ils  me  disoient  en  riant  qu’il  ne  savoient 
pas  encore  de  quoi  il  s’agissoit  et  qu’ainsi  ils 
ne  pouvaient  pas  me  donner  de  réponse  posi- 

* Oyapoc  est  à 50  lieues  de  la  peuplade  de  Kou- 
rou. 

* C’est  sur  cette  côte  qu’est  Sinamari,  où  les  dépor- 
tés du  18  fructidor  eurent  tant  à souffrir. 
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tive.  Je  trouvai  cette  réflexion  assez  sensée  pour 
des  sauvages. 

Dans  les  momens  que  j’ai  eu  de  loisir,  j’ai 
dressé  un  petit  plan  des  missions  qu’on  pour- 
roit  établir  dans  ces  contrées  parmi  les  nations 
sauvages  qu’on  a découvertes  jusqu’à  présent. 
J’ai  profité  des  lumières  de  M.  de  La  Garde , 
commandant  pour  le  roi  dans  le  fort  d’Oya- 
poc,  qui  a beaucoup  navigué  sur  ces  rivières; 
voici  le  projet  de  cinq  missions  que  nous  avons 
formé  ensemble. 

La  première  pourrait  s’établir  sur  les  bords 
du  Ouanari  : c’est  une  assez  grande  rivière 
qui  se  décharge  dans  l’embouchure  même  de 
rOyapoc,  à la  droite  en  allant  de  Cayenne  au 
fort.  Les  peuples  qui  composeraient  cette  mis- 
sion sont  les  Tocoyennes , les  Maraones  et 
les  Maourions  *.  L’avantage  qu’on  y trouve- 
roit,  c’est  que  le  missionnaire  qui  cultiveroit 
ces  nations  sauvages  ne  seroit  éloigné  du  fort 
que  de  trois  ou  quatre  lieues  5 qu’il  y pourrait 
faire  de  fréquentes  excursions , et  que  d’ailleurs 
il  n’auroit  point  d’autre  langue  à apprendre 
que  celle  des  Galibis  5 que  si  l’on  voulait  pla- 
cer deux  missionnaires  au  fort  d’Oyapoc , 
l’un  d’eux  pourrait  aisément  vaquer  à l’ins- 
truction des  Indiens , et  je  puis  assurer  qu’en 
peu  de  temps  il  s’en  trouverait  un  grand  nom- 
bre qui  seraient  en  état  de  recevoir  le  bap- 
tême. 

La  seconde  mission  pourrait  être  composée 
des  Palicours , des  Caranarious  et  des  Mayets , 
qui  sont  répandus  dans  les  savanes  aux  envi- 
rons du  Couripi  ; c’est  une  autre  grande  ri- 
vière qui  se  décharge  aussi  dans  l’Oyapoc  à la 
gauche , vis-à-vis  du  Ouanari.  Ces  nations  ha- 
bitent maintenant  des  lieux  presque  imprati- 
cables , leurs  cases  sont  submergées  une  partie 
de  l’année  : ainsi  il  faudrait  les  transporter 
vers  le  haut  du  Couripi.  Ce  qui  facilitera  la 
conversion  de  ces  peuples,  c’est  que  parmi 
eux  on  ne  trouve  pas  de  Pyayes  ® comme  ail- 
leurs, et  qu’ils  n’ont  jamais  donné  entrée  à la 
polygamie.  Ces  deux  missions  n’étant  pas  éloi- 
gnées du  fort , fourniroient  aisément  les  équi- 
pages nécessaires  pour  le  service  du  roi,  ce 
qui  seroit  d’tm  grand  secours , car  aujourd’hui 
pour  trouver  douze  ou  quinze  Indiens  propres 

• Sur  les  bords  du  fleuve  Maroni. 

* Espèce  de  magiciens. 
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à nager  une  pirogue  * , il  faut  quelquefois  par- 
courir vingt  lieues  de  pays. 

En  montant  vers  les  sauts  d’Oyapoc , on 
pourroit  établir  une  troisième  mission  à quatre 
journées  du  fort  : elle  seroit  placée  à l’embou- 
chure du  Camopi  et  seroit  composée  des  na- 
tions indiennes  qui  sont  éparses  çà  et  là  depuis 
le  fort  jusqu’à  cette  rivière.  Ces  principales  na- 
tions sont  les  Caranes,  lesPirious  et  les  Acoquas. 

A cinq  ou  six  journées  au-delà , en  suivant 
toujours  la  même  rivière  et  entrant  un  peu 
dans  les  terres , on  pourroit  former  une  qua- 
trième mission  composée  des  Macapas,  des 
Ouayes , des  Tarippis  et  des  Pirious. 

Enfin , une  cinquième  mission  pourroit  être 
fixée  à la  crique  “ des  Palanques , qui  se  jette 
dans  rOyapoc  à sept  journées  du  fort.  Elle 
se  formeroit  des  Palanques , des  Ouens , des 
Tarippis , des  Pirious , des  Coussanis  et  des 
Macouanis.  La  même  langue,  qui  est  celle  des 
terres,  se  parlera  dans  ces  trois  dernières  mis- 
sions. Je  compte  d’amener  ici  vers  Pâques  un 
Indien  Carave  ’ qui  sait  le  galibi  et  avec  le- 
quel je  commencerai  à déchiffrer  cette  langue. 

Nous  avons  encore  dans  notre  voisinage  un 
assez  bon  nombre  d’indiens  Galibis,  qui  sou- 
haitent qu’on  les  instruise  des  principes  du 
christianisme  ; ils  sont  aux  environs  d’une  ri- 
vière appelée  Sinamari.  Si  ma  présence  n’eût 
pas  été  nécessaire  à Oyapoc,  je  serois  allé 
passer  quelques  mois  avec  eux.  Le  père  Lom- 
bard , qui  connaît  la  plupart  de  ces  sauvages , 
assure  qu’une  mission  qu’on  y établirait  pour- 
roit devenir  aussi  nombreuse  que  celle  de  Kou- 
rou. 

Voilà,  mon  révérend  père,  une  vaste  car- 
rière ouverte  aux  travaux  apostoliques  de  dix 
ou  douze  missionnaires.  Plaise  au  Seigneur 
d’envoyer  au  plus  tôt  ceux  qu’il  a destinés  à re- 
cueillir une  moisson  si  abondante.  Comme  c’est 
à vos  soins  et  à votre  zèle  que  nous  devons  la 
perfection  de  ce  premier  établissement,  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  les  secours  abon- 
dans  que  vous  nous  avez  accordés  nous  met- 
tent en  état  d’avancer  la  conversion  de  tant  de 
peuples  barbares.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  en  l’union  de  vos  saints  sacrifices. 

' Grand  bateau  propre  à contenir  une  cinquantaine 
de  personnes. 

® C’est  ainsi  que  dans  le  pays  on  appelle  un  gro*  ruis- 
seau ou  une  petite  rivière. 

^ Nom  d’une  nation. 
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LETTRE  DU  P.  LOMBARD, 

DE  LA  COMrAGKIE  DE  JÉSUS,  SUPÉRIEUR  DES  MISSIONS  DES 
SAUVAGES  DE  LA  GUYANE  , 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  CROISET, 

PROVINCIAL  DE  LA  MÊJIE  COMPAGNIE  DANS  LA  PROVINCE  DE 
LYON. 


Nouveaux  élablissemens.— Conversions. 

A Kourou,  dans  la  Guyane,  ce  23  février  1730. 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  W.  S. 

Je  ne  saurois  trop  tôt  marquer  à votre  révé- 
rence combien  cette  mission  lui  est  obligée  d’y 
avoir  envoyé  le  frère  du  Molard.  Il  est  arrivé 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables , vu 
le  dessein  que  nous  avons  formé  d’établir  au 
plus  tôt  plusieurs  missions , non-seulement  à 
Kourou,  mais  encore  à Oyapoc. Habile  et  plein 
de  bonne  volonté  comme  il  est,  son  secours 
nous  étoit  très  nécessaire  pour  la  construction 
et  l’ornement  des  églises  que  nous  devons  éle- 
ver dans  toutes  ces  contrées  barbares. 

La  dernière  lettre  du  père  Fauque  vous  aura 
déjà  fait  connoîlre  Oyapoc  : c’est  une  grande 
rivière  au-dessus  de  Cayenne  ; le  roi  vient  d’y 
établir  une  colonie,  dont  il  nous  a confié  le 
soin , pour  ce  qui  regarde  le  spirituel,  en  nous 
chargeant  en  même  temps  de  faire  des  missions 
aux  environs  de  cette  rivière , où  les  nations 
indiennes  sont  en  bien  plus  grand  nombre  qu’à 
Kourou. 

Le  frère  du  Molard  va  d’abord  travailler  à 
l’embellissement  de  l’église  de  Kourou  et  à la 
construction  d’une  maison  pour  les  mission- 
naires ; car  jusqu’ici  nous  n’avons  logé  que 
dans  de  petites  huttes  à l’indienne.  Après  quoi, 
lorsqu’il  s’agira  de  former  des  peuplades,  il 
n’aura  guère  le  temps  de  respirer. 

Je  prévois  ce  qu’il  en  coûtera  de  dangers  et 
de  fatigues  aux  missionnaires  pour  aller  cher- 
cher les  Indiens  épars  çà  et  là  dans  les  retrai- 
tes les  plus  sauvages  où  ils  se  cachent , et  pour 
les  rassembler  dans  un  même  lieu  •,  je  l’ai 
éprouvé  plus  d’une  fois , et  tout  récemment  une 
excursion  que  j’ai  faite  chez  les  Maraones  m’a 
mis  dans  un  état  où  pendant  quelques  jours  on 
a appréhendé  pour  ma  vie.  Je  croyois  ne  pou- 
voir jamais  me  tirer  des  bois  et  des  ravines , et 
pour  surcroît  de  disgrâces , étant  tout  couvert 


’AMÉRIQUE. 

de  sueur , il  me  fallut  essuyer  une  pluie  conti- 
nuelle pendant  une  partie  de  la  nuit.  A deux 
heures  du  matin , j’arrivai  tout  transi  de  froid 
à la  case , et  dès  le  lendemain  la  pleurésie  se 
déclara  ; heureusement  la  fièvre  étoit  intermit- 
tente et  me  donnoit  quelque  relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles  qu’on  m’ap- 
prit que  deux  missionnaires  éloient  morts  le 
même  jour  à Cayenne , au  service  de  la  garni- 
son , qui  étoit  attaquée  d’une  maladie  conta- 
gieuse, et  qu’il  n’y  en  restoit  plus  qu’un  seul 
d’une  santé  chancelante.  Tout  malade  que  j’é- 
tois , je  pris  le  parti  d’aller  au  secours  de  cette 
colonie  qui  se  voyoit  tout-à-coup  privée  de 
presque  tous  ses  pasteurs.  Je  partis  donc 
d’Oyapoc , et  ayant  fait  ce  trajet  en  moins  de 
vingt-quatre  heures , j’arrivai  avec  le  pèreCa- 
telin  à Cayenne.  Quelques  Indiens  de  la  mis- 
sion de  Kourou  me  témoignèrent  en  cette  oc- 
casion leur  zèle  et  leur  attachement,  A peine 
fus -je  abordé  qu’ils  se  présentèrent  à moi 
pour  me  porter  sur  leurs  épaules  jusqu’à  notre 
maison , qui  est  éloignée  d’une  demi-lieue  de 
l’endroit  où  j’avois  débarqué.  Le  violent  accès 
de  fièvre  que  j’avois  eu  toute  la  nuit  m’avoit 
tellement  abattu  que  je  ne  pouvois  me  soutenir 
qu’avec  peine.  L’affection  de  ces  bons  Indiens 
me  consoloit,  je  les  entendois  se  dire  les  uns 
aux  autres  : « Ayons  grand  soin  de  notre  Baba, 
n’épargnons  pas  nos  peines , car  que  devien- 
drions-nous s’il  venoit  à nous  manquer  ? qui 
est-ce  qui  nous  instruiroit.P  qui  nous  confesse- 
roit?  qui  nous  assisteroit  à la  mort? 

La  consternation  étoit  générale  à Cayenne 
quand  j’y  arrivai,  à cause  de  la  perte  qu’on 
venoit  de  faire  tout  à la  fois  de  trois  mission- 
naires : une  pareille  mortalité  étoit  extraordi- 
naire et  l’on  n’avoit  rien  vu  de  semblable  de- 
puis que  nous  y sommes  établis.  La  bonté  de 
l’air  qu’on  y respire  et  des  alimens  dont  on  se 
nourrit  fait  que  communément  il  y a très  peu 
de  malades.  Tous  comprenez  assez,  mon  révé- 
rend père , quels  sont  nos  besoins  et  combien 
il  est  important  de  remplacer  au  plus  tôt  ces 
pertes.  Dix  nouveaux  nùssionnaires , s’ils  arri- 
voient,  auroient  peine  à suffire  au  travail  qui 
se  présente. 

Le  peu  de  temps  que  j’ai  demeuré  à Oya- 
poc ne  m’a  pas  permis  de  faire  autant  de  dé- 
couvertes que  j’aurois  souhaité  ; le  pays  est 
d’une  vaste  étendue  et  habité  par  quantité  de 
diverses  nations  indiennes.  On  vient , depuis 
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peu,  d’en  découvrir  une  qui  est  très-nombreuse 
et  qui  est  établie  à deux  cents  lieues  du  fort 
d'Oyapoc  : c’est  la  nation  des  Amikouanes , 
que  l’on  appelle  autrement  les  Indiens  à lon- 
gues oreilles.  Ils  les  ont  eflectivement  fort  lon- 
gues , et  ell(!s  leur  pendent  jusque  sur  les 
épaules.  C’est  ù l’art,  et  non  pas  à la  nature, 
qu’ils  sont  redevables  d’un  ornement  si  extraor- 
dinaire et  qui  leur  plaît  si  fort.  Ils  s’y  pren- 
nent de  bonne  heure  pour  se  procurer  cet  agré- 
ment : ils  ont  grand  soin  de  percer  les  oreilles 
à leurs  enfans  5 ils  y insèrent  de  petits  bois  pour 
empêcher  que  l’ouverture  ne  se  ferme,  et  de 
temps  en  temps  ils  y en  mettent  d’autres  tou- 
jours plus  gros  les  uns  que  les  autres , jusqu’à 
ce  que  le  trou  devienne  assez  grand,  à la  longue, 
pour  y insinuer  certains  ouvrages  qu’ils  font 
exprès  et  qui  ont  deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre. 

Cette  nation,  qui  a été  inconnue  jusqu’ici, 
est  extrêmement  sauvage  ; on  n’y  a aucune 
connoissance  du  feu.  Quand  ces  indiens  veulent 
couper  leur  bois,  ils  se  servent  de  certains  cail- 
loux qu’ils  aiguisent  les  uns  contre  les  autres 
pour  les  affiler  et  qu’ils  insèrent  dans  un  manche 
de  bois  en  guise  de  hache.  J’ai  vu  à Oyapoc 
une  de  ses  sortes  de  haches  : le  manche  a en- 
viron deux  pieds , et  au  bout  il  y a une  échan- 
crure pour  y insérer  le  caillou.  Je  l’examinai, 
mais  bien  qu’il  soit  si  mince , il  me  parut  peu 
tranchant.  J’ai  vu  aussi  un  de  leurs  pendans 
d’oreilles:  c’est  un  rouleau  de  feuilles  de  pal- 
mistes d’un  pouce  de  large  : ils  gravent  sur  le 
tranchant  quelque  figure  bizarre  qu’ils  pei- 
gnent en  noir  ou  en  rouge,  et  qui,  attachée  à 
leurs  oreilles,  leur  donne  un  air  tout-à-fait  ri- 
sible 5 mais,  à leur  goût,  c’est  une  de  leurs  plus 
belles  parures. 

En-deçà  des  Amikouanes,  ils  y a plusieurs 
autres  nations  ^ quoiqu’elles  soient  fort  différen- 
tes et  même  qu’elles  se  fassent  quelquefois  la 
guerre  les  unes  aux  autres , il  n’y  a point  de 
diversité  pour  la  langue , qui  est  la  même  par- 
mi toutes  ces  nations.  Tels  sont  les  Aromaga- 
tas,  les  Palunks;  lesTurupis,  lesOuays,  les 
Pirius,  les  Coustumis,  les  Acoquas  elles  Ca- 
ranes.  Toutes  ces  nations  sont  vers  le  haut  de 
la  rivière  Oyapoc,  Il  y en  a un  grand  nombre 
d’autres  sur  les  côtes , comme  les  Palicours,  les 
Mayes,  les  Karnuarious,  les  Coussanis,  les 
Toukouyanes , les  Rouourios  et  les  Maraones. 
Yoilà,  comme  vous  voyez,  un  vaste  champ 


qui  s’ouvre  au  zèle  des  ouvriers  évangéliques. 

Vous  souhaitez,  mon  révérend  père,  que  je 
vous  informe  du  progrès  que  fait  la  religion 
parmi  ces  peuples  et  des  œuvres  extraordi- 
naires de  piété  qu’on  leur  voit  pratiquer.  Il  me 
seroit  difficile  de  vous  rien  mander  de  fort  in- 
téressant. Vous  savez  que  cette  mission  n’est 
encore  que  dans  sa  naissance.  On  vous  a déjà 
fait  connoître  le  caractère  de  ces  nations  sau- 
vages , leur  légèreté,  leur  indolence  et  l’aver- 
sion qu’elles  ont  pour  tout  ce  qui  les  gêne.  Nous 
ne  pouvons  guère  espérer  de  fruits  solides  de 
nos  travaux  que  quand  nous  les  aurons  réu- 
nis dans  différentes  peuplades  où  l’on  puisse 
les  instruire  à loisir  et  leur  inculquer  sans 
cesse  les  vérités  chrétiennes.  Le  cœur  de  ces 
barbares  est  comme  une  terre  ingrate,  qui  ne 
produit  rien  qu’à  force  de  culture. 

Il  a été  un  temps  où  leur  inconstance  natu- 
relle et  la  difficulté  de  les  fixer  dans  le  bien 
me  rebuloient  extrêmement.  Je  craignois  de 
m’être  laissé  tromper  par  des  apparences  et 
d’avoir  conféré  le  baptême  à des  gens  qui 
étoient  indignes  de  le  recevoir.  Une  espèce  de 
dépit,  qui  me  paroissoit  raisonnable,  me  fit 
presque  succomber  à la  tentation  qui  me  pre- 
noit  de  les  abandonner.  J’écoutai  néanmoins  de 
meilleurs  conseils  -,  d’autres  pensées,  plus  justes 
et  plus  conformes  au  caractère  des  peuples  que 
Dieu  avoit  confiés  à mes  soins  en  m’appelant 
à celte  mission , succédèrent  aux  premières 
idées  qui  me  décourageoient  : le  Seigneur,  mal- 
gré mes  défiances  et  mes  dégoûts , me  donna  la 
force  de  m’appliquer  avec  encore  plus  d’ardeur 
à cultiver  un  champ  qui  me  sembloit  lout-à-fait 
stérile,  et  ce  n’est  que  depuis  quelques  années 
que  j’ai  enfin  reconnu,  par  le  succès  dont  Dieu 
a béni  ma  persévérance , que  la  religion  avoit 
jeté  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs de  ces  barbares. 

J’en  ai  été  encore  mieux  convaincu  par  la 
sainte  et  édifiante  mort  de  plusieurs  néophytes 
que  j’ai  assistés  en  ce  dernier  moment.  Je  ne 
vous  en  rapporterai  que  trois  ou  quatre  exem- 
ples. Je  sais,  mon  révérend  père,  qu’ils  n’au- 
ront pas  de  quoi  vous  frapper  ; vous  avez  reçu 
les  derniers  soupirs  d’une  infinité  de  person- 
nes dont  la  vie,  passée  dans  l’exercice  de  toutes 
sortes  de  vertus , a été  couronnée  par  la  mort 
la  plus  sainte  ; mais  enfin  quand  les  mêmes 
choses  se  rapportent  d’un  peuple  sauvage  et 
barbare , dont  le  naturel , les  mœurs  et  l’édu- 
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cation  sont  si  opposées  aux  maximes  du  chris- 
tianisme, on  ne  peut  guère  s’empêcher  d’y  re- 
connoître  le  doigt  de  Dieu  et  la  puissance  de  la 
grâce , qui  des  rochers  les  plus  durs  en  fait , 
quand  il  lui  plaît , de  véritables  enfans  d’A- 
braham. 

Je  commence  par  un  infidèle  que  je  bapti- 
sai, il  y a quelque  temps , à l’article  de  la  mort  : 
c’étoit  un  Indien  plein  de  bon  sens,  appelé  Sany . 
J’allois  souvent  à Ikaroux , qui  est  le  premier 
endroit  où  je  m’étois  établi  avec  le  père  Ra- 
mette.  Ce  bon  sauvage  ne  manquoit  pas  de 
nous  rendre  de  fréquentes  visites , et  nos  entre- 
tiens rouloient  toujours  sur  la  religion  chré- 
tienne et  sur  la  nécessité  du  baptême.  Nos 
discours , aidés  de  la  grâce , firent  de  vives  im- 
pressions sur  son  cœur,  et  ces  impressions  se 
réveillèrent  aux  approches  de  la  mort.  Il  s’étoit 
retiré  dans  un  lieu  très-sauvage , où  ses  ancê- 
tres avoient  demeuré  autrefois  et  où  étoit  leur 
sépulture.  Ce  fut  par  un  coup  d’une  providence 
particulière  de  Dieu  que  j’allai  le  voir  dans  un 
temps  où  ma  présence  étoit  si  nécessaire  à son 
salut.  Mon  dessein  étoit  d’aller  à cinq  ou  six 
lieues  visiter  un  Indien  dont  j’avois  appris  la 
maladie  depuis  peu  de  jours.  Je  passai  par  un 
carbet  voisin , où  la  plupart  des  sauvages  qui 
l’habitoient  étoient  chrétiens  : à peine  fus -je 
arrivé  qu’ils  se  mirent  autour  de  moi  et  me 
demandèrent  où  je  portois  mes  pas.  Ayant  sa- 
tisfait à leur  demande  ; « Tu  vas  chercher  bien 
loin , me  dirent-ils , ce  que  tu  as  auprès  de  toi  : 
ton  ami  Sany,  qui  demeure  à une  demi-lieue 
d’ici , est  à l’extrémité.  Ne  ferois-tu  pas  mieux 
de  l’aller  voir  ? » J’y  consentis  très-volontiers^ 
et  deux  Indiennes , parentes  du  moribond,  s’of- 
frirent à être  mes  guides.  Nous  nous  mîmes  en 
chemin , elles , mon  petit  nègre  et  moi  ; nous 
arrivâmes  bientôt  à une  savane  presque  impra- 
ticable : les  herbes  et  les  joncs  étoient  montés 
si  haut  qu’on  auroit  eu  de  la  peine  à y décou- 
vrir un  homme  à cheval.  Ces  bon.nes  Indiennes 
marchèrent  devant  et  me  frayèrent  le  chemin 
en  foulant  aux  pieds  les  joncs  et  les  herbes  ; 
enfin  elles  me  conduisirent  à la  pointe  d’un 
bois  épais , où  le  malade  s’étoit  fait  transpor- 
ter et  où  on  lui  avoit  dressé  une  pauvre  cabane. 
Aussitôt  qu’il  m’aperçut  il  s’écria  tout  trans- 
porté de  joie:  «Sois  le  bienvenu.  Baba,  je 
savois  bien  que  tu  viendrois  me  voir  aujour- 
d’hui -,  je  t’ai  vu  en  songe  toute  la  nuit , et  il 
me  sembloit  que  tu  me  donnois  le  baptême.  » 


Sa  femme  et  sa  mère,  qui  étoient  présentes, 
m’assurèrent  qu’en  effet  il  n’avoit  cessé  de  par- 
ler de  moi  toute  la  nuit,  et  qu’il  leur  avoit  dit 
que  j’arriverois  ce  jour-là  même.  .Te  profitai 
des  momens  de  connoissance  qui  lui  restoient 
et  des  heureuses  dispositions  que  le  ciel  avoit 
mises  dans  son  cœur,  et  comme  il  étoit  déjà  très- 
instruit  des  vérités  de  la  religion,  je  le  prépa- 
rai au  baptême , qu’il  reçut  avec  une  grande 
piété.  Il  expira  entre  mes  bras  la  nuit  suivante, 
pour  aller  jouir,  comme  il  y a lieu  de  le  croire, 
du  bonheur  que  la  grâce  de  ce  sacrement  venoit 
de  lui  inspirer. 

Une  autre  mort  d’un  jeune  homme  que  j’ai 
élevé  et  qui  se  nomme  Rémy,  me  remplit  de 
consolation  toutes  les  fois  que  j’y  pense  : il  y 
avoit  peu  de  temps  qu’il  étoit  marié,  et  il  avoit 
toujours  fait  paroître  un  grand  attachement  à 
tous  les  devoirs  de  la  religion.  Attaqué  d’un 
violent  mal  de  poitrine,  dont  tous  les  remèdes 
que  je  lui  donnai  ne  purent  le  guérir,  je  lui 
annonçai  que  sa  mort  n’étoit  pas  éloignée.  « Il 
faut  donc  profiter,  me  répondit-il,  du  peu  de 
tems  qui  me  reste  à vivre.  Oui,  mon  Dieu,  ajou- 
ta-t-il , c’est  volontiers  que  je  meurs , puisque 
vous  le  voulez , je  souffre  avec  plaisir  les  dou- 
leurs auxquelles  vous  me  condamnez  : je  les 
mérite,  parce  que  j’ai  été  assez  ingrat  pour 
vous  offenser.  Rouerie,  disait-il  en  sa  langue, 
Amerle  Tamoussi  yetombe  eüa  arouhou  mappo 
epelagame  d.  Ce  n’étoient  pas  là  dessentimens 
que  je  lui  eusse  suggérés  : le  Saint-Esprit  lui- 
même,  qui  les  avoit  imprimés  dans  son  cœur, 
les  lui  mettoit  à la  bouche  : il  les  répétoit  à tout 
moment , et  je  ne  crois  pas  m’écarter  de  la  vé- 
rité en  assurant  qu’il  les  prononçoit  plus  de 
trois  cents  fois  par  jour  5 mais  il  les  prononçoit 
avec  tant  d’ardeur  que  j’en  étois  comme  in- 
terdit, et  je  n’avois  garde  de  lui  inspirer  d’au- 
tres sentimens.  Dès  qu’il  se  sentit  plus  mal 
qu’à  l’ordinaire,  il  me  demanda  les  sacremens. 
Après  avoir  entendu  sa  confession , qu’il  fit 
avec  des  sentimens  pleins  de  componction , 
j’allai  lui  chercher  le  saint  viatique.  A la  vue 
de  son  Sauveur,  il  parut  ranimer  toute  la  fer- 
veur de  sa  piété  : il  se  jeta  à genoux , et,  pros- 
terné jusqu’à  terre,  il  adora  Jésus-Christ,  qu’il 
reçut  ensuite  avec  le  plus  profond  pespect^  je 
lui  administrai  presque  en  même  temps  l’ex- 
trême onction , qu’il  reçut  avec  une  foi  égale- 
ment vive  ; après  quoi  il  ne  cessa  de  s’entrete- 
nir avec  Dieu  jusqu’au  dernier  soupir. 


14 


MISSIONS  D 

A une  mort  si  édifiante,  je  joindrai  celle  de 
Louis-Kemi  Tourappo , principal  chef  de  nos 
Indiens  et  le  premier  de  cette  contrée  qui  ait 
embrassé  la  foi.  C’étoit  un  homme  d’esprit, 
parfaitement  instruit  des  vérités  de  la  religion, 
et  qui  m’a  fourni  en  sa  langue  des  termes  très- 
propres  et  très-énergiques  pour  exprimer  nos 
divins  mystères.  Il  a été  pendant  toute  sa  vie 
un  modèle  de  vertu  pour  nos  néophytes  : pres- 
que tous  les  jours  il  assistoit  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Le  soir  et  le  matin  il  nemanquoit 
jamais  de  rassembler  tout  son  monde  et  il  fai- 
soit  lui-même  la  prière  à haute  voix.  Un  flux 
de  sang  invétéré  nous  l’enleva.  Aussitôt  qu’il 
s’aperçut  que  son  mal  étoit  sans  remède , il  ne 
songea  plus  qu’à  se  préparer  à une  mort  chré- 
tienne. Il  reçut  les  derniers  sacremens  avec 
une  dévotion  qui  en  inspira  au  grand  nombre 
de  sauvages,  dont  sa  case  étoit  remplie;  je  ju- 
geai à propos,  pour  l’instruction  et  l’édification 
de  cette  multitude  d’indiens,  de  lui  faire  faire 
sa  profession  de  foi  avant  que  de  lui  donner 
le  saint  viatique.  Je  prononçai  donc  à haute 
voix  tous  les  arficles  de  notre  croyance.  A 
chaque  article  il  me  répondoit  avec  une  pré- 
sence d’esprit  admirable  et  d’un  ton  assuré  : 

« Oui,  je  le  crois,  » ajoutant  toujours  quelque 
chose  qui  marquoit  sa  ferme  adhésion  aux  vé- 
rités chrétiennes.  Ce  fut  dans  ces  sentimens 
pleins  de  foi  et  d’amour  pour  Dieu  qu’il  finit 
sa  vie. 

Comme  je  consolois  sa  fille  aînée  de  la  perte 
qu’elle  venoit  de  faire  elle  m’apprit  que  son 
père,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  avoit  assem- 
blé tous  ceux  sur  qui  il  avoit  de  l’autorité  pour 
leur  déclarer  ses  dernières  volontés.  «Je  meurs 
nous  a-t-il  dit,  et  je  meurs  chrétien  ; aidez- 
moi  à en  rendre  grâces  au  Dieu  des  miséricor- 
des. Je  suis  le  premier  capitaine  qui  ait  reçu 
chez  moi  les  missionnaires  : vous  savez  que  les 
autres  capitaines  m’en  ont  su  mauvais  gré  et 
que  j’ai  été  l’objet  de  leurs  censures  ; mais  je 
me  suis  mis  au-dessus  de  leurs  discours  et  je 
n’ai  pas  craint  de  leur  déplaire.  Imitez  en  cela 
mon  exemple;  regardez  les  missionnaires  comme 
vos  pères  en  J.-C.;  ayez  en  eux  une  entière  con- 
fiance , et  prenez  garde  qu’une  vie  peu  chré- 
tienne ne  les  oblige  malgré  eux  à vous  aban- 
donner.J’ai  été  très-touché  de  cette  mort:  c’é- 
toit un  ancien  ami  que  j’affectionnois  fort,  à 
cause  de  son  zèle  pour  la  religion  , et  qui  m’é- 
toit  véritablement  attaché.  Il  étoit  mon  banaré 
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et  j’étois  le  sien  : c’est,  après  les  liaisons  du 
sang,  une  sorte  d’union , parmi  les  Indiens,  la 
plus  étroite  qu’on  puisse  avoir.  Nous  honorâ- 
mes autant  que  nous  pûmes  ses  obsèques  : son 
cercueil;  sur  lequel  on  avoit  posé  son  épée  et 
son  bâton  de  commandant,  fut  porté  par  qua- 
tre capitaines  et  conduit  à l’église  par  pres- 
que tous  les  Indiens  de  la  mission,  quitenoient 
chacun  un  cierge  à la  main.  Il  fut  enterré  au 
milieu  de  la  nouvelle  église.  La  reconnoissance 
demandoit  qu’on  lui  fit  cet  honneur,  parce  que 
c’est  lui  qui  a le  plus  contribué  à la  construc- 
tion de  ce  saint  édifice. 

Je  n’ai  garde,  mon  révérend  père,  de  vous 
fatiguer  plus  long-temps  par  des  répétitions 
ennuyeuses  de  faits  qui  sont  assez  semblables. 
Je  finirai  celte  lettre  par  le  récit  de  la  mort 
d’un  autre  Indien  nommé  Denis,  qui  nous  a 
constamment  édifiés  par  une  piété  exemplaire 
par  une  extrême  délicatesse  de  consience , et 
par  la  plus  exacte  fidélité  à remplir  toutes  les 
obligations  qu’impose  le  nom  chrétien.  Il  lui 
arrivoit  souvent  de  rester  dans  l’église  après  la 
grand’messe  et  d’y  passer  un  temps  considéra- 
ble dans  un  profond  recueillement  et  comme 
absorbé  en  lui-même  par  la  ferveur  de  sa  prière 
Je  le  considérois  quelquefois  et  je  me  disois  à 
moi-même  ; « Que  ne  puis-je  pénétrer  dans  le 
cœur  de  ce  pauvre  sauvage  et  y découvrir  les 
communications  intimes  qu’il  parait  avoir  avec 
Dieu  ! » Attaqué  d’un  flux  de  ventre  sanguino- 
lent, il  vit  bien  qu’il  n’avoit  que  peu  de  jours  à 
vivre;  il  ne  songea  plus  qu’à  se  préparer  à ce 
dernier  passage  : il  purifia  plusieurs  fois  sa 
consience  par  des  confessions  très  exactes  et 
avec  les  sentimens  de  la  plus  vive  douleur. 
Dès  qu’il  eut  reçu  le  corps  adorable  de  J.-C.,  il 
n’eut  plus  d’autres  pensées  que  celles  de  l’é- 
ternité. Il  avoit  sans  cesse  à la  main  le  crucifix. 
Une  fois  entre  autres  que  j’allai  le  voir,  je  lui 
trouvai  les  yeux  collés  sur  ce  signe  de  noire 
rédemption.  Plusieurs  Indiens  l’environnoient 
dans  un  profond  silence  : je  m’assis  auprès  de 
lui , et  contre  son  ordinaire  il  ne  me  salua  point 
tant  il  étoit  appliqué  à l’objet  adorable  qu’il  te- 
noit  entre  les  mains.  « Hé  bien!  mon  cher  De- 
nis, lui  dis-je,  cette  image  de  J.-C.  attaché  à 
la  croix  pour  ton  salut  ne  t’inspire-l-elle  pas 
une  grande  confiance  en  ses  miséricordes  ? — 
Oui,  Baba,  me  répondit-il  d’un  air  serein  et  tran- 
quille. » Le  lendemain  je  le  trouvai  tellement 
affoibli  que , n’ayant  plus  la  force  de  tenir  lui- 
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même  le  crucifix , il  le  faisoit  tenir  par  sa 
femme.  Ce  fut  là  le  spectacle  édifiant  qui  se 
présenta  à mes  yeux  lorsque  j’entrai  dans  sa 
cabane  : sa  femme  étoit  à genoux  à côté  de  son 
hamac,  tenant  le  crucifix  à la  main  et  le  pré- 
sentant à son  mari  ; les  yeux  du  mourant  étoient 
immobiles  et  fortement  attachés  sur  l’image 
de  Jésus  crucifié  ; ils  ne  m’aperçurent  ni  l’un 
ni  l’autre , et  je  fus  si  attendri  de  ce  que  je 
voyois  que  je  sortis  sur  l’heure  pour  donner 
un  libre  cours  à mes  larmes.  Je  trouvai  le  père 
Fauque,  à qui  je  racontai  le  désolant  spectacle 
dont  je  yenois  d’être  témoin,  et  je  m’appliquai 
en  même  temps  ces  paroles  du  roi  prophète  : 
((  Euntes  ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua , 
venientes  autem  venient  cum  exultatione  por- 
tantes manipulas  suos.  » Pouvois-je  le  croire  , 
lui  dis-je,  qu’ayant  semé  avec  tant  de  douleur 
je  moissonnerois  un  jour  avec  tant  de  consola- 
tion ? J’avois  parcouru  ces  lieux  sauvages  en 
pleurant,  et,  semblable  à un  laboureur  qui 
n’ensemence  qu’à  regret  une  terre  ingrate,  je 
semois  sans  presque  aucune  espérance  de  ré- 
colte : pouvois-je  m’attendre  à la  joie  que  je 
ressens  maintenant,  de  me  voir  chargé  des 
fruits  de  mes  peines  et  de  ma  patience  ? » 

Je  vous  l’ai  dit,  mon  révérend  père,  et  il  est 
vrai  que  le  cœur  de  nos  sauvages  ressemble  à 
ces  terres  qui  ne  produisent  de  fruits  que  par 
la  patience  de  ceux  qui  les  cultivent.  Un  mis- 
sionnaire, sans  avoir  ces  grands  talens  que 
Dieu  donne  à qui  il  lui  plaît,  mais  qui  sera  plein 
de  zèle  et  qui , loin  de  voltiger  chez  toutes  ces 
différentes  nations,  s’attachera  à une  nation 
particulière  de  sauvages , pour  les  instruire  à 
loisir  et  leur  rebattre  sans  cesse  les  mêmes  vé- 
rités, sans  se  rebuter,  sans  se  décourager,  verra, 
avec  le  temps , sa  patience  couronnée  par  les 
fruits  de  bénédiction  que  produira  la  semence 
évangélique  qu’il  aura  jetée  dans  leurs  cœurs. 
Fructum  afferunt  in  patientiâ.  Je  me  recom- 
mande à vos  saints  sacrifices  et  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  , 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE , 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE,  PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE 

l’amérique. 


Description  de  la  Guyane  et  particuliérement  des  rives  de 
l’Oyapoc. 

A Cayenne , ce  t«r  mars  173Q, 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  iV.  S. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  pour  l’établis- 
sement des  missions  que  nous  projetons  parmi 
tant  de  nations  sauvages  qui  habitent  la  Guya- 
ne , et  la  générosité  avec  laquelle  vous  êtes 
toujours  prêt  à nous  seconder  dans  une  si 
sainte  entreprise , sont  bien  capables  de  nous 
soutenir  et  de  nous  fortifier  dans  les  travaux 
qui  en  seront  inséparables.  Nous  découvrons 
tous  les  jours  quelques  unes  de  ces  nations , 
que  nous  espérons  de  réunir  en  diverses  peu- 
plades semblables  à celle  que  le  père  Lombard 
vient  de  former  à Kourou.  Ce  n’est  qu’en  fixant 
ainsi  les  sauvages  qu’on  peut  se  promettre  de 
rendre  leur  conversion  à la  foi  solide  et  du- 
rable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à Oyapoc, 
je  profitai  d’un  peu  de  loisir  que  j’y  eus  pour 
monter  la  rivière  et  faire  une  petite  excursion 
chez  les  sauvages.  M.  du  ’V^illard  s’offrit  à être 
du  voyage  : nous  partîmes  du  fort  le  lundi  22 
décembre  de  l’année  dernière,  dans  deux  petits 
canots , avec  sept  Indiens  qui  nous  accompa- 
gnèrent , savoir  : trois  Caranes,  deux  Acoquas, 
un  Piriou  et  un  Palanque.  Nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  au  premier  saut  nommé  Yeneri: 
il  est  long  d’un  demi- quart  de  lieue,  c'est  le 
plus  dangereux  qu’on  trouve  dans  toute  la  ri- 
vière d’Oyapoc.  Quelque  favorable  que  soit 
la  saison,  il  faut  nécessairement  y débarquer 
tout  le  bagage  pour  traîner  plus  aisément  les 
canots  sur  les  roches. 

C’est  aux  environs  de  ce  saut  que  demeu- 
rent les  Caranes , nation  à la  vérité  peu  nom- 
breuse, mais  qui,  par  sa  bravoure , a tenu  tête 
autrefois  aux  François  et  à dix  autres  nations 
indiennes  : ils  me  reçurent  fort  bien  et  me  pa- 
rurent très-disposés  à se  faire  instruire  des  vé- 
rités de  la  foi. 


16 


MISSIONS  D’AMÉRIQUE. 


Le  lendemain  nous  ne  fîmes  qu’errer  de  roche 
en  roche , pour  donner  le  loisir  à nos  Indiens 
de  haler  nos  canots.  Nous  arrivâmes  avant  midi 
au  second  saut,  nommé  Cachiri,  qui  est  long  de 
près  d’un  quart  de  lieue  et  éloigné  du  premier 
saut  d’environ  une  lieue.  On  voit  là  une  pe- 
tite rivière  sur  la  gauche , qu’on  nomme  Keri- 
kourou , et  qu’on  monte  plus  de  vingt  lieues 
dans  les  terres,  quoiqu’elle  soit  remplie  de  sauts. 
C’est  à Cachiri  que  trois  de  nos  François  furent 
tués  autrefois  par  les  Caranes. 

Après  avoir  passé  ce  saut,  nous  découvrîmes 
sur  la  droite  une  crique  assez  grande  qu’on 
nomme  Armontaho.  Un  Palanque , appelé 
Kamiou,  y avoit  fait  son  abatis  l’année  der- 
nière (c’est  ainsi  qu’en  Amérique  on  appelle 
un  terrain  défriché  ) , mais  il  n’y  demeura  pas 
longtemps  : les  Caranes  l’obligèrent  d’aller  s’é- 
tablir plus  loin.  Nous  campâmes  ce  jour-là  sur 
une  roche  au  bord  de  la  rivière.  Les  Indiens 
nous  dressèrent  un  petit  ajupa  pour  y passer 
la  nuit  ( c’est  une  espèce  d’appentis  ouvert  de 
tous  côtés)  -,  mais  comme  il  étoit  mal  couvert , 
par  la  difficulté  de  trouver  dans  ces  cantons  les 
feuilles  propres  à couvrir  les  toits,  nous  fûmes 
bien  mouillés  par  quelques  grains  de  pluie  qui 
tombèrent. 

Le  14  nous  ne  fûmes  pas  obligés  de  mettre 
pied  à terre  : à la  vérité  on  trouvoit  de  temps 
en  temps  des  roches  ; mais  comme  elles  sont 
éparses  çà  et  là  dans  la  rivière , elles  n’empê- 
chent pas  de  tenir  la  route.  Le  lit  de  cette  ri- 
vière nous  parut  assez  beau  ; nous  découvrions 
quelquefois  près  d’un  quart  de  lieue  au  loin,  et 
en  certains  endroits  la  nature  a si  bien  alligné 
le  canal  qu’on  diroit  qu’il  a été  tiré  au  cordeau. 

Nos  Indiens  eurent  souvent  le  plaisir  de  tirer 
leurs  flèches  sur  des  bakous  : c’est  un  poisson 
fort  délicat,  que  je  comparerois  volontiers  à la 
dorade  de  Provence  ; on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  courans  ^ il  est  d’ordinaire  tellement 
attaché  à succer  une  espèce  de  mousse  qui  naît 
contre  les  roches , qu’on  peut  s’approcher  fort 
près  de  lui  sans  qu’il  s’en  aperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir  nous  trouvâ- 
mes un  paresseux  : je  ne  sais  si  lorsque  vous 
étiez  à Cayenne  vous  avez  vu  cette  espèce  d’a- 
nimal. Le  nom  qu’on  lui  a donné  convient  bien 
à son  indolence  et  à son  inaction  : je  ne  crois 
pas  qu’il  pût  faire  cent  pas  en  un  jour  dans  le 
plus  beau  chemin. 

Il  étoit  perché  sur  la  pointe  d’un  rocher  élevé 


au  milieu  de  l’eau.  Il  a quatre  pattes  armées 
de  trois  griffes  assez  longues  et  un  peu  cro- 
chues. Sa  peau  est  couverte  d’un  poil  presque 
aussi  long  et  aussi  fin  que  la  laine  ; sa  queue 
est  très-courte,  et  son  museau  ressemble  par- 
faitement au  visage  d’un  homme  qui  auroit  la 
tôle  enveloppée  d’un  capuche  bien  étroit.  Celui 
que  nous  vîmes  n’étoit  guère  plus  gros  qu’un 
chat.  Si  nos  Indiens  ne  l’eussent  pas  trouvé  si 
maigre,  ils  s’en  seroient  régalés 

Il  nous  fallut  coucher  ce  soir  là  dans  le  bois  : 
la  pluie  que  nous  avions  essuyée  la  nuit  précé- 
dente rendit  les  Indiens  plus  allentifs  à nous 
mieux  loger.  Leur  précaution  nous  fut  inutile, 
car  il  plut  jusqu’à  huit  heures  du  malin. 

Le  15  nous  continuâmes  notre  marche,  qui 
fut  assez  unie  : il  se  trouva  néanmoins  assez 
fréquemment  sur  notre  route  des  îlots , des 
bancs  de  roche,  des  courans  et  des  bouquets  de 
bois,  mais  ils  ne  nous  furent  d’aucun  obstacle. 
Nous  rencontrâmes  dans  la  matinée  une  assez 
grande  rivière,  qui  monte  jusqu’à  trente  lieues 
dans  les  terres  où  il  y a une  nation  d’indiens 
qui  sont  inconnus.  Je  crois  qu’on  les  nomme 
Aranajoux.  Vers  les  deux  heures  après-midi, 
nous  découvrîmes  de  loin  deux  abatis  faits 
tout  récemment  -,  nous  n’eûmes  pas  le  temps 
de  les  aller  reconnoîlre  de  plus  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes  deux  canots  de 
pêcheurs  qui  nous  conduisirent  à leur  case  : 
c’étoient  desPirious  établis  depuis  un  an  dans 
cette  contrée.  La  pluie  qui  tomba  en  abondance 
aussitôt  que  nous  y fûmes  arrivés,  nous  obligea 
de  passer  la  nuit  chez  eux.  Nous  étions  si  fort 
à l’étroit,  et  parmi  des  gens  si  sales,  que  j’au- 
rois  beaucoup  mieux  aimé  loger  dans  les  bois, 
comme  nous  avions  fait  les  jours  précédons. 
Un  de  nos  Indiens  nous  avertit  qu’il  y avoit  là 
un  pyaie  *,  lequel  avoit  trois  femmes  et  laissoit 
mourir  d’inanition  ceux  qui  venoient  chercher 

' Ce  genre  de  quadrupède  ne  se  trouve  que  dans  l’A- 
mérique méridionale.  Le  paresseux  est  de  l’ordre  des 
tardigraves.  Il  y en  a de  (rois  espèces  : l’ai , l’unau  , le 
kouri. 

L’ai  est  deux  jours  à monter  sur  l’arbre  où  il  veut 
s’établir.  Il  le  ronge  jusqu’aux  branches.  Sa  fourrure 
est  d’un  gris  varié  de  brun,  il  a quelquefois  une  tache 
noire  sur  le  dos. 

L’unau  est  gros  comme  un  mouton.  Il  n'a  point  de 
queue. 

Le  kouri  est  un  petit  hunau.  Il  a le  poil  varié  de 
brun,  de  jaune,  de  gris.  Il  habile  particulièrement  la 
Guyane. 

® Enchanteur. 
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la  santé  chez  lui,  afin  d’épouser  ensuite  les 
veuves.  La  polygamie  et  la  confiance  aveugle 
que  ces  sauvages  ont  dans  ces  sortes  d’enchan- 
teurs seront  le  plus  grand  obstacle  que  nous 
trouverons  à établir  le  christianisme  dans  ces 
terres  infidèles. 

Le  16,  nous  commençâmes  à trouver  les  aM- 
lis  en  plus  grande  abondance  à l’un  et  à l’au- 
tre bord  delà  rivière.  Nous  nous arrêlâmes  sur 
une  roche  vers  les  onze  heures,  afin  de  donner 
le  temps  à nos  Indiens  de  se  refaire  un  peu  de 
leurs  fatigues.  Comme  il  y avoit  là  quelques 
cases  et  qu’il  ne  paroissoit  aucun  sauvage,  j’eus 
la  curiosité  d’y  entrer^  mais  à peine  eus-je  fait 
quelques  pas  que  je  sentis  la  terre  s’enfoncer 
sous  mes  pieds  : je  retournai  aussitôt  vers  nos 
Indiens,  qui  me  dirent  que  depuis  peu  on 
avoit  enterré  en  cet  endroit  une  famille  presque 
entière  d’Acoquas,  et  que  la  peur  dont  les  au- 
tres avoient  été  saisis  les  avoit  fait  décamper 
au  plus  vile. 

Rien  de  plus  digne  de  compassion,  mon  ré- 
vérend père,  que  de  voir  la  quantité  de  ces 
malheureux  Indiens  qui  périssent  faute  de  se- 
cours -,  je  suis  persuadé  que , quand  nous 
serons  une  fois  établis  parmi  eux , nous  pro- 
longerons la  vie  à un  grand  nombre.  Dans  les 
diverses  excursions  que  j’ai  faites,  je  n’en  ai 
guère  trouvé  qui  fussent  d’un  âge  avancé.  La 
confiance  qu’ils  paroissent  avoir  aux  remèdes 
que  leur  donnent  les  François  nous  facilitera  le 
moyen  de  nous  insinuer  dans  leurs  esprits. 
M.  du  Yillard  ouvrit  la  veine  à plusieurs,  qui 
lui  témoignèrent  beaucoup  de  reconnoissance. 
J’ai  amené  quatre  de  ces  sauvages  avec  moi , 
afin  qu’ils  apprennent  à saigner,  et  en  môme 
temps  ils  aideront  le  père  Lombard  à achever 
le  vocabulaire  qu’il  a commencé.  Ce  secours 
que  nous  procurons  aux  Indiens  les  rendra 
bien  plus  dociles  à nos  instructions , car  le  ca- 
ractère du  sauvage  est  de  ne  se  conduire  d’a- 
bord c^ue  par  des  vues  d’intérêt. 

Après  un  peu  de  repos,  nous  reprîmes  notre 
route  5 nous  rencontrâmes  une  bande  nom- 
breuse d’Acoquas  qui  enivraient  la  rivière 
( c’est  le  terme  des  sauvages  pour  exprimer  le 
secret  qu’ils  ont  de  prendre  le  poisson  en  les 
enivrant  avec  du  bois  de  nekou  qu’ils  jettent 
dans  l’eau  et  dont  le  poisson  est  friand  ).  D’aussi 
loin  que  ces  sauvages  nous  aperçurent , ils  ra- 
massèrent à la  hâte  leurs  poissons  et  s’embar- 
quèrent dans  leurs  canots  pour  éviter  notre  ap- 
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proche.  Nous  ne  fûmes  pas  néanmoins  long- 
temps sans  les  joindre  : le  plus  ancien  , qui 
faisoit  la  fonction  de  capitaine,  vint  me  saluer. 
Un  saut  dangereux  nous  obligea  de  mettre  pied 
à terre  et  d’aller  à leurs  cases.  L’accueil  froid 
et  indifférent  qu’ils  nous  firent  ne  nous  engagea 
pas  à demeurer  avec  eux  ; je  leur  donnai  ce- 
pendant le  loisir  de  me  bien  examiner,  car  j’é- 
tois  pour  eux  un  objet  nouveau  et  tout-à-fait 
extraordinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui  ‘ d’une  très-mau- 
vaise liqueur  qu’on  me  présenta,  je  profitai  du 
reste  de  la  journée  pour  me  rendre  chez  le  ca- 
pitaine des  Pirious,  qui  a une  grande  autorité 
dans  sa  nation  et  sur  toutes  les  autres  nations 
du  voisinage.  II  s’appelle  Apariou  ; c’est  un 
bon  vieillard  d’environ  soixante  et  dix  ans,  qui 
a l’œil  vif,  l’air  résolu  et  qui  paroît  homme  de 
main.  Un  capitaine  françois,  à ce  que  m’assura 
M.  du  Yillard,  n’est  pas  mieux  obéi  de  ses  sol- 
dats qu’il  l’est  de  tous  ceux  qui  composent  sa 
nation. 

Quelques-uns  de  ses  gens  vinrent  au-devant 
de  moi  avec  leurs  flèches,  leurs  plumets  et  les 
ornemens  dont  ils  se  parent.  Apariou  éloit  resté 
chez  lui  dans  une  case  haute.  Aussitôt  que  j’eus 
pris  place  dans  le  taboui  ( c’est  une  case  basse 
au  rez-de-chaussée  ),  je  le  vis  paroîlre  au  haut 
de  son  échelle  : il  tenoit  à la  main  une  espèce 
d’esponlon,  et  il  avoit  la  tête  couverte  d’un  vieux 
chapeau  bordé  dont  M.  de  La  Garde,  envoyé  à 
la  découverte  d’une  mine  d’or  au  haut  de  la 
rivière,  lui  avoit  fait  présent  de  la  part  du  roi, 
comme  à un  banaré  des  François. 

Avant  de  m’aborder,  il  s’adressa  à son  ne- 
veu, qui  avoit  fait  quelques  mois  de  séjour  à 
Kourou , et  lui  demanda  si  j’étois  véritable- 
ment celui  chez  qui  il  avoit  demeuré.  Après 
avoir  été  satisfait  sur  cet  article , il  s’approcha 
de  moi  avec  un  air  épanoui  et  me  dit  en  son 
langage  que  j’étois  le  bienvenu  et  qu’il  étoit 
ravi  de  me  voir.  Je  lui  fis  présent  de  quelques 
curiosités  qui  lui  étoient  nouvelles  parce  qu’il 
n’est  jamais  sorti  de  son  pays  , et  il  me  parut 
très-content  de  mes  libéralités.  Je  crus  ne  de- 
voir rien  négliger  pour  nous  affectionner  ce 
chef  des  sauvages,  car  c’est  de  lui  que  dépend 
le  succès  de  l’établissement  que  nous  projetons 
de  faire  en  ce  lieu-là.  Sur  le  soir,  je  demandai 
au  neveu  quelles  étoient  les  intentions  du  chef 

' Jallc  de  bois  vernissé. 
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son  oncle;  Il  me  répondit  que,  pour  en  être 
bien  assuré,  il  falloit  attendre  le  retour  de  son 
fils  aîné , et  qu’alors  nous  pourrions  conférer 
ensemble  et  voir  sur  quoi  je  pouvois  compter. 

Comme  nous  n’étions  pas  éloignés  de  l’em- 
boucliure  du  Camopi  *,  j’allai  pendant  ce  temps- 
là  voir  cetle  rivière;  nous  y trouvâmes  diffé- 
rentes cases  de  Pirious,  qui  nous  reçurent  avec 
affabilité.  L’arrivée  du  fils  aîné  d’Apariou,  qui 
s’appelle  Aripa  et  qui  doit  lui  succéder  dans  sa 
charge,  m’obligea  de  retourner  à sa  case,  où, 
ayant  fait  assembler  les  principaux  de  la  na- 
tion, je  leur  déclarai  que  l’unique  sujet  de  mon 
voyage  étoit  de  m’assurer  de  leurs  dispositions 
à l’égard  du  christianisme.  Je  m’étendis  assez 
au  long  sur  la  vérité  de  la  religion , sur  la  né- 
cessité de  l’embrasser  et  sur  les  grands  avan- 
tages qu’ils  en  retireroient  en  cette  vie  et  dans 
l’autre  ; puis  je  priai  Aripa  d’expliquer  à son 
père  et  à tous  ceux  de  l’assemblée  ce  que  je 
venois  de  dire  ; il  le  fit,  et  je  fus  surpris  d’en- 
tendre les  exclamations  du  bon  vieillard.  Quoi- 
que sa  langue  me  fût  inconnue,  je  jugeai,  par 
son  ton  de  voix,  par  ses  gestes  et  par  la  joie  ré- 
pandue sur  son  visage,  qu’il  entroit  dans  toutes 
mes  vues.  Ils  furent  quelque  temps  à délibérer 
ensemble  ; après  quoi  Aripa  me  répondit , au 
nom  de  l’assemblée , que  notre  établissement 
parmi  eux  leur  faisoit  plaisir,  et  qu’ils  étoient 
prêts  à nous  écouter  et  à nous  croire.  On  con- 
vint dès-lors  d’un  emplacement  propre  à cons- 
truire l’église  et  les  cases  tant  des  missionnai- 
res que  des  premiers  chrétiens  ; l’endroit  qu’on 
a choisi  est  au  commencement  d’un  saut  dont 
le  coup  d’œil  est  magnifique  : on  ne  peut  ima- 
giner une  nappe  d’eau  plus  belle  et  plus  claire; 
les  poissons  y sont  en  abondance , ce  qui  ne 
sera  pas  un  amusement  infructueux  pour  les 
jeunes  Indiens. 

Aripa  me  promit  de  fixer  dans  cet  endroit 
l’établissement  de  tous  ceux  qui  descendront 
du  haut  des  deux  rivières , en  attendant  que 
nous  puissions  nous  y établir  nous-mêmes. 
J’envie  le  sort  de  ceux  qui  auront  l’avantage  de 
recueillir  cette  moisson  ; ils  seront  bien  dé- 
dommagés de  leurs  travaux  par  le  caractère  de 
do\iceur,  de  droiture  et  de  docilité  de  ces  peu- 
ples. J’avois  avec  moi  un  jeune  enfant  de 
Kourou,  à qui  je  montrois  à lire  : rien  ne  leur 
parut  plus  extraordinaire  que  de  voir  un  livre. 

• Elle  se  jette  dans  l’Ouyapoc  à Sainte-Foi. 
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Ils  me  demandèrent  plusieurs  fois  si  leurs  en- 
fans  pourroient  avoir  le  mêmeavantage.  «Pour- 
quoi non,  leur  répondis-je  : si  vous  voulez  bien 
nous  les  confier,  nous  en  aurons  le  même  soin, 
et  ils  deviendront  aussi  habiles  que  le  Fran- 
çois. » 

Si  les  fêtes  de  Noël  ne  m’eussent  pas  rappelé 
à Ouyapoc,  où  ma  présence  étoit  absolument 
nécessaire,  j’aurois  bien  plus  avancé  dans  les 
terres  et  j’aurois  découvert  plusieurs  autres 
nations  de  sauvages.  C’est  ce  que  je  ferai  dans 
un  autre  voyage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  été  informé  que  feu 
M.  Dorvilliers , avant  que  de  partir  pour  la 
France,  avoit  envoyé  un  détachement  de  Fran- 
çois vers  le  plus  haut  du  Camopi  : le  dessein 
étoit  de  découvrir  le  lac  Parime  *.  Ils  ont  été 
environ  six  mois  à faire  ce  voyage.  Ce  qu’ils 
nous  ont  rapporté  de  plus  intéressant , c’est 
qu’ils  ont  trouvé  des  bois  remplis  de  cacao;  ils 
se  préparent  à y aller  faire  celte  année  une 
abondante  récolte.  Ils  nous  ont  raconté  beau- 
coup d’autres  choses  curieuses  de  différentes 
nations  sauvages  qu’ils  ont  trouvées  sur  leur 
route  ; mais  je  ne  crois  pas  devoir  vous  en  faire 
part  que  nous  ne  nous  soyons  informés  de  la 
vérité  de  ces  faits  par  nous-mêmes.  Ne  m’ou- 
bliez pas  dans  vos  saints  sacrifices , en  l’union 
desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  LOMBARD, 


D£  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  SUPÉRIEUR  DES  MISSIONS 
INDIENNES  DANS  LA  CUTANE  , 

AU  PÈI\E  DE  LA  NEUVILLE. 

DE  LA  MEME  COMPAGNIE,  PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE 

l’amérique. 


Kourou.—L’Ouyapoc.— Les  Galibis. 

A Kourou,  dans  la  Guyane,  ce  il  avril  1733. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  iV.  S. 

Les  missions  naissantes  qui  se  forment  dans 
cette  vaste  étendue  de  terres  connues  sous  le 
nom  de  Guyane  sont  trop  redevables  à vos 
soins  et  aux  secours  que  vous  leur  fournissez 
si  libéralement,  pour  ne  pas  vous  en  rendre  un 

* Vaste  lac,  ou  mer  Blanche,  dans  le  pays  des  Ca- 
racas. (Malhurin.) 
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compte  fidèle.  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la 
première  peuplade  établie  à Kourou  , où  nous 
avons  rassemblé  un  grand  nombre  de  sauvages, 
et  de  l’église  que  nous  y avons  construite.  Celte 
peuplade  est  située  dans  une  fort  belle  anse , 
arrosée  de  la  rivière  Kourou , qui  se  jette  en 
cet  endroit  dans  la  mer.  Nos  sauvages  l’ont  as- 
sez bien  fortifiée;  elle  est  fraisée,  palissadéeet 
défendue  par  des  espèces  de  petits  bastions. 
Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  et  abou- 
tissent à une  grande  place  au  milieu  de  laquelle 
est  bâtie  l’église , où  les  sauvages  se  rendent 
matin  et  soir,  avant  et  après  le  travail,  pour 
faire  la  prière  et  écouter  une  courte  instruction. 

Connoissant,  comme  vous  faites,  la  légèreté 
de  nos  Indiens , vous  aurez  sans  doute  été  sur- 
pris , mon  révérend  père , qu’on  ait  pu  fixer 
ainsi  leur  inconstance  naturelle  : c’est  la  reli- 
gion qui  a opéré  cette  espèce  de  prodige  ; elle 
prend  chaque  jour  de  fortes  racines  dans  leurs 
cœurs.  L’horreur  qu’ils  ont  pour  leurs  ancien- 
nes superstitions,  leur  exactitude  à approcher 
souvent  des  sacremens , leur  assiduité  à assister 
aux  oflices  divins , les  grands  sentimens  dont 
ils  sont  remplis  au  moment  de  la  mort,  sont 
des  preuves  non  suspectes  d’une  conversion 
sincère  et  durable. 

Nos  François,  qui  viennent  de  temps  en  temps 
à Kourou , admirent  la  piété  et  la  modestie 
avec  laquelle  ces  sauvages  assistent  au  service, 
et  la  justesse  dont  ils  chantent  l’ofiîce  divin  à 
deux  chœurs.  Vous  seriez  certainement  atten- 
dri si  vous  entendiez  les  motels  que  nos  jeu- 
nes Indiens  chantent  à la  messe  lorsqu’on 
élève  la  sainte  hostie.  Un  Indien , nommé  Au- 
gustin, qui  sait  fort  bien  le  plain-chant , pré- 
side au  chœ.ur,  anime  nos  chantres  et  les  sou- 
tient du  geste  et  de  la  voix.  Il  joint  à beaucoup 
plus  d’esprit  que  n’en  ont  communément  les 
sauvages  un  grand  fond  de  piété  et  remplit 
souvent  les  fonctions  d’un  habile  et  zélé  caté- 
chiste , soit  en  apprenant  la  doctrine  chrétienne 
aux  infidèles  dispersés  dans  les  terres , soit  en 
leur  conférant  le  baptême  à l’article  de  la  mort 
après  les  avoir  instruits.  Il  y a peu  de  jours 
qu’on  m’avertit  que  dans  un  lieu  qui  n’est  pas 
fort  éloigné  de  la  mission , un  sauvage  infidèle 
étoit  à l’extrémité.  Outre  que  ma  présence  étoit 
alors  absolument  nécessaire  à Kourou , une 
inondation  subite  avoil  rendu  le  chemin  im- 
praticable à tout  autre  qu’aux  Indiens.  J’en- 
voyai Augustin  à son  secours.  II  partit  à l’ins- 
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tant  avec  deux  autres  Indiens , et,  ayant  trouvé 
que  le  malade  n’éloit  pas  dans  un  danger  aussi 
pressant  qu’on  l’avoit  publié , il  le  prit  sur  ses 
épaules  et,  avec  le  secours  de  ses  compagnons, 
il  me  l’apporta  à la  mission , où  je  suis  à por- 
tée de  le  baptiser  quand  je  le  jugerai  néces- 
saire. 

Cette  peuplade,  qui  est  comme  le  chef-lieu 
de  toutes  celles  que  nous  projetons  d’établir, 
s’est  accrue  considérablement  par  le  nombre 
des  familles  indiennes  qui  viennent  y fixer  leur 
demeure  et  par  la  multitude  des  jeunes  gens 
que  j’ai  élevés  la  plupart  dès  leur  enfance  et 
qui  sont  maintenant  pères  de  famille.  Les  pre- 
miers y sont  attirés  par  les  avantages  qu’ils 
trouvent  avec  nous.  Au  lieu  qu’errant  dans 
leurs  forêts , ils  cherchoient  avec  bien  de  la 
peine  de  quoi  vivre  et  étoient  sujets  à de  fré- 
quentes maladies , qui,  faute  de  soins,  les  en- 
levoient  souvent  dans  la  fleur  de  l’âge.  Ici  ils 
se  procurent  sans  tant  de  fatigues  et  abondam- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie;  ils 
sont  plus  rarement  malades,  et  l’on  n’épargne 
aucun  soin  pour  rétablir  leur  santé  quand  elle 
est  altérée  : deux  grands  logemens  que  j’ai  fait 
bâtir  servent  d’infirmeries  l’une  pour  les  hom- 
mes et  l’autre  pour  les  femmes.  Deux  Indiens 
ont  soin  de  la  première  et  deux  Indiennes  de 
la  seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à saigner 
et  assez  de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  pré- 
parer les  médicamens  dont  les  malades  ont  be- 
soin et  les  donner  à propos.  Vous  ne  nous  lais- 
sez manquer  d’aucun  des  meilleurs  remèdes 
de  France,  et  ils  ont  ici  plus  de  force  et  de 
vertu  qu’en  France  même.  Enfin  le  bonheur 
que  goûtent  nos  néophytes , réunis  ensemble 
dans  un  même  lieu , n’ayant  pu  être  ignoré 
d’un  grand  nombre  de  nations  sauvages  qui 
habitent  la  Guyane , ces  bons  Indiens  me  sol- 
licitent continuellement  et  me  pressent  d’en- 
voyer chez  eux  des  missionnaires  pour  y faire 
des  établissemens  semblables  à celui  de  Kou- 
rou. Quelle  ample  moisson  si  nous  avions  as- 
sez d’ouvriers  pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui  composent 
la  peuplade  et  dont  les  chefs  sont  encore  jeu- 
nes contribuent  beaucoup  au  bon  ordre  et  à la 
ferveur  qu’on  y voit  régner.  Depuis  vingt-trois 
ans  que  je  suis  attaché  à la  nation  des  Galibis , 
ils  ont  tous  été  sous  ma  conduite  dès  leur  bas 
âge  : leur  piété  est  solide,  et  c’est  sur  leurs 
exemples  que  se  forment  les  nouveaux  venus, 
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qui,  presque  sans  y faire  réflexion , se  laissent 
entraîner  au  torrent  et  s’assujettissent  avec 
moins  de  peine  aux  exercices  ordinaires  de  la 
mission. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , mon  révérend  père , et 
je  ne  cesserai  de  le  répéter,  un  missionnaire  ne 
fera  jamais  de  fruit  bien  solide  parmi  ces  bar- 
bares s’il  ne  se  fixe  chez  une  nation  à laquelle  il 
se  consacre  tout  entier  : il  ne  doit  point  s’écarter 
de  ses  néophytes  : quelque  abandonnées  que 
lui  paroissent  d’autres  nations  qui  l’environ- 
nent , il  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  gémir 
sur  leur  malheureux  sort  ou  de  leur  procurer 
s’il  le  peut  d’autres  secours  \ mais  pour  lui , il 
faut  qu’il  s’occupe  sans  cesse  du  soin  de  son 
troupeau  et  qu’il  lui  rebatte  continuellement 
les  mêmes  vérités , sans  se  rebuter  ni  de  la 
chute  des  uns  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres. 
Si  je  pouvois  réunir  sous  un  coup  d’œil  les 
chagrins  et  les  dégoûts  que  j’ai  eu  à essuyer 
depuis  que  je  travaille  à la  conversion  des  Ga- 
libis,  vous  en  seriez  étonné.  C’est  cependant 
ma  persévérance  qui  a attiré  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  la  mission  de  Kourou , qu’on 
voit  maintenant  si  bien  établie  qu’elle  a mé- 
rité l’attention  particulière  de  monseigneur  le 
comte  de  Maurepas,  dont  le  zèle  pour  l’éta- 
blissement de  la  religion  dans  ces  terres  infi- 
dèles et  pour  l’avancement  de  nos  colonies 
nous  fait  ressentir  chaque  année  des  effets  de  la 
libéralité  de  notre  grand  monarque.  Une  pro- 
tection si  puissante  est  bien  capable  de  soute- 
nir et  d’animer  les  ouvriers  évangéliques  dans 
les  plus  pénibles  fonctions  de  leur  minis- 
tère. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  mission  de  Kou- 
rou, il  faut  vous  entretenir  du  nouvel  établis- 
sement qui  se  forme  à Ouyapoc , où  je  fis  un 
voyage  sur  la  fin  de  l’année  dernière.  En  fouil- 
lant la  terre  pour  les  fondemens  de  l’église  qui  y 
a été  bâtie,  nous  fûmes  fort  surpris  de  trouver  à 
quatre  ou  cinq  pieds  une  petite  médaille  fort 
rouillée.  Je  la  fis  nettoyer  et  j’y.  trouvai  l’image 
de  saint  Pierre  : c’est  ce  qui  me  détermina  à 
prendre  ce  prince  des  apôtres  pour  protecteur 
de  la  nouvelle  église.  Mais  comment  cette  mé- 
daille a-t-elle  pu  se  trouver  dans  ces  contrées? 
car  enfin  les  Indiens  n’ont  jamais  connu  de 
médaille  ni  de  monnoie,  et  il  ne  paroît  pas 
qu’aucun  chrétien  ait  jamais  habité  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde.  Je  m’offre  à vous  l’en- 
voyer si  vous  croyez  qu’elle  mérite  l’attention 


de  vos  savans  antiquaires.  Son  type  paroît  être 
des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Le  père  Fauque  est  le  premier  jésuite  qui  se 
soit  établi  à Ouyapoc.  Vous  connoissez  son  zèle 
pour  la  conversion  de  nos  sauvages  et  le  talent 
qu’il  a de  s’insinuer  dans  leur  esprit.  Mais  sa 
santé , qui  s’affoiblit  chaque  jour,  le  met  hors 
d’état  de  soutenir  les  fatigues  inséparables  des 
missions  indiennes.  Il  fixera  son  séjour  au  fort 
d’Ouyapoc,  où,  se  trouvant  comme  au  centre 
de  toutes  les  missions  que  nous  espérons  éta- 
blir, il  en  aura  la  direction  et  trouvera  dans 
sa  prudente  économie  de  quoi  fournir  aux  be- 
soins des  missionnaires.  Il  est  là  comme  envi- 
ronné de  différentes  nations,  et  entre  autres  des 
jMaraones,  des  Maourios,  des  Tou-Koyanes,  des 
Palikours,  des  Mayes,  des  Karanarious,  etc. 

A trois  journées  du  fort,  je  séjournai  au  pre- 
mier carbet  que  je  trouvai,  et  j’y  eus  de  fréquens 
entretiens  avec  ceux  de  ces  sauvages  qui  sa- 
voient  le  galibi.  J’espère  que  la  semence  que  je 
jetai  comme  en  passant  dans  leurs  cœurs  pro- 
duira un  jour  des  fruits  de  bénédiction. 

De  là,  je  continuai  ma  route , et  après  deux 
jours  de  navigation  au  milieu  des  roches  dont 
la  rivière  est  semée , et  des  fréquents  sauts  qui 
s’y  trouvent,  j’arrivai  chez  la  nation  la  plus  re- 
culée des  Pirious  et  où  demeurent  les  capitai- 
nes, dont  deux  entendent  fort  bien  le  galibi.  J’y 
trouvai  le  père  d’Ayma  logé  dans  une  miséra- 
ble hutte  , vivant  comme  ces  pauvres  sauvages 
et  passant  la  journée  partie  à la  prière,  partie 
à l’étude  de  la  langue  et  à l’instruction  des  en- 
fans.  Deux  sauvages  qui  savent  les  langues  de 
de  ces  nations  lui  servoient  d’interprètes.  Il  y 
a déjà  deux  ans  qu’il  a fixé  parmi  eux  son  sé- 
jour. Il  m’a  parlé  d’un  vaste  emplacement  où 
toutes  ces  nations  doivent  se  réunir  5 je  l’ai  vu 
et  il  est  (rès-bien  situé,  mais  il  n’est  pas  du  goût 
de  tous  les  Indiens;  ceux  d’en  bas  trouvent  qu’il 
est  trop  éloigné,  car  il  n’est  qu’à  une  demi-jour- 
née de  la  rivière  Camopi , et  que , d’ailleurs , 
celte  contrée  est  peu  propre  à la  chasse  et  à la 
pêche.C’est  pourquoi  je  convins  avec  les  capitai- 
taines  qu’on  chercheroit  plus  bas  un  autre  em- 
placement qui  fût  au  gré  de  toutes  ces  nations, 
et  que  je  viendrois  moi-même  y établir  la  mis- 
sion. Ils  me  promirent  de  leur  côté  d’y  ras- 
sembler tous  les  Indiens  qui  leur  sont  soumis  , 
d’abattre  le  bois  nécessaire  pour  aplanir  le 
terrain,  et  d’y  faire  un  plantage  de  cacao  pour 
leur  subsistance.  Je  leur  ajoutai  que  je  porlois 
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encore  mes  vues  plus  loin  et  que  mon  dessein 
étoit  d’établir  une  mission  chez  les  Ouayes  et 
les  Tarrupis,  et  une  autre  chez  les  Aromayotos. 
Ils  approuvèrent  ce  dessein , en  m’assurant 
qu’ils  enverroient  de  leurs  gens  chez  ces  peu- 
ples pour  les  disposer  à seconder  les  bonnes 
intentions  que  j’avois  pour  eux.  Enfin , je  leur 
demandai  quelques-uns  de  leurs  Indiens  qui 
sussent  la  langue  galibi,  afin  de  m’apprendre  la 
langue  desPirious,  ce  qu’ils  m’accordèrent  avec 
plaisir.  Tout  le  loisir  que  Je  puis  avoir  je  l’em- 
ploie à faire  des  grammaires  et  des  dictionnai- 
res de  toutes  les  langues  indiennes  que  j’ai  ap- 
prises : j’abrégerai  par  là  bien  du  travail  à ceux 
de  nos  pères  qui  viendront  partager  nos  tra- 
vaux ou  nous  remplacer  après  notre  mort. 

Il  se  présente  une  mission  bien  plus  impor- 
tante à établir  et  dont  le  projet  est  fort  goûté 
de  M.  le  gouverneur  et  de  M.  l’intendant  de 
Cayenne.  Un  grand  nombre  d’indiens,  qui  dé- 
sertent les  peuplades  qu’ont  les  Portugais  vers 
le  fleuve  des  Amazones , viennent  chaque  jour 
chercher  un  asile  sur  nos  terres,  où,  quoiqu’ils 
soient  chrétiens , ils  se  répandent  de  côté  et 
d’autre  et  vivent  sans  aucun  exercice  de  reli- 
gion. Une  grande  mission  portugaise  établie  à 
Purukouaré  a été  presque  abandonnée  par  les 
Indiens  : cinquante  de  ces  sauvages,  qui  éloient 
sous  la  conduite  des  révérends  pères  récollets 
sont  venus  à Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  ins- 
truits des  vérités  de  la  religion,  et  il  n’y  a rien 
à craindre  pour  eux  tandis  qu’ils  demeure- 
ront dans  notre  peuplade.  Mais  que  deviendront 
les  autres  qui  mènent  une  vie  errante?  Ne  per- 
dront-ils pas  bientôt  les  scntimens  de  piété 
qu’on  leur  a inspirés?  Ceux  même  qui  sont  à 
Kourou , peuvent-ils  y demeurer  longtemps  ? 
Car  le  caractère  de  ces  nations,  leurs  mœurs  , 
leurs  coutumes,  leur  langage  sont  entièrement 
différens  des  mœurs  et  du  langage  des  Galibis, 
.qui  composent  notre  peuplade.  Il  y a même  en- 
tre eux  je  ne  sais  qu’elle  antipathie,  qu’on  au- 
roit  peine  à vaincre.  Le  dessein  est  donc  d’éta- 
blir sur  la  rivière  d’Aprouague  une  mission  qui 
ne  sera  composée  que  de  ces  Indiens  fugitifs  , 
tant  de  ceux  qui  se  sont  réfugiés  sur  nos  terres 
que  de  ceux  qui  viendront  dans  la  suite.  La  si- 
tuation d’Aprouague,  qui  se  trouve  entre 
Cayenne  et  Ouyapoc  et  à peu  près  à égale  dis- 
tance, est  très-favorable.  Il  faudra  leur  accor- 
der un  vaste  terrain  et  ne  donner  retraite  à 
aucun  d’eux  qu’à  condition  qu’ils  iront  ha- 


biter cette  mission.  Par  ce  moyen-là  ils  ne  se- 
ront point  exposés  au  risque  de  retomber  dans 
leurs  premiers  déréglemens  ni  au  danger  de 
périr  de  misère  , faute  de  secours. 

La  colonie  recevra  de  grands  avantages  de 
cet  établissement.  La  mer  est  souvent  difficile  à 
tenir  depuis  la  pointe  d’Aprouague  jusqu’à 
Ouyapoc.  Il  s’y  fait  de  continuels  naufrages, 
faute  d’endroits  où  l’on  puisse  relâcher.  Cette 
mission  sera  l’asile  où  se  retireront  ceux  qui 
voyagent,  jusqu’à  ce  que  le  temps  devienne  fa- 
vorable pour  se  remettre  en  mer. 

D’ailleurs  , on  cherche  à ouvrir  un  chemin 
pour  aller  par  terre  à la  colonie  naissante 
d’Ouyapoc. 

Les  Indiens  d’Aprouague  rendront  cechemin 
praticable,  et  auront  soin  de  l’entretenir.  En- 
fin, ils  seront  d’un  grand  secours , soit  pour  la 
navigation  , qu’ils  entendent  mieux  qu’aucune 
autre  nation,  soit  pour  défricher  les  terres  et 
pour  construire  des  cases  et  des  canots.  On  sait 
que  quand  ces  sauvages  sont  dispersés  et  errans 
dans  les  forêts,  on  n’en  peut  tirer  aucun  ser- 
vice, au  lieu  que  quand  ils  sont  rassembés  dans 
un  même  lieu  , l’émulation  se  met  parmi  eux , 
le  gain  qu’ils  font  et  qui  leur  procure  divers 
avantages  les  rend  actifs  et  laborieux. 

Le  champ  est  ouvert,  mon  révérend  père,  il 
ne  s’agit  plus  que  de  nous  envoyer  des  ouvriers 
propres  à le  cultiver.  Ce  nouvel  établissement 
demande  un  homme  qui  s’y  livre  entièrement, 
qui  soit  d’un  zèle  infatigable  pour  courir  ces 
mers  et  aller  chercher  ces  Indiens  errans  et 
fugitifs,  et  qui  ait  de  la  facilité  à apprendre  les 
langues,  surtout  celles  des  Arouas  et  des  Ma- 
riones.  Ce  sont  principalement  ces  deux  nations, 
qui,  se  voyant  inquiétées  par  les  Portugais , se 
ressouviennent  qu’ils  ont  été  reçus  autrefois 
dans  l’alliance  des  François  et  viennent  se  ré- 
fugier chez  leurs  anciens  amis.  Je  me  repose 
entièrement  sur  votre  zèle,  dont  vous  nous  don- 
nez tant  de  preuves , et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 


22  MISSIONS  O' 


LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

MISSIONNAIKE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

AU  P.  UE  LA  NEUVILLE , 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE,  PEOCUEEUR  DES  MISSIONS  DE 

l’améeique. 


Mœurs  des  Indiens. 

A Ouyapoc,  le  2 juin  1735. 

Mon  révérend  Père. 

Tm  paix  de  IV.  S. 

Les  lettres  que  vous  nous  faites  l’honneur  de 
nous  écrire  chaque  année  respirent  tout  le  zèle 
dont  vous  êtes  rempli  pour  la  conversion  de 
nos  pauvres  sauvages.  Nous  voudrions  pouvoir 
y répondre  par  une  égale  activité  dans  un  tra- 
vail auquel  certainement  nous  ne  nous  refu- 
sons pas;  mais,  comme  vous  savez,  le  champ  est 
vaste  et  trés-inculte.  Pour  le  défricher,  il  faut 
du  temps  et  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers 
que  nous  ne  sommes. 

Cependant,  grâces  aux  bénédictions  du  Sei- 
gneur, nous  recueillons  déjà  des  fruits  abon- 
dons , qui  nous  assurent  que  nos  espérances 
sont  bien  fondées  pour  la  suite.  La  peuplade 
de  Kourou , que  le  père  Lombard  a formée , 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroissemens. 
Il  n’y  a point  d’année  qu’on  n’y  baptise  plu- 
sieurs catéchumènes  ; ces  nouveaux  venus  se 
forment  bientôt  sur  le  modèle  des  anciens  fi- 
dèles. Les  exemples  de  piété  et  de  ferveur  qu’ils 
ont  devant  les  yeux  fixent  leur  inconstance  na- 
turelle et  les  forcent  en  quelque  sorte  d’imiter 
les  vertus  dont  ils  sont  témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s’observe  dans  cette  peu- 
plade , la  variété  des  exercices , le  soin  qu’on 
prend  de  ces  néophytes,  la  paix,  la  tranquillité 
et  le  bonheur  dont  ils  jouissent,  tout  cela  n’a 
pas  été  ignoré  des  nations  les  plus  reculées.  Six 
ou  sept  de  ces  nations  pressent  depuis  long- 
temps le  père  Lombard  de  leur  envoyer  des 
missionnaires  qui  leur  procurent  les  mômes 
avantages,  et  'c’est  ce  que  ce  père,  dont  vous 
connoissez  le  zèle,  a extrêmement  à cœur. 

Pour  moi,  j’attends  que  le  père  d’Auzilhac 
vienne  me  remplacer  à Ouyapoc,  et  aussitôt 
je  partirai  pour  ouvrir  la  mission  des  Paliours. 
C’est  la  nation  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  sont  aux  environs  de  cette  contrée. 


'AMÉRIQUE. 

Je  suis  déjà  connu  de  ces  peuples  et  je  sens 
que  j’en  suis  aimé. 

Si  l’on  veut  gagner  le  cœur  et  l’affection  de 
nos  Indiens,  il  faut  s’armer  de  beaucoup  de  pa- 
tience pour  supporter  leurs  grossièretés  et 
leurs  défauts,  avoir  avec  eux  un  air  ouvert  et 
des  manières  aisées , et  être  surtout  attentif  aux 
occasions  de  leur  rendre  service.  C’est  par  ces 
manières  franches  et  officieuses  que  le  père 
Dayma  s’est  attiré  l’amitié  des  Pirious  et  les  a 
rassemblés  dans  une  peuplade  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents.  Cette  mission , qu’il  a éta- 
blie sous  l’invocation  de  Saint-Paul,  deviendra 
en  peu  de  temps  très-florissante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  d’y  faire  avec 
M.  Le  Grand,  lieutenant  d’une  compagnie  de 
la  marine , nous  trouvâmes  sur  notre  route  la 
nation  des  Caranes.  Ces  bons  sauvages  nous 
comblèrent  d’amitiés  et  de  caresses,  et  je  suis 
persuadé  qu’on  n’aura  nulle  peine  à les  réunir 
avec  les  Pirious.  Ces  deux  nations  parlent  la 
môme  langue,  elles  se  ressemblent  parfaitement 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages,  et  les 
familles  de  part  et  d’autre  s’unissent  volontiers 
par  des  alliances. 

Ce  qui  me  fit  plaisir  fut  de  voir  parmi  eux 
une  grande  quantité  d’enfans  ; cette  jeunesse, 
formée  de  bonne  heure  à la  piété  chrétienne, 
se  préservera  plus  aisément  des  vices  ordinai- 
res aux  sauvages  et  conservera  l’esprit  du 
christianisme  plus  constamment  que  leurs  pa- 
rens  qui  se  sont  convertis  dans  un  âge  déjà 
avancé. 

En  approchant  de  la  nouvelle  peuplade, 
j’admirai  l’ardeur  avec  laquelle  une  soixan- 
taine d’indiens,  hommes,  femmes  et  enfans, 
travailloient  à défricher  les  terres  de  l’empla- 
cement où  l’on  doit  bâtir  l’église  et  le  logement 
du  missionnaire.  Pour  peu  qu’on  connoisse  le 
caractère  indolent  des  sauvages  et  combien  ils 
sont  éloignés  de  tout  travail  tant  soit  peu  péni- 
ble on  ne  doutera  point  que  cette  vivacité  et 
cette  ardeur  dont  ils  sont  naturellement  inca- 
pables, ne  soit  l’effet  d’une  grâce  singulière  de 
Dieu,  qui  leur  inspire  un  courage  si  extraordi- 
naire. Je  louai  le  zèle  qu’ils  faisoient  paroître 
pour  élever  ce  saint  édifice  en  l’honneur  du 
vrai  Dieu  ; je  leur  promis  qu’aussitôt  que  l’é- 
glise seroit  achevée  je  viendrois  les  revoir  et 
que  j’aménerois  avec  moi  quelques  François 
pour  leur  servir  de  parrains  lorsqu’ils  seroient 
en  état  de  recevoir  le  saint  baptême.  C’est  un 
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honneur  dont  nos  Indiens  sont  jaloux,  parce 
qu’ils  trouvent  un  petit  avantage  dans  les  libé- 
ralités de  ceux  qui  les  ont  tenus  sur  les  fonts 
baptismaux. 

Enfin  , nous  arrivâmes  sur  le  soir  à la  mis- 
sion de  Saint-Paul  : c’étoit  un  jour  de  réjouis- 
sance pour  les  sauvages,  temps  où  ils  prennent 
leurs  plus  belles  parures.  Les  hommes  vinrent 
nous  recevoir  à la  descente  de  nos  canots  et 
nous  conduisirent  avec  des  démonstrations  de 
joie  extraordinaires  à la  case  de  leur  mission- 
naire. Les  femmes  ne  le  cédèrent  point  à leurs 
maris  et  nous  offrirent  à l’envi  divers  rafraî- 
chissemens. 

Le  lendemain  nous  visitâmes  toutes  les  cases 
de  ces  bonnes  gens,  qui  manquoient  d’expres- 
sions pour  nous  témoigner  leur  amitié  et  leur 
reconnoissance.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas , 
mon  révérend  père,  que  jeportois  secrètement 
envie  au  père  Dayma  du  bonheur  qu’il  a de 
travailler  à la  conversion  de  ces  peuples  ; je  ne 
les  quittai  qu’à  regret  lorsqu’après  avoir  de- 
meuré trois  jours  avec  eux,  il  fallut  nous  sé- 
parer. 

Lorsque  le  père  Dayma  aura  gagné  et  réuni 
dans  le  même  lieu  le  reste  des  Pirious  disper- 
sés çà  et  là  dans  les  forêts,  il  sera  chargé  d’une 
peuplade  aussi  nombreuse  qu’elle  le  peut  être 
dans  ce  lieu-là,  eu  égard  à ce  que  les  terres 
sont  capables  de  rapporter  pour  la  subsistance 
de  ses  habitans. 

Je  vous  ai  parlé  dans  d’autres  lettres  du 
grand  capitaine  Ananpiaron , que  la  mort 
nous  enleva  il  y a peu  d’années.  J’ai  entretenu 
plusieurs  foisses  deux  fils,  qui  s’appellent  Yaripa 
et  Yapo.  L’un  et  l’autre  paroissent  très  affec- 
tionnés à la  religion  et  aux  missionnaires.  Ils 
m’ont  appris  que  le  capitaine  des  Ouayes , qui 
habite  le  haut  du  Camopi , a dessein  de  s’ap- 
procher de  nous  et  de  descendre  jusqu’à  l’eih- 
bouchure  de  cette  rivière.  S’il  persiste  dans  sa 
résolution , comme  il  y a lieu  de  le  croire,  nous 
pourrons  placer  là  une  mission  qui  sera  com- 
posée de  ceux  de  cette  nation,  auxquels  se 
joindront  les  Taroupis,  les  Acoquas,  les  Palan- 
ques  et  les  Noragues. 

Quoique  cette  mission  placée  à l’embouchure 
du  Camopi  doive  Être  d’un  grand  secours  à 
celle  de  Saint-Paul , dont  elle  retirera  pareille- 
ment de  grands  avantages,  je  ne  cesse  pas  de 
tourner  mes  vues  du  côté  des  Palikours  et  j’irai 
incessamment  reconnoître  leur  pays. 


On  m’a  déjà  fait  une  peinture  très-désagréa- 
ble de  sa  situation  et  de  la  persécution  qu’on 
a à souffrir  des  maringouins , dont  toutes  ces 
terres  sont  couvertes.  Je  choisirai  l’endroit  le 
moins  incommode  pour  y fixer  notre  demeure. 
Mais  je  crois  qu’il  faudra  établir  dans  cette  con- 
trée deux  missions , parce  que  les  Palikours , 
les  Mayels  et  les  Caranarious , qui  occupent 
notre  côté,  du  côté  des  Amazones,  sont  des  na- 
tions trop  nombreuses  pour  être  rassemblées 
dans  le  môme  lieu. 

De  là  nous  passerons  chez  les  Itoutanes.  Ces 
Indiens  sont  à tout  moment  dans  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Portugais  : on  les 
réduira  plus  aisément  que  les  autres  sauvages 
d’alentour,  parce  qu’ils  ont  eu  moins  de  com- 
merce avec  les  Européens. 

En  nous  avançant  ainsi  peu  à peu  au  large, 
nous  pourrons  embrasser  toute  la  Guyane  fran- 
çoise,  c’est-à-dire  le  continent  qui  est  depuis 
les  Amazones  jusqu’à  Maroni.  Peut-être  même 
que  la  découverte  de  toutes  ces  terres  deviendra 
très-avantageuse  à la  colonie. 

Lorsque  ces  missions  seront  toutes  formées, 
nous  espérons  en  établir  encore  une  autre  à 
l’embouchure  de  celte  rivière  d’Ouyapoc,  en  y 
réunissant  les  Tokoyenes , les  Maraones  et  les 
Maourious  , nos  voisins.  Yous  savez  déjà  que 
les  Galibis  de  Sinamari  sont  dans  tes  plus  favo- 
rables dispositions  à l’égard  des  missionnaires. 

Yoilà,  comme  vous  voyez,  mon  révérend 
père,  une  grande  moisson  ; plus  elle  est  difficile 
à recueillir,  plus  elle  animera  le  zèle  des  ou- 
vriers évangéliques.  Ces  sauvages , tout  gros- 
siers, tout  barbares  qu’ils  sont,  ont  été  rachetés 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  ce  motif  est  puis- 
sant pour  nous  soutenir  dans  nos  peines  et  dans 
nos  fatigues  ! 

Je  ne  prétends  rien  dissimuler  à ceux  qui  se 
sentent  pressés  de  venir  partager  nos  travaux, 
ils  auront  affaire  à des  peuples  qui  n’ont  rien 
que  de  rustique  et  de  rebutant  dans  leurs  per- 
sonnes, gens  sans  lois,  sans  dépendance , sans 
politesse,  sans  éducation,  en  qui  l’on  ne  trouve 
nulle  teinture  de  religion  et  qui  n’ont  pas 
même  les  premiers  principes  des  vertus  mora- 
les 5 en  un  mot,  de  vrais  sauvages  qui  semblent 
n’avoir  de  l’homme  raisonnable  que  la  figure. 
Mais  en  cela  même  ne  sont-ils  pas  plus  dignes 
de  notre  compassion  et  de  notre  zèle  ? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos  sauvages 
un  portrait  flatté  ; mais  en  môme  temps  je  ne 
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puis  m’empècher  d’avouer  qu’un  missionnaire 
qui  travaille  à leur  conversion  trouve  bien  des 
avantages  qu’il  n’auroit  pas  chez  d’autres  na- 
tions infidèles.  Ici  il  n’y  a ni  idolâtrie  à détruire 
ni  idole  à renverser  ; il  est  à l’abri  des  per- 
sécutions auxquelles  on  doit  s’attendre  ailleurs 
de  la  part  des  puissances  idolâtres  -,  ses  instruc- 
tions trouvent  des  cœurs  extrêmement  dociles, 
et  l’on  n’a  jamais  vu  aucun  sauvage  former  la 
moindre  ditficulté  sur  les  vérités  qui  lui  sont 
annoncées.  Enfin , il  recueille  en  paix  le  fruit 
de  ses  sueurs  et  de  ses  travaux , car,  bien  qu’il 
soit  vrai  que  dans  le  nombre  de  ces  néophytes 
qu’on  a convertis  à la  foi  il  s’en  trouve  de  tièdes 
et  de  languissans , il  n’est  pas  moins  vrai  qu’on 
en  voit  un  grand  nombre  qui  conservent  Jus- 
qu’à la  mort  un  fond  admirable  de  piété , et 
qui,  par  leur  assiduité  à la  prière  et  dans  tous 
les  autres  exercices  d’une  vraie  dévotion , font 
paroître  autant  de  ferveur  qu’on  en  remarque 
en  Europe  parmi  nos  plus  fervens  congréga- 
nistes. 

Parmi  les  nations  polies  et  civilisées,  un  mis- 
sionnaire a souvent  à se  précautionner  contre 
les  atteintes  de  la  vaine  gloire  et  contre  les 
retours  de  l’amour-propre.  Il  n’a  pas  ici  à 
craindre  de  semblables  écueils,  où  viendroit  se 
perdre  le  mérite  de  tous  ses  travaux  : il  passe 
sa  vie  dans  l’obscurité  , au  milieu  des  bois  , 
n’ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  ennuis  , 
de  ses  souffrances , de  ses  sueurs  et  de  ses  fa- 
tigues. Ah!  qu’il  est  doux,  mon  révérend  père, 
qu’il  est  consolant  pour  un  ouvrier  de  l’évan- 
gile dont  les  vues  sont  bien  épurées , de  n’avoir 
que  Dieu,  au  milieu  de  ces  régions  barbares, 
auquel  il  puisse  avoir  recours,  de  s’entretenir 
familièrement  avec  lui , de  lui  découvrir  scs 
peines,  de  n’attendre  de  secours  que  de  lui  seul, 
et  d’être  comme  en  droit  de  lui  dire  : « Vous 
seul,  ô mon  Dieu,  vous  êtes  mon  unique  refuge, 
mon  soutien,  mon  espoir,  ma  consolation,  ma 
joie,  en  un  mot  mon  Dieu  et  mon  tout  : Deus 
meus  et  omnia.'»5e  me  recommande  à vos  saints 
sacrifices  et  suis  avec  respect. 


^AMÉRIQUE. 

LETTRE  DUP.  FAUQUE, 

MISSIOK>AlUE  DE  E\  COMPACME  DE  JÉSUS, 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE , 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE  , PEOCUnEun  DES  MISSIONS  DE 
e’améeique. 


Excursion  dans  les  terres  enlre  l’Oujapoc  el  le  flcuvedes 
Amazones. 

A Oujapoc,  ce  20  septembre  1736. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  JV.  S. 

Je  VOUS  ai  annoncé  dans  plusieurs  de  mes 
lettres  le  voyage  que  je  projetois  de  faire  chez 
les  Palikours  ; mais  des  embarras  imprévus  et 
de  fréquens  accès  d’une  fièvre  bizarre  et  opi- 
niâtre me  l’ont  fait  différer  jusqu’au  mois  de 
septembre  de  l’année  1735.  Ce  fut  donc  le  5 de 
ce  mois  que  je  m’embarquai  dans  un  petit  couil- 
lara  (c’est  un  tronc  d’arbre  creusé  dont  une  ex- 
trémité se  termine  en  pointe).  Je  descendis  la  ri- 
vière d’Ouyapoc  dans  cette  espèce  de  canot, 
qui  ne  peut  porter  que  cinq  à six  personnes , et 
je  profitai  ensuite  de  la  marée  pour  entrer  dans 
la  rivière  de  Couripi , que  nous  remontâmes 
jusqu’à  ce  que  la  mer  fût  à flot.  Nous  mouil- 
lâmes alors , et  comme  les  bords  de  cette  rivière 
sont  impraticables  vers  son  embouchure,  il  me 
fallut  prendre  le  repos  de  la  nuit  dans  mon 
canot. 

Aussitôt  que  la  mer  commença  à monter, 
nous  nous  mîmes  en  route , et  vers  les  sept 
heures  du  matin  nous  laissâmes  à notre  droite 
la  rivière  de  Couripi  pour  entrer  dans  celle 
d’Ouassa.  Vers  le  midi,  je  trouvai  l’embouchure 
du  Roucaüa,  que  nous  laissâmes  aussi  à la 
droite , me  réservant  d’y  entrer  à mon  retour , 
et  comme  la  marée  ne  se  faisoit  presque  plus 
sentir,  nous  ne  fûmes  pas  obligés  de  mouiller  ; 
mais  la  nuit  nous  ayant  surpris  avant  que  nous 
pussions  gagner  aucune  habitation , il  fallut  la 
passer  encore  dans  notre  petit  canot,  avec  des 
incommodités  que  vous  pouvez  assez  imaginer. 

Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  nous 
aperçûmes  du  feu  sur  l’un  des  bords  de  la  ri- 
vière. C’étoient  quelques  Indiens  qui  campoient 
là  et  qui  revenoient  de  chez  leurs  parens , éta- 
blis près  d’une  grande  crique  ' qu’on  nomme 

* C’est  ainsi  que  dans  le  pays  on  appelle  les  petites 
rivières. 
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Tapamourou,  dont  je  parlerai  plus  bas.  Après 
un  court  entretien  que  j’eus  avec  eux,  je  con- 
tinuai nia  route  et  je  fus  fort  surpris  de  ne 
point  trouver  ce  jour-là  d’habitations  de  sauva- 
ges. Je  savois  néanmoins  qu’il  y en  avoit  plu- 
sieurs répandues  de  côté  et  d’autre  ; mais  outre 
que  ceux  qui  m’ accompagnoient  ignoroient  le 
chemin  qui  y conduit,  il  m’auroitété  impossible 
d’y  pénétrer,  parce  que  les  marais  qu’il  faut 
traverser  étoient  presque  à sec. 

Comme  la  nuit  approchoit,  je  craignois  fort 
d’être  encore  obligé  de  la  passer  dans  mon  ca- 
not, mais  heureusement  nous  aperçûmes  deux 
Indiens  qui  étoient  à la  pèche.  Nous  courûmes 
sur  eux  à force  de  rames,  et  eux,  qui  nous  pre- 
noient  pour  des  coureurs  de  bois , fuyoicnt 
devant  nous  de  toutes  leurs  forces , et  nous  eû- 
mes bien  de  la  peine  à les  atteindre.  Nous  les 
joignîmes  enfin , et  ils  furent  agréablement 
surpris  de  trouver  dans  moi  toute  la  tendresse 
d’un  père.  Leur  rencontre  ne  me  fit  pas  moins 
de  plaisir,  surtout  lorsqu’ils  me  dirent  que  leur 
demeure  n’étoit  pas  fort  éloignée.  Us  m’y  con- 
duisirent, et  le  lendemain,  fête  de  l’immacu- 
lée conception  de  la  très-sainte  Vierge,  j’eus 
le  bonheur  d’y  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe. 

Dés  que  l’aube  du  jour  commença  à paroî- 
tre , je  dressai  mon  autel  et  je  le  plaçai  hors 
de  la  case,  afin  que  de  tous  côtés  on  pût  aisé- 
ment me  voir  célébrer  les  saints  mystères. 
C’étoit  une  nouveauté  pour  ces  peuples , sur- 
tout pour  les  femmes  et  les  enfans,  qui  n’é- 
loient  jamais  sortis  de  leur  pays.  Aussi  se 
placèrent- ils  de  telle  sorte  qu’il  ne  leur 
échappa  pas  la  moindre  cérémonie,  et  ils  as- 
sistèrent à cette  sainte  action  avec  une  modes- 
tie et  une  attention  qui  me  charmèrent. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père,  que 
la  conversion  de  nos  Indiens  fut  le  principal 
objet  de  mon  attention  dans  le  temps  du  sacri- 
fice ; me  trouvant  au  milieu  de  ce  peuple  infi- 
dèle , devois-je  appliquer  à d’autres  le  fruit  et 
le  mérite  de  l’hostie  sainte  que  j’otîrcis  à 
Dieu  ! Je  conjurois  donc  le  père  des  lumières 
d’envoyer  au  plus  tôt  à ces  nations  infortunées 
les  secours  dont  elles  sont  privées  depuis  tant 
de  siècles  et  qui  ne  sont  dans  l’égarement 
que  parce  qu’elles  n’ont  personne  qui  leur  en- 
seigne la  voie  du  salut.  Je  fis  la  même  applica- 
tion de  toutes  les  autres  messes  que  je  dis  pen- 
dant mon  voyage , et  ma  consolation  est  d’ap- 


prendre qu’un  nombre  de  dignes  ouvriers  se 
préparent  à venir  cultiver  cette  abondante  por- 
tion de  la  vigne  du  Seigneur. 

Je  me  rendis  de  là  chez  mon  banaré  ( c’est 
le  nom  qui  se  donne,  parmi  les  Indiens,  à 
ceux  avec  lesquels  on  contracte  des  liaisons 
d’amitié,  qui  s’entretiennent  par  de  petits  pré- 
sens  qu’on  se  fait  mutuellement).  Il  n’omit 
rien  pour  me  retenir  le  reste  du  jour  ; mais  je 
ne  pus  lui  donner  cette  satisfaction  parce  que 
j’avois  dessein  de  me  rendre  chez  le  capitaine 
de  toute  la  nation , auquel  M.  des  Roses , che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandant  pour  le 
roi  dans  ce  poste , a donné , depuis  environ 
deux  ans,  un  brevet  avec  la  canne  de  com- 
mandant. Cette  canne  est  un  jonc  orné  d’une 
pomme  d'argent,  aux  armes  de  France,  qui  se 
donne  de  la  part  du  roi  aux  capitaines  des 
sauvages.  Youcara  (c’est  le  nom  de  ce  capi- 
taine) est,  je  crois , le  plus  âgé  de  tous  les  Pa- 
likours.  Comme  je  l’avois  yu  plusieurs  fois  à 
Ouyapoc  et  que  je  lui  avois  souvent  promis 
de  l’aller  voir  chez  lui , il  me  parut  charmé 
que  je  lui  eusse  tenu  enfin  parole  , et  il  n’ou- 
blia rien  pour  me  dédommager  de  toutes  les 
fatigues  que  j’avois  eu  à essuyer  les  jours  précé- 
dons. Il  me  parut  fort  empressé  à donner  sur 
cela  ses  ordres  à ses  poitos,  c’est-à-dire  à ceux 
de  sa  dépendance,  et  surtout  aux  femmes, 
auxquelles  appartient  le  soin  du  ménage. 

Après  les  premiers  complimens  de  part  et 
d’autre,  j’entrai  d’abord  en  matière  sérieuse 
et  je  lui  dis  que  nous  songions  cfiicacement  à 
nous  établir  parmi  eux  pour  leur  procurer  le 
bonheur  d’être  chrétiens.  Je  lui  exposai  suc- 
cinctement les  motifs,  soit  surnaturels,  soit 
humains , qui  me  parurent  les  plus  propres  à 
faire  impression  sur  son  esprit.  Je  n’oubliois 
pas  la  protection  qu’ils  auroient  contre  les 
vexations  de  ceux  qui  vont  en  traite,  car  je 
savois  les  sujets  de  mécontentement  qu’il  avoit 
sur  cet  article  et  qui  lui  tenoient  au  cœur. 
Comme  il  n’entend  pas  trop  bien  la  langue  ga- 
libi , dans  laquelle  je  lui  parlois , il  me  répon- 
dit qu’il  feroit  venir  un  interprète  pour  m’ex- 
pliqiicr  ses  véritables  sentimens.  L’interprète 
arriva  le  lendemain  matin , et  après  une  courte 
répétition  que  je  fis  de  ce  que  je  lui  avois  dit 
la  veille,  il  me  répondit  que  sa  nation  seroit 
charmée  d’avoir  des  missionnaires,  et  qu’ils 
ne  viendroient  jamais  aussi  tôt  qu’elle  le  sou- 
haitoit. 
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Nous  délibérâmes  alors  sur  l’endroit  que 
nous  choisirions  pour  y fixer  la  mission  5 mais 
comme  je  n’avois  pas  encore  parcouru  les  ri- 
vières de  Roucaoua  et  de  Tapamourou , je 
ne  pouvois  guère  juger  quel  terrain  méritoit  la 
préférence.  Maintenant  que  je  les  ai  parcou- 
rues , je  crois  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
s’établir  chez  Youcara  jusqu’à  ce  qu’on  trouve 
un  endroit  plus  convenable.  Sa  demeure  est 
presque  tout-à-fait  à la  source  du  Ouassa , d’où 
l’on  peut  en  un  jour  entrer  dans  Cachipour 
par  la  communication  d’une  petite  crique. 
Je  crois  môme  qu’il  y aura  là  beaucoup  moins 
de  maques  ( c’est  un  insecte  assez  semblable 
aux  cousins,  mais  beaucoup  plus  gros,  et 
dont  l’extrémité  des  pieds  est  blanche).  Cela 
seul  mérite,  je  vous  assure,  quelque  attention, 
car  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
cette  espèce  d’insecte  est  incommode  en  certai- 
nes saisons  de  l’année.  Il  y en  a quelquefois 
une  si  grande  quantité  que  pour  prendre  son 
repas  il  faut  se  retirer  dans  quelque  coin  un 
peu  à l’écart , souvent  môme  on  est  obligé  de 
manger  en  se  promenant  : c’est  ce  qui  rend  ce 
pays  impraticable  aux  Européens.  Quelques 
Indiens , pour  se  garantir  de  ces  importuns 
insectes , se  font  des  cases  au  milieu  de  l’eau , 
dans  des  marais  fort  éloignés  de  la  terre,  où 
ces  petits  animaux,  ne  trouvant  ni  arbres  ni 
herbes  aux  environs  pour  se  reposer,  ne 
pénètrent  guère , du  moins  en  si  grand  nom- 
bre. La  plupart  dorment  dans  ce  qu’ils  appel- 
lent la  tocaye  ( c’est  une  case  écartée  dans  les 
bois,  qui  ressemble  à une  glacière)  : ils  ne  s’y 
rendent  que  vers  les  huit  heures  du  soir,  et 
sans  bruit , de  crainte  que  ces  insectes  ne  les 
suivent , car  leur  instinct  les  porte  à aller  où  il 
y a du  feu  et  où  ils  entendent  du  bruit.  Je 
n’ai  jamais  osé  y coucher,  de  peur  d’y  être 
étouffé  : vous  jugez  aisément  quelle  doit  être 
la  chaleur  d’une  chambre  fermée  hermétique- 
ment, où  respirent,  pendant  toute  une  nuit, 
trente  ou  quarante  Indiens. 

Je  passai  le  jeudi  et  le  vendredi  chez  You- 
cara. C’est  une  curiosité  naturelle  à nos  In- 
diens de  visiter  les  hardes  des  étrangers , sans 
cependant  jamais  y rien  prendre.  Notre  ca- 
pitaine ayant  visité  le  panier  où  je  portois 
mon  petit  meuble , me  demanda  ce  que  conte- 
noit  une  fiole  qui  étoit  remplie  d’eau  bénite. 
Je  lui  répondis  que  c’étoit  une  eau  dont  les 
chrétiens  se  servoient  pour  chasser  le  démon , 


pour  guérir  les  malades , etc.  Il  me  pria  d’en 
mettre  sur  quelques  enfans  qui  languissoient 
depuis  longtemps  dans  son  carbet.  Je  les  fis 
approcher  et  je  leur  fis  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front  avec  cette  eau.  Dieu  en  fut  glorifié, 
car  j’appris,  peu  de  jours  après,  qu’ils  jouis- 
soient  d’une  santé  parfaite. 

Je  trouvai  dans  ce  capitaine  des  dispositions 
très  favorables  au  christianisme,  que  je  le  pres- 
sais d’embrasser.  En  nous  quittant,  nous  con- 
vînmes que  dans  trois  jours  il  viendrait  me 
joindre  à l’embouchure  de  Tapamourou,  où 
j’allois,  et  me  confier  deux  jeunes  Indiens 
que  j’avois  choisis  chez  lui  pour  les  conduire  à 
Kourou  et  les  mettre  en  apprentissage  de  chi- 
rurgie. Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous-,  mais 
comme  je  ne  pus  pas  m’y  rendre  aussi  exacte- 
ment que  lui , il  planta  une  croix  sur  l’un  des 
bords  de  la  crique,  pour  me  donner  une  preuve 
de  son  arrivée , après  quoi  il  revira  de  bord. 
Heureusement  les  Indiens  de  ma  suite  ayant 
sonné  du  cor,  il  jugea  que  je  n’étois  pas  loin 
et  il  s’arrêta  pour  m’attendre.  Je  vous  avoue, 
mon  révérend  père , que  je  fus  extrêmement 
surpris  lorsque  je  vis  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion arboré  sur  les  bords  de  cette  petite  rivière, 
où  je  n’avois  rien  aperçu  trois  jours  aupara- 
vant , et  j’avois  peine  à me  persuader  que  ce 
fût  là  l’ouvrage  d’un  sauvage.  Il  me  dit  qu’il 
l’avoit  vu  pratiquer  ainsi  autrefois  à quelques 
François , dans  les  voyages  qu’il  avoit  faits 
avec  eux.  Je  le  louai  fort  d’avoir  retenu  et  imité 
ce  trait  de  leur  piété. 

Pour  revenir  à Tapamourou,  je  ne  pus  ga- 
gner les  cases  des  Indiens  que  bien  avant  dans 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  bien  qu’on 
m’eût  fait  espérer  que  j’y  arriverais  en  plein 
jour.  La  principale  cause  de  ce  retardement 
fut  que  nous  trouvâmes  le  lit  de  cette  petite 
rivière  tout  couvert  d’herbes  et  d’une  espèce 
de  roseaux  sur  lesquels  il  fallut  se  pousser  à 
force  de /acare , (c’est  une  perche  fourchue 
dont  on  se  sert  en  guise  de  harpon.  ) Cette  ma- 
nière de  naviguer  est  très-fatigante  et  de- 
mande beaucoup  de  temps.  On  est  sujet  à cet 
inconvénient  dans  les  rivières  peu  fréquentées 
parce  queleshalliers  des  deux  bords,  venant  à 
se  joindre , font  une  espèce  de  barrière  qui 
arrête  tout  ce  que  l’eau  entraîne.  Cela  est  quel- 
quefois si  considérable  qu’on  fait  des  lieues 
entières  où  il  semble  qu’on  soit  sur  une  prai- 
rie flottante , tandis  qu’on  a au-dessous  de  soi 
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trois  ou  quatre  brasses  d’eau.  Mon  inquiétude 
éloit  de  nous  voir  obligés  à passer  encore  la 
nuit  dans  notre  canot,  où  nous  n’aurions  pas 
été  fort  en  sûreté  contre  les  crocodiles , dont 
nous  étions  environnés.  Toutes  ces  rivières'  en 
foisonnent , et  c’est  ce  qui  contribue  principa- 
lement à former  l’embarras  dont  je  viens  de 
parler , car  ces  animaux , extrêmement  vora- 
ces, en  poursuivant  les  petits  poissons  dont  ils 
se  nourrissent,  arrachent  beaucoup  déjoues, 
qui  suivent  ensuite  le  courant,  et  qui,  venant 
à s’accrocher  les  uns  les  autres,  couvrent  toute 
la  surface  de  l’eau. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvai,  je  fis  son- 
ner de  temps  en  temps  dû  cor,  afin  d’avertir 
les  sauvages  de  venir  au  devant  de  nous;  mais 
ils  ne  portent  pas  jusque-là  leur  politesse:  tout 
ce  qu’ils  firent , fut  de  nous  apporter  du  feu  à 
la  descente  de  notre  canot.  .Te  bénis  Dieu  de 
bon  cœur  de  me  voir  enfin  à terre;  je  n’étois 
pas  pourtant  au  bout  de  mes  peines.  Après 
avoir  marché  environ  cent  pas,  nous  trouvâ- 
mes un  grand  marais , qu’il  fallut  traverser 
pour  se  rendre  au  carbet.  Les  Indiens  mettent 
d’ordinaire  sur  ces  espèces  d’étangs,  des  troncs 
d’arbres,  qui  se  joignent  bout  à bout  et  qui  for- 
ment une  espèce  de  pont  sur  lequel  ils  courent 
comme  des  singes.  Je  voulus  les  imiter,  à la 
faveur  d’un  tison  de  feu  qu’on  faisoit  flamber 
devant  moi  pour  m’éclairer;  mais  , soit  que  ma 
chaussure  ne  prêtât  pas  comme  les  pieds  de 
mon  guide , soit  que  je  n’eusse  pas  autant  de 
dextérité  que  lui,  je  tombai  au  second  pas  que 
je  fis,  et  j’ai  peine  à comprendre  comment  je 
ne  me  brisai  pas  les  côtes  : le  coup  que  je  me 
donnai  sur  le  côté  gauche  fut  si  violent  que 
j’en  ressentis  une  vive  douleur  pendant  plu- 
sieurs mois.  .Te  pris  alors  le  parti  de  marcher 
dans  le  marais  même , au  risque  d’être  mordu 
des  serpens  , et  j’arrivai  enfin  au  gîte  sans  au- 
tre inconvénient  que  celui  d’être  bien  mouillé. 

Je  trouvai  là  une  grande  et  vaste  case:  comme 
elle  étoit  environnée  de  marais  et  de  terres 
noyées , et  que  le  temps  des  maques  n’étoitpas 
encore  passé,  tous  les  habitans  du  lieu  et  ceux 
même  de  ma  suite  m’abandonnèrent  pour  aller 
coucher  dans  le  tocaye.  Je  vous  avoue , mon 
révérend  père , que  pendant  cette  nuit  où  je 
me  voyois  tout  seul , j’eus  bien  des  pensées  ef- 
frayantes, malgré  tous  les  motifs  de  confiance 
en  Dieu  que  je  ne  cessois  de  me  rappeler  à 
l’esprit,  (c  Si  quelque  sauvage,  medisois-je,  pour 


enlever  le  peu  que  tu  as,  venoit  maintenant  t’é- 
gorger ! si  quelque  tigre  ou  quelque  crocodile 
se  jetoit  sur  toi  pour  te  dévorer!  » Car  quelles 
horreurs  n’inspirent  pas  les  ténèbres  d’une 
nuit  obscure,  surtout  dans  un  pays  barbare. 
Le  lever  de  l’aurore  vint  enfin  calmer  mes  in- 
quiétudes , et  après  avoir  célébré  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe , j’allai  visiter  quelques  ha- 
bitations du  voisinage. 

J’entrai  dans  une  case  haute,  que  nous  ap- 
pelons Soura  en  langue  galibi:  m’entretenant 
avec  ceux  qui  l’habitoient , je  fus  tout-à-coup 
saisi  d’une  odeur  cadavérique , et  comme  j’en 
témoignai  ma  surprise,  on  me  dit  qu’on  venoit 
de  déterrer  les  ossemens  d’un  mort,  qu’on  de- 
voit  transporter  dans  une  autre  contrée,  et 
l’on  me  montra  en  môme  temps  une  espèce 
d’urne  qui  renfermoit  ce  dépôt.  Je  me  ressou- 
vins alors  que  j’avois  vu  ici,  il  y a trois  ou 
quatre  ans,  deux  Palikours , lesquels  étoient 
venus  chercher  les  os  d’un  de  leurs  parens  qui 
y étoit  mort.  Comme  je  ne  pensai  pas  alors  à 
les  questionner  sur  cette  pratique  , je  le  fis  en 
cette  occasion,  et  ces  sauvages  me  répondirent 
que  l’usage  de  leur  nation  étoit  de  transporter 
les  ossemens  des  morts  dans  le  lieu  de  leur 
naissance,  qu’ils  regardent  comme  leur  unique 
et  véritable  patrie.  Cet  usage  est  parfaitement 
conforme  à la  conduite  que  tint  Joseph  à l’é- 
gard de  son  père  Jacob , et  je  dois  vous  dire  en 
passant  que  nous  remarquons  parmi  ces  peu- 
ples tant  de  coutumes  du  peuple  juif  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  qu’ils  en  descen- 
dent. 

En  continuant  mes  excursions  dans  mon  ca- 
not , je  trouvai  deux  cases  de  Caranarious.  Ce 
sont  des  Indiens  qui  poussent  encore  plus  loin 
que  les  autres  sauvages  te  dénuement  de  tou- 
tes choses.  Ils  n’ont  pas  même  de  plantage;  les 
graines  des  plantes  et  des  arbres  ou  le  pois- 
son sont  leur  nourriture  ordinaire.  La  cas- 
saye,  qui  est  un  gâteau  fait  de  la  racine  de  ma- 
nioc, et  la  boisson  ordinaire  des  sauvages,  qui 
se  fait  de  la  même  racine , sont  pour  eux  le 
plus  grand  régal.  Quand  ils  veulent  se  le  pro- 
curer , ils  font  une  pêche  abondante  et  ils  por- 
tent leurs  poissons  chez  les  Palikours,  qui  leur 
donnent  du  manioc  en  échange.  Les  Palikours 
ont  pris  sur  eux  un  tel  ascendant  qu’ils  en 
font  en  quelque  sorte  leurs  esclaves,  c’est-à-dire 
qu’ils  s’en  servent  pour  faire  leurs  abatis,  leurs 
canots,  leurpêche, etc;  souvent  môme  ils  leur 
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enlèvent  de  force  le  peu  de  traite  qu’ils  font  chez 
les  François,  lorsqu’ils  travaillent  pour  eux. 

Ce  que  cette  nation  a de  singulier  c’est  que 
presque  tous  ceux  qui  la  composent,  hommes 
et  femmes , sont  couverts  d’une  espèce  de  lè- 
pre, c’est-à-dire  que  leur  épiderme  n’est 
qu’une  dartre  farineuse  qui  se  lève  comme 
par  écailles.  .Te  vous  avoue  qu’on  ne  peut 
guère  rien  voir  de  plus  affreux  ni  de  plus  dé- 
goûtant. On  trouve  parmi  les  Palikours  * une 
autre  nation  de  cette  espèce  qu’on  nomme 
Mayets;  nous  serons  apparemment  obligés  de 
bâtir  pour  eux  une  église  particulière  , parce 
que  leur  lèpre  qui  Hue  de  temps  en  temps  répand 
une  odeur  si  désagréable  que  les  autres  In- 
diens ne  pourvoient  pas  s’y  accoutumer.  Ce 
sont  pourtant  des  âmes  rachetées  par  le  pré- 
cieux sang  de  Jésus-Christ  qui  animent  des 
corps  si  hideux  et  qui  par-là  méritent  tous 
nos  soins.  Prions  le  Seigneur  qu’il  remplisse  de 
son  esprit  ceux  qui  seront  employés  à leur  con- 
version. 

Je  sortis  le  lundi  de  Tapamourou , et  je  cou- 
chai dans  un  petit  bosquet  sur  l’un  des  bords 
du  Ouassa  ; il  me  fallut  y coucher  encore  le  len- 
demain , parce  que  m’étant  avancé  jusqu’au 
milieu  d’une  crique  qui  conduisoit  à d’autres 
habitations,  l’eau  qui  y manquoit  m’obligea 
de  retourner  sur  mes  pas.  Le  mercredi,  j’ar- 
rivai chez  un  Indien  nommé  Coumarouma , 
qui  m’avoit  invité  de  l’aller  voir  etquim’avoit 
même  offert  son  emplacement  pour  y établir 
une  mission  ; mais  il  n’est  pas,  à beaucoup 
près , si  convenable  que  le  haut  du  Ouassa  dont 
j’ai  parlé.  Comme  cet  Indien  étoit  venu  à Rou- 
rou  et  avoitété  témoin  de  la  charité  des  mis- 
sionnaires pour  leurs  néophytes  , nous  nous 
entretînmes  long-temps  des  mesures  qu’on 

* Les  Paiikours  étaient  à l’est  des  Pirious  et  des 
Mayez.  Ceux-ci  habitaient  la  côte  et  dans  les  terres 
basses  et  marécageuses , ceux-là  dans  les  savanes  et 
les  hautes  terres. 

Les  Brésiliens  leur  ont  fait  une  chasse  à outrance  et 
tout  ce  qu’ils  ont  pu  saisir  de  ces  peuplades  ils 
l’ont  transporté  ailleurs  et  plus  avant  dans  l’inté- 
rieur. 

Cette  partie  de  la  côte  entre  l’Ouyapoc  et  l’Ama- 
zone, qui  dépendait  de  la  Guyane  française,  est  de- 
puis le  traité  de  Vienne  passé  aux  Portugais  du 
Brésil. 

Cependant  les  sauvages  de  cette  contrée  gardaient 
une  affection  vive  pour  tes  Français,  et  c’est  une  des 
causes  principales  qui  les  ont  fait  traiter  sans  pitié  par 
le  gouvernement  brésilien. 


pourroit  prendre  pour  faire  chez  eux  un  éta^ 
blissement.  Je  lui  dis,  entre  autres  choses,  que 
les  pyayes,  qui  sont  une  espèce  d’enchanteurs 
et  de  magiciens , éloient  entièrement  bannis  de 
la  mission  du  père  Lombard , et  que  je  n’en 
connoissois  qu’un  seul  qui  eût  la  réputation  de 
l’être.  Je  le  lui  nommai  : il  le  connoissoit  -,  sa- 
chant qu’il  étoit  borgne  : « Quoi  1 me  dit-il  en 
riant,  un  tel  est  pyaye.?  Et  comment  peut-il 
voir  le  diable,  n’ayant  qu'un  œil  .î’  » Celte  plai- 
santerie de  sa  part  me  fit  d’autant  plus  de  plai- 
sir qu’elle  me  confirma  ce  que  je  savois  déjà, 
que  les  Palikours  ne  peuvent  souffrir  ces  sortes 
de  jongleurs  ; aussi  les  ont-ils  tous  fait  périr, 
et  il  n’y  a pas  long-temps  qu’une  troupe  de 
femmes  en  tuèrent  un  qui  étoit  de  la  nation  des 
Caranarious,  parce  qu’elles  le  soupçonnèrent 
de  vouloir  exercer  sur  elles  son  art  magique. 

Le  jeudi  j’allai  coucher  à l’embouchure  du 
Roucaoua , dans  l’espérance  de  gagner  le  len- 
demain de  bonne  heure  quelques  habitations 
de  sauvages  ; mais  mon  attente  fut  trompée, 
et  il  fallut  coucher  dehors  cette  nuit-là  5 cepen- 
dant, ne  pouvant  me  résoudre  à dormir  dans 
le  canot , nous  mîmes  pied  à terre  et  nous 
suspendîmes  comme  nous  pûmes  nos  hamacs 
parmi  les  joncs  et  les  broussailles , et  le  lende- 
main samedi , après  avoir  navigué  toute  la  ma- 
tinée avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigues , 
nous  découvrîmes  enfin  des  abalis  de  bois , et 
peu  de  temps  après,  des  cases  de  sauvages. 
.T’en  connoissois  plusieurs  que  j’avois  vus  au 
fort,  et  ils  me  reçurent  fort  bien.  Je  dis  la 
messe  le  lendemain,  et  ce  fut  un  grand  sujet 
de  satisfaction , surtout  pour  les  femmes,  les 
jeunes  gens  et  tous  ceux  qui  n’avoient  jamais 
vu  célébrer  nos  saints  mystères.  Je  leur  fis  une 
explication  succincte , avec  un  petit  discours 
sur  la  nécessité  d’embrasser  la  foi  pour  entrer 
dans  la  voie  du  salut.  J’employai  le  reste  delà 
journée  et  le  lundi  suivant  à parcourir  les  car- 
bels  épars  de  côté  et  d’autre.  J’y  rencontrai 
un  déserteur  d’une  des  missions  portugaises , 
qui  sont  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones  ; 
il  étoit  venu  s’établir  là  avec  toute  sa  famille. 
Ce  bon  homme  me  fit  une  politesse  à laquelle 
je  n’avois  pas  lieu  de  m’attendre  et  qui  me  fit 
connoîlre  le  soin  qu’ont  les  Portugais  de  civili- 
ser les  sauvages  qu’ils  rassemblent.  Du  plus 
loin  qu’il  m’aperçut,  il  vint  au-devant  de 
moi,  tenant  à la  main  une  petite  baguette  dont 
il  se  servoit  pour  secouer  la  rosée  des  herbes 
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quibordoient  le  sentier  par  où  je  passois,  ne 
voulant  pas,  me  dit-il  ensuite,  que,  puisque 
je  prenois  la  peine  de  le  visiter , mes  habits  en 
fussent  endommagés. 

Le  mardi , je  retournai  sur  mes  pas  et  j’al- 
lai chez  des  sauvages  que  je  n’avoispu  voir  en 
entrantdans  la  rivière  deRoucaoua.  Depuis  que 
je  suis  dans  ce  pays  et  que  je  fréquente  les  sau- 
vages , je  n’en  ai  point  vu  de  si  sales , ni  de  si 
malproprement  logés:  aussi  le  lendemain,  dès 
que  j'eus  dit  la  messe,  nous  nous  embarquâmes 
pour  nous  rendre  à l’embouchure  du  Couripi. 
Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’indiens  établis  sur 
cette  rivière,  j’aurois bien  voulu  avoir  le  temps 
delà  remonter,  pour  examiner  le  terrain, 
ayant  ouï  dire  qu’il  y avoit  vers  sa  source  une 
vaste  montagne  nommée  Oucaillari,  où  une 
mission  seroit  très  bien  placée.  Mais  les  fêtes 
de  Noël  me  rappeloient  à Ouyapoc. 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  assez  sin- 
gulières, mais  dont  nous  ne  pourrons  être  ins- 
truits que  quand  nous  demeurerons  avec  eux. 
Il  y en  a deux  principalement  qui  me  frappè- 
rent : la  première  c’est  que  les  enfans  mâles 
vont  tout  nus  jusqu’à  l’âge  de  puberté  : alors 
on  leur  donne  la  cctmfsa:  c’est  une  aune  et  de- 
mie de  toile  qu’ils  se  passent  entre  les  cuisses 
et  qu’ils  laissent  pendre  devant  et  derrière,  par 
le  moyen  d’une  corde  qu’ils  ont  à la  ceinture. 
Avant  que  de  recevoir  la  camisa,  ils  doivent 
passer  par  des  épreuves  un  peu  dures:  on  les  fait 
jeûner  plusieurs  jours , on  les  retient  dans  leur 
hamac , comme  s’ils  étoient  malades , et  on  les 
fouette  fréquemment,  et  cela,  disent-ils,  sert 
à leur  inspirer  de  la  bravoure.  Ces  cérémonies 
achevées , iis  deviennent  hommes  faits. 

L’autre  coutume,  qui  mesurpritbien  davan- 
tage, c'est  que  les  personnes  du  sexe  y sont  en- 
tièrement découvertes  : elles  ne  portent  jus- 
qu'au temps  de  leur  mariage  qu’une  espèce  de 
tablier  d’environ  un  pied  en  quarré , fait  d’un 
tissu  de  petits  grains  de  verre,  qu’on  nomme 
rassacle.  .Te  ne  sache  point  que  dans  tout  ce 
continent  il  y ait  aucune  autre  nation  où  règne 
une  pareille  indécence.' J’espère  qu’on  aura 
peu  de  peine  à leur  faire  quitter  un  usage  si 
contraire  à la  raison  et  à la  pudeur  naturelle. 
Nous  donnerons  d’abord  des  juppes  à toutes 
les  femmes,  et  il  y a lieu  de  croire  qu’elles  s’y 
accoutumeront,  car  j’en  ai  déjà  vu  quelques- 
unes  en  porter  ; elles  seront  bien  plus  honnê- 
tement couvertes  qu’avec  leur  tablier.  Nous 
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avons  aux  environs  de  ce  fort  une  petite  nation 
qui  se  nomme  Tocoyenes,  où  les  femmes  sont 
beaucoup  plus  modestes.  Peu  à peu  nous  amè- 
nerons nos  chrétiens  à s’habiller  totalement. 
Outre  la  plus  grande  décence,  nous  leur  pro- 
curerons un  autre  avantage,  c’est  qu’en  leur 
faisant  naître  des  besoins,  ils  en  deviendront 
plus  laborieux  et  seront  par  là  moins  exposés 
aux  tristes  suites  de  l’oisiveté.  J’ai  l’honneur 
d’être  avec  bien  du  respect , etc. 

LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

JIISSIOKNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE  , 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE  , PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE 

l’ambrique. 


■Manière  de  procéder  dans  rétablissement  des  missions.  — .\s- 
pecl  du  pays.— Différonces  entre  les  peuplades. 

A Ouyapoc,  ce  20  avril  1738. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  JY.  S. 

Les  lettres  qui  me  sont  venues  d’Europe  en 
différens  temps  et  de  diverses  personnes  me 
donnent  lieu  de  croire  qu’on  n’y  a pas  une 
idée  assez  juste  de  cette  mission  ni  du  genre 
de  travaux  que  demande  la  conversion  de  nos 
sauvages.  Quelques-uns  s’imaginent  que  nous 
parcourons  les  villes  et  les  bourgades  à peu 
près  comme  il  se  pratique  en  Europe,  où  de 
zélés  missionnaires,  par  de  ferventes  prédica- 
tions, s’efforcent  de  réveiller  les  pécheurs  qui 
s’endorment  dans  le  vice,  et  d’affermir  les  jus- 
tes dans  les  voies  de  la  piété.  D’autres,  qui  sont 
plus  au  fait  de  la  situation  de  cette  partie  du 
monde  , croient  qu’un  missionnaire  , sans  se 
fixer  dans  aucun  endroit,  court  sans  cesse  dans 
les  bois  après  les  infidèles,  pour  les  instruire  et 
leur  donner  le  baptême. 

Cette  idée,  comme  vous  le  savez,  mon  révérend 
père,  n’est  rien  moins  que  conforme  à la  vérité. 
Etre  missionnaire  parmi  ces  sauvages,  c’est  en 
assembler  le  plus  qu’il  est  possible,  pour  en  for- 
mer une  espèce  de  bourgade,  afin  qu’étant  fixés 
dans  un  lieu,  on  puisse  les  former  peu  à peu  aux 
devoirs  de  l’homme  raisonnable,  et  aux  vertus 
de  l’homme  chrétien.  Ainsi , quand  un  mis- 
sionnaire songe  à établir  une  peuplade,  il  s’in- 
forme d’abord  où  est  le  gros  de  la  nation  qui 
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lui  est  échue  en  partage  -,  il  s’y  transporte  et  il 
tâche  de  gagner  l’affection  des  sauvages  par 
des  manières  affables  et  insinuantes  ^ il  y joint 
des  libéralités , en  leur  faisant  présent  de  cer- 
taines bagatelles  qu’ils  estiment  5 il  apprend 
leur  langue  s il  ne  la  sait  pas  encore , et  après 
les  avoir  préparés  au  baptême  par  de  fréquen- 
tes instructions,  il  leur  confère  ce  sacrement  de 
notre  régénération  spirituelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  fait  alors 
et  qu’on  puisse  les  abandonner  pour  quelque 
temps.  Il  y auroit  trop  à craindre  qu’ils  ne  re- 
tournassent bientôt  à leur  première  infidélité  : 
c’est  la  principale  différence  qu’il  y a entre  les 
missionnaires  de  ces  contrées  et  ceux  qui  tra- 
vaillent auprès  des  peuples  civilisés.  On  peut 
compter  sur  la  solidité  de  ceux-ci  et  s’en  sépa- 
rer pour  un  temps , au  moyen  de  quoi  on  en- 
tretient la  piété  dans  des  provinces  entières-,  au 
lieu  qu’après  avoir  rassemblé  le  troupeau , si 
nous  le  perdions  de  vue , ne  fût-ce  que  pour 
quelques  mois  , nous  risquerions  de  profaner 
le  premier  de  nos  sacremens  et  de  voir  périr 
pendant  ce  temps-Ià  tout  le  fruit  de  nos  tra- 
vaux. 

Qu’on  ne  me  demande  donc  pas  combien 
nous  baptisons  d’indiens  chaque  année.  De  ce 
que  je  viens  de  dire  il  est  aisé  de  conclure  que 
quand  une  chrétienté  est  déjà  formée  , on  ne 
baptise  plus  guère  que  les  enfans  qui  y nais- 
sent ou  quelques  néophytes  qui , par  leur  né- 
gligence à se  faire  instruire  ou  par  d’autres 
raisons , méritent  de  longues  épreuves , pour 
ne  pas  se  rendre  toul-à-fait  indignes  de  ce  sa- 
crement. 

Vous  n’ignorez  pas,  mon  révérend  père,  ce 
que  les  missionnaires  ont  à souffrir,  surtout 
dans  des  commencemens  si  pénibles  ; la  disette 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie  , quel- 
que désir  qu’aient  les  supérieurs  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  ; les  incommodités  et  les  fatigues 
des  fréqucns  voyages  qu’ils  sont  obligés  de  faire 
pour  réunir  ces  barbares  en  un  même  lieu  5 
l’abandon  général  dans  les  maladies  et  le  dé- 
faut de  secours  et  de  remèdes.  Ce  n’est  là  néan- 
moins que  la  moindre  partie  de  leurs  croix. 
Que  ne  leur  en  doit-il  pas  coûter  de  se  voir 
éloignés  de  tout  commerce  avec  les  Européens 
et  d’avoir  à vivre  avec  des  gens  sans  mœurs  et 
sans  éducation,  c’est-à-dire  avec  des  gens  in- 
discrets, importuns,  légers  et  inconstans,  in- 
grats, dissimulés,  lâches,  fainéans,  malpro- 


pres , opiniâtrement  attachés  à leurs  folles  su- 
perstitions , et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec 
des  sauvages  ! Que  de  violences  ne  faut-il  pas 
se  faire  ! que  d’ennuis , que  de  dégoûts  à es- 
suyer ! que  de  complaisances  forcées  ne  faut-il 
pas  avoir!  combien  ne  doit-on  pas  être  maître 
de  soi-même!  Un  missionnaire,  pour  se  faire 
goûter  de  ses  sauvages , doit  en  quelque  sorte 
devenir  sauvage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  vous  l’avouer,  mon  révérend 
père,  on  est  amplement  dédommagé  de  toutes 
ces  peines,  non-seulement  par  la  joie  intérieure 
qu’on  ressent  de  coopérer  avec  Dieu  au  salut 
de  tant  d’âmes  qui  ont  toutes  coûté  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ,  mais  encore  par  la  satis- 
faction que  l’on  a de  voir  plusieurs  de  ces  infi- 
dèles qui , ayant  une  fois  embrassé  la  foi,  ne  se 
démentent  jamais  de  la  pratique  exacte  des  de- 
voirs du  christianisme.  En  sorte  qu’il  arrive  en 
cela,  comme  en  bien  d’autres  choses  , que  les 
racines  sont  amères  et  que  les  fruits  sont  doux. 

C’est  en  suivant  ce  plan  que  nous  venons  de 
faire , le  père  Bessou  et  moi , un  assez  long 
voyage  chez  les  Indiens  , qui  sont  au  haut  des 
rivières  d’Ouyapoc  et  de  Camopi , afin  de  les 
engager  à se  réunir  et  à se  fixer  dans  une  bour- 
gade où  l’on  puisse  les  instruire  des  vérités  de 
la  religion.  C’est  un  projet  que  j’avois  formé  il 
y a long-temps,  et  que  je  n’ai  pu  exécuter  plus 
tôt  parce  que  les  Palikours  et  les  nations  plus 
voisines  ont  attiré  jusqu’ici  toute  mon  atten-’ 
tion.  Mais  des  personnes,  à l'autorité  desquel- 
les je  dois  déférer , ont  jugé  qu’il  ne  falloit  pas 
différer  plus  long-temps  de  travailler  à la  con- 
version des  Ouens , des  Coussanis  ' et  des  Ta- 
rouppis , qui  sont  répandus  le  long  de  ces 
deux  rivières.  J’ai  lieu  de  croire  que  Dieu  bé- 
nira celte  entreprise. 

Je  partis  donc  le  3 novembre  de  l’année  der- 
nière pour  me  rendre  à la  mission  de  Saint- 
Paul  , oû  je  devois  m’associer  le  père  Bessou. 
Je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  ce  vil- 
lage beaucoup  plus  nombreux  qu’il  ne  l’étoit 
la  dernière  fois  que  j’y  allai  : outre  plusieurs 
familles  de  Pirious , de  Palanques  et  de  Maca- 
pas , qui  s’y  sont  rendues  de  nouveau,  la  nation 
des  Caranes  y est  maintenant  établie  tout  en- 
tière et  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens , 
car,  de  toutes  ces  nations  barbares , c’est  celle 
oû  l’on  trouve  plus  de  disposition  à la  vertu. 

' Coussaris,  à l’est  de  la  Guyane  française. 
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Mais  ce  qui  me  loucha  infiniment,  ce  fut  de 
voir  l’empressement  extraordinaire  de  ces  peu- 
ples à se  faire  instruire.  Au  premier  coup  de 
cloche  qu’ils  entendent , il  se  rendent  en  foule 
à l’église , où  leur  attention  est  extrême.  Le 
temps  qu’on  emploie  matin  et  soir  à leur  faire 
des  catéchismes  réglés  leur  paroît  toujours  trop 
court  à plusieurs,  et  il  faut  que  le  missionnaire 
ait  encore  la  patience  de  leur  répéter  en  parti- 
culier ce  qu’il  leur  a expliqué  dans  l’instruc- 
tion publique.  Une  si  grande  ferveur  , si  peu 
conforme  au  génie  et  au  caractère  de  ces  na- 
tions, me  fait  croire  que  la  chrétienté  de  Saint- 
Paul  deviendra  un  jour  très-tlorissante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  dans  la  mis- 
sion de  Saint-Paul , nous  nous  mîmes  en  route, 
le  père  Bessou  et  moi,  chacun  dans  notre  ca- 
not. Dès  la  première  journée  je  trouvai  un  fa- 
meux pyaye,  nommé  Canori,  qui  s’est  fort  ac- 
crédité parmi  les  sauvages , et  avoit  eu  l’au- 
dace, pendant  une  courte  absence  du  père 
Dayma,  devenir  dans  sa  mission  de  Saint- 
Paul  et  de  faire  ses  jongleries  tout  autour  de 
la  case  qu’il  avoit  nouvellement  construite  pour 
son  logement.  Je  tâchai  de  savoir  quelles 
avoient  été  ses  intentions , mais  ce  fut  inutile- 
ment : on  ne  lire  jamais  la  vérité  de  ces  sortes 
de  gens  accoutumés  de  longue  main  à la  per- 
fidie et  au  mensonge.  Ainsi,  prenant  le  ton  qui 
convenoit,  je  lui  remis  devant  les  yeux  les  im- 
postures qu’il  meltoiten  œuvre  pour  abuser  de 
la  simplicité  d’un  peuple  crédule,  en  le  mena- 
çant que  s’il  approchoit  jamais  de  la  peuplade 
de  Saint-Paul , il  y trouveroit  le  châtiment  que 
méritoient  ses  fourberies. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  sortes  de  pyaycs, 
c’cstle  talentqu’ils  ont  de  persuader  aux  Indiens, 
surtout  quand  ils  les  voient  attaqués  de  quel- 
que maladie,  qu’ils  sont  les  favoris  d’un  esprit 
beaucoup  supérieur  à celui  qui  tourmente  le 
malade  5 qu’ils  vont  monter  au  ciel  pour  appe- 
ler cet  esprit  bienfaisant,  afin  qu’il  chasse  l’es- 
prit malin , seul  auteur  des  maux  qu’il  souffre  ; 
mais , pour  l’ordinaire , ils  se  font  payer  d’a- 
vance et  très-chèrement  leur  voyage.  Ainsi , 
que  le  malade  vienne  à mourir  entre  leurs 
mains , ils  sont  toujours  sûrs  de  leur  salaire. 

Le  11  du  même  mois,  nous  entrâmes  dans 
la  rivière  de  Camopi,  environ  sur  les  sept 
heures  du  malin,  laissant  la  rivière  d’Ouyapoc 
à notre  gauche , et  nous  réservant  à la  monter 
à notre  retour.  Le  Camopi  est  une  assez  grande 


rivière,  moins  grande  que  l’Ouyapoc,  mais 
beaucoup  plus  facile  à naviguer.  Il  y a pour- 
tant des  sauts  en  quantité;  nous  en  traversâmes 
un  surtout  le  15  qui  étoit  fort  long  et  très-dan- 
gereux quand  les  eaux  sont  grandes.  Aussi  ne 
s’avise-t-on  guère  de  le  franchir  alors , princi- 
palement quand  on  a des  marchandises  : on 
aime  mieux  faire  des  portages , quelque  péni- 
bles qu’ils  soient,  et  c’est  à quoi  ne  manquent 
jamais  ceux  qui  vont  chercher  le  cacao. 

J’aurois  peine  à vous  exprimer  le  profond 
silence  qui  règne  le  long  de  ces  rivières  ; on 
fait  des  journées  entières  sans  presque  voir  ni 
entendre  aucun  oiseau.  Cependant  celle  soli- 
tude , quelque  affreuse  qu’elle  paroisse  d’abord, 
a je  ne  sais  quoi  dans  la  suite  qui  dissipe  l’en- 
nui. La  nature,  qui  s’y  est  peinte  elle-même 
dans  toute  sa  simplicité,  fournit  à la  vue  mille 
objets  qui  la  récréent.  Tantôt  ce  sont  des  ar- 
bres de  haute  futaie,  que  l’inégalité  du  terrain 
présente  en  forme  d’amphithéâtre,  et  qui  char- 
ment les  yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  fleurs.  Tantôt  ce  sont  de  petits  torrens 
ou  cascades,  qui  plaisent  autant  par  la  clarté 
de  leurs  eaux  que  par  leur  agréable  murmure. 

Je  ne  dissimulerai  pas  pourtant,  mon  révé- 
rend père,  qu’un  pays  si  désert  inspire  quel- 
quefois je  ne  sais  quelle  horreur  secrète , dont 
on  n’est  pas  tout-à-fait  le  maître,  et  qui  donne 
lieu  à bien  des  réflexions.  Combien  de  fois  me 
disois-je  dans  mes  sombres  rêveries , comment 
est-il  possible  que  la  pensée  ne  vienne  point  à 
tant  de  familles  indigentes,  qui  souffrent  en 
Europe  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté , de 
venir  peupler  ces  vastes  terres  qui , par  la  dou- 
ceur du  climat  et  par  leur  fécondité,  sem- 
blent ne  demander  que  des  habilans  qui  les 
cultivent.  Un  autre  plaisir  bien  innocent  que 
nous  goûtâmes  dans  ce  voyage,  c’est  que,  les 
eaux  étant  fort  basses  et  fort  claires , nous  vî- 
mes souvent  des  poissons  se  jouer  sur  le  sable 
et  s’offrir  d’eux-mêmes  à la  flèche  de  nos  gens, 
qui  ne  nous  en  laissèrent  pas  manquer. 

Ce  fut  le  16  que  nous  nous  trouvâmes  aux 
premières  habitations  des  Ouens,  ou  Ouayes.  Ces 
pauvres  gens  nous  firent  un  très-bon  accueil  ; 
toutes  les  démonstrations  d’amitié  dont  bn  sau- 
vage est  capable , ils  nous  les  donnèrent.  Ils 
parurent  charmés  de  la  proposition  que  nous 
leur  fîmes  de  venir  demeurer  avec  eux  pour 
les  instruire  des  vérités  chrétiennes  et  leur 
procurer  le  même  bonheur  qu’aux  Pirious.  Ils 
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se  regardoient  les  uns  les  autres  et  se  mar- 
quoient  leur  étonnement  de  ce  que , loin  de 
leur  rien  demander,  nous  leur  faisions  présent 
de  mille  choses  qui , en  elles-m&mes , éloient 
de  peu  de  valeur,  mais  dont  les  sauvages  sont 
fort  curieux.  Il  n’y  en  eut  aucun  d’eux  qui  ne 
promît  de  venir  défricher  des  terres  dans  l’en- 
droit que  nous  avons  choisi , c’est-à-dire  dans 
cette  langue  de  terre  que  forme  le  continent 
des  rivières  d’Ouyapoc  et  de  Camopi.  J’avois 
déjà  jeté  les  yeux  sur  cet  emplacement  en  l’an- 
née 1729.  Mais  aujourd’hui  que  je  l’ai  examiné 
de  près , je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  trouver 
un  endroit  plus  commode  et  plus  propre  à y 
établir  une  peuplade.  Il  plut  également  au 
père  Bessou , qui  est  destiné  à gouverner  cette 
peuplade  quand  les  Indiens  y seront  rassem- 
blés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  17  pour  nous  repo- 
ser ce  jour-là  et  pour  renouveler  nos  petites 
provisions,  qui  commençoientànous  manquer. 
Le  lendemain  matin  nous  reprîmes  notre  route. 
Nous  passâmes  devant  une  petite  rivière  nom- 
mée Tamouri,  que  nous  laissâmes  à notre 
droite.  Il  faut  la  remonter  pendant  trois  jours 
et  marcher  ensuite  trois  autres  jours  dans  les 
terres  pour  aller  chez  une  nation  qu’on  nomme 
Caïcoiicianes , dont  la  langue  approche  assez  du 
langage  galibi  * et  est  ta  même  que  celle  des 
Armagatous.  Nous  aurions  bien  voulu  visiter 
ces  pauvres  infidèles,  mais  les  eaux  étoienl 
trop  basses  et  ce  n’étoit  pas  là  le  principal 
but  de  notre  voyage.  Nous  nous  contentâmes 
de  lever  les  mains  au  ciel  pour  prier  le  père 
des  miséricordes  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  nations  que  nous 
devons  rassembler.  .T’ai  lieu  de  croire  qu’ils  ne 
sont  point  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns d’eux  ayant  visité  la  peuplade  de 
Saint-Paul,  ont  été  si  contens  de  ce  qu’ils  y 
ont  vu,  que  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  descen- 
dent bientôt  à l’embouchure  de  leur  rivière, 
pour  se  transporter  au  lieu  où  l’on  fixera  la 
nouvelle  mission,  surtout  si  les  Armagatous 
veulent  pareillement  y venir.  Quelques-uns  de 
la  nation  des  Ouens  doivent  aller  leur  rendre 
visite  et  les  y inviter  de  ma  part. 

Ce  jour-là  même,  à une  heure  après  midi, 
nous  arrivâmes  à l’habitation  d’Ouakiri,  chef 

* Les  Galibis  sont  à l’ouest  de  la  Guyane  fran- 
çaise. 
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de  toute  la  nation  des  Ouens,  qui  souhaitoit 
avec  ardeur  de  voir  un  missionnaire  parmi  ses 
poïtos  ( c’est  ainsi  qu’on  nomme  les  sujets  d’un 
capitaine  indien).  Nous  eûmes  la  douleur  d’ap- 
prendre qu’il  y avoit  quatre  mois  que  la  mort 
l’avoit  enlevé.  Il  étoit  enterré  dans  un  spacieux 
tabout  ' tout  neuf,  où  nous  passâmes  la  nuit. 
Ce  que  j’y  remarquai  de  singulier,  c’est  que  la 
fosse  étoit  ronde  et  non  pas  longue , comme 
elles  le  sont  d’ordinaire.  En  ayant  demandé  ta 
raison , on  me  répondit  que  l’usage  de  ces  peu- 
ples étoit  d’inhumer  les  cadavres  comme  s’ils 
étoient  accroupis.  Peut-être  que  la  situation 
recourbée  où  ils  sont  dans  leurs  hamacs  courts 
et  étroits  a introduit  cette  coutume  ; peut-être 
aussi  que  la  paresse  y a bonne  part,  car  il  ne 
faut  pas  alors  remuer  tant  de  terre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  nation  des  Ouens  et  le  missionnaire 
qui  va  travailler  à leur  conversion  ont  fait  une 
grande  perle  dans  la  personne  d’Ouakiri.  C’é- 
toit  un  homme  plein  de  feu , ami  des  François, 
aspirant  au  bonheur  d’écouter  nos  instructions 
et  ayant  plus  d’autorité  sur  ceux  de  sa  nation 
que  n’en  ont  communément  les  capitaines  par- 
mi les  sauvages.  Nous  nous  flattons  néanmoins 
que  celte  perte  n’est  point  irréparable,  car 
nous  nous  sommes  aperçus  que  ses  enfans  et 
son  frère  ont  hérité  de  lui  les  mêmes  senli- 
mens. 

Comme  nous  ne  connaissions  point  d’autre 
nation  au-delà  du  lieu  où  nous  étions,  il  fallut 
songer  au  retour  : nous  descendîmes  la  rivière 
de  Camopi,  et  le  23  nous  entrâmes  dans  celle 
d’Ouyapoc , quoique  nos  gens  se  fussent  arrê- 
tés quelques  heures  pour  chasser  les  cabiais , 
que  les  Pirious  nomment  cabionara.  C’est  un 
animal  amphibie  qui  ressemble  à un  gros  mar- 
cassin. On  en  tua  deux  dans  l’eau  à coups  de 
fusil  et  de  flèche.  Celle  chasse  pensa  nous  coû- 
ter cher.  Comme  on  faisoit  boucaner  celle 
viande  pendant  la  nuit,  selon  l’usage  des  In- 
diens, dans  le  bois  où  nous  étions  couchés, 
nous  fûmes  réveillés  brusquement  par  les  cris 
de  tigres,  qui  ne  sembloient  pas  être  éloignés: 
sans  doute  qu’ils  éloient  attirés  par  l’odeur  de 
la  viande.  Nous  allumâmes  à l’instant  de  grands 
feux  qui  les  écartèrent. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  eaux  de  l’Ouyopoc 
soient  aussi  ramassées  que  celles  du  Camopi. 
On  trouve  à tout  moment  dans  l’Ouyapoc  dos 

• Espèce  de  case. 
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bancs  de  roches , des  bouquets  de  bois  et  des 
îlots  qui  forment  comme  autant  de  labyrinthes  ; 
aussi  cette  rivière  n’est-elle  pas  à beaucoup 
prés  si  fréquentée  que  l’autre,  et  c’est,  à ce 
que  je  crois , ce  qui  nous  procura  la  satisfac- 
tion de  voir  à différentes  fois  deux  ou  trois 
manipouris  qui  traversoient  la  rivière  en  des 
endroits  où  le  chenal  éloit  plus  découvert.  Le 
manipouri  est  une  espèce  de  mulet  sauvage. 
On  tira  sur  un,  mais  on  ne  le  tua  pas  : à moins 
que  la  balle  ou  la  flèche  ne  perce  les  flancs  de 
cet  animal,  il  s’échappe  presque  toujours,  sur- 
tout s’il  peut  attraper  l’eau,  parce  qu’ alors 
il  se  plonge  et  va  sortir  au  bord  opposé  du  lieu 
où  il  a reçu  la  blessure  que  le  chasseur  lui  a 
faite.  Cette  viande  est  grossière  et  d’un  goût 
désagréable. 

Nous  reconnûmes  le  25  à notre  droite  une 
petite  rivière  nommée  Yarouppi.  C’est  là  qu’on 
trouve  la  nation  des  Tarouppis.  Les  eaux 
étoient  si  basses  qu’il  ne  nous  fut  pas  possible 
d’y  entrer.  J’en  fus  d’abord  affligé  5 mais  ce 
qui  me  consola  un  moment  après,  c’est  que  j’ai 
lieu  de  croire  que  l’impossibilité  où  nous  avons 
été  de  les  voir  n’apportera  aucun  retardement 
à leur  conversion.  Nous  avons  vu  plusieurs  de 
ces  Indiens  chez  les  Ouens,  avec  qui  ils  sont 
en  liaison,  car  ils  se  visitent  souvent  en  traver- 
sant les  terres  qui  séparent  l’Oyapoc  du  Ca- 
mopi,  et  ils  m’ont  bien  promis  de  faire  con- 
naître aux  chefs  de  leur  nation  le  sujet  de  notre 
voyage  en  m’assurant  qu’ils  en  auroient  de  la 
joie  et  qu’ils  entreroient  aisément  dans  nos  vues. 

Dès  le  lendemain  26,  nous  arrivâmes  chez 
les  Coussanis  un  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil, 11  y a apparence  qu’ils  n’étoient  là  que 
depuis  peu  de  temps,  car  leurs  cases  n’étoient 
pas  encore  achevées.  Ils  nous  dirent  que  le 
principal  capitaine  et  le  gros  de  la  nation  s’é- 
toient  enfoncés  dans  les  bois  pour  éviter  la  ren- 
contre des  Portugois,  lesquels  ne  manquent 
guère,  chaque  année,  de  faire  des  excursions 
vers  le  haut  des  rivières  qui  se  déchargent  dans 
le  grand  fleuve  des  Amazones,  soit  pour  ra- 
masser du  cacao,  de  la  salsepareille  et  du  bois 
de  crabe , qui  est  une  espèce  de  canelle  5 soit 
pour  faire  des  recrues  de  sauvages  et  les  ras- 
sembler, comme  nous  faisons,  dans  des  peu- 
plades. Mais  l’extrême  éloignement  que  ces 
Indiens  ont  des  Portugois  fait  justement  soup- 
çonner qu’ils  en  sont  traités  avec  trop  de  du- 
reté. 
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Nous  passâmes  la  nuit  dans  cet  endroit , et 
le  27  nous  allâmes  visiter  deux  autres  carbets 
assez  éloignés  et  où  il  y avoit  un  bon  nombre 
de  ces  Indiens  : c’est  tout  ce  que  nous  trou- 
vâmes de  la  nation  des  Coussanis.  Leur  accueil 
fut  assez  froid  5 j’attribue  leur  indifférence  au 
peu  de  communication  qu’ils  ont  eu  jusqu’ici 
avec  les  François  et  à la  disette  extrême  où  ils 
vivent,  jusque-là  que  je  remarquai  plusieurs 
femmes  qui,  faute  de  rassade,  n’avoient  pas 
même  le  tablier  ordinaire  que  les  personnes  du 
sexe  ont  coutume  de  porter.  Leur  misère  excita 
notre  compassion , et  comme  nous  étions  au 
bout  de  notre  course,  n’y  ayant  point  d’indiens 
au-delà,  nous  leur  distribuâmes  libéralement 
la  plus  grande  partie  de  la  traite  qui  nous  res- 
tait. Cette  libéralité  ne  contribua  pas  peu  à 
gagner  leur  confiance  ; ils  nous  parlèrent  avec 
ouverture  de  cœur  et  se  déterminèrent  sans 
peine  à se  fixer  dans  le  lieu  que  nous  avons 
choisi  pour  y établii*une  peuplade.  Depuis  ce 
temps-là,  deux  des  plus  considérables  de  celte 
nation  sont  venus  me  voir  à Oyapoc,  plusieurs 
autres  sont  allés  danser  chez  les  Pirious.  Lors- 
que, parmi  ces  barbares,  une  nation  va  danser 
chez  une  autre,  c’est  la  plus  forte  preuve  qu’elle 
puisse  donner  de  son  amitié  et  de  sa  confiance. 
Ainsi  cette  démarche  des  Coussanis  est  un 
témoignage  certain  de  l’estime  qu’ils  font  des 
Pirious  depuis  qu’ils  sont  sous  la  conduite  d’un 
missionnaire.  Après  avoir  ainsi  confirmé  toutes 
ces  nations  dans  la  résolution  où  elles  parois- 
sent  être  d’embrasser  le  christianisme,  nous 
pensâmes  à notre  retour,  et  nous  arrivâmes  le 
3 décembre  à la  mission  de  Saint-Paul. 

Nous  avons  bien  remercié  le  Seigneur  des 
heureuses  dispositions  que  nous  avons  trou- 
vées dans  ces  nations  sauvages  : car  c’est  déjà 
beaucoup  gagner  sur  des  esprits  si  légers  et  si 
inconstans  que  de  vaincre  l’inclination  natu- 
relle qu’ils  ont  d’errer  dans  les  forêts,  de  chan- 
ger de  demeure  et  de  se  transporter  chaque 
année  d’un  lieu  à un  autre.  Voici  comme  se 
font  parmi  eux  ces  sortes  de  transmigrations. 
Plusieurs  mois  avant  la  saison  propre  à défri- 
cher les  terres,  ils  vont  à une  grande  journée 
de  l’endroit  où  ils  sont  pour  y choisir  un  em- 
placement qui  leur  convienne^  ils  abattent  tous 
les  bois  que  contient  le  terrain  qu’ils  veulent 
occuper  et  ils  y mettent  le  feu  5 quand  le  feu 
a tout  consumé,  ils  plantent  des  branches  de 
magnoc,  car  cette  racine  vient  de  bouture. 
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Lorsque  le  magnoc  est  mûr,  c’est-à-dire  au  bout 
d’un  an  ou  de  quinze  mois,  ils  quittent  leur 
première  demeure  et  viennent  camper  dans  ce 
nouvel  emplacement.  Aussitôt  qu’ils  s’y  sont 
logés,  ils  vont  abattre  du  bois  à une  journée 
plus  loin  pour  l’année  suivante,  brûlent  le  bois 
qu’ils  ont  abattu  et  plantent  leur  magnoc  à l’or- 
dinaire. C’est  ainsi  qu’ils  vivent  pendant  des 
trente  ou  quarante  ans  ; c’est  ce  qui  rend  leur 
vie  fort  courte  : la  plupart  meurent  assez  jeu- 
nes, et  l’on  ne  voit  guère  qu’ils  aillent  au-delà 
de  quarante  ou  cinquante  ans.  Cependant , 
malgré  toutes  les  incommodités  inséparables 
de  ces  fréquens  voyages , ils  aiment  extrême- 
ment cette  vie  vagabonde  et  errante  dans  les 
forêts.  Comme  rien  ne  les  attache  à l’endroit 
où  ils  sont  et  qu’ils  n’ont  pas  grand’meubles 
à porter,  ils  espèrent  toujours  être  mieux  ail- 
leurs. 

A mon  retour  à Oyapoc,  je  fus  bien  consolé 
d’apprendre,  par  une  lettre  du  père  Lombard, 
que  le  père  Caranave  avoit  déjà  baptisé  la  plus 
grande  partie  des  Galibis  répandus  le  long  de 
la  côte,  depuis  Kourou  jusqu’à  Sinamiri,  et 
qu’il  se  disposoit  à faire  un  établissement  solide 
aux  environs  de  cette  rivière.  D’autres  lettres 
de  Cayenne  m’apprennent  que  le  père  Fourré 
va  se  consacrer  à la  mission  des  Palikours. 
Cette  nation  mérite  d’autant  plus  nos  soins 
qu’étant  peu  éloignée  de  nous , elle  est  pour 
ainsi  dire  à la  porte  du  ciel,  sans  qu’on  ait  pu 
jusqu’ici  la  lui  ouvrir.  Quant  au  père  d’Au- 
zillac,  vous  ne  sauriez  croire  ce  qu’il  lui  en  coûte 
de  peines  et  de  fatigues  pour  rassembler  dans 
Ouanari  les  Indiens  du  voisinage,  c’est-à-dire 
les  Tocoyenes,  les  Maourious  et  les  Maraones. 

Il  faut  avoir  un  zèle  aussi  solide  et  aussi  ardent 
que  le  sien  pour  ne  point  s’être  rebuté  des  di- 
verses contradictions  qu’il  a eu  à essuyer  et 
auxquelles  il  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre. 
Dieu  l’a  consolé  par  la  docilité  de  plusieurs  de 
ces  infidèles  et  par  l’ardeur  que  quelques-uns 
ont  fait  paroître  pour  écouter  ses  instructions. 
.Te  ne  vous  en  citerai  qu’un  trait  qui  vous  édi- 
fiera. Un  Indien,  nommé  Cayariouara,  delà 
nation  des  Maraones,  ne  pouvant  profiter  de 
la  plupart  des  instructions,  à cause  de  l’éloi- 
gnement oû  étoit  sa  parenté,  s’offrit  au  mission- 
naire pour  être  le  prêcheur  de  sa  bourgade. 
Après  avoir  passé  toute  la  journée  à la  pêche, 
il  venoit  la  nuit  trouver  le  père  pour  le  prier 
de  l’instruire  -,  et  après  avoir  persévéré  pendant 
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quatre  mois  dans  ces  exercices,  il  retourna  che2 
lui  et  instruisit  tous  ses  parens  des  vérités  de 
la  religion  ; après  quoi  il  les  amena  à la  mis- 
sion, où  il  a planté  son  magnoc  et  où  il  cons- 
truit une  case  pour  lui  et  pour  tous  ceux  de  sa 
famille.  Le  père  les  trouva  fort  bien  instruits 
et  les  dispose  maintenant  à recevoir  le  baptê- 
me. Je  suis,  avec  bien  du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  FAUQUE, 


ÎIISSÏOKKAIRE  DE  LA  COMEACME  DE  JÉSUS  , 

AU  P.  ***, 

DE  LA  MÊME  COMEAGME. 


Relation  de  la  prise  du  fort  d’Ojapoc  par  un  corsaire  anglois. 

A la  Cayenne,  le  27  décembre  I74f. 

Mon  révérend  Père  , 

La  paix  de  iV.  S, 

Je  VOUS  fais  part  de  la  plus  sensible  joie  que 
j’aie  goûtée  de  ma  vie  en  vous  apprenant  l’oc- 
casion que  je  viens  d’avoir  de  souffrir  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  Dieu. 

J’étais  retourné  à Oyapoc  le  25  octobre  der- 
nier. Quelques  jours  après,  je  reçus  chez  moi 
le  père  d’Auzilhac,  qui  s’étoit  rendu  à sa  mis- 
sion d’Ouanari,  et  le  père  d’IIube riant,  qui 
reste  au  confluent  des  rivières  d’Oyapoc  et  de 
Camopi,  où  il  forme  une  nouvelle  chrétienté. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  trois  mission- 
naires ensemble,  et  nous  goûtions  le  plaisir 
d’une  réunion  si  rare  dans  ces  contrées  lorsque 
la  providence  divine  permit,  pour  nous  éprou- 
ver, un  de  ces  événemens  imprévus  qui  dé- 
truisent dans  un  jour  le  fruit  des  travaux  de 
plusieurs  années.  Voici  le  fait  dans  toutes  ses 
circonstances. 

A peine  la  guerre  a-t-elle  été  déclarée  en 
Europe  entre  la  France  et  l’Angleterre,  que  les 
Anglois  sont  partis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale pour  venir  croiser  aux  îles  sous  le  vent 
de  Cayenne.  Ils  résolurent  de  toucher  ici  dans 
l’espérance  de  prendre  quelque  vaisseau,  de 
piller  quelques  habitations,  mais  surtout  pour 
tâcher  d’avoir  quelque  connoissance  d’un  senau 
qui  s’étoit  perdu  depuis  peu  de  temps  auprès 
de  la  rivière  de  Maroni.  Ayant  donné  trop  au 
sud  et  manquant  d’eau , ils  s’approchèrent 
d’Oyapoc  pour  en  faire.  Nous  aurions  dû  natu- 
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rellement  en  être  instruits,  soit  par  les  sau- 
vages, qui  sortent  fréquemment  pour  la  pêche 
ou  pour  la  chasse,  soit  par  un  corps-de-garde 
que  notre  commandant  a sagement  placé  sur 
une  montagne,  à l’embouchure  de  la  rivière, 
d’où  l’on  découvre  à trois  ou  quatre  lieues  au 
large  5 mais  d’un  côté  les  sauvages  Arouas  qui 
venoient  de  Mayacoré  à Ouanari,  ayant  été 
arrêtés  par  les  Anglois,  leur  donnèrent  connois- 
sance  de  la  petite  colonie  d’Oyapoc,  qu’ils  igno- 
roient  et  sur  laquelle  ils  n’a  voient  nulle  vue  en 
partant  de  leur  pays,  et  d’autre  part,  les  gens 
qui  étoient  en  faction  et  qui  dévoient  nous  gar- 
der leur  ont  servi  eux-mêmes  de  conducteurs 
pour  nous  surprendre.  Ainsi  tout  a concouru 
à nous  faire  tomber  entre  les  mains  de  ces  cor- 
saires. 

Leur  chef  était  le  sieur  Siméon  Potier,  créole 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  armé  en  guerre  avec 
commission  du  sieur  Williems  Guéene,  gou- 
verneur de  Rodelan  et  commandant  du  bâti- 
ment le  Prince  Charles  de  Lorraine , de  dix 
pièces  de  canon , douze  pierriers  et  soixante 
et  un  hommes  d’équipage.  Ils  mouillèrent  le 
6 novembre  et  firent  de  l’eau  à la  montagne 
d’Jrgent  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  dans  ce 
pays  la  pointe  intérieure  de  la  baie  de  la  rivière 
d’Oyapoc).  Le  7,  leur  chaloupe  revenant  à 
bord  aperçut  un  canot  de  sauvages  qui  venoient 
du  cap  d’ Orange  ( c’est  le  cap  qui  forme  l’autre 
pointe  de  la  baie).  Les  Anglois  vont  à eux,  in- 
timident les  Indiens  par  un  coup  de  pierrier, 
les  arrêtent  et  les  conduisent  au  vaisseau.  Le 
lendemain  ayant  vu  du  feu  pendant  la  nuit  sur 
une  autre  montagne  qu’on  nomme  la  montagne 
à Lucas,  ils  y allèrent  et  prirent  deux  jeunes 
garçons  qui  y étaient  en  sentinelle  et  qui  au- 
roient  eu  le  temps  de  venir  nous  avertir,  mais 
dont  l’un,  traître  à sa  patrie,  ne  le  voulut  pas. 

Après  avoir  appris,  par  leur  moyen,  la  situa- 
tion, la  force  et  généralement  tout  ce  qui  re- 
gardait le  poste  d’Oyapoc,  ils  se  déterminèrent 
à le  surprendre.  Ils  tentèrent  même  l’entreprise 
du  9 au  10;  mais  craignant  que  le  jour  ne  sur- 
vînt avant  leur  arrivée,  ils  rebroussèrent  che- 
min et  se  tinrent  cachés  toute  la  journée  du  10. 
La  nuit  suivante,  ils  prirent  mieux  leurs  me- 
sures; ils  arrivèrent  peu  après  le  coucher  de  la 
lune,  et,  guidés  par  les  deux  jeunes  François, 
ils  mirent  à terre  environ  à cinquante  toises  du 
poste  d’Oyapoc. 

La  sentinelle  crut  d’abord  que  c’étoient  des 


Indiens  ou  des  nègres  domestiques , qui  vont 
et  viennent  assez  souvent  pendant  la  nuit.  Il 
cria;  on  ne  répondit  point,  et  il  jugea  dès-lors 
que  c’étoient  des  ennemis.  Chacun  s’éveilla  en 
sursaut;  mais  ils  furent  dans  la  place  avant 
qu’on  eût  eu  le  temps  de  se  reconnoître.  Pour 
moi,  qui  logeois  hors  du  fort  et  qui  m’étois  levé 
au  premier  cri  du  factionnaire,  ayant  entr’ou- 
vert  ma  porte,  je  les  vis  défiler  en  grande  hâte 
devant  moi  sans  en  être  aperçu , et  aussitôt  je 
courus  éveiller  nos  pères. 

Une  surprise  si  inopinée  au  milieu  d’une 
nuit  obscure , la  foiblesse  du  poste , le  peu  de 
soldats  qu’il  y avoit  pour  le  garder  ( car  ils  n’é- 
toient  pas  pour  lors  plus  de  dix  ou  douze  hom- 
mes ),  les  cris  effroyables  d’une  multitude, 
qu’on  croit  et  qu’on  doit  naturellement  croire 
plus  nombreuse  qu’elle  n’est,  le  feu  vif  et  ter- 
rible qu’ils  firent  de  leurs  fusils  et  de  leurs 
pistolets  à l’entrée  de  la  place  : tout  cela  obli- 
gea chacun,  par  un  premier  mouvement  dont 
on  n’est  pas  maître,  à prendre  la  fuite  et  à se 
cacher  dans  les  bois  dont  nous  sommes  envi- 
ronnés. Notre  capitaine  tira  pourtant  et  blessa 
au  bras  gauche  le  capitaine  anglois , jeune 
homme  d’environ  trente  ans.  Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  ce  capitaine  fut  le  seul  de  sa 
troupe  et  de  la  nôtre  qui  fut  blessé. 

Cependant  les  deux  missionnaires  , qui  n’a- 
voient  pointcharge  d’âmes  dans  ce  poste  et  dont 
l’un,  par  zèle  et  par  amitié,  vouloil  rester  à ma 
place,  pressés  par  mes  sollicitations,  s’enfoncè- 
rent dans  le  bois  avec  quelques  Indiens  de  leur 
suite  et  tous  nos  domestiques.  Pour  moi,  je 
restai  dans  ma  maison , qui  étoit  éloignée  du 
fort  d’une  cinquantaine  de  toises,  résolu  d’aller 
premièrement  à l’église  pour  consumer  les  hos- 
ties consacrées  et  ensuite  de  donner  les  se- 
cours spirituels  aux  François,  supposé  qu’il  y 
en  eût  de  blessés,  comme  je  le  craignois,  pré- 
sumant avec  raison , après  avoir  entendu  tirer 
tant  de  coups,  que  nos  gens  avoient  fait  quel- 
que résistance. 

Je  sortois  déjà  pour  exécuter  le  premier  de 
ces  projets,  lorsqu’un  nègre  domestique,  qui, 
par  bon  cœur  et  par  fidélité  ( qualités  rares 
parmi  les  esclaves  ),  étoit  resté  avec  moi , me 
représenta  qu’on  me  découvriroit  infaillible- 
ment et  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  tirer  sur 
moi  dans  cette  première  chaleur  du  combat. 
J’entrai  dans  ses  raisons,  et  comme  je  n’élois 
resté  que  pour  rendre  à mes  ouailles  tous  les 
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services  qui  dépendoient  de  mon  ministère,  je 
me  fis  scrupule  de  m’exposer  inutilement  et  je 
me  déterminai  à attendre  la  pointe  du  jour 
pour  paroître. 

Vous  pouvez  aisément  conjecturer,  mon  ré- 
vérend père,  quelle  fut  la  variété  des  mouve- 
mens  qui  m’agitèrent  pendant  le  reste  de  la 
nuit.  L’air  retentissoit  continuellement  de  cris, 
de  huées , de  hurlemens , de  coups  de  fusil  ou 
depistolet.  Tantôt  j’entendois  enfoncer  les  por- 
tes , les  fenêtres , renverser  avec  fracas  les 
meubles  des  maisons , et  comme  j’étois  assez 
près  pour  distinguer  parfaitement  le  bruit  qu’on 
faisoit  dans  l’église,  je  fus  saisi  tout-à-coup 
d’une  horreur  secrète  dans  la  crainte  que  le 
saint  sacrement  ne  fût  profané.  J’aurois  voulu 
donner  mille  vies  pour  empêcher  ce  sacrilège, 
mais  il  n’étoit  plus  temps.  Pour  y obvier  néan- 
moins par  la  seule  voie  qui  me  restoit,  je  m’a- 
dressai intérieurement  à Jésus-Christ  et  je  le 
suppliai  instamment  de  garantir  son  sacrement 
adorable  des  profanations  que  j’appréhendois , 
ce  qu’il  fit  d’une  manière  si  surprenante  qu’elle 
peut  être  regardée  avec  raison  comme  une  mer- 
veille. 

Pendant  tout  ce  tumulte,  mon  nègre,  qui 
sentoit  parfaitement  le  danger  que  nous  cou- 
rions et  qui  n’avoit  pas  les  mêmes  raisons  que 
moi  de  s’y  exposer,  me  proposa  plusieurs  fois  de 
prendre  la  fuite  ; mais  je  n’avois  garde  de  le 
faire  : je  connoissois  trop  les  obligations  de 
mon  emploi  et  je  n’attendois  que  le  moment  où 
je  pourrois  aller  au  fort  pour  voir  en  quel  état 
étoit  le  détachement  françois , dont  je  croyois 
une  bonne  partie  morts  ou  blessés.  Je  dis  donc 
à l’esclave  que  dans  cette  occasion  il  étoit  son 
maître  ; que  je  ne  pouvois  pas  le  forcer  de  res- 
ter avec  moi  ; qu’il  me  feroit  néanmoins  plaisir 
de  ne  pas  m’abandonner.  J’ajoutai  que  s’il  avoit 
quelque  péché  grief  sur  la  conscience,  il  feroit 
fort  bien  de  se  confesser  pour  être  prêt  à tout 
événement  5 que  d’ailleurs  il  n’étoit  pas  sûr 
qu’on  nous  ôtât  la  vie.  Ce  discours  fit  impres- 
sion sur  lui , il  reprit  cœur  et  tint  ferme. 

Dés  que  le  jour  parut,  je  courus  à l’église  en 
me  glissant  dans  les  taillis,  et,  quoiqu’il  y eût 
des  sentinelles  et  des  maraudeurs  de  tous  côtés, 
j’eus  le  bonheur  de  n’étre  pas  aperçu.  A l’en- 
trée delà  sacristie,  que  je  trouvai  ouverte,  les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux  quand  je  vis  l’ar- 
moire des  ornemens  et  du  linge,  celle  où  je 
tenois  le  calice  et  autres  vases  sacrés,  enfoncées. 


brisées , et  plusieurs  ornemens  épars  çà  et  là. 
J’entre  dans  le  chœur  de  l’église  ; je  vois  l’au- 
tel à moitié  découvert,  les  nappes  ramassées  en 
tas  5 je  regarde  le  tabernacle , et  n’apercevant 
pas  un  peu  de  coton  que  j’avois  coutume  de 
mettre  à l’entrée  de  la  serrure  pour  empêcher 
les  ravers  ‘ d’y  pénétrer,  je  crus  que  la  porte 
étoit  aussi  enfoncée^  mais  y ayant  porté  la 
main,  je  trouvai  qu’on  n’y  avoit  pas  touché. 
Saisi  d’admiration  , de  joie  et  de  reconnois- 
sance , je  prends  la  clé  que  les  hérétiques 
avoient  eue  sous  leurs  mains,  j’ouvre  respec- 
tueusement et  je  communie  en  viatique,  très- 
incertain  si  j’aurois  jamais  plus  ce  bonheur,  car 
que  ne  doit  pas  craindre  un  homme  de  notre 
état  des  corsaires  et  des  corsaires  anglois  ! 

Après  que  j’eus  communié,  je  me  mis  à ge- 
noux pour  faire  mon  action  de  grâce  et  je  dis 
au  nègre  d’aller  en  attendant  dans  ma  chambre, 
qui  n’étoit  pas  fort  éloignée.  Il  y alla,  mais  en 
revenant  il  fut  aperçu  et  arrêté  par  un  matelot. 
L’esclave  demanda  grâce  et  l’Anglois  ne  lui  fit 
aucun  mal.  Je  parus  à la  porte  de  la  sacristie 
et  aussitôt  je  me  vis  coucher  en  joue.  Il  fallut 
bien  se  rendre;  je  m’approchai  et  nous  prîmes 
ensemble  le  chemin  du  fort.  Quand  nous  en- 
trâmes dans  la  place,  je  vis  une  grande  joie  ré- 
pandue sur  tous  les  visages,  chacun  s’applau- 
dissant d’avoir  fait  capture  d’un  religieux. 

Le  premier  qui  m’aborda  fut  le  capitaine 
lui-même.  C’étoit  un  homme  de  petite  taille,  ne 
différant  en  rien  des  autres  pour  l’habillement. 
Il  avoit  le  bras  gauche  en  écharpe,  un  sabre  à 
la  main  droite  et  deux  pistolets  à sa  ceinture. 
Comme  il  sait  quelques  mots  françois , il  me 
dit  que  j’étois  le  bienvenu , que  je  ne  devois 
rien  craindre  et  qu’on  n’attenteroit  pas  à ma  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lage  de  La  Lan- 
derie,  écrivain  du  roi  et  notre  garde-magasin, 
ayant  paru,  je  lui  demandai  en  quel  état 
étoient  nos  gens  et  s’il  y en  avoit  beaucoup  de 
tués  ou  de  blessés.  Il  me  répondit  que  non, 
qu’il  n’avoit  vu  de  notre  troupe  que  le  sergent  et 
une  sentinelle,  et  qu’il  n’y  avoit  de  blessé  de  part 
et  d’autre  que  le  seul  capitaine  anglois  qui  nous 
tenoit  en  sa  disposition.  Je  fus  charmé  d’ap- 
prendre que  notre  commandant,  l’officier  et 
leurs  soldats  eussent  eu  assez  de  loisir  pour 
échapper,  et  comme  par  là  les  raisons  qui 

* Insecte  fort  commun  dans  les  îles  : il  ne  se  promène 
que  la  nuit  et  ressemble  au  taon. 
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m’avoient  engagé  à demeurer  ne  subsisloient 
plus  et  que  mon  ministère  n’étoit  nécessaire  à 
personne,  j’aurois  bien  voulu  être  en  liberté 
et  avoir  pris  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite  ; 
mais  il  ne  falloit  plus  y songer,  et  dans  ce  mo- 
ment-là même  deux  de  nos  soldats,  qui  s’étoient 
tenus  cachés , furent  saisis  et  augmentèrent  le 
nombre  des  prisonniers. 

Cependant  le  temps  du  dîner  arriva.  J’y  fus 
invité  -,  mais  je  n’avois  assurément  point  envie 
de  manger.  Je  savois  que  mon  troupeau  et  les 
deux  pères  missionnaires  étoient  au  milieu  des 
bois,  sans  hardes,  sans  vivres,  sans  secours  ; 
je  n’avois  ni  ne  pouvois  avoir  de  leurs  nouvelles. 
Cette  réflexion  m’accabloit;  il  fallut  pourtant  se 
rendre  à des  invitations  réitérées  et  qui  me  pa- 
roissoient  sincères. 

A peine  le  repas  étoit-il  commencé  que  je  vis 
arriver  les  prémices  du  pillage  qui  se  faisoit 
chez  moi  : il  étoit  naturel  que  j’en  fusse  ému. 
Je  le  parus  en  effet , et  le  capitaine  me  dit  en 
s’excusant  que  c’étoit  le  roi  de  France  quiavoit 
déclaré  le  premier  la  guerre  au  roi  d’Angle- 
terre et  qu’en  conséquence  les  François  avoient 
déjà  pris , pillé  et  brûlé  un  poste  anglois , 
nommé  Campo,  auprès  du  cap  Breton.  Il  ajouta 
même,  en  forme  de  plainte,  qu’il  y avoit  eu 
quelques  personnes  et  surtout  des  enfans  étouf- 
fés dans  l’incendie. 

Je  lui  répondis  que,  sans  vouloir  entrer  dans 
le  détail  des  affaires  de  l’Europe,  nos  rois  res- 
pectifs étant  aujourd’hui  en  guerre,  je  ne  trou- 
vois  pas  mauvais,  mais  seulement  j’étois  surpris 
qu’il  fût  venu  attaquer  Oyapoc,  qui  n’en  valoit 
pas  la  peine.  Il  me  répliqua  qu’il  sc  repen- 
toit  fort  d’y  être  venu , parce  que  ce  retarde- 
ment lui  faisoit  manquer  deux  vaisseaux  mar- 
chands richement  chargés  , qui  étoient  sur  le 
point  de  faire  voile  de  la  rade  de  Cayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puisqu’il  voyoit  par  lui- 
même  combien  ce  poste  étoit  peu  considéra- 
ble et  qu’il  n’y  avoit  presque  rien  à gagner 
pour  lui , je  le  priois  d’accepter  une  rançon 
convenable  pour  mon  église  , pour  moi , pour 
mon  nègre  et  pour  tout  ce  qui  m’appartenoit. 
Cette  proposition  étoit  raisonnable,  elle  fut  ce- 
pendant rejetée.  Il  vouloit  que  je  traitasse  avec 
lui  pour  le  fort  et  toutes  ses  dépendances.  Mais 
je  lui  fis  remarquer  que  ce  n’éloit  pas  là  une 
proposition  à faire  à un  simple  religieux;  que 
d’ailleurs  la  cour  de  France  se  soucioit  très-peu 
de  ce  poste , et  que  des  nouvelles  récentes  ve- 


nues de  Paris  nous  avoient  appris  qu’on  devoit 
l’abandonner  au  plus  tôt.  Eh  bien , dit-il  alors 
avec  dépit,  puisque  vous  ne  voulez  pas  enten- 
dre à ma  proposition,  on  va  continuer  à faire 
le  dégât  et  user  de  représailles  pour  tout  ceque 
les  François  ont  déjà  fait  contre  nous. 

On  continua  donc  en  effet  à transporter  de 
nos  maisons  meubles , hardes , provisions , le 
tout  avec  un  désordre  et  une  confusion  sur- 
prenante. Ce  qui  me  pénétra  de  douleur,  ce 
fut  de  voir  les  vases  sacrés  entre  des  mains 
profanes  et  sacrilèges.  Je  me  recueillis  un  mo- 
ment et  ranimant  tout  mon  zèle  , je  leur  dis  ce 
que  la  raison  , la  foi  et  la  religion  m’inspirè- 
rent de  plus  fort.  Aux  paroles  de  persuasion  je 
mêlai  les  motifs  de  crainte  pour  une  si  crimi- 
nelle profanation.  L’exemple  de  Balthazar  ne 
fut  pas  oublié , et  je  puis  vous  dire  avec  vérité, 
mon  révérend  père,  que  j’en  vis  plusieurs 
ébranlés  et  disposés  à me  les  rendre  ; mais  la 
cupidité  et  l’avarice  prévalurent  ; toute  cette 
argenterie  fut  enfermée  et  portée  à bord  le  jour 
même. 

Le  capitaine,  plus  susceptible  de  sentimens 
que  tous  les  autres,  à ce  qu’il  m’a  toujours  paru, 
me  dit  qu’il  me  cédoit  volontiers  ce  qui  pou- 
voit  lui  en  revenir,  mais  qu’il  n’étoit  pas  le 
maître  de  la  volonté  des  autres  ; que  tout  l’é- 
quipage ayant  sa  part  dans  le  butin,  il  ne  pou- 
vait, lui  capitaine , disposer  que  de  la  sienne; 
qu’il  feroit  pourtant  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui  pour  les  porter  tous  à condescendre  à ce  que 
je  proposois.  C’étoit  de  leur  faire  compter  à 
Cayenne  ou  à Surinam  (colonie  hollandoise  qui 
n’est  pas  éloignée  et  où  ils  me  disoient  qu’ils 
voulaient  aller) , ou  même  en  Europe  par  let- 
tres de  change,  autant  d’argent  que  pesoient 
les  vases  sacrés  ; rnais  il  ne  put  rien  obtenir. 

Quelque  temps  après , le  premier  lieutenant 
me  fit  demander  par  interprète  ce  qui  avoit  pu 
m’engager  à me  rendre  moi-même  à eux.  .Te 
lui  répondis  que  la  persuasion  où  j’étois  qu’il 
y avoit  de  nos  soldats  de  blessés  m’avoit  déter- 
miné à rester  pour  les  secourir.  Et  n’appré- 
hendiez-vous pas  d’être  tué  ? ajouta-t-il. — Oui 
sans  doute , lui  dis-je  ; mais  la  crainte  de  la 
mort  n’est  pas  capable  d’arrêter  un  ministre  de 
Jésus-Christ  quand  il  s’agit  de  son  devoir. 
Tout  véritable  chrétien  est  obligé  de  sacrifier 
sa  vie  plutôt  que  de  commettre  un  péché  : or, 
j’aurois  cru  en  faire  un  très-grand  si,  ayant 
charge  d’âmes  dans  ma  paroisse , je  l’avois  to- 
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talement  abandonnée  dans  le  besoin.  Vous  sa- 
vez bien  , continuai-je,  vous  autres  protcstans  , 
qui  vous  piquez  beaucoup  de  lire  l’Écriture, 
qu’il  n’y  a que  le  pasteur  mercenaire  qui  fuie 
devantleloup  quand  il  attaque  ses  brebis.  Ace 
discours,  ils  se  regardoient  les  uns  les  autres 
et  me  paroissoient  fort  étonnés.  Cette  morale 
est  sans  doute  un  peu  ditférente  de  celle  de  leur 
prétendue  réforme. 

Pour  moi , j’étois  toujours  incertain  de  mon 
sort  et  je  voyois  bien  que  j’avois  tout  à appré- 
hender de  pareilles  gens.  Je  m’adressai  donc 
aux  saints  anges  gardiens  et  je  commençai  une 
neuvaine  en  leur  honneur,  ne 'doutant  pas 
qu’ils  ne  fissent  tourner  tou  te  chose  à mon  avan- 
tage. Je  les  priai  de  m’assister  dans  la  conjonc- 
ture difiicile  où  je  me  trouvois , et  je  dois  dire 
ici,  pour  autoriser  de  plus  en  plus  cette  dévo- 
tion si  connue  et  si  fort  en  usage  dans  l’église, 
que  j’ai  reçu  en  mon  particulier  et  que  je  re- 
çois chaque  jour  des  bienfaits  très-signalés  de 
Dieu,  par  l’intercession  de  ces  esprits  célestes. 

Cependant  dès  que  la  nuit  approcha,  c’est-à- 
dire  vers  les  six  heures  ( car  c’est  le  temps  où 
le  soleil  se  couche  ici  durant  toute  l’année),  le 
tambour  anglois  commença  à rappeler.  On  se 
rassembla  sur  la  place  et  on  posa  de  tous  côtés 
des  sentinelles  : cela  fait,  le  reste  de  l’équi- 
page, tant  que  la  nuit  dura,  ne  discontinua  pas 
de  manger  et  de  boire.  Pour  moi,  j’étois  sans 
cesse  visité  dans  mon  hamac  : ils  craignoient 
sans  doute  que  je  ne  tâchasse  de  m’évader.  Ils 
se  trompoient  ; deux  choses  me  retenoient  : la 
première,  c’est  que  je  leur  avois  donné  ma  pa- 
role qu’encoreque  je  me  fusse  constitué  moi- 
même  leur  prisonnier , je  ne  sorlirois  de  leurs 
mains  que  par  les  voies  ordinaires  d’échange 
ou  de  rançon;  la  seconde  , c’est  qu’en  restant 
avec  eux,  j’avois  toujours  quelque  lueur  d’es- 
pérance de  recouvrer  les  vases  sacrés  ou  du 
moins  les  ornemens  et  autres  meubles  de  mon 
église. 

D’abord  qu’il  futjour,  le  pillage  recommença 
avec  la  môme  confusion  et  Ip  même  désordre 
que  la  veille.  Chacun  apportoit  au  fort  ce  qui 
lui  étoit  tombé  sous  les  mains  et  le  jetoit  en 
las.  L’un  arriyoit  revêtu  d’une  mauvaise  sou- 
tane, l’autre  avec  un  panier  de  femme,  un 
troisième  avoit  un  bonnet  carré  sur  la  tête.  Il 
en  étoit  de  même  de  ceux  qui  gardoienl  le  bu- 
tin : ils  fouilloient  dans  ce  monceau  de  hardes, 
et  quand  ils  trouvoient  quelque  chose  qui  leur  i 


faisoit  plaisir , comme  une  perruque,  un  cha- 
peau bordé,  un  habit,  ils  s’en  revêtoient  aus- 
sitôt , faisoient  trois  ou  quatre  tours  de  cham- 
bre avec  complaisance , après  quoi  ils  repre- 
noient  leurs  haillons  goudronnés.  C’étoit  comme 
une  bande  de  singes,  comme  des  sauvages  qui 
ne  seroient  jamais  sortis  du  centre  des  forêts. 
Un  parasol,  un  miroir,  le  moindre  meuble  un 
peu  propre,  excitoit  leur  admiration  : ce  qui 
ne  m’a  pas  surpris  quand  j’ai  su  qu’ils  n’avoient 
presque  aucune  communication  avec  l’Europe, 
et  que  Rodelan  étoit  une  espèce  de  petite  ré- 
publique qui  ne  paie  aucun  tribut  au  roi  d’An- 
gleterre , qui  fait  elle-même  son  gouverneur 
chaque  année,  et  où  il  n’y  a pas  même  d’argent 
monnoyé,  mais  seulement  des  billets  pour  le 
commerce  de  la  vie  : car  c’est  là  l’idée  que  j’en 
ai  conçue  sur  tout  ce  qu’ils  m’ont  dit. 

Sur  le  soir,  le  lieutenant  s’informa  de  tout  ce 
qui  regarde  les  habitations  françoises  le  long 
de  la  rivière,  combien  il  y en  avoit,  à quelles 
distances  elles  étoient , combien  chacune  avoit 
d’habilans , etc.  Ensuite  il  prit  avec  lui  une 
dixaine  d’hommes  et  un  des  jeunes  François 
qui  leur  avoient  déjà  servi  de  guide  pour  nous 
surprendre , et  après  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires , ils  partirent  et  ils  montèrent 
dans  la  rivière.  Mais  ils  ne  trouvèrent  rien  ou 
fort  peu  de  chose , parce  que  les  colons,  ayant 
été  avertis  par  nos  fuyards,  avoieni  mis  à cou- 
vert tous  leurs  effets’,  et  surtout  leurs  nègres , 
qui  étoient  ce  qui  piquoit  le  plus  l’avidité  an- 
gloise.  Se  voyant  donc  frustrés  dans  leurs  espé- 
rances , ils  déchargèrent  leur  colère  sur  les 
maisons,  qu’ils  brûlèrent,  sans  nuire  pourtant 
aux  plantations,  ce  qui  nous  a fait  soupçonner 
qu’ils  avoient  quelque  intention  de  revenir. 

Pour  nous,  qui  étions  dans  le  fort,  nous  pas- 
sâmes cette  nuit  à peu  près  comme  la  précé- 
dente ; mêmes  agitations , mômes  excès  de  la 
part  de  nos  ennemis  et  même  inquiétude  de  la 
mienne.  Le  second  lieutenant , qui  étoit  resté 
pour  commander,  ne  me  perdit  point  de  vue, 
appréhendant  sans  doute  que  je  ne  voulusse 
profiter  de  l’absence  du  capitaine  et  du  premier 
lieutenant  pour  m’échapper , car  j’avois  beau 
faire  pour  les  rassurer  à cet  égard , je  ne  pou- 
vois  en  venir  à bout.  Ces  sortes  de  gens,  ac- 
coutumés à juger  des  autres  par  eux-mêmes, 
ne  pouvoient  pas  s’imaginer  qu’un  honnête 
homme,  qu’un  prêtre,  pût  et  dût  tenir  sa  parole 
en  pareil  cas. 
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• Le  jour  venu,  il  parut  un  peu  moins  inquiet 
sur  mon  compte.  Vers  les  huit  heures  ils  se  mi- 
rent tous  à table , et  après  un  assez  mauvais 
repas,  l’un  d’eux  voulut  entrer  en  controverse 
avec  moi  et  me  fit  plusieurs  questions  sur  la 
confession,  sur  le  culte  que  nous  rendons  aux 
croix,  aux  images,  etc.  Confessez-vous  vos  pa- 
roissiens? me  dit-il  d’abord. — Oui,  lui  répondis- 
je,  lorsqu’ils  viennent  à moi,  ce  qu’ils  ne  font 
pas  aussi  souvent  qu’ils  le  devroient  et  que  je 
le  souhaiterois  par  le  zèle  que  j’ai  pour  le  salut 
de  leurs  âmes. — Et  croyez-vous  bien  véritable- 
ment , ajouta-t-il , que  leurs  péchés  leur  soient 
remis  d’abord  qu’ils  vous  les  ont  déclarés?  — Non 
assurément , lui  dis-je  5 une  accusation  simple 
ne  suffit  pas  pour  cela,  il  faut  qu’elle  soit  ac- 
compagnée d’une  véritable  douleur  du  passé  et 
d’une  sincère  résolution  pour  l’avenir,  sans 
quoi  la  confession  auriculaire  ne  serviroit  de 
rien  pour  effacer  les  péchés . — Et  quant  aux  ima- 
ges et  aux  croix , reprit-il , pensez-vous  que  la 
prière  ne  soit  pas  aussi  bonne  sans  cela  qu’a- 
vec cet  extérieur  de  religion? — La  prière  est 
bonne,  sans  doute,  lui  répondis-je.  Mais  per- 
mettez-moi  de  vous  demander  à vous-même 
pourquoi  dans  les  familles  on  conserve  les  por- 
traits d’un  père  , d’une  mère  , de  ses  aïeux  ? 
N’est-ce  pas  principalement  pour  exciter  sa 
propre  reconnaissance  en  songeant  aux  servi- 
ces qu’on  en  a reçus,  et  pour  s’animer  à suivre 
leurs  bons  exemples  ? Car  ce  n’est  pas  précisé- 
ment ce  tableau  que  l’on  honore,  mais  on  rap- 
porte tout  à ceux  qu’il  représente  : de  même  il 
ne  faut  pas  vous  imaginer  que , nous  autres 
catholiques  romains , nous  adorions  le  bois  ni 
le  cuivre , mais  nous  nous  en  servons  pour 
nourrir  , pour  ainsi  dire , notre  dévotion.  Car 
comment  un  homme  raisonnable  pourrait-il  ne 
pas  être  attendri  en  voyant  la  figure  d’un  Dieu 
mort  sur  une  croix,  pour  son  amour!  Quel 
effet  ne  produit  pas  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur 
l’image  d’un  martyr  qui  a donné  sa  vie  pour 
Jésus-Christ!  — Oh  ! je  nel’entendois  pas  ainsi, 
me  dit  l’Anglois.  Et  je  connus  bien  à son  air 
que  leurs  ministres  les  trompent , en  leur  fai- 
sant entendre  que  les  papistes , comme  ils 
nous  appellent,  honorent  superstitieusement  et 
adorent  les  croix  et  les  images  prises  en  elles- 
mêmes. 

J’attendois  avec  empressement  le  retour  de 
ceux  qui  avoient  été  visiter  les  habitations , 
lorsque  l’on  vint  me  dire  qu’il  falloit  aller  à 


bord  du  vaisseau , parce  que  le  capitaine  Pot- 
ter  vouloit  me  voir  et  me  parler.  J’eus  beau 
prier,  solliciter,  représenter  le  plus  vivement 
que  je  pus  toutes  les  raisons  que  j’avois  de  ne 
pas  m’embarquer  si  tôt  : je  ne  pus  rien  gagner 
et  il  fallut  obéir  malgré  moi.  Le  chef  de  la 
troupe,  qui,  dans  l’absence  des  autres,  étoit  te 
second  lieutenant , ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
prenant  sa  langue  d’une  main , et  de  l’autre 
faisant  semblant  de  la  percer  ou  de  la  couper , 
me  donna  à entendre  que  si  je  parlois  davan- 
tage , je  devois  m’attendre  à de  mauvais  trai- 
lemens.  J’ai  lieu  de  croire  qu’il  étoit  piqué  des 
discours  forts  et  pathétiques  que  je  faisois  sur 
la  profanation  des  ornemens  de  l’église  et  des 
vases  sacrés. 

Nous  nous  mîmes  donc  vers  les  trois  heures 
après  midi  dans  un  canot,  et  quoique  le  vais- 
seau ne  fût  guère  qu’à  trois  lieues  de  là  ( le  ca- 
pitaine l’ayant  déjà  fait  entrer  en  rivière), 
nous  n’y  arrivâmes  pourtant  qu’environ  sur  les 
huit  heures,  par  la  lâcheté  des  nageurs,  qui  ne 
discontinuoient  pas  de  boire.  Du  plus  loin 
qu’à  la  lueur  de  la  lune  je  découvris  le  corps 
du  bâtiment , il  me  parut  tout  en  l’air.  Il  étoit 
eh  effet  échoué  sur  le  côté  et  n’avoit  pas  trois 
pieds  d’eau  sous  lui.  Ce  fut  un  grand  sujet  d’a- 
larmes pour  moi,  car  je  m’imaginois  qu’il  y 
avoit  en  cela  de  la  faute  de  mon  nègre , qu’on 
avoit  choisi  pour  un  des  pilotes , et  je  croyois 
que  le  capitaine  m’avoit  envoyé  chercher  pour 
me  faire  porter  la  peine  que  méritoit  l’esclave, 
ou  tout  au  moins  afin  que  je  périsse  avec  les 
autres  si  le  navire  venoit  à s’ouvrir.  Ce  qui  me 
confirma  pendant  quelque  temps  dans  cette 
triste  idée , fut  le  peu  d’accueil  qu’on  me  fit  : 
mais  j’ai  appris  depuis  qu’il  n’y  avoit  eu  en 
cela  aucune  affectation  et  que  la  mauvaise  ré- 
ception qui  m’alarma  venoit  de  ce  que  tout  le 
monde  étoit  occupé  à manœuvrer  pour  se  tirer 
au  plus  vite  de  ce  mauvais  pas. 

D’abord  que  notre  canot  eut  abordé,  je  vis 
descendre  et  venir  à moi  un  jeune  homme  qui 
estropioit  un  peu  le  françois  et  qui  me  pre- 
nant la  main,  la  baisa  en  me  disant  qu’il  étoit 
Irlandois  de  nation  et  catholique  romain  5 il  fit 
même  le  signe  de  la  croix , tant  bien  que  mal , 
et  m’ajouta  qu’en  qualité  de  second  canon- 
nier il  avoit  une  cabane , qu’il  vouloit  me  la 
donner  et  que  si  quelqu’un  s’avisoit  de  me  faire 
la  moindre  insulte  , il  sauroit  bien  la  venger. 
Ce  début,  quoique  partant  d’un  homme  qui 
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me  paroissoit  fort  ivre , ne  laissa  pas  de  me 
tranquilliser  un  peu.  Il  me  donna  lui-même  la 
main  pour  m’aider  ù grimper  sur  le  pont  par 
le  moyen  des  cordages.  A peine  fus-je  monté 
que  j’aperçus  mon  nègre.  Je  lui  demandai  aus- 
sitôt ce  qui  avoit  ainsi  fait  échouer  le  vaisseau, 
et  je  fus  rassuré  lorsqu’il  m’eut  dit  que  c’étoit 
par  la  faute  du  capitaine,  qui  s’étoit  opiniâtré 
à tenir  le  large  de  la  rivière , quoiqu’on  lui  eût 
plusieurs  fois  dit  que  le  chenal  ' étoit  tout  pro- 
che de  terre.  Le  capitaine  parut  en  même  temps 
sur  le  gaillard  et  me  dit  assez  froidement  d’en- 
trer dans  la  chambre  ; après  quoi  il  alla  conti- 
nuer de  vaquer  à la  manœuvre. 

Cependant  mon  Irlandois  ne  me  quittoit  pas, 
et  s’étant  assis  à la  porte , il  me  renouvela  ses 
protestations  de  bienveillance,  me  disant  tou- 
jours qu’il  étoit  catholique  romain,  qu’il  vou- 
lait même  se  confesser  avant  que  je  sortisse  de 
leur  bord  5 qu’il  avoit  communié  autrefois,  etc  -, 
et  comme  dans  tous  scs  discours  il  mêloit 
toujours  quelques  invectives  contre  la  nation 
anglaise,  on  le  fit  retirer  avec  défense  de 
me  parler  dans  la  suite , sous  peine  de  châti- 
ment, ce  qu’il  reçut  de  fort  mauvaise  grâce, 
jurant , tempêtant  et  protestant  qu’il  me  par- 
leroit  malgré  qu’on  en  eût.  Il  s’en  alla  pour- 
tant 5 mais  à peine  fut-il  parti  qu’il  en  vint  un 
autre  aussi  ivre  que  lui  et  Irlandois  comme  lui. 
C’étoit  le  chirurgien , qui  me  dit  d’abord  quel- 
ques mots  latins  ; Pater  misereor.  Je  voulus 
lui  répondre  en  latin  ; mais  je  compris  bientôt 
qu’il  n’y  entendoit  rien  du  tout,  et  comme  il 
n’étoit  pas  plus  habile  en  français , nous  ne 
pûmes  pas  lier  conversation  ensemble. 

Cependant  il  se  faisait  tard  et  je  sentois  le 
sommeil  qui  me  pressait , n’ayant  guère  dormi 
les  nuits  précédentes.  Je  ne  savois  pourtant  où 
me  mettre  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Le 
vaisseau  étoit  si  penché  qu’il  falloit  être  conti- 
nuellement cramponné  pour  ne  pas  rouler. 
J’aurois  bien  voulu  me  jeter  sur  une  des  trois 
cabanes  ; mais  je  n’osois  de  peur  que  quelqu’un 
ne  m’en  fît  retirer  promptement.  Le  capitaine 
s’aperçut  de  mon  embarras , et  louché  de  la 
mauvaise  figure  que  nous  faisions  sur  des  cof- 
fres, le  garde-magasin  et  moi,  il  nous  dit  que 
nous  pouvions  nous  loger  dans  la  cabane  du 
fond  de  la  chambre.  Il  ajouta  même  poliment 

' Chenal,  c’est  dans  une  rivière  le  courant  d’eau  où 
un  vaisseau  peut  entrer. 


qu’il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en  donner  une 
à chacun , mais  que  son  vaisseau  étoit  trop  petit 
pour  cela.  .J’acceptai  bien  volontiers  ses  offres , 
et  nous  nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  sur 
ce  tas  de  haillons. 

Malgré  toutes  les  incommodités  de  ma  situa- 
tion , je  m’assoupis  de  lassitude , et  pendant  la 
nuit,  moitié  endormi,  moitié  éveillé,  je  m'a- 
perçus que  le  bâtiment  commençoit  à remuer. 
Il  vint  insensiblement  à flot , et  pour  empêcher 
qu’il  ne  se  couchât  dans  la  suite,  on  enfonçoit 
deux  vergues  dans  la  vase,  une  de  chaque  côté, 
lesquelles  tenoientle  corps  du  vaisseau  en  équi- 
libre. 

Lorsqu’il  ' fut  jour  et  qu’il  fallut  prendre 
quelque  nourriture , ce  fut  un  nouveau  tour- 
ment pour  moi , car  l’eau  étoit  si  puante  qu’il 
n’y  avoit  pas  moyen  d’en  goûter,  tellement  que 
les  Indiens  et  les  nègres , qui  ne  sont  pas  as- 
surément délicats , aimoient  mieux  boire  de 
l’eau  de  la  rivière,  quelque  bourbeuse  et  quel- 
que saumâtre  qu’elle  fût.  Je  demandai  alors 
au  capitaine  pourquoi  il  n’en  faisoit  pas  d’au- 
tre , puisque  tout  proche  de  là  il  y avoit  une 
source  où  j’avois  coutume  d’envoyer  chercher 
l’eau  dont  j’usois  au  fort.  Il  ne  me  répondit 
rien  , croyant  peut-être  que  je  voulois  le  faire 
donner  dans  quelque  embuscade.  Mais  après 
avoir  bien  questionné  les  François , les  nègres 
et  les  Indiens  qu’il  avoit  faits  prisonniers,  il  se 
détermina  à envoyer  sa  chaloupe  à terre  avec 
mon  domestique.  On  fit  plusieurs  voyages  ce 
jour-là  et  les  jours  suivans , en  sorte  que  nous 
fûmes  tous  dans  la  joie  d’avoir  de  bonne  eau , 
quoique  plusieurs  n’en  usassent  guère,  aimant 
mieux  le  vin  et  le  taflia , qui  éloient  sur  le  pont 
à discrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à la  louange  du  capi- 
taine qu’il  étoit  très-sobre.  Il  m’a  même  sou- 
vent témoigné  sa  peine  sur  les  excès  de  son 
équipage,  à qui , suivant  l’usage  des  corsaires , 
il  est  obligé  de  laisser  beaucoup  de  liberté.  Il  me 
fit  ensuite  une  confidence  assez  plaisante.  Mon- 
sieur, me  dit-il,  savez- vous  que  demain,  cin- 
quième jour  du  présent  mois  de  novembre , 
suivant  notre  manière  de  compter  ( car  nous 
autres  François  nous  comptions  le  quinze),  les 
Anglois  font  une  très-grande  fête  ? — Et  quelle 
fête?  lui  dis-je. — Nous  brûlons  le  pape,  me  ré- 
pondit-il en  riant.  — Expliquez-moi,  repris-je, 
ce  que  c’est  que  cette  cérémonie.  — On  habille 
burlesquement , me  dit-il , une  statue  ridicule 
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qu’on  appelle  pape  et  qu’on  brûle  ensuite  en 
chantant  des  vaudevilles , et  tout  cela  en  mé- 
moire du  jour  où  la  cour  de  Rome  sépara 
l’Angleterre  de  sa  communion.  Demain , con- 
tinua-t-il, nos  gens  qui  sont  à terre  feront  la 
cérémonie  au  fort.  Après  quoi  il  fit  hisser  sa 
flamme  et  son  pavillon.  Les  matelots  montè- 
rent sur  les  haubans,  le  tambour  battit,  on 
tira  du  canon  et  l’on  cria  cinq  fois  Vive  le  roi! 
Cela  fait,  il  appela  un  de  ses  matelots,  qui , au 
grand  plaisir  de  ceux  qui  entendoient  sa  lan- 
gue , chanta  une  fort  longue  chanson , que  je 
jugeai  être  le  récit  de  cette  indigne  histoire. 
Voilà  un  trait,  mon  révérend  père,  qui  con- 
firme bien  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà  que 
l’hérésie  pousse  toujours  aux  derniers  excès 
son  animosité  contre  le  chef  vivant  de  l’église. 

Sur  le  soir  nous  vîmes  venir  un  grand  canot 
à force  de  rames.  Le  capitaine,  qui  se  tenoit 
toujours  sur  ses  gardes  et  qui  ne  pouvoit  pas 
s’ôter  de  l’esprit  que  nos  gens  cherchoient  à le 
surprendre,  fit  faire  aussitôt  branle  bas,  on 
lira  sur-le-champ  un  coup  de  pierrier,  et  la 
pirogue  ayant  fait  son  signal,  tout  fut  tranquille. 
C’étoit  le  lieutenant  qui  étoit  allé  faire  le  dégât 
sur  les  habitations  le  long  de  la  rivière.  Il  rap- 
porta qu’il  n’avoit  visité  que  deux  ou  trois 
plantations,  où  il  n’avoit  trouvé  personne.  Il 
ajouta  qu’il  alloit  remonter  pour  mettre  le  feu 
partout.  En  effet,  après  avoir  soupé  et  avoir 
amplement  conféré  avec  les  principaux , il  re- 
partit. Je  demandai  d’aller  avec  lui  jusqu’au 
fort  pour  chercher  mes  papiers , mais  je  fus  re- 
fusé , et , pour  m’adoucir  un  peu  la  peine  que 
me  faisoit  ce  refus , M.  Potier  me  dit  qu’il  m’y 
mèneroit  lui-méme.  Je  pris  donc  patience  et 
je  tâchai  de  réparer  par  un  peu  de  sommeil  la 
perle  des  nuits  précédentes;  mais  ce  fut  inu- 
tilement : le  bruit , le  fracas  et  la  mauvaise 
odeur  ne  me  permirent  pas  de  fermer  l’œil. 

Le  dimanche  malin  je  m’attendois  à voir 
quelque  exercice  de  religion  , car  jusque-là  je 
n’avois  aperçu  aucune  marque  de  christianis- 
me; mais  tout  fut  à l’ordinaire,  en  sorte  que  je 
ne  pus  pas  m’empêcher  de  témoigner  ma  sur- 
prise. Le  capitaine  me  dit  que  dans  leur  secte 
chacun  servoit  Dieu  à sa  mode  ; qu’il  y avoit 
parmi  eux , comme  ailleurs , des  bons  et  des 
mauvais,  et  que  qui  bien  faisoit  bien  trouveroit. 

Il  tira  en  même  temps  de  son  coffre  un  livre  de 
dévotion  et  je  m’aperçus  qu’il  y jeta  quelque- 
fois les  yeux  dans  le  cours  de  la  journée  et  le 


t’AMÉRIQUE. 

dimanche  suivant.  Comme  il  m’a  toujours  paru 
plein  de  raison , j’avois  soin  de  jeter  de  temps 
en  temps  dans  la  conversation  quelques  mots 
de  controverse  et  de  morale  qu’il  recevoil  fort 
bien , se  faisant  expliquer  par  des  interprètes  ce 
qu’il  n’entendoil  pas.  Il  me  dit  même  un  jour 
qu’il  ne  vouloit  plus  faire  le  métier  de  corsaire  ; 
que  Dieu  lui  donnoit  aujourd’hui  du  bien  qui 
peut-être  lui  seroit  bientôt  enlevé  par  d’autres  ; 
qu’il  n’ignoroit  pas  qu’il  n’emporleroit  rien  en 
mourant;  que  du  reste  je  ne  devois  pas  m’atten- 
dre à trouver  plus  de  piété  dans  un  corsaire 
français  ou  môme  espagnol  que  je  n’en  voyais 
dans  son  vaisseau,  parce  que  ces  sortes  d’arme- 
mens  ne  sont  guère  compatibles  avec  les  exer- 
cices de  dévotion. 

Je  vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  j’é- 
tois  étonné  de  voir  de  tels  sentimens  dans  la 
bouche  d’un  huguenot  américain,  car  tout  le 
monde  sait  combien  cette  partie  du  monde  est 
éloignée  du  royaume  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui 
y conduit.  Je  l’ai  exhorté  plusieurs  fois  à de- 
mander au  Seigneur  de  l’éclairer  et  de  ne  pas  le 
laisser  mourir  dans  les  ténèbres  de  l’hérésie,  où 
il  a eu  le  malheur  de  naître  et  d’être  élevé. 

Comme  les  canots  alloient  et  venoient  inces- 
samment de  terre  à bord  et  de  bord  à terre  pour 
transporter  le  pillage,  il  en  vint  un  ce  soir-là 
même  qui  conduisoit  un  François  avec  cinq  In- 
diens. C’étoit  un  de  nos  .soldats  qui  depuis  une 
quinzaine  de  jours  étoit  allé  chercher  des  sau- 
vages pour  les  faire  travailler,  et  qui,  ne  sachant 
pas  que  les  Anglois  étoient  maîtres  du  fort , 
s’étoit  jeté  entre  leurs  mains.  Je  représentai  au 
sieur  Potier  que  les  Indiens  étant  libres  parmi 
nous  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  les  prendre  pri- 
sonniers , surtout  n’ayant  pas  été  trouvés  les 
armes  à la  main;  mais  il  me  répondit  que  ces 
sortes  de  gens  étoient  esclaves  à Rodelan  , et 
qu’il  les  y conduiroit  malgré  tout  ce  que  je  pour- 
rois  lui  dire.  Il  les  a emmenés  en  effet  avec  les 
Arouas  qu’il  avoit  d’abord  pris  dans  la  baie 
d’Oyapoc  : peut-être  a-t-il  envie  de  revenir 
dans  ce  pays  et  de  se  servir  de  ces  misérables 
pour  faire  des  descentes  sur  les  côtes  ; peut-être 
aussi  les  laissera-t-il  à Surinam. 

Je  le  sommai  cependant  le  lundi  malin  de  la 
parole  qu’il  m’avoit  donnée  de  me  mener  à ter- 
re , mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  rien  obtenir 
et  il  fallut  se  contenter  de  belles  promesses  ; 
en  sorte  que  je  désespérois  de  revoir  jamais  mon 
ancienne  demeure , lorsqu’il  vint  lui-même  à 
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moi,  le  mardi,  me  dire  que  si  je  voulois  aller 
au  fort , il  m’y  feroit  conduire.  .T’acceptai  vo- 
lontiers son  offre  5 mais  avant  que  je  m’embar- 
quasse il  me  recommanda  fort  de  ne  pas  fuir, 
parce  qu’on  ne  manqueroit  pas,  dit-il,  de  vous 
arrêter  avec  un  coup  de  fusil.  Je  le  rassurai  là- 
dessus  et  nous  partîmes. 

Celui  qui  commandoit  le  canot  éloit  le  second 
lieutenant,  celui-là  même  qui  m’avoit  menacé 
de  me  couper  la  langue  5 et  comme  je  m’en  étois 
plaint  au  capitaine,  qui  lui  en  avoit  sans  doute 
parlé  , il  s’excusa  fort  là-dessus  en  chemin  , et 
me  fit  mille  politesses. 

Nous  arrivâmes  insensiblement  au  terme,  et 
aussitôt  je  vis  tous  ceux  qui  gardoient  le  fort 
venir  au  débarquement  les  uns  avec  des  fusils, 
les  autres  avec  des  sabres  pour  me  recevoir. 
Peu  accoutumés  peut-être  à la  bonne  foi,  ils 
craignoient  toujours  que  je  ne  leur  échap- 
passe, malgré  tout  ce  que  je  pouvois  leur  dire 
pour  les  tranquilliser  sur  mon  compte. 

Après  que  nous  fûmes  un  peu  reposés,  je  de- 
mandai d’aller  chez  moi  et  l’on  m’y  conduisit 
sous  une  bonne  escorte.  Je  commençai  d’abord 
par  visiter  l’église  afin  de  voir  pour  la  dernière 
fois  dans  quel  état  elle  étoit.  Et  comme  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  et  mes  soupirs  en  voyant 
les  autels  renversés , les  tableaux  déchirés,  les 
pierres  sacrées  mises  en  pièces  et  éparses  de 
côté  et  d’autre,  les  deux  principaux  de  la  bande 
me  dirent  qu’ils  étoient  bien  fâchés  de  tout  ce 
désordre;  que  cela  s’étoit  fait,  malgré  leurs  in- 
tentions , par  les  matelots,  les  nègres  et  les  In- 
diens dans  la  fureur  du  pillage  et  dans  l’ardeur 
de  l’ivresse,  et  qu’ils  m’en  faisoient  leurs  excu- 
ses. Je  leur  répondis  que  c’étoit  à Dieu  prin- 
cipalement et  premièrement  qu’ils  dévoient 
demander  pardon  d’une  telle  profanation 
dans  son  temple;  qu’il  éloit  très  à craindre 
pour  eux  qu’il  ne  se  vengeât  et  qu’il  ne  les  châ- 
tiât comme  ils  leméritoient.  Je  me  jetai  ensuite 
à genoux  et  je  fis  une  espèce  d’amende  hono- 
rable à Dieu , à la  sainte  Vierge  et  à saint  Jo- 
seph, à l’honneur  desquels  j’avois  dressé  des 
autels  pour  exciter  la  dévotion  de  mes  parois- 
siens ; après  quoi  je  me  levai  et  nous  prîmes  le 
chemin  de  ma  maison. 

J’avois  autour  de  moi  cinq  à six  personnes 
qui  observoient  scrupuleusement  toutes  mes 
démarches,  tous  mes  mouvemens  et  surtout  les 
coups  d’œil  que  je  jetois.  Je  ne  voyois  pas 
pourquoi  tant  d’attention  de  leur  part,  mais  je 
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le  sus  dans  la  suite.  Ces  bonnes  gens,  avides  au 
dernier  point,  s’imaginoient  que  j’avois  de  l’ar- 
gent caché  et  que  lorsque  j’avois  témoigné 
tant  d’empressement  de  revenir  à terre,  c’étoit 
pour  voir  si  on  n’avoit  pas  découvert  mon  tré- 
sor. Nous  entrâmes  donc  tous  ensemble  dans  la 
maison,  et  ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  moi,  je 
vous  l’avoue,  de  voir  l’affreux  désordre  où  elle 
étoit. 

11  y a près  de  dix-sept  ans  que  j’allai  pour  la 
première  fois  â Oyapoc  et  que  je  commençai 
d’y  amasser  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fonda- 
tion des  missions  indiennes,  prévoyant  que  ce 
quartier  abondant  en  sauvages  fourniroit  une 
vaste  carrière  à notre  zèle  et  que  la  cure  d’Oya- 
poc  seroit  comme  l’entrepôt  de  tous  les  autres 
élablissemens.  Je  n’avois  cessé  depuis  ce  temps- 
là  de  me  fournir  toujours  de  mieux  en  mieux 
par  les  soins  charitables  d’un  de  nos  pères  qui 
vouloitbien  être  mon  correspondant  à Cayenne. 
Dieu  a permis  qu’un  seul  jour  absorbât  le  fruit 
de  tant  de  peines  et  de  tant  d’années  : que  son 
saint  nom  soit  béni  ! Ce  qui  me  fâche  le  plus, 
c’est  de  savoir  les  trois  missionnaires  qui  res- 
tent dans  ce  quartier-là  dénués  de  tout , sans 
que  je  puisse  pour  le  présent  leur  procurer 
même  le  pur  nécessaire , malgré  toute  la  libé- 
ralité et  les  bonnes  intentions  de  nos  supérieurs. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  rapidement  tous 
les  petits  appartemens  qui  servoient  de  loge- 
ment à nos  pères  quand  ils  venoienf  me  voir  , 
j’entrai  dans  mon  cabinet  : je  trouvai  tous  mes 
livres  et  papiers  par  terre,  dispersés,  confondus 
et  à moitié  déchirés.  Je  pris  ce  je  pus,  et , com- 
me on  me  pressoit  de  finir,  il  fallut  m’en  re- 
tourner au  fort. 

Peu  d’heures  après  arrivèrent  ceux  qui  étoient 
allés  ravager  les  habitations , et  s’étant  un  peu 
rafraîchis,  ils  continuèrent  leur  route  jusqu’au 
vaisseau,  emportant  avec  eux  ce  qu’ils  avoient 
pillé,  qui , de  leur  aveu  et  à leur  grand  regret , 
n’étoit  pas  fort  considérable. 

Le  lendemain  , toute  la  matinée  se  passa  à 
achever  de  faire  des  ballots , à casser  les  meu- 
bles qui  restoient  dans  les  différentes  maisons , 
à arracher  les  serrures , les  gonds  des  portes , 
surtout  ce  qui  éloit  de  cuivre,  et  enfin  , envi- 
ron midi,  on  mit  le  feu  aux  maisons  des  habi- 
tans,  lesquelles  furent  bientôt  réduites  en  cen- 
dres , n’étant  couvertes  que  de  paille,  suivant 
l’usage  du  pays.  Comme  je  voyois  bien  que  la 
mienne  alloit  avoir  le  même  sort , Je  pressai 
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beaucoup  pour  qu’on  m’y  conduisît,  afin  de  re- 
cueillir le  plus  de  livres  et  de  papiers  que  je 
pourrois. 

Le  second  lieutenant,  qui  étoitle  chef,  affecta 
alors  de  décharger  devant  moi  un  pistolet  qu’il 
portoiten  bandoulière,  et  il  le  chargea  tout  de 
suite , ayant  grand  soin  de  me  le  faire  remar- 
quer. J’ai  conçu  depuis  d’où  venoit  cette  affec- 
tation de  sa  part.  Ensuite  il  ,'me  fit  dire  que  si 
je  voulois  aller  chez  moi,  il  m’y  conduiroit. 

Étant  arrivé,  je  me  mis  à chercher  encore 
quelques  papiers,  et  comme  il  ne  restoit  avec 
moi  qu’un  matelot  qui  parloit  françois,  tous  les 
autres  s’étant  un  peu  écartés,  à dessein  sans 
doute,  celui-ci  me  dit  : Mon  père,  tous  nos 
gens  sont  loin  , sauvez-vous  si  vous  voulez.  Je 
compris  bien  qu’il  vouloit  me  tenter , et  je  lui 
répondis  froidement  que  des  hommes  de  notre 
état  ne  savent  ce  que  c’est  que  de  manquer  à 
leur  parole.  J’ajoutai  que  si  j’avois  voulu  pren- 
dre la  fuite,  il  y avoil  longtemps  que  je  l’aurois 
fait , en  ayant  plusieurs  fois  trouvé  l’occasion 
favorable  pendant  qu’ils  s’amusoient  à piller  ou 
à boire. 

Enfin , après  avoir  bien  fouillé  partout , et 
ne  trouvant  plus  rien , je  déclarai  que  j’avois 
fini  et  que  nous  nous  en  irions  quand  il  leur 
plairoit.  Alors  le  lieutenant  s’approcha  avec  un 
air  grave  et  menaçant,  et  me  fit  dire  par  l’inter- 
prète que  j’eusse  à leur  montrer  l’endroit  où 
j’avois  caché  mon  argent,  sinon  qu’il  m’arrive- 
roit  malheur.  Je  répondis  avec  cette  assurance 
que  donne  la  vérité  que  je  n’avois  point  caché 
d’argent,  que  si  j’avois  pensé  à mettre  quelque 
chose  en  sûreté,  j’aurois  commencé  par  ce  qui 
servoit  ù l’autel.  Vous  avez  beau  nier  le  fait, 
me  répondit  pour  lors  l’interprète  par  l’ordre 
de  l’officier,  nous  sommes  certains,  à n’en  pou- 
voir douter,  que  vous  avez  beaucoup  d’argent, 
car  les  soldats  qui  sont  à bord  prisonniers  nous 
l’ont  dit , et  cependant  nous  n’en  avons  trouvé 
que  fort  peu  dans  votre  armoire.  Il  faut  donc 
que  vous  l’ayez  caché,  et  si  vous  ne  le  donnez 
pas  au  plus  vite,  prenez  garde  à vous,  vous  sa- 
vez que  mon  pistolet  n’est  pas  mal  chargé.  Je 
me  jetai  pour  lors  à genoux , en  disant  qu’ils 
étoient  les  maîtres  de  nf ôter  la  vie , puisque 
j’étois  entre  leurs  mains  et  à leur  discrétion  5 
que  cependant , s’ils  vouloient  en  venir  là , je 
les  suppliois  de  me  donner  un  moment  pour 
faire  ma  prière  ; que , du  reste , je  n’avois  pas 
d’autre  argent  que  celui  qu’ils  avoient  déjà  pris. 


Enfin,  après  m’avoir  laissé  quelque  temps  dans 
cette  situation  en  se  regardant  l’un  l’autre , ils 
me  dirent  de  me  lever  et  de  les  suivre. 

Ils  me  menèrent  sous  la  galerie  de  la  maison 
qui  donnoit  sur  un  petit  plantage  de  cacaoyers, 
que  j’avois  fait  en  forme  de  verger , et  m’ayant 
fait  asseoir,  le  lieutenant  se  mit  aussi  sur  une 
chaise  -,  après  quoi , prenant  un  air  gai , il  me 
fit  dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  peur,  qu’il 
ne  prétendait  pas  me  faire  aucun  mal , mais 
qu’il  étoit  impossible  que  je  n’eusse  rien  caché, 
puisque  j’en  avois  eu  le  [temps , les  ayant  vus 
passer  devant  ma  porte  lorsqu’ils  alloient  pren- 
dre le  fort.  Je  lui  répétai  ce  que  j’avois  déjà  dit 
si  souvent,  que  la  frayeur  nous  avoit  si  fort  sai- 
sis au  bruit  qu’ils  firent  dans  la  nuit  par  leurs 
huées , par  leurs  cris  et  par  la  quantité  de  coups 
qu’ils  tirèrent,  que  nous  n’avions  songé  d’abord 
qu’à  nous  mettre  à couvert  de  la  mort  par  une 
prompte  fuite,  d’autant  que  nous  nous  imagi- 
nions qu’ils  se  répandoient  en  môme  temps  dans 
toutes  les  maisons. 

Mais  enfin  , répliqua-t-il , les  François  pri- 
sonniers connoissent  bien  vos  facultés  : pour- 
quoi nous  auroient-ils  avertis  que  vous  aviez 
beaucoup  d’argent  si  cela  n’étoit  pas  vrai?  — 
Ne  voyez-vous  pas , lui  dis-je,  qu’ils  ont  voulu 
vous  flatter  et  vous  faire  leur  cour  à mes  dépens. 
— Non , non , continua-t-il , c’est  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  dessaisir  de  votre  trésor.  Je 
vous  assure  pourtant  et  je  vous  donne  ma  pa- 
role d’honneur  que  vous  aurez  votre  liberté  et 
que  nous  vous  laisserons  ici  sans  brûler  vos 
maisons  si  vous  voulez  enfin  découvrir  votre  tré- 
sor. — C’est  bien  inutilement,  lui  répondis-je , 
ennuyé  de  tous  ses  discours,  que  vous  me  faites 
de  si  vives  instances.  Encore  une  fois,  je  n’ai 
pas  d’autre  chose  à vous  dire  que  ce  que  je  vous 
ai  déjà  si  souvent  répété.  Il  parla  alors  au  ma- 
telot qui  servoit  d’interprète  et  qui  n’avoit  pas 
cessé  de  me  regarder  pendant  tout  cet  entre- 
tien , pour  voir  de  quel  côté  je  jetois  les  yeux  5 
après  quoi  celui-ci  alla  visiter  tous  mes  ca- 
caoyers. 

Je  me  rappelai  pour  lors  un  petit  entretien 
que  j’avois  eu  avec  le  capitaine  quelques  jours 
auparavant.  Je  lui  disois  que  si  les  sentinelles 
avoient  fait  leur  devoir  et  qu’elles  nous  eussent 
avertis  de  l’arrivée  de  l’ennemi , nous  aurions 
caché  nos  meilleurs  effets.  Dans  quel  endroit, 
me  dit-il , auriez-vous  mis  tout  cela  ? L’auriez- 
vous  enfoui  dans  la  terre  ? — Non,  répondis-je , 
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nous  nous  serions  contentés  de  transporter  tout 
dans  le  bois  et  de  le  couvrir  de  feuillages.  C’est 
donc  là-dessus  que  ces  rusés  corsaires,  qui  pe- 
soient  et  combinoient  toutes  nos  paroles,  s’ima- 
ginant que  je  n’avois  pas  eu  le  temps  de  porter 
bien  loin  ce  que  j’avois  de  précieux,  voulurent, 
par  un  dernier  effet  de  leur  cupidité  et  de  leur 
défiance,  parcourir  le  dessous  des  arbres  de 
mon  jardin.  Mais  il  étoit  impossible  qu’ils  y 
trouvassent  ce  qui  n’y  avoit  pas  été  mis  : aussi 
le  matelot  s’ennuya-t-il  bientôt  de  chercher  , et 
étant  revenu , nous  prîmes  tous  ensemble  le 
chemin  du  fort,  eux  sans  aucun  butin,  moi  avec 
le  peu  de  papiers  que  j’avois  ramassés. 

Alors  ils  conférèrent  ensemble  pendant  quel- 
que temps,  et  environ  les  trois  heures  ils  al- 
lèrent mettre  le  feu  chez  moi.  Je  les  priai 
d’épargner  au  moins  l’église , et  ils  me  le  pro- 
mirent. Elle  brûla  pourtant , et  comme  je  m’en 
plaignois,  ils  me  dirent  que  le  vent,  qui  étoit 
ce  jour-là  très-grand,  avoit  emporté  sans  doute 
quelques  étincelles  qui  l’avoient  embrasée.  Il 
fallut  se  contenter  de  cette  réponse  et  laisser  à 
Dieu  le  temps,  le  soin  et  la  manière  de  venger 
l’insulte  faite  à sa  maison.  Pour  moi,  voyant  les 
flammes  s’élever  jusqu’aux  nues , et  ayant  le 
cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur,  je  me  mis 
à réciter  le  psaume  78.  Dem,  venermit  gén- 
ies, etc. 

Enfin , lorsque  tout  fut  transporté  aux  canots, 
nous  nous  embarquâmes  nous-mêmes.  Il  étoit 
un  peu  plus  de  cinq  heures , elles  matelots  qui 
dévoient  nous  suivre  dans  deux  petits  canots 
achevèrent  d’incendier  toutes  les  maisons  du 
fort-,  ensuite  s’étant  tirés  un  peu  au  large 
dans  la  rivière,  et  se  laissant  dériver  tout  dou- 
cement au  courant,  ils  crièrent  plusieurs  fois 
Houra  ! qui  est  leur  Five  le  roi  ! et  leur  cri  de 
joie.  Ils  n’avoient  pas  néanmoins  grand  sujet 
de  s’applaudir  de  leur  expédition , qui  ne  leur 
étoit  ni  glorieuse,  puisque  sans  la  noire  trahison 
qui  nous  avoit  livrés  entre  leurs  mains,  elle  ne 
leur  eût  jamais  réussi , ni  utile  , puisqu’en  nous 
faisant  à la  vérité  beaucoup  de  tort , ils  en  ti- 
roient  très-peu  de  profit. 

Je  m’attendois  de  trouver  le  vaisseau  où  je 
l’avois  laissé  \ mais  il  avoit  déjà  pris  le  large , 
en  sorte  que  nous  n’y  arrivâmes  que  bien  avant 
dans  la  nuit,  ce  qui  fit  qu’on  ne  déchargea  le 
le  butin  que  le  lendemain  matin  19  du  mois. 
On  n’avança  guère  de  toute  cette  journée,  quoi- 
qu’on se  servît  d’avirons,  ne  pouvant  pas  faire 


voile  faute  de  vent.  Cette  lenteur  m’inquiétoit 
beaucoup,  parce  que  j’aurois  voulu  savoir  au 
plus  tôt  quel  scroit  mon  sort.  Me  laisseront-ils 
à Cayenne,  me  disois-je  à moi-même.^  Me  mè- 
neront-ils à Surinam  ? Me  conduiront-ils  à la 
Barbade  ou  même  jusqu’à  la  Nouvelle-Angle- 
terePEtcommeje  m’entretenois  dans  ces  pen- 
sées , couché  dans  ma  cabane , que  je  ne  pou- 
vois  quitter  à cause  de  mon  extrême  foiblesse 
et  du  mal  de  mer,  qui  m’incommodoit  infini- 
ment, quelqu’un  me  vint  dire  qu’on  avoit  ren- 
voyé à terre  trois  de  nos  soldats  avec  une  vieille 
Indienne  prise  dans  le  canot  d’Arouas , dont 
j’ai  déjà  parlé.  J’en  fus  un  peu  surpris , et  en 
ayant  demandé  la  raison  au  capitaine,  il  me  dit 
que  c’étoient  autant  de  bouches  inutiles  de 
moins.  Et  pourquoi,  lui  dis-je,  ne  faites-vous 
pas  de  même  envers  tous  les  autres  prisonniers  ? 
— C’est  que  j’attends  une  bonne  rançon  de  vous 
autres,  répliqua-t-il.  Il  auroit  accusé  plus  juste 
s’il  eût  dit  que , voulant  faire  des  descentes  à 
Cayenne,  il  appréhendoit que  quelqu’un  des 
siens  n’y  fût  pris,  et  qu’en  ce  cas  il  vouloit  avoir 
de  quoi  faire  un  échange , ce  qui  est  arrivé  en 
effet,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Le  vent  ayant  un  peu  rafraîchi  sur  le  soir, 
nous  fîmes  route  toute  la  nuit,  et  dès  avant  midi 
on  nous  aperçut  de  Cayenne,  à la  hauteur  d’un 
gros  rocher  qu’on  nomme  Connestable  et  qui 
est  à cinq  ou  six  lieues  au  large.  On  y étoit  ins- 
truit déjà  du  désastre  arrivé  à Oyapoc,  soit  par 
un  billet  qu’avoit  écrit  un  jeune  sauvage,  soit 
par  quelques  habitans  d’Aproakac  qui  étoient 
venus  se  réfugier  à Cayenne  ; mais  on  en  igno- 
roit  toutes  les  circonstances,  et  le  public,  comme 
il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas , faisoit 
courir  plusieurs  bruits  plus  fâcheux  les  uns  que 
les  autres  : les  uns  disoient  que  tout  avoit  été 
massacré  à Oyapoc,  et  que  moi  en  particulier 
j’avois  souffert  mille  cruautés  ; les  autres  pu- 
blioient  qu’il  y avoit  plusieurs  vaisseaux  et  que 
Cayenne  pourroit  bien  avoir  le  même  sort.  Ce 
qui  paroissoit  un  peu  accréditer  cette  dernière 
nouvelle,  c’est  que  le  navire  qui  nous  avoit  pris 
emmenoit  avec  lui  trois  canots , qui , avec  sa 
chaloupe  , faisoient  cinq  bâtimens , lesquels 
ayant  des  voiles  et  étant  bien  au  large,  nelais- 
soient  pas  de  paroître  quelque  chose  de  consi- 
dérable à ceux  qui  étoient  à terre. 

Pour  moi , dans  la  persuasion  où  j’étois  que 
nos  pères  que  j’avois  laissés  dans  le  bois  où 
quelques-uns  des  François  qui  avoient  fui  n’a- 
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voient  pas  manqué  d’aller  au  plusvite  à Cayenne 
donner  par  eux-mômes  des  nouvelles  sûres  de 
notre  triste  sort,  ou  tout  au  moins  d’y  envoyer 
d’amples  instructions  là-dessus,  je  m’imaginois 
qu’on  enverroit  quelqu’un  pour  me  réclamer  ; 
mais  je  me  trompois , et  l’on  ignoroit  parfaite- 
ment tout  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Cependant  le 
vendredi  se  passa,  et  le  lendemain  nous  mouil- 
lâmes tout  proche  de  l’Enfant  Perdu  ( c’est  un 
écueil  éloigné  de  terre  de  six  mille  treize  toises, 
ce  qui  a été  exactement  mesuré  par  M.  de  la 
Condamine,  membre  de  l’Académie  royale  des 
sciences , à son  retour  du  Pérou). 

Vers  les  neuf  heures  du  matin  , après  de 
grands  mouvemens  dans  le  navire,  je  vis  dé- 
marrer deux  grands  canots  qui  alloient  à une 
petite  rivière  nommée  Macouria  pour  y ra- 
vager spécialement  l’habitation  d’une  certaine 
dame , en  revanche , disoient-ils,  de  quelques 
sujets  de  mécontentement  qu’elle  avoit  donnés 
autrefois  à des  Anglois  qui  avoient  été  chez  elle 
prendre  des  sirops  : car  vous  savez , mon  ré- 
vérend père,  qu’en  temps  de  paix  cette  nation 
commerce  ici , principalement  pour  fournir 
des  chevaux  aux  sucreries.  Comme  je  ne  re- 
marquai que  treize  hommes  dans  chaque  piro- 
gue, y compris  deux  François  qui  dévoient  leur 
servir  de  guides,  je  commençai  dès-lors  à con- 
cevoir quelque  espérance  de  ma  liberté , parce 
que  je  m’imaginois  bien  que , le  temps  étant 
fort  serein , on  s’apercevroit  à terre  de  cette 
manœuvre,  et  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
courir  sus.  Je  m’entretenois  ainsi  dans  cette 
douce  pensée  lorsqu’on  vint  me  dire  que  ces 
canots  dévoient  aller  premièrement  à Couron , 
qui  n’est  éloigné  de  Macouria  que  d’envi- 
ron quatre  lieues  , pour  y prendre,  s’ils  pou- 
voient,  le  père  Lombard,  ce  missionnaire  qui 
travaille  avec  tant  de  succès  et  depuis  si  long- 
temps, dans  la  Guyane,  à la  conversion  des 
sauvages,  afin  d’exiger  de  lui  une  rançon  con- 
venable à son  âge  et  à son  mérite. 

Je  vous  laisse  à penser  quel  coup  de  foudre 
ce  fut  pour  moi  qu’une  nouvelle  de  cette  na- 
ture : car  je  voyois  par  moi-môrne  que  si  ce 
digne  missionnaire  étoit  conduit  à notre  bord , 
il  succomberoit  infailliblement  à la  fatigue. 
Mais  la  Providence,  qui  ne  vouloit  pas  affliger 
jusqu’à  ce  point  nos  missions , déconcerta  leur 
projet.  Ils  échouèrent  en  chemin  et  furent 
obligés  de  s’en  tenir  à leur  premier  dessein , 
qui  étoit  d’insulter  seulement  Macouria.  Ils  y 


entrèrent  en  effet  le  dimanche  matin;  ils  pillè- 
rent et  ravagèrent  pendant  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit  l’habitation  qui  étoit  l’objet  de  leur 
haine,  et,  après  avoir  mis  le  feu  aux  maisons 
le  lundi  malin,  ils  retournèrent  à bord  sans 
que  personne  fît  la  moindre  opposition  : les 
nègres  étoient  si  fort  effrayés  qu’ils  n’osoient 
paroître , et  les  François  qu’on  avoit  envoyés 
de  Cayenne  dès  le  dimanche  malin  n’avoient 
pas  encore  pu  arriver. 

Pendant  cette  expédition , ceux  qui  étoient 
restés  avec  moi  dans  le  vaisseau  raisonnoient 
chacun  suivant  ses  désirs  ou  ses  craintes.  Les 
uns  appréhendoient  un  heureux  succès  de  cette 
entreprise,  et  les  autres  le  désiroient.  Enfin, 
comme  chacun  se  repaissoit  ainsi  de  ses  pro- 
pres idées,  je  vis  encore  sur  notre  bord  une 
grande  agitation  vers  les  trois  heures  après 
midi  ; c’étoit  le  maître  de  l’équipage , homme 
vif,  hardi  et  déterminé,  qui,  à la  tête  de  neuf 
hommes  seulement,  alloit  dans  la  chaloupe 
tenter  une  descente  à la  côte,  tout  proche  de 
Cayenne,  se  faisant  conduire  par  un  nègre  qui 
connoît  le  pays,  parce  qu’il  est  créole.  Peut- 
être  aussi  que  le  sieur  Potter  vouloit  faire  di- 
version et  empêcher  par  là  qu’on  envoyât  de 
Cayenne  après  ceux  de  ses  gens  qui  alloient  à 
Macouria. 

Quoiqu’il  en  soit,  lorsque  je  fus  averti  du 
départ  de  la  chaloupe , je  ne  doutai  plus  que 
le  Seigneur  ne  voulût  me  tirer  de  mon  escla- 
vage, persuadé  que  j’étois  que  si  la  première 
troupe  n’étoit  pas  attaquée , la  seconde  le  se- 
roit  infailliblement.  Ce  que  je  prévoyois  arriva 
en  effet.  Les  dix  Anglois,  après  avoir  pillé  une 
de  nos  habitations,  furent  rencontrés  par  une 
troupe  françoise  et  entièrement  défaits.  Trois 
restèrent  sur  la  place  et  sept  furent  faits  pri- 
sonniers; de  notre  côté,'  il  n’y  eut  qu’un  sol- 
dat blessé  à l’épaule  d’un  coup  de  fusil.  Pour 
mon  pauvre  nègre,  il  est  surprenant  que 
dans  ce  combat  il  n’ait  pas  même  été  blessé. 
Le  Seigneur  a sans  doute  voulu  le  récom- 
penser de  sa  fidélité  envers  son  maître  : ce  fut 
par  lui  qu’on  apprit  enfin  à Cayenne  tout 
le  détail  de  la  prise  d’Oyapoc  et  tout  ce  qui 
me  regardoit  personnellement. 

Nous  étions  sur  notre  bord  fort  impatiens  de 
savoir  quelle  réussite  auroient  toutes  ces  expé- 
ditions , mais  rien  ne  venoit  ni  de  la  côte  ni 
deMacouria.  Enfin,  lorsque  le  soleil  commença 
à paroître  et  qu’il  fît  assez  clair  pour  pouvoir 
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découvrir  au  large,  c’éloit  un  flux  et  reflux  de 
matelots  qui  montoient  successivement  à la 
hune  et  qui  rapportoient  toujours  qu’ils  ne 
voyoient  rien.  Mais  environ  les  neuf  heures 
le  sieur  Potter  vint  me  dire  lui-même  qu’il 
avoit  aperçu  trois  chaloupes  qui , partant  de 
Cayenne,  prenoient  le  chemin  deMacouria  et 
alloient  sans  doute  trouver  ses  gens.  Pour  le 
tranquilliser  un  peu,  je  lui  répondis  que  ce 
pouvoient  être  des  canots  d’habitans,  qui, 
après  avoir  entendu  la  messe , retournoient  à 
leurs  habitations.  Non,  non , répliqua-t-il,  ce 
sont  des  chaloupes  où  il  y a beaucoup  de 
monde,  je  les  découvre  parfaitement  bien  avec 
ma  lunette  à longue  vue. — Vos  gens,  ajoutai-je, 
seront  peut-être  sortis  de  la  rivière  avant  que 
les  nôtres  y arrivent,  et  dès  lors  il  n’y  aura 
point  de  choc. — Tout  cela  ne  m’inquiète  point , 
me  répondit-il,  mon  monde  est  bien  armé  et 
plein  de  courage.  Le  sort  de  la  guerre  en  déci- 
dera si  les  deux  troupes  en  viennent  aux 
mains. 

— Mais  que  pensez-vous  de  votre  chaloupe? 
lui  demandai-je. — Je  la  crois  prise,  me  dit-il. 
— Aussi,  souffrez  que  je  vous  représente,  ajou- 
tai-je , qu’il  y a un  peu  de  témérité  dans  vous 
d’avoir  hasardé  une  descente  avec  si  peu  de 
monde.  Vous  imaginiez-vous  donc’que  Cayenne 
étoit  un  Oyapoc? — Ce  n’étoit  pas  non  plus  mon 
sentiment,  me  répondit-il-,  mais  c’est  la  trop 
grande  ardeur  et  l’excessive  vivacité  du  maître 
de  l’équipage  qui  en  est  la  cause;  tant  pis 
pour  lui  s’il  lui  est  arrivé  quelque  malheur. 
J’en  serois  pourtant  bien  fâché,  continua-t-il , 
car  je  l’estime  beaucoup  et  il  m’est  très-né- 
cessaire. Il  aura  sans  doute  passé  mes  ordres , 
car  je  lui  avois  recommandé  de  ne  pas  mettre 
à terre,  mais  seulement  d’examiner  de  près 
l’endroit  le  plus  commode  pour  débarquer. 

Après  nous  être  ainsi  entretenus  un  peu  de 
temps,  il  fit  lever  l’ancre  et  s’approcha  le 
plus  qu’il  put  de  terre  et  de  Macouria , tant 
pour  couper  chemin  à nos  chaloupes  que  pour 
couvrir  ses  gens  et  leur  abréger  le  retour. 

Cependant  tout  le  dimanche  se  passa  dans 
de  grandes  inquiétudes.  Nos  ennemis  étoient 
avertis  qu’il  y avoit  trois  vaisseaux  en  rade , 
parce  que  les  canots  allant  à Macouria  s’étoient 
assez  approchés  du  port  pour  les  découvrir,  et 
qu’ils  avoient  fait  les  signaux  convenus  avec  le 
capitaine  Potter.  Or,  quelques-uns  craignoient 
que  ces  navires  ne  vinssent  attaquer  le  vais- 
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seau  pendant  la  nuit.  Aussi  vers  les  sept  heu- 
res du  soir  mirent-ils  deux  pierriers  aux  fenê- 
tres de  la  chambre,  outre  les  douze  qui  étoient 
sur  le  bord  le  long  du  bâtiment.  Mais  le  capi- 
taine étoit  fort  tranquille  ; il  me  dit  que  bien 
loin  d’appréhender  qu’on  vînt  l’attaquer , il  le 
souhaitoit  au  contraire,  espérant  de  se  rendre 
maître  de  ceux  qui  oseroient  l’approcher.  Il 
étoit  effectivement  bien  armé  en  corsaire  : sa- 
bres , pistolets , fusils , lances , grenades , bou- 
lets garnis  de  goudron  et  de  soufre , mitraille, 
rien  ne  manquoit. 

Je  crois  que  personne  ne  dormit  cette  nuit- 
là  ; rien  pourtant  ne  parut  ni  de  Macouria  ni 
de  Cayenne , ce  qui  nous  inquiétoit  tous  infini- 
ment. Enfin , environ  les  huit  heures  du  matin, 
le  capitaine  vint  me  dire  qu’on  découvroit 
beaucoup  de  fumée  du  côté  de  Macouria  et  que 
c’étoient  ses  gens  sans  doute  qui  avoient  mis 
le  feu  aux  maisons  de  madame  Gislet  (c’est  le 
nom  de  la  dame  ù l’habitation  de  laquelle  les 
Anglois  en  vouloient  singulièrement).  J’en  suis 
fâché,  ajouta-t-il , car  j’avois  défendu  expres- 
sément de  rien  brûler.  Peu  après  on  aperçut 
du  haut  de  la  hune  cinq  canots  ou  chaloupes 
en  mer  qui  paroissoient  se  poursuivre  les  uns 
les  autres  ; c’étoient  nos  François  qui  don- 
noient  la  chasseaux  Anglois.  Le  sieur  Potter,  en 
homme  fait  au  métier,  le  connut  bientôt  et  agit 
en  conséquence,  car  il  leva  l’ancre,  fit  encore 
un  petit  mouvement  pour  s’approcher  et  or- 
donna à tout  son  monde  de  prendre  les  armes, 
ayant  fait  descendre  en  même  temps  dans  la 
cale  tous  les  prisonniers , soit  François , soit 
Indiens.  Je  voulus  y aller  moi-même , mais  il 
me  dit  que  je  pouvois  rester  dans  la  chambre 
et  qu’il  m’avertiroit  quand  il  en  seroit  temps. 

Pendant  toute  cette  agitation,  un  des  canots 
qui  étoit  allé  à Macouria  s’approchoit  de  nous 
à force  de  rames , et  pour  s’assurer  que  c’é- 
toient des  Anglois,  on  arbora  la  flamme  et  le 
pavillon  et  l’on  tira  un  coup  de  canon,  auquel 
le  canot  ayant  répondu  par  un  coup  de  mous- 
quet, signal  dont  ils  étoient  convenus , la  tran- 
quillité succéda  à ce  premier  mouvement  de 
crainte. 

Mais  il  restoit  encore  un  canot  en  arrière  qui 
venoit  fort  doucement  avec  la  pagaye  (espèce 
de  pelle  ou  d’aviron  dont  les  sauvages  se  ser- 
vent pour  nager  leurs  canots),  et  l’on  appré- 
hendoit  qu’il  ne  fût  pris  par  nos  chaloupes. 
Aussi  à peine  l’oflîcier  qui  avoit  conduit  le  pre- 
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mier  eut-il  fait  décharger  à la  hûte  le  peu  qu’il 
avoit  apporté , qu’il  courut  au-devant  pour  le 
convoyer,  et  l’ayant  enfin  conduit  à bon  port, 
et  tout  le  petit  butin  étant  embarqué  dans  le 
vaisseau,  chacun  pensa  à se  délasser  de  son 
mieux  des  fatigues  de  la  maraude.  Le  punch, 
la  limonade,  le  vin,  l’eau-de-vic,  le  sucre, 
rien  n’étoit  épargné.  Ainsi  se  passa  le  reste  du 
jour  et  de  la  nuit  du  lundi  au  mardi. 

Parmi  tous  ces  succès  qui,  quelque  peu  con- 
sidérables qu’ils  fussent  en  soi,  étoient  pour 
eux  autant  de  sujets  de  triomphe,  il  leur  res- 
toit  un  grand  chagrin , c’étoit  la  prise  de  leur 
chaloupe  et  des  dix  hommes  qui  l’avoient  con- 
duite à terre.  Il  fallut  donc  penser  sérieuse- 
ment aux  moyens  de  les  ravoir  : c’est  pourquoi 
dès  le  mardi  matin,  après  avoir  conféré  entre 
eux  et  tenu  conseil  sur  conseil,  ils  vinrent  me 
trouver  et  me  dire  que  leur  vaisseau  chassant 
considérablement,  soit  à cause  des  courans, 
qui  sont  en  effet  très-forts  dans  ces  parages, 
soit  parce  qu’il  ne  leur  restoit  plus  qu’une  pe- 
tite ancre,  ils  ne  pouvoient  plus  tenir  la  mer 
et  qu’ils  songeoient  à aller  à Surinam , colonie 
hollandoise  à quatre-vingts  lieues  ou  environ 
de  Cayenne  5 qu’ils  voudroient  pourtant  bien 
auparavant  avoir  des  nouvelles  de  leur  cha- 
loupe et  de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à terre 
le  samedi. 

Je  leur  répondis  que  cela  étoit  très-aisé, 
qu’ils  n’avoient  pour  cela  qu’à  armer  un  des 
canots  qu’ils  nous  avoient  pris,  l’envoyer  à 
Cayenne  proposer  un  échange  de  prisonniers. 
Mais  voudra-t-on  nous  recevoir  ? me  dirent- 
ils.  Ne  nous  fera-t-on  aucun  mal?  nous  sera- 
t-il  permis  de  revenir?  etc.  Il  me  fut  aisé  de 
résoudre  des  doutes  si  mal  fondés  en  leur  di- 
sant, comme  il  est  vrai,  que  le  droit  des  gens 
est  de  toutes  les  nations  5 que  les  François  ne 
se  piquent  pas  moins  que  les  Anglois  de  l’ob- 
server^ qu’il  n’y  avoit  rien  de  si  ordinaire  parmi 
les  peuples  civilisés  que  de  voir  des  généraux 
s’envoyer  mutuellement  des  hérauts  d’armes, 
trompettes  ou  tambours  porter  des  paroles 
d’accommodement,  et  qu’ainsi  ils  n’avoient 
rien  à craindre  pour  ceux  de  leur  équipage 
qu’ils  enverroient  à terre. 

Après  de  nouveaux  entretiens  qu’ils  eurent 
entre  eux , ils  commencèrent  à faire  leurs  pro- 
positions, dont  je  trouvai  quelques-unes  tout- 
à-fait  déraisonnables:  par  exemple,  ils  vou- 
loient  qu’on  leur  rendît  leur  chaloupe  avec 


toutes  leurs  armes  et  qu’on  leur  relâchât  tous 
leurs  prisonniers,  en  quelque  nombre  qu’ils 
fussent,  pour  quatre  François  seulement  que 
nous  étions.  Je  leur  répondis  que  je  ne  croyois 
pas  qu’on  leur  passât  l’article  des  armes  5 que 
pour  ce  qui  est  des  hommes,  l’usage  est  de 
changer  tête  pour  tête.  Mais  vous  seul  ne  valez- 
vous  pas  trente  matelots?  me  dit  un  de  l’assem- 
blée.— Non,  certainement,  lui  dis-je  : un  homme 
de  mon  état,  en  fait  de  guerre,  ne  doit  être 
compté  pour  rien. 

— Tout  cela  est  bon  pour  la  raillerie,  dit  le 
capitaine,  et  puisque  vous  le  prenez  sur  ce 
ton,  je  m’en  vais  mettre  à la  voile;  je  puis  fort 
aisément  me  passer  de  dix  hommes  : il  me  reste 
encore  assez  d’équipage  pour  continuer  ma 
course.  Sur-le-champ  il  sort  de  sa  chambre , 
donne  des  ordres,  on  commence  à manœu- 
vrer, etc.  Mais  à travers  tout  ce  manège  je 
m’apercevois  bien  que  ce  n’étoit  que  feinte  de 
leur  part  pour  m’intimider  et  pour  m’engager 
à leur  offrir  deux  mille  piastres  qu’ils  m’avoient 
déjà  demandées  pour  ma  rançon. 

Cependant  comme  j’avois  grande  envie  de 
me  tirer  de  leurs  mains,  quoique  je  ne  le  fisse 
point  paroître  à l’extérieur,  je  fis  appeler  le 
sieur  Potter  et  je  lui  dis  qu’il  ne  devoit  pas  s’en 
tenir  à mon  sentiment;  qu’il  pouvoit  toujours 
envoyer  un  canot  à Cayenne  faire  les  proposi- 
tions qu’il  jugeroit  à propos,  sauf  à M.  le 
commandant  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter. 
Il  prit  ce  parti  et  me  pria  de  dicter  moi-même 
la  lettre  qu’il  vouloit  écrire,  ce  que  je  fis  en 
suivant  exactement  ce  qu’il  me  faisoit  dire  par 
son  secrétaire. 

J’écrivis  moi-même  un  motàM.d’Orvillierset 
au  père  de  Villeconte,  notre  supérieur-général , 
priant  le  premier  de  stipuler  dans  les  articles 
de  la  négociation,  si  elle  avoit  lieu,  qu’on  me 
rendroit  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à mon 
église , m’offrant  à payer  autant  d’argent  pesant 
que  pesoit l’argenterie,  et  une  certaine  somme 
dont  nous  étions  convenus  pour  les  meubles, 
ornemens  et  linges  ; je  priois  en  même  temps 
nos  pères,  si  l’affaire  réussissoit,  de  m’envoyer 
de  l’argent  et  des  balances  par  le  retour  du  ca- 
not à l’endroit  où  devoit  se  faire  l’échange  des 
prisonniers,  c’est-à-dire  en  pleine  mer,  à mi- 
chemin  du  vaisseau  et  de  la  terre. 

Toutes  ces  lettres  étant  finies,  le  canot  fut 
expédié  et  on  y mit  pour  porter  les  paquets 
un  sergent  fait  prisonnier  à Oyapoc.  Il  avoit 
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ordre  de  faire  beaucoup  de  diligence , et  comme 
c’est  un  homme  expéditif  nous  aurions  eu  une 
réponse  prompte,  mais  le  vent  et  le  courant 
étoient  si  contraires  qu’il  ne  put  gagner  Cayen- 
ne. Nous  en  fûmes  tous  extrêmement  fâchés, 
tes  Anglois  parce  qu’ils  commençoient  à man- 
quer d’eau  et  que  leur  vaisseau  dérivoit  consi- 
dérablement, n’ayant  plus,  comme  je  t’ai  dit, 
qu’une  fort  petite  ancre , qu’ils  étoient  obligés 
de  mouiller  avec  un  grappin , et  nous  autres 
François,  parce  que  nous  souhaitions d’ôtre li- 
bres. Il  fallut  pourtant  prendre  patience  et  se 
résigner  à la  volonté  de  Dieu  jusqu’à  ce  qu’il 
nous  fît  naître  une  nouvelle  ressource. 

Enfin , le  mercredi  malin  m’étant  avisé  de 
demander  au  capitaine  quel  parti  il  étoit  déter- 
miné de  prendre,  je  fus  agréablement  surpris 
de  lui  entendre  dire  que  si  je  voulois  aller  à 
Cayenne  moi-même  j’en  étois  le  maître , avec 
cette  condition  que  je  ferois  renvoyer  tous  les 
Anglois  qui  y étoient  prisonniers.  Cela  ne  dé- 
pend pas  de  moi , lui  dis-je;  mais  je  vous  pro- 
mets de  faire  tous  mes  efforts  auprès  de  M.  le 
commandant  pour  l’obtenir.  Après  quelques 
légères  difiîcultés  que  je  levai  aisément,  nous 
écrivîmes  une  nouvelle  lettre  à M.  d’Orvilliers 
dont  je  devais  être  le  porteur,  et  tout  étant 
prêt,  nous  nous  embarquâmes,  quatre  François 
et  cinq  Anglois , pour  venir  à Cayenne. 

En  prenant  congé  du  capitaine , je  lui  dis 
que  si  la  guerre  continuoit  et  que  lui  ou  d’au- 
tres de  sa  nation  vinssen l à Cayenne , je  ne  pou- 
vois  plus  être  fait  prisonnier.  Il  me  répondit 
qu’il  le  savoit  déjà , l’usage  étant  de  ne  pas  faire 
deux  fois  prisonnier  une  même  personne  dans 
le  cours  d’une  même  guerre , à moins  qu’il  ne 
soit  trouvé  les  armes  à la  main. 

.Te  le  remerciai  ensuite  de  ses  manières  hon- 
nêtes à mon  égard,  et  en  lui  serrant  la  main  : 
Monsieur,  lui  dis-je , deux  choses  me  font  de 
la  peine  en  vous  quittant;  ce  n’est  pas  précisé- 
ment le  pillage  que  vous  avez  fait  à Oyapoc, 
parce  que  les  François  vous  rendent  peut-être 
actuellement  la  pareille  avec  usure  ; mais  c’est 
en  premier  lieu  que  nous  ne  soyons  pas  de  la 
même  religion , et  en  second  lieu , que  vos  gens 
n’aient  pas  voulu  me  rendre  les  effets  de  mon 
église  aux  conditions  que  je  vous  ai  proposées, 
quelque  raisonnables  qu’elles  soient,  parce  que 
j’appréhende  que  la  profanation  de  ce  qui  ap- 
partient au  temple  du  Seigneur  n’attire  sa  co- 
lère sur  vous.  Je  vous  conseille,  ajoutai-je  en 


l’embrassant,  de  prier  Dieu  chaque  jour  de 
vous  éclairer  sur  le  véritable  chemin  du  ciel  ; 
Car,  comme  il  n’y  a qu’un  Dieu , il  ne  peut  y 
avoir  qu’une  véritable  religion.  Après  quoi  je 
descendis  dans  le  canot  qui  devoit  nous  con- 
duire, et  aussitôt  je  vis  tout  le  monde  monter 
sur  le  gaillard  ; la  flamme  et  le  pavillon  furent 
arborés,  le  tambour  battit  une  diane , le  canon 
tira,  et  nous  fûmes  salués  de  plusieurs  Houra! 
auxquels  nous  répondîmes  par  autant  de  Five 
le  roi  ! 

A peine  eûmes -nous  fait  un  quart  de  lieue 
de  chemin  que  le  vaisseau  appareilla , et  nous 
le  perdîmes  de  vue  vers  les  cinq  heures.  Cepen- 
dant la  mer  étoit  très-rude  et  nous  n’avions  que 
de  mauvaises  pagayes  pour  nager  ; mais  par 
surcroît  de  malheur  notre  gouvernail  manqua, 
c’est-à-dire  qu’un  gond  de  porte  qui  tenoitlieu 
de  vis  inférieure  sortit  de  sa  place  et  tomba 
dans  la  mer.  Nous  prîmes  alors  le  parti , ne 
pouvant  faire  mieux , d’attacher  la  boucle  du 
gouvernail  à la  planche  qui  ferme  les  derrières 
des  canots  ; mais  le  fer  eut  bientôt  rongé  la 
corde  et  nous  nous  trouvâmes  dans  un  très- 
grand  danger. 

Ce  qui  augmentoit  nos  craintes,  c’est  que  la 
nuit  devenoit  fort  obscure  et  que  nous  étions 
très  - éloignés  de  la  terre.  Nous  nous  déter- 
minâmes donc  à mouiller  jusqu’au  lende- 
main matin  pour  savoir  comment  nous  pour- 
rions nous  tirer  de  ce  mauvais  pas , et  comme 
les  Anglois  connoissoient  mieux  que  nous  le 
péril  où  nous  étions,  l’un  d’eux  me  proposa 
de  hisser  un  fanal  au  haut  d’un  des  mâts  pour 
demander  du  secours.  Mais  je  lui  en  représen- 
tai l’inutilité , parce  que  nous  étions  trop  au 
large  pour  être  aperçus  et  que  d’ailleurs  per- 
sonne n’auroit  osé  venir  à nous  dans  l’incerti- 
tude si  nous  étions  amis  ou  ennemis. 

Nous  passâmes  donc  ainsi  celle  cruelle  nuit 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  ce  qu’il  y a encore 
de  bien  surprenant,  c’est  que  nous  avions 
mouillé  sans  le  savoir  au  milieu  de  deux  gran- 
des roches , que  nous  n’aperçûmes  que  lors- 
qu’il fit  jour.  Après  avoir  remercié  Dieu  de 
nous  avoir  si  visiblement  protégés , nous  réso- 
lûmes de  gagner  le  rivage  afin  de  radouber 
notre  canot  s’il  se  pouvoit,  ou  d’en  trouver  un 
autre  dans  les  habitations  voisines , ou , au  pis 
aller,  de  nous  rendre  par  terre  à Cayenne. 
Mais  voici  un  nouvel  accident  : comme  l’on 
ôtoit  le  grand  mât  et  que  nous  étions  foibles 
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d’équipage , on  le  laissa  aller  du  côté  opposé  à 
celui  où  il  devoit  naturellement  tomber  j nous 
crûmes  tous  qu’il  avoit  écrasé  M.  de  La  Lande- 
rie,  mais  heureusement  il  n’eut  qu’une  légère 
contusion. 

Nous  prîmes  pour  lors  une  pagaye , le  ser- 
gent et  moi,  pour  gouverner  ; les  autres  s’armè- 
rent chacun  de  la  leur  pour  nager,  et,  aidés  par- 
tie par  le  vent  ( car  nous  portions  notre  misaine 
pour  nous  soutenir  contre  les  brisans  ) , partie 
par  la  marée , qui  commençoit  à monter,  mais 
surtout  conduits  par  la  divine  Providence  qui 
nous  guidoit,  nous  entrâmes  le  26  au  matin 
dans  la  petite  rivière  de  Macouria , dont  j’ai 
déjà  tant  parlé , sans  qu’aucun  de  nous  en  con- 
nût le  chenal  ; en  sorte  que  les  Anglois  avouè- 
rent hautement  que  c’étoit  Dieu  qui  nous  avoit 
conduits  là  sains  et  saufs,  à travers  tant  de 
dangers. 

Nous  songeâmes  ensuite  aux  moyens  de  nous 
rendre  à Cayenne,  mais  la  chose  ne  fut  pas 
aisée.  Outre  que  nous  ne  trouvâmes  point  de 
canot  ni  de  quoi  raccommoder  le  nôtre,  les 
nègres,  qui  étoient  restés  seuls  sur  les  habita- 
tions, étoient  si  effrayés  qu’ils  ne  vouloientpas 
nous  reconnoître.  Comme  il  avoit  déjà  trans- 
piré que  j’étois  prisonnier,  ils  appréhendoient 
que  les  Anglois  no  m’eussent  mis  à terre  par 
feinte,  afin  d’attraper  des  esclaves  par  mon 
moyen.  Cependant,  après  bien  des  protesta- 
tions, des  prières  et  des  sollicitations , j’en  ras- 
surai quelques-uns  qui,  plus  hardis  que  les 
autres , osèrent  s’approcher,  et  ce  fut  par  leur 
moyen  que  nous  eûmes  un  peu  de  rafraîchisse- 
ment, dont  nous  avions  assurément  grand  be- 
soin, moi  surtout  qui  ne  peux  presque  point 
prendre  de  nourriture , et  qui  pour  cette  rai- 
son étois  si  foible.qu’à  peine  pouvois-je  me 
soutenir. 

Lorsque  chacun  se  fut  un  peu  refait,  je  con- 
signai aux  nègres  mêmes  le  canot , que  nous 
laissions  avec  tous  ses  agrès  et  apparaux , et 
nous  prîmes  le  chemin  de  Cayenne  par  les  bords 
de  la  mer.  Je  ne  voulois  pas  aller  par  l’inté- 
rieur des  terres  de  peur  de  donner  à nos  enne- 
mis des  connoissances  qui  pourroient  dans  la 
suite  nous  être  préjudiciables.  La  nuit,  qui  sur- 
vint, favorisa  mon  dessein,  et  je  puis  dire  avec 
vérité  que  les  cinq  Anglois  que  je  menois  avec 
moi  n’ont  rien  vu  qui  puisse  jamais  leur  ser- 
vir si  l’envie  leur  prenoit  quelque  jour  de  ve- 
nir nous  revoir  dans  le  cours  de  celle  guerre. 

IL 
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Il  me  seroit  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, mon  révérend  père,  de  vous  expri- 
mer ce  que  nous  eûmes  à souffrir  dans  ce  trajet, 
qui  n’est  pourtant  que  de  trois  à quatre  lieues, 
(iommela  mer  montoit  et  que  par  cette  raison 
nous  étions  obligés  de  tenir  le  haut  de  l’anse , 
où  le  sable  est  extrêmement  mouvant,  nous 
enfoncions  considérablement , et  la  plupart 
avoient  toutes  les  peines  du  monde  à se  traî- 
ner, en  sorte  que  je  vis  plusieurs  fois  le  mo- 
ment que  la  moitié  de  ma  troupe  resteroit  en 
chemin.  Les  Anglois  surtout,  peu  accoutumés 
à marcher,  trouvoient  la  promenade  longue  et 
auroientbien  voulu  être  encore  dans  leur  vais- 
seau ; mais  c’étoit  leur  faute  s’ils  se  trouvoient 
dans  un  tel  embarras.  En  nous  embarquant  ils 
savoient  eux-mêmes  que  le  canot  dans  lequel 
on  nous  avoit  mis  ne  valoit  rien  5 ils  auroient 
dû  m’en  avertir  à temps,  et  j’en  aurois  deman- 
dé un  autre  au  capitaine. 

Enfin,  à force  de  les  encourager  et  de  les 
animer,  nous  arrivâmes  tout  proche  de  la  pointe 
que  la  rivière  forme  et  qui  donne  dans  la  rade. 
Il  pouvoit  être  environ  minuit.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à l’habitation  de  M™®  de  Charanviile, 
où  les  esclaves,  connoissant  le  bon  cœur  et  la 
générosité  de  leur  maîtresse,  quoique  seuls, 
nous  firent  le  meilleur  accueil  qu’ils  purent 
pour  nous  dédommager  de  ce  que  nous  venions 
de  souffrir.  J’avois  eu  la  précaution  d’envoyer 
avant  nous  un  nègre  de  notre  suite  pour  les  ras- 
surer sur  notre  arrivée,  car  sans  cela  nous  au- 
rions couru  grand  risque  de  n’être  pas  reçus , 
tant  la  frayeur  avoit  saisi  partout  ces  pauvres 
misérables. 

Une  si  bonne  réception  fit  grand  plaisir  aux 
Anglois,  qui  craignoient  eux-mêmes  d’être  tués 
ou  maltraités  par  les  nègres , ce  qui  infaillible- 
ment seroit  arrivé  si  je  n’avois  pas  été  avec  eux  : 
aussi  ne  me  quitloient-ils  point.  Enfin , après 
avoir  pris  un  peu  de  repos , nous  nous  mîmes 
dès  qu’il  fut  jour  dans  une  pirogue  que  nous 
trouvâmes  et  nous  fîmes  route  pour  Cayenne. 

Du  plus  loin  qu’on  nous  aperçut,  on  connut 
bien  à notre  pavillon  blanc  que  nous  étions  des 
députés  qui  venoient  faire  des  propositions,  et 
on  envoya  aussitôt  un  détachement  au  port,  qui 
nous  reçut  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  et 
présentant  les  armes , comme  c’est  l’usage  en 
pareille  occasion. 

Tous  les  remparts  qui  donnent  sur  la  rade, 
et  le  tertre  sur  lequel  le  fort  est  situé , étoient 
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remplis  de  monde.  J’ordonnai  au  sergent  de 
rester  dans  la  pirogue  avec  toute  la  troupe  jus- 
qu’à ce  que  j’eusse  parlé  au  commandant,  et 
je  mis  pied  à terre.  Le  frère  Pittet  m’avoit  re- 
connu avec  une  lunette  à longue  vue  : il  accou- 
rut pour  me  donner  lui-môme  la  main. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  consolant,  mon  ré- 
vérend père,  de  voir  tout  Cayenne  venir  au- 
devant  de  moi.  Il  y avoit  dans  les  rues  où  je 
passois  une  si  grande  affluence  de  peuple  que 
j’avois  peine  à me  faire  jour  ; les  riches  comme 
les  pauvres,  tous,  jusqu’aux  esclaves,  s’em- 
pressèrent de  me  donner  des  marques  de  la  joie 
que  leur  causoit  mon  élargissement.  Plusieurs 
m’arrosoicnt  de  leurs  larmes  en  m’embrassant. 
Je  ne  rougis  pas  de  dire  que  j’cn  versai  moi- 
mfime  de  reconnoissance  pour  de  si  grandes 
démonstrations  d’amitié.  Une  grande  foule  me 
suivit  même  jusque  dans  l’église,  où  je  fus  d’a- 
bord rendre  grâces  à Dieu  de  tant  de  faveurs 
qu’il  venoit  de  me  faire,  et  dont  je  vous  prie, 
mon  révérend  père , de  vouloir  bien  le  remer- 
cier aussi. 

Nos  pères  et  nos  frères  se  distinguèrent  dans 
cette  occasion  et  poussèrent  la  charité  à mon 
égard  aussi  loin  qu’elle  puisse  aller.  Comme 
toutes  mes  hardes  étoient  dans  un  pitoyable 
état,  on  m’apporta  avec  empressement  tout 
ce  qui  m’étoit  nécessaire,  de  sorte  que  j’éprou- 
vai à la  lettre  cette  parole  du  Sauveur  : Qui- 
conque quittera  son  père,  sa  mère,  ses  frères 
pour  l’amour  de  moi  recevra  le  centuple  en  ce 
monde. 

Nous  nous  entretenons  quelquefois  ensemble 
des  malheurs  qui  pourroient  encore  nous  arri- 
ver, et  je  suis  toujours  extrêmement  édifié  de 
voir  leur  sainte  émulation , chacun  voulant  se 
sacrifier  pour  secourir  les  blessés  en  cas  d’at- 
taque; mais  je  pense  qu’ayant  déjà  vu  le  feu 
et  ne  pouvant  plus  être  fait  prisonnier  dans  le 
cours  de  cette  guerre,  je  dois  avoir  la  préfé- 
rence et  commencer  à servir  pour  les  fonctions 
de  notre  ministère.  Il  faut  néanmoins  espérer 
que  nous  ne  serons  pas  obligés  d’en  venir  là,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  et  que  les  armes  victo- 
rieuses du  roi  procureront  bientôt  une  paix  so- 
lide et  durable. 

D’abord  que  j’eus  fait  mon  rapport  et  remis 
mes  lettres  à M.  d’Orvilliers  qui  s’étoit  retiré 
dans  notre  maison  à l’occasion  de  la  mort  de 
M me  son  épouse,  il  donna  ses  ordres  pour 
que  les  cinq  Anglois  venus  avec  moi  fussent 
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conduits  les  yeux  bandés,  suivant  l’usage  en 
pareil  cas , au  grand  corps-de-garde  qui  devoit 
leur  servir  de  prison  ; après  quoi  il  prit  les  ar- 
rangemens  nécessaires  pour  les  renvoyer  à leur 
vaisseau  avec  les  sept  autres  prisonniers  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qu’il  voulut  bien  élar- 
gir tous  en  grande  partie  à ma  considération. 
Dès  le  lendemain  28,  ils  partirent  pendant  la 
nuit  dans  leur  chaloupe  avec  tous  les  agrès  et 
vivres  nécessaires. 

Il  est  à souhaiter  pour  nous  qu’ils  soient  ar- 
rivés à bon  port,  parce  que  nous  avons  écrit 
par  eux  au  gouverneur  de  Surinam , et  moi  en 
particulier,  pour  tâcher  d’avoir  par  son  moyen 
ce  qui  a appartenu  à mon  église  aux  conditions 
dont  nous  étions  convenus  avec  le  sieur  Potter 
en  nous  séparant.  Que  si  je  ne  réussis  pas  dans 
ce  recouvrement , je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien , mon  révérend  père , y suppléer  en  m’en- 
voyant une  chapelle  complète , car  tout  a été 
perdu. 

A mon  arrivée  à Cayenne,  j’y  ai  trouvé  l’ofii- 
cier  qui  étoit  à Oyapoc  quand  il  fut  pris,  et 
qui  s’étoit  déjà  rendu  ici  avec  le  chirurgien- 
major  et  une  partie  des  soldats.  Depuis  ce 
temps-là  le  commandant  lui-même  est  revenu 
avec  le  reste  du  détachement  pour  attendre  les 
ordres  que  la  cour  donnera  touchant  Oyapoc. 
Ce  fort,  que  nous  venons  de  perdre,  fut  cons- 
truit en  1725  sous  feu  M.  d’Orvilliers,  gouver- 
neur de  cette  colonie  : ainsi  il  n’a  existé  que 
dix-neuf  ans  on  ne  sait  si  la  cour  jugera  à 
propos  de  le  faire  rétablir. 

Je  viens  d’apprendre  avec  beaucoup  de  con- 
solation que  nos  deux  missionnaires,  les  pères 
d’Aurillac  et  d’Huberlant,  étoient  retournés 
chacun  à son  poste , après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues  avant  que  da  s’y  rendre.  Ils  y 
auront  encore  beaucoup  à souffrir  jusqu’à  ce 
que  nous  puissions  leur  fournir  du  secours. 

On  me  mande  que  les  Indiens,  qui  avoient 
été  d’abord  extrêmement  effrayés,  commencent 
à se  rassurer  et  qu’ils  continuent  à rendre  tous 
les  services  dont  ils  sont  capables  aux  habi- 
tans  qui  restent  dans  le  quartier  jusqu’à  nouvel 
ordre. 

Voilà,  mon  révérend  père,  une  lettre  bien 
longue  et  peut-être  un  peu  trop.  Je  m’estime- 
rois  heureux  si  elle  pouvoit  vous  faire  quelque 
plaisir,  car  je  n’ai  pas  eu  d’autre  vue  en  l’écri- 
vant. Je  suis , avec  respect,  en  l’union  de  vos 
saints  sacrifices , etc. 
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LETTRE  DU  P.  FAUQUE 

AU  P.  ALLART. 


Traite  des  nègres.  — Vente  des  esclaves.  — Entreprise  pour  ra- 
mener les  nègres  fugitifs  et  adoucir  les  maux  des  travail- 
leurs. 

A Cayenne,  le  lO  mai  175t. 

Mon  révérend  Père  , 

La  paix  de  N.  S. 

Le  désir  que  vous  paroissez  avoir  d’appren- 
dre de  moi  des  nouvelles  de  ce  pays  lorsqu’el- 
les auront  quelque  rapport  au  salut  des  âmes 
m’engage  à vous  envoyer  aujourd’hui  une  re- 
lation succincte  d’une  entreprise  de  charité  dont 
la  Providence  me  fournit,  il  y a quelque  temps, 
l’occasion  , et  qui  a tourné  également  à la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  de  cette  colonie. 

Vous  savez,  mon  révérend  père,  que  les 
principales  richesses  des  habilans  de  l’Améri- 
que méridionale  sont  les  nègres  esclaves , que 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  ou  les  négocions 
françois  vont  chercher  en  Guinée  et  qu’ils  trans- 
portent ensuite  dans  nos  îles.  Ce  commerce  est, 
dit-on  , fort  lucratif,  puisqu’un  homme  fait, 
qui  coûtera  cinquante  écus  ou  deux  cents  li- 
vres dans  le  Sénégal,  se  vend  ici  jusqu’à  douze 
ou  quinze  cents  livres. 

Il  seroit  inutile  de  vous  dire  comment  se 
fait  la  traite  des  noirs  dans  leur  pays  ; quelles 
sont  pour  cela  les  marchandises  que  l’on  y 
porte,  les  précautions  qu’on  doit  prendre  pour 
éviter  la  mortalité , le  libertinage  et  les  révol- 
tes dans  les  vaisseaux  négriens.  Comment  nous 
nous  comportons,  nous  autres  missionnaires, 
pour  instruire  ces  pauvres  infidèles  quand  ils 
sont  arrivés  dans  nos  paroisses.  Sur  tous  ces 
points  et  sur  plusieurs  autres  de  cette  nature , 
on  a publié  une  infinité  de  relations  qui  sans 
doute  ne  vous  sont  pas  inconnues  5 mais  ce 
qui  m’a  toujours  frappé  et  à quoi  je  n’ai  pu 
encore  me  faire , depuis  vingt-quatre  ans  que 
je  suis  dans  le  pays , c’est  la  manière  dont  se 
fait  la  vente  de  ces  pauvres  misérables. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  qui  en  est  chargé 
est  arrivé  au  port , te  capitaine , après  avoir 
fait  les  démarches  prescrites  par  les  ordon- 
nances du  roi , tant  auprès  de  l’amirauté  que 
de  MM.  les  gens  de  justice,  loue  un  grand  ma- 


gasin où  il  descend  son  monde , et  là , comme 
dans  un  marché , chacun  va  choisir  les  esclaves 
qui  lui  conviennent  pour  les  emmener  chez  soi 
au  prix  convenu.  Qu’il  est  triste  pour  un  hom- 
me raisonnable  et  susceptible  de  réflexions  et 
de  sentimens  , de  voir  vendre  ainsi  son  sem- 
blable comme  une  bête  de  charge  ! Qu’avons- 
nous  fait  à Dieu  tous  tant  que  nous  sommes , 
ai-je  dit  plus  d’une  fois  en  moi-même,  pour 
n’avoir  pas  le  même  sort  que  ces  malheu- 
reux ? 

Cependant,  les  nègres,  accoutumés  pour  la 
plupart  à jouir  de  leur  liberté  dans  leur  patrie , 
se  font  diflicilement  au  joug  de  l’esclavage, 
quelquefois  même  on  le  leur  rend  tout-à-fait 
insupportable , car  il  se  trouve  des  maîtres  ( je 
le  dis  en  rougissant)  qui  n’ont  pas  pour  eux, 
non-seulement  les  égards  que  la  religion  pres- 
crit, mais  les  attentions  que  la  seule  humanité 
exige.  Aussi  arrive-t-il  que  plusieurs  s’enfuient, 
ce  que  nous  appelons  ici  aller  marron , et  la 
chose  leur  est  d’autant  plus  aisée  à Cayenne, 
que  le  pays  est  pour  ainsi  dire  sans  bornes , 
extrêmement  montagneux  et  boisé  de  toutes 
parts. 

Ces  sortes  de  désertions  ( ou  marronnages  ) 
ne  peuvent  manquer  d’entraîner  avec  soi  une 
infinité  de  désordres.  Pour  y obvier,  nos  rois, 
dans  un  code  exprès  qu’ils  ont  fait  pour  les  es- 
claves , ont  déterminé  une  peine  particulière 
pour  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute.  La 
première  fois  qu’un  esclave  s’enfuit,  si  son 
maître  a eu  la  précaution  de  le  dénoncer  au 
greffe  et  qu’on  le  prenne  un  mois  après  le  jour 
de  la  dénonciation  , il  a les  oreilles  coupées  et 
on  lui  applique  la  fleur-de-Iys  sur  le  dos.  S’il 
récidive  et  qu’après  avoir  été  déclaré  en  jus- 
tice, il  reste  un  mois  absent,  il  a le  jarret  cou- 
pé ; et  à la  troisième  rechute  il  est  pendu.  On 
ne  sauroit  douter  que  la  sévérité  de  ces  lois  n’en 
retienne  le  plus  grand  nombre  dans  le  devoir; 
mais  il  s’en  trouve  toujours  quelques-uns  de 
plus  téméraires , qui  ne  font  pas  de  ditRculté  de 
risquer  leur  vie  pour  vivre  à leur  liberté.  Tant 
que  le  nombre  des  fugitifs  ou  marrons  n’est 
pas  considérable , on  ne  s’en  inquiète  guère  ; 
mais  le  mal  est  quand  ils  viennent  à s’attrou- 
per, parce  qu’il  en  peut  résulter  les  suites  les 
plus  fâcheuses.  C’est  ce  que  nos  voisins  les 
Hollandois  de  Surinam  ont  souvent  expérimenté 
et  ce  qu’ils  éprouvent  chaque  jour,  étant , à ce 
qu’on  dit,  habituellement  menacés  de  quelque 
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irruption  funeste , tant  ils  ont  de  leurs  esclaves 
errrans  dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d’un  semblable  mal- 
heur, B'I.  d’Orvilliers , gouverneur  de  la  Guya- 
ne françoise,  et  BI.  Le  Bloyne , notre  commis- 
saire-ordonnateur, n’eurent  pas  plus  tôt  appris 
qu’il  y avoit  près  de  soixante-dix  de  ces  mal- 
heureux rassemblés  à environ  dix  ou  douze 
lieues  d’ici,  qu’ils  envoyèrent  après  eux  un 
gros  détachement  composé  de  troupes  réglées 
et  de  milice.  Ils  combinèrent  si  bien  toutes 
choses , suivant  leur  sagesse  et  leur  prudence 
ordinaire , que  le  détachement , malgré  les  dé- 
tours qu’il  lui  fallut  faire  parmi  des  montagnes 
inaccesibles , arriva  heureusement. 

Blais  toutes  les  précautions  et  toutes  les  me- 
sures que  put  prendre  cette  troupe,  ne  rendi- 
rent point  son  expédition  fort  utile.  Il  n’y  eut 
que  trois  ou  quatre  marrons  d’arrêtés , dont 
un  fut  tué , parce  qu’après  avoir  été  pris , il 
voulait  encore  s’enfuir. 

Au  retour  de  ce  détachement,  BI.  le  gouver- 
neur, à qui  les  prisonniers  avoient  fait  le  dé- 
tail du  nombre  des  fugitifs,  de  leurs  différens 
établissemens  et  de  tous  les  mouvemens  qu’ils 
se  donnoient  pour  augmenter  leur  nombre,  se 
disposoit  à envoyer  un  second  détachement , 
lorsque  nous  crûmes  qu’il  étoit  de  notre  mi- 
nistère de  lui  offrir  d’aller  nous-mêmes  travail- 
ler à ramener  dans  le  bercail  ces  brebis  égarées. 
Plusieurs  motifs  nous  portoient  à entrepren- 
dre cette  bonne  œuvre.  Nous  sauvions  d’abord 
la  vie  du  corps  et  de  l’àme  à tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  être  tués  dans  le  bois,  car  il  n’y  a 
guère  d’espérance  pour  le  salut  d’un  nègre  qui 
meurt  dans  son  marronnage.  Nous  évitions 
encore  à la  colonie  une  dépense  considérable, 
et  aux  troupes  une  très-grande  fatigue.  Outre 
cela , si  nous  avions  le  bonheur  de  réussir, 
nous  faisions  rentrer  dans  les  ateliers  des  ha- 
bitans  un  bon  nombre  d’esclaves  dont  l’absence 
faisoit  languir  les  travaux. 

Cependant , quelque  bonnes  que  nous  pa- 
russent ces  raisons , elles  ne  furent  pas  d’abord 
goûtées  : cette  voie  de  médiation  paraissoit 
trop  douce  pour  des  misérables  dont  plusieurs 
étoient  fugitifs  depuis  plus  de  vingt  ans  et 
accusés  de  grands  crimes,  et  d’ailleurs,  ils 
pouvoient,  disoit-on , s’imaginer  que  les  Fran- 
çois les  craignoient,  puisqu’ils  envoyoientdes 
missionnaires  pour  les  chercher.  Enfin , après 
deux  ou  trois  jours  de  délibération , notre  pro- 
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position  fut  acceptée  et  la  Providence  permit 
que  le  choix  de  celui  qui  feroit  ce  voyage  tom- 
bât sur  moi. 

Quelques  amis  que  j’ai  ici  et  qui  pesoient  la 
chose  à un  poids  trop  humain  n’en  eurent 
pas  plutôt  connoissance,  qu’ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  m’en  détourner.  Qu’allez -vous 
faire  dans  ces  forêts,  me  disoient  les  uns, 
vous  y périrez  infailliblement  de  fatigue  ou  de 
misère!  Ces  malheureux  nègres,  me  disoient 
les  autres , craignant  que  vous  ne  vouliez  les 
tromper,  vous  feront  un  mauvais  parti.  On  me 
représentoit  encore  que  je  pouvois  donner  dans 
quelque  piège,  parce  qu’en  effet,  les  nègres 
marrons  ont  coutume  de  creuser,  au  milieu 
des  sentiers , des  fosses  profondes  dont  ils  cou- 
vrent ensuite  adroitement  la  surface  avec  des 
feuilles , en  sorte  qu’on  ne  s’aperçoit  point  du 
piège,  et  si  malheureusement  on  y tombe  , on 
s’empale  soi-même  sur  des  chevilles  dures  et 
pointues  dont  ces  fosses  sont  hérissées.  Vous 
perdrez  votre  temps  et  vos  peines,  disoient  les 
moins  prévenus  : très-sûrement  vous  n’en  ra- 
monerez aucun  ; ils  sont  trop  accoutumés  à vi- 
vre à leur  liberté  pour  revenir  jamais  se  sou- 
mettre à l’esclavage. 

Vous  comprenez  aisément,  mon  révérend 
père,  que  de  semblables  raisons  ne  dévoient 
pas  faire  grande  impression  sur  des  personnes 
de  notre  état,  qui  n’ont  quitté  biens , parens, 
amis,  patrie,  et  qui  n’ont  couru  tous  les  dan- 
gers de  la  mer,  que  pour  gagner  des  âmes  à 
Dieu  : trop  heureux  s’ils  pouvoient  donner  leur 
vie  pour  la  gloire  du  Grand-BIaître , qui,  le 
premier,  a sacrifié  lui-même  la  sienne  pour 
nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  esclaves  de 
la  maison  et  un  nègre  libre  qui  avoit  été  du 
détachement  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  qui 
devoit  me  servir  de  guide.  Il  me  falloit  tout  ce 
nombre  pour  porter  ma  chapelle  et  les  vivres 
nécessaires  pour  le  voyage.  Nous  allâmes  d’a- 
bord par  canot  jusqu’au  saut  de  Tonne-Gran- 
de ( c’est  une  des  rivières  qui  arrosent  ce  pays  ) 
Nous  y passâmes  la  nuit.  J’y  dis  la  sainte  messe 
de  grand  matin  , pour  implorer  les  secours  du 
ciel,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  ; ensuite 
nous  nous  enfonçâmes  dans  le  bois.  Blalgré 
toute  la  diligence  dont  nous  usâmes , nous  ne 
pûmes  faire  ce  jour-là  qu’environ  les  deux  tiers 
du  chemin.  Il  nous  fallut  donc  camper  à la  ma- 
nière du  pays , c’est-à-dire  que  nous  fîmes  à 


63 


MISSIONS  D’AMÉRIQUE. 


la  hâte , avec  des  feuilles  de  palmier,  dont  il  y 
a plusieurs  espèces  dans  le  pays,  un  petit  ajoupa 
( c’est  une  espèce  d’appentis  qui  sert  à se  met- 
tre à couvert  des  injures  du  temps  ). 

Dès  qu’il  fut  jour,  nous  nous  remîmes  en 
route , et,  entre  deux  et  trois  heures  après  mi- 
di, nous  aperçûmes  la  première  habitation  de 
nos  marrons,  qu’ils  ont  nommée  la  Montagne 
de  Plomb  parce  qu’il  s’y  trouve  en  effet  une 
quantité  de  petites  pierres  noirâtres  et  rondes , 
dont  ces  malheureux  se  servent  en  guise  de 
plomb  à giboyer.  Comme  je  vis  la  fumée  à 
travers  le  bois,  je  crus  d’abord  que  ceux  qui 
faisoient  l’objet  de  mon  voyage  n’étoient  pas 
loin.  Mais  je  me  trompois  dans  ma  conjecture  : 
cette  fumée  étoit  un  reste  de  l’incendie  qu’avoit 
fait  le  détachement  qui  m’avoit  précédé,  l’u- 
sage étant  de  brûler  toutes  les  cases  ou  mai- 
sons et  de  faire  le  plus  de  dégât  que  l’on  peut 
quand  on  est  à la  poursuite  de  ces  sortes  de 
fugitifs. 

Je  me  fis  alors  annoncer  à plusieurs  reprises 
par  une  espèce  de  gros  coquillage  qui  a pres- 
que la  forme  d’un  cône  et  dont  on  se  sert  ici , 
au  lieu  de  cloche , pour  donner  aux  nègres  le 
signal  ’du  lever  et  des  heures  du  travail.  Mais 
voyant  que  personne  ne  paroissoit , je  me  mis 
à parcourir  tout  l’emplacement,  où  je  ne  re- 
connus les  vestiges  que  de  deux  ou  trois  hom- 
mes, dont  les  pieds  étoient  imprimés  sur  la 
cendre.  Je  compris  que  ceux  que  je  cherchois 
n’avoient  pas  osé  paroître  là  depuis  qu’on  leur 
avoit  donné  la  chasse.  Il  nous  fallut  donc  en- 
core loger  comme  nous  avions  fait  le  jour  pré- 
cédent, c’est-à-dire  que  nous  construisîmes 
notre  petit  ajoupa  pour  passer  la  nuit. 

Il  me  seroit  impossible,  mon  révérend  père , 
de  vous  exprimer  tout  ce  que  la  crainte  inspira 
à mes  gens  de  me  représenter.  Ils  appréhen  - 
doient  qu’à  chaque  instant  on  ne  tirât  sur  nous 
quelque  coup  de  fusil  ou  qu’on  ne  décochât 
quelque  flèche.  J’avois  beau  les  rassurer  de 
mon  mieux,  ils  me  répondoient  toujours  qu’ils 
connoissoient  mieux  que  moi  la  malignité  du 
nègre  fugitif.  Cependant  la  Providence  ne  per- 
mit pas  qu’il  nous  arrivât  aucun  accident  fâ- 
cheux durant  cette  nuit,  et  m’étant  levé  à la 
pointe  du  jour,  je  fis  encore  sonner  de  mon 
coquillage,  qui  me  servoit  comme  de  cor  de 
chasse  et  dont  le  son  extrêmement  aigu  devoit 
certainement  se  faire  entendre  fort  au  loin, 
surtout  étant  au  milieu  des  vallons  et  des  mon- 


tagnes. Enfin,  après  avoir  long-temps  attendu 
et  m’être  promené  partout  comme  la  veille,  ne 
voyant  venir  personne,  je  résolus  d’aller  à 
remplacement  où  l’on  avoit  trouvé  depuis  peu 
de  jours  les  marrons  et  où  l’un  d’eux  avoit 
été  tué.  Je  commençai  par  dire  la  sainte  messe, 
comme  j’avois  fait  à Tonne-Grande,  après 
quoi  nous  entrâmes  dans  le  bois.  Je  jugeai  que 
d’un  abatis  à l’autre  il  n’y  avoit  guère  que 
deux  lieues,  du  moins  nous  ne  mîmes  qu’en- 
viron  deux  heures  pour  faire  le  chemin.  (On 
appelle  ici  abatis  une  étendue  de  bois  coupé 
auquel  on  met  le  feu  quand  il  est  sec  pour 
pouvoir  planter  le  terrain.)  Les  marrons  ont 
appelé  cet  endroit  l’abatis  du  Saut,  à cause 
qu’il  y a une  chute  d’eau.  L’emplacement  me 
parut  beaucoup  plus  grand  et  bien  mieux  situé 
que  le  premier,  qu’ils  nomment,  comme  j’ai 
dit,  la  Montagne  de  Plomb.  C’étoit  là  aussi 
qu’ils  prenaient  leurs  vivres , qui  consistent  en 
manioc,  bananes,  patates,  riz,  ignames,  ana- 
nas et  quelque  peu  de  cannes  à sucre. 

D’abord  que  nous  fûmes  à la  lisière  de  l’em- 
placement, je  m’annonçai  avec  mon  signal 
ordinaire,  et  ensuite  je  fis  le  tour  d’un  bout  à 
l’autre  sans  voir  personne.  Tout  ce  que  je  re- 
marquai, [c’est  que  depuis  peu  de  jours  on  y 
avoit  arraché  du  magrive  et  qu’on  avoit  en- 
terré le  corps  de  celui  qui  avoit  été  tué  ; mais 
la  fosse  étoit  si  peu  profonde  qu’il  en  sortoit 
une  puanteur  extrême.  Je  m’en  approchai 
pourtant  de  fort  près  pour  faire  la  prière  sur  ce 
misérable  cadavre,  dans  l’espérance  que  si 
quelqu’un  de  ses  compagnons  m’apercevoit , 
cette  action  pourroit  le  toucher  et  l’engager  à 
venir  à moi.  Mais  toutes  mes  attentes  furent 
vaines,  et  ayant  passé  le  reste” du  jour  inutile- 
ment dans  cet  endroit,  nous  revînmes  coucher 
à la  Montagne  de  Plomb , pour  éviter  la  peine 
de  faire  là  un  nouvel  ajoupa. 

La  nuit  se  passa,  comme  la  précédente, 
sans  inconvéniens,  mais  non  sans  peur  de  la 
part  de  mes  compagnons  de  voyage.  Ils  étoient 
surpris  de  ne  voir  sortir  personne  du  bois  pour 
se  rendre  à nous.  Je  ne  savois  moi-même  qu’en 
penser.  Cependant,  comme  il  me  restoit  encore 
un  abatis  à visiter,  qu’ils  nomment  l’abatis 
d’Augustin,  parce  qu’un  des  chefs  du  marron- 
nage  qui  porte  ce  nom  y faisoit  sa  demeure 
ordinaire  avec  sa  bande , je  m’imaginais  que 
tous  les  marrons  s’étoient  réfugiés  là  comme 
à l’endroit  le  plus  éloigné.  Mon  embarras  étoit 
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que  mon  guide  n’en  savoit  pas  le  chemin.  Après 
l’avoir  bien  cherché,  nous  découvrîmes  un  pe- 
tit sentier  que  nous  enfilâmes  à tout  hasard,  et 
après  environ  quatre  heures  de  marche , tou- 
jours en  montant  et  descendant  les  montagnes, 
nous  arrivâmes  enfin  au  bord  d’un  abatis  dans 
lequel  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à péné- 
trer, parce  que  les  bords  étoient  jonchés 
de  gros  troncs  d’arbres.  Nous  franchîmes 
pourtant  cet  obstacle  en  grimpant  de  notre 
mieux , et  le  premier  objet  qui  se  présenta  à 
nous  fut  deux  cases , ou  carbets.  J’y  cours  et 
j’y  trouve  du  feu , une  chaudière  et  de  la  viande 
fraîchement  bouillie,  quelques  feuilles  de  ta- 
bac à fumer  et  autres  choses  semblables.  Je  ne 
doutai  point,  pour  lors,  que  quelqu’un  ne 
sortît  du  bois  pour  venir  me  parler  ; mais  après 
avoir  bien  appelé  et  m’être  promené  partout  à 
mon  ordinaire  pour  me  bien  faire  connaître , 
ne  voyant  paraître  personne  et  ayant  encore 
assez  de  jour,  je  voulus  passer  plus  loin  pour 
tâcher  de  trouver  enfin  l’établissement  d’Au- 
gustin, me  persuadant  toujours  que  ceux  que 
je  cherchois  s’y  étoient  retirés. 

Mes  compagnons  de  voyage  n’étant  pas  ani- 
més par  des  vues  surnaturelles,  comme  je  de- 
vois  l’être,  et  toujours  timides,  auroient  bien 
souhaité  que  nous  retournassions  sur  nos  pas. 
Ils  me  le  proposèrent  même  plus  d’une  fois , 
mais  je  ne  voulois  pas  laisser  ma  mission  im- 
parfaite. Ce  n’est  pas  que  je  ne  ressentisse  moi- 
même  au  fond  du  cœur,  pour  ne  vous  rien  dé- 
guiser, une  certaine  frayeur  ; l’abandon  total 
où  je  me  voyois,  l’horreur  des  forêts  immenses 
au  milieu  desquelles  j’étois  sans  aucun  secours , 
le  silence  profond  qui  y régnoit,  tout  cela, 
ainsi  qu’il  arrive  en  pareille  occasion , me  fai- 
soit  faire,  comme  malgré  moi,  de  sombres  ré- 
flexions ; mais  j’avois  grand  soin  d’étouffer  ces 
sentimens  involontaires,  et  je  n’avois  garde 
d’en  rien  laisser  paroître , de  peur  de  troubler 
davantage  ceux  qui  m’accompagnoient.  Ainsi, 
après  leur  avoir  fait  prendre  quelques  rafraî- 
chissemens,  nous  entrâmes  encore  dans  le 
bois,  sans  savoir  ni  les  uns  ni  les  autres  où 
aboutissoit  le  petit  chemin  que  nous  tenions. 

La  divine  Providence,  qui  nous  guidoit  et 
qui  veilloit  sur  nous,  permit  qu’après  avoir 
franchi  bien  des  montagnes  et  des  vallons, 
nous  arrivâmes  enfin  à notre  but,  n’ayant  guère 
marché  qu’environ  deux  heures.  Je  n’en  fus 
pas  plus  avancé , car  je  ne  trouvai  qu’un  aba- 


tis nouvellement  fait , comme  celui  que  je  ve- 
nois  de  quitter,  mais  sans  que  personne  dai- 
gnât se  faire  voir  à nous.  On  avoit  cependant 
arraché  des  racines  bonnes  à manger,  et  cueilli 
des  fruits  le  jour  même  dans  cet  endroit, 
comme  il  nous  parut  par  les  traces  toutes 
fraîches  que  nous  reconnûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine,  c’est  que  les 
marrons,  s’imaginant  peut-être  qu’il  y avoit 
toujours  un  détachement  à leurs  trousses, 
avoient  eux-mêmes  mis  le  feu  aux  cases  depuis 
peu  de  jours , afin  sans  doute  que  ceux  qui  les 
poursuivroient  ne  pussent  s’y  loger.  Je  ne 
pouvois  pas  douter  que  de  la  lisière  du  bois  ils 
ne  me  vissent  et  ne  m’entendissent.  Aussi  je 
criais  de  toutes  mes  forces  qu’ils  pouvoient  se 
rendre  à moi  en  toute  sûreté,  que  j’avois  ob- 
tenu leur  grâce  entière,  que  mon  état,  me  dé- 
fendant de  contribuer  à ta  mort  de  qui  que  ce 
soit,  ni  directement  ni  indirectement,  je  n’a- 
vois garde  de  les  venir  chercher  pour  les  livrer 
à la  justice  5 que  du  reste  ils  étoient  maîtres  de 
moi  et  de  mes  gens,  puisque  nous  n’étions  que 
six  en  tout  et  sans  armes,  au  lieu  qu’eux 
étoient  en  grand  nombre  et  armés.  Souve- 
nez-vous, mes  chers  enfans,  leur  disais-je, 
que,  quoique  vous  soyez  esclaves,  vous  êtes 
cependant  chrétiens  comme  vos  maîtres  5 que 
vous  faites  profession  depuis  votre  baptême 
de  la  môme  religion  qu’eux,  laquelle  vous  ap- 
prend que  ceux  qui  ne  vivent  pas  chrétienne- 
ment tombent  après  leur  mort  dans  les  enfers  ; 
quel  malheur  pour  vous  si , après  avoir  été  les 
esclaves  des  hommes  en  ce  monde  et  dans  le 
temps,  vous  deveniez  les  esclaves  du  démon 
pendant  toute  l’éternité  ! Ce  malheur  pourtant 
vous  arrivera  infailliblement,  si  vous  ne  vous 
rangez  pas  à votre  devoir,  puisque  vous  êtes 
dans  un  état  habituel  de  damnation , car,  sans 
parler  du  tort  que  vous  faites  à vos  maîtres  en 
les  privant  de  votre  travail , vous  n’entendez 
point  la  messe  les  jours  saints , vous  n’appro- 
chez point  des  sacremens , vous  vivez  dans  le 
concubinage,  n’étant  pas  mariés  devant  vos 
légitimes  pasteurs.  Venez  donc  à moi,  mes 
chers  amis,  venez  hardiment,  ayez  pitié  de 
votre  âme,  qui  a coûté  si  cher  à Jésus-Christ — 
Donnez-moi  la  satisfaction  de  vous  ramener 
tous  à Cayenne  ; dédommagez-moi  par  là  des 
peines  que  je  prends  à votre  occasion , appro- 
chez-vous de  moi  pour  me  parler,  et  si  vous 
n’êles  pas  contens  des  assurances  de  pardon 
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que  je  vous  donnerai,  vous  resterez  dans  vos 
demeures , puisque  je  ne  saurois  vous  emme- 
ner par  force. 

Enfin,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  zèle 
et  la  charité  inspirent  en  semblable  occasion, 
aucun  de  ces  misérables  ne  paroissant,  nous 
vînmes  coucher  aux  cases  que  nous  avions  lais- 
sées dans  l’autre  abatis , soit  pour  éviter  la 
peine  de  faire  là  un  logement , soit  parce  que 
les  traces  fraîches  que  nous  avions  vues  nous 
donnèrent  lieu  de  croire  que  quelqu’un  pour- 
roit  y venir  pendant  la  nuit.  Mais  personne  ne 
se  montra,  de  sorte  que,  indignés  de  leur  opi- 
niâtreté , nous  reprîmes  le  lendemain  vers  les 
quatre  heures  le  chemin  de  la  Montagne  de 
Plomb.  Nous  y séjournâmes  tout  le  samedi,  j’y 
dis  la  sainte  messe  le  dimanche,  et  comme  j’é- 
tois  pressé  de  m’en  retourner , parce  que  les 
vivres  commençaient  à nous  manquer,  je  vou- 
lus , avant  que  de  partir , y laisser  un  monu- 
ment non  équivoque  de  mon  voyage , en  y fai- 
sant planter  une  croix  d’un  bois  fort  dur  et  qui 
subsiste  encore. 

Celte  croix , comme  je  le  dirai  plus  bas , ser- 
vit à me  faire  réussir  dans  mon  entreprise  : 
car  d’abord  que  les  nègres  marrons  l’eurent 
aperçue , ils  y vinrent  faire  leur  prière , ayant 
la  coutume , malgré  leur  libertinage  ( ce  qu’on 
aurait  de  la  peine  à croire  ) de  prier  Dieu  soir 
et  matin.  Ils  baptisent  même  les  enfans  qui 
naissent  parmi  eux  et  ont  grand  soin  de  les  ins- 
truire des  principes  de  la  foi  autant  qu’ils  en 
savent  eux-mêmes. 

D’abord  que  je  fus  rendu  à Tonne-Grande, 
où  j’avois  laissé  mon  canot,  je  fis  savoir  à 
MM.  d’Orvilliers  et  Le  Moine  le  peu  de  réus- 
site qu’avoit  eu  mon  projet.  Je  leur  mandai 
que  je  devois  rester  quelque  temps  dans  ce 
quartier-lâ  pour  faire  les  pàques  aux  nègres  5 
j’ajoutai  que  m’étant  mis,  au  commencement 
de  mon  voyage,  sous  la  protection  des  anges 
gardiens , j’avois  un  secret  pressentiment  qu’ils 
ne  me  laisseroient  point  retourner  à Cayenne 
sans  avoir  connoissance  des  enfans  prodigues 
qui  en  étoient  l’objet.  Enfin  je  priai  ces  mes- 
sieurs de  vouloir  prolonger  encore  de  quelques 
jours  l’amnistie  qu’ils  m’avoient  d’abord  accor- 
dée pour  eux,  et  ils  eurent  la  bonté  de  l’éten- 
dre jusqu’à  un  mois  entier. 

Après  cette  réponse,  je  commençai  ce  qu’on 
appelle  ici  les  pàques  du  quartier,  c’est-à-dire, 
que  je  parcourus  les  différentes  habitations 


pour  confesser  ceux  qui  sont  déjà  baptisés  et 
pour  instruire  ceux  qui  sont  encore  infidèles. 
C’est  notre  coutume  d’aller  ainsi,  au  moins  une 
fois  l’an , chez  tous  les  colons  nos  paroissiens , 
quelque  éloignés  qu’ils  soient,  car  il  y a ici  des 
paroisses  qui  ont  quinze  et  vingt  lieues  d’éten- 
due', et  vous  ne  sauriez  croire , mon  révérend 
père , le  bien  qu’il  y a à faire  et  qu’on  fait  quel- 
quefois dans  ces  sortes  d’excursions.  Le  mis- 
sionnaire qui  est  chargé  de  cette  bonne  œuvre 
met  la  paix  dans  les  familles  désunies  en  ter- 
minant leurs  petits  différends  -,  conclut  des  ma- 
riages pour  faire  cesser  les  commerces  illicites, 
à quoi  les  esclaves  sont  très-sujets  5 tâche  de 
leur  adoucir  les  peines  attachées  à leur  état  en 
les  leur  faisant  envisager  sous  des  vues  surnatu- 
relles ; prend  une  connoissance  exacte  de  leur 
instruction  actuelle,  pour  disposer  peu  à peu  à 
la  communion  ceux  qu’il  en  juge  capables 
( notre  usage  étant  de  permettre  à très-peu  de 
nègres  d’approcher  de  la  sainte-table,  par  l’ex- 
périence que  nous  avons  qu’ils  en  sont  indi- 
gnes); il  remontre  prudemment  aux  maîtres 
les  fautes  dans  lesquelles  ils  tombent  quelque- 
fois envers  leurs  esclaves , soit  en  ne  veillant 
pas  assez  sur  leur  conduite  spirituelle,  soit  en 
les  surchargeant  de  travaux  injustes,  soit  enfin 
en  ne  leur  donnant  pas  le  nécessaire  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement , suivant  les  sages  or- 
donnances de  nos  rois  ; il  fait  mille  autres  cho- 
ses de  cette  nature,  qui  sont  du  ressort  de  son 
ministère  cl  qui  tendent  toutes  également  à la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Il  en  coûte , 
à la  vérité , beaucoup  de  faire  de  pareilles 
courses  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  où,  lors- 
qu’on est  en  campagne , on  est  toujours , ou 
brûlé  par  les  rayons  d’un  soleil  ardent  ou  ac- 
cablé de  pluies  violentes  : mais  à quoi  ne  porte 
pas  un  zèle  bien  épuré  et  quelles  difficultés  ne 
fait-il  pas  surmonter! 

Cependant , en  faisant  cette  bonne  œuvre 
comme  par  occasion , car  ce  n’est  pas  là  mon 
emploi  ordinaire’,  je  n’oubliai  pas  le  premier 
objet  de  mon  voyage.  J’avois  grand  soin  de 
dire  aux  nègres  que  s’ils  pouvaient  voir  quel- 
ques-uns de  leur  compagnons  marrons , ils  les 
assurassent  que,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  voulu 
s’approcher  de  moi  dans  le  bois , j’avois  néan- 
moins obtenu  encore  un  mois  d’amnistie  pour 
eux  ; mais  que  si , pendant  cet  espace  de  temps, 
ils  ne  revenaient  pas,  ils  n’avoient  plus  ni 
grâce  ni  pardon  à espérer  ; qu’ils  dévoient  se 
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persuader,  au  contraire,  qu’on  les  poursui- 
vroit  sans  relâche  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût 
tous  exterminés. 

Enfin  j’avois  fini  ma  mission  et  parcouru 
toutes  les  habitations  des  environs  de  Tonne- 
Grande  : j’étois  même  déjà  embarqué  dans  mon 
canot  pour  me  rendre  à Cayenne , un  peu  con- 
fus d’avoir  échoué  dans  mon  dessein  aux  yeux 
des  hommes , qui  ne  jugent  ordinairement  des 
choses  que  par  le  succès,  lorsque  je  vis  venir 
à moi  un  autre  petit  canot  nagé  par  deux  jeu- 
nes noirs,  porteurs  d’une  lettre  de  l’économe 
de  Mont-Séneri  ( c’est  une  sucrerie  du  quar- 
tier ) , qui  me  marquoit  que  les  nègres  marrons 
étoient  arrivés  chez  lui  et  qu’ils  me  deman- 
doient  avec  empressement.  J’y  vole  avec  plus 
d’empressement  encore  qu’ils  n’en  avoient 
eux-mêmes,  et  j’en  trouve  en  effet  déjà  une 
vingtaine  qui  m’assurent  que  les  autres  sont 
en  chemin  pour  se  rendre.  Quelle  agréable  sur- 
prise pour  moi,  mon  révérend  père,  de  voir  mes 
vœux  accomplis  lorsque  je  m’en  croyois  le  plus 
éloigné  ! Après  avoir  versé  quelques  larmes  de 
joie  sur  ces  brebis  égarées  depuis  si  longtemps 
et  qui  rentroientdans  le  bercail,  je  leur  fis  des 
reproches  sur  ce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  me 
parler  tandis  que  j’étois  au  milieu  d’eux , et  ils 
me  répondirent  constamment  qu’ils  craignoient 
qu’il  n’y  eût  quelque  détachement  en  embus- 
cade pour  les  saisir;  mais  qu’ayant  vu  le  signe 
de  notre  rédemption  arboré  sur  leur  terre , ils 
s’étoient  enfin  persuadés  que  le  temps  d’obte- 
nir grâce  pour  leur  âme  et  pour  leur  corps 
étoit  arrivé.  Que  ce  soit  là  le  véritable  motif  qui 
les  a fait  agir,  ou  que  quelqu’un  de  leurs  cama- 
rades des  différentes  habitations  que  j’avois 
préparées  pour  les  pâques , les  ait  assurés  de 
la  sincérité  du  pardon  que  je  leur  promettois , 
c’est  ce  que  je  n’ai  jamais  pu  découvrir.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit , il  en  vint  peu  à peu  jusqu’à 
cinquante,  et  comme  M.  notre  gouverneur, 
qui  tenoit  un  détachement  tout  prêt  pour  aller 
dans  le  bois  si  je  ne  réussisois  pas , me  pres- 
soit  de  me  rendre  à Cayenne^  je  partis  avec 
ces  cinquante  fugitifs. 

Il  seroit  impossible,  mon  révérend  père , de 
vous  expliquer  avec  quelles  démonstrations  de 
joie  l’on  me  reçut,  suivi  de  tout  ce  monde, 
chacun  d’eux  portant  sur  sa  tête  et  sur  son  dos 
son  petit  bagage.  Les  rues  étoient  bordées  de 
peuple  pour  nous  voir  passer.  Les  maîtres  se 
félicitoient  les  uns  les  autres  d’avoir  recouvré 


leurs  esclaves , elles  noirs  eux-mêmes  qui  ser- 
vent dans  le  bourg  se  faisoient  une  fête  de 
revoir,  l’un  son  père,  l’autre  sa  mère,  celui-ci 
son  fils  ou  sa  fille , et  comme  plusieurs  de  ceux 
que  je  menois  n’avoient  pas  vu  la  ville  depuis 
très-longtemps  et  qu’ils  y remarquèrent  bien 
du  changement,  notre  marche  étoit  très-lente, 
afin  de  leur  donner  le  plaisir  de  satisfaire  leur 
curiosité , ce  qui  laissoit  en  même  temps  la  li- 
berté à leurs  camarades  de  les  embrasser , en 
faisant  retentir  l’air  de  mille  cris  d’allégresse 
et  de  bénédiction.  Ce  qu’il  y avoit  pourtant  de 
plus  frappant , c’étoit  une  troupe  de  jeunes  en- 
fans  des  deux  sexes  qui  étoient  nés  dans  les  bois, 
et  qui , n’ayant  jamais  vu  de  personnes  blan- 
ches ni  de  maison  à la  françoise,  ne  pouvoient 
se  lasser  de  les  considérer  en  marquant,  à leur 
façon,  leur  admiration.  Je  conduisis  d’abord 
mon  petit  troupeau  à l’église,  où  il  y avoit  déjà 
une  grande  assemblée  à cause  de  la  fête  de  saint 
François  Xavier  ; mais  elle  fut  bientôt  pleine 
par  la  foule  qui  nous  suivoit.  Je  commençai 
par  faire  faire  à ces  pauvres  misérables  une 
espèce  d’amende  honorable. 

1"  A Dieu,  dont  ils'avoient  abandonné  le  ser- 
vice depuis  si  longtemps  ; 2»  à leurs  maîtres  et 
aux  cotons , à qui  plusieurs  d’entre  eux  avoient 
porté  beaucoup  de  préjudice  ; 3“  à leurs  com- 
pagnons, du  mauvais  exemple  qu’ils  leur 
avoient  donné  par  leur  fuite,  par  leurs  vols, 
etc.  Après  quoi  je  dis  la  sainte  messe  en  ac- 
tion de  grâces.  Ils  y assistèrent  avec  d’autant 
plus  de  plaisir  et  de  dévotion  que  plusieurs 
d’entre  eux  ne  l’avoient  pas  entendue  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  ; et  lorsqu’elle  fut  finie , je 
les  présentai  à M.  le  gouverneur,  qui  con- 
firma le  pardon  que  je  leur  avois  promis  de  sa 
part  : ensuite  on  les  remit  à leurs  maîtres  res- 
pectifs. 

On  dépêcha  aussitôt  un  nombreux  détache- 
ment pour  aller  faire  le  dégât  dans  leurs  plan- 
tations et  pour  tâcher  de  prendre  ou  tuer  ceux 
qui  jresteroient  s’ils  ne  se  rendoient  pas  volon- 
tairement; mais  une  maladie  qui  se  mit  dans 
la  troupe  aussitôt  qu’elle  arriva  sur  les  lieux 
fit  échouer  cette  opération  : en  sorte  que  ceux 
que  j’avois  laissés  au  nombre  seulement  de  dix- 
sept,  tant  grands  que  petits,  soit  hommes  ou 
femmes , et  qui  m’avoient  fait  dire  qu’ils  vien- 
droient  après  moi,  n’ont  pas  tenu  parole  et 
sont  encore  dans  les  bois.  Il  s’y  en  est  même 
joint  quelques  autres  depuis  ce  temps- là.  Si  le 
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nombre  augmentoit  à un  certain  point , ce  se- 
roit  un  très-grand  malheur  pour  cette  colonie. 
Mais  les  sages  mesures  que  nos  messieurs  pren- 
nent pour  l’empêcher  paroissent  nous  mettre 
à couvert  d’un  tel  désordre.  .Te  vous  prie  cepen- 
dant, mon  révérend  père,  de  joindre  vos  vœux 
aux  nôtres  pour  obtenir  cette  grâce  du  ciel.  Je 
suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  FERREIRA 

A MONSIEUR 


DifTicullés  cl  fatigues  qu’on  éprouve  dans  l’établissement  des 
missions. 

A Connany,  ce  22  février  1778. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  jeudi  dernier,  dix-neuf  du  présent, 
la  lettre  que  vous  m’avez  écrite.  Ce  jour-là 
même  j’eus  un  accès  de  fièvre  et  un  second  trois 
jours  après,  qui  m’obligea  de  me  mettre  au  lit 
et  de  prendre  le  lendemain  un  vomitif.  Le  père 
Padilla  en  fit  autant,  attaqué  lui-même  d’une 
fièvre  tierce  depuis  quinze  jours,  qui  est  dégé- 
nérée en  fièvre  quarte  ; cette  fièvre,  qui  ne  l’a 
point  quitté  jusqu’à  présent , l’a  extraordinai- 
rement affaibli.  Il  me  charge  de  vous  dire  bien 
des  choses  et  vous  prie , ainsi  que- moi,  de  pré- 
senter nos  respects  à monseigneur  le  préfet,  à 
la  lettre  duquel  nous  n’avons  pu  répondre , 
tant  à cause  de  notre  situation  actuelle  que 
parce  que  le  temps  nécessaire  nous  a manqué. 
Nous  lui  avions  déjà  écrit  d’Oyapoc  par  le  ca- 
pitaine qui  nous  a conduits  ici. 

Que  vous  dirai-je  de  notre  état  actuel  ? Nous 
habitons  dans  un  petit  carbet,  où  nous  sommes 
exposés  à toutes  les  injures  de  l’air  ; la  pluie  et 
le  vent  y pénètrent,  et  nous  sommes  d’autant 
plus  sensibles  à cette  incommodité  que  nous 
avons  plus  à souffrir  du  côté  de  la  santé  et  que 
nous  sommes  moins  dans  le  cas  d’y  remédier 
pour  le  présent.  Je  passe  sous  silence  tous  les 
autres  désagrémens  inséparables  de  la  carrière 
dans  laquelle  nous  ne  faisons  que  d’entrer,  et 
qui  nous  font  adorer  en  silence  les  décrets  d’un 
Dieu  qui  console  dans  les  tribulations  et  qui 
n’humilie  ses  ministres  que  pour  les  rendre 
plus  actifs  et  plus  propres  à ses  desseins.  Nous 
lui  sommes  déjà  redevables  de  la  satisfaction 


que  nous  avons  d’être  parmi  les  Indiens,  pres- 
que tous  déserteurs  du  Portugal,  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’être  instruits  dès  leur  enfance  des 
principes  de  la  religion.  Il  est  vrai  que,  par  le 
défaut  de  missionnaires , ces  premières  semen- 
ces de  l’Évangile  sont  restées  incultes  parmi 
eux  ; mais  ils  nous  témoignent  la  plus  grande 
joie  d’être  à même  aujourd’hui  de  mettre  en 
pratique  ce  qu’ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse-, 
ils  viennent  à nous  avec  empressement  et  con- 
sentent volontiers  à construire  leurs  carbets  au- 
tour de  nous , et  à former  une  bourgade  ; nous 
en  attendons  incessamment  quinze  ou  seize  fa- 
milles. Nous  avons  déjà  baptisé  quinze  petits 
enfans,  et  beaucoup  d’autres  nous  seront  pré- 
sentés lorsqu’un  temps  moins  pluvieux  per- 
mettra aux  parens  de  remonter  de  l’embou- 
chure des  rivières  appelées  Maribanaré  et  Ma- 
cari.  Il  y a même  des  adultes  qui  demandent 
le  baptême,  que  nous  ne  pouvons  leur  accor- 
der que  dans  un  cas  de  nécessité , parce  qu’ils 
ne  sont  pas  suffisamment  instruits  : nous  sa- 
vons là-dessus  l’intention  de  Notre -Seigneur  5 
il  a dit  à ses  premiers  ministres  : Allez,  ensei- 
gnez , baptisez  ; mais  ce  qui  nous  cause  beau- 
coup d’embarras,  ce  sont  les  mariages,  ou 
plutôt  le  concubinage  de  nombre  d’indiens  du 
Para,  où  ils  ont  laissé  leurs  femmes,  et  récipro- 
quement des  Indiennes  leurs  maris  qui  ont 
formé  d’autres  alliances  ici , et  ont  même  des 
enfans  de  leur  commerce  criminel , souvent 
avec  plusieurs , quelques-uns  même  avec  leurs 
parentes.  11  y en  a d’autres  qui , quoique  chré- 
tiens, ont  contracté  avec  des  infidèles,  et  des  fi- 
dèles avec  des  Indiens  païens.  Nous  avons  déjà 
la  promesse  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n’ont 
qu’une  concubine , de  faire , en  face  de  l’église, 
ce  que  nous  leur  prescrirons  à cet  égard.  Ce 
sont  ces  sortes  de  mariages , mon  cher  con- 
frère, qui  nous  mettent  dans  le  cas  de  recou- 
rir au  père  des  lumières  -,  nous  vous  prions  de 
les  demander  également  pour  nous.  Après  vous 
avoir  exposé  l’état  de  notre  rtiission  quant  au 
spirituel , je  vous  dirai,  pour  ce  qui  concerne 
le  temporel,  que  nous  avons  à notre  service 
une  très -bonne  blanchisseuse  indienne  et  son 
fils  âgé  de  vingt  ans , dont  nous  sommes  on  ne 
peut  plus  contens  ; il  est  industrieux , fidèle  , 
laborieux,  nous  fait  bonne  cuisine  et  sert  bien 
la  messe.  Il  fut  jadis  domestique  d’un  prêtre 
missionnaire  parmi  les  Indiens  du  Para.  Nous 
avons , en  outre , deux  enfans  de  onze  à douze 
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ans , deux  chasseurs  et  deux  pêcheurs.  Moyen- 
nant une  certaine  rétribution  ils  nous  approvi- 
sionnent assez  bien,  et,  au  cas  que  quelques-uns 
d’entre  eux  viennent  à nous  manquer,il  s’en  pré- 
sente déjà  d’autres  pour  les  remplacer,  tant  pour 
la  chasse  que  pour  la  pêche.  Communiquez,  s’il 
vous  plaît , ma  lettre  à monseigneur  le  préfet , 
s’il  est  encore  à Cayenne , et  faites-lui  nos  ex- 
cuses de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point  écrit , 
ce  que  nous  aurions  fait  immanquablement  si 
la  santé  nous  l’eùt  permis,  et  il  falloit  ces  be- 
soins pressans , j’ose  vous  l’avouer,  pour  vous 
écrire  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve.  Je 
souhaite  que  Dieu  vous  l’accorde,  cette  santé  , 
si  nécessaire  pour  remplir  vos  fonctions , tant 
au  collège  qu’à  la  paroisse.  Je  vous  sais  tou- 
jours bon  gré  de  m’avoir  mis  à même , lorsque 
nous  étions  à Cayenne , de  partager  avec  vous 
les  travaux  du  saint  ministère  dans  la  Savanne; 
je  le  ferois  encore  volontiers  si  je  ne  me  croyois 
de  plus  en  plus  appelé  à la  conversion  des  In- 
diens, parmi  lesquels  je  suis  résolu  de  mourir; 
ma  destinée  paroît  fixée  sur  ce  peuple  dur  et 
barbare,  parmi  lequel  j’espère  faire  plus  de 
fruit.  Dieu  aidant,  que  parmi  une  nation  plus 
cultivée  et  plus  policée,  dont  la  conduite  exige 
plus  de  talent  que  je  ne  puis  m’en  attribuer, 
Envoyez-moi,  s’il  vous  plaît,  les  effets  du  père 
Mathos  qui  sont  restés  chez  vous , ne  réservant 
que  la  soutane,  pour  prix  de  laquelle  vous 
offrirez  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le 
repos  de  l’àme  du  cher  défunt.  Vous  prendrez 
sur  mes  appointemens  la  somme  des  dettes 
qu’il  vous  a laissées,  qui  montent , je  pense,  à 
195  livres;  le  reste  vous  servira  à nous  faire 
l’achat  des  denrées  qui  nous  sont  nécessaires 
actuellement  et  dont  je  vous  ferai  le  détail. 
Profitez  de  la  pirogue  par  laquelle  je  vous  fais 
passer  ma  lettre  ; ayez  soin  que  tout  puisse  nous 
arriver  sain  et  sauf.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


LETTRE  DU  P.  PADILLA 


A MESSIEURS 


Mort  du  I'.  Ferreira  —Notes  sur  les  savannes. 

A Connany,  le  8 avril  1778. 

Messieurs, 

M.  Monach  , qui  est  entré  avant  - hier 
dans  cette  rivière , m’a  remis  les  lettres  et  les 
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divers  effets  dont  vous  l’aviez  chargé  pour 
moi  : je  suis  aussi  sensible  à cette  preuve  de 
vos  bontés  qu’à  l’intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à ma  santé.  Elle  n’est  pas  aussi  bonne 
que  je  le  désirerois;  les  fièvres  tierces  m’obli- 
gent depuis  longtemps  de  garder  la  chambre , 
et  la  douleur  que  j’ai  éprouvée  en  voyant  mou- 
rir, à mes  côtés,  mon  confrère,  le  père  Fer- 
reira, ne  contribue  pas  peu,  peut-être,  à la 
lenteur  de  mon  rétablissement.  Des  fièvres  con- 
tinuelles et  violentes  l’ont  emporté  en  peu  de 
jours.  J’ose  espérer  cependant  que  le  Seigneur 
me  donnera  des  forces  pour  arriver  au  but  que 
je  me  suis  proposé  en  venant  ici.  Lorsque  ma 
santé  me  le  permettra,  je  m’occuperai,  avec 
tout  le  zèle  et  l’activité  qui  dépendent  de  moi , 
de  l’établissement  de  cette  mission , et  je  saisi- 
rai avec  empressement  toutes  les  occasions  qui 
me  mettront  à même  de  répondre  à la  con- 
fiance que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner. 

J’expédierai , messieurs , ainsi  que  vous  me 
le  prescrirez,  des  canots  indiens  ou  de  pê- 
cheurs blancs  lorsqu’ils  seront  à ma  portée , 
ce  qui  est  rare,  pour  vous  instruire  de  ce  qui 
pourra  vous  intéresser  dans  ce  quartier , et  en 
même  temps  pour  vous  faire  parvenir  ma  de- 
mande sur  les  secours  dont  je  pourrois  avoir 
besoin  par  la  suite.  Je  n’omettrai  rien  non  plus 
pour  faire  revenir  les  Indiens  sur  l’idée  désa- 
vantageuse qu’on  a cherché  à leur  donner  de 
l’établissement  de  cette  mission.  Jusqu’à  pré- 
sent j’ai  lieu  d’être  satisfait  du  zèle  et  de  l’em- 
pressement qu’ils  ont  montré , et  j’espère  les 
entretenir  dans  ces  mêmes  sentimens. 

J’ai  remis  à M.  Monach  les  divers  effets  que 
j’avois  ici  appartenant  au  roi,  et  qui  étoient 
en  prêt  aux  révérends  pères  Mathos  et  Fer- 
reira. Ci-jointe  est  la  note  de  ce  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  adresser.  Je  garderai  seulement 
ce  qui  est  à mon  usage,  le  reste  me  devient 
superflu. 

Quant  aux  bestiaux  que  vous  désireriez  mul- 
tiplier ici,  les  savannes  me  paroissent  très- 
propres  à la  réussite  de  votre  projet:  au  reste , 
M.  Monach,  qui  les  a visitées,  vous  rendra 
compte  des  remarques  qu’il  aura  pu  y faire. 

Je  vous  prie , messieurs , de  vouloir  bien 
m’excuser  si  je  me  sers  d’une  main  étrangère 
pour  répondre  aux  lettres  dont  vous  m’hono- 
rez ; ma  foible  santé  me  défend  dans  ce  mo- 
ment toute  espèce  d’application,  mais  mon 
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cœur  n’en  est  pas  moins  pénétré  de  tous  les 
sentimens  de  reconnoissance  et  de  respect 
que  vous  m’inspirez,  et  avec  lesquels  je 
suis , etc. 

LETTRE  DU  P.  STANISLAS  ARLET, 

MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

AU  P>.  P.  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE  ; 

TRADUITE  DU  LATIN. 


Mission  nouvelle  du  Pérou. 

Mon  très  révérend  père, 

P.  c. 

L’an  1697,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul , nous  arrivâmes  au  Pérou , le 
père  François  Boriné,  mon  compagnon,  et  moi, 
tous  deux,  grâces  à Dieu , dans  une  santé  par- 
faite, et  sans  avoir  essuyé  aucun  fâcheux  acci- 
dent. Il  y avoit  justement  quatre  ans  que,  du- 
rant l’octave  des  saints  apôtres,  votre  paternité 
nous  avoit  donné  la  permission  de  quitter  la 
Bohême,  notre  patrie,  pour  passer  aux  Indes 
d’occident.  Après  quelque  séjour  en  ce  nonveau 
monde , nos  supérieurs  de  ce  pays  me  permi- 
rent, ce  que  je  souhaitois  avec  le  plus  d’ardeur, 
d’avancer  dans  les  terres  pour  y fonder  un  éta- 
blissement nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le 
nom  du  prince  des  apôtres  , sous  les  auspices 
de  qui  la  mission  a été  entreprise  et  commen- 
cée, et  on  l’appelle  la  résidence  de  Saint-Pierre. 

Les  barbares  que  la  Providence  m’a  chargé 
de  cultiver  se  nomment  Canisiens.  Ce  sont  des 
hommes  sauvages  et  peu  différens  des  bêtespour 
la  manière  de  vivre  et  de  se  conduire.  Ils  vont 
tout  nus,  hommes  et  femmes.  Ils  n’ont  point 
de  demeure  fixe,  point  de  lois,  nulle  forme  de 
gouvernement.  Également  éloignés  de  la  reli- 
gion et  de  la  superstition,  ils  ne  rendent  aucun 
honneur  ni  à Dieu  ni  aux  démons , quoiqu’ils 
aient  des  idées  assez  formées  du  souverain  Être. 
Ils  ont  la  couleur  d’un  brun  foncé,  le  regard 
farouche  et  menaçant,  je  ne  sais  quoi  de  féroce 
dans  toute  la  figure. 

On  ne  sauroit  bien  dire  le  nombre  des  hom- 
mes qui  peuvent  être  en  ces  vastes  pays , parce 
que  l’on  ne  les  voit  jamais  assemblés  et  qu’on 
n’a  pas  encore  eu  le  temps  d’en  rien  deviner 
par  conjecture.  Ils  sont  continuellement  en 
guerre  avec  leurs  voisins,  et  quand  ils  peuvent 
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prendre  des  prisonniers  dans  les  combats , ou 
ils  les  font  esclaves  pour  toujours,  ou,  après  les 
avoir  rôtis  sur  les  charbons , ils  les  mangent 
dans  leurs  festins,  et  se  servent,  au  lieu  de  tas- 
ses, des  crânes  de  ceux  qu’ils  ont  ainsi  dévorés. 

Ils  sont  fort  adonnés  à l’ivrognerie,  et  quand 
le  feu  leur  monte  à la  tête  après  s’être  querellés 
et  dit  bien  des  injures,  souvent  ils  se  jettent  les 
uns  sur  tes  autres,  se  déchirent  et  se  tuent.  La 
pudeur  m’empêche  d’écrire  d’autres  désordres 
bien  plus  honteux  auxquels  ils  s’abandonnent 
brutalement  lorsqu’ils  ont  trop  bu.  Ils  ont  pour 
armes  l’arc  et  les  flèches  et  une  espèce  de  long 
javelot  fait  de  roseaux  longs  et  pointus , qu’ils 
lancent  de  loin  contre  l’ennemi  avec  tant  d’a- 
dresse et  de  force  que  de  plus  de  cent  pas  ils 
renversent  leur  homme  comme  à coup  sûr.  Le 
nombre  des  femmes  n’est  point  limité  parmi 
eux,  les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  cha- 
cun comme  il  l’entend  L’occupation  des  fem- 
mes , les  journées  entières  , est  de  préparer  à 
leurs  maris  des  breuvages  composés  de  diverses 
sortes  de  fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvres 
barbares , sans  armes,  et  sans  soldats,  accompa- 
gnés seulement  de  quelques  chrétiens  indiens , 
qui  nous  servoient  de  guides  ou  d’interprètes. 
Dieu  voulut  que  notre  expédition  fût  plus  heu- 
reuse qu’on  n’eût  ôsé  l’espérer , car  plus  de 
douze  cents  hommes  sortirent  bientôt  des  forêts 
pour  venir  avec  nous  jeter  les  fondemens  de 
de  notre  nouvelle  peuplade.  Comme  jamais  ils 
n’avoient  vu  ni  chevaux  ni  hommes  qui  nous 
ressemblassent  pour  la  couleur  et  pour  l’habil- 
lement, l’étonnement  qu’ils  firent  paroître  à 
notre  première  rencontre  fut  pour  nous  un 
spectacle  bien  divertissant.  Nous  voyions  l’arc 
et  les  flèches  leur  tomber  des  mains  de  la  crainte 
qui  les  saisissoit  ; ils  étoient  hors  d’eux-mêmes, 
ne  sachant  que  dire , et  ne  pouvant  deviner 
d’où  de  tels  monstres  avoient  pu  venir  dans 
leurs  forêts.  Car  ils  pensaient,  comme  ils  nous 
l’ont  avoué  depuis,  que  l’homme,  son  chapeau, 
ses  habits  et  le  cheval  sur  lequel  ilétoit  monté, 
n’étoient  qu’un  animal  composé  de  tout  cela 
par  un  prodige  extraordinaire  ; et  la  vue  d’une 
nature  si  monstrueuse  les  tenait  dans  une  es- 
pèce de  saisissement  qui  les  rendait  immobi- 
les. 

Un  de  nos  interprètes  les  rassura,  leur  expli- 
quant qui  nous  étions  et  les  raisons  de  notre 
voyage,  que  nous  venions  de  l’autre  extrémité 
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du  monde  seulement  pour  leur  apprendre  à 
connaître  et  à servir  le  vrai  Dieu.  Il  leur  fît  en- 
suite quelques  instructions  particulières,  dont 
nous  étions  convenus,  et  qui  étoient  à leur  por- 
tée, sur  l’immortalité  des  âmes,  sur  la  durée  de 
l’autre  vie , sur  les  récompenses  que  Dieu  leur 
promettoit  après  leur  mort  s’ils  gardoient  ses 
commandemens,  sur  les  châtiraens  redoutables 
dont  il  les  menaçoit  avec  raison , s’ils  se  ren- 
doient  rebelles  à la  lumière  qui  les  venoit  éclai- 
rer de  si  loin. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage.  Depuis  ce  pre- 
mier jour  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens 
nous  suivent  comme  un  troupeau  fait  le  pas- 
teur , et  nous  promettent  d’attirer  après  eux 
plusieurs  milliers  de  leurs  compagnons.  Nous 
n’avons  pas  sujet  de  craindre  qu’ils  nous  trom- 
pent. Déjà  six  nations  fort  peuplées,  ou  plutôt 
un  peuple  de  six  grandes  forêts,  ont  envoyé  des 
députés  nous  offrir  leur  amitié,  nous  demander 
la  nôtre  et  nous  promettre  de  se  faire  avec 
nous  des  demeures  stables  où  nous  jugerons  à 
propos.  Nous  avons  reçu  ces  députés  avec  tou- 
tes les  démonstrations  de  l’amitié  la  plus  ten- 
dre, et  nous  les  avons  renvoyés  chez  eux  char- 
gés de  présens.  Ces  présens  ne  sont  que  quel- 
ques petits  grains  de  verre  dont  ils  font  appa- 
remment des  bracelets  et  des  colliers.  L’or  et 
l’argent  ne  sont  point  ici  à beaucoup  près  si  es- 
timés, et  si  j’avois  pour  quarante  ou  cinquante 
écus  seulement  de  ces  grains  de  verre  de  toutes 
les  grosseurs  et  de  toutes  les  couleurs , hormis 
le  noir,  dont  il  ne  faut  pas  , ce  seroit  de  quoi 
nous  amener  une  grande  multitude  de  ces  bon- 
nes gens , que  nous  retiendrions  ensuite  par 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  solide. 

Nous  avons  choisi,  pour  faire  notre  nouvelle 
habitation , un  canton  bien  situé  et  fort  agréa- 
ble , vers  la  hauteur  d’environ  quatorze  degrés 
de  latitude  australe.  Elle  a au  midi  et  à l’orient 
une  plaine  de  plusieurs  lieues  d’étendue,  plan- 
tée par  intervalles  de  beaux  palmiers  5 au  sep- 
tentrion un  fleuve  grand  et  poissonneux,  nom- 
mé Cucurulu  en  langue  canisienne  ; à l’occi- 
dent, ce  sont  de  vastes  forêts  d’arbres  odorifé- 
rans  et  très  propres  à bâtir,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  cerfs,  des  daims , des  sangliers,  des 
singes  et  toutes  sortes  de  bêtes  fauves  et  d’oi- 
seaux. La  nouvelle  bourgade  est  partagée  en 
rues  et  en  places  publiques , et  nous  y avons 
une  maison  comme  les  autres , avec  une  cha- 
pelle assez  grande.  Nous  avons  été  les  archi- 


tectes de  tous  ces  bâtimens,  qui  sont  aussi  gros- 
siers que  vous  pouvez  vous  l’imaginer. 

Il  faut  avouer  que  les  chaleurs  sont  ici  très 
grandes  par  la  nature  du  climat.  C’est  un  été 
violent  qui  dure  toute  l’année,  sans  nulle  variété 
sensible  des  saisons,  et  si  ce  n’étoient  les  vents, 
qui  soufflent  par  intervalles  et  qui  rafraîchis- 
sent un  peu  l’air,  le  lieu  seroit  absolument  in- 
habitable. Peut-être  aussi  qu’étant  élevés  dans 
les  pays  septentrionnaux,  nous  sommes  un  peu 
plus  sensibles  à la  chaleur  que  les  autres.  L’air 
enflammé  forme  des  orages  et  des  tonnerres 
aussi  affreux  qu’il  sont  fréquens.  Des  nuages 
épais  de  moucherons  vénimeux  nous  tourmen- 
tent jour  et  nuit  par  leurs  morsures. 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  dire  la  messe.  C’est  de  la  rivière  et 
de  la  forêt  qu’on  tire  tout  ce  qui  sert  à la  nour- 
riture, et  on  ne  connoît  d’autre  assaisonnement 
à ces  mets  différons  qu’un  peu  de  sel  quand  on 
en  a , car  souvent  môme  on  en  manque.  On  boit 
ou  de  l’eau  ou  des  breuvages  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  Dieu , par  ses  consolations  pleines 
de  douceur,  supplée  à tout  ce  qu’on  pourroit 
désirer  d’ailleurs  pour  la  commodité  ou  pour 
la  délicatesse  , et  dans  une  si  grande  disette  de 
toutes  choses , on  ne  laisse  pas  de  vivre  très 
content.  En  mon  particulier,  mon  révérend 
père,  j’ose  vous  assurer  que,  depuis  que  je  suis 
dans  cette  pénible  mission,  je  n’ai  pas  eu  un 
mauvais  jour  , et  certainement  ce  que  je  m’en 
fîgurois , lorsque  je  demandois  à y venir,  me 
donnoitbien  plus  d’inquiétude  et  de  dégoût  que 
ne  m’a  causé  de  peine  l’expérience  de  ce  que 
j’ai  trouvé  à souffrir.  Je  repose  plus  doucement 
à l’air  sur  la  terre  dure  que  je  ne  fis  jamais 
étant  encore  au  siècle  dans  les  meilleurs  lits  : 
tant  il  est  vrai  que  l’imagination  des  maux  tour- 
mente souvent  beaucoup  plus  que  les  maux 
même  ne  sauroient  faire. 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  catéchu- 
mènes qui  se  préparent  avec  une  ferveur  inex- 
plicable à embrasser  la  foi  et  qui  se  rendent 
dignes  du  baptême  par  un  changement  total  de 
mœurs  et  de  conduite,  feroit  oublier  d’autres 
maux  bien  plus  sensibles.  C’est  un  charme  de 
voir  venir  ce  peuple  en  foule,  et  d’un  air  con- 
tent, le  matin  à l’explication  du  catéchisme,  et 
le  soir  aux  prières  que  nous  faisons  faire  en 
commun  -,  de  voir  les  enfans  disputer  entre  eux 
à qui  aura  plus  tôt  appris  par  cœur  ce  qu’on 
leur  enseigne  de  nos  mystères  5 nous  reprendre 
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nous-mêmes  quand  il  nous  échappe  quelque 
mauvais  mol  dans  leur  langue,  et  nous  suggé- 
rer tout  has  comment  il  auroit  fallu  dire  5 les 
adultes  plus  avancés  demander  avec  empresse- 
ment le  premier  sacrement  de  notre  religion, 
venir  nous  avertir  à toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  quand  quelqu’un  d’eux  est  ex- 
traordinairement malade , pour  aller  prompte- 
ment le  baptiser  -,  nous  presser  de  trouver  bon 
qu’ils  bâtissent  au  Grand-Maître  une  grande 
maison , c’est  ainsi  qu’ils  nomment  Dieu  et  l’é- 
glise, pendant  que  plusieurs  d’entre  eux  n’ont 
pas  encore  où  se  retirer  ni  où  se  loger. 

On  sait  quel  obstacle  c’est  à la  conversion 
des  barbares  que  la  pluralité  des  femmes,  et  la 
peine  qu’on  a d’ordinaire  à leur  persuader  ce 
que  le  christianisme  commande  à cet  égard. 
Dès  les  premiers  discours  que  nous  fîmes  à 
ceux-ci , avec  toute  la  sagesse  et  toute  la  ré- 
serve qne  demandait  un  point  si  délicat,  ils 
comprirent  très-bien  ce  que  nous  voulions 
dire  et  nous  fûmes  obéis  partout , hormis  en 
trois  familles , sur  lesquelles  nous  n’avons  pu 
encore  rien  gagner.  Il  n’en  a pas  plus  coûté 
pour  les  guérir  de  l’ivrognerie , ce  qui  doit 
paraître  admirable  et  fait  voir  la  grande  misé- 
ricorde de  Dieu  sur  ces  peuples , qui  parois- 
soient  jusqu’ici  abandonnés.  Quelques  femmes 
ont  déjà  appris  à filer  et  à faire  de  la  toile  pour 
se  couvrir.  Il  y en  a bien  une  vingtaine  qui  ne 
paraissent  plus  qu’habillées  de  leur  ouvrage, 
et  nous  avons  semé  une  assez  grande  quantité 
de  coton  pour  avoir  dans  quelques  années  de 
quoi  vêtir  tout  le  monde.  Cependant  on  se  sert 
comme  on  peut  de  feuilles  d’arbres  pour  se 
couvrir,  en  attendant  quelque  chose  de  mieux. 
En  un  mot,  les  hommes  et  les  femmes  indiffé- 
remment nous  écoutent  et  se  soumettent  à nos 
conseils  avec  tant  de  docilité  qu’il  paroît  bien 
que  c’est  la  grâce  et  la  raison  qui  les  gouvernent. 
Il  ne  faut  qu’un  signe  de  notre  volonté  pour 
porter  ces  chers  fidèles  à faire  tout  le  bien  que 
nous  leur  inspirons. 

Voilà , mon  révérend  père , ceux  à qui  a 
passé  le  royaume  de  Dieu  , que  sa  justice , par 
un  jugement  redoutable,  à ôté  à ces  grandes 
provinces  de  l’Europe,  qui  se  sont  livrées  à 
l’esprit  de  schisme  et  d’hérésie.  Oh  ! si  sa  mi- 
séricorde vouloit  faire  ici  une  partie  des  mer- 
veilles auxquelles  les  aveugles  volontaires  de 
notre  Allemagne  s’obstinent  à fermer  les  yeux, 
qu’apparemment  il  y auroit  bientôt  ici  des 
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saints  1 C’est  une  chose  qui  paroît  incroyable, 
qu’en  un  an  de  temps  des  hommes  tout  sau- 
vages et  qui  n’avoient  presque  rien  de  l’homme 
que  le  nom  et  la  figure,  aient  pu  prendre  si 
promptement  des  sentimens  d’humanité  et  de 
piété.  On  voit  déjà  parmi  eux  des  commencc- 
mens  de  civilité  et  de  politesse.  Ils  s’entre-sa- 
luenl  quand  ils  se  rencontrent  et  nous  font,  à 
nous  autres , qu’ils  regardent  comme  leurs 
maîtres , des  inclinations  profondes , frappant 
la  terre  du  genou  et  baisant  la  main  avant  que 
de  nous  aborder.  Ils  invitent  les  Indiens  des 
autres  pays  qui  passent  par  leurs  terres  à 
prendre  logis  chez  eux , et,  dans  leur  pauvreté, 
ils  exercent  une  espèce  d’hospitalité  libérale, 
les  conjurant  de  les  aimer  comme  leurs  frères 
et  de  leur  en  vouloir  donner  des  marques  dans 
l’occasion.  De  sorte  qu’il  ,y  a lieu  d’espérer 
qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  a tant  aidés 
jusqu’ici , nous  ferons  de  ces  nations  non-seu- 
lement une  église  devrais  fidèles , mais  encore 
avec  un  peu  de  temps  une  ville , peut-être  un 
peuple  d’hommes  qui  vivront  ensemble  selon 
toutes  les  lois  de  la  parfaite  société. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  missions  fon- 
dées en  ce  pays-ci  depuis  dix  ans , je  dirai  à 
votre  paternité  ce  que  j ai  appris , que  lé  chris- 
tianisme y fait  de  très-grands  progrès , plus  de 
quarante  mille  barbares  ayant  déjà  reçu  le 
baptême.  C’est  un  concours  et  une  modestie 
rare  dans  les  églises , un  respect  profond  à 
l’approche  des  sacremens  5 les  maisons  des  par- 
ticuliers retentissent  souvent  des  louanges  de 
Dieu  qu’on  y chante  et  des  instructions  que 
les  plus  fervens  font  aux  autres.  M’étant  trouvé 
dans  une  de  ces  missions  pendant  la  semaine 
sainte , j’eus  la  consolation  de  voir  dans  l’église 
plus  de  cinq  cents  Indiens  qui  châtioient  ri- 
goureusement leur  corps  le  jour  du  vendredi- 
saint,  à l’honneur  de  Jésus-Christ  flagellé.  Blais 
ce  qui  me  tira  des  larmes  de  tendresse  et  de 
dévotion  , ce  fut  une  troupe  de  petits  Indiens 
et  de  petites  indiennnes,  qui,  les  yeux  hum- 
blement baissés , la  tête  couronnée  d’épines, 
et  les  bras  appliqués  à des  poteaux  en  forme 
de  croix , imitèrent  plus  d’une  heure  entière 
en  cette  posture  l’état  pénible  du  Sauveur  cru- 
cifié , qu’ils  avaient  là  devant  les  yeux.  Blais 
afin  que  nos  espérances  ne  nous  trompent 
point  et  que  le  nombre  de  nos  nouveaux  fidèles 
s’augmente  chaque  jour  avec  leur  ferveur , du 
fond  de  ces  grands  déserts  où  nous  sommes  à 
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l’autre  extrémité  du  monde,  je  conjure  votre 
paternité  de  se  souvenir  de  nous  dans  ses  saints 
sacrifices,  et  de  nous  procurer  le  même  secours 
auprès  de  nos  pères  et  frères  répandus  par 
toute  la  terre , avec  qui  nous  conservons  une 
étroite  union  en  Jésus-Christ,  et  dans  les  prières 
desquels  nous  avons  une  parfaite  confiance.  Je 
suis , etc. 

Au  Pérou  , de  la  mission  que  les  Espagnols  appelant 
Moxos,  et  que  les  naturels  du  pays  nomment  Canisie, 
le  l'f  septembre  1698. 


MÉMOIRE 


Toucliant  l’état  des  missions  nouvellement  établies  dans  la  Ca- 
lifornie, par  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  présenté  au 
conseil  royal  de  Guadalaxara  au  Mexique,  le  lO  février  1702. 

PAR  LE  PÈRE  FRANÇOIS-MARIE  PICOLO, 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE  , ET  l’oN  DES  PREMIERS  FONDATEERS 
DE  CETTE  MISSION. 

TRADUIT  DE  L’eSPAGKOL. 

Messeigneurs, 

C’est  pour  obéir  aux  ordres  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  me  donner  depuis  quelques 
jours  , que  je  vais  vous  rendre  un  compte  exact 
et  fidèle  des  découvertes  et  des  établissemens 
que  nous  avons  faits,  le  père  Jean-Marie  de 
Salvatierra  et  moi , dans  la  Californie , depuis 
environ  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  dans 
ce  vaste  pays. 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois  d’octobre 
de  l’année  1697 , et  nous  passâmes  la  mer,  qui 
sépare  la  Californie  du  Nouveau-Mexique,  sous 
les  auspices  et  sous  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  dont  nous  portions  avec  nous  l’i- 
mage. Cette  étoile  de  la  mer  nous  conduisit 
heureusement  au  port  avec  tous  les  gens  qui 
nous  accompagnoient.  Aussitôt  que  nous  eûmes 
mis  pied  à terre , nous  plaçâmes  l’image  de  la 
sainte  Yierge  au  lieu  le  plus  décent  que  nous 
trouvâmes  , et , après  l’avoir  ornée  autant  que 
notre  pauvreté  nous  le  put  permettre,  nous 
priâmes  cette  puissante  avocate  de  nous  être 
aussi  favorable  sur  terre  qu’elle  nous  l’avoit  été 
sur  mer. 

Le  démon,  que  nous  allions  inquiéter  dans  la 
paisible  possession  où  il  était  depuis  tant  de 
siècles , fit  tout  ses  efforts  pour  traverser  notre 
entreprise  et  pour  nous  empêcher  de  réussir. 
Les  peuples  chez  qui  nous  abordâmes,  ne  pou- 
vant être  informés  du  dessein  que  nous  avions 
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de  les  retirer  des  profondes  ténèbres  de  l’idolâ- 
trie où  ils  sont  ensevelis,  et  de  travailler  à leur 
salut  éternel,  parce  qu’ils  ne  savoientpas  no- 
tre langue  et  qu’il  n'y  avoit,  parmi  nous,  per- 
sonne qui  eût  aucune  connoissance  de  la  leur , 
s’imaginèrent  que  nous  ne  venions  dans  leur 
pays  que  pour  leur  enlever  la  pêche  des  per- 
les, comme  d’autres  avoient  paru  vouloir  le 
faire  plus  d’une  fois  au  temps  passé.  Dans  cette 
pensée , ils  prirent  les  armes  et  vinrent  par 
troupes  à notre  habitati^fn,  où  il  n’y  avait  alors 
qu’un  très  petit  nombre  d’Espagnols.  La  vio- 
lence avec  laquelle  ils  nous  attaquèrent  et  la 
multitude  de  flèches  et  de  pierres  qu’ils  nous 
jetèrent  fut  si  grande  que  c’étoit  fait  de  nous 
infailliblement  si  la  sainte  Vierge,  qui  nous 
tenoit  lieu  d’une  armée  rangée  en  bataille , ne 
nous  eût  protégés.  Les  gens  qui  se  trouvèrent 
avec  nous , aidés  du  secours  d’en  haut,  soutin- 
rent vigoureusement  l’attaque  et  repoussèrent 
les  ennemis  avec  tant  de  succès  qu’on  les  vit 
bientôt  prendre  ta  fuite. 

Les  barbares,  devenus  plus  traitables  par 
leur  défaite,  et  voyant  d’ailleurs  qu’ils  ne  ga- 
gneroient  rien  sur  nous  par  la  force,  nous  dé- 
putèrent quelques-uns  d’entre  eux;  nous  les  re- 
çûmes avec  amitié;  nous  apprîmes  bientôt  as- 
sez de  leur  langue  pour  leur  faire  concevoir 
ce  qui  nous  avoit  portés  à venir  en  leur  pays. 
Ces  députés  détrompèrent  leurs  compatriotes 
de  l’erreur  où  ils  étoient,  de  sorte  que,  per- 
suadés de  nos  bonnes  intentions , ils  revinrent 
nous  trouver  en  plus  grand  nombre  et  nous 
marquèrent  tous  de  la  joie  de  voir  que  nous 
souhaitions  les  instruire  de  notre  sainte  religion 
et  leur  apprendre  le  chemin  du  ciel.  De  si  heu- 
reuses dispositions  nous  animèrent  à apprendre 
à fond  la  langue  monqui , qu’on  parle  en  ce 
pays-là.  Deux  ans  entiers  se  passèrent,  partie  à 
étudier  et'partie  à catéchiser  ces  peuples. Le  père 
de  Salvatierra  se  chargea  d’instruire  les  adultes, 
et  moi  les  enfans.  L’assiduité  de  cette  jeunesse 
à venir  nous  entendre  parler  de  Dieu , et  son 
application  à apprendre  la  doctrine  chrétienne 
fut  si  grande  qu’elle  se  trouva  en  peu  de  temps 
parfaitement  instruite.  Plusieurs  me  demandè- 
rent le  saint  baptême,  mais  avec  tant  de  lar- 
mes et  de  si  grandes  instances  que  je  ne  crus 
pas  devoir  le  leur  refuser.  Quelques  ma- 
lades et  quelques  vieillards  qui  nous  parurent 
sulïisamment  instruits  le  reçurent  aussi , dans 
la  crainte  où  nous  étions  qu’ils  ne  mourussent 
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sans  baptême.  Et  nous  avons  lieu  de  croire  que 
la  Providence  n’avoit  prolongé  les  jours  à plu- 
sieurs d’entre  eux,  que  pour  leur  ménager  ce 
moment  de  salut.  Il  y eut  encore  environ  cin- 
quante enfans  à la  mamelle  qui , des  bras  de 
leurs  mères , s’envolèrent  au  ciel,  après  avoir 
été  régénérés  en  Jésus-Christ. 

Après  avoir  travaillé  à l’instruction  de  ces 
peuples , nous  songeâmes  à en  découvrir  d’au- 
tres à qui  nous  pussions  également  nous  ren- 
dre utiles.  Pour  le  faire  avec  plus  de  fruit, 
nous  voulûmes  bien , le  père  de  Salvatierra  et 
moi , nous  séparer  et  nous  priver  de  la  satis- 
faction que  nous  avions  de  vivre  et  de  travail- 
ler ensemble.  Il  prit  la  route  du  nord , et  je 
pris  celle  du  midi  et  de  l’occident.  Nous  eû- 
mes beaucoup  de  consolation  dans  ces  courses 
apostoliques  ; car,  comme  nous  savions  bien 
la  langue  et  que  les  Indiens  avoient  pris  en 
nous  une  véritable  confiance,  ils  nous  invitoient 
eux-mêmes  à entrer  dans  leurs  villages  et  se 
faisoient  un  plaisir  de  nous  y recevoir  et  de 
nous  y amener  leurs  enfans.  Les  premiers  étant 
instruits , nous  allions  en  chercher  d’autres , à 
qui  successivement  nous  enseignions  les  mys- 
tères de  notre  religion.  C’est  ainsi  que  le  père 
de  Salvatierra  découvrit  peu  à peu  toutes  les 
habitations  qui  composent  aujourd’hui  la  mis- 
sion deLorette-Concho  etcellede  saint  Jean-de- 
Londo  , et  moi  tous  les  pays  qu’on  appelle  à 
présent  la  mission  de  Saint-François-Xavier-de- 
Biaundo,  qui  s’étend  jusqu’à  la  mer  du  Sud. 

En  avançant  ainsi  chacun  de  notre  côté,  nous 
remarquâmes  que  plusieurs  nations  de  langues 
différentes  se  trouvoient  mêlées  ensemble,  les 
unes  parlant  la  langue  monqui,  que  nous  sa- 
vions, et  les  autres  la  langue  laymone,  que 
nous  ne  savions  pas  encore.  Cela  nous  obligea 
d’apprendre  le  laymon  , qui  est  beaucoup 
plus  étendu  que  le  monqui  et  qui  nous  paroît 
avoir  un  cours  général  dans  tout  ce  pays.  Nous 
nous  appliquâmes  si  fortement  à l’étude  de 
cette  seconde  langue , que  nous  la  sûmes  en 
peu  de  temps  et  que  nous  commençâmes  à 
prêcher  indifféremment,  tantôt  en  laymon  et 
tantôt  en  monqui.  Dieu  a béni  nos  travaux, 
car  nous  avons  déjà  baptisé  plus  de  mille  en- 
fans, tous  très-bien  disposés,  et  si  empressés  à 
recevoir  cette  grâce  que  nous  n’avons  pu  ré- 
sister à leurs  instantes  prières.  Plus  de  trois 
mille  adultes,  également  instruits,  désirent  et 
demandent  la  même  faveur  ; mais  nous  avons 
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jugé  à propos  de  la  leur  différer  pour  les  éprou- 
ver à loisir  et  pour  les  affermir  davantage 
dans  une  si  sainte  résolution.  Car  comme  ces 
peuples  ont  vécu  long-temps  dans  l’idolâtrie  et 
dans  une  grande  dépendance  de  leurs  faux 
prêtres  , et  que  d’ailleurs  ils  sont  d’un  naturel 
léger  et  volage , nous  avons  eu  peur  , si  l’on  se 
pressoit,  qu’ils  ne  se  laissassent  ensuite  per- 
vertir, ou  qu’étant  chrétiens  sans  en  remplir 
les  devoirs,  ils  n’exposassent  notre  sainte  reli- 
gion au  mépris  des  idolâtres.  Ainsi  on  s’est 
contenté  de  les  mettre  au  nombre  des  catéchu- 
mènes. Le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque 
semaine,  ils  viennent  à l’église  et  assistent  avec 
les'enfans  déjà  baptisés  aux  instructions  qui 
s’y  font  , et  nous  avons  la  consolation  d’en  voir 
un  grand  nombre  qui  persévèrent  avec  fidélité 
dans  le  dessein  qu’ils  ont  pris  de  se  faire  de 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ. 

Depuis  nos  secondes  découvertes,  nous  avons 
partagé  toute  cette  contrée  en  quatre  missions. 
La  première  est  celle  de  Concho , ou  de  Notre- 
Dame-de-Loretle  5 la  seconde  est  celle  de 
Biaundo,  ou  de  Saint-François-Xavier;  la  troi- 
sième, celle  de  Yodivineggé,  ou  de  Notre- 
Dame-des-Douleurs,  et  ta  quatrième,  qui  n’est 
encore  ni  fondée  ni  tout-à-faitsibien  établie  que 
les  trois  autres,  est  celle  de  Saint-Jean  deLondo. 

Chaque  mission  comprend  plusieurs  bourga- 
des. Celle  de  Lorette-Concho  en  a neuf  dans  sa 
dépendance,  savoir:  Liggigé,  à deux  lieues  de 
Concho;  Jetti,  à trois  lieues  ; Tuiddu,  à quatre 
lieues.  Ces  trois  premières  bourgades  sont  vers 
le  nord , et  les  six  suivantes  vers  le  midi.  Vonu, 
à deux  lieues;  Numpolo,  à quatre  lieues; 
Chuyenqui,  àneuflieues;  Liggui,àdouzelieues; 
Tripué,  à quatorze  lieues;  Loppu,  à quinze 
lieues.  On  compte  onze  bourgades  dans  la  mis- 
sion de  Saint-François-Xavier-de-Biaundo,  qui 
sont  Quimiouma , ou  l’Ange-Gardien , à deux 
lieues  ; Lichu , ou  la  Montagne-du-Cavalier,  à 
trois’lieues;  Yenuyomu,  à cinq  lieues,  Undua, 
à six  lieues  ; Enulaylo,  à dix  lieues  ; Picolopri, 
à douze  lieues;  Ontta,  à quinze  lieues;  One- 
maito,  à vingt  lieues.  Ces  huit  bourgades  sont 
du  côté  du  midi.  Les  deux  suivantes  sont  au 
nord:  Nuntei,  à trois  lieues,  et  Obbé,  à huit 
lieues.  Cuivuco,  ou  Sainte-Rosalie,  à quatre 
lieues , est  du  côté  de  l’ouest. 

On  avoit  bâti  une  chapelle  pour  cette  seconde 
mission;  mais  se  trouvant  déjà  trop  petite , on 
a commencé  à élever  une  grande  église , dont 


64 


MISSIONS  D’ 

les  murailles  seront  de  brique  et  la  couverture 
de  bois.  Le  jardin  qui  lient  à la  maison  du 
missionnaire  fournit  déjà  toutes  sortes  d’her- 
bes et  de  légumes , et  les  arbres  du  Mexique, 
qu’on  y a plantés  , y viennent  fort  bien  et  se- 
ront dans  peu  chargés  d’excellens  fruits.  Le 
bachelier  Dom  Juan  Cavallero  Ocio , commis- 
saire de  l’inquisition  et  de  la  croisade , dont  on 
ne  saurait  assez  louer  le  zélé  et  la  piété,  a fondé 
ces  deux  premières  missions  et  a été  comme 
le  chef  elle  principal  promoteur  de  toute  cette 
grande  entreprise. 

Pour  ce  qui  regarde  la  mission  de  Nolre- 
Dame-des-Douleurs,  elle  ne]  comprend  qu’U- 
nubbé , qui  est  du  côté  du  nord , Niumqui , ou 
Saint-Joseph,  et  Yodivineggé,  ou  Notre-Dame- 
des-Douleurs,  qui  donne  le  nom  à toute  la  mis- 
sion. Niumqui  et  Yodivineggé  sont  deux  bour- 
gades fort  peuplées  et  fort  proches  l’une  de 
l’autre.  Messieurs  de  la  congrégation  du  col- 
lège de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  de  notre 
compagnie,  érigée  en  la  ville  de  Mexique,  sous 
le  litre  des  Douleurs  de  la  sainte  Vierge , et 
composé  de  la  principale  noblesse  de  cette 
grande  ville,  ont  fondé  celte  mission , et  mar- 
quent, dans  toutes  les  occasions , une  grande 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  la 
conversion  de  ces  pauvres  infidèles. 

Enfin  la  mission  de  Sain  t-Jean-de-Londo  con- 
tient cinq  ou  six  bourgades.  Les  principales 
sontTeupnon  ou  Saint-Bruno,  à trois  lieues 
du  côté  de  l’est,  Anchu  à une  égale  distance  du 
côté  du  nord.  Tamouqui,  qui  est  à quatre 
lieues,  cl  Diutro  à six,  regardent  l’ouest.  Le 
père  de  Salvatierra,  qui  brûle  d’un  zèle  ardent 
d’étendre  le  royaume  de  Dieu,  cultive  ces  deux 
dernières  missions  avec  des  soins  infatigables. 
J’ai  laissé  avec  lui  le  père  Jean  d’Ugarle  , qui, 
après  avoir  rendu  au  Mexique  des  services  es- 
sentiels à ces  missions , a voulu  enfin  s’y  con- 
sacrer lui-même  en  personne  depuis  un  an.  Il 
a fait  de  grands  progrès  en  peu  de  temps , car 
outre  qu’il  prêche  déjà  parfaitement  dans  ces 
deux  langues  dont  j’ai  parlé,  il  a découvert, 
du  côté  du  sud,  deux  bourgades,  Trippué  et 
Loppu,où  il  a baptisé  vingt-trois  enfans,  et 
s’applique  sans  relâche  à l’instruction  des  au- 
tres et  des  adultes. 

Après  vous  avoir  rendu  compte,  messei- 
gneurs,  de  l’état  de  la  religion  dans  celte  nou- 
velle colonie,  je  vais  répondre  maintenant, 
autant  que  j’en  suis  capable,  aux  autres  ar- 
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licles  sur  lesquels  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’interroger.  Je  vous  dirai  d’abord  ce  que 
nous  avons  pu  remarquer  des  mœurs  et  des 
inclinations  de  ces  peuples , de  la  manière  dont 
ils  vivent,  et  ce  qui  croît  en  leur  pays.  La 
Californie  se  trouve  assez  bien  placée  dans  nos 
caries  ordinaires.  Pendant  l’été  les  chaleurs  y 
sont  grandes  le  long  des  côtes  et  il  y pleut  ra- 
rement 5 mais  dans  les  terres  l’air  est  plus  tem- 
péré et  le  chaud  n’y  est  jamais  excessif.  Il  en 
est  de  même  de  l’hiver,  à proportion.  Dans  la 
saison  des  pluies , c’est  un  déluge  d’eau  -,  quand 
elle  est  passée,  au  lieu  de  pluies,  la  rosée  se 
trouve  si  abondante  tous  les  malins  qu’on 
croiroit  qu’il  eût  plu , ce  qui  rend  la  terre  très- 
fertile.  Dans  le  mois  d’avril , de  mai  et  de  juin, 
il  tombe  avec  la  rosée  une  espèce  de  manne , 
qui  se  congèle  et  qui  s’endurcit  sur  les  feuilles 
des  roseaux , sur  lesquelles  on  la  ramasse.  J’en 
ai  goûté.  Elle  est  un  peu  moins  blanche  que 
le  sucre,  mais  elle  en  a toute  la  douceur. 

Le  climat  doit  être  fain,  si  nous  en  jugeons 
par  nous-mêmes  et  par  ceux  qui  ont  passé  avec 
nous.  Car  en  cinq  ans  qu’il  y a que  nous  som- 
mes entrés  dans  ce  royaume,  nous  nous  som- 
mes tous  bien  portés , malgré  les  grandes  fa- 
tigues que  nous  avons  souffertes,  et,  parmi  les 
autres  Espagnols,  il  n’est  mort  que  deux  per- 
sonnes, dont  l’une  s’étoit  attiré  son  malheur. 
C’étoit  une  femme  qui  eut  l’imprudence  de 
se  baigner  étant  prêle  d’accoucher. 

Il  y a dans  la  Californie , comme  dans  les 
plus  beaux  pays  du  monde,  de  grandes  plaines, 
d’agréables  vallées,  d’excellens  pâturages  en 
tout  temps  pour  le  gros  et  le  menu  bétail , de 
belles  sources  d’eau  vive , des  ruisseaux  et  des 
rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  saules , 
de  roseaux  et  de  vignes  sauvages.  Les  rivières 
sont  fort  poissonneuses , et  on  y trouve  sur- 
tout beaucoup  d’écrevisses,  qu’on  transporte 
en  des  espèces  de  réservoirs , dont  on  les  lire 
dans  le  besoin.  J’ai  vu  trois  de  ces  réservoirs 
très-beaux  et  très-grands.  Il  y a aussi  beaucoup 
de  xicames,  qui  sont  de  meilleur  goût  que 
celles  que  l’on  mange  dans  tout  le  Mexique. 
Ainsi  on  peut  dire  que  la  Californie  est  un  pays 
très-fertile.  On  trouve  sur  les  montagnes  des 
mescales  ' pendant  toute  l’année  et  presque  en 
toutes  les  saisons,  de  grosses  pistaches  de  di- 
verses espèces,  et  des  figues  de  différenles 

* Espèce  de  fruit. 
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couleurs,  Les  arbres  y sont  beaux , et  entre 
autres  celui  que  les  Chinos , qui  sont  les  natu- 
rels du  pays,  appellent  palo  santo.  II  porte  beau- 
coup de  fruits  et  l’on  en  tire  d’excellent  encens. 

Si  ce  pays  est  abondant  en  fruits,  il  ne  l’est 
pas  moins  en  grains.  Il  y en  a de  quatorze  sor- 
tes , dont  ces  peuples  se  nourrissent.  Ils  se  ser- 
vent aussi  des  racines  des  arbres  et  des  plantes, 
et  entre  autres  de  celle  d’yucca,  pour  faire 
une  espèce  de  pain.  Il  y vient  des  chervis  * 
excellens , une  espèce  de  faséoles  rouges , 
dont  on  mange  beaucoup,  et  des  citrouilles  et 
des  melons  d’eau  d’une  grosseur  extraordi- 
naire. Le  pays  est  si  bon  qu’il  n’est  pas  rare 
que  beaucoup  de  plantes  portent  du  fruit  trois 
fois  l’année.  Ainsi , avec  le  travail  qu’on  ap- 
porteroit  à cultiver  la  terre  et  un  peu  d’habi- 
leté à savoir  ménager  les  eaux , on  rendroit 
tout  le  pays  extrêmement  fertile , et  il  n’y  a ni 
fruits  ni  grains  qu’on  n’y  cueillît  en  très-grande 
abondance.  Nous  l’avons  déjà  éprouvé  nous- 
mêmes,  car,  ayant  apporté  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne du  froment,  du  blé  de  Turquie,  des 
pois,  des  lentilles,  nous  les  avons  semés,  et 
nous  en  avons  fait  une  abondante  récolte, 
quoique  nous  n’eussions  point  d’instrumens 
propres  à bien  remuer  la  terre,  et  que  nous  ne 
pussions  nous  servir  que  d’une  vieille  mule  et 
d’une  méchante  charrue  que  nous  avions  pour 
la  labourer. 

Outre  plusieurs  sortes  d’animaux  qui  nous 
sont  connus , qu’on  trouve  ici  en  quantité  et 
qui  sont  bons  à manger,  comme  des  cerfs  , des 
lièvres,  des  lapins  et  autres,  il  y a de  deux 
sortes  de  bêtes  fauves  que  nous  ne  connaissions 
point.  Nous  les  avons  appelées  des  moutons 
parce  qu’elles  ont  quelque  chose  de  la  figure 
des  nôtres.  La  première  espèce  est  de  la  gran- 
deur d’un  veau  d’un  ou  deux  ans  5 leur  tête  a 
beaucoup  de  rapport  à celle  d’un  cerf,  et  leurs 
cornes , qui  sont  extraordinairement  grosses , 
à celles  des  béliers.  Ils  ont  la  queue  et  le  poil, 
‘qui  est  marqueté , plus  courts  encore  que  les 
cerfs , mais  la  corne  du  pied  est  grande,  ronde 
et  fendue  comme  celle  des  bœufs.  J’ai  mangé 
de  ces  animaux , leur  chair  m’a  paru  fort 
bonne  et  fort  délicate.  L’autre  espèce  de  mou- 
tons , dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres 
noirs,  diffère  moins  des  nôtres.  Ils  sont  plus 

• Le  chervis  est  une  plante  potagère;  sa  racine  cst'un 
composé  de  navets  ridés  d’un  goût  très  doux , sucré  , 
agréable  et  très-sain. 
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grands  et  ils  ont  beaucoup  plus  de  laine.  Elle  se 
file  aisément  et  est  propre  à mettre  en  œuvre. 
Outre  ces  animaux , dont  on  peut  se  nourrir , 
il  y a des  lions , des  chats  fauves  et  plusieurs 
autres  semblables  à ceux  qu’on  trouve  en  la 
Nouvelle-Espagne.  Nous  avions  porté  dans  la 
Californie  quelques  vaches  et  quantité  de  menu 
bétail , comme  des  brebis  et  des  chèvres , qui 
auroient  beaucoup  multiplié  si  l’extrême  né- 
cessité où  nous  nous  trouvâmes  pendant  un 
temps  ne  nous  eût  obligés  d’en  tuer  plusieurs. 
Nous  y avons  porté  des  chevaux  et  de  jeunes 
cavales  pour  en  peupler  le  pays.  On  avoit 
commencé  à y élever  des  cochons;  mais 
comme  ces  animaux  font  beaucoup  de  dégât 
dans  les  villages,  et  comme  les  femmes  du 
pays  en  ont  peur , on  a résolu  de  les.  exter- 
miner. 

Pour  les  oiseaux , tous  ceux  du  Mexique  et 
presque  tous  ceux  d’Espagne  se  trouvent 
dans  la  Californie;  il  y a des  pigeons,  des  tour- 
terelles, des  alouettes,  des  perdrix  d’un  goût 
excellent  et  en  grand  nombre,  des  oies,  des 
canards  et  de  plusieurs  autres  sortes  d’oiseaux 
de  rivière  et  de  mer. 

La  mer  est  fort  poissonneuse , et  le  poisson 
en  est  d’un  bon  goût.  On  y pêche  des  sardines, 
des  anchois  et  du  thon  qui  se  laisse  prendre 
à la  main  au  bord  de  la  mer.  On  y voit  aussi 
assez  souvent  des  baleines  et  de  toutes  sortes 
de  tortues.  Les  rivages  sont  remplis  de  mon- 
ceaux de  coquillages , beaucoup  plus  gros  que 
les  nacres  de  perles.  Ce  n’est  pas  de  la  mer 
qu’on  y tire  le  sel  ; il  y a des  salines  dont  le  sel 
est  blanc  et  luisant  comme  le  cristal , mais  en 
même  temps  si  dur  qu’on  est  souvent  obligé 
de  le  rompre  à grands  coups  de  marteau.  Il 
seroit  d’un  bon  débit  dans  la  Nouvelle  Espagne, 
oû  le  sel  est  rare. 

Il  y a près  de  deux  siècles  qu’on  connoît  la 
Californie  ; ses  côtes  sont  fameuses  par  la  pê- 
che des  perles  : c’est  ce  qui  l’a  rendue  l’objet 
des  vœux  les  plus  empressés  des  Européens, 
qui  ont  souvent  formé  des  entreprises  pour  s’y 
établir.  Il  est  certain  que  si  le  roi  y faisait  pê- 
cher à ses  frais , il  en  tireroit  de  grandes  ri- 
chesses. Je  ne  doute  pas  non  plus  qu’on  ne 
trouvât  des  mines  en  plusieurs  endroits,  si  l’on 
en  cherchoit,  puisque  ce  pays  est  sous  le 
même  climat  que  les  provinces  de  Cinaloa  ' et 
Sonora,  où  il  y en  a de  fort  riches. 

' Sinaloa. 
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Quoique  le  ciel  ait  été  si  libéral  à l’égard  des 
Californiens , et  que  la  terre  produise  d’elle- 
même  ce  qui  ne  vient  ailleurs  qu’avec  beau- 
coup de  peine  et  de  travail , cependant  ils  ne 
font  aucun  cas  de  l’abondance  ni  des  richesses 
de  leur  pays.  Contens  de  trouver  ce  qui  est 
nécessaire  à la  vie,  ils  se  mettent  peu  en  peine 
de  tout  le  reste.  Le  pays  est  fort  peuplé  dans 
les  terres,  et  surtout  du  côté  du  nord,  et 
quoiqu’il  n’y  ait  guère  de  bourgades  qui  ne 
soient  composées  de  vingt,  trente,  quarante 
et  cinquante  familles,  ils  n’ont  point  de  mai- 
sons. L’ombre  des  arbres  les  défend  des  ar- 
deurs du  soleil  pendant  le  jour,  et  ils  se  font 
des  branches  et  des  feuillages  une  espèce  de 
toit  contre  les  mauvais  temps  de  la  nuit.  L’hi- 
ver, ils  s’enferment  dans  des  caves  qu’ils  creu- 
sent en  terre,  et  y demeurent  plusieurs  en- 
semble, à peu  près  comme  les  bêtes.  Les 
hommes  sont  tout  nus,  au  moins  ceux  que 
nous  avons  vus.  Ils  se  ceignent  la  tête  d’une 
bande  de  toile  très-déliée  ou  d’une  espèce  de 
réseau  5 ils  portent  au  cou  et  quelquefois  aux 
mains  pour^  ornement  diverses  figures  de  na- 
cre de  perles  assez  bien  travaillées  et  entrela- 
cées avec  beaucoup  de  propreté  de  petits  fruits 
ronds , à peu  près  comme  nos  grains  de  cha- 
pelet. Ils  n’ont  pour  arme  que  l’arc , la  flèche 
ou  le  javelot  5 mais  ils  les  portent  toujours  à la 
main,  soit  pour  chasser , soit  pour  se  défendre 
de  leurs  ennemis,  car  les  bourgades  se  font 
assez  souvent  la  guerre  les  unes  aux  autres. 

Les  femmes  sont  vêtues  un  peu  plus  modes- 
tement, portant,  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux , une  manière  de  tablier  tissu  de  ro- 
seaux, comme  les  nattes  les  plus  fines  ; elles  se 
couvrent  les  épaules  de  peaux  de  bêtes  et  por- 
tent à la  tête,  comme  les  hommes,  des  réseaux 
fort  déliés  5 ces  réseaux  sont  si  propres  que  nos 
soldats  s’en  servent  à attacher  leurs  cheveux  -, 
elles  ont , comme  les  hommes , des  colliers  de 
nacre  mêlés  de  noyaux  de  fruits  et  de  coquil- 
lages qui  leur  pendent  jusqu’à  la  ceinture,  et 
des  bracelets  de  même  matière  que  les  col- 
liers. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes 
et  des  femmes  est  de  filer.  Le  fil  se  fait  de  lon- 
gues herbes  qui  leur  tiennent  lieu  de  lin 
et  de  chanvre , ou  bien  de  matières  cotonneu- 
ses qui  se  trouvent  dans  l’écorce  de  certains 
fruits.  Du  fil  le  plus  fin  on  fait  les  divers  or- 
nemens  dont  nous  venons  de  parler,  et  du  plus 
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grossier,  des  sacs  pour  différons  usages  et  des 
rets  pour  pêcher.  Les  hommes,  outre  cela,  avec 
diverses  herbes  dont  les  fibres  sont  extrême- 
ment serrées  et  filasseuses  et  qu’ils  savent  très- 
bien  manier,  s’emploient  à faire  une  espèce  de 
vaisselle  et  de  batterie  de  cuisine  assez  nouvelle 
et  de  toute  sorte  de  grandeurs.  Les  pièces  les 
plus  petites  servent  de  tasses  5 les  médiocres, 
d’assiettes , de  plats  et  quelquefois  de  parasols 
dont  les  femmes  se  couvrent  la  tête,  et  les  plus 
grandes,  de  corbeilles  à ramasser  les  fruits,  et 
quelquefois  de  poêles  et  de  bassins  à les  faire 
cuire  ; mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  re- 
muer sans  cesse  ces  vaisseaux  pendant  qu’ils 
sont  sur  le  feu,  de  peur  que  la  flamme  ne 
s’y  attache , ce  qui  les  brûleroit  en  très-peu  de 
temps. 

Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité  et 
sont  naturellement  railleurs,  ce  que  nous 
éprouvâmes  en  commençant  à tes  instruire  : 
car  si  tôt  que  nous  faisions  quelque  faute  dans 
leur  langue , c’étoit  à plaisanter  et  à se  moquer 
de  nous.  Depuis  qu’ils  ont  eu  plus  de  commu- 
nication avec  nous , il  se  contentent  de  nous 
avertir  honnêtement  des  fautes  qui  nous  échap- 
pent, et , quant  au  fond  de  la  doctrine , lorsqu’il 
arrive  que  nous  leur  expliquons  quelque  mys- 
tère ou  quelques  points  de  morale  peu  con- 
formes à leurs  préjugés  ou  à leurs  anciennes 
erreurs,  ils  attendent  le  prédicateur  après  le 
sermon  et  disputent  contre  lui  avec  force  et 
avec  esprit.  Si  on  leur  apporte  de  bonnes  rai- 
sons, ils  écoutent  avec  docilité,  et  si  on  les  peut 
convaincre,  ils  se  rendent  et  font  ce  qu’on  leur 
prescrit.  Nous  n’avons  trouvé  parmi  eux  au- 
cune forme  de  gouvernement  ni  presque  de  re- 
ligion et  de  culte  réglé.  Ils  adorent  la  lune,  ils 
se  coupent  les  cheveux,  je  ne  sais  si  c’est  dans 
le  décours,  à l’honneur  de  leur  divinité  -,  ils  les 
donnent  à leurs  prêtres,  qui  s’en  servent  à di- 
verses sortes  de  superstitions.  Chaque  famille 
se  fait  des  lois  à son  gré,  et  c’est  apparemment 
ce  qui  les  porte  si  souvent  à en  venir  aux 
mains  les  uns  contrôles  autres. 

Enfin,  pour  satisfaire  à la  dernière  question 
que  vous  m’avez  encore  fait  l’honneur  de  me 
proposer,  et  qui  me  semble  la  plus  importante 
de  toutes , touchant  la  manière  d’étendre  et 
d’affermir  de  plus  en  plus  dans  la  Californie  la 
véritable  religion,  et  d’entretenir  avec  ces  peu- 
ples un  commerce  durable  et  utile  à la  gloire 
et  à l’avantage  de  la  nation , je  prendrai  la  li- 
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berté  de  vous  dire  les  choses  comme  je  les  pense 
et  comme  la  connoissance  que  j’ai  pu  avoir 
du  pays  et  du  génie  des  peuples  me  les  fait 
penser. 

Premièrement , il  paroît  absolument  néces- 
saire de  faire  deux  embarquemens  chaque  an- 
née : le  plus  considérable  pour  la  Nouvelle- 
Espagne,  avec  qui  on  peut  faire  un  commerce 
très-utile  aux  deux  nations  ; l’autre  pour  les  pro- 
vinces de  Cinaloa  et  de  Sonora,  d’où  l’on  peut 
amener  de  nouveaux  missionnaires  et  appor- 
ter ce  qui  est  nécessaire  chaque  année  à l’en- 
tretien de  ceux  qui  sont  déjà  ici.  Les  vaisseaux 
qui  auroient  servi  aux  embarquemens  pour- 
roient  aisément,  d’un  voyage  à l’autre,  être  en- 
voyés à de  nouvelles  découvertes  du  côté  du 
nord , et  la  dépense  n’iroit  pas  loin  si  l’on  vou- 
loit  employer  les  mêmes  officiers  et  les  mêmes 
matelots  dont  on  s’est  servi  jusqu’ici,  parce 
que,  vivant  à la  manière  de  ce  pays,  ils 
auroient  des  provisions  presque  pour  rien , et, 
connoissant  les  mers  et  les  côtes  de  la  Califor- 
nie , ils  navigueroient  avec  plus  de  vitesse  et 
plus  de  sûreté. 

Un  autre  point  essentiel,  c’est  de  pourvoir 
à la  subsistance  et  à la  sûreté  tant  des  Espa- 
gnols naturels  qui  y sont  déjà  que  des  mission- 
naires qui  y viendront  avec  nous  et  après  nous. 
Pour  les  missionnaires , depuis  mon  arrivée, 
j’ai  appris , avec  beaucoup  de  reconnoissance 
et  de  consolation , que  notre  roi  Philippe  V , 
que  Dieu  veuille  conserver  bien  des  années,  y 
a déjà  pourvu  de  sa  libéralité  vraiment  pieuse 
et  royale,  assignant  par  année  à cette  mission 
une  pension  de  six  mille  écus,  sur  ce  qu’il 
avoit  appris  des  progrès  de  la  religion  dans 
cette  nouvelle  colonie.  C’est  de  quoi  entretenir 
un  grand  nombre  d’ouvriers  qui  ne  manqueront 
pas  de  venir  à notre  secours. 

Pour  la  sûreté  des  Espagnols  qui  sont  ici,  le 
fort  que  nous  avons  déjà  bâti  pourra  servir  en 
cas  de  besoin  ; il  est  placé  au  quartier  de  Saint- 
Denis,  dans  le  lieu  appelé  Concho  par  les  In- 
diens-, nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Lorette , et  nous  y avons  établi  notre 
première  mission.  Il  a quatre  petits  bastions 
et  est  environné  d’un  bon  fossé  5 on  y a fait  une 
place  d’armes  et  on  y a bâti  des  casernes  pour 
le  logement  des  soldats.  La  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  et  la  maison  des  missionnaires  sont 
près  du  fort.  Les  murailles  de  ces  bâtimens 
sont  de  brique , et  les  couvertures  de  bois.  J’ai 


laissé  dans  le  fort  dix-huit  soldats  avec  leurs 
officiers,  dont  il  y en  a deux  qui  sont  mariés  et 
qui  ont  famille,  ce  qui  les  arrêtera  plus  aisé- 
ment dans  le  pays.  Il  y a avec  cela  huit 
Chinos  et  nègres  pour  le  service,  et  douze 
autres  matelots  sur  les  deux  petits  bâtimens  ap- 
pelés le  Saint-Xavier  et  le  Rosaire,  sans  comp- 
ter douze  autres  matelots  que  j’ai  pris  avec  moi 
sur  le  Saint-Joseph.  On  a été  obligé  de  ren- 
voyer quelques  soldats,  parce  qu’on  n’avoit 
pas  au  commencement  de  quoi  les  nourrir  et 
les  entretenir 5 cependant  vous  voyez  bien  que 
cette  garnison  n’est  pas  assez  forte  pour  défen- 
dre long-temps  la  nation  si  les  barbares  s’avi- 
soient  de  remuer.  Il  faut  donc  en  établir  une 
semblable  à celle  de  la  Nouvelle-Biscaye,  et  la 
placer  dans  u n lieu  d’où  elle  puisse  agir  partou  t 
où  il  seroit  nécessaire.  Cela  seul,  sans  violence, 
pourroit  tenir  le  pays  tranquille , comme  il  l’a 
été  jusqu’ici , grâces  à Dieu , quelque  foibles 
que  nous  fussions. 

Dautres  choses  paroîtroient  moins  importan- 
tes ; mais  elles  ne  le  sont  pas , quand  on  voit 
les  choses  de  plus  près.  Premièrement,  il  est  à 
propos  de  donner  quelque  récompense  aux  sol- 
dats qui  sont  venus  ici  les  premiers.  On  est 
redevable  en  partie  à leur  courage  des  bons 
succès  qu’on  a eus  jusqu’ici  ; et  l’espérance 
d’une  pareille  distinction  en  fera  venir  d’autres 
et  les  engagera  à imiter  la  valeur  et  la  sagesse 
des  premiers. 

Secondement,  il  faut  faire  en  sorte  que  quel- 
ques familles  de  gentilshommes  et  d’officiers 
viennent  s’établir  ici  pour  pouvoir  par  eux- 
mêmes  et  par  leurs  enfans  remplir  les  em- 
plois à mesure  qu’ils  viendront  à vaquer. 

Troisièmement,  il  est  de  la  dernière  consé- 
quence que  les  missionnaires  et  ceux  qui  com- 
manderont dans  la  Californie  vivent  toujours 
dans  une  étroite  union.  Cela  a été  jusqu’à  présent 
par  la  sage  conduite  et  par  le  choix  judicieux 
qu’en  a fait,  d’intelligence  avec  nous,  M.  le 
comte  deMontezuma,  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Mais  comme  les  missionnaires  sont 
assez  occupés  de  leur  ministère , il  faut  qu’on 
les  décharge  du  soin  des  troupes , et  que  la 
caisse  royale  de  Guadalaxara  fournisse  ce  qui 
leur  sera  nécessaire.  Il  seroit  à souhaiter  que 
le  roi  nommât  lui-même  quelque  personne  d’au- 
torité et  de  confiance,  avec  le  titre  d’intendant 
ou  de  commissaire  général , qui  voulût,  par 
zèle  et  dans  la  seule  vue  de  contribuer  à la 
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conversion  de  ce  royaume,  se  charger  de  payer 
à chacun  ce  qui  lui  scroit  assigné  par  la  cour, 
et  de  pourvoir  au  bien  des  colonies , afin  que 
tous  pussent  s’appliquer  sans  distraction  à leur 
devoir,  et  que  l’ambition  et  l’intérêt  ne  ruinas- 
sent pas  en  un  moment,  comme  il  est  souvent 
arrivé , un  ouvrage  qu’on  n’a  établi  qu’avec 
beaucoup  de  temps , de  peines  et  de  dangers. 

Voilà,  ce  me  semble,  messeigneurs , tout  ce 
que  vous  avez  souhaité  que  je  vous  donnasse 
par  écrit.  Il  sera  de  votre  sagesse  et  de 
votre' prudence  ordinaire  de  juger  ce  qu’il 
est  à propos  d’en  faire  savoir  au  roi  notre  maî- 
tre. Il  aura  sans  doute  beaucoup  de  consolation 
d’apprendre  qu’à  son  avènement  à la  cou- 
ronne, Dieu  ait  ouvert  une  belle  carrière  à son 
zèle.  Je  venois  ici  chercher  des  secours  sans 
lesquels  il  étoit  impossible  ou  de  conserver  ce 
que  nous  venons  de  faire , ou  de  pousser  plus 
loin  l’œuvre  de  Dieu.  La  libéralité  du  prince  a 
prévenu  et  surpassé  de  beaucoup  nos  deman- 
des. Que  le  Seigneur  étende  son  royaume  au- 
tant qu’il  étend  le  royaume  de  Dieu , et  qu’il 
vous  donne,  messeigneurs , autant  de  bénédic- 
tions que  vous  avez  de  zèle  pour  faciliter  l’é- 
tablissement de  la  religion  dans  ces  vastes 
pays,  qui  ont  été  jusqu’à  présent  abandon- 
nés ! 

Je  suis,  etc. 

A Guadalaxara , le  10  de  février  de  l’année  1702  ’. 

* Les  missions  dans  la  Californie  avaient  eu  un  suc- 
cès complet.  Sous  la  conduite  des  jésuites , tes  sauva- 
ges avaient  quitté  la  vie  nomade  , cultivé  de  petits  ter- 
rains, bâti  des  maisons,  élevé  des  temples,  lorsqu’un 
décret  impolitique  vint  détruire  sur  tous  ies  points  de 
l’Amérique  Espagnole  l’utile  et  puissante  société. 

Le  gouverneur  don  Portola  , envoyé  en  Californie 
pour  exécuter  le  décret,  crut  y trouver  de  vastes  tré- 
sors et  10,000  Indiens  armés  de  fusils  pour  défendre 
les  jésuites. 

Il  vit  au  contraire  des  prêtres  à cheveux  blancs  ve- 
nir humblement  à sa  rencontre  ; il  versa  de  généreuses 
larmes  sur  l’erreur  du  roi  et  adoucit  tant  qu’il  put  l’exé- 
cution des  ordres  dont  il  était  porteur.  Les  jésuites  par- 
tirent; ils  furent  accompagnés  jusqu’au  lieu  de  leur 
embarquement  par  toute  la  population. 

Les  franciscains  leur  succédèrent  et  à leur  suite  vin- 
rent les  dominicains.  Ceux-ci  même  s’établirent  seuls 
dans  la  Vieille-Californie,  et  les  franciscains  s’étendi- 
rent dans  la  Nouvelle. 

Mais  ces  derniers  seuls  ont  prospéré.  Les  autres  ont 
laissé  périr  les  fondations  faites  avant  eux. 

Depuis  le  départ  des  jésuites  la  population  de  la  Ca- 
lifornie est  fort  réduite.  Il  n’existe  pas  9,000  mille  ha- 
bitons dans  un  pays  qui  est  plus  grand  que  l’An- 
gleterre. 


ABRÉGÉ 

d’une  relation  espagnole. 

De  la  vie  et  de  la  mort  du  P.  Cyprien  Baraze,  de  la  compagnie 
de  Jésus  et  fondateur  de  la  mission  des  Moxes  dans  le  Pérou, 
imprimée  à Lima  par  ordre  de  monseigneur  Urbain  de  Matha, 
évéque  de  la  ville  de  la  Paix. 

On  entend  par  la  mission  des  Moxes  un  as- 
semblage de  plusieurs  différentes  nations  d’in- 
fidèles de  l’Amérique,  à qui  on  a donné  ce 
nom  parce  que  en  effet  la  nation  des  Moxes 
est  la  première  de  celles-là  qui  ait  reçu  la  lu- 
mière de  l’Évangile.  Ces  peuples  habitent  un 
pays  immense,  qui  se  découvre  à mesure  qu’en 
quittant  Sainte-Croix-de-la-Sierra  on  côtoieune 
longue  chaîne  de  montagnes  escarpées , qui 
vont  du  sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride  et  s’étend  depuis  dix  jusqu’à  quinze  de- 
grés de  latitude  méridionale.  On  en  ignore  en- 
tièrement les  limites,  et  tout  ce  qu’on  en  a pu 
dire  jusqu’ici  n’a  pour  fondement  que  quelques 
conjectures,  sur  lesquelles  on  ne  peut  guère 
compter. 

Cette  vaste  étendue  de  terre  paroît  une  plaine 
assez  unie  -,  mais  elle  est  presque  toujours  inon- 
dée, faute  d’issue  pour  faire  écouler  les  eaux. 
Ces  eaux  s’y  amassent  en  abondance  par  les 
pluies  fréquentes , par  les  torrens  qui  descen- 
dent des  montagnes  et  parle  débordement  des 
rivières.  Pendant  plus  de  quatre  mois  de  l’an- 
née, ces  peuples  ne  peuvent  avoir  de  commu- 
nication entre  eux,  car  la  nécessité  où  ils  sont 
de  chercher  des  hauteurs  pour  se  mettre  à 
couvert  de  l’inondation  fait  que  leurs  cabanes 
sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Outre  cette  incommodité,  ils  ont  encore  celle 
du  climat,  dont  l’ardeur  est  excessive  ; ce  n’est 
pas  qu’il  ne  soit  tempéré  de  temps  en  temps, 
en  partie  par  l’abondance  des  pluies  et  l’inon- 
dation des  rivières , en  partie  par  le  vent  du 
nord,  qui  y souffle  presque  toute  l’année.  Mais 
d’autres  fois  le  vent  du  sud,  qui  vient  du  côté 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  se  déchaîne 
avec  tant  d’impétuosité  et  remplit  l’air  d’un 
froid  si  piquant  que  ces  peuples , presque  nus 
et  d’ailleurs  mal  nourris , n’ont  pas  la  force  de 
soutenir  ce  dérangement  subit  des  saisons,  sur- 
tout lorsqu’il  est  accompagné  des  inondations 

'Le  chef-lieu,  l’Orato,  est  une  bourgade  avec  presidio; 
le  nombre  des  habilans , lanl  Espagnols  que  métis  et 
Indiens,  ne  s’élève  pas  à plus  de  1,000. 
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dont  je  viens  de  parler,  qui  sont  presque  tou- 
jours suivies  de  la  famine  et  de  la  peste,  ce  qui 
cause  une  grande  mortalité  dans  le  pays. 

Les  ardeurs  d’un  climat  brûlant,  jointes  à l’hu- 
midité presque  continuelle  de  la  terre,  produisent 
une  grande  quantité  de  serpens  , de  vipères,  de 
fourmis,  de  mosquites,  de  punaises  volantes  et 
une  infinité  d’autres  insectes,  qui  ne  donnent 
pas  un  moment  de  repos.  Cette  môme  humi- 
dité rend  le  terroir  si  stérile  qu’il  ne  peut  porter 
ni  blé,  ni  vignes,  ni  aucun  des  arbres  fruitiers 
qu’on  cultive  en  Europe.  C’est  ce  qui  fait  aussi 
que  les  bêtes  à laine  ne  peuvent  y subsister.  Il 
n’en  est  pas  de  môme  des  taureaux  et  des  va- 
ches ; on  a éprouvé  dans  la  suite  des  temps , 
lorsqu’on  en  a peuplé  le  pays,  qu’ils  y vivaient 
et  qu’ils  y multiplioient  comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guère  que  de  la  pêche 
et  de  quelques  racines  que  le  pays  produit  en 
abondance.  Il  y a de  certains  temps  où  le  froid 
est  si  âpre  qu’il  fait  mourir  une  partie  du  pois- 
son dans  les  rivières  : les  bords  en  sont  quel- 
quefois tout  infectés.  C’est  alors  que  les  Indiens 
courent  avec  précipitation  sur  le  rivage  pour 
en  faire  leur  provision,  et  quelque  chose  qu’on 
leur  dise  pour  les  détourner  de  manger  ces 
poissons  à demi  pourris , ils  répondent  froide- 
ment que  le  feu  raccommodera  tout. 

Ils  sont  pourtant  obligés  de  se  retirer  sur  les 
montagnes  une  bonne  partie  de  l’année  et  d’y 
vivre  delà  chasse.  On  trouve  sur  ces  montagnes 
une  infinité  d’ours,  de  léopards,  de  tigres , de 
chèvres , de  porcs  sauvages  et  quantité  d’au- 
tres animaux  tout-à-fait  inconnus  en  Europe. 
On  y voit  aussi  différentes  espèces  de  singes. 
La  chair  de  cet  animal , quand  elle  est  bouca- 
née, est  pour  les  Indiens  un  mets  délicieux. 

Ce  qu’ils  racontent  d’un  animal  appelé  oco- 
rome  est  assez  singulier.  Il  est  de  la  grandeur 
d’un  gros  chien  5 son  poil  est  roux,  son  mu- 
seau pointu,  ses  dents  fort  affilées.  S’il  trouve 
un  Indien  désarmé , il  l’attaque  et  le  jette  par 
terre  sans  pourtant  lui  faire  de  mal , pourvu 
que  l’Indien  ait  la  précaution  de  contrefaire  le 
mort.  Alors  l’ocorome  remue  l’Indien,  tâte 
avec  soin  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  se 
persuadant  qu’il  est  mort  effectivement,  comme 
il  le  paroît,  il  le  couvre  de  paille  et  de  feuilla- 
ges , et  s’enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de 
la  montagne.  L’Indien,  échappé  de  ce  danger, 
se  relève  aussitôt  et  grimpe  sur  quelque  arbre, 
d’où  il  voit  revenir  peu  après  l’ocorome  ac- 
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compagné  d’un  tigre  qu’il  semble  avoir  invité 
au  partage  de  sa  proie  ; mais  ne  la  trouvant 
plus  , il  pousse  d’affreux  hurlemens  en  regar- 
dant son  camarade,  comme  s’il  vouloit  lui  té- 
moigner la  douleur  qu’il  a de  l’avoir  trompé  '. 

Il  n’y  a parmi  les  Moxes  ni  lois,  ni  gouver- 
nement, ni  police  5 on  n’y  voit  personne  qui 
commande  ni  qui  obéisse  ; s’il  survient  quel- 
que différend  parmi  eux,  chaque  particulier  se 
fait  justice  par  ses  mains.  Comme  la  stérilité  du 
pays  les  oblige  à se  disperser  dans  diverses 
contrées  afin  d’y  trouver  de  quoi  subsister,  leur 
conversion  devient  par  là  très-difficile,  et  c’est 
un  des  plus  grands  obstacles  que  les  mission- 
naires aient  à surmonter.  Ils  bâtissent  des  ca- 
banes fort  basses  dans  les  lieux  qu’ils  ont  choi- 
sis pour  leur  retraite,  et  chaque  cabane  est 
habitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils  se  cou- 
chent à terre  sur  des  nattes , ou  bien  sur  un 
hamac  qu’ils  attachent  à des  pieux  ou  qu’ils 
suspendent  entre  deux  arbres,  et  là  ils  dorment 
exposés  aux  injures  de  l’air,  aux  insultes  des 
bêtes  et  aux  morsures  des  mosquites.  Néan- 
moins ils  ont  coutume  de  parer  à ces  inconvé- 
niens  en  allumant  du  feu  autour  de  leur  hamac  ; 
la  flamme  les  échauffe , la  fumée  éloigne  les 
mosquites , et  la  lumière  écarte  au  loin  les  bê- 
tes féroces  5 mais  leur  sommeil  est  bien  troublé 
par  le  soin  qu’ils  doivent  avoir  de  rallumer  le 
feu  quand  il  vient  à s’éteindre. 

Ils  n’ont  point  de  temps  réglé  pour  leurs  re- 
pas : toute  heure  leur  est  bonne  dès  qu’ils 
trouvent  de  quoi  manger.  Comme  leurs  ali- 
mens  sont  grossiers  et  insipides,  il  est  rare  qu’ils 
y excèdent;  mais  ils  savent  bien  se  dédomma- 
ger dans  leur  boisson.  Ils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  une  liqueur  très-forte  avec  quelques 
racines  pourries  qu’ils  font  infuser  dans  de  l’eau. 
Cette  liqueur  les  enivre  en  peu  de  temps  et  les 
porte  aux  derniers  excès  de  fureur.  Ils  en  usent 
principalement  dans  les  fêtes  qu’ils  célèbrent 
en  l’honneur  de  leurs  dieux.  Au  bruit  de  cer- 
tains instrumens,  dont  le  son  est  fort  fort  désa- 
gréable, ils  se  rassemblent  sous  des  espèces  de 
berceaux  qu’ils  forment  de  branches  d’arbre 

‘ Le  couguar , qu’on  nomme  aussi  tigre  roux  , tigre 
poltron,  n’a  pourtant  rien  de  l’instinct  cruel  des  tigres; 
il  est  peu  dangereux  et  n’attaque  que  les  brebis,  qu’il 
tue  pour  en  lécher  le  sang,  mais  il  fuit  l’approche  du 
berger  et  du  chien  et  il  est  facile  à apprivoiser. 

On  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  contrées  centrales 
de  l’Amérique  du  Sud. 
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entrelacées  les  unes  dans  les  autres , et  là  ils 
dansent  tout  le  jour  en  désordre  et  boivent  à 
longs  traits  la  liqueur  enivrante  dont  je  viens 
de  parler.  La  fin  de  ces  sortes  de  fêtes  est  pres- 
que toujours  tragique  : elles  ne  se  terminent 
guère  que  par  la  mort  de  plusieurs  de  ces  in- 
sensés et  par  d’autres  actions  indignes  de 
l’homme  raisonnable. 

Quoiqu’ils  soient  sujets  à des  infirmités  pres- 
que continuelles,  ils  n’y  apportent  toutefois  au- 
cun remède.  Ils  ignorent  même  la  vertu  de 
certaines  herbes  médicinales,  que  le  seul  instinct 
apprend  aux  bêtes  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’est 
qu’ils  sont  fort  habiles  dans  la  connoissance 
des  herbes  venimeuses,  dont  ils  se  servent  à 
toute  occasion  pour  tirer  vengeance  de  leurs 
ennemis.  Ils  sont  dans  l’usage  d’empoisonner 
leurs  flèches  lorsqu’ils  se  font  la  guerre , et  ce 
poison  est  si  subtil  que  les  moindres  blessures 
deviennent  mortelles. 

L’unique  soulagement  qu’ils  se  procurent 
dans  leurs  maladies  consiste  à appeler  certains 
enchanteurs,  qu’ils  s’imaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir.  Ces  charlatans 
vont  trouver  les  malades , récitent  sur  eux 
quelque  prière  superstitieuse,  leur  promettent 
de  jeûner  pour  leur  guérison  et  de  prendre  un 
certain  nombre  de  fois  par  jour  du  tabac  en 
fumée,  ou  bien,  ce  qui  est  une  insigne  faveur, 
ils  sucent  la  partie  mal  affectée  5 après  quoi  iis 
se  retirent,  à condition  toutefois  qu’on  leur 
paiera  libéralement  ces  sortes  de  services. 

Ce  n’est  pas  que  le  pays  manque  de  remèdes 
propres  à guérir  tous  leurs  maux  : il  y en  a 
abondamment  et  de  très-efficaces.  Les  mission- 
naires, qui  se  sont  appliqués  à connoître  les 
simples  qui  y croissent , ont  composé , de  l’é- 
corce de  certains  arbres  et  de  quelques  autres 
herbes , un  antidote  admirable  contre  la  mor- 
sure des  serpens.  On  trouve  presque  à chaque 
pas  sur  les  montagnes  de  l’ébène  et  du  gayac  ; 
on  y trouve  aussi  de  la  cannelle  sauvage  et  une 
autre  écorce  d’un  nom  inconnu,  qui  est  très-sa- 
lutaire à l’estomac  et  qui  apaise  sur-le-champ 
toutes  sortes  de  douleurs. 

Il  y croît  encore  plusieurs  autres  arbres  qui 
distillent  des  gommes  et  des  aromates  propres 
à résoudre  les  humeurs , à échauffer  et  à ra- 
mollir, sans  parler  de  plusieurs  simples  connus 
en  Europe  et  dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas, 
tels  que  sont  le  fameux  arbre  de  quinquina  et 


une  écorce  appelée  cascarille,  qui  a la  vertu  de 
guérir  toutes  sortes  de  fièvres.  Les  Moxes  ont 
chez  eux  toute  cette  botanique  sans  en  faire 
aucun  usage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité 
que  les  ridicules  ornemens  dont  ils  croient  se 
parer  et  qui  ne  servent  qu’à  les  rendre  beau- 
coup plus  difformes  qu’ils  ne  le  sont  naturelle- 
ment. Les  uns  se  noircissent  une  partie  du  vi- 
sage et  se  barbouillent  l’autre  d’une  couleur 
qui  tire  sur  le  rouge.  D’autres  se  percent  tes  lè- 
vres et  tes  narines,  et  y attachent  diverses  ba- 
bioles qui  font  un  spectacle  risible.  On  en  voit 
quelques-uns  qui  se  contentent  d’appliquer  sur 
leur  poitrine  une  plaque  de  métal.  On  en  voit 
d’autres  qui  se  ceignent  de  plusieurs  fils  rem- 
plis de  grains  de  verre,  mêlés  avec  les  dents  et 
des  morceaux  de  cuir  des  animaux  qu’ils  ont 
tués  à la  chasse.  Il  y en  a même  qui  attachent 
autour  d’eux  les  dents  des  hommes  qu’ils  ont 
égorgés , et  plus  ils  portent  de  ces  marques  de 
leur  cruauté,  plus  ils  se  rendent  respectables  à 
leurs  compatriotes.  Les  moins  difformes  sont 
ceux  qui  se  couvrent  la  tête,  les  bras  et  les  ge- 
noux de  diverses  plumes  d’oiseaux , qu’ils  ar- 
rangent avec  un  certain  ordre  qui  a son  agré- 
ment. 

L’unique  occupation  des  Moxes  est  d’aller  à 
la  chasse  et  à la  pêche,  ou  d’ajuster  leur  arc  et 
leurs  flèches  ; celle  des  femmes  est  de  préparer 
ta  liqueur  que  boivent  leurs  maris  et  de  pren- 
dre soin  desenfans.  Ils  ont  la  coutume  barbare 
d’enterrer  tes  petits  enfans  quand  la  mère  vient 
à mourir,  et  s’il  arrive  qu’elle  enfante  deux  ju- 
meaux, elle  enterre  l’un  d’eux,  alléguant  pour 
raison  que  deux  enfans  ne  peuvent  pas  bien  se 
nourrir  à la  fois. 

Toutes  ces  diverses  nations  sont  presque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Leur  manière  de  combattre  est  toute  tumul- 
tuaire  5 ils  n’ont  point  de  chef  et  ne  gardent 
nulle  discipline  : du  reste,  une  heure  ou  deux 
de  combat  finit  toute  la  campagne.  On  recon- 
noît  les  vaincus  à la  fuite  ; ils  font  esclaves 
ceux  qu’ils  prennent  dans  le  combat,  et  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chose  aux  peuples  avec 
qui  ils  sont  en  commerce. 

Les  enterremens  des  Moxes  se  font  presque 
sans  aucune  cérémonie.  Les  parens  du  défunt 
creusent  une  fosse;  ils  accompagnent  ensuite  le 
corps  en  silence  ou  en  poussant  des  sanglots. 
Quand  il  est  mis  en  terre,  ils  partagent  entre 
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eux  sa  dépouille , qui  consiste  toujours  en  des 
choses  de  nulle  v^ileur,  et  dès  lors  ils  perdent 
pour  jamais  la  mémoire  du  défunt. 

Ils  n’apportent  pas  plus  de  cérémonie  à leurs 
mariages.  Tout  consiste  dans  le  consentement 
mutuel  des  parens  de  ceux  qui  s’épousent  et 
dans  quelques  présens  que  fait  le  mari  au  père 
ou  au  plus  proche  parent  de  celle  qu’il  veut 
épouser.  On  ne  compte  pour  rien  le  consente- 
ment de  ceux  qui  contractent,  et  c’est  une  au- 
tre coutume  établie  parmi  eux,  que  le  mari  suit 
sa  femme  partout  où  elle  veut  habiter. 

Quoiqu’ils  admettent  la  polygamie,  il  est  rare 
qu’ils  aient  plus  d’une  femme,  leur  indigence 
neleur  permettant  pas  d’en  enlretenirplusieurs. 
Cependant  ils  regardent  l’incontinence  de  leurs 
femmes  comme  un  crime  énorme , et  si  quel- 
qu’une s’oublioit  de  son  devoir,  elle  passe  dans 
leur  esprit  pour  une  infâme  et  une  prostituée; 
souvent  même  il  lui  en  coûte  la  vie. 

Tous  ces  peuples  vivent  dans  une  ignorance 
profonde  du  vrai  Dieu.  Il  y en  a parmi  eux  qui 
adorent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ; d’autres 
adorent  les  fleuves  ; quelques-uns,  un  prétendu 
tigre  invisible  ; quelques  autres  portent  tou- 
jours sur  eux  un  grand  nombre  de  petites 
idoles  d’une  figure  ridicule;  mais  ils  n’ont  au- 
cun dogme  qui  soit  l’objet  de  leur  créance  : ils 
vivent  sans  espérance  d’aucun  bien  futur,  et 
s’ils  font  quelque  acte  de  religion,  ce  n’est  nul- 
lement par  un  principe  d’amour  : la  crainte 
seule  en  est  le  principe.  Ils  s’imaginent  qu’il  y 
a dans  chaque  chose  un  esprit  qui  s’irrite 
quelquefois  contre  eux  et  qui  leur  envoie  les 
maux  dont  ils  sont  affligés  ; c’est  pour  cela  que 
leur  soin  principal  est  d’apaiser  ou  de  ne  pas 
offenser  cette  vertu  secrète , à laquelle,  disent- 
ils,  il  est  impossible  de  résister.  Du  reste,  ils 
ne  font  paroître  au  dehors  aucun  culte  exté- 
rieur et  solennel,  et  parmi  tant  de  nations  di- 
verses, on  n’en  a pu  découvrir  qu’une  ou  deux 
qui  usassent  d’une  espèce  de  sacrifice. 

On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes  deux 
sortes  de  ministres  pour  traiter  les  choses  de  la 
religion.  Il  y en  a qui  sont  de  vrais  enchan- 
teurs, dont  l’unique  fonction  est  de  rendre  la 
santé  aux  malades  ; d’autres  sont,  comme  les 
prêtres,  destinés  à apaiser  les  dieux.  Les  pre- 
miers ne  sont  élevés  à ce  rang  d’honneur  qu’a- 
près  un  jeûne  rigoureux  d’un  an  pendant  le- 
quel ils  s’abstiennent  de  viande  et  de  poisson. 
Il  faut,  outre  cela,  qu’ils  aient  été  blessés  par 
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un  tigre  et  qu’ils  se  soient  échappés  de  ses 
griffes  : c’est  alors  qu’on  les  révère  comme 
des  hommes  d’une  vertu  rare,  parce  qu’on  juge 
de  là  qu’ils  ont  été  respectés  et  favorisés  du 
tigre  invisible,  qui  les  a protégés  contre  les  ef- 
forts du  tigre  visible  avec  lequel  ils  ont  com- 
battu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette  fonc- 
tion, on  les  fait  monter  au  suprême  sacerdoce  ; 
mais , pour  s’en  rendre  dignes , il  faut  encore 
qu’ils  jeûnent  une  année  entière  avec  la  même 
rigueur  et  que  leur  abstinence  se  produise  au 
dehors  par  un  visage  hâve  et  exténué  : alors 
on  presse  certaines  herbes  fort  piquantes  pour 
en  tirer  le  suc  qu’on  leur  répand  dans  les  yeux, 
ce  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  très-ai- 
guës , et  c’est  ainsi  qu’on  leur  imprime  le  ca- 
ractère du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que  par  ce 
moyen  leur  vue  s’éclaircit,  ce  qui  fait  qu’ils 
donnent  à ces  prêtres  le  nom  de  tiharaugui, 
qui  signifie  en  leur  langue  celui  qui  a les  yeux 
clairs. 

A certains  temps  de  l’année  et  surtout  vers 
la  nouvelle  lune , ces  ministres  de  Satan  ras- 
semblent les  peuples  sur  quelque  colline  un 
peu  éloignée  de  la  bourgade.  Dès  le  point  du 
jour,  tout  le  peuple  marche  vers  cet  endroit  en 
silence  ; mais  quand  il  est  arrivé  au  terme , 
il  rompt  tout-à-coup  ce  silence  par  des  cris  af- 
freux : c’est,  disent-ils,  afin  d’attendrir  le  cœur 
de  leurs  divinités.  Toute  la  journée  se  passe 
dans  le  jeûne  et  dans  ces  cris  confus,  et  ce  n’est 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit  qu’ils  les  finissent  par 
les  cérémonies  suivantes  : 

Leurs  prêtres  commencent  par  se  couper  les 
cheveux  ( ce  qui  est  parmi  ces  peuples  le  signe 
d’une  grande  allégresse  ) et  par  se  couvrir  le 
corps  de  différentes  plumes  jaunes  et  rouges. 
Ils  font  apporter  ensuite  de  grands  vases,  où 
l’on  verse  la  liqueur  enivrante  qui  a été  prépa- 
rée pour  la  solennité  ; ils  la  reçoivent  comme 
des  prémices  offertes  à leurs  dieux,  et  après  en 
avoir  bu  sans  mesure,  ils  l’abandonnent  à tout 
le  peuple,  qui,  à leur  exemple,  en  boit  aussi 
avec  excès.  Toute  la  nuit  est  employée  à boire 
et  à danser  ; un  d’eux  entonne  la  chanson,  et 
tous  formant  un  grand  cercle  se  mettent  à traî- 
ner les  pieds  en  cadence  et  à pencher  noncha- 
lamment la  tête  de  côté  et  d’autre  avec  des 
mouvemens  de  corps  indécens , car  c’est  en 
quoi  consiste  toute  leur  danse.  On  est  censé 
plus  dévot  et  plus  religieux  à proportion  qu’on 
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fait  plus  de  ces  folies  et  de  ces  extravagances. 
Enfin,  ces  sortes  de  réjouissances  finissent  d’or- 
dinaire, comme  je  l’ai  déjà  dit,  p'ar  des  blessu- 
res ou  par  la  mort  de  plusieurs  d’entre  eux. 

Ils  ont  quelque  connoissance  de  l’immorta- 
lité de  nos  âmes  5 mais  cette  lumière  est  si  fort 
obscurcie  par  les  épaisses  ténèbres  dans  les- 
quelles ils  vivent  qu’ils  ne  soupçonnent  pas 
même  qu’il  y ait  des  châtimens  à craindre  ou 
des  récompenses  à espérer  dans  l’autre  vie  ; 
aussi  ne  se  mettent-ils  guère  en  peine  de  ce  qui 
doit  leur  arriver  après  leur  mort. 

Toutes  ces  nations  sont  distinguées  les  unes 
des  autres  par  les  diverses  langues  qu’elles 
parlent  ; on  en  compte  jusqu’à  trente-neuf  dif- 
férentes, qui  n’ont  pas  le  moindre  rapport  en- 
tre elles.  Il  est  à présumer  qu’une  si  grande  va- 
riété de  langage  est  l’ouvrage  du  démon,  qui  a 
voulu  mettre  cet  obstacle  à la  promulgation  de 
l’Évangile  et  rendre  par  ce  moyen  la  conver- 
sion de  ces  peuples  plus  difficile. 

C’étoit  en  vue  de  les  conquérir  au  royaume 
de  Jésus-Christ  que  les  premiers  missionnaires 
jésuites  établirent  une  église  à Sainte-Croix-de- 
la-Sierra,  afin  qu’étant  à la  porte  de  ces  terres 
infidèles,  ils  pussent  mettre  à profit  la  première 
occasion  qui  s’offriroit  d'y  entrer.  Leur  atten- 
tion et  leurs  efforts  furent  inutiles  pendant  prés 
de  cent  ans  : cette  gloire  étoit  réservée  au  père 
Cyprien  Baraze,  et  voici  comment  la  chose  ar- 
riva. 

Le  frère  del  Castillo,  qui  demeuroità  Sainte- 
Croix-de-la-Sierra,  s’étant  joint  à quelques  Es- 
pagnols qui  commerçoient  avec  les  Indiens, 
avança  assez  avant  dans  les  terres.  Sa  douceur 
et  ses  manières  prévenantes  gagnèrent  les  prin- 
cipaux de  la  nation,  qui  lui  promirent  de  le  re- 
cevoir chez  eux.  Transporté  de  joie,  il  partit 
aussitôt  pour  Lima  afin  d’y  faire  connnoître 
l’espérance  qu’il  y avoit  de  gagner  ces  barbares 
à Jésus-Christ. 

Il  y avoit  long-temps  que  le  père  Baraze 
pressoit  ses  supérieurs  de  le  destiner  aux  mis- 
sions les  plus  pénibles.  Ses  désirs  s’enflammè- 
rent encore  quand  il  apprit  la  mort  glorieuse 
des  pères  Nicolas  Mascardi  et  Jacques-Louis 
de  Sanvitores,  qui,  après  s’être  consumés  de 
travaux,  l’un  dans  le  Chili  et  l’autre  dans 
les  îles  Mariannes , avoient  eu  tous  deux  le 
bonheur  de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de 
la  foi  qu’ils  avoient  prêchées  à un  grand  nom- 
bre d’infidèles.  Le  père  Baraze  renouvela  donc 


ses  instances,  et  la  nouvelle  mission  des  Moxes 
lui  échut  en  partage*. 

Ce  fervent  missionnaire  se  mit  aussitôt  en 
chemin  pour  Sainte-Croix-de-la-Sierra  avec  le 
frère  del  Castillo.  A peine  y furent-ils  arrivés 
qu’ils  s’embarquèrent  sur  la  rivière  de  Guapay, 
dans  un  petit  canot  fabriqué  par  les  gentils  du 
pays , qui  leur  servirent  de  guides.  Ce  ne  fut 
qu’après  douze  jours  d’une  navigation  très- 
rude  et  pendant  laquelle  ils  furent  plusieurs 
fois  en  danger  de  périr  qu’ils  abordèrent  au 
pays  des  Moxes.  La  douceur  et  la  modestie  de 
l’homme  apostolique  et  quelques  petits  présens 
qu’il  fit  aux  Indiens,  d’hameçons,  d’aiguilles, 
de  grains  de  verre  et  d’autres  choses  de  celte 
nature,  les  accoutumèrent  peu  à peu  à sa  pré- 
sence. 

Pendant  les  quatre  premières  années  qu’il 
demeura  au  milieu  de  cette  nation,  il  eut  beau- 
coup à souffrir  soit  de  l’intempérie  de  l’air  qu’il 
respiroit  sous  un  nouveau  climat,  ou  des  inon- 
dations fréquentes  accompagnées  de  pluies  pres- 
que continuelles  et  de  froids  piquans,  soit  de 
la  difficulté  qu’il  eut  à apprendre  la  langue, 
car,  outre  qu’il  n’avoit  ni  maître  ni  interprète, 
il  avoit  affaire  à des  peuples  si  grossiers  qu’ils 
ne  pouvoient  même  lui  nommer  ce  qu’il  s'effor- 
çoitde  leur  faire  entendre  par  signe,  soit  enfin 
de  l’éloignement  des  peuplades  qu’il  lui  falloit 
parcourir  à pied,  tantôt  dans  des  pays  maré- 
cageux et  inondés,  tantôt  dans  des  terres  brû- 
lantes, toujours  en  danger  d’être  sacrifié  à la 
fureur  des  barbares,  qui  le  recevoient  l’arc  et 
les  flèches  en  main,  et  qui  n’étoient  retenus  que 
par  cet  air  de  douceur  qui  éclatoit  sur  son  vi- 
sage : tout  cela  joint  à une  fièvre  quarte  qui  le 
tourmenta  toujours  depuis  son  entrée  dans  le 
pays  avoit  tellement  ruiné  ses  forces  qu’il  n’a- 
voit plus/  d’espérance  de  les  recouvrer  que  par 
le  changement  d’air.  C’est  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  à Sainte-Croix- 

* La  province  de  Moxos  faisait  partie  de  la  vice- 
royauté  de  la  Plata;  elle  est  maintenant  comprise 
dans  la  république  Bolivia. 

Elle  a 120  lieues  du  nord  au  sud,  sur  autant  de  l’est 
à l’ouest. 

On  y a introduit  la  culture  de  toutes  sortes  de  plantes 
utiles  et  qui  demandent  de  la  chaleur  : maïs,  cannes  à 
sucre  , arbre  à pain  , riz  , cacao  , poivre  vert , coton  , 
gayac,  cannelle,  quinquina. 

Mais  il  y a encore  d’immenses  forêts  qui  sont  peu- 
plées de  sangliers,  d’ours  et  de  tigres. 
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de-la-Sierra , où  en  effet  il  ne  fut  pas  long- 
temps à rétablir  sa  santé. 

Éloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens,  il  les 
avoit  sans  cesse  présens  à l’esprit  : il  pensoit 
continuellement  aux  moyens  de  les  civiliser, 
car  il  falloit  en  faire  des  hommes  avant  que 
d’en  faire  des  chrétiens.  C’est  dans  celte  vue 
que,  dès  les  premiers  jours  de  sa  convalescence, 
il  se  fit  apporter  des  outils  de  tisserand  et  ap- 
prit à faire  de  la  toile  afin  de  l’enseigner  en- 
suite à quelques  Indiens  et  de  les  faire  travail- 
ler à des  vêtemensde  coton  pour  couvrir  ceux 
qui  recevoient  le  baptême,  car  ces  infidèles  ont 
coutume  d’aller  presque  nus. 

Le  repos  qu’il  goûta  à Sainte-Croix-de-Ia- 
Sierra  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  s’étant  persuadé  que  le  temps 
éloit  venu  d’entreprendre  la  conversion  des 
Chiriguanes  *,  engagea  les  supérieurs  à y en- 
voyer le  père  Cyprien.  Ces  Indiens  vivent  épars 
çà  et  là  dans  le  pays  et  se  partagent  en  diver- 
ses petites  peuplades,  comme  les  Moxes-,  leurs 
coutumes  sont  aussi  les  mêmes  , à la  réserve 
qu’on  trouve  parmi  eux  quelque  forme  de  gou- 
verment  : ce  qui  faisoit  juger  au  missionnaire 
qu’étant  plus  policés  que  les  Moxes,  ils  seroient 
aussi  plus  traitables.  Celte  espérance  lui  adou- 
cit les  dégoûts  qu’il  eutà  vaûicre  dans  leur  lan- 
gue ; en  peu  de  mois  il  en  sut  assez  pour  se 
faire  entendre  et  pour  commencer  ses  instruc- 
tions 5 mais  la  manière  indigne  dont  ils  reçu- 
rent les  paroles  de  salut  qu’il  leur  annonçoit, 
le  força  d’abandonner  une  nation  si  cor- 
rompue. Il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion qu’il  leur  demanda  de  retourner  chez  les 
Moxes , qui , en  comparaison  des  Chiriguanes , 
lui  paroissoient  bien  moins  éloignés  du  royau- 
me de  Dieu. 

En  effet,  il  les  trouva  plus  dociles  qu’au- 
paravant , et  peu  à peu  il  gagna  entièrement 
leur  confiance.  Revenus  de  leurs  préjugés, 
ils  connurent  enfin  l’excès  d’aveuglement  dans 
lequel  ils  avoient  vécu.  Ils  s’assemblèrent  au 
nombre  de  six  cents  pour  vivre  sous  la  con- 
duite du  missionnaire,  qui  eut  la  consolation , 
après  huit  ans  et  six  mois  de  travaux,  de  voir 
une  chrétienté  fervente  formée  par  ses  soins. 
Comme  il  leur  conféra  le  baptême  le  jour  qu’on 
célèbre  la  fête  de  l’Annonciation  de  la  sainte 

‘ Chiriguanes,  au  sud  des  Chiquitos,  peuples  du  Pa- 
raguay, contrée  de  Ghaco,  république  Argentine. 
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Vierge,  cette  circonstance  lui  fit  naître  la  pen- 
sée de  mettre  sa  nouvelle  mission  sous  la  protec- 
tion de  la  mère  de  Dieu  et  on  l’a  appelée  depuis 
cetemps-làlamissiondeNotre-Damc-de-Lorelle. 

Le  père  Cyprien  employa  cinq  ans  à culti- 
ver et  à augmenter  celte  chrétienté  naissante  : 
elle  éloit  composée  de  plus  de  deux  mille  néo- 
phytes, lorsqu’il  lui  arriva  un  nouveau  se- 
cours de  missionnaires.  Ce  surcroît  d’ouvriers 
évangéliques  vint  à propos  pour  aider  le  saint 
homme  à exécuter  le  dessein  qu’il  avoit  formé 
de  porter  la  lumière  de  l’Évangile  dans  toute 
l’étendue  de  ces  terres  idolâtres.  II  leur  aban- 
donna aussitôt  le  soin  de  son  église  pour  aller 
à la  découverte  d’autres  nations  auxquelles  il 
pût  annoncer  Jésus-Christ.  Il  fixa  d’abord  sa 
demeure  dans  une  contrée  assez  éloignée,  dont 
les  habitans  ne  sont  guère  capables  de  senli- 
mens  d’humanité  et  de  religion.  Ils  sont  ré- 
pandus dans  toute  l’étendue  du  pays  et  divisés 
en  une  infinité  de  cabanes  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Le  peu  de  rapport  qu’ont  en- 
semble ces  familles  ainsi  dispersées  a produit 
entre  elles  une  haine  implacable,  ce  qui  étoit  un 
obstacle  presque  invincible  à leur  réunion. 

La  charité  ingénieuse  du  père  Cyprien  lui  fit 
surmonter  toutes  cesditTicultés.S’étantlogéchez 
un  de  ces  Indiens,  de  là  il  parcourut  toutes 
les  cabanes  d’alentour  : il  s’insinua  peu  à peu 
dans  l’esprit  de  ces  peuples  par  ses  manières 
douces  et  honnêtes  et  il  leur  fit  goûter  insensi- 
blement les  maximes  delà  religion  ,bien  moins 
par  la  force  du  raisonnement,  dont  ils  étoient 
incapables , que  par  un  certain  air  de  bonté 
dont  il  accompagnoit  ses  discours.  Il  s’asseyoit 
à terre  avec  eux  pour  les  entretenir  -,  il  imitoit 
jusqu’aux  moindres  mouvemens  et  aux  gestes 
les  plus  ridicules,  dont  ils  se  servent  pour  ex- 
primer les  affections  de  leur  cœur  ; il  dormoit 
au  milieu  d’eux,  exposé  aux  injures  de  l’air, 
et  sans  se  précaulionner  contre  la  morsure 
des  mosquites.  Quelque  dégoûlans  que  fussent 
leurs  mets,  il  ne  prenoitses  repas  qu’avec  eux. 
Enfin,  il  se  fit  barbare  avec  ces  barbares  pour 
les  faire  entrer  plus  aisément  dans  les  voies  du 
salut. 

Le  soin  qu’eut  le  missionnaire  d’apprendre 
un  peu  de  médecine  et  de  chirurgie  fut  un 
autre  moyen  qu’il  mit  en  usage  pour  s’attirer 
l’estime  et  l’alTeclion  de  ces  peuples.  Quand  ils 
étoient  malades , c’éloit  lui  qui  préparoit  leurs 
médecines,  qui  lavoit  et  pansoit  leurs  plaies , 
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qui  nettoyoit  leurs  cabanes,  et  il  faisoit  tout 
cela  avec  un  enopressement  et  une  affection  qui 
les  charmoit.  L’estime  et  la  reconnoissance  les 
portèrent  bientôt  à entrer  dans  toutes  ses  vues-, 
ils  n’eurent  plus  de  peine  à abandonner  leurs 
premières  habitationspour  le  suivre.  En  moins 
d’un  an,  s’étant  rassemblés  jusqu’au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  ils  formèrent  une  grande 
bourgade,  à laquelle  on  donna  le  nom  de  la 
Sainte-Trinité. 

Le  père  Cyprien  s’employa  tout  entier  à les 
instruire  des  vérités  de  la  foi.  Comme  il  avoit 
le  talent  de  se  rendre  clair  et  intelligible  aux 
esprits  les  plus  grossiers,  la  netteté  avec  laquelle 
il  leur  développa  les  mystères  et  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  religion  les  mit  bientôt  en 
état  d’être  régénérés  par  les  eaux  du  baptême. 
En  embrassant  le  christianisme,  ils  devinrent 
comme  d’autres  hommes , ils  prirent  d’autres 
mœurs  et  d’autres  coutumes  et  s’assujettirent 
volontiers  aux  lois  les  plus  austères  de  ta  reli- 
gion : leur  dévotion  éclatoit  surtout  dans  ce 
saint  temps  auquel  on  célèbre  le  mystère  des 
souffrances  du  Sauveur;  on  ne  pouvoit  guère 
retenir  ses  larmes  quand  on  voyoit  celles  que 
répandoient  ces  nouveaux  fidèles  et  les  péni- 
tences extraordinaires  qu’ils  faisoient  : ils  ne 
manquoient  aucun  jour  d’assister  au  sacrifice 
redoutable  de  nos  autels-,  et  ce  qu’il  y eut  d’ad- 
mirable, vu  leur  grossièreté , c’est  que  le  mis- 
sionnaire vint  à bout,  par  sa  patience,  d’ap- 
prendre à plusieurs  d’entre  eux  à chanter  en 
plein  chant  le  cantique  Gloria  in  excelsis , le 
Symbole  des  Apôtres  et  tout  ce  qui  se  chante 
aux  messes  hautes. 

Ces  peuples  étant  ainsi  réduits  sous  l’obéis- 
sance de  Jésus-Christ,  le  missionnaire  crut  de- 
voir établir  parmi  eux  une  forme  de  gouverne- 
ment, sans  quoi  il  y avoit  à craindre  que  l’in- 
dépendance dans  laquelle  ils  étoient  nés  ne 
les  replongeât  dans  les  mêmes  désordres  aux- 
quels ils  étoient  sujets  avant  leur  conversion. 
Pour  cela  il  choisit  parmi  eux  ceux  qui  étoient 
le  plus  en  réputation  de  sagesse  et  de  valeur,  et 
il  en  fit  des  capitaines,  des  chefs  de  famille, 
des  consuls  et  d’autres  ministres  de  la  justice 
pour  gouverner  le  reste  du  peuple.  On  vit  alors 
ces  hommes,  qui  auparavant  ne  souffroient  au- 
cune domination,  obéir  volontiers  à de  nouvel- 
les puissances  et  se  soumettre  sans  peine  aux 
plus  sévères  châtimens,  dont  leur  fautes  étoient 
punies. 


l’AMÉRIQUE. 

Le  père  Cyprien  n’en  demeura  pas  là.  Comme 
les  arts  pouvoient  contribuer  au  dessein  qu’il 
avoit  de  les  civiliser,  il  trouva  le  secret  de  leur 
faire  apprendre  ceux  qui  sont  le  plus  néces- 
saires. On  vitbienlôt  parmi  eux  des  laboureurs, 
des  charpentiers,  des  tisserands  et  d’autres  ou- 
vriers de  cette  nature,  dont  il  est  inutile  de 
faire  le  détail. 

3Iais  à quoi  le  saint  homme  pensa  davantage, 
ce  fut  à procurer  des  alimens  à ce  grand  peuple 
qui  s’augmentoit  chaque  jour.  Ilcraignoit  avec 
raison  que  la  stérilité  du  pays  obligeant  ses  néo- 
phytes à s’absenter  de  temps  en  temps  de  la 
peuplade  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  sur 
les  montagnes  éloignées , ils  ne  perdissent  peu 
à peu  les  sentimens  de  religion  qu’il  avoit  eu 
tant  de  peine  à leur  inspirer.  De  plus,  il  fit  ré- 
flexion que  les  missionnaires  qui  viendroient 
dans  la  suite  cultiver  un  champ  si  vaste  n’au- 
roient  pas  tous  des  forces  égales  à leur  zèle,  et 
que  plusieurs  d’entre  eux  succomberoient  sous 
le  poids  du  travail  s’ils  n’avoient  pour  tout  ali- 
ment que  d’insipides  racines.  Dans  cette  vue  , 
il  songea  à peupler  le  pays  de  taureaux  et  de 
vaches,  qui  sont  les  seuls  animaux  qui  puissent 
y vivre  et  s’y  multiplier.  Il  falloit  les  aller  cher- 
cher bien  loin  et  par  des  chemins  difficiles. 
Les  difficultés  ne.  l’arrêtèrent  point.  Plein  de 
confiance  dans  le  Seigneur,  il  part  pour  Sainle- 
Croix-de-la-Sierra , il  rassemble  jusqu’à  deux 
cents  de  ces  animaux,  il  prie  quelques  Indiens 
de  l’aider  à les  conduire , il  grimpe  les  monta- 
gnes , il  traverse  les  rivières , poursuivant  tou- 
jours devant  lui  ce  nombreux  troupeau  qui  s’obs- 
tinoit  à retourner  vers  le  lieu  d’où  il  venoit  : il 
se  vit  bientôt  abandonné  de  la  plupart  des  In- 
diens de  sa  suite,  à qui  les  forces  et  le  courage 
manquèrent;  mais  sans  se  rebuter  il  continua 
toujours  de  faire  avancer  cette  troupe  d’ani- 
maux, étant  quelquefois  dans  la  boue  jusqu’aux 
genoux,  et  exposé  sans  cesse  ou  à perdre  la  vie 
par  les  mains  des  barbares , ou  à être  dévoré 
par  les  bêtes  féroces.  Enfin,  après  cinquante- 
quatre  jours  d’une  marche  pénible,  il  arriva  à 
sa  chère  mission  avec  une  partie  du  troupeau 
qu’il  avoit  faitpartir  de  Sainte-Croix-de-la-Sier- 
ra.  Dieu  bénit  le  dessein  charitable  du  mission- 
naire. Ce  petit  troupeau  s’est  tellement  accru 
en  peu  d’années  qu’il  y a maintenant  dans  le 
pays  plusieurs  de  ces  animaux  et  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  r^ourrir  les  habitons  des 
peuplades  chrétiennes. 


MISSIONS  D’ 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  ses  chers 
néophytes , il  ne  lui  restoitplus  que  d’élever  un 
temple  à Jésus-Christ,  car  il  soulTroit  avec  peine 
que  les  saints  mystères  se  célébrassent  dans  une 
pauvre  cabane,  qui  n’avoit  d’église  que  le  nom 
qu’il  lui  en  avoit  donné.  Mais  pour  exécuter 
ce  projet  il  falloit  qu’il  mît  la  main  à l’œuvre 
et  qu’il  apprît  lui-même  à ces  Indiens  la  ma- 
nière de  construire  un  édifice  tel  qu’il  l’avoit 
imaginé.  Il  en  appela  plusieurs , il  ordonna 
aux  uns  de  couper  du  bois,  il  apprit  aux 
autres  à cuire  la  terre  et  à faire  de  la  brique  ; 
il  fit  faire  du  ciment  à d’autres  ; enfin  , après 
quelques  mois  de  travail , il  eut  la  consolation 
de  voir  son  ouvrage  achevé. 

Quelques  années  après,  l’église  n’étant  pas 
assez  vaste  pour  contenir  la  multitude  des  fidè- 
les, il  en  bâtit  une  autre  beaucoup  plus  grande 
et  plus  belle.  Ce  qu’il  y eut  d’étonnant,  c’est 
que  cette  nouvelle  église  fut  élevée  comme  la 
première,  sans  aucun  des  instrumens  néces- 
saires pour  la  construction  de  semblables  édifi- 
ces, et  sans  que  d’autre  architecte  que  lui- 
même  présidât  à un  si  grand  ouvrage.  Les 
gentils  accouroient  de  toutes  parts  pour  voir 
cette  merveille  : ils  en  étoient  frappés  jusqu’à 
l’admiration,  et  par  la  majesté  du  temple  qu’ils 
admiroient,  ils  jugeoient  de  la  grandeur  du 
Dieu  qu’on  y adoroit.  Le  père  Cyprien  en  fit  la 
dédicace  avec  beaucoup  de  solennité  ; il  y eut 
un  grand  concours  de  chrétiens  et  d’idolâtres 
qui  furent  aussi  touchés  d’une  cérémonie  si 
auguste  qu’édifiés  dans  la  piété  d’un  grand 
nombre  de  catéchumènes  que  le  missionnaire 
baptisa  en  leur  présence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant  formées , 
toutes  les  pensées  du  père  Cyprien  se  tournè- 
rent vers  d’autres  nations.  Il  savoit,  par  le 
rapport  qui  lui  en  avoit  été  fait,  qu’en  avan- 
çant vers  l’orient , on  trouvoit  un  peuple  assez 
nombreux  •,  il  partit  pour  en  faire  la  décou- 
verte, et  après  avoir  marché  pendant  six  jours 
sans  trouver  aucune  trace  d’homme , enfin  le 
septième  il  découvrit  une  nation  qu’on  nomme 
la^nation  des  Coseremoniens.  Il  employa  pour 
leur  conversion  les  mêmes  moyens  dont  il  s’é- 
toit  déjà  servi  avec  succès  pour  former  des 
peuplades  parmi  les  Moxes , et  il  sut  si  bien 
les  gagner  en  peu  de  temps  que  les  mission- 
naires qui  vinrent  dans  la  suite  les  engagèrent 
sans  peine  à quitter  le  lieu  de  leur  demeure 
pour  se  transporter  à trente  lieues  de  là  et  y 
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fonder  une  grande  peuplade,  qui  s’appelle  la 
peuplade  de  Saint-Xavier. 

Le  saint  homme,  qui  avançoil  toujours  dans 
les  terres , ne  fut  pas  long-temps  sans  décou- 
vrir encore  un  peuple  nouveau.  Après  quel- 
ques journées  de  marche , il  se  trouva  au  mi- 
lieu de  la  nation  des  Cirioniens.  Du  plus  loin 
que  ces  barbares  l’aperçurent,  ils  prirent  en 
main  leurs  flèches  -,  ils  se  préparaient  déjà  à 
tirer  sur  lui  et  sur  les  néophytes  qui  l’accom- 
pagnoient  -,  mais  la  douceur  avec  laquelle  le 
père  Cyprien  les  aborda  leur  fit  tomber  les  ar- 
mes des  mains.  Le  missionnaire  demeura  quel- 
que temps  parmi  eux , et  ce  fut  en  parcou- 
rant leurs  diverses  habitations  qu’il  eut  con- 
noissance  d’une  nation  qu’on  appelle  la  nation 
des  Guarayens.  Ce  sont  des  peuples  qui  se  sont 
rendus  redoutables  à toutes  les  autres  nations 
par  leur  férocité  naturelle  et  par  la  coutume 
barbare  qu’ils  ont  de  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. Ils  poursuivent  les  hommes  à peu  près 
de  la  même  manière  qu’on  va  à la  chasse  des 
bêtes -,  ils  les  prennent  vivans,  s’ils  peuvent, 
ils  les  entraînent  avec  eux  et  ils  les  égorgent 
l’un  après  l’autre , à mesure  qu’ils  se  sentent 
pressés  de  la  faim.  Ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe , parce  que  , disent-ils , ils  sont  sans  cesse 
effrayés  par  les  cris  lamentables  des  âmes  dont 
ils  ont  mangé  le  corps.  Ainsi  errans  et  vaga- 
bonds dans  toutes  ces  contrées , ils  répandent 
partout  la  consternation  et  l’effroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  se  trouva  sur 
le  chemin  du  père , Cyprien.  Les  néophytes, 
s’apercevant  à leur  langage  qu’ils  étoient  d’une 
nation  ennemie  de  toutes  les  autres , se  prépa- 
roient  à leur  ôter  la  vie  , et  ils  l’eussent  fait  si 
le  missionnaire  ne  les  eût  arrêtés  en  leur  re- 
présentant qu’encore  que  ces  hommes  méri- 
tassent d’expier  par  leur  mort  tant  de  cruautés 
qu’ils  exerçoient  sans  cesse,  la  'vengeance 
néanmoins  ne  convenoit  ni  à la  douceur  du 
christianisme  ni  au  dessein  qu’on  se  proposait 
de  pacifier  et  de  réunir  toutes  les  nations  des 
gentils  •;  que  ces  excès  d’inhumanité  se  corri- 
geroient  à mesure  qu’ils  ouvriroient  les  yeux  à 
la  lumière  de  l’Evangile,  et  qu’il  valoit  mieux 
les  gagner  par  des  bienfaits  que  de  les  aigrir 
par  des  châtimens.  Se  tournant  du  côté  de  ces 
barbares,  il  tes  combla  de  caresses,  et  eux  , 
par  reconnoissance , le  conduisirent  dans  leurs 
peuplades,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  mar- 
ques d’affection.  C’est  là  qu’on  lui  fit  connoître 
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plusieurs  autres  nations  du  voisinage,  entre  au- 
tres celles  des  Tapacures  et  des  Baures. 

Le  missionnaire  profita  du  bon  accueil  que 
lui  firent  des  peuples  si  féroces  pour  leur  ins- 
pirer de  l’horreur  de  leurs  crimes  : ils  parurent 
touchés  de  ses  discours  et  promirent  tout  ce 
qu’il  voulut  ; mais  à peine  l’eurent-ils  perdu 
de  vue  qu’ils  oublièrent  leurs  promesses  et 
reprirent  leurs  premières  inclinations. 

Dans  un  autre  voyage  que  le  père  fit  dans 
leur  pays,  il  vit  entre  leurs  mains  sept  jeunes 
Indiens  qu’ils  étoient  prêts  d’égorger  pour  se 
repaître  de  leur  chair.  Le  saint  homme  les  con- 
jura avec  larmes  de  s’abstenir  d’une  action  si 
barbare  , et  eux,  de  leur  côté,  engagèrent  leur 
parole  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute 
qu’ils  ne  la  gardassent.  Mais  il  fut  bien  surpris 
à son  retour  de  voir  la  terre  jonchée  des  osse- 
mens  de  quatre  de  ces  malheureux  qu’ils 
avoientdéjà  dévorés. 

Saisi  de  douleur  à ce  spectacle,  il  prit  les 
trois  qui  restoient  et  les  emmena  avec  lui  à 
son  église  de  la  Trinité , où , après  avoir  été 
instruits  des  vérités  de  la  foi,  ils  reçurent  le 
baptême.  Quelque  temps  après,  ces  nouveaux 
fidèles  allèrent  visiter  des  peuples  si  cruels , et 
mettant  en  œuvre  tout  ce  qu’un  zèle  ardent 
leur  inspiroit  pour  les  convertir,  il  les  engagè- 
rent peu  à peu  à venir  fixer  leur  demeure  parmi 
les  Moxes. 

Comme  le  christianisme  s’étendoit  de  plus 
en  plus  par  la  découverte  de  tant  de  peuples 
ditférens  qui  se  soumettoient  au  joug  de  la  foi, 
on  songeoit  à faire  venir  un  plus  grand  nombre 
d’ouvriers  évangéliques.  L’éloignement  de 
Lima  et  des  autres  villes  espagnoles  étoit  un 
grand  obstacle  à ce  dessein.  Les  missionnaires 
avoient  souvent  conféré  ensemblesur  les  moyens 
de  faciliter  la  communication  si  nécessaire  en- 
tre ces  terres  idolâtres  et  les  villes  du  Pérou. 
Ils  désespéroient  d’y  réussir,  lorsque  le  père 
Cyprien  s’offrit  de  tenter  une  entreprise  qui 
paroissoit  impossible. 

Il  avoit  ouï  dire  qu’en  traversant  cette  lon- 
gue file  de  montagnes  qui  est  vers  la  droite  du 
Pérou  il  se  trouvoit  un  petit  sentier  qui  abré- 
geoit  extraordinairement  le  chemin,  et  qu’une 
troupe  d’Espagnols  commandée  par  Don  Qui- 
roga  avoit  commencé  de  s’y  frayer  un  passage 
les  années  précédentes.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  prendre  sur  lui  le  soin  de  dé- 
couvrir cette  route  inconnue.  Il  part  avec  quel- 


ques néophytes  pour  cette  pénible  expédition , 
portant  sur  lui  quelques  provisions  de  bouche 
pour  subsister  dans  ces  vastes  déserts , et  les 
outils  nécessaires  pour  s’ouvrir  un  passage  à 
travers  les  montagnes. 

II  courut  beaucoup  de  dangers  et  eut  bien 
à souffrir  pendant  trois  années  qu’il  s’efforça 
inutilement  de  découvrir  cette  route  qu’il  cher- 
choit.  Tantôt  il  s’égaroit  dans  les  lieux  qui 
n’étoient  pratiqués  que  par  des  bêtes  farouches, 
et  que  d’épaisses  forêts  et  des  rochers  escarpés 
rendoient  inaccessibles.  Tantôt  il  se  trouvoit 
au  haut  des  montagnes,  transi  de  froid,  tout 
percé  des  pluies,  qui  tomboient  en  abon- 
dance, ne  pouvant  presque  se  soutenir  sur  un 
terrain  fangeux  et  glissant,  et  voyant  à ses 
pieds  de  profonds  abîmes  couverts  de  bois,  sous 
lesquels  on  entendoit  couler  des  torrens  avec 
un  bruit  impétueux.  Souvent  épuisé  de  fatigue, 
et  ayant  consommé  ses  provisions,  il  se  vit  sur 
le  point  de  périr  de  faim  et  de  misère. 

L’expérience  de  tant  de  périls  ne  l’empêcha 
pas  de  faire  une  dernière  tentative  l’année  sui- 
vante, et  ce  fut  alors  que  Dieu  couronna  sa 
constance  par  l’accomplissement  de  ses  désirs. 
Après  bien  de  nouvelles  fatigues  soutenues 
avec  un  courage  égal,  lorsqu’il  se  croyoit  tout- 
à-fait  égaré,  il  traversa  comme  au  hasard  un 
bois  épais  et  arriva  sur  la  cime  d’une  monta- 
gne, dont  il  aperçut  enfin  la  terre  du  Pérou. 
Il  se  prosterna  aussitôt  le  visage  contre  terre , 
pour  en  remercier  la  bonté  divine,  et  il  n’eut 
pas  plus  tôt  achevé  sa  prière  qu’il  envoya  an- 
noncer une  si  agréable  nouvelle  au  collège  le 
plus  proche.  On  peut  juger  avec  quels  applau- 
dissemens  elle  fut  reçue,  puisque,  pour  entrer 
chez  les  Moxes , il  ne  falloit  plus  que  quinze 
jours  de  chemin  par  la  nouvelle  route  que  le 
père  Cyprien  venoit  de  tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l’exemple  singu- 
lier de  détachement  et  de  mortification  que 
donna  le  missionnaire.  Il  se  voyoit  près  d’une 
des  maisons  de  sa  compagnie,  il  étoit  naturel 
qu’il  allât  réparer,  sous  un  ciel  plus  doux,  des 
forces  que  tant  de  travaux  avoient  consumées  : 
son  inclination  même  le  portait  à aller  revoir 
ses  anciens  amis  après  une  absence  de  vingt- 
quatre  ans,  surtout  n’ayant  point  d’ordre  con- 
traire de  ses  supérieurs  ; mais  il  crut  qu’il  se- 
roit  plus  agréable  à Dieu  de  lui  en  faire  un  sa- 
crifice, et  sur-le-champ  il  retourna  à sa  mission 
par  le  nouveau  chemin  qu’il  avoit  frayé  avec 
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tant  de  peines , se  dérobant  par  là  aux  ap- 
plaudissemens  que  méritoil  le  succès  de  son  en- 
treprise. 

Quand  il  se  vit  au  milieu  de  ses  chers  néo- 
phytes , loin  de  prendre  les  petits  soulagemens 
qu’ils  vouloient  lui  procurer  et  dont  après  tant 
de  fatigues  il  avoit  si  grand  besoin , il  ne  son- 
gea qu’à  aller  découvrir  la  nation  des  Tapacu- 
res',  qui  lui  avoit  été  indiquée  par  les  Gua- 
rayens.  Ces  peuples  étoient  autrefois  mêlés 
parmi  les  Moxes,  avec  qui  ils  ne  faisoient 
qu’une  même  nation.  Mais  les  dissensions  qui 
s’élevèrent  entre  eux  furent  une  semence  de 
guerres  continuelles,  qui  obligèrent  enfin  les 
Tapacures  à s’en  séparer  pour  aller  habiter 
une  autre  contrée  à quarante  lieues  environ  de 
distance,  vers  une  suite  de  montagnes  qui  vont 
de  l’orient  au  nord.  Leurs  mœurs  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  Moxes  gentils , 
dont  ils  tirent  leur  origine,  à la  réserve  qu'ils 
ont  moins  de  courage  et  qu’ayant  le  corps  bien 
plus  souple  et  plus  leste,  ils  ne  se  défendent 
guère  de  ceux  qui  les  attaquent  que  par  la  vi- 
tesse avec  laquelle  ils  disparoissent  à leurs 
yeux. 

Le  père  Cyprien  alla  donc  visiter  ces  infidè- 
les ; il  les  trouva  si  dociles  qu’après  quelques 
entretiens,  ils  lui  promirent  de  recevoir  les 
missionnaires  qui  leur  seroient  envoyés  et 
d’aller  habiter  les  terres  qu’on  leur  destineroit. 
Il  eut  même  la  consolation  d’en  baptiser  plu- 
sieurs qui  étoient  sur  le  point  d’expirer.  Enfin, 
ce  fut  par  leur  moyen  qu’il  eut  quelque  con- 
noissance  du  pays  des  Amazones.  Tous  lui  di- 
rent que  vers  l’orient  il  y avoit  une  nation  de 
femmes  belliqueuses  5 qu’à  certain  temps  de 
l’année  elles  reçoivent  des  hommes  chez  elles  5 
qu’elles  tuoient  les  enfans  mâles  qui  en  nais- 
soient;  qu’elles  avoient  grand  soin  d’élever  les 
filles  , et  que  de  bonne  heure  elles  les  endur- 
cissoient  aux  travaux  de  la  guerre. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante  et  qui 
fit  le  plus  de  plaisir  au  père  Cyprien  fut  celle 
des  Baures  Celle  nation  est  plus  civilisée  que 
celle  des  Moxes  -,  leurs  bourgades  sont  fort 
nombreuses  5 on  y voit  des  'rues  et  des  places 
d’armes  où  leurs  soldats  font  l’exercice  : cha- 

' Les  Tapacures  ainsi  que  les  Baures  font  partie  de 
la  province  de  Moxos  et  de  la  république  de  la 
Plata. 

* Ils  habitent  les  bords  d’une  rivière  qui  porte  leur 

nom. 


que  bourgade  est  environnée  d’une  bonne  pa- 
lissade , qui  la  met  à couvert  des  armes  qui 
sont  en  usage  dans  le  pays  5 ils  dressent  des  es- 
pèces de  trappes  dans  les  grands  chemins , qui 
arrêtent  tout  court  leurs  ennemis.  Dans  les 
combats  ils  se  servent  d’une  sorte  de  boucliers 
faits  de  cannes  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  et  revêtues  de  coton  et  de  plumes  de  di- 
verses couleurs , qui  sont  à l’épreuve  des  flè- 
ches. Ils  font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
valeur  et  d’expérience  pour  en  faire  des  capi- 
taines à qui  ils  obéissent.  Leurs  femmes  por- 
tent toutes  des  habits  décens.  Ils  reçoivent  bien 
leurs  hôtes  : une  de  leurs  cérémonies  est  d’é- 
tendre à terre  une  grande  pièce  de  coton  , sur 
laquelle  ils  font  asseoir  celui  à qui  ils  veulent 
faire  honneur.  Le  terroir  paroît  aussi  y être 
plus  fertile  que  partout  ailleurs  : on  y voit 
quantité  de  collines , ce  qui  fait  croire  que  le 
blé,  le  vin  et  les  autres  plantes  d’Europe  y 
croîlroient  facilement,  pour  peu  que  la  terre  y 
fût  cultivée. 

Le  père  Cyprien  pénétra  assez  avant  dans 
ce  pays  et  parcourut  un  grand  nombre  de  bour- 
gades; partout  il  trouva  des  peuples  dociles  en 
apparence  et  qui  paroissoient  goûter  la  loi 
nouvelle  qu’il  leur  annonçoit.  Ce  succès  le  rem- 
plissoit  de  consolation  ; mais  sa  joie  fut  bientôt 
troublée.  Deux  néophytes  qui  l’accompa- 
gnoient  entendirent,  durant  la  nuit,  un  grand 
bruit  de  tambours  dans  une  peuplade  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  visitée.  Saisis  de  frayeur, 
ils  pressèrent  le  missionnaire  de  fuir  au  plus 
vite , tandis  qu’il  en  étoit  encore  temps , parce 
que,  selon  la  connoissance  qu’ils  avoient  des 
coutumes  du  pays  et  du  génie  léger  et  incons- 
tant de  la  nation,  ce  bruit  des  tambours  et  ce 
mouvement  des  Indiens  armés  présageoient 
quelque  chose  de  funeste  pour  eux. 

Le  père  Cyprien  s’aperçut  alors  qu’il  s’éloit 
livré  entre  les  mains  d’un  peuple  ennemi  de  la 
loi  sainte  qu’il  prêchoit,  et  ne  doutant  point 
qu’on  n’en  voulût  à sa  vie  , il  en  fit  le  sacrifice 
au  Seigneur  pour  le  salut  de  ces  barbares.  A 
peine  eut-il  avancé  quelques  pas  pour  condes- 
cendre à la  foiblesse  de  ses  néophytes  qu’il 
rencontra  une  compagnie  de  Baures  armés  de 
haches , d’arcs  et  de  flèches  ; ils  le  menacè- 
rent de  loin  et  le  chargèrent  d’injures,  en  dé- 
cochant sur  lui  quantité  de  flèches  qui  furent 
d’abord  sans  effet  à cause  de  la  trop  grande 
distance  ; mais  ils  hâtèrent  le  pas , et  le  père  se 
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senlit  blessé  au  bras  et  à la  cuisse.  Les  néo- 
phytes épouvantés  s’enfuirent  hors  de  la  portée 
des  flèches , et  les  Baures  ayant  atteint  le  saint 
hommes  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur  et  le 
percèrent  de  plusieurs  coups,  tandis  qu’il  in- 
voquoit  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  et 
qu’il  offroit  son  sang  pour  la  conversion  de 
ceux  qui  le  répandoient  d’une  manière  si 
cruelle.  Enfin,  un  de  ces  barbares  lui  arrachant 
là  croix  qu’il  tenoit  en  main , lui  déchargea  sur 
la  tête  un  grand  coup  de  hache  dont  il  expira 
sur  l’heure. 

Ainsi  mourut  le  père  Cyprien  Baraze , le  16 
de  septembre  de  l’année  1702,  qui  étoit  la 
soixante-unième  de  son  âge,  après  avoir  em- 
ployé vingt-sept  ans  et  deux  mois  et  demi  à la 
conversion  des  Moxes.  Sa  mort  arriva  le  même 
jour  qu’on  célèbre  celle  des  saints  Corneille  et 
Cyprien  5 Dieu  permit  que  portant  le  nom  d’un 
de  ces  saints  martyrs,  et  s’étant  consacré  aux 
mêmes  fonctions  pendant  sa  vie,  il  fût  récom- 
pensé de  ses  travaux  par  une  mort  semblable. 

Il  s’étoit  disposé  à une  fin  si  glorieuse  par 
l’exercice  des  plus  héroïques  vertus.  L’amour 
dont  il  brûloit  pour  Dieu , et  son  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  âmes  ne  lui  faisoient  trouver 
rien  d’impossible  5 sa  mortification  alloit  jus- 
qu’à l’excès.  Outre  les  disciplines  sanglantes 
et  un  rude  cilice  dont  il  étoit  presque  toujours 
couvert,  sa  vie  étoit  un  jeûne  perpétuel  5 il  ne 
vivoit  dans  tous  ses  voyages  que  de  racines  qui 
croissent  dans  le  pays  5 c’étoit  beaucoup  lors- 
qu’il y ajouloit  quelque  morceau  de  singe  en- 
fumé que  les  Indiens  lui  donnoient  quelquefois 
par  aumône. 

Son  sommeil  ne  dura  jamais  plus  de  quatre 
heures;  quand  une  fois  il  eut  bâti  son  église, 
il  le  prenoit  toujours  assis  au  pied  de  l’autel. 
Dans  ses  courses  presque  continuelles , il  dor- 
moit à l’air,  sans  se  précautionner  contre  les 
pluies  fréquentes  ni  contre  le  froid,  qui  est  quel- 
quefois très-piq»ant. 

Les  missionnaires  ont  coutume,  quand  ils 
naviguent  sur  les  rivières , de  se  servir  d’un 
parasol  pour  se  mettre  à couvert  des  rayons  de 
feu  que  le  soleil  darde  à plomb  dans  un  pays 
si  voisin  de  la  zone  torride.  Pour  lui  il  ne  vou- 
lut jamais  prendre  un  soulagement  si  néces- 
saire. 

On  sait  combien  la  persécution  des  mosqui- 
tes  est  insupportable  ; il  y en  a quelquefois  dans 
ces  terres  une  quantité  si  prodigieuse  que  l’air 


en  est  obscurci  comme  d’une  nue  épaisse  ; le 
père  Cyprien  refusa  constamment  de  se  mettre 
en  garde  contre  leurs  morsures. 

Les  bas  sentimens  qu’il  avoit  de  lui-même 
l’avoient  rendu  comme  insensible  aux  injures 
et  aux  outrages  qu’il  eut  souvent  à souffrir  des 
Indiens.  Il  y en  eut  parmi  eux  qui  en  vinrent 
jusquà  le  traiter  de  fou  et  d’insensé.  Le  servi- 
teur de  Dieu  ne  répondoit  que  par  les  bons  of- 
fices qu’il  leur  rendoit.  Cet  excès  de  bonté  ne 
fut  pas  même  du  goût  de  quelques-uns  des 
missionnaires  ; ils  se  crurent  obligés  de  l'aver- 
tir que  des  chrétiens  qui  respectoient  si  peu  son 
caractère  étoient  punissables  ; que  le  génie  des 
Indiens  les  portoit  naturellement  à abuser 
d’une  telle  condescendance  et  que  sa  patience 
ne  serviroit  qu’à  les  rendre  plus  insolens.  Le 
saint  homme  avait  bien  d’autres  pensées.  Il 
leur  répondoit  avec  sa  douceur  ordinaire  que 
Dieu  saurait  bien  trouver  d’autres  moyens  de 
le  maintenir  dans  l’autorité  qui  lui  étoit  néces- 
saire pour  traiter  avec  ces  peuples , et  que  l’a- 
mour des  croix  et  des  humiliations  étant  l’esprit 
de  l’Evangile  qu’il  leur  annonçoit,  il  ne  pou- 
voit  trop  leur  enseigner  par  son  exemple  cette 
philosophie  toute  divine. 

C’éloit  dans  l’oraison  qu’il  puisoit  une  force 
si  extraordinaire  ; malgré  la  multitude  de  ses 
occupations,  il  passoit  plusieurs  heures  du  jour 
et  de  la  nuit  en  prières  -,  la  piété  avec  laquelle 
il  célébroit  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en 
donnoit  à tous  les  assistans  : les  tendres  senti- 
mens de  sa  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu 
en  inspiroient  de  semblables  à ses  néophytes; 
il  avoit  composé  plusieurs  cantiques  en  son 
honneur,  que  ces  peuples  chantoient  conti- 
nuellement; on  n’entendoit  guère  autre  chose 
dans  les  chemins  et  dans  les  places  publiques. 
Leur  piété  envers  cette  mère  des  miséricordes 
est  si  bien  établie  qu’ils  ne  manquent  jamais 
d’approcher  des  sacremens  toutes  les  fois- 
qu’on  célèbre  quelqu’une  de  ses  fêtes. 

Tant  de  vertus  de  l’homme  apostolique  fu- 
renf  récompensées , non-seulement  par  une 
mort  précieuse , mais  encore  par  la  consolation 
que  Dieu  lui  donna  de  voir  une  chrétienté  nom- 
breuse et  florissante,  toute  forrtjée  de  ses  mains. 
Il  avoit  baptisé  lui  seul  plus  de  quarante  mille 
idolâtres  ; il  avoit  trouvé  des  hommes  dépour- 
vus de  tout  sentiment  d’humanité  et  plus  féro- 
ces que  les  bêles  mêmes , et  il  laissoit  un  grand 
peuple  civilisé  et  rempli  des  plus  hauts  senti- 
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mens  de  piété  et  de  religion.  Il  n’étoit  entré 
dans  ces  vastes  contrées  qu’avec  un  compa- 
gnon , et  il  laissoit  après  lui  plus  de  trente  mis- 
sionnaires héritiers  de  ses  vertus  et  de  son  zèle. 
Plaise  au  Seigneur  de  donner  à son  église  un 
grand  nombre  d’ouvriers  évangéliques  qui  re- 
tracent la  vie  et  les  vertus  du  père  Cyprien  Ba- 
raze  et  qui,  à son  exemple,  agrandissent  le 
royaume  de  Jésus-Christ  parmi  tant  de  nations 
infidèles  ! 

LETTRE  DU  P.  NYEL 

AU  R.  P.  DE  LA  CHAISE. 


Traversée  de  Saint-Malo  au  Pérou.— Détroits  de  Magellan  et  de 
Le  Maire.— Ports  du  Chili.— Description  de  Lima. 

20  mai  1705. 

Mon  très-révérend  Père  , 

La  paix  de  ly.-S. 

La  protection  dont  vous  honorez  tous  les 
missionnaires  de  notre  compagnie  et  le  zèle 
avec  lequel  vous  procurez  les  progrès  de  la  foi 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  nous  obligent 
de  vous  en  marquer  notre  reconnoissance. 
C’est  pour  m’acquitter  de  ce  devoir  et  pour 
vous  rendre  compte  de  notre  voyage  de  la 
Chine,  dont  nous  n’avons  encore  fait  que  la 
moitié,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire. 
Comme  dans  ce  temps  de  guerre  les  Anglois  et 
les  Hollandois  nous  fermoient  le  passage  des 
détroits  de  la  Sonde  et  de  Mataque,  qu’il  faut 
passer  l’un  ou  l’autre  en  faisant  la  route  des 
Indes  par  l’orient,  on  a jugé  plus  à propos, 
pour  éviter  ce  danger,  de  nous  faire  prendre  le 
chemin  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  mer  du 
Sud. 

Ce  fut  sur  ta  fin  de  l’année  1703  que  nous 
partîmes  de  Saint-Malo,  les  pères  de  Brasses, 
de  Rives,  Hébrard  et  moi,  sur  deux  vaisseaux  * 
destinés  pour  aller  à la  Chine,  et  commandés 
par  MM.  du  Coudray  - Pérée  et  Fouquet , 
hommes  habiles  et  fort  expérimentés  dans  la 
navigation.  Nous  mîmes  à la  voile  le  26  de  dé- 
cembre avec  un  vent  favorable,  qui  nous  con- 
duisit en  quinze  jours  aux  Canaries,  que  nous 
ne  fîmes  que  reconnoître.  Après  avoir  souffert 
des  calmes  fâcheux  sous  la  ligne  pendant  un 

* Le  Saint-Charles  et  le  Murinet. 
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mois  entier,  nous  continuâmes  notre  route , et, 
après  trois  mois  de  navigation,  nous  nous 
trouvâmes  environ  à soixante  lieues  du  détroit 
de  Magellan , que  nous  voulions  passer  pour 
entrer  dans  la  mer  du  Sud. 

Il  me  paroît  assez  inutile  de  vous  faire  une 
description  de  ce  fameux  détroit,  dont  Ferdi- 
nand Magellan , si  célèbre  par  ses  voyages  au- 
tour du  monde,  fit  la  première  découverte  il  y 
a près  de  deux  cents  ans  *.  J’ai  mieux  aimé 
vous  envoyer  un  plan  correct  et  fidèle,  fait  sur 
les  dernières  observations,  qui  sont  beaucoup 
plus  exactes  que  les  précédentes.  Nous  étions 
déjà  entrés  dans  le  premier  canal  de  la  baie 
Grégoire,  lorsqu’il  survint  tout-à-coup  un  vent 
si  impétueux  qu’il  nous  rompit  successivement 
quatre  câbles  et  nous  fit  perdre  deux  ancres. 
Nous  nous  trouvâmes  en  danger  de  faire  nau- 
frage ; mais  Dieu , sensible  à nos  prières  et  à 
nos  vœux,  voulut  bien  nous  en  délivrer  pour 
nous  réserver,  comme  nous  l’espérons,  à de 
plus  rudes  épreuves  et  à souffrir  une  mort 
plus  glorieuse  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
pour  la  défense  de  notre  sainte  religion. 

Pendant  quinze  jours  que  nous  restâmes 
dans  ce  premier  canal  pour  chercher  les  ancres 
que  nous  avions  perdues , et  pour  faire  de  l’eau 
dans  une  rivière  que  M.  Baudran  de  Bellestre , 
un  de  nos  officiers,  découvrit  et  à laquelle  il 
donna  son  nom,  j’eus  le  plaisir  de  descendre 
quelquefois  à terre  pour  y glorifier  le  Seigneur 
dans  cette  partie  du  monde  où  l’Évangile  n’a 
point  encore  pénétré.  Cette  terre  est  rase  et 
unie,  entrecoupée  de  petites  collines.  Le  ter- 
roir me  parut  assez  bon  et  assez  propre  pour 
être  cultivé.  Il  y a bien  de  l’apparence  que 
c’est  en  ce  lieu , le  moins  large  du  détroit , que 
les  Espagnols , sous  le  règne  de  Philippe  II , 
bâtirent  la  forteresse  de  Nombre  de  Bios, 
quand  ils  formèrent  la  téméraire  et  inutile  en- 
treprise de  fermer  aux  autres  nations  le  pasi 
sage  de  Magellan  en  y bâtissant  deux  villes.  Ils 
envoyèrent  à ce  dessein  une  nombreuse  flotte 
sous  la  conduite  de  Sarmiento  ; mais  la  tempête 
l’ayant  battue  et  dissipée,  ce  capitaine  arriva 
au  détroit  en  très-mauvais  état.  Il  bâtit  deux 
forteresses,  l’une  à l’entrée  du  détroit,  que  je 
crois  être  Nombre  de  Bios,  et  l’autre  un  peu 
plus  avant,  qu’il  appela  la  Ciudad  del  rey 
Phelipe , apparemment  dans  le  lieu  qu’on 

' Ce  fut  en  1620. 
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nomme  aujourd’hui  le  Port-Famine , parce  que 
ces  malheureux  Espagnols  y périrent  miséra- 
blement faute  de  vivres  et  de  tous  les  autres 
secours.  Cependant  il  ne  paroît  aucun  vestige 
de  ces  forteresses , ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
endroit.  Nous  ne  vîmes  aucun  des  habitans  du 
pays,  parce  que  ces  peuples,  aux  approches 
de  l’hiver,  ont  coutume  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  Mais  quelques  vaisseaux  fran- 
çois  qui  nous  ont  précédés  et  qui  nous  ont 
suivis  en  ont  vu  plusieurs  plus  avant  dans  le 
détroit.  Ils  nous  ont  même  assuré  que  ces  peu- 
ples, qui  paroissent  dociles  et  sociables,  sont 
pour  la  plupart  forts  et  robustes , d’une  taille 
haute  et  d’une  couleur  basanée,  semblable 
à celle  des  autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici,  mon  révérend 
père , de  leur  génie  ni  de  leurs  coutumes , pour 
ne  rien  dire  d’incertain  ou  de  faux  5 mais  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  marquer  les  senti- 
mens  de  compassion  que  la  grâce  et  la  charité 
de  Jésus-Christ  m’inspirent  sur  cela,  à la  vue 
des  épaisses  ténèbres  qui  sont  répandues  sur 
celte  terre  abandonnée.  Je  considérois  d’un 
côté  le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  qu’on  pût 
entreprendre  la  conversion  de  ces  pauvres  peu- 
ples et  les  dilTicultés  immenses  qu’il  faudrait 
surmonter;  de  l’autre,  la  prophétie  de  Jésus- 
Christ,  touchant  la  propagation  de  l’Évangile 
dans  tout  l’univers,  me  revenait  souvent  à 
l’esprit  ; que  Dieu  a ses  temps  et  ses  momens 
marqués  pour  répandre  en  chaque  climat  les 
trésors  de  sa  miséricorde  ; que  depuis  vingt  ans 
nos  pères  avaient  porté  l’Évangile  dans  des  lieux 
aussi  éloignés  de  la  lumière  que  ceux-ci  ; que 
peut-être  Notre-Seigneur  ne  nous  conduisait  à 
la  Chine  par  ces  routes  nouvelles  qu’afin  que 
quelqu’un  de  nous,  touché  du  besoin  de  ces 
pauvres  barbares,  se  déterminât  à s’y  arrêter; 
que  bien  de  florissantes  missions  dévoient  leur 
origine  à un  naufrage  ou  à quelque  autre  ren- 
contre qui  paroissoit  ne  venir  que  du  hasard  ; 
je  priois  le  Seigneur  de  hâter  cet  heureux  mo- 
ment ; j’osois  m’offrir  moi-même,  si  c’étoit  sa 
volonté,  pour  une  si  noble  entreprise;  c’étoit 
tout  ce  que  je  croyois  pouvoir  faire  dans  le 
temps  présent.  Mais  j’ai  su  depuis  que  mes 
vœux  avoient  été  prévenus  et  qu’ils  n’étoient 
même  pas  loin  d’être  accomplis.  Car,  étant 
arrivés  au  Chili , on  nous  dit  que  les  jésuites 
de  ce  royaume-là  voulaient,  à la  première  oc- 
casion, pénétrer  jusqu’au  détroit  de  Magellan, 


dont  quelques-unes  de  leurs  missions  ne  sont 
éloignées  que  de  cent  lieues.  Celle-ci  aura  de 
quoi  contenter  les  plus  grands  courages,  les 
croix  y seront  abondantes,  il  y aura  de  grands 
froids  à soutenir,  des  déserts  affreux  à péné- 
trer, des  sauvages  à suivre  dans  leurs  longues 
courses.  Ce  sera  dans  le  sud  ce  qu’est  dans  le 
nord  la  mission  des  Iroquois  et  des  Durons  du 
Canada , pour  ceux  qui  auront  la  gloire  de  faire 
ici  ce  qu’on  fait  en  ces  pays-là  depuis  près  d'un 
siècle  avec  tant  de  travaux  et  de  constance. 

Après  cette  petite  digression,  je  reviens  à notre 
voyage.  Comme  l’accident  qui  nous  étoit  ar- 
rivé par  la  perte  de  nos  câbles  et  de  nos  an- 
cres ne  nous  permeltoit  plus  de  franchir  le  dé- 
troit de  Magellan , où  l’on  est  obligé  de  mouil- 
ler toutes  les  nuits,  et  que  l’hiver  du  pays  ap- 
prochoit,  messieurs  nos  capitaines  résolurent, 
sans  perdre  de  temps,  de  chercher,  par  le 
détroit  de  Le  Maire,  une  roule  plus  sûre  et  plus 
facile  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud.  Ainsi 
nous  levâmes  l’ancre  le  onzième  d’avril  de 
l’année  1704,  pour  sortir  du  détroit  de  Magel- 
lan et  pour  chercher  celui  de  Le  Maire  '.  Deux 
jours  après  nous  nous  trouvâmes  à l’entrée  de  ce 
second  détroit,  que  nous  passâmes  en  cinq  ou 
six  heures,  par  un  très-beau  temps.  Nous 
rangeâmes  d’assez  près  la  côte  de  la  terre  del 
Fuego,  ou  de  Feu , qui  me  paroît  n’être  qu’un 
archipel  de  plusieurs  îles  plutôt  qu’un  conti- 
nent, comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  passant  une  erreur 
assez  considérable  de  nos  caries  anciennes  et 
modernes,  qui  donnent  à la  Terre-de-Feu,  qui 
s’étend  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu’à 
celui  de  Le  Maire,  beaucoup  plus  d’étendue  en 
longitude  qu’elle  n’en  a.  Car,  selon  la  suppu- 
tation exacte  que  nous  avons  faite,  il  paroît 
certain  qu’elle  n’a  pas  plus  de  soixante  lieues, 
quoiqu’on  lui  en  donne  davantage.  La  terre 

• Le  détroit  de  Magellan  a 180  lieues  de  long,  et  sa 
largeur  varie  de  1 à 3 et  jusqu’à  16  lieues. 

11  est  semé  d’iles , de  rochers,  de  récifs.  On  l’évitait 
presque  toujours  et  l’on  allait  chercher  le  détroit  de 
Le  Maire  plus  au  sud,  doublant  le  cap  Horn  pour  en- 
trer dans  l’océan  Paciflque  malgré  les  froids  et  les 
vents  qui  vous  retiennent  souvent  un  mois  dans  ces  pa- 
rages. 

Mais  depuis  quelques  années  on  a repris  le  passage 
par  le  détroit  de  Magellan  , tant  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud  que  pour  revenir  dans  l’Atlantique,  et  plu- 
sieurs navigateurs  ont  déjà  donné  des  relations  sur  les 
découvertes  qu’ils  ont  faites  dans  ce  trajet. 
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de  Feu  est  habitée  par  des  sauvages  qu’on 
connoît  encore  moins  que  les  peuples  de  la 
Terre  Magellanique.  On  lui  a donné  le  nom 
de  Terrc-de-Fcu  à cause  de  la  multitude  de 
feux  que  ceux  qui  la  découvrirent  les  premiers 
virent  pendant  la  nuit. 

Quelques  relations  nous  apprennent  que 
don  Garcias  de  Nodel , ayant  obtenu  du  roi 
d’Espagne  deux  frégates  pour  observer  ce  nou- 
veau détroit,  y mouilla  dans  une  baie  où  il 
trouva  plusieurs  de  ces  insulaires,  qui  lui  pa- 
rurent dociles  et  d’un  bon  naturel.  Si  l’on  en 
croit  ces  relations,  ces  barbares  sont  blancs 
comme  les  Européens , mais  ils  se  défigurent 
le  corps  et  changent  la  couleur  naturelle  de 
leur  visage  par  des  peintures  bizarres.  Ils  sont 
à demi  couverts  de  peaux  d’animaux,  portant 
au  col  un  collier  d’écailles  de  moules  blanches 
et  luisantes,  et  autour  du  corps  une  ceinture 
de  cuir.  Leur  nourriture  ordinaire  est  une  cer- 
taine herbe  amère  qui  croît  dans  le  pays  et 
dont  la  (leur  est  à peu  près  semblable  à celle 
de  nos  tulipes.  Ces  peuples  rendirent  toutes 
sortes  de  services  aux  Espagnols  5 ils  travail- 
loient  avec  eux  et  leur  apportoient  le  poisson 
qu’ils  pêchoient.  Ils  étoient  armés  d’arcs  et  de 
flèches  où  ils  avoient  enchâssé  des  pierres 
assez  bien  travaillées,  et  portoient  avec  eux 
uhe  espèce  de  couteau  de  pierre  qu’ils  mettoient 
à terre  avec  leurs  armes  quand  ils  s’appro- 
choicnt  des  Espagnols  pour  leur  marquer 
qu’ils  se  fioient  à eux.  Leurs  cabanes  étoient 
faites  d’arbres  entrelacés  les  uns  dans  les  autres , 
et  ils  avoient  ménagé  dans  le  toit,  qui  se  ter- 
minoit  en  pointe,  une  ouverture  pour  donner 
un  libre  passage  à la  fumée.  Leurs  canots , faits 
d’écorce  de  gros  arbres,  étoient  assez  propre- 
ment travaillés  5 ils  ne  pouvoient  contenir  que 
sept  à huit  hommes , n’ayant  que  douze  ou 
quinze  pieds  de  long  sur  deux  de  large.  Leur 
figure  étoit  à peu  près  semblable  à celle 
des  gondoles  de  Venise.  Les  barbares  répé- 
toicnt  souvent  : hoo,  hoo,  sans  qu’on  pût  dire 
si  c’étoit  un  cri  naturel  ou  quelque  mot  parti- 
culier à leur  langue.  Ils  paroissoient  avoir  de 
l’esprit,  et  quelques-uns  apprirent  fort  aisé- 
ment l’oraison  dominicale. 

Au  reste,  cette  côte  de  la  Terre-de-Feu  est 
très-élevée.  Le  pied  des  montagnes  est  rempli 
de  gros  arbres  épais  et  fort  hauts , mais  le 
sommet  est  presque  toujours  couvert  de  neige. 
On  trouve  en  plusieurs  endroits  un  mouil- 
11. 


lage  assez  sûr  et  assez  bon  pour  faire  commo- 
dément du  bois  et  de  l’eau.  En  passant  ce  dé- 
troit, nous  reconnûmes  vers  notre  gauche,  à 
une  distance  d’environ  trois  lieues,  la  terre 
des  états  de  Hollande  qui  nous  parut  aussi 
fort  élevée  et  très-montagneuse. 

Enfin,  après  avoir  passé  le  détroit  de  Le 
Maire  et  reconnu  au-delà  quelques  îles  qui 
sont  marquées  dans  nos  cartes,  nous  commen- 
çâmes à éprouver  la  rigueur  de  ce  climat  du- 
rant l’hiver,  parle  grand  froid,  la  grêle,  les 
pluies , qui  ne  cessoient  point , et  par  la  brièveté 
des  jours,  qui  neduroient  que  huit  heures,  et 
qui,  étant  toujours  très-sombres,  nouslaissoient 
dans  une  espèce  de  nuit  continuelle.  Nous  en- 
trâmes donc  dans  celte  mer  orageuse,  où  nous 
souffrîmes  de  grands  coups  de  vent  qui  sépa- 
rèrent notre  vaisseau  de  celui  que  comraandoit 
M.  Fouquet,  et  où  nous  essuyâmes  des  tempêtes 
violentes,  qui  nous  firent  craindre  plus  d’une 
fois  de  tomber  sur  quelque  terre  inconnue. 
Cependant  nous  ne  passâmes  pas  la  hauteur 
de  cinquante-sept  degrés  et  demi  de  latitude 
sud , et  après  avoir  combattu  pendant  près  do 
quinze  jours  contre  la  violence  des  vents  con- 
traires, nous  doublâmes  en  louvoyant  le  cap 
Home,  qui  est  à la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  la  Terre-de-Feu.  Nous  avons  encore 
remarqué  ici  une  autre  erreur  de  nos  cartes , 
qui  placent  le  cap  Home  à cinquante-sept  de- 
grés et  demi  5 ce  qui  ne  peut  être  : car,  quoi- 
que nous  nous  soyons  élevés  jusqu’à  celte  hau- 
teur, comme  je  viens  de  dire,  nous  sommes 
passés  assez  au  large  de  ce  cap  et  nous  ne 
l’avons  point  reconnu,  ce  qui  nous  fait  juger 
que  sa  véritable  situation  doit  être  à cinquante- 
six  degrés  et  demi  tout  au  plus 

Comme  la  plus  grande  difliculté  de  notre 
navigation  dans  cette  mer  consistoit  à dou- 
bler le  cap  Home,  nous  continuâmes  notre 
route  avec  moins  de  peine,  et  nous  nous  trou- 
vâmes peu  à peu  dans  des  mers  plus  douces  et 
plus  tranquilles  : de  sorte  qu’après  quatre  mois 
et  demi  de  navigation , nous  gagnâmes  le  port 
de  la  Conception , dans  le  royaume  de  Chili,  où 
nous  mouillâmes  le  13  de  mai,  seconde  fête 
de  la  Pentecôte.  Nous  avons  dans  cette  ville 
un  collège  de  notre  compagnie,  où  nos  pères 
nous  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 

* Ile  qui  forme  le  côté  sud  du  détroit  de  Le  Maire. 

^ On  le  place  au  55'^  degré  38  minutes. 
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d’amitié.  La  Conception  est  une  ville  épisco- 
pale , peu  riche  et  peu  peuplée , quoique  le 
terroir  soit  fertile  et  abondant.  Aussi  tout  y est 
à beaucoup  meilleur  marché  qu’au  Pérou , ex- 
cepté les  denrées  d’Europe , qui  s’y  vendent 
beaucoup  plus  cher.  Les  maisons  sont  basses  et 
mal  bâties , sans  meubles  et  sans  ornemens  -,  les 
églises  se  ressentent  de  la  pauvreté  du  pays; 
les  rues  sont  comme  dans  nos  villages  de 
France.  Le  port  est  beau , vaste  et  sûr,  quoique 
le  vent  de  nord  y règne  assez  souvent,  au 
moins  pendant  l’hiver  et  l’automne.  Huit  jours 
après  notre  arrivée  à la  Conception , U Muri- 
net,  qui  s’étoit  séparé  de  nous , comme  nous 
avons  dit , vint  mouiller  dans  ce  port  et  nous 
tira  de  la  crainte  où  nous  étions  qu’il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  accident  fâcheux.  Nous  ne 
restâmes  à la  Conception  qu’autant  de  temps 
qu’il  nous  en  fallut  pour  prendre  quelques  ra- 
fraîchissemens  et  nous  délasser  un  peu  des  fa- 
tigues de  notre  voyage.  Ainsi  quinze  jours  après 
nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou , ayant  laissé  à 
la  Conception  le  Murinet,  qui  avoit  besoin 
de  plus  de  temps  pour  se  radouber  et  pour  se 
rafraîchir  ‘ . 

Le  premier  port  du  Pérou  où  nous  mouil- 
lâmes fut  celui  d’Arica®,  à dix-neuf  degrés 
environ  de  latitude  méridionale.  Cette  ville  et 
ce  port  étoient  autrefois  très-célèbres , parce 
que  c’étoit  là  qu’on  chargeoit  les  richesses  im- 
menses qui  se  tiroient  des  mines  de  Potosi 
pour  les  conduire  par  mer  à Lima  ; mais  de- 
puis que  les  forbans  anglais  ont  infesté  ces 
mers  par  leurs  courses  et  par  leurs  pirateries , 
on  a jugé  à propos  de  les  conduire  par  terre 
plus  sûrement , quoique  avec  plus  de  dépense. 
Nous  restâmes  près  de  cinq  mois  dans  ce  port 
et  dans  celui  de  Hilo,  qui  n’en  est  éloigné  que 
de  trente  lieues  et  qui  n’a  rien  de  considérable. 
Comme  nous  soupirions  avec  des  vœux  ardens 
vers  notre  chère  mission  de  la  Chine , nous  ne 
souffrions  qu’avec  regret  un  si  long  et  si  en- 
nuyeux retardement  ; et  dès-lors  nous  commen- 
çâmes à craindre  que  nos  vaisseaux  ne  fissent 

* Les  maisons  de  la  Conception,  ou  Peneo,  sont  bas- 
ses à cause  des  Iremblemens  de  terre  dont  on  veut  évi- 
ter les  effets.  Les  Aramanos , qui  habitent  au  sud  du 
Chili,  sont  des  peuples  belliqueux  et  qui  troublent  sou- 
vent la  Conception.  Une  fois  ils  l’ont  prise  et  détruite. 
La  nouvelle  ville  est  bâtie  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne. 

* Plusieurs  fois  ruinée  par  des  tremblcmens  de 
terre. 
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pas  le  voyage  de  la  Chine.  Ce  qu’il  y a de  plus 
particulier  au  Pérou , c’est  qu’on  n’y  voit  ja- 
mais ni  pluie,  ni  grêle,  ni  tonnerre,  ni  éclairs; 
le  temps  y est  toujours  beau,  serein  et  tran- 
quille. Un  vent  de  midi  qui  souffle  ordinaire- 
ment , et  qui  est  ici  comme  le  nord  en  France, 
rafraîchit  l’air  et  le  rend  plus  supportable  ; 
mais  les  tremblemens  de  terre  y sont  fréquens, 
et  nous  y en  avons  essuyé  deux  ou  trois  depuis 
que  nous  y sommes. 

Après  avoir  fait  un  si  long  séjour  à Arica  et 
à Hilo,  nous  nous  avançâmes  vers  Lima  et 
nous  vînmes  mouiller  à Pisco  ',  qui  n’cn  est 
éloigné  que  de  quarante  lieues.  Il  y avoit  au- 
trefois près  de  ce  port  une  ville  célèbre  située 
sur  le  rivage  de  la  mer , mais  elle  fut  presque 
entièrement  ruinée  et  désolée  par  le  tremble- 
ment de  terre  qui  arriva  le  19  d’octobre  de  l’an- 
née 1682  ’et  qui  causa  aussi  [un  dommage  très- 
considérable  à Lima,  car  la  mer,  ayant  quitté 
ses  bornes  ordinaires , engloutit  cette  ville  mal- 
heureuse , qu’on  a tâché  de  rétablir  un  peu 
plus  loin , à un  bon  quart  de  lieue  de  la  mer. 
Nous  y avions  un  beau  et  grand  collége[qu’on 
commence  à rebâtir  dans  la  nouvelle  ville. 
Comme  le  révérend  père  recteur  de  Lima  nous 
avoit  invités  de  venir  par  terre  à cette  ville  ca- 
pitale du  Pérou,  qui  est  près  du  Callao,  où 
nos  vaisseaux  dévoient  se  rendre,  nous  y al- 
lâmes , le  père  de  Brasle  et  moi,  pour  prendre 
un  peu  de  repos  après  un  si  long  et  si  ennuyeux 
voyage.  Nos  pères  espagnols , qui  nous  atten- 
doient  depuis  long-temps  avec  impatience , 
nous  reçurent  avec  toute  sorte  de  démonstra- 
tions d’estime  et  d’une  charité  tendre  et  sin- 
cère. 

Lima  capitale  du  Pérou  et  la  résidence 
ordinaire  du  vice-roi , est  plus  grande  qu’Or- 
léans.  Le  plan  de  la  ville  [est  beau  et  régulier  : 
elle  est  située  dans  un  terrain  uni , au  pied 
des  montagnes  ; elle  est  baignée  d’une  petite 
rivière  qui  n’a  pas  beaucoup  d’eau , mais  qui 
grossit  extraordinairement  dans  l’été  par  les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  voisines 
quand  les  neiges  se  fondent.  Il  y a au  milieu 
de  Lima  une  belle  et  grande  place,  bornée 
d’un  côté  par  le  palais  du  vice-roi , qui  n’a 

* Joli  port  dans  un  des  plus  charmans  pays  de  la 
côte.  Tous  les  fruits  d’Europe  y abondent  joints  à ceux 
d’Amérique. 

® Aujourd’hui  capitale  de  la  république  du  Pérou,  Il 
s’y  tint  des  conseils  provinciaux  en  1551  et  1567. 
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rien  de  magnifique,  et  de  l’autre  par  l’église 
cathédrale  et  le  palais  de  l’archevêque  -,  les 
deux  autres  côtés  sont  fermés  par  des  maisons 
particulières  et  par  quelques  boutiques  de 
marchands.  On  voit  encore  aujourd’hui  les 
tristes  effets  de  la  ruine  et  de  la  désolation  gé- 
nérale que  causa  le  tremblement  de  terre  dont 
j’ai  parlé.  Comme  ces  tremblemens  de  terre 
sont  assez  fréquens  au  Pérou , les  maisons  n’y 
sont  pas  fort  élevées.  Celles  de  Lima  n’ont 
presque  qu’un  étage-,  elles  sont  bâties  de  bois 
ou  de  terre  et  couvertes  d’un  toit  plat  qui 
sert  de  terrasse.  Mais,  si  les  maisons  ont 
peu  d’apparence,  les  rues  sont  belles  , vastes, 
spacieuses,  tirées  au  cordeau  et  entrecou- 
pées, de  distance  en  distance,  par  des  rues 
de  traverse  moins  larges  pour  la  facilité  et 
la  commodité  du  commerce.  Les  églises  de 
Lima  sont  magnifiques  et  bâties  selon  les 
régies  de  l’art  et  sur  les  plus  excellens  mo- 
dèles d’Italie  ; les  autels  sont  propres  et 
superbement  parés  , et  quoique  les  églises 
soient  en  grand  nombre,  elles  sont  toutes  ce- 
pendant fort  bien  entretenues.  L’or  et  l’argent 
n’y  sont  point  épargnés  ; mais  le  travail  ne  ré- 
pond pas  à la  richesse  de  la  matière , et  l’on 
ne  voit  rien  ici , pour  l’orfèvrerie,  qui  appro- 
che de  la  délicatesse  ni  de  la  beauté  des  ou- 
vrages de  France  et  d’Italie.  Nous  avons  cinq 
maisons  à Lima,  dont  la  principale  est  le  col- 
lège de  Saint-Paul. 

Leport  de  Lima,  qu’on  nomme  ordinairement 
le  Callao , n’en  est  éloigné  que  de  deux  lieues  5 
c’est  un  port  très-bon  et  très-sûr,  capable  de 
contenir  mille  vaisseaux  ; il  y en  a ordinaire- 
ment vingt  ou  trente,  dont  les  marchands  se 
servent  pour  faire  leur  commerce  au  Chili , à 
Panama  et  en  d’autres  ports  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Le  roi  catholique  y a aussi  quelques 
vaisseaux,  mais  ils  sont  désarmés  et  pourris- 
sent inutilement  dans  l’eau.  La  forteresse  com- 
mande le  port  ; elle  est  bonne  et  fournie  d’une 
nombreuse  artillerie  toute  de  bronze. 

Ce  seroit  ici  le  lieu , mon  révérend  père , de 
vous  faire  une  exacte  description  de  ce  fameux 
royaume , de  son  gouvernement  ancien  et  mo- 
derne, de  ses  mines  si  célèbres  dans  toute  l’Eu- 
rope , de  ses  qualités,  des  mœurs  de  ses  habi- 
tons , des  fruits  et  des  plantes  qui  lui  sont  par- 
ticulières -,  i mais  comme  cela  demanderoit 
beaucoup  plus  de  temps  et  beaucoup  plus 
d’habileté  que  je  n’en  ai , vous  trouverez  bon 


que  je  me  dispense  de  ce  travail  et  que  je  finisse 
ainsi  ma  relation. 

Il  y avoit  déjà  quelques  mois  que  nous  goû- 
tions le  repos  dans  Lima,  et  que  nous  nous 
disposions  à nous  remettre  en  mer  pour  aller 
à la  Chine , lorsque  messieurs  nos  capitaines 
nous  déclarèrent  que  se  trouvant  hors  d’état  d’en- 
treprendre un  si  long  voyage,  ils  étoient  obli- 
gés de  s’en  retourner  en  France.  Cette  résolu- 
tion ne  nous  surprit  point,  ils  avoient  leurs 
raisons , mais  elle  nous  affligea  sensiblement , 
parce  que  nous  nous  voyions  par  là  frustrés 
au  moins  pour  un  temps  de  nos  plus  douces 
espérances.  Ainsi,  après  avoir  recommandé 
instamment  cette  affaire  à Notre-Seigneur  et 
demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
savoir  ce  que  nous  devions  faire  dans  une  si 
triste  conjoncture,  nous  prîmes  la  résolution 
d’aller  au  Mexique  et  de  passer  de  là  aux 
Philippines , d’où  il  nous  seroit  aisé  de  nous 
rendre  à la  Chine.  Le  père  de  Rives , un  de 
nos  chers  compagnons,  voyant  ses  forces 
extrêmement  épuisées  par  les  travaux  d’un  si 
long  voyage , se  trouva  obligé  de  retourner  en 
France  avec  les  vaisseaux  qui  nous  ont  appor- 
tés en  ce  pays.  Pour  nous,  à qui  Dieu  a con- 
servé jusqu’ici  la  santé,  quoique  nous  connais- 
sions toutes  les  difficultés  du  fatigant  trajet  qui 
nous  reste  à faire,  nous  l’entreprenons,  tout 
pleins  de  courage  et  d’espérance  que  le  ciel 
nous  protégera  et  nous  conduira  heureusement 
au  terme  après  lequel  nous  soupirons.  C’est  la 
grâce  que  nous  prions  tous  nos  pères  de  de- 
mander pour  nous,  afin  que  nous  puissions 
sacrifier  nos  vies  dans  le  ministère  glorieux  de 
la  prédication  de  l’Evangile  et  de  la  conver- 
sion des  infidèles , en  suivant  toujours,  pour 
règles  de  notre  conduite , les  saintes  maximes 
et  les  avis  pleins  de  sagesse  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  nous  donner  quand  nous  eûmes 
l’honneur  do  recevoir  vos  ordres.  Je  suis,  avec 
une  très-vive  reconnaissance  et  un  attache- 
ment très-respectueux,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  NYEL, 

wissionnaihe  de  compagnie  de  jésus, 

AU  RÉVÉREND  P.  DEZ, 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE,  RECTEUR  DU  COLLÈGE  DE 
STRASBOURG, 


Deux  nouvelles  missions  établies  dans  rAmérique  méridionale. 

A Lima,  ville  capitale  du  Pérou,  le  26  mai  1705. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

Je  me  suis  déjà  donné  l’honneur  de  vous 
écrire  par  la  voie  de  Panama  '5  je  le  fais  au- 
jourd’hui par  nos  vaisseaux  français  qui  re- 
tournent en  France  et  qui  nous  abandonnent 
au  milieu  de  notre  course , ne  se  trouvant  pas 
en  état  d’aller  à la  Chine,  comme  ils  se  l’étoient 
proposé.  Ce  contre-temps  est  fâcheux  et  nous 
jette  dans  de  terribles  embarras  ; mais  Dieu , 
qui  veut  mettre  notre  patience  à l’épreuve, 
nous  a inspiré  assez  de  force  et  de  courage 
pour  continuer  notre  voyage  et  pour  chercher 
par  le  Mexique  et  par  les  Philippines  un  che- 
min jusqu’ici  inconnu  aux  missionnaires’ fran- 
çais pour  entrer  à la  Chine.  Nous  ne  nous 
sommes  déterminés  à prendre  ce  parti  qu’a- 
près  avoir  souvent  consulté  Dieu  dans  l’orai- 
son et  connu  aussi  certainement  que  nous  le 
pouvons  que  cette  résolution  lui  est  agréable 
et  qu’elle  convient  au  bien  de  notre  mission 
et  à la  fidélité  que  nous  devons  à une  vocation 
aussi  sainte  que  la  nôtre.  Nous  n’ignorons  pas 
les  obstacles  que  nous  avons  à surmonter  ni 
les  dangers  que  nous  allons  courir  5 mais 
comme  les  souffrances  et  les  contradictions  sont 
un  caractère  des  plus  assurés  de  l’œuvre  de 
Dieu , nous  ne  nous  étonnons  pas  de  celles  que 
nous  trouvons  à l’accomplissement  de  ses  des- 
seins sur  nous , étant  disposés  par  sa  miséri- 
corde à recevoir  de  sa  main  tout  ce  qu’il  lui 
plaira  de  nous  envoyer , et  faisant  avec  plaisir 
un  sacrifice  de  nos  vies  et  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  pour  suivre  la  voix  qui 
nous  appelle  et  pour  nous  rendre  dignes  de 
prêcher  l’Evangile  et  de  faire  connaître  Jésus- 
Chrit  et  la  gloire  de  son  nom  aux  nations  qui 

' Ville  située  sur  la  mer  du  Sud , dans  l’isthme  qui 
sépare  l’Amérique  méridionale  de|  l’Amérique  septen- 
trionale. 


nous  sont  destinées.  Dieu,  qui  par  la  force  de 
son  bras  tout-puissant  a conduit  à la  Chine  un 
grand  nombre  de  missionnaires  parmi  tant  de 
travaux  et  tant  de  périls,  nous  fera  aussi, 
comme  nous  l’espérons , la  même  grâce  s’il 
veut  se  servir  d’instrumens  aussi  foiblcs  et  aussi 
inutiles  que  nous  sommes;  et  s’il  permet  que 
nos  péchés  et  nos  infidélités  nous  rendent  in- 
dignes de  cette  grâce  que  nous  attendons  de  sa 
grande  miséricorde , nous  adorerons  humble- 
ment sa  justice  et  nous  nous  estimerons  heu- 
reux de  mourir  au  milieu  d’une  si  sainte  entre- 
prise. 

Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  notre  sort  soit 
à plaindre,  je  vous  prie  de  remercier  Notre- 
Seigneur  de  nous  avoir  jugés  dignes  d’être 
traités  comme  ses  amis.  Ceux  qui  ont  goôté  la 
consolation  qu’il  y a de  n’avoir  point  d’autre 
appui  que  Dieu  seul  et  de  se  reposer  dans  le 
sein  de  son  aimable  providence  peuvent  se 
former  une  juste  idée  du  bonheur  dont  nous 
jouissons.  Cet  état  nous  est  d’autant  plus  cher 
qu’il  nous  met  dans  une  situation  à peu  près 
semblable  à celle  où  se  trouva  autrefois  le  grand 
apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  lors- 
qu’il cherchoit,  comme  nous,  à pénétrer  dans 
le  vaste  empire  de  la  Chine.  C’est  pourquoi 
nous  l’avons  choisi  pour  notre  patron  et  pour 
le  protecteur  de  notre  voyage,  que  nous  ne 
doutons  pas  qui  ne  soit  heureux  sous  la  pro- 
tection d’un  si  grand  saint.  Nous  avons  cepen- 
dant encore  plus  de  cinq  mille  lieues  à faire 
pour  aller  à la  Chine,  où  nous  ne  pourrons 
arriver  qu’en  dix-sept  ou  dix-huit  mois  d’ici, 
car  il  nous  faut  traverser  la  Nouvelle-Espagne 
pour  nous  rendre  à la  ville  capitale  du  Mexi- 
que, et  de  là  à Acapulco  d’où  nous  ne  pou- 
vons partir  qu’au  mois  de  mars  de  l’année 
prochaine  1706  pour  les  Philippines.  Voilà  un 
voyage  de  la  Chine  bien  nouveau  et  bien  sin- 
gulier. 

Il  me  semble  même  que  c’est  une  disposition 
particulière  de  la  Providence,  qui  veut  nous 
former  par  là  aux  travaux  et  aux  exercices  de 
la  vie  apostolique  en  permettant  que  nous  par- 
courions ainsi  cette  étendue  immense  de  terres 
infidèles  et  que  nous  soyons  témoins  des  tra- 
vaux et  du  zèle  infatigable  de  nos  pères  qui 
sont  répandus  dans  ces  vastes  provinces  de 

• Fameux  port  de  la  mer  du  Sud  dans  la  Nouvolle- 
Espagne. 
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rAmérique  et  qui  y travaillent  à planter  ou  à 
maintenir  la  foi.  On  voit  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissemens  dans  celte  portion  de 
l’héritage  du  Seigneur  par  la  découverte  de 
nouveaux  peuples  et  par  l’industrie  toute  di- 
vine dont  se  servent  ces  admirables  ouvriers 
pour  gagner  à Jésus-Christ  ces  nations  bar- 
bares qui  sont  depuis  si  long-temps  abandon- 
nées. Quel  fonds  d’instructions  n’avons-nous 
pas  devant  les  yeux  dans  la  vie  sainte  et  labo- 
rieuse de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont 
établi  la  glorieuse  mission  des  Moxes,  qui  ap- 
partient à la  province  du  Pérou  ! Quels  exem- 
ples ne  trouvons-nous  pas  dans  la  patience 
héroïque  de  ces  pères,  dans  leur  détachement 
universel  de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
dans  le  courage  invincible  avec  lequel  ils  ont 
frayé  des  chemins  jusqu’alors  impraticables  et 
où  les  armes  conquérantes  des  Espagnols  n’a- 
voient  jamais  pénétré,  enfin  dans  ce  zèle  tout 
divin  et  plein  d’une  sagesse  surnaturelle  avec 
lequel  ils  ont  établi  une  chrétienté  nombreuse 
et  florissante  parmi  des  barbares  presque  aussi 
sauvages  que  les  bôtes  féroces  ! Comme  je  ne 
puis  encore  vous  entretenir  des  fruits  de  nos  tra- 
vaux apostoliques,  j’entrerois  volontiers  dans 
ce  vaste  champ,  où  je  trouverois  non-seulement 
de  quoi  m’édifier  et  m’instruire  moi-même, 
mais  de  quoi  satisfaire  le  zèle  ardent  que  vous 
avez  pour  la  propagation  de  la  foi.  Comme  ce 
travail  demanderoit  plus  de  loisir  et  d’habileté 
que  je  n’en  ai,  je  me  contenterai  de  vous  don- 
ner ici  une  légère  idée  de  l’état  où  se  trouve 
aujourd’hui  celte  florissante  mission. 

J’envoie  au  père  Le  Gobien  l’histoire  de  la 
vie  et  de  la  glorieuse  mort  du  révérend  père 
Cyprien  Baraze,  l’un  des  premiers  fondateurs 
de  cette  mission,  qui  mérita,  il  y a deux  ans 
et  demi,  de  recevoir  la  couronne  du  martyre  ' 
après  avoir  travaillé  pendant  plus  de  vingt-sept 
ans  à la  conversion  de  ces  peuples.  On  trou- 
vera dans  cette  histoire,  qu’un  des  plus  saints 
et  des  plus  habiles  prélats du  Pérou  a fait 
imprimer  à Lima  l’année  1704,  quels  ont  été 
les  progrès  et  les  commencemens  de  celte  mis- 
sion ; quelle  est  la  nature,  la  qualité  et  la  situa- 
tion du  pays  5 quelles  sont  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  ce  peuple  nouvellement  converti. 
Pour  moi,  je  me  borne  à décrire  seulement  ici 

' Ce  fut  le  IG  de  septembre  1702. 

* D.  Nicolas  Urbain  de  Malha  , évêque  de  la  Ciudad 
de  la  Paz. 
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le  gouvernement  spirituel  que  les  missionnaires 
ont  introduit  et  l’ordre  admirable  qu’ils  ont 
établi  avec  un  fruit  et  un  succès  incroyable. 

Cette  mission,  qui  n’a  commencé  que  depuis 
environ  trente  ans,  est  située  sous  la  zone  tor- 
ride , au  douzième  degré  de  latitude  méridio- 
nale 5 elle  est  séparée  du  Pérou  par  les  hautes 
montagnes  appelées  Cordilieras,  qu’elle  a à 
l’orient.  Du  côté  du  midi , elle  n’est  pas  éloi- 
gnée des  missions  du  Paraguay  -,  mais  du  côté 
de  l’occident  et  du  nord , ce  sont  des  terres 
immenses  qui  ne  sont  pas  encore  découvertes 
et  qui  fourniront  dans  la  suite  un  vaste  champ 
au  zèle  des  ouvriers  apostoliques.  II  y a au- 
jourd’hui plus  de  trente  missionnaires  de  notre 
compagnie  qui  sont  employés  à cultiver  celte 
pénible  mission.  Us  ont  déjà  converti  vingt- 
cinq  à trente  mille  âmes,  dont  ils  ont  formé 
quinze  ou  seize  bourgades  qui  ne  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  que  de  six  à sept  lieues. 
Chaque  bourgade  est  bâtie  dans  le  terrain  qui 
a paru  le  plus  propre  pour  la  santé  et  pour  y 
procurer  l’abondance;  les  rues  en  sont  égales 
et  tirées  au  cordeau,  les  maisons  uniformes. 
On  assigne  à chaque  famille  la  portion  de  terre 
qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance , et 
celui  qui  en  est  le  chef  est  obligé  de  faire  cul- 
tiver ces  terres  pour  bannir  de  sa  maison  l’oi- 
siveté et  la  pauvreté.  L’avantage  qu’on  en 
retire,  c’est  que  les  familles  sont  à peu  près 
également  riches,  c’est-à-dire  que  chaque  mai- 
son a assez  de  bien  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  misère,  mais  aucune  n’en  a en  si  grande 
abondance  qu’elle  puisse  vivre  dans  la  mollesse 
et  dans  les  délices.  Outre  les  biens  qu’on  donne 
à chaque  famille  en  particulier,  soit  en  terres, 
soit  en  bestiaux,  chaque  bourgade  a des  biens 
qui  sont  en  commun  et  dont  on  applique  le 
revenu  à l’entretien  de  l’église  et  de  l’hôpital , 
où  l’on  reçoit  les  pauvres  et  les  vieillards  que 
leur  âge  met  hors  d’état  de  travailler  ; on  em- 
ploie une  partie  de  ces  biens  aux  ouvrages 
publics  et  à fournir  aux  étrangers  et  aux  néo- 
phytes ce  qui  leur  est  nécessaire  en  attendant 
qu’ils  puissent  travailler.  Quand  on  établit  une 
nouvelle  bourgade,  toutes  les  autres  sont  obli- 
gées d’y  contribuer,  chacune  selon  ses  forces  et 
ses  revenus.  Au  commencement  de  chaque 
année,  on  choisit,  parmi  les  personnes  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueuses  de  la  bourgade,  des 
juges  et  des  magistrats  pour  avoir  soin  de  la 
police , pour  punir  le  vice  et  pour  régler  les 


86 


MISSIONS  D’AMERIQUE. 


différends  (Jui  peuvent  naître  entre  les  habitans. 
Chaque  faute  a son  châtiment  particulier  réglé 
par  les  lois.  Il  y a ordinairement  deux  mission- 
naires en  chaque  bourgade  : les  juges  et  les 
magistrats  dont  je  viens  de  parler  ont  tant  de 
respect  et  de  déférence  pour  ces  pères  qu’ils 
ne  font  presque  rien  sans  prendre  leur  avis. 
Les  pères,  de  leur  côté,  sont  dans  un  travail 
continuel  ; ils  emploient  le  matin  à célébrer 
les  saints  mystères,  à entendre  les  confessions, 
qui  sont  fréquentes,  et  à donner  audience  à 
ceux  qui  viennent  les  consulter  et  leur  pro- 
poser leurs  doutes  ; ils  font  l’après-dînée  une 
explication  delà  doctrine  chrétienne,  ils  visi- 
tent les  pauvres  et  les  malades,  et  finissent  la 
journée  par  la  prière  publique,  qu’on  fait  tous 
les  soirs  dans  l’église  5 les  jours  de  fête,  on  y 
ajoute  le  sermon  le  matin  et  les  vêpres  le  soir. 
Rien  n’est  plus  édifiant  que  la  manière  dont 
l’olfice  divin  se  fait  dans  cette  nouvelle  mission  : 
s’il  n’y  a pas  beaucoup  de  ministres  pour  le 
service  des  autels,  il  y a beaucoup  de  ferveur, 
de  respect,  de  dévotion  parmi  ces  nouveaux 
chrétiens.  Comme  ces  peuples  ont  du  goût  pour 
le  chant  et  pour  les  instrumens,  chaque  église 
a sa  musique  ^ le  nombre  des  musiciens  et  des 
autres  ofiiciers  de  l’église  est  assez  grand,  parce 
qu’on  a attaché  des  privilèges  particuliers  aux 
offices  qui  regardent  plus  immédiatement  le 
service  divin  et  le  soulagement  des  pauvres. 
Toutes  les  églises  sont  grandes  et  bien  bâties, 
extrêmement  propres  et  embellies  d’ornemens 
de  peinture  et  de  sculpture  faits  par  les  Indiens, 
qui  se  sont  rendus  habiles  dans  ces  arts  5 on  a 
eu  soin  de  les  pourvoir  de  riches  ornemens,  à 
quoi  quelques  personnes  de  piété  n’ont  pas  peu 
contribué.  Outre  la  nef  et  une  aile  de  chaque 
côté,  ces  églises  ont  leur  chœur,  qui  est  cou- 
ronné d’un  dôme  fort  propre.  La  grandeur  et 
la  beauté  de  ces  édifices  charment  les  Indiens 
et  leur  donnent  une  haute  idée  de  notre  sainte 
religion. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  les  mis- 
sionnaires aient  à vaincre  dans  la  conversion 
de  ces  peuples  a été  la  diversité  des  langues 
qui  régnoit  parmi  eux.  Pour  remédier  à un  si 
grand  inconvénient,  qui  retardoit  beaucoup  le 
progrès  de  l’Evangile,  on  a choisi  parmi  plus 
de  vingt  langues  différentes  celle  qui  est  la  plus 
générale  et  qui  a paru  la  plus  aisée  à appren- 
dre, et  on  en  a fait  la  langue  universelle  de 
ce  peuple , qui  est  obligé  de  l’apprendre.  On 


en  a composé  une  grammaire  qu’on  enseigne 
dans  les  écoles  et  que  les  missionnaires  étudient 
eux-mêmes  quand  ils  entrent  dans  cette  mis- 
sion, parce  que  c’est  la  seule  langue  dont  ils  se 
servent  pour  prêcher  et  pour  catéchiser. 

Comme  le  supérieur  de  cette  mission  a une 
intendance  générale  sur  toutes  les  bourgades, 
il  a choisi  pour  le  lieu  de  sa  résidence  celle  qui 
est  au  centre  de  la  province-,  il  a dans  sa  mai- 
son une  bibliothèque  qui  est  commune  à tous 
les  missionnaires  et  une  pharmacie  remplie  de 
toutes  sortes  de  remèdes,  qu’on  distribue  à 
toutes  les  bourgades  selon  le  besoin  qu’elles  en 
ont.  Tous  les  missionnaires  s’assemblent  une 
fois  l’année  en  ce  lieu-là  pour  y faire  une  re- 
traite spirituelle  et  pour  y délibérer  ensemble 
sur  les  moyens  d’avancer  la  conversion  de  ces 
peuples  et  de  procurer  le  bien  de  cette  église 
naissante.  Cependant  le  supérieur  de  cette  mis- 
sion n’est  pas  si  attaché  au  lieu  où  il  fait  sa 
demeure  qu’il  ne  visite  tous  les  ans  chaque 
église  et  qu’il  ne  fasse  même  des  excursions 
dans  les  pays  voisins  pour  gagner  des  âmes  à 
Jésus-Christ.  Les  dernières  lettres  qu’on  a re- 
çues de  cette  mission  nous  apprennent  qu’il  y 
a plus  de  cent  mille  hommes  qui,  charmés  de 
la  vie  sainte  et  heureuse  que  mènent  leurs  com- 
patriotes sous  la  conduite  des  missionnaires, 
demandent  avec  instance  des  ouvriers  pour  les 
instruire  en  notre  sainte  religion  ; mais  la  disette 
de  sujets  et  de  secours  n’a  pu  encore  permettre 
à nos  pères  d’aller  travailler  à l’instruction  de 
ces  peuples , dont  la  conversion  seroit  suivie 
de  celle  d’un  nombre  infini  d’autres  Indiens , 
car  on  assure  que  ces  vastes  pays  sont  extraor- 
dinairement peuplés. 

Comme  on  a reconnu,  par  une  longue  ex- 
périence, que  le  commerce  des  Espagnols  était 
très-préjudiciable  aux  Indiens,  soit  parce  qu’ils 
les  traitent  avec  trop  de  dureté  en  les  appli- 
quant à des  travaux  pénibles,  soit  parce  qu’ils 
les  scandalisent  par  leur  vie  licencieuse  et  dé- 
réglée, on  a obtenu  un  décret  de  sa  majesté 
catholique  qui  défend  à tous  les  Espagnols 
d’entrer  dans  cette  mission  ni  d’avoir  aucune 
communication  avec  les  Indiens  qui  la  compo- 
sent : de  sorte  que  si,  par  nécessité  ou  par  ha- 
sard, quelque  Espagnol  vient  en  ce  pays-là,  le 
père  missionnaire,  après  l’avoir  reçu  avec  cha- 
rité et  exercé  à son  endroit  les  devoirs  de 
l’hospitalité  chrétienne,  le  renvoie  ensuite  dans 
les  terres  des  Espagnols.  Tout  ce  que  je  viens 
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de  rapporter  ici , mon  révérend  père,  est  tiré 
des  lettres  des  pères  qui  travaillent  en  cette 
mission.  Je  n’ai  rien  ajouté  à ce  qu’ils  ont  écrit; 
au  contraire,  j’ai  omis  plusieurs  circonstances 
très-édifiantes  et  plusieurs  moyens  que  l’es- 
prit de  Dieu  a suggérés  à ces  fervens  ouvriers 
pour  établir  un  ordre  admirable  dans  cette 
nouvelle  chrétienté  et  y entretenir  la  pureté 
et  la  sainteté  des  mœurs. 

Voilà  donc,  mon  révérend  père , ce  peuple 
choisi  de  Dieu,  cette  nation  destinée,  en  ces 
derniers  temps,  à renouveler  la  ferveur,  la 
dévotion,  la  vivacité  de  la  foi , et  cette  parfaite 
union  des  cœurs  qu’on  admiroit  autrefois  dans 
les  premiers  chrétiens  de  la  primitive  Eglise. 
Mais  la  vie  sainte  et  fervente  de  ces  néophytes 
ne  doit-elle  pas  confondre  les  chrétiens  de  ces 
derniers  temps,  qui,  au  milieu  de  tant  de  se- 
cours , de  lumières  et  de  grâces , déshonorent 
la  sainteté  de  notre  religion  et  la  dignité  du 
nom  chrétien  ! C’est  ici  où  je  ne  puis  m’empê- 
cher d’adorer  les  profonds  et  impénétrables 
jugemens  delà  sagesse  de  Dieu , qui  a fait  pas- 
ser à ces  peuples , ensevelis  il  n’y  a encore  que 
trente  ans  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
l’infidélité , ces  grâces  et  ces  lumières  dont 
tant  d’âmes,  élevées  avec  soin  dans  le  sein  du 
christianisme,  abusent  tous  les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part  de  bien  d’autres 
nouvelles  dignes  de  votre  piété"^  si  j’entrepre- 
nois  de  vous  parler  de  la  fameuse  mission  du 
Paraguay , si  souvent  persécutée , et , malgré 
ses  persécutions , toujours  si  florissante  qu’elle 
est  le  modèle  de  toutes  celles  qui  s’établissent 
de  nouveau  dans  l’Amérique  méridionale. 
Mais , comme  on  a écrit  l’histoire  de  cette 
mission , où  l’on  peut  s’instruire  des  vertus  hé- 
roïques des  ouvriers  qui  l’ont  cultivée  et  de 
la  ferveur  des  néophytes  qui  la  composent,  je 
me  dispenserai  de  vous  en  parler  ici  et  je  me 
bornerai  à vous  faire  connoîlre  une  nouvelle 
mission  fondée  depuis  deux  ans  dans  les  terres 
les  plus  méridionales  de  l’Amérique,  d’où  l’on 
espère  avec  le  temps  pouvoir  pénétrer  jus- 
ques  au  détroit  de  Magellan,  que  nous  avons 
reconnu  dans  notre  voyage.  Comme  cette  mis- 
sion appartient  à la  province  du  Chili , qui  a 
peu  d’ouvriers  et  qui  est  chargée  de  plusieurs 
autres  missions,  tant  des  Espagnols  que  des  na- 
turels du  pays  déjà  convertis,  elle  ne  peut  em- 
ployer qu’un  petit  nombre  de  sujets  à cultiver 
ce  vaste  champ.  D’ailleurs  cette  mission  de- 


mande des  qualités  singulières  dans  les  mis- 
sionnaires qu’on  y envoie  : il  faut  qu’ils  aient 
un  tempérament  fort  et  robuste , un  détache- 
ment parfait  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  enfin  une  douceur  insinuante,  une  force, 
un  courage,  une  constance  à l’épreuve  des  dif- 
ficultés les  plus  insurmontables  au  milieu  d’un 
peuple  barbare.  Mais  quelque  féroce  et  in- 
domptée que  soit  cette  nation , elle  s’assujet- 
tira sans  peine  au  joug  de  la  religion  chrétien- 
ne , pourvu  que  le  zèle  des  hommes  apostoli- 
ques soit  soutenu  de  cette  sagesse  surnaturelle 
qui  n’envisage  que  Dieu , de  ce  désintéresse- 
ment qui  ne  cherche  que  le  salut  des  âmes  et 
surtout  de  cette  douceur  qui  gagne  le  cœur 
avant  que  d’assujettir  l’esprit.  Il  y a près  de 
trente  ans  que  le  révérend  père  Nicolas  Mas- 
cardi,  de  notre  compagnie,  homme  illustre 
par  les  grands  travaux  qu’il  a soufferts  et  par 
les  peuples  qu’il  a convertis,  employa  plusieurs 
années  à défricher  ce  champ  stérile  et  inculte , 
ce  qu’il  fit  avec  tant  de  succès  qu’il  y recueil- 
lit une  moisson  abondante  et  qu’il  mérita  en- 
suite d’y  recevoir  la  couronne  du  martyre, 
comme  la  digne  récompense  de  ses  travaux 
apostoliques.  Depuis  ce  temps-là  cette  terrear- 
rosée  d’un  sang  si  précieux  a donné  de  si  bel- 
les espérances  que  plusieurs  jésuites  de  la 
province  du  Chili  se  sont  offerts  pour  continuer 
l’entreprise  durévérend  père  Nicolas  Mascardi, 
dont  le  nom  est  devenu  vénérable  à ceux  même 
qui  l’ont  martyrisé , puisque  ce  sont  ces  peu- 
ples qui , touchés , ce  semble , du  repentir  de 
leur  crime  et  prévenus  intérieurement  par  les 
grâces  que  ce  saint  homme  leur  obtient  de 
Dieu , ont  demandé  eux-mêmes,  depuis  long- 
temps , des  pères  de  notre  compagnie  pour  leur 
enseigner  le  chemin  du  ciel.’ Plusieurs  même 
d’entre  eux  assurent  qu’il  leur  a apparu  et  qu’il 
les  a consolés  en  leur  promettant  qu’il  viendroit 
des  missionnaires  pour  les  instruire  et  pour  les 
convertir.  En  effet , soit  que  ce  fait  soit  vérita- 
ble ou  que  ce  bruit  se  soit  répandu  sans  fon- 
dement, Dieu  a suscité  depuis  deux  ans  le  père 
Philippe  de  la  Laguna  pour  mettre  la  main  à 
une  œuvre  si  importante  au  salut  des  âmes. 
Comme  il  m’est  tombé  entre  les  mains  une  re- 
lation que  ce  père  a écrite  à un  de  ses  amis 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  travaux  et  des 
moyens  dont  il  s’est  servi  pour  établir  cette 
mission , j’en  ai  fait  un  petit  abrégé  que  je 
joins  à cette  lettre. 
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RELATION 

De  l’établissement  de  la  mission  de  Notre-Dame  de  Nahueltuiapi, 

tirée  d’une  lettre  du  révérend  père  Philippe  de  la  Laguna,  de 

la  compagnie  de  Jésus 

II  y avoit  déjà  quelques  années  que  Dieu  , 
par  une  vocation  spéciale  et  par  un  effet  sin- 
gulier de  sa  miséricorde , m’appeloit  à la  con- 
version des  Indiens  qu’on  appelle  Pulches  et 
Poyas , qui  sont  vis-à-vis  de  Chiloé  et  de  l’au- 
tre côté  des  montagnes , aux  environs  de  Na- 
huelhuapi , à cinquante  lieues  de  la  mer  du 
Sud , à la  hauteur  d’environ  42  degrés  de  lati- 
tude méridionale.  Le  souvenir  encore  récent 
des  vertus  héroïques  du  révérend  père  Nicolas 
Mascardi  avoit  fait  naître  et  augmentoit  tou- 
jours en  moi  le  désir  d’aller  recueillir  ce  qu’il 
avait  semé , et , comme  le  sang  des  martyrs  est 
fécond,  je  ne  doutois  pas  que  je  dusse  y re- 
cueillir une  heureuse  et  abondante  récolte.  Je 
soupirois  ainsi  sans  cesse  après  cette  chère 
mission , et  je  nourrissois  au  fond  de  mon  cœur 
ces  saints  désirs  sans  oser  les  produire  au  de- 
hors, parce  qu’en  envisageant  les  choses  avec 
les  yeux  de  la  prudence  humaine , ce  projet 
me  paroissoit  presque  impossible.  Cependant , 
comme  ma  volonté  était  l’ouvrage  de  Dieu , je 
m’abandonnai  entre  ses  mains  et  je  lui  laissai 
le  soin  de  préparer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables à l’exécution  des  desseins  qu’il  m’ins- 
piroit.  Je  reconnus  bientôt  que  ma  confiance 
lui  étoit  agréable , car  la  Providence,  qui  nous 
conduit  par  des  voies  secrètes  et  toujours  ad- 
mirables , permit  que  mes  supérieurs  me  nom- 
mèrent vice-recteur  du  collège  de  Chiloé  et 
m’ordonnèrent  de  venir  à Sant’Iago,  capitale 
du  Chili,  pour  quelques  affaires  qui  deman- 
doient  ma  présence.  Dieu  me  donna  un  pres- 
sentiment que  ce  voyage  devoit  servir  à une 
affaire  plus  importante  que  celle  qui  obligeoit 
les  supérieurs  à me  faire  venir  à Sant’Iago.  En 
effet,  ayant  trouvé  heureusement  dans  le  port 
de  Chiloé  un  vaisseau  qui  faisoit  voile  pour 
Valparaiso , qui  est  le  port  de  celte  ville  capi- 
tale , je  m’y  rendis  en  quinze  jours  et  je  com- 
muniquai au  révérend  père  provincial  le  des- 
sein que  Dieu  m’avoit  inspiré,  d’établir  une 
nouvelle  mission  à Nahueihuapi.  Il  approuva 
ma  résolution  et  me  promit  de  l’appuyer  de 

' Nahueihuapi  est  le  nom  d’une  rivière  et  de  la  peu- 
plade qui  habite  sur  ses  bord 
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tout  son  pouvoir.  Je  me  mis  en  mouvement 
pour  assurer  le  succès  d’un  ouvrage  si  impar- 
fait. Je  commençai  par  intéresser  les  personnes 
les  plus  saintes  et  les  plus  zélées  de  s’unir  à 
moi,  afin  d’obtenir,  à force  de  prières  et  d’aus- 
térités, les  grâces  qui  m’étoient  nécessaires 
dans  une  entreprise  si  difficile.  Surtout  je  re- 
commandai cette  affaire  à un  saint  religieux  de 
notre  compagnie , le  frère  Alphonse  Lopez,  vé- 
nérable par  l’innocence  de  sa  vie , par  la  sainte 
simplicité  qui  règne  dans  toutes  ses  actions , 
par  un  don  extraordinaire  d’oraison  et  surtout 
par  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
de  qui  il  recevoit  souvent  des  faveurs  extraor- 
dinaires, Je  lui  promis  même  que  je  mettrois 
cette  mission  sous  la  protection  d’une  si  puis- 
sante avocate , et  que  toutes  les  églises  que  j’é- 
lèverois  au  vrai  Dieu  seraient  dédiées  à cette 
mère  de  miséricorde  s’il  oblenoit  ce  que  je 
demandois.  Quelques  jours  après , ce  saint  frère 
m’aborda  d’un  air  gai  et  me  dit  que  je  misse 
toute  ma  confiance  en  Dieu,  et  que  l’entreprise 
que  je  méditais  réussirait. 

Il  y avoit  des  difficultés  presque  insurmonta- 
bles. Je  ne  pouvais  rien  faire  sans  l’agrément 
du  gouverneur  du  Chili , et  ce  seigneur  étoit 
contraire  aux  nouveaux  établissemens,  soit  par 
le  chagrin  qu’il  avoit  de  ce  qu’on  en  avoit  aban- 
donné plusieurs  qu’on  n’avoit  pu  soutenir,  soit 
parce  que,  le  trésor  du  roi  se  trouvant  épuisé , 
il  ne  pouvait  faire  les  avances  nécessaires  à l’é- 
tablissement d’une  nouvelle  mission.  Dans  une 
conjoncture  si  fâcheuse,  je  m’adressai  avec 
confiance  à Notre-Seigneur,  qui  est  le  maître 
des  cœurs,  et  je  promis  de  dire  trente  messes 
et  de  jeûner  trente  jours  au  pain  et  à l’eau , 
en  l’honneur  de  la  sainte  Trinité,  si  j’obtenois 
la  permission  du  gouverneur^  je  mis  même 
celte  promesse  par  écrit  ; mais  ayant  perdu  ce 
papier , il  tomba  entre  les  mains  d’une  per- 
sonne qui  le  porta , à mon  insu , au  gouver- 
neur. Quelques  jours  après , ayant  recommandé 
cette  affaire  avec  beaucoup  de  ferveur  à Noire- 
Seigneur,  je  me  sentis  si  plein  de  confiance  de 
réussir  dans  celte  entreprise  que  je  me  déter- 
minai à aller  voir  le  gouverneur  5 je  dis  même 
en  sortant  de  la  maison  , à un  de  mes  amis  que 
je  rencontrai , que  j’allois  au  palais  et  que  je 
ne  retournerois  pas  au  collège  sans  avoir  ob- 
tenu la  permission  que  j’allois  demander.  En 
effet,  m’étant  présenté  pour  avoir  audience, 
on  m’introduisit  dans  la  chambre  de  M.  le 
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gouverneur,  qui  lisoit  le  papier  de  ma  pro- 
messe qu’on  lui  avoit  mis  entre  les  mains  , et 
sans  attendre  que  je  lui  parlasse  : « Allez,  mon 
père,  me  dit-il,  votre  affaire  est  faite,  j’y 
donne  volontiers  les  mains , et  soyez  persuadé 
que  je  favoriserai  votre  zèle  en  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi , selon  les  ordres  et  les  inten- 
tions du  roi  mon  maître.  Allez  gagner  des  âmes 
à Jésus-Christ,  mais  souvenez-vous  de  prier 
Dieu  pour  sa  majesté  et  pour  moi.»  Je  dois  vous 
avouer  ici,  mon  cher  père,  que  jamais  je  n’ai 
ressenti  de  joie  intérieure  ni  de  consolation 
plus  pure  que  celle  dont  je  fus  pénétré  dans  ce 
moment,  et  dès  lors  Dieu  me  récompensa  par 
avance  bien  libéralement  des  peines  et  des  fa- 
tigues que  je  devois  essuyer  pour  son  amour 
dans  le  voyage  que  j’allois  entreprendre  pour 
me  rendre  au  lieu  de  ma  mission. 

Ainsi , après  avoir  remercié  Dieu  d’une  grâce 
si  particulière , je  me  disposai  à partir.  Des 
aumônes  que  quelques  personnes  de  piété  me 
donnèrent,  j’achetai  des  ornemens  d’église, 
des  curiosités  propres  pour  faire  de  petits  pré- 
sens aux  Indiens , et  les  provisions  nécessaires 
pour  mon  voyage,  et  je  me  mis  en  chemin  au 
mois  de  novembre  de  l’année  1703,  avec  le 
père  Joseph-Maria  Sessa,  que  les  supérieurs 
me  donnèrent  pour  compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  aventures  fâ- 
cheuses qui  nous  arrivèrent  et  les  peines  que 
nous  souffrîmes  pendant  près  de  deux  cents 
lieues  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  par  des 
chemins  impraticables , en  traversant  des  tor- 
rens  et  des  rivières , des  montagnes  et  des  fo- 
rêts , sans  secours  et  sans  guides , dans  une  di- 
sette générale  de  toutes  choses.  Mon  compa- 
gnon tomba  malade  d’une  fièvre  violente  au 
milieu  du  voyage,  ce  qui  m’obligea  à le  ren- 
voyer au  collège  le  plus  proche,  avec  quelques- 
uns  de  ceux  qui  m’accompagnoient,  et  par  là 
je  me  vis  presque  seul  et  abandonné  au  milieu 
de  ces  Indiens  féroces,  à qui  le  nom  espagnol 
est  si  odieux  qu’on  ne  peut  échapper  à leur 
fureur  et  à leur  cruauté  quand  on  a le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains.  Mais  Notre- 
Seigneur  me  délivra  de  tous  ces  dangers  d’une 
manière  merveilleuse,  après  m’avoir  jugé  di- 
gne de  souffrir  quelque  chose  pour  son  amour, 
pendant  un  voyage  de  près  de  trois  mois. 
J’arrivai  donc,  plein  de  courage  et  de  san- 
té , au  terme  désiré  de  ma  mission  de  Nahuel- 
huapi. 
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Les  caciques  • et  les  Indiens  me  reçurent 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel.  Je  commençai 
à élever  un  autel  sous  une  tente,  avec  toute  la 
décence  que  je  pus,  en  attendant  qu’on  bâtît 
une  église.  Je  visitai  les  principaux  du  pays  et 
je  les  invitai  à venir  s’établir  auprès  de  moi , 
pour  fonder  une  petite  bourgade  et  pour  exer- 
cer avec  plus  de  fruit  les  devoirs  de  mon  mi- 
nistère. J’eus  la  consolation  de  voir  les  néo- 
phytes, qui  avoiont  été  baptisés  autrefois  par 
le  révérend  père  Nicolas  Mascardi,  assister 
aux  offices  divins  et  à l’explication  de  la  doc- 
trine chrétienne  avec  une  ferveur,  une  dévotion 
et  une  faim  spirituelle  qui  me  donna  de  gran- 
des et'solides  espérances  de  leur  fermeté  dans 
la  foi  et  de  la  sincérité  de  leurs  promesses.  J’al- 
lai ensuite  consoler  les  malades  et  les  vieillards 
qui  ne  pouvoient  me  venir  trouver,  et  je  bap- 
tisai quelques  enfans  du  consentement  de  leurs 
parens. 

La  consolation  que  je  goûtois  de  ces  heu- 
reux commencemens  s’augmenta  beaucoup  par 
l’arrivée  du  père  Joseph  Guillelmo,  que  les 
supérieurs  m’envoyoient  pour  prendre  la  place 
du  père  Sessa.  Nous  concertâmes  ensemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour  établir  solide- 
ment notre  mission,  et  nous  résolûmes  que, 
pendant  qu’il  resteroit  à Nahuelhuapi  pour  y 
bâtir  une  petite  église  et  une  maison  , j’irois  à 
Baldivia  “ solliciter  la  protection  de  M.  le  gou- 
verneur en  faveur  des  néophytes.  J’engageai 
les  caciques  d’écrire  une  lettre  obligeante  à ce 
gouverneur  pour  lui  demander  son  amitié  et 
sa  protection.  J’arrivai  au  commencement  d’a- 
vril de  l’année  1704  à Baldivia  avec  ces  dé- 
putés, que  M.  le  gouverneur  Dom  Manuel  Au- 
teffîa  reçut  avec  beaucoup  de  joie  et  de  ten- 
dresse , me  donnant  mille  marques  d’estime  et 
de  bienveillance  et  me  promettant  de  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  ce  nouvel  établissement. 
Je  ne  restai  à Baldivia  qu’autant  de  temps 
qu’il  falloit  pour  terminer  ma  négociation  5 
ainsi  j’en  partis  vers  le  milieu  du  même  mois 
d’avril  avec  les  deux  députés,  que  M.  le  gou- 
verneur chargea  de  sa  réponse  pour  les  caci- 
ques. En  voici  la  teneur  : 

Messieurs, 

J’ai  appris  avec  beaucoup  de  joie , par  votre 
lettre  et  par  le  témoignage  de  vos  députés , le 

• Ce  sont  les  chefs  et  les  gouverneurs  du  peuple. 

* Ou  Valdivia,  l’un  des  meilleurs  ports  du  Chili. 
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bon  accueil  que  vous  avez  fait  aux  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus  et  la  résolution 
que  vous  avez  prise  d’embrasser  notre  sainte 
religion.  Ainsi,  après  avoir  solennellement 
rendu  grâce  à Dieu , souverain  du  ciel  et  de  la 
terre , d’une  si  heureuse  nouvelle,  je  dois  vous 
assurer  que  vous  ne  pouvez  jamais  rien  faire 
qui  soit  plus  agréable  au  grand  monarque  des 
Espagnes  et  des  Indes , Philippe  V,  mon  sei- 
gneur et  mon  maître,  que  Dieu  comble  de  gloire, 
de  prospérité  et  d’années.  C'est  pourquoi, 
comme  je  représente  sa  personne  dans  l’em- 
ploi dont  il  m’a  honoré,  je  vous  offre  et  vous 
promets  de  sa  part,  pour  toujours , son  amitié 
et  sa  protec  tion  pour  vous  et  pour  ceux  qui  imite- 
ront votre  exemple,  en  vous  avertissant  en  même 
temps  que  vous  devez  avoir  soin  que  tous  vos 
vassaux , après  avoir  embrassé  la  foi  catholi- 
que, prêtent  serment  de  fidélité  et  d’obéissance 
au  roi  mon  maître,  qui  sera  toujours  votre  ap- 
pui , votre  protecteur  et  votre  défenseur  contre 
tous  vos  ennemis  -,  c’est  pourquoi  dès  aujour- 
d’hui, moi  et  mes  successeurs,  nous  voulons 
entretenir  avec  vous  une  constante  amitié  et 
une  solide  correspondance  pour  vous  secourir 
dans  tous  vos  besoins  -,  et  comme  j’espère  que 
vous  serez  très-fidèle  à exécuter  ce  que  je  vous 
prescris  au  nom  du  roi  mon  maître , j’ai  voulu 
rendre  ma  promesse  plus  authentique  en  ap- 
posant ici  le  sceau  de  mes  armes.  A Raldivia,  le 
8 d’avril  1704. 

Dom  Manuel  de  Auteffia. 

' A mon  retour  de  Baldivia  à Nahuelhuapi , je 
trouvai  une  petite  église  déjà  bâtie,  les  néo- 
phytes pleins  de  ferveur  et  plusieurs  catéchu- 
mènes disposés  à recevoir  le  baptême  par  le 
zèle  du  père  Jean-Joseph  Guillelmo,  mon  com- 
pagnon. La  lettre  du  gouverneur  fut  reçue 
avec  satisfaction  de  tout  le  peuple-,  ainsi  nous 
commençâmes  à travailler  sérieusement  à l’œu- 
vre de  Dieu.  Nous  avons  déjà  bâti  une  petite 
maison  et  jeté  les  fondcmens  d’une  plus  grande 
église,  parce  que  les  nations  circonvoisines 
commencent  à venir  nous  trouver.  Cependant 
comme  le  pays  où  je  me  suis  établi  est  habité 
par  deux  peuples,  dont  les  uns  s’appellent  Pul- 
ches  ' et  les  autres  Payas,  il  semble  qu’il  y 
ait  entre  eux  de  la  jalousie  et  de  l’émulation, 

' A l’est  de  Nahuelhuapi.  Les  Pulches  senties  seuls 
Indiens  qui  communiquent  pacifiquement  avec  lesChi- 
liens. 


car  les  Pulches  ont  voulu  me  détourner  de  tra- 
vailler à la  conversion  de  leurs  voisins  en  me 
disant  que  c’est  une  nation  fière , cruelle  et  bar- 
bare avec  laquelle  on  ne  pouvoit  traiter. 

Pour  moi,  qui  connoissois  la  douceur  et  la 
docilité  des  Poyas , qui  m’avoient  sollicité  ins- 
tamment de  les  instruire,  je  vis  bien  que  les 
Pulches  n’agissoient  que  par  leur  passion. 
C’est  pourquoi  quelques  jours  après,  ayant  as- 
semblé les  principaux  de  cette  nation , je  leur 
parlai  avec  beaucoup  de  force  et  je  leur  repré- 
sentai les  raisons  qui  m’empêchoient  de  suivre 
leur  sentiment.  Je  leur  dis  que  Dieu  vouloit 
sauver  également  tous  les  hommes  sans  accep- 
tion de  personnes  5 que  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  ne  pouvoient  exclure  aucune  nation  sans 
une  injuste  prévarication;  qu’ils  étoient  en- 
voyés pour  instruire  et  baptiser  tous  les  peu- 
ples ; qu’eux-mêmes , s’ils  vouloient  être  véri- 
tablement chrétiens , dévoient  être  les  premiers 
à procurer  avec  zèle  le  salut  et  la  conversion 
des  Poyas,  qui  étoient  les  frères  de  Jésus- 
Christ  , les  héritiers  de  son  royaume  et  rache- 
tés également  par  son  sang  précieux,  qui  avoit 
été  versé  pour  tout  le  monde;  que  l’obstacle 
qu’ils  vouloient  mettre  à la  conversion  de  leurs 
voisins  étoit  un ‘article  du  démon,  le  commun 
ennemi  des  hommes,  pour  priver  ce  peuple 
du  bienfait  inestimable  de  la  foi  et  pour  leur 
en  ôter  à eux-mêmes  le  mérite  en  leur  faisant 
violer  le  précepte  de  la  charité.  Ces  raisons  fi- 
rent impression  sur  leur  esprit , et  ils  me  pro- 
mirent sur-le-champ  de  ne  se  point  opposer  à 
l’instruction  et  à la  conversion  des  Poyas.  En- 
fin, après  avoir  vaincu  cet  obstacle,  qui  pouvait 
retarder  le  progrès  de  l’Évangile , et  avoir  dis- 
posé les  cœurs  et  les  esprits  de  ceux  qui  m’a- 
voient témoigné  plus  d’empressement  pour  re- 
cevoir le  saint  baptême,  je  choisis  un  jour 
solennel  pour  faire  la  cérémonie  avec  plus 
d’éclat , et  je  les  baptisai  tous.  J’ai  maintenant 
la  sainte  consolation  de  voir  le  changement 
merveilleux  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  a fait 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite , tant 
ils  sont  fervens  et  attachés  à leurs  devoirs. 

Voilà , mon  cher  père , les  prémices  de  mes 
travaux  apostoliques.  Priez  le  Seigneur  qu’il 
nous  envoie  des  ouvriers  zélés  et  laborieux , 
qu’il  dispose  l’esprit  et  le  cœur  de  ce  nombre 
infini  de  peuples  qui  nous  environnent  à rece- 
voir la  foi , et  que  le  Seigneur  daigne  répandre 
sa  bénédiction  sur  mon  ministère.  Je  ne  vous 
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ferai  point  de  description  du  pays , et  je  ne 
vous  parlerai  point  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  ce  peuple,  parce  qu’il  y a trop  peu  de  temps 
que  je  suis  ici  pour  les  bien  connoître.  J’en 
serai  plus  instruit  l’été  prochain , car  j’espère 
parcourir  tout  le  pays  pour  en  prendre  une 
parfaite  connaissance,  afin  de  pouvoir  établir 
des  missions  dans  les  lieux  que  je  trouverai 
plus  propres  pour  cela.  Ce  pays  s’étend  jus- 
qu’au détroit  de  Magellan  5 il  a plus  de  cent 
lieues  d’étendue  de  ce  côté-là  ; du  côté  de  la 
mer  du  nord,  il  en  a bien  davantage.  Je  n’ose 
me  flatter  que  Dieu  veuille  se  servir  d’un  ins- 
trument aussi  foible  que  je  suis  pour  gagner  à 
Jésus-Christ  celte  grande  étendue  de  pays  ; 
mais  j’espère  que  sa  providence,  qui  veille  à la 
conversion  des  infidèles , suscitera  des  hommes 
animés  de  son  esprit  pour  venir  prendre  part  à 
nos  travaux  et  pour  achever  ce  que  nous  avons 
si  heureusement  commencé. 

Philippe  de  Laguna. 

Voilà , mon  révérend  père , un  abrégé  fidèle 
de  la  relation  qui  m’est  tombée  entre  les  mains. 
Quoique  vous  n’y  voyiez  pas  ces  conversions 
éclatantes  et  nombreuses  que  vous  souhaiteriez 
d’apprendre  par  un  effet  de  votre  zèle , je  ne 
doute  point  cependant  que  vous  ne  la  lisiez 
avec  plaisir  et  ne  remerciiez  Dieu  de  vouloir 
bien  se  servir  du  ministère  de  nos  frères  pour 
étendre  partout  la  gloire  de  son  nom.  Je  vous 
prie , mon  révérend  père , en  finissant  celte  let- 
tre , de  vouloir  bien  protéger  notre  mission  de 
la  Chine,  qui  vous  a toujours  été  si  chère , de 
nous  procurer  des  hommes  apostoliques  pleins 
de  zèle  et  de  l’esprit  de  Dieu , et  m’obtenir  par 
vos  prières  les  secours  spirituels  dont  j’ai  be- 
soin pour  me  rendre  capable  du  saint  minis- 
tère auquel  il  a plu  à Notre-Seigneur  de  m’ap- 
peler. Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  LARBE , 

MISSIOKNAIRE  DE  LA  COMrAONIE  DE  JÉSUS  , 

AU  P.  LABBE, 

DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 


Rclalion  du  voyage  de  Port-Louis  jusqu’au  Chili. 

A la  Conception  de  Chili,  ce  8 janvier  1712. 

Mon  révérend  Père. 

La  paix  de  N. -S. 

J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  aussitôt  qu’il 


m’a  été  possible  de  le  faire , et  je  me  persuade 
que  vous  lirez  avec  quelque  plaisir  le  journal 
que  je  vous  envoie  de  mon  voyage  depuis  le 
Port-Louis  jusqu’à  la  ville  de  la  Conception , 
où  nous  mouillâmes  le  26  de  décembre  de  l’an- 
née 1711. 

Ce  fut  le  13  septembre  1710  que  nous  mîmes 
à la  voile.  Après  avoir  essuyé  jusqu’à  deux  fois 
des  vents  contraires  qui  nous  rejetèrent  dans 
le  port , quoique  nous  eussions  fait  trente  lieues 
au  large , nous  aperçûmes  le  29  l’île  des  Sau- 
vages, peu  éloignée  de  Madère.  Nous  passâmes 
le  lendemain  entre  Porto-Santo  et  Madère  sans 
les  pouvoir  reconnoître. 

Le  30  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Té- 
nérife  pour  y faire  de  l’eau.  Une  escadre  an- 
gloise,  qui  avait  paru  la  veille,  y avoit  jeté 
l’alarme.  Le  capitaine-général , que  j’allai  sa- 
luer avec  notre  capitaine , avoit  peine  à croire 
que  nous  ne  l’eussions  pas  aperçue.  Le  soir, 
comme  je  retournois  à bord , il  y eut  une  se- 
conde alarme  ; on  alluma  des  feux  sur  les  hau- 
teurs de  l’île  pour  assembler  au  plus  tôt  les  mi- 
lices , mais  ce  ne  fut  qu’une  terreur  panique. 
Celte  île  est  habitée  par  les  Espagnols.  On  y 
voit  une  montagne,  qu’on  appelle  le  Pic,  qui 
s’élève  jusqu’au-dessus  des  nues  : nous  l’aper- 
cevions encore  à quarante  lieues  au-delà.  Nous 
demeurâmes  huit  jours  dans  la  rade  de  cette 
île.  Deux  jours  avant  que  d’en  partir,  sur  le 
soir,  nous  fûmes  spectateurs  d’un  petit  combat 
naval  qui  se  donna  à une  lieue  de  nous  entre 
un  brigantin  anglois  de  six  canons  et  une  tar- 
tane françoise  qui  n’avoit  qu’un  Canon  et  quatre 
pierriers  •,  ils  se  battirent  près  de  deux  heures 
avec  un  feu  continuel  de  part  et  d’autre  -,  après 
quoi  la  tartane  s’approcha  de  nous  et  nous  de- 
manda du  secours.  On  fit  passer  trente  hommes 
dans  la  tartane  et  on  en  mit  quinze  dans  la 
chaloupe;  ils  eurent  bientôt  joint  le  bâtiment 
anglois,  qui  se  rendit  après  avoir  essuyé  le  feu 
de  la  mousqueterie.  Cependant  les  Espagnols 
ne  voulurent  pas  permettre  qu’on  l’emmenât, 
quoiqu’ils  convinssent  qu’il  étoit  de  bonne  prise; 
on  le  laissa  à la  prière  du  consul  français. 

Nous  partîmes  de  cette  île  le  7 de  décembre, 
et  le  10  à midi  nous  nous  trouvâmes  directe- 
ment sous  le  tropique  du  cancer,  ayant  de  hau- 
teur 23  degrés  30  minutes.  Le  11  on  commença 
de  voir  des  poissons  volans  qui  sont  d’un  très- 
bon  goût  ; ils  ont  quatre  ailes , deux  au-dessus 
de  la  tête  et  deux  proche  la  queue  ; ils  ne  sortent 
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de  l’eau  et  ne  se  mettent  à voler  que  quand 
ils  sont  poursuivis  par  les  dorades  et  les  bo- 
nites. Plusieurs  donnèrent  dans  les  voiles, 
d’autres  se  cassèrent  la  tête  contre  le  corps  du 
navire  ; on  en  voyoit  qui  étoicnt  suspendus  aux 
cordages , et  il  y en  eut  qui  nous  tombèrent 
dans  les  mains. 

Le  15  on  découvrit  une  des  îles  du  Cap-Vert 
appelée  .Bowa  Fista.  La  nuit  du  15  au  16,  vers 
les  onze  heures  du  soir , j’aperçus  le  volcan  de 
l’île  de  Feu  et  je  te  fis  remarquer  à quelques 
officiers.  On  mit  aussitôt  en  panne  pour  ne 
pas  s’exposer  à échouer  sur  les  roches  qui  sont 
aux  environs  de  cette  île.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, on  découvrit  l’île  fort  distinctement:  nous 
n’en  étions  éloignés  que  de  six  à sept  lieues  ; 
nous  passâmes  assez  proche  d’elle , et  étant  par 
son  travers,  nous  fûmes  pris  du  calme,  qui  dura 
le  reste  du  jour.  Nous  eûmes  le  loisir  de  con- 
sidérer ce  volcan  : il  sort  d’une  montagne  qui 
est  à l’est  de  l’île , d’où  l’on  voit  des  tourbillons 
de  flammes  s’élancer  dans  les  airs  et  des  étin- 
celles en  forme  de  gerbes  qui  se  perdent  dans 
les  nues.  Ces  îles  sont  habitées  par  les  Portu- 
gais , qui  y sont  en  petit  nombre  -,  elles  pa- 
raissent fort  stériles  ; la  terre  y est  entièrement 
brûlée  par  la  chaleur  extrême  du  climat. 

Le  20  décembre  , nous  nous  trouvâmes  par 
les  cinq  degrés  de  latitude,  et  les  calmes  nous 
prirent.  Nous  y restâmes  quarante  jours  de 
suite , et  nous  eûmes  beaucoup  à souffrir  de 
l’excessive  chaleur  et  de  la  disette  d’eau.  Du 
reste  , le  poisson  fourmilloit  autour  du  navire 
et  nous  en  vécûmes  pendant  tout  ce  temps-là. 
Ce  qu’il  y eut  d’agréable  et  de  consolant  pour 
nous,  c’est  que  de  cent  quarante  personnes  que 
nous  étions  dans  le  vaisseau  , il  n’y  en  eut  au- 
cune qui  tombât  malade. 

Le  10  de  février  1711 , nous  passâmes  la 
ligne,  et  le  18  du  môme  mois  on  reconnut  la 
côte  du  Brésil,  que  l’on  commença  à ranger. 
Le  21 , nous  mouillâmes  proche  les  îles  Sainte- 
' Anne  : elles  sont  au  nombre  de  trois  ; quelques 
brisans  semblent  en  former  une  quatrième. 
Elles  sont  toute  couvertes  de  bois  ; la  terre 
ferme  n’en  est  éloignée  que  de  trois  ou  quatre 
lieues.  On  trouve  sur  ces  îles  quantité  de  gros 
oiseaux  qu’on  nomme  foux,  parce  qu’ils  se 
laissent  prendre  sans  peine  ; en  peu  de  temps 
nous  en  prîmes  deux  douzaines.  Ils  ressemblent 
assez  à nos  canards,  à la  réserve  du  bec,  qu’ils 
ont  plus  gros  et  arrondi  ; leur  plumage  est 
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gris  5 on  les  écorche  comme  on  fait  les  lapins. 

Le  22,  nous  doublâmes  le  cap  Friou.  En  le 
doublant,  nous  aperçûmes  un  navire  portugais. 
On  lui  donna  la  chasse  tout  le  jour  et  la  nuit^ 
le  lendemain  on  s’en  rendit  maître.  Il  avoit 
quatorze  pièces  de  canon  -,  sa  cargaison  étoit  de 
vin  et  d’eau-de-vie.  Après  qu’on  eut  emmariné 
ce  bâtiment , nous  le  menâmes  à l’Ile-Grande, 
où  nous  avions  dessein  de  faire  de  l’eau.  Nous 
n’y  demeurâmes  que  fort  peu  de  temps,  sur  les 
nouvelles  qui  nous  vinrent  que  les  Portugais 
cherchoient  à nous  surprendre , ce  qui  nous  fut 
confirmé  par  le  bruit  de  cinquante  ou  soixante 
coups  de  fusil  que  nous  entendîmes  dans  le 
bois  auprès  duquel  nous  avions  mouillé. 

Le  5 mars , nous  doublâmes  le  cap  du  Tro- 
pique , qu’on  appelle  ainsi  parce  qu’il  est  di- 
rectement sous  le  tropique  du  Capricorne.  Le 
14 , nous  découvrîmes  l’île  de  Gai  et  peu  après 
l’île  de  Sainte-Catherine , où  nous  mouillâmes 
le  soir  pour  y faire  de  l’eau. 

Le  2 avril , jour  du  jeudi  saint , nous  eûmes 
un  gros  temps  qui  nous  prit  à minuit  et  qui 
dura  jusqu’au  samedi  vers  le  midi.  Nous  vîmes 
alors  pour  la  première  fois  des  damiers , que 
l’on  nomme  ainsi  parce  qu’ils  ont  le  dos  par- 
tagé en  petits  carreaux  noirs  et  blancs.  Cet 
oiseau  se  prend  d’ordinaire  avec  l’hameçon. 
Quand  nous  eûmes  passé  la  ligne , nous  vîmes 
dans  un  temps  de  calme  un  grand  nombre  de 
requins.  C’est  un  animal  terrible  : il  vient  au- 
tour des  navires  et  dévore  tout  ce  qu’on  laisse 
tomber  5 il  est  dangereux  de  se  baigner  pour 
lors.  Le  requin,  d’un  seul  coup  de  dent,  coupe 
un  homme  en  deux.  Nous  en  prîmes  plusieurs 
et  de  fort  gros  qui  pesaient  plus  de  six  cents 
livres.  On  les  prend  avec  un  hameçon  pesant 
six  ou  sept  livres , auquel  on  attache  un  mor- 
ceau de  chair.  Cet  animal,  qui  est  très-vorace, 
avale  tout  à coup  l’un  et  l’autre.  Il  faut  plus 
de  cinquante  hommes  pour  l’élever  et  le  mettre 
à bord  ; encore  faut-il  être  sur  ses  gardes  , car 
d’un  coup  de  son  gouvernail  ( c’est  ainsi  qu’on 
appelle  sa  queue),  il  rompra  et  jambes  et  cuisses 
de  celui  qu’il  pourra  joindre.  Son  cœur  est 
fort  petit  à proportion  de  sa  grosseur  , mais 
il  est  d’une  vivacité  étonnante.  Je  l’ai  fait  ar- 
racher à plusieurs , et  quoiqu’il  fût  séparé  du 
corps  et  percé  de  coups  de  couteau  , il  palpi- 
tait encore  durant  trois  et  quatre  heures , et 
avec  tant  de  violence  qu’il  repoussoit  la  main 
qui  le  pressait  fortement  contre  du  bois. 
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Le  10  du  même  mois , on  reconnut  à la  cou- 
leur de  l’eau  que  nous  étions  dans  la  rivière  de 
la  Plata , où  nous  avions  dessein  d’entrer  pour 
vendre  notre  prise  à Buenos-Ayres.  On  sonda 
ce  jour-là  et  on  trouva  quarante  brasses  de 
fond.  Le  lendemain  on  se  trouva  à quatre 
brasses , ce  qui  fit  juger  que  nous  étions  sur  le 
banc  des  Anglois  et  en  danger  de  nous  perdre. 
Ce  banc  s’appelle  ainsi  parce  que  plusieurs 
vaisseaux  anglois  y ont  échoué  et  péri.  Il  fallut 
donc  revenir  vers  l’entrée  de  la  rivière  pour  se 
retirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  soir  on  reconnut 
l’île  des  Loups  : c’est  une  terre  stérile , toute 
couverte  de  pierres  et  de  sables , où  les  loups 
marins  se  retirent.  Cet  animal  a la  tête  sem- 
blable aux  chiens  -,  il  a par-devant  deux  aile- 
rons qui  lui  servent  de  pattes  -,  dans  tout  le 
reste , il  ressemble  à un  poisson. 

Le  15  on  découvrit  les  montagnes  de  Mal- 
donal  et  l’île  de  Flore , et  le  16  on  mouilla  dans 
la  baie  de  Montevidiol  * , qui  est  un  cap  de  la 
terre  ferme.  On  ne  jugea  pas  à propos  d’aller 
plus  avant  sans  avoir  des  pilotes  du  pays , par- 
ce que  cette  rivière  est  remplie  de  bancs  où 
plusieurs  vaisseaux  se  sont  perdus. 

Le  lendemain  on  fit  partir  le  canot  pour 
Buenos-Ayres,  d’où  nous  étions  encore  éloignés 
de  quarante  lieues,  afin  de  donner  avis  au  gou- 
verneur de  notre  arrivée  et  de  prendre  des  pi- 
lotes qui  pussent  nous  conduire  au  port.  Cette 
contrée  est  délicieuse  ; la  terre  y est  couverte 
d’une  multitude  innombrable  de  bestiaux  5 on 
y voit  presque  de  tous  côtés  des  plaines  à perte 
de  vue , coupées  et  arrosées  par  de  petites  ri- 
vières et  des  ruisseaux  qui  y entretiennent  une 
verdure  perpétuelle , où  de  grands  troupeaux 
de  bœufs  et  de  vaches  s’engraissent.  Les  cerfs 
et  les  autruches  y sont  sans  nombre  5 les  per- 
drix et  les  faisans  s’y  prennent  à la  course  et 
on  les  tue  à coups  de  bâton  5 les  canards , les 
poules  d’eau  et  les  cygnes  y sont  très-com- 
muns. Ce  seroit  l’endroit  du  monde  le  plus 
commode  pour  se  rafraîchir  s’il  n’y  avoit  rien 
à craindre  pour  les  vaisseaux  5 mais  cette  ri- 
vière est  fort  dangereuse  : le  26 , nous  pen- 
sâmes périr  d’un  coup  de  vent  qui  nous  jeta 
sur  une  roche ‘cachée  sous  l’eau  dont  nous 
nous  tirâmes  heureusement. 

Le  1"  de  mai,  nous  mouillâmes  à trois  lieues 
de  Buenos-Ayres.  Cette  ville  n’est  pas  achevée, 
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les  maisons  y sont  assez  mal  bâties , elles  ne 
sont  la  plupart  que  de  terre  5 on  y voit  une 
forteresse  qui  n’est  pas  considérable  5 nous  y 
avons  un  collège  où  l’on  enseigne  les  humanités. 

Vous  vous  attendez  sans  doute,  mon  révé- 
rend père , que  je  vous  entretienne  ici  de  la 
florissante  mission  du  Paraguay , où  l’on  voit 
se  retracer  l’innocence  et  la  piété  des  premiers 
fidèles.  Cette  mission  consiste  en  quarante 
grosses  bourgades  habitées  uniquement  par 
des  Indiens  qui  sont  sous  la  direction  des  pères 
jésuites  espagnols  ; les  plus  considérables 
bourgades  sont  de  15  à 20  mille  âmes.  Ils 
choisissent  tous  les  ans  le  chef  qui  doit  présider 
à la  bourgade  et  le  juge  qui  doit  y maintenir 
le  bon  ordre  5 l’intérêt  et  la  cupidité , cette 
source  de  tant  de  vices , est  entièrement  ban- 
nie de  cette  terre  de  bénédiction  ; les  fruits  de 
la  terre  qu’on  recueille  chaque  année  sont 
mis  en  dépôt  dans  des  magasins  publics , dont 
la  distribution  se  fait  à chaque  famille  à pro- 
portion des  personnes  qui  la  composent.  La 
simplicité  et  la  candeur  de  ces  bons  Indiens 
est  admirable.  Des  missionnaires  qui  ont  gou- 
verné longtemps  leur  conscience  m’ont  assuré 
que , dans  presque  toutes  leurs  confessions , à 
peine  trouve-l-on  matière  pour  l’absolution. 
Après  la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  les  a conservés 
et  ce  qui  les  conserve  encore  dans  une  si  grande 
innocence  de  mœurs,  c’est  l’attention  particu- 
lière des  rois  d’Espagne  à ne  pas  permettre 
qu’ils  aient  la  moindre  communication  avec 
les  Européens.  Si  la  nécessité  du  voyage  oblige 
les  Espagnols  à passer  par  quelqu’une  des 
bourgades  indiennes , il  leur  est  défendu  ex- 
pressément d’y  demeurer  plus  de  trois  jours  : 
ils  trouvent  une  maison  destinée  pour  leur  lo- 
gement où  on  leur  fournit  gratuitement  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  ; les  trois  jours  expi- 
rés , on  les  conduit  hors  de  la  bourgade , à 
moins  que  quelque  incommodité  ne  les  y arrête. 

Ces  Indiens  n’ont  nul  génie  pour  l’invention, 
mais  ils  en  ont  beaucoup  pour  imiter  toutes 
sortes  d’ouvrages  qui  leur  tombent  entre  les 
mains , et  leur  adresse  est  merveilleuse.  J’ai 
vu  de  leur  façon  de  très-beaux  tableaux , des 
livres  imprimés  correctement,  d’autres  écrits 
à la  main  avec  beaucoup  de  délicatesse  5 les 
orgues  et  toutes  sortes  d’instrumens  de  musi- 
que y sont  communs  5 ils  font  des  montres,  ils 
tirent  des  plans,  ils  gravent  des  cartes  de  géo- 
graphie -,  enfin  ils  excellent  dans  tous  les 
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ouvrages  de  l’art,  pourvu  qu’on  leur  en  four- 
nisse des  modèles.  Leurs  églises  sont  belles  et 
ornées  de  tout  ce  que  leurs  mains  industrieuses 
peuvent  travailler  de  plus  parfait. 

Il  seroit  difiîcile  de  vous  faire  connoître, 
d’un  côté,  combien  il  en  a coûté  de  peines  et 
de  travaux  aux  missionnaires  pour  gagner  ces 
peuples  à Jésus-Christ  et  pour  les  instruire 
parfaitement  des  vérités  ehrétiennes , et , d’un 
autre  côté,  jusqu’où  va  l’attachement  et  la  ten- 
dresse de  ces  néophytes  pour  ceux  qui  les  ont 
engendrés  en  Jésus-Christ.  Un  des  mission- 
naires m’a  raconté  que,  naviguant  dans  un 
bateau  avec  trente  Indiens,  il  tomba  dans  l’eau 
et  fut  incontinent  emporté  par  le  courant.  Aus- 
sitôt les  Indiens  se  jetèrent  dans  la  rivière  ; les 
uns  nageant  entre  deux  eaux  le  portaient  sur 
leur  dos,  les  autres  le  soutenaient  par  les  bras, 
tous  le  menèrent  ainsi  jusqu’au  bord  du  fleuve, 
sans  craindre  pour  eux-mêmes  le  péril  dont  ils 
le  délivrèrent. 

Après  cette  petite  digression , je  reviens  à la 
suite  de  mon  voyage.  La  saison  étant  trop 
avancée  pour  passer  le  cap  Horn , nous  fû- 
mes contraints  d’hiverner  dans  la  rivière , car 
nous  avions  alors  l’hiver  dans  ces  contrées, 
pendant  que  vous  aviez  l’été  en  Europe.  Nous 
nous  postâmes  proche  des  îles  de  Saint-Gabriel, 
à une  lieue  de  terre.  Aussitôt  que  nous  eûmes 
mouillé,  plusieurs  Indiens  vinrent  nous  ap- 
porter de  la  viande  et  d’autres  rafraîchisse- 
mens.  Ces  Indiens  vont  à la  chasse  des  bœufs , 
qu’ils  prennent  fort  aisément  ; ils  ne  font  que 
leur  jeter  au  col  un  nœud  coulant , et  ensuite 
ils  les  mènent  partout  où  ils  veulent.  Avant 
notre  départ,  des  Indiens  d’une  autre  caste 
vinrent  nous  trouver  ; ils  sont  la  plupart  ido- 
lâtres , belliqueux  et  redoutés  dans  toute  l’A- 
mérique méridionale.  Il  règne  parmi  ces  peu- 
ples un  usage  qui  nous  surprit  étrangement  : 
leur  coutume  est  de  tuer  les  femmes  dès  qu’elles 
passent  trente  ans.  Ils  en  avoient  amené  une 
avec  eux  qui  n’avoit  que  vingt-quatre  ans  : un  de 
ces  Indiens  me  dit  qu’elle  étoit  déjà  bien  vieille 
et  qu’elle  n’avoit  plus  guère  à vivre,  parce 
que  dans  peu  d’années  on  devoit  l’assommer. 
Nos  pères  ont  converti  à la  foi  un  assez  grand 
nombre  d’indiens  de  cette  caste.  Il  est  à souhai- 
ter pour  les  femmes  qu’on  les  puisse  tous  con- 
vertir. 

Le  25  de  septembre , on  mit  à la  voile  pour 
sortir  de  la  rivière , et  le  lendemain  on  vint 
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mouiller  à Montevidiol.  Lorsque  nous  y pas- 
sâmes au  mois  d’avril,  en  montant  la  rivière, 
nous  pensâmes  y périr  : nous  y courûmes  un 
danger  bien  plus  grand  cette  seconde  fois. 
Nous  y fûmes  pris  d’un  ouragan  si  affreux 
que  pendant  six  heures  nous  nous  crûmes 
perdus  sans  ressource.  Cinq  ancres  que  nous 
avions  mouillées  ne  purent  tenir , et  nous  tom- 
bions sur  la  côte  tout  escarpée  de  pointes  de 
rochers  où  il  n’étoit  pas  possible  de  nous  sau- 
ver. Je  vis  alors  couler  bien  des  larmes  et  for- 
mer beaucoup  de  saintes  résolutions.  On  fut 
sur  le  point  de  couper  tous  les  mâts  pour  sou- 
lager le  navire  ; mais  avant  d’en  venir  à cette 
exécution , j’exhortai  l’équipage  à implorer  le 
secours  de  Dieu  : nous  fîmes  un  vœu  à sainte 
Rose,  patrone  du  Pérou,  et  nous  promîmes 
qu’aussitôt  que  nous  serions  arrivés  au  pre- 
mier port  du  Pérou , nous  irions  en  procession 
à l’église,  nu-pieds  et  en  habits  de  pénitens, 
que  nous  y entendrions  une  messe  chantée  so- 
lennellement et  que  nous  participerions  aux 
saints  mystères  avec  toute  la  dévotion  dont 
nous  étions  capables.  A peine  eûmes-nous  fait 
ce  vœu  que  nous  nous  aperçûmes  que  Dieu 
nous  exauçoit  : nos  ancres , qui  jusqu’alors  n’a- 
voient  fait  que  glisser  sur  le  fond  sans  pouvoir 
mordre,  s’arrêtèrent  tout-à-coup  et  peu  à peu 
le  vent  s’apaisa. 

Le  30,  nous  partîmes  de  Montevidiol,  et  sor- 
tant d’un  danger,  nous  tombâmes  dans  un 
autre  où  notre  navire  devoit  mille  fois  périr 
si  nous  eussions  eu  du  vent.  Nous  rangeâmes 
l’îlc  de  Flore  à la  portée  du  canon,  et,  étant  par 
son  travers , nous  échouâmes  sur  une  pointe 
de  roche  où  immanquablement  le  navire  se 
fût  ouvert  si  nous  n’eussions  pas  été  en  calme. 
Nous  nous  en  tirâmes  sans  aucun  dommage  *, 
le  vent  contraire  qui  survint  ensuite  nous 
obligea  de  rester  quelques  jours  proche  de  l’île. 
Nous  eûmes  la  curiosité  d’y  aller  : on  n’y  voit 
que  des  loups  et  des  lions  marins.  Le  lion  ma- 
rin ne  diffère  du  loup  marin  que  par  de  lon- 
gues soies  qui  lui  pendent  du  col.  Nous  en  vî- 
mes d’aussi  gros  que  des  taureaux  ; on  en  tua 
quelques-uns.  Le  corps  de  ces  animaux  n’est 
qu’une  masse  de  graisse  dont  on  tire  de  l’huile. 
Rien  n’est  plus  aisé  que  de  les  tuer  : il  suffît 
de  les  frapper  sur  le  bout  du  nez,  et  inconti- 
nent ils  perdent  tout  leur  sang  par  cette  bles- 
sure ; mais  pour  cela  il  les  faut  surprendre  en- 
dormis sur  les  rochers  ou  un  peu  avancés 
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dans  les  terres  : comme  ils  ne  font  que  ramper, 
il  est  aisé  de  leur  couper  le  chemin  -,  cependant 
si  vous  faisiez  un  faux  pas  et  qu’ils  pussent 
vous  atteindre,  ceseroit  fait  de  votre  vie  : d’un 
seul  coup  de  dent,  ils  couperoient  le  corps 
d’un  homme  en  deux. 

Le  l'f  de  novembre,  nous  passâmes  le  dé- 
troit de  Le  Maire  en  peu  de  temps,  parce  que  les 
courans  nous  étoient  favorables.  Nous  entrâ- 
mes le  soir  dans  la  baie  du  Bon-Succès  pour  y 
faire  de  l’eau  ; cette  baie  est  de  la  Terre-de- 
Feu,  vis-à-vis  de  l’extrémité  de  l’île  des  Etats, 
qui  forme,  avec  la  Terre-de-Feu,  le  canal  ou 
détroit  de  Le  Maire.  Nous  y restâmes  cinq  jours. 
La  veille  de  notre  départ,  comme  nous  étions 
à terre,  un  Indien  sortit  du  bois  voisin,  auquel 
on  fit  signe  d’approcher.  Il  approcha  en  effet, 
mais  toujours  en  défense,  tenant  son  arc  prêt  à 
tirer.  On  lui  présenta  du  pain,  du  vin  et  de 
l’eau-de-vie  ; mais  à peine  l’avoit-il  portée  à la 
bouche  qu’il  larejetoit.  On  lui  fit  faire  le  signe 
de  la  croix  et  on  lui  mit  un  chapelet  au  col. 
Comme  nous  entrions  dans  le  canot  pour  re- 
tourner à bord,  il  jeta  un  cri  qui  ressembloit  à 
une  espèce  de  hurlement  mêlé  de  je  ne  sais 
quoi  de  plaintif;  il  parut  aussitôt  une  trentaine 
d’autres  Indiens,  à la  tête  desquels  étoit  une 
femme  toute  courbée  de  vieillesse.  Ils  s’appro- 
chèrent du  rivage,  poussant  de  semblables  cris 
et  tâchant  par  des  signes  de  nous  engager  à les 
aller  joindre.  On  ne  le  jugea  pas  à propos.  Ils 
étoient  tout  nus,  à la  réserve  de  la  ceinture, 
qui  étoit  entourée  d’un  morceau  de  peau  de 
loup  marin  ; leur  visage  étoit  peint  de  rouge , 
de  noir  et  de  blanc  ; ils  portoient  au  col  un  col- 
lier fait  de  coquillages  et  au  poignet  des  brace- 
lets de  peau.  Ils  ne  se  servent  que  de  flèches, 
et  au  lieu  de  fer  ils  ont  au  bout  une  pierre  à 
fusil  taillée  en  fer  de  pique.  Ces  gens-là  me 
parurent  assez  dociles,  et  je  crois  que  leur  con- 
version ne  seroit  pas  difficile. 

Le  6 nous  sortîmes  de  ce  port,  et  les  courans, 
qui  y sont  très-violens , nous  firent  passer  et 
repasser  cinq  fois  le  détroit. 

Le  1.5  nous  doublâmes  le  cap  Horn  par  les 
67  degrés  '40  minutes  de  latitude  méridionale. 
Nous  eûmes  durant  trente  jours  des  vents  vio- 
lons et  contraires-,  il  fallut  nous  abandonner  à 
la  merci  des  flots  et  des  vents,  qui  nous  empor- 
toient  tantôt  au  sud,  tantôt  à l’ouest,  et  qui  ne 
nous  firent  pas  faire  vingt  lieues  en  route.  Il 
faisoit  un  froid  fort  piquant.  Ce  qui  nous  con- 


sola dans  ce  mauvais  temps,  c’est  que  pendant 
plus  de  quarante  jours  nous  n’eûmes  jamais  de 
nuit. 

Le  9 de  décembre,  étant  par  tes  50  degrés, 
nous  découvrîmes  un  navire  ; on  l’attendit  : 
c’étoit  le  vaisseau  nommé  le  Prince  des  Astu- 
ries, de  soixante-six  pièces  de  canon.  Il  étoit 
réduit  à une  étrange  extrémité,  car  il  manquoit 
absolument  de  vivres.  On  l’assista  de  tout  ce 
que  l’on  put.  J’y  trouvai  le  père  Covarruvias, 
jésuite  espagnol,  qui  revenoit  de  Rome  avec  la 
qualité  de  provincial  de  la  province  de  Chili, 
à qui  je  procurai  quelques  rafraîchissemens. 

Le  21,  étant  par  les  37  degrés  40  minutes, 
nous  découvrîmes  la  terre;  nous  n’étions  éloi- 
gnés que  de  vingt  lieues  de  la  Conception  ; nous 
y entrâmes  le  soir.  Il  y avoit  trois  navires  fran- 
çois  prêts  à retourner  en  Europe,  savoir  les 
Deux-Couronnes,  le  Saint- Jean-Baptiste  et  le 
Comte-de-Torigni.  Le  père  Baborier  arriva 
deux  jours  après  nous,  et  nous  continuerons  le 
voyage  ensemble.  Ce  père  me  parut  bien  usé 
des  fatigues  de  la  mer  et  encore  plus  des  tra- 
vaux que  son  zèle  lui  a fait  entreprendre  dans 
le  navire  sur  lequel  il  étoit. 

Voilà,  mon  révérend  père,  bien  long- temps 
que  nous  sommes  sortis  de  France,  et  il  faut 
encore  plus  d’un  an  avant  que  nous  puissions 
arriver  à la  Chine  : il  semble  que  cette  terre 
chérie  fuie  devant  nous.  Je  me  recommande  à 
vos  saints  sacrifices,  en  l’union  desquels  je 
suis , etc. 

LETTRE  DU  P.  JACQUES  DE  HAZE , 

MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  , 

AU  RÉVÉREND  P.  JEAN-BAPTISTE  ARENDTS , 

PROVINCIAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE  DANS  LA  PROVINCE 
FLANDRO-BELGIQUE. 


Détails  sur  les  peuplades  des  bords  de  l’Uruguay,  de  la  Parana 
et  du  Paraguay. 

A Buénos-Ayres,  ce  30  mars  t7i8. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  IV-S.  ' 

Depuis  trente  années  que,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  je  me  suis  consacré  à ces  missions, 
rien  ne  m’a  été  plus  sensible  que  de  me  voir 
éloigné  de  ceux  avec  qui  j’ai  passé  mes  pre- 
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miéres  années  et  dont  le  souvenir  m’est  tou- 
jours infiniment  cher;  mais  le  Seigneur,  qui 
nous  a séparés,  nous  réunit  dans  le  même 
esprit  et  dans  le  même  dessein  que  nous  avons 
de  procurer  sa  gloire. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  auprès  des 
Indiens,  on  m’en  a retiré  pour  me  donner  le 
gouvernement  du  collège  du  Paraguay  ; c’est 
un  fardeau  qui  étoit  au-dessus  de  mes  forces  et 
dont  j’ai  été  chargé  malgré  moi  : je  m’altendois 
à finir  mes  jours  avec  mes  chers  néophytes  et 
je  n’ai  pu  les  quitter  sans  douleur.  Il  n’est  pas 
surprenant,  mon  révérend  père,  qu’un  mission- 
naire qui  a cultivé  pendant  plusieurs  années 
une  peuplade  nombreuse  d’indiens  conserve 
pour  eux  un  tendre  attachement,  surtout  lors- 
qu’il voit  que  Dieu  bénit  scs  instructions  et 
qu’il  trouve  dans  les  peuples  qui  lui  sont  con- 
fiés une  piété  solide,  un  véritable  amour  de  la 
prière  et  la  plus  vive  reconnoissance  envers 
ceux  qui  les  ont  tirés  du  sein  des  forêts  pour 
les  réunir  en  un  même  lieu  et  leur  enseigner  la 
voie  du  ciel.  C’est  ce  que  je  trou  vois  dans  mes 
néophytes.  Vous  jugerez  vous-même  combien 
cette  séparation  me  fut  amère  par  le  simple 
récit  de  ce  qui  se  passa  lorsque  je  fus  sur  le 
point  de  les  quitter. 

. Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Notre-Dame- 
de-Lorette,  cinq  mille  Indiens  me  suivirent 
fondant  en  larmes,  élevant  les  mains  au  ciel 
et  me  criant  d’une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots : « Hé  quoi  ! mon  père,  vous  nous  aban- 
donnez donc!  » Les  mères  levoient  en  l’air 
leurs  enfans  que  j’avois  baptisés  et  me  prioient 
de  leur  donner  ma  dernière  bénédiction.  Ils 
m’accompagnèrent  ainsi  pendant  une  lieue  en- 
tière , jusqu’au  fleuve  où  je  devois  m’embar- 
quer. Quand  ils  me  virent  entrer  dans  la  bar- 
que, ce  fut  alors  que  leurs  cris  et  leurs  gémis- 
semens  redoublèrent.  .Te  sanglotois  moi-même 
et  je  ne  pouvois  presque  leur  parler.  Ils  se 
tinrent  sur  le  rivage  tant  qu’ils  purent  me  suivre 
des  yeux,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  ressenti  de  douleur  plus  vive. 

Nous  reçûmes,  en  l’année  1717,  un  secours 
de  soixante-dix  missionnaires-,  il  y en  avoit 
onze  de  la  seule  province  de  Bavière,  pleins  de 
mérite  et  de  zèle.  Je  fus  surpris  de  ne  point  voir 
dans  ce  nombre  un  seul  de  nos  pères  de  Flan- 
dre. Ce  n’est  pas  que  je  m’imagine  que  l’ar- 
deur pour  les  missions  les  plus  pénibles  se  soit 
tant  soit  peu  ralentie  parmi  eux , mais  je  me 
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doute  que  les  supérieurs , dans  la  crainte  de 
perdre  de  bons  sujets,  en  auront  retenu  cette 
année-là  plusieurs  qui  aspiroient  au  bonheur 
de  joindre  leurs  travaux  aux  nôtres.  Oserois-je 
vous  le  dire,  mon  révérend  père,  ne  craignons 
point  que  Dieu  se  laisse  vaincre  en  libéralité  : 
pour  un  homme  de  mérite  que  vous  accorderez 
à ces  missions , il  vous  en  donnera  dix  autres 
qui  auront  encore  plus  de  vertu  et  plus  de  ta- 
lens  que  celui  dont  vous  serez  privé. 

La  même  année,  les  besoins  de  notre  mission 
m’appelèrent  à Cordoue-du-Tucuman.  Je  fis  ce 
voyage,  qui  est  de  trois  cents  lieues,  accom- 
pagné de  quelques  autres  missionnaires,  dont 
deux  furent  massacrés  par  les  barbares  avec 
environ  trente  Guaraniens  ' leurs  néophytes. 
Ils  se  jetèrent  d’abord  sur  le  père  Biaise  de 
Sylva  (c’est  le  nom  du  premier,  qui  avoit  gou- 
verné pendant  neuf  ans  celte  province),  ils  lui 
cassèrent  toutes  les  dents , ils  lui  arrachèrent 
les  yeux  et  ensuite  l’assommèrent  à coups  de 
massue.  Le  père  Joseph  Maco  (c’est  le  second) 
fut  tué  presque  au  même  instant,  et  je  vis  tout 
en  feu  la  barque  où  il  étoit.  Je  devois  m’atten- 
dre au  même  sort , car  ils  venoient  fondre  sur 
moi  avec  fureur  ; mais  les  Indiens  qui  m’ac- 
compagnoient  dans  ma  barque  s’avisèrent  de 
décharger  quelques-uns  de  leurs  mousquets 
qui  les  mirent  en  fuite. 

Ces  barbares®,  qu’on  appelle  Payagas,  errent 
continuellement  sur  les  fleuves,  dans  des  ca- 
nots qu’ils  font  aller  avec  une  vitesse  extrême,  et 
ils  tendent  de  perpétuelles  embûches  aux  chré- 
tiens et  aux  missionnaires.  Ce  sont  eux  qui 
massacrèrent  il  y peu  de  temps  le  père  Barthé- 
lémy de  Blende  de  la  manière  que  je  vous  le 
raconterai  dans  la  suite  de  celte  lettre. 

La  mission  des  Guaraniens  et  celle  des  Chi- 
quites®  sont  fort  étendues.  Les  premiers  sont 
rassemblés  dans  trente  bourgades  dilTérenles, 
situées  sur  les  bords  du  fleuve  Parana  et  du 
fleuve  Uruguay  ; les  seconds , qu’on  appelle 
Chiquites , parce  qu’ils  habitent  dans  des  ca- 
banes fort  basses , sont  du  côté  du  Pérou,  et 
l’on  pénètre  dans  leur  pays  par  la  ville  de 
Sainte-Croix-de-la-Sierra.  Il  y a vingt-huit  ans 
que  le  père  de  Arce  en  fit  la  découverte  ; il  les 
rassembla  avec  des  travaux  infinis  en  cinq 

• Guaranis. 

® A l’est  de  Rio-Paragiiay. 

® Cbiquitos,  au  sud  des  Moxos,  dans  la  province  de 
la  Plala. 
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bourgades  qui  sont  très-nombreuses  et  qui  se 
peuplent  tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles. 
Des  campagnes  immenses  , ou  plutôt  de  vastes 
marécages , séparent  ces  deux  nations. 

Il  y a deux  chemins  pour  se  rendre  chez  les 
Chiquites  : le  premier,  en  passant  par  le  Pérou. 
Ce  chemin  est  fort  long  et  c’est  néanmoins  celui 
que  nos  missionnaires  sont  obligés  de  prendre-, 
il  est  entrecoupé  de  rivières  qu’on  ne  peut  pas- 
ser à gué  qu’en  certaines  saisons  de  l’année.  On 
pourroit  tenir  un  autre  chemin,  qui  est  la  moi- 
tié plus  court,  en  s’embarquant  sur  le  fleuve 
Paraguay  , mais  il  a été  inconnu  jusqu’ici  et 
c’est  toujours  inutilement  qu’on  a tenté  d’en 
faire  la  découverte.  Le  fleuve  et  les  terres  par 
où  il  faudroit  passer  sont  occupés  par  des 
peuples  barbares  ennemis  jurés  des  Espagnols 
et  de  ceux  qui  professent  le  christianisme.  Les 
uns  sont  toujours  à cheval  et  battent  sans  cesse 
la  campagne  : ils  ne  se  servent  point  de  selles 
et  ils  montent  leurs  chevaux  à nu.  De  toutes 
ces  nations  barbares,  c’est  la  nation  des  Guay- 
curéens  qui  est  la  plus  nombreuse  et  en  même 
temps  la  plus  féroce.  Le  gibier  est  leur  nour- 
riture ordinaire  , et  quand  il  leur  manque , ils 
vivent  de  lézards  et  d’une  espèce  de  couleuvres 
fort  grandes.  Les  autres , au  contraire , de- 
meurent presque  toujours  sur  le  fleuve , où  ils 
rôdent  continuellement  dans  des  canots  faits 
de  troncs  d’arbres  ; ils  ne  vivent  guère  que  de 
poisson , ils  sont  presque  tous  de  la  nation  des 
Payaguas,  nation  perfide  et  cruelle  qui  est 
sans  cesse  en  embuscade  pour  surprendre  et 
massacrer  les  chrétiens.  Tous  ces  barbares 
adorent  le  démon,  et  l’on  dit  qu’il  se  montre  à 
eux  de  temps  en  temps  sous  la  figure  d’un 
grand  oiseau. 

Sur  la  fin  de  l’année  1714  , le  père  Louis  de 
Rocca , provincial  du  Paraguay , résolut  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  découvrir  le 
chemin  qui  conduit  aux  Chiquites  par  le  fleuve 
Paraguay.  Il  choisit  pour  celte  entreprise  deux 
hommes  d’une  vertu  rare  et  d’un  courage  ex- 
traordinaire , savoir  le  père  d’Arce  et  le  père 
de  Blende,  qui  travailloient  avec  un  grand  zèle 
dans  la  mission  des  Guaraniens.  Le  père  Lau- 
rent Daffe , missionnaire  de  la  province  Gallo- 
Belgique , s’éloit  offert  pour  celle  expédition 
en  la  place  du  père  de  Blende  5 mais  les  supé- 
rieurs eurent  d’autres  vues  sur  lui  et  lui  don- 
nèrent le  soin  d’une  bourgade  de  quatre  mille 
Indiens. 
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Les  deux  missionnaires  partirent  donc  pour 
le  Paraguay  avec  trente  néophytes  indiens 
qu’on  leur  avoit  donnés  pour  les  accompagner, 
dont  quelaues-uns  savoient  la  langue  des  Paya- 
guas. Ils  arrivèrent , au  commencement  de 
l’année  1715,  à la  ville  de  l’Assomption,  qui  est 
comme  la  capitale  du  Paraguay  *.  Quand  ils  y 
eurent  pris  quelques  jours  de  repos , le  père 
recteur  du  collège  leur  fit  équiper  un  vaisseau 
où  l’on  mit  les  provisions  nécessaires  pour  une 
année.  Ce  fut  le  24  janvier  qu’ils  s’embar- 
quèrent -,  ils  furent  conduits  au  vaisseau  par  le 
gouverneur  et  par  les  principaux  de  la  ville. 
Le  vaisseau  étoit  précédé  de  deux  esquifs  qui 
alloient  à la  découverte  afin  de  prévenir  toute 
surprise  de  la  part  des  barbares. 

Ils  avoient  fait  plus  de  cent  lieues  sur  le 
fleuve , sans  trouver  un  seul  de  ces  infidèles, 
lorsqu’ils  aperçurent  une  barque  remplie  de 
Payaguas  qui  étoient  sans  armes  et  sans  dé- 
fense. Ces  barbares  abordèrent  le  vaisseau 
dans  la  posture  de  gens  qui  demandoient  du 
secours.  En  effet,  ils  racontèrent  d’une  ma- 
nière très-touchante  la  triste  situation  où  ils  se 
Irouvoient.  «Nous  sommes  en  proie,  dirent-ils, 
à deux  ennemis  redoutables  qui  infestent  l’un 
et  l’autre  rivage  et  qui  ont  conjuré  notre  perte  : 
auxGuaycuréens,  d’une  part,  nos  ennemis  ju- 
rés, et  de  l’autre,  aux  Brasiliens,  qui  viennent 
tout  récemment  de  surprendre  dans  le  bois 
plusieurs  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans , et 
les  ont  emmenés  pour  en  faire  leurs  esclaves. 
C’en  est  fait  de  notre  nation  si  vous  n’avez 
pitié  de  nos  malheurs.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  vivre  comme  les  autres  Indiens, 
sous  la  conduite  des  missionnaires,  de  profiter 
de  leurs  instructions  et  d’embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Ne  nous  refusez  pas  cette  grâce.  » 

Les  deux  pères  furent  touchés  de  ce  dis- 
cours : ils  permirent  aux  Payaguas  de  les  sui- 
vre dans  leurs  canots  et  ils  les  conduisirent 
dans  une  île  assez  vaste,  où  ils  étoient  à cou- 
vert des  insultes  de  leurs  ennemis.  Ce  fut  là 
que  les  Payaguas  formèrent  à la  hâte  une  es- 
pèce de  village  où  ils  s’établirent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Le  père  de  Blende 
passoit  les  jours  et  les  nuits,  à apprendre  leur 
langue  afin  de  les  instruire , et  il  le  faisoit  avec 
succès , car  la  crainte  les  avoit  rendus  si  do- 
ciles qu’ils  écoutoient  avec  avidité  les  instruc- 

> Sur  la  rive  gauche  du  Rio-Paraguay. 
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lions  du  missionnaire  et  les  répétoient  sans 
cesse , de  sorte  que  toute  l’îlc  retentissoit  con- 
tinuellement du  nom  de  Jésus-Christ. 

Cependant  le  père  d’Arce , qui  cherchoit  à 
s’ouvrir  un  chemin  qui  le  menât  aux  bour- 
gades des  Chiquites , essaya  de  mettre  pied  à 
terre  en  différens  endroits , mais  ce  fut  inuti- 
lement. Les  Guaycurcens  * , qui  avoient  pres- 
senti son  dessein,  tenoient  la  campagne,  et 
ils  ctoient  en  si  grand  nombre  qu’il  n’eût  pas 
été  prudent  de  s’exposer  à leur  fureur.  Le 
père  prit  donc  le  parti  de  chercher  une  autre 
route.  Il  laissa  dans  l’île  un  de  scs  néophytes 
pour  continuer  d’instruire  les  Payaguas , et  il 
se  fit  accompagner  par  quelques-uns  d’eux  qui 
le  suivoient  dans  leurs  canots.  Après  diverses 
tentatives  toutes  inutiles , il  arriva  enfin  à un 
lac  d’une  grandeur  immense  , où  le  fleuve  Pa- 
raguay prend  sa  source'^. 

Les  Payaguas  qui  étoient  à la  suite  des  mis- 
sionnaires , voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à 
craindre  des  Brasiliens,  projetoient  secrètement 
entre  eux  de  tuer  ceux  qui  étoient  dans  le  vais- 
seau et  de  s’en  emparer  -,  ils  cachoient  leur 
perfide  dessein  sous  des  marques  spécieuses 
d’amitié  et  de  rcconnoissancc , tandis  qu’ils 
observoient  avec  soin  ce  qui  se  passoit  dans  le 
vaisseau  et  qu’ils  épioient  le  moment  d’exécu- 
ter leur  projet.  Le  père  d’Arce , se  trouvant 
au  milieu  du  lac,  jugea  que,  gagnant  le  rivage, 
il  pourroit  se  frayer  un  chemin  chez  les  Chi- 
quites. C’est  pourquoi  il  laissa  le  père  de  Blende 
dans  le  vaisseau  avec  quinze  néophytes  indiens 
et  deux  Espagnols  qui  conduisoient  la  ma- 
nœuvre , et  il  le  chargea  de  l’attendre  sur  ce  lac 
jusqu’à  ce  qu’il  ramenât  le  père  provincial,  qui 
étoit  allé  visiter  les  bourgades  des  Chiquites 
par  le  chemin  du  Pérou.  Il  se  mit  donc  avec 
quinze  autres  Indiens  dans  les  deux  esquifs , 
et  s’étant  pourvu  des  provisions  nécessaires,  il 
gagna  le  rivage , qui  étoit  fort  éloigné.  Il  y 
aborda  avec  ses  compagnons,  il  se  fit  lui-même 
une  route  vers  les  Chiquites , et , après  deux 
mois  de  fatigues  incroyables,  il  arriva  à une  de 
leurs  bourgades. 

Les  Payaguas , voyant  partir  le  père  d’Arce 
et  un  bon  nombre  d’indiens,  jugèrent  qu’il 
étoit  temps  de  se  rendre  maîtres  du  vaisseau. 
Ils  allèrent  chercher  leurs  compagnons  qui 

Ou  Guayeurus , comme  les  indique  Brué  sur  ses 
cartes. 

* Lac  Uberada. 
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étoient  dans  l’île,  et,  sous  prétexte  de  venir 
écouter  les  instructions  du  missionnaire,  ils 
montèrent  tous  dans  le  vaisseau.  Aussitôt  qu’ils 
y furent  entrés,  ils  se  jetèrent  avec  furie  sur 
nos  gens,  qu’ils  trouvèrent  désarmés,  et  ils  les 
tuèrent  à coups  de  dards.  Ils  épargnèrent 
néanmoins  trois  personnes  :1e  père  de  Blende, 
dont  les  manières  tout-à-fait  aimables  avoient  ga- 
gné le  cœur  du  chef  des  Payaguas  ; un  des  deux 
Espagnols  qui  gouvernoient  le  vaisseau,  dont 
ils  avoient  besoin  pour  le  conduire  dans  le  lieu 
de  leur  retraite,  et  un  néophyte  de  leur  nation, 
qui,  sachant  parfaitement  leur  langue,  devoit 
servir  d’interprète.  Ce  fut,  autant  qu’on  peut 
le  conjecturer,  au  mois  de  septembre  de  l’an- 
née 1715  qu’ils  firent  ce  cruel  massacre  et 
qu’ils  enlevèrent  le  vaisseau. 

xVussilôt  que  les  Payaguas  se  virent  au  milieu 
de  leurs  habitations,  ils  vendirent  à d’autres 
barbares  le  commandant  du  vaisseau,  qui  leur 
étoit  désormais  inutile.  Leur  chef  fit  dresser 
une  méchante  hutte  pour  servir  de  logement 
au  père  de  Blende , et  il  laissa  auprès  de  lui 
le  néophyte  qu’il  avoit  amené  pour  lui  servir 
d’interprète.  On  peut  aisément  se  figurer  ce 
que  le  missionnaire  eut  à souffrir  sous  un  ciel 
brûlant  et  au  milieu  d’un  peuple  si  féroce.  Il 
ne  cessoit  tous  les  jours  de  leur  prêcher  la  loi 
chrétienne,  soit  par  lui-même,  soit  par  le 
moyen  de  son  interprète  5 il  n’épargnoit  ni  les 
caresses  ni  les  marques  d’amitié  capables  de 
fléchir  leurs  cœurs  ; tantôt  il  leur  représentoit 
les  feux  éternels  de  l’enfer,  dont  ils  seroient 
infailliblement  les  victimes  s’ils  persévéroient 
dans  leur  infidélité  et  dans  leurs  désordres  ; 
d’autres  fois  il  leur  faisoit  la  peinture  des  récom- 
penses que  Dieu  leur  promettoit  dans  le  ciel 
s’ils  se  rendoient  dociles  aux  vérités  qu’il  leur 
annonçoit.  Il  parloit  à des  cœurs  trop  durs 
pour  être  amollis  ; ces  vérités  si  touchantes  ne 
firent  que  les  irriter,  surtout  les  jeunes  gens, 
qui  ne  pouvoient  souffrir  qu’on  leur  parlât  de 
renoncer  à la  licence  et  à la  dissolution  avec  la- 
quelle ils  vivoient.  Ils  regardèrent  le  père 
comme  un  censeur  importun,  dont  il  falloit 
absolument  se  défaire , et  sa  mort  fut  bientôt 
conclue.  Ils  prirent  le  temps  que  leur  chef,  qui 
aimoit  le  missionnaire,  étoit  allé  dans  des  con- 
trées assez  éloignées , et  aussitôt  qu’ils  le  su- 
rent parti,  ils  coururent,  les  armes  à la  main, 
vers  la  cabane  de  l’homme  apostolique.  Fran- 
çois ( c’est  le  nom  du  néophyte  qui  étoit  son 
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interprète  ) se  douta  de  leur  dessein  : il  eut  le 
courage  d’aller  assez  loin  au-devant  d’eux  et 
de  s’exposer  le  premier  à leur  fureur.  Les  ayant 
atteints  , il  leur  reprocha  la  noirceur  du  crime 
qu’ils  méditoient  et  il  s’efforça,  tantôt  par  des 
prières,  tantôt  par  des  menaces,  de  les  dé- 
tourner d’une  action  si  perfide.  Loin  de  les 
toucher,  il  ne  fit  qu'avancer  à soi-même  le  mo- 
ment de  sa  mort  : ces  barbares  se  jetèrent  sur 
lui , l’emmenèrent  assez  loin  et  le  massacrèrent 
à coups  de  dards.  Ce  néophyte  avoit  passé  de- 
puis son  baptême  douze  années  dans  une 
bourgade  des  Guaraniens,  où  il  avoit  vécu 
dans  une  grande  innocence , et  il  s’étoit  pré- 
senté de  lui-même  aux  missionnaires  pour  les 
accompagner  dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du  père  de 
Blende,  et  il  vit  bien  qu’on  ne  tarderoit  pas  à 
le  traiter  avec  la  même  inhumanité.  Il  passa  la 
nuit  en  prières  pour  demander  à Dieu  les  for- 
ces qui  lui  étoient  nécessaires  dans  une  pareille 
conjoncture,  et  se  regardant  comme  une  vic- 
time prêle  à être  immolée,  il  offrit  son  sang 
pour  la  conversion  de  ces  peuples.  Il  ne  se 
trompoil  point  : dès  le  grand  matin  il  entendit 
les  cris  tumultueux  de  ces  barbares  qui  avan- 
çoient  vers  sa  cabane.  Il  mit  aussitôt  son  cha- 
pelet au  col  et  il  alla  au-devant  d’eux  sans 
rien  perdre  de  sa  douceur  naturelle.  Quand  il 
se  vit  assez  peu  éloigné  de  ces  furieux  , il  se 
mita  genoux,  la  tête  nue,  et  croisant  les  mains 
sur  la  poitrine,  il  attendit,  avec  un  visage 
tranquille  et  serein  , le  moment  auquel  on  de- 
voit  lui  arracher  la  vie.  Un  des  jeunes  Paya- 
guas  lui  déchargea  d’abord  un  grand  coup  de 
massue  sur  la  tête,  et  les  autres  le  percèrent  en 
môme  temps  de  plusieurs  coups  de  lance.  Ils 
le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  habits,  et  ils 
jetèrent  son  corps  sur  le  bord  du  fleuve  pour 
y servir  de  jouet  à leurs  enfans  ; il  fut  entraîné 
la  nuit  suivante  par  les  eaux  qui  se  débordè- 
rent. 

Ce  fut  ainsi  que  le  père  de  Blende  consom- 
ma son  sacrifice.  Ces  barbares  furent  étonnés 
de  sa  constance,  et  ils  publièrent  eux-mêmes 
qu’ils  n’avoient  jamais  vu  mourir  personne 
avec  plus  de  joie  et  de  tranquillité;  Il  étoit  né  à 
Bruges  le  24  août  de  l’année  1675  de  parens 
considérables  par  leur  noblesse , par  leurs  ri- 
chesses et  encore  plus  par  leur  probité  et  leur 
vertu.  Ce  fut  dans  une  famille  si  chrétienne 
qu’il  puisa  dès  son  enfance  les  senlimens  de  la 


plus  tendre  piété.  Il  entra  dans  notre  compa- 
gnie à Malines,  où  en  peu  de  temps  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  vertus  propres  de  son 
état.  Après  avoir  enseigné  Içs  belles-lettres  et 
achevé  ses  études  de  théologie  , il  fit  de  fortes 
instances  auprès  de  ses  supérieurs  pour  les  en- 
gager à lui  permettre  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions des  Indes  : il  obtint  avec  peine  la  per- 
mission qu’il  demandoit  avec  tant  d’ardeur , 
et  il  fut  destiné  à la  mission  du  Paraguay.  Il 
se  rendit  en  Espagne,  et  étant  obligé  d’y  faire 
quelque  séjour  jusqu’au  départ  des  vaisseaux , 
il  y édifia  ceux  qui  le  ^connurent  par  son  zèle 
et  par  sa  piété. 

Il  s’embarqua  au  port  de  Cadix  avec  l’ar- 
chevêque de  Lima  et  un  grand  nombre  de 
missionnaires  qui  alloient  dans  l’Amérique.  A 
peine  se  trouvèrent-ils  en  pleine  mer  qu’ils 
furent  attaqués  et  pris  par  la  flotte  hollandoise, 
nonobstant  le  passeport  qu’ils  avoient  de  la 
feue  reine  d’Angleterre.  Ils  furent  conduits  à 
Lisbonne.  On  permit  aux  prisonniers  de  mettre 
pied  à terre  : il  n’y  eut  que  l’archevêque  de 
Lima  qu’on  retint  dans  son  vaisseau  avec  le 
père  de  Blende,  qui  lui  servoit  d’interprète, 
parce  que  les  Hollandois  vouloient  les  trans- 
porter en  Hollande.  Le  prélat  fut  si  charmé  du 
missionnaire  qu’il  le  prit  pour  le  directeur  de 
sa  conscience  ; il  eut  la  consolation  de  l’avoir 
toujours  avec  lui,  non-seulement  en  Hollande, 
mais  encore  dans  le  voyage  qu’il  fit  par  la 
Flandre  et  par  la  France  pour  s’en  retourner  en 
Espagne.  Les  choses  ayant  changé  de  face  et 
le  prélat  n’étant  plus  destiné  pour  l’Amérique, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  retenir  auprès  de  lui 
le  père  de  Blende,  jusqu’à  lui  offrir  une  pen- 
sion considérable.  Le  père  fut  sensible  à celle 
marque  d’estime  et  de  confiance  que  lui  don- 
noit  un  prélat  si  respectable,  mais  en  môme 
temps  il  le  conjura  de  ne  pas  s’opposer  à la 
volonté  de  Dieu  qui  l’appeloit  à la  mission  des 
Indes.  H s’embarqua  donc  une  seconde  fois, 
et  il  arriva  le  onzième  d’avril  à Buenos-Ayres. 

Il  étoit  d’une  douceur,  d’une  modestie  et 
d’une  innocence  de  mœurs  si  grande  qu’il 
étoit  regardé  comme  un  ange , et  c’est  le  nom 
que  lui  donnoient  communément  ceux  qui 
avoient  quelque  liaison  avec  lui.  Il  avoit  une 
dévotion  tendre  pour  Noire-Seigneur  et  pour  sa 
sainte  mère , et  il  se  portoit  à toutes  les  choses 
qui  concernent  le  service  divin  avec  une  fer- 
veur qui  éclatoit  jusque  sur  son  visage , prin- 
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cipalement  lorsqu’il  célébroit  les  saints  mys- 
tères. Aussitôt  qu’il  fut  arrivé  à Buenos-Ayres, 
il  fut  envoyé  dans  le'pays  des  Guaraniens , où , 
après  avoir  appris  la  langue , il  se  consacra  à 
leur  instruction.  S’étant  offert  pour  l’expédition 
dont  j’ai  parlé , il  finit  ses  travaux , ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  par  une  mort  aussi  illustre 
qu’elle  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  On  a 
su  les  particularités  de  sa  mort  d’un  des  Paya- 
guas  qui  en  fut  témoin  oculaire , et  qui,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  Espagnols , fut  en- 
voyé par  le  gouverneur  du  Paraguay  dans  les 
bourgades  des  Guaraniens  pour  y être  instruit 
des  vérités  chrétiennes. 

Revenons  maintenant  au  père  d’Arce.  Il 
ctoit  chargé,  ainsi  que  je  l’ai  dit  au  commen- 
cement de  cette  lettre,  de  découvrir  le  chemin 
le  plus  court  par  le  fleuve  Paraguay , qui  de- 
voit  faciliter  aux  missionnaires  l’entrée  dans  le 
pays  des  Chiquites  et  donner  le  moyen  aux 
provinciaux  de  visiter  les  bourgades  nouvelle- 
ment chrétiennes.  La  route  qu’on  tenoit  par  le 
Pérou  étoit  peu  praticable  : outre  les  fatigues 
d’un  voyage  de  près  de  huitcents  lieues  qu’il  faut 
faire  par  cette  route,  les  eaux , qui  inondent 
ces  terres  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
ôtent  presque  toute  communication  avec  le 
Paraguay  ; c’est  ce  qui  a fait  qu’aucun  provin- 
cial n’a  pu  jusqu’ici  visiter  ces  missions  : le 
seul  père  de  Rocca  s’est  senti  assez  de  force 
pour  une  si  pénible  entreprise.  Il  alla  donc 
par  la  voie  ordinaire  du  Pérou  jusqu’à  la  bour- 
gade de  Saint-Joseph,  qui  n’est  qu’à  huitjour- 
nées  du  fleuve  Paraguay.  Il  avoit  réglé  que  de 
là  il  enverroit  un  missionnaire  avec  plusieurs 
Indiens  Chiquites  jusqu’au  fleuve  pour  y join- 
dre le  père  d’Arce  5 que  ces  Indiens  emmène- 
roient  le  père  de  Blende,  qui  remplaceroit 
chez  les  Chiquites  le  missionnaire;  que  pour 
lui  il  retourneroit  au  Paraguay  avec  le  père 
d’Arce  par  le  fleuve,  et  que  de  cette  manière  on 
connaîtroit  parfaitement  ce  chemin,  qui  étoit 
Irés-courl,  en  comparaison  de  celui  du  Pérou, 
et  qui  engageoit  à beaucoup  moins  de  dépen- 
ses et  de  fatigues. 

Tout  cela  s’exécuta  de  sa  part  ainsi  qu’il 
l’avoit  projeté  ; mais  s’étant  rendu  au  lieu 
marqué  et  n’ayant  aucune  nouvelle  de  l’arri- 
vée du  vaisseau;  déplus,  le  missionnaire  qu’il 
avoit  envoyé  ayant  rapporté  à son  retour  que 
tous  les  soins  qu’il  s’étoitdonnés  pour  Icdécou- 
vrir  avoient  été  inutiles , il  perdit  toute  espé- 
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rance  et  il  prit  la  résolution  de  s’en  retourner 
dans  la  province  par  le  même  chemin  par  le- 
quel il  étoit  venu.  Il  avoit  déjà  quitté  la  na- 
tion des  Chiquites  et  il  étoit  bien  au-delà  de 
Sainte-Croix-de-la-Sierra  lorsqu’il  lui  vint  un 
exprès  avec  des  lettres  du  père  d’Arce , par 
lesquelles  il  marquoit  son  arrivée  dans  l’une 
des  bourgades  des  Chiquites  et  le  prioit  de 
revenir  sur  scs  pas,  afin  de  s’en  retourner  au 
Paraguay  par  le  chemin  qu’il  avoit  enfin  dé- 
couvert. Le  père  de  Rocca  balançoit  s’il  s’ex- 
poseroit  de  nouveau  aux  fatigues  qu’il  avoit 
essuyées  et  aux  risques  qu’il  avoit  courus  dans 
un  voyage  si  long  et  si  difficile.  Ceux  qui  l’ac- 
compagnoientl’en  dissuadoient  fortement;  mais 
comme  il  est  d’un  courage  que  nulle  difficulté 
ne  rebute,  il  se  détermina  à rebrousser  che- 
min, et  il  dépêcha  un  Indien  pour  en  donner 
avis  au  père  d’Arce.  Celui-ci , jugeant  qu’il  étoit 
inutile  d’attendre  le  père  de  Rocca,  partit  aus- 
sitôt avec  quelques  Chiquites  pour  se  rendre 
au  lac , où  il  avoit  laissé  le  vaisseau , afin  d’y 
disposer  toutes  choses  pour  le  retour  ; mais  en 
y arrivant  il  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
vaisseau  ni  barque.  Comme  il  n’avoit  nulle  dé- 
fiance de  la  perfidie  des  Payaguas , il  crut  que 
les  provisions  ayant  manqué  au  père  de  Blende, 
qui  n’avoit  pas  reçu  de  scs  nouvelles  depuis 
trois  mois , il  s’en  étoit  retourné  au  Paraguay. 
Sur  quoi  il  prit  une  résolution  qui  fait  assez 
connaître  l’intrépidité  avec  laquelle  il  affron- 
toit  les  plus  grands  périls  : il  fit  couper  sur  le 
champ  deux  arbres , qui  ne  sont  pas  fort  gros 
dans  ces  contrées-là;  il  les  fit  creuser  et  join- 
dre ensemble  en  forme  de  bateau , et  c’est  sur 
une  si  fragile  machine  qu’il  résolut  de  faire 
trois  cents  lieues  avec  six  Indiens  ( car  le  bateau 
n’en  pouvoit  pas  contenir  davantage)  pour  se 
rendre  au  Paraguay , où  il  avoit  dessein  d’é- 
quiper un  autre  vaisseau  sur  lequel  il  viendroit 
chercher  le  père  de  Rocca.  Avant  que  de  s’em- 
barquer, il  écrivit  une  lettre  à ce  père,  dans  la- 
quelle il  rinstruisoit  de  l’embarras  où  ils’étoit 
trouvé  et  du  parti  qu’il  avoit  pris  : en  môme 
temps  il  le  prioit  instamment  de  demeurer  quel- 
ques mois  parmi  les  Chiquites,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  de  retour. 

Cependant  le  père  de  Rocca  arriva  à la  bour- 
gade des  Chiquites  la  moins  éloignée  du  fleuve, 
et  ayant  appris  que  le  père  d’Arce  avoit  pris 
les  devants  pour  disposer  toutes  choses  au  re- 
tour, il  SC  mit  en  chemin  pour  l’aller  joindre. 
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C’étoit  au  mois  de  décembre,  où  les  pluies  sont 
abondantes  et  continuelles  5 il  étoit  monté  sur 
une  mule  qui  n’avançoit  qu’à  peine  dans  ces 
terres  grasses  et  marécageuses  5 souvent  même 
il  étoit  obligé  de  descendre  et  de  marcher  dans 
l’eau  et  dans  la  fange,  dont  la  mule  ne  pouvoit 
se  tirer  sans  ce  secours.  Il  avoit  fait  environ 
cinquante  lieues , toujours  trempé  de  la  pluie 
et  ne  pouvant  prendre  de  repos  et  de  sommeil 
que  sur  quelque  colline  quis’élevoit  au-dessus 
de  l’eau  , lorsqu’il  reçut  la  lettre  du  père 
d’Arce.  Ces  tristes  nouvelles  l’affligèrent  sensi- 
blement , mais  il  adora  avec  une  parfaite  sou- 
mission les  ordres  de  la  Providence,  et  il  s’en 
retourna  vers  les  Chiquites,  d’où  il  venoit.  Il 
fut  un  mois  dans  ce  voyage,  où  il  souffrit  toutes 
les  incommodités  qu’on  peut  imaginer. 

Cependant  le  père  d’Arce  et  ses  six  néo- 
phytes naviguoient  dans  leur  petit  bateau  sur  le 
grand  fleuve  Paraguay.  Ils  furent  aperçus  des 
Guaycuréens,,qui  les  assaillirent  et  les  massa- 
crèrent impitoyablement.  C’est  ce  qu’on  a ap- 
pris du  môme  Payagua  qui  a fait  le  détail  de 
la  mort  du  père  de  Blende.  Il  n’a  pu  dire  ni  le 
lieu  ni  les  circontances  de  la  mort  du  père 
d’Arce  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ce  mis- 
sionnaire a prodigué  sa  vie  dans  une  occasion 
où  il  s’agissoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  de  faciliter  la  conversion  des  Indiens.  Il  na- 
quit le  9 novembre  de  l’année  1651 , dans  l’île 
de  Palma,  l’une  des  Canaries.  Ses  parens , qui 
étoient  Espagnols,  l’envoyèrent  en  Espagne 
pour  y faire  ses  études.  Ce  fut  là  qu’il  entra 
dans  notre  compagnie.  Il  vint  ensuite  dans  la 
province  du  Paraguay , et  il  enseigna  pendant 
trois  ans,  avec  succès,  la  philosophie  à Cor- 
doue-du-Tucuman.  Peu  après,  étant  attaqué 
d’une  maladie  mortelle,  il  s’adressa  à saint 
François  Xavier,  qu’il  honoroit  particulière- 
ment, et  il  fit  vœu  de  se  dévouer , le  reste  de 
ses  jours,  au  salut  des  Indiens  si  Dieu  lui  ren- 
dait la  santé.  Il  la  recouvra  aussitôt,  contre 
toute  espérance.  Après  avoir  passé  quelques 
années  dans  la  mission  des  Guaraniens , il  en- 
tra chez  les  Chiriguanes,  qui  confinent  avec  le 
Pérou  ; le  naturel  féroce  et  indomptable  de  ces 
peuples  rendirent  ses  travaux  presque  inutiles. 
Ce  fut  chez  eux  qu’il  eut  d’abord  quelque  con- 
noissance  de  la  nation  des  Chiquites , et  ayant 
trouvé  un  Indien  qui  savoit  parfaitement  leur 
langue,  il  se  mit  à l’apprendre,  afin  dètre  en 
état  de  travailler  à leur  conversion.  Quelques 


néophytes  guaraniens  l’accompagnèrent  chez 
les  Chiquites.  Il  rassembla  ces  barbares,  dis- 
persés dans  les  forêts,  avec  des  peines  et  des 
fatigues  dont  le  détail  seroit  trop  long.  Enfin  , 
avec  le  secours  de  quelques  missionnaires 
qu’on  lui  envoya , il  forma  cinq  nombreuses 
peuplades  : de  sorte  qu’il  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  nouvelle  chrétien- 
té. C’étoit  un  homme  fort  intérieur , détaché 
entièrement  de  lui-même,  d’un  courage  à tout 
entreprendre,  infatigable  dans  les  travaux, 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers , 
en  un  mot,  qui  avoit  les  vertus  propres  d’un 
homme  apostolique. 

Telle  a été,  mon  révérend  père,  la  mort 
toute  récentede  ces  deuxmissionnaires.  Si  nous 
apprenons  dans  la  suite  quelque  autre  parti- 
cularité qui  les  regarde,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  en  faire  part.  Leur  sang  fertilisera  sans 
doute  ces  terres  infidèles  et  y produira,  selon 
la  pensée  de  Tertullien , le  précieux  germe  de 
la  foi.  Je  me  recommande  à vos  saints  sacri- 
fices, en  l’union  desquels  je  suis  avec  beaucoup 
de  respect,  etc. 

LETTRE  LU  PÈRE  CHÔMÉ , 

MISSIONKAIRE  DE  LA  COMPACKIE  DE  JÉSUS  , 

AU  P.  VANTHIENNEN , 

DE  LA  MEME  COMPAGNIE. 


Traversée  de  Cadix  au  Brésil.  — Notes  sur  les  missions  du 
Paraguay. 

A la  ville  de  Las  Corrientes,  ce  26  septembre  1730. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  Df.-S. 

A peine  suis- je  arrivé  danscesmissions,  aux- 
quelles j’aspirois  depuis  si  long-temps,  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  faire, 
comme  je  vous  le  promis  en  partant,  le  détail 
de  ce  qui  s’est  passé  dans  le  cours  de  mon 
voyage. 

Ce  fut  le  24  décembre  de  l’année  1729  que 
nous  sortîmes  de  la  baie  de  Cadix.  Les  cinq 
premiers  jours,  nous  eûmes  à essuyer  une  tem- 
pête presque  continuelle  -,  mais  elle  nous  fut 
favorable,  en  ce  qu’elle  nous  mit  bientôt  à la 
vue  du  fameux  Pic  de  Ténériffe.  Ensuite  les 
calmes  ou  les  vents  contraires  nous  retinrent 


102 


MISSIONS  D 

jusqu’au  jour  des  Rois,  que  nousentrâmes,  vers 
les  dix  heures  du  matin,  dans  la  baie  de  Sainte- 
Croix  de  l’île  de  Ténériffe.  Nous  y restâmes 
quelques  jours  pour  faire  nos  provisions  d’eau, 
de  mâts,  de  vivres,  etc.,  et  pour  donner  le 
temps  de  s’embarquer  à quelques  familles  ca- 
nariennes , lesquelles  dévoient  peupler  Monte- 
vide  ' , située  à l’embouchure  du  grand  fleuve 
de  la  Plata. 

Si  vous  voulez  avoir  une  juste  idée  de  l’île 
de  Ténériffe,  imaginez-vous  un  amas  de  monta- 
gnes et  de  rochers  atîreux  entre  lesquels  se 
trouve  le  Pic.  Il  se  découvre  rarement , parce 
qu’il  est  presque  toujours  dans  les  nues  ou  en- 
touré débrouillards.  On  dit  qu’il  a perpendi- 
culairement deux  lieues  et  demie  de  hauteur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il  n’est  pas 
au-dessus  de  la  première  région  de  l’air  : car' 
il  est  tellement  couvert  de  neige  que  quand  le 
soleil  l’éclaire,  il  n’est  presque  pas  possible  de 
fixer  les  yeux  sur  son  sommet.  La  Grande-Ca- 
narie  est  si  escarpée  que,  quoiqu’elle  soit  à 
quatorze  lieues  de  distance  de  cette  baie , on 
voit  néanmoins  toutes  les  côtes. 

Pendant  que  nous  étions  à la  vue  de  l’île  , 
les  habitans  de  la  ville  de  Laguna  aperçurent 
nos  navires  du  haut  de  leurs  montagnes , et 
nous  prenantpour  des  Anglois,  ils  en  donnèrent 
avis  au  capitaine  général  de  Sainte-Croix  et  des 
îles  Canaries.  Quatre  mille  Canariens  parurent 
armés  de  fusils  : ils  n’avoient  pas  encore  vu  de 
si  grands  vaisseaux  dans  leur  baie.  Mais  leur 
frayeur  se  dissipa  aussitôt  que  nous  les  eûmes 
salués  de  onze  coups  de  canon.  Ils  vinrent  à 
bord  de  notre  navire,  quiétoit  la  Capitaine,  et 
nous  apportèrent  de  divers  rafraîchissemens. 

Nous  ne  remîmes  à la  voile  que  le  21  janvier 
vers  les  sept  heures  du  matin , avec  un  bon 
vent  froid  nord-ouest.  Nous  n’étions  pas  en- 
core tout-à-fait  hors  du  détroit  que  forment  la 
Grande-Canarie  et  l’île  de  Ténériffe  que  les 
vents  nous  devinrent  contraires.  Il  nous  fallut 
louvoyer  pendant  deux  jours  entre  ces  îles, 
et  ce  n’étoit  pas  sans  crainte  que  le  sud-est,  qui 
souflloil  alors , ne  nous  jouât  quelque  mauvais 
tour.  Enfin , le  24,  les  vents  furent  nord-est 
et  nous  commençâmes  à faire  bonne  route , et 
il  n’y  a guère  eu  de  plus  heureuse  navigation 
que  la  nôtre,  puisque  nous  jetâmes  l’ancre 
devant  Buenos-Ayres  trois  mois  après  notre 
départ  de  Ténériffe. 

* Monte-Video. 
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Si  vous  étiez  un  peu  pilote,  je  pourrois  vous 
envoyer  mon  journal , car  il  est  bon  de  vous 
dire  que  je  prenois  hauteur  tous  les  jours.  No- 
tre premier  pilote  comptoit  plus  sur  mon  point 
pour  assurer  le  sien  que  sur  celui  du  second 
pilote , jusque-là  qu’il  ne  vouloit  pas  pointer  sa 
carte  avant  que  j’eusse  pointé  la  mienne,  et 
alors  il  pointoiten  ma  présence. 

Comme  nous  donnions  la  route  aux  deux 
autres  navires  qui  nous  accompagnoient , le 
navire  Saint-François  vint  un  jour  nous  dire 
de  prendre  plus  à l’est  et  qu’il  s’estimoit  par 
359  degrés  de  longitude.  Le  premier  pilote  me 
pria  de  faire  la  correction  depuis  notre  départ 
de  la  pointe  de  la  Grande-Canarie  ^ je  convins 
avec  lui,  à quelques  minutes  près,  et  nous  nous 
estimâmes  par  357  degrés  de  longitude  : c’est 
pourquoi  nous  ne  voulûmes  pas  changer  de 
route,  et  les  autres  prirent  le  parti  de  nous  suivre. 

Le  26  janvier,  nous  arrivâmes  au  tropique 
du  Cancer  et  nous  commençâmes  à entrer  sous 
la  zone  torride;  mais  comme  le  soleil  étoit  dans 
la  partie  du  sud,  la  chaleur  fut  supportable. 

Le  3 février,  qu’il  faisoit  sans  doute  grand 
froid  chez  vous , nos  missionnaires  commencè- 
rent à se  plaindre  du  soleil , mais  c’étoit  s’en 
plaindre  de  bonne  heure.  Enfin  , le  7 du  même 
mois , je  convins  sans  peine  avec  eux  qu’il  fai- 
soit chaud.  Nous  étions  alors  par  4 degrés  6 
minutes  de  latitude  nord,  c’est-à-dire  presque 

au  milieu  de  la  zone  torride. 

\ 

Pour  nous  rafraîchir,  nous  fûmes  surpris 
l’après-midi  d’un  calme  tout  plat.  Sur  le  soir, 
le  ciel  s’obscurcit  et  nous  avertit  d’étre  sur  nos 
gardes.  Un  navire  présente  alors  un  spectacle 
fort  sérieux  ; vous  en  seriez  certainement  édi- 
fié, car  il  n’y  a point  de  maison  religieuse  où 
le  silence  soit  mieux  observé.  Notre  vaisseau  , 
qui  portoit  trois  cents  hommes  d’équipage,  pa- 
roissoit  une  vraie  chartreuse.  La  mer  étoit 
charmante  et  unie  comme  une  glace,  mais  le 
ciel  devint  affreux.  On  ne  peut  se  figurer  de 
nuit  plus  terrible  : d’épouvantables  éclats  de 
tonnerre  se  faisoient  entendre  et  ne  finissoient 
point;  le  ciel  s’ouvroit  à chaque  instant  et  à 
peine  pouvoit-on  respirer.  L’air  étoit  embrasé, 
point  de  pluie  et  pas  le  moindre  souffle  de  vent. 
C’est  ce  qui  fut  notre  salut,  car  si  la  mer  eût 
été  d’aussi  mauvaise  humeur  que  le  ciel,  c’eût 
été  fait  de  nous.  Nous  restâmes  en  calme  le  8 
et  le  9,  et  nous  continuâmes  à beaucoup  souf- 
frir de  la  chaleur. 
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# Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  marquer  de 
quelle  manière  les  matelots  reçoivent  ces  feux 
follets , que  les  anciens  appeloient  Castor  et 
Pollux  lorsque  l’on  en  voyoit  deux , et  Hélena 
quand  il  n’en  paroissoit  qu’un.  Je  vous  ai  dit 
que  tout  notre  bord  gardoit  un  morne  silence. 
Nos  matelots  le  rompirent  vers  minuit,  lors- 
qu’ils aperçurent  Ilélena  sur  la  dunette  du 
grand  mût. 

Ce  feu  est  semblable  à la  flamme  d’une  chan- 
delle de  grosseur  médiocre  et  de  la  couleur 
d’un  bleu  blanchâtre.  Ils  commencent  d’a- 
bord à entonner  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
et  quand  ils  les  ont  achevées,  si  le  feu  conti- 
nue, comme  il  arrive  souvent,  le  contre-maître 
le  salue  à grand  coups  du  sifflet  dont  il  se  sert 
pour  commander  à l’équipage.  Lorsqu’il  dis- 
paroît,  ils  lui  crient  tous  ensemble  ; Bon  voyage  ! 
S’il  paroît  de  nouveau , les  coups  de  sifflet  re- 
commencent et  se  terminent  par  le  môme 
souhait  d’un  heureux  voyage. 

Ils  sont  persuadés  que  c’est  saint  Elme,  pro- 
tecteur des  gens  de  mer,  qui  vient  leur  annon- 
cer la  fin  de  la  tempête.  Si  le  feu  baisse  et 
descend  jusqu’à  la  pompe , ils  se  croient  per- 
dus sans  ressource.  Ils  prétendent  que,  dans 
un  certain  navire,  saint  Elme  ayant  paru  sur 
la  girouette  du  grand  mât,  un  matelot  y monta 
et  trouva  plusieurs  gouttes  de  cire  vierge  : c’est 
pourquoi  ils  représentent  saint  Elme,  quiétoit 
de  Tordre  de  saint  Dominique,  tenant  à la 
main  un  cierge  allumé. 

Ils  sont  si  entêtés  de  cette  idée  que  le  cha- 
pelain du  navire  Saint- François  ayant  voulu 
les  désabuser,  ils  s’en  offensèrent  extrême- 
ment et  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  le  traitassent 
d’hérétique.  Un  jour  que  je  me  Irouvois  sur  le 
lillac  avec  le  second  pilote  et  le  contre-maître, 
ils  me  demandèrent  ce  que  je  pensois  de  ce 
phénomène.  Je  leur  en  dis  mon  sentiment  et 
je  leur  en  expliquai  la  cause , ce  que  je  n’au- 
rois  eu  garde  de  faire  en  présence  des  ma- 
telots. 

Enfin,  le  9 février,  le  vent  commença  à 
fraîchir  et  nous  reçûmes  un  de  ces  coups  ter- 
ribles qu’on  nomme  ouragans.  Malheur  au  na- 
vire qui  se  trouve  à la  voile.  Heureusement 
nous  avions  pris  nos  précautions , car  la  mer 
parut  tout-à-coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent  ordinairement 
du  sud-est  et  sont  accompagnés  d’un  déluge 
d’eau,  qui  par  son  poids  empêche  la  mer  de 


s’élever  lorsqu’ils  passent.  Ils  durent  pour  l’or- 
dinaire un  demi-quart  d’heure;  ensuite  la  mer 
est  très-agitée  ; puis  succède  le  calme,  que  nous 
trouvâmes  bien  long,  car  il  dura  quatre  jours, 
et  la  chaleur  éloit  excessive.  Enfin  vint  un 
petit  vent  qui,  soufflant  de  temps  en  temps, 
nous  aida  à passer  la  ligne  le  16  vers  minuit , 
par  357  degrés  de  longitude,  selon  noire  estime. 

Le  18,  que  le  ciel  étoit  beau  et  serein , on 
fit  la  cérémonie  à laquelle  on  s’est  avisé  de 
donner  le  nom  de  baptême.  C’est  un  jour  de 
fête  pour  l’équipage,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  de  comédie  plus  divertissante  que  celle  qu’il 
nous  donna. 

Le  19  il  s’éleva  un  sud-est  et  nous  eûmes 
bon  frais.  Nous  faisions  route  avec  le  navire 
Saint-François,  qu  i é toi t à u ne  pe ti  te  dem  i-lieue 
à côté  de  nous  au-dessous  du  vent.  Il  voulut 
faire  une  courtoisie,  qui  éloit  de  nous  passer 
par  la  proue , mais  il  la  paya  cher  : il  piqua 
le  vent  de  manière  que  son  mât  de  grande  hune 
se  rompit  et  amena  pas  sa  chute  le  grand 
perroquet  et  le  perroquet  d’artimon  , avec 
loutes  leurs  voiles  et  leurs  cordages.  Nous  al- 
lâmes aussitôt  le  reconnoître , afin  de  lui  prê- 
ter secours  s’il  en  avoit  besoin  ; mais , par  un 
double  bonheur,  celte  avarie  arriva  pendant  le 
temps  du  dîner,  et  les  mâls  et  les  voiles  tom- 
bèrent dans  le  vaisseau,  sans  quoi,  la  mer  étant 
assez  grosse,  il  couroit  risque  de  se  perdre 
avant  qu’on  eût  pu  couper  tous  les  cordages. 

Autant  qu’un  navire  présente  je  ne  sais  quoi 
de  majestueux  lorsqu’il  marche  avec  toutes 
ses  voiles,  autant  paroît-il  ridicule  lorsqu’on 
le  voit  ainsi  démâté.  On  lâcha  de  réparer  ce 
désordre , mais  vainement  : le  mât  du  grand 
hunier,  qu’ils  avoient  de  relais,  ne  se  trouva 
pas  assez  sûr,  de  sorte  qu’ils  ne  purent  porter 
le  reste  du  voyage  ni  le  grand  perroquet  ni 
leur  grand  hunier,  sinon  avec  les  trois  ris 
serrés.  Le  perroquet  d’artimon,  qu’on  avoit 
aussi  de  relais,  fut  trop  court  et  ne  pouvoit 
porter  qu’une  demi-voile,  de  manière -que  tous 
les  soirs  il  restoit  cinq  à six  lieues  derrière  nous 
et  nous  obligeoit  de  serrer  toutes  les  nuits  de 
voiles,  pour  lui  donner  le  temps  de  nous  join- 
dre, ce  qui  nous  retint  sur  mer  près  de  trois 
semaines  plus  que  nous  ne  devions  y être.  Cepen- 
dant nous  arrivâmes  à Monlevide , dans  le 
fleuve  de  laPlata,  huit  jours  après  lui,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  bas. 

Le  vingt-sixième , que  nous  étions  par  10 
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degrés  de  latitude  sud  et  par  352  degrés  de 
longitude,  le  soleil  nous  passa  à pic,  dans 
un  ciel  très-serein.  Il  se  préparoit  à nous 
bien  chauffer,  mais  un  vent  d’est  qui  nous 
faisoit  faire  deux  lieues  par  heure  l’en  em- 
pêcha. 

Enfin  le  11  de  mars  nous  sortîmes  de  la  zone 
torride  et  nous  vînmes  chercher  l’hiver,  en 
vous  envoyant  l’été,  dont  nous  étions  bien  las. 

Le  douzième,  nous  pensâmes  être  surpris 
d’un  de  ces  ouragans  dont  je  vous  ai  parlé , et 
à peine  eûmes-nous  le  temps  de  serrer  nos 
voiles.  La  mer  étoit  horrible  : j’étois  resté  sur 
le  tillac  avec  les  deux  pilotes,  et  les  autres  mis- 
sionnaires étoient  dans  la  chambre. 

A peine  eûmes-nous  amené  les  voiles  qu’un 
coup  de  mer  donna  contre  la  poupe  avec  tant 
de  fureur  que  le  navire  s’en  ébranla  comme 
s’il  eût  donné  sur  un  banc  de  sable.  La  pluie, 
qui  redoubla  alors , me  fit  descendre  dans  la 
chambre , où  je  les  trouvai  tous  à genoux  et  à 
demi  morts  de  peur.  Le  coup  de  mer  avoit  re- 
monté de  la  poupe  par  quatre  grandes  fenê- 
tres qu’on  tenoit  toujours  ouvertes,  et  en  avoit 
bien  mouillé  plusieurs  ; les  autres  crurent  qu’ils 
étoient  sur  le  point  de  couler  à fond.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire  en  les  voyant  ainsi  cons- 
ternés, et  eux-mêmes,  revenus  de  leur  frayeur, 
prirent  le  parti  d’en  rire  avec  moi. 

Le  treizième  après  midi,  le  débris  d’un  navire 
nous  passa  par  le  côté  : il  portoit  encore  le 
grand  mât.  Nous  criâmes  de  toutes  nos  forces, 
pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  quelque  malheu- 
reux qui  eût  échappé  du  naufrage,  mais  per- 
sonne ne  nous  répondit.  Nous  ne  fûmes  pas 
sans  inquiétude,  car  le  navire  A’amf-il/artm 
nous  avoit  perdus  dés  le  quatorzième  degré  de 
latitude  nord,  et  nous  craignions  qu’il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  disgrâce. 

Le  vingt-cinquième,  fête  de  l’Annonciation , 
l’équipage  crut  voir  la  terre  : la  joie  fut  grande 
parmi  tous  les  passagers.  Nous  crûmes  que 
c’étoit  la  côte  du  Brésil , car  nous  étions  par  la 
hauteur  du  Rio-Grande  ; mais  ayant  pris  le 
large,  et  le  soleil  ayant  bien  éclairci  l’horizon , 
cette  terre,  qui  étoit  apparemment  delà  neige, 
disparut  tout-à-coup.  Il  est  vrai  que  l’eau  avoit 
changé  de  couleur  : c’est  pourquoi  nous  son- 
dâmes, et  nous  ne  trouvâmes  que  cinquante 
brasses  d’eau  ; mais  il  nous  parut  que  nous 
étions  sur  un  banc  de  sable  nommé  le  Placer^ 
qui  court  cinquante  lieues  le  long  de  la  côte  du 


Brésil,  et  à midi,  ayant  sondé  de  nouveau,  nous 
ne  trouvâmes  plus  de  fond. 

Le  lendemain  26,  ayant  couru  partie  au  large 
et  partie  vers  la  terre,  nous  nous  trouvâmes  par 
quatre-vingts  brasses.  Le  27,  à deux  heures 
après  midi,  nous  ne  trouvâmes  que  vingt  bras- 
ses 5 nous  étions  par  34  degrés  et  demi  de  la- 
titude^  mais  il  étoit  trop  tard  pour  entreprendre 
de  chercher  la  terre  : nous  fûmes  obligés  de 
mettre  à la  cape. 

Le  28 , un  brouillard  épais  qui  s’étoit  élevé 
nous  empêcha  de  courir  : il  se  dissipa  vers  midi, 
et  nous  ne  vîmes  plus  le  navire  Saint-François, 
qui  s’étoit  hasardé  à aller  découvrir  la  terre  et 
qui  en  effet  la  reconnut  en  peu  d’heures.  Pour 
nous,  qui  fûmes  pris  de  calme,  nous  ne  pûmes 
la  reconnoître  que  le  30  à midi.  C’éloit  l’Ile  de 
Castillos,  qui  n’est  pas  éloignée  du  cap  de  Sainte- 
Marie  , lequel  est  à l’embouchure  du  fleuve  de 
la  Plala. 

Le  31 , un  petit  vent  nous  faisoit  courir  la 
côte  5 mais  vers  les  cinq  heures  du  soir,  n’ayant 
pu  monter  une  pointe  de  terre,  il  nous  fallut 
virer  de  bord,  et  bien  nous  en  prit,  car  à peine 
avions-nous  viré  qu’il  s’éleva  un  vent  furieux 
du  sud-est.  Ce  fut  le  seul  danger  évident  que 
nous  courûmes , car  il  y avoit  à craindre  que 
nous  n’allassions  nous  perdre  sur  la  côte.  Nous 
nous  dégageâmes  et  nous  prîmes  tellement  le 
large  que  le  2 d’avril  nous  ne  trouvâmes  plus 
de  fond , ayant  couru  plus  de  cinquante  lieues 
de  large  à la  mer. 

Enfin  le  vent  changea,  mais  les  trois  jours 
suivans,  nous  fûmes  presque  toujours  en  calme. 
Le  peu  de  vent  qui  survint  le  6 nous  mit  par 
la  hauteur  du  cap  de  Sainte-Marie,  et  le  len- 
demain nous  aperçûmes  l’île  de  Lobos,  qui 
est  la  première  que  forme  le  fleuve  de  la  Plala. 

Le  navire  Saint-François  avoit  mouillé  le 
deuxième  du  mois  devant  Monlevide,  où  les  Es- 
pagnols ont  établi  une  colonie,  et  où  ils  ont  bâti 
une  forteresse  pour  s’opposer  au  dessein  que 
les  Portugais  avoient  de  s’en  emparer.  Le  troi- 
sième navire,  nommé  Saint-Martin , qui  nous 
avoit  si  fort  inquiétés,  y étoit  arrivé  dés  le  29 
mars,  avec  les  familles  qu’il  transportoit  de  la 
Grande-Canarie.  Nous  n’eûmes  ce  bonheur  que 
le  neuvième  à sept  heures  du  soir;  il  arriva  en 
même  temps  une  grande  tartane  qu’on  avoit 
envoyée  nous  chercher  jusqu’aux  Castillos.  Le 
navire  Saint-François  avoit  pris  le  même  jour 
la  route  deBuenos-Ayres. 
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Comme  le  plus  grand  nombre  des  mission- 
naires éloit  sur  notre  bord , que  nous  avions 
un  gros  temps  à essuyer  et  que  le  fleuve  de  la 
Plata  est  plus  dangereux  que  la  mer,  notre 
procureur  général  étoit  dans  de  grande  inquié- 
tudes. 

Le  dixiéme  après  midi  nous  levâmes  l’ancre 
de  Montevide,  et  le  jour  suivant  à onze  heures 
nous  aperçûmes  le  navire  Saint-François,  qui 
mouilla  l’ancre  pour  nous  attendre.  Nous  nous 
saluâmes  par  une  décharge  de  tout  notre 
canon. 

Un  instant  après,  notre  procureur  général 
vint  à notre  bord , transporté  de  joie  de  re- 
trouver tous  ses  missionnaires  en  parfaite  santé, 
après  environ  trois  mois  que  nous  étions  par- 
tis des  Canaries  : de  huit  cents  personnes  que 
nous  étions  dans  les  trois  vaisseaux , il  n’y  a eu 
qu’un  soldat  à bord  du  Saint-François  qui 
soit  mort , à l’entrée  du  fleuve  de  la  Plata  ; il 
n’y  eut  pas  même  de  malades,  et  l’on  peut  dire 
que  nous  arrivâmes  en  plus  grand  nombre  que 
nous  n’étions  partis  de  Ténériffe,  car  plusieurs 
Canariennes  qui  s’étoient  embarquées  sur  le 
vaisseau  le  Saint-Martin  étant  enceintes,  ac- 
couchèrent durant  le  voyage. 

Il  n’y  a que  quarante  lieues  de  Montevide  à 
Buenos-Ayres  5 mais  comme  le  fleuve  est  semé 
de  bancs  de  sable,  on  ne  peut  y naviguer  qu’a- 
vec une  extrême  précaution , et  il  faut  mouiller 
toutes  les  nuits.  Cela  est  assez  agréable  pour 
ceux  qui  ne  sont  point  obligés  de  virer  au  ca- 
bestan 5 mais  c’est  alors  l’enfer  des  matelots. 
Chaque  navire  fait  voile  avec  ses  deux  cha- 
loupes, qui  vont  devant  lui  à un  quart  de 
lieue,  toujours  la  sonde  à la  main,  et  qui 
marquent  par  un  signal  la  quantité  d’eau  qui  se 
trouve. 

Enfin  le  quinzième  avril,  jour  du  vendredi 
saint,  un  peu  après  le  soleil  couché,  nous  je- 
tâmes l’ancre  devant  Buenos-Ayres  à trois 
lieues  de  la  ville,  et  nous  ne  débarquâmes  que 
le  dix-neuvième,  parce  que  les  ofiiciers  royaux 
n’avoient  pu  venir  plus  tôt  faire  leur  visite. 

Le  fleuve  de  la  Plata  est  très-poissonneux  ; 
il  abonde  principalement  en  dorades  -,  l’eau 
en  est  excellente,  on  n’en  boit  pas  d’autre, 
mais  elle  est  très-laxative,  et  si,  avant  que  d’y 
être  accoutumé,  on  en  boit  avec  excès,  elle 
purge  extraordinairement. 

Vous  jugez  bien  que  tant  de  missionnaires 
nouvellement  arrivés  ne  furent  pas  long-temps 
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sans  être  partagés  dans  les  différentes  missions 
auxquelles  on  les  destinoit  : treize  furent  en- 
voyés d’abord  aux  missions  des  Guaranis  ; le 
révérend  père  provincial  emmena  les  autres 
avec  lui  à Cordoue-du-Tucuman.  Il  me  laissa 
à Buenos-Ayres  jusqu’à  son  retour,  pour  me 
conduire  lui-même  dans  d’autres  missions  dont 
il  devoit  faire  la  visite. 

Je  me  consolois  de  ce  retardement  parce 
que  je  retrouvai  dans  cette  ville  une  mission 
aussi  laborieuse  que  celle  des  Indiens  réunis 
dans  les  peuplades.  Elle  m’occupoit  jour  et 
nuit,  et  Dieu  bénit  mes  travaux. 

Il  y avoit  à Buenos-Ayres  plus  de  vingt  mille 
nègres  ou  négresses  qui  manquoient  d’instruc- 
tion, faute  de  savoir  la  langue  espagnole. 
Comme  le  plus  grand  nombre  étoit  d’Angola , 
de  Congo  cl  de  Loango,  je  m’avisai  d’apprendre 
la  langue  d’Angola,  qui  est  en  usage  dans  ces 
trois  royaumes.  J’y  réussis,  et  en  moins  de  trois 
mois  je  fus  en  état  d’entendre  leurs  confes- 
sions, de  m’entretenir  avec  eux  et  de  leur  ex- 
pliquer la  doctrine  chrétienne  tous  les  diman- 
ches dans  notre  église.  • 

Le  révérend  père  provincial,  qui  fut  témoin 
de  la  facilité  que  Dieu  me  donnoil  d’apprendre 
les  langues,  avoit  le  dessein  de  m’envoyer  dans 
les  missions  des  Chiquites,  dont  la  langue  ex- 
trêmement barbare  exerce  étrangement  la 
patience  de  ceux  qui  travaillent  à la  conversion 
de  ces  peuples.  Ce  sont  des  sauvages  naturel- 
lement cruels,  parmi  lesquels  il  faut  avoir  tou- 
jours son  âme  entre  ses  mains. 

Il  y avoit  environ  un  an  que  j’étois  occupé 
à l’instruction  des  nègres  de  Buenos-Ayres 
lorsque  je  fis  ressouvenir  le  révérend  père  pro- 
vincial de  l’espérance  qu’il  m’avoit  donnée  de 
me  consacrer  à la  mission  des  Chiquites.  Il 
me  mena  avec  lui , sans  cependant  me  rien  dire 
de  la  détermination  qu’il  avoit  prise. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à la  ville  de  San- 
la-Fé,  je  lui  demandai  si  nous  ne  passerions  pas 
plus  loin.  Il  me  répondit  que  l’état  déplorable 
où  se  trouvoit  la  province , que  les  infidèles 
infestoient  de  toutes  parts,  ne  permeltoit  guère 
l’entrée  de  ces  missions  ; qu’il  ne  savoit  pas 
même  s’il  pourreit  aller  à Cordouc  pour  y con- 
tinuer sa  visite  '. 

' Cordova  était  la  capitale  de  toute  la  province  du 
Tucuman.  Cette  province  en  forme  aujourd’hui  plu 
sieurs  Tjui  toutes  font  partie  de  la  république  Argen- 
tine. 
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Ses  raisons  n’étoienl  que  trop  bien  fondées  : 
le  nombre  prodigieux  de  barbares  répandus  de 
tous  côtés  dans  la  province  occupoit  tous  les 
passages  et  il  n’y  avoit  nulle  sûreté  dans  les  che- 
mins. Vous  en  jugerez  vous-même  par  les  pé- 
rils que  nous  courûmes  en  allant  de  Buenos- 
Ayres  à Santa-Fé. 

La  façon  dont  on  voyage  au  milieu  de  ces 
vastes  déserts  est  assez  singulière.  On  se  met 
dans  une  espèce  de  charrette  couverte,  où  l’on 
a son  lit  et  ses  provisions  de  bouche.  Il  faut 
porter  jusqu’à  du  bois,  à moins  qu’on  ne  passe 
par  les  forêts.  Pour  ce  qui  est  de  l’eau , on  n’en 
manque  guère,  parce  qu’on  trouve  fréquem- 
ment des  ruisseaux  ou  des  rivières  sur  les  bords 
desquels  on  s’arrête.  Nous  fîmes  soixante  lieues 
sans  presque  aucun  risque,  mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  des  vingt-deux  dernières  qui  restoient 
à faire  jusqu’à  Santa-Fé. 

Les  barbares  Guayearus  se  sont  rendus  maî- 
tres de  tout  ce  pays-,  ils  courent  continuelle- 
ment la  campagne,  et  plus  d’une  fois  ils  ont 
tâché  de  surprendre  la  ville  de  Santa-Fé.  Ils  ne 
font  jamais  de  quartier-,  ceux  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains  ont  aussitôt  la  tête  coupée  5 ils  en 
dépouillent  la  chevelure  avec  la  peau,  dont  ils 
érigent  autant  de  trophées.  Ils  vont  tout  nus 
et  se  peignent  le  corps  de  différentes  couleurs, 
excepté  le  visage  5 ils  ornent  leur  tête  d’un  tour 
de  plumes.  Leurs  armes  sont  l’arc,  les  flèches, 
une  lance  et  un  dard  qui  se  termine  en  pointe 
aux  deux  bouts  et  qui  est  long  de  quatre  à cinq 
aunes.  Ils  le  lancent  avec  tant  de  force  qu’ils 
percent  un  homme  de  part  en  part  ; ils  atta- 
chent ce  dard  au  poignet,  pour  le  retirer  après 
l’avoir  lancé. 

Ces  barbares  ne  sont  pas  naturellement  bra- 
ves -,  ce  n’est  qu’en  dressant  des  embuscades 
qu’ils  attaquent  leurs  ennemis  5 mais  avant  que 
de  les  attaquer  ils  poussent  d’alîreux  hurle- 
mens , qui  intimident  de  telle  sorte  ceux  qui 
n’y  sont  pas  faits  que  les  plus  courageux  en 
sont  effrayés  et  demeurent  sans  défense.  Ils 
redoutent  extrêmement  les  armes  à feu , et  dès 
qu’ils  voient  tomber  quelqu’un  des  leurs,  ils 
prennent  la  fuite-,  mais  il  n’est  pas  facile,  môme 
aux  plus  adroits  tireurs,  de  les  atteindre.  Ils 
ne  restent  pas  un  moment  à cheval  dans  la 
môme  posture.  Ils  sont  tantôt  couchés , tantôt 
sur  le  côté  ou  sous  le  ventre  du  cheval,  dont  ils 
attachent  la  bride  au  gros  doigt  du  pied,  et 
d’un  fouet  composé  de  quatre  ou  cinq  lanières 
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d’un  cuir  tors,  ils  font  courir  les  plus  mauvais 
chevaux.  Quand  ils  se  voient  poursuivis  de 
prés,  ils  abandonnent  leurs  chevaux,  leurs 
armes  et  se  jettent  dans  la  rivière,  où  ils  nagent 
comme  des  poissons , ou  bien  ils  s’enfoncent 
dans  d’épaisses  forêts,  dont  ils  ne  s’éloignent 
presque  jamais.  Leur  peau,  à la  longue,  s’en- 
durcit de  telle  sorte  qu’ils  deviennent  insen- 
sibles aux  piqûres  des  épines  et  des  ronces , au 
milieu  desquelles  ils  courent  sans  môme  y faire 
attention. 

Ces  infidèles  nous  tinrent  pendant  trois  nuits 
dans  de  continuelles  alarmes,  et  sans  une  es- 
corte qu’on  nous  avoit  envoyée  et  qui  faisoit 
continuellement  la  ronde,  difficilement  eussions- 
nous  pu  échapper  à leur  barbarie.  Quelques- 
uns  d’eux  venoient  de  temps  en  temps  exami- 
ner si  nous  étions  sur  nos  gardes.  Enfin,  nous 
arrivâmes  heureusement  à Santa-Fé. 

Comme  le  passage  m’étoit  fermé  pour  entrer 
dans  la  mission  des  Chiquites , je  fus  envoyé  à 
celle  des  Guaranis.  Ces  Indiens,  réunis  dans 
diverses  peuplades,  sont  tous  convertis  à la 
foi  et  retracent  à nos  yeux  la  vie  et  les  vertus 
des  premiers  fidèles.  De  Santa-Fé  à la  première 
peuplade  on  compte  deux  cent  vingt  lieues, 
et  cent  cinquante  jusqu’à  la  ville  de  Las  Cor- 
rientes,  par  oû  je  devois  passer  et  d’où  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays-ci  on  voyage 
dans  des  charrettes  couvertes.  Cette  voiture 
étoit  très-incommode  pour  le  chemin  que  j’a- 
vois  à faire , ayant  à traverser  huit  ou  neuf  ri- 
vières qui  sont  U’ès-rapides  quand  il  a plu,  et 
une  vingtaine  de  ruisseaux  où  l’on  a presque 
les  mêmes  dangers  à essuyer. 

La  manière  dont  on  passe  ces  rivières  vous 
surprendra  sans  doute,  car  je  ne  crois  pas  que 
vous  vous  imaginiez  qu’on  y trouve  des  ponts 
comme  en  Europe,  Ceux  qui  voyagent  dans  ces 
charrettes  les  déchargent  et  les  attachent  à la 
queue  des  chevaux , qui  les  tirent  à la  nage. 
Souvent  il  arrive  que  les  charrettes  et  les  che- 
vaux, emportés  par  les  courans,  disparoissent 
en  un  instant.  La  charge  et  ceux  qui  ne  savent 
pas  nager  passent  dans  de  petites  nacelles 
qu’on  nomme  pelota  ( c’est  un  cuir  de  bœuf 
fort  sec , dont  on  relève  les  quatre  coins  en 
forme  de  petit  bateau  ).  C’est  à celui  qui  s’y 
trouve  de  se  tenir  bien  tranquille,  car,  pour  peu 
qu’il  se  donne  de  mouvement,  il  se  trouve  aus- 
sitôt dans  l’eau. 
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C’est  ainsi  que  je  passai  la  célèbre  rivière 
Corrienle. 

Ce  n’est  pas  là  le  seul  péril  qu’on  ait  à crain- 
dre : les  chemins  sont  semés  d’infidèles  nom- 
més Charuas  5 ils  se  disent  amis  des  Espagnols, 
mais,  à dire  vrai,  c’est  ce  qu’on  appelle  en 
Europe  de  francs  voleurs  de  grand  chemin. 
Ils  ne  vous  tuent  pas  si  vous  leur  donnez  sur- 
le-champ  ce  qu’ils  demandent  ; mais,  pour  peu 
que  vous  hésitiez,  c’en  est  fait  de  votre  vie.  Ils 
sont  nus  et  armés  de  lances  et  de  flèches. 
Quand  ils  vous  parlent,  ils  se  mettent  en  des 
postures  et  font  des  contorsions  de  visage  aussi 
affreuses  que  ridicules  : ils  prétendent  montrer 
par  là  qu’ils  ne  craignent  rien  et  qu’ils  sont 
gens  de  résolution. 

J’en  vis  une  troupe  à dix  lieues  de  Santa-Fé  5 
ils  sont  plus  humains  que  ceux  de  leur  nation 
qui  vivent  dans  les  forêts,  parce  qu’ils  se  trou- 
vent dans  une  étendue  de  pays  où  il  y a quel- 
ques habitations  espagnoles.  Il  y avoit  parmi 
eux  un  Jeune  homme  de  quatorze  à quinze  ans. 
Je  l’embrassai  avec  amitié  et  je  tâchai  de  le  re- 
tirer des  mains  de  ces  barbares  ; mais  je  ne  pus 
rien  gagner  sur  son  esprit.  Ils  n’ont  aucune 
demeure-,  leurs  maisons  sont  faites  de  nattes, 
et  quand  ils  s’ennuient  dans  un  lieu , ils  plient 
bagage  et  portent  leurs  maisons  dans  un  autre. 

Je  reviens  à la  manière  dont  je  fis  mon 
voyage,  car  je  ne  veux  vous  rien  laisser  igno- 
rer de  ce  qui  me  regarde.  Il  n’étoit  point  ques- 
tion de  prendre  des  charrettes , parce  que  ceux 
qui  emploient  cette  voiture  tombent  d’ordinaire 
entre  les  mains  des  Charuas.  Je  pouvois  re- 
monter la  rivière  Parana , mais  on  ne  le  jugea 
pas  à propos , car,  outre  qu’il  eût  fallu  y em- 
ployer plus  de  deux  mois,  j’avois  tout  à crain- 
dre des  infidèles  Payaguas , qui  rôdent  conti- 
nuellement sur  ce  grand  fleuve.  On  détermina 
qu’étant  d’un  tempérament  robuste,  je  pourrois 
faire  le  voyage  à cheval. 

Ce  fut  donc  le  18  d’août  que  je  partis  de  San- 
ta-Fé,  accompagné  de  trois  Indiens  et  de  trois 
mulâtres,  avec  quelques  chevaux  et  quatre 
mules.  Je  portois  avec  moi  mon  crucifix,  mon 
bréviaire,  un  peu  de  pain  et  de  biscuit  avec 
une  vache  coupée  par  longues  tranches,  qu’on 
avoit  fait  sécher  au  soleil.  J’avois  de  plus  mon 
lit  et  une  petite  tente  en  forme  de  pavillon. 

Quand  on  se  trouve  à dix  lieues  de  Santa-Fé, 
ce  n’est  plus  qu’un  vaste  désert  plein  de  forêts, 
par  où  il  faut  passer  pour  se  rendre  à Sainte- 
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Lucie,  qui  est  une  peuplade  chrétienne  éloi- 
gnée de  plus  de  cent  lieues.  Cest  forêts  sont 
remplies  de  tigres  et  de  couleuvres,  et  l’on  ne 
peut  s’écarter  de  sa  troupe,  même  à la  portée 
du  pistolet,  sans  courir  de  grands  risques.  Les 
gens  de  ma  suite  allumoient  de  grands  feux 
pendant  la  nuit  et  reposoient  autour  de  ma 
tente. 

C’est  la  coutume  des  Charuas  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons  de  nattes  au  coucher  du  so- 
leil, et  de  n’en  point  sortir  durant  la  nuit, 
quand  même  ils  entendraient  le  mouvement 
des  voyageurs.  C’est  ce  qui  nous  donnoit  plus 
de  facilité  à éviter  leur  rencontre.  Vers  le  midi, 
nous  nous  arrêtions  dans  quelque  coin  de  la  fo- 
rêt à l’abri  du  soleil , mais  sans  cesser  d’être 
à la  merci  des  tigres  ’ et  des  couleuvres.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil  nous  remon- 
tions à cheval , et  le  lendemain  malin  nous 
nous  trouvions  à dix  ou  douze  lieues  des 
Charuas.  Nous  prenions  alors  trois  ou  quatre 
heures  de  sommeil  ; mais  de  crainte  qu’il  ne 
prît  fantaisie  à ces  barbares  de  suivre  la  piste 
de  nos  chevaux  et  de  courir  après  nous  au  ga- 
lop, nous  nous  remettions  en  route  jusqu’à  la 
nuit. 

C’est  ainsi  qu’en  treize  jours  j’arrivai  à la 
ville  de  Las  Corrientes.  Nous  pouvions  faire  ce 
voyage  en  dix  jours  si  nous  eussions  eu  de 
meilleurs  chevaux,  quoique  néanmoins  on  ne 
marche  pas  ici  comme  on  voudroit  ; l’eau  règle 
les  journées , selon  qu’elle  est  plus  ou  moins 
éloignée. 

Ce  qui  m’a  le  plus  fatigué  dans  ce  voyage , 
ce  sont  les  chaleurs  brûlantes  du  climat.  Un 
jour  nous  fûmes  contraints , pour  nous  en  ga- 
rantir, de  nous  enfoncer  dans  l’endroit  le  plus 
épais  de  la  forêt.  Je  vous  avoue  que  je  n’ai  ja- 
mais rien  vu  de  plus  agréable  ; j’étois  environné 
de  jasmins  d’une  odeur  charmante. 

Outre  les  ardeurs  insupportables  du  soleil, 
les  barbares  avoient  mis  le  feu  dans  le  bois  pour 
en  faire  sortir  les  tigres,  dont  ils  se  nourrissent. 
Quelquefois  nous  avions  le  feu  à notre  gauche 
et  il  nous  falloit  marcher  sur  la  terre  encore 
fumante.  D’autres  fois , il  falloit  nous  arrêter 
pour  n’être  pas  coupés  par  les  flammes. 

C’est  ce  qui  arriva  un  jour  où  le  feu  gagna 
l’autre  côté  d’un  ruisseau  assez  large,  où  nous 
nous  nous  croyions  en  sûreté.  Nous  nous  sau- 
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\âmes  à la  hâte;  mais,  comme  le  vent  nous 
portoitau  visage,  il  sembloit  que  nous  fussions 
à la  bouche  d’un  four. 

Enfin  j’arrivai  ici  en  parfaite  santé.  .le  n’ai 
plus  que  soixante-dix  lieues  à faire  pour,  me 
rendre  à mon  terme.  Il  me  faudra  traverser  un 
marais  pendant  quatre  lieues,  et  l’on  m’assure 
que  ce  sera  bien  marcher  si  je  fais  ces  quatre 
lieues  en  deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  suite  vous  mander  des 
choses  plus  intéressantes.  Deux  nouveaux  mis- 
sionnaires viennent  d’entrer  dans  le  pays  des 
Guananas  pour  travailler  à la  conversion  des 
infidèles  qui  l’habitent.  Ces  Indiens  sont,  dit- 
on,  d’un  excellent  naturel.  Comme  cette  nou- 
velle mission  n’est  pas  éloignée  de  celle  de  Pa- 
rana,  si  j’y  reste,  je  serai  à portée  d’être  in- 
formé des  bénédictions  que  Dieu  répandra  sur 
leurs  travaux , et  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  pays  par  compa- 
raison avec  celui  d’Europe.  Les  fatigues  qu’on 
a à essuyer,  surtout  dans  les  voyages , sont  in- 
concevables. On  passe  tout-à-coup  des  chaleurs 
les  plus  ardentes  à un  froid  glaçant. 

Cependant,  malgré  ces  fatigues,  il  y a peu  de 
missionnaires  qui  n’aillent  au-delà  de  soixante 
ans.  La  plupart  de  ceux  que  nous  avons  trou- 
vés étoient  si  infirmes  et  si  cassés  de  vieil- 
lesse qu’il  falloit  les  porter  en  chaise  à l’église 
pour  y remplir  les  fonctions  de  leur  ministère. 
Il  semble  que  Dieu  ait  différé  à les  récompen- 
ser de  leurs  travaux  qu’ils  eussent  des  succes- 
seurs de  leur  zèle.  Peu  de  temps  après  notre 
arrivée,  ils  achevèrent  leur  carrière  les  uns 
après  les  autres.  Je  recommande  à vos  prières 
la  conversion  de  tant  de  barbares  et  suis  avec 
respect,  etc. 
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Missions  des  Guaranis. 

A Bucnos-Ayrcs,  ce  21  juin  1732. 

INIon  révérend  Père, 

La  paix  de  W.-S. 

Il  y a environ  deux  ans  que  je  vous  écrivis 
de  la  ville  de  Las  Corrientes,  par  où  je  passois 
pour  me  rendre  aux  missions  des  Guaranis, 
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auxquelles  j’étois  destiné  et  où  j’arrivai  au  mois 
d’octobre  de  l’an  1730.  Je  m’appliquai  d’abord 
à apprendre  la  langue  de  ces  peuples  : grâces 
à la  protection  de  Dieu  et  au  goût  singulier 
qu’il  m’a  donné  pour  les  langues  les  plus  dif- 
ficiles, en  peu  de  mois  d’une  application  cons- 
tante je  fus  en  état  de  confesser  les  Indiens  et 
de  leur  annoncer  les  vérités  du  salut. 

Je  vous  avoue  qu’après  avoir  été  un  peu  initié 
aux  mystères  de  cette  langue,  je  fus  surpris  d’y 
trouver  tant  de  majesté  et  d’énergie;  chaque 
mot  est  une  définition  exacte  qui  explique  la 
nature  de  la  chose  qu’on  veut  exprimer  et  qui 
en  donne  une  idée  claire  et  distincte.  Je  ne 
me  serois  jamais  imaginé  qu’au  centre  de  la 
barbarie  l’on  parlât  une  langue  laquelle,  à 
mon  sens,  par  sa  noblesse  et  par  son  harmonie, 
ne  le  cède  guère  à aucunes  de  celles  que 
j’avois  apprises  en  Europe;  elle  a d’ailleurs 
ses  agrémens  et  scs  délicatesses,  qui  deman- 
dent bien  des  années  pour  la  posséder  dans  sa 
perfection. 

La  nation  des  Indiens  Guaranis  est  partagée 
en  trente  peuplades,  où  l’on  compte  cent  trente- 
huit  mille  âmes,  qui , par  la  ferveur  de  leur 
piété  et  par  l’innocence  de  leurs  mœurs , nous 
rappellent  les  premiers  siècles  du  christianis- 
me. Mais  ces  peuples  ressemblent  assez  à ces 
terres  arides  qui  ont  besoin  d’une  continuelle 
culture.  Ce  qui  ne  frappe  pas  les  sens  ne  laisse 
dans  leurs  esprits  que  des  traces  légères  : c’est 
pourquoi  il  faut  sans  cesse  leur  inculquer  les  vé- 
rités de  la  foi , et  ce  n’est  que  par  les  soins  as- 
sidus qu’on  SC  donne  à les  instruire  qu’on  les 
maintient  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Ces  contrées  sont  infestées  de  bêtes  féroces 
et  surtout  de  tigres  ; on  y trouve  diverses  sortes 
de  serpens  et  une  infinité  d’insectes  qui  ne  sont 
pas  connus  en  Europe.  Parmi  ces  insectes,  il  y 
en  a un  singulier,  que  les  Espagnols  nomment 
piqué,  et  les  Indiens,  tung  : il  est  de  la  gros- 
seur d’une  petite  puce;  il  s’insinue  peu  à peu 
entre  cuir  et  chair,  principalement  sous  les  on- 
gles et  dans  les  endroits  où  il  y a quelques  ca- 
lus.  Là  il  fait  son  nid  et  laisse  ses  œufs.  Si  l’on 
n’a  soin  de  le  retirer  promptement , il  se  ré- 
pand de  tous  côtés  et  produit  les  plus  tristes 
elfets  dans  la  partie  du  corps  où  il  s’est  logé; 
d’où  il  arrive  qu’on  se  trouve  tout-à-coup  per- 
clus ou  des  pieds  ou  des  mains,  selon  l’endroit 
où  s’est  glissé  l’inseclc.  Heureusement  on  est 
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averti  de  la  partie  où  il  s’est  glissé  par  une 
violente  démangeaison  qu’on  y sent.  Le  remède 
est  de  miner  peu  à peu  son  gîte  avec  la  pointe 
d’une  épingle  et  de  l’en  tirer  tout  entier,  sans 
quoi  il  seroit  à craindre  que  la  plaie  ne  s’enve- 
nimât. 

Les  oiseaux  y sont  en  grand  nombre , mais 
bien  différens  de  ceux  qu’on  trouve  en  Europe. 
Il  y a plus  de  vingt  sortes  de  perroijucts  -,  les 
plus  jolis  ne  sont  pas  plus  gros  qu’un  petit 
moineau  ; leur  chant  est  à peu  prés  semblable 
au  chant  de  la  linotte  ; il  sont  verts  et  bleus , et 
quand  on  les  a pris,  en  moins  de  huit  jours  on 
les  rend  si  familiers  qu’ils  viennent  sur  le  doigt 
du  premier  qui  les  appelle. 

C’est  surtout  dans  les  marais  qu’on  voit  des 
oiseaux  de  toute  espèce,  qui  surprennent  par 
l’agréable  variété  de  leurs  couleurs  et  par  la 
diversité  de  leur  bec,  dont  la  forme  est  singu- 
lière. Les  oiseaux  de  proie  y abondent  et  il  y 
en  a d’une  énorme  grandeur. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  d’un  pays  où 
je  n’ai  pas  fait  un  long  séjour,  bien  que  je 
crusse  y passer  une  partie  de  ma  vie.  Mais  des 
ordres  supérieurs  m’appellent  avec  trois  autres 
missionnairesdansuneautremission,quidoiten 
quelque  façon  nous  être  plus  chère,  puisqu’on 
nous  y promet  de  grands  travaux , des  croix  , 
des  tribulations  de  toutes  les  sortes  et  peut-être 
le  bonheur  de  sceller  de  notre  sang  les  saintes 
vérités  que  nous  allons  annoncer  dans  ces  con- 
trées barbares.  Ces  peuples  se  nomment  Chi- 
riguanes. 

Pour  vous  donner  quelques  connoissances  de 
celte  nation,  il  faut  reprendre  les  choses  de 
plus  loin.  Lorsque  les  Guaranis  se  soumirent 
à l’Evangileetque,  réunis  par  les  premiers  mis- 
sionnaires dans  diverses  peuplades,  ils  com- 
mencèrent à former  une  nombreuse  et  fervente 
chrétienté , il  se  trouva  parmi  eux  un  certain 
nombre  d’infidèles  dont  on  ne  put  jamais 
vaincre  la  férocité  et  qui  refusèrent  opiniâtre- 
ment d’ouvrir  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi. 

Ces  barbares , craignant  le  ressentiment  de 
leurs  compatriotes,  dont  ils  n’avoient  pas  voulu 
suivre  l’exemple , prirent  la  résolution  d’aban- 
donner leur  terre  natale  et  d’aller  chercher  un 
asile  dans  d’autres  contrées  5 dans  celte  vue  ils 
passèrent  le  fleuve  Paraguay,  et  avançant  dans 
les  terres , ils  fixèrent  leur  demeure  au  milieu 
des  montagnes. 

Les  nations  chez  lesquelles  ils  s’étoient  ré- 


fugiés en  conçurent  de  la  défiance,  et  après  avoir 
délibéré  sur  le  parti  qu’elles  avoient  à prendre, 
ou  de  déclarer  la  guerre  à ces  nouveaux  venus, 
ou  de  les  laisser  vivre  tranquillement  dans  les 
montagnes,  elles  jugèrent  qu’étant  nés  sous 
un  ciel  brûlant  et  passant  dans  des  pays  extrê- 
mement froids , ils  ne  pourroient  résister  long- 
temps aux  rigueurs  d’un  si  rude  climat  et  qu’ils 
y périroient  bientôt  de  misère.  Chiriguano, 
disoient-elles  en  leur  langue,  c’est-à-dire  le 
froid,  les  détruira;  et  c’est  delà  qu’est  venu  le 
nom  de  Chiriguanes,  qu’ils  ont  conservé  pour 
SC  distinguer  davantage  des  Guaranis,  dont  ils 
étoient  sortis,  et  pour  oublier  entièrement  leur 
patrie. 

Ces  nations  se  trompoient  dans  leurs  "con- 
jectures : les  Chiriguanes  multiplièrent  prodi- 
gieusement, et  en  assez  peu  d’années  leur  nom- 
bre monta  à trente  mille  âmes.  Comme  ces 
peuples  sont  naturellement  belliqueux,  ils  se 
jetèrent  sur  leurs  voisins , les  exterminèrent 
peu  à peu  et  s’emparèrent  de  toutes  leurs  terres. 

Les  Chiriguanes  occupent  maintenant  une 
vaste  étendue  de  pays  sur  les  rivières  Picol- 
maio  et  Parapili,  On  a tenté  plusieurs  fois  de 
leur  porter  le  flambeau  de  la  foi , mais  ces  di- 
verses tentatives  n’ont  eu  aucun  succès  et  l’on 
n’a  pu  encore  adoucir  leur  naturel  féroce.  Il  y 
a cinq  ou  six  ans  que  nous  avions  deux  ou 
trois  peuplades  ; on  en  comptoit  encore  deux  , 
dont  l’une  étoit  gouvernée  par  trois  pères  do- 
minicains et  l’autre  par  un  religieux  auguslin. 

Ces  heureux  comrnencemens  donnoient  quel- 
que espérance , et  l’on  se  flattoit  de  vaincre 
insensiblement  leur  opiniâtreté  et  de  les  ga- 
gner à Jésus-Christ  lorsque  les  missionnaires 
jésuites  découvrirent  le  complot  qu’ils  avoient 
formé  d’ôter  la  vie  aux  hommes  apostoliques 
qui  travailloient  avec  tant  de  zèle  à leur  con- 
version. Ils  en  informèrent  aussitôt  les  pères 
de  Saint-Dominique  et  le  religieux  augustin, 
afin  qu’ils  se  précautionnassent  contre  la  fu- 
reur de  ces  barbares  : celui-ci  profita  de  l’avis; 
mais  les  pères  de  Saint-Dominique,  étant  avec 
un  nombre  de  chrétiens  dans  une  espèce  de 
petit  fort  palissadé , se  crurent  en  état  de  se 
défendre  si  l’on  venoit  les  y attaquer.  Leurs 
palissades  ne  tinrent  pas  long-temps  contre  la 
multitude  des  Indiens,  et  ces  pères  furent  mas- 
sacrés d’une  manière  cruelle. 

La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas  plus  tôt 
répandue  dans  les  villes  de  Tarija  et  de  Sainte- 
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Croix- de-la-Sierra  que  les  Espagnols  réso- 
lurent d’en  tirer  une  prompte  vengeance.  Ils 
allèrent  chercher  ces  infidèles  jusque  dans  leurs 
plus  hautes  montagnes , en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  firent  plusieurs  esclaves. 

Quelque  temps  après,  les  Indiens  Chiquites, 
qui  sontla  terreur  de  toutes  ces  nations,  se  joigni- 
rent aux  Espagnols  de  Sainte-Croix,  pénétrèren  t 
dans  les  montagnes  des  Chiriguanes,  en  tuèrent 
trois  cents  et  en  firent  environ  mille  esclaves. 

Ces  deux  expéditions  humilièrent  étran- 
gement l’orgueil  de  ces  barbares  , qui  se  regar- 
doient  comme  invincibles  ; ils  ouvrirent  enfin 
les  yeux  sur  les  malheurs  dont  ils  étoient  me- 
macés^  ils  demandèrent  la  paix,  et  pour  preuve 
de  la  sincérité  de  leurs  démarches,  ils  prièrent 
instamment  qu’on  leur  envoyât  des  mission- 
naires jésuites. 

C’est  sur  les  lettres  pressantes  que  le  révé- 
rend père  provincial  reçut  du  vice-roi  de  Lima 
et  du  président  de  l’audience  royale  de  Cha- 
quisaca  qu’il  me  retira  de  la  mission  des  Gua- 
ranis pour  me  faire  passer  dans  celles  des 
Chiriguanes.  .T’ai  l’avantage  de  savoir  déjà  leur 
langue , parce  que  c’est  la  môme  que  celle  des 
Indiens  Guaranis , et  par  là,  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  chez  ces  barbares  , je  pourrai 
travailler  à leur  instruction.  S’ils  deviennent 
dociles  aux  vérités  de  l’Evangile , leur  conver- 
sion ouvrira  la  porte  d’un  vaste  pays  nommé 
Chaco.  C’est  là  le  centre  de  la  grande  province 
du  Paraguay , et  en  môme  temps  l’asile  et 
comme  te  boulevard  de  l’infidélité.  Ce  pays  est 
environné  en  partie  vers  te  nord  par  les  Chi- 
riguanes ; il  a au  sud  Las  Corrientes  ; Salta  à 
l’occident,  et  à l’orient  le  grand  fleuve  Pa- 
raguay. 

Pour  ce  qui  est  des  Chiriguanes , quoiqu’ils 
habitent  sous  la  zone  torride,  les  affreuses 
montagnes  dont  leur  pays  est  couvert  rendent 
le  climat  excessivement  froid  ; ils  ont  à leur 
tète  des  caciques,  qui  sont  des  espèces  d’en- 
chanteurs adonnés  aux  sortilèges  et  aux  opéra- 
tions magiques.  Ce  sont  ces  chefs  qui  doivent 
être  le  premier  objet  de  notre  zèle , et  ce  n’est 
qu’après  leur  avoir  fait  goûter  les  vérités  chré- 
tiennes qu’on  peut  espérer  de  se  faire  écouter 
du  reste  de  la  nation.  Cela  seul  doit  vous  faire 
juger  des  efforts  que  fera  le  démon  pour  em- 
pêcher la  destruction  de  son  empire , et  des 
obstacles  que  nous  aurons  à surmonter  pour 
établir  la  foi  parmi  ces  peuples. 


l’AMÉRIQUE. 

Grâces  à Dieu , qui  par  sa  miséricorde  m’a 
appelé  aux  fonctions  apostoliques  et  qui  m’in- 
spire l’amour  que  je  sens  au  fond  du  cœur 
pour  ces  pauvres  barbares , je  ne  suis  nulle- 
ment effrayé  ni  des  fatigues  que  j’aurai  à es- 
suyer ni  des  périls  auxquels  ma  vie  va  être 
sans  cesse  exposée.  C’est  maintenant  que  je 
me  regarde  véritablement  comme  missionnaire, 
parce  que  je  vais  éprouver  tout  ce  que  cet  em- 
ploi a de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible. 

Je  me  souviens  qu’étant  sur  mon  départ 
d’Europe,  et  allant  de  Lille  à Douai  avec  un 
de  nos  pères , il  me  fit  remarquer  une  vieille 
chaumière  qui  tomboit  en  ruine  , et  me  dit  en 
riant  : Telle  sera  aux  Indes  l’habitation  du 
père  Chômé.  Je  vous  avoue  que  j’en  serois 
très-content  si  je  la  trouvois  parmi  mes  chers 
Chiriguanes  : si  j’en  veux  une  semblable , il 
faudra  que  je  la  construise  moi-même  et  que 
je  mette  en  œuvre  le  peu  que  je  sais  d’archi- 
tecture. Pour  ce  qui  est  de  mes  repas , si  je 
veux  me  les  procurer , ce  ne  pourra  être  qu’à 
la  sueur  de  mon  front,  en  cultivant  moi-même 
la  terre  pour  en  recueillir  un  peu  de  maïs  5 
encore  heureux  si,  lorsqu’il  sera  en  herbe , les 
barbares  n’y  font  pas  paître  leurs  mules , 
comme  il  est  arrivé  à quelques-uns  de  nos 
missionnaires  qui  se  sont  efforcés  assez  inuti- 
lement de  les  retirer  de  l’infidélité. 

Cependant  j’ai  jé  ne  sais  quelle  confiance 
que  l'heure  marquée  par  la  Providence  pour 
la  conversion  d’un  si  grand  peuple  est  enfin 
arrivée.  Si  la  semence  de  l’Evangile  jetée  dans 
les  cœurs  de  ces  infidèles  y fructifie , ainsi  que 
je  l’espère  de  la  divine  miséricorde , quantité 
de  nations  voisines,  encore  plus  barbares, 
présenteront  un  vaste  champ  au  zèle  des  plus 
fervens  missionnaires.  Vous  sentez  assez  tout 
le  besoin  que  j’ai  du  secours  de  vos  prières.  Je 
vous  les  demande  avec  instance  et  suis  avec 
beaucoup  de  respect , etc. 
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AU  P,  JOSEPH  DUCHAMBGE. 


Missions  du  Pérou  et  peuplades  voisines. 

A Cuença,  dans  l’Amérique  méridionale, 
le  juin  1731. 

Mon  rêveuend  Père, 

La  paix  de  W.  S. 

Je  ne  sais  comment  il  s’est  pu  faire  quë  de- 
puis vingt-trois  ans  que  je  suis  dans  ces  mis- 
sions de  l’Amérique  méridionale,  je  n’aie  point 
reçu  de  vos  lettres  et  que  vous  n’en  ayez 
point  reçu  pareillement  des  miennes.  Je  l’at- 
tribue en  partie  aux  guerres  que  l’Espagne  a 
eu  à soutenir , et  en  partie  aux  malheurs  qui 
nous  sont  arrivés  : car , en  premier  lieu , un 
vaisseau  qui  portoit  deux  de  nos  missionnaires 
en  Europe , savoir  le  père  Garrofali  et  le  père 
Delgado , fut  pris  par  les  Anglois  entre  Car- 
thagène  et  Porto-Belo,  et  ces  deux  pères,  lais- 
sés sur  le  bord  de  la  mer , furent  obligés  de 
retourner  à Quito.  En  second  lieu , le  père 
Castafieda  et  le  père  de  La  Puente  , ayant  été 
choisis  pour  aller  à Rome , le  premier  est  de- 
meuré à Madrid  dans  l’emploi  de  procureur 
général  de  nos  missions  5 le  second , y retour- 
nant accompagné  de  cinquante-cinq  nouveaux 
missionnaires , et  apportant  quantité  de  riches 
ornemens  pour  nos  églises,  a fait  malheureu- 
sement naufrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’espère 
que  cette  lettre-ci  n’aura  pas  le  sort  des  autres , 
et  pour  suppléer  au  détail  que  je  vous  y fai- 
sois , je  vais  vous  rendre  compte  , en  peu  de 
mots,  de  mes  occupations  auprès  de  ces  nations 
infidèles,  et  des  diverses  peuplades  chrétiennes 
qui  se  forment  sur  l’un  et  l’autre  bord  du  grand 
fleuve  Maragnon , ou , comme  d’autres  l’ap- 
pelent,  de  la  rivière  des  Amazones. 

Ce  fut  en  l’année  1706  que  j’y  arrivai,  et 
mon  premier  soin  fut  d’apprendre  la  langue 
del  Inga , qui  est  la  langue  générale  de  toutes 
ces  nations.  Quoique  cette  langue  soit  com- 
mune à tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  ce  grand  fleuve , cependant  la  plupart  de 
ces  nations  ont  leur  langue  particulière , et  il 
n’y  en  a que  quelques-uns  dans  chaque  nation 
qui  entendent  et  qui  parlent  la  langue  do- 
minante. 


AMÉRIQUE. 

Aussitôt  que  je  commençai  à entendre  et  à 
parler  la  langue  del  Inga,  on  me  confia  le  soin 
de  cinq  nations  peu  éloignées  les  unes  des  au- 
tres , savoir  des  Chayabites , des  Cavapanas, 
des  Paranapuras , des  Muniches  et  des  Ottana- 
ves.  Ces  nations  habitent  le  long  de  la  rivière 
Guallaga , assez  près  du  lieu  où  cette  rivière  se 
jette  dans  le  fleuve  Maragnon. 

Après  avoir  passé  sept  ans  avec  beaucoup  de 
consolation  parmi  ces  peuples  à les  instruire 
des  vérités  du  salut  et  à les  entretenir  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  un  plus  vaste 
champ  s’ouvrit  à mon  zèle , et  je  l’aurois  cru 
bien  au-dessus  de  mes  forces  si  je  n’avois  été 
persuadé  que,  quand  Dieu  nous  commande 
par  l’organe  de  ceux  qui  tiennent  ici  bas  sa 
place  , il  ne  manque  pas  de  soutenir  notre  foi- 
blesse.  On  me  nomma  supérieur  général  et  vi- 
siteur de  toutes  les  missions  qui  s’étendent  à 
plus  de  mille  lieues  sur  les  deux  rives  du  Ma- 
ragnon et  sur  toutes  les  rivières  qui , du  côté 
du  nord  et  du  midi , viennent  se  décharger 
dans  ce  grand  fleuve. 

Il  ne  m’étoit  pas  possible  d’apprendre  toutes 
les  langues  de  ces  diverses  nations  , ces  langues 
ayant  aussi  peu  de  rapport  entre  elles  que  la 
langue  françoise  en  a avec  la  langue  alleman- 
de. Le  parti  que  je  pris , pour  n’être  point  inu- 
tile à la  plus  grande  partie  de  ces  peuples , fut 
d’avoir  recours  à ceux  qui  savoient  en  même 
temps  et  leur  langue  naturelle  et  la  langue 
del  Inga.  Avec  leur  secours,  je  traduisis  en 
dix-huit  langues  par  questions  et  par  réponses 
la  doctrine  chrétienne  et  tout  ce  que  l’on  doit 
enseigner  à ces  néophytes , soit  en  leur  admi- 
nistrant les  sacremens , soit  en  les  disposant  à 
une  sainte  mort.  Par  ce  moyen-là  , sans  enten- 
dre leur  langue  particulière,  je  venois  à bout 
de  les  instruire  des  vérités  de  la  religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à un  missionnaire  qui 
ne  connoît  pas  encore  le  génie  de  ces  peuples , 
c’est  d’entendre  leurs  confessions  5 elles  devien- 
nent quelquefois  embarrassantes  selon  la  ma- 
nière dont  on  s’y  prend  pour  les  interroger  , 
car  il  faut  savoir  qu’ils  répondent  bien  moins 
selon  la  vérité  aux  questions  qu’on  leur  fait 
que  conformément  au  ton  et  à la  manière  dont 
on  les  interroge.  Si  on  leur  demande,  par 
exemple  : Avez-vous  commis  tel  péché  ? ils  vous 
répondent  an,  qui  veut  dire  oui,  quoiqu’ils  en 
soient  Irès-innocens.  Si  on  leur  dit:  N’avez- 
vous  pas  commis  tel  péché  ? ils  répondent 


112 


MISSIONS  D’AMÉRIQUE. 


mana , qui  signifie  non , quoiqu’ils  en  soient 
très-coupables.  Si  ensuite  vous  faites  les  mê- 
mes questions,  prenant  un  autre  tour,  ils 
avoueront  ce  qu’ils  ont  nié  ou  ils  nieront  ce 
qu’ils  ont  avoué. 

C’est  un  autre  embarras  quand  on  veut  tirer 
d’eux  combien  ils  sont  tombés  de  fois  dans  le 
même  péché.  Ils  sont  si  grossiers  qu’ils  ne  sa- 
vent pas  faire  le  moindre  calcul.  Les  plus  ha- 
biles d’entre  eux  ne  comptent  que  jusqu’à  cinq, 
et  plusieurs  ne  vont  pas  plus  loin  que  jusqu’à 
deux.  S’ils  veulent  exprimer  les  nombres  trois, 
quatre,  cinq,  ils  diront  deux  et  un,  deux  et 
deux , deux  fois  deux  et  un  ; ou  bien , pour 
exprimer  le  nombre  cinq,  ils  montreront  les 
cinq  doigts  de  la  main  droite  ; et  s’il  faut  comp- 
ter jusqu’à  dix,  ils  montreront  de  suite  les 
doigts  de  la  main  gauche.  Si  le  nombre  qu’ils 
veulent  exprimer  passe  dix,  ils  s’asseyent  à 
terre  et  montrent  successivement  les  doigts 
de  chaque  pied , jusqu’au  nombre  de  vingt. 
Comme  cette  manière  de  s’expliquer  est  peu 
décente  au  tribunal  de  la  pénitence,  un  con- 
fesseur doit  s’armer  de  patience  et  leur  enten- 
dre répéter  le  même  péché  autant  de  fois 
qu’ils  l’ont  commis^  ils  diront,  par  exemple: 
J’ai  fait  tel  péché  une  fois,  je  l’ai  fait  une  autre 
fois,  et  ainsi  du  reste. 

J’eus  la  consolation  d’apprendre  dans  mes 
premières  excursions  que  quatre  nations  in- 
fidèles paroissoient  disposées  à écouter  les  mis- 
sionnaires et  à embrasser  la  foi.  Et  en  effet  elles 
renoncèrent  à l’idolûtrie  et  se  convertirent,  les 
unes  plus  tôt,  et  les  autres  plus  lard,  de  la  ma- 
nière que  je  vais  vous  le  raconter. 

Ces  nations  sont  les  Itucalis,  qui  demeurent 
sur  les  bords  d’une  rivière  nommée  Chambira 
Yacu , laquelle  vient  se  rendre  dans  le  Mara- 
gnon  -,  les  Yameos,  qui  sont  un  peu  plus  bas,  le 
long  du  Maragnon , du  côté  du  nord  ; les  Paya- 
guas  et  les  Iquiavales,  qui  habitent  le  long  de  la 
rive  orientale  de  la  grande  rivière  Napo , la- 
quelle SC  jette  comme  les  autres  dans  le  Mara- 
gnon. 

Ceux  qui  marquèrent  le  plus  d’empressement 
pour  se  soumettre  à l’Évangile  furent  les  Itu- 
calis.  Ils  allèrent  d’eux-mèmes  visiter  les  égli- 
ses des  peuplades  chrétiennes  ; ils  demandè- 
rent avec  instance  un  missionnaire  ; ils  promi- 
rent de  bâtir  au  plus  tôt  une  église  semblable 
à celles  qu’ils  voyoient,  avec  une  maison  pour 
le  père  qui  voudroit  bien  les  instruire.  Et  en 


effet,  m’étant  rendu  chez  eux  environ  quinze 
jours  après  la  demande  qu’ils  avoient  faite,  je 
trouvai  l’église  et  la  maison  achevées.  Je  de- 
meurai un  grand  mois  avec  eux,  et  ils  me  four- 
nirent libéralement  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
à ma  subsistance.  Tous  les  jours,  matin  et  soir, 
ils  venoient  réciter  les  prières  et  entendre  l’in- 
struction que  je  faisois  aux  uns  en  leur  propre 
langue , et  aux  autres  en  la  langue  générale  del 
Inga.  Je  conférai  le  baptême  aux  enfans  que 
leurs  parens  me  présentèrent  et  à environ  deux 
cents  adultes  que  je  trouvai  sufiisamment  ins- 
truits. J’établis  quelques-uns  d’eux,  pour 
mieux  instruire  le  reste  de  leurs  compatriotes, 
en  leur  promettant  que  je  reviendrois  bientôt 
les  voir  et  donner  le  baptême  à ceux  qui  se- 
roient  en  état  de  le  recevoir. 

Ces  peuples  sont  plus  sévères  dans  leurs 
mœurs  et  ont  moins  d’obstacle  au  christianisme 
que  les  autres  infidèles  : malgré  les  chaleurs 
brûlantes  du  climat,  ils  sont  modestement  vê- 
tus , au  lieu  que  les  autres  sont  presque  nus. 
D’ailleurs,  la  polygamie,  qui  est  en  usage  parmi 
presque  toutes  ces  nations,  n’est  point  permise 
chez  eux  et  ils  n’ont  chacun  qu’une  seule  fem- 
me. C’est  ce  qui  rend  leurconversion  plus  aisée, 
et  le  missionnaire  n’a  plus  qu’à  confirmer  leur 
mariage  en  leur  administrant  ce  sacrement  se- 
lon les  cérémonies  de  l’Église. 

Les  Yameos , qui  sont  à une  journée  plus  bas 
dans  les  forêts  voisines  du  Maragnon , ayant  eu 
occasion  de  fréquenter  une  nation  toute  chré- 
tienne de  leur  voisinage,  demandèrent  pareil- 
lement un  missionnaire.  Le  père  qui  a la  con- 
duite des  Omaguas  les  alla  voir,  leur  bâtit  une 
église,  les  instruisit  des  vérités  chrétiennes  et 
donna  le  baptême  à tous  ceux  qui  y étoient  dis- 
posés. Cette  nation  est  composée  de  plus  de 
deux  mille  Indiens. 

Un  autre  événement  que  je  vais  vous  rap- 
porter donna  lieu  à l’établissement  de  trois 
peuplades  dans  la  province  des  Yquiavates  et 
des  Payaguas,  qui  habitent  les  terres  arrosées 
par  la  grande  rivière  de  Napo  '.  Voici  com- 
ment la  chose  arriva.  Des  Indiens  infidèles 
avoient  séduit  et  débauché  un  assez  bon  nom- 
bre de  nos  néophytes  et  les  avoient  entraînés 
avec  eux  dans  leurs  habitations  qui  sont  le  long 
de  la  rivière  Ucayalle.  J’appris  cette  nouvelle 
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avec  le  plus  vif  sentiment  de  douleur,  et  mon 
premier  mouvement  fut  de  courir  après  ces 
brebis  égarées  pour  les  ramener  au  bercail. 
Mais  qu’aurois-je  pu  faire  moi  seul  au  milieu 
de  CCS  barbares  ? C’eût  été  me  livrer  témérai- 
rement et  sans  fruit  à leur  fureur. 

J’étois  dans  ces  perplexités  lorsque  six  braves 
Espagnols , à la  tête  desquels  étoit  le  capitaine 
Cantos , s’offrirent  de  m’accompagner  avec  un 
nombre  d’indiens  chrétiens , capables  de  se 
faire  respecter  des  infidèles.  On  fixa  le  jour  du 
départ,  et  lorsqu’il  fut  arrivé,  nous  nous  em- 
barquâmes dans  cinquante  canots , qui  for- 
moient  une  petite  armée  navale.  Chaque  Espa- 
gnol commandoit  cinquante  Indiens.  Les  Espa- 
gnols étoient  armés  de  leurs  sabres  et  de  leurs 
fusils  5 les  Indiens  portoient  leurs  armes  ordi- 
naires, qui  sont  la  lance,  l’arc  et  les  flèches. 
Nous  descendîmes  ainsi  le  fleuve  Maragnon  en 
fort  bon  ordre. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à l’embouchure  delà 
rivière  Ucayalle,  qui  se  jette  dans  le  Maragnon 
du  côté  du  midi,  je  reçus  une  lettre  du  père 
Louis  Coronado,  missionnaire  des  Payaguas,  qui 
déconcerta  notre  entreprise.  Il  me  mandoit  que 
les  Yquiavates  lui  avoient  député  trente  Indiens 
de  leur  nation  pour  le  prier,  ou  de  venir  lui- 
même  chez  eux,  ou  de  leur  envoyer  quelqu’un 
qui  pût  présider  à la  construction  de  l’église 
qu’ils  vouloient  bâtir,  afin  que  le  père  qui  leur 
seroit  destiné  trouvât  tout  prêt  à son  arrivée 
et  qu’il  n’eût  plus  qu’à  les  instruire  ; qu’il  avoit 
reçu  ces  députés  avec  les  plus  grandes  marques 
d’affection , et  qu’après  les  avoir  bien  régalés , 
il  leur  avoit  fait  présent  de  ferremens,  de  cou- 
teaux, de  fausses  perles , de  pendans  d’oreilles, 
d’hameçons  et  d’autres  bagatelles  semblables , 
qui  sont  fort  estimées  de  ces  peuples  : et  qu’en 
les  renvoyant,  il  leur  avoit  confié  son  domesti- 
que espagnol,  nommé  Manuel  Estrada,  pour 
les  aider  à bâtir  leur  église  ^ que  ces  perfides , 
séduits  et  incités  par  quelques  Indiens  de  la 
rivière  Putumayo,  soulevés  contre  les  pères 
franciscains  leurs  missionnaires,  avoient  tué 
cet  Espagnol  en  trahison-,  que  lui-même  étoit 
comme  assiégé  dans  son  quartier,  avec  un  frère 
franciscain  et  vingt-cinq  néophytes,  sans  oser 
paroîtreau  dehors , et  qu’on  étoit  obligé  de  faire 
tour  à tour  la  sentinelle  et  d’être  continuelle- 
ment au  guet  pour  éviter  toute  surprise  de  la 
part  de  ces  barbares  \ qu’enfin  ils  se  trouvoient 
dans  un  danger  très-pressant , et  qu’il  me  prioit 
II. 


instamment  de  venir  au  plus  viteàleur  secours. 

Le  capitaine  de  notre  petite  flotte , auquel  je 
communiquai  cette  lettre,  fit  aussitôt  débarquer 
les  troupes  qui  la  composoient,  et  les  fit  ranger 
avec  leurs  armes  en  ordre  de  bataille  pour  en 
faire  la  revue.  Alors  je  leur  fis  part  de  la  même 
lettre , et  je  leur  en  expliquai  le  contenu  en  lan- 
gue de/  Inga.  L’indignation  fut  générale,  et  tous 
s’écrièrent  qu’il  n’y  avoit  point  à délibérer  et 
que , sans  perdre  un  seul  moment , il  falloit  se 
rembarquer  pour  aller  délivrer  le  missionnaire 
et  venger  la  mort  de  l’Espagnol. 

Comme  je  vis  les  Indiens  fort  animés  à la 
vengeance,  je  pris  à part  le  capitaine,  et  je 
le  priai  de  ne  pas  souffrir  qu’on  répandît  le  sang 
de  ces  malheureux  ; qu’à  la  bonne  heure , on 
leur  inspirât  de  la  terreur  pour  réprimer  leur 
férocité,  mais  qu’il  falloit  user  de  bonté  et  de 
clémence  pour  adoucir  leur  naturel  et  les  ga- 
gner à Jésus-Christ  ; que  ce  n’est  pas  par  la 
voie  des  armes  que  se  doit  annoncer  la  loi  chré- 
tienne, mais  par  la  vertu  de  la  croix  5 que  c’est 
pour  cela  que , dans  nos  courses  apostoliques , 
nous  la  portons  pendue  au  col , ou  bien  nous 
la  tenons  à la  main , pour  faire  sentir  à ces  in- 
fidèles que  ce  sont  là  les  seules  armes  que  nous 
opposons  à leur  résistance  et  avec  lesquelles 
nous  tâchons  de  les  soumettre  à l’Évangile; 
qu’enfin , il  n’ignoroit  pas  que  son  pouvoir  étoit 
borné  ; qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis,  dans  les 
causes  capitales,  de  faire  un  acte  de  justice  et 
encore  moins  de  condamner  à mort  les  coupa- 
bles, mais  que  sa  fonction  étoit  seulement  de  se 
saisir  de  leurs  personnes  et  do  les  faire  con- 
duire à la  ville  de  Quito,  où  leur  procès  devoit 
s’instruire  et  se  juger.  Le  capitaine,  qui  étoit 
plein  de  zèle  et  de  piété , entra  sans  peine  dans 
mes  vues  et  me  promit  de  s’y  conformer. 

Nous  embarquâmes  sur  l’heure,  et  nous  di- 
rigeâmes notre  route  vers  la  rivière  de  Napo. 
Le  capitaine  rangea  notre  petite  flotte  en  ordre 
de  bataille,  comme  s’il  se  fût  agi  de  livrer  un 
combat.  Il  ordonna  que  dix  canots , où  seroient 
cinquante  Indiens  avec  leur  chef  espagnol , for- 
meroient  l’avant-garde  ; qu’un  pareil  nombre  de 
canots  feroient  l’arrière-garde  ; que  les  trente  ca- 
nots qui  restoient  seroient  le  corps  de  bataille, 
et  que  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  destinés  à 
fournir  les  vivres  seroient  à couvert  par  l’ar- 
rière-garde. Ces  précautions  sont  nécessaires 
quand  on  navigue  sur  ce  grand  fleuve,  pour  n’ê- 
tre  pas  insulté  par  ces  barbares,  lesquels  sont 
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souvent  embusqués  dans  les  bois  qui  régnent  le 
long  du  fleuve,  et  vous  attendent  au  passage 
pour  fondre  tout  à coup  sur  vous  s’ils  s’aper- 
çoivent que  vous  ne  soyez  pas  sur  vos  gardes. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation,  les  exer- 
cices ordinaires  de  piété  se  pratiquoient  avec 
la  même  assiduité  que  dans  les  peuplades.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil , tous  débar- 
quoient,  à la  réserve  de  quelques  Indiens  qu’on 
laissoit  pour  la  garde  des  canots.  Aussitôt  tous 
les  Indiens  se  mettoient  à couper  des  branches 
d’arbres  et  à dresser  des  cabanes  qu’ils  cou- 
vroient  de  feuilles  de  palmier  : en  une  demi- 
heure,  le  camp  étoit  formé.  Ils  allumoient  en- 
suite des  feux  pour  faire  cuire  les  racines  et 
les  provisions  qu’apportoient  ceux  qui  sont  char- 
gés de  la  chasse  et  de  la  pêche.  On  trouve  en 
ce  pays-ci  toute  sorte  de  gibier  et  de  bêles  fau- 
ves , comme  sangliers , daims , singes , perro- 
quets , perdrix  , canards,  oies , quantité  d’oi- 
seaux de  rivière  de  toute  espèce , et  grand 
nombre  d’animaux  dont  les  noms  sont  inconnus 
en  Europe.  Les  rivières  fournissent  toute  sorte 
de  poissons,  et  entre  autres  la  vache  marine, 
que  les  Espagnols  nomment  pece  buey  (c’est 
un  poisson  d’un  goût  délicat  et  qui  seul  peut 
servir  de  repas  à cinquante  personnes).  Quand 
tout  étoit  prêt,  le  capitaine  faisoit  la  distribution 
des  viandes,  et  chacun  prenoit  sa  réfection. 

Après  le  souper,  je  récitois  le  chapelet,  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge  et  les  autres  prières 
avec  les  Espagnols,  et  un  ancien  néophyte  les 
récitoit  avec  les  Indiens  en  leur  langue,  et  il 
ajoutoit  à la  fin  un  acte  de  contrition  et  une 
prière  pour  tes  agonisans  et  pour  le  repos  des 
âmes  des  fidèles  défunts.  Après  quoi  chacun  se 
retiroit  en  sa  cabane  pour  y prendre  son  repos. 
Pendant  la  nuit  on  renouveloit  trois  fois  les 
sentinelles;  et  les  Espagnols,  chacun  à leur 
tour,  faisoient  la  ronde,  pour  s’assurer  que  les 
sentinelles  et  ceux  qui  gardoient  les  canots 
faisoient  leur  devoir. 

Le  signal  du  lever  se  donnoit  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil  par  un  coup  de  fusil  que  ti- 
roit  le  capitaine  et  au  bruit  des  tambours,  des 
trompettes  et  des  autres  instrumens  indiens. 
Pendant  ce  temps-là , je  dressois  mon  autel 
pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ensuite,  tous 
s’étant  mis  à genoux , je  faisois  le  signe  de  la 
croix  en  langue  del  Inga,que  je  vais  vous  rap- 
porter ici,  afin  de  vous  donner  quelque  idée 
de  celte  langue.  Sancta  cruzpac  anancharaicu 
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aucaicucunamanta  quispiguayeu  Bios  apuicu 
yaya  churi  Espiritu  Santo  sutinpi.  Jmen  Jesu. 
Puis  je  récitois  le  Pater,  VAve,  le  Credo,  les 
commandemens  de  Dieu  et  de  l’Église,  les  sept 
sacrcmens  et  un  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne. J’y  ajoutois,  les  dimanches  et  fêtes,  une 
petite  exhortation.  Après  quoi  venoit  la  messe, 
pendant  laquelle  les  Indiens  chantoienl  des 
cantiques,  qui  ont  rapport  à toutes  les  actions 
du  sacrifice.  Au  sortir  de  la  messe , on  se  rem- 
barquoit  et  l’on  continuoit  la  navigation  dans 
le  même  ordre  jusqu’à  dix  heures,  qu’on  alloit 
à terre  pour  y préparer  le  dîner,  la  Providence 
fournissant  abondamment  à nos  besoins  par  le 
moyen  de  nos  chasseurs  et  de  nos  pêcheurs. 

Enfin,  après  trois  semaines  de  navigation, 
nous  arrivâmes  à la  vue  de  la  peuplade  des 
Payaguas.  Dès  que  nous  fûmes  aperçus  du  père 
Coronado  et  des  autres  Indiens,  qui  étoient  avec 
lui  dans  des  frayeurs  continuelles,  ils  nous  re- 
gardèrent comme  des  anges  descendus  du  ciel 
qui  venoient  à leur  secours,  et  ils  témoignèrent 
leur  joie  par  deux  coups  de  fusil  dont  ils  nous 
saluèrent.  On  leur  répondit  par  sept  coups  de 
fusil  et  parles  fanfares  des  tambours,  des  trom- 
pettes et  des  cornets  des  Indiens. 

Pour  prévenir  toute  confusion  dans  le  dé- 
barquement , le  capitaine  ordonna  que  les  cin- 
quante canots  vogueroientà  forces  de  rames  vers 
la  rive  opposée  et  s’avanceroient  beaucoup  plus 
haut  que  la  peuplade  ; que  tous  les  canots  abor- 
deroient  tous  à la  fois,  chacun  selon  son  rang , 
et  qu’ayant  tous  ensemble  mis  pied  à terre,  les 
six  Espagnols,  à la  tête  des  Indiens,  iroienl  se 
ranger  en  ordre  de  bataille  au  milieu  delà  place, 
qui  est  vis-à-vis  de  l’église.  Le  père  Coronado 
nous  attendoit  revêtu  de  sa  chappe  , et  après 
nous  avoir  conduits  à l’église  et  nous  avoir  pré- 
senté de  l’eau  bénite , il  entonna  le  Te  Deum 
en  action  de  grâces,  que  les  chantres  indiens 
continuèrent  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. 

Cependant  notre  petite  armée  étoit  sur  deux 
lignes  en  ordre  de  bataille.  Ce  bel  ordre , dans 
lequel  nous  entrâmes  dans  la  peuplade,  étonna 
fort  les  Payaguas,  qui  n’avoienl  jamais  rien  vu 
de  semblable,  et  jeta  parmi  eux  la  consternation; 
leurs  caciques  et  plusieurs  d’entre  eux  vinrent 
tout  tremblans  de  peur  se  jeter  à mes  pieds  et 
me  prier  d’intercéder  pour  eux  auprès  des  Es- 
pagnols. Je  les  fis  lever  et  les  rassurai  de  leur 
frayeur,  en  leur  faisant  entendre  qu’on  n’avoit 
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point  de  mauvaise  volonté  contre  eux  et  que 
cette  troupe  de  guerriers  n’étoient  venus  sur 
leurs  terresquepourchâtierlesYquiavates,  leurs 
voisins,  qui,  par  la  plus  insigneperfidie,  avoient 
trempé  leurs  mains  cruelles  dans  le  sang  d’un 
Espagnol  qu’ils  avoient  demandé  avec  instance  5 
que  pour  eux,  ils  n’avoient  qu’à  continuer  d’ê- 
tre dociles  aux  instructions  de  leur  missionnai- 
re , et  qu’ils  trouveroient  toujours  dans  les  Es- 
pagnols des  amis  et  des  protecteurs. 

Comme  il  y avoit  encore  quatre  journées  de 
chemin  à faire  pour  nous  rendre  aux  Yquiava- 
tes , et  qu’il  étoit  à craindre  que  si  ces  barba- 
res avoient  le  moindre  vent  de  notre  arrivée,  ils 
ne  prissent  la  fuite  et  ne  s’enfonçassent  dans 
ces  épaisses  forêts , où  il  seroil  difficile  de  les 
joindre,  on  résolut  de  ne  rester  que  deux  heu- 
res chez  les  Payaguas,  pour  donner  le  temps  à 
notre  petite  armée  de  prendre  son  repas  et  de 
partir  ensuite.  Je  profitai  de  ce  temps-là  pour 
m’entretenir  avec  le  père  Coronado  ; nous  nous 
confessâmes  l’un  l’autre,  et  ce  fut  pour  lui  une 
grande  consolation , parce  qu’il  y avoit  plus 
d’un  an  qu’il  n’avoit  vu  de  missionnaire  : ce 
n’en  étoit  pas  une  moindre  pour  moi , car  j’é- 
lois  à la  veille  d’une  expédition  périlleuse,  et  je 
voulois  me  préparer  à tout  événement. 

Aussitôt  après  le  dîner,  nous  nous  embarquâ- 
mes, et  le  quatrième  jour  nous  nous  trouvâmes 
à l’embouchure  d’une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  celle  de  Napo , où  il  falloit  faire  environ 
une  lieue  avant  que  d’arriver  au  village  des 
Yquiavates.Dès  la  premièrepointedu  jour  nous 
entrâmes  dans  cette  rivière  en  grand  silence 
et  avec  les  précautions  nécessaires  contre  les 
différens  stratagèmes  dont  usent  ces  barbares. 
Une  de  leurs  ruses  est  de  s’embusquer  dans  les 
bois  à l’entrée  de  ces  petites  rivières,  de  couper 
à demi  vers  le  pied  les  plus  grands  arbres , et 
de  les  faire  tomber  sur  les  navigateurs.  C’est  le 
stratagème  que  les  Indiens  de  Darien,  vers  Pa- 
nama, employèrent,  il  y a peu  d’années,  contre 
les  Anglois.  Ainsi , pour  naviguer  avec  plus 
de  sûreté , nous  fîmes  marcher  cinquante  In- 
diens sur  les  deux  bords  de  la  rivière  , vingt- 
cinq  d’un  côté  et  vingt-cinq  de  l’autre.  Comme 
tout  y étoit  paisible  et  qu’on  n’y  découvroit  au- 
cun infidèle,  nous  avançâmes  tranquillement 
jusqu’à  leur  village.  Alors  le  capitaine  défendit, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  tuer  au- 
cun de  ces  infidèles,  à moins  qu’on  n’y  fût 
obligé  pour  la  défense  de  sa  propre  vie , mais 


de  se  contenter  de  les  faire  prisonniefs.  Il  or- 
donna ensuite  que  chaque  Espagnol , à la  tête 
de  cinquante  Indiens,  entreroit  dans  le  village 
par  cinq  endroits  différens.  Pour  moi,  je  restai 
dans  les  canots  avec  un  Espagnol  et  cinquante 
Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exécuté.  Les 
cinq  partis  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la 
place  sans  trouver  aucun  de  ces  barbares. 
Dès  le  matin  ils  avoient  pris  la  fuite,  et  s’étoient 
retirés  avec  tant  de  précipitation  dans  les  bois 
qu’ils  avoient  laissé  les  feux  allumés  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  provisions  dans  leurs 
cabanes.  Le  capitaine , résolu  de  poursuivre 
ces  fugitifs,  fit  dîner  au  plus  vile  sa  petite  ar- 
mée. Il  me  laissa  dans  le  quartier  avec  deux 
Espagnols  et  cent  Indiens , et  lui  en  personne, 
avec  deux  cents  Indiens  et  deux  ou  trois  gui- 
des pour  les  conduire  dans  les  bois  , partirent 
vers  le  midi  afin  de  suivre  les  traces  de  ces 
barbares. 

Pendant  ce  temps-là  nous  fortifiâmes  notre 
quartier  le  mieux  qu’il  nous  fut  possible  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  toute  surprise. 
Vers  les  sept  heures  du  soir , car  ici  les  jours 
et  les  nuits  sont  presque  toujours  égaux,  nous 
vîmes  arriver  un  parti  de  nos  chrétiens  , qui 
nous  amenoit  une  prise  de  ces  infidèles,  ayant 
tous  les  mains  liées  et  étant  attachés  deux  à 
deux.  Les  femmes  et  les  enfans  étoient  entiè- 
rement nus.  Je  députai  aussitôt  un  exprès  au 
missionnaire  des  Payaguas  pour  le  prier  de 
m’envoyer  cent  aunes  de  coton , dont  je  les  fis 
couvrir.  Pour  ce  qui  est  des  hommes , ils 
avoient  seulement  la  moitié  du  corps  couvert 
d’une  tunique , qui  avoit  la  forme  de  dalmati- 
que  et  qui  étoit  faite  d’une  écorce  qu’ils  ap- 
pellent yanchama.  Vous  en  avez  à Douai  une 
pièce  dans  le  cabinet  de  notre  bibliothèque. 

Aussitôt  que  ces  barbares  furent  en  ma  pré- 
sence, ils  se  jetèrent  à genoux  : Nous  som- 
mes vos  esclaves,  me  dirent-ils  fondant  en 
larmes,  nous  vous  prions  d’obtenir  notre  grâce 
des  Espagnols,  afin  qu’ils  ne  nous  fassent  pas 
mourir,  d’autant  plus  que  nous  avons  déjà  fait 
justice  de  celui  qui  a tué  l’Espagnol  que  le  père 
des  Payaguas  nous  avoit  envoyé.  Je  leur  ré- 
pondis qu’ils  pouvoient  s’assurer  de  la  grâce 
qu’ils  demandoient , que  je  n’étois  pas  venu 
dans  leurs  bois  pour  les  faire  esclaves  , mais 
pour  les  rendre  enfans  d’un  Dieu  qui  a créé  le 
ciel  et  la  terre  et  qui  est  mort  pour  leur  donner 
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la  vie  ; que  > s’ils  vouloient  m’écouter,  je  les 
instruirois  des  vérités  du  salut,  et  que , par  le 
baptême,  je  leur  procurerois  le  plus  grand 
bonheur  auxquels  ils  puissent  aspirer,  puisque 
je  les  mettrois  dans  la  voie  qui  conduit  au  ciel  5 
qu’au  reste  ils  n’avoient  rien  à craindre  et 
qu’ils  ne  manqueroient  de  rien  5 mais  qu’ils 
prissent  bien  garde  de  ne  point  chercher  les 
moyens  de  s’enfuir , que  je  ne  serois  pas  le 
maître  d’arrêter  les  fusils  des  Espagnols,  d’où 
ils  avoient  vu  sortir  la  foudre  et  le  tonnerre. 
C’est  l’expression  dont  se  servent  ces  barbares 
lorsqu’ils  parlent  de  nos  armes  à feu. 

Ce  petit  discours  les  ayant  un  peu  remis  de 
leur  frayeur,  je  les  fis  asseoir  comme  ils 
étoient,  deux  à deux,  et  on  leur  apporta  à sou- 
per. L’Espagnol  de  garde  posa  des  sentinelles 
autour  des  prisonniers  et  aux  quatre  coins  du 
quartier,  et  moi  je  me  retirai  dans  ma  lente 
pour  y prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  midi,  les  trois  autres 
partis  de  nos  Indiens  amenèrent  une  autre 
troupe  de  ces  fugitifs , au  nombre  de  quatre- 
vingts  , qu’on  joignit  aux  premiers , dans  un 
quartier  couvert  et  bien  fermé  de  tous  côtés  j 
je  fis  venir  deux  ou  trois  des  principaux  et  leur 
demandai  en  quel  endroit  s’étoit  commis  le 
meurtre.  Ils  nous  y conduisirent , le  capitaine 
et  moi.  Il  y avoit  vingt  jours  que  l’Espagnol 
avoit  été  massacré  ; la  terre  étoit  encore  toute 
rouge  de  son  sang,  quoique  ces  barbares,  en  y 
allumant  un  feu  presque  continuel,  eussent  fait 
tous  leurs  efforts  pour  la  sécher.  Je  leur  de- 
mandai ensuite  ce  qu’ils  avoient  fait  de  son 
corps.  Ils  nous  répondirent , en  haussant  les 
épaules,  qu’après  l’avoir  fait  rôtir,  ils  l’avoient 
mangé.  Mais  du  moins , répliquai-je , diles- 
nous  où  vous  avez  mis  la  tête  et  les  os  que  vous 
avez  rongés.  Ils  nous  menèrent  derrière  la 
la  maison  du  cacique  infidèle , où  nous  trou- 
vâmes la  tête,  les  côtes  et  les  autres  ossemens 
épars  de  côté  et  d’autre.  On  voyoit  un  grand 
trou  derrière  la  tête,  ce  qui  marque  qu’ils  l’a- 
voient  tué  d’un  coup  de  hache.  Je  fis  recueillir 
tous  ces  ossemens,  et  après  les  avoir  enveloppés 
dans  un  linceul,  je  les  fis  placer  sur  une  table 
dans  ma  tente,  au  milieu  de  deux  cierges , qui 
brûlèrent  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
nous  chantâmes  l’office  des  morts , après  quoi 
j’envoyai  les  précieux  restes  de  ce  bon  Espa- 
gnol, qui  avoit  perdu  la  vie  pour  la  cause  de 
Dieu  , au  missionnaire  des  Payaguas , dont  il 


étoit  le  domestique , afin  qu’il  les  fît  enterrer 
dans  son  église. 

Ces  peuples,  comme  vous  voyez , mon  révé- 
rend père , sont  de  vrais  antropophages , qui  se 
nourrissent  de  chair  humaine.  Il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  mois  qu’ils  étoient  allés  surpren- 
dre et  attaquer  un  parti  de  leurs  ennemis , et 
en  ayant  tué  jusqu’à  cinquante,  ils  les  coupèrent 
par  morceaux,  les  firent  rôtir,  les  apportèrent 
dans  leur  village  et  en  firent  un  grand  festin. 

Un  de  ces  Indiens,  qu’on  nomme  encavella- 
dos  parce  qu’ils  laissent  croître  leurs  cheveux 
jusqu’à  la  ceinture  , vint  se  jeter  à mes  pieds  , 
et  me  montrant  une  lance  dont  la  pointe  étoit 
faite  d’un  os  affilé , il  me  dit  que  c’éloit  l’os  de 
la  jambe  de  son  frère,  que  ces  barbares  avoient 
tué  et  dévoré , et  il  me  prioit  d’en  tirer  ven- 
geance. Je  lui  répondis  que  je  n’étois  pas  venu 
pour  venger  les  morts,  mais  pour  convertir  les 
vivans  et  leur  faire  connoître  le  créateur  et  le 
maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  dé- 
fend de  semblables  excès.' 

Un  autre  me  raconta  que  peu  de  jours  avant 
notre  arrivée,  un  de  ces  barbares , voyant  que 
sa  femme  étoit  fort  grasse  et  qu’elle  ne  lui  ren- 
doit  aucun  service  parce  qu’elle  ne  sa  voit  ni 
faire  la  cuisine  ni  préparer  sa  boisson,  il  la  tua 
et  en  régala  ses  amis,  leur  disant  que,  puisque 
sa  femme , pendant  sa  vie , n’avoit  été  propre 
qu’à  l’ennuyer,  il  étoit  juste  qu’elle  lui  servît 
de  régal  après  sa  mort.  Jugez  de  là,  mon  révé- 
rend père,  quel  est  l’aveuglement  et  la  cruauté 
de  ces  peuples.  Cependant  leurs  âmes  doivent 
nous  être  infiniment  chères,  puisqu’elles  ont  été 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ , et  nous  ne 
saurions  trop  faire  ni  trop  souffrir  pour  leur 
conversion  et  leur  salut. 

L’après-midi , notre  capitaine  ayant  appris 
qu’une  nombreuse  troupe  d’Yquiavates  s’éloit 
réfugiée  dans  les  bois , vers  une  autre  rivière  , 
envoya  quatre  partis  indiens  à leur  poursuite. 
Dès  le  lendemain  ils  amenèrent  quatre-vingt- 
dix  de  ces  barbares,  qu’on  mit  dans  le  quartier 
des  prisonniers.  Il  y avoit  parmi  eux  la  femme 
et  les  enfans  du  principal  cacique,  dont  on  n’a- 
voit pu  se  saisir.  Comme  il  n’éîoit  pas  coupable 
de  la  mort  de  l’Espagnol  et  qu’au  contraire  il 
s’y  étoit  opposé,  on  ne  doutoit  point  ou  qu’il  ne 
vînt  lui-même  ou  qu’il  n’envoyât  demander  sa 
femme  et  ses  enfans.  Nous  restâmes  deux  jours 
à attendre  celte  députation;  mais  voyant  qu’il 
ne  venoit  personne , je  témoignai  au  capitaine 
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que  deux  cents  prisonniers  qui  étoient  entre 
nos  mains  sutSsoient  pour  châtier  ces  barbares 
et  leur  ôter  l’envie  de  former  dans  la  suite  un 
pareil  attentat. 

Le  capitaine  fut  de  mon  sentiment  : ainsi  nous 
nous  rembarquâmes  avec  nos  prisonniers  et  avec 
toute  la  provision  de  maïs  et  de  racines , qu’ils 
nomment  yuca,  nous  abandonnant  pour  le  reste 
à la  Providence  et  au  soin  de  nos  chasseurs  et 
de  nos  pêcheurs,  qui  ne  nous  ont  point  manqué. 
Le  père  Coronado  vint  avec  nous  pour  se  ren- 
dre à son  autre  mission  des  Omaguas.  Il  nous 
fallut  six  semaines  pour  gagner  la  principale 
peuplade , qu’on  nomme  la  Nouvelle-Car tha- 
géne.  Là  nous  distribuâmes  les  prisonniers  dans 
diverses  peuplades  chrétiennes , où  l’on  n’ou- 
blia rien  pour  les  instruire  et  en  faire  de  ver- 
tueux néophytes  : en  effet , au  bout  de  deux 
ans  je  les  trouvai  assez  instruits  et  assez  fermes 
dans  leur  foi  pour  croire  que  je_  ne  risquois 
rien  en  les  renvoyant  dans  leur  terre  natale.  Ils 
s’y  rendirent  avec  deux  nouveaux  missionnaires 
que  je  leur  donnai , et  ils  devinrent  les  fonda- 
teurs de  deux  grandes  peuplades.  Quand  je  les 
visitai,  quelque  temps  après , j’y  trouvai  deux 
belles  églises  bien  bâties  et  un  grand  nombre 
de  néophytes.  J’eus  même  la  consolation  d’ap- 
prendre que  trois  mille  infidèles  de  la  même 
nation  vouloient  se  réunir  à leurs  compatriotes 
pour  se  faire  instruire  de  nos  saintes  vérités,  se 
rendre  dignes  du  baptême  et  mener  comme 
eux  une  vie  chrétienne. 

Vous  voyez , mon  révérend  père,  qu’au  mi- 
lieu de  tant  de  nations  barbares , nous  devons 
avoir  sans  cesse  notre  âme  entre  nos  mains. 
Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  eulebonheur 
d’être  sacrifiés  à la  fureur  de  ces  infidèles  et  de 
sceller  de  leur  sangles  vérités  qu’ils  leur  annon- 
çoient,  entre  autres  te  père  François  de  Figueroa , 
en  l’année  1666  5 le  père  Pierre  Suarez,  en  l’an- 
née 1667;  le  père  Augustin  deHurtado,  en  1677; 
te  père  Henri  Richler,  en  1695  ; et  en  l’année 
1707,  le  père  Nicolas  Durango.  Outre  les  périls 
auxquels  on  est  exposé  avec  un  peuple  si  brutal 
et  si  cruel,  que  n’a-t-on  pas  à craindre  dans  les 
fréquens  voyages  qu’on  est  obligé  de  faire  ! Con- 
tinuellement, et  presque  à chaque  pas , on  court 
risque  d'être  mis  en  pièces  par  les  tigres  ou  d’être 
mordu  des  vipères  , ou  d’être  écrasé  sous  ces 
grands  arbres  qui  tombent  souvent  lorsqu’on 
y pense  le  moins , ou  d’être  entraîné  et  noyé 
dans  des  rivières  très-rapides , ou  d’être  en- 


glouti par  les  crocodiles  ou  bien  par  d’affreux 
serpens,  qui  de  leur  haleine  empestée  arrêtent 
les  passans,  se  jettent  sur  eux  et  les  dévorent. 

Je  me  suis  vu  souvent  dans  de  semblables 
périls , mais  j’en  ai  toujours  été  préservé  par 
une  protection  spéciale  de  la  divine  Providence. 
Un  jour  ces  barbares  empoisonnèrent  ma  bois- 
son et  les  mets  de  ma  table,  sans  que  j’en  aie 
jamais  ressenti  la  moindre  incommodité.  Une 
autrefois,  me  trouvant  parmi  tes  Omaguas, 
vers  le  minui  t ils  miren  t le  feu  à ma  cabane,  qui 
n’étoit  couverte  que  de  feuillages  et  où  je  dor- 
mois  tranquillement;  je  me  sauvai  heureuse- 
ment du  milieu  des  flammes  dont  je  me  vis  tout 
à coup  environné.  Il  arriva  un  autre  jour  qu’a- 
prèsavoirbâtiunenouvelleéglisechezlesChaya- 
bitas,  un  Espagnol  qui  étoil  à trois  pas  de  moi, 
tirant  un  coup  de  fusil  en  signe  de  réjouissance, 
le  canon  de  son  fusil  creva,  un  éclat  me  sauta 
à l’œil  gauche  et  tomba  tout  aplati  âmes  pieds, 
sans  que  j’en  eusse  reçu  le  moindre  mal.  Je 
pourrois  vous  rapporter  un  grand  nombre  de 
semblables  exemples  si  je  ne  craignois  de  pas- 
ser les  bornes  d’une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  chrétientés  s’éta- 
blissoient  le  long  du  fleuve  Maragnon , j’eus  la 
douleur  d’apprendre  que  nos  anciennes  mis- 
sions étoient  désolées  par  les  irruptions  des 
Portugais,  qui,  entrant  bien  avant  dans  les 
terres  espagnoles,  ravageoient  et  pilloient  nos 
peuplades  et  enlevoient  nos  néophytes  pour 
en  faire  leurs  esclaves  ; nous  en  écrivîmes  à la 
cour  d’Espagne , et  nous  suppliâmes  très-hum- 
blement sa  majesté  d’ordonner  à ses  plénipo- 
tentiaires , qui  dévoient  se  rendre  au  congrès 
de  Cambrai , de  régler  et  de  fixer  avec  les  mi- 
nistres du  Portugal  les  limites  des  terres  appar- 
tenantes aux  deux  couronnes,  afin  qu’il  ne  fût 
plus  permis  d’empiéter  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  nos  néophytes  pussent  jouir  d’un  repos 
et  d’une  tranquillité  si  nécessaires  pour  les 
maintenir  dans  la  religion  et  la  piété. 

Notre  requête  eut  son  effet , car  il  vint  aux 
Portugais  un  ordre,  de  la  part  du  roi  leur  maî- 
tre, de  se  retirer  des  terres  de  nos  missions  et 
de  nous  laisser  tout  le  pays  libre  jusqu’au  Rio- 
Negro,  grande  rivière  que  vous  trouverez  dans 
la  carte  de  Maragnon  que  je  vous  envoyai  il  y 
a plusieurs  années , et  qui  depuis  a été  gravée 
à Paris. 

Tandis  qu’on  traitoit  cette  affaire  en  Europe , 
l’audience  de  Quito  dépêcha  un  capitaine  à la 
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tôle  de  cent  soldats  pour  chasser  les  Portugais 
de  nos  terres  ^ il  y réussit  et  fît  quelques  pri- 
sonniers qu’il  conduisit  à Quito;  mais  ce  capi- 
taine n’ayant  pas  pris  la  précaution  de  bâtir 
une  forteresse  et  d’y  laisser  des  soldats,  les 
Portugais  revinrent  de  nouveau , enlevèrent  les 
ornemens  et  les  cloches  de  deux  de  nos  églises, 
et  s’étant  saisis  d’un  de  nos  missionnaires  et  de 
quelques  Espagnols , ils  les  menèrent  prison- 
niers au  Grand-Para,  d’où  ensuite  ils  les  en- 
voyèrent à Lisbonne.  Il  vint  un  second  ordre 
du  roi  de  Portugal  qui  enjoignoit  à ses  sujets , 
habitans  du  Maragnon , de  nous  restituer  gé- 
néralement tout  ce  qu’ils  nous  avoient  pris,  et 
de  ne  point  pousser  leurs  conquêtes  au-delà  du 
Rio-Negro;  ils  y ont  bâti  une  fort  belle  forteresse. 

Cette  entreprise  des  Portugais  a donné  lieu 
à de  nouvelles  grâces  que  nous  avons  reçues  de 
sa  majesté  catholique.  Le  père  procureur  de 
nos  missions  me  manda  que  ce  grand  monar- 
que , animé  du  plus  pur  zèle  pour  le  progrès 
de  la  foi , avoit  envoyé  ses  ordres  au  trésorier 
de  ses  finances  à Quito  pour  donner  tous  les 
ans  deux  cons  écus  à chaque  missionnaire,  afin 
qu’ils  pussent  se  fournir  de  vêtemens,  de  vin 
pour  les  messes  et  de  toutes  les  choses  dont 
on  fait  présent  à ces  barbares  pour  les  appri- 
voiser et  gagner  leur  amitié,  telles  que  sont  des 
perles  fausses , des  couteaux , des  ciseaux , des 
hameçons , etc.  Il  m’ajouta  que  sa  majesté  sou- 
haitoit  d’être  informée  de  l’état  présent  de 
toutes  nos  missions , et  surtout  de  celles  de  la 
province  des  Omaguas  et  Yurimaguas , depuis 
que  les  Portugais  étoient  venus  pour  les  dé- 
truire ; du  nombre  des  nations  converties  à la 
foi;  du  caractère,  du  génie  et  des  mœurs  de 
ces  peuples  ; des  divers  animaux  et  des  diffé- 
rentes espèces  d’arbres,  de  fruits,  de  plantes 
que  produit  le  pays , de  même  que  des  herbes 
médicinales  et  de  leurs  vertus.  J’exécutai  le 
mieux  qu’il  me  fut  possible  un  ordre  si  respec- 
table. 

Presque  en  même  temps  le  père  Samuel 
Fritz , missionnaire  aux  Xeberos , l’une  de  nos 
plus  grandes  peuplades , m’envoya  un  exprès 
pour  me  faire  savoir  qu’il  avoit  un  secret  pres- 
sentiment de  sa  mort  prochaine  et  qu’il  me 
prioit  de  venir  à son  secours.  Il  semble  en  effet 
qu’il  n’attendoit  que  moi  pour  aller  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux.  Aussitôt  après  mon 
arrivée,  il  fit  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie , il  dit  la  messe  à son  ordinaire  le  jour  de 
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la  fêle  de  Saint-Joseph,  et  fit  une  courte  exhor- 
tation à ses  Indiens , en  leur  faisant  entendre 
que  c’éloit  pour  la  dernière  fois  qu’il  leur  par- 
loit,  et  qu’il  leur  disoit  un  éternel  adieu.  Le  len- 
demain malin , que  j’étois  occupé  dans  l’église 
à entendre  les  confessions  des  néophytes , on 
vint  m’avertir  que  bien  qu’on  eût  frappé  forte- 
ment à la  chambre  du  père,  il  ne  répondait 
point  ; je  m’y  transportai  aussitôt  et  je  le  trou- 
vai assis  et  vêtu , mais  sans  vie , et  il  me  parut 
qu’il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Je  le 
fis  revêtir  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  il  de- 
meura exposé  dans  la  salle  jusqu’à  ce  que  je 
fis  ses  obsèques.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes, 
voyant  ces  bons  Indiens  venir  en  foule  se  jeter 
sur  le  corps  de  leur  père , l’arroser  de  leurs 
pleurs  et  lui  baiser  tendrement  les  pieds  et  les 
mains,  qui  furent  toujours  aussi  flexibles  que 
s’il  eût  été  en  vie. 

Le  père  Fritz  éloit  du  royaume  de  Bohême 
et  est  mort  à l’âge  de  soixante-quinze  ans  ; il 
en  a passé  quarante -deux  dans  ces  pénibles 
missions , dont  il  a été  supérieur  général. 
Vingt-neuf  nations  barbares , dans  les  provin- 
ces des  Omaguas,  Yurimaguas,  Aysuares,Yva- 
nomas,elc.,  lui  sont  redevables  de  leur  con- 
version à la  foi  ; il  lui  a fallu  faire  de  très-longs 
et  dangereux  voyages , l’un  tout  le  long  du 
Maragnon  jusqu’au  Grand-Para',  qui  appar- 
tient aux  Portugais  et  qui  est  situé  à l’embou- 
chure du  fleuve,  et  plusieurs  autres,  soit  à 
Lima , capitale  du  Pérou , soit  à Quito , d’où  il 
nous  a apporté  des  cloches  et  de  riches  orne- 
mens pour  nos  églises  ; c’est  lui  qui  a dressé  la 
carte  du  cours  de  ce  grand  fleuve  qui  a été 
gravéé  à Paris  et  dont  je  vous  ai  parlé  plus 
haut.  Dieu  lui  avoit  donné  le  talent  de  se  ren- 
dre en  peu  de  temps  très-habile  en  toutes  sortes 
d’arts.  Il  étoit  devenu  architecte,  charpentier, 
sculpteur  et  peintre.  Nous  avons  dans  plusieurs 
de  nos  églises  des  tableaux  de  sa  façon  qu’on 
ne  dédaigneroit  pas  en  Europe. 

Je  complois  bien  de  succéder  à cet  ancien 
missionnaire  et  de  consacrer  le  reste  de  mes 
jours  au  salut  de  ce  grand  nombre  d’indiens 
qui  venoit  de  le  perdre,  mais  la  Providence 
avoit  sur  moi  des  vues  différentes.  Je  reçus  un 
ordre  de  me  rendre  au  collège  de  Quito  qui 

* Grand-Para  a 16,000  habitans.  Cette  ville  est  sur  la 
rive  droite  de  la  branche  méridionale  du  fleuve. 

® Dans  la  républiquedeColombie,  au  pied  des  Cordil- 
liéres. 
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est  éloigné  de  quatre  cents  lieues  de  Xiberos. 
Il  me  fallut'donc  quitter  ces  chers  néophytes , 
et  après  deux  mois  de  navigation,  j’arrivai  au 
port  de  Napo.  A peine  fus-je  débarqué  qu’on 
vint  me  dire  que  le  père  Pierre  Gasner,  bava- 
rois , étoit  à l’extrémité.  Il  étoit  curé  de  la  ville 
d’Archidona  et  missionnaire  de  deux  peupla- 
des voisines  qui  se  nomment  Tena  et  Chita , 
et  qui  sont  la  porte  de  toutes  les  missions  que 
nous  avons  le  long  du  fleuve  Maragnon.  De 
Napo,  je  me  rendis  à pied  à Tena , où  il  étoit 
tombé  malade,  et  je  le  trouvai  en  effet  presque 
mourant;  je  lui  administrai  aussitôt  les  der- 
niers sacremens.  II  renouvela  ses  vœux  entre 
mes  mains  et  ne  cessa  jusqu’au  dernier  sou- 
pir de  produire  les  actes  les  plus  fervens  de 
foi , d’espérance,  de  contrition,  de  charité  et 
de  conformité  à la  volonté  divine.  Son  corps 
fut  transporté  à Archidona,  où  se  firent  ses 
obsèques. 

La  présence  d’un  missionnaire  étoit  d’autant 
plus  nécessaire  dans  celte  contrée  que  les  ma- 
ladies contagieusès  y régnoient  et  enlevoient 
beaucoup  de  monde.  J’envoyai  un  exprès  à 
Quito,  et  je  m’offrois  à remplacer  le  défunt.  La 
réponse  me  fut  apportéepar  celui-là  même  qu’on 
avoit  nommé  son  successeur,  et  l’on  me  char- 
geoit  seulement  de  demeurer  avec  lui  jusqii’à 
ce  qu’il  se  fût  rendu  assez  habile  dans  la  lan- 
gue del  Inga  pour  instruire  et  confesser  les 
Indiens.  Je  demeurai  dans  celte  mission  jus- 
qu’au mois  de  septembre  de  l’année  1727,  que 
je  reçus  un  ordre  de  me  rendre  à Cuença,  où 
notre  révérend  père  général  m’avoit  nommé 
recteur  du  collège  que  nous  avons  dans  cette 
ville.  Je  partis  d’abord  pour  Quito,  qui  est  à 
cent  lieues  d’Archidona,  et  quand  j’y  fus  rendu, 
il  me  fallut  faire  cent  autres  lieues  pour  arriver 
à mon  poste. 

La  ville  de  Cuença  est,  après  celle  de  Quito, 
la  principale  de  cette  province.  Elle  abonde  en 
froment,  en  orge,  en  maïs,  en  fruits  et  en  lé- 
gumes ; les  animaux  qu’on  y a transportés 
d’Espagne  depuis  la  conquête  des  Indes  s’y 
sont  multipliés  à l’infini.  Ainsi  on  y trouvequan- 
tilé  de  vaches,  de  porcs,  démoulons,  de  poules, 
de  canards,  de  chevaux  et  de  mules.  L’air  y est 
tempéré  et  l’on  y jouit  d’un  printemps  perpé- 
tuel. Toutes  les  rues  sont  droites,  et  au  milieu 
de  chacune  coule  un  canal  d’une  eau  très- 
claire,  que  fournit  la  rivière  voisine.  Il  y a trois 
paroisses  : la  principale  compte  parmi  ses  pa- 


roissiens cinq  mille  Espagnols  .et  trois  mille 
métis.  Les  deux  autres  comptent  plus  de  dix 
mille  Indiens.  Outre  notre  église,  qui  est  fort 
belle,  il  y en  a quatre  autres,  savoir  de  domi- 
nicains , de  franciscains,  d’augustins  et  de  re- 
ligieux de  la  Mercy.  On  y voit  aussi  deux 
églises  assez  jolies,  l’une  de  religieuses  de  la 
Conception  et  l’autre  de  carmélites.  Nos  occu- 
pations sont  presque  continuelles.  Jugez-en  par 
celles  qui  me  regardent  : outre  le  gouvernement 
du  collège  dont  je  suis  chargé,  il  me  faut  passer 
tous  les  dimanches  et  les  fêtes  et  une  bonne 
partie  des  jours  ouvriers  à l’église  pour  y en- 
tendre les  confessions  des  Espagnols  et  des  In- 
diens-, il  n’y  a guère  de  semaines  que  je  ne  sois 
obligé  de  prêcher  en  espagnol  et  en  langue  del 
Inga  pour  les  Indiens,  et  je  suis  chargé  de  faire 
tous  les  quinze  jours  une  conférence  publique 
de  cas  de  conscience,  à laquelle  monseigneur 
l’évêque  de  Quito  oblige  tous  les  prêtres  de  la 
ville  d’assister,  sous  peine  de  suspense.  Cepen- 
dant, quoique  je  coure  la  soixante-troisième 
année , Dieu  me  donne  encore  la  force  de  ré- 
sister à ces  continuelles  fatigues.  Aidez-moi  à 
l’en  remercier  et  ne  m’oubliez  point  dans  vos 
saints  sacrifices,  en  l’union  desquels  je  suis,  etc. 

DESCRIPTION 

Abrégée  du  fleuve  Maragnon  et  des  missions  établies  aux  envi- 
rons de  ce  fleuve , tirée  d’un  mémoire  espagnol  du  P.  Sa- 
muel Fritz,  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Cette  fameuse  rivière , dont  la  carte  vient 
de  nous  être  donnée,  en  l’année  1707,  par  le 
père  Samuel  Fritz  , missionnaire  jésuite,  qui 
l’a  naviguée  depuis  sa  source  jusqu’à  son  em- 
bouchure, est  la  plus  grande  que  l’on  ait  en- 
core découverte.  Les  uns  l’ont  appelée  la  rivière 
d’Orellana  ; d'autres  lui  ont  donné  le  nom  de 
Maragnon  ',  et  quelques  autres  l’ont  nommée 
la  rivière  des  Amazones  : c’est  sans  doute  à 
cause  des  Amazones  ®,  qui  ont  leurs  habitations 
le  long  de  son  rivage,  assez  près  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  par  conséquent  de  la  rivière 
d’Orinocque®. 

L’Orinocque,  en  certains  endroits,  ne  paroît 
* Marona. 

“ M.  de  La  Condamine  croit  qu’on  peut  nier  l’existence 
des  Amazones.  Voyez  son  voyage  sur  la  rivière  des  Ama- 
zones, page.  90. 

® Orénoque. 
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pas  si  grand  que  la  rivière  des  Amazones,  mais 
il  l’est  beaucoup  plus  vers  l’île  de  la  Sainte- 
Trinité  , où  il  se  décharge  dans  la  mer  par 
soixante-six  embouchures.  Au  milieu  de  toutes 
ces  embouchures  il  y a une  infinité  d’îles  habi- 
tées par  des  Indiens  infidèles. 

On  rapporte  des  Amazones  qu'elles  font  un 
divorce  presque  perpétuel  avec  leurs  maris  5 
qu’elles  ne  les  vont  voir  qu’une  fois  pendant 
l’année,  et  que  les  maris  viennent  les  revoir  à 
leur  tour  l’année  suivante;  que,  dans  le  temps 
de  ces  visites  mutuelles,  ils  font  de  grands  fes- 
tins , ils  célèbrent  leurs  mariages,  ils  coupent 
les  mamelles  aux  jeunes  filles  afin  que,  dans  un 
âge  plus  avancé,  elles  puissent  tirer  plus  habi- 
lement de  l’arc  et  combattre  plus  aisément 
leurs  ennemis.  On  ajoute  que  quand  elles  vont 
visiter  leurs  maris,  ceux-ci  sont  obligés  de  les 
nourrir , de  leur  préparer  à manger  et  de  les 
servir,  tandis  qu’elles  se  tiennent  tranquilles 
dans  leurs  hamacs. 

Le  tleuve  Maragnon  a sa  source  dans  le  lac 
Loricocha',  assez  près  de  la  ville  deGuanuco, 
dans  le  royaume  du  Pérou.  Il  va  en  serpen- 
tant ; son  cours  est  de  dix-huit  cents  lieues  ; 
il  se  décharge  dans  la  mer  du  Nord  par  quatre- 
vingt-qualreembouchures.  Là  il  a quatre-vingt- 
quatre  lieues  de  largeur  et  il  porte  la  douceur 
de  ses  eaux  à plus  de  trente  lieues  en  pleine 
mer.  Un  grand  nombre  de  rivières  viennent 
s’y  décharger  du  côté  du  nord  et  du  midi. 
La  plupart  de  ces  rivières  ont  leur  source  à 
plus  de  cent  lieues  de  leur  embouchure.  On  y 
trouve  toute  sorte  de  poissons  et  beaucoup  de 
gibier  dans  les  campagnes  voisines. 

Ce  grand  fleuve  est  couvert  d’une  infinité 
d’îles  de  différente  grandeur  ; les  moindres 

‘Vers  11  degrés  de  laltitude  australe,  ce  fleuve  court 
j usqu’à  Jaen,  dans  l’étendue  de  six  degrés.  De  là  il  prend 
son  cours  vers  l’est,  presque  parallèlement  à la  ligne 
équinoxiale  , jusqu’au  cap  du  Nord , où  il  entre  dans 
l’Océan  sous  l’équateur  meme , après  avoir  parcouru 
depuis  Jaen,  où  il  commence  à être  navigable,  environ 
1,100  lieues. 

Le  premier  Européen  qui  découvrit  cette  rivière  en 
1539  fut  le  capitaine  Francisco  delOrellana.il  lui  donna 
son  nom.  Mais  ensuite  il  changea  ce  nom  en  celui  de 
V Amazone , quand  il  eut  appris  que  sur  ses  bords  il 
existait  des  peuplades  où  ieshommes,  disait-on,  étaient 
sans  barbe  et  où  les  femmes  étaient  armées. 

L’Orénoque  fut  découvert  en  1498  par  Christophe 
Colomb.  11  communique  à l’Amazone  par  le  Rio-Ne- 
gro  et  par  un  canal  naturel  de  jonction  que  M.  de  Hum- 
boldt  a vu  dans  son  voyage  aux  régions  équinoxiales. 
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sont  de  quatre,  cinq,  dix  et  vingt  lieues;  elles 
sont  assez  près  les  unes  des  autres  : les  inon- 
dations , qui  y arrivent  tous  les  ans , servent 
beaucoup  à les  fertiliser.  Les  peuples  qui  les 
habitent  se  font  du  pain  des  racines  ù'yuca  : 
quand  ce  pain  est  sec,  ils  le  détrempent  dans 
l’eau,  laquelle,  après  avoir  bouilli  à petit  feu, 
se  fermente  et  forme  un  breuvage  qui  enivre 
de  même  que  le  vin.  Cette  liqueur  est  fort  en 
usage  dans  leurs  festins. 

Près  de  la  ville  de  Borgia  il  se  trouve  un 
détroit  qui  se  nomme  Pongo'  ; il  a trois  lieues 
de  longueur  et  il  se  partage  en  vingt-cinq  bras 
dans  sa  largeur.  La  rivière  dans  cet  endroit 
est  si  rapide  que  les  bateaux  passent  le  détroit 
en  un  quart  d’heure.  A trois  cent  soixante  lieues 
de  la  mer  se  trouve  un  autre  détroit  vers  l’em- 
bouchure de  la  rivière  Tupinamba,  où  le  fleuve 
des  Amazones  est  tellement  rétréci  par  les 
terres  qu’il  n’a  guère  qu’un  quart  de  lieue  de 
largeur.  En  certains  endroits  il  est  large  d’une 
lieue. 

L’un  et  l’autre  rivage,  depuis  la  ville  de 
Jaen , où  la  rivière  commence  à porter  bateau, 
jusqu’à  la  mer,  sont  couverts  d’arbres  fruitiers 
de  toute  espèce  ; les  cacaotiers  y abondent  aussi 
bien  que  les  cèdres  et  d’autres  arbres  propres 
du  pays.  On  y voit  des  vignes  sauvages  et  une 
écorce  aromatique  qui  sert  à la  teinture;  il 
s’y  trouve  quantité  de  bocages  qui  produisent 
toute  sorte  de  simples. 

Parmi  une  infinité  de  poissons  qui  se  trou- 
vent dans  cette  rivière,  il  n’y  en  a point  de  plus 
remarquable  ni  de  plus  délicat  que  la  vache 
marine.  Les  Espagnols  l’appellent  pece  buey 
à cause  de  la  ressemblance  qu’elle  a avec  le 
bœuf.  Cet  animal  va  paître  sur  le  rivage  et  se 
nourrit  des  herbes  qu’il  y trouve  ; la  femelle 
allaite  ses  petits.  On  y trouve  aussi  beaucoup 
de  tortues,  des  serpens,  des  crocodiles,  une  es- 
pèce de  couleuvre  qui  dévore  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y a des  tigres,  des 
sangliers,  des  daims.  On  trouve  dans  les  plai- 
nes des  animaux  de  toute  espèce , dont  plu- 
sieurs sont  inconnus  en  Europe,  mais  dont  le 
goût  est  excellent,  et  dans  les  lacs,  quantité 

* Selon  M.  de  La  Condamine,  il  n’y  a que  deux  lieues 
de  Saiil-Iago  a Corgia,  el  le  détroit,  dans  sa  moindre 
largeur,  a beaucoup  plus  de  mille  toises.  Ses  observa- 
tions, comme  il  le  remarque,  sont  plus  exactes,  parce 
qu’il  avait  de  meilleurs  instrumens.  Sa  carte  cepen- 
dant est  assez  conforme  à celle  du  père  Samuel  Fritz. 
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d’oies  et  d’oiseaux  de  rivière.  Outre  cela  ils  ont 
diverses  sortes  de  fruits,  comme  sont  les  ba- 
nanes, les  ananas,  les  goyaves,  les  amandes  de 
montagnes,  qui  ressemblent  assez  à nos  châtai- 
gnes , des  dattes,  des  espèces  de  truffes,  etc.  Le 
pays  est  peuplé  d’une  infinité  de  nations  barba- 
res, surtout  le  long  des  rivières.  Les  Portugais 
y ont  quelques  colonies  vers  l’embouchure  du 
et  en  le  remontant  six  cents  lieues  plus  avant, 
fleuve,  ils  ontélevé  un  petit  fort  à l’embouchure 
du  Rio-Negro.  Le  Maragnon  a dans  ce  vaste 
espace  vingt  à trente  brasses  de  profondeur. 

Les  missions  que  les  jésuites  ont  établies  aux 
environs  du  fleuve  Maragnon  sont  très-péni- 
bles : ils  y entrèrent  en  l’année  1658.  Leur 
principal  établissement  est  dans  la  ville  de  Bor- 
gia,  qui  est  comme  la  capitale  de  la  province 
de  los  Afaynas,  laquelle  est  à trois  cents  lieues 
de  Quito.  Celte  province  s’étend  le  long  des  ri- 
vières de  Pastaça,  de  Gualagua  et  d’Ucayale. 

Plusieurs  des  missionnaires  ont  eu  le  bon- 
heur de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  l’É- 
vangile, qu’ils  sont  venus  prêcher  dans  ces 
terres  infidèles.  Ces  barbares  massacrèrent, 
entre  autres,  le  père  François  de  Figueroaprès 
de  Guallaga,  en  l’année  1666  ^ le  père  Pierre 
Suarez  dans  le  pays  d’Abijiras,  en  l’année  1667; 
le  père  Augustin  de  Hurlado  dans  le  pays  des 
Andoas,  en  1677;  le  père  Henri  Richler  dans 
le  pays  des  Piros,  en  1695,  et,  en  cette  an- 
née 1707,  on  a confirmé  la  nouvelle  de  la  mort 
du  père  Nicolas  Durango , qui  a été  tué  par 
les  infidèles  dans  le  pays  de  Gayes.  Le  lieu  où 
ces  hommes  apostoliques  ont  répandu  leur  sang 
est  désigné  sur  la  carte  par  une  croix. 

Le  père  Richler,  l’un  des  derniers  mission- 
naires dont  Dieu  a couronné  les  travaux  par 
une  mort  si  glorieuse,  naquit  à Coslau,  en  l’an- 
née 1653.  Il  se  consacra  au  service  de  Dieu 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à l’âge  de  seize 
ans.  Tout  le  temps  qu’il  enseigna  les  belles- 
lettres  et  qu’il  fit  ses  études  de  théologie  dans 
la  province  de  Bohême , où  il  avoit  été  reçu, 
il  soupira  après  les  missions  des  Indes , aux- 
quelles il  prit  le  dessein  de  se  dévouer,  dans 
l’espérance  d’obtenir  du  Seigneur  la  grâce 
d’y  verser  son  sang  pour  la  foi.  Ce  fut  en  l’an- 
née 1684  qu’il  arriva  dans  cette  laborieuse 
mission.  Il  exerça  d’abord  son  zèle  parmi  les 
peuples  de  los  Maynas  ' ; il  fut  envoyé  cn- 

• Les  missionnaires  qui  soumirent  aux  Espagnols  le 


suite  chez  les  nations  infidèles  qui  habitent  le 
long  du  grand  fleuve  Ucayale.  Il  y travailla 
pendant  douze  ans  avec  tant  de  fruit  qu’on 
comptoit  neuf  peuplades  très-nombreuses  de 
fidèles  qu’il  avoit  formées  au  christianisme  et 
qui  vivoient  dans  une  grande  pureté  de  mœurs. 

Il  seroit  diflTicile  de  faire  comprendre  ce  qu’il 
eut  de  fatigues  à essuyer,  soit  pour  apprendre 
les  langues  barbares  de  ces  peuples , soit  pour 
faire  entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leurs  cœurs 
les  maximes  de  l’Évangile.  Il  fit  pendant  ces 
douze  années  plus  de  quarante  excursions  le 
long  du  fleuve , dont  la  moindre  étoit  de  deux 
cents  lieues,  et,  dans  ces  courses,  il  lui  falloit 
pénétrer  des  forêts  épaisses  et  traverser  des 
rivières  extrêmement  rapides.  On  a peine  à 
concevoir  qu’un  seul  missionnaire,  chargé  du 
soin  de  tant  d’âmes,  ait  pu  trouver  le  temps  de 
parcourir  des  contrées  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  par  des  chemins  si  peu  praticables  que 
souvent  c’est  beaucoup  avancer  que  de  faire 
une  demi-lieue  par  jour. 

Dans  tous  ses  voyages  il  comptoit  unique- 
ment sur  la  Providence  pour  les  besoins  de  la 
vie,  et  il  ne  voulut  jamais  porter  avec  lui  au- 
cune provision.  Il  marchoit  pieds  nus  dans 
des  sentiers  semés  de  ronces  et  d’épines , ex- 
posé aux  morsures  d’une  infinité  de  petits  in- 
sectes venimeux,  dont  les  piqûres  causent 
des  ulcères  qui  mettent  quelquefois  la  vie  en 
danger  : c’est  ce  qu’ont  éprouvé  plusieurs  voya- 
geurs, bien  qu’ils  prissent  toute  sorte  de  pré- 
cautions pour  se  mettre  à couvert  de  la  persé- 
cution de  ces  petits  animaux.  Souvent  il  se 
trouva  si  dénué  des  choses  les  plus  nécessaires 
que , faute  d’un  morceau  d’étoffe  pour  se  cou- 
vrir, il  étoit  obligé  d’aller  à demi  nu,  ou 
bien  il  se  voyoit  réduit  à se  faire  lui-même  une 
robe  d’écorce  et  de  branches  de  palmier  : c’é- 
toit  plutôt  un  rude  cilice  qu’un  vêtement. 

Cependant,  non  content  de  ces  rigueurs  at- 
tachées à la  vie  apostolique  qu’il  menoit,  il  af- 
fligeoit  son  corps  par  de  nouvelles  macéra- 

vaste  pays  de  Maynas,  limitrophe  de  la  Pempa  delSa- 
cramenlo  et  situé  aujourd’hui  dans  la  Colombie,  trou- 
vèrent plus  d’obstacles  à mesure  qu’ils  s’avançaient 
vers  rUyacale  et  surtout  au  delà  de  cette  rivière. 

A la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  coinmencement 
du  dix-huitième,  il  y eut  de  belles  missions  sur  les 
bords  de  la  rivière  Manoa  ; mais  elles  ont  été  détruites 
et  ce  n’est  que  longtemps  après  que  des  missionnaires 
d’Ocapa  ont  rétabli  des  communications  avec  plusieurs 
peuplades  sauvages,  notamment  avec  les  Panos.  j 
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lions.  Son  jeûne éfolt  continuel  et  très-austère; 
dans  ses  plus  longs  voyages  il  ne  vivoit  que 
d’herbes  champêtres  et  de  racines  sauvages  ; 
c’étoit  un  grand  régal  pour  lui  quand  il  trou- 
voit  quelque  petit  poisson.  Une  vie  si  pénible 
et  si  mortifiée  devoit  finir  par  la  plus  sainte 
mort  : ce  fut  aussi  la  récompense  que  le  Sei- 
gneur avoit  attachée  à ses  travaux. 

On  avoit  tenté  plusieurs  fois  la  conversion 
des  Xibares,  et  toujours  inutilement  : c’est  un 
peuple  naturellement  féroce  et  inhumain , qui 
habite  des  montagnes  inaccessibles.  Les  Espa- 
gnols, dans  la  vue  de  le  soumettre  à la  foi, 
avoient  bâti  autrefois  dans  leur  pays  une 
ville  nommée  Sogrona  ; mais  ils  ne  purent 
tenir  contre  les  cruautés  qu’excrçoient  ces  in- 
fidèles, et  ils  furent  contraints  de  la  ruiner.  Don 
Matthieu,  comte  de  Léon,  président  du  conseil 
royal  de  Quito,  homme  né  pour  les  grandes 
entreprises  et  plein  de  zèle  pour  la  conversion 
des  idolâtres  , forma  le  dessein  d’envoyer  en- 
core une  fois  des  missionnaires  à ces  barbares  ; 
il  en  conféra  avec  l’évêque  de  Quito  et  le  vice- 
roi  du  Pérou,  qui  promirent  d’appuyer  de  leur 
autorité  une  œuvre  si  sainte.  Us  demandèrent 
aux  supérieurs  des  hommes  capables  d’exécu- 
ter une  entreprise  aussi  pénible  et  aussi  péril- 
leuse qu’étoit  celle-là , et,  pour  ne  pas  les  ex- 
poser témérairement,  ils  voulurent  qu’un  cer- 
tain nombre  d’indiens  convertis  à la  foi  les 
accompagnassent  et  leur  servissent  comme 
d’escorte.  Le  père  Richler  et  le  père  Gaspard 
Vidal  furent  choisis  pour  cette  expédition  : ils 
partirent  avec  joie,  et  bien  que  l’expérience  du 
passé  leur  fît  juger  qu’il  y avoit  peu  de  chose 
à espérer  pour  l’avenir,  ils  crurent  qu’ils  se- 
roierit  assez  récompensés  de  leurs  peines 
pourvu  qu’ils  eussent  le  mérite  de  l’obéis- 
sance. 

Ce  qu’ils  avoient  prévu  arriva  : cinq  années 
des  plus  grands  travaux  ne  produisirent  pres- 
que aucun  fruit.  Les  Indiens  fidèles  qui  ac- 
compagnoient  les  missionnaires  se  rebutèrent 
de  tant  de  marches  et  de  tant  de  navigations 
pénibles  ; ils  en  vinrent  aux  plaintes  et  aux 
murmures  ; ils  députèrent  secrètement  quel- 
ques-uns d’entre  eux  à Quito  pour  supplier 
qu’on  les  rappelât,  ou  du  moins  qu’on  leur  en- 
voyât à la  place  du  père  Richler  un  autre  mis- 
sionnaire fort  âgé,  ne  pouvant,  disoient-ils,  ré- 
sister plus  longtemps  à tant  de  travaux , que 
le  zèle  infatigable  du  père  Richler  leur  fai- 


soit  souffrir;  enfin,  voyant  qu’on  ne  se  pres- 
soit  pas  de  les  satisfaire,  ils  prirent  le  dessein 
de  se  délivrer  eux-mêmes  du  missionnaire, 
et , pour  colorer  leur  révolte  particulière , ils 
inspirèrent  la  haine  secrète  qu’ils  lui  portoient 
à quelques-uns  des  peuples  circonvoisins,  dont 
ils  prétendoient  se  servir  pour  se  défaire  de 
l’homme  apostolique. 

Dieu  permit,  pour  augmenter  la  couronne 
de  son  serviteur,  que  le  chef  de  ceux  qui  con- 
jurèrent sa  perte  fut  celui-là  même  sur  la  fi- 
délité duquel  il  devoit  le  plus  compter.  Henri 
( c’est  son  nom  ) étoit  un  jeune  Indien  que  le 
missionnaire  avoit  élevé  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance : il  l’avoit  baptisé  et  lui  avoit  donné  son 
nom  de  Henri  ; il  le  regardoit  comme  un  en- 
fant chéri  qu’il  avoit  engendré  en  Jésus-Christ 
et  qu’il  avoit  formé  aux  vertus  chrétiennes  ; il 
le  tenoit  toujours  en  sa  compagnie  et  le  fai- 
soit  manger  avec  lui  ; il  l’employoit  même  dans 
les  fonctions  apostoliques.  Ce  perfide,  oubliant 
tant  de  bienfaits , se  mit  à la  tête  d’une  troupe 
d’indiens  qu’il  avoit  séduits  par  ses  artifices , 
pour  ôter  la  vie  à son  père  en  Jésus-Christ  et  à 
son  maître.  Il  prit  le  temps  que  le  père  alloit 
travailler  à la  conversion  des  Piros , et  l’ayant 
joint  dans  le  chemin,  il  lui  donna  le  premier 
coup  : c’étoit  le  signal  qui  avertissoit  les  In- 
diens de  sa  suite  de  se  jeter  sur  le  mission- 
naire et  de  lui  arracher  la  vie. 

Ces  barbares  massacrèrent  en  même  temps 
deux  Espagnols  qui  accompagnoient  le  père , 
l’un  qui  étoit  de  Quito,  et  l’autre  qui  étoit  venu 
de  Lima.  Ils  entrèrent  ensuite  chez  les  Chipés, 
où  ils  exercèrent  le  dernier  acte  de  leur  cruauté 
sur  le  vénérable  Don  Joseph  Vasquez , prêtre 
licencié,  que  son  zèle  et  sa  vertu  avoient  porté 
depuis  plusieurs  années  à se  joindre  aux  mis- 
sionnaires jésuites  et  à travailler  avec  eux  à la 
conversion  des  gentils. 

Telle  fut  la  fin  glorieuse  du  père  Richler, 
qui,  ayant  passé  des  climats  glacés  du  septen- 
trion dans  les  terres  brûlantes  de  l’Inde  occi- 
dentale, a ouvert  la  porte  du  ciel  à plus  de 
douze  mille  infidèles  qu’il  a convertis  à la  foi. 

Le  père  Samuel  Fritz , de  qui  nous  avons 
la  carte  et  les  particularités  du  fleuve  des  Ama- 
zones, étoit  venu  aux  Indes  avec  le  père  Rich- 
ler; il  suivit  le  cours  de  la  rivière  Maragnon 
jusque  vers  son  embouchure  ; on  fut  quelques 
années  sans  recevoir  de  ses  nouvelles,  ce  qui 
fit  croire  ou  qu’il  avoit  péri  dans  les  eaux  ou 
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que  les  barbares  l’avoient  massacré  : on  avoit 
môme  enjoint  pour  lui  dans  la  compagnie  les 
prières  ordinaires  qui  s’y  font  pour  les  défunts. 
Il  reparut  enfin  lorsqu’on  ne  s’attendoit  plus  à 
le  revoir , et  l’opinion  qu’on  avoit  eue  de  sa 
mort  le  fit  regarder  comme  un  homme  ressus- 
cité. On  sut  de  lui  que  le  gouverneur  d’une 
place  portugaise  l’avoit  pris  pour  un  espion,  èt 
que,  l’ayant  renfermé  pendant  deux  ans  dans 
une  étroite  prison,  il  avoit  eu  bien  de  la  peine 
après  un  temps  si  considérable  à lui  rendre  la 
liberté.  Ce  père  a établi  sa  mission  sur  cette 
grande  rivière , laquelle  en  plusieurs  endroits 
ressemble  à une  vaste  mer.  Il  a soin  de  trente 
nations  indiennes  qui  habitent  autant  d’îles , 
de  celles  dont  le  Maragnon  est  couvert,  depuis 
l’endroit  où  sont  les  Pelados  jusqu’à  son  em- 
bouchure. 


LETTRE  DU  P.  IGNACE  CHOME 

AU  P.  YANTHIENNEN. 


Voyage  à travers  le  Tucuman  pour  arriver  au  pays  des 
Chiriganes. 

De  Tarija,  le  3 d’octobre  1735. 

Mon  révérend  Père. 

La  paix  de  JY.-S. 

Il  y avoit  peu  de  temps  que  j’étois  dans  la 
mission  des  Indiens  Guaranis  lorsque  la  Pro- 
vidence me  destina  à une  autre  mission  sans 
comparaison  plus  pénible  et  où  l’on  me  pro- 
mettoit  les  plus  grands  travaux  et  des  tribula- 
tions de  toutes  les  sortes.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à ma  nouvelle  destination.  Le  révérend  père 
Jérôme  Herran,  provincial,  faisant  la  visite  des 
diverses  peuplades  qui  composent  la  mission 
des  Guaranis , reçut  des  lettres  très-fortes  du 
vice-roi  du  Pérou , et  du  président  de  l’au- 
dience de  Chiquisaca,  par  lesquelles  ils  lui  de- 
mandoient  avec  instance  quelques  mission- 
naires qui  travaillassent  de  nouveau  à la  con- 
version des  Indiens  Chiriguanes.  Ce  sont  des 
peuples  intraitables , du  naturel  le  plus  féroce 
et  d’une  obstination  dans  leur  infidélité  que 
les  plus  fervens  missionnaires  n’ont  jamais  pu 
vaincre.  On  compte  plus  de  vingt  mille  âmes 
de  cette  nation  répandues  dans  d’affreuses  mon- 


tagnes , qui  occupent  cinquante  lieues  à l’est 
de  Tarija  et  plus  de  cent  au  nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  révérend  père  pro- 
vincial sembloient  insinuer  que  le  temps  de 
la  conversion  de  ces  peuples  étoit  enfin  venu 
et  qu’ils  paroissoient  disposés  à écouter  les  mi- 
nistres de  l’Évangile.  Il  nomma  le  père  Julien 
Lizardi,  le  père  Joseph  Pons  et  moi  pour  une 
entreprise  si  glorieuse , dont  le  succès  devoit 
faciliter  la  conversion  de  plusieurs  autres  na- 
tions infidèles , et  il  voulut  nous  accompagner, 
afin  de  régler  par  lui-même  tout  ce  qui  concer- 
neroit  cette  nouvelle  mission. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  huit  cents 
lieues  de  la  ville  de  Tarija,  laquelle  confine  avec 
le  Pérou  et  avec  la  province  de  Tucuman.  Nous 
nous  embarquâmes  au  commencement  de  mai 
sur  le  grand  fleuve  Uruguai , et  il  nous  fallut 
plus  d’un  mois  pour  nous  rendre  à Buenos-Ay- 
res.  Delà  il  nous  restoit  encore  près  de  cinq 
cents  lieues  à faire. 

Nos  voyages  se  font  ici  en  charrette,  comme 
je  vous  l’ai  déjà  mandé , mais  il  n’en  fut  plus 
question  quand  nous  arrivâmes  à Saint-Michel- 
de-Tucuman.  Les  montagnes  qu’il  faut  traver- 
ser ensuite  y sont  si  prodigieusement  hautes 
qu’on  ne  peut  plus  se  servir  que  de  mules  et 
encore  avec  beaucoup  de  peine.  Pour  vous 
donner  quelque  idée  de  leur  hauteur,  il  sulïit 
de  vous  dire  que  nous  trouvant  déjà  bien  avant 
sous  la  zone  torride , et  au  commencement  de 
novembre,  que  les  chaleurs  sont  excessives 
dans  le  Tucuman,  nous  avions  néanmoins  à 
essuyer  une  neige  abondante  qui  tomboit  sur 
nous.  Une  nuit  surtout  la  gelée  fut  si  forte 
qu’elle  nous  mit  presque  hors  d’état  de  conti- 
nuer notre  voyage.  Enfin,  après  bien  des  dan- 
gers et  des  fatigues , nous  arrivâmes  à Tarija 
vers  la  fin  du  mois  de  novembre. 

Nous  fûmes  bien  surpris  de  trouver  les  choses 
tout  autrement  disposées  que  nous  ne  nous  l’é- 
tions figuré  sur  les  lettres  qui  nous  avoient  été 
écrites.  La  paix  n’étoit  pas  encore  faite  entre 
les  Espagnols  et  ces  infidèles  : s’il  y avoit  sus- 
pension d’armes , c’est  que , de  part  et  d’autre, 
ils  étoient  également  lassés  de  la  guerre  et 
qu’ils  se  craignoient  réciproquement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  comman- 
dant de  la  milice , que  les  Espagnols  appellent 
mestre  de  camp,  vint  nous  rendre  visite.  Après 
les  premiers  complimens  : Je  compte , nous 
dit-il , qu’aussitôt  que  la  saison  des  pluies  sera 
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passée,  vous  m’accompagnerez  chez  ces  infi- 
dèles pour  y Irailer  de  la  paix  et  pour  les  for- 
cer à vous  recevoir  dans  leurs  bourgades. 

Nous  ne  nous  attendions  point  à une  pareille 
proposition.  Nous  lui  répondîmes  que  notre 
mission  ne  dépendoit  pas  du  succès  de  ses 
armes,  et  que  si  nous  avions  à combattre  avec 
les  infidèles , ce  seroit  le  crucifix  à la  main  et 
avec  les  armes  de  l’Evangile , et  que  , loin  de 
l’attendre , nous  étions  résolus  de  partir  dans 
peu  de  jours  pour  entrer  sur  leurs  terres  et  par- 
courir leurs  bourgades. 

Cet  officier,  qui  voyoit  le  danger  auquel  nous 
nous  exposions,  s’y  opposa  de  toutes  ses  forces  ; 
mais  le  révérend  père  provincial , qui  approu- 
voit  notre  résolution , détruisit  toutes  ses  rai- 
sons par  ces  paroles,  auxquelles  il  ne  put  ré- 
pliquer ; S’il  arrivoit,  lui  dit-il , que  ces  pères 
vinssent  à expirer  par  le  fer  de  ces  barbares , 
je  regarderois  leur  mort  comme  un  vrai  bon- 
heur pour  eux  et  comme  un  grand  sujet  de 
gloire  pour  notre  compagnie.  Le  révérend 
père  provincial  partit  pour  se  rendre  à Cor- 
doue,  et,  pour  ce  qui  est  de  nous  autres,  nous 
nous  mîmes  pour  huit  jours  en  retraite,  afin 
d’implorer  le  secours  du  ciel  et  le  prier  de  bé- 
nir notre  entreprise. 

Quoique  nos  fatigues  et  les  continuels  dan- 
gers que  nous  avons  courus  aient  été  inutiles , 
je  ne  laisserai  pas , mon  révérend  père,  de  vous 
en  faire  le  détail.  Vous  jugerez  par  cet  échan- 
tillon ce  qu’il  en  a coûté  à nos  anciens  mis- 
sionnaires pour  rassembler  tant  de  barbares 
et  les  fixer  dans  ce  grand  nombre  de  peuplades 
qu’ils  ont  établies  depuis  plus  d’un  siècle,  où 
l’on  voit  une  chrétienté  si  florissante  par  l’in- 
nocence des  mœurs  et  par  la  pratique  exem- 
plaire de  tous  les  devoirs  de  la  religion. 

Après  avoir  achevé  les  exercices  de  la  re- 
traite et  prépare  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  notre  voyage , nous  partîmes  tous  trois 
de  Tarija  pour  nous  rendre  à Itau  : c’est  la  pre- 
mière bourgade  des  infidèles,  qui  en  est  éloi- 
gnée de  soixante  lieues.  Six  néophytes  indiens 
nous  accompagnaient.  Le  chemin  que  nous 
avions  fait  jusqu’alors  dans  le  Tucuman,  quel- 
que affreux  qu’il  nous  parût , étoit  charmant  en 
comparaison  de  celui  que  nous  trouvâmes  sur 
les  terres  de  ces  barbares.  Il  nous  falloit  grim- 
per des  montagnes  bien  autrement  escarpées 
et  toutes  couvertes  de  forêts  presque  impéné- 
trables ; nous  ne  pouvions  avancer  au  milieu 


de  ces  bois  épais  qu’en  nous  ouvrant  le  passage 
la  hache  à la  main.  Nos  mules  ne  pouvoient 
nous  servir  qu’à  porter  nos  provisions  et  à pas- 
ser les  torrens  qui  coulent  avec  impétuosité 
entre  ces  montagnes.  Nous  nous  mettions  en 
marche  dès  la  pointe  du  jour,  et  au  coucher  du 
soleil  nous  n’avions  guère  fait  que  trois  lieues. 
Enfin , nous  arrivâmes  à la  vallée  des  Salines. 

Le  père  Lizardi  s’y  arrêta  avec  un  capitaine 
des  Chiriguanes  qui  étoit  chrétien  et  que  nous 
ne  voulions  point  exposer  à la  fureur  de  ses 
compatriotes,  qui  l’avoient  menacé  plusieurs 
fois  de  le  massacrer.  Nous  poursuivîmes  notre 
route,  le  père  Pons  et  moi,  jusqu’à  la  vallée 
de  Chiquiaca , où  nous  vîmes  les  tristes  ruines 
de  la  mission  que  ces  infidèles  avoient  détruite, 
et  les  terres  arrosées  du  sang  de  leurs  mission- 
naires, qu’ils  avoient  égorgés.  Nous  employâ- 
mes trois  jours  à faire  les  huit  lieues  qu’il  y a 
d’une  vallée  à l’autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à nos 
mules,  qui  étoient  fort  harassées,  nous  nous 
engageâmes  de  nouveau , le  père  Pons  et  moi, 
dans  ces  épaisses  forêts , bordées  de  tous  côtés 
de  précipices.  Le  quatrième  jour,  après  avoir 
grimpé  une  de  ces  montagnes , et  lorsque  nous 
commencions  à la  descendre , nous  entendîmes 
aboyer  des  chiens , compagnons  inséparables 
des  Indiens,  dont  ils  se  servent  pour  la  chasse 
et  pour  se  défendre  des  tigres.  Jugeant  donc 
qu’il  n’y  avoit  pas  loin  de  là  un  peloton  do  ces 
barbares , nous  envoyâmes  trois  Indiens  pour 
les  reconnoître. 

Dans  l’impatience  où  j’étois  d'en  savoir  dos 
nouvelles,  je  pris  les  devants , laissant  derrière 
moi  le  père  Pons , qui  auroit  eu  de  la  peine  à 
me  suivre.  Je  descendois  le  mieux  qu’il  m’étoit 
possible  la  montagne,  lorsque  parurent  deux 
de  ces  Indiens  que  j’avois  envoyés  à la  décou- 
verte. Ils  me  dirent  qu’au  bas  de  la  montagne 
étoit  une  troupe  de  barbares  qui,  ayant  recon- 
nu l’endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit  pré- 
cédente, nous  attendoient  au  passage^  qu’ils 
paroissoient  être  fort  courroucés  -,  qu’ils  avoient 
retenu  le  troisième  Indien , et  que  peut-être 
l’avoient-ils  déjà  massacré;  qu’enfin,  ils  me 
conjui  oient  de  ne  pas  avancer  plus  loin , parce 
que  tout  étoit  à craindre  de  leur  fureur. 

Quelques  efforts  qu’ils  fissent  pour  m’arrêter, 
je  les  quittai  brusquement,  et,  roulant  plutôt 
de  cette  montagne  que  je  n’en  descendois , je 
me  trouvai  tout  à coup  au  milieu  d’eux  sans 
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m’en  être  aperçu , parce  que  l’épaisseur  des 
bois  les  déroboil  à mes  yeux.  Ils  étoient  au 
nombre  de  douze,  tout  nus,  armés  de  flèches 
et  de  lances , et  notre  Indien  assis  avec  eux. 

Aussitôt  qu’ils  me  virent  ils  se  levèrent,  et 
moi , après  les  avoir  salués , je  sautai  à leur 
col  et  les  embrassai  l’un  après  l’autre  avec  une 
gaîté  extraordinaire.  L’air  de  résolution  que  je 
leur  montrai  les  étonna  si  fort  qu’ils  purent  à 
peine  me  répondre.  Lorsqu’ils  furent  un  peu 
remis  de  leur  surprise,  je  leur  exposai  le  des- 
sein que  j’avois  de  passer  à leur  bourgade , et 
ils  ne  parurent  pas  s’y  opposer. 

En  même  temps  arriva  le  père  Pons  avec 
notre  petit  bagage.  J’en  tirai  un  peu  de  viande 
sèche  et  de  la  farine  de  maïs  que  je  leur  distri- 
buai ; j’allumai  moi-même  leur  feu , et  je  tâ- 
chai de  les  régaler  le  mieux  qu’il  me  fut  pos- 
sible. Enfin , je  m’aperçus  bientôt  que  j’étois 
de  leurs  amis,  sans  cependant  beaucoup  comp- 
ter sur  leur  amitié  ni  sur  leur  reconnois- 
sance. 

Comme  nous  avions  besoin  du  consentement 
de  leur  capitaine  pour  aller  à leur  bourgade  , 
nous  dépêchâmes  un  de  nos  Indiens  et  un  de 
ces  infidèles  pour  lui  en  donner  avis  et  obtenir 
son  agrément.  Nos  députés  étoient  à peine  par- 
tis qu’ils  revinrent  et  nous  dirent  que  ce  capi- 
taine arrivait.  Il  parut  effectivement  peu  après, 
et  alla  s’asseoir  sur  une  pierre,  la  tête  appuyée 
contre  sa  lance,  et  blêmissant  de  rage.  Je  ne 
sais,  dis-je  en  riant  au  père  Pons,  quel  sera  le 
dénouement  de  cette  comédie.  Je  m’appro- 
chai de  lui,  je  le  caressai  sans  en  pouvoir  tirer 
une  seule  parole.  Je  le  priai  de  manger  un  peu 
de  ce  que  je  lui  présentois  -,  mes  invitations  fu- 
rent inutiles.  Un  de  ses  compagnons  me  dit  en 
son  langage  : Y pia  aci,ce  qui  veut  dire  égale- 
ment ; Il  est  en  colère,  ou  bien  ; Il  est  malade.  Je 
fis  semblant  de  ne  l’entendre  que  dans  le  der- 
nier sens , sur  quoi  je  lui  tâtai  le  pouls  ; mais 
lui,  retirant  brusquement  son  bras  ; Je  ne 
suis  point  malade , me  dit-il.  — Ho  ! lu  n’es 
point  malade,  lui  dis-je  en  éclatant  de  rire,  et 
tu  ne  veux  point  manger;  tant  pis  pour  toi,  tes 
compagnons  en  profiteront.  Au  reste , quand 
lu  voudras  manger  lu  me  le  diras. 

Celte  réponse,  mêlée  d’un  air  de  mépris,  fit 
plus  d’impression  sur  lui  que  toutes  mes  cares- 
ses ; il  commença  à me  parler  et  à rire  avec 
moi  ; il  commanda  même  à ses  gens , de  m’ap- 
porter à boire , et  il  me  régala  de  ses  épis  de 
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maïs , dont  il  avoit  fait  provision  pour  son 
voyage. 

Comme  j’avois  mis  notre  capitaine  en  bonne 
humeur,  je  crus  qu’il  n’auroit  plus  de  dilBcullé 
à souffrir  que  j’allasse  à sa  bourgade  ; mais  tout 
ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  c’est  qu’il  feroit 
prier  son  oncle,  qui  en  étoil  le  principal  capi- 
taine, de  se  rendre  au  lieu  où  nous  étions,  et  il 
lui  envoya  en  effet  un  de  ses  frères.  Mais  sa  ré- 
ponse fut  qu’il  n’avoit  pas  le  loisir  de  venir  nous 
trouver,  et  que  nous  eussions  à nous  retirer  au 
plus  vite.  Le  père  Pons  prit  les  devants  avec 
un  des  deux  Indiens  chrétiens  qui  nous  res- 
toient,  caries  quatre  autres  nous  avoicnt  aban- 
donnés. Je  demeurai  encore  quelque  temps  avec 
eux,  et  je  fis  de  nouvelles  instances,  mais  sans 
aucun  fruit.  Il  me  fallut  donc  , après  tant  de 
fatigues  inutiles , reprendre  le  chemin  de  Chi- 
quiaca. 

La  nuit  me  surprit  dans  ces  forêts,  et  j’eus  à 
y essuyer  une  grosse  pluie  qui  ne  cessa  qu’à 
la  pointe  du  jour.  Les  torrens  se  trouvèrent  si 
fort  enflés  et  si  rapides  qu’il  ne  me  fut  pas  pos- 
sible de  les  passer  : ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  je  pus  rejoindre  le  père  Pons.  Les  quatre 
Indiens  qui  nous  avoient  quittés  s’étoient  rendus 
à la  vallée  des  Salines,  où  ils  avertirent  le  père 
Lizardi  du  mauvais  succès  de  notre  entreprise. 
Ce  père  vint  nous  trouver  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Chiquiaca,  où  nous  étions. 

A peine  fut-il  arrivé  que  les  pluies  recom- 
mencèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 
Les  torrens,  qui  rouloient  avec  impétuosité  des 
montagnes , enflèrent  tellement  celte  petite  ri- 
vière qu’elle  se  déborda  et  se  répandit  à cent 
cinquante  pieds  au-delà  de  son  lit  ordinaire. 
Nous  nous  trouvâmes  tous  trois  sous  une  petite 
tente,  inondés  de  toutes  parts,  sans  autre  provi- 
sion qu’un  peu  de  farine  de  maïs  dont  nous 
faisions  une  espèce  de  bouillie. 

Ce  débordement  delà  rivière  nous  arrêta  qua- 
tre à cinq  jours,  et,  voyant  la  fin  de  nos  petites 
provisions,  nous  songions  déjà  à chercher  quel- 
ques racines  pour  subsister.  Heureusement  la 
rivière  baissa  considérablement,  et  un  de  nos 
Indiens  étant  allé  examiner  s’il  n’y  avoit  pas 
quelque  endroit  où  elle  fût  guéable , il  trouva 
le  rivage  tout  couvert  de  poissons  que  le  cou- 
rant avoit  jetés  contre  les  pierres  et  qui  étoient 
à demi  morts.  La  grande  quantité  qu’il  nous 
en  apporta  nous  dédommagea  de  la  rigoureuse 
abstinence  que  nous  venions  de  faire.  Nous 
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en  eûmes  suffisamment  pour  gagner  la  vallée 
des  Salines  et  nous  rendre  enfin  à Tarija. 

A mon  arrivée,  je  fus  nommé  pour  aller  pas- 
ser six  semaines  dans  une  mission  moins  labo- 
rieuse à la  vérité,  mais  beaucoup  plus  satisfai- 
sante : elle  est  à quarante  lieues  de  Tarija,  dans 
la  vallée  de  Zinti,  où  j’eus  la  consolation  d’ins- 
truire et  de  confesser  jusqu’à  quatre  mille  néo- 
phytes. 

A mon  retour,  j’appris  que  le  père  Pons  de- 
voit  accompagner  cent  quarante  soldats  espa- 
gnols qui  alloient  dans  la  vallée  des  Salines, 
pour  engager  les  capitaines  des  bourgades  in- 
fidelles  à y venir  traiter  de  la  paix,  et  moi  j’eus 
ordre  de  conduire  dans  la  même  vallée  cent 
soixante  Indiens  nouvellement  convertis , à 
douze  lieues  plus  haut  de  l’endroit  où  alloient 
les  soldats. 

Les  capitaines  infidèles  refusèrent  constam- 
ment de  sortir  de  leurs  montagnes  et  de  leurs 
forêts,  sans  que  les  offres  qui  leur  furent  faites 
par  les  Espagnols  pussent  jamais  vaincre  leur 
défiance.  Le  père  Pons  se  hasarda  à les  aller 
trouver,  accompagné  d’un  seul  Indien  métis*, 

' Il  y a des  mots  pour  désigner  toutes  les  nuances 
du  mélange  des  races  en  Amérique. 

On  divise  les  blancs  en  blancs  nés  en  Europe  et  en 
descendons  d’Européens  nés  dans  les  colonies  euro- 
péennes. 

Les  premiers  portent  le  nom  dechapetons  ou  de  ya- 
chupinos;  les  seconds,  celui  de  criollos  (créoles). 

Les  natifs  des  iles  Canaries  se  considèrent  comme 
Européens. 

Les  chapetons  forment  le  quinzième  de  la  popula- 
tion. 

: Le  fils  d’un  blanc  chapeton  ou  créole  et  d’une  indi- 
gène à teint  cuivré  est  appelé  métis  ou  mestizo.  La  cou- 
leur de  la  peau  est  d’une  transparence  particulière  et 
presque  d’un  blanc  parfait. 

Si  une  métis  s’allie  à un  blanc,  la  génération  qui 
en  résulte  ne  diffère  presque  plus  de  la  race  euro- 
péenne. 

Les  métis  forment  les  sept  huitièmes  de  la  popula- 
tion. 

Les  mulâtres  sont  ceux  qui  naissent  d’un  blanc  et 
d’une  négresse. 

Les  enfans  d’un  nègre  et  d’une  Indienne  portent  à 
Lima  , à Mexico  , à la  Havane  le  nom  de  chino  , chi- 
nois. 

Ailleurs  on  les  nomme  aussi  zambos.  Mais  cette  dé- 
nomination est  plus  spécialement  appliquée  au  ffis  d’un 
nègre  et  d’une  mulâtresse  ou  d’un  nègre  et  d’une 
china. 

On  nomme  zambos-prietos  les  enfans  qui  naissent 
d’un  nègre  et  d’une  zamba. 

Tous  les  individus  de  sang  indien  ou  africain  ont  une 
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et  il  cacha  si  bien  sa  marche  qu’il  arriva  à Ilau 
sans  qu’ils  en  eussent  le  moindre  pressentiment. 
Il  conféra  avec  le  capitaine , et  il  obtint  de  ce 
chef  des  infidèles  la  permission  , pour  lui  et 
pour  nous,  de  visiter  ses  bourgades.  Ainsi  l’en- 
trée de  ces  terres  barbares  nous  fut  heureuse- 
ment ouverte.  Le  père  Pons  alla  du  côté  de  la 
rivière  Parapiti,  qui  est  au  nord  du  grand  fleuve 
de  Picolmayo,  où  j’étois.  Il  crut  d’abord  qu’il 
n’y  avoit  qu’à  arborer  l’étendard  de  la  croix  au 
milieu  de  ces  bourgades,  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  SC  désabuser.  Le  temps  de  sa  der- 
nière profession  étant  arrivé,  il  retourna  à Ta- 
rija pour  la  faire,  et  le  père  Lizardi  vint  le  rem- 
placer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douze  bour- 
gades de  Chiriguanes , où  il  y a environ  trois 
mille  âmes.  Nous  nous  mîmes  en  chemin  , le 
père  Lizardi  et  moi , pour  les  reconnoître.  Etant 
arrivés  à Itau,  où  nous  fûmes  assez  bien  reçus, 
le  père  Lizardi  prit  sa  route  vers  la  rivière  de 
Parapiti,  et  moi  je  tournai  du  côté  d’une  bour- 
gade nommée  Caaruruti. 

A peine  y fus-je  entré  que  je  me  vis  envi- 
ronné des  hommes,  des  femmes  et  des  enfans, 
qui  n’avoient  jamais  vu  chez  eux  de  mission- 
naires. Ils  m’accueillirent  avec  de  longs  siffie- 
mens  , qui  leur  sont  ordinaires  quand  ils  sont 
de  bonne  humeur.  Je  mis  pied  à terre  au  mi- 
lieu de  la  place  , sous  un  toit  de  paille  où  ils 
reçoivent  leurs  hôtes , et  après  les  premiers 
complimens,  je  fis  présent  aux  principaux  de 
la  bourgade  d’aiguilles , de  grains  de  verre  et 
d’autres  bagatelles  semblables  dont  ils  font 
beaucoup  de  cas.  Ils  goùtoient  assez  mon  en- 
tretien lorsque  je  leur  parfois  de  choses  indif- 
férentes ^ mais  aussitôt  que  je  faisois  tomber  le 
discours  sur  les  vérités  de  la  religion  , ils  ces- 
soient  de  m’écouter. 

Au  bout  de  deux  jours,  j’allai  visiter  cinq 

odeur  plus  ou  moins  forte  selon  qu’ils  sont  plus  près  ou 
plus  loin  des  races  primitives. 

Du  mélange  d’un  blanc  et  d’une  mulâtresse  provient 
le  quarteron. 

Lorsqu’une  quarteronne  épouse  un  blanc  d’Europe 
ou  un  créole  , ses  enfans  portent  le  nom  de  quinte- 
rons. 

Une  nouvelle  alliance  avec  la  race  blanche  fait  tel- 
lement perdre  le  reste  de  la  couleur  que  l’enfant  d’un 
blanc  et  d’une  quarteronne  devient  blanc  aussi. 

Les  mélanges  dans  lesquels  la  couleur  des  enfans  de- 
vient plus  foncée  que  n’était  celle  de  leur  mère  s’ap- 
pellent saltos-atras,  ou  saut  en  arriére. 
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ou  six  cabanes  qui  sont  à un  quart  de  lieue  de 
là.  Je  n’avois  fait  encore  que  peu  de  chemin 
lorsque  j’aperçus  un  Indien  qui  couroit  à toutes 
jambes  pour  me  joindre,  l’arc  et  les  flèches  à 
la  main.  C’étoitpour  m’avertir  que  le  capitaine 
d’une  bourgade  voisine,  nommé  Berili,  venoit 
me  voir  et  vouloit  m’entretenir. 

L’Indien  qui  m’accompagnoit  n’eut  pas  plus 
tôt  ouï  son  nom  que  me  tirant  à part  : Ce 
capitaine  qui  te  demande,  me  dit-il,  fut  fait 
autrefois  prisonnier  par  les  Espagnols  et  con- 
damné aux  mines  de  Potosi,  dont  il  fut  assez 
heureux  que  de  s’échapper;  tiens-toi  sur  tes 
gardes  et  ne  te  fie  point  à lui. 

Cet  avis  ne  m’effraya  point,  je  retournai  à 
Caaruruti,  où  je  trouvai  ce  capitaine,  accom- 
pagné de  dix  Indiens  choisis  et  bien  armés.  Je 
pris  place  parmi  eux,  je  leur  distribuai  des  ai- 
guilles , et  ils  parurent  si  contens  de  moi  qu’ils 
me  pressèrent  de  les  aller  voir  dans  leur  village, 
ce  que  je  leur  promis. 

De  là  j’allai  à Carapari,  autre  bourgade  où 
l’on  m’attendoit,  car  la  nouvelle  de  mon  arri- 
vée s’étoit  déjà  répandue  de  toutes  parts.  Le 
capitaine  témoigna  assez  de  joie  de  me  voir  et 
ne  s’effaroucha  point  comme  les  autres  lors- 
que je  lui  exposai  les  vérités  chrétiennes.  Je  n’y 
demeurai  pourtant  qu’un  jour,  parce  que  mon 
dessein  étoit  de  me  fixer  dans  une  autre  bour- 
gade nommée  Caysa,  qui  est  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  propre  à y établir  la  correspondance 
avec  nos  plus  anciennes  missions  du  Paraguay  ; 
car  de  cette  bourgade  au  fleuve  Paraguay  ii 
n’y  a guère  plus  de  cent  quarante  lieues,  au 
lieu  qu’il  y en  a plus  de  mille  en  y allant,  comme 
nous  fîmes,  par  Buenos-Ayres. 

Caysa  ' est  à l’est  deTarija  et  en  est  éloigné 
d’environ  quatre-vingts  lieues  ; c’estproprement 
le  centre  de  l’infidélité.  Avant  que  d’y  arriver, 
j’eus  à grimper  une  montagne  beaucoup  plus 
rude  que  toutes  celles  par  où  j’avois  passé  jus- 
qu’alors. En  la  descendant,  je  trouvai  en  em- 
buscade sept  ou  huit  Indiens  de  Tareyri,  bour- 
gade qui  est  à l’autre  bord  du  fleuve  Picolmayo, 
mais  par  une  protection  singulière  de  Dieu , ils 
me  laissèrent  passer  sans  me  rien  dire  ; enfin 
j’entrai  dans  Caysa.  Je  vous  avoue  que  quand 
j’aperçus  ces  vastes  campagnes  qui  s’étendent 
à perle  de  vue  jusque  vers  le  fleuve  Paraguay, 
il  me  sembloit  que  j’étois  dans  un  nouveau 
monde. 

' Caysa,  sur  une  rivière  du  même  nom. 
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Les  deux  capitaines  qui  gouvernent  cette 
bourgade  me  firent  un  favorable  accueil  et  me 
parlèrent  comme  si  effectivement  ils  avoient 
dessein  d’embrasser  la  foi  chrétienne.  Je  sen- 
tois  bien  que  ce  qu’ils  me  disoient  n’étoit  que 
feinte  et  artifice,  mais  je  fis  semblant  de  ne 
m’en  pas  apercevoir,  et  je  leur  fis  entendre  que, 
devant  demeurer  avec  eux,  il  falloit  me  bâtir 
une  cabane;  ils  en  convinrent,  et  deux  jours 
après  ils  mirent  la  main  à l’œuvre. 

J’allois  moi-même  couper  le  bois,  et  je  re- 
tournois d’une  bonne  demi-lieue  chargé  d’un 
faisceau  de  cannes.  J’agissois  comme  si  je  n’avois 
pas  lieu  de  me  défier  de  leur  sincérité  ; j’avois 
même  dépêché  un  de  mes  deux  Indiens  jusqu’à 
la  vallée  des  Salines,  afin  qu’il  m’apportât  queU 
ques-uns  de  mes  petits  meubles  et  les  autres 
petits  présens  que  je  leur  deslinois  lorsque  je 
me  verrois  établi  parmi  eux. 

Pendant  ce  temps-là,  je  n’avois  pas  d’autre 
logement  que  le  toit  de  paille  qui  étoit  au  mi- 
lieu de  la  place,  et  c’est  où  je  prenois  le  repos 
de  la  nuit.  Mais  je  m’aperçus  que,  pendant 
mon  sommeil,  ils  me  déroboient  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre  ; je  découvris  peu  après 
que  tous  leurs  entretiens  ne  rouloientque  sur  le 
retour  de  mon  Indien,  et  qu’ils  laissoient  en- 
trevoir le  dessein  qu’ils  avoient  de  piller  mon 
petit  bagage  à son  arrivée,  et  ensuite  de  me 
donner  la  mort.  Je  sus  même  que,  vers  le  temps 
où  l’Indien  devoit  arriver,  quelques-uns  d’eux 
étoient  allés  sur  son  passage,  et  que  l’ayant  at- 
tendu inutilement  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  ils  s’étoient  retirés  ; d’ailleurs,  ils  procé- 
doientavec  une  si  grande  lenteur  à la  construc- 
tion de  ma  cabane  qu’on  voyoit  assez  qu’ils  ne 
cherchoient  qu’à  m’amuser. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  quitter 
pour  un  temps  leur  bourgade.  .le  pris  pour 
prétexte  l’inquiétude  où  me  jetoit  la  longue 
absence  de  mon  Indien,  qui  auroit  dù  être  re- 
venu , et  je  leur  promis  que  mon  retour  seroit 
plus  prompt  qu’ils  ne  pensoient,  etqu’ainsi  ils 
achevassent  au  plus  tôt  ma  cabane,  afin  qu’en 
arrivant  chez  eux,  elle  fut  toute  prête  à me 
recevoir.  Je  vis  bien  qu’ils  n’étoient  pas  con- 
tens, et  je  lisois  dans  leurs  yeux  la  crainte  qu’ils 
avoient  que  leur  proie  ne  leur  échappât.  Je 
partis  de  Caysa  un  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil , pour  éviter  les  chaleurs  excessives  de  ce 
climat. 

Je  vous  avouerai,  mon  révérend  père,  que 
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je  crus  bien  que  celle  nuil-là  seroil  la  dernière 
de  ma  vie,  surloul  quand  j’eus  à grimper  à pied 
celle  affreuse  monlagne  qui  esl  enlre  Caysa  cl 
Carapari.  Je  me  Irouvai  loul  baigné  de  sueur 
el  lourmenlé  de  la  soif  la  plus  cruelle  -,  ma  foi- 
blesse  éloil  si  grande  qu’à  peine  pouvois-je 
dire  deux  mots  à l’Indien  qui  m’accompagnoit, 
et  je  n’avois  pas  fait  quatre  pas  qu’il  falloit  me 
jeter  sur  quelque  racine  d’arbre  pour  m’y  re- 
poser el  prendre  haleine.  L’air  étoit  tout  en 
feu,  elles  éclats  de  tonnerre  nedisconlinuoienl 
pas-,  quoique  je  n’eusse  aucun  abri,  je  souhai- 
tois  ardemment  que  cet  orage  se  déchargeât  en 
une  pluie  abondante,  afin  de  recueillir  un  peu 
d’eau.  Comme  il  ne  m’étoit  pas  possible  d’a- 
vancer, je  montai  sur  ma  mule,  au  risque  de 
rouler  à chaque  pas  dans  d’affreux  précipices. 
Dieu  me  protégea,  et  avec  le  temps  et  bien  de 
la  peine,  je  gagnai  le  sommet  de  la  montagne, 
où  je  respirai  un  air  un  peu  plus  frais  qui  me 
ranima.  Enfin , vers  minuit  j’arrivai  au  bas  de 
la  monlagne,  où  je  trouvai  un  petit  ruisseau. 
Jugez  de  la  satisfaction  que  j’eus  de  vider  une 
calebasse  pleine  d’eau  fraîche,  dans  laquelle 
j’avois  délayé  un  peu  de  farine  de  maïs.  Je  puis 
vous  dire  que,  dans  la  situation  où  j’élois,  cette 
boisson  me  parut  supérieure  aux  vins  les  plus 
délicats  de  l’Europe. 

J’arrivai  à Carapari  vers  les  quatre  heures 
du  malin , où  j’appris  des  nouvelles  de  mon 
Indien  par  le  capitaine,  qui  étoit  de  ses  parens. 
Après  m’y  être  reposé  quelques  jours,  je  con- 
tinuai ma  roule  jusqu’à  la  vallée  des  Salines,  où 
je  trouvai  mon  Indien,  qu’on  y avoit  arrêté,  et 
le  père  Lizardi,  qui  n’avoit  pu  rien  gagner  au- 
près des  infidèles  dont  les  bourgades  sont  si- 
tuées vers  la  rivière  de  Parapiti.  Nous  convîn- 
mes, ce  père  et  moi,  que  j’irois  à Caysa  suivre 
ma  première  entreprise  et  que  pour  lui  il  de- 
meureroit  à Carapari,  où  les  infidèles  parois- 
soient  moins  aliénés  du  christianisme. 

Lorsque  nous  étions  sur  notre  départ,  nous 
vîmes  arriver  le  père  Pons,  qui  alloit  à la  bour- 
gade de  Tareyri  : nous  fîmes  le  voyage  tous 
trois  ensemble.  Mais  comme  ce  père  n’avoit 
pas  encore  assez  pratiqué  ces  barbares , je  lui 
conseillai  de  demeurer  quelques  jours  avec  le 
père  Lizardi,  afin  de  mieux  connoître  leur  gé- 
nie, et  qu’ensuile  je  lui  donnerois  un  Indien 
qui  l’accompagneroit  dans  celle  bourgade  et 
qui  le  préserveroit  de  toute  insulte,  au  cas 
qu’on  ne  voulût  pas  l’y  recevoir.  Le  moindre 


retardement  ne  s’accordoil  pas  avec  l’impa- 
tience de  son  zèle,  et,  sans  égard  pour  mes 
remontrances,  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le  père  Lizardi 
à Carapari , où  je  laissai  mon  petit  bagage , et 
j’allai  à Caysa.  Les  infidèles  accoururent  en 
foule  à mon  arrivée.  Comme  ma  cabane  étoit 
dans  le  même  état  que  je  l’avois  laissée,  je  leur 
demandai  pourquoi  ils  avoient  manqué  à la 
parole  qu’ils  m’avoient  donnée  de  la  tenir  prêle 
pour  mon  retour.  Ils  me  répondirent  qu’ils  ne 
m’allendoient  plus,  mais  qu’en  peu  de  jours 
elle  seroit  achevée.  Sur  quoi  m’adressant  au 
capitaine  : Vous  voyez  bien,  lui  dis-je,  que  je 
ne  puis  pas  rester  ici  si  je  manque  de  loge- 
ment. Il  n’est  pas  de  la  décence  que  je  de- 
meure dans  vos  cabanes  environné  de  toutes 
vos  femmes  : ainsi  je  retourne  à Carapari , où 
j’ai  mon  petit  bagage,  et  lorsque  vous  m’aurez 
averti  que  ma  cabane  est  prêle,  je  partirai  à 
l’instant  pour  venir  fixer  ma  demeure  au  mi- 
lieu de  vous. 

Celte  résolution,  à laquelle  ils  ne  s’altendoient 
pas,  les  étonna  si  fort  qu’ils  ne  purent  dire 
une  seule  parole;  il  n’y  eut  que  la  femme  du 
capitaine  qui,  s’approchant  de  moi,  me  traita 
d’inconstant;  je  partis  au  même  moment,  et  je 
la  laissai  décharger  sa  colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à Carapari,  me 
promenant  le  soir  à un  beau  clair  de  lune  avec 
le  père  Lizardi , nous  aperçûmes  le  père  Pons 
qui  venoit  nous  joindre  dans  l’équipage  le  plus 
grotesque.  II  étoit  sur  sa  mule , qui  n’avoit  ni 
bride  ni  selle,  sans  chapeau,  sans  soutane,  et 
n’ayant  pour  tout  vêlement  que  sa  culotte  et 
une  camisole.  Ayant  mis  pied  à terre , il  nous 
raconta  son  histoire  ; c’étoient  lesindiens  deTa- 
reyri,  où  il  avoit  eu  tant  d’empressement  d’al- 
ler, lesquels,  aussitôt  qu’il  fut  entré  dans  leur 
bourgade,  l’avoient  mis  dans  ce  pitoyable  étal  : 
ils  l’auroient  renvoyé  entièrement  nu  si  le  fils 
du  capitaine,  par  je  ne  sais  quelle  compassion 
naturelle,  ou  de  crainte  qu’ils  ne  lui  ôtassent 
la  vie,  ne  l’eût  retiré  de  leurs  mains. 

, Après  avoir  un  peu  ri  de  cette  aventure,  je 
lui  donnai  une  vieille  soutane  qu’heureuse- 
ment j’avais  apportée  pour  en  pouvoir  changer 
dans  le  besoin  lorsque  je  serois  établi  à Caysa, 
sans  quoi  il  eût  été  fort  embarrassé.  Nous  al- 
lâmes ensuite  tous  trois  prendre  le  repos  de  la 
nuit , au  milieu  de  la  place , sous  un  demi-toit 
de  paille  que  les  Espagnols  appellent  enra- 
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mada,  et  que  les  Indiens  élèvent  sur  quatre 
fourches  pour  se  mettre  à l’ombre. 

Sur  le  minuit,  et  lorsque  nous  étions  dans  le 
fort  du  sommeil , je  me  sentis  tirer  les  pieds  5 
je  m’éveillai  en  sursaut,  et  je  me  vis  entouré 
d’une  troupe  de  femmes  qui  me  disoient  : 
« Lève-toi  promptement  ; les  Indiens  de  Caysa 
en  veulent  à ta  vie  ; ils  se  sont  déjà  emparés 
de  toutes  les  avenues  de  notre  bourgade  afin 
que  tu  ne  puisses  leur  échapper.  » Nous  fûmes 
bientôt  debout,  et  nous  nous  retirâmes  dans  la 
cabane  du  capitaine  comme  dans  un  asile  où 
les  Indiens  de  Caysa  n’entreroient  pas  si  aisé- 
ment. 

Il  n’y  avoit  alors  que  quatre  Indiens  infidè- 
les dans  la  bourgade  ; tous  les  autres  étoient 
allés  à une  fête  qui  se  donnoit  à Caaruruti.  Ces 
quatre  Indiens  avoient  déjà  pris  leurs  gros  col- 
lets de  cuir  pour  nous  défendre,  et  ils  faisoient 
presqu’à  tout  moment  retentir  l’air  du  bruit 
de  leurs  sifflets  afin  qu’on  ne  crût  pas  pouvoir 
les  surprendre  dans  le  sommeil.  C’étoit  un 
jeune  Indien  de  Caysa , âgé  de  vingt  ans , que 
j’avois  régalé  d’un  couteau,  qui,  par  recon- 
noissance,  étoit  venu  secrètement  nous  avertir 
du  danger  que  nous  courions.  Il  nous  dit  que 
tous  les  chemins  étoient  occupés  par  un  bon 
nombre  de  ses  compatriotes,  que  les  autres  dé- 
voient entrer  dans  la  bourgade  lorsqu’on  y se- 
roit  plongé  dans  le  sommeil,  qu’ils  comp- 
toient  s’en  rendre  les  maîtres  et  nous  massa- 
crer. 

Sur  cela,  je  fis  appeler  le  plus  jeune  des  en- 
fans  du  capitaine  : « Guandari,  lui  dis-je  ( c’est 
son  nom),  il  faut  aller  à l’instant  [à  Caaruruti 
pour  informer  ton  père  de  ce  qui  se  passe  ; 
donne -moi  cette  marque  de  ton  amitié.  » 
Après  quelques  difficultés  qu’il  fit  sur  ce  qu’il 
étoit  à pied  et  que  les  chemins  étoient  trop 
bien  gardés,  il  sortit  de  la  cabane,  puis  reve- 
nant un  moment  après  : « J’ai  trouvé  un  che- 
val, me  dit-il , je  pars.  » Il  ne  manqua  pas 
d’être  arrêté  par  les  Indiens  de  Caysa , qui 
gardoient  les  passages  et  qui  lui  demandèrent 
si  je  le  suivois  ; mais  ayant  reçu  réponse  que 
j’étois  resté  à Carapari,  ils  le  laissèrent  passer. 

Guandari  n’employa  guère  que  deux  heures 
et  demie  à faire  les  six  lieues  qu’il  y a jusqu’à 
Caaruruti.  Son  arrivée  mit  toute  la  bourgade 
en  alarme  ; on  crioil  de  toutes  parts  : Guan- 
dari ou,  Guandari  ou,  c’est-à-dire  : Guandari 
est  arrivé.  Son  père  , qui  s’éloit  réveillé  à ce 
II. 


bruit,  voyant  son  fils  entrer  dans  la  cabane  où 
il  étoit  couché,  lui  demanda  d’abord  si  les 
pères  avoient  été  tués.  Guandari  répondit 
qu’il  les  avont  laissés  en  vie , mais  qu’il  ne 
savoit  pas  ce  qu’il  leur  étoit  arrivé  depuis  son 
départ.  Il  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qui  se 
passoit  en  son  absence.  Ce  vieux  capitaine  sort 
à l’instant  de  son  hamac,  demande  son  cheval 
et  part  avec  les  plus  considérables  de  la  bour- 
gade. 

Cependant,  peu  après  le  coucher  de  la  lune, 
quatorze  des  principaux  de  Caysa  et  quelques 
Indiens  de  Sinanditi  entrèrent  dans  Carapari; 
ils  parcoururent  toutes  les  cabanes  et  prirent 
ce  qu’ils  y trouvèrent  à notre  usage-,  mais  ils 
n’osèrent  pas  entrer  dans  celte  du  capitaine, 
ainsi  que  je  l’avois  prévu.  Vers  tes  trois  heu- 
res du  matin,  l’un  d’eux  vint  m’y  chercher 
pour  m’inviter,  de  la  part  de  ses  compagnons, 
à les  aller  trouver  au  milieu  de  la  place  où  ils 
étoient.  Je  me  disposois  à les  suivre  ; mais  les 
pères  Pons  et  Lizardi , de  même  que  les  trois 
Indiens  qui  étoient  avec  nous,  m’en  détournè- 
rent. 

Sur  les  cinq  heures , vint  un  second  messa- 
ger avec  la  même  invitation.  Pour  cette  fois- 
là,  ce  fut  vainement  qu’on  voulut  m’arrêter;  je 
sortis  de  la  cabane  et  j’allai  droit  à ces  barba- 
res. Ils  formoient  un  cercle  autour  du  feu  ; et 
comme  aucun  d’eux  ne  se  remuait  pour  me 
faire  place,  je  m’approchai  du  capitaine,  et 
prenant  par  les  épaules  celui  qui  étoit  assis  à 
sa  droite  : « Lève-toi , lui  dis-je , afin  que  je 
sache  ce  que  ton  capitaine  veut  me  dire.  « Il 
obéit,  et  je  pris  sa  place.  Ils  étoient  tous  bien 
armés,  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à la  main  et 
tenant  la  lance  haute.  «J’ai  soupçonné,  me  dit 
le  capitaine,  que  ton  dessein  étoit  de  t’en  re- 
tourner sans  nous  rien  donner  de  ce  que  tu  nous 
as  apporté  ; c’est  pourquoi  je  suis  parti  pendant 
la  nuit  afin  d’être  ici  de  grand  matin  et  de 
pouvoir  t’entretenir.  — Je  ne  te  crois  pas,  lui 
répondis-je  ; car  pourquoi  tes  soldats  se  sont- 
ils  emparés  de  tous  les  chemins  par  où  je  pou- 
vois  passer  ? pourquoi  ont-ils  volé  nos  mules  ? 
pourquoi  es-tu  si  bien  armé  ? Je  connois  tes 
artifices , n’espère  pas  me  tromper.  » 

Le  capitaine,  sans  répondre  à mes  questions, 
fut  assez  effronté  pour  me  demander  dans  quel 
endroit  j’avois  mis  mon  petit  bagage.  Je  lui 
répondis  que  les  Indiens  de  Carapari  l’avoient 
si  bien  caché  dans  la  forêt,  ce  qui  étoit  vrai  en 
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partie,  que  toutes  leurs  recherches  seroient 
inutiles.  II  me  fît  de  nouvelles  instances,  en  me 
pressant  de  leur  en  distribuer  au  moins  quel- 
que chose.  Je  persistai  à leur  dire  que  je  ne 
leur  donnerois  rien  avant  l’arrivée  du  capi- 
taine, que  s’ils  ne  vouloient  pas  l’attendre,  ils 
pouvoient  s’en  retourner. 

A ces  mots,  je  les  vis  qui  trépignoient  de 
rage-,  mais  au  même  moment  parut  le  fils  aîné 
du  capitaine , nommé  Guayamba  -,  je  me  levai 
brusquement  et  je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  son  père.  « Le  voici  qui  arrive,  » me  dit-il. 
Je  le  suivis  jusqu’à  sa  cabane,  où  il  descendit 
de  cheval  tout  trempé  de  sueur,  et  je  me  relirai 
dans  la  cabane  de  son  père,  lequel  arriva  pres- 
que aussitôt  que  son  fils.  Il  étoit  accompagné 
des  quatre  capitaines  de  Cjaruruti , du  capi- 
taine de  Beriti,  de  ses  Indiens  et  de  plusieurs 
autres  Indiens  des  deux  bourgades , tous  bien 
armés.  Il  alla  droit  à la  place,  la  lance  à la 
main  , et  jetant  un  regard  terrible  sur  les  In- 
diens de  Caysa  ; « Où  sont  ceux  , s’écria-t-il, 
qui  veulent  tuer  les  pères  ? Quoi!  venir  chez 
moi  pour  commettre  un  pareil  attentat!  » Et 
en  achevant  ces  paroles , il  les  désarma  tous. 
II  alla  ensuite  dans  sa  cabane , d’où  il  m’or- 
donna de  ne  point  sortir,  et  ayant  un  peu  re- 
pris haleine,  il  retourna  dans  la  place  plus  fu- 
rieux qu’auparavant.  Les  Indiens  du  Caysa 
songèrent  à la  retraite  sans  oser  demander 
leurs  armes  au  capitaine  : ils  les  demandèrent 
à son  fils,  qui  les  leur  rendit  à l’insu  de  son 
père,  et  ils  se  retirèrent  bien  confus  d’avoir 
manqué  leur  coup. 

On  pourroit  s’imaginer  que  le  zèle  de  ces 
Indiens  à prendre  notre  défense  étoit  un  heu- 
reux préjugé  de  leurs  dispositions  à embrasser 
le  christianisme , mais  ce  seroit  mal  connoîlre 
l’opiniâtreté  de  leur  caractère.  Ils  regardoient 
l’entreprise  de  ceux  de  Caysa  comme  une  insulte 
personnelle  qui  leur  étoilfaile,  ell’ardeurqu’ils 
firent  paroître  étoit  bien  plutôt  l’effet  de  leur 
ressentiment  que  d’un  véritable  attachement 
pour  nous.  Aussi  leurs  oreilles,  et  encore  plus 
leurs  cœurs , n’en  furent-ils  pas  moins  fermés 
aux  vérités  du  salut  que  nous  leur  annoncions. 

Comme  leur  conversion  étoit  l’unique  fin  de 
nos  travaux  et  des  périls  auxquels  nous  nous 
exposions,  et  que  nous  ne  voyions  nulle  espé- 
rance de  fléchir  la  dureté  de  leurs  cœurs,  nous 
nous  retirâmes  à la  vallée  des  Salines,  où  il  y 
a une  peuplade  d’indiens  convertis  et  une 


église  sous  le  litre  de  l’immaculée  Conception. 
C’éloit  la  saison  des  pluies,  et  nous  y demeu- 
râmes tout  le  temps  qu’elles  durèrent.  Nous  y 
reçûmes  de  fréquens  avis  que  les  infidèles 
avoient  pris  la  résolution  de  nous  faire  mourir 
si  la  fantaisie  nous  prenoit  de  rentrer  dans 
leurs  bourgades. 

Nonobstant  ces  menaces , dès  que  les  pluies 
furent  cessées , nous  fîmes  une  nouvelle  ten- 
tative du  côté  d’Itau.  Quand  nous  fûmes  à un 
quart  de  lieue  de  la  bourgade,  je  pris  les  de- 
vans,  et  comme  celte  bourgade  est  située  au 
bord  delà  forêt,  je  me  trouvai  au  milieu  de  la 
place  où  éloient  ces  infidèles  sans  qu’ils  m’eus- 
sent aperçu.  Il  m’est  revenu  de  plusieurs  en- 
droits, leur  dis-je , que  vous  aviez  pris  la  ré- 
solution de  me  tuer,  moi  et  mes  compagnons. 
Je  viens  m’informer  de  vous-mêmes  s’il  est 
vrai  que  vous  ayez  conçu  un  si  cruel  dessein 
contre  des  gens  qui  vous  aiment  tendrement 
et  qui  veulent  vous  procurer  le  plus  grand 
bonheur.  Ils  furent  tellement  étonnés  de  me 
voir  qu’ils  ne  purent  faire  aucune  réponse. 
Leur  surprise  fut  bien  plus  grande  quand  ils 
virent  approcher  mes  deux  compagnons.  Ils 
ne  concevoient  pas  comment,  après  les  avis 
qu’ils  nous  avoient  fait  donner,  nous  étions 
assez  hardis  pour  nous  remettre  entre  leurs 
mains. 

Le  capitaine,  qui  étoit  absent  de  la  bourga- 
de, arriva  un  moment  après,  et  j’allai  le  visiter 
dans  sa  cabane.  Il  me  reçut  assez  bien  ; mais 
quand  je  lui  parlai  du  dessein  que  j’avais  d’al- 
ler plus  avant  et  de  passer  aux  autres  bourga- 
des, il  me  répondit  qu’absolument  il  ne  me  le 
permeltroit  pas.  Lui  ayant  répliqué  que  j’avois 
à parler  aux  capitaines  de  Chirneo,  de  Zapa- 
tera  et  de  Caaruruti,  il  me  dit  qu’il  alloitles 
faire  avertir  de  se  rendre  à sa  bourgade.  Les 
deux  premiers  vinrent  effectivement,  mais  le 
troisième  refusa  de  nous  voir.  A peine  eus-je 
ouvert  la  bouche  pour  les  entretenir  de  notre 
mission  qu’ils  me  coupèrent  la  parole  et  me 
dirent  de  n’y  pas  penser  ; qu’ils  éloient  déter- 
minés à ne  nous  pas  entendre  sur  un  pareil  su- 
jet ; que  l’entrée  sur  leurs  terres  nous  étoit  ab- 
solument fermée  5 que  nous  eussions  à en  sor- 
tir le  lendemain  au  plus  tard  et  à retourner 
d’où  nous  venions  ; c’est  à quoi  il  fallut  bien  se 
résoudre.  Le  seul  fruit  que  j’ai  retiré  et  qui 
me  dédommage  de  toutes  mes  peines,  c’est 
d’avoir  eu  le  temps  d’instruire  la  femme  d’un 
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de  ces  infidèles,  qui  étoit  attaquée  d’une  mala- 
die mortelle,  et  de  lui  avoir  conféré  le  baptême 
qu’elle  me  demanda  instamment  un  moment 
avant  sa  mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à la  vallée  des 
Salines,  nous  apprîmes  l’arrivée  du  révérend 
père  provincial , auquel  nous  rendîmes  un 
compte  exact  de  toutes  nos  démarches  auprès 
des  Chiriguanes,  Il  jugea  qu’il  falloit  aban- 
donner à la  malignité  de  son  cœur  une  nation 
si  peu  traitable  et  si  fort  endurcie  dans  son  in- 
fidélité. Dans  la  vue  de  nous  occuper  plus  uti- 
lement, il  m’appliqua  aux  missions  qui  dépen- 
(dent  du  collège  de  Tarija^  il  donna  au  père 
Pons  le  soin  de  la  peuplade  de  Notre-Dame- 
du-Rosaire,  et  celte  de  la  Conception,  dans  la 
vallée  des  Salines,  fut  confiée  au  père  Lizardi  : 
c’est  ce  qui  lui  procura  une  mort  glorieuse, 
qu’il  avait  cherchée  inutilement  parmi  les  Chi- 
riguanes. 

Les  infidèles  d’Ingré  avoient  formé  depuis 
du  temps  le  projet  de  détruire  cette  peuplade 
chrétienne.  Ils  traversèrent  leurs  épaisses  fo- 
rêts et  s’en  approchèrent  peu  à peu  sans  qu’on 
pût  en  avoir  connoissance.  Le  16  mai  de  cette 
année  1735,  à la  faveur  d’un  brouillard  épais, 
ils  entrèrent  tout-à-coup  dans  la  peuplade. 
Les  néophytes,  qui  n’étoientpasen  assez  grand 
nombre  pour  leur  résister,  prirent  la  fuite.  Ces 
barbares  coururent  aussitôt  à l’église , où  le 
missionnaire  commençoit  la  messe  ; ils  l’arra- 
chèrent de  l’autel,  déchirèrent  ses  habits  sacer- 
dotaux, pillèrent  les  vases  sacrés,  les  ornemens 
et  tous  les  meubles  de  sa  pauvre  cabane,  dont 
j’avais  été  l’architecte , et  l’emmenèrent  avec 
eux.  A une  lieue  de  la  peuplade,  ils  le  mirent 
tout  nu,  l’attachèrent  à un  rocher  et  décochè- 
rent trente-deux  flèches , dont  une  lui  perça  le 
cœur. 

J’étois  uni  avec  ce  zélé  missionnaire  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  amitié  : il  étoit  le  com- 
pagnon inséparable  de  mes  voyages.  Les  petits 
meubles,  dont  je  me  sers  actuellement,  nous 
étoient  communs , et  ils  étoient  également  à 
son  usage  ; ainsi  je  les  regarde  comme  autant 
de  précieuses  reliques.  Les  débris  de  sa  peu- 
plade et  ses  chers  néophytes  ont  été  transportés 
aux  environs  de  Tarija,  où  ils  seront  à couvert 
de  la  fureur  des  cruels  Chiriguanes. 

C’est  inutilement  qu’on  s’est  employé  jus- 
qu’ici à inspirer  des  sentimens  de  religion  et 
même  d’humanité  à ces  barbares.  Il  y a plus  de 
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deux  cents  ans  que  de  fcrvens  missionnaires, 
brûlant  de  zèle  pour  leur  conversion  et  s’y 
employant  avec  une  charité  infatigable,  les 
quittèrent  sans  avoir  pu  retirer  aucun  fruit  do 
leurs  travaux.  Saint  François  de  Solano  n’é- 
pargna ni  soins  ni  fatigues  pour  amollir  ces 
cœurs  inflexibles  sans  avoir  pu  y réussir.  Un 
d’eux  me  dit  un  jour  : Tu  te  donnes  bien  des 
peines  inutiles,  et  fermant  la  main  : Les  In- 
diens, ajouta-t-il,  ont  le  cœur  fermé  comme 
mon  poing.  — Tu  te  trompes,  répliquai-je,  et 
tu  n’en  dis  pas  assez  ; leur  cœur  est  plus  dur 
que  la  pierre.  — Ni  plus  ni  moins,  me  répon- 
dit-il, mais  en  môme  temps  ils  sont  plus  adroits 
et  plus  rusés  que  tu  ne  penses.  Il  n’y  a point 
d’homme,  quelque  fin  qu’il  soit,  qu’ils  ne  trom- 
pent, à moins  qu’il  ne  soit  bien  sur  ses  gardes. 

C’est  en  partie  cette  mauvaise  subtilité  de 
leur  esprit  qui  met  obstacle  à leur  conversion. 
Ils  sont  naturellement  gais,  pleins  de  feu,  en- 
clins à la  plaisanterie , et  leurs  bons  mots  ne 
laissent  pas  d’avoir  leur  sel  5 lâches  pour  l’or- 
dinaire quand  ils  trouvent  de  la  résistance, 
mais  insolens  jusqu’à  l’excès  lorsqu’ils  s’aper- 
çoivent qu’on  les  craint.  J’eus  bientôt  appro- 
fondi leur  caractère,  et  c’est  pourquoi  souvent 
je  les  traitois  avec  hauteur  et  leur  parlois  en 
maître. 

Leurs  bourgades  sont  toutes  disposées  en 
forme  de  cercle  et  la  place  en  est  le  centre . Ils 
sont  fort  sujets  à s’enivrer  d’une  liqueur  très- 
forte  que  font  leurs  femmes  et  ils  ne  recon- 
noissent  aucune  divinité.  Lorsqu’ils  sont  chez 
eux,  ils  vont  d’ordinaire  tout  nus  : ils  ont  pour- 
tant des  culottes  de  cuir,  mais  le  plus  souvent 
ils  les  portent  sous  le  bras.  Quand  ils  voyagent, 
ils  se  mettent  un  collet  de  cuir  pour  se  garantir 
des  épines  dont  leurs  forêts  sont  remplies. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  que  de  quel- 
ques vieux  haillons  qui  leur  pendent  depuis 
la  ceinture  jusqu’aux  genoux  5 elles  portent 
les  cheveux  longs  et  bien  peignés  5 au-dessus 
de  la  tête,  elles  se  font  avec  leurs  cheveux 
une  espèce  de  couronne  qui  a assez  bon  air. 
Elles  se  peignent  d’ordinaire  le  visage  d’un 
rouge  couleur  de  feu,  et  tout  le  reste  du  corps 
lorsqu’il  y a quelque  fête  où  l’on  doit  s’enivrer. 
Les  hommes  se  contentent  de  se  tracer  sur  le 
visage  quelques  lignes  de  la  même  couleur, 
auxquelles  ils  ajoutent  quelques  gros  traits 
noirs.  Quand  ils  sont  peints  de  la  sorte,  hom- 
mes et  femmes  ont  un  air  effroyable.  Les 
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hommes  se  percent  la  lèvre  inférieure  et  ils 
y attachent  un  petit  cylindre  d’étain  ou  d’ar- 
gent, ou  de  résine  transparente.  Ce  prétendu 
ornement  s’appelle  temheta. 

Les  garçons  et  les  filles,  jusqu’à  l’âge  de 
douze  ans , n’ont  pas  le  moindre  vêtement  : 
c’est  une  coutume  généralement  établie  parmi 
tous  ces  infidèles  de  l’Amérique  méridionale. 
Leurs  armes  sont  la  lance,  l’arc  et  les  flèches. 
Les  femmes  y sont  du  moins  aussi  rusées  que 
les  hommes  et  ont  une  égale  aversion  pour  le 
christianisme.  Ce  qui  m’a  fort  surpris,  c’est 
que,  dans  la  licence  où  ils  vivent , je  n’ai  ja- 
mais remarqué  qu’il  échappât  à aucun  homme 
la  moindre  action  indécente  à l’égard  des  fem- 
mes, et  jamais  je  n’ai  ouï  sortir  de  leur  bouche 
aucune  parole  tant  soit  peu  déshonnête. 

Leurs  mariages,  si  l’on  peut  leur  donner  ce 
nom,  n’ont  rien  de  stable.  Un  mari  quitte 
sa  femme  quand  il  lui  plaît  ; de  là  vient  qu’ils 
ont  des  enfans  presque  dans  toutes  les  bour- 
gades. Dans  l’une  ils  se  marient  pour  deux 
ans,  et  ils  vont  ensuite  se  remarier  dans  une 
autre.  C’est  pourquoi  je  leur  disois  quelquefois 
qu’ils  ressembloient  à leurs  perroquets,  qui 
font  leurs  nids  une  année  dans  un  bois  et  l’an- 
née suivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  se  fait  sans  beaucoup 
de  façon.  Lorsqu’un  Indien  recherche  une  In- 
dienne pour  sa  femme,  il  tâche  de  gagner  ses 
bonnes  grâces  en  la  régalant  pendant  quelque 
temps  des  fruits  de  sa  moisson  et  du  gibier  qu’il 
prend  à la  chasse  ; après  quoi  il  met  à sa  porte 
un  faisceau  de  bois  : si  elle  le  retire  et  le  place 
dans  sa  cabane , le  mariage  est  conclu  ; si  elle 
le  laisse  à la  porte,  il  doit  prendre  son  parti  et 
chasser  pour  une  autre. 

Ils  n’ont  point  d’autres  médecins  qu’un  ou 
deux  des  plus  anciens  de  la  bourgade  : toute 
la  science  de  ces  prétendus  médecins  consiste 
à souffler  autour  du  malade  pour  en  chasser 
la  maladie.  Quand  je  sortis  la  première  fois  de 
Caysa,  je  laissai  malade  la  fille  d’un  des  deux 
capitaines  ; lorsque  je  revins  peu  après,  je  la 
trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors  quelques  accès 
de  fièvre,  sa  mère  m’exhorta  fort  à me  faire 
souffler  par  leur  médecin.  Comme  elle  vit  que 
je  me  moquois  de  sa  folle  crédulité  ; Ecoute , 
me  dit-elle,  ma  fille  étoit  bien  malade  quand 
tu  nous  quittas  ; tu  la  trouves  en  parfaite  santé 
à ton  retour  : comment  s’est-elle  guérie.^  c’est 
uniquement  en  se  faisant  souffler. 


Lorsqu’une  fille  a atteint  un  certain  âge,  on 
l’oblige  de  demeurer  dans  son  hamac,  qu’on 
suspend  au  haut  du  toit  de  la  cabane  \ le  se- 
cond mois,  on  baisse  le  hamac  jusqu’au  milieu, 
et  le  troisième  mois,  de  vieilles  femmes  entrent 
dans  la  cabane  armées  de  bâtons  : elles  cou- 
rent de  tous  côtés  en  frappant  tout  ce  qu’elles 
rencontrent  et  poursuivant,  à ce  qu’elles  di- 
sent, la  couleuvre  qui  a piqué  la  fille  jusqu’à 
ce  que  l’une  d’elles  mette  fin  à ce  manège  en 
disant  qu’elle  a tué  la  couleuvre. 

Quand  une  femme  a mis  un  enfant  au  monde, 
c’est  l’usage  que  son  mari  observe  durant  trois 
ou  quatre  jours  un  jeûne  si  rigoureux  qu’il  ne 
lui  est  pas  même  permis  de  boire.  Un  Indien 
de  bonne  volonté  m’aidoit  à construire  ma  ca- 
bane lorsque  j’étois  à Caysa;  il  disparut  pen- 
dant deux  jours  : le  troisième  jour,  je  le  ren- 
contrai avec  un  visage  hâve  et  tout  défait.  « D’où 
te  vient  cette  pâleur,  lui  dis-je,  et  pourquoi  ne 
viens-tu  plus  m’aider  à l’ordinaire? — Je  jeûne,» 
me  répondit-il.  Sa  réponse  m’étonna  fort; 
mais  je  fus  bien  plus  surpris  lorsque,  lui  en 
ayant  demandé  la  raison , il  me  dit  qu’il  jeû- 
noit  parce  que  sa  femme  étoit  en  couches.  Je 
lui  fis  sentir  sa  bêtise  et  lui  ordonnai  d’aller 
prendre  à l’heure  même,de  la  nourriture.  « Si  ta 
femme  est  en  couches,  lui  ajoutai-je,  c’est  à elle 
à jeûner  et  non  pas  à toi.  » Il  goûta  cette  rai- 
son et  vint  peu  après  travailler  comme  il  faisoit 
auparavant. 

Ils  n’abandonnent  point  leurs  morts  comme 
d’autres  barbares.  Quand  quelqu’un  de  leur 
famille  est  décédé , ils  le  mettent  dans  un  pot 
de  terre  proportionné  à la  grandeur  du  cada- 
vre et  l’enterrent  dans  leurs  propres  cabanes. 
C’est  pourquoi  tout  autour  de  chaque  cabane 
on  voit  la  terre  élevée  en  espèce  de  talus,  selon 
le  nombre  de  pots  de  terre  qui  y sont  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts  trois  fois  le 
jour,  dès  le  matin,  à midi  et  vers  le  soir.  Celte 
cérémonie  dure  plusieurs  mois  et  autant  qu’il 
leur  plaît.  Cette  sorte  de  deuil  commence  même 
aussitôt  qu’ils  jugent  que  la  maladie  est  dan- 
gereuse : trois  ou  quatre  femmes  environnent 
le  hamac  du  malade  avec  des  cris  et  des  hur- 
lemens  effroyables,  et  cela  dure  quelquefois 
quinze  jours  de  suite.  Le  malade  aime  mieux 
qu’on  lui  rompe  la  tête  que  den’êlrepas  pleuré 
de  la  sorte  ; car  si  l’on  manquoit  à cette  céré- 
monie , ce  seroit  un  signe  infaillible  qu’il  n’est 
pas  aimé. 
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Ils  croient  l’immortalité  de  l’âme,  mais  sans 
savoir  ce  qu’elle  devient  pour  la  suite  5 ils  s’ima- 
ginent qu’au  sortir  du  corps,  elle  est  errante 
dans  les  broussailles  des  bois  qui  sont  autour 
de  leurs  bourgades  -,  ils  vont  la  chercher  tous 
les  matins  -,  lassés  de  la  chercher  inutilement, 
ils  l’abandonnent. 

Ils  doivent  avoir  quelque  idée  de  la  métem- 
psycose , car  m’entretenant  un  jour  avec  une 
Indienne,  qui  avoit  laissé  sa  fille  dans  une  bour- 
gade voisine , elle  fut  effrayée  de  voir  passer 
un  renard  près  de  nous  : Ne  seroit-ce  point, 
me  dit-elle , l’âme  de  ma  fille  qui  seroit  morte  ? 

Ils  tirent  un  mauvais  augure  du  chant  de 
certains  oiseaux,  d’un  surtout  qui  est  de  cou- 
leur cendrée , et  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un 
moineau,  nommé  chochos  ; s’ils  se  mettent  en 
voyage  et  qu’ils  l’entendent  chanter,  ils  ne  vont 
pas  plus  loinet  retournent  à l’instant  chez  eux. 
Je  me  souviens  que,  conférant  un  jour  avec  les 
capitaines  de  trois  bourgades  et  un  grand  nom- 
bre d’indiens , un  de  ces  chochos  se  mit  à 
chanter  dans  le  bois  voisin  5 ils  demeurèrent 
interdits  et  saisis  de  frayeur,  et  la  conversa- 
tion cessa  sur  l’heure. 

Du  reste , les  magiciens  et  les  sorciers,  qui 
font  fortune  chez  d’autres  sauvages,  sont  parmi 
eux  en  exécration , et  ils  les  regardent  comme 
des  pestes  publiques.  Trois  ou  quatre  mois 
avant  que  je  vinsse  àCaysa,  ils  y avoient  brûlé 
vifs  quatre  Indiens  de  Sinanditi,  sur  le  simple 
soupçon  que  le  fils  d’un  capitaine  étoit  mort 
par  les  maléfices  qu’ils  avoient  jeté  sur  lui. 
Lorsqu’ils  voient  qu’une  maladie  traîne  en  lon- 
gueur et  que  les  souffleurs  ne  la  guérissent 
point,  ils  ne  manquent  pas  de  dire  que  le  ma- 
lade est  ensorcelé. 

Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  père,  si 
je  vous  faisais  le  détail  de  toutes  les  supersti- 
tions ridicules  qui  régnent  parmi  ces  pauvres 
infidèles  dont  le  démon  s’est  rendu  absolu- 
ment le  maître.  J’ai  peine  à croire  qu’on  puisse 
jamais  les  en  désabuser,  à moins  que  Dieu  ne 
jette  sur  eux  les  regards  de  sa  grande  miséri- 
corde. Souvenez-vous  toujours  de  moi  dans  vos 
saints  sacrifices , en  la  participation  desquels 
je  suis  avec  respect,  etc. 


ÉTAT  DES  MISSIONS 

Des  pères  jésuites  de  la  province  du  Paraguay  parmi  les  In- 
diens appelés  Chiquites  , et  de  celles  qu’ils  ont  établies  sur 
les  rivières  de  Parana  et  Uruguay  dans  le  même  continent  ; 
tiré  d’un  Mémoire  espagnol  envoyé  à sa  majesté  catholique 

PAR  LE  P.  FRANÇOIS  BERGES. 

Les  Chiquites  ',  ainsi  nommés  par  les  Espa- 
gnols du  Paraguay , qui  en  ont  fait  la  décou- 
verte, sont  entre  le  16'  degré  de  latitude  australe 
et  le  tropique  du  Capricorne  5 ils  ont  à l’occident 
la  ville  de  Saint-Laurent  et  la  province  de 
Sainte-Croix-de-la-Sierra,  et  s’étendent  vers 
l’orient  environ  cent  cinquante  lieues  jusqu’à 
la  rivière  Paraguay  ^ au  nord,  cette  nation  est 
terminée  par  les  montagnes  des  Tapacures,  qui 
la  séparent  de  celles  des  Moxes;  au  sud , elle 
confine  avec  l’ancienne  ville  de  Sainte-Croix. 

Le  pays  a environ  cent  lieues  du  nord  au 
sud  ; son  terrain  est  montagneux,  il  abonde  en 
miel  -,  on  y trouve  des  cerfs,  des  buffles , des  ti- 
gres, des  lions,  des  ours  et  d’autres  bêtes  sem- 
blables 5 les  pluies  et  les  ruisseaux  forment  de 
grandes  mares  où  se  trouvent  des  crocodiles  et 
certaines  espèces  de  poissons.  Dans  la  saison 
despluies  le  pays  est  toutinondé,  alors  toutcom- 
merce  cesse  entre  les  habitations.  Comme  du- 
rant l’hiver  le  plat  parys  est  tout  couvert  de  mé- 
chantes herbes , ces  Indiens  labourent  les  col- 
lines et  ils  y ont  d’ordinaire  une  bonne  récolte 
de  maïs,  de  racines  d’yuca , de  manioc,  dont 
ils  font  de  la  cassave  qui  leur  sert  de  pain , de 
patates,  de  légumes  et  de  divers  autres  fruits. 

Le  dérangement  des  saisons  et  la  chaleur 
excessive  du  climat  y causent  beaucoup  de  ma- 
ladies et  souvent  même  la  peste , qui  enlève 
beaucoup  de  monde.  Ces  peuples  sont  d’ailleurs 
si  grossiers  qu’ils  ignorent  jusqu’aux  moyens 
de  se  précautionner  contre  les  injures  de  l’air. 
Ils  ne  connoissent  que  deux  manières  de  se 
faire  traiter  dans  leurs  maladies  : la  première 
est  de  faire  sucer  la  partie  où  ils  sentent  de  la 
douleur  par  des  gens  que  les  Espagnols  ont 
appelés  pour  cette  raison  chupadores.  Cet  em- 
ploi est  exercé  par  les  caciques , qui  sont  les 
principaux  de  la  nation  et  qui  par  là  se  don- 
nent une  grande  autorité  sur  l’espritdeces  peu- 
ples. Leur  coutume  est  de  faire  diverses  ques- 
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lions  au  malade.  Où  sente2-vou8  de  la  douleur, 
lui  demandent-ils  ? « En  quel  lieu  êtes-vous  allé 
immédiatement  avant  votre  maladie?  N’avez- 
vous  pas  répandu  la  chica?  (C’est  une  liqueur 
enivrante  dont  ils  font  grand  cas.  ) N’avez-vous 
pas  jeté  de  la  chair  de  cerf  ou  quelque  morceau 
de  tortue  ?»  Si  le  malade  avoue  quelqu’une  de 
ces  choses  : « Justement,  reprend  le  médecin , 
voilà  ce  qui  vous  tue  5 l’âme  du  cerf  ou  de  la 
tortue  est  entrée  dans  votre  corps  pour  se  ven- 
ger de  l’outrage  que  vous  lui  avez  fait.  » Le  mé- 
decin suce  ensuite  la  partie  mal  affectée,  et 
au  bout  de  quelque  temps  il  jette  par  la  bouche 
une  matière  noire  : «Voilà,  dit-il,  le  venin  que 
j’ai  tiré  de  votre  corps.  » 

Le  second  remède  auquel  ils  ont  recours  est 
plus  conforme  à leurs  mœurs  barbares.  Ils 
tuent  les  femmes  indiennes  qu’ils  s’imaginent 
être  la  cause  de  leur  mal , et  offrant  ainsi  par 
avance  cette  espèce  de  tribut  à la  mort , ils  se 
persuadent  qu’ils  sont  exempts  de  le  payer  pour 
eux-mêmes.  Comme  leur  intelligence  est  fort 
bornée  et  que  leur  esprit  ne  va  guère  plus  loin 
que  leurs  sens , ils  n’attribuent  toutes  leurs 
maladies  qu’aux  causes  extérieures,  n’ayant 
aucune  idée  des  principes  internes  qui  altèrent 
la  santé. 

Ils  ont  la  plupart  la  taille  belle  et  grande, 
le  visage  un  peu  long.  Quand  ils  ont  atteint 
l’âge  de  vingt  ans , ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  5 ils  vont  presque  tout  nu;  ils  laissent 
pendre  négligemment  sur  leurs  épaules  un  pa- 
quet de  queues  de  singe  et  de  plumes  d’oiseaux 
qu’ils  ont  tués  à la  chasse,  afin  de  faire  voir 
par  là  leur  habileté  à tirer  de  l’arc  ; ils  se  per- 
cent les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure,  où  ils 
attachent  une  pièce  d’étain  ; ils  se  servent  en- 
core de  chapeaux  de  plumes  assez  agréables 
par  la  diversité  des  couleurs.  Les  seuls  ca- 
ciques ont  des  chemisettes.  Les  femmes  por- 
tent une  espèce  de  tablier  qui  s’appelle  dans 
leur  langue  typoy. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  forme  de  police 
ni  de  gouvernement  ; cependant  dans  leurs  as- 
semblées ils  suivent  les  avis  des  anciens  et  des 
caciques . Le  pouvoir  de  ces  derniers  ne  se  trans- 
met point  à leurs  enfans  ; ils  doivent  l’acquérir 
par  leur  valeur  et  par  leur  mérite.  Ils  passent 
pour  braves  quand  ils  ont  blessé  leur  ennemi 
ou  qu’ils  l’ont  fait  prisonnier.  Ils  n’ont  souvent 
d’autre  raison  de  se  faire  la  guerre  que  l’envie 
d’avoir  quelques  ferremens  ou  de  se  rendre  les 


maîtres  des  autres , à quoi  ils  sont  portés  par 
leur  naturel  fier  et  hautain.  Du  reste,  ils  trai- 
tent fort  bien  leurs  prisonniers , et  souvent  ils 
les  marient  à leurs  filles. 

Bien  que  la  polygamie  ne  soit  pas  permise 
au  peuple,  les  caciques  peuvent  avoir  deux  ou 
trois  femmes.  Comme  le  rang  qu’ils  tiennent 
les  oblige  à donner  souvent  la  chica*  et  que 
ce  sont  les  femmes  qui  l’apprêtent , une  seule 
ne  sulTiroit  pas  à cette  fonction.  On  ne  prend 
aucun  soin  de  l’éducation  des  enfans , et  on  ne 
leur  inspire  aucun  respect  pour  leurs  parens  : 
ainsi  abandonnés  à eux-mêmes , ils  ne  suivent 
que  leur  caprice  et  ils  s’accoutument  à vivre 
dans  une  indépendance  absolue. 

Leurs  cabanes  sont  de  paille , faites  en  forme 
de  four  ; la  porte  en  est  si  petite  et  si  basse 
qu’ils  ne  peuvent  s’y  glisser  qu’en  se  traînant 
sur  le  ventre  : c’est  ce  qui  les  a fait  nommer 
Chiquites  par  les  Espagnols , comme  qui  diroit 
peuples  rapetissés.  Ils  en  usent  ainsi,  à ce  qu’ils 
disent , afin  de  se  mettre  à couvert  des  mos- 
quites,  dont  on  est  fort  incommodé  durant  le 
temps  des  pluies. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maisons,  cons- 
truites de  branches  d’arbres,  où  logent  les 
garçons  qui  ont  quatorze  à quinze  ans,  car  à cet 
âge  ils  ne  peuvent  plus  demeurer  dans  la  cabane 
de  leur  père.  C’est  dans  ces  mêmes  maisons 
qu’ils  reçoivent  leurs  hôtes  et  qu’ils  les  régalent 
en  leur  donnant  la  chica.  Ces  sortes  de  festins, 
qui  durent  d’ordinaire  trois  jours  et  trois  nuits, 
se  passent  à boire , à manger  et  à danser.  C’est 
à qui  boira  le  plus  de  la  chica , dont  ils  s’en- 
ivrent jusqu’à  devenir  furieux  ; alors  ils  se  jet- 
tent sur  ceux  dont  ils  croient  avoir  reçu  quelque 
affront,  et  il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de  ré- 
jouissances se  terminent  par  la  mort  de  quel- 
ques-uns de  ces  misérables. 

Voici  de  quelle  manière  ils  passent  la  jour- 
née dans  leurs  villages.  Ils  déjeunent  au  lever 
du  soleil , puis  ils  jouent  de  la  flûte  en  attendant 
que  la  rosée  se  passe , car,  selon  eux , elle  est 
fort  nuisible  à la  santé.  Quand  le  soleil  est  un 
peu  haut , ils  vont  labourer  leurs  terres  avec 
des  pelles  d’un  bois  très-dur,  qui  leur  tiennent 
lieu  de  bêches.  A midi  ils  viennent  dîner.  Sur 
le  soir  ils  se  promènent , ils  se  rendent  des  vi- 
sites les  uns  aux  autres,  ils  se  donnent  à manger 

* Liqueur  faite  de  mais,  de  manioc  et  de  quelques 
autres  fruits. 
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et  à boire  : le  peu  qu’ils  ont  se  partage  entre 
tous  ceux  qui  se  trouvent  présens.  Comme  les 
femmes  sont  ennemies  du  travail,  elles  passent 
presque  tout  leur  temps  à se  visiter  et  à s’en- 
tretenir ensemble  ; elles  n’ont  d’autre  occupa- 
tion que  de  tirer  de  l’eau , d’aller  quérir  du 
bois,  de  cuire  le  maïs,  l’yuca,  etc.  5 de  filer  de 
quoi  faire  leur  typoy  ou  bien  les  chemisettes 
et  les  hamacs  de  leurs  maris;  car  pour  ce  qui  les 
regarde,  elles  couchent  sur  la  terre,  qu’elles  cou- 
vrent d’un  simple  tapis  de  feuilles  de  palmier, 
ou  bien  elles  se  reposent  sur  une  claie  faite  de 
gros  bûtons  assez  inégaux.  Ils  soupent  au  cou- 
cher du  soleil  et  aussitôt  après  ils  vont  dormir, 
à la  réserve  des  jeunes  garçons  et  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  mariés  : ceux-ci  s’assemblent  sous 
des  arbres  et  ils  vont  ensuite  danser  devant 
toutes  les  cabanes  du  village.  Leur  danse  est 
assez  particulière  : ils  forment  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  se  mettent  deux  Indiens  qui 
jouent  chacun  d’une  longue  flûte  qui  n’a  qu’un 
trou  et  qui  par  conséquent  ne  rend  que  deux 
tons  ; ils  se  donnent  de  grands  mouvemens  au 
son  de  cet  instrument,  sans  pourtant  changer 
déplacé;  les  Indiennes  forment  pareillement 
un  cercle  de  danse  derrière  les  garçons  ; et  ils 
ne  vont  prendre  du  repos  qu’après  avoir  poussé 
ce  divertissement  jusqu’à  deux  ou  trois  heures 
dans  la  nuit. 

Le  temps  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse  suit 
la  récolte  du  maïs.  Quand  les  pluies  sont  pas- 
sées , lesquelles  durent  depuis  le  mois  de  no- 
vembre jusqu’au  mois  de  mai,  ils  se  partagent 
en  diverses  troupes  et  vont  chasser  sur  les  mon- 
tagnes pendant  deux  ou  trois  mois  ; ils  ne  re- 
viennent de  leur  chasse  que  vers  le  mois  d’août, 
qui  est  le  temps  auquel  ils  ensemencent  leurs 
terres. 

Il  n’y  a guère  de  nation , quelque  barbare 
qu’elle  soit,  qui  ne  reconnoisse  quelque  divi- 
nité. Pour  ce  qui  est  des  Chiquites , il  n’y  a 
parmi  eux  nul  vestige  d’aucun  culte  qu’ils  ren- 
dent à quoi  que  ce  soit  de  visible  ou  d'invisible, 
pas  même  au  démon , qu’ils  appréhendent  ex- 
trêmement. Ainsi  ils  vivent  comme  des  bêtes , 
sans  nulle  connoissance  d’une  autre  vie,  n’ayant 
d’autre  dieu  que  leur  ventre  et  bornant  toute 
leur  félicité  aux  satisfactions  de  la  vie  présente: 
c’est  ce  qui  les  a portés  à détruire  tout  à fait  les 
sorciers,  qu’ils  regardoient  comme  les  plus 
grands  ennemis  delà  vie;  et  même  à présent,  il 
sufTiroil  qu’un  homme  eût  rêvé  en  dormant  que 
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son  voisin  est  sorcier  pour  qu’il  se  portât  à lui 
ôter  la  vie  s’il  le  pouvoit. 

Cependant  ils  ne  laissent  pas  d’être  fort 
superstitieux , surtout  par  rapport  au  chant 
des  oiseaux,  qu’ils  observent  avec  une  at- 
tention scrupuleuse  : ils  en  augurent  les  mal- 
heurs qui  doivent  arriver,  et  de  là  ils  jugent 
souvent  que  les  Espagnols  sont  prés  de  faire 
des  irruptions  sur  leurs  terres.  Cette  appréhen- 
sion seule  est  capable  de  les  faire  fuir  bien 
avant  dans  les  montagnes  : alors  les  enfans  se 
séparent  de  leurs  pères , et  les  pères  ne  regar- 
dent plus  leurs  enfans  que  comme  des  étrangers. 
Les  liens  de  la  nature  qui  sont  connus  des  bêtes 
mômes , n’ont  pas  la  force  de  les  unir  ensemble: 
un  père  vendra  son  fils  pour  un  couteau  ou 
pour  une  hache;  c’est  ce  qui  faisoit  craindre 
aux  missionnaires  de  ne  pouvoir  réussir  à les 
rassembler  dans  des  bourgades , ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire  ; car  il  en  faut  faire  des 
hommes  avant  que  d’en  faire  des  chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connoissance  géné- 
rale des  mœurs  de  cette  nation , il  faut  parler 
de  la  manière  dont  l’Évangile  lui  fut  annoncé 
et  de  ce  qui  donna  lieu  aux  jésuites  d’entrer 
dans  le  pays  des  Chiquites.  Leurs  vues  ne  s’é- 
toient  pas  tournées  d’abord  de  ce  côté-là , ils 
ne  pensoient  qu’à  la  conversion  des  Chirigua- 
nes , des  Matagayes , des  Tobas , des  Mocobies 
et  de  diverses  autres  nations  semblables.  On 
avoit  choisi  le  collège  que  don  Jean  Fernandez 
de  Campero , maître-de-camp  et  chevalier  de 
l’ordre  de  Calatrava , avoit  fondé  dans  la  ville 
de  Tarija , qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
toutes  ces  nations , pour  y faire  un  séminaire 
d’ouvriers  évangéliques  propres  à porter  la  foi 
chez  tant  de  peuples  infidèles.  Le  père  Joseph- 
François  d’Arce  et  le  père  Jean-Baptiste  de  Zea 
entrèrent  les  premiers  chez  les  Chiriguanes , 
pour  connoître  quelle  étoit  la  disposition  de 
leurs  esprits  et  en  quel  lieu  on  pourrait  établir 
des  missionnaires.  Ce  ne  fut  qu’avec  bien  des 
fatigues  qu’ils  arrivèrent  à la  rivière  Guapay, 
où  ils  furent  assez  bien  reçus  des  Indiens  et  de 
leurs  caciques.  Le  père  d’Arce  eut  la  consola- 
tion d’instruire  et  de  baptiser  quatre  de  ces  in- 
fidèles qui  se  mouroient;  ensuite  il  se  disposa 
à s’en  retourner  après  avoir  promis  aux  caci- 
ques qu’il  leur  enverroit  au  plus  tôt  des  mission- 
naires pour  continuer  de  les  instruire. 

Comme  il  étoit  sur  son  départ,  la  sœur  d’un 
cacique , nommée  Tambacura , vint  trouver  le 
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père,  et  elle  le  supplia  de  protéger  son  frère  au- 
près du  gouverneur  de  Sainte-Croix,  qui  vou- 
loit  lui  faire  son  procès  sur  une  accusation  très- 
fausse.  Le  père  d’Arce  saisit  cette  occasion  de 
servir  le  cacique  et  par  là  de  gagner  de  plus  en 
plus  la  confiance  des  Indiens.  Il  sollicita  sa 
grâce  et  il  l’obtint. 

Cependant  don  Arce  de  la  Concha  ( c’est  le 
le  nom  de  ce  gouverneur)  ne  pouvoit  goûter 
l’entreprise  des  missionnaires.  Il  leur  représenta 
que  leurs  travaux  auprès  des  Chiriguanes  se- 
roient  inutiles  -,  que  c’étoit  une  nation  tout  à fait 
indomptable  5 que  les  jésuites  du  Pérou  avoient 
déjà  fait  diverses  tentatives  pour  les  convertir 
à la  foi  sans  avoir  pu  y réussir  ; que  leur  zèle 
seroit  bien  mieux  employé  auprès  des  Chiqui- 
tes  ; que  c’étoit  un  peuple  doux  et  paisible,  qui 
n’attendoit  que  des  missionnaires  pour  se  faire 
instruire  -,  que  les  jésuites  du  Paraguay  avoient 
la  mission  des  Itatines  dans  le  voisinage  de  celte 
nation , et  qu’il  leur  étoit  facile  d’entrer  de  là 
chez  les  Chiquites,  dont  le  pays  s’étend  jusqu’à 
la  rivière  Paraguay,  laquelle,  après  avoir  formé 
la  rivière  de  la  Plata , va  se  décharger  dans 
l’Océan  à 35  degrés  de  latitude  australe  ; que 
le  jésuites  du  Pérou  n’avoint  pas  la  même  faci- 
lité que  ceux  du  Paraguay  ; qu’ils  étoient  trop 
occupés  auprès  de  la  nombreuse  nation  des 
Moxes , qui  est  fort  éloignée  de  celle  des  Chi- 
quites -,  qu’enfin,  s’il  étoit  nécessaire,  il  en  écri- 
roit  au  père  provincial , et  au  père  général 
même , qui  étoit  de  scs  amis.  Le  père  d’Arce  ré- 
pondit au  gouverneur  qu’il  ne  pouvoit  rien  en- 
treprendre sans  l’ordre  de  ses  supérieurs,  mais 
qu’il  ne  tarderoit  pas  à l’exécuter  aussitôt  qu  il 
lui  auroit  été  intimé. 

Cependant,  ayant  reçu  vers  le  commencement 
de  l’année  1691  un  renfort  de  missionnaires  et 
ayant  pris  connoissance  du  pays  des  Chirigua- 
nes, qu’il  avoit  parcouru,  il  fonda  la  première 
mission  sur  la  rivière  Guapay  ; il  lui  donna  le 
nom  de  la  Présentation-de-Notre-Dame  et  il  la 
mit  sous  la  conduite  du  père  de  Cea  et  du  père 
Centeno.  Le  31  juillet  de  la  même  année,  il 
établit  la  mission  de  Saint-Ignace  dans  la  vallée 
de  Tarequea,  qui  est  entre  la  ville  de  Tarija  et 
la  rivière  Guapay  •,  il  la  confia  au  père  Joseph 
Tolu,  après  quoi  il  retourna  au  collège  de 
Tarija  pour  conférer  avec  son  supérieur  sur 
les  moyens  de  porter  la  lumière  de  l’Evangile 
aux  nations  des  Chiquites.  Là  il  eut  ordre 
d’aller  reconnoître  la  rivière  Paraguay  et  d’exa- 
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miner  s’il  trouvoit  dans  l’esprit  des  Chiquites 
des  dispositions  favorables  pour  recevoir  la  foi. 

Le  père  d’Arce  ne  différa  pas  à se  rendre  à 
Sainte-Croix-de-la-Sierra  ; mais  il  y trouva  les 
choses  bien  changées.  Don  Augustin  de  la  Con- 
cha, qui  avoit  si  fort  à cœur  la  conversion  des 
Chiquites , avoit  quitté  le  gouvernement  de  ce 
pays-là , et  tout  le  monde  dissuadoit  le  père 
d’une  entreprise  qu’on  regardoit  comme  témé- 
raire et  inutile.  C’étoit,  disoit-on,  s’exposer  im- 
prudemment à une  mort  certaine  que  de  se  li- 
vrer entre  les  mains  d’un  peuple  barbare  qui  le 
massacreroit  aussitôt  qu’il  seroit  entré  dans  le 
pays.  Comme  ces  discours  n’effrayoient  point  le 
missionnaire , qu’au  contraire  ils  ne  servoient 
qu’à  animer  son  zèle , quelques  Espagnols,  que 
leur  propre  intérêt  touchoit  davantage  que  le 
salut  de  ces  infidèles,  s’opposèrent  formellement 
à son  dessein  ; ils  prévoyoient  que  si  les  mis- 
sionnaires entroient  une  fois  chez  les  Chiquites , 
ils  les  empêcheroient  d’y  faire  des  excursions 
et  d’y  enlever  des  esclaves , dont  ils  reliroient 
de  grosses  sommes  par  le  trafic  qu’ils  en  fai- 
soient  au  Pérou  , et  c’est  ce  qui  leur  fit  redou- 
bler leurs  efforts  pour  rompre  toutes  les  mesures 
du  père.  Il  eut  beau  chercher  un  guide  pour  le 
conduire  dans  ces  terres  inconnues,  il  n’en  put 
jamais  trouver.  Enfin,  après  bien  des  sollicita- 
tions et  des  prières,  il  engagea  secrètement 
deux  jeunes  hommes  qui  savoient  passablement 
les  chemins  à le  guider  jusque  chez  les  Pigno- 
cas , qui  sont  voisins  des  Chiquites. 

Il  partit  donc  au  commencement  de  dé- 
cembre, et  il  eut  beaucoup  à souffrir  pendant 
un  mois  que  dura  son  voyage  : tantôt  il  lui 
falloit  grimper  sur  des  montagnes  escarpées, 
tantôt  il  avoit  à traverser  des  rivières  très-pro- 
fondes ; d’autres  fois  il  étoit  obligé  de  se  tracer 
un  chemin  dans  des  lieux  qui  n’avoient  été 
pratiqués  de  personne.  Enfin , après  des  fa- 
tigues incroyables , il  arriva  chez  les  Pignocas. 
La  joie  qu’il  eut  de  se  voir  au  milieu  de  ces 
peuples  fut  bien  tempérée  par  la  douleur  qu’il 
ressentit  du  triste  état  où  il  les  trouva  : la  pe- 
tite vérole  faisoit  parmi  eux  de  grands  ravages 
et  enlevoit  tous  les  jours  quantité  de  monde. 
Le  bon  accueil  qu’on  lui  fit  le  consola.  Ces 
Indiens  l’assurèrent  qu’ils  avoient  un  désir 
sincère  d’embrasser  la  foi,  et  que  s’il  étoit  venu 
plus  tôt,  plusieurs  de  leurs  compatriotes  , qui 
étoient  morts,  auroient  reçu  le  baptême  ; ils  lui 
offrirent  ensuite  des  légumes , du  maïs,  des  ci- 
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trouilles , des  patates  et  divers  autres  fruits 
qu’ils  cueillent  dans  les  bois;  ils  le  prièrent 
instamment  de  ne  les  pas  abandonner,  et  ils  lui 
promirent  de  bâtir  une  église  et  de  lui  fournir 
tout  ce  qui  seroit  nécessaire  à sa  subsistance. 

Des  dispositions  si  favorables  au  christia- 
nisme charmèrent  le  père  d'Arce  ; c’est  pour- 
quoi, faisant  réflexion  que  le  temps  des  pluies 
étoit  venu,  que  le  pays,  qui  est  une  terre  basse, 
étant  tout  inondé , il  ne  pouvait  continuer  la 
découverte  de  la  rivière  Paraguay  qu’au  mois 
d’avril  que  les  pluies  cessoienl,  il  se  détermina 
à demeurer  tout  ce  temps-là  parmi  les  Chi- 
quites,  et  il  leur  promit  que  s’il  étoit  contraint 
de  les  quitter,  il  feroit  venir  d’autres  mission- 
naires qui  prendroient  sa  place. 

Ces  paroles  du  missionnaire  combloient  de 
joie  les  Indiens.  Quoiqu’ils  ne  fussent  pas  en- 
core bien  rétablis  de  leur  maladie,  ils  se  mirent 
en  devoir  d’exécuter  ce  qu’ils  avoient  promis. 
Ils  choisirent  un  lieu  propre  à placer  une  église 
et  ils  commencèrent  par  y planter  une  croix  ; 
tous  se  prosternèrent  devant  ce  signe  du  salut. 
Le  père  récita  les  litanies  à haute  voix,  et  les 
Indiens  y assistèrent  à genoux.  Dés  le  soir 
même  ces  pauvres  gens  se  mirent  à couper  du 
bois,  et  ils  travaillèrent  avec  tant  d’ardeur  qu’en 
moins  de  quinze  jours  l’église  fut  achevée  et 
dédiée  à saint  François  Xavier.  Ils  s’y  assem- 
bloient  tous  les  jours  pour  se  faire  instruire  de 
la  doctrine  chrétienne , et  souvent  le  mission- 
naire étoit  obligé  de  passer  une  partie  de  la 
nuit  à leur  expliquer  ce  qu’ils  n’entendoientpas 
ou  à leur  répéter  ce  qu’ils  avoient  oublié.  Cette 
assiduité  et  cette  application  extraordinaire  les 
mit  bientôt  en  état  de  recevoir  le  baptême.  Le 
père  commença  par  l’administrer  à quatre- 
vingt-dix  enfans  qui  étoient  bien  instruits  : l’un 
d’eux  ne  survécut  pas  longtemps  a cette  grâce, 
et  il  alla  prendre  possession  du  céleste  héri- 
tage que  ces  eaux  salutaires  venoient  de  lui 
acquérir. 

Des  progrès  si  rapides  consoloient  infini- 
ment le  missionnaire  et  adoucissoient  toutes  ses 
peines.  Sa  joie  augmenta  par  l’arrivée  de  plu- 
sieurs caciques  qui  le  prièrent  de  lui  marquer 
un  . lieu  dans  la  nouvelle  peuplade  où  ils 
pussent  se  loger , eux  et  leurs  familles,  et  ne 
faire  qu’un  même  peuple  avec  les  nouveaux 
fidèles.  D’un  autre  côté , les  Pegnoquis  lui  dé- 
putèrent quelques-uns  de  leur  nation  pour  le 
prier  de  leur  envoyer  des  missionnaires  qui  les 


missent  au  rang  des  enfans  de  Dieu.  De  toutes 
parts  les  Indiens  accouroient  pour  se  faire  ins- 
truire, et  l’église  se  trouva  bientôt  trop  petite 
pour  les  contenir. 

Mais  ces  heureux  commencemens  furent 
bientôt  troublés , soit  par  une  maladie  dange- 
reuse qui  pensa  ravir  le  missionnaire  à ses 
néophytes  , soit  par  les  irruptions  des  Mame- 
lus-Portugais  du  Brésil.  Ce  sont  des  bandits 
qui,  pour  éviter  le  châtiment  que  méritent 
leurs  crimes,  s’attroupent  en  certains  lieux, 
courent  le  pays  à main  armée  et  vivent  dans 
une  entière  indépendance.  Ils  ne  menaçoient 
de  rien  moins  que  de  pousser  leur  excursion 
jusqu’à  Sainte-Croix-de-la-Sierra,  qu’ils  pré- 
tendoient  détruire,  et  d’emmener  esclaves  tous 
les  Chiquites  qu’ils  trouveroient  sur  leur  roule. 
On  eut  ces  avis  par  un  Indien  qui  avoit  été 
pris  par  les  Portugais  et  qui  s’étoit  échappé 
de  leurs  mains  au  passage  de  la  rivière  Pa- 
raguay, 

A cette  nouvelle , le  père  d’Arce  partit  avec 
trois  Indiens  qui  connaissoient  le  pays  pour 
observer  de  près  leur  marche  ; il  prit  sa  route 
vers  l’orient  et  il  passa  chez  les  nations  des  Bo- 
ros , des  Tabicas , des  Taucas , etc.  Partout  il 
fut  bien  reçu,  et  tous  ces  peuples  parurent  dis- 
posés à se  soumettre  au  joug  de  l’Évangile. 
Le  missionnaire  apprit  bientôt , par  quelques 
Indiens  tout  effrayés  qui  prenoient  la  fuite  et 
par  le  bruit  même  des  mousquets,  que  les 
Mamelus-Portugais  étoient  proche.  Aussitôt  il 
exhorta  les  Indiens  à joindre  leurs  familles  en- 
semble et  à se  retirer  dans  un  lieu  avantageux 
où  ils  pussent  plus  aisément  se  mettre  à cou- 
vert des  insultes  de  l’ennemi.  L’avis  du  père 
fut  suivi,  et  les  Indiens  se  retirèrent  dans  un 
endroit  appelé  Capoco , où  peu  de  temps  après 
on  fonda  la  mission  de  Saint-Raphaël.  Ce  poste 
étoit  assez  sûr,  à cause  d’un  grand  bois  fort 
épais  que  les  Indiens  mettoient  entre  eux  et  la 
route  que  tenoient  les  Portugais. 

Cependant  le  missionnaire,  les  trouvant  tous 
réunis , profita  de  l’occasion  pour  les  instruire 
autant  que  le  temps  le  lui  permettoit  ; et  après 
avoir  baptisé  quelques  enfans,  il  se  rendit  à sa 
mission  de  Saint-François-Xavier , qui  étoit  à 
cinquante  lieues  plus  loin,  d’où  il  partit  incon- 
tinent pour  aller  à Sainte-Croix-de-la-Sierra 
avertir  le  gouverneur  de  ce  qui  se  passoit  et 
lui  demander  un  prompt  secours.  On  lui  donna 
trente  soldats  avec  un  commandant , qui  par- 
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tirent  en  toute  diligence  vers  la  mission  de 
Saint-François-Xavier,  où  ils  furent  joints  par 
cinq  cents  Indiens  Chiquites , tous  armés  de 
flèches. 

Comme  l’endroit  où  cette  mission  est  située 
n’étoit  pas  assez  sûr , on  jugea  plus  à propos 
d’aller  camper  sur  la  rivière  Aperé , que  les 
Espagnols  nomment  de  Saint-Michel.  Le^com- 
mandant  envoya  aussitôt  des  coureurs  pour 
reconnoître  l’ennemi , et  le  lendemain  il  eut 
nouvelle  qu’il  étoit  arrivé  à la  bourgade  de 
Saint-Xavier,  qu’on  venoit  d’abandonner.  On 
reçut  même  une  lettre  du  commandant  portu- 
gais, qu’il  écrivoit  au  missionnaire,  dont  voici 
la  teneur  : 

« Mon  révérend  père, 

» Je  suis  arrivé*  ici  avec  deux  compagnies  de 
braves  soldats  de  ma  nation  5 nous  n’avons  nul 
dessein  de  vous  faire  du  mal  : nous  venons 
chercher  quelques-uns  de  nos  gens  qui  se  sont 
réfugiés  dans  ce  pays  ; ainsi  vous  pouvez  re- 
tourner dans  votre  maison  et  ramener  avec 
vous  vos  néophytes,  vous  y serez  en  toute  sûreté. 

» Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve. 

«Antoine  Ferraez.  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  le  comman- 
dant espagnol  fit  aussitôt  marcher  ses  troupes 
vers  les  Portugais.  Il  arriva  sur  les  trois  heures 
après  midi  à une  lieue  du  camp  ennemi.  Il  crut 
devoir  différer  le  combat  jusqu’au  lendemain 
malin , soit  pour  délasser  ses  troupes , soit  pour 
donner  le  temps  aux  Espagnols  et  aux  Indiens 
de  se  confesser.  Les  missionnaires  qui  les  ac- 
compagnoienl  furent  occupés  jusqu’à  minuit  à 
entendre  les  confessions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  commandant  donna  ses  ordres  pour 
le  combat:  il  fut  réglé  qu’on  sommeroit  d’abord 
les  Portugais  de  mettre  bas  les  armes  5 qu’à  leur 
refus , on  tireroit  un  coup  de  fusil  qui  serviroit 
de  signal  pour  commencer  le  combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l’imprudence  de  six 
Espagnols , qui  obligèrent  un  Indien  du  parti 
portugais  à décharger  son  mousquet  dans  la 
tête  de  l’un  d’eux  : cette  mort  est  aussitôt  ven- 
gée par  celle  de  deux  Portugais,  et  le  combat 
s’étant  ainsi  engagé,  on  se  mêla  avec  furie. 
Antoine  Ferraez  et  Manuel  de  Friaz,  quicom- 
mandoient  les  deux  compagnies,  furent  tués  à 
ce  premier  choc  ; la  mort  des  chefs  effraya  leurs 
soldats,  qui  se  jetèrent  avec  précipitation  dans 
la  rivière  de  Saint-Michel  pour  se  sauver  à la 
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nage.  Ce  fut  vainement  : les  Espagnols  et  les 
Indiens  en  firent  un  tel  carnage  que  de  cent 
cinquante  hommes  qu’ils  étoient,  il  n’en  resta 
que  six,  dont  trois  furent  faits  prisonniers, 
trois  autres  prirent  la  fuite  et  allèrent  porter 
la  nouvelle  de  leur  défaite  à une  autre  troupe 
de  leurs  gens  qui  étoient  entrés  par  un  autre 
chemin  dans  le  pays  des  Pegnoquis  et  avoient 
enlevé  quinze  cents  de  ces  malheureux  Indiens. 
Ils  n’eurent  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle, 
qu’ils  repassèrent  au  plus  vite  la  rivière  Para- 
guay et  se  retirèrent  au  Brésil.  Les  Espagnols 
s’en  retournèrent  à Sainte-Croix,  n’ayant  perdu 
que  six  de  leurs  soldats  et  deux  Indiens  5 ils  y 
conduisirent  trois  prisonniers  portugais , et  ils 
eurent  la  gloire  d’avoir  sauvé  cette  chrétienté 
naissante , qui  était  perdue  si  elle  n’avoit  été 
secourue  à temps. 

Don  Louis-Antoine  Calvo,  gouverneur  de 
Sainte-Croix , remit  les  prisonniers  au  pouvoir 
du  conseil  royal  de  Charcas,  auquel  il  envoya 
une  relation  détaillée  de  cette  expédition.  lient 
ordre  du  conseil  d’en  informer  les  mission- 
naires et  les  Indiens  du  Paraguay  afin  qu’ils 
prissent  les  mesures  convenables  pourprévenir 
de  semblables  malheurs  qui  intéressoient  éga- 
lement et  la  religion  et  l’état. 

On  ne  pouvoit  douter  que  ces  Mamelus  n’eus- 
sent le  même  dessein  sur  le  pays  des  Chiquites 
et  sur  la  ville  de  Sainte-Croix,  qu’ils  avoient 
tâché  d’exécuter  auparavant  sur  les  Guarinis 
du  Paraguay  et  sur  d’autres  nations  indiennes 
sujettes  à la  couronne  d’Espagne.  Leur  vue  est 
de  s’emparer  de  toutes  ces  terres  et  de  se  frayer 
un  passage  au  Pérou , se  mettant  peu  en  peine 
de  ruiner  le  christianisme  pourvu  qu’ils  satis- 
fassent leur  ambition  et  leur  avarice. 

Commela  connoissancede  la  route  que  tinrent 
les  Mamelus  du  Brésil  peut  être  utile  afin  de  se 
précautionner  contre  leurs  violences,  et  que 
d’ailleurs  cet  itinéraire  ne  servira  pas  peu  à 
réformer  les  cartes  géographiques,  il  est  à pro- 
pos de  rapporter  ici  ce  que  l’on  en  a appris  de 
Gabriel-AntoineMaziel,  l’un  des  trois  Portugais 
qui  furent  faits  prisonniers  dans  le  combat  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  déclara  donc  qu’il 
partit  du  Brésil  avec  ses  compagnons  et  qu’ils 
se  mirent  en  canot  sur  la  rivière  Ancmby , qui 
tombe  dans  le  fleuve  Parana  par  le  côté  du 
nord;  qu’ils  entrèrent  ensuite  dans  ce  fleuve, 
et  qu’ayant  trouvé  l’embouchure  de  la  rivière 
Imuncina,  qui  s’y  décharge  du  côté  du  sud,  ils 
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la  remontèrent  pendant  huit  jours,  ne  faisant 
que  des  demi-journées  de  chemin  jusque  vers 
la  ville  de  Xeres,  qui  est  à présent  détruite; 
qu’ils  laissèrent  en  ce  lieu-là  les  canots  sur  les- 
quels ils  étoient  venus  de  Saint-Paul;  qu’ils  y 
laissèrent  aussi  de  leurs  gens  pour  les  garder  et 
pour  semer  de  quoi  recueillir  à leur  retour; 
qu’ils  continuèrent  leur  voyage  à pied,  et 
qu’après  douze  demi-journées  qu’ils  firent  dans 
les  campagnes  agréables  de  Xeres , ils  arrivè- 
rent à la  rivière  Boinhay,  qui  va  tomber  dans  le 
fleuve  Paraguay  du  côté  du  nord;  qu’ils  firent 
d’autres  canots  pour  descendre  cette  rivière  et 
qu’ils  semèrent  des  grains  pour  leur  retour; 
qu’après  avoir  navigué  pendant  dix  jours,  ils 
arrivèrent  au  fleuve  Paraguay;  qu’ils  le  re- 
montèrent pendant  huit  jours  et  arrivèrent  à 
l’étang  Manioré;  et  qu’après  un  jour  entier,  ils 
prirent  terre  au  port  des  Indiens  Italines , où  ils 
enterrèrent  leurs  canots  dans  une  grande  sa- 
blière afin  de  s’en  servir  à leur  retour  ; qu’ils 
poursuivirent  ensuite  leur  voyage  à pied,  ne 
faisant  qu’une  ou  deux  lieues  au  plus  par  jour 
afin  d’avoir  le  temps  de  courir  sur  les  monta- 
gnes pour  y trouver  de  quoi  vivre  et  pour  se 
rendre  au  lieu  où  ils  campoient  avant  midi. 

Tel  fut  ensuite  l’ordre  de  leur  marche.  Le 
premier  jour  ils  partirent  du  port  des  Itatines, 
tirant  à l’occident  un  peu  vers  le  nord , et  ils 
arrivèrentà  un  marais  d’eausalée.  Ledeuxième, 
ils  marchèrent  ce  jour-là  et  presque  tout  le 
reste  du  voyage  à l’occident,  et  ils  s’arrêtèrent 
en  un  lieu  nommé  Mbocaytibazon,  où  ils  ne 
trouvèrent  point  d’eau.  Le  troisième,  détour- 
nant un  peu  vers  le  sud , ils  vinrent  sur  les 
bords  d’un  ruisseau , ils  y firent  quelques  puits 
pour  avoir  plus  d’eau.  Le  quatrième,  ils  se 
rendirent  à une  mare  appelée  Guacuruti.  Le 
cinquième,  ils  s’arrêtèrent  dans  un  champ  près 
d’un  ruisseau.  Le  sixième , ils  allèrent  à un  autre 
ruisseau  au  pied  d’une  montagne.  Le  septième, 
à une  mare  dans  un  grand  champ  nommé  Ja- 
cuba.  Le  huitième,  ils  marchèrent  dans  une 
vaste  campagne  tirant  au  nord , et  ils  campè- 
rent sur  les  bords  d’un  ruisseau.  Le  neuvième, 
suivant  la  même  route,  ils  allèrent  à Yacu.  Le 
dixième,  ils  passèrent  une  montagne  en  tirant 
sur  le  nord,  et  ils  arrivèrent  auprès  d’une  mare. 
Le  onzième,  ils  marchèrent  vers  l’occident  et 
ils  s’arrêtèrent  dans  un  champ.  Le  douzième  , 
ils  passèrent  dans  une  plaine,  et,  suivant  la 
même  route,  ils  arrivèrent  à une  bourgade 


ruinée  qui  avoit  appartenu  aux  Itatînes.  Le 
treizième,  suivant  encore  la  même  route,  ils 
arrivèrent  à une  autre  bourgade  ruinée  de  cette 
même  nation.  Le  quatorzième,  ils  continuèrent 
leur  route  dans  une  campagne  et  ils  arrivèrent 
à un  ruisseau.  Le  quinzième,  ils  se  firent  un 
chemin  sur  une  montagne,  et  tirant  à l’occi- 
dent un  peu  vers  le  sud , ils  altèrent  à un  autre 
ruisseau.  Le  seizième,  tournant  un  peuau  nord, 
ils  marchèrent  jusqu’à  un  ruisseau.  Le  dix- 
septième,  ayant  marché  au  nord,  ils  campè- 
rent entre  deux  petites  collines.  Le  dix-huitiè- 
me, faisant  même  route,  ils  vinrent  à l’entrée 
de  Tareyri.  Le  dix-neuvième,  marchant  au 
sud  un  peu  vers  l’occident,  ils  campèrent  sur 
les  bords  d’un  ruisseau  au  pied  d’une  montagne. 
Le  vingtième , ils  tirèrent  au  nord  vers  la  source 
de  ce  ruisseau , et  ayant  continué  huit  jours 
cette  même  route,  ils  arrivèrent  au  pays  des 
Taucas , qui  est  de  la  nation  des  Chiquites , 
d’où  l’on  voit  la  montagne  Agnapurahey , qui 
s’étend  vers  le  sud.  Le  vingt-huitième,  ils  pas- 
sèrent vers  le  sud  à une  autre  bourgade  des  Tau- 
cas  , plus  voisine  de  cette  montagne.  Le  vingt- 
neuvième,  ayant  passé  une  montagne  et  tirant 
vers  l’occident,  ils  arrivèrent  à un  étang  des  Pe- 
gnoquis,  dans  un  grand  champ.  Le  trentième, 
ils  suivirent  la  môme  route  pour  se  rendre  au 
bout  de  cet  étang,  où  commence  la  chaîne  des 
montagnes  des  Pignocas.  Le  trente  et  unième,  ils 
eurent  de  mauvais  chemins  dans  un  pays  mon- 
tagneux et  tout  couvert  de  palmiers  ; ils  tirè- 
rent à l’occident  un  peu  vers  le  nord,  et  ils 
vinrent  à la  colline  des  Quimecas  ; ils  conti- 
nuèrent la  même  route  pendant  quatre  jours  ; 
ce  fut  là  que,  quelques  années  auparavant, 
Jean  Borallo  de  Almada,  chef  des  Mamelus, 
futbattuparlesPegnoquis.Le  trente-cinquième, 
tirant  à l’occident,  ils  arrivèrent  à la  rivière 
Aperé,  autrement  de  Saint-Michel.  Le  trente- 
sixième  et  le  trente-septième , ils  marchèrent 
sur  des  montagnes  et  vinrent  aux  habitations 
des  Xamarus.  Le  trente-huitième , ils  passè- 
rent la  montagne  des  Pignocas  pour  se  rendre 
aux  bourgades  des  Pegnoquis , et  ils  passèrent 
la  rivière  Aperé.  Enfin  ils  finirent  leur  mar- 
che dans  le  pays  des  Quimes,  puis  ils  s’empa- 
rèrent de  la  bourgade  de  Saint-François-Xavier, 
chez  les  Pignocas,  où  ils  furent  entièrement 
défaits , ainsi  qu’on  l’a  rapporté  ci-devant. 

Le  Portugais  qui  nous  a donné  ce  détail 
déclara  encore  que,  trois  ans  auparavant , il 
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avoit  fait  une  excursion  avec  ses  compagnons, 
en  remontant  la  rivière  Paraguay,  dans  un 
vaste  pays  où  est  la  nation  des  Paresis  j que , 
commençant  leur  marche  à l’entrée  de  l’étang 
Manioré , ils  étoient  arrivés  en  quatre  jours  à 
l’île  des  Yaracs  ; c’est  un  peuple  que  les  Espa- 
gnols appellent  Grandes-Oreilles , parce  qu’ils 
se  les  percent  et  y mettent  des  pendans  de 
bois  ; qu’après  avoir  parcouru  l’île,  ils  mirent 
quatre  jours  à trouver  l’embouchure  de  la  ri- 
vière Yapuy , qui  se  jette  du  côté  gauche  dans 
la  rivière  Paraguay  5 que  de  là , en  quatre  au- 
tres journées , ils  arrivèrent  à l’embouchure  du 
Isipoti,  et  que,  continuant  de  naviguer,  ils  se 
trouvèrent  cinq  jours  après  aux  habitations  des 
Guarayus , appelés  Caraberes  et  Araaibaybas  ; 
qu’ils  continuèrent  leur  chemin  à pied  pendant 
trois  jours,  et  qu’ayant  suivi  une  assez  longue 
chaîne  de  montagnes , ils  entrèrent  dans  le  pays 
des  Paresis  et  des  Mboriyaras,  d’où,  par  la 
même  route,  ils  s’en  retournèrent  au  Brésil. 

L’entreprise  toute  récente  desMamelus,  et 
la  crainte  qu’on  eut  qu’ils  ne  fissent  dans  la 
suite  de  nouvelles  courses , porta  les  mission- 
naires à changer  de  lieu  ; ils  quittèrent  donc  la 
bourgade  de  Saint-François-Xavier  et  ils  la 
transportèrent  à Pari , sur  la  rivière  de  Saint- 
Michel.  Cet  endroit  n’est  éloigné  que  de  huit 
lieues  de  Saint-Laurent.  Les  Pignocas  et  les 
Xamarus  s’y  assemblèrent,  y établirent  une 
grosse  bourgade  ; mais  ils  n’y  furent  pas  long- 
temps tranquilles.  Les  Espagnols  de  Saint- 
Laurent  troubloient  leur  repos  et  enlevoient 
des  Indiens  pour  en  faire  des  esclaves  -,  ils  en 
vinrent  même  jusqu’à  maltraiter  les  mission- 
naires qui  s’opposoient  à leur  violence.  C’est 
ce  qui  obligea  le  Père  Lucas  Cavallero  à chan- 
ger encore  une  fois  le  lieu  de  sa  mission  et  à 
l’établir  à dix-huit  lieues  plus  loin  sur  la  même 
rivière.  Ces  divers  changemens,  joints  à la  di- 
sette de  toutes  choses  et  aux  maladies  qui  sur- 
vinrent, diminuèrent  beaucoup  le  nombre  des 
néophytes;  quelques-uns  se  retirèrent  sur  les 
montagnes,  d’autres  périrent  de  faim  et  de 
misère.  Néanmoins,  on  a lieu  de  croire  que 
cette  peuplade  deviendra  en  peu  de  temps  très- 
nombreuse  ; les  nations  voisines  des  Quibiquias, 
des  Tubasis,  des  Guapas,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs autres  familles,  ont  promis  d’y  venir  de- 
meurer pour  s’y  faire  instruire  et  être  admises 
au  baptême. 

La  seconde  mission , qui  s’appelle  de  Saint- 


Raphaël,  est  éloignée  de  la  première  de  trente- 
quatre  lieues  vers  l’orient.  Le  père  de  Cea  et 
le  père  François  Herbas  la  formèrent  des  na- 
tions des  Tabicas,  des  Taus  et  de  quelques  au- 
tres qui  se  réunirent  ensemble  et  composèrent 
une  peuplade  de  plus  de  mille  Indiens  ; mais  la 
peste  la  désola  deux  années  de  suite  et  en  di- 
minua beaucoup  le  nombre.  C’est  pourquoi , à 
la  prière  des  Indiens,  on  transporta  cette  mis- 
sion en  l’année  1701  sur  la  rivière  Guabis,  qui 
se  décharge  dans  la  rivière  Paraguay,  à qua- 
rante lieues  de  l’endroit  où  elle  étoit  d’abord. 
Cette  situation  est  d’autant  plus  commode 
qu’elle  ouvre  un  chemin  de  communication 
avec  les  missions  des  Guaranis  et  avec  celles  du 
Paraguay  par  la  rivière  qui  porte  ce  nom. 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  néophytes 
lorsqu’en  1702  ils  virent  arrriver  sur  cette  ri- 
vière le  père  Herbas  et  le  père  de  Yegros,  ac- 
compagnés de  quarante  Indiens  qui  s’étoient 
abandonnés  à la  Providence  et  à la  protection 
de  la  sainte  Yierge,  en  qui  ils  avoient  mis  leur 
confiance.  Pendant  plus  de  deux  mois  que  dura 
leur  voyage,  ils  fatiguèrent  beaucoup  : il  leur 
fallut  traverser  de  rudes  montagnes , se  défen- 
dre des  ennemis  qu’ils  trouvoient  sur  la  route 
et  se  frayer  un  chemin  par  des  pays  inconnus. 
Ils  subsistèrent  pendant  tout  ce  temps-là  com- 
me par  miracle  : dans  leur  chasse  et  dans  leur 
pêche,  le  gibier  et  le  poisson  venoient  presque  se 
jeter  entre  leurs  mains.  Ce  qui  les  consola  in- 
finiment au  milieu  de  leurs  fatigues,  c’est  que 
dans  leur  route  ils  gagnèrent  trois  familles  d’in- 
diens, qui,  les  années  précédentes,  leur  avoient 
fermé  le  passage. 

Ces  Indiens  , dont  la  langue  est  entièrement 
différente  de  celle  des  Chiquites,  connoissent  le 
pays  et  entendent  parfaitement  la  navigation 
des  rivières.  Ils  ont  déjà  donné  la  connoissance 
des  Guates,  des  Curucuanes,  des  Barecies,  des 
Sarabes  et  de  plusieurs  autres  nations  qu’on 
trouve  aux  deux  côtés  de  la  rivière  Paraguay , 
principalement  en  remontant  vers  sa  source. 
Ainsi,  voilà  une  ample  moisson  qui  se  présente 
au  zèle  des  ouvriers  évangéliques. 

La  troisièmemission  estcelledeSainUToseph. 
Elle  est  située  sur  de  hautes  collines , au  bas 
desquelles  coule  un  ruisseau , à douze  lieues 
vers  l’orient  de  la  bourgade  de  Saint-François- 
Xavier.  C’est  le  pèrePhilippeSuares  quila  fonda 
le  premier,  en  1697.  Les  missionnaires  ont  eu 
beaucoup  à y souffrir  des  maladies  et  de  ta  di- 
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sette  des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie, 
c’est  ce  qui  causa  la  mort  au  père  Antoine  Fi- 
deli,  en  l’année  1702.  Celte  mission  est  compo- 
sée des  familles  des  Boros , des  Penolos , des 
Caôtos , des  Xamarus  et  de  quelques  Pignocas. 
La  nation  des  Tamacuras  , qu’on  vient  de  dé- 
couvrir du  côté  du  sud  et  qu’on  espère  con- 
vertir à la  foi , augmentera  considérablement 
cetTe  peuplade. 

La  mission  de  Saint-Jean-Baptisle  est  la  qua- 
trième. Elle  est  située  vers  l’orient,  tirant  un 
peu  sur  le  nord  , à plus  de  trente  lieues  de  la 
mission  de  Saint-Joseph.  Cette  peuplade , qui 
est  comme  le  centre  de  toutes  les  autres  qui 
s’étendent  d’orient  en  occident,  est  principale- 
ment habitée  par  les  Xamarus  5 elle  s’augmen- 
tera encore  plus  dans  la  suite  par  plusieurs  fa- 
milles des  Tamipicas , Cusicas  et  Pequicas  , 
auxquelles  on  a commencé  de  prêcher  l’Evan- 
gile. C’est  le  père  Juan  Fernandez  qui  en  a soin, 
et  c’est  don  Juan  Fernandez  Campero,  ce  sei- 
gneur si  zélé  pour  la  conversion  des  Chiquiles, 
qui  a donné  libéralement  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  orner  l’église  et  y faire  le  service 
avec  décence. 

On  a découvert  depuis  peu  plusieurs  autres 
nations,  telles  que  celles  des  Petas,  Suber- 
cias , Piococas , Tocuicas , Purasicas , Arupo- 
recas,  Borilos , etc. , et  on  a de  grandes  espé- 
rances de  les  soumettre  au  joug  de  l’Évangile; 
ce  seront  de  nouveaux  sujets  pour  la  couroni^e 
d’Espagne. 

On  peut  juger  aisément  ce  qu’il  en  coûte  aux 
missionnaires  et  à quels  dangers  ils  exposent 
leur  vie  pour  rassembler  des  peuples  non  moins 
sauvages  que  les  bêtes  et  qui  n'ont  pas  moins 
d’horreur  des  Espagnols  que  des  Mamelus  du 
Brésil.  Depuis  qu’on  les  a réunis  dans  des  bour- 
gades , on  les  a peu  à peu  accoutumés  à la  dé- 
pendance, dont  ils  étoient  si  ennemis  ; on  a éta- 
bli parmi  eux  une  forme  de  gouvernement,  et 
insensiblement  on  en  a fait  des  hommes.'  Ils 
assistent  tous  les  jours  aux  instructions  et  aux 
prières  qui  se  font  dans  l’église , ils  y récitent 
le  rosaire  à deux  chœurs  ; ils  y chantent  les 
litanies,  ils  goûtent Pos  saintes  cérémonies,  ils 
se  confessent  souvent  ; mais  ils  ne  sont  admis 
à la  table  eucharistique  qu’après  qu’on  s’est 
assuré  qu’il  ne  reste  plus  dans  leur  esprit  au- 
cune trace  du  paganisme. 

La  jeunesse  est  bien  élevée  dans  les  écoles 
qu’on  a établies  à ce  dessein,  et  c’est  ce  qui  af- 
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fermira  à jamais  le  christianisme  dans  ces  vastes 
contrées. 

Les  missions  des  Guaranis , où  l’on  trouve 
une  chrétienté  florissante,  sont  sur  les  bords  des 
fleuves  Parana  et  Uruguay , qui  arrosent  les 
provinces  du  Paraguay  et  Buenos-Ayres.  Ces 
missions  seroient  beaucoup  plus  peuplées  si 
les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  qui  les 
ont  établies  et  qui  les  cultivent  n’étoient  pas 
traversés  par  l’ambition  et  l’avarice  des  Mame- 
lus du  Brésil.  Ces  bandits  ont  désolé  toutes  ces 
nations  et  ont  servi  d’instrument  au  démon 
pour  ruiner  de  si  saints  établissemens  dès  leur 
naissance.  On  assure  qu’ils  ont  enlevé  jusqu’à 
présent  plus  de  trois  cent  mille  Indiens  pour 
en  faire  des  esclaves. 

Le  zèle  des  missionnaires,  loin  de  se  ralentir 
par  tant  de  contradictions  et  de  violences,  n’en 
devint  que  plus  vif  et  plus  ardent  : Dieu  a béni 
leur  fermeté  et  leur  courage.  En  celte  année 
1702,  ils  ont  sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves 
vingt-neuf  grandes  missions  où  l’on  compte 
89,501  néophytes,  savoir  : sur  le  fleuve  Parana, 
quatorze  bourgades  composées  de  10,253  fa- 
milles , qui  font  41,483  personnes  ; et  sur  le 
fleuve  Uruguay,  quinze  bourgades , où  il  y a 
12, 508  familles  composées  de  48,018  personnes. 

La  joie  que  ces  progrès  donnent  aux  mission- 
naires est  encore  troublée  par  la  crainte  qu’ils 
ont  de  voir  leurs  travaux  rendus  inutiles  par 
les  Indiens  infidèles  qui  sont  dans  leur  voisi- 
nage : ceux-ci  ont  leurs  habitations  entre  les 
bourgades  dont  je  viens  de  parler  et  la  colo- 
nie du  Sacrement,  que  les  Portugais  entretien- 
nent vis-à-vis  de  Buenos-Ayres.  Ils  se  sont  alliés 
aux  Portugais , et  ils  en  tirent  des  coutelas , 
des  épées  et  d’autres  armes  en  échange  des 
chevaux  qu’ils  leur  donnent.  C’est  une  contra- 
vention manifeste  au  traité  que  les  Portugais 
firent  lorsqu’ils  obtinrent  des  Espagnols  la 
permission  de  s’établir  en  ce  lieu-là.  En  1701, 
ces  Indiens,  n’ayant  nul  égard  à la  paix  qui  ré- 
gnoit  parmi  toutes  les  nations , s’emparèrent  à 
main  armée  de  la  bourgade  Yapeyu,  autrement 
dite  des  Saints-Rois  ; ils  la  pillèrent,  ils  profa- 
nèrent l’église , les  images  et  les  vases  sacrés , 
et  ils  enlevèrent  quantité  de  chevaux  et  de  trou- 
peaux de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  néophytes  de 
prendre  les  armes  pour  leur  défense.  Le  gou- 
verneur de  Buenos-Ayres  leur  donna  pour 
commandant  un  sergent-major  avec  quelques 
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soldats  espagnols  qui,  s’étantjoints  aux  Indiens, 
formèrent  un  corps  de  deux  mille  hommes.  Ils 
allèrent  à la  rencontre  de  leurs  ennemis , et  il 
se  donna  un  combat  où  il  y eut  beaucoup  de 
sang  répandu  de  part  et  d’autre.  Les  infidèles 
demandèrent  du  secours  aux  Portugais,  qui  leur 
en  donnèrent.  Ils  livrèrent  un  second  combat 
qui  dura  cinq  jours,  et  où  ils  furent  entièrement 
défaits  ; tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  fait  pri- 
sonnier. Par  là  il  est  aisé  de  voir  à quel'danger 
cette  chrétienté  naissante  est  exposée  si  les 
Espagnols  ne  la  protègent  contre  la  fureur  des 
Indiens  et  contre  les  violences  des  Mamelus. 
Ceux-ci  ne  cherchent  qu’à  faire  des  esclaves  de 
nos  néophytes  pour  les  employer  ou  à labourer 
leurs  terres  ou  à travailler  à leurs  moulins  à 
sucre.  De  pareilles  violences  nuisent  infiniment 
à la  conversion  de  ces  peuples  5 l’inquiétude 
continuelle  où  ils  sont  les  disperse  dans  les 
forêts  et  dans  les  montagnes , et  il  sera  impos- 
sible de  les  retenir  dans  les  bourgages  où  on  les 
a rassemblés  avec  tant  de  peine  si  on  ne  leur 
procure  de  la  tranquillité  et  du  repos  '. 


LETTRE  DU  PÈRE  BOUCHET 


AU  PÈRE  J.  B.  D.  H. 


A Pondichéry,  ce  H février  1716. 

Mon  révérend  Père  , 

La  paix  de  N. -S. 

La  relation  que  je  vous  adresse  m’a  paru  sin- 
gulière, et  j’ai  cru  vous  faire  plaisir  de  vous  la 
communiquer.  jElle  est  du  révérend  père  Flo- 
rentin de  Bourges , missionnaire  capucin  , qui 
arriva  à Pondichéry  vers  la  fin  de  l’année  1714. 
La  roule  extraordinaire  qu’il  a tenue  pour  venir 
aux  Indes,  les  dangers  et  les  fatigues  d’un  long 
et  pénible  voyage,  le  détail  où  il  entre  de  ces 
florissantes  missions  du  Paraguay,  qui  sont  sous 
la  conduite  des  jésuites  espagnols  et  qu’il  a 
parcourues  dans  sa  route,  la  certitude  avec  la- 
quelle il  m’a  assuré  qu’il  n’avance  rien  dont  il 
ne  se  soit  instruit  par  ses  propres  yeux  : tout 
cela  m’a  paru  digne  de  l’attention  des  person- 
nes qui  ont  du  zèle  pour  la  conversion  des  in- 

* Les  missions  des  Chiquilos  et  des  Moxos , alors  si 
florissantes,  languissent  depuis  la  destruction  de  leurs 
fondateurs,  tes  jésuites. 


fidèles.  C’est  son  original  même  que  je  vous 
envoie  -,  il  a eu  la  bonté  de  m’en  laisser  le  maî- 
tre pour  en  disposer  à mon  gré.  Je  suis,  etc. 

Voyage  aux  Indes-Orientales  par  le  Paraguay,  le  Chili,  le 
Pérou,  etc. 

Ce  fut  du  Port-Louis,  le  20  avril  de  l’année 
1711,  que  le  révérend  père  Florentin  mit  à la 
voile  pour  les  Indes.  Il  raconte  d’abord  divers 
incidens  qui  le  conduisirent  à Buenos-Ayres  ; 
et  comme  c’est  là  que  commence  cette  route 
extraordinaire  qu’il  fut  contraint  de  prendre 
pour  se  rendre  à la  côte  de  Coromandel , c’est 
là  aussi  que  doit  commencer  la  relation  qu’il 
fait  de  son  voyage.  Tout  ce  qui  suit  sont  ses 
propres  paroles  qu’on  ne  fait  ici  que  transcrire. 

A mon  arrivée  à Buenos-Ayres , je  me  trou- 
vai plus  éloigné  du  terme  de  ma  mission  que 
lorsque  j’étois  en  France  5 cependantj’étois  dans 
l’impatience  de  m’y  rendre,  et  je  ne  savois  à 
quoi  me  déterminer  lorsque  j’appris  qu’il  y 
avoit  plusieurs  navires  français  à la  côte  du 
Chili  et  du  Pérou.  Il  me  falloit  faire  environ 
sept  cents  lieues  par  terre  pour  me  rendre  à la 
Conception , ville  du  Chili , où  les  vaisseaux 
français  devaient  aborder.  La  longueur  du  che- 
min ne  m’efTrayoit  point , dans  l’espérance  que 
j’avois  d’y  trouver  quelque  vaisseau  qui  de  là 
ferait  voile  à la  Chine  et  ensuite  aux  Indes- 
Orientales. 

Comme  je  me  disposais  à exécuter  mon  des- 
sein , deux  gros  navires,  que  les  Castillans  ap- 
pellent navios  deregistro,  abordèrent  au  port; 
ils  portaient  un  nouveau  gouverneur  pour  Bue- 
nos-Ayres, avec  plus  de  cent  missionnaires  jé- 
suites et  quatre  sœurs  capucines  qui  aboient 
prendre  possession  d’un  nouveau  monastère 
qu’on  leur  avoit  fait  bâtir  à Lima.  Je  crus 
d’abord  que  la  Providence  m’offroit  une  occa- 
sion favorable  d’aller  au  Callao,  qui  n’est  éloi- 
gné que  de  deux  lieues  de  Lima  : c’est  de  ce 
port  que  les  vaisseaux  français  vont  par  la  mer 
du  sud  à la  Chine,  et  il  me  sembla  que  j’y  trou- 
verais toute  la  facilité  que  je  souhaitois  pour 
aller  aux  Indes.  Mais  quand  je  fis  réflexion  aux 
préparatifs  qu’on  faisait  pour  le  voyage  de  ces 
bonnes  religieuses , à la  lenteur  de  la  voiture 
qu’elles  prenaient,  au  long  séjour  qu’elles  dé- 
voient faire  dans  toutes  les  villes  de  leur  pas- 
sage, je  revins  à ma  première  pensée , et  je  ré- 
solus d’aller  par  le  plus  court  chemin  à la  Con- 
ception. 
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Après  avoir  rendu  ma  dernière  visite  aux 
personnes  que  le  devoir  et  la  reconnoissance 
m’obligeoient  de  saluer , je  partis  de  Buenos- 
Ayres  vers  la  fin  du  mois  d’aout  de  l’année  1712, 
et  au  bout  de  huit  jours  j’arrivai  à Santa-Fé  : 
c’est  une  petite  bourgade  éloignée  d’environ 
soixante  lieues  deBuenos-Ayres  ; elle  est  située 
dans  un  pays  fertile  et  agréable , le  long  d’une 
rivière  qui  se  jette  dans  le  grand  fleuve  de  la 
Plata.  Je  n’y  demeurai  que  deux  jours , après 
quoi  je  pris  la  route  de  Corduba  *.  J’avois  déjà 
marché  pendant  cinq  jours  lorsque  les  guides 
qu’on  m’avoit  donnés  à Santa-Fé  disparurent 
tout  à coup  ; j’eus  beau  les  chercher,  je  n’en 
pus  avoir  aucune  nouvelle  : le  peu  d’espérance 
qu’ils  eurent  de  faire  fortune  avec  moi  les  dé- 
termina sans  doute  à prendre  parti  ailleurs. 

Dans  l’embarras  où  me  jeta  cet  accident  au 
milieu  d’un  pays  inconnu  et  où  je  ne  trouvois 
personne  qui  pût  m’enseigner  le  chemin  que  je 
devais  tenir,  je  pris  la  résolution  de  retourner 
à Santa-Fé,  prenant  bien  garde  à ne  pas  m’é- 
carter du  sentier  qui  me  paroissoit  le  plus  battu. 
Après  trois  grandes  journées , je  me  trouvai  à 
l’entrée  d’un  grand  bois  5 les  traces  que  j’y  re- 
marquai me  firent  juger  que  c’étoit  le  chemin 
de  Santa-Fé.  Je  marchai  quatre  jours , et  je 
m’enfonçai  de  plus  en  plus  dans  d’épaisses  fo- 
rêts sans  y voir  aucune  issue.  Comme  je  ne 
rencontrois  personne  dans  ces  bois  déserts , je 
fus  tout  à coup  saisi  d’une  certaine  frayeur  qu’il 
ne  m’étoit  pas  possible  de  vaincre,  quoique  je 
misse  toute  ma  confiance  en  Dieu.  Il  étoit  dif- 
ficile que  je  retournasse  sur  mes  pas,  à moins 
que  de  m’exposer  au  danger  de  mourir  de  faim 
et  de  misère  : mes  petites  provisions  étoient 
consommées  , et  je  savois  que  je  ne  trouverois 
rien  dans  les  endroits  où  j’avois  déjà  passé  , au 
lieu  que  dans  ces  bois  je  trouvois  des  ruisseaux 
et  des  sources  dont  les  eaux  étoient  excellentes, 
quantité  d’arbres  fruitiers , des  nids  d’oiseaux, 
des  œufs  d’autruche  et  môme  du  gibier  dans 
les  endroits  où  l’herbe  étoit  la  plus  épaisse  et  ta 
plus  haute.  Je  ne  le  croiroispas,  si  je  n’en  avois 
été  témoin,  combien  il  se  trouve  de  gibier  dans 
ces  vastes  plaines  qui  sont  du  côté  de  Buenos- 
Ayres  et  dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans  ce  pays 
se  servent  d’ordinaire  de  chariots  5 ils  en  mè- 
nent trois  ou  quatre , plus  ou  moins , selon  le 

* Cordova,  Cordoue 
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bagage  et  le  nombre  de  domestiques  qu’ils  ont 
à leur  suite.  Ces  chariots  sont  couverts  de  cuirs 
de  bœufs  ; celui  sur  lequel  monte  le  maître  est 
plus  propre , on  y pratique  une  petite  chambre 
où  se  trouvent  un  lit  et  un  table  ; les  autres  cha- 
riots portent  les  provisions  et  les  domestiques. 
Chaque  chariot  est  traîné  par  de  gros  bœufs  : 
le  nombre  prodigieux  qu’il  y a de  ces  animaux 
dans  le  pays  fait  qu’on  ne  les  épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  soit  lente , on  ne  laisse 
pas  de  faire  dix  à douze  grandes  lieues  par  jour. 
On  ne  porte  guère  d’autres  provisions  que  du 
pain  , du  biscuit,  du  vin  et  de  la  viande  salée  , 
car  pour  ce  jqui  est  de  la  viande  fraîche , on 
n’en  manque  jamais  sur  la  route  : il  y a une  si 
grande  quantité  de  bœufs  et  de  vaches  qu’on 
en  trouve  jusqu’à  trente,  quarante  et  quel- 
quefois cinquante  mille  qui  errent  ensemble 
dans  ces  immenses  plaines.  Malheur  aux  voya- 
geurs qui  se  trouvent  engagés  au  milieu  de 
cette  troupe  de  bestiaux  -,  il  est  souvent  trois 
ou  quatre  jours  à s’en  débarrasser. 

Les  navires  qui  arrivent  d’Espagne  à Buenos- 
Ayres  chargent  des  cuirs  pour  leur  retour  ; 
c’est  alors  que  se  fait  la  grande  matança,  com- 
me parlent  les  Espagnols  : l’on  tue  jusqu’à  cent 
mille  bœufs  et  même  davantage,  suivant  la 
grandeur  et  le  nombre  des  vaisseaux.  Ce  qu’il 
y a d’étonnant,  c’est  que  si  l’on  passe  trois  ou 
quatre  jours  après  dans  les  endroits  où  l’on  a 
fait  un  si  grand  carnage,  on  n’y  trouve  plus  que 
les  ossemens  de  ces  animaux  ; les  chiens  sau- 
vages et  une  espèce  de  corbeau  différente  de 
celte  qu’on  voit  en  Europe  ont  déjà  dévoré  et 
consommé  les  chairs,  qui  sans  cela  infecteroient 
le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier , il  lui  est  fa- 
cile de  s’en  procurer.  Avec  un  bâton  au  bout 
duquel  se  trouve  un  nœud  coulant,  il  peutpren- 
dre  , sans  sortir  de  son  chariot  et  sans  inter- 
rompre son  chemin , autant  de  perdrix  qu’il  en 
souhaite.  Elles  ne  s’envolentpasquandon passe, 
et  pourvu  qu’elles  soient  cachées  sous  l’herbe, 
elles  se  croient  en  sûreté.  Mais  il  s’en  faut  bien 
qu’elles  soient  d’un  aussi  bon  goût  que  celles 
d’Europe;  elles  sont  sèches,  assez  insipides 
et  presque  aussi  petites  que  des  cailles. 

Quoiqu’au  milieu  de  ces  forêts  où  je  m’étois 
engagé  les  perdrix  ne  fussent  pas  aussi  com- 
munes que  dans  ces  vastes  plaines  dont  je  viens 
de  parler,  je  ne  laissois  pas  d’en  trouver  dans 
les  endroits  où  le  bois  étoit  moins  épais  ; elles 
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86  laissoient  approcher  de  si  près  qu’il  eût  fallu 
être  peu  adroit  pour  ne  pas  les  tuer  avec  un 
simple  bâton.  Je  pouvois  aisément  faire  du  feu 
pour  les  cuire  ; les  Indiens  m’avoient  appris  à 
en  faire  en  frottant  l’un  contre  l’autre  deux 
morceaux  d’un  bois  qui  est  fort  commun  dans 
le  pays. 

L’étendue  de  ces  forêts  est  quelquefois  inter- 
rompue par  des  terres  sablonneuses  et  stériles 
de  deux  à trois  journées  de  chemin.  Quand 
il  me  falloit  traverser  ces  vastes  plaines , l’ar- 
deur d’un  soleil  brûlant,  la  faim,  la  soif,  la 
lassitude  me  faisoient  regretter  les  bois  d’où  je 
sortois  ; et  les  bois  où  je  m’engageois  de  nou- 
veau me  faisoient  bientôt  oublier  ceux  que  j’a- 
vois  passés.  Je  continuai  ainsi  ma  route  sans 
savoir  à quel  terme  elle  devoit  aboutir  et  sans 
qu’il  y eût  personne  qui  pût  me  l’enseigner.  Je 
trouvois  quelquefois  au  milieu  de  ces  bois  dé- 
serts des  endroits  enchantés.  Tout  ce  que  l’étu- 
de et  l’industrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable  n’approche  point 
de  ce  que  la  simple  nature  y avoit  rassemblé 
de  beautés. 

Ces  lieux  charmans  me  rappeloient  les  idées 
que  j’avois  eues  autrefois  en  lisant  les  vies  des 
anciens  solitaires  de  la  Thébaïde  : il  me  vint  en 
pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
ces  forêts,  où  la  Providence  m’avoit  conduit  pour 
y vaquer  uniquement  à l’affaire  de  mon  salut, 
loin  de  tout  commerce  avec  les  hommes  *,  mais 
comme  je  n’étois  pas  le  maître  de  ma  destinée 
et  que  les  ordres  du  Seigneur  m’étoient  certai- 
nement marqués  par  ceux  de  mes  supérieurs, 
je  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion,  per- 
suadé que  si  la  vie  solitaire  est  moins  exposée 
aux  dangers  de  se  perdre , elle  ne  laisse  pas 
d’avoir  ses  périls  lorsqu’on  s’y  engage  contre 
les  ordres  de  la  Providence. 

.T’errois  depuis  un  mois  dans  cette  vaste  so- 
litude, lorsque  enfin  je  me  trouvai  sur  le  bord 
d’une  assez  grande  rivière  d’où  je  d’écouvrois 
une  plaine  agréable  au  milieu  de  laquelle  je 
crus  voir  une  grosse  tour  en  forme  de  clocher. 
Cette  vue  me  causa  une  vraie  joie,  m’imaginant 
que  cette  ville  que  je  voyois  pouvoit  bien  être 
Corduba , et  qu’apparamment  j’avois  pris  le 
droit  chemin  lorsque  je  croyois  retourner  sur 
mes  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  que  l’on 
souhaite  -,  mais  je  fus  bientôt  détrompé  : quel- 
ques Indiens  que  je  rencontrai  me  dirent , en 
langue  espagnole,  que  c’étoit  une  peuplade  du 
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Paraguay  qu’on  appeloit  la  peuplade  de  Saint- 
François-Xavier.  Jemeconsolai  de  mon  erreur, 
parce  que  je  savois  que  les  pères  jésuites  ont 
soin  de  cette  mission  et  que  j’étois  sûr  de  trou- 
ver parmi  eux  la  même  charité  dont  ils  m’a- 
voient donné  tant  de  marques  à Buenos-Ayres. 

Dans  cette  confiance , j’entrai  dans  la  peu- 
plade et  j’allai  droit  à l’église  : elle  fait  face  à 
une  grande  place  où  aboutissent  les  principa- 
les rues,  qui  sont  toutes  fort  larges  et  tirées  au 
cordeau.  Aussitôt  que  les  pères  apprirent  qu’un 
religieux  étranger  venoit  d’arriver,  ils  descen- 
dirent tous  pour  me  recevoir  ^ ils  me  condui- 
sirent d’abord  à l’église , où  le  supérieur  me 
présenta  de  l’eau  bénite  ; on  sonna  les  cloches, 
et  les  enfans,  qui  s’assemblèrent  sur-le-champ , 
chantèrent  quelques  prières  pour  rendre  grâ- 
ces à Dieu  de  mon  arrivée.  Quand  la  prière  fut 
achevée,  on  me  conduisit  dans  la  maison  pour 
m’y  ralTraîchir,  et  on  me  logea  dans  une  cham- 
bre commode.  Je  racontai  en  peu  de  mots  à ces 
révérends  pères  le  dessein  de  mon  voyage , les 
divers  incidens  qui  m’avoient  conduit  à Buenos- 
Ayres  ; la  manière  dont  je  m’étois  égaré  dans 
le  chemin  de  Santa-Fé  à Corduba,  ce  que  j’avois 
souffert  dans  les  bois  et  comment  la  Providence 
m’avoit  conduit  dans  leur  maison.  Dites  plu- 
tôt la  vôtre,  me  répondirent  - ils  obligeam- 
ment, car  vous  êtes  ici  le  maître,  et  nous 
n’omettrons  rien  pour  vous  délasser  de  vos 
fatigues.  Ils  m’embrassèrent  ensuite  d’une 
manière  si  cordiale  que  je  ne  pus  leur  en  té- 
moigner ma  reconnoissance  que  par  des  larmes 
de  joie.  Je  ne  voulois  rester  que  cinq  à six  jours 
dans  cette  peuplade  5 mais  ils  me  retinrent  dix- 
sept  jours  entiers , et  j’y  serois  demeuré  bien 
plus  longtemps  si  j’avois  voulu  me  rendre  à 
leurs  instances.  Cette  communauté  étoit  com- 
posée de  sept  prêtres  pleins  de  vertu  et  de  mé- 
rite. La  prière  , l’étude  , l’administration  des 
sacremens,  l’instruction  des  enfans  et  la  prédi- 
cation les  occupoient  continuellement , et  ils 
n’avoicnt  d’autre  relâche  que  les  entretiens 
qu’ils  faisoient  ensemble  après  le  repas  : encore 
étoient-ils  souvent  interrompus  par  l’exercice 
de  leurs  fonctions  apostoliques,  auxquelles  ils 
se  portoient  avec  un  zèle  admirable  aussitôt 
qu’on  les  appeloit. 

La  manière  dont  ils  cultivent  cette  nouvelle 
chrétienté  me  frappa  si  fort  que  je  l’ai  toujours 
présente  à l’esprit.  Voici  l’ordre  qui  s’observe 
dans  la  peuplade  où  j’étois,  laquelle  est  com- 
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posée  d’environ  trente  mille  âmes.  On  sonne 
la  cloche  dès  la  pointe  du  jour  pour  appeler  le 
peuple  à l’église  ; un  missionnaire  fait  la  prière 
du  matin,  on  dit  ensuite  la  messe , après  quoi 
chacun  se  retire  pour  vaquera  ses  occupations. 
Les  enfans,  depuis  l’âge  de  sept  à huit  ans,  jus- 
qu’à l’âge  de  douze  , sont  obligés  d’aller  aux 
écoles,  où  des  maîtres  leur  enseignent  à lire  et 
écrire,  leur  apprennent  le  catéchisme  et  les 
prières  de  l’église,  et  les  instruisent  des  devoirs 
du  christianisme.  Les  filles  sont  pareillement 
obligées , jusqu’à  l’âge  de  douze  ans,  d’aller 
dans  d’autres  écoles , où  des  maîtresses,  d’une 
vertu  éprouvée,  leur  apprennent  les  prières  et 
le  catéchisme,  leur  montrent  à lire , à filer , à 
coudre  et  tous  les  autres  ouvrages  propres  du 
sexe.  A huit  heures,  tous  se  rendent  à l’église, 
où,  après  avoir  fait  la  prière  du  matin  , ils  ré- 
citent par  cœur  et  à haute  voix  le  catéchisme  : 
les  garçons,  placés  dans  le  sanctuaire  et  ran- 
gés en  plusieurs  files,  commencent , et  les  filles, 
placées  dans  la  nef,  répètent  ce  que  les  garçons 
ont  dit.  Ils  entendent  ensuite  la  messe  , après 
laquelle  ils  achèvent  de  réciter  le  catéchisme  et 
s’en  retournent  deux  à deux  aux  écoles.  J ’étois 
attendri  en  voyant  la  modestie  et  la  piété  de  ces 
jeunes  enfans.  Au  soleil  couchant,  on  sonne  la 
prière  du  soir , après  laquelle  on  récite  le  cha- 
pelet à deux  chœurs  : il  n’y  a guère  personne 
qui  se  dispense  de  cet  exercice,  et  ceux  que  des 
raisons  empêchent  de  venir  à l’église  ne  man- 
quent pas  de  le  réciter  dans  leurs  maisons. 

Pendant  l’avent  et  le  carême,  on  fait  le  caté- 
chisme tous  les  samedis  et  les  dimanches  dans 
l’église  5 et  comme  elle  ne  peut  contenir  tout 
le  monde , trois  ou  quatre  missionnaires  vont 
trois  fois  la  semaine,  accompagnés  d’une  troupe 
d’enfans,  faire  le  catéchisme  dans  divers  quar- 
tiers de  la  peuplade.  On  le  finit  toujours  par 
l’acte  de  contrition. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  on  célèbre  trois 
messes  hautes  : la  première  à six  heures,  la  se- 
conde à sept  heures  et  demie,  et  la  troisième  à 
neuf  heures  -,  à chaque  messe  il  y a prédication. 
Les  confréries  du  Scapulaire  et  du  Rosaire  y 
sont  établies  -,  mais  celle  du  Saint-Sacrement  a 
quelque  chose  qui  frappe.  Tous  les  jeudis  on 
donne  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  selon 
la  permission  qu’on  en  a obtenue  du  pape,  et 
à voir  le  concours  des  fidèles  qui  s’y  rendent , 
on  croiroit  que  tous  les  jeudis  de  l’année  sont 
autant  de  fêtes.  Toutes  les  fois  que  l’on  porte  le 
IL 
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viatique  aux  malades  , un  certain  nombre  de 
confrères  doivent  accompagner  Notre-Seigneur 
avec  des  flambeaux.  Leur  foi  est  si  vive  que  la 
pénitence  à laquelle  ils  sont  le  plus  sensibles  , 
quand  ils  ont  commis  quçlque  faute  considéra- 
ble, c’est  d’être  privés  de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  sacremens  y est  fort  en 
usage , et  il  n’y  a guère  de  fidèles  qui  ne  se  con- 
fessent et  communient  tous  les  mois  5 d’autres 
le  font  plus  souvent  et  même  tous  les  huit  jours  ; 
ce  sont  certaines  âmes,  prévenues  d’une  grâce 
particulière,  qui  aspirent  à la  perfection  évan- 
gélique. Ceux  que  l’Esprit-Saint  ne  conduit  pas 
par  une  voie  si  parfaite  ne  laissent  pas  de  mener 
une  vie  très-innocente  et  qui  ne  cède  guère 
à celle  des  chrétiens  de  la  primitive  Église. 
L’union  et  la  charité  qui  règne  entre  ces  fidèles 
est  parfaite  : comme  les  biens  sont  communs, 
l’ambition  et  l’avarice  sont  des  vices  inconnus, 
et  on  ne  voit  parmi  eux  ni  division  ni  procès, 
On  leur  inspire  tant  d’horreur  de  l’impureté 
que  les  fautes  en  cette  matière  sont  très-rares  ; 
ils  ne  s’occupent  que  de  la  prière,  du  travail  et 
du  soin  de  leurs  familles. 

Rien  des  choses  contribuent  à la  vie  inno- 
cente que  mènent  ces  nouveaux  fidèles.  Premiè- 
rement , le  soin  extrême  qu’on  apporte  à les  ins- 
truire parfaitement  de  nos  mystères  et  de  tous 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Secondement, 
les  exemples  de  ceux  qui  les  gouvernent , en 
qui  ils  ne  voient  rien  que  d’édifiant.  En  troi- 
sième lieu , le  peu  de  communication  qu’ils  ont 
avec  les  Européens.  Comme  on  ne  trouve  dans 
le  Paraguay  ni  mines  d’or  et  d’argent,  ni  rien 
de  ce  qui  excite  l’avidité  des  hommes,  aucun 
Espagnol  ne  s’est  avisé  de  s’y  établir  5 et  quand 
il  arrive  que  quelqu’un  prend  cette  route  pour 
aller  au  Polosi  ou  à Lima , il  ne  peut  demeurer 
que  trois  jours  dans  chaque  peuplade,  ainsi  qu’il 
a été  ordonné  par  la  cour  d’Espagne:  on  le 
loge  dans  une  maison  destinée  à recevoir  les 
étrangers,  on  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire , et  les  trois  jours  expirés , il  doit  con- 
tinuer son  voyage,  à moins  qu’il  ne  lui  survienne 
quelque  maladie  qui  l’arrête.  Quatrièmement, 
enfin  l’ordre  établi  par  les  premiers  mission- 
naires, qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  et 
qui  s’observe  avec  beaucoup  d’uniformité  dans 
toutes  ces  missions. 

Dans  toutes  les  peuplades,  il  y a un  chef  qu’on 
nomme  fiscal  : c’est  toujours  un  homme  d’âge 
et  d’expérience,  qui  s’est  acquis  de  l’autorité 
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par  sa  piété  et  par  sa  sagesse  ; il  veille  sur  toute 
la  peuplade , principalement  en  ce  qui  concerne 
le  service  de  Dieu-,  il  a un  mémoire  où  sont 
écrits,  par  nom  et  par  surnom , tous  les  habi- 
tans  de  la  peuplade,  les  chefs  de  famille,  les 
femmes  et  le  nombre  des  enfans  ; il  observe  ceux 
qui  manquent  à la  prière , à la  messe , aux  pré- 
dications , et  il  s’informe  des  raisons  qui  les  ont 
empêchés  d’y  assister.  Il  a sous  lui , pour  l’aider 
dans  cette  fonction , un  autre  otïicier  qui  s’ap- 
pelle teniente  ; celui-ci  est  chargé  du  soin  des 
enfans  ; sa  charge  principale  est  d’examiner 
s’ils  sont  assidus  aux  écoles,  s’ils  s’appliquent 
et  si  les  maîtres  qui  les  enseignent  s’acquittent 
bien  de  leur  emploi  5 il  les  accompagne  aussi  à 
l’église  pour  les  contenir  dans  la  modestie  par 
sa  présence. 

Ces  deux  oiïiciers  ont  encore  des  subalternes, 
dontle  nombre  est  proportionné  à celui  des  ha- 
bitans.  Outre  cela,  la  peuplade  est  partagée  en 
différons  quartiers , et  chaque  quartier  a un  sur- 
veillant qu’on  choisit  parmi  les  plus  fervens 
chrétiens.  S’il  arrive  quelque  querelle  ou  s’il  se 
commet  quelque  faute , il  en  donne  aussitôt  avis 
au  fiscal,  qui  fait  ensuite  son  rapport  aux  mis- 
sionnaires -,  si  la  faute  est  secrète , on  donne  se- 
crètement au  coupable  les  avis  capables  de  le 
faire  rentrer  dans  lui-même  -,  si  c’est  une  réci- 
dive, on  lui  impose  une  pénitence  conforme  à 
la  faute  commise  -,  mais  si  cette  faute  est  publi- 
que et  scandaleuse,  la  réprimande  s’en  fait  en 
présence  des  autres  fidèles.  Les  fervens  chré- 
tiens l’écoutent  avec  une  attention  et  une  doci- 
lité qui  me  tiroit  les  larmes  des  yeux.  Le  coupa- 
ble vient  remercier  le  missionnaire  du  soin  qu’il 
prend  de  son  salut  : ils  sont  élevés  à cela  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  et  ce  seroit  parmi 
eux  un  signe  certain  d’un  mauvais  naturel  si 
quelqu’un  manquoit  à cet  usage.  On  a soin  de 
marier  tes  jeunes  gens  dès  qu’ils  sont  en  âge 
de  l’être,  et  par  là  on  prévient  bien  des  dérè- 
glemens.  Tel  est  l’ordre  qui  s’observe  pour  la 
conduite  spirituelle  de  cette  chrétienté.  Je  serois 
infini  si  j’entrois  dans  te  détail  de  toutes  les 
saintes  industries  que  le  zèle  du  salut  des  âmes 
inspire  à ces  missionnaires  pour  entretenir  et 
augmenter  la  piété  dans  le  cœur  de  leurs  néo- 
phytes. 

La  manière  dont  s’administre  le  temporel  a 
quelque  chose  de  singulier,  et  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  rien  de  semblable  dans  aucune  autre 
mission.  Avant  que  les  pères  jésuites  eussent 
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porté  la  lumière  del’Evangile  dans  le  Paraguay, 
ce  pays  étoit  habité  par  des  peuples  tout  à fait 
barbares , sans  religion , sans  lois , sans  société, 
sans  habitation  ni  demeure  fixe  -,  errant  au  mi- 
lieu des  bois  ou  le  long  des  ri  vières , ils  n’étoient 
occupés  que  du  soin  de  chercher  de  quoi  se 
nourrir  eux  et  leur  famille,  qu’ils  traînoient 
partout  avec  eux.  Soit  qu’ils  n’eussent  nulle 
connoissance  de  l’agriculture  ou  qu’ils  ne  vou- 
lussent point  prendre  la  peine  de  s’y  appliquer, 
ils  ne  vivoient  que  des  fruits  sauvages  qu’ils 
trouvoient  dans  les  bois,  du  poisson  que  les  ri- 
vières leur  fournissoient  en  abondance  et  des 
animaux  qu’ils  tuoient  à la  chasse , et  ils  ne  de- 
meuroient  dans  chaque  endroit  qu’autant  de 
temps  qu’ils  y trouvoient  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites,  animés  de  ce  zèle  du  salut  des 
âmes  qui  est  le  propre  de  leur  institut,  se  ré- 
pandirent il  y a plus  de  cent  ans  dans  ce  nou- 
veau monde  pour  conquérir  à l’empire  de  Jésus- 
Christ  des  peuples  que  la  valeur  de  leurs  com- 
patriotes avoit  déjà  soumis  à la  monarchie  d’Es- 
pagne. Ils  pénétrèrent  dans  ces  immenses  fo- 
rêts avec  un  courage  à toute  épreuve  : il  n’est 
pas  aisé  de  concevoir  quels  travaux  ils  essuyè- 
rent afin  de  rassembler  ces  barbares  pour  en 
faire  des  hommes  raisonnables  avant  d’essayer 
à en  faire  des  chrétiens  -,  ils  les  suivoient  dans 
leurs  courses  continuelles  -,  la  patience,  la  dou- 
ceur, la  complaisance  de  ces  hommes  aposto- 
liques fit  enfin  impression  sur  ces  esprits  gros- 
siers; peu  à peu  ils  devinrent  dociles,  ils  écou- 
tèrent les  instructions  qu’on  leur  faisoit,  et  la 
grâce  qui  agissoit  en  eux  achevant  l’ouvrage 
de  leur  conversion,  un  grand  nombre  se  soumit 
au  joug  de  l’Évangile. 

Blais  pour  entreprendre  quelque  chose  de  so- 
lide, il  falloit  fixer  l’inconstance  de  ces  peuples 
accoutumés  à une  vie  vagabonde  et  errante,  et 
pour  les  rassembler  en  société  leur  en  faire  goû- 
ter les  douceurs  et  les  avantages.  C’est  à quoi 
pensèrent  d’abord  les  missionnaires.  Ils  firent 
venir  de  Buenos-Ayres  des  bœufs , des  vaches, 
des  moutons,  des  chevaux  et  des  mules;  ces 
bestiaux  multiplièrent  si  fort  en  peu  de  temps 
qu’on  eut  bientôt  ce  qui  suffisait  pour  la  subsis- 
tance des  néophytes.  On  commença  dés  lors  à 
former  des  peuplades  ; on  apporta  de  Buenos- 
Ayres  tous  les  outils  nécessaires , soit  pour  cou- 
per des  bois  et  mettre  en  œuvre  les  pierres  et 
les  matériaux  que  le  pays  fournissoit,  soit  pour 
défricher  et  cultiver  les  terres  ; on  fit  provision 
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de  blé,  de  légumes  et  de  différentes  sortes  de 
grains  dont  les  terres  pussent  être  ensemencées; 
on  enseigna  aux  Indiens  la  manière  de  faire  de 
la  brique  et  de  la  chaux;  on  leur  traça  le  plan 
des  maisons  qu’il  falloit  construire.  Les  mission- 
naires eux-mêmes  meltoient  la  main  à tous  ces 
ouvrages,  et  ils  eurent  la  consolation  de  voir 
bientôt  trois  peuplades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens,  animés  de  l’esprit  de 
charité  que  la  vraie  religion  inspire  et  pressés 
par  les  sentimens  d’un  amour  naturel,  s’em- 
pressèrent de  faire  part  à leurs  parens  et  à leurs 
compatriotes  du  bonheur  dont  ils  jouissoient  : 
ils  faisoient  des  excursions  dans  les  endroits  les 
plus  écartés,  et  ils  ne  revcnoient  jamais  de  leur 
course  qu’ils  n’amenassent  avec  eux  un  grand 
nombre  d’infidèles.  La  douceur  avec  laquelle 
ils  étoienl  reçus  et  les  témoignages  de  tendresse 
qu’on  leur  donnoit  apprivoisoient  insensible- 
ment ces  barbares.  Tous  les  habitans  s’empres- 
soient  àleur  bâtir  des  maisons,  tandis  que  les  mis- 
sionnaires les  disposoient  à recevoir  la  grâce  du 
baptême.  A peine  l’avoient-ils  reçu  que,  deve- 
nus eux-mêmes  de  nouveaux  apôtres,  ils  alloient 
chercher  leurs  alliés  et  leurs  amis  pour  les  ren- 
dre participans  des  mêmes  avantages.  Le  nom- 
bre des  habitans  s’étant  accru  dans  chaque 
peuplade,  on  songea  à en  former  de  nouvelles. 
Les  chrétientés  qui  étoient  déjà  fondées  four- 
nissoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  aux  nou- 
velles qu’on  vouloit  établir,  et  celles-ci  à leur 
tour,  quand  elles  étoient  bien  établies,  conlri- 
buoientaux  besoins  des  autres  qu’on  avoit  des- 
sein de  fonder. 

Sur  ce  plan,  en  moins  d’un  siècle,  on  a réduit 
en  plus  de  cent  peuplades  plusieurs  milliers 
d’indiens,  qui  sont  parfaitement  instruits  des 
vérités  chrétiennes  et  dont  les  mœurs  sont  très- 
innocentes.  Les  missionnaires  qui  les  gouver- 
nent n’ont  dégénéré  en  rien  du  zèle  de  leurs 
prédécesseurs  : ils  avancent  sans  cesse  du  côté 
du  nord  et  font  tous  les  jours  de  nouvelles  con- 
quêtes à Jésus-Christ.  Quand  il  arrive  d’Espa- 
gne une  recrue  de  missionnaires,  le  père  pro- 
vincial du  Paraguay  les  envoie  dans  les  endroits 
les  plus  éloignés  pour  relever  ceux  qui  ont  déjà 
passé  plusieurs  années  à courir,  au  milieu  des 
forêts,  après  ces  barbares  et  qui  ont  consumé 
leurs  forces  et  leur  santé  dans  des  missions  si 
pénibles  ; ceux-ci  sont  envoyés  dans  les  ancien- 
nes peuplades  pour  y avoir  soin  des  chrétiens. 
Dans  celle  où  j’étois,  il  y avoit  quatre  de  ces  an- 


ciens missionnaires,  respectables  par  leur  âge 
et  beaucoup  plus  encore  par  la  sainteté  de  leur 
vie  : j’étoissurprisdevoirqu’on  regardâtcomme 
un  repos  le  travail  dont  chacun  en  particulier 
étoit  chargé,  et  qui  certainement  occuperoit  en 
Europe  trois  des  ecclésiastiques  les  plus  zélés 
pour  le  salut  des  âmes. 

A mesure  qu’on  formoit  de  nouvelles  peu- 
plades, on  en  fixoit  les  limites,  afin  de  préve- 
nir les  plaintes  et  les  murmures.  A quelques- 
unes  on  assigna  trente  à quarante  lieues  aux 
environs  ; à d’autres  moins  ou  même  davan- 
tage , selon  la  grandeur  de  la  peuplade , le  nom- 
bre des  habitans  et  la  qualité  du  terroir.  Dans 
chaque  peuplade , on  examina  la  différence  des 
terres  et  à quoi  elles  étoient  propres  : on  mit 
les  bestiaux  dans  celles  qui  pouvoient  fournir 
le  pâturage , on  destina  les  autres  à être  ense- 
mencées. On  fit  choix  parmi  les  habitans  de 
ceux  qu’on  devoit  charger  du  soin  des  bes- 
tiaux et  de  ceux  qu’on  devoit  appliquer  à la 
culture  des  terres.  On  fit  venir  de  Buenos- 
Ayres  des  ouvriers  pour  apprendre  au  reste  des 
Indiens  les  métiers  les  plus  nécessaires  à la  so- 
ciété civile  ; leur  application  et  le  génie  qu’ils 
ont  pour  les  arts  mécaniques  leur  fit  appren- 
dre aisément  ce  qu’on  leur  enseignoit;  avec  le 
temps  et  l’expérience  ils  se  sont  perfectionnés , 
et  il  y a certains  métiers  où  ils  excellent.  Ils 
travaillent  toutes  les  toiles  et  les  étoffes  dont  ils 
ont  besoin  ; l’été  ils  s’habillent  de  toile  de  co- 
ton, et  l’hiver  ils  se  font  des  vêtemens  de  laine. 
Comme  cette  fabrique  est  assez  considérable, 
car  l’oisiveté  est  bannie  de  toutes  les  peuplades, 
lorsque  les  habitans  sont  suffisamment  pour- 
vus de  toiles  et  d’étoffes , on  envoie  le  surplus 
à Buenos-Ayres , à Corduba  et  au  Tucuman  ; 
l’argent  qui  se  retire  du  débit  de  ces  marchan- 
dises est  employé  à acheter  les  diverses  cho- 
ses qui  viennent  d’Europe  et  qui  ne  se  trou- 
vent point  chez  eux.  Ils  font  pareillement  un 
assez  grand  commerce  d’une  herbe  qui  croît 
dans  le  Paraguay  et  qui  est  fort  en  usage  dans 
le  Chili  et  dans  le  Pérou , à peu  prés  comme 
le  thé  qui  vient  de  la  Chine  l’est  en  Europe  , 
avec  cette  différence  que  l’herbe  du  Paraguay 
est  beaucoup  moins  chère,  puisqu’on  ne  la  vend 
que  trente  sous  la  livre  dans  le  Pérou*.  L’ar- 
gent ou  les  denrées  qui  reviennent  de  ce  trafic 
sont  partagés  également  entre  les  habitans  de 
la  peuplade. 

* C’esl  le  malté. 
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Les  maisons,  qu’ils  se  sont  bâties  eux-mê- 
mes, sont  d’un  seul  étage  ; elles  sont  solides  et 
sans  nul  ornement  d’architecture,  n’ayant  eu 
en  vue  que  de  se  garantir  des  injures  de  l’air. 
Celle  des  pères  jésuites  est  à peu  près  sembla- 
ble , à la  réserve  qu’elle  a deux  étages.  Mais 
l’église  est  vaste  et  magnifique , le  dessin  en 
est  venu  d’Europe,  et  les  Indiens  l’ont  très-bien 
exécuté  : elle  est  toute  de  pierres  de  taille  ; le 
dedans  est  orné  de  peintures  travaillées  par  les 
mêmes  Indiens^  les  rétables  de  l’autel  sont  d’un 
bon  goût  et  tout  dorés  5 la  sacristie  est  bien 
fournie  d’argenterieetd’ornemens  très-propres. 
Je  parle  de  ce  que  j’ai  vu  dans  la  peuplade  où 
j’étois.  Cette  église  seroit  certainement  esti- 
mée dans  les  plus  grandes  villes  de  l’Europe. 

Rien  ne  m’a  paru  plus  beau  que  l’ordre  et 
la  manière  dont  on  pourvoit  à la  subsistance 
de  tous  les  habitans  de  la  peuplade.  Ceux  qui 
font  la  récolte  sont  obligés  de  transporter  tous 
les  grains  dans  les  magasins  publics  ; il  y a des 
gens  établis  pour  la  garde  de  ces  magasins, 
qui  tiennent  un  registre  de  tout  ce  qu’ils  re- 
çoivent. Au  commencement  de  chaque  mois, 
les  officiers  qui  ont  l’administration  des  grains 
délivrent  aux  chefs  des  quartiers  la  quantité 
nécessaire  pour  toutes  les  familles  de  leur  dis- 
trict, et  ceux-ci  les  distribuent  aussitôt  aux 
familles , donnant  à chacune  plus  ou  moins , 
selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  nombreuse. 

Il  en  est  de  même  pour  la  distribution  de  la 
viande.  On  conduit  tous  les  jours  à la  peu- 
plade un  certain  nombre  de  bœufs  et  de  mou- 
tons , qu’on  remet  entre  les  mains  de  ceux  qui 
doivent  les  tuer;  ceux-ci,  après  les  avoir  tués, 
font  avertir  les  chefs  de  quartier , qui  prennent 
ce  qui  est  nécessaire  pour  chaque  famille,  à 
qui  ils  en  distribuent  à psoportion  du  nombre 
de  personnes  qui  la  composent. 

Par  là  on  a trouvé  le  moyen  de  bannir 
l’indigence  de  cette  chrétienté  ; on  n’y  voit  ni 
pauvres  ni  mendians , et  tous  sont  dans  une 
égale  abondance  des  choses  nécessaires  à la 
vie.  Il  y a,  outre  cela,  dans  chaque  peuplade 
plusieurs  grandes  maisons  pour  les  malades  ; 
les  unes  sont  destinées  pour  les  hommes  et 
tes  autres  pour  les  femmes.  Comme  les  prêtres 
ne  s’occupent  que  de  l’instruction  et  de  la  con- 
duite spirituelle  de  ces  nouveaux  chrétiens,  il 
y a encore  trois  frères,  dont  l’un,  qui  a une 
apolhicairerie  bien  garnie,  prépare  les  remè- 
des nécessaires  aux  malades  ; les  deux  autres 
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président  à l’administration  du  temporel , et 
observent  si , dans  la  distribution  journalière 
qui  se  fait  à chaque  famille,  tout  s’y  passe  avec 
la  droiture  et  l’équité  convenable. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  àBuenos- 
Ayres,  j’avois  entendu  faire  de  grands  éloges 
de  la  mission  du  Paraguay  ; mais  j’avoue  que 
tout  ce  qu’on  m’en  avoit  dit  de  bien  n’approche 
point  de  ce  que  j’en  ai  vu  moi-même.  Je  ne 
sache  pas  qu’il  y ait  dans  le  monde  chrétien  de 
mission  plus  sainte.  La  modestie,  la  douceur, 
la  foi,  le  désintéressement,  l’union  et  la  charité 
qui  régnent  parmi  ces  nouveaux  fidèles  me  rap- 
peloient  sans  cesse  le  souvenir  de  ces  heureux 
temps  de  l’Église  où  les  chrétiens,  détachés 
des  choses  de  la  terre,  n’avoient  tous  qu’un 
cœur  et  qu’une  âme,  et  rendoient,  par  l’inno- 
cence de  leurs  mœurs , la  religion  qu’ils  profes- 
soient  respectable  môme  aux  gentils. 

J’aurois  passé  volontiers  le  reste  de  ma  vie 
dans  un  lieu  où  Dieu  est  si  bien  servi  ; je  sen- 
tois  même  que  ces  grands  exemples  de  vertu 
faisoient  sur  moi  des  impressions  extraordinai- 
res ; mais  les  ordres  delà  Providence  m’appe- 
loient  ailleurs.  J’avois  déjà  demandé  plusieurs 
fois  à ces  révérends  pères  la  permission  de 
partir;  mais  leur  charité,  ingénieuse  à trouver 
des  raisons  de  m’arrêter,  m’avoit  retenu  parmi 
eux  dix-sept  jours.  Enfin  ils  se  rendirent  âmes 
instances , ils  me  donnèrent  des  guides  pour  me 
conduire  et  un  de  leurs  domestiques  chargé  de 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  le  chemin 
que  j’avois  à faire  de  la  peuplade  de  Saint-Xa- 
vier jusqu’à  Corduba.  On  compte  de  l’une  à 
l’autre  un  peu  plus  de  deux  cents  lieues  ; je  fus 
un  mois  à m’y  rendre.  Je  passai  par  Saint-Ni- 
colas et  par  la  Conception , deux  autres  peu- 
plades de  la  mission  de  Paraguay  où  il  y a bien 
dans  chacune  quatorze  à quinze  mille  âmes. 
Elles  sont  placées  au  bord  d’une  petite  rivière, 
à trois  journées  l’une  de  l’autre  : les  rues  en  sont 
droites  et  bien  alignées,  les  maisons  solides  et 
d’un  seul  étage.  Les  deux  églises  font  face  cha- 
cune à une  grande  place  ; elles  sont  grandes, 
bien  bâties  et  richement  ornées.  Les  pères  jé- 
suites qui  en  ont  la  conduite  me  reçurent  avec 
beaucoup  de  charité.  On  observe  dans  ces  deux 
peuplades , comme  dans  toutes  les  autres  de  la 
mission,  le  môme  ordre  que  dans  celle  dont  je 
viens  de  parler.  On  prendroit  chaque  peuplade 
pour  une  nombreuse  famille  ou  pour  une  com- 
munauté religieuse  bien  réglée. 
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Je  rencontrai  sur  ma  route  une  jaccra  qui 
appartenoit  à un  Espagnol  ; les  Castillans  ap- 
pellent ainsi  certaines  terres  dont  les  rois  d’Es- 
pagne récompensèrent  les  officiers  et  les  sol- 
dats qui  s’étoient  signalés  dans  la  conquête  du 
pays.  On  trouve  quantité  de  jaccras  dans  toute 
l’Amérique  5 il  y a dans  chacune  un  petit  vil- 
lage composé  de  maisons,  de  huttes  et  de  ca- 
banes où  demeurent  les  Cafres  et  les  autres 
esclaves  qui  cultivent  les  terres. 

Le  maître  de  cette  jaccra  me  reçut  fort  bien, 
et  comme  Je  trouvai  là  des  gens  pour  me  con- 
duire jusqu’à  Corduba,  je  donnai  congé  à mes 
guides,  à qui  j’avois  déjà  causé  assez  de  fati- 
gues. Ces  bons  Indiens  vouloient  ab.solument 
me  suivre  jusqu’à  mon  terme,  selon  l’ordre 
qu’ils  en  avoient  reçu,  et  j’eus  beaucoup  de 
peine  à leur  persuader  que  leurs  services  ne 
m’étoient  plus  utiles.  S’il  y a quelque  occasion 
où  la  pauvreté  doive  faire  de  la  peine  à un  ca- 
pucin, c’est  certainement  dans  celle-ci.  J’étois 
véritablement  affligé  de  n’avoir  rien  à donner 
à ces  bonnes  gens  ; il  fallut  qu’ils  se  conten- 
tassent de  ma  bonne  volonté  et  de  la  promesse 
que  je  leur  fis  de  ne  les  pas  oublier  dans  mes 
foibles  prières. 

Ils  reprirent  la  route  de  la  peuplade  de  Saint- 
Xavier,  et  moi,  après  m’être  reposé  un  jour 
dans  la  jaccra  de  ce  gentilhomme  espagnol, 
je  pris  la  roule  de  Corduba,  où  j’arrivai  après 
huit  jours  de  marche.  Corduba  est  une  ville 
assez  considérable  et  plus  grande  que  Buenos- 
Ayres  ; elle  est  située  dans  un  terroir  maréca- 
geux, mais  néanmoins  assez  beau  et  assez  fer- 
tile. Il  y a un  siège  épiscopal  et  un  chapitre, 
plusieurs  maisons  religieuses  et  un  collège  de 
jésuites,  qui  rendent  des  services  continuels 
au  public  et  qui  sont  dans  une  grande  estime 
par  la  régularité  de  leur  vie.  J’allai  saluer  le 
révérend  père  recteur  du  collège,  qui  me  retint 
quatre  jours  dans  sa  maison. 

De  Corduba,  j’allai  à Punla.  C’est  un  petit 
bourg  situé  auprès  deS'  collines  que  l’on  ren- 
contre avant  que  d’arriver  à celte  chaîne  de 
montagnes  que  les  Espagnols  appellent  las 
Cordilleras.  Un  incident  qui  m’arriva  dans  le 
chemin  me  fit  passer  une  fort  mauvaise  nuit. 
Comme  on  m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  que 
trente-cinq  lieues  jusqu’à  la  Punta,  et  qu’on 
trouvoit  sur  la  route  quantité  de  jaccras,  je 
m’obstinai  à ne  point  prendre  de  guide.  Je 
partis  donc  tout  seul,  et  après  trois  jours  de 
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marche  je  me  trouvai  dans  un  pays  désert  et 
sablonneux  qui  est  assez  proche  des  monta- 
gnes. Quelque  diligence  que  je  fisse,  la  nuit 
me  surprit,  et  je  résolus  de  la  passer  sous  un 
gros  arbre  qui  étoit  à côté  du  grand  chemin. 
Après  avoir  fait  un  léger  repas  et  récité  quel- 
ques prières,  je  ne  sais  quel  pressentiment  me 
détermina  à monter  sur  l’arbre  ; je  m’attachai 
aux  branches  avec  la  corde  qui  me  servoit  de 
ceinture,  et  je  commençois  déjà  à sommeiller 
lorsque  j’entendis  du  bruit  au  bas  de  l’arbre*, 
je  baissai  aussitôt  la  tête  et  j’aperçus  au  clair 
de  la  lune  un  gros  tigre,  lequel,  après  avoir 
fait  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l’arbre,  s’élan- 
çoit  le  long  du  tronc  et  faisoit  de  grands  efforts 
pour  y grimper.  Ce  manège  dura  assez  long- 
temps;  mais  voyant  que  ses  tentatives  étoient 
inutiles  et  que  je  n’avois  pas  la  complaisance 
de  descendre,  il  prit  le  parti  de  se  retirer. 
Jamais  nuit  ne  me  parut  plus  longue.  Dès  que 
le  jour  commença  à paroître,  je  regardai  de 
tous  côtés,  et  m’étant  bien  assuré  que  cet  ani- 
mal avait’  disparu,  je  descendis  de  l’arbre  et 
continuai  ma  route. 

J’arrivai  ce  jour-là  même  d’assez  bonne 
heure  à la  Punla.  Je  trouvai  cette  bourgade 
désolée  par  la  maladie  contagieuse , qui  avoit 
enlevé  plus  des  deux  tiers  des  habitans.  J’as- 
sistai à la  mort  le  curé  du  lieu,  deux  révérends 
pères  dominicains  et  plusieurs  autres  habi- 
tans. Je  ne  restai  que  trois  jours  dans  cette 
bourgade,  presque  déserte  et  abandonnée , et 
je  pris  la  route  de  Mendoza , qui  est  éloignée 
de  vingt-cinq  lieues. 

Mendoza  est  une  ville  assez  grande,  mais 
peu  peuplée  ; elle  est  située  au  pied  des  Cor- 
dillières  ; c’est  celte  longue  chaîne  de  monta- 
gnes dont  j’ai  parlé  plus  haut,  lesquelles  vont 
du  nord  au  sud  et  partagent  toute  l’Amérique 
méridionale.  On  trouve  à Mendoza  plusieurs 
maisons  religieuses  et  un  grand  collège  des 
pères  jésuites  ; elle  dépend  pour  le  spirituel 
de  l’évêque  de  Santiago  du  Chili.  J’arrivai 
dans  celle  ville  vers  midi,  et  comme  je  passois 
au  milieu  de  la  place , je  rencontrai  un  ecclé- 
siastique qui  me  salua  fort  honnêtement  et 
m’invita  à diner  : c’étoit  le  curé  des  Espa- 
gnols. 

Après  le  repas , je  le  priai  de  me  faire  con- 
duire chez  les  pères  jésuites , et  il  voulut  m’y 
accompagner  lui-même.  Les  pères  savoient 
déjà  que  je  devois  passer  par  Mendoza  pour 
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me  rendre  par  le  Chili  au  Pérou  ; cinquante 
missionnaires  destinés  au  Chili , du  nombre 
de  ceux  que  j’avois  trouvés  à Buenos-Ayres , 
étoient  arrivés  depuis  deux  mois  et  les  avoient 
informés  de  ma  marche.  C’est  pourquoi  le  ré- 
vérend père  recteur  médit,  en  m’emhrassant 
tendrement,  que  l’inquiétude  qu’il  avoiteue 
à mon  égard  redoubloit  la  joie  qu’il  avoit  à me 
voir,  et  qu’il  avoit  appréhendé  longtemps  qu’il 
ne  me  fût  arrivé  quelque  accident  sur  la  route. 
Après  quelques  momens  d’entretien,  comme 
je  songeois  à me  retirer  : « Vous  ne  logerez 
point  ailleurs,  me  répondit  obligeamment  le 
père  recteur  en  me  prenant  la  main  ; monsieur 
le  curé  est  assez  de  nos  amis  pour  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  vous  retienne. Le  grand 
nombre  de  missionnaires  qui  viennent  d’arri- 
ver m’empêche  de  vous  donner  une  cham- 
bre en  particulier , ce  qui  me  mortifie  beau- 
coup , mais  nous  partagerons  ensemble  la 
mienne,  et  j’ai  donné  ordre  qu’on  vous  y pré- 
parât un  endroit  commode  ».  Cette  invitation 
étoit  trop  pressante  pour  ne  pas  l’accepter.  La 
joie  que  je  ressentis  de  me  voir  avec  tant  de  fer- 
vens  missionnaires  me  fit  bientôt  oublier  tou- 
tes mes  fatigues  passées. 

J’étois  cependant  toujours  occupé  de  mon 
voyage  au  Chili , où  j’espérois  trouver  quelque 
vaisseau  françois  qui,  allant  à la  Chine,  passe- 
roit  aux  îles  Mariannes , où  j’attendrois  le  ga- 
lion qui  va  de  la  Nouvelle-Espagne  à Manille, 
d’où  je  pourrois  me  rendre  aisément  à la  côte 
de  Coromandel.  Il  y a deux  routes  pour  aller 
de  Mendoza  à Santiago  : la  première  est  de 
traverser  les  Cordillières  ; la  seconde  est  de 
côtoyer  ces  montagnes  et  de  marcher  au  nord 
jusqu’à  une  bourgade  appelée  San-Juan-de- 
la-Fontera , d’où  ensuite  l’on  tourne  vers  le 
sud,  côtoyant  toujours  les  montagnes  jusqu’à 
Santiago , qui  est  situé  presqu’à  la  môme  élé- 
vation du  pôle  que  Mendoza.  Par  la  première 
roule,  il  n’y  a que  vingt-cinq  lieues  à faire  , 
mais  il  y en  a plus  de  cent  par  la  seconde.  Je 
m’informai  si  l’on  pouvoit  passer  les  Cordilliè- 
res ; on  me  répondit  que  l’on  pouvoit  absolu- 
ment tenir  celte  route  , mais  qu’elle  étoit  très- 
difiicile  et  très-dangereuse  à cause  des  neiges 
dont  ces  montagnes  sont  toujours  couvertes,  et 
que  les  Espagnols  ne  la  prenoient  jamais , ai- 
mant mieux  faire  un  long  détour  que  de  s’ex- 
poser aux  dangers  d’un  chemin  si  peu  pra- 
ticable. 


L’envie  que  j’avois  de  me  rendre  prompte- 
ment au  Chili  me  détermina  à prendre  le  che- 
min le  plus  court , bien  qu’il  fût  le  plus  difiicile. 
Je  faisois  réflexion  que  nous  étions  au  mois  de 
décembre,  qui  est  le  temps  d’été  dans  ces  con- 
trées méridionales  ; qu’étant  en  Europe  j’avois 
passé  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  que  les  Cor- 
dilliéres  ne  seroient  peut-être  pas  plus  difficiles 
à traverser;  que  d’ailleurs,  allant  à pied,  je 
pourrois  passer  aisément  par  des  endroits  inac- 
cessibles aux  gens  à cheval.  Je  communiquai 
mon  dessein  au  révérend  père  recteur  du  col- 
lège, qui  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  m’en  détour- 
ner ; il  vouloit  que  j’attendisse  le  départ  des  mis- 
sionnaires qui  dévoient  passer  dans  deux  mois 
au  Chili.  Le  voyage  m’eût  été  plus  agréable; 
mais  comme  j’étois  pressé,  je  persévérai  dans 
ma  première  résolution. 

Les  deux  premières  journées  ne  furent  pas 
fort  rudes  ; mais  quand  j’eus  pénétré  plus  avant 
dans  ces  montagnes,  j’y  trouvai  des  difficultés 
presque  insurmontables  : tantôt  il  me  falloit 
grimper  sur  des  montagnes  escarpées  et  toutes 
couvertes  de  neiges , et  ensuite  me  laisser  glis- 
ser sur  la  neige  dans  des  vallons  où  je  n’aperce- 
vois  nul  sentier.  Enfin  après  des  fatigues  in- 
croyables, que  j’eus  à essuyer  durant  sept  jours, 
je  me  trouvai  au  delà  des  Cordillières. 

Je  marchai  droit  à Santiago,  dont  je  n’élois 
éloigné  que  de  quatre  lieues  et  que  depuis  deux 
jours  j’avois  aperçu  du  sommet  des  plus  hautes 
montagnes.  Après  avoir  traversé  un  lac,  partie 
à gué,  partie  à la  nage,  j’entrai  dans  une  belle 
jaccra.  Je  fus  agréablement  surpris  d’y  trouver 
un  père  jésuite,  qui  me  donna  toute  sorte  d’a- 
mitié ; mais  il  fut  bien  plus  surpris  lui-même 
lorsque,  lui  ayant  remis  une  lettre  du  père  rec- 
teur de  Mendoza , il  connut  par  la  date  qu’il  n’y 
avoit  que  huit  jours  que  j’en  étois  parti.  Celte 
jaccra  appartenoit  au  collège  de  Santiago.  Il  y 
a une  petite  église  fort  propre  pour  les  nègres 
et  les  esclaves,  qui  forment  un  village  de  trois 
à quatre  cents  personnes.  Le  père  a soin  de  leur 
instruction,  et  il  a pour  compagnon  un  frère 
qui  veille  à leur  travail.  Après  m’y  être  reposé 
deux  jours,  je  me  mis  en  chemin  pour  Santiago. 

Cette  ville  est  la  eapilale  du  royaume  du 
Chili;  elle  est  grande,  bien  peuplée,  située 
dans  une  plaine  agréable,  laquelle  est  arrosée 
d’une  belle  rivière  et  d’un  grand  nombre  de 
ruisseaux  qui  rendent  les  terres  fertiles.  Outre 
les  fruits  particuliers  aù  pays,  tous  ceux  qu’on 
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y a transportés  d’Europe  y viennent  parfaite- 
ment bien.  La  douceur  du  climat,  la  commodité 
du  commerce,  la  fertilité  des  terres,  qui  four- 
nissent tout  ce  qu’on  peut  souhaiter  pour  les 
délices  de  la  vie,  y ont  attiré  plusieurs  familles 
espagnoles  qui  y ont  fixé  leur  séjour;  les  rues 
sont  larges  et  bien  alignées , les  maisons  soli- 
dement bâties  et  commodes.  Il  y a un  siège 
épiscopal,  un  chapitre  et  plusieurs  commu- 
nautés religieuses. 

La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant  dans 
la  ville  fut  de  rendre  mes  respects  à M.  l’évê- 
que; il  me  témoigna  beaucoup  de  bonté  et 
donna  ordre  qu’on  me  préparât  une  chambre 
dans  son  palais.  Les  amitiés  de  ce  grand  prélat 
redoublèrent  quand  il  sut  le  sujet  de  mon 
voyage.  Le  lendemain  je  rendis  visite  aux  pères 
jésuites,  qui  ont  un  collège  et  une  maison  de 
noviciat  dans  la  ville.  Je  n’y  fis  pas  un  long  sé- 
jour, parce  que  j’appris  que  trois  vaisseaux 
françois  étoient  arrivés  à la  Conception , qui  est 
à cent  lieues  de  Santiago  ; je  m’y  rendis  en 
douze  jours.  Ce  pays  me  parut  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  fertiles  que  j’aie  encore  vus. 

La  Conception  étoit  autrefois  la  capitale  du 
Chili  ; c’est  une  petite  ville  située  dans  le  fond 
d’une  grande  baie  où  les  vaisseaux  sont  en  sû- 
reté : une  île  que  la  nature  a formée  au  milieu 
de  la  baie  les  met  à l’abri  de  la  fureur  des  flots 
et  des  vents.  .Te  trouvai  dans  le  port  les  trois 
vaisseaux  dont  on  m’avoit  parlé;  mais  comme 
ils  ne  faisoient  que  d’arriver,  ils  n’étoient  pas 
sitôt  prêts  de  remettre  à la  voile.  Cest  ce  qui 
m’engagea  à aller  a Valparaiso,  où  l’on  m’as- 
sura qu’il  y avoit  un  navire  qui  étoit  sur  son  dé- 
part pour  le  Pérou.  Si  j’avois  été  bien  instruit 
lorsque  j’étois  à Santiago,  je  me  serois  épargné 
bien  des  fatigues , car  Valparaiso  n’en  est  éloi- 
gné que  d’environ  vingt  lieues , et  j’en  fis  deux 
cents  pour  m’y  rendre.  J’y  trouvai  effectivement 
le  vaisseau  déjà  tout  chargé  et  qui  se  préparoit 
à partir. 

Lorsque  nous  fûmes  à quarante  lieues  de  ce 
port,  une  chaloupe  qui  sortoit  de  la  rade  de 
Pisco  vint  droit  à notre  bord  : elle  étoit  envoyée 
par  le  capitaine  d’un  navire  françois , appelé 
le  Prince  des  Asturies,  qui  avoit  mouillé  dans 
cette  rade.  J’appris  d’un  olïïcier  qui  étoit  dans 
la  chaloupe  qu’un  vaisseau  françois,  nommé 
l'Éclair,  commandé  par  M.  Boislorée,  devoit 
incessamment  se  rendre  à Pisco,  d’où  il  passe- 
roit  au  Callao  pour  aller  ensuite  à Canton  ; c’est 
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ce  qui  me  porta  à aller  à Pisco  pour  l’y  atten- 
dre. Il  arriva  quelques  jours  après , et  m’ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis  à Lima  du  jour 
de  son  départ  du  Callao,  je  m’embarquai  dans 
un  petit  bâtiment  espagnol  qui  faisoit  voile 
pour  ce  port. 

Le  Callao  est  le  principal  et  le  plus  fameux 
port  de  toute  l’Amérique  méridionale;  c’est  le 
rendez-vous  général  de  tous  les  négocians  de 
ces  vastes  provinces.  Il  n’est  éloigné  que  de 
deux  lieues  de  Lima , qui  est  la  capitale  du 
Pérou  et  le  centre  de  tout  le  commerce  de 
ce  royaume  et  de  celui  du  Chili.  Les  Espa- 
gnols y ont  bâti  une  petite  ville  , le  long  du 
rivage,  qui  est  entourée  d’une  muraille  de  pier- 
res de  taille , garnie  de  plusieurs  pièces  d’ar- 
tillerie toutes  de  fonte.  Il  y a un  gouverneur 
et  une  garnison  de  600  hommes  entretenue  par 
le  roi  d’Espagne. 

A peine  fûmes-nous  arrivés  au  port  de  Cal- 
lao  que  je  pris  la  route  de  Lima.  Cette  ville  j 
la  plus  riche  du  Nouveau-Monde,  a deux  lieues 
de  circuit  ; elle  est  située  à deux  lieues  de  la 
mer  , au  milieu  d’un  vallon  le  plus  étendu  et 
le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  sont  le  long  de 
celte  côte.  Elle  n’est  fermée  que  d’une  muraille 
de  terre.  Une  petite  rivière,  qui  descend  des 
montagnes , coule  auprès  des  murs  et  sépare  la 
ville  du  faubourg;  les  eaux  de  cette  rivière, 
qu’on  conduit  par  des  canaux  dans  les  vallons^ 
rendent  la  terre  fertile  et  agréable , sans  quoi 
elle  seroit  sèche  et  stérile,  ainsi  qu’il  arrive 
dans  toutes  les  plaines  du  Pérou  qui  manquent 
de  ce  secours.  Il  ne  pleut  jamais  le  long  de 
cette  côte.  Cette  capitale  du  Pérou  est  très- 
agréable  , et  par  sa  situation , et  par  la  douceur 
du  climat , et  par  le  grand  nombre  de  maisons 
religieuses  et  d’églises,  qui  sont  magnifiques 
et  richement  ornées  ; le  plan  en  est  régulier , 
les  rues  y sont  larges  et  tirées  au  cordeau  ; les 
maisons,  quoique  d’un  seul  étage,  sont  spa- 
cieuses , bien  bâties  et  très-commodes  : elles 
étoient  autrefois  plus  élevées , mais  le  furieux 
tremblement  de  terre  qui  renversa  presque 
toute  la  ville  sur  la  fin  du  siècle  passé  a fait 
prendre  aux  habitans  la  précaution  de  les  cons- 
truire plus  basses.  Il  s’en  faut  bien  que  celte 
ville  soit  peuplée  à proportion  de  son  étendue  : 
on  n’y  compte  pas  plus  de  trente-cinq  à qua- 
rante mille  âmes. 

Aussitôt  que  j’y  arrivai , j’allai  rendre  mes 
devoirs  au  vice-roi.  C’étoit  l’évêque  de  Quito 
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qui  en  faisoit  les  fondions  ; le  vice-roi  étoit 
mort,  aussi  bien  que  l’archevôque  de  Lima, 
qui  est  vice-roi-né  quand  celui  qui  a été  éta- 
bli par  la  cour  d’Espagne  vient  à mourir.  Au 
défaut  de  l’un  et  de  l’autre,  la  vice-royauté 
tombe  à l’évêque  de  Quito  jusqu’à  ce  que  ce- 
lui qu’il  plaît  à sa  majesté  catholique  de  nom- 
mer pour  ce  poste  soit  venu  en  prendre  pos- 
session. Ce  prélat  me  fit  un  accueil  trés-favo- 
rable,  et  après  m’avoir  retenu  deux  jours  dans 
son  palais , il  me  permit  d’aller  loger  chez  les 
pères  jésuites , dont  il  me  fit  de  grands  éloges. 

Outre  le  collège  que  ces  pères  ont  au  Cal- 
lao,  ils  ont  encore  quatre  maisons  à Lima  , sa- 
voir ; la  maison  professe , le  collège , qui  est 
fort  beau,  le  noviciat  et  la  paroisse  des  In- 
diens , qui  est  à l’une  des  extrémités  de  ta  ville 
et  que  l’on  nomme  el  Cercado.  C’est  là  que  les 
jeunes  prêtres  qui  ont  achevé  leurs  études  font 
une  troisième  année  de  noviciat.  J’allai  d’a- 
bord à la  maison  professe , où  le  révérend  père 
provincial  me  combla  d’honnêtetés.  Après  y 
avoir  demeuré  trois  jours,  je  lui  témoignai  que, 
voulant  profiter  du  loisir  et  du  repos  que  j’a- 
vois,  mon  dessein  étoit  de  faire  une  retraite 
de  huit  jours.  Il  me  répondit  obligeamment 
que  j’étois  le  maître  de  choisir,  entre  les  quatre 
maisons  de  ta  compagnie,  celle  qui  rh’agrée- 
roit  davantage , et  que  j’y  pouvois  rester  au- 
tant de  temps  qu’il  me  ptairoit.  Je  choisis  la 
maison  du  noviciat  5 mais  avant  de  m’y  reti- 
rer, le  révérend  père  recteur  du  collège  m’in- 
vita à passer  quelques  jours  chez  lui.  Je  fus 
charmé  de  l’ordre  et  de  la  régularité  de  cette 
grande  communauté,  composée  de  plus  de  cent 
personnes,  dont  la  plupart  de  jeunes  étudians. 
Leur  application  à l’étude  ne  diminuoit  rien  de 
leur  piété  et  de  leur  ferveur.  Je  demeurai  trois 
jours  au  collège,  et  j’allai  ensuite  me  renfermer 
dans  te  noviciat.  La  modestie,  la  piété,  le  si- 
lence et  la  régularité  de  ces  fervens  novices, 
que  j’avois  tous  les  jours  devant  les  yeux,  me 
rappeloient  sans  cesse  le  souvenir  de  mes  pre- 
mières années  de  religion  , et  les  saintes  ré- 
flexions qu’ils  me  donnoient  lieu  de  faire 
m’humilioient  devant  le  Seigneur  et  m’ani- 
moient  à être  à l’avenir  plus  fidèle  à ses  grâ- 
ces. 

J’achevois  ma  retraite  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Boislorée,  qui  m’apprenoit  son  ar- 
rivée au  Callao.  Je  me  rendis  aussitôt  à son 
bord,  et  dès  le  lendemain  on  mit  à la  voile  : 


c’étoit  le  premier  jour  de  mars  de  l’année  1713. 
Nous  eûmes  trois  mois  d’une  navigation  très- 
douce  : les  vents  alizés  qui  régnent  sur  cette 
mer  nous  portèrent  très-commodément  aux 
îles  Mariannes.  Comme  le  galion  d’Espagne 
quejevenois  chercher  n’a  voit  pas  encore  paru, 
je  résolus  de  l’attendre  dans  l’île  de  Guahan, 
où  nous  avions  mouillé. 

A peine  étois-je  à terre  que  les  révérends 
pères  jésuites,  qui  sont  les  seuls  missionnaires 
de  ces  îles , vinrent  au  devant  de  moi  accom- 
pagnés d’une  troupe  d’enfans.  Ils  me  condui- 
sirent en  procession  à leur  église  au  milieu 
d’une  multitude  de  fidèles  qui  s’étoient  rendus 
en  foule  au  rivage.  L’air  retentissait  des  louan- 
ges du  Seigneur  que  chantoient  ces  enfans 
avec  une  dévotion  qui  m’attendrissoit  jusqu’aux 
larmes.  La  prière  finie,  les  pères  me  menèrent 
dans  leur  maison,  qui  est  assez  mal  bâtie.  Ils 
n’oublièrent  rien  pour  me  marquer  leur  affec- 
tion et  pour  dissiper  l’ennui  qu’on  ne  peut 
guère  éviter  dans  un  pays  si  sauvage. 

Il  n’y  a qu’un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes  qui  ait  pu  porter  ces  hommes  apostoli- 
ques à entreprendre  la  conversion  de  ces  bar- 
bares et  à consacrer  le  reste  de  leur  vie  dans 
ces  îles  séparées  du  reste  de  l’univers  et  qui 
peuvent  passer  pour  un  exil  affreux.  Cepen- 
dant ils  me  paraissoicnt  plus  contens  que  s’ils 
eussent  été  dans  la  plus  riante  contrée  de 
l’Europe.  Leur  douceur,  leur  union,  la  paix 
intérieure  qu’ils  goûtoient,  et  qui  se  répandent 
jusque  sur  leur  visage,  tout  me  fit  compren- 
dre que  ce  n’est  pas  dans  les  missions  les  plus 
laborieuses  et  les  plus  destituées  des  commodi- 
tés de  la  vie  que  les  ouvriers  évangéliques 
sont  le  plus  à plaindre.  Dieu  sait  les  dédom- 
mager par  Fonction  de  sa  grâce  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  dont  ils  se  sont  privés  pour 
son  amour.  Tous  ces  insulaires  sont  mainte- 
nant soumis  à l’Évangile.  Dans  la  principale  de 
ces  îles,  qu’on  appelle  yigadagnna , il  y a un 
séminaire,  fondé  et  entretenu  par  les  rois  catho- 
liques, où  les  missionnaires  élèvent  avec  grand 
soin  la  jeunesse. 

Il  y avoit  douze  jours  que  j’élois  dans  cette 
île  lorsque  le  galion  arriva.  Le  capitaine  me 
prévint  obligeamment  et  m’offrit  le  passage 
que  je  souhailois  sur  son  bord.  Je  m’y  embar- 
quai, el  après  douze  jours  de  navigation,  nous 
découvrîmes  les  premières  terres  des  îles  Phi- 
lippines et  nous  mouillâmes  à V Emboccaderoy 
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c’est  ainsi  que  les  Espagnols  appellent  l’entrée 
du  canal.  On  a un  grand  nombre  d’îles  à 
passer  avant  que  d’arriver  au  port  de  Cavité, 
qui  est  à trois  lieues  de  Manille.  Les  basses 
les  rochers  et  les  courans,  qui  sont  très-rapides, 
rendent  le  passage  de  ce  canal  très-dilTicile  et 
très-dangereux.  La  mousson  avoit  changé;  les 
vents,  qui  étoient  au  sud-ouest,  nousétoient 
contraires,  et  nous  fûmes  plus  d’un  mois  et 
demi  à faire  quatre-vingts  lieues  dans  ce  canal. 
Les  otTiciers  étant  résolus  d’attendre  la  mousson 
favorable  pour  conduire  sûrement  le  galion  au 
port,  je  pris  le  parti,  ainsi  qu’avoient  fait  d’au- 
tres passagers,  de  me  jeter  dans  la  chaloupe  et 
de  prendre  terre  à l’Üe  Luçon,  d’oû  je  me  ren- 
dis en  trois  jours  à Manille. 

Cette  ville,  située  dans,  l’île  Luçon,  est 
bâtie  au  fond  d’une  baie  qui  a plus  de  dix-huit 
lieues  de  circuit  : c’est  la  capitale  de  toutes  les 
îles  qu’on  appelle  Philippines.  Elle  est  envi- 
ronnée d’une  bonne  muraille  et  a un  château 
bien  fortifié.  Le  roi  d’Espagne  y entretient  une 
garnison  de  500  hommes.  Elle  a un  gouver- 
neur, une  cour  de  justice,  un  archevêque,  un 
chapi  tre  et  pl  usieurs  maisons  religieuses . T ou  tes 
les  églises  y sont  belles  et  richement  ornées.  On 
compte  dans  ces  îles  près  de  huit  cents  parois- 
ses, qui  sont  partagées  pour  la  conduite  entre 
les  prêtres  séculiers  et  réguliers.  Cette  nom- 
breuse chrétienté  est  cultivée  avec  beaucoup 
de  soin  et  est  parfaitement  instruite  de  nos 
mystères. 

Une  maladie  violente,  dont  je  fus  attaqué  à 
Manille,  me  réduisit  à l’extrémité.  On  déses- 
péroit  absolument  de  ma  guérison  lorsque 
j’eus  recours  au  grand  apôtre  des  Indes,  saint 
François  Xavier.  Ma  prière  ne  fut  pas  plutôt 
achevée  que  je  me  sentis  beaucoup  mieux , et 
deux  jours  après  je  fus  en  état  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Ceux  qui,  après 
m’avoir  vu  au  lit  deux  jours  auparavant,  me 
voyoient  à l’autel  ne  doutèrent  pas  qu’une 
guérison  si  soudaine  ne  fût  l’effet  de  la  puis- 
sante protection  du  saint  que  j’avais  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  15  de  février  de  l’an- 
née 1714  sur  Zc  Sainte- Anne,  vaisseau  armé- 
nien, qui  alloità  la  côte  de  Coromandel.  Une 
furieuse  l<?mpête,  qui  nous  surprit  entre  l’île 
de  la  Paragua  et  le  Paracel,  nous  mit  plu- 
sieurs jours  dans  un  danger  continuel  de  faire 

* C’est  un  tond  mêlé  de  sable,  de  roche  el  de  pierre 
qui  s’élève  vers  la  surface  de  l’eau. 
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naufrage  ; nos  mâts,  nos  voiles  et  le  gouver- 
nail furent  emportés.  Ce  fut  par  une  espèce 
de  miracle  que  nous  abordâmes  à Malaca,  où 
je  trouvai  un  vaisseau  danois  prêt  à faire  voile 
pour  Trinquimbar  : c’est  une  place,  située  sur 
la  côte  de  Coromandel  qui  appartient  aux  Da- 
nois. La  Sainte-Anne  étant  hors  d’état  de  se 
mettre  en  mer,  je  demandai  passage  au  capi- 
taine danois,  qui  me  l’accorda  avec  beaucoup 
de  politesse. 

La  saison,  qui  étoit  déjà  avancée,  nous  re- 
tint près  de  trois  mois  dans  une  traversée 
qu’on  fait  au  temps  de  la  mousson  en  moins  de 
trois  semaines.  La  maladie  se  mit  dans  l’équi- 
page; nous  perdîmes  le  capitaine,  qui  mourut 
entre  mes  bras  avec  de  grands  sentimens  de 
piété.  Enfin,  après  bien  des  fatigues,  nous  ar- 
rivâmes à Trinquimbar.  Je  passai  de  là  à Ma- 
dras, d'où  je  me  rendis  aisément  à Pondichéry, 
qui  étoit  le  lieu  de  ma  mission  et  le  terme  de 
mon  voyage. 

LETTRE 

Sur  les  nouvelles  missions  de  la  province  du  Paraguay,  liréc 
d’un  mémoire  espagnol  du  père  Jean-Patrice  Fernandez , de 
la  compagnie  de  Jésus,  présenté  au  sérénissime  prince  des 
Asturies  en  l’année  1726, 

PAR  LE  P.  HIÉRONIMO  HERRAN,  A M*”. 

Monsieur  , 

La  province  du  Paraguay  a environ  six  cents 
lieues  de  longueur  ; elle  est  partagée  en  cinq 
gouvernemens  et  en  autant  de  diocèses  gou- 
vernés par  des  évêques  pleins  de  vertu  et  de 
zèle.  C’est  dans  cette  province,  monsieur,  que 
sont  établies  les  missions  des  Indiens  Guaranis, 
dont  vous  avez  entendu  parler  si  différemment 
et  qui  sont  depuis  longtemps  l’objet  de  votre 
curiosité  ; c’est  ce  qui  vous  engage  à me  pres- 
ser si  fort  de  vous  faire  part  des  connoissances 
que  je  puis  en  avoir. 

Vous  ne  prétendez  pas,  sans  doute,  que  je 
remonte  jusqu’aux  premiers  temps  où  ces  cé- 
lèbres missions  commencèrent  à s’établir;  il 
ne  tient  qu’à  vous  de  vous  on  instruire  : on  en 
a une  histoire  complète , écrite  par  le  père 
Nicolas  del  Techo,  qui  a travaillé  plusieurs 
années  dans  ces  pénibles  missions;  elle  fut 
imprimée  à Liège  en  l’année  1673.  Lisez-la , 
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monsieur,  elle  a de  quoi  pleinement  vous  sa- 
tisfaire. 

Vous  y trouverez  dans  un  grand  détail  tout 
ce  qu’il  en  a coûté  de  peines  et  de  fatigues  aux 
missionnaires  pour  percer  des  forêts  impé- 
nétrables, et  y aller  chercher,  au  risque  per- 
pétuel de  leur  vie,  tant  de  peuples  épars  et 
errant  tout  nus  dans  ces  épaisses  forêts,  se 
faisant  perpétuellement  la  guerre  les  uns  aux 
autres,  n’ayant  guère  de  l’homme  que  la  fi- 
gure , et  peu  différens  des  tigres  et  des  bêtes  fé- 
roces avec  lesquelles  ils  vivoient.  Vous  y ver- 
rez tout  ce  qu’un  zèle  ardent  a inspiré  à ces 
hommes  apostoliques  pour  gagner  le  cœur  de 
tant  de  barbares,  pour  tes  tirer  de  leurs  antres 
et  de  leurs  cavernes,  pour  changer  en  quelque 
sorte  leur  naturel  en  les  réunissant  dans  des 
peuplades,  sans  quoi  il  n’étoit  pas  possible  de 
de  les  instruire,  et  pour  les  y former  aux  de- 
voirs de  la  vie  civile  et  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion , en  un  mot  pour  en  faire  des  hommes 
raisonnables  et  ensuite  de  vrais  chrétiens. 

Il  est  seulement  à remarquer  que  quand 
l’histoire  dont  je  parle  fut  donnée  au  public  , 
il  n’y  avoit  alors  que  vingt-quatre  réductions 
ou  peuplades  établies  sur  les  rivières  Parana 
et  Urugay.  Le  Parana  vient  se  joindre  au  fleuve 
Paraguay  vers  la  ville  de  Corrientes,  et  l’Uru- 
guay ainsi  que  le  Paraguay  se  jettent  dans  la 
rivière  de  la  Plata  et  en  font  un  des  plus  lar- 
ges fleuves  que  l’on  connoisse'.  Maintenant  ces 
peuplades  sont  augmentées  de  sept  nouvelles 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  précéden- 
tes par  la  multitude  d’indiens  qu’on  conver- 
tit chaque  jour  à la  foi  et  qui  nous  représen- 
tent au  naturel  la  piété,  le  désintéressement, 
l’innocence  et  la  sainteté  des  fidèles  de  l’Eglise 
naissante.  Il  y en  a seize  sur  les  bords  du  Pa- 
rana et  quinze  le  long  de  l’Uruguay.  En  l’an- 
née 1717,  on  comptoit  dans  ces  diverses  peu- 
plades cent  vingt  et  un  mille  cent  soixante  et  un 
Indiens,  tous  baptisés  de  la  main  des  mission- 
naires. 

Ces  missions  étant  établies  et  policées  d’une 
manière  qui  excite  encore  aujourd’hui  l’admi- 

' C’est  le  Paraguay  qui  se  joint  au  Pio-Parana  et  qui 
prend  son  nom;  ensuite  le  Parana,  après  avoir  couru 
au  sud  jusqu’au-dessous  de  Sanla-F6 , tourne  à l’est  à 
Rosario,  reçoit  l’Uruguay,  qui  vient  du  nord,  prend 
alors  le  nom  de  Rio-de-la-Plata,  passe  à Buenos  Ayres, 
à Mohte-Vidco  et  se  jette  dans  l’Océan  atlantique  entre 
le  cap  Saint-Anloine  et  la  pointe  de  l’est. 


ration  des  gouverneurs  et  des  évêques  lors- 
qu’ils en  font  la  visite,  on  porta  ses  vues  vers 
une  infinité  d’autres  nations  barbares,  lesquel- 
les sont  répandues  dans  ce  vaste  continent  et 
dans  ces  forêts  immenses  qui  se  trouvent  entre 
le  fleuve  Paraguay  et  le  royaume  du  Pérou. 

Cette  étendue  de  pays  est  partagée  du  sep- 
tentrion au  midi  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  commencent  à Potosi  et  continuent 
jusqu’à  la  province  de  Guayra.  C’est  dans  ces 
montagnes  que  trois  grandes  rivières  prennent 
leur  source , savoir  : le  Guapay , la  rivière 
Rouge  et  le  Picolmayo.  Ces  deux  dernières  ar- 
rosent une  grande  étendue  de  terres  et  vien- 
nent ensuite  décharger  leurs  eaux  dans  le  grand 
fleuve  Paraguay. 

C’est  à la  naissance  de  ces  deux  rivières,  et 
dans  les  confins  du  Pérou , que  vinrent  se  ré-* 
fugier  les  Chiriguanes,  il  y a environ  deux 
siècles,  abandonnant  ta  province  de  Guayra^ 
qui  étoit  leur  terre  natale.  Les  affreuses  mon- 
tagnes qu’ils  habitent  ont  cinquante  lieues  d’é- 
tendue à l’est  de  ta  ville  de  Tarija  et  plus  de 
cent  au  nord.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  leur 
transmigration. 

Au  temps  que  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal s’etforçoient  d’accroître  leur  domination 
dans  les  Indes  occidentales,  un  brave  Portu- 
gais , plein  d’ardeur  pour  le  service  du  roi  son 
maître  Jean  II,  voulut  signaler  son  zèle  par  de 
nouvelles  découvertes  ; il  part  du  Brésil  avec 
trois  autres  Portugais  également  intrépides 
qu’il  s’étoit  associés,  et  après  avoir  marché 
trois  cents  lieues  dans  les  terres,  il  arrive  sur 
le  bord  du  fleuve  Paraguay,  où,  ayant  engagé 
jusqu’à  deux  mille  Indiens  pour  l’accompa- 
gner, il  fit  plus  de  cinq  cents  lieues  et  arriva 
jusqu’aux  confins  de  l’empire  de  l’Inga  ' . Après 
y avoir  amassé  beaucoup  d’or  et  d’argent , il 
reprit  sa  route  pour  se  rendre  au  Brésil , où  il 
comptoit  jouir  de  toutes  les  douceurs  que  sa 
grande  fortune  devoit  lui  procurer.  Il  ne  con- 
noissoit  pas  apparemment  le  génie  des  peu- 
ples auxquels  il  s’étoit  livré.  Lorsqu’il  étoit  le 
moins  sur  ses  gardes,  il  fut  cruellement  massa- 
cré et  perdit  la  vie  avec  ses  richesses. 

Ces  barbares,  ne  doutant  point  qu’une  action 
si  noire  n’attirât  sur  eux  les  armes  portugaises, 
songèrent  au  plus  tôt  à se  soustraire  au  châti- 
ment que  méritoit  leur  perfidie  et  se  retirèrent 


’ Le  Pérou. 
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dans  les  montagnes  où  ils  sont  encore  mainte- 
nant. Ils  n’éloient  guère  que  quatre  mille 
quand  ils  y pénétrèrent-,  on  en  compte  aujour- 
d’hui plus  de  vingt  mille,  qui  y vivent  sans  ha- 
bitation fixe,  sans  loi,  sans  police,  sans  hu- 
manité, errant  par  troupes  dans  les  forêts, 
désolant  les  nations  voisines,  dont  iis  enlèvent 
les  habitons  qu’ils  emmènent  dans  leurs  terres, 
où  ils  les  engraissent  de  même  qu’on  engraisse 
les  bœufs  en  Europe,  et  après  quelques  jours 
ils  les  égorgent  pour  se  repaître  de  leur  chair 
dans  les  fréquens  festins  qu’ils  se  donnent.  On 
prétend  qu’ils  ont  détruit  ou  dévoré  plus  de 
cent  cinquante  mille  Indiens. 

Il  est  vrai  que  depuis  l’arrivée  des  Espa- 
gnols au  Pérou,  d’où  ils  ne  sont  pas  fort  éloi- 
gnés , ils  se  désaccoutument  peu  à peu  d’une 
telle  barbarie  : mais  leur  génie  est  toujours  le 
même,  ils  sont  toujours  également  perfides, 
dissimulés,  légers,  inconstans,  féroces  : au- 
jourd’hui chrétiens  et  demain  apostats,  enne- 
mis encore  plus  cruels  des  prédicateurs  de  la 
loi  chrétienne  et  plus  opiniâtres  que  jamais 
dans  l’infidélité. 

Plus  ces  nations  étoient  inhumaines  et  bar- 
bares , plus  le  zèle  des  missionnaires  s’animoit 
â travailler  à leur  conversion  : ils  se  flattoient 
même  que,  s’ils  pouvoient  les  soumettre  au 
joug  de  l’Évangile,  l’entrée  leur  seroit  ouverte 
dans  la  grande  province  de  Chaco,  et  que  la 
communication  deviendroit  plus  facile  entre 
les  nouvelles  missions  et  les  missions  anciennes 
des  Indiens  Guaranis. 

II  y a environ  un  siècle  que  le  père  Emma- 
nuel de  Ortega , le  père  Martin  del  Campo  et  le 
père  Didaque  Martinez  exposèrent  généreuse- 
ment leur  vie,  en  se  livrant  à un  peuple  si  fa- 
rouche , dans  le  dessein  de  l’humaniser  peu  à _ 
peu  et  de  le  disposer  à s’instruire  des  vérités 
du  salut.  Leurs  travaux  furent  inutiles. 

D’autres  missionnaires , en  dilTérens  temps , 
se  succédèrent  les  uns  aux  autres  et  entrepri- 
rent leur  conversion  avec  le  même  courage  et 
avec  aussi  peu  de  succès  ; et  quoique  celte  terre 
ait  été  arrosée  du  sang  de  ces  hommes  aposto- 
liques , elle  n’en  a jamais  été  plus  fertile. 

Enfin  il  n’y  a guère  que  cinq  ans  que , sur 
une  lueur  d’espérance  de  trouver  ces  Indiens 
plus  traitables , trois  nouveaux  missionnaires 
entrèrent  assez  avant  dans  leur  pays.  Le  fruit 
de  cette  entreprise  si  récente  fut  de  procurer 
une  mort  glorieuse  au  vénérable  père  Lizardi , 
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qui  expira  sous  une  nuée  de  flèches  que  ces 
barbares  lui  décochèrent. 

Longtemps  avant  cette  dernière  tentative, 
on  avoit  cessé  de  cultiver  une  terre  si  ingrate! 
c’éloit  se  consumer  et  perdre  un  temps  qui 
pouvoit  être  mieux  employé  auprès  d’autres 
nations  moins  indociles,  quoique  peut-être 
également  barbares.  On  se  tourna  donc  du  côté 
de  la  province  des  Chiquitcs. 

Celte  province  contient  une  infinité  de  na- 
tions sauvages , que  les  Espagnols  ont  nommé 
Chiquiles  uniquement  parce  que  la  porte  de 
leurs  cabanes  est  basse  et  fort  petite,  et  qu’ils 
ne  peuvent  y entrer  qu’en  s’y  glissant  et  en  se 
rapetissant  : ils  en  usent  de  la  sorte  afin  de  n’y 
point  donner  entrée  aux  mosquites  * et  à beau-' 
coup  d’autres  insectes  très-incommodes  dont 
le  pays  est  infesté,  surtout  dans  le  temps  des 
pluies. 

Cette  province  a deux  cents  lieues  de  lon-^ 
gueur  sur  cent  de  largeur  -,  elle  est  bornée  au 
couchant  par  la  ville  de  Sainte-Croix-de-la- 
Sierra,  et  un  peu  plus  loin  par  la  mission  des 
Moxes;  elle  s’étend  à l’orient  jusqu’au  fameux 
lac  des  Xarayes,  qui  est  d’une  si  grande  éten- 
due qu’on  l’a  nommé  la  mer  Douce  5 une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  la  borne  au  nord 
et  la  province  de  Chaco  au  midi.  Elle  est  arro- 
sée par  deux  rivières,  savoir  ; le  Guapay,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Chu- 
quisaca  et  coule  dans  une  grande  plaine  jus- 
qu’à une  espèce  de  village  des  Chiriguanes 
nommé  Abopo,  d’où , prenant  son  cours  vers 
l’orient,  il  forme  une  grande  demi-lune  qui 
renferme  la  ville  de  Sainte-Croix-de-la-Sierra  5 
puis  lirapt  entre  le  nord  et  le  couchant,  il  ar- 
rose les  plaines  qui  sont  au  bas  des  montagnes 
et  va  se  décharger  dans  le  lac  Mamoré,  sur  le 
bord  duquel  sont  quelques  missions  des  Moxes*. 

La  seconde  rivière  se  nomme  Aperé  ou  Saint- 
Michel.  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du 
Pérou,  d’où,  coulant  sur  les  terres  des  Chiri- 
guanes, où  elle  change  son  nom  en  celui  de 
Parapili,  elle  se  perd  dans  d’épaisses  forêts,  et 
après  plusieurs  détours  qu’elle  fait  entre  le 
nord  et  le  couchant,  elle  va  droit  au  midi  5 puis 

* Moustiques. 

“ La  rivière  qu’on  nomme  Guapay,  Guapaix  ou  Gua- 
pahi,  ne  tombe  pas  dans  le  lac  mais  dans  la  rivière  Ma- 
moré, qui  elle-même,  après  avoir  reçu  d’autres  atfluens, 
prend  le  nom  de  Madeira  et  va  se  jeter  dans  la  rivière 
des  Amazones. 
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recevant  dans  son  lit  tous  les  ruisseaux  des  en- 
virons, elle  passe  par  les  peuplades  des  Baures, 
qui  appartiennent  à la  mission  des  Moxes,  et 
décharge  ses  eaux  dans  le  lac  Mamoré,  d’où 
elle  se  rend  dans  le  grand  fleuve  Maragnon  ou 
des  Amazones*. 

Ce  pays  est  fort  montagneux  et  rempli  d’é- 
paisses forêts.  La  quantité  de  différentes  abeil- 
les qu’on  y trouve  fournissent  du  miel  et  de  la 
cire  en  abondance.  Il  y a des  abeilles  d’une  es- 
pèce que  ces  Indiens  nomment  opemus,  qui 
ressemblent  le  plus  à celles  d’Europe-,  le  miel 
qu’elles  produisent  exhale  une  agréable  odeur^ 
leur  cire  est  fort  blanche,  mais  un  peu  molle. 
On  y voit  des  singes,  des  poules,  des  tortues, 
des  buffles,  des  cerfs,  des  chèvres  champêtres, 
des  tigres,  des  ours  et  d’autres  bêtes  féroces. 
On  y trouve  des  couleuvres  et  des  vipères  dont 
le  venin  est  très-subtil.  Il  y en  a dont  on  n’est 
pas  plutôt  mordu  que  le  corps  s’enfle  extraor- 
dinairement et  que  le  sang  sort  par  tous  les 
membres,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  la 
bouche , les  narines  et  même  par  les  ongles. 
Comme  l’humeur  pestilentielle  s’évapore  avec 
le  sang,  leurs  morsures  ne  sont  pas  mortelles.  Il 
y en  a d’autres  dont  le  venin  est  beaucoup  plus 
dangereux:  n’en  eût-on  été  mordu  qu’au  bout 
du  pied,  le  venin  monte  aussitôt  à la  tête  et  se 
répand  dans  toutes  les  veines,  il  cause  des  dé- 
faillances, le  délire  et  la  mort.  On  n’a  pu  trou- 
ver jusqu’ici  aucun  remède  qui  fût  efficace 
contre  leurs  morsures. 

Le  terroir  de  cette  province  est  sec  de  sa  na- 
ture 5 mais  dans  le  temps  des  pluies,  qui  du- 
rent depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’au  mois 
de  mai,  toutes  les  campagnes  sont  inondées  et 
tout  commerce  est  interdit  entre  les  babitans. 
11  se  forme  alors  de  grands  lacs  qui  abondent 
en  toute  sorte  de  poissons  : c’est  le  temps  oû 
les  Indiens  font  la  meilleure  pêche.  Ils  com- 
posent une  certaine  pûte  amère  qu’ils  jettent 
dans  ces  lacs  et  dont  les  poissons  sont  friands-, 
cette  pâte  les  enivre,  ils  montent  aussitôt  à 
fleur  d’eau  et  on  les  prend  sans  peine. 

Quand  les  pluies  sont  cessées,  ils  ensemen- 
cent leurs  terres,  quiproduisent  du  riz,  du  maïs, 
du  blé  d’Inde,  du  coton,  du  sucre,  du  tabac 
et  divers  fruits  propres  du  pays,  tels  que  sont 
ceux  du  platane,  des  pins,  des  mani  et  des  za- 

• La  Parapili  change  plusieurs  fois  de  nom  , devient 
la  rivière  des  Chiquitos,  puis  de  Sainte-Madeleine  et  se 
décharge  dans  la  Madeira. 


pallos  : ceux-ci  sont  une  espèce  de  calebasse 
dont  le  fruit  est  meilleur  et  plus  savoureux 
qu’en  Europe.  Il  n’y  croît  ni  blé  ni  vin. 

Je  ne  vous  parle  pas,  monsieur,  du  caractère 
et  des  mœurs  de  ces  nations  barbares,  pour 
ne  point  répéter  ce  qu’on  a dit  dans  de  pré- 
cédentes lettres,  qu’il  vous  est  aisé  de  consul- 
ter. J’ajouterai  seulement  que  de  toutes  les  lan- 
gues qu’on  parle  parmi  ces  différentes  nations, 
la  plus  difficile  à apprendre  est  celle  des  Chi- 
quites.  Ce  qu’un  des  missionnaires  écrivoit  à ce 
sujet  à un  de  ses  amis  vous  le  fera  aisément 
comprendre  : 

« Vous  ne  vous  persuaderez  jamais,  lui  man- 
doit-il,  ce  qu’il  m’en  coûte  d’application  et  de 
travail  pour  m’instruire  de  la  langue  de  nos 
Indiens.  Je  dresse  un  dictionnaire  de  cette  lan- 
gue, et  quoique  j'aie  déjà  rempli  vingt-cinq 
cahiers,  je  n’on  suis  encore  qu’à  la  lettre  C. 
Leur  grammaire  est  très-difficile , leurs  verbes 
sont  tous  irréguliers  et  les  conjugaisons  diffé- 
rentes. Quand  on  sait  conjuguer  un  verbe,  on 
n’en  est  pas  plus  avancé  pour  apprendre  à 
conjuguer  les  autres  verbes.  Que  vous  dirai-je 
de  leur  prononciation  ? Les  paroles  leur  sor- 
tent de  la  bouche  quatre  à quatre,  et  l’on  a une 
peine  infinie  à entendre  ce  qu’ils  prononcent  si 
mal.  Les  Indiens  des  autres  nations  ne  peu- 
vent la  parler  que  quand  ils  l’ont  apprise  dans 
leur  jeunesse.  Nous  avons  d’anciens  mission- 
naires qui  n’osent  se  flatter  de  la  savoir  dans  sa 
perfection,  et  ils  assurent  que  quelquefois  ces 
peuples  ne  s’entendent  pas  eux-mêmes.  » 

Il  faut  avouer  cependant  que,  quoiqu’un 
missionnaire  la  parle  mal , ces  Indiens  ne  lais- 
sent pas  de  l’entendre  et  de  concevoir  ce  qu’il 
leur  dit.  La  traduction  que  je  joins  ici  du  signe 
de  la  croix  en  leur  langage , et  tel  qu’ils  le  font 
au  commencement  de  chaque  action,  vous  en 
donnera  une  idée  : 

« Oinaucipi  Santa  Cnicis,  oquimayZoychacu 
Zoyckupa  me  unama  po  chineneco  Zumamene 
au  niri  naqui  Yaitotik,  ta  naqui  ^ytotik,  ta 
naqui  E^piritu  Sancto.  » 

« C’est-à-dire , mot  pour  mot  : Par  le  signe  de 
la  sainte  croix , défendez-nous , notre  Dieu,  de 
ceux  qui  nous  haïssent  : au  nom  du  Père , du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Ce  fut  à la  fin  du  dernier  siècle  que  le  père 
Joseph  de  Arce  abandonna  les  Chiriguanes, 
selon  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  de  ses  supé- 
rieurs , et  que  par  des  chemins  presque  impra- 
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ticables  il  entra  dans  le  pays  des  Chiquites,  où, 
après  avoir  ramassé  un  nombre  d’indiens  qu’il 
avoit  cherché  dans  les  forêts  avec  des  fatigues 
incroyables , il  établit  une  grande  peuplade  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Xavier.  Son 
zèle  fut  bientôt  secondé  par  le  père  de  Zea  et 
par  d’autres  missionnaires  qui  vinrent  partager 
ses  travaux,  et  en  l’année  1726  on  comptoit 
déjà  dans  ces  terres  barbares  six  grandes  peu- 
plades d’indiens  convertis  à la  foi.  Voici  le 
nom  de  ces  peuplades  et  la  distance  des  unes 
aux  autres.  En  commençant  par  le  sud,  on 
trouve  la  peuplade  Saint-Jean,  qui  est  à neuf 
lieues  de  Saint-Joseph;  on  compte  trente  lieues 
de  Saint- Joseph  à Saint-Raphaël , et  huit  de 
cette  peuplade  à Saint-Michel  ; il  y a quarante- 
deux  lieues  de  Saint-Michel  à Saint-François- 
Xavier,  et  de  celle-ci  à la  Conception  vingt- 
quatre. 

On  sedisposoit,  en  la  même  année  1726, 
à pénétrer  vers  le  sud  dans  les  terres  des  Za- 
inucos , où  l’on  avoit  des  espérances  bien  fon- 
dées d’établir  une  nouvelle  peuplade  des  peu- 
ples de  cette  nation  et  de  celle  des  Ugaranos 
leurs  voisins,  qui  comptent  l’une  et  l’autre 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  Indiens.  Celte 
peuplade  doit  être  sous  la  protection  de  Saint- 
Ignace. 

Vous  jugez  assez,  monsieur,  à quels  travaux 
doit  se  livrer  un  ouvrier  évangélique  pour  aller 
à la  recherche  de  ces  barbares  dans  leurs  mon- 
tagnes et  dans  leurs  forêts.  « Lorsque  j’étois 
en  Europe , écrivoit  un  de  ces  missionnaires , 
je  m’imaginois  qu’il  sulTisoil  de  porter  dans 
ces  missions  un  grand  zèle  du  salut  des  âmes  ; 
mais  depuis  que  j’ai  le  bonheur  d’y  être,  j’ai 
compris  qu’il  falloit  encore  s’être  exercé  de 
longue  main  à l’abnégation  intérieure,  à un 
entier  détachement  de  toutes  les  choses  d’ici- 
bas , à la  mortification  des  sens,  au  mépris  de 
la  vie  et  à un  total  abandon  de  soi-même  entre 
les  mains  de  la  Providence.  » 

Il  y a d’ordinaire  dans  chaque  peuplade,  lors- 
qu’elle est  nombreuse,  deux  missionnaires  occu- 
pés àciviliser  et  à instruire  les  néophy  les  des  vé- 
rités chrétiennes.  L’un  d’eux  fait  chaque  année 
des  excursions  à trente  ou  quarante  lieues  au 
loin , chez  les  nations  infidèles,  pour  les  gagner 
à Jésus-Christ  et  les  attirer  dans  la  peuplade.  Il 
part  n’ayant  que  son  bréviaire  sous  le  bras  gau- 
che et  une  grande  croix  à la  main  droite , sans 
autre  provision  que  sa  confiance  en  Dieu  et  ce 


qu’il  pourra  trouver  sur  sa  route.  Il  est  accom- 
pagné de  vingt  à trente  nouveaux  chrétiens  qui 
lui  servent  de  guides  et  d’interprètes  et  qui 
font  quelquefois  les  fonctions  de  prédicateurs. 
C’est  avec  leur  secours  que,  la  hache  à la 
main , il  s’ouvre  un  passage  dans  l’épaisseur 
des  forêts;  s’il  se  trouve,  ce  qui  arrive  souvent, 
des  lacs  et  des  terres  marécageuses  à traverser, 
c’est  toujours  lui  qui , l’eau  jusqu’à  la  ceinture, 
marche  à leur  tête  pour  les  encourager  par 
son  exemple  à le  suivre  ; c’est  lui  qui  grimpe 
le  premier  sur  les  rochers  escarpés  et  bordés 
de  précipices  ; c’est  lui  qui  furète  dans  les  an- 
tres, au  risque  d’y  trouver  des  bêtes  féroces, 
au  lieu  des  Indiens  qu’il  y cherche. 

Au  milieu  de  ces  fatigues,  il  n’a  souvent  pour 
tout  régal  que  quelques  poignées  de  maïs , des 
racines  champêtres  ou  quelques  fruits  sauva- 
ges qu’on  nomme  motaqui.  Quelquefois,  pour 
étancher  sa  soif,  il  ne  trouve  que  la  rosée  ré- 
pandue sur  les  feuilles  des  arbres  ; le  repos 
de  la  nuit , il  le  prend  sur  une  espèce  de  hamac 
suspendu  aux  arbres.  Je  ne  parle  pas  du  dan- 
ger continuel  où  il  est  de  perdre  la  vie  par  les 
mains  des  Indiens  qui  sont  quelquefois  en 
embuscade,  armés  de  leurs  flèches  et  de  leur 
massue,  pour  assommer  les  inconnus  qui  vien- 
nent sur  leurs  terres  et  qu’ils  regardent  comme 
leurs  ennemis. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  y a une  pro- 
tection particulière  de  Dieu  qui  veille  à la  sû- 
reté et  aux  besoins  des  missionnaires.  Il  est 
arrivé  plus  d’une  fois  que,  se  trouvant  dans  une 
extrême  nécessité , le  gibier  et  le  poisson  ve- 
noient  comme  d’eux-mêmes  se  présenter  aux 
Indiens  de  leur  suite.  D’autres  fois , lorsque 
ces  barbares  étoient  le  plus  animés  contre  le 
missionnaire  qui  se  livroit  à eux,  ils  chan- 
geoient  tout  à coup  leurs  cruelles  résolutions 
ou  bien  les  forces  leur  manquoient  à l’instant, 
et  leurs  bras  alfoiblis  ne  pouvoient  décocher 
leurs  flèches. 

Quelque  pénibles  et  quelque  dangereuses 
que  soient  ces  excursions,  un  ouvrier  évangé- 
lique se  trouve  bien  récompensé  de  ses  peines 
et  de  ses  souffrances  lorsqu’il  retourne  en 
triomphe  dans  sa  peuplade  accompagné  de  trois 
ou  quatre  cents  Indiens,  avec  l’espérance  d’en 
gagner  l’année  suivante  plusieurs  autres,  qui, 
plus  déflans  et  dans  la  crainte  qu’on  ne  veuille 
les  surprendre  pour  les  faire  esclaves , ne  se 
rendent  qu’après  avoir  envoyé  de  leurs  gens 


158 


MISSIONS  D’ 

pour  observer  ce  qui  se  passe  dans  la  peuplade 
et  venir  leur  en  rendre  compte.  Quelle  conso- 
lation pour  lui  de  se  revoir  au  milieu  de  ses 
chers  néophytes,  dont  le  nombre  est  augmenté 
par  ses  soins , et  de  se  retrouver  dans  un  lieu 
où , par  les  pieuses  libéralités  des  personnes 
qui  s’intéressent  pour  la  conversion  de  tant  de 
nations  infidèles , il  trouve  de  quoi  rétablir  ses 
forces  pour  s’appliquer  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à leur  instruction  ! 

Il  est  certain  que  ces  travaux  surpassent  les 
forces  humaines,  et  qu’il  ne  seroit  pas  possible 
d’y  résister  si  l’on  n’étoit  pas  soutenu  d’une 
force  toute  divine.  Il  n’est  pas  moins  étonnant 
que  parmi  un  si  grand  nombre  de  missionnai- 
res qui  travaillent  depuis  tant  d’années  dans 
ces  laborieuses  missions , on  n’en  compte  que 
trois  ou  quatre  qui  aient  succombé  aux  fatigues, 
et  que  la  plupart,  après  y avoir  travaillé  vingt- 
cinq  et  trente  ans,  conservent  autant  de  force 
et  de  vigueur  que  ceux  qui  jouissent  en  Europe 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Tel  étoil  le 
père  Jean-Baptiste  de  Zea , qui  a passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à cultiver  ces  nations 
infidèles  et  qui  à l’âge  de  soixante-cinq  ans  ne 
paroissoit  pas  en  avoir  quarante. 

La  férocité  de  ces  peuples  et  les  peines  ex- 
traordinaires qu’il  faut  se  donner  pour  les  ré- 
duire sous  le  joug  de  la  foi  ne  sont  pas  capables 
de  rebuter  un  homme  vraiment  apostolique.  Il 
trouve  en  ce  pays-ci  d’autres  obstacles  à vaincre 
qui  le  contristent  davantage  et  qui  affligent 
sensiblement  son  cœur. 

Le  premier  obstacle  vient  du  côté  des  Espa- 
gnols qui  ont  leurs  habitations  peu  éloignées 
des  nations  indiennes  dont  on  entreprend  la  con- 
version. Quoiqu’on  général  la  nation  espagnole 
se  distingue  parmi  les  autres  nations  par  sa  piété 
et  par  son  attachement  sincère  à la  religion , on 
ne  peut  dissimuler  que  dans  la  multitude  des 
membres  qui  la  composent,  il  ne  s’en  trouve, 
comme  ailleurs,  dont  les  mœurs  sont  peu  réglées 
et  qui  démentent  la  sainteté  de  leur  foi  par  des 
'actions  criminelles.  Le  voisinage  des  villes  es- 
pagnoles y attire  les  Indiens  pour  leur  petit 
commerce  ; et  comme  ces  esprits  grossiers  sont 
plus  susceptibles  des  mauvaises  impressions  que 
des  bonnes , ils  ne  sont  attentifs  qu’aux  dérégle- 
mens  dont  ils  sont  témoins  et  dont  à leur  retour 
ils  font  part  à leurs  compatriotes  ; de  sorte  que 
quand  le  missionnaire  leur  expliquoit  les  points 
de  la  loi  chrétienne,  ou  qu’il  leur  faisoitdes  ré- 
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primandes  sur  l’inobservation  de  quelques  arti- 
cles de  cette  loi  : « Vous  nous  traitez  avec  bien 
de  la  dureté,  lui  répondoient-ils  ; pourquoi  nous 
défendez-vous,  à nous  autres  qui  sommes  nou- 
vellement chrétiens,  ce  qui  se  permet  à ceux 
de  votre  nation,  qui  sont  nés  et  qui  ont  vieilli 
dans  le  sein  du  christianisme  ? » 

Quelques  fortes  raisons  qu’on  employât  pour 
réfuter  ce  faux  raisonnement,  un  pareil  pré- 
jugé, secondé  par  leur  penchant  naturel  au 
vice,  avoit  pris  un  tel  empire  sur  les  esprits 
qu’on  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à le  dé- 
truire. C’est  pour  cela  qu’on  a transporté  quel- 
ques peuplades  de  ces  néophy  tes  le  plus  loin  des 
villes  espagnoles  qu’il  a été  possible  5 c’est  pour 
la  même  raison  que  depuis  plus  d’un  siècle  les 
rois  d’Espagne  ont  porté  les  ordonnances  les 
.plus  sévères , par  lesquelles  ils  défendent  à tout 
Espagnol  de  mettre  le  pied  dans  les  anciennes 
peuplades  des  Indiens  Guaranis,  à la  réserve 
des  gouverneurs  et  des  prélats  ecclésiastiques 
qui,  parle  devoir  de  leurs  charges,  sont  obligés 
d’en  faire  la  visite. 

L’esprit  d’intérêt  et  l’envie  démesurée  de  s’en- 
richir qui  régnoit  parmi  quelques  négocions 
étoil  un  autre  obstacle  très-nuisible  au  progrès 
de  la  foi.  Ces  hommes  insatiables  de  richesses 
entroient  à main  armée  dans  les  terres  des  In- 
diens, tuoient  impitoyablement  ceux  qui  se  met- 
loient  en  devoir  de  leur  résister,  ils  enlevoient 
les  autres,  ils  alloient  même  jusqu’à  arracher 
les  enfans  du  sein  de  leur  mère,  et  ils  condui- 
soient  au  Pérou  cette  foule  de  malheureux  liés 
et  garollés,  où  il  les  employoient  comme  des 
bêtes  de  charge  aux  mines  et  aux  travaux  les 
plus  pénibles , ou  bien  ils  les  vendoient  dans  des 
foires  publiques. 

C’étoit  pour  s’autoriser  dans  un  si  indigne 
trafic  qu’ils  publioient  que  ces  Indiens  n’a  voient 
de  l’homme  que  la  figure,  que  c’étoient  de  véri- 
tables bêtes  dépourvues  de  raison  et  incapables 
d’être  admis  au  baptême  et  aux  autres  sacre- 
mens.  Ces  bruits  calomnieux  se  répandoient 
avec  tant  d’affectation  et  de  scandale  pour  les 
gens  de  bien  que  de  saints  évêques,  et  entre  au  - 
très  don  Juan  de  Garcez,  évêque  d’Ascala, 
en  informèrent  le  pape  Paul  III,  qui  déclara, 
par  une  bulle  spéciale , que  les  Indiens  étoient 
des  hommes  raisonnables  qu’on  devoit  instruire 
des  vérités  chrétiennes,  ainsi  que  les  autres  peu- 
ples de  l’univers,  cl  leur  conférer  les  sacremens. 
fndos  ipsus,  utpote  veros  homines,  non  solum 
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Christianœ  fidei  capaces  existere  decerrimus  et 
déclaramus,  etc. 

Les  rois  catholiques  ne  purent  apprendre 
sans  indignation  des  excès  si  crians  et  si  con- 
traires à l’humanité.  Ils  défendirent  par  de  fré- 
quens  édits,  sous  les  peines  les  plus  grièves , ce 
commerce  inique  ; ils  ordonnèrent,  sous  les 
mômes  peines,  qu’on  unît  et  qu’on  incorporât 
les  Indiens  à la  couronne,  et  qu’ils  fussent  re- 
gardés et  traités  de  môme  que  le  reste  de  leurs 
sujets,  avec  injonction  expresse  aux  vice-rois  et 
aux  gouverneurs  de  tenir  la  main  à l’exécution 
de  ces  édits  et  d’en  rendre  compte  à la  cour. 

Nonobstant  ces  ordonnances  réitérées,  qui 
éloient  encore  assez  récentes  lorsqu’on  com- 
mençoit  à établir  les  premières  peuplapes  chez 
les  Chiquites , il  se  forma  au  Pérou  une  com- 
pagnie de  marchands  d’Europe  qui  faisoient 
cet  abominable  commerce.  Le  père  de  Arce , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
ces  nouvelles  missions,  étoit  un  homme  que  ni 
la  crainte  ni  aucune  considération  humaine  ne 
pouvoient  retenir  quand  il  s’agissoit  des  inté- 
rêts de  Dieu.  Ne  pouvant  souffrir  que  son  mi- 
nistère fût  ainsi  troublé  et  qu’on  violât  impu- 
nément les  lois  les  plus  sacrées  de  l’humanité  et 
de  la  religion,  il  se  plaignit  amèrement  â l’au- 
dience de  Chuquisaca  de  l’infraction  des  or- 
donnances royales. 

Ces  marchands  étoient  soutenus  et  protégés 
par  une  personne  très-riche  et  très-accréditée  , 
et  ce  tribunal,  par  une  fausse  crainte  de  trou- 
bler la  paix , fermoit  les  yeux  sur  un  si  grand 
désordre  5 il  n’eut  pas  môme  la  force  de  rien 
statuer,  et  il  se  contenta  derenvoyer  l’affaire  au 
vice-roi  du  Pérou,  qui  est  en  môme  temps  ca- 
pitaine général  de  tous  ces  royaumes  ; c’étoit 
alors  le  prince  de  Santo-Bueno. 

Ce  seigneur,  plein  de  religion  et  de  piété, 
prit  à l’instant  les  mesures  les  plus  efficaces  et 
les  plus  promptes  pour  remédier  au  mal.  Il 
envoya  ses  ordres , qui  portoient  confiscation 
de  tous  les  biens  et  bannissement  de  la  pro- 
vince pour  quiconque  oseroit  faire  désormais 
quelque  entreprise  sur  la  liberté  des  Indiens  • 
et  pour  ce  qui  est  des  gouverneurs  qui  tolére- 
roient  un  abus  si  criminel , il  les  condamnoit 
à être  destitués  de  leurs  charges  et  à une  amende 
de  douze  mille  piastres.  Des  ordres  si  précis 
mirent  fin  à cet  infâme  trafic,  et  les  Indiens, 
plus  tranquilles,  furent  délivrés  de  toute  vexa- 
tion. 


’ AMÉRIQUE. 

Un  autre  obstacle  encore  plus  préjudiciable 
à la  conversion  de  ces  nations  infidèles , et 
qui  traversoit  continuellement  le  zèle  des  mis- 
sionnaires, venoit  de  la  part  des  Mamelus  du 
Brésil.  Peut-être  n’avez-vous  jamais  entendu 
parler  de  ces  peuples,  et  il  est  à propos,  monr 
sieur,  de  vous  les  faire  connoître. 

Dans  le  temps  que  les  Portugais  firent  la 
conquête  du  Brésil,  ils  y établirent  plusieurs 
colonies  , une  entre  autre  qui  se  nommoit  Pi~ 
ratiningua,  ou,  comme  d’autres  l’appellent,  la 
ville  de  Saint-Paul.  Seshabitans,  qui  n’avoient 
point  de  femmes  d’Europe,  en  prirent  chez  les 
Indiens.  Du  mélange  d’un  sang  si  vil  avec  le 
noble  sang  portugais  naquirent  des  enfans  qui 
dégénérèrent  dans  la  suite  et  dont  les  inclina- 
tions et  les  sentimens  furent  bien  opposés  à la 
candeur,  à la  générosité  et  aux  autres  verlus 
de  la  nation  portugaise.  Ils  tombèrent  peu  à 
peu  dans  un  tel  décri,  par  le  débordement  de 
leurs  mœurs , que  les  villes  voisines  auroient 
cru  se  perdre  de  réputation  si  elles  eussent 
continué  d’avoir  quelque  communication  avec 
la  ville  de  Saint-Paul  ; et  quoique  ses  habitans 
fussent  originairement  Portugais  , elles  les  ju- 
gèrent indignes  de  porter  un  nom  qu’ils  désho- 
noroient  par  des  actions  infâmes  et  les  appel- 
lent Mamelus  ' . 

Il  fut  un  temps  qu’ils  demeurèrent  fidèles  à 
Dieu  et  à leur  prince  par  les  soins  du  père  An- 
chieta  et  de  ses  compagnons , qui  avoient  un 
collège  fondé  dans  cette  ville;  mais  trouvant 
dans  ces  pères  une  forte  digue  qui  s’opposoit 
à leurs  dérèglemens , ils  prirent  le  parti  de  la 
rompre,  et  pour  se  délivrer  de  ces  importuns 
censeurs  de  leurs  vices,  ils  les  chassèrent  de 
leur  ville.  A leur  place  ils  y admirent  la  lie  de 
toutes  les  nations  ; leur  ville  devint  bientôt 
l’asile  et  le  repaire  de  quantité  de  brigands,  soit 
italiens,  soit  hollandois,  espagnols,  etc. , qui 
en  Europe  s’étoient  dérobés  aux  supplices  que 
méritoient  leurs  crimes  ou  qui  cherchoient  à 
mener  impunément  une  vie  licencieuse.  La 
douceur  du  climat,  la  fertilité  de  la  terre,  qui 
fournit  toutes  lescommodités'dela  vie,servoient 
encore  à augmenter  leurs penchans  pour  toutes 
sortes  de  vices. 

Du  reste  il  n’est  point  aisé  de  les  réduire  : 
leur  ville  est  située  â treize  lieues  de  la  mer,  sur 
un  rocher  escarpé , environnée  de  précipices  : 

' A l’instar  des  Marne  loues  de  l’Égypte. 
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on  n’y  peut  grimper  que  par  un  sentier  fort 
étroit  où  une  poignée  de  gens  arrêteroient 
une  armée  nombreuse-,  au  bas  de  la  montagne, 
sont  quelques  villages  remplis  de  marchands 
parle  moyen  desquels  ils  font  leur  commerce. 
Cette  heureuse  situation  les  entretient  dans 
l’amour  de  l’indépendance  ; aussi  n’obéissent- 
ils  aux  lois  et  aux  ordonnances  émanées  du 
trône  de  Portugal  qu’autant  qu’elles  s’accor- 
dent avec  leurs  intérêts,  et  ce  n’est  que  dans 
une  nécessité  pressante  qu'ils  ont  recours  à la 
protection  du  roi  5 hors  de  là  ils  n’en  font  pas 
grand  compte. 

Ces  brigands , la  plupart  sans  foi  ni  loi  et 
que  nulle  autorité  ne  pouvait  retenir,  se  répan- 
doient  comme  un  torrent  débordé  sur  toutes 
les  terres  des  Indiens,  qui,  n’ayant  que  des 
flèches  à opposer  à leurs  mousquets,  ne  pou- 
voient  faire  qu’une  faible  résistance.  Ils  enle- 
voient  une  infinité  de  ces  malheureux  pour  les 
réduire  à la  plus  dure  servitude.  On  prétend 
(ce  qui  est  presque  incroyable)  que  dans  l’es- 
pace de  cent  trente  ans,  ils  ont  détruit  ou  fait 
esclaves  deux  millions  d’indiens , et  qu’ils  ont 
dépeuplé  plus  de  mille  lieues  de  pays  jusqu’au 
fleuve  des  Amazones.  La  terreur  qu’ils  ont 
répandue  parmi  ces  peuples,  les  a rendus  encore 
plus  sauvages  qu’ils  n’étoient  et  les  a forcés 
ou  à se  cacher  dans  les  antres  et  le  creux  des 
montagnes  ou  a se  disperser  de  côté  et  d’autre 
dans  les  endroits  les  plus  sombres  des  forêts. 

Les  Mamelus,  voyant  que  par  cette  dispersion 
leur  proie  leur  échappoit  des  mains , eurent 
recours  à une  ruse  diabolique  dont  les  mis- 
sionnaires ressentent  encore  aujourd’hui  le 
contre-coup  par  la  défiance  qu’elle  a jetée  dans 
l’esprit  de  ces  peuples.  Ils  imitèrent  la  conduite 
que  tenoient  ces  hommes  apostoliques  pour 
gagner  les  infidèles  à Jésus-Christ.  Trois  ou 
quatre  de  ces  Mamelus  se  travestirent  en  jé- 
suites -,  l’un  d’eux  prenoit  le  titre  de  supérieur 
et  les  autres  le  nommoient  Payguasu,  qui  si- 
gnifie grand  père,  en  la  langue  des  Guaranis  ; 
ils  plantoient  une  grande  croix  et  montroient 
aux  Indiens  des  images  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge  -,  ils  leur  faisoient  présent 
de  plusieurs  de  ces  bagatelles,  que  ces  peuples 
estiment  5 ils  leur  persuadoient  de  quitter  leur 
misérable  retraite  pour  se  joindre  à d’autres 
peuples  et  former  avec  eux  une  nombreuse 
peuplade  où  ils  seroient  plus  en  sûreté.  Après 
les  avoir  rassemblés  en  grand  nombre,  ils  les 


amusoient  jusqu’à  l’arrivée  de  leurs  troupes  ; 
alors  ils  se  jetoient  sur  ces  misérables,  ils  les 
chargeoient  de  fers  et  les  conduisoient  dans 
leur  colonie. 

Le  premier  essai  de  leurs  brigandages  se  fil 
sur  les  peuplades  chrétiennes  qu’on  avoit  éta- 
blies d’abord  vers  la  source  du  fleuve  Paraguay, 
dans  la  province  de  Guayra  5 mais  ils  ne  reti- 
rèrent pas  de  grands  avantages  de  la  quantité 
d’esclaves  qu’ils  y firent  : on  a vu  un  registre 
authentique  où  il  est  marqué  que  de  trois  cent 
mille  Indiens  qu’ils  avoient  enlevés  dans  l’es- 
pace de  cinq  ans,  il  ne  leur  en  restoit  pas  ving 
mille.  Ces  infortunés  périrent  presque  tous,  ou 
de  misère  dans  le  voyage  ou  des  mauvais 
Iraitemens  qu’ils  recevoient  de  ces  maîtres  im- 
pitoyables, qui  les  surchargeoient  de  travaux, 
soit  aux  mines,  soit  à la  culture  des  terres  ; qui 
leur  épargnoienl  les  alimens  et  qui  les  fai- 
soienl  souvent  expirer  sous  leurs  coups. 

La  fureur  avec  laquel  les  Mamelus  désoloient 
les  peuplades  chrétiennes  obligea  les  mission- 
naires de  sauver  ce  qui  restoit  de  néophytes 
et  de  les  transplanter  sur  les  bords  des  rivières 
Parana  et  Uruguay,  où  ils  sont  établis  mainte- 
nant dans  trenteetune  peuplades.  Quoique  éloi- 
gnés d’ennemis  si  cruels , ils  ne  se  trouvèrent 
pas  à couvert  de  leurs  fréquentes  irruptions. 
Mais  ces  hostilités  ont  enfin  cessé  depuis  que 
les  rois  d’Espagne  ont  permis  aux  néophytes 
l’usage  des  armes  à feu  et  que  dans  chaque 
peuplade  on  en  dresse  un  certain  nombre  à 
tous  les  exercices  militaires.  Ces  Indiens  se  sont 
rendus  redoutables  à leur  tour,  et  ils  ont  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les  Mamelus. 

La  seule  précaution  que  l’on  prend,  c’est  de 
conserver  ces  armes  dans  des  magasins  et  de 
ne  les  mettre  entre  les  mains  des  Indiens  que 
quand  il  est  question  de  défendre  leur  pays  ou 
de  combattre  pour  les  intérêts  de  l’état,  car  ces 
troupes  sont  toujours  prêtes  à marcher  au  pre- 
mier ordre  du  gouverneur  de  la  province,  et 
en  différens  temps  ils  ont  rendu  les  plus  signa- 
lés services  à la  couronne  d’Espagne;  c’est  ce 
qui  leur  a attiré  de  grands  éloges,  que  le  roi 
dans  diverses  patentes  a faits  de  leur  fidélité  et 
de  leur  zèle  pour  son  service,  avec  des  grâces 
singulières  et  des  privilèges  qu’il  leur  a accor- 
dés et  qui  ont  même  excité  la' jalousie  des  Es- 
pagnols. 

La  diversité  des  langues  qui  se  parlent  parmi 
ces  différentes  nations  est  un  dernier  obstacle 


161 


MISSIONS  D’AMÉRIQUE. 


très-difficile  à surmonter , et  qui  fournit  bien 
de  quoi  exercer  la  patience  et  la  vertu  des  ou- 
vriers évangéliques.  On  aura  peine  à croire 
qu’à  chaque  pas  on  trouve  de  petits  villages 
de  cent  familles  tout  au  plus,  dont  le  langage 
n’a  aucun  rapport  à celui  des  peuples  qui  les 
environnent.  Lorsque,  par  ordre  du  roi  Phi- 
lippe IV,  le  père  d’Acugna  et  le  père  d’Ar- 
tieda  parcoururent  toutes  les  nations  qui  sont 
sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  ils  trou- 
vèrent au  moins  cent  cinquante  langues  plus 
différentes  entre  elles  que  la  langue  espagnole 
n’est  différente  de  la  langue  française.  Dans 
les  peuplades  établies  chez  les  Moxes,  où  il  n’y 
a encore  que  trente  mille  Indiens  convertis  à la 
foij  on  parle  quinze  sortes  de  langues  qui  ne 
se  ressemblent  nullement.  Dans  les  nouvelles 
peuplades  des  Chiquites , il  y a des  néophytes 
de  trois  ou  quatre  langues  différentes;  c’est 
pourquoi,  afin  que  l’instruction  soit  commune, 
on  a soin  de  leur  faire  apprendre  la  langue  des 
Chiquites. 

Lorsqu’on  avancera  davantage  chez  les  autres 
nations  , il  faudra  bien  s’accommoder  à leur 
langage  ; ainsi  les  nouveaux  missionnaires , 
outre  la  langue  des  Chiquites,  seront  obligés 
d’apprendre  encore  la  langue  des  Morotocos , 
qui  est  en  usage  parmi -les  Indiens  Zamucos, 
et  celle  des  Guarayens , qui  est  la  môme  qu’on 
parle  dans  les  anciennes  missions  des  Indiens 
Guaranis. 

Vous  ne  disconviendrez  pas,  monsieur,  qu’il 
ne  faille  s’armer  d’un  grand  courage  pour  se 
roidir  contre  tant  de  difficultés  et  être  animé 
d’un  grand  zèle  pour  se  livrer  à tant  de  pei- 
nes et  de  dangers.  Mais  un  missionnaire  en  est 
bien  dédommagé  et  il  a bientôt  oublié  scs  fati- 
gues lorsqu’il  a la  consolation  de  voir  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes  pratiquées  avec  fer- 
veur par  des  hommes  qui  peu  auparavant 
n’avoient  presque  rien  d’humain  et  qui  n’é- 
loient  occupés  qu’à  contenter  leurs  appétits 
brutaux.  Il  ne  faut  qu’entendre  parler  ces  hom- 
mes apostoliques. 

« Il  n’est  rien , disoit  l’un  d’eux , qu’on  ne 
souffre  volontiers  pour  le  salut  de  ces  Indiens , 
quand  nous  sommes  témoins  de  la  docilité  de 
nos  néophytes,  de  l’ardeur  et  de  l’affection 
qu’ils  ont  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu  et  de  leur  fidèle  obéissance  à tout  ce 
qu’ordonne  la  loi  chrétienne.  Ils  ne  savent  plus 
ce  que  c’est  que  fraude;  larcin,  ivrognerie, 
IL 


vengeance  , impureté  et  tant  d’autres  vices  si 
fort  enracinés  dans  le  cœur  de  ces  nations  infi- 
dèles. Nul  esprit  d’intérêt  parmi  eux,  et  avec 
ce  vice,  combien  d’autres  ne  sont-ils  pas  ban- 
nis ! J’ose  assurer,  sans  que  je  craigne  qu’on 
m’accuse  d’exagération,  que  ces  hommes,  adon- 
nés autrefois  aux  vices  les  plus  grossiers,  retra- 
cent à nos  yeux  après  leur  conversion  l’inno- 
cence et  la  sainteté  des  premiers  fidèles.  » 

« Il  me  seroit  difficile  de  vous  exprimer,  dit 
un  autre  missionnaire,  avec  quelle  assiduité  et 
quelle  ardeur  ils  assistent  à tous  les  exercices 
de  piété.  Ils  ont  un  goût  singulier  à entendre 
expliquer  les  vérités  de  la  religion,  et  ces  véri- 
tés produisent  dans  leurs  cœurs  les  plus  grands 
sentimens  de  componction.  » 

C’est  l’usage  dans  ces  missions,  lorsque  la 
prédication  est  finie,  de  prononcer  à haute  voix 
un  acte  de  contrition  qui  renferme  les  motifs 
les  plus  capables  d’exciter  la  douleur  d’avoir 
offensé  Dieu  ; pendant  ce  temps-là  l’église  re- 
tentit de  leurs  soupirs  et  de  leurs  sanglots.  Ce 
vif  repentir  de  leurs  fautes  est  suivi  assez  sou- 
vent d’austérités  et  de  macérations’,  qu’ils  por- 
teraient à l’excès  si  l’on  ne  prenoit  pas  le  soin 
de  les  modérer. 

C’est  surtout  au  tribunal  de  la  pénitence  qu’on 
connoît  jusqu’où  va  la  délicatesse  de  leur  cons- 
cience : ils  fondent  en  larmes  en  s’accusant  de 
fautes  si  légères  qu’on  doute  quelquefois  si  el- 
les sont  matière  d’absolution;  s’il  leur  échappe 
quelque  faute , quoique  peu  considérable , ils 
quittent  sur-le-champ  leurs  occupations  les  plus 
pressantes  pour  se  rendre  à l’église  et  s’y  puri- 
fier par  le  sacrement  de  pénitence. 

On  fait  choix  dans  chaque  peuplade  de  quel- 
ques néophytes  les  plus  anciens  et  les  plus  res- 
pectés pour  y maintenir  le  bon  ordre.  Il  y en 
a parmi  eux  qui  sont  chargés  de  veiller  à la  con- 
duite et  aux  mœurs  des  néophytes  ; car  il  ne 
faut  pas  croire  que,  dans  la  multitude,  il  ne  s’en 
trouve  quelquefois  qui  se  démentent.  S’ils  dé- 
couvrent, ce  qui  est  assez  rare,  que  quelqu’un 
ait  commis  quelque  faute  scandaleuse,  on  le  re- 
vêt d’un  habit  de  pénitent,  on  le  conduit  à l’é- 
glise pour  demander  publiquement  pardon  à 
Dieu  de  sa  faute  et  on  lui  impose  une  pénitence 
sévère.  Non-seulement  le  coupable  se  soumet 
à cette  réparation  avec  docilité,  mais  quelque- 
fois on  en  voit  d’autres,  et  même  des  catéchu- 
mènes, qui,  ayant  commis  secrètement  la  même 
faute  qui  n’est  connue  que  d’eux  seuls,  viennent 
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s’en  accuser  publiquement  avec  larmes,  et  prient 
avec  instance  qu’on  leur  impose  la  même  pé- 
nitence. 

Lorsqu’on  les  admet  à la  table  eucharistique, 
ils  ne  s’en  approchent  qu’après  une  longue  et' 
fervente  préparation,  et  ils  s’étudient  à conser- 
ver le  fruit  de  la  grâce  qu’ils  ont  reçue.  Quand 
quelque  temps  après  on  leur  demande  s’ils  ne 
se  sont  point  rendus  coupables  des  mêmes  fau- 
tes dont  ils  s’étoient  accusés  avant  la  commu- 
nion , ils  sont  surpris  qu’on  leur  fasse  une 
pareille  question  ; « Se  peut-il  faire,  répondent- 
ils,  qu’après  avoir  été  nourri  de  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ, on  retombe  dans  tes  mêmes  fautes  ? 

Trois  fois  le  jour,  le  matin,  à midi  et  sur  le 
soir,  toute  la  jeunesse  s’assemble  pour  chanter 
à deux  chœurs  des  prières  très-dévotes  et  pour 
répéter  les  instructions  qu’on  leur  a faites  de  la 
doctrine  chrétienne.  Rien  n’est  plus  édifiant 
que  le  silence  et  la  modestie  avec  laquelle  ils 
assistent  aux  olfices  des  dimanches  et  des  fêtes. 
Lorsqu’ils  vont  dès  le  matin  au  travail  et  qu’ils 
reviennent  le  soir  à la  peuplade,  ils  ne  man- 
quent jamais  d’adorer  le  Saint-Sacrement  et  de 
saluer  la  sainte  Vierge,  qu’ils  regardent  comme 
leur  mère  et  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  ten- 
dre dévotion  -,  ils  célèbrent  ses  fêles  avec  pompe 
et  au  son  de  leurs  instrumens.  Ils  se  feroient 
scrupule  de  commencer  aucune  action  sans  se 
munir  auparavant  du  signe  de  la  croix. 

A la  nuit  fermante,  et  lorsque  le  travail  cesse, 
toutes  les  rues  de  la  peuplade  retentissent  de 
pieux  cantiques  que  chantent  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  fdles,  tandis  que  les  hommes 
et  les  femmes  séparément  récitent  le  chapelet 
à deux  chœurs. 

C’est  surtout  aux  grandes  solennités  qu’ils 
font  éclater  davantage  leur  piété.  Dans  les 
temps  destinés  par  l’Église  à rappeler  le  souve- 
nir des  souffrances  du  Sauveur  dans  sa  Passion, 
ils  tâchent  d’en  représenter  toute  l’histoire  et 
d’exprimer  au  dehors  les  senlimens  de  péni- 
tence et  de  componction  dont  ils  sont  pénétrés. 
Le  jeudi  saint  au  soir,  après  avoir  entendu  le 
sermon  de  la  Passion,  ils  vont  processionnelle- 
ment  à une  espèce  de  Calvaire  ; les  uns  portent 
sur  leurs  épaules  de  pesantes  croix,  les  autres 
ont  le  front  ceint  de  couronnes  d’épines  -,  il  y 
en  a qui  marchent  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix-,  plusieurs  pratiquent  d’autres  œuvres  de 
pénitence.  La  marche  est  fermée  par  une  lon- 
gue suite  d’enfans  qui  vont  deux  à deux  et 


qui  portent  dans  leurs  mains  les  divers  instru- 
mens des  souffrances  du  Sauveur.  Quand  ils  sont 
arrivés  au  Calvaire , ils  se  prosternent  au  pied 
de  la  croix,  et  après  avoir  renouvelé  les  divers 
actes  de  contrition,  d’amour,  d’espérance,  etc., 
ils  font  une  protestation  publique  d’une  fidélité 
inviolable  au  service  de  Dieu. 

Lorsque  la  Fête-Dieu  approche , ils  se  pré- 
parent quelques  jours  auparavant  à la  célébrer 
avec  toute  la  magnificence  dont  leur  pauvreté 
les  rend  capables.  Ils  vont  à la  chasse  et  tuent 
le  plus  qu’ils  peuvent  d’oiseaux  et  de  bêtes  fé- 
roces ; ils  ornent  la  face  de  leurs  habitations 
de  branches  de  palmier  entrelacées  avec  art 
les  unes  dans  les  autres,  avec  des  bordures  des 
plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins  et  des  plu- 
mages de  différentes  couleurs  5 ils  dressent  des 
arcs  de  triomphe  à une  certaine  distance  les 
uns  des  autres , qui , quoique  champêtres  , ne 
laissent  pas  d’avoir  leur  agrément  5 ils  Jonchent 
de  feuilles  et  de  fleurs  toutes  les  rues  où  doit 
passer  le  Saint-Sacrement,  et  ils  placent  d’es- 
pace en  espace  les  bêtes  qu’ils  ont  tuées , tels 
que  sont  des  cerfs , des  tigres , des  lions , etc. , 
voulant  que  toutes  les  créatures  rendent  hom- 
mage au  souverain  maître  de  l’univers  qui  les  a 
créés  -,  ils  exposent  vis-à-vis  de  leurs  maisons  le 
maïs  et  les  autres  grains  dont  ils  doivent  ense- 
mencer leurs  terres , afin  que  le  Seigneur  les 
bénisse  à son  passage  5 enfin,  par  la  modestie 
et  la  piété  avec  laquelle  ils  suivent  la  procession, 
ils  donnent  un  témoignage  authentique  de  leur 
foi  envers  ce  grand  mystère  de  l’amour  de  Dieu 
pour  les  hommes.  Plusieurs  des  infidèles  du 
voisinage,  qu’ils  invitent  d’ordinaire  à 'assister 
à celte  cérémonie , touchés  d’un  si  religieux 
spectacle,  renoncent  à leur  infidélité,  deman- 
dent à se  fixer  dans  la  peuplade  et  à être  admis 
au  rang  des  catéchumènes, 

Ce  qui  remplit  ces  bons  néophytes  d’une 
tendre  reconnoissance  envers  le  Seigneur,  c’est 
la  comparaison  qu’ils  font  souvent  de  la  douce 
liberté  des  enfans  de  Dieu , dont  ils  jouissent , 
avec  la  vie  féroce  et  brutale  qu’ils  menoient 
sous  l’empire  tyrannique  du  démon.  C’est  aussi 
ce  qui  leur  inspire  un  zèle  ardent  pour  procu- 
rer le  même  bonheur  aux  autres  nations  infi- 
dèles, même  à celles  pour  lesquelles,  dans  le 
temps  de  leur  infidélité , ils  avoient  hérité  de 
leurs  pères  et  sucé  avec  le  lait  une  haine  im- 
placable. 

Outre  ceux  qui  accompagnent  les  mission- 


163 


MISSIONS  D’ 

naires  lorsqu’ils  font  des'  courses  dans  les  fo- 
rêts habitées  par  tant  de  barbares , on  en  voit 
plusieurs  chaque  année  , quand  la  saison  des 
pluies  est  passée,  qui  se  répandent  dans  toutes 
les  terres  voisines  pour  annoncer  Jésus-Christ 
aux  infidèles.  Les  fatigues  et  les  dangers  insé- 
parables de  ces  sortes  d’excursions  ne  sont 
pas  capables  d’affoiblir  leur  zèle,  il  n’en  est 
que  plus  vif  ; la  mort  même  soufferte  pour  une 
pareille  cause  devient  l’objet  de  leurs  désirs. 
On  compte  plus  de  cent  néophytes  qui  ont  perdu 
la  vie  dans  ces  exercices  de  charité. 

Il  règne  parmi  eux  une  sainte  émulation  à 
qui  convertira  le  plus  d’infidèles  : le  jour  qu’ils 
retournent  à la  peuplade  accompagnés  d’un 
bon  nombre  d’indiens  qu’ils  ont  gagnés  à Jésus- 
Christ  est  un  jour  de  fête  et  de  réjouissance 
publique  ; il  n’y  a point  de  caresses  et  d’amitiés 
qu’on  ne  fasse  à ces  nouveaux  hôtes,  chacun 
s’empresse  de  fournir  à leurs  besoins.  Une  cha- 
rité si  bienfaisante  les  a bientôt  dépris  de  l’a- 
mour naturel  qu’ils  ont  pour  leur  terre  natale, 
et  c’est  ainsi  que  les  peuplades  anciennes  s’ac- 
croissent et  que  les  nouvelles  s’établissent. 

Il  y a longtemps  qu’on  cherche  à s’ouvrir 
un  chemin  dans  cette  étendue  de  terres  qui  se 
trouvent  entre  la  ville  de  Tarija  et  le  fleuve  Pa- 
raguay. Rien  ne  paroît  plus  important  pour  le 
bien  de  toutes  ces  missions,  car  ce  chemin 
une  fois  découvert,  elles  peuvent  communiquer 
ensemble  beaucoup  plus  aisément  et  se  prêter 
mutuellement  du  secours.  Maintenant,  pour  se 
rendre  des  missions  du  Paraguay  ou  Guaranis 
à celles  des  Chiquites,  il  faut  descendre  la  rivière 
-jusque  vers  Buenos-Ayres , traverser  toute  la 
province  de  Tucuman  et  entrer  bien  avant  dans 
le  Pérou  5 en  sorte  que  le  père  provincial,  lors- 
qu’il fait  la  visite  de  toutes  les  réductions  ou 
peuplades  qui  composent  sa  province , doit  es- 
suyer les  fatigues  d’un  voyage  de  deux  mille 
cinq  cents  lieues  5 au  lieu  que  le  voyage  s’abré- 
geroit  de  moitié  si  l’on  se  faisoit  une  route  au 
travers  des  terres  qui  sont  entre  les  missions 
des' Chiquites  et  celles  du  Paraguay.  C’est  une 
entreprise  qu’on  a tentée  plusieurs  fois  et  tou- 
jours inutilement. 

Une  fois,  qu’on  étoit  entré  assez  avant  dans 
les  terres , on  fut  arrêté  par  les  infidèles , qui , 
se  doutant  du  dessein  qu’on  avoit  de  découvrir 
le  fleuve  Paraguay , s’y  opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  et  obligèrent  les  missionnaires  de 
se  retirer.  Il  arriva  dans  la  suite  qu'un  catéchu- 
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mène  de  la  même  nation  s’employa  avec  tant 
de  force  et  de  zèle  auprès  de  ses  compatriotes 
qu’il  les  détermina  à embrasser  la  foi.  On  pro- 
fita d’une  conjoncture  si  favorable. 

Ce. fut  en  rannée  '1702  que  le  père  François 
Hervas  et  le  père  Michel  de  Yegros  partirent 
avec  le  catéchumène  et  quarante  Indiens,  sans 
autre  provision  que  leur  confiance  en  la  divine 
Providence  ; elle  ne  leur  manqua  pas , et  pen- 
dant le  voyage,  lâchasse  et  la  pêche  fournirent 
abondamment  à leur  subsistance . Ils  furent  très- 
bien  reçus  en  trois  villages  de  la  nation  du  ca- 
téchumène , savoir  ; des  Curuminas,  des  Rata- 
sis  et  des  Xarayes,  qui  auparavant  s’étoient 
opposés  à leur  entreprise.  Ainsi  ils  poursuivi- 
rent librement  leur  route  , laissant  le  catéchu- 
mène blessé  par  une  épine  qui  lui  étoit  entrée 
au  pied.  On  ne  crut  pas  que  le  mal  fût  dange- 
reux, cependant  cette  blessure  lui  causa  la 
mort  en  peu  de  jours. 

Après  bien  des  incommodités  que  souffrirent 
les  deux  missionnaires,  en  se  faisant  un  chemin 
au  travers  des  bois,  en  grimpant  de  hautes  mon- 
tagnes et  traversant  des  lacs  et  des  maraispleins 
de  fange,  sans  compter  l’inquiétude  et  la  crainte 
continuelle  où  ils  étoient  de  tomber  entre  les 
mains  des  barbares , ils  arrivèrent  enfin  sur  les 
bords  d’une  rivière  qu’ils  prirent  pour  le  fleuve 
Paraguay  ou  du  moins  pour  un  bras  de  ce  fleu- 
ve, et  ils  y plantèrent  une  grande  croix.  On 
reconnut  dans  la  suite  qu’ils  s’étoient  trompés, 
et  que  ce  qu’ils  prenoient  pour  une  rivière 
n’étoit  qu’un  grand  lac  qui  se  terminoit  à une 
épaisse  forêt  de  palmiers. 

Dans  la  persuasion  où  l’on  fut  qu’on  avoit 
enfin  découvert  ce  chemin  si  fort  souhaité , le 
père  Nugnezj'qui  étoit  alors  provincial,  fit 
choix  de  cinq  anciens  missionnaires  des  Gua- 
ranis pour  parcourir  le  fleuve  Paraguay  et  dé- 
couvrir du  côté  de  ce  fleuve  l’endroit  où  l’on 
avoit  planté  la  croix  du  côté  des  Chiquites.  Ces 
missionnaires  étoient  le  père  Barthélemy  Xi- 
menès , qui  mourut  chargé  d’années  et  de  mé- 
rites le  2 juillet  1717,  le  père  Jean-Baptiste  de 
Zea,  le  père  Joseph  d’Arce,  le  père  Jean-Bap- 
tiste Neuman  , le  père  François  Hervas  et  le 
frère  Sylvestre  Gonzales.  Comme  le  voyage 
qu’ils  firent  sur  ce  grand  fleuve  peut  répandre 
quelque  lumière  sur  la  géographie  des  diverses 
contrées  qu’il  arrose , je  vais  vous  rapporter  le 
journal  qui  en  a été  fait  par  un  de  ces  mission- 
naires. 
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Nous  parûmes,  dit-il , le  10  mai  de  l’année 
1703  du  port  de  notre  peuplade  de  la  Purifi- 
cation , d’où , après  avoir  passé  par  Antigui , 
nous  prîmes  terre  le  27  du  même  mois  à Itati. 
Le  père  Gervais,  franciscain,  qui  étoit  curé  de 
celte  bourgade,  nous  fit  l’accueil  le  plus  obli- 
geant. Delà  nous  continuâmes  notre  route  vers 
la  rivière  Paramini,  dans  le  lieu  où  le  Parana 
se  jette  dans  le  fleuve  Paraguay  *.  Les  vents  fu- 
rieux qui  régnoient  alors  et  qui  nous  étoient 
contraires  nous  retardèrent  et  nous  causèrent 
bien  des  fatigues;  en  sorte  que  nous  ne  pûmes 
aborder  au  port  de  l’Assomption  que  le  27  juin, 
où  nous  prîmes  quatre  jours  de  repos  au  col- 
lège que  nous  avons  dans  cette  ville.  On  nous 
avoit  préparé  une  grande  barque , quatre  bai- 
ses, deux  pirogues  et  un  canot. 

Nous  nous  embarquâmes , et  après  avoir 
avancé  quelques  lieues , nous  découvrîmes  un 
peu  au  loin  des  canots  d’indiens  Payaguas 
qui  sans  doute  venoient  à la  découverte.  La 
pensée  nous  vint  de  les  joindre  et  de  les  gagner 
si  cela  se  pouvoit  par  quelques  témoignages 
d’amitié  qui  pût  les  guérir  de  leur  défiance. 
Le  père  Neuman  se  mit  à cet  effet  dans  le  ca- 
not avec  le  frère  Gonzales  ; mais  quand  ils  fu- 
rent presque  à portée  de  ces  Indiens,  ils  pri- 
rent la  fuite  en  criant  de  toutes  leurs  forces  : 
« Peè  pèmonda,  ore  Camaranda  Buenos- Ayr es, 
viarupi.  » Ce  qui  signifie  : « Nous  ne  nous  fions 
point  à des  gens  d’une  nation  qui  a fait  périr 
tant  d’indiens,  lesquels  demeuroient  aux  envi- 
rons de  Buenos-Ayres.  » 

Le  père  Neuman,  voyant  le  peu  de  succès  de 
ses  démarches , se  contenta  d’avancer  vers  le 
bord  du  fleuve  et  d’attacher  aux  branches  d’un 
arbre  plusieurs  bagatelles  de  peu  de  valeur , 
mais  qui  sont  estimées  de  ces  barbares.  Ces 
petits  présens  les  rassurèrent , ils  s’en  saisirent 
aussitôt , et  quatre  d’entre  eux  s’approchèrent 
d’une  de  nos  baises  et  y laissèrent  à leur  tour 
des  nattes  de  jonc  fort  jolies  et  d’un  travail 
très-délicat. 

Un  de  nos  néophytes,  qui  nous  servoit  d’in- 
terprète, nommé  Anicet,  plein  de  zèle  pour 
la  conversion  des  infidèles , jugea  par  la  sensi- 
bilité des  Payaguas  que  ses  manières  douces  et 
affables  pourroient  faire  quelque  impression 
sur  leurs  cœurs;  mais  il  ne  connoissoit  pas 
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* C’est-à-dire  où  le  Paraguay  se  jette  dans  le  Pa- 
rana. 


assez  combien  cette  nation  est  perfide.  Le  12 
de  juillet  il  s’approcha  de  quelques-uns  de  ces 
Indiens  qu’il  aperçut,  et  dans  le  temps  que, 
par  de  petits  présens,  il  lâchoit  de  gagner  leur 
amitié,  une  troupe  de  Payaguas,  partagés  en 
deux  canots , sortirent  d’une  embuscade  où  ils 
étoient  cachés  et  vinrent  .fondre  sur  Anicet  et 
ses  compagnons,  qu’ils  assommèrent  à grands 
coups  de  massue  et  s’enfuirent  ensuite  avec 
une  célérité  extraordinaire. 

Nous  n’apprîmes  que  fort  tard  ce  triste  évé- 
nement; quelques-uns  de  nos  Indiens  allèrent 
au  lieu  où  s’étoit  fait  le  massacre , et  ils  y 
trouvèrent  les  cadavres  de  leurs  chers  compa- 
gnons. Nous  célébrâmes  le  lendemain  leurs 
obsèques , avec  la  douce  espérance  que  Dieu 
leur  aura  fait  miséricorde  et  aura  récompensé 
la  charité  avec  laquelle  ils  avoient  exposé  leur 
vie  pour  retirer  ces  barbares  des  ténèbres  de 
l’infidélité. 

Les  Payaguas,  voyant  qu’on  ne  cherchoit 
point  à tirer  vengeance  d’une  action  si  cruelle, 
en  devinrent  plus  audacieux.  Ils  parurent  le 
lendemain  en  plus  grand  nombre  dans  une 
quantité  prodigieuse  de  canots  qui  formoicnl 
deux  espèces  d’escadres  ; l’une  gagna  le  rivage 
et  tous  ceux  qui  y étoient  mirent  pied  à terre  ; 
l’autre  rôdoit  de  tous  côtés  sur  le  fleuve,  sans 
que  les  uns  ni  les  autres  osassent  nous  attaquer. 
Il  n’y  eut  que  dans  l’obscurité  de  la  nuit  qu’ils 
jetèrent  des  pierres  et  tirèrent  des  flèches  sur 
nous  ; mais  nos  néophytes  les  mirent  bientôt  en 
fuite,  et  ce  ne  fut  que  de  fort  loin  qu’ils  conti- 
nuèrent de  nous  observer.  C’est  un  bonheur 
qu’ils  ne  se  soient  pas  joints  aux  Guayeurus, 
autre  nation  infidèle,  mais  beaucoup  plus  bra- 
ve, plus  hardie  et  naturellement  ennemie  du 
nom  chrétien  ; il  nous  eût  été  difficile  d’échap- 
per aux  pièges  qu’ils  nous  auroienl  dressés  sur 
un  fleuve  qui  dans  cet  endroit  est  tout  cou- 
vert d’îles  où  ils  se  seroient  aisément  cachés  pour 
nous  surprendre. 

Le  6 d’août  nous  arrivâmes  à l’embouchure 
de  la  rivière  Xexui  ' ; c’est  par  où  les  Mamelus 
vinrent  faire  irruption  sur  quelques-unes  de 
nos  anciennes  peuplades,  qu’ils  détruisirent. 
Le  19  nous  aperçûmes  une  terre  de  Payaguas 
dont  les  habilans  s’étoient  retirés  peu  aupa- 
ravant pour  aller  dans  une  grande  île  qui  étoit 
vis-à-vis  ; cette  terre  appartient  à un  cacique 
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des  Payaguas,  nommé  Jacayra,qui  y entretient 
quelques-uns  de  ses  vassaux  occupés  à la  fa- 
brique des  canots. 

. Le  21  nous  trouvâmes  un  petit  fort  entouré 
de  palissades,  avec  trois  grandes  croix  qu’on 
y avoit  élevées.  Nous  crûmes  d’adord  que  c’é- 
toit  un  ouvrage  des  Mamelus,  mais  nous  ap- 
prîmes dans  la  suite  que  c’étoient  les  Payaguas 
qui,  ayant  quelque  connoissance  de  la  vertu  de 
la  croix,  avoient  planté  celles  que  nous  voyions 
pour  se  délivrer  de  la  multitude  de  tigres  qui 
infestoient  leur  pays.  Peu  après,  nous  vîmes  sur 
le  rivage  douze  de  ces  barbares,  qui  ne  songè- 
rent point  à nous  inquiéter;  mais  ce  qui  nous 
surprit,  c’est  que  jusqu’au  30  août,  que  nous  ar- 
rivâmes à l’embouchure  de  la  rivière  Tapotü 
nous  n’aperçûmes  que  deux  canots  d’indiens 
nommés  Guachicos.  La  bouche  de  cette  rivière 
est  éloignée  de  trente  lieues  de  celle  de  Piray  ; 
mais  avant  que  d’y  arriver,  il  faut  passer  par 
des  courans  très-rapides  qui  se  trouvent  entre 
une  longue  suite  de  rochers  ; nous  en  vîmes 
douze  fort  hauts  et  taillés  naturellement  d’une 
manière  si  agréable  à la  vue  que  l’art  ne  pour- 
rait guère  y atteindre.  En  ce  lieu-là , les  Guay- 
curus  allumèrent  des  feux  pour  avertir  les  na- 
tions d’alentour  qu’on  voyait  paroître l’ennemi. 

A six  lieues  de  là,  est  le  lac  Nengetures,  oû 
se  jette  une  rivière  qui  descend  des  terres  ha- 
bitées par  les  Guamas.  Ces  peuples  sont  en 
quelque  sorte  les  esclaves  desGuaycurus  : ils  y 
entretiennent  leurs  haras  de  mules  et  de  ca- 
vales, ils  cultivent  la  terre  et  y sèment  le  tabac, 
qui  y croît  en  abondance.  Il  y a dans  cette  con- 
trée beaucoup  d’autres  nations,  et  une  entre 
autres  nommée  Lenguas,  qui  parle  la  même 
langue  que  les  Chiquites. 

Deux  lieues  au  delà  de  ce  lac  est  l’embou- 
chure du  Mboimboi,  Il  y avoit  anciennement 
auprès  de  cette  rivière  une  peuplade'chrétienne 
qui  étoit  sous  la  conduite  du  père  Christophe 
d’Arenas  et  du  père  Alphonse  Arias.  Ce  der- 
nier, étant  appelé  par  les  Indiens  Guatos  pour 
y administrer  le  baptême,  tomba  dans  un  parti 
de  Mamelus,  qui  le  tuèrent  à coups  de  mous- 
quet. Le  père  Arenas  eut  quelque  temps  après 
le  même  sort:  il  fut  rencontré  parles  Mamelus, 
qui  le  maltraitèrent  si  fort  qu’il  ne  survécut 
que  peu  de  jours  à ses  blessures. 

• De  là  jusqu’aux  Xarayes,  on  voit  de  vastes 
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campagnes  où  des  grains  croissent  naturelle- 
ment et  sans  culture-,  aussi  les  Payaguas,  les 
Caracuras  et  beaucoup  d’autres  peuples  d’a- 
lentour viennent  y faire  leurs  provisions.  Le 
22  de  septembre  nous  passâmes  entre  les  mon- 
tagnes de  Cunayequa  et  de  Ito,  où  sont  les  Si- 
namacas.  La  foi  fut  prêchée  à ces  peuples  par 
les  pères  Juste  Mansilla  et  Pierre  Romero. 
Celui-ci  et  le  frère  Mathieu  Fernandez  furent 
massacrés  dans  la  suite  par  les  Chiriguanes,  en 
haine  de  ce  que  la  loi  chrétienne  leur  défendoit 
d’avoir  plus  d’une  femme. 

Cinq  lieues  plus  avant  se  trouve  une  île  où 
s’étoient  retirés  deux  caciques , nommés  Ja- 
rachacu  et  Orapichigua,  avec  leurs  vassaux 
Payaguas.  Dès  qu’ils  nous  aperçurent,  ils  dé- 
pêchèrent six  canots  à la  grande  île  des  Ore- 
jones,  et  aussitôt  nous  vîmes  de  près  et  au  loin 
s’élever  une  grande  fumée,  signal  ordinaire 
dont  ils  se  servent  pour  avertir  les  nations  voi- 
sines de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  nations 
font  grand  cas  des  Payaguas,  parce  que  ceux- 
ci  leur  fournissent  du  tabac,  des  cuirs,  des  toi- 
les et  d’autres  choses  nécessaires  à la  vie,  qu’ils 
ont  chez  eux  en  abondance. 

Nous  passâmes  ensuite  auprès  des  monta- 
gnes de  Taraguipita,  Cette  contrée  est  habitée 
par  plusieurs  nations  indiennes.  Quatre  de 
nos  missionnaires  leur  ont  annoncé  l’Évangile, 
savoir  : le  père  Ignace  Martinez,  Espagnol  ; le 
père  Nicolas  Hénard,  François  ; les  pères  Diego 
Ferrer  et  Juste  Mansilla,  Flamands.  Le  pre- 
mier partit  dans  la  suite  pour  la  mission  des 
Chiriguanes,  et  les  deux  autres  succombèrent 
aux  fatigues  et  aux  travaux  qu’ils  supportèrent 
et  moururent  parmi  ces  barbares,  dénués  de 
toute  consolation  humaine,  ainsi  que  le  grand 
apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  dafis 
l’île  de  Sancian.  Le  dernier  ne  résista  pas 
longtemps  aux  mômes  fatigues  et  finit  sa  vie 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions  apostoliques. 

Huit  lieues  après  avoir  quitté  le  Tobati,  nous 
nous  trouvâmes  à l’embouchure  du  Mbotetei  : 
c’est  par  cette  rivière  que  les  Mamelus  avoient 
coutume  d’entrer  dans  le  fleuve  Paraguay.  De 
là  on  découvre  de  vastes  campagnes  qui  s’é- 
tendent jusqu’aux  Xarayes  -.elles  étoientancien- 
nement  habitées  par  les  Guaycurus  et  les  Ita- 
tines  ; mais  ces  Indiens,  se  voyant  continuelle- 
ment exposés  aux  irruptions  et  à la  cruauté 
des  Mamelus,  abandonnèrent  leur  pays  et 
cherchèrent  un 'asile  dans  d’épaisses  forêts 


16G 


MISSIONS  D 

qui,  depuis  le  lac  Jaragui,  s’étendent  jusqu’à 
cinquante  lieues  du  côté  du  Pérou. 

Enfin  le  29  septembre  nous  arrivâmes  à 
l’endroit  où  le  fleuve  Paraguay,  se  partageant 
en  deux  bras,  forme  une  grand  île.  Comme 
nous  nous  trouvions  alors  sur  les  terres  des 
Chiquites,  nous  cherchâmes  à découvrir  la 
croix  que  nos  deux  missionnaires  avoient  plan- 
tée l’année  précédente. 

Le  12  d’octobre,  ayant  jeté  l’ancre,  nous 
aperçûmes  quelques  Payaguas.  Quoiqu’ils  fus- 
sent intimidés  à la  vue  de  nos  Indiens , ils  ne 
laissèrent  pas  de  nous  approcher,  et  ils  nous 
offrirent  des  fruits  de  leurs  terres.  Nous  répon- 
dîmes à cette  honnêteté  par  quelques  petits 
présens  que  nous  leur  fîmes. 

Le  17  nous  jetâmes  l’ancre  à la  vue  du  lac 
Jaragui,  qui  est  caché  en  partie  entre  les  bois 
et  les  montagnes  jusque  vers  les  Orejones. 
Les  campagnes  de  l’un  et  de  l’autre  côté  du 
fleuve  sont  pleines  d’habitations  indiennes  ; il 
y en  a davantage  dans  celles  qui  sont  à la  gau- 
che, parce  que  les  marais  et  les  lacs  dont  elles 
sont  environnées  les  rendent  en  quelque  sorte 
inaccessibles  et  mettent  ces  nations  à couvert 
des  incursions  des  Mamelus. 

Il  seroit  ennuyeux , monsieur , de  vous  rap- 
porter les  noms  de  ces  différentes  nations;  il 
suffit  d’en  faire  une  note  à la  marge , en  cas 
que  vous  ayiez  la  curiosité  de  les  connoître*.  Ce 
qu’il  y a d’étonnant,  c’est  que  la  plupart  de 
ces  nations  se  réduisent  à deux  ou  trois  villa- 
ges et  que  chacune  ne  compte  guère  plus  de 
trois  à quatre  cents  Indiens.  Quoique  ces  na- 
tions confinent  les  unes  aux  autres , elles  par- 
lent chacune  une  langue  différente  et  ne  s’en- 
tendent point  entre  elles  ; elles  n’ont  nul  com- 
merce ensemble';  elles  se  font  souvent  la  guerre 
et  cherchent  à s’entre-détruire. 

Le  18,  ayant  laissé  à main  droite  le  lac  Tu- 
quis,  nous  arrivâmes  à l’embouchure  de  la  ri- 

' A main  droite  sont  les  Guaras,  Lenguas,  Chibapu- 
cus , Ecanaquis , Napiyachus , Guarayos , Tapyminis , 
Ayguas,  Cunicanis,  Arienes,  Curubinas,  Coes,  Guare- 
sis,  Jarayes,  Caraberes,  Urutues,  Guahcnes,  Mborya- 
res,  Paresis,  Tapaquis. 

s On  trouve  à main  gauche  les  Payaguas,  Guacicos,  Itati- 
nes,  Aginis,  Sinemacas,  Abiais,  Abaties,  Guitihis,  Cubie- 
ches,  Cbicaocas,  Coroyas,  Trequis,  Gucamas,  Quatus, 
Mbiritis,  Eleves,  Cuchiais,  Tarayus,  Jasintes,  Guatogua- 
zus,  Zuruquas,  Ayuceres,  Quichiquichis,  Xaimes,  Gua- 
nanis,  Curuaras,  Guchycones,  Aripones,  Arapores,  Cu- 
luares,  Itapares,  Cutaguas,  Arabiras,  Cabies,  Guanna- 
guazus,  Imbues,  Mambiquas. 
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vière  Paraguazu , qui  décharge  ses  eaux  dans 
le  fleuve  avec  une  impétuosité  extraordinaire. 
Un  peu  au  delà  nous  rencontrâmes  un  canot 
où  étoit  un  jeune  Indien  bien  fait  et  robuste. 
Il  ne  craignit  point  de  se  rendre  à notre  bar- 
que. Nous  lui  fîmes  bien  des  amitiés , et  quoi- 
qu’il n’entendît  point  notre  langue,  ni  nous  la 
sienne,  il  ne  laissa  pas  de  nous  faire  connoître 
par  signes  qu’il  étoit  de  la  nation  Mbiritii  et 
qu’il  y avoit  trois  journées  de  chemin  jusqu’à 
son  village.  Nous  connûmes  l’affection  qu’il 
nous  portoit  par  la  peine  qu’il  eut  à nous  quit- 
ter ; c’est  pourquoi  nous  lui  offrîmes  de  mon- 
ter dans  notre  barque.  Il  accepta  celte  offre 
avec  joie  et  y entra  avec  ses  armes  et  sa  natte , 
qui  étoit  délicatement  travaillée.  Il  régala  nos 
Indiens  d’un  grand  capivara  qu’il  avait  tué  : 
c’est  un  cochon  de  rivière  assez  semblable  au 
cochon  de  terre.  Yoyant,  au  bout  de  trois 
jours , que  nous  naviguions  le  long  du  rivage 
pour  ne  pas  nous  embarrasser  entre  les  îles  qui 
couvroient,  le  fleuve,  il  prit  congé  de  nous 
avec  promesse  de  venir  bientôt  nous  rejoindre. 
Il  reçut  avec  reconnoissance  quelques  petits 
présens  que  nous  lui  fîmes  pour  les  présenter 
au  cacique  et  aux  principaux  de  sa  nation.  Cet 
Indien  tint  sa  parole,  et  il  ne  fut  pas  longtemps 
sans  revenir  ; mais  voulant  traverser  un  bras  de 
rivière  dans  un  temps  orageux,  il  fit  naufrage  en 
notre  présence.  Il  ne  se  sauva  du  danger  qu’il 
courut  que  pour  tomber  entre  les  mains  des 
Payaguas,  qui  le  firent  conduire  dans  son  village. 

Enfin  le  31  octobre  nous  entrâmes  dans  le 
fameux  lac  de  Xarayes , dans  lequel  plusieurs 
rivières  navigables  viennent  se  décharger.  On 
croit  communément  que  c’est  dans  ce  lac  que 
le  fleuve  Paraguay  prend  sa  source.  A l’entrée 
du  lac  est  située  la  fameuse  île  des  Orejones , 
où  il  y avoit  autrefois  une  nation  très-nom- 
breuse qui  a été  entièrement  détruite  par  les 
Mamelus.  Le  climat  de  celte  île  est  tempéré  et 
très-sain,  quoiqu’elle  soit  à la  hauteur  de  17 
degrés  et  quelques  minutes.  Selon  l’opinion 
commune,  elle  a quarante  lieues  de  longueur 
et  dix  de  largeur;  d’autres  la  font  encore  plus 
grande.  Son  terroir  est  fertile,  bien  qu’elle  soit 
pleine  de  montagnes  toutes  couvertes  de  beaux 
arbres  propres  à être  employés  à toutes  sortes 
d’ouvrages. 

Pendant  un  mois  et  demi  que  nous  employâ- 
mes sur  la  terre  et  sur  l’eau  à chercher  celte 
croix  qu’on  avoit  plantée,  laquelle  devoit  indi- 
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quer  le  chemin  qui  conduit  aux  missions  des 
Chiquites , toutes  nos  diligences  furent  inutiles, 
et  nous  n’en  découvrîmes  point  le  moindre  ves- 
tige. Cependant  la  saison  avançoit,  et  il  étoit  à 
craindre  que,  le  fleuve  baissant  chaque  jour, 
notre  barque  ne  se  fracassât  sur  les  rochers  ca- 
chés sous  l’eau  : il  fallut  donc  songer  au  retour, 
avec  le  chagrin  de  s’ôtre  donné  tant  de  peines 
sans  aucun  fruit.  Quelques-uns  de  nos  mission- 
naires prièrent  le  père  supérieur  de  les  laisser 
dans  l’îlc,  où  pendant  l’hiver  ils  feroient  de 
nouveaux  efforts  pour  réussir  dans  cette  décou- 
verte ; mais  le  succès  étoit  trop  incertain  et  le 
risque  trop  grand  : ainsi , après  avoir  loué  la 
ferveur  de  leur  zèle , il  leur  déclara  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  condescendre  à leurs  désirs. 

Nous  sortîmes  donc  de  ce  lac , que  quelques- 
uns  ontappelé  la  mer  Douce.  Mais  comme,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire , nous  entrions  dans  la 
saison  où  les  eaux  du  fleuve  diminuent  considéra- 
blement , nous  étions  dans  la  crainte  continuelle 
de  donner  dans  de  bas  fonds  ou  de  toucher  aux 
rochers , qui  en  quelques  endroits  sont  presqu’à 
fleur  d’eau  : heureusement  nous  fîmes  cent 
lieues  sans  aucun  accident.  Nous  découvrîmes 
trois  canots  qui  venoient  nous  joindre  à force  de 
rames  : il  y avoit  quatre  Indiens , savoir  : un 
Payagua  et  trois  Guaranis , qui  avoient  ancien- 
nement reçu  le  baptême. 

Aussitôt  qu’ils  se  furent  approchés  de  notre 
barque , ils  y sautèrent  avec  beaucoup  de  légè- 
reté et  nous  dirent  qu’ils  étoient  déterminés  à 
passer  le  reste  de  leurs  jours  avec  nous , quel- 
que peine  que  leur  désertion  dût  faire  à leurs 
caciques.  Ils  se  trompoient  pour  ce  dernier  ar- 
ticle , car  les  deux  caciques  dont  ils  étoient  vas- 
saux, frappés  de  la  générosité  avec  laquelle  ils 
avoient  abandonné  leurs  biens  et  leurs  parens 
pour  vivre  dans  une  plus  exacte  observation  de 
la  loi  chrétienne,  en  conçurent  une  plus  haute 
estime  et  pour  eux  et  pour  les  missionnaires. 

Ces  deux  caciques  joignirent  notre  barque , 
et  y étant  entrés  avec  conflance , comme  si  la 
connoissance  eût  été  ancienne,  ils  Vassirent 
sans  façon  auprès  du  père  supérieur.  Le  père , 
profitant  de  ces  favorables  dispositions,  les  en- 
tretint de  l’importance  du  salut  et  de  la  néces- 
sité d’embrasser  la  loi  chrétienne  pour  y parve- 
nir. Il  leur  fit  sentir  qu’outre  le  bonheur  qu’ils 
auroient  de  vivre  en  hommes  raisonnables , de 
devenir  enfans  de  Dieu  et  de  mériter  une  ré- 
compense éternelle , ils  couleroient  bien  plus 


tranquillement  leurs  jours , puisque  , trouvant 
dans  les  peuplades  des  Guaranis  autant  de  dé- 
fenseurs qu’il  y a de  chrétiens , ils  n’auroient 
plus  rien  à craindre  des  Mamelus  et  des  Guay- 
curus,  qui  les  jetoient  dans  de  continuelles  in- 
quiétudes. 

Les  caciques,  qui  étoient  très-attentifs  au  dis- 
cours du  père , parurent  en  être  touchés  -,  ils 
promirent  qu’ils  se  feroient  instruire  avec  leur 
vassaux  pour  être  admis  au  baptême,  et  qu’ils 
se  faisoient  fort  d’engager  les  Indiens  Guatos  et 
Guacharapos  à s’unir  avec  eux  pour  former  tous 
ensemble  une  nombreuse  peuplade.  Pour  nous 
assurer  de  la  sincérité  de  leurs  promesses , nous 
les  priâmes  de  nous  faire  présent  de  quelques 
jeunes  Indiens,  qu’ils  avoient  faits  leurs  esclaves, 
afin  de  les  instruire  des  vérités  de  la  foi  et  de 
nous  en  servir  en  qualité  d’interprètes.  Nous 
leur  offrîmes  en  échange  des  plats  d’étain,  des 
couteaux , des  hameçons , de  petits  ouvrages  de 
jaïet  et  d’antres  choses  de  cette  nature.  Ils  y 
consentirent  de  bonne  grâce  et  nous  remirent 
six  Indiens  de  différentes  nations , que  nous  en- 
voyâmes dans  une  de  nos  peuplades  pour  y être 
instruits  dans  la  religion. 

Enfin , après  bien  des  protestations  d’amitié 
de  part  et  d’autre , ils  nous  quittèrent  très-con- 
tens  de  l’espérance  que  nous  leur  donnions  d’en- 
voyer chez  eux  des  missionnaires.  En  partant 
ils  ordonnèrent  à quelques-uns  de  leurs  vassaux, 
habiles  pêcheurs,  de  nous  suivre  dans  leurs 
canots , de  faire  chaque  jour  la  pêche  et  de  nous 
fournir  abondammen  t de  poisson . C’est  ce  qu’ils 
exécutèrent  ponctuellement  ; ils  nous  suivirent 
cent  cinquante  lieues  et  ne  nous  en  laissèrent 
jamais  manquer.  Ce  secours  vint  fort  à propos , 
car  il  y avoit  déjà  du  temps  que , nos  provisions 
de  biscuit  et  de  maïs  étant  gâtées , il  falloit  nous 
contenter  d’une  écuellée  de  fèves  par  jour. 

Étant  arrivés  à l’endroit  du  fleuve  où  le  zélé 
néophyte  Anicet  et  ses  compagnons  furent  tués 
par  les  Payaguas,  nous  députâmes  vers  ces  bar- 
bares quelques  Payaguas  de  nos  amis  pour  leur 
dire  que  nous  n’avions  pour  eux  que  des  pen- 
sées de  paix  et  d’amour  5 que  notre  plus  ardent 
désir  étoit  de  procurer  leur  bonheur  en  cette  vie 
et  après  leur  mort  •,  qu’ils  en  feroient  l’expé- 
rience s’ils  vouloient  se  joindre  à nous  5 que  nous 
étions  persuadés  que  s’ils  avoient  tué  nos  In- 
diens , c’étoit  moins  par  haine  pour  eux  que  par 
la  crainte  où  ils  étoient  qu’on  ne  leur  tendît  des 
pièges  5 que  du  reste  nous  leur  pardonnions  ce 
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qui  s’éloit  passé , et  que  pour  toute  satisfaction 
nous  leur  demandions  les  Espagnols  qu’ils  te- 
noient  en  esclavage. 

Nos  députés  s’acquittèrent  si  bien  de  leur 
commission  auprès  de  ces  barbares  que  quel- 
ques-uns d’eux  vinrent  nous  demander  pardon 
du  meurtre  qu’ils  avoient  commis  et  nous  remi- 
rent un  Espagnol  qu’ils  avoient  fait  esclave  ; ils 
nous  assurèrent  même  du  désir  qu’ils  avoient 
de  se  réunir  dans  une  peuplade  et  d’embrasser 
la  loi  chrétienne.  Mais  dans  le  temps  qu’ils  nous 
donnoient  ces  assurances,  ils  ne  cherchoient 
qu’à  nous  tromper;  car  ils  nous  protestèrent 
qu’ils  n’avoient  d’esclave  que  ce  seul  Espagnol, 
et  nous  apprîmes  dans  la  suite  qu’ils  en  avoient 
encore  trois  autres.  Notre  amitié  s’étant  renou- 
velée , nous  vîmes  paroître  vingt  de  leurs  canots 
qui  se  suivoient  fde  à file.  Ils  montèrent  les  uns 
après  les  autres  dans  notre  barque  pour  recevoir 
les  petits  présens  que  nous  leur  fîmes.  Peu  après 
leurs  caciques  vinrent  nous  apporter  des  fruits 
et  nous  donnèrent  un  canot  fort  propre. 

Nous  ne  crûmes  pas  néanmoins  devoir  nous 
fier  à des  peuples  dont  nous  avions  éprouvé  si 
souvent  la  perfidie  et  l’inconstance,  et  qui  ne 
tiennent  leur  parole  qu’autant  qu’ils  y trouvent 
leur  intérêt.  Ce  qu’il  y a d’étonnant,  c’est  que 
cette  nation,  qui  ne  compte  guère  que  quatre 
cents  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
s’étende  sur  toutle  fleuve  Paraguay.  Une  partie 
se  répand  environ  deux  cents  lieues  sur  le  fleuve 
ou  sur  la  terre , depuis  le  lac  des  Xarayes  ; 
l’autre  partie  rôde  sans  cesse  vers  la  ville  de 
l’Assomption,  pillant  tout  ce  qui  tombe  sous 
leurs  mains,  faisant  des  esclaves  de  ceux  qu’ils 
rencontrent  s’ils  ne  sont  bien  en  garde  contre 
leurs  embuscades , ou  bien  se  liguant  avec  les 
Guaycurus  pour  attaquer  les  Espagnols  à force 
ouverte. 

La  vie  errante  et  vagabonde  qu’ils  mènent 
n’est  pas  un  moindre  obstacle  à leur  conver- 
sion que  leur  caractère  perfide  et  volage.  Ils 
ne  peuvent  être  longtemps  sous  le  même  ciel , 
aujourd’hui  sur  la  terre  ferme,  demain  dans 
quelque  île  ou  se  dispersant  sur  le  fleuve;  ils 
ne  peuvent  guère  vivre  d’une  autre  manière, 
ne  subsistant  que  de  la  chasse  ou  de  la  pêche , 
qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  le  môme 
lieu. 

Nous  poursuivîmes  assez  tranquillement  no- 
tre route,  mais  le  2 décembre  nous  fûmes  à 
deux  doigts  de  la  mort.  II  s’éleva  un  vent  fu- 
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rieux  qui,  poussant  notre  barque  avec  vio- 
lence, la  fit  sauter  de  rochers  en  rochers.  Elle 
devoit  se  briser  en  mille  pièces  et  nous  devions 
mille  fois  périr  ; cependant  elle  ne  reçut  aucun 
dommage.  Nous  nous  crûmes  redevables  de 
notre  conservation  à une  protection  spéciale  de 
la  très-sainte  Vierge,  que  nous  invoquions 
plusieurs  fois  chaque  jour. 

Après  avoir  échappé  à ce  danger  et  en  avoir 
rendu  grâce  à Dieu  et  à la  sainte  Vierge,  notre 
protectrice , le  père  supérieur  fit  prendre  les 
devans  à une  de  nos  barques,  ordonnant 
qu’elle  allât  à toutes  voiles  et  à force  de  rames 
et  fit  toute  la  diligence  qui  seroit  possible  pour 
transporter  au  plus  vite  à la  ville  de  l’Assomp- 
tion le  père  de  Neuman , que  la  dyssenterie 
dont  il  fut  attaqué  avoit  réduit  à l’extrémité. 

Pour  nous , ce  ne  fut  que  le  17  que  nous  y 
arrivâmes.  Le  gouverneur  de  la  ville,  toute  la 
noblesse  et  le  peuple  en  foule  vinrent  nous  re- 
cevoir au  sortir  de  nos  barques  et  voulurent 
absolument  nous  conduire  jusqu’au  collège.  Il 
n’y  avoit  qu’une  heure  que  nous  y étions  arri- 
vés , lorsque  le  père  de  Neuman  finit  sa  car- 
rière et  alla  recevoir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Les  chanoines  de  la  cathédrale,  les 
ecclésiastiques,  les  religieux  et  tous  les  corps 
de  la  ville  honorèrent  ses  obsèques  de  leur  pré- 
sence, le  regardant  comme  un  martyr  delà 
charité  et  du  zèle  dont  il  avoit  toujours  brûlé 
pour  la  conversion  des  infidèles. 

Le  9 nous  partîmes  de  la  ville  de  l’Assomp- 
tion pour  nous  rendre  à nos  chères  missions 
des  Guaranis , oû  nous  arrivâmes  le  4 de  fé- 
vrier. Ainsi  se  termina  notre  voyage,  qui  dura 
neuf  mois , et  où  nous  perdîmes  seize  des  néo- 
phytes qui  nous  accompagnoient,  et  qui  nous 
furent  enlevés  par  le  défaut  de  vivres  et  parla 
dyssenterie. 

On  a fait  quelques  tentatives  pour  décou- 
vrir ce  chemin,  qui  n’ont  eu  d’autres  succès 
que  de  procurer  au  père  d’Arce  et  au  père 
Blende  une  mort  glorieuse.  On  en  trouve  le 
détail  dans  une  des  lettres  précédentes.  Je  suis 
avec  respect,  etc. 
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SECONDE  LETTRE 

Sur  les  nouvelles  missions  du  Paraguay. 

A M’*’. 

Monsieur  , 

La  paix  de  W.-S. 

C’est  pour  me  conformer  à vos  désirs  que  je 
continue  à vous  entretenir  des  missions  nou- 
vellement établies  dans  la  grande  province  du 
Paraguay  et  des  moyens  que  prennent  les  mis- 
sionnaires pour  gagner  tant  de  nations  bar- 
bares, répandues  dans  d’immenses  forêts,  et  les 
réunir  dans  des  peuplades  où  l’on  puisse  les 
policer  et  les  instruire  des  vérités  de  la  foi.  J’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire  que  chaque 
peuplade  chrétienne  est  sous  la  conduite  de 
deux  missionnaires,  et  qu’en  certain  temps  de 
l’année,  l’un  d’eux  parcourt  les  montagnes  et 
les  forêts  pour  chercher  ces  pauvres  Indiens  et 
les  retirer  des  ténèbres  de  l’infidélité. 

Le  père  Cavallero  s’est  rendu  illustre  en  ces 
derniers  temps  par  le  succès  de  ces  sortes  d’ex- 
cursions apostoliques  et  par  la  mort  glorieuse 
dont  son  zèle  a été  couronné.  Il  fut  tiré  par 
ses  supérieurs  de  la  mission  des  Chiriguanes 
pour  consacrer  ses  soins  à celles  des  Chiquites. 
Il  gouvernoit  alors  la  peuplade  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, d’où  il  avoit  coutume  chaque 
année  de  se  répandre  chez  les  Indiens  infidèles  -, 
il  avoit  déjà  disposé  la  nation  des  Indiens  Pu- 
rakis  à écouter  ses  instructions,  et  il  partit  de 
sa  peuplade  en  l’année  1704  pour  se  rendrechez 
eux  et  achever  l’ouvrage  de  leur  conversion. 

Comme  il  approchoit  des  habitations  indien- 
nes, il  aperçut  une  troupe  d’Européens  qui 
au  mépris  des  lois,  qu’ils  croyoient  pouvoir  en- 
freindre impunément  dans  un  lieu  si  éloigné 
des  villes  espagnoles,  cherchoientà  enlever  le 
plus  qu’ils  pourroient  de  ces  Indiens  pour  en 
faire  un  cruel  trafic  et  les  vendre  comme  au- 
tant d’esclaves.  Le  chef  de  la  troupe  aborda  le 
missionnaire  et,  prenant  un  ton  d’empire  et 
d’autorité,  il  lui  dit  que  c’étoit  bien  le  temps 
de  faire  des  missions  : qu’il  eût  à retourner  dans 
sa  peuplade,  et  que  s’il  balançoit  tant  soit 
peu  à se  retirer,  il  sauroit  bien  l’y  contraindre. 
Le  père,  nullement  intimidé  par  ses  mena- 
ces , lui  fit  une  réponse  honnête  et  suivit  son 
chemin. 


Quand  il  arriva  aux  habitations , il  les  trouva 
toutes  désertes  : à la  vue  des  Européens , la  peur 
avoit  saisi  ces  Indiens , ils  avoint  pris  la  fuite 
et  étoient  allés  se  cacher  dans  les  bois  les  plus 
épais  et  les  moins  accessibles.  Il  n’aperçut  que 
deux  ou  trois  jeunes  Indiens  montés  à la  cime 
des  arbres  pour  observer  la  marche  et  la  con- 
tenance des  Européens.  Quelque  impénétrables 
que  fussent  ces  bois , ils  ne  furent  point  un 
obstacle  au  zèle  du  père  Cavallero  : il  en  perça 
l’épaisseur  et  se  rendit,  quoique  avec  beau- 
coup de  peine , au  lieu  où  étoient  ses  chers 
Indiens. 

Après  leur  avoir  renouvelé  ses  instructions , 
il  baptisa  un  bon  nombre  d’enfans  qu’ils  lui 
présentèrent.  Lorsqu’il  eut  fini , ce  pauvre 
peuple , consterné  de  la  longue  sécheresse  qui 
ruinoit  leurs  moissons  et  qui  leur  annonçoit 
une  famine  générale , se  jeta  à ses  pieds  et  le 
conjura  avec  larmes  d’employer  le  pouvoir 
qu’il  avoit  auprès  du  vrai  Dieu  qu’il  leur  an- 
nonçoit pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Le  père,  que  ce  spectacle  avoit  attendri,  ne 
put  se  refuser  à de  si  fortes  instances,  qui  étoient 
une  preuve  de  leur  foi  et  de  confiance  en  Dieu  ; 
il  planta  à terre  la  croix  qu’il  portait  toujours 
à la  main , il  ordonna  à tous  les  Indiens  de  se 
mettre  à genoux  devant  ce  signe  de  notre  salut, 
d’élever  leurs  mains  au  ciel  et  de  répéter  avec 
lui  la  prière  qu’il  alloit  faire  au  souverain  maître 
de  l’univers  et  au  dispensateur  de  tous  biens. 
Dieu  daigna  exaucer  leur  prière  : à peine  fut- 
elle  achevée  qu’une  pluie  abondante  ressus- 
cita leurs  moissons  et  ranima  les  campagnes. 

Le  père  n’eut  pas  le  temps  d’être  témoin  de 
leur  reconnoissance  ; il  partit  aussitôt  pour  aller 
visiter  les  Indiens  Tapacuras , avec  promesse 
que  ce  voyage  ne  seroit  que  de  peu  de  jours. 
Pendant  son  absence,  les  Européens  dont  je 
viens  de  parler  eurent  recours  à un  stratagème 
au  moyen  duquel  ils  se  promettoient  un  double 
avantage  ; le  premier , de  rendre  le  mission- 
naire odieux  et  suspect  aux  Indiens , et  le  se- 
cond, de  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  proie 
sans  obstacle.  A cet  effet,  ils  firent  répandre 
parmi  ces  peuples,  naturellement  ombrageux, 
que  le  prétendu  missionnaire  auquel  ils  don- 
noient  leur  confiance  étoit  un  Mamelus  dé- 
guisé en  jésuite,  et  qu’il  étoit  allé  quérir  ses 
compagnons  pour  venir  fondre  sur  eux  et  les 
enlever  -,  qu’ils  le  cherchoient  pour  lui  mettre 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  le  con- 
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duire  aux  prisons  de  Sainte-Croix-de-la-Sierra. 

Quoique  ce  bruit  ne  les  trouvât  pas  assez  cré- 
dules pour  y ajouter  une  foi  entière,  cependant 
une  ruse  pareille,  employée  plus  d’une  fois  par 
les  Mamelus , leur  inspiroit  je]  ne  sais  quelle 
défiance  que  le  père  eut  bientôt  dissipée  à son 
retour  en  leur  découvrant  le  piège  qu’on  avoit 
tendu  à leur  simplicité. 

Cette  fourberie  ayant  si  mal  réussi  à ces 
Européens,  ils  résolurent  d’employer  la  vio- 
lence. Le  chef,  suivi  de  sa  troupe  et  informé 
par  ses  espions  de  la  marche  du  missionnaire, 
alla  le  trouver,  et  donnant  à entendre  qu’il  étoit 
autorisé  des  magistrats  et  envoyé  à la  décou- 
verte des  Mamelus , il  l’accabla  d’injures  et  leva 
même  la  main  pour  le  frapper;  puis  avec  un 
visage  allumé  de  fureur  : « C’est  de  ta  part 
du  roi,  lui  dit-il,  que  je  vous  ordonne  de  sortir 
au  plus  tôt  du  pays  et  d’aller  rendre  compte 
de  votre  conduite  au  gouverneur  de  Sainte- 
Croix-,  obéissez.  » 

Ces  nouvelles  insultes  ne  causèrent  pas  la 
moindre  émotion  au  père  Cavallero.  « Ne  vous 
imaginez  pas,  lui  répondit-il  d’un  air  tranquille, 
que  vos  prétentions  et  vos  vues  criminelles  me 
soient  inconnues.  Vous  croyez  que  ces  lieux 
déserts  et  écartés  déroberont  vos  injustices  à la 
connoissance  de  ceux  qui  ont  l’autorité  et 
l’obligation  de  les  punir  ! Vous  vous  trom- 
pez. Sachez  que  le  châtiment  n’est  pas  si  loin 
que  vous  le  pensez.  Du  reste,  vos  menaces 
et  vos  artifices  sont  inutiles  -,  jamais  vous  ne 
m’arracherez  d’un  lieu  où  Dieu  demande  ma 
présence,  et  je  ne  souffrirai  point  que  vous  at- 
tentiez à la  liberté  d’un  peuple  qui  en  jouit  sous 
la  protection  du  roi  et  de  ses  édits.  » 

Ces  dernières  paroles , dites  d’un  ton  ferme, 
étonnèrent  le  chef  de  ces  brigands , et  voyant 
que  ses  impostures  étoient  découvertes,  il  prit 
parti  lui-même  d’aller  chercher  fortune  ailleurs; 
on  ne  le  vit  plus  reparoître.  Peu  après  un  In- 
dien de  la  nation  des  Mannacicas , qu’il  avoit 
fait  esclave , ayant  eu  l’adresse  de  s’échapper 
de  ses  mains,  vint  se  jeter  entre  les  bras  du 
missionnaire.  Ilentendoitun  peu  la  langue  des 
Chiquites  et  il  paroissoit  avoir  naturellement 
du  goût  pour  les  exercices  de  la  religion  ; il 
étudioit  toutes  les  actions  du  père  et  il  tâchoit 
de  les  imiter  ; on  le  voyoit  se  prosterner  comme 
lui  au  pied  de  la  croix,  lever  comme  lui  les 
mains  vers  le  ciel  et  réciter  comme  lui  à 
haute  voix  les  prières.  De  si  heureuses  dispo- 
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sitions  du  jeune  Indien  donnèrent  au  père  une 
idée  favorable  du  caractère  de  cette  nation , et 
dès  lors  ses  pensées  se  tournèrent  à la  conver- 
sion des  Mannacicas. 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces  pau- 
vres Indiens  de  se  voir  délivrés  de  l’inquiétude 
que  leur  avoit  causée  cette  troupe  d’Européens. 
Leur  cacique,  venant  lui  en  marquer  sa  recon- 
noissance,  le  pria  de  se  transporter  chez  les 
Indiens  Arupores.  « Nous  vous  accompagne- 
rons, lui  dit-il,  nous  les  entretiendrons  des 
vérités  de  la  religion  , notre  exemple  les  tou- 
’ chera , et  nous  les  engagerons  de  se  joindre  à 
nous  et  aux  Tubacis  nos  amis  pour  former 
tous  ensemble  une  peuplade  où  vous  puissiez 
nous  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  nous 
mettre , par  le  baptême,  au  rang  des  enfans  de 
Dieu.  » 

Cette  prière  du  cacique  étoit  trop  conforme 
aux  vues  du  missionnaire  pour  ne  pas  se  rendre 
à ses  désirs.  Il  se  mit  aussitôt  en  chemin  avec 
sa  suite , et  il  arriva  en  peu  de  jours  chez  ces 
Indiens.  Il  les  trouva  en  effet  si  bien  disposés 
à embrasser  la  foi  qu’à  cette  première  visite  il 
baptisa  plus  de  quatre-vingts  enfans  ; car  pour 
le  baptême  des  adultes,  il  n’en  est  point  ques- 
tion : on  ne  le  leur  confère  que  quand  ils  sont 
fixés  dans  une  peuplade  où  l'on  ait  tout  le 
loisir  de  les  instruire. 

De  là  il  passa  dans  un  autre  village  de  la 
même  nation.  Mais  ces  fatigues  avec  les  mau- 
vais alimens  qu’il  prenoit  le  jetèrent  dans  un 
état  de  langueur  que  son  courage  s’efforçoit 
en  vain  de  surmonter  ; enfin  il  se  sentit  dé- 
faillir les  forces  et  il  tomba  en  foiblesse  ; une 
fièvre  ardente  qui  le  saisit  en  même  temps  l’eut 
bientôt  réduit  à l’extrémité.  Assis  au  pied  d’un 
arbre,  il  n’attendoit  plus  que  sa  dernière  heures 
à laquelle  il  se  disposcit.  Ces  pauvres  Indiens 
étoient  désolés  de  ce  que  la  ruine  de  leurs  cam- 
pagnes les  mettoient  hors  d’état  de  lui  procurer 
quelque  secours.  Enfin,  après  bien  des  mouve- 
mens,  le  hasard  leur  fit  trouver  une  poule 
qu’ils  lui  apportèrent,  mais  il  la  refusa  cons- 
tamment et  la  fitdonneràun  de  ses  néophytes 
qui  étoit  presque  aussi  mal  que  lui. 

Dans  le  triste  état  où  il  se  trouvoit,  il  lui  vint 
une  forte  pensée  de  promettre  à Dieu  que  s’il 
lui  rendoit  la  santé  il  la  sacrifieroit  à la  conver- 
sion des  Indiens  Mannacicas,  et  qu’il  verscroit 
volontiers  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  les  mettre  dans  la  voie  du  salut.  A peine 


171 


MISSIONS  D’AMERIQUE. 


eut-il  fait  cette  pfomesse , que  la  fièvre  cessa , 
qu’il  trouva  du  goût  aux  mets  les  plus  insipides 
dont  usent  ces  Indiens , et  qu’en  très-peu  de 
temps  il  recouvra  ses  forces. 

Le  cacique  du  lieu  nommé  Pou , suivi  de 
quelques-uns  de  ses  vassaux , vint  le  féliciter 
du  rétablissement  de  sa  santé.  Le  père,  qui  con- 
naissoit  la  sincérité  de  l’affection  qu’il  lui  por- 
toit,  l’entretint  du  projet  qu’il  avoit  formé,  et 
qu’il  étoit  sur  le  point  d’exécuter,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  l’accompagner  avec  les  siens 
dans  une  expédition  où  il  s’agissoit  de  gagner 
tant  d’âmes  à Jésus-Christ. 

Le  cacique,  qui  auguroit  mal  du  succès  de 
cette  entreprise,  lui  en  exposa  les  dangers  ; il 
lui  représenta  que  cette  nation  étoit  très-nom- 
breuse et  encore  plus  redoutable  par  sa  valeur  ; 
qu’elle  étoit  irritée  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire  contre  les  Espagnols,  à cause  du  meurtre 
tout  récent  qu’ils  avoient  fait  de  quelques-uns 
des  siens  •,  qu’elle  avoit  juré  de  faire  périr  tout 
autant  d’Espagnols  qui  tombcroient  sous  sa 
main  ; que  se  livrer  témérairement  à un  peuple 
fier,  vindicatif  et  outragé,  c’étoit  courir  à une 
mort  certaine  ; que  tout  le  chemin  qui  conduit 
à leurs  villages  étoit  semé  de  pointes  d’un  bois 
très-dur  où  il  n’étoit  pas  possible  de  marcher 
sans  s’estropier  ; que  ces  villages  étoient  forti- 
fiés de  palissades  qu’il  n’étoit  pas  aisé  de  fran- 
chir ; enfin,  lui  témoignant  qu’il  l’aimoit  comme 
son  père  : « Si  ces  furieux  vous  attaquent,  lui 
dit-il,  étant  seul  comme  vous  êtes,  quelle  sera 
votre  défense  ? » 

Le  père,  qui  l’avoitécouté  sans  l’interrompre, 
prit  son  crucifix  à la  main,  et  le  lui  montrant  : 
« Voilà,  lui  répondit-il,  le  bouclier  qui  me  dé- 
fendra de  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien  quand 
Jésus-Christ  m’ordonne  de  prêcher  sa  sainte 
loi  : ils  ne  peuvent,  sans  sa  permission  , m’ar- 
racher un  cheveu  de  ta  tête  -,  et  quand  je  de- 
Vrois  expirer  sous  leurs  traits,  puis-je  aspirer 
à un  plus  grand  bonheur?  Si  vous  craignez, 
vous  autres , vous  n’avez  qu’à  demeurer  un  peu 
au  loin  derrière  moi,  tandis  que  j’entrerai  tout 
seul  dans  le  village.  Si  l’on  m’y  fait  un  bon  ac- 
cueil, je  viendrai  vous  appeler  5 si  au  contraire 
je  suis  mal  reçu , vousji’aurez  qu’à  prendre  la 
fuite.» 

Une  réponse  si  ferme  et  si  hardie  porta  le 
même  courage  dans  le  cœur  du  cacique.  «Non 
certes,  nous  ne  fuirons  pas,  dit-il,  et  s’ils  ve- 
noient  à vous  tuer,  nous  vous  aimons  trop  pour 


ne  pas  venger  votre  mort,  dussent-ils  nous  ha- 
cher en  pièces.  » A l’instant  il  frappa  sur  ses 
armes.  A ce  signal  une  nombreuse  troupe  de 
braves  Indiens  parurent  et  promirent  que  si 
les  Mannacicas  osoient  attenter  à la  personne 
du  père,  ils  mourroient  tous  à ses  côtés.  Mais, 
avant  que  de  partir,  ils  le  prièrent  de  leur  ac- 
corder un  peu  de  temps  pour  les  mieux  instruire 
des  vérités  chrétiennes  et  pour  conférer  le  bap- 
tême à leurs  enfans. 

Ce  ne  fut  donc  qu’aprés  quelques  jours  qu’ils 
se  mirent  en  marche.  Lorsqu’ils  eurent  passé 
la  rivière  Arubaitu  ou , comme  d’autres  l’ap- 
pellent, Zuquibuiqui , à la  vue  des  pointes  ai- 
guës dont  le  chemin  étoit  semé  et  des  palissades 
qui  environnoient  le  village,  la  frayeur  s’empara 
des  Indiens  ^ ils  parloient  tous  de  retourner  sur 
leurs  pas  et  de  renoncer  à une  entreprise  qu’il 
n’étoit  pas  possible  d’exécuter. 

« J’avoue , dit  le  père  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  en  ce  temps-là  à son  supérieur,  que 
quelque  brave  que  soit  la  nation  des  Purakis 
et  quelque  amour  qu’elle  me  porte , il  n’y  a que 
Dieu  qui  ait  pu  donner  assez  d’efficacité  à mes 
paroles  pour  relever  leur  courage  abattu.  A 
peine  eus-je  prononcé  deux  mots  que  le  caci- 
que, suivi  de  ses  vassaux,  s’avance,  et  mar- 
chant pas  à pas  dans  un  profond  silence , il 
arriva  jusqu’à  la  palissade , où  il  ne  se  trouva 
personne  pour  la  défendre.  Je  ne  vous  dissimu- 
lerai point  qu’après  avoir  passé  cette  palissade 
et  que  me  voyant  près  d’être  exposé  à la  fureur 
de  ces  barbares , et , selon  les  apparences , à 
teindre  de  mon  sang  leurs  flèches  empoison- 
nées, la  crainte  me  saisit  à mon  tour.  J’étois 
pourtant  ranimé  par  la  présence  d’un  jeune 
néophyte  qui  étoit  à mes  côtés  et  qui , levant 
ses  mains  innocentes  vers  le  ciel;  offroit  sans 
cesse  à Dieu  ses  sueurs  et  ses  peines  pour  plan- 
ter la  foi  chez  ces  infidèles  et  son  sang  pour  le 
verser  à son  service.  » 

Ils  entrèrent  dans  le  village,  qu’ils  trouvèrent 
entièrement  abandonné;  on  n’y  voyoit  que  des 
ruines  de  cabanes  que  le  feu  avoit  consumées  et 
des  cadavres  dont  la  terre  étoit  jonchée.  A la 
vue  de  ce  spectacle,  qui  faisoil  horreur,  les 
Purakis  exhortèrent  le  missionnaire  à se  reti- 
rer 5 mais  un  Indien  Mannacica,  nommé  Izu  , 
qui  leur  servoit  d’inteprète,  leur  assura  qu’assez 
près  de  là  il  y avoit  d’autres  terres  et  d’autres 
villages.  A ce  récit , le  père  réveilla  le  courage 
de  ses  Indiens,  et  se  mettant  à leur  tôle,  il  eut 
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bientôt  gagné  ce  nouveau  village.  Il  y entra 
seul  avec  Izu  son  interprète,  laissant  les  Indiens 
derrière  lui  à une  certaine  distance. 

Aussitôt  que  ces  barbares  l’aperçurent,  ils 
poussèrent  des  cris  affreux  5 ils  firent  sortir  du 
village  leurs  femmes  et  leurs  enfans , ils  s’ar- 
mèrent de  leurs  flèches  avec  un  air  menaçant 
et  jetant  sur  lui  des  yeux  étincelans  de  fureur. 
Le  néophyte  Izu,  élevant  la  voix , les  conjura 
de  ne  point  faire  de  mal  à un  homme  qui  n’é- 
toit  rien  moins  que  leur  ennemi.  « Je  suis  un 
missionnaire,  s’écria  le  père,  qui  viens  vous 
prêcher  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ.  « Tout 
cela  ne  fit  nulle  impression  sur  ces  barbares  : 
on  leur  vit  faire  un  mouvement  qui  n’annon- 
çoit  rien  que  de  funeste.  Alors  le  cacique  Pou 
s’approchant  du  père  : « N’apercevez-vous  pas, 
lui  dit-il , qu’ils  forment  un  cercle  pour  nous 
environner  de  toutes  parts , afin  qu’aucun  de 
nous  n’échappe  de  leurs  mains.?»  Il  est  éton- 
nant que  le  missionnaire,  qui  peu  de  jours  au- 
paravant frémissoit  de  peur  à la  seule  pensée 
de  ces  barbares,  parut  alors  imperturbable. 
«Je  vous  avouerai  ingénument,  dit-il  dans 
une  de  ses  lettres , qu’au  milieu  du  plus  grand 
péril  où  j’ètois  de  perdre  la  vie , je  n’avois  pas 
la  moindre  crainte  : une  voix  intérieure  me  di- 
soit que  cette  fois-ci  elle  ne  meseroitpas  ravie, 
et  quoique  je  me  visse  couvert  d’une  nuée  de 
flèches,  j’étois  dans  la  place,  le  crucifix  à la 
main,  aussi  tranquille  qui  si  j’eusse  été  dans 
mon  église  au  milieu  de  mes  néophytes.  » 

Izu,  à la  vue  du  péril  que  couroit  le  mis- 
sionnaire, s’avança  jusqu’au  milieu  de  scs  com- 
patriotes et,  tout  nouveau  chrétien  qu’il  étoit, 
il  leur  parla  avec  tant  de  force  et  d’énergie  des 
grandeurs  de  Dieu  , de  la  sainteté  de  sa  loi  et 
de  la  nécessité  de  l’embrasser  pour  être  heu- 
reux , que  ces  cœurs  barbares , touchés  en 
même  temps  par  la  grâce,  furent  tout  à coup 
changés  5 leur  fureur  s’apaisa  et  toute  leur  haine 
se  dissipa  de  telle  sorte  que , les  mains  encore 
pleines  de  flèches , ils  vinrent  à la  file  les  uns 
des  autres  se  mettre  à genoux  aux  pieds  du 
missionnaire  et  baiser  avec  une  profonde  vé- 
nération le  crucifix  qu’il  tenoit  entre  les  mains , 
à quoi  ne  contribua  pas  peu  le  cacique  des  Pu- 
rakis,  qui  leur  crioil  de  toutes  ses  forces: 

« Venez  , mes  amis , venez  rendre  hommage  à 
Jésus-Christ  notre  créateur,  adorcz-le  et  ran- 
gez-vous au  nombre  de  scs  vassaux.  » 

Quel  spectacle  plus  consolant  et  plus  propre 
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à inspirer  de  la  confiance  en  la  divine  miséri- 
corde que  de  voir  d’un  côté  des  infidèles,  qui 
n’étoient  instruits  que  depuis  peu  de  jours  des 
vérités  de  la  foi  et  qui  n’avoient  pas  encore 
reçu  le  baptême  devenir  des  prédicateurs  de 
l’Évangile  ! et  d’un  autre  côté  une  nation  fière 
et  orgueilleuse,  qui  ne  respiroit  que  la  haine 
et  la  vengeance , s’adoucir  tout  à coup  et  s’hu- 
milier aux  pieds  de  Jésus-Christ  ! 

Au  môme  moment  la  place  fut  remplie  des 
Indiens  de  l’une  et  l’autre  nation,  qui,  déposant 
toute  leur  haine , se  traitèrent  avec  amitié  et 
jurèrent  une  paix  durable,  tandis  que  le  néo- 
phyte Izu , aidé  de  ses  parens , fabriquoit  une 
grande  croix.  Le  père  la  fit  planter  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  la  place,  comme  un  monu- 
ment de  la  victoire  que  le  ciel  remportoit  sur 
l’enfer  et  de  la  possession  que  .Tésus- Christ 
venoit  prendre  de  celte  terre  consacrée  aupara- 
vant au  démon. 

Tout  ce  grand  peuple  rendit  hommage  à ce 
signe  de  notre  rédemption  et  écoula  attentive- 
ment les  instructions  que  leur  fit  le  mission- 
naire par  le  moyen  de  son  interprète.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  en  furent  si  satisfaits  qu’ils 
le  prièrent  avec  instance  de  demeurer  avec 
eux  pour  continuer  à leur  enseigner  le  chemin 
du  ciel.  Le  père  l’auroit  fort  souhaité  ; maison 
entroit  dans  l’hiver,  'qui  lui  auroil  entièrement 
fermé  le  retour  dans  sa  peuplade  , où  les  be- 
soins de  ses  néophytes  demandoienl  sa  pré- 
sence. Obligé  de  les  quitter,  il  leur  promit  de 
revenir  au  printemps  suivant.  On  lui  fournit 
un  cheval , et  comme  il  se  préparoil  à y mon- 
ter, ces  bons  Indiens , à l’envi  l’un  de  l’autre , 
s’empressoient  à lui  rendre  service , et  ils  l’ac- 
compagnèrent pendant  un  long  espace  de  che- 
min. Le  père  avoue  qu’il  n’avoit  jamais  reçu 
d’aucun  autre  peuple  tant  d’honnêtetés  et  tant 
de  témoignages  d’une  affection  sincère. 

Son  départ  fut  un  coup  de  la  Providence,  car 
s’il  fût  demeuré  plus  longtemps  avec  les  In- 
diens dont  il  s’étoit  séparé,  il  y auroit  eu  peut- 
être  bien  du  sang  de  répandu  à son  occasion. 
Le  tnapono  ( c’est  ainsi  que  se  nomment  les 
prêtres  de  leurs  idoles  ),  le  mapono  des  Siba- 
cas,  village  de  la  môme  nation,  ayant  appris  ce 
qui  s’étoit  passé  dans  le  village  voisin,  entra  en 
fureur,  et  s’adressant  à son  cacique:  «Nos 
dieux  vous  ordonnent,  lui  dit-il,  d’aller  à la 
tête  de  vos  vassaux  tuer  cet  étranger  qui  est 
venu  dans  notre  voisinage  et  qui  est  leur  en- 
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nemi  capital  -,  partez  au  plus  tôt  et  attendez-Ie 
sur  le  chemin , il  ne  pourra  vous  échapper.  » 
Le  cacique  lui  répondit  qu’il  falloit  s’informer 
ce  que  c’étoit  que  cet  étranger,  quel  étoit  son 
dessein,  quel  sujet  de  plainte  il  avoit  donné, 
n’étant  pas  raisonnable  d’ôter  la  vie  un  homme 
qu’on  ne  connoissoit  pas  même  de  vue. 

Cette  réponse  augmenta  la  rage  du  mapono  : 
il  se  rendit  avec  un  nombre  des  plus  dévots 
à ses  dieux  au  village  où  étoit  venu  le  mission- 
naire, et  s’adressant  au  cacique,  qui  se  nomme 
Chabi  : «Je  viens  savoir,  dit-il,  quel  est  cet 
étranger  que  vous  avez  reçu  chez  vous?  Il  est 
l’ennemi  déclaré  de  nos  dieux  , c’est  de  leur 
part  que  je  vous  parle , et  ils  m’ordonnent  de 
le  tuer.  — S’il  avoit  mérité  la  mort , répondit 
le  cacique,  je  n’aurois  pas  besoin  de  votre  se- 
cours , et  j’ai  en  main  de  quoi  punir  ceux  qui 
le  méritent.  Mais  sachez  que  celui  que  vous 
appelez  l’ennemi  de  vos  dieux  est  mon  ami  ; 
ii  s’est  livré  avec  confiance  entre  mes  mains, 
il  m’a  comblé  d’amitiés,  et  il  doit  compter  sur 
la  mienne  et  sur  ma  reconnoissance  du  bien 
qu’il  m’a  fait.  De  plus,  nous  sommes  sincère- 
ment réconciliés  avec  les  Purakis,  nos  anciens 
ennemis.  Ainsi  retournez  chez  vous  et  soyez- 
y tranquille.  » En  même  temps  il  ordonna  à ses 
gens  de  prendre  leurs  armes.  Le  mapono,  con- 
fus, ne  répliqua  point;  il  se  retira  la  rage  dans 
le  cœur  et  jurant  qu’au  retour  du  missionnaire, 
l’année  suivante,  il  sauroit  bien  venger  ses  dieux 
outragés  ; mais  ses  dieux  ne  furent  guère  sen- 
sibles h son  zèle , car  ils  ne  le  préservèrent 
point , ni  lui  ni  ses  complices , d’une  mort 
cruelle  que  leur  causa  peu  après  la  maladie 
contagieuse , qui  désola  leur  village. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  monsieur, 
quelle  est  la  nature  du  pays  habité  par  tant  de 
peuples  qui  forment  cette  nombreuse  nation , 
quel  est  leur  caractère,  leur  génie,  leur  reli- 
gion, leurs  cérémonies  et  leurs  coutumes  : c’est 
ce  que  je  vais  vous  exposer  le  plus  succincte- 
ment qu’il  me  sera  possible. 

La  nation  desMannacicas  est  partagée  en  une 
grande  multitude  de  villages  qui  sont  situés 
vers  le  nord , à deux  bonnes  journées  de  la 
peuplade  Saint -Xavier,  entre  de  grandes  forêts 
si  épaisses  qu’à  peine  y voit-on  le  soleil.  Ces 
bois  vont  de  l’orient  à l’occident  et  se  termi- 
nent à de  vastes  solitudes  qui  sont  inondées 
la  plus  grande  partie  de  l’année. 

La  terre  y est  abondante  en  fruits  sauvages  ; 


on  y trouve  quantité  d’animaux  farouches, 
entre  lesquels  il  y en  a un  d’une  espèce  singu- 
lière, on  le  nomme  famacosio.  Cet  animal  res- 
semble au  tigre  par  la  tête  et  au  chien  par  le 
corps,  à la  réserve  qu’il  est  sans  queue.  C’est 
de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  et  le  plus 
léger  à la  course,  de  sorte  qu’on  ne  peut  guère 
s’échapper  de  ses  griffes  ; si  l’on  en  rencontre 
quelqu’un  en  chemin  et  que,  pour  se  dérober 
à sa  fureur,  on  monte  à un  arbre,  l’animal 
pousse  un  certain  cri,  et  à l’instant  on  en  voit 
plusieurs  autres,  qui  tous  ensemble  creusent  la 
terre  autour  de  l’arbre,  le  déracinent  et  le  font 
tomber. 

Les  Indiens  ont  trouvé  le  secret  de  se  défaire 
de  ces  animaux  : ils  s’assemblent  en  certain 
nombre  et  forment  une  forte  palissade  dans 
laquelle  ils  se  renferment,  puis  ils  font  de 
grands  cris,  ce  qui  fait  accourir  ces  animaux 
de  toutes  parts , et  tandis  qu’ils  travaillent  à 
fouir  la  terre  pour  abattre  les  pieux  de  la  pa- 
lissade, les  Indiens  les  tuent,  sans  aucun  ris- 
que, à coups  de  flèches. 

Tout  ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  rivières 
fort  poissonneuses  qui  fertilisent  les  terres  et 
rendent  les  moissons  abondantes.  Ces  Indiens 
ont  le  teint  olivâtre  et  sont  du  reste  bien  pris 
dans  leur  taille.  Il  règne  quelquefois  parmi 
eux  une  maladie  assez  extraordinaire  : c’est 
une  espèce  de  lèpre  qui  leur  couvre  tout  le 
corps  et  y forme  une  croûte  semblable  à l’é- 
caille de  poisson  ; mais  cette  incommodité  ne 
leur  cause  ni  douleur  ni  dégoût.  Ils  sont  aussi 
vaillans  que  les  Chiquites,  et  même  ancienne- 
ment ils  ne  formoient  tous  ensemble  qu’une 
seule  nation  ; mais  les  troubles  et  les  dissen- 
sions qui  s’élevèrent  parmi  eux  les  obligèrent 
de  se  séparer.  Depuis  ce  temps-là,  par  le  com- 
merce qu’eurent  ces  peuples  avec  d’autres  na- 
tions, leur  langage  se  corrompit  entièrement  ; 
l’idolâtrie,  inconnue  aux  Chiquites,  s’introduisit 
parmi  eux,  de  même  que  l’usage  barbare  de 
manger  la  chair  humaine. 

Il  y a de  l’art  dans  la  disposition  de  leurs 
villages  ; on  y voit  de  grandes  rues,  des  places 
publiques,  trois  ou  quatre  grandes  maisons  par- 
tagées en  salles  et  en  plusieurs  chambres  de 
suite  : c’est  où  logent  le  principal  cacique  et 
les  capitaines  ; ces  maisons  sont  destinées  aussi 
aux  assemblées  publiques  et  aux  festins  et 
servent  de  temples  à leurs  dieux.  Les  maisons 
des  particuliers  sont  construites  dans  un  cer- 
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tain  ordre  d’architecture  qui  leur  est  propre. 
Ce  qui  surprend,  c’est  qu’ils  n’ont  point  d’au- 
tre outil  que  des  haches  de  pierre  pour  couper 
le  bois  et  le  mettre  en  œuvre. 

Les  femmes  s’occupent  avec  grand  soin  à 
fabriquer  des  toiles  et  à faire  tous  les  ustensiles 
du  ménage,  auxquels  elles  emploient  une  terre 
préparée  de  longue  main.  Les  vases  qu’elles 
travaillent  avec  cette  terre  sont  si  beaux  et  si 
délicats  qu’à  en  juger  par  le  son , on  croiroit 
qu’ils  sont  de  métal. 

Leurs  villages  sont  peu  éloignés  les  uns  des 
autres  ; c’est  ce  qui  facilite  les  fréquentes  vi- 
sites qu’ils  se  rendent  et  les  festins  qu’ils  se 
donnent  très-souvent  et  où  ils  ne  manquent 
guère  de  s’enivrer.  Dans  ces  assemblées  publi- 
ques , le  cérémonial  indien  donne  la  place 
d’honneur  au  cacique-,  lesmapono,  ou  prêtres 
des  idoles,  occupent  la  troisième  place 5 les 
médecins  sont  au  troisième  rang;  après  eux 
les  capitaines  et  ensuite  le  reste  de  la  noblesse. 

• Les  habitans  de  chaque  village  rendent  à 
leur  cacique  une  obéissance  entière  ; ils  bâtis- 
sent ses  maisons,  ils  cultivent  ses  terres,  ils 
fournissent  sa  table  de  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur dans  le  pays  ; c’est  lui  qui  commande  dans 
tout  le  village  et  qui  fait  punir  les  coupables. 
Les  femmes  sont  tenues  à la  même  obéissance 
à l’égard  de  la  principale  femme  du  cacique 
(car  il  peut  en  avoir  tant  qu’il  lui  plaît).  Tous 
lui  paient  la  dixième  partie  de  leur  pêche  ou 
de  leur  chasse,  et  ils  ne  peuvent  y aller  sans 
avoir  obtenu  sa  permission. 

Le  gouvernement  y est  héréditaire.  On  y 
prépare  de  bonne  heure  le  fils  aîné  du  cacique 
par  l’autorité  qu’on  lui  donne  sur  toute  la  jeu- 
nesse , et  c’est  comme  un  apprentissage  qu’il 
fait  de  bien  gouverner.  Quand  il  est  parvenu 
à un  âge  mûr  et  capable  du  maniement  des  af- 
faires, son  père  se  démet  ]du  gouvernement  et 
il  lui  en  donne  l’investiture  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Tout  dépossédé  qu’il  est,  on  n’en 
a pas  moins  d’affection  et  de  respect  pour  lui. 
Quand  il  vient  à mourir,  ses  obsèques  se  font 
avec  grand  appareil,  où  l’on  mêle  une  infinité 
de  superstitions.  Son  sépulcre  se  place  dans 
une  voûte  souterraine  bien  murée,  afin  que 
l’humidité  n’altère  pas  sitôt  scs  ossemens. 

La  nation  des  Mannacicas  est,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  fort  nombreuse  et  se  divise  en  une 
multitude  de  noms  et  de  peuples  dont  je  ren- 
voie les  noms  à la  marge.  Leur  pays  forme  une 
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espèce  de  pyramide  qui  s’étend  du  midi  au 
nord  et  dont  les  extrémités  sont  habitées  par 
ces  Indiens  ; au  milieu  sont  d’autres  peuples 
aussi  différens  pour  la  langue  qu’ils  parlent 
qu’ils  sont  semblables  pour  la  vie  barbare  qu’ils 
mènent. 

A la  base  de  la  pyramide  sont  à l’orient  les 
Quimonocas,  et  à l’occident  les  Tapacuras. 
Le  côté  du  nord,  en  laissant  au  delà  les  Pui- 
zocas  et  les  Paunacas,  est  environné  de  deux 
rivières,  nommées  Potaquissimo  et  Zununaca, 
dans  lesquelles  se  jettent  plusieurs  ruisseaux 
qui  portent  la  fécondité  dans  toutes  ces  terres. 
Les  premiers  villages  vers  l’orient  sont  ceux 
desEirinucas,  etc.';  vers  l’occident  se  trouvent 
ceux  de  Zounaaca,  etc.®;  en  tirant  de  là  vers  la 
pointe  de  la  pyramide  au  nord , on  rencontre 
les  Quimiticas , etc.’.  Les  Zibacas,  qui  n’en 
sont  pas  fort  éloignés,  ont  été  jusqu’ici  préser- 
vés des  irruptions  des  Mamelus , lesquels  ont 
désolé  tout  le  reste  du  pays  qui  s’étend  jusqu’au 
fleuve  Paraguay.  Entre  l’orient  et  le  septen- 
trion, derrière  les  Zibacas  et  à plusieurs  lieues 
plus  loin,  on  trouve  les  Parabacas,  les  Quizia- 
cas,  les  Naquicas  et  les  Mapasinas,  nation  fort 
brave,  mais  qui  a été  détruite  en  partie  par  une 
sorte  d’oiseaux  nommés  peresiucas,  qui  vivent 
sous  terre  et  qui , n’étant  pas  plus  gros  qu’un 
moineau,  ont  tant  de  force  et  sont  si  hardis 
que,  voyant  un  Indien,  ils  se  jettent  dessus  et  le 
tuent.  Vis-à-vis  de  ces  peuples  sont  les  Mocho- 
zuus  et  les  Pieozas , qui  vont  brutalement  tout 
nus  ; les  femmes  mêmes  n’ont  qu’une  bande- 
lette qui  leur  pend  du  col  pour  y attacher  leurs 
enfans.  Les  Tapacuras,  qui  s’étendent  entre 
l’occident  et  le  septentrion , sont  également 
nus  et  se  nourrissent  de  chair  humaine.  Fort 
près  de  là  sont  les  Boures,  etc.^ 

* Muposicos,  Zibacas,  Jurocarecas,  Quiviquicas,  Co- 
zocas,  Subarecas,  Ibocicas,  Ozonimaaca,  Tunuma'aca, 
Zouca,  Quilesuca,  Osaaca,  Matezupinica,  Totaica,  Qui- 
nomeca. 

® Quitemuca,  Ovizibica,  Beruca,  Obariquica,  Obobo- 
coca,  Monocaraca , Quizemaaca,  Simomuca,  Piquica, 
Oluquimaaca,Ouiluuca,Bararoca,  Quimamaca,  Cuzica, 
Pichazica  et  d’autres  encore  qu’on  ne  connaît  point. 

® Bovituzaica,  Sepeseca,  Otaroso,  Tobaizica,  Munai- 
zica.Zaruraca,  Obisisioca,  Baquica,  Obobizooca,  Sosia- 
ca,  Otenemema,  Otigoca,  Barayzipnnoca,  Zizooca,  To- 
bazica. 

^Oyures,  Sepes,  Carababas , Payzinones , Toros, 
Omunaizis,  Canamasi,  Comano,  Penoquis,  Jovatabes, 
Zutimus.Oyurica,  Sibu.Otczoo,  Baraisi,  Mochosi,  Tesu, 
Pochaquiunape,  Mayeo,  Jobarasica,  Zasuquichoco,  Te- 
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Pour  ce  qui  est  de  la  religion  de  ces  peuples 
et  des  cérémonies  qu’ils  y observent,  il  n’y  a 
point  de  nation  plus  superstitieuse.  Cependant, 
au  travers  de  fables  grossières  et  ridicules  et 
des  dogmes  monstrueux  qui  les  asservissent 
au  démon,  on  ne  laisse  pas  de  découvrir  quel- 
ques traces  de  la  vraie  foi,  qui , selon  la  com- 
mune opinion , leur  fut  prêchée  par  Saint-Tho- 
mas ou  par  ses  disciples  : il  paroît  même  qu’ils 
ont  quelque  idée  confuse  de  l’avénement  de 
Jésus-Christ  incarné  pour  la  rédemption  des 
hommes. 

C’est  une  tradition  parmi  eux  que  dans  les 
siècles  passés , une  dame  d’une  grande  beauté 
conçut  un  fort  bel  enfant  sans  l’opération 
d’aucun  homme  ^ que  cet  enfant,  étant  parvenu 
à un  certain  âge , opéra  les  plus  grands  prodi- 
ges qui  remplirent  toute  la  terre  d’admiration; 
qu’il  guérit  les  malades,  ressuscita  les  morts  , 
fit  marcher  les  boiteux,  rendit  la  vue  aux  aveu- 
gles et  fit  une  infinité  d’autres  merveilles  qui 
étoient  fort  au-dessus  des  forces  humaines; 
qu’un  jour,  ayant  rassemblé  un  grand  peuple, 
il  s’éleva  dans  les  airs  et  se  transforma  dans  ce 
soleil  que  nous  voyons.  « Son  corps  est  tout  lu- 
mineux, disent  les  mapono  ou  prêtres  des  ido- 
les, et  s’il  n’y  avoit  pas  une  si  grande  distance 
de  lui  à nous,  nous  pourrions  distinguer  les 
traits  de  son  visage.  » 

Il  paroît  très-naturel  qu’un  si  grand  person- 
nage fût  l’objet  de  leur  culte  ; cependant  ils 
n’adorent  que  des  démons  et  ils  disent  qu’ils 
apparoissent  quelquefois  à eux  sous  des  for- 
mes horribles.  Ils  reconnoissent  une  trinité  de 
dieux  principaux  qu’ils  distinguent  des  autres 
dieux  qui  ont  beaucoup  moin  d’autorité,  sa- 
voir : le  père,  le  fils  et  l’esprit.  Ils  nomment  le 
père  Omequeturiqui , ou  bien  Uragozorizo  ; le 
nom  du  fils  est  Uruzana,  et  l’esprit  se  nomme 
Urupo.  Cette  vierge,  qu’ils  appellent  Quipoci, 
est  la  mère  du  dieu  Uruzana  et  la  femme  d’U- 
ragozorizo.  Le  père  parle  d’une  voix  haute  et 
distincte  ; le  fils  parle  du  nez,  et  la  voix  de  l’es- 
prit est  semblable  au  tonnerre.  Le  père  est  le 
dieu  de  la  justice  et  châtie  les  méchans  ; le 
fils  et  l’esprit , de  même  que  la  déesse , font 
la  fonction  de  médiateurs  et  intercèdent  pour 
les  coupables. 

C’est  une  vaste  salle  de  la  maison  du  caci- 

popcchosisos,  Sosoaca,  Zumonocococa  et  plusieurs  au- 
tres dont  on  n’a  pu  encore  avoir  connaissance. 


que  qui  sert  de  temple  aux  dieux.  Une  partie 
de  la  salle  se  ferme  d’un  grand  rideau , et  c’est 
là  le  sanctuaire  où  ces  trois  divinités,  qu’ils  ap- 
pellent d’un  nom  commun  à toutes  trois  Tini- 
macaas , viennent  recevoir  les  hommages  des 
peuples  et  publier  leurs  oracles.  Ce  sanctuaire 
n’est  accessible  qu’au  principal  mapono,  car 
il  y en  a deux  ou  trois  autres  subalternes  en 
chaque  village,  mais  il  leur  est  défendu  d’en 
approcher,  sous  peine  de  mort. 

C’est  d’ordinaire  dans  le  temps  des  assem- 
blées publiques  que  ces  dieux  se  rendent  dans 
leur  sanctuaire  : un  grand  bruit,  dont  toute  la 
maison  retentit,  annonce  leur  arrivée.  Ces  peu- 
ples, qui  passent  le  temps  à boire  et  à danser , 
interrompent  leurs  plaisirs  et  poussent  de 
grands  cris  de  joie  pour  honorer  la  présence 
de  leurs  dieux.  « Tataequice,  » disent-ils;  c’est- 
à-dire:  «Père  êtes- vous  déjà  venu?»  Ils  enten- 
dent une  voix  qui  leur  répond  : « Panitoques,  » 
qui  veut  dire  : « Enfans  ! courage,  continuez  à 
bien  boire , à bien  manger  et  à bien  vous  di- 
vertir ; vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plai- 
sir : j’ai  grand  soin  de  vous  tous,  c’est  moi  qui 
vous  procure  les  avantages  que  vous  retirez  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  ^ c’est  de  moi  que  vous 
tenez  tous  les  biens  que  vous  possédez.  » 

Après  cette  réponse,  que  ces  peuples  écoutent 
en  grand  silence  et  avec  respect,  ils  retournent 
à leur  danse  et  à la  chicha , qui  est  leur  boisson, 
et  bientôt  leurs  têtes  étant  échauffées  par  l’excès 
qu’ils  font  de  cette  liqueur,  la  fête  se  termine 
par  des  querelles , par  des  blessures  et  par  la 
mort  de  plusieurs  d’entre  eux. 

Les  dieux  ont  soif  à leur  tour  et  demandent 
à boire  : aussitôt  on  prépare  des  vases  ornés  de 
fleurs,  et  on  choisit  l’Indien  et  l’Indienne  qui 
sont  le  plus  en  vénération  dans  le  village  pour 
présenter  la  boisson.  Le  mapono  entr’ouvre  un 
coin  du  rideau  et  la  reçoit  pour  la  porter  aux 
dieux , car  il  n’y  a que  lui  qui  soit  leur  confident 
et  qui  ait  le  droit  de  les  entretenir.  Les  offran- 
des de  ce  qu’on  a pris  à la  chasse  et  à la  pêche 
ne  sont  pas  oubliées. 

Quand  ces  peuples  sont  au  fort  de  leur  ivresse 
et  de  leurs  querelles,  le  mapono  sort  du  sanc- 
tuaire, et  leur  imposant  silence , il  leur  annonce 
qu’il  a exposé  aux  dieux  leurs  besoins , qu’il  en  a 
reçu  les  réponses  les  plus  favorables  ; qu’ils  leur 
promettent  toute  sorte  de  prospérités,  de  la  pluie 
selon  les  besoins,  une  bonne  récolte,  une  chasse 
et  une  pêche  abondante,  et  tout  ce  qu’ils  peu- 
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vent  désirer.  Un  jour  qu’un  de  ces  Indiens, 
moins  dupe  que  scs  compatriotes,  s’avisa  de 
dire  en  riant  que  les  dieux  avoient  bien  bu  et 
que  la  chicha  les  avoit  rendus  de  bonne  humeur, 
le  mapono,  qui  entendit  ce  trait  de  raillerie, 
changea  aussitôt  ses  magnifiques  promesses  en 
autant  d’imprécations,  et  les  menaça  de  tem- 
pêtes , de  tonnerre , de  la  famine  et  de  la  mort. 

Il  arrive  souvent  que  ce  mapono  rapporte  de 
la  part  des  dieux  des  réponses  bien  cruelles.  Il 
ordonne  à tout  le  village  de  prendre  les  armes, 
d’aller  fondre  sur  quelqu’un  des  villages  voi- 
sins , de  piller  tout  ce  qui  s’y  trouvera  et  d’y 
mettre  tout  à feu  et  à sang  ; il  est  toujours  obéi  ; 
c’est  ce  qui  entretient  parmi  ces  peuples  des 
inimitiés  et  des  guerres  continuelles , et  ce  qui 
les  porte  à s’entre-détruire  les  uns  les  autres  5 
c’est  aussi  la  récompense  des  hommages  qu’ils 
rendent  à l’esprit  infernal , qui  ne  se  plaît  que 
dans  le  trouble  et  la  division  et  qui  n’a  d’autre 
but  que  la  perte  éternelle  de  ses  adorateurs. 

Outre  ces  dieux  principaux,  ils  en  adorent 
d’autres  d’un  ordre  inférieur,  qu’ils  nomment 
Isituus,  ce  qui  signifie  seigneurs  de  l’eau. 
L’emploi  de  ces  dieux  est  de  parcourir  les  ri- 
vières et  les  lacs  et  de  les  remplir  de  poissons 
en  faveur  de  leurs  dévots.  Ceux-ci  les  invoquent 
dans  le  temps  de  leur  pêche  et  les  encensent 
avec  de  la  fumée  de  tabac.  Si  la  chasse  ou  la 
pêche  a été  abondante,  ils  vont  au  temple  leur  en 
offrir  une  partie  en  signe  de  reconnoissance. 

Ces  idolâtres  croient  que  les  âmes  sont  im- 
mortelles, ils  les  nomment  oquipau,  et  qu’au 
sortir  de  leur  corps , elles  sont  portées  par  leurs 
prêtres  dans  le  ciel , où  elles  doivent  se  réjouir 
éternellement.  Quand  quelqu’un  vient  à mou- 
rir, on  célèbre  ses  obsèques  avec  plus  ou  moins 
de  solennité,  selon  le  rang  qu’il  tenoit  dans  le 
village.  Le  mapono,  auquel  ils  croient  que 
cette  âme  est  confiée , reçoit  les  offrandes  que  la 
mère  et  la  femme  du  défunt  lui  apportent-,  il 
répand  de  l’eau  pour  purifier  l’ârne  de  ses  souil- 
lures 5 il  console  cette  mère  et  cette  femme 
affligées  et  leur  fait  espérer  que  bientôt  il  aura 
d’agréables  nouvelles  à leur  dire  sur  l’heureux 
sort  de  l’âme  du  défunt,  et  qu’il  va  la  conduire 
au  ciel. 

Après  quelque  temps,  le  mapono,  de  retour 
de  son  voyage,  fait  venir  la  mère  et  la  femme  5 
et , prenant  un  air  gai , il  ordonne  à celle-ci  d’es- 
suyer ses  larmes  et  de  quitter  ses  habits  de  deuil, 
parce  que  son  mari  est  heureusement  dans  le 
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ciel,  où  il  l’attend  pour  partager  son  bonheur 
avec  elle. 

Ce  voyage  du  mapono  avec  l’âme  est  pénible  ; 
il  lui  faut  traverser  d’épaisses  forêts,  des  mon- 
tagnes escarpées,  descendre  dans  des  vallées 
remplies  de  rivières , de  lacs  et  de  marais  bour- 
beux jusqu’à  ce  qu’ enfin,  après  bien  des  fati- 
gues, il  arrive  à une  grande  rivière  , sur  la- 
quelle est  un  pont  de  bois  gardé  nuit  et  jour 
par  un  dieu  nommé  Tatusiso,  qui  préside  au 
passage  des  âmes  et  qui  met  le  mapono  dans  le 
chemin  du  ciel. 

Ce  dieu  a le  visage  pâle,  la  tête  chauve,  une 
physionomie  qui  fait  horreur,  le  corps  plein 
d’ulcères  et  couvert  de  misérables  haillons.  Il 
ne  va  point  au  temple  pour  y recevoir  les  hom- 
mages de  ses  dévots,  son  emploi  ne  lui  en 
donne  pas  le  loisir,  parce  qu’il  est  continuelle- 
ment occupe  à passer  les  âmes.  Il  arrive  quel- 
quefois que  ce  dieu  arrête  l’âme  au  passage, 
surtout  si  c’est  celle  d’un  jeune  homme , afin  de 
la  purifier.  Si  cette  âme  est  peu  docile  et  résiste 
à ses  volontés,  il  s’irrite,  il  prend  l’âme  et  la 
précipite  dans  la  rivière  afin  qu’elle  se  noie. 
C’est  là , disent-ils , la  source  de  tant  de  funestes 
événemens  qui  arrivent  dans  le  monde. 

Des  pluies  abondantes  et  continuelles  avoient 
ruiné  les  moissons  dans  la  terre  des  Indiens  Ju- 
rucares  5 le  peuple , qui  étoit  inconsolable , s’a- 
dressa au  mapono  pour  demander  aux  dieux 
quelle  étoit  la  cause  d’un  si  grand  malheur.  Le 
mapono,  après  avoir  pris  le  temps  de  consulter 
les  dieux,  rapporta  leur  réponse,  qui  étoit 
qu’en  portant  au  ciel  l’âme  d’un  jeune  homme 
dont  le  père  vivoit  encore  dans  le  village,  cette 
âme  manqua  de  respect  au  Tatusiso  et  ne  voulut 
point  se  laisser  purifier,  ce  qui  avoit  obligé  ce 
dieu,  cruellement  irrité,  de  la  jeter  dans  la 
rivière. 

A ce  récit,  le  père  du  jeune  homme,  qui 
aimoit  tendrement  son  fils  et  qui  le  croyoit  déjà 
au  ciel , ne  pouvoit  se  consoler  5 mais  le  mapono 
ne  manqua  pas  de  ressource  dans  ce  malheur 
extrême.  Il  dit  au  père  affligé  que,  s’il  vouloit 
lui  préparer  un  canot  bien  propre,  il  iroit  cher- 
cher l’âme  de  son  fils  au  fond  de  la  rivière.  Le 
canot  fut  bientôt  prêt,  et  le  mapono  le  chargea 
sur  ses  épaules.  Peu  après,  les  pluies  étant  ces- 
sées et  le  ciel  devenu  serein,  il  revint  avec  d’a- 
gréables nouvelles,  mais  le  canot  ne  reparut 
jamais. 

Du  reste , c’est  un  pauvre  paradis  que  le  leur, 
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et  les  plaisirs  qu’on  y goûte  ne  son  guère  capa- 
bles de  contenter  un  esprit  tant  soit  peu  raison- 
nable. Ils  disent  qu'il  y a de  fort  gros  arbres  qui 
distillent  une  sorte  de  gomme  dont  ces  âmes 
subsistent  5 que  l’on  y trouve  des  singes  que  l’on 
prcndroit  pour  des  Éthiopiens  ; qu’il  y a du  miel 
et  un  peu  de  poisson  ; qu’on  y voit  voler  de 
toutes  parts  un  grand  aigle,  sur  lequel  ils  débi- 
tent beaucoup  de  fables  ridicules  et  si  dignes 
de  compassion  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
déplorer  l’aveuglement  de  ces  pauvres  peu- 
ples. 

Le  père  Cavallero  avoit  employé  tout  l’hiver 
à cultiver  dans  la  peuplade  les  nouveaux  chré- 
tiens et  à instruire  les  catéchumènes  : le  retour 
de  la  belle  saison  l’avertissoit  de  continuer  ses 
excursions  apostoliques,  mais  les  besoins  de  ses 
néophytes  le  retinrent  plus  de  temps  qu’il  ne 
croyoit-,  ce  ne  fut  qu’à  la  mi-octobre  et  aux  ap- 
proches de  l’hiver  qu’il  partit  avec  quelques 
fervens  néophytes  qui,  avant  leur  départ,  s’é- 
toient  fortifiés  de  la  divine  eucharistie  et  s’é- 
toient  préparés  à répandre  leur  sang  pour  an- 
noncer Jésus-Christ  aux  nations  infidèles.  Les 
pluies  ne  recommencèrent  pas  sitôt  qu’ils  l’ap- 
préhendoient , et  ils  eurent  beaucoup  à souf- 
frir de  la  soif  dans  leur  voyage , surtout  pen- 
dant deux  jours  où  ils  furent  obligés  d’abord 
de  comprimer  avec  les  mains  un  peu  de  terre 
imbibée  d’eau  pour  en  tirer  quelques  gouttes 
et  se  rafraîchir  la  bouche  5 mais  enfin,  lorsqu’ils 
étoient  extrêmement  pressés  de  la  soif,  ils  trou- 
vèrent dans  le  creux  d’un  arbre  une  eau  pure 
et  claire,  et  en  assez  grande  quantité  pour  se 
désaltérer. 

Les  premiers  villages  où  il  entra  le  com- 
blèrent de  joie,  car  il  trouva  les  peuples  cons- 
tamment attachés  aux  vérités  chrétiennes  qu’il 
leur  avoit  prôchées.  Après  avoir  demeuré  avec 
eux  quelques  jours , il  avança  plus  avant.  Il  lui 
fallut  mettre  un  jour  entier  à grimper  une  haute 
montagne  toute  hérissée  de  rochers.  Quand  il 
fut  arrivé  au  sommet,  il  se  sentit  fort  abattu, 
sans  trouver  de  quoi  réparer  ses  forces.  Un  In- 
dien de  sa  suite , après  avoir  cherché  de  tous 
côtés , lui  apporta  certaines  herbes,  lesquelles, 
à ce  que  disent  les  gentils , font  les  délices  de 
leurs  dieux.  On  eut  bien  de  la  peine  à les  cuire. 
La  faim  devint  alors  le  meilleur  assaisonne- 
ment ; le  père  en  mangea,  mais  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  sourire  en  disant  qu’il  falloit  que 
CCS  dieux  eussent  terriblement  faim  et  l’esto- 
II. 
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mac  bien  chaud  pour  prendre  goût  à un  mets 
semblable. 

Après  être  descendus  de  la  montagne , scs 
guides  se  trompèrent  et  ne  prirent  pas  le  droit 
chemin.  Errant  à l’aventure  dans  des  bois  épais, 
il  fut  si  maltraité  des  branches  d’arbres  sou- 
vent entrelacées  ensemble,  des  arbres  épineux , 
des  herbes  piquantes , des  taons  et  des  mos- 
quites,  qu’il  ne  pou  voit  se  soutenir  sur  ses  pieds 
et  que  ses  néophytes  étoient  obligés  de  le  mettre 
sur  son  cheval  et  de  l’en  descendre. 

Enfin,  après  bien  des  incommodités  souffer- 
tes dans  ce  voyage , il  approcha  du  village  des 
Sibacas  : c’est  le  lieu  dont  le  mapono  avoit  juré 
sa  perte  l’année  précédente,  ainsi  que  je  l’ai 
rapporté,  et  qui  peu  après  fut  enlevé  avec  ses 
complices  par  une  maladie  contagieuse  dont 
le  village  fut  affligé. 

Le  père  envoya  au-devant  un  fervent  chré- 
tien nommé  Numani , afin  de  pressentir  la  dis- 
position de  ces  peuples.  Il  les  trouva  persuadés 
que  la  mort  du  mapono , causée  par  la  conta- 
gion assez  récente,  étoit  une  punition  de  leurs 
dieux,  d’où  ils  concluoient  que  le  missionnaire 
étoit  leur  grand  ami  et  qu’il  falloit  bien  le  re- 
cevoir. Ainsi  ce  n’étoit  point  le  désir  de  profiter 
de  ses  instructions,  mais  la  crainte  d’un  nou- 
veau désastre  qui  les  portoit  à lui  faire  un 
bon  accueil.  Le  père,  étant  entré  dans  le  village, 
tira  à part  le  cacique  et  commença  par  dé- 
truire le  préjugé  ridicule  qu’il  s’étoit  formé  ; 
il  lui  découvrit  ensuite  le  motif  qui  lui  avoit  fait 
supporter  tant  de  fatigues  pour  le  venir  voir  ; 
qu’il  étoit  touché  de  leur  aveuglement  et  de 
la  vie  malheureuse  qu’ils  menoient  sous  la  ty- 
rannie du  démon;  qu’il  venoit dissiper  leurs 
ténèbres  et  les  éclairer  des  lumières  de  la  foi , 
en  leur  faisant  connoître  le  vrai  Dieu  pour  l’a- 
dorer, et  sa  sainte  loi  pour  l’observer,  et  se 
procurer  par  là  un  véritable  bonheur  dans  celte 
vie  et  dans  l’autre. 

Tandis  que  ces  paroles  frappoient  les  oreilles 
de  ce  barbare.  Dieu  lui  faisoit  entendre  sa  voix 
au  fond  du  cœur  ; il  fut  touché  et  converti. 
L’exemple  de  son  mapono  contribua  à fortifier 
ses  bons  désirs.  Ce  mapono  étoit  un  jeune 
homme , fils  de  celui  qui  l’année  précédente 
s’étoit  engagé  par  serment  de  boire  le  sang  du 
missionnaire.  Un  jeune  chrétien  fut  l’instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  le  retirer  de  l’in- 
fidélité ; et  d’ailleurs  l’éloignement  où  il  étoit 
de  la  vérité  étoit  plus  l’effet  de  son  ignorance, 
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que  de  la  dépravation  de  son  cœur.  Il  ouvrit 
les  yeux  à la  lumière , et  il  devint  aussitôt  apô- 
tre que  disciple , car  ce  jour-là  même  il  gagna 
à Jésus-Christ  deux  des  principaux  du  village. 

Le  peuple  ne  tarda  pas  à les  imiter.  Il  s’as- 
sembla le  jour  suivant  dans  la  grande  place, 
où  le  père  les  entretint  fort  longtemps  des  mys- 
tères de  la  foi  qu’ils  dévoient  croire,  des  com- 
mandemcns  de  la  loi  qu’ils  dévoient  pratiquer 
afin  de  vivre  chrétiennement  et  de  mériter, 
par  une  vie  chrétienne,  un  solide  contentement 
en  cette  vie  et  un  bonheur  éternel  en  l’autre. 
On  planta  ensuite  par  ses  ordres  une  grande 
croix , et  au  pied  de  cette  croix  on  dressa  une 
espèce  d’autel  sur  lequel  furent  exposées  les 
images  de  Notre-Seigneur , de  la  sainte  Vierge 
et  de  l’archange  saint  Michel.  Tout  ce  peuple 
se  mit  à genoux , et  après  une  inclination  pro- 
fonde, il  cria  à haute  voix;  « Jésus -Christ 
Notre-Seigneur,  soyez  notre  père-,  sainte 
Marie  Notre-Dame,  soyez  notre  mère.  « C’est  ce 
que  ces  bons  Indiens  répétoient  sans  cesse  et 
ce  qui  répandoit  dans  le  cœur  du  missionnaire 
une  joie  et  une  consolation  qu’il  ne  pouvoit 
exprimer.  « O mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  s’é- 
crioit-il  de  son  côté  , que  je  suis  bien  payé  de 
mes  sueurs  et  de  mes  fatigues  en  voyant  ce 
grand  peuple  vous  reconnoître  pour  son  créa- 
teur et  son  Seigneur  ! Qu’il  vous  aime , qu’il 
vous  adore , c’est  toute  la  récompense  que  je 
vous  demande  en  ce  monde.  » 

La  foi  prit  de  si  fortes  racines  dans  le  cœur 
de  ces  Indiens  que  quelques-uns  d’eux,  et 
entre  autres  le  jeune  mapono  dont  je  viens  de 
parler , souffrirent  pour  sa  défense  des  vexa- 
tions cruelles.  Le  démon  , outré  de  se  voir 
chassé  d’un  lieu  où  depuis  tant  de  siècles  il 
étoitle  maître,  suscita  un  de  ses  suppôts,  qui 
ameuta  quelques  autres  Indiens,  et  tous  ensem- 
ble ils  environnèrent  le  jeune  homme  et  lui 
firent  les  reproches  les  plus  amers  ; « Vous,  lui 
dirent-ils , qui  étiez  le  ministre  de  nos  dieux  et 
qu’un  si  bel  emploi  obligeoit  à maintenir  leur 
culte,  vous  les  abandonnez  lâchement,  au  lieu 
de  les  défendre  5 vous  écoutez  les  discours  sé- 
duisans  d’un  imposteur  qui  vous  trompe , et 
vous  devenez  le  vil  instrument  de  ses  pernicieux 
desseins.  Reconnoissez  votre  faute,  demandez 
pardon  à nos  dieux,  réparez-la  au  plus  tôt,  re- 
présentez au  cacique  ses  promesses  et  ses  en- 
gagemens,  et  tous  deux  travaillez  de  concert  à 
rétablir  la  religion  de  vos  pères,  qui  est  sur  le 
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penchant  de  sa  ruine , sans  quoi  nos  dieux  vont 
tirer  une  vengeance  si  éclatante  quelle  répan- 
dra la  terreur  dans  tous  les  villages  d’alentour.» 

Le  jeune  catéchumène,  loin  d’être  effrayé  de 
ces  menaces , ne  fit  qu’en  rire  5 et  à l’instant 
ces  barbares  se  jetèrent  sur  lui , le  foulèrent 
aux  pieds  , l’accablèrent  de  coups  et  le  mal- 
traitèrent de  telle  sorte  que  le  sang  lui  sortoit 
de  la  bouche  en  abondance.  Un  de  ses  amis, 
touché  de  l’état  où  l’on  venoit  de  le  mettre, 
s’approcha  de  lui  et  l’exhorta  à marquer  du 
moins  à l’extérieur  quelque  respect  pour  les 
dieux  et  à dire  un  mot  pour  la  forme  au  ca- 
cique. Lejeune  homme  lui  répondit  qu’il  sa- 
crifleroit  volontiers  le  reste  de  vie  qu’on  lui 
laissoit  pour  la  défense  de  la  sainte  loi  qu’il 
avoit  embrassée  et  pour  témoigner  son  amour 
à Jésus-Christ , le  seul  Dieu  que  nous  devons 
adorer.  Sa  constance  confondit  ses  persécu- 
teurs, et  Dieu,  pour  le  récompenser,  le  rétablit 
dans  sa  première  santé. 

Le  père  Cavallero,  après  avoir  baptisé  tous 
les  enfans  que  ces  nouveaux  catéchumènes  lui 
présentèrent , forma  le  dessein  d’aller  chez  les 
Indiens  Quiriquicas.  Il  en  fit  part  au  cacique 
du  lieu,  nommé  Patozi,  et  le  pria  de  l’accom- 
pagner avec  un  nombre  de  ses  vassaux  pour 
lui  ouvrir  un  passage  au  travers  des  forêts  qui 
se  trouvent  sur  la  route.  Le  cacique  ne  goûta 
pas  d’abord  cette  proposition , à cause  de  la 
haine  implacable  que  les  Indiens  qu’il  alloit 
chercher  portoient  à ceux  de  son  village.  Ce- 
pendant l’amour  qu’il  avoit  pour  le  mission- 
naire surmonta  scs  craintes  et  ses  répugnances  ; 
il  espéroit  même  de  conclure  avec  eux  une 
paix  qui  pût  mettre  fin  pour  toujours  à leurs 
divisions.  Le  père  avoit  outre  cela  quelques 
néophytes,  à la  tête  desquels  étoit  un  nommé 
Jean  Quiara , que  la  bonté  de  son  naturel  et 
l’innocence  de  ses  mœurs  rendoient  aimable 
môme  aux  infidèles. 

Il  se  mit  donc  en  chemin,  et  il  eut  à essuyer 
sur  la  route  les  mêmes  fatigues  et  les  'mômes 
incommodités  qu’il  avoit  souffertes  dans  scs 
autres  voyages  et  qu’il  est  inutile  de  répéter. 
Lorsqu’il  fut  près  du  village , il  fit  prendre  les 
devans  à deux  'de  ses  néophytes  pour  obser-? 
ver  ce  qui  s’y  passoit.  Ils  trouvèrent  que  tout 
y étoit  en  mouvement  ; un  suppôt  du  démon, 
informé  de  l’arrivée  du  père,  répandoit  l’alarme 
de  tous  côtés , criant  de  toutes  ses  forces  que 
les  dieux  ordonnoient  de  prendre  les  armes 
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pour  les  défendre  de  leur  ennemi  capital  qui 
s’approchoit,  une  grande  croix  à la  main,  pour 
les  chasser  de  ce  lieu  et  détruire  le  culte  qu’on 
leur  rend;  qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à 
perdre,  et  que  s’ils  ne  s’armoient  promptement  de 
force  et  de  courage  pour  confondre  et  terrasser 
cet  ennemi,  les  dieux  qu’ils  avoient  toujours 
adorés  tomboient  dans  le  mépris  et  la  religion 
étoit  anéantie. 

Ce  discours  émut  tout  le  peuple  et  le  remplit 
de  fureur  ; mais  il  fit  une  impression  toute  con- 
trairesur  l’espritdu  mapono  : « Il  faut,  sedisoit-il 
à lui-même,  que  nos  dieux  soient  bien  foibles, 
puisqu’un  seul  homme  les  fait  trembler.  Si  cet 
étranger,  s’écria-t-il,  est  l’ennemi  de  nos  dieux, 
que  n’usent-ils  de  leur  puissance  pour  l’écra- 
ser ou  du  moins  pour  le  chasser  bien  loin  de 
nos  terres  et  lui  ôter  toute  envie  d’y  revenir.^ 
Pourquoi  empruntent-ils  notre  secours  pour  leur 
défense  ? Ne  peuvent-ils  pas  se  défendre  eux- 
mêmes.?  Ou  ils  ne  sont  pas  ce  qu’ils  veulent 
paroître  , ou  ils  veulent  paroître  ce  qu’ils  ne 
sont  pas.  » 

Une  réflexion  si  raisonnable  devoit  ouvrir 
les  yeux  au  cacique  et  aux  principaux  du  vil- 
lage, mais  ils  n’y  firent  pas  môme  attention, -et 
ils  ne  songèrent  qu’à  se  tenir  bien  armés  et 
attendre  de  pied  ferme  cet  ennemi  irréconci- 
liable des  dieux.  Le  père  parut  enfin , accom- 
pagné de  peu  de  néophytes,  car  toute  sa  suite 
étoit  demeurée  derrière.  Il  s’éleva  tout  à coup 
un  bruit  confus  de  voix  tumultueuses , et  les 
Indiens  s’avancèrent  bien  armés.  A mesure 
qu’ils  s’approchoient  du  père,  ils  formoient 
deux  ailes  pour  l’envelopper  -,  alors  la  pensée 
vint  à un  des  néophytes  d’élever  bien  haut  l’i- 
mage de  la  sainte  Vierge  afin  que  tous  l’aper- 
çussent. Il  étoit  prévenu  d’une  secrète  confiance 
qu’elle  les  protégeroil  dans  un  danger  si  pres- 
sant. En  effet,  ces  barbares  se  mettant  en  devoir 
de  décocher  leurs  flèches  contre  le  missionnai- 
re, leurs  bras  devinrent  si  foibles  qu’ils  ne  pu- 
rent pas  même  les  mouvoir , ce  qui  les  effraya 
tellement  qu’ils  s’enfuirent  avec  précipitation 
dans  la  forêt  sans  qu’aucun  d’eux  osât  en  sor- 
tir. Il  ne  resta  dans  le  village  qu’un  seul  de 
ces  Indiens,  nommé  Sonema,  qui  futd’un  grand 
secours  dans  la  suite  pour  leur  conversion. 

Le  jour  suivant,  le  missionnaire,  se  trouvant 
comme  le  maître  dans  le  village,  dont  tous  les 
habitans  avoient  disparu,  ne  put  voir  d’un  œil 
tranquille  les  deux  temples  consacrés  au  dé- 


mon : il  en  renversa  les  tabernacles  et  mit  en 
pièces  les  statues  ; il  en  retira  les  ornemens  et 
tout  ce  qui  servoit  à un  culte  si  abominable,  et 
après  avoir  allumé  un  grand  feu,  il  y jeta  tous 
ces  symboles  de  l’idolâtrie.  Le  cacique  Patozi , 
qui  ne  voyoit  nul  jour  à entamer  des  proposi- 
tions de  paix  avec  ces  Indiens  fugitifs  , prit  le 
parti  de  se  retirer  avec  ses  vassaux,  et  conjura 
le  missionnaire  de  venir  avec  lui  et  de  mettre 
ses  jours  en  sûreté.  « Partez  , à la  bonne  heure , 
lui  répondit  le  père  ; mais  je  ne  sortirai  pas  d’ici 
que  je  n’aie  annoncé  Jésus-Christ  à ce  pauvre 
peuple , dussé-je  y perdre  la  vie.  » Ses  néo- 
phytes tinrent  le  même  langage. 

Après  le  départ  de  Patozi , le  père  prit  son 
bréviaire,  et  tandis  qu’il  récitoit  son  office,  il 
aperçut  tout  à coup  à ses  côtés  un  Indien  de 
haute  taille  et  d’un  air  furieux.  Ce  barbare, 
voyant  le  livre  que  le  père  tenoit  entre  les 
mains,  s’imagina  qu’il  contenoit  le  charme  qui 
avoit  rendu  leurs  bras  immobiles;  il  fit  des  ef- 
forts pour  le  lui  arracher  des  mains.  Le  père,’ 
qui  reconnut  que  c’étoit  le  cacique  du  lieu, 
tâcha  de  le  désabuser  de  son  erreur.  Il  l’entre- 
tint d’abord  des  artifices  du  démon,  quiabusoit 
de  leur  crédulité  pour  les  perdre  ; il  lui  parla 
ensuite  du  vrai  Dieu,  à qui  nous  sommes  rede- 
vables de  notre  être  et  qui  mérite  seul  nos  ado- 
rations, et  de  sa  loi  toute  sainte,  à l’observation 
de  laquelle  est  attaché  notre  bonheur.  Le  ca- 
cique l’écouta  sans  dire  un  seul  mot , puis , le- 
vant les  épaules , il  se  retira  à sa  maison , où 
il  prit  une  grosse  poignée  de  flèches  qu’il  porta 
dans  la  forêt. 

Il  tint  la  nuit  suivante  un  grand  conseil  de 
tous  les  principaux  du  village , où  se  trouva 
l’Indien  Sonema.  Ils  furent  longtemps  dans 
l’irrésolution  sur  le  parti  qu’ils  dévoient  pren- 
dre. Ce  qui  leur  étoit  déjà  arrivé  leur  faisoit 
craindre  que  de  nouveaux  efforts  pour  perdre 
le  missionnaire  ne  fussent  inutiles.  Sonema 
parla  alors , et  après  avoir  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  bonté  et  de  la  douceur  de  l’homme 
apostolique,  il  leur  parla  avec  tant  d’admira- 
tion des  instructions  qu’il  lui  avoit  faites  de  la 
loi  du  vrai  Dieu  que  tous  unanimement  se  dé- 
terminèrent à retourner  au  village  et  à se  met- 
tre en  ses  mains.  Ils  sortirent  donc  de  leurs  bois, 
et  entrant  dans  le  village,  ils  allèrent  droit  à la 
cabane  où  étoit  le  missionnaire,  qui  les  reçut 
avec  toutes  sortes  de  caresses  et  d’amitiés.  Il 
semble  que  Notre-Seigneur  eût  mis  dans  son 
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air  et  dans  ses  manières  je  ne  sais  quoi  de  plus 
qu’humain  qui  attiroil  la  confiance  et  le  respect 
de  ces  peuples.  Us sejetèrent  à ses  pieds,  ils  lui 
demandèrent  pardon  , et  aucun  d’eux  n’osoit 
le  quitter  sans  sa  permission.  Le  mapono  vint 
le  dernier,  se  tenant  en  sa  présence  dans  une 
posture  modeste.  Le  père  le  reçut  à bras  ou- 
verts et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  : il  lui  ex- 
posa les  vérités  de  la  religion  -,  il  lui  fit  sentir 
que  sans  la  connoissance  du  vrai  Dieu  et  sans 
la  foi  en  Jésus-Christ,  il  étoit  impossible  de  se 
sauver  ; enfin,  il  lui  témoigna  qu’il  étoit  péné- 
tré d’une  vive  douleur  mêlée  d’indignation  de 
les  voir  tyrannisés  par  les  Tinimaacas,  cette 
trinité  diabolique  qui  ne  cherchoit  que  leur 
perte. 

Tout  le  peuple  étoit  attentif  et  ne  savoitquel 
seroitle  fruit  de  cet  entretien  ; les  uns  croyoient 
que  le  mapono  ne  manqueroit  pas  de  s’irriter 
et  d’user  de  violence  pour  défendre  avec  éclat 
la  divinité  des  démons  ^ d’autres  s’attendoient  à 
un  succès  plus  favorable,  et  ils  ne  se  trompèrent 
point.  Ce  mapono  avoit  de  l’esprit  et  un  beau 
naturel,  et  Dieu  agissoit  dans  son  cœur  par  la 
force  de  sa  grâce.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  père , 
et  le  pria  de  l’admettre  au  rang  des  chrétiens  ; 
et  pour  preuve  de  la  sincérité  de  ses  désirs,  il 
se  leva  aussitôt , et  adressant  la  parole  à tous 
ces  Indiens  qui  l’environnoient,  il  confessa  hau- 
lementqu’il  avoitété  trompé  etqu’il  avoit  trompé 
les  autres  ; qu’il  rétractoit  tout  ce  qu’il  avoit 
appris  et  ce  qu’il  leur  avoit  enseigné  5 qu’il  n’y 
a de  vrai  Dieu  que  Jésus-Christ,  que  sa  loi  est 
la  seule  qui  conduit  au  salut  éternel;  que  pour 
réparer  son  infidélité  passée,  non-seulement  il 
les  exhortoit  à embrasser  cette  loi  sainte,  mais 
qu’il  alloit  la  faire  connoître  aux  Indiens  Juru- 
cares,  Cozicas  et  Quimiticas,  afin  qu’ils  la  sui- 
vissent à son  exemple.  Ce  fut  là  un  sujet  de  joie 
bien  sensible  pour  le  missionnaire  et  ses  zélés 
néophytes , qui  ne  cessoient  d’embrasser  le 
nouveau  catéchumène  et  de  montrer  leur  af- 
fection au  grand  peuple  qui  s’empressoit  d’en- 
trer dans  le  bercail  de  Jésus-Christ. 

Le  père,  ayant  fait  faire  une  grande  croix , 
on  la  porta  en  procession  jusqu’au  milieu  de 
la  place  où  elle  devoit  être  plantée , tandis  que 
les  néophytes  chantoient  les  litanies  à deux 
chœurs  de  musique.  Ces  barbares,  qui  n’a- 
voient  jamais  entendu  une  pareille  harmo- 
nie, se  croyoient  transportés  dans  le  ciel  et  ne 
pouvoient  se  lasser  de  l’entendre.  Il  se  mit  en- 


suite à baptiser  les  enfans.  « On  m’en  présenta 
une  si  prodigieuse  multitude,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres , que  toute  la  journée  se  passa  à 
leur  administrer  le  baptême , et  que  tes  bras 
me  tomboient  de  lassitude.  Pourrois-je  expri- 
mer l’abondance  de  consolations  intérieures 
que  je  goûtois , voyant  tant  de  jeunes  Indiens 
régénérés  dans  les  eaux  du  baptême,  et  leurs  pa- 
rens,  qui  étoient  peu  auparavant  si  entêtés  de 
l’idolâtrie , devenus  de  fervens  catéchumè- 
nes ! La  saison  des  pluies,  qui  étoit  déjà  com- 
mencée , ne  me  permit  pas  de  demeurer  plus 
longtemps  parmi  eux  : il  fallut  partir  pour  re- 
tourner dans  ma  peuplade.  Ces  bons  Indiens 
ne  pouvoient  se  consoler  de  mon  départ  ils 
m’en viron noient  en  sanglotant  : « Mon  père , 
me  disoient-ils , faut-il  que  vous  nous  aban- 
donniez sitôt  ? Ne  nous  oublierez-vous  pas  ? 
Quand  viendrez-vous  nous  revoir  ? Que  ce  soit 
au  plus  tôt,  nous  vous  en  conjurons.  » Puis  s’a- 
dressant à mes  néophytes,  ils  les  prioient  avec 
larmes  de  m’amener  incessamment  dans  leur 
village.  Ils  tinrent  toujours  te  même  discours 
pendant  un  long  espace  de  chemin  qu’ils  m’ac- 
compagnèrent. Enfin  quand  il  fallut  se  sépa- 
rer, ils  m’offrirent  plusieurs  enfans  pour  me 
servir  à l’église  : j’en  choisis  trois  qui  me  sui- 
virent et  que  je  gardai  dans  la  peuplade». 

Le  dessein  du  père  Cavallero  étoit  de  par- 
courir toutes  les  terres  de  la  nation  des  Mana- 
cicas  afin  d’en  déraciner  l’idolâtrie,  d’y  plan- 
ter la  foi  et  de  disposer  ces  peuples  nombreux 
à se  réunir  dans  des  peuplades  pour  y être  ins- 
truits et  y être  admis  au  baptême.  Aussitôt 
que  la  saison  le  permit,  il  fil  choix  d’un  nom- 
bre de  fervens  néophytes  prêts  comme  lui  à 
répandre  leur  sang  pour  la  conversion  de  ces 
infidèles , et  il  partit  avec  eux  le  quatrième 
d’août  de  l’année  1707.  Il  arriva  le  jour  qu’on 
célèbre  la  fêle  de  l’Assomption  de  la  sainte 
Vierge  sur  les  bords  de  la  rivière  Zununaca. 
Le  cacique  des  Indiens  Zibacas,  nommé  Petu- 
mani,  vint  au-devant  de  lui  à la  tête  d’un  nom- 
bre de  ses  vassaux  avec  une  provision  abon- 
dante de  poissons  pour  le  régaler.  Etant  pressé 
de  se  rendre  au  village , il  laissa  plusieurs  de 
ses  gens  pour  accompagner  le  père , pour  lui 
aplanir  le  chemin  et  lui  fournir  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

Quand  le  missionnaire  arriva  au  village,  le 
cacique  vint  le  complimenter  et  le  conduire  à 
la  grande  place,  où  tous  les  Indiens,  hom- 
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mes,  femmes  et  enfans,  s’éloient  assemblés 
pour  le  recevoir.  Dès  qu’il  parut,  ce  ne  furent 
qu’acclamations  et  que  cris  de  joie  ; tous  l’en- 
vironnèrent , et  chacun  s’empressa  de  lui  bai- 
ser la  main  et  de  lui  demander  sa  bénédiction. 
Il  songea  d’abord  à pacifier  les  troubles  qui 
s’étoient  élevés  depuis  son  départ  entre  eux 
et  les  Indiens  Ziritucas  et  qui  auroient  été  la 
source  d’une  guerre  cruelle.  Il  fit  appeler  ces 
Indiens,  qui  ne  firent  nulle  difficulté  sur  sa  pa- 
role de  se  rendre  dans  un  village  qu’ils  regar- 
doient  comme  ennemi.  Après  avoir  écouté 
leurs  plaintes  réciproques  et  réglé  leurs  diffé- 
rends à l’amiable,  il  leur  fit  jurer  une  amitié 
constante,  et  la  paix  fut  parfaitement  rétablie. 

Le  jour  suivant,  tous  les  Indiens  des  deux 
villages  s’assemblèrent  dans  la  place  publique, 
et  le  missionnaire  leur  renouvela  les  instruc- 
tions qu’il  leur  avoit  faites  l’année  précédente, 
où  il  leur  inspiroit  de  l’horreur  pour  leurs  faus- 
ses divinités  et  leur  expliquoit  la  doctrine  chré- 
tienne, et  afin  qu’elle  se  gravât  bien  avant 
dans  leur  mémoire,  il  en  avoit  réduit  tous  les 
articles  en  des  espèces  de  cantiques  qu’il  avoit 
composés  en  leur  langue.  Il  les  faisoit  chanter 
par  ses  néophytes;  mais  ces  Indiens  ne  leur 
donnoient  aucun  repos,  en  les  leur  faisant  ré- 
péter sans  cesse,  afin  de  les  apprendre  par 
cœur  et  de  les  chanter  tous  les  jours  pour  en 
conserver  le  souvenir. 

Une  faveur  singulière  accordée  par  la  sainte 
Vierge  à un  de  cés  catéchumènes  contribua 
beaucoup  à les  maintenir  dans  leur  attache- 
ment à la  foi.  Le  cacique  avoit  un  neveu 
nommé  Zumacaze;  une  fièvre  maligne  le  dé- 
voroit  depuis  plus  d’un  mois  et  l’avoit  réduit  à 
l’extrémité.  Il  se  sentoit  mourir,  et  sa  douleur 
étoit  de  n’avoir  pas  reçu  le  baptême.  Il  avoit 
entendu  parler  du  pouvoir  de  la  sainte  Vierge 
auprès  de  Dieu  et  de  sa  bonté  pour  les  hom- 
mes. La  pensée  lui  vint  de  l’invoquer  et  de 
mettre  en  elle  toute  sa  confiance  : « Vierge 
sainte  , s’écria-t-il  en  présence  d’un  grand 
nombre  d’indiens , je  crois  que  vous  êtes  la 
mère  de  Dieu  , je  crois  en  Jésus-Christ  votre 
cher  fils  ; voudriez-vous  m’abandonner  dans 
le  triste  état  où  je  me  trouve , et  seroit-ce  inu- 
tilement que  j’aurois  espéré  en  vous  ? Ne  per- 
mettez pas  que  je  meure  infidèle,  délivrez- 
inoi  de  cette  fièvre  jusqu’à  ce  que  je  puisse 
recevoir  le  saint  baptême  et  aller  vous  voir  et 
vous  aimer  dans  le  ciel. 


A peine  eut-il  achevé  sa  prière  qu’il  se  sen- 
tit exaucé,  et  sa  santé  fut  entièrement  rétablie. 
Une  guérison  si  prompte  accordée  à la  prière  du 
catéchumène  enflamma  de  plus  en  plus  dans 
les  cœurs  de  ces  peuples  le  désir  qu’ils  avoient 
d’être  chrétiens.  Dieu,  touché  de  la  confiance 
qu’ils  avoient  en  ses  miséricordes,  continua  de 
répandre  sur  eux  ses  bénédictions  : ils  amenè- 
rent au  missionnaire  tous  leurs  malades  en  le 
suppliant  d’intercéder  pour  eux  auprès  d’un 
Dieu  si  puissant  dont  il  étoit  le  ministre.  Le  père 
se  sentit  inspiré  de  condescendre  à leurs  désirs  : 
il  demandoit  à chaque  malade  s’il  croyoit  en 
Jésus-Christ  et  s’il  vouloit  recevoir  le  baptême. 
Le  malade  ayant  répondu  qu’oui , il  lisoit  sur 
lui  l’Evangile  de  la  messe  que  l’Eglise  a pres- 
crite pour  les  infirmes , et  il  finissoit  par  ces 
paroles  ; « Qu’il  soit  fait  selon  que  vous  avez 
cru.  » Et  aussitôt  le  malade  étoit  guéri,  Dieu 
voulant  sans  doute  récompenser  leurs  saints  dé- 
sirs et  les  confirmer  dans  la  foi  qu’ils  étoient 
résolus  d’embrasser. 

Il  finit  sa  mission  par  baptiser  les  enfans  qui 
étaient  nés  pendant  son  absence.  Le  cacique  et 
les  principaux  du  village  le  prièrent  de  se  trans- 
porter chez  les  Indiens  Jurucares,  qui  déso- 
loient  tous  les  villages  d’alentour  en  pillant  les 
biens  de  leurs  habitans  et  les  tuant  sans  misé- 
ricorde. Plus  ce  peuple  étoit  féroce  et  barbare, 
plus  le  missionnaire  eut  d’empressement  à lui 
annoncer  les  vérités  de  la  foi.  Après  avoir  mar- 
ché quatre  jours,  il  se  trouva  à l’entrée  de  leur 
village,  dont  il  croyoit  être  encore  bien  éloigné. 
Voyant  le  péril  de  si  près,  il  avertit  ses  néophy- 
tes de  faire  un  acte  de  contrition  et  il  leur  donna 
une  absolution  générale.  Un  gentil  qui  les  con- 
sidéroit  fut  touché,  et  se  jetant  aux  pieds  du 
père,  il  lui  protesta  qu’il  vouloit  vivre  et  mou- 
rir chrétien. 

L’arrivée  du  père  avoit  été  connue  dès  la  veille 
du  mapono  ; et  craignant,  selon  les  apparences, 
qu’il  ne  dévoilât  ses  supercheries , il  avoit  déjà 
commandé  de  la  part  des  dieux  à tous  ces  In- 
diens d’aller  se  cacher  dans  les  bois.  Quand  le 
père  entra  dans  le  village,  il  en  restoit  encore 
quelques-uns  qui  prirent  aussitôt  la  fuite,  à la 
réserve  d’un  jeune  homme  d’une  figure  et  d’u- 
ne physionomie  assez  aimable.  Le  père  s’ap- 
procha de  lui  avec  toutes  sortes  de  témoignages 
d’amitié;  il  lui  fit  des  présens  de  quelques 
bagatelles  d’Europe,  dont  ces  barbares  sont 
, très  - curieux,  et  il  le  renvoya  fort  content 
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vers  ses  compatriotes  qui  avoientpris  la  fuite. 

Dieu  inspira  à ce  jeune  homme  tant  d’affec- 
tion pour  le  missionnaire  et  donna  tant  de  force 
à ses  paroles  qu’il  changea  en  un  instant  le 
cœur  de  ses  compatriotes.  Peu  à peu  il  les  ra- 
mena au  village  et  les  conduisit  au  mission- 
naire. Ces  barbares,  en  l’envisageant,  ne  pou- 
voient  revenir  de  leur  surprise  : ilss’imaginoient 
que  c’étoit  un  homme  monstrueux  et  qui  de- 
voit  être  bien  terrible,  puisqu’il  avoit  jeté  l’é- 
pouvante parmi  leurs  dieux  et  qu’il  les  avoit 
mis  en  fuite.  Mais  étant  témoins  de  sa  douceur 
et  de  son  affabilité,  ils  conclurent  que  leurs  di- 
vinités étoient  bien  foibles , puisqu’elles  appré- 
hendoient  un  homme  de  ce  caractère.  Ces  ré- 
flexions bannirent  de  leurs  cœurs  toute  crainte 
et  y firent  naître  un  respect  et  une  véritable 
affection  pour  l’homme  apostolique. 

Le  lendemain  tout  le  peuple  s’assembla  dans 
la  place,  au  pied  d’une  croix  que  le  père  y avoit 
déjà  plantée.  Il  commença  ses  instructions  sur 
la  religion.  Il  leur  fit  d’abord  l’histoire  de  la 
création  du  monde,  de  la  chute  des  anges  pré- 
varicateurs et  punis  de  supplices  éternels  pour 
leur  révolte  5 il  leur  demanda  si  ces  esprits  re- 
belles et  condamnés  à l’enfer  méritoienl  leurs 
hommages  5 il  leur  exposa  les  ruses  et  les  arti- 
fices de  leurs  prêtres  pour  les  entretenir  dans 
le  culte  de  ces  infâmes  divinités.  Il  leur  expli- 
qua ensuite  les  mystères  de  la  foi  et  les  articles 
de  la  loi  chrétienne,  dont  l’observation  est  suivie 
d’une  éternelle  récompense.  On  l’écoutoit  avec 
la  plus  grande  attention.  Le  mapono,  qui  avoit 
vieilli  dans  l’infidélité,  ne  pouvant  s’empêcher 
d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière,  avoua  publique- 
ment que  jusqu’ici  il  les  avoit  trompés  pour  se 
procurer  de  la  considération  et  une  subsistance 
honnête. 

Le  père,  ayant  continué  pendant  quelques 
jours  l’explication  de  la  doctrine  chrétienne 
et  voyant  l’impression  qu’elle  faisoit  sur  l’es- 
prit de  ces  barbares,  songea  à couper  jusqu’à 
la  racine  de  l’idolâtrie  en  leur  ôtant  tout  ce 
qui  pouyoit  être  une  occasion  de  rechute.  Il  se 
fit  apporter  dans  la  place  les  tabernacles  de 
leurs  idoles  et  tout  ce  qui  servoit  à leur  culte, 
et  après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  il  les  brûla 
en  leur  présence;  après  quoi  il  les  exhorta 
fortement  à mettre  bas  les  armes  et  à finir 
toute  hostilité  avec  les  peuples  voisins.  Le  ca- 
cique et  les  principaux  du  village  lui  promirent 
d’aller  eux-mêmes  leur  ofirir  la  paix  et  ter- 


miner toutes  leurs  querelles.  Mais  ce  cacique 
lui  représenta  qu’étant  fort  vieux  et  n’ayant 
que  peu  de  temps  à vivre,  il  avoit  un  extrême 
désir  de  recevoir  le  baptême.  Comme  on  s’est 
fait  une  loi  de  ne  baptiser  les  adultes  que  quand 
ils  vivent  dans  les  peuplades,  le  père  ne  put 
lui  accorder  cette  grâce;  mais  il  le  consola  par 
la  promesse  qu’il  lui  fit  que  bientôt  ou  lui- 
même  ou  quelqu’un  de  ses  compagnons  vien- 
droit  le  mettre  dans'  la  voie  du  salut.  Du 
reste,  il  n’eut  garde  de  lui  refuser  une  petite 
croix  qu’il  lui  demanda  pour  gage  de  sa  parole, 
afin  de  la  porter  pendue  au  col  et  qu’elle  fût 
sa  défense  contre  les  attaques  du  démon , en 
lui  ajoutant  qu’elle  servirait  de  modèle  à celles 
qu’il  ferait  faire  à ses  vassaux  pour  se  garan- 
tir pareillement  des  pièges  de  l’esprit  infernal. 

Après  avoir  baptisé  les  enfans  qu’on  lui  pré- 
senta en  grand  nombre,  il  tourna  ses  pas  vers 
le  village  des  Indiens  Quiriquicas,  qui,  après 
avoir  tenté  inutilement  l’année  précédente  de 
le  faire  mourir,  avaient  fait  paroîire  ensuite 
tant  d’ardeur  pour  embrasser  la  foi.  Ces  In- 
diens vinrent  en  grand  nombre  au  devant  de 
lui  et  lui  firent  un  bon  accueil,  mais  qui  n’é- 
toit  pas  accompagné  de  certains  témoignages 
d’affection  propres  de  ces  peuples  et  auxquels 
il  s’attendoit.  Le  missionnaire  eut  bientôt  dé- 
couvert la  cause  de  leur  froideur.  Une  mala- 
die contagieuse  ravageait  leur  village,  et  ils 
s’étoient  persuadés  que  lui  seul  en  étoit  l’auteur, 
et  que,  pour  les  punir  derattentat  qu’ils  avoienl 
formé  contre  sa  vie,  il  faisoit  venir  d’ailleurs 
la  peste  et  la  répandait  dans  l’air  qu’ils  respi- 
raient. 

Le  missionnaire  songea  d’abord  à leur  ôter 
de  l’esprit  une  idée  si  ridicule:  « Je  ne  suis, 
leur  dit-il,  qu’une  foible  créature  sans  force  et 
sans  pouvoir.  Ce  fléau  qui  vous  afflige  vous  est 
envoyé  de  Dieu,  Créateur  et  Sauveur,  maître  de 
toutes  choses  ; c’est  sa  justice  que  vous  devez 
fléchir,  et  ses  miséricordes  qu’il  vous  faut  im- 
plorer. » Il  parlait  encore  lorsqu’on  vint  l’a- 
vertir que  le  cacique  nommé  Sanucare  étoit 
sur  le  point  d’expirer.  Il  courut  aussitôt  à son 
secours,  et  il  le  trouva  tombé  dans  un  délire 
frénétique  sans  qu’aucun  remède  pût  le  soula- 
ger. A cette  vue,  il  se  prosterna  à terre,  et  fon- 
dant en  pleurs,  il  demanda  à Dieu , par  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  que  cette  âme  rachetée  de 
son  sang  pût  recevoir  le  saint  baptême.  Au 
moment  le  délire  cessa  et  la  raison  revint  au 


183 


MISSIONS  D' 

malade.  Le  père  en  profita  pour  l’instruire  de 
nos  divins  mystères , lui  suggérer  des  actes  de 
contrition,  d’amour  de  Dieu  et  de  confiance  en 
sa  miséricorde,  et  lui  conférer  le  baptême  -, 
après  quoi  le  malade  rendit  son  âme  à son  créa- 
teur. 

Le  lendemain,  le  père  ordonna  une  proces- 
sion générale,  où  il  fit  porter  l’image  de  la  sainte 
Vierge,  dont  il  imploroit  l’assistance  en  faveur 
de  ce  peuple  encore  tendre  dans  la  foi  5 il  visita 
les  cabanes  de  ceux  qui  étoient  attaqués  de  la 
peste  5 en  faisant  mettre  les  assistons  à genoux, 
il  récitoit  tout  haut  la  salutation  angélique, 
puis  il  demandoit  au  malade  s’il  croyoit  en  Jé- 
sus-Christ et  s’il  mettoit  sa  confiance  en  la 
protection  de  sa  sainte  mère.  Aussitôt  qu’il 
avoit  répondu  conformément  à sa  demande,  il 
lui  appliquoit  l’image  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
ne  fut  pas  invoquée  en  vain,  car  la  peste  cessa 
en  peu  de  jours  et  tous  les  malades  recouvrè- 
rent la  santé. 

L’hiver,  qui  approchoit,  pressoit  le  père  de 
parcourir  d’autres  villages.  A peine  s’étoit-il 
mis  en  chemin  pour  se  rendre  chez  les  Indiens 
Cozocas  qu’un  cacique  d’un  village  voisin, 
suivi  d’un  grand  nombre  de  ses  vassaux,  l’a- 
borda en  lui  faisant  des  plaintes  amères  de  ce 
qu’il  ne  venoit  pas  chez  lui,  et  pour  l’y  enga- 
ger, il  n’y  a point  d’artifices,  de  prières  et  de 
motifs  auxquels  il  n’eût  recours.  Le  père,  ayant 
tâché  de  le  contenter  par  les  raisons  qu’il  lui 
apporta,  l’invita  à le  suivre. 

Lorsqu’il  fut  entré  dans  le  village  des  Cozo- 
cas et  qu’il  se  montra  dans  la  grande  place,  où 
les  barbares  étoient  assemblés,  il  fut  accueilli 
d’eux  par  une  quantité  prodigieuse  de  flèches 
qu’ils  lui  décochèrent  de  toutes  parts  : c’est 
une  merveille  qu’il  n’ait  pas  perdu  la  vie. 
Mais  les  flèches , quoique  décochées  avec  le 
plus  grand  effort,  venoient  tomber  à ses  pieds 
comme  si  elles  eussent  été  repoussées  par  une 
main  invisible  ^ il  n’y  eut  que  deux  de  ses  néo- 
phytes qui  en  furent  percés , l’un  au  bras, 
l’autre  dans  le  bas  ventre.  L’intrépidité  du 
missionnaire , qui , loin  de  reculer , avançoit 
toujours , les  frappa  et  suspendit  leur  fureur. 
Pendant  cet  intervalle,  il  s’approcha  du  ma- 
pono , et  l’abordant  avec  un  air  affable  : « Ne 
voyez-vous  pas , lui  dit-il , que  tous  vos  efforts 
pour  me  nuire  sont  inutiles , à moins  que  Dieu 
ne  le  permette  ? Osez-vous  dire  que  les  démons, 
dont  vous  avez  fait  l’objet  de  votre  culte,  sont 
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les  seigneurs  du  ciel  et  les  maîtres  de  la  terre, 
eux  qui  ne  sont  que  de  viles  et  méprisables 
créatures  condamnées  au  feu  éternel  par  la 
divine  justice!  Reconnoissez  votre  aveugle- 
ment, adorez  le  Dieu  qui  les  punit,  qui  seul 
mérite  vos  adorations  et  qui  vous  punira  comme 
eux  si  vous  fermez  les  yeux  à la  lumière  qui 
vient  vous  éclairer.  » 

Le  mapono , qui  dans  sa  fureur  avoit  dé- 
pêché un  exprès  au  cacique  des  Subarecas, 
nommé  Abetzaico  , pour  venir  avec  ses  sol- 
dats l’aider  à exterminer  l’ennemi  capital  des 
dieux , se  trouva  tout  à coup  changé  et  n’étoit 
plus  le  même  homme.  Il  combla  le  père  d’a- 
mitiés, il  le  logea  chez  lui  et  le  régala  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  le  pays, 
Abetzaico  arriva  en  môme  temps  sans  armes  et 
suivi  simplement  de  deux  vassaux  ; et  comme  il 
étoit  prévenu  d’estimeet  d’amitié  pour  l’homme 
apostolique , il  reprocha  d’abord  au  mapono 
ses  excès  et  le  confirma  dans  les  sentimens 
bien  diffèrens  où  il  le  trouva  *. 

Cependant  on  vint  avertir  le  père  que  scs 
deux  néophytes  blessés  étoient  sur  le  point  de 

* Mapono  ou  mohane.  li  passe  pour  avoir  des  com- 
municalions  avec  le  diable.  On  le  consulle  sur  la  paix, 
sur  la  guerre,  sur  les  moissons,  sur  la  santé  publique, 
sur  les  affaires  d’amour. 

Le  métier  de  ce  prêtre , ou  plutôt  de  ce  sorcier,  est 
trés-périlleux.  Si  ses  artifices  ne  sont  pas  suivis  du 
succès,  la  vengeance  de  ses  dupe.s  ne  s’assouvit  que  dans 
son  sang. 

Le  mohane  se  sert  de  talismans  nommés  piripiris 
et  qui  sont  composés  de  diverses  plantes. 

Comme  toutes  les  maladies  sont  attribuées  à des  ma- 
léfices, le  premier  soin  d’une  famille,  quand  un  de  ses 
membres  est  malade , c’est  de  chercher  le  mohane  qui 
l’a  ensorcelé.  A cette  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
extrait  de  dutarec  arborea  ; enivré  par  ce  philtre  nar- 
cotique, il  tombe  à terre  et  reste  souvent  pendantdeux 
ou  trois  jours  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Revenu 
à lui,  il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  sorcier  dont  il 
donne  le  signalement.  On  court  après  le  mohane  au- 
quel ce  portrait  convientj  et  on  l’oblige  à guérir  le 
malade. 

SI  le  malade  meurt,  la  famille  fait  tout  son  possible 
pour  prendre  et  tuer  le  mohane  désigné. 

Quand  la  vision  ne  donne  point  de  résultat  positif, 
on  prend  le  premier  mohane  qui  se  présente  et  on  le 
force  à servir  de  médecin. 

S’il  ne  réussit  pas  et  si  le  malade  succombe  entre 
ses  mains , il  n’a  rien  de  mieux  à faire  qu’à  prendre 
la  fuite,  heureux  s’il  échappe  aux  pierres  et  aux  flèches 
qu’on  lance  après  lui. 

Il  y a du  reste  des  mohanes  fort  habiles  et  qui  ont 
la  connaissance  de  simples  qui  produisent  de  salutai- 
res effets , mais  leur  art  consiste  surtout  en  prestiges. 
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rendre  le  dernier  soupir.  Il  alla  aussitôt  les 
joindre.  « Pourrois-je  exprimer , dit-il  dans 
une  de  ses  lettres , combien  mon  cœur  fut  tou- 
ché et  attendri  quand  je  vis  ces  deux  néo- 
phytes étendus  sur  la  terre  toute  rouge  de  leur 
sang,  en  proie  aux  mosquites  et  n’ayant  que 
quelques  feuilles  d’arbres  pour  couvrir  leur 
plaie  ! Mais  quelle  fut  mon  admiration  quand 
je  fus  témoin  de  leur  patience , des  tendres  en- 
tretiens qu’ils  avoient  avec  Jesus-Christ  et  la 
sainte  Vierge,  et  de  la  joie  qu’ils  faisoient  pa- 
raître de  verser  leur  sang  pour  procurer  le  sa- 
lut à ces  barbares  ! L’un  d’eux  n’avoit  reçu  le 
baptême  que  depuis  quelques  mois  5 la  flèche 
lui  avüit  percé  le  bras  de  part  en  part , et  ses 
nerfs  blessés  lui  causoient  de  fréquentes  pâ- 
moisons. Pour  l’autre , les  intestins  lui  sor- 
taient du  bas-ventre,  et  on  eut  bien  de  la  peine 
à les  remettre  dans  leur  état  naturel.  Ils  éprou- 
vèrent bientôt  l’un  et  l’autre  l’effet  de  leur  con- 
fiance en  la  mère  de  Dieu  : celui-ci  après  un 
léger  sommeil  se  trouva  guéri , et  celui-là  en 
peu  de  jours  ne  ressentit  plus  de  douleur  et  eut 
le  libre  usage  de  son  bras.  » 

Le  père  demeura  quelques  jours  avec  ces 
Indiens,  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  entièrement 
gagnés  à Jésus-Christ.  Cependant  Abetzaico 
le  sollicitoit  continuellement  de  venir  dans  son 
village , et  il  n’y  eut  pas  moyen  de  se  refuser 
plus  longtemps  à ses  fortes  instances.  Aussitôt 
que  le  père  parut  parmi  les  Subarecas , ce  ne 
furent  que  fêtes  et  que  réjouissances,  ces  bons 
Indiens  [ne  sachant  comment  exprimer  leur 
joie  et  le  désir  qu’ils  avoient  d’embrasser  la 
loi  chrétienne.  Dieu  récompensa  leur  ferveur 
par  la  santé  qu’il  rendit  à tous  les  malades  sur 
lesquels  le  missionnaire  lut  le  saint  Évangile  5 
mais  leur  joie  se  changea  bientôt  en  une  morne 
tristesse  lorsqu’ils  le  virent  obligé  de  se  sé- 
parer d’eux.  Comme  son  départ  ne  pouvoit  se 
différer,  ils  voulurent  que  la  fleur  de  leur  jeu- 
nesse l’accompagnât  pour  lui  aplanir  le  che- 
min et  le  pourvoir  de  vivres , lui  et  ceux  qui 
étoient  à sa  suite. 

Après  avoir  marché  pendant  quelques  jours 
dans  une  épaisse  forêt  par  un  sentier  étroit  et 
diflicile,  ses  guides  perdirent  leur  route  et  s’é- 
garèrent. Il  lui  fallut  errer  plusieurs  jours  à 
l’aventure  dans  les  bois  sans  savoir  où  il  alloit 
et  ne  trouvant  pour  vivre  que  les  feuilles  d’un 
certain  arbre  et  des  racines  sauvages.  Dans  cet 
extrême  embarras  il  eut  recours  à l’archange 
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saint  Raphaël  et  aux  saints  anges  gardiens,  et 
peu  après,  lorsqu’il  y pensoitle  moins,  il  se  vit  à 
la  porte  du  village  des  Indiens  Aruporecas , où 
il  avoit  fait  mission  les  années  précédentes. 

Il  fut  bien  consolé  de  trouver  dans  ces 
peuples  le  même  éloignement  de  l’idolâtrie  et 
le  même  désir  de  professer  la  loi  chrétienne  où 
il  les  avoit  laissés.  Il  passa  quelques  jours  à les 
instruire  de  nouveau  et  à les  confirmer  dans 
leurs  bons  sentimens , puis  il  reprit  sa  route. 

Après  avoir  traversé  des  lacs,  des  marais  et 
des  bois , il  s’égara  de  nouveau  sans  pouvoir 
s’orienter  ni  découvrir  le  chemin  qu’il  devoit 
prendre.  Il  avoit  ouï  dire  que  le  village  des 
Indiens  Bohocas  se  trouvoit  dans  ces  cantons- 
là  , auprès  d’une  haute  montagne.  Il  fit  monter 
un  Indien  au  sommet  d’un  grand  arbre  pour 
observer  tout  l’horizon.  Cet  Indien  aperçut 
heureusement  la  montagne,  et  c’est  vers  ce  cô- 
té-là qu’ils  dirigèrent  leur  route.  Ils  arrivèrent 
bien  fatigués  au  village , où  ces  bons  Indiens 
n’oublièrent  rien  pour  rétablir  leurs  forces. 
On  avoit  logé  le  père  dans  une  cabane  fort 
propre  ^ il  y trouva  des  disciplines  armées  d’é- 
pines très-piquantes , et  ayant  apprit  qu’il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  de  semblables  dans 
le  village,  il  craignit  que  cette  apparence  d’aus- 
térité ne  cachât  quelque  reste  de  superstition. 
Il  fit  venir  le  cacique,  qui  se  nommoit  Sorioco, 
et  lui  montrant  une  de  ces  disciplines,  il  lui 
demanda  ce  que  signifiait  cette  nouveauté  qu’il 
n’avoit  vue  nulle  part.  « Je  vais  vous  l’expli- 
quer, répondit  le  cacique.  Les  Indiens  Barillos 
s’avisèrent  de  vouloir  s’établir  parmi  nous  et 
nous  y consentîmes.  Cet  un  peuple  hautain  et 
superbe,  qui  prit  bientôt  des  airs  dédaigneux 
et  méprisans , tournant  en  ridicule  toutes  nos 
actions.  Nous  en  fûmes  piqués  au  vif  et  nous 
conjurâmes  leur  perte.  Dans  le  silence  de  la 
nuit,  nous  fîmes  périr  tous  les  hommes,  ne  ré- 
servant que  les  femmes  qui  pouvaient  être  de 
quelque  utilité.  Le  châtiment  suivit  de  près 
notre  crime , la  peste  se  répandit  dans  le  vil- 
lage et  nous  la  regardâmes  comme  une  puni- 
tion de  Dieu.  Dès  lors  nous  songeâmes  à 
apaiser  sa  colère.  Nous  savions  que  dans  les 
peuplades  chrétiennes , cet  instrument  de  pé- 
nitence est  en  usage  pour  expier  ses  fautes  ; 
nous  y eûmes  recours,  et  deux  fois  le  jour  nous 
allions  nous  prosterner  au  pied  de  la  croix,  et 
criant  à Dieu  miséricorde,  nous  nous  frappions 
avec  ces  disciplines  jusqu’à  répandre  du  sang 


185 


MISSIONS  D’ 

en  abondance.  Il  paroît  que  noire  pénilence 
fut  agréée  de  Dieu,  car  en  peu  de  jours  la  peste 
cessa  et  nul  de  ceux  qui  en  furent  atteints  ne 
mourut.  Depuis  ce  temps , la  croix  est  encore 
beaucoup  plus  en  vénération  parmi  nous.  » Le 
père  conçut  par  ce  discours  quelle  seroit  la 
ferveur  des  Indiens  lorsque  , rassemblés  dans 
des  peuplades  comme  ils  le  souhaitoient , ils 
seraient  parfaitement  instruits  des  vérités  de 
la  religion.  Il  les  laissa  dans  cette  douce  espé- 
rance et  continua  son  voyage  jusqu’à  la  ré- 
duction ou  peuplade  de  Saint-Xavier,  où,  après 
cinq  mois  de  fatigues  et  de  souffrances , il  ar- 
riva au  mois  de  janvier  de  l’année  1708. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fut  passée , le 
père  Cavallero  songea  à recueillir  le  fruit  de 
ses  travaux  auprès  de  tant  de  barbares  qu’il 
avoit  disposés  au  christianisme  et  à établir 
dans  une  vallée  commode  une  réduction  ou 
peuplade  où  il  pût  les  rassembler.  Il  n’y  avoit 
point  à choisir,  car  le  pays  est  tout  couvert  de 
bois.  Il  ne  se  présenta  qu’une  assez  vaste  cam- 
pagne, mais  fort  marécageuse  et  infestée  de 
mosquiles  : elle  est  située  dans  le  voisinage  des 
Indiens  Mapacuras  et  Paunaucas.  C’est  dans 
cette  campagne  et  aux  bords  d’un  grand  lac 
qu’il  fut  forcé  d’établir  la  nouvelle  peuplade 
sous  le  titre  de  l’Immaculée-Conceplion.  Il  y 
avoit  aux  environs  de  ce  lac  plusieurs  habi- 
tations d’indiens  Paunapas , Unapes  et  Cara- 
babas.  Ces  peuples  sont  extraordinairement 
sauvages , mais  lâches  et  timides  -,  hommes  et 
femmes,  ils  n’ont  pas  le  moindre  vêtement  qui 
les  couvre  5 ils  n’ont  proprement  d’autre  dieu 
que  leur  appétit  brutal,  et  s’ils  rendent  quelque 
culte  au  démon , ce  n’est  qu’autant  qu’ils  se 
persuadent  qu’il  y va  de  leur  intérêt  5 ils  ne 
vont  point  à la  chasse  dans  les  bois  et  ils  se 
contentent  de  ce  que  leurs  campagnes  leur 
fournissent.  Ils  parurent  fort  dociles  aux  ins- 
tructions que  leur  fit  le  missionnaire  et  ils 
consentirent  tous  à vivre  dans  la  peuplade, 
pourvu  qu’on  leur  permît  la  chicha , qui  est 
leur  boisson  ordinaire  et  dont  ils  ne  pouvoient 
pas  se  priver,  disoienl-ils,  parce  que  l’eau  crue 
leur  causait  de  violentes  coliques  d’estomac. 
Le  père  n’eut  pas  de  peine  à leur  en  permettre 
l’usage , parce  qu’ils  la  prenoient  avec  modé- 
ration et  qu’ils  n’étoient  pas  sujets  à s’enivrer 
comme  les  autres  barbares.  Pour  composer 
celle  liqueur,  qui  leur  est  si  agréable , ils  font 
rôtir  le  maïs  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  du  char- 
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bon , et  après  l’avoir  bien  pilé  , ils  le  jettent 
dans  de  grandes  chaudières  d’eau  où  ils  le 
font  bouillir.  Cette  eau  noire  et  dégoûtante 
est  ce  qu’ils  appellent  chicha  et  ce  qui  fait 
leurs  délices. 

D’autres  peuples,  voisins  des  Indiens  Mana- 
cicas,  vinrent  habiter  la  même  peuplade , qui 
se  trouva  en  peu  de  temps  très-nombreuse; 
mais  comme  l’air  y étoit  mal  sain  et  qu’il  y 
avoit  lieu  de  craindre  que  les  maladies  ne  vin.s- 
sent  ravager  son  troupeau,  le  père  résolut  de  la 
transporter  ailleurs.  Il  découvrit  pour  lors  une 
grande  plaine  fort  agréable,  qui  avoit  à l’orient 
les  Puyzocas , au  nord  les  Cozocas  et  à l’occi- 
dent les  Cosiricas  ; c’est  dans  cette  plaine  ciu’il 
se  fixa  et  qu’avec  le  secours  de  ses  catéchumè- 
nes, il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade.  Il  s’ap- 
pliqua aussitôt  avec  un  zèle  infatigable  à culti- 
ver ce  grand  peuple , à déraciner  le  fond  de 
barbarie  avec  lequel  il  étoit  né , à l’humaniser 
peu  à peu  et  à l’instruire  de  nos  divins  mystè- 
res et  des  obligations  de  la  vie  chrétienne. 
Toute  la  journée  étoit  occupée  dans  ces  fonc- 
tions laborieuses , et  le  temps  de  la  nuit  il  le 
réservoit  pour  la  prière  et  pour  un  léger  repos 
de  quelques  heures  qui  le  mît  en  état  de  re- 
prendre le  lendemain  ses  travaux  ordinaires. 

Lorsque,  après  une  année  entière  de  sueurs 
et  de  fatigues,  il  eut  établi  dans  sa  nouvelle  peu- 
plade le  même  ordrequi  s’observe  dans  les  autres 
peuplades  chrétiennes,  qu’il  vit  ses  néophytes 
bien  affermis  dans  la  foi  et  se  portant  avec 
ferveur  à tous  les  exercices  de  la  piété,  il  laissa 
pendant  quelque  temps  à son  compagnon  le 
soin  de  les  entretenir  dans  ces  saintes  prati- 
ques et  il  tourna  ses  vues  vers  d’autres  nations 
barbares  pour  les  soumettre  au  joug  de  l’Evan- 
gile. La  conversion  des  Indiens  Puyzocas  étoit 
la  plus  difficile:  ces  infidèles  devinrent  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle. 

Il  partit  accompagné  de  trente-six  Indiens 
Manacicas  auxquels  il  avoit  donné  tout  récem- 
ment le  baptême.  Il  souffrit  plus  que  jamais 
dans  ce  voyage,  parce  qu’une  humeur  maligne 
s’étant  jetée  sur  ses  jambes,  il  ne  pouvoit  mar- 
cher qu’avec  le  secours  de  ses  néophytes.  Enfin 
il  arriva  bien  fatigué  chez  les  Puyzocas  -,  on  l’y 
reçut  avec  des  démonstrations  de  joie  extraor- 
dinaires, chacun  s’empressant  à lui  marciuer 
son  affection  et  à lui  offrir  des  fruits  du  pays 
et  d’autres  soulagemens  semblables.  Le  caci- 
que ne  cédoit  à pas  un  de  ses  vassaux  dans  les 


186 


MISSIONS  D 

témoignages  de  son  amitié,  tandis  que  lui  et 
les  siens,  sous  de  trompeuses  caresses,  ils  cou- 
vroient  la  plus  noire  perfidie  : il  ordonna  que 
ces  nouveaux  venus  fussent  partagés  dans  dif- 
férentes cabanes,  en  sorte  qu’ils  ne  fussent  que 
deux  où  trois  ensemble. 

Aussitôt  qu’ils  se  furent  mis  à table  pour 
prendre  un  léger  repas , une  troupe  de  femmes 
parurent  toutes  nues  dans  la  place , se  tirant 
des  lignes  noires  sur  le  visage  : c’est  une  céré- 
monie en  usage  parmi  eux  lorsqu’ils  trament 
quelque  funeste  complot.  Au  même  temps  ces 
barbares  vinrent  fondre  sur  les  néophytes  et 
les  assommèrent.  Quelques-uns,  échappés  à leur 
fureur,  coururent  en  hâte  à la  cabane  où  étoit 
le  père,  qui  disoit  tranquillement  son  oflice-, 
l’un  d’eux  le  chargea  sur  ses  épaules  pour  lui 
sauver  la  vie  par  la  fuite,  ce  fut  inutilement  : 
il  fut  bientôt  atteint  par  ces  furieux,  qui  le  per- 
cèrent d’un  javelot.  Le  père,  se  sentant  frappé 
à mort,  se  débarrassa  du  néophyte  qui  le  por- 
toit,  et  se  mettant  à genoux  devant  son  cruci- 
fix, il  offrit  à Dieu  son  sang  pour  ceux  qui  le 
répandoient  si  cruellement  ; prononçant  ensuite 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie , il  reçut 
sur  la  tête  un  coup  de  massue  qui  lui  arracha 
la  vie.  Ce  fut  le  18  de  septembre  del’année  1711 
qu’il  termina  sa  carrière  par  une  mort  si  glo- 
rieuse. Vingt-six  néophytes  qui  l’accompa- 
gnoient  furent  pareillement  les  victimes  de 
leur  zèle  ; les  autres  retournèrent  à la  peuplade 
de  la  Conception , et  cinq  y moururent  de  leurs 
blessures.  Ces  nouveaux  fidèles  furent  conster- 
nés lorsqu’ils  apprirent  la  perte  qu’ils  venoient 
de  faire.  Ils  allèrent  en  grand  nombre,  bien  ar- 
més , chercher  le  corps  de  leur  cher  père  5 ils 
l’apportèrent  à la  peuplade  avec  la  plus  grande 
vénération,  et  ils  continuèrent  à le  révérer 
comme  un  de  ces  hommes  apostoliques  qui  * 
se  sont  livrés  eux-mêmes  et  ont  exposé  leur 
vie  pour  annoncer  aux  nations  le  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cependant  le  père  de  Zea , qui  demeuroit  à 
la  peuplade  de  Saint-Joseph,  pensoit  de  son 
côté  à établir  une  réduction  ou  peuplade.  Un 
nombre  de  zélés  néophytes  partirent  par  ses 
ordres  pour  aller  à la  recherche  des  barbares. 
Ils  marchèrent  pendant  plusieurs  jours , et  en- 
fin ils  découvrirent  des  traces  de  pieds  d’hom- 

* Çui  tmdiderunt  animas  suas,  pro  nominc  Domini 
nostri  Jesu  Christi. 
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mes  quimarquoientqu’unbonnombred’Indiens 
avoient  passé  parlé-,  un  peu  plus  loin  ils  aperçu- 
rent un  vieillard  avec  sa  famille , qui  ensemen- 
çoit  ses  terres.  Ce  pauvre  Indien  pâlit  à la  vue 
des  néophytes,  et  tout  tremblant  de  peur  il  les 
supplia  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Les  néophytes 
ne  purent  s’empêcher  de  rire  de  sa  frayeur,  et 
pour  le  délivrer  de  toute  inquiétude,  ils  accom- 
pagnèrent de  quelques  présens , entre  autres 
d’un  petit  couteau,  les  marques  d’amitié  qu’ils 
lui  donnèrent.  Le  vieillard,  sautant  de  joie, 
conduisit  ses  bienfaiteurs  à son  village,  où  on 
les  accueillit  avec  toutes  sortes  de  témoignages 
d’amitié,  auxquels  ils  répondirent  par  de  petits 
présens  qui  gagnèrent  entièrement  ces  infidèles. 
Mais  comme  leur  langue  étoit  différenteet  qu’ils 
ne  s’entendoient  ni  les  uns  ni  les  autres,  on  leur 
accorda  deux  jeunes  gens  qu’ils  emmenèrent 
avec  eux  pour  apprendre  la  langue  des  Chiqui- 
tes  et  leur  servir  d’interprètes. 

Ces  Indiens  sont  de  la  nation  des  Morotocos; 
ils  sont  de  haute  taille  et  d’une  complexion 
robuste  ^ ils  font  leurs  flèches  et  leurs  lances 
d’un  bois  très-dur  qu’ils  savent  manier  avec 
beaucoup  d’adresse.  Les  femmes  y ont  toute 
l’autorité,  et  non-seulement  les  maris  leur 
obéissent,  mais  ils  sont  encore  chargés  des  plus 
vils  ministères  du  ménage  et  des  détails  do- 
mestiques; elles  ne  conservent  pas  plus  de  deux 
enfans  : quand  elles  en  ont  davantage , elles 
les  font  mourir  pour  se  débarrasser  des  soins 
qu’exige  leur  enfance.  Quoiqu’ils  aient  des  ca- 
ciques et  des  capitaines , il  n’y  a parmi  eux  nul 
vestige  de  gouvernement  et  de  religion.  Leur 
pays  est  sec  et  stérile , et  tout  environné  de 
montagnes  et  de  rochers.  Ils  n’ont  pour  tout 
aliment  que  des  racines  qu’ils  trouvent  en 
abondance  dans  les  bois.  Ils  ont  des  forêts  do 
palmiers  : le  tronc  de  ces  arbres  leur  fournit 
une  moelle  spongieuse  dont  ils  expriment  le 
suc,  qui  leur  sert  de  boisson.  Quoique  durant 
l’hiver  l’air  soit  fort  froid  dans  leur  climat  et 
que  souvent  il  y gèle , ils  sont  totalement  nus 
et  n’en  ressentent  nulle  incommodité  : un  calus 
général  leur  épaissit  la  peau , l’endurcit  et  les 
rend  insensibles  aux  injures  de  l’air. 

Les  deux  jeunes  Indiens  Morotocos  ne 
pouvoient  contenir  la  joie  qu’ils  ressentoient 
d’avoir  quitté  leur  misérable  pays  et  de  se 
trouver  parmi  les  chrétiens  dans  un  lieu  où 
ils  avoient  abondamment  de  quoi  satisfaire  aux 
besoins  do  la  vie.  Quand  ils  eurent  appris  la 
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langue  des  Chiquites , le  père  Philippe  Suarez  i 
les  prit  pour  interprètes  et  alla  visiter  les  cinq 
villages  d’indiens  qui  forment  cette  nation 
pour  leur  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Les  en- 
tretiens que  le  missionnaire  eut  avec  eux  sur 
les  vérités  de  la  religion , appuyés  du  rapport 
que  leurs  jeunes  compatriotes  leur  firent  de  la 
vie  qu’on  menoit  dans  la  peuplade,  les  déter- 
minèrent tous  à le  suivre  et  à aller  s’y  établir. 

D’autres  néophytes  de  la  même  peuplade 
avoient  fait  une  semblable  excursion  chez  d’au- 
tres Indiens  d’une  nation  nommée  Quies  et 
avoient  pareillement  amené  avec  eux  deux  de 
ces  Indiens  pour  apprendre  la  langue  chiquite 
et  servir  d’interprètes.  A quelque  temps  de  là, 
leurs  parens,  ayant  pris  quelque  inquiétude  sur 
la  destinée  de  leurs  enfans , se  rendirent  à la 
peuplade  pour  s’en  informer  par  eux-mêmes. 
On  leur  témoigna  tant  d’amitié  et  ils  furent  si 
charmés  des  exercices  qui  s’y  pratiquoient , 
qu’ils  engagèrent  tous  les  Indiens  de  leur  na- 
tion à venir  fixer  leur  demeure  parmi  ces  nou- 
veaux fidèles  et  à s’assujettir  aux  lois  de  l’E- 
vangile. Il  n’y  eut  que  quelques  familles  qui  ne 
purent  se  résoudre  à quitter  leur  terre  natale  5 
mais  enfin  en  l’année  1715,  que  le  père  Suarez 
passa  par  leurs  habitations , elles  surmontè- 
rent leurs  répugnances  et  vinrent  se  joindre 
à leurs  compatriotes. 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des  connois- 
sances  bien  particularisées  d’une  infinité  d’au- 
tres nations  répandues  dans  toutes  ces  terres , 
jusqu’à  la  grande  province  de  Chaco,  et  en- 
tre autres  des  Indiens  Zamucos , qui  habitent 
six  grands  villages  dont  chacun  est  plus  peu- 
plé que  la  réduction  de  Saint-Joseph , et  six 
autres  moins  grands , mais  qui  se  touchent 
presque  les  uns  les  autres,  tant  ils  sont  voisins, 
et  où  l’on  parle  la  môme  langue.  On  prit  dès 
lors  le  dessein  de  travailler  à la  conversion  de 
ce  grand  peuple  ; mais  auparavant  on  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  former  au  plus  tôt  une  nou- 
velle peuplade  en  partageant  celle  de  Saint- 
Joseph,  laquelle  étoit  devenue  si  nombreuse, 
par  le  concours  de  tant  de  familles  indiennes 
qui  étoient  venues  s’y  établir,  que  les  terres  des 
environs  ne  pouvoient  plus  suffire  à leur  sub- 
sistance. 

A neuf  lieues  de  Saint- Joseph  se  voit  une 
belle  plaine , nommée  Naranjal , qui  n’est  sté- 
rile que  par  le  défaut  de  culture  ; c’est  cette 
plaine  que  l’on  choisit , de  l’agrément  des  néo- 
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I phy  tes , pour  y bâtir  la  peuplade  sous  l’invoca- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  : elle  fut  composée 
d’anciens  néophytes  et  de  quatre  nations  diffé- 
rentes d’indiens  qui  se  portèrent  tous  avec  une 
égale  ardeur  à construire  l’église  et  les  maisons, 
et  en  même  temps  à défricher  les  terres  et  à 
les  ensemencer.  Le  père  Jean-Baptiste  Xandra, 
que  le  père  de  Zea  s’étoit'associé  pour  gouver- 
ner la  nouvelle  peuplade , n’omit  rien  de  tout 
ce  qu’un  grand  zèle  peut  inspirer  pour  former 
ces  barbares  aux  vertus  civiles  et  chrétiennes, 
et  Dieu  bénit  tellement  ses  travaux  que  le  père 
de  Zea , au  retour  de  quelques  excursions  qu’il 
avoit  faites  dans  les  terres  infidèles,  fut  fort  sur- 
pris de  trouver  une  nouvelle  chrétienté  deve- 
nue en  peu  de  temps  si  raisonnable  et  si  fervente. 

Il  crut  qu’il  étoit  temps  d’exécuter  le  dessein 
qui  lui  tenoit  si  fort  au  cœur  de  porter  le  nom 
de  Jésus-Christ  à la  nombreuse  nation  des  in- 
fidèles Zamucos.  Cette  entreprise  fut  beaucoup 
plus  difficile  qu’il  ne  l’avoit  prévu.  Il  partit  au 
mois  de  juillet  de  l’année  1716,  accompagné 
d’un  grand  nombre  de  ses  néophytes  5 les  tem- 
pêtes qu’il  essuya  d’abord , les  continuels  tour- 
billons de  vents  furieux  et  le  débordement  des 
rivières  ne  lui  permirent  de  faire  que  quatorze 
lieues  en  dix-neuf  jours.  Il  passa  par  quelques 
villages  des  Indiens  Tapiquies,  absolument 
ruinés,  où  il  trouva  une  trentaine  de  ces  In- 
diens , qu’il  gagna  à Jésus-Christ  et  qu’il  fit 
conduire  par  quelques-uns  de  ses  néophytes  à 
la  réduction  de  Saint  Joseph.  Losqu’il  eut  mar- 
ché encore  quelques  lieues , il  se  présenta  une 
forêt  longue  de  dix  lieues , la  plus  épaisse  et  la 
moins  accessible  qu’il  eût  encore  trouvée  dans 
ses  différentes  courses  ; il  fallut  s’y  faire  un 
passage.  Les  Indiens  y travaillèrent,  mais  quand 
ils  eurent  défriché  environ  la  moitié,  ils  perdi- 
rent entièrement  courage.  Le  père  les  ranima 
par  ses  paroles  et  encore  plus  par  son  exem- 
ple, se  mettant  à leur  tête  la  hache  à la  main , 
et  enfin , en  dix-neuf  jours , ils  percèrent  tout 
le  bois.  Mais  il  est  inconcevable  ce  qu’ils  eurent 
à souffrir  d’une  infinité  de  mosquites  et  de  diffé- 
rentes sortes  de  taons  qui  ne  leur  donnoientde 
repos  ni  jour  ni  nuit , et  qui,  par  leurs  conti- 
nuelles piqûres , les  défigurèrent  entièrement 
et  leur  laissèrent  longtemps  les  marques  de  leur 
persécution. 

Au  sortir  du  bois  il  se  vit  dans  une  vaste  cam- 
pagne tout  à fait  stérile  et  qui  étoit  terminée 
par  une  autre  forêt,  où  il  falloit  se  faire  jour 
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avec  les  mêmes  fatigues  que  dans  celle  qu’il  ve- 
noit  de  traverser.  Le  pays  ne  fournit  ni  gibier, 
ni  poisson , ni  même  de  ruches  à miel,  comme 
on  en  trouve  partout  ailleurs,  et  la  terre  ne  pro- 
duit que  quelques  racines  dont  l’amertume 
n’étoit  pas  supportable  au  goût,  quelque  affamé 
qu’on  fût.  Le  père  alla  visiter  deux  villages  qui 
n’étoient  pas  éloignés,  où  il  croyoit  trouver 
quelque  ressource;  mais  toutes  les  habitations 
étoient  abandonnées  ,les  Indiens  s’étant  répan- 
dus dans  les  forêts  pour  y chercher  de  quoi  sub- 
sister. Il  rencontra  cependant  une  soixantaine 
de  ces  barbares,  auxquels  il  n’eut  pas  de  peine 
à persuader  les  vérités  de  la  foi.  Il  les  mit  entre 
les  mains  de  quelques-uns  de  ses  néophytes,  qui 
les  menèrent  à la  peuplade  de  Saint-Joseph. 
Comme  les  forces  manquoient  à toute  sa  suite 
faute  d’alimens,  il  fut  contraint  de  renoncer 
pour  le  présent  à son  entreprise  et  d’en  diffé- 
rer l’exécution  à l’année  suivante. 

L’impatience  où  étoit  le  père  de  Zea  de  por- 
ter la  foi  chez  les  Indiens  Zamucos  lui  fit  de- 
vancer le  temps  où  d’ordinaire  les  pluies  finis- 
sent. Il  prit  avec  lui  douze  fervens  chrétiens , 
pleins  d’ardeur  et  de  courage,  avec  lesquels  il 
SC  mit  en  chemin  au  mois  de  février  de  l’année 
1717  , et  après  avoir  suivi  la  même  route  qu’il 
avoit  tenue  l’année  précédente,  il  se  trouva  en- 
fin à cette  seconde  forêt  au  travers  de  laquelle 
il  falloit  s’ouvrir  un  passage.  Ils  y travaillèrent 
sans  relâche;  mais  les  eaux  qui  croissoient 
chaque  jour  les  gagnoient  insensiblement,  et 
quand  ils  eurent  pénétré  jusqu’au  milieu  de  la 
forêt,  ils  se  trouvèrent  dans  l’eau  j’usqu’à  la 
ceinture.  Le  risque  où  ils  étoient  de  se  noyer 
obligea  le  missionnaire  et  sa  suite  à rebrousser 
chemin , et  à retourner  pour  la  seconde  fois  à 
la  peuplade  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  père  de  Zea , que  tant  de  difficultés  n’a- 
voient  point  rebuté , partit  pour  la  troisième 
fois  au  mois  de  mai  avec  plusieurs  néophytes, 
et  enfin  il  vint  à bout  de  finir  l’ouvrage  com- 
mencé quelques  mois  auparavant  et  de  traver- 
ser la  forêt.  Il  arriva  le  12  juillet  au  premier 
village  des  Zamucos  ; la  joie  que  causa  son  arri- 
vée surpassa  ses  espérances  : ces  peuples  ne 
savoient  quelles  caresses  lui  faire,  ils  l’environ- 
nèrent avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d’amitié,  ils  s’empressoient  à lui 
baiser  la  main  ; ils  ne  cessoient  d’embrasser 
les  néophytes,  ils  les  logèrent  dans  leurs  ca- 
banes et  ils  les  régalèrent  autant  bien  que 
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pouvoit  le  permettre  la  pauvreté  de  leur  pays. 

Le  lendemain  le  père  les  assembla  dans  la 
grande  place;  illeur  déclara  le  sujet  qui  lui  avoit 
fait  essuyer  tant  de  fatigues  pour  venir  les  voir, 
que  son  dessein  étoit  de  leur  faire  connoîtrele 
vrai  Dieu  qu’ils  ignoroient,  de  lesengager  à pra- 
tiquer sa  loi  et  à se  procurer  un  éternel  bon- 
heur; puis  il  leur  demanda  s’ils  agréoient  que 
des  missionnaires  vinssent  les  instruire  des  vé- 
rités de  la  foi  et  leur  enseigner  le  chemin  du 
ciel.  Ils  répondirent  quec’étoitlà  depuis  long- 
temps l’objet  de  leurs  désirs , et  que  s’ils  n’é- 
toient pas  chrétiens,  c’est  que  personne  no  leur 
avoit  encore  expliqué  les  vérités  qu’ils  dévoient 
croire  et  les  commandemens  qu’ils  dévoient 
observer. 

Le  père,  ne  pouvant  contenir  la  joie  qu’il  res- 
sentoit  au  fond  du  cœur  ; « Si  cela  est  ainsi , 
répliqua-t-il , il  faut  commencer  par  élever  une 
église  au  vrai  Dieu  et  vous  réunir  tous  dans 
un  même  lieu  pour  l’honorer  et  le  servir.  » 
Alors  les  deux  principaux  caciques  se  levèrent 
et  dirent  qu’ils  ne  souhaitoient  rien  davantage, 
mais  qu’il  falloit  choisir  un  lieu  plus  favorable 
que  leur  village , et  qu’il  pouvoit  s’assurer  que 
tous  leurs  voisins , qui  sont  de  leur  nation , se 
joindroient  volontiers  à eux  pour  former  tous 
ensemble  une  nombreuse  peuplade.  Cependant 
le  père  fit  planter  une  grande  croix  sur  un  ter- 
tre. Tous  ces  Indiens  se  mirent  à genoux  et 
l’adorèrent.  Les  néophytes  chantèrent  ensuite 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  Après  quoi  le 
père  mit  tout  ce  peuple  et  la  peuplade  où  il 
alloit  s’établir  sous  laprotection  desainl  Ignace. 
Il  fallut  se  séparer,  et  ce  ne  fut  pas  sans  dou- 
leur de  part  et  d’autre , mais  ils  se  consolèrent 
mutuellement  sur  ce  qu’ils  ne  seroient  pas 
longtemps  sans  se  revoir.  Le  père,  en  s’en  re- 
tournant, eut  occasion  d’entretenir  des  vérités 
chrétiennes  une  centaine  d’indiens  qu’il  trouva 
sur  sa  route  et  de  les  gagner  à Jésus-Christ. 
Ces  Indiens  étoient  de  trois  nations  dilîérentes, 
savoir  ; des  Zinotecas , des  Joporetecas  et  des 
Cucarates.  Il  les  emmena  avec  lui  à la  peuplade 
de  Saint-Jean-Baptiste. 

A peine  fut-il  arrivé  qu’il  reçut  une  lettre  du 
révérend  père  général,  qui  le  constituoit  pro- 
vincial de  la  province  du  Paraguay  ; ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  lui;  il  comptoit  consom- 
mer l’ouvrage  qu’il  avoit  commencé  de  la  con- 
version de  ses  chers  Zamucos  et  sacrifier  le 
reste  de  ses  jours  à les  conduire  dans  la  voie  du 
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salut  ^ mais  considérant  que  l’obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifice , il  regarda  les  ordres  de 
Dieu  dans  ceux  de  son  supérieur  5 il  s’y  con- 
forma avec  une  parfaite  résignation , et  il  con- 
fia rétablissement  et  le  soin  de  la  nouvelle  peu- 
plade au  zèle  du  père  Michel  de  Yegros. 

Ce  père  n’avoit,  ce  semble,  qu’à  recueillir  le 
fruit  des  travaux  de  son  prédécesseur  -,  il  ne 
s’agissoit  plus  que  de  convenir  avec  les  Indiens 
Zamucos  de  l’endroit  qui  leur  agrécroit  davan- 
tage pour  y bâtir  la  peuplade.  Il  partit  donc 
au  mois  de  septembre  de  l’année  1718  avec 
le  frère  Albert  Romero  et  un  certain  nombre 
de  nouveaux  chrétiens.  Quand  il  futarrivé  dans 
la  forêt  la  plus  proche  du  village,  il  fit  prendre 
les  devans  à quelques-uns  de  ses  chrétiens 
pour  aller  avertir  le  principal  cacique  de  son 
arrivée  et  lui  porter  de  sa  part  une  canne  fort 
propre  et  une  veste  de  couleur  ; c’est  un  riche 
présent  dans  l’idée  de  ces  Indiens. 

Toutes  les  amitiés  dont  ces  peuples  sont  ca- 
pables, ils  les  témoignèrent  aux  députés  du 
missionnaire  : ils  furent  admis  à la  table  du 
cacique , dont  tout  le  repas  consistoit  en  des 
racines  de  cardes  sauvages.  Le  lendemain  le 
cacique  , accompagné  des  chrétiens  et  d’un 
nombre  de  ses  vassaux,  alla  au-devant  du  père, 
qu’il  rencontra  presque  au  sortir  delà  forêt,  et 
ils  vinrent  de  compagnie  jusqu’à  l’endroit  où 
la  croix  étoit  plantée  et  où  tout  le  peuple  s’é- 
toit  assemblé.  La  joie  fut  universelle  parmi  ces 
barbares,  et-  Us  ne  savoient  comment  l’expri- 
mer. Le  cacique  parla  àu  nom  de  tous , et  dit 
que  nonobstant  leur  pauvreté  et  l’extrême  di- 
sette qu’ils  avoient  eu  à souffrir,  il  n’avoit  ja- 
mais voulu  permettre  que  ses  vassaux  s’éloi- 
gnassent du  village,  de  crainte  qu’un  mission- 
naire n’arrivât  pendant  leur  absence-,  que  dans 
l’impatience  où  il  étoit  de  son  arrivée,  il  a voit 
souvent  envoyé  à la  découverte  et  y étoit  allé 
lui-même  pour  voir  s’il  n’en  paroîtroit  pas 
quelqu’un,  et  qu’il  pouvoit  juger  delà  combien 
il  désiroit  sa  présence  et  le  plaisir  qu’elle  leur 
causoit. 

On  traita  ensuite  de  l’endroit  le  plus  conve- 
nable pour  rétablissement  de  la  peuplade.  Le 
père  leur  dit  que  dans  un  de  ses  voyages  il 
avoit  passé  par  des  terres  qui  sont  au  delà  de 
leurs  montagnes  et  dans  le  voisinage  des  In- 
diens Cucarates , et  que  ces  terres  lui  parois- 
soient  fort  propres  à être  cultivées  et  à fournir 
abondamment  à leurs  besoins.  Le  cacique  ré- 


pondit au  père  qu’il  connoissoit  parfaitement 
CCS  campagnes  et  qu’on  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix  ; qu’il  retournât  donc  chez  lui 
afin  de  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  nouvelle  peuplade , tandis  que  lui  dis- 
poseroit  ses  voisins  à le  suivre,  et  que,  quand  il 
seroit  temps , ils  iroient  tous  ensemble  l’at- 
tendre sur  le  lieu  même  ; mais  que  pour  éviter 
toute  méprise , il  lui  donnoit  deux  de  ses  vas- 
saux qui  l’accompagneroient  et  qui  prendroient 
les  devans  afin  de  venir  l’informer  du  jour 
qu’il  auroit  fixé  pour  son  départ.  Les  autres 
Indiens  donnèrent  leur  suffrage  par  acclama- 
tion , et  en  lui  témoignant  le  désir  qu’ils 
avoient  de  recevoir  au  plus  tôt  le  saint  bap- 
tême, ils  le  prièrent  de  presser  son  retour. 

Le  missionnaire  partit  avec  un  contentement 
qui  étoit  au-dessus  de  ses  expressions.  Il  arriva 
comblé  de  joie  à la  peuplade  de  Saint-Jean- 
Baptiste  avec  les  deux  catéchumènes  qu’il 
amenoit,  auxquels  les  néophytes  témoignèrent 
une  affection  extraordinaire  tout  le  temps  qu’ils 
demeurèrent  avec  eux.  Sur  la  fin  de  juillet  de 
l’année  1719,  le  père  les  dépêcha  vers  leur  ca- 
cique afin  de  l’avertir  qu’il  étoit  sur  le  point 
de  se  rendre  au  lieu  dont  ils  étoient  convenus 
et  qu’il  comptoit  de  l’y  trouver,  lui  et  tous  ceux 
qui  dévoient  le  suivre  et  former  ensemble  la 
nouvelle  peuplade.  Il  partit  en  effet  peu  après 
avec  le  frère  Albert  Romero  et  un  bon  nombre 
de  néophytes  qui  étoient  chargés  des  orne- 
mens  nécessaires  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  et  de  tous  les  outils  propres  à 
défricher  et  à cultiver  les  terres. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  destiné , où  ils 
s’attendoient  devoir  rassemblée  une  multitude 
de  ces  Indiens , ils  furent  fort  étonnés  de  n’y 
pas  trouver  une  seule  âme.  Le  père  envoya 
plusieurs  de  scs  néophytes  pour  parcourir  le 
pays  d’alentour  : nul  de  ces  Indiens  ne  parut. 
Ils  pénétrèrent  jusqu’à  leur  village,  ils  en  trou- 
vèrent les  habitations  brûlées , ce  n’étoit  plus 
qu’une  vaste  solitude.  Ils  apprirent  néanmoins 
que  ces  barbares  s’étoient  retirés  à quelques 
journées  de  là , proche  un  lac  fort  poissonneux 
et  qu’ils  avoient  fermé  les  passages  par  où  l’on 
pouvoit  s’y  rendre. 

Le  frère  Romero  prit  la  résolution  de  les  aller 
chercher.  Il  se  mit  en  chemin  avec  quelques 
néophytes  et  pénétra  enfin  jusqu’au  lieu  de 
leur  retraite  : il  les  fit  ressouvenir  de  la  pro- 
messe qu’ils  avoient  faite  à Dieu  et  aux  mis- 
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sionnaires  d’embrasser  le  christianisme  et  de 
se  réunir  à ce  dessein  dans  cette  vaste  cam- 
pagne qu’ils  avoient  choisie  eux-mêmes  pour 
y bâtir  la  peuplade.  Ces  barbares  répondirent 
sans  se  déconcerter  qu’ils  n’avoient  pas  changé 
de  sentiment  et  qu'ils  étoient  prêts  de  te  suivre 
à l’heure  même.  En  effet,  ils  partirent  avec  lui 
en  grand  nombre , un  cacique  à leur  tête , et 
ils  déguisèrent  avec  tant  d’artifices  l’atrocité 
du  crime  qu’ils  méditoient  qu’on  ne  pouvoit 
guère  soupçonner  leur  sincérité.  Les  premiers 
jours  du  voyage  ils  ne  s’entretenoient  d’autre 
chose  avec  le  frère  que  de  Tardent  désir  qu’ils 
avoient  de  recevoir  le  baptême  et  de  pratiquer 
la  loi  chrétienne  ; mais  le  premier  jour  d’oc- 
tobre ils  se  démasquèrent  et  dévoilèrent  leur 
perfidie  ; ils  se  jetèrent  sur  les  néophytes,  dont 
douze  furent  massacrés  ; au  même  temps  le 
cacique  saisit  le  frère  Romero  et  lui  fendit  la 
tête  d’un  coup  de  hache;  il  le  dépouilla  de  ses 
habits,  et  dans  la  crainte  que  les  Chiquites  ne 
vinssent  tirer  vengeance  d’un  si  noir  attentat, 
ils  prirent  tous  la  fuite  et  se  réfugièrent  dans 
les  bois. 

Les  néophytes  échappés  à la  crqauté  de  ces 
barbares  apportèrent  une  nouvelle  si  peu  at- 
tendue ; elle  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les 
peuplades  chrétiennes,  où  ce  saint  frère  fut  ex- 
trêmement regretté  de  tous  les  néophytes,  qui 
la  plupart  avoient  ressenti  les  effets  de  son  zèle 
et  de  sa  charité. 

Voilà , monsieur , tout  ce  que  j’ai  pu  ap- 
prendre sur  l’état  présent  des  missions  de  la 
province  du  Paraguay  jusqu’en  Tannée  1726. 
L’éloignement  des  lieux  ne  permet  pas  d’en 
recevoir  de  fraîches  nouvelles  ; il  est  à croire 
que  depuis  ce  temps-là  on  aura  fondé  la  peu- 
plade de  Saint-Ignace.  A mesure  que  Dieu  bé- 
nit les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  et 
qu’ils  réduisent  sous  l’empire  de  Jésus-Christ 
tant  de  nations  barbares,  ce  sont  autant  de 
sujets  qu’ils  acquièrent  à la  monarchie  d’Es- 
pagne. Je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part 
des  nouvelles  connoissanccs  qui  me  viendront 
dans  la  suite  et  de  vous  donner  en  cela  des 
preuves  du  désir  que  j’ai  de  vous  satisfaire  et 
du  respect  avec  lequel  je  suis , etc. 


LETTRE  DU  P.  IGNACE  CHÔMÉ 

AU  P.  VANTHIENNEN. 


Nouveaux  détails  sur  le  Paraguay. 

A la  réduction  de  Saint-Ignace  des  Indiens 
Zamucos,  le  n mai  1738 

Mon  révérend  Père  , 

La  paix  de  IV.-S. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ta  lettre  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  écrire  en  Tannée  1735 , où 
je  vous  faisois  le  détail  de  la  mort  du  vénérable 
père  Lizardi,  le  compagnon  inséparable  de 
mes  travaux  chez  les  Chiriguancs,  qui  le  mas- 
sacrèrent inhumainement.  Je  vous  ajoutois 
qu’on  prenoit  la  résolution  d’abandonner  une 
nation  perfide  et  cruelle  qui  a répandu  le  sang 
de  tant  d’ouvriers  évangéliques , lesquels  par 
leur  zèle  et  par  des  peines  immenses  n’ont  ja- 
mais pu  adoucir  tant  soit  peu  sa  férocité. 

Depuis  ce  temps-là  jusqu’à  cette  année , j’ai 
été  chargé  de  la  mission  de  presque  toute  la 
province  des  Chichas,  de  celle  de  Lipez  et 
de  nos  vallées  circonvoisines.  Ces  missions  sont 
très-laborieuses.  Pour  m’y  rendre  plus  utile, 
j’avois  appris  la  langue  indienne  qu’on  nomme 
la  langue  quichoa,  que  parlent  les  Indiens  de 
presque  tout  le  Pérou  , et  j’avo^},  acquis  la  fa- 
cilité de  leur  prêcher  les  vérités  chrétiennes  en 
leur  langue  naturelle.  Lorsque  je  m’y  attendois 
le  moins,  je  reçus  une  lettre  du  révérend  père 
provincial  qui  me  destinoit  aux  missions  des 
Chiquites  et  me  recommandoit  de  m’y  rendre 
dans  le  cours  de  cette  année. 

Ces  missions  sont  si  pénibles  que  les  supé- 
rieurs n’y  envoient  personne  qui  ne  les  ait  de- 
mandées avec  beaucoup  d’instance.  Ainsi  je 
regardai  comme  un  heureux  présage  des  béné- 
dictions que  Dieu  daigneroit  répandre  sur  mes 
travaux  la  grâce  singulière  d’y  être  nommé 
sans  qu’il  y ait  eu  de  sollicitation  de  ma  part. 

On  compte  plus  de  trois  cents  lieues  depuis 
Tarija,  oùj’étois,  jusqu’à  la  première  réduction 
ou  peuplade  des  Chiquites,  qui  est  celle  de 
Saint-François-Xavier.  Il  me  fallut  traverser 

' Les  montagnes  de  Zamucos  sont  au  nord  du  Chaco. 
Les  peuples  qui  ont  pris  le  nom  de  ces  montagnes  sont 
à leur  pied  vers  le  midi. 
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d’affreuses  montagnes,  et  je  n’avois  que  quatre 
mois  pour  faire  ce  voyage  ; car  pour  peu  que  je 
me  fusse  arrêté  sur  la  route,  les  pluies  conti- 
nuelles de  la  zone  torride  m’en  auroient  fermé 
l’entrée.  Vous  serez  surpris  de  tout  le  pays  qu’il 
m’a  fallu  parcourir  et  de  la  quantité  de  lieues 
que  j’ai  été  obligé  de  faire  depuis  huit  ans  que 
je  suis  dans  ces  missions.  Le  détail  que  je  vais 
vous  en  faire  ne  vous  sera  peut-être  pas  désa- 
gréable , du  moins  il  vous  donnera  une  connois- 
sance  certaine  de  la  distance  d’un  lieu  à un 
autre. 

De  Buenos-Ayres,  oü  j’arrivai  d’abord  et  qui 
fut  ma  première  entrée  dans  ces  missions , j’al- 
lai à Santa-Fé,  ce  sont  quatre-vingts  lieues  5 de 
Santa-Fé  à la  ville  deCorrientes,  cent  cinquante 
lieues  5 de  Corrientes  à la  réduction  de  Saint- 
Ignace,  soixante-douze  ; de  Saint-Ignace  à celle 
qu’on  nomme  Corpus,  soixante  ; de  celle-ci  à 
Gapeyu , quatre-vingts  5 de  Gapeyu  à Buenos- 
Ayres,  deux  cents  ; de  Buenos-Ayres  à Corduba, 
cent  soixante;  de  Corduba  à Santiago,  cent; 
de  Santiago  à San-Miguel , quarante  ; de  San- 
Miguel  à Salta,  quatre-vingts  ; de  Salta  à Ta- 
rija, quatre-vingt-dix  ; deTarijaaux  Chirigua- 
nes,  où  j’ai  fait  quatre  voyages,  deux  cent 
quatre-vingts  ; de  Tarija  àLipez,  quatre-vingts  ; 
de  Tarija  aux  Chichas , soixante-dix  ; de  Tarija 
à Cinti,  quarante;  de  Tarija  aux  Vallées, 
quatre-vingts;  de  Tarija  à Saint-Xavier,  pre- 
mière réduction  des  Chiquites,  trois  cents  ; de 
Saint-Xavier  à la  réduction  de  Saint-Ignace  des 
Zamucos,  cent  soixante-dix.  Ce  qui  se  monte  à 
deux  mille  cent  trente-deux  lieues.  Que  seroit- 
ce  si  j’ajoutois  à ce  calcul  les  lieues  que  j’ai 
faites  en  détours , car  je  ne  parle  que  de  celles 
qu’il  m’a  fallu  faire  en  droiture?  on  en  comp- 
teroit  plus  de  trois  mille. 

La  première  réduction  des  Chiquites , nom- 
mée de  Saint-Xavier,  est  par  16  degrés  de  lati- 
tude sud  et  318  degrés  de  longitude.  Celle  de 
Saint-Ignace  des  Zamucos,  d’où  je  vous  écris, 
est  par  20  degrés  de  latitude  sud  320  de  longi- 
tude , éloignée  d’environ  mille  lieues  de  Buenos- 
Ayres  par  la  route  que  l’on  doit  suivre  pour  y 
arriver. 

Ce  fut  à la  fin  d’octobre  de  l’année  dernière 
que  j’arrivai  à la  réduction  de  Saint-Xavier, 
après  avois  mis  trois  mois  dans  mon  voyage.  A 
peine  eus-je  pris  quelques  jours  de  repos  que  je 
reçus  un  nouvel  ordre  de  me  rendre  à la  réduc- 
tion de  Saint-Ignace  des  Zamucos , qui  en  est 
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éloignée,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  de  cent  soixante- 
dix  lieues.  Il  n’y  a presque  point  de  communi- 
cation entre  cette  peuplade  et  celles  des  Chi- 
quites, dont  la  plus  proche  est  à quatre-vingts 
lieues  de  distance*.  Elle  est  composée  de  plu- 
sieurs nations  qui  parlent  à peu  près  la  même 
langue,  savoir;  des  Zamucos,  des  Cuculados, 
des  Tapios,  des  Ugaronos  et  des  Satienos,  qui 
se  soumirent  enfin  à Jésus-Christ  en  l’année 
1721.  Ces  nations  étoient  extrêmement  féroces, 
et  il  est  incroyable  combien  elles  ont  coûté  à 
réduire  ; elles  sont  maintenant  plus  traitables, 
mais  il  y a encore  à travailler  pour  déraciner 
entièrement  de  leurs  cœurs  certains  restes  de 
leur  ancienne  barbarie. 

Le  dessein  qu’on  a eu  en  pressant  mon  départ, 
c’est  l’extrême  désir  où  l’on  est  depuis  longtemps 
de  découvrir  le  fleuve  Picolmayo  et  les  nations 
barbares  qui  habitent  l’un  et  l’autre  rivage  de 
ce  grand  fleuve  Il  me  falloit  demeurer  parmi 
les  Indiens  Zamucos  pour  apprendre  leur  lan- 
gue, qu’on  parle  dans  toutes  ces  contrées.  Dieu 
a tellement  béni  mon  application  à l’étude  de 
cette  langue  qu’en  cinq  mois  de  temps  que  j’y 
ai  employé , je  suis  en  état  de  leur  prêcher  les 
vérités  de  la  religion.  Je  n’attends  plus  que  les 
ordres  des  supérieurs  pour  exécuter  cette  en- 
treprise : on  m’annonce  qu’elle  est  très-péril- 
leuse ; car  il  s’agit  de  faire  brèche  dans  le  plus 
fort  asile  où  le  démon  se  soit  retranché  dans 
cette  province  et  d’en  ouvrir  la  porte  aux  hom- 
mes apostoliques  qui  viendront  travailler  à la 
conversion  de  toutes  ces  nations  barbares  dont 
on  ne  sait  pas  encore  les  noms.  Il  n’y  a aucun 
chemin  qui  y conduise  ; toutes  les  avenues  en 
sont  fermées  par  d’épaisses  forêts,  quiparoissent 
impénétrables,  où  il  faut  se  conduire  la  boussole 
à la  main  pour  ne  pas  s’y  perdre.  Enfin  ce  pays, 
où  jusqu’à  présent  personne  n’a  encore  mis  le 
pied,  est  le  centre  de  l’infidélité,  d’où  ces  bar- 
bares sortent  souvent  en  très-grand  nombre  et 
désolent  toutes  les  provinces  voisines.  Je  m’at- 
tends bien  que  les  Indiens  qui  m’accompagne- 
ront pour  percer  ces  épaisses  forêts  ne  tarde- 
ront point  à m’abandonner  si  ces  infidèles  nous 
attaquent  ; et  quand  ils  auroient  le  courage  de 

* Ces  peuplades  sont  séparées  par  des  montagnes 
élevées. 

® Le  Picolmayo  ou  Pilcomayo  vient  du  Pérou , 
coule  au  sud  des  Zamucos , traverse  la  province  de 
Chaco  et  se  jette  dans  le  Paraguay  vers  le  26=  degré  de 
latitude  méridionale. 
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tenir  ferme,  quelle  pourroit  être  la  résistance 
d’un  contre  cent  ? Je  serai  donc  le  premier  en 
proie  à leur  fureur  5 mais  je  mets  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu , qui  disposera  de  tout  pour  sa 
plus  grande  gloire  et  qui , si  c’est  sa  volonté , 
peut  de  ces  pierres  faire  naître  des  enfans  d’A- 
braham.  S’il  me  conserve,  je  crois  que  j’aurai 
à vous  écrire  bien  des  choses  capables  de  vous 
faire  plaisir  et  de  vous  édifier.  J’ai  besoin  plus 
que  jamais  du  secours  de  vos  prières , surtout  à 
l’autel  et  dans  vos  saints  sacrifices,  en  l’union 
desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 

ÉTAT  PRÉSENT 

DE  LA.  PROVINCE  DU  PARAGUAY 

DONT  ON  K El)  CONNAISSANCE  PAR  DES  LETTRES  VENUES  DE 
BUENOS-AÏRES,  DATÉES  DU  20  DE  FÉVRIER  1733. 

V Traduit  de  l’espagnol. 

Les  connoissances  qu’on  a eues  tout  récem- 
ment de  la  révolte  des  peuples  de  la  province  de 
Paraguay  contre  le  roi  d’Espagne,  leur  souve- 
rain , consistent  en  une  lettre  que  le  père  Jé- 
rôme Herran , provincial  des  missionnaires  jé- 
suites établis  dans  cette  province , a écrite  à 
monseigneur  le  marquis  de  Castel-Fuerte , vice- 
roi  du  Pérou  ; en  une  courte  relation  de  ce  qui 
s’est  passé  depuis  la  date  de  sa  lettre , et  dans 
une  lettre  que  le  père  Herran  a reçue  du  vice-roi 
avec  l’arrêté  du  conseil  royal  de  Lima , capitale 
du  Pérou. 

LETTRE  DU  R.  P.  J.  HERRAN 

A S.  EXC.  M.  LE  MARQUIS  DE  CASTEL-FUERTE , 

VICE-ROI  DU  PÉROU, 

Sur  les  événemens  survenus  dans  les  trente  peuplades  qui  vi- 
vent SOUS  les  lois  des  jésuites. 

Monseigneur  , 

Ce  n’est  qu’en  arrivant  dans  la  ville  de  Cor- 
doue  que  j’appris  la  révolte  des  peuples  de  la 
province  de  Paraguay,  lesquels,  en  se  donnant 
le  nom  de  communes,  ont  chassé  don  Ignace 
de  Soroeta,  à qui  vous  aviez  confié  le  gouver- 
nement de  cette  province.  Je  me  suis  mis  aus- 
sitôt en  chemin  pour  aller  visiter  les  trente  peu- 
plades d’indiens  qui  sont  sous  la  conduite  de 
nos  missionnaires  et  dans  la  dépendance  du 
gouvernement  de  Buenos-Ayres.  A mon  arri- 


vée dans  ces  peuplades,  je  sus  avec  une  entière 
certitude  que  les  rebelles  s’étoient  unis  en- 
semble pour  déposer  les  officiers  de  la  justice 
royale  et  le  commandant  des  troupes.  Voici  à 
quelle  occasion  cette  révolte  devint  presque 
générale. 

Don  Louis  Bareyro,  alcade  ordinaire  et  pré- 
sident de  la  province,  ayant  pris  le  dessein 
d’étouffer  les  premières  semences  d’une  ré- 
volte naissante,  demanda  du  secours  au  com- 
mandant des  troupes,  qui  vint  en  effet  avec  un 
nombre  suffisant  de  soldats  pour  réduire  ceux 
qui  commençoient  à lever  l’étendard  de  la  ré- 
bellion. Le  président,  se  voyant  ainsi  soutenu, 
fil  faire  des  informations  contre  les  coupables, 
et  ayant  certainement  connu  par  ces  informa- 
tions les  chefs  et  les  complices  de  la  révolte, 
il  les  fit  arrêter  et  les  condamna  à la  mort. 

Lorsqu’on  fut  sur  le  point  d’exécuter  la  sen- 
tence, le  commandant  auquel  on  avoit  cru  se 
fier,  mais  qui  dans  le  cœur  Irahissoit  les  inté- 
rêts de  son  prince,  au  lieu  d’appuyer  la  jus- 
tice, ainsi  qu’il  étoit  de  son  devoir  et  qu’il  l’a- 
voit  promis,  passa  tout  à coup  avec  scs  trou- 
pes dans  le  parti  des  rebelles,  les  fit  entrer 
dans  la  capitale  et  pointa  le  canon  contre  la 
maison  de  ville,  où  étoient  le  président  et  quel- 
ques régidors,  zélés  serviteurs  du  roi. 

Les  rebelles,  étant  entrés  dans  la  ville  sans  la 
moindre  résistance,  se  partagèrent  dans  tous 
les  quartiers,  pillèrent  les  magasins  et  les  mai- 
sons de  ceux  qui  demeuroient  fidèles  à leur 
souverain,  les  traînèrent  avec  ignominie  dans 
les  prisons,  ouvrirent  la  prison  publique  et  en 
firent  sortir  comme  en  triomphe  ceux  qui 
avoientété  condamnés  à mort.  De  plus,  ils  or- 
donnèrent sous  peine  de  la  vie,  qu’on  leur  pré- 
sentât toutes  les  informations  du  procès  cri- 
minel et  ils  les  firent  brûler  dans  la  place  pu- 
blique. 

Après  s’être  rendus  ainsi  les  maîtres  sans 
qu’il  y ait  eu  une  seule  goutte  de  sang  répandu, 
ils  établirentune  justice  qu’ils  eurent  l’insolence 
d’appeler  royale.  Ils  donnèrent  les  premiers 
emplois  à trois  des  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte, qui  avoientété  condamnés  à mort;  ils 
firent  l’un  alferez  royal , ils  donnèrent  à un 
autre  la  charge  de  régidor  , et  le  troisième  ils 
le  nommèrent  président. 

Don  Louis  Bareyro  ne  put  mettre  sa  vie  en 
sûreté  que  par  une  prompte  fuite,  et  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  essuyé  bien  des  fatigues  et 
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avoir  couru  plusieurs  fois  risque  de  tomber 
dans  les  embuscades  qu’on  lui  avoit  dressées, 
qu’il  arriva  heureusement  dans  nospi'upladcs. 
Les  autres  régidors  se  réfugièrent  dans  les  égli- 
ses, où  néanmoins  ils  ne  se  trouvoient  pas  trop 
tranquilles,  par  la  crainte  continuelle  où  ils 
étoient  que  les  rebelles  ne  vinssent  les  arra- 
cher de  ces  asiles,  ainsi  qu’ils  les  en  mena- 
çoient  à tous  momens. 

Leur  dessein  étoit  de  faire  irruption  dans 
nos  peuplades  et  surtout  de  s’emparer  de 
quatre  de  ces  peuplades  les  plus  voisines , sa- 
voir : de  celle  de  Sanit-Ignace,  de  celle  deNo- 
tre-Dame-de-Foi , de  celle  de  Sainte-Rose  et 
de  celle  de  Santiago , persuadés  que  si  elles 
étoient  une  fois  dans  leur  pouvoir , on  feroit  de 
vains  efforts  pour  les  soumettre.  En  effet,  s’ils 
possédoient  ces  peuplades,  ils  deviendroient  les 
maîtres  du  grand  fleuve  Parana  et  de  Neem- 
bucu,  qui  est  un  marais  de  deux  lieues  inacces- 
sihle  à la  cavalerie,  où  avec  une  poignée  de 
gens  ils  arrêteroient  tout  court  les  nombreuses 
troupes  que  votre  excellence  pourroil  envoyer 
pour  les  réduire. 

J’avois  prévu  de  bonne  heure  leur  dessein  5 
c’est  pourquoi  à mon  passage  par  Buenos-Ay- 
res,  j’en  conférai  avec  monseigneur  don  Bruno 
de  Zavala,  gouverneur  de  celle  ville  et  de 
tout  le  pays  où  se  trouvent  nos  missions.  Selon 
ses  ordres , qu’il  m’a  confirmés  dans  la  suite  par 
plusieurs  de  ses  lettres,  on  a fait  choix,  dans 
chacune  des  peuplades,  d’un  nombre  de  braves 
Indiens  pour  en  former  un  petit  corps  d’ar- 
mée capable  de  s’opposer  aux  entreprises  des 
rebelles. 

On  peut  compter  sur  la  fidélité  des  Indiens 
et  sur  leur  zèle  pour  tout  ce  qui  est  du  service 
du  roi  5 ils  en  ont  donné  depuis  cent  ans  des 
preuves  éclatantes  dans  toutes  les  occasions  qui 
se  sont  présentées , et  entre  autres  il  y a peu 
d’années  qu’ils  chassèrent  les  Portugais  de  la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  éloignée  de  nos 
peuplades  de  plus  de  deux  cents  lieues  ; ils  y 
signalèrent  leur  valeur  et  leur  constance  dans 
les  travaux  et  les  dangers  inévitables  d’un  assez 
long  siège,  sans  que  pour  leur  entretien  il  en 
ait  coûté  un  seul  réal  aux  finances  du  roi. 

Ce  corps  d’indiens  bien  armés  et  prêts  à 
affronter  tous  les  périls  commence  à donner 
de  l’inquiétude  aux  rebelles  5 ils  se  sont  adres- 
sés à monseigneur  notre  évêque  et  lui  ont  pro- 
testé qu’ils  étoient  fidèles  sujets  du  roi,  qu’ils 
IL 


n’avoient  garde  de  vouloir  rien  entreprendre 
sur  les  peuplades,  et  qu’ainsi  ils  le  prioient  de 
m’engager  à renvoyer  les  Indiens  chez  eux. 

L’artifice  étoit  grossier,  aussi  n’y  fit-on  nulle 
attention  ; il  ne  convenoit  pas  de  désarmer  les 
Indiens  tandis  que  les  rebelles  ne  cessoientpas 
d’être  armés , que  les  grands  chemins  étoient 
couverts  de  leurs  soldats  qui  exerçoient  toute 
sorte  d’hostilités  etôtoientàlaville  toute  com- 
munication avec  les  pays  circonvoisins,  et  que 
même  ils  porloient  l’audace  jusqu’à  intercepter 
les  lettres  de  leur  évêque  et  les  miennes,  dont 
ils  faisoient  ensuite  publiquement  la  lecture. 

Les  rebelles,  voyant  qu’on  n’avoit  pas  donne 
dans  le  piège  qu’ils  avoient  dressé , s’avisèrent 
d’un  stratagème  plus  capable  de  déguiser  la 
perfidie  et  la  duplicité  de  leur  cœur  et  d’assu- 
rer les  Indiens  de  leurs  intentions  pacifiques. 
Les  chefs  qu’ils  avoient  mis  en  place  rendirent 
visite  à monseigneur  l’évêque,  et  l’abordant 
avec  le  plus  profond  respect  et  avec  les  appa- 
rences du  repentir  le  plus  vif  et  le  plus  sincère, 
ils  le  supplièrent  de  suivre  les  mouvemens  de 
sa  tendresse  pastorale , en  s’intéressant  pour 
eux  auprès  de  votre  excellence,  de  lui  deman- 
der leur  grâce  et  de  l’assurer  qu’ils  étoient  en- 
tièrement disposés  à rentrer  dans  l’obéissance, 
qui  que  ce  fût  qu’on  leur  envoyât  pour  gouver- 
neur, fût-ce  don  Diego  de  Los  Reyes.  « Nous 
avons , ajoutèrent-ils,  une  autre  prière  à faire 
à votre  seigneurie  illustrissime,  c’est  d’ordon- 
ner une  neuvaine  en  l’honneur  des  saints  pa- 
trons de  la  ville,  avec  des  processions  et  des 
œuvres  de  pénitence,  afin  d’obtenir  un  heureux 
succès  de  la  démarche  paternelle  qu’elle  veut 
bien  faire  en  notre  faveur.  » 

Le  prélat  fut  infiniment  consolé  de  trouver 
dans  leurs  cœurs  de  si  saintes  dispositions  5 sa 
droiture  naturelle  ne  lui  permit  pas  de  soup- 
çonner qu’on  en  imposât  à son  zèle.  La  ncu- 
vaine  commença,  et  un  si  saint  temps  fut  em- 
ployé par  les  rebelles  à mieux  alTermir  leur 
conspiration.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  non 
pas  pour  assister  aux  prédications  , à la  pro- 
cession et  aux  prières  publiques , mais  dans 
le  dessein  de  chasser  les  jésuites  de  leur  collège, 
ainsi  qu’ils  l’exécutèrent  le  19  de  février  de 
cette  présente  année. 

La  sentence  de  mort  que  votre  excellence  a 
prononcée  contre  don  Joseph  An  toquera  et  don 
Juan  de  Mena,  son  procureur,  et  quia  été  exé- 
cutée selon  ses  ordres , leur  a servi  de  prétexte 
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à former  de  nouveaux  complots  pour  animer 
les  peuples  et  les  porter  à cette  sacrilège  en- 
treprise. Ils  ont  répandu  de  tous  côtés  que,  par 
le  moyen  de  leurs  affidés , ils  avoient  entre  les 
mains  toutes  vos  procédures;  ils  les  ont  revê- 
tues des  circonstances  les  plus  odieuses , entre 
autres  que  votre  excellence  avoil  achevé  d’ins- 
truire le  procès  de  quatorze  d’entre  eux,  qu’elle 
les  avoit  condamnés  à mort  et  qu’elle  avoit 
nommé  un  oydor  do  l’audience  royale  de  Los 
Chareas  pour  en  hâter  l’exécution.  Et  afin  d’as- 
souvir leur  rage  contre  les  jésuites,  dont  le  zèle 
et  la  fidélité  les  importunent  et  traversent  leurs 
desseins,  ils  ont  publié  que  ces  pères  étoientles 
moteurs  et  les  instigateurs  de  toutes  les  résolu- 
tions que  votre  excellence  a prises. 

Les  esprits  s’étant  échaulîés  par  toutes  ces 
impostures,  ils  allèrent  vers  le  midi  au  collège 
au  nombre  de  deux  mille  cavaliers,  poussant 
des  cris  pleins  de  fureur  ; ils  en  rompirent  les 
portes  à grands  coups  de  hache  , y entrèrent 
à cheval,  saccagèrent  la  maison  et  emportèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  sous  leurs  mains  ; ils  en 
firent  sortir  les  pères  avec  tant  de  précipita- 
tion qu’ils  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de 
prendre  leur  bréviaire  ni  d’aller  dans  leur 
église  pour  saluer  le  saint -sacrement  et  le 
mettre  à couvert  des  profanations  qu’on  avoit 
lieu  de  craindre. 

Monseigneur  l’évéque,  ayant  appris  ces  sacri- 
lèges excès , déclara  que  les  rebelles  avoient 
encouru  l’excommunication  et  ordonna  d’an- 
noncer l’interdit  par  le  son  des  cloches.  C’est 
néanmoins  ce  qui  ne  s’exécuta  point , car  plu- 
sieurs des  rebelles  entourèrent  la  tour  où  sont 
les  cloches  et  défendirent  d’en  approcher  sous 
peine  de  la  vie,  tandis  que  d’autres  postèrent 
des  gardes  autour  du  palais  épiscopal,  avec 
ordre  à leur  évêque  de  ne  pas  mettre  les  pieds 
même  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Votre  excellence  apprendra  ce  qui  s’est  passé 
depuis  par  les  lettres  que  ce  prélat  m’a  adres- 
sées pour  faire  tenir  à votre  excellence  ; elle 
verra  que  n’ayant  pas  môme  la  liberté  de  punir 
les  attentats  commis  contre  sa  personne,  il  a 
été  foreé  de  lever  l’excommunication  , et  elle 
jugera  par  lâ  du  pitoyable  état  où  est  cette 
province  et  du  peu  de  religion  de  ses  habitans. 

Ces  rebelles,  non  contens  d’avoir  chassé  les 
jésuites  de  leur  maison  et  de  la  ville,  les  chas- 
sèrent encore  de  la  province  et  les  traînèrent 
jusqu’à  celle  de  Buenos-Ayres.  Cependant  nos 
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Indiens  en  armes,  au  nombre  de  sept  mille,  font 
bonne  garde  à tous  les  passages  qui  peuvent 
donner  entrée  dans  leurs  peuplades,  et  ils  sont 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  perdre  un 
pouce  de  terre.  C’est  ce  qui  a arrêté  les  rebelles 
et  qui  les  empêche  de  passer  la  rivière  Tibi- 
quari , laquelle  sépare  la  province  de  Buenos- 
Ayres  de  celle  du  Paraguay. 

Les  Indiens  se  maintiendront  toujours  dans 
ce  poste,  à moins  qu’il  ne  leur  vienne  des  or- 
dres contraires  de  votre  excellence.  Elle  peut 
s’assurer  de  leur  fidélité  et  de  leur  bravoure  , 
et  quoique  leur  petit  nombre  suffise  pour  s’op- 
poser aux  entreprises  des  révoltés  dans  une 
guerre  qui  de  leur  part  n’est  que  défensive , 
cependant  si  votre  excellence  a besoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  troupes  pour  le  service 
du  roi , elles  seront  prêles  à se  mettre  en  cam- 
pagne au  premier  ordre  de  votre  excellence, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  tirer  de  la  caisse 
royale  de  quoi  fournir  à leur  subsistance  : nos 
Indiens,  que  le  roi  a distingués  de  tous  les  autres 
Indiens  du  Pérou  par  les  privilèges  et  les 
exemptions  qu’il  leur  a accordés , ont  toujours 
servi  et  continueront  de  servir  sa  majesté  sans 
recevoir  aucune  solde. 

Je  n’avance  rien  à votre  excellence  du  cou- 
rage et  de  la  valeur  de  ces  peuples  dont  je 
n’aie  été  moi-même  le  témoin.  Je  leur  ai  servi 
d’aumônier  pendant  huit  ans  de  suite  dans  les 
guerres  qu’ils  ont  eues  avec  les  Indiens  bar- 
bares Guenoas,  Bohanes,  Charmas  et  Yaros, 
qu’ilsdéfîrenten  bataille  rangée  et  qu’ils  mirent 
en  déroute.  Le  succès  de  ces  expéditions  fut  si 
agréable  à sa  majesté  qu’elle  leur  fit  écrire  pour 
les  remercier  de  leur  zèle  et  pour  leur  témoi- 
gner combien  elle  étoit  satisfaite  de  leurs  ser- 
vices. 

Si  j’insiste  si  fort  sur  le  courage  des  Indiens, 
c’est  pour  rassurer  votre  excellence  contre  les 
discours  de  certaines  personnes  qui , ou  par 
une  fausse  compassion  pour  les  coupables,  ou 
par  une  mauvaise  volonté  pour  le  gouverne- 
ment, s’elforcent  de  rabaisser  la  valeur  indienne 
et  d’exagérer  les  forces,  le  courage  et  le  nombre 
des  habitans  du  Paraguay  pour  persuader  à 
votre  excellence  qu’il  n’y  a point  de  ressource 
contre  un  mal  qui  devient  contagieux  de  plus 
en  plus  par  la  lenteur  du  remède  et  qui  gagnera 
insensiblement  les  autres  villes. 

Je  crois  toutefois  représenter  à votre  excel- 
lence que  si  elle  prend  la  résolution  de  réduire 
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cette  province  par  la  force  des  armes , il  est  à 
propos  qu’elle  envoie  un  corps  de  troupes  ré- 
glées et  commandées  par  des  chefs  habiles  et 
expérimentés.  Deux  raisons  me  portent  à lui 
faire  cette  représentation. 

La  première  c’est  que  ce  corps  d’Espagnols 
sera  comme  l’âme  qui  donnera  le  mouvement 
à l’armée  indienne , car  bien  que  les  Indiens 
soient  intrépides  et  accoutumés  à braver  les 
périls , ils  n’ont  pas  assez  d’expérience  de  la 
guerre , et  leur  force  augmentera  de  moitié 
lorsqu’ils  seront  assujettis  aux  lois  de  la  disci- 
pline militaire. 

L’autre  raison  est  qu’après  avoir  fait  rentrer 
cette  province  dans  l’obéissance  qu’elle  doit  à 
son  roi,  il  faut  y maintenir  la  tranquillité  et 
arracher  jusqu’à  la  racine  les  semences  de 
toute  révolte-,  ce  qui  ne  se  peut  pas  faire  à 
moins  que  le  gouverneur  qui  y sera  placé  par 
votre  excellence  n’ait  la  force  en  main  pour 
se  faire  respecter  et  obéir. 

Je  suis  convaincu  qu’aussitôt  que  les  rebelles 
apprendront  que  les  troupes  s’avancent  pour 
leur  faire  la  guerre , leurs  chefs  et  ceux  qui 
ont  fomenté  la  rébellion,  se  voyant  trop  faibles 
pour  se  défendre , fuiront  au  plus  vite  dans  les 
montagnes,  d’où  ils  tiendront  la  province  dans 
de  continuelles  alarmes.  Il  est  donc  nécessaire 
qu’on  y entretienne  pendant  quelque  temps  une 
garnison  de  troupes  réglées  qui  soient  aux 
ordres  et  sous  la  conduite  du  gouverneur,  afin 
qu’il  en  puisse  disposer  comme  il  le  jugera  à 
propos  pour  le  plus  grand  service  de  sa  ma- 
jesté. 

Je  me  suis  informé  de  don  Louis  Bareyro, 
qui  s’est  réfugié  dans  nos  peuplades,  quel  pou- 
A'oit  être  le  nombre  des  habitans  qui  sont  sur 
la  frontière  de  la  province  de  Paraguay  ; il  m’a 
répondu  qu’étant  l’année  dernière  président 
de  cette  province , il  avoitfait  faire  le  dénom- 
brement de  tous  ceux  qui  étoient  capables  de 
porter  tes  armes,  et  que  ce  nombre  ne  montoit 
qu’à  cinq  mille  hommes  ; mais  il  m’assure  que 
maintenant  il  n’y  en  n’a  pas  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  qui  soient  en  état  de  faire  quelque 
résistance  aux  forces  que  votre  excellence  en- 
verra pour  rétablir  la  paix.  Il  m’a  ajouté  que, 
bien  que  les  rebelles  paroissent  résolus  de  faire 
face  à vos  troupes  et  de  se  bien  défendre  à la 
faveur  du  terrain  qu’ils  occupent , ils  ne  ver- 
ront pas  plutôt  approcher  votre  armée  qu’ils 
s’enfuiront  dans  les  montagnes. 


Tel  est,  monseigneur,  l’état  où  se  trouvent 
les  rebelles  de  la  province  de  Paraguay , c’est- 
à-dire  presque  tous  ses  habitans  et  ceux-là 
même  que  la  sainteté  de  leur  profession  oblige 
de  contenir  les  peuples  par  leurs  prédications 
et  par  leurs  exemples  dans  l’observance  des 
lois  divines  et  ecclésiastiques  et  dans  l’obéis- 
sance qu’ils  doivent  à leur  souverain  : on  n’y 
voit  plus  que  tumulte  et  que  confusion  5 on  ne 
sait  ni  qui  commande  ni  qui  obéit  ; on  n’entend 
parler  que  de  haines  mortelles,  que  de  pillages 
et  de  sacrilèges. 

Monseigneur  l’évèque  a travaillé  avec  un 
zèle  infatigable  pour  arrêter  tant  de  désordres  ; 
mais  son  zèle  et  ses  travaux  n’ont  eu  aucun 
succès  auprès  de  ces  hommes  pervers,  qui 
comme  des  frénétiques  se  sont  jetés  avec  fu- 
reur sur  le  médecin  charitable  qui  appliquait 
le  remède  à leurs  maux.  Ils  ont  traité  indigne- 
ment sa  personne , ainsi  que  votre  excellence 
le  verra  par  ses  lettres,  où  il  expose  les  raisons 
qui  l’ont  forcé  d’absoudre  de  l’excommunica- 
tion les  sacrilèges  qui  ont  profané  le  lieu  saint 
et  violé  l’immunité  ecclésiastique.  Il  est  vrai 
qu’il  n’a  exigé  d’eux  aucune  satisfaction  ; mais 
en  pouvoit-il  espérer  de  gens  obstinés  dans 
leurs  crimes,  qui,  par  leurs  menaces,  parleurs 
cris  et  par  les  expressions  impies  qu’ils  avaient 
continuellement  à la  bouche , ne  faisaient  que 
trop  craindre  qu’ils  n’en  vinssent  jusqu’à  se- 
couer tout  à fait  le  joug  de  l’obéissance  qu’ils 
doivent  à l’Église. 

Dieu  veuille  jeter  sur  eux  des  regards  de 
miséricorde  et  les  éclairer  de  ses  divines  lu- 
mières, afin  qu’ils  reviennent  de  leur  aveugle- 
ment. .Te  prie  le  Seigneur  qu’il  conserve  votre 
excellence  pendant  plusieurs  années  pour  le 
bien  de  l’état  et  pour  le  rétablissement  de  la 
tranquillité,  troublée  par  tant  d’offenses  com- 
mises contre  la  majesté  divine  et  contre  la  ma- 
jesté royale,  etc. 

Depuis  la  date  de  cette  lettre,  nos  Indiens  se 
sont  toujours  tenus  sous  les  armes  et  gardent 
avec  soin  le  poste  où  ils  sont  placés  sur  les 
bords  de  la  rivière  Tibiquari.  Cependant  les 
communes  de  Paraguay  sont  dans  de  grandes 
inquiétudes  , causées  ou  par  ambition  des  uns, 
qui  voudroient  toujours  gouverner,  ou  par  la 
crainte  qu’ont  les  autres  des  résolutions  que 
prendra  monseigneur  notre  vice-roi  pour  punir 
tant  d’excès  et  une  désobéissance  si  éclatante. 
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Mais  ce  qui  les  inquiète  encore  davantage, 
c’est  de  voir  dans  leur  voisinage  l’armée  des 
Indiens  Guaranis , prête  à exécuter  sur-le- 
champ  les  ordres  qu’on  jugera  à propos  de  lui 
donner.  Il  n’y  a point  de  moyen  que  ces  re- 
belles n’aient  employé  pour  persuader  à nos 
Indiens  qu’ils  n’avoient  jamais  eu  la  pensée 
d’envahir  aucune  de  leurs  peuplades  ni  d’exer- 
cer la  moindre  hostilité  à leur  égard  -,  qu’ils 
dévoient  compter  sur  la  sincérité  de  leurs  pa- 
roles et  se  retirer  dans  leurs  habitations  sans 
rien  craindre  de  leur  part.  Ces  démarches 
n’ayant  eu  nul  succès , ils  eurent  recours  à 
monseigneur  notre  évêque  et  le  prièrent  fort 
inutilement  d’interposer  son  autorité  pour  éloi- 
gner les  Indiens.  Enfin  ils  députèrent  deux  de 
leurs  régidors  vers  l’armée  indienne  pour  lui 
donner  de  nouvelles  assurances  de  leurs  bonnes 
intentions  et  lui  protester  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais eu  le  dessein  de  rien  entreprendre  contre 
les  peuplades. 

Toute  la  réponse  qu’ils  reçurent  des  Indiens 
fut  qu’ils  occupoient  ce  poste  par  l’ordre  de 
monseigneur  don  Bruno  de  Zavala  , leur  gou- 
verneur , afin  de  défendre  leurs  terres  et  de 
prévenir  toute  surprise,  et  qu’ils  y demeure- 
ront constamment  jusqu’à  ce  qu’il  vînt  des 
ordres  contraires  de  la  part  ou  de  son  excel- 
lence ou  de  monseigneur  le  vice-roi  : que  du 
reste  les  habitans  de  Paraguay  pouvoient  s’a- 
dresser à l’un  ou  à l’autre  de  ces  messieurs  pour 
en  obtenir  ce  qu’ils  paroissoient  souhaiter  avec 
tant  d’ardeur. 

Les  députés  s’en  retournèrent  peu  contens 
du  succès  de  leur  négociation  et  encore  plus 
inquiets  qu’auparavant , parce  qu’ils  avoient 
été  témoins  oculaires  de  la  bonne  disposition 
de  ces  troupes,  de  leur  nombre,  de  leur  valeur 
et  de  leur  ferme  résolution  à ne  pas  désemparer 
du  poste  qu’ils  occupoient. 

Dans  ces  circonstances  il  me  fallut  visiter  la 
province  pour  remplir  les  obligations  de  ma 
charge.  En  arrivant  à Buenos-Ayres,  j’appris 
que  les  peuples  de  la  ville  de  Las  Corientes 
avoient  imité  l’exemple  des  habitans  du  Para- 
guay et  étoient  entrés  dans  leur  révolte  sous  le 
même  nom  de  Communes.  Voici  à quelle  oc- 
casion leur  soulèvement  éclata. 

Monseigneur  don  Bruno  avoit  donné  ordre 
à son  lieutenant  de  cette  ville  d’envoyer  un 
secours  de  deux  cents  hommes  aux  Indiens 
campés  sur  les  bords  de  Tibiquari,  au  cas  que 
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les  rebelles  du  Paraguay  se  préparassent  à 
quelque  entreprise.  Comme  le  lieutenant  se 
mettoit  en  devoir  d’exécuter  cet  ordre , les  ha- 
bitans l’emprisonnèrent  en  lui  déclarant  qu’ils 
étoient  frères  et  amis  des  Paraguayens  et  unis 
d’intérêts  avec  eux  pour  la  conservation  et  la 
défense  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté.  En- 
suite , soit  par  crainte  que  le  prisonnier  n’é- 
chappût  de  leurs  mains,  soit  dans  la  vue  de 
mieux  cimenter  leur  union  réciproque,  ils 
firent  conduire  ce  lieutenant  sur  les  terres  du 
Paraguay  pour  y être  en  plus  sûre  garde.  Ils 
eurent  même  l’audace  d’envoyer  des  députés 
à monseigneur  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  conduite  et  lui 
faire  entendre  qu’il  devoit  donner  les  mains  à 
tout  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  le  grand  ser- 
vice du  roi  et  confirmer  le  nouveau  gouverne- 
ment des  Communes , approuver  les  officiers 
qu’ils  avoient  établis  et  abandonner  à leur  ré- 
publique le  droit  de  les  déposer  ou  de  les  placer 
selon  qu’elle  le  jugeroit  à propos.  Un  pareil 
discours  fit  assez  connoître  que  ces  peuples 
avoient  secoué  te  joug  de  l’autorité  souveraine 
et  vouloient  vivre  dans  une  entière  indépen- 
dance. 

Cependant  les  Paraguayens,  charmés  de  trou- 
ver de  si  fidèles  imitateurs,  ne  tardèrent  pas  à 
leur  en  marquer  leur  reconnoissance:  ils  leur 
envoyèrent  deux  barques  remplies  de  soldats 
pour  les  soutenir  dans  ce  commencement  de 
révolte  et  les  attacher  plus  fortement  aux  in- 
térêts communs.  En  même  temps  ils  rassem- 
blèrent leurs  milices  et  firent  descendre  la  ri- 
vière à deux  mille  de  leurs  soldats,  commandés 
par  le  capitaine  général  de  la  province.  Cette 
petite  armée  parut  à la  vue  du  camp  de  Tibi- 
quari et  s’y  maintint  jusqu’à  la  nuit  du  15  de 
mai,  qu’une  troupe  de  nos  Indiens  passa  la  ri- 
vière à gué,  donna  vivement  sur  la  cavalerie, 
qui  étoit  de  trois  cents  hommes,  et  les  amena 
au  camp  sans  la  moindre  résistance.  La  ter- 
reur se  mit  dans  le  reste  des  troupes  para- 
guayennes, qui  cherchèrent  leur  salut  dans  une 
fuite  précipitée.  Deux  de  nos  Indiens  curent  la 
hardiesse  d’aller  jusqu’à  la  ville  de  l’Assomp- 
tion, et  après  en  avoir  reconnu  l’assiette,  les 
différentes  entrées  et  sorties  de  la  place,  les  di- 
verses routes  qui  y conduisent,  ils  s’en  retour- 
nèrent sains  et  saufs  au  camp,  où  ils  firent  le 
rapport  de  ce  qu’ils  avoient  vu  et  examiné. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état  lorsqu’on 
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apprit  que  monseij^neurle vice-roi  avoit  nommé 
don  Isidore  de  Mirones  et  Benévenlé  pour  juge- 
gouverneur  et  capitaine  général  de  la  province 
de  Paraguay . Ce  gentilhomme  avoit  la  confiance 
du  vice-roi  et  il  la  méritoit  par  son  habileté 
et  sa  sagesse,  dont  il  avoit  donné  des  preuves 
toutes  récentes  en  pacifiant  avec  une  prudence 
admirable  les  troubles  de  la  province  de  Co- 
chabamba  dans  le  Pérou.  Il  marchoit  à gran- 
des journées  et  approchoit  de  la  province  de 
Tucuman;  il  reçut  un  contre-ordre  parce  que 
sa  majesté  avoit  pourvu  du  gouvernement  de 
Paraguay  don  Manuel  Augustin  de  Ruiloba  de 
Calderon,  capitaine  général  de  la  garnison  de 
Callao.  Le  vice-roi  lui  ordonna  de  partir  en 
toute  diligence  et  de  prévenir  à l’heure  môme 
par  ses  lettres  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres, 
afin  qu’à  son  arrivée  dans  ce  port  il  trouvât 
tout  prêt  et  qu’il  pût  sans  aucun  retardement 
se  rendre  à son  gouvernement  avec  les  troupes 
espagnoles  et  indiennes  qui  doivent  l’accom- 
pagner pour  réduire  celte  province  et  la  sou- 
mettre à l’obéissance  de  son  légitime  souve- 
rain. 

LETTRE 

DU  MARQUIS  DE  CASTEL-FUERTE , 

\ICE-R01  DV  l'Énou  , 

AU  R.  P.  JÉROME  HERRAN. 


Troubles  dans  les  élablissemens  des  jesuiles. 

Mon  révérend  Père, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  votre  révérence  m’a 
écrite  le  15  mars,  où  elle  expose  dans  un  grand 
détail  ce  qui  s’est  passé  dans  la  province  de 
Paraguay,  la  rébellion  de  ses  habitans  et  l’état 
où  se  trouvent  les  peuples  voisins  de  celle  pro- 
vince, afin  qu’étant  bien  informé  de  toute 
chose,  je  puisse  y pourvoir  de  la  manière  qui 
convient  au  service  de  sa  majesté.  C’est  sur 
quoi  je  n’ai  point  perdu  de  temps.  Don  Manuel 
Augustin  de  Ruiloba  Calderon,  commandant 
de  la  garnison  de  Callao,  a été  nommé  par  le 
roi  gouverneur  et  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  Paraguay  5 il  part  en  toute  diligence, 
après  avoir  reçu  les  ordres  que  je  lui  ai  donnés 
pour  apporter  le  remède  convenable  à ces 
troubles. 


'AMÉRIQUE. 

Comme  je  connois  votre  attachement  pour  la 
personne  du  roi  et  le  zèle  avec  lequel  vous 
vous  portez  à tout  ce  qui  est  du  service  de  sa 
majesté , je  ne  doute  point  que  vous  ne  conti- 
nuiez d’apporter  tous  vos  soins  et  de  tirer 
des  peuplades  de  vos  missions  les  secours  né- 
cessaires pour  faciliter  au  nouveau  gouverneur 
l’exécution  de  scs  ordres. 

La  lettre  ci-jointe,  adressée  à l’excellentis- 
sime  seigneur  don  Bruno  Zavala,  contient  des 
ordres  qu’il  doit  exécuter  d’avance,  afin  que 
don  Manuel  de  Ruiloba  trouve  toutes  choses 
prêles  à son  arrivée  et  puisse  agir  dans  le  mo- 
ment. Faites  partir  cette  lettre  par  la  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  courte,  afin  qu’elle  soit  re- 
mise promptement  audit  seigneur  don  Bruno, 
ainsi  qu’il  convient  au  service  de  sa  majesté. 

Faites  part  aussi  de  ce  que  je  vous  mande  à 
monseigneur  l’évêque,  en  lui  marquant  com- 
bien je  suis  satisfait  de  sa  conduite  et  du  zèle 
avec  lequel  il  a servi  sa  majesté.  Que  le  Sei- 
gneur conserve  plusieurs  années  votre  révé- 
rence, comme  je  le  désire.  A Lima,  le  24  de 
juin  1732.  Le  marquis  de  Castel-Fuerle. 

Copie  de  l’acle  dressé  dans  le  conseil  royal  de  Lima  relaliTC- 
ment  aux  troubles  du  Paraguay. 

Dans  la  ville  de  Los  Reyes  du  Pérou,  le  24 
juin  de  l’année  1732,  furent  présens  dans  le 
conseil  royal  de  justice:  excellentissime  sei- 
gneur don  Joseph  d’Armandariz,  marquis  de 
Castel-Fuerle,  capitaine  général  des  armées  du 
roi , vice-roi , gouverneur  et  capitaine  général 
de  scs  royaumes  du  Pérou,  et  les  seigneurs 
don  Joseph  de  La  Concha , marquis  de  Casa 
Concha  ; don  Alvaro  de  Navia  Bolanoy  Mosco- 
so  ; don  Alvaro  Cavero  ; don  Alvaro  Quitos  ; 
don  Gasnar  Perez  Buelta  5 don  Joseph  Ignace 
d’Avilès,  président  et  oydor  de  cette  au- 
dience royale , où  assista  le  seigneur  don  Lau- 
rent Antoine  de  La  Puenle,  son  avocat  fiscal 
pour  le  civil;  lecture  fut  faite  de  différentes 
lettres  et  autres  papiers  envoyés  à son  excel- 
lence, qui  informent  des  troubles  suscités  dans 
la  province  de  Paraguay  par  différentes  per- 
sonnes ; laquelle  lecture  ayant  été  entendue, 
et  après  de  mûres  réflexions  sur  l’importance 
des  faits  que  contiennent  ces  lettres , il  a été 
résolu  qu’on  pricroit  son  excellence  d’enjoindre 
au  père  provincial  de  la  province  de  Paraguay, 
ou  en  son  absence  à celui  qui  gouverne  les  mis- 


198 


MISSIONS  D’AMERIQUE. 


sions  voisines  de  ladite  province,  de  fournir 
promptement  au  seigneur  don  Bruno  de  Za- 
vala  et  à don  Manuel  Augustin  de  Ruibola,  gou- 
verneur de  Paraguay,  le  nombre  d’indiens 
Tapes  et  des  autres  peuplades  'Uien  armées 
qu’ils  demanderont  pour  forcer  les  rebelles  à 
rentrer  dans  l’obéissance  qu’ils  doivent  à sa 
majesté  et  exécuter  les  résolutions  que  son 
excellence  a prises  de  l’avis  du  conseil.  Son 
excellence  s’est  conformée  à cet  avis.  En  foi 
de  quoi,  conjointement  avec  lesdits  seigneurs , 
elle  a paraphé  la  présente. 

Don  Manuel  François  Fernandez  de  Para- 
des , premier  secrétaire  du  conseil  pour  les  af- 
faires du  gouvernement  et  de  la  guerre. 

MÉMOIRE  APOLOGÉTIQUE 

BBS  MISSIONS  ÉTABLIES  PAR  LES  PERES  JÉSUITES  DANS  LA 
PROVINCE  DE  PARAGUAY, 

Présente  au  conseil  royal  et  suprême  des  Indes 
PAR  LE  P.  GASPARD  RODERO, 

Contre  un  libelle  dilTamatoire  répandu  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  Traduit  de  l’espagnol. 

Un  ecclésiastique  étranger,  qui  avoit  sans 
doute  ses  raisons  pour  cacher  son  nom  et  sa 
patrie,  parut  en  cette  cour  d’Espagne  en  l’an- 
née 1715.  Il  trouva  le  moyen  d’approcher  de 
la  personne  du  roi  et  de  lui  présenter  un  mé- 
moire où  il  renouveloit  les  anciennes  calom- 
nies dont  on  a tâché  de  noircir  les  missionnai- 
res du  Paraguay,  et  supplioit  sa  majesté  de  lui 
donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour  remédier 
au  prétendu  désordre  de  ces  missions  et  pour 
travailler  à la  conversion  des  nations  infidèles 
répandues  dans  ces  vastes  provinces.  Le  roi 
eut  à peine  jeté  les  yeux  sur  cet  écrit  qu’il 
aperçut  la  malignité  de  l’accusateur  et  la  faus- 
seté de  ses  accusations , où  la  vraisemblance 
n’était  pas  même  gardée.  C’est  pourquoi , non 
content  de  rejeter  cet  indigne  libelle , il  porta 
un  nouveau  décret  l’année  suivante  1716,  par 
lequel  il  ordonnoit  de  conserver  aux  Indiens 
de  ces  missions  toutes  les  grâces  et  les  privi- 
lèges que  les  rois  ses  prédécesseurs  leur  avoient 
accordés.  On  trouvera  ce  décret  à la  fin  de  ce 
mémoire. 

Le  jugement  d’un  prince  si  éclairé  et  si  équi- 
table devoit  faire  rentrer  en  lui-même  l’auteur 
du  libelle  : sa  passion  n’en  fut  que  plus  ir- 
ritée. Il  retourna  en  France,  où  il  fit  impri- 


mer son  écritenfrariçoisetcnlatin:  il  le  répan- 
dit en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  la  Flan- 
dre, où  il  fut  reçu  avec  applaudissement  des 
gens  animés  de  son  même  esprit  et  même  de 
quelques  catholiques  portés  naturellement  à 
croire  toutes  les  fables  qu’on  imagine  et  qu’on 
débite  contre  les  jésuites. 

Comme  ce  libelle  avoit  indigné  sa  majesté 
catholique  et  tous  ceux  qui  ayant  vécu  dans 
ces  provinces  éloignées  avoient  été  témoins  de 
ce  qui  s’y  passe,  il  ne  raéritoit  guère  que  les 
jésuites  y fissent  attention,  xiussi  n’en  firent-ils 
pas  plus  de  cas  que  de  tant  d’autres  contes  sa- 
tiriques que  les  ennemis  de  l’église  ne  cessent 
de  publier  contre  leur  compagnie. 

Dix-huit  ans  après  le  mauvais  succès  que 
cet  infortuné  libelle  avoit  eu  en  Espagne,  l’au- 
teur ou  quelqu’un  de  ses  partisans  a cru  de- 
voir le  reproduire  : les  troubles  arrivés  en  l’an- 
née 1732  dans  la  province  de  Paraguay  lui  ont 
paru  une  occasion  favorable  pour  le  remettre 
au  jour,  traduit  en  langue  espagnole  et  sim- 
plement en  manuscrit,  comme  s’il  s’agissoit 
d’une  découverte  toute  récente  qu’on  eût  faite 
de  la  prévarication  des  missionnaires.  Les 
agens  des  habitans  de  la  ville  de  l’Assomption 
qui  sont  à la  suite  de  la  cour  ont  été  le  ca- 
nal par  où  il  a fait  passer  son  écrit  dans  les 
mains  d’un  seigneur  de  grand  mérite  et  qui 
approche  de  plus  près  la  personne  de  monsei- 
gneur le  prince  des  Asturies,  ne  doutant  point 
qu’il  ne  fût  communiqué  à ce  prince  et  qu’à 
la  vue  de  ces  privilèges  accordés  aux  Indiens, 
et  qu’on  disoit  être  contraires  aux  droits  héré- 
ditaires de  la  couronne,  son  altesse  royale 
n’interposât  son  autorité  pour  les  faire  révo- 
quer et  ne  prît  des  impressions  désavanta- 
geuses aux  jésuites.  Mais  quoique  ce  seigneur 
ignorât  que  ce  mémoire  eût  déjà  été  rejeté  du 
roi , il  en  conçut  l’idée  que  méritoit  un  écrit 
où  l’auteur  n’osoit  mettre  son  nom  et  qui 
rappeloit  d’atroces  calomnies  dénuées  de  preu- 
ves et  tant  de  fois  détruites  depuis  plus  d’un 
siècle  par  les  témoignages  les  plus  irréfra- 
gables. 

L’acharnement  de  l’anonyme  à décrier  de 
si  saintes  missions  et  l’audace  avec  laquelle  il 
voudroit  en  imposer  à toute  l’Europe  ne  per- 
mettent pas  de  différer  plus  longtemps  à le 
convaincre  de  ses  calomnies  par  des  preuves 
évidentes  et  auxquelles  il  n’y  a point  de  ré- 
plique. 
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Mais  a van  t que  de  répondre  en  détail  à chaque 
article  de  son  libelle,  il  est  à propos  de  faire 
remarquer  en  général  combien  il  connoît  peu 
la  situation  de  ces  provinces , la  nature  de  leur 
climat,  les  fruits  qu’elles  produisent  et  la  dis- 
tance des  peuplades.  Selon  lui , ce  pays  est  un 
paradis  sur  terre  qui  fournit  en  abondance 
aux  missionnaires  de  quoi  mener  la  vie  la  plus 
délicieuse.  On  voit  bien  qu’il  n’a  pas  éprouvé 
ce  que  l’on  a à souffrir  tout  à la  fois  et  d’un  cli- 
mat brûlant,  où  l’on  ne  respire  qu’un  air  em- 
brasé, et  de  l’humidité  des  terres,  causée  par 
les  vapeurs  continuelles  qui  s’élèvent  du  fleuve 
Parana  et  qui  retombent  en  épais  brouillards. 
Une  pareille  situation  est  sans  doute  fort  avan- 
tageuse à la  santé  et  très-propre  à rendre  un 
pays  fertile  en  fruits  délicieux. 

A la  vérité , les  peuplades  qui  sont  sur  les 
bords  de  l’Uruguay  jouissent  d’un  climat  plus 
doux  et  plus  tempéré.  Comme  elles  sont  à la 
hauteur  de  26  degrés , elles  se  sentent  du  voi- 
sinage de  Buenos-Ayres  -,  les  vents  qui  s’y  élè- 
vent répandent  en  l’air  une  fraîcheur  agréable: 
aussi  voit-on  que,  pourvu  qu’on  cultive  la  terre, 
elle  produit  une  partie  de  tout  ce  qu’on  trouve 
en  Espagne.  On  voyoit  le  siècle  passé  des  trou- 
peaux sans  nombre  de  bœufs,  de  moutons  et 
de  chevaux  qui  erroient  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes, lesquelles  s’étendent  d’un  côté  jusqu’à 
la  mer  et  au  Brésil,  et  de  l’autre  côté  jusqu’à 
Buenos-Ayres  et  à Montevide.  Mais  maintenant 
tout  est  presque  entièrement  ruiné , en  partie 
par  la  sécheresse  qui  règne  depuis  quelques 
années , et  encore  plus  par  l’avidité  des  Espa- 
gnols, qui  ont  détruit  tous  ces  bestiaux  sans  en 
tirer  d’autre  proflt  que  la  graisse,  qu’ils  ont 
gardée  pour  eux,  et  les  cuirs,  dont  ils  ont  fait 
commerce  dans  toute  l’Europe.  Il  faudra  bien 
des  années  pour  réparer  cette  perte.  Il  ne  reste 
plus  qu’une  certaine  quantité  d’animaux  do- 
mestiques, qu’on  conserve  avec  grand  soin 
dans  chaque  peuplade,  soit  pour  la  nourriture 
de  ses  habitans,  soit  pour  les  donner  en  échange 
des  autres  choses  dont  ils  ont  besoin  toutes  les 
fois  que  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  leur 
donne  ordre  de  venir  ou  pour  combattre  les 
ennemis  de  l’état  ou  pour  travailler  aux  for- 
tifications des  places  de  son  gouvernement , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  C’est  sur  ce 
premier  fondement  que  l’auteur  du  libelle  éta- 
blit d’abord  les  grandes  richesses  qu’il  suppose 
aux  ipissionnaires. 


Il  vient  ensuite  au  prétendu  commerce  qu’ils 
font  de  ce  qu’on  appelle  l’herbe  du  Paraguay', 
qui  est  si  fort  recherchée , non-seulement  des 
peuples  de  l’Inde  méridionale,  mais  encore  de 
toutes  les  nations  du  nord.  Il  faut  avertir  d’a- 
bord que  ce  n’est  que  sur  les  montagnes  de 
Maracayu,  éloignées  de  près  de  deux  cents 
lieues  des  peuplades  du  Paraguay,  que  crois- 
sent naturellement  les  arbres  qui  produisent 
cette  herbe  si  estimée.  Nos  Indiens  en  ont  ab- 
solument besoin , soit  pour  leur  boisson,  soit 
pour  l’échanger  avec  les  denrées  et  les  autres 
marchandises  qui  leur  sont  nécessaires  : c’est 
ce  qui  a été  sujet  à de  grands  inconvéniens  5 
il  leur  falloit  passer  plusieurs  mois  de  l’année 
à voyager  jusqu’à  ces  montagnes.  Pendant  ce 
temps-là  ils  manquoient  d’instruction  ; les  ha- 
bitations, se  trouvant  dépeuplées,  étaient  ex- 
posées aux  irruptions  de  leurs  ennemis  : de 
plusieurs  mille  qui  partaient,  il  en  manquoit 
un  grand  nombre  au  retour  ; le  changement 
de  climat  et  les  fatigues  en  faisoient  mourir 
plusieurs  5 d’autres,  rebutés  par  le  travail,  s’en- 
fuyaient dans  les  montagnes  et  reprenoient 
leur  premier  genre  de  vie , ainsi  qu’il  est  ar- 
rivé chez  les  Espagnols  de  l’Assomption,  qui 
ont  perdu  dans  ces  voyages  presque  tous  les 
Indiens  qu’ils  avaient  à leur  service  à quarante 
lieues  aux  environs  de  leur  ville , et  qui  vou- 
droient  bien  se  dédommager  de  ces  pertes  en 
ruinant  nos  peuplades  pour  s’approprier  les 
Indiens  qui  y sont  sous  la  conduite  des  jésuites. 

Les  missionnaires,  pleins  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  leur  troupeau , cherchèrent  les  moyens 
de  remédier  à des  inconvéniens  si  funestes  : ils 
firent  venir  de  jeunes  arbres  de  Maracayu  et 
les  firent  planter  aux  environs  des  peuplades, 
dans  le  terroir  qui  leur  parut  avoir  le  plus  de 
rapport  avec  celui  de  ces  montagnes  : ces  plans 
réussirent  assez  bien  , et  de  la  semence  qu’ils 
recueillirent  et  qui  est  assez  semblable  à celle 
du  lierre,  ils  firent  dans  la  suite  des  pépiniè- 
res. Mais  on  a l’expérience  que  celte  herbe 
produite  par  des  arbres  qu’on  cultive  n’a  pas 
la  même  force  ni  la  môme  vertu  que  celle  qui 
vient  sur  les  arbres  sauvages  de  Maracayu. 
« C’est  de  cette  herbe,  dit  l’anonyme,  que  les 
jésuites  font  un  commerce  si  considérable 
qu’ils  en  retirent  plus  de  cinq  cent  mille  pias- 
tres chaque  année».  Voilà  ce  qu’il  avance 

' Malté. 
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hardiment  et  sans  apporter  la  moindre  preuve. 
Il  prétend  sans  doute  que,  tout  inconnu  qu’il 
veut  être,  il  doit  être  cru  aveuglément  sur  sa 
parole.  Mais  que  ne  dit-il  du  moins  dans  quelle 
contrée  des  Indes  les  jésuites  font  ce  grand 
commerce,  avec  quelles  nations  et  quelles 
sont  les  marchandises  qu’ils  en  retirent!  Ce 
n’est  pas  certainement  par  ménagement  pour 
les  missionnaires  qu’il  garde  sur  cela  un  pro- 
fond silence. 

Voici  ce  qu’il  y a de  certain.  Le  roi  a ac- 
cordé aux  Indiens  de  nos  peuplades  la  per- 
mission d’apporter  chaque  année  à la  ville  de 
Sainte-Foi  ou  à celle  de  la  Trinité  de  Buenos- 
Ayres  jusqu’à  douze  mille  arrobes'  de  l’herbe 
du  Paraguay.  Cependant  il  est  constant,  et  par 
les  témoignages  qu’ont  rendus  les  officiers  du 
roi , et  par  les  informations  juridiques  faites  en 
l’année  1722,  qu’à  peine  ont-ils  apporté  cha- 
que année  six  mille  arrobes  de  cette  herbe  : 
encore  n’étoit-ce  pas  de  la  plus  fine  et  de  la 
plus  délicate,  qu’on  appelle  caainini,  qui  est 
très-rare,  mais  de  celle  de  Paies,  qui  est  la  plus 
commune.  Il  est  constant  que  le  prix  courant 
de  cette  herbe  dans  les  villes  que  je  viens  de 
nommer  et  à la  recette  royale , où  se  portent 
les  tributs , est  de  quatre  piastres  par  chaque 
arrobe , et  par  conséquent  que  ce  que  les  In- 
diens emportent  ne  monte  qu’à  vingt-quatre 
mille  livres.  Il  est  encore  constant  qu’on  n’a  ja- 
mais vu  aucun  Indien  de  ces  peuplades  vendre 
ailleurs  de  cette  herbe.  C’est  donc  tout  au  plus 
vingt-quatre  mille  livres  qu’ils  retirent  chaque 
année.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  compte  de  l’ano- 
nyme ; il  en  fait  monter  le  produit  à plus  de 
cinq  cent  mille  piastres.  Il  suppose  donc  que 
les  Indiens  en  vendent  cent  cinquante  mille  ar- 
robes , et  il  ne  fait  pas  réflexion  que  le  Para- 
guay entier  ne  pourroit  en  fournir  cette  quan- 
tité à tout  le  royaume  du  Pérou. 

L’auteur  du  libelle  n’en  demeure  pas  là. 
Dans  le  dessein  qu’il  a de  décrier  les  missionnai- 
res et  de  les  faire  passer  pour  des  gens  d’une 
avarice  insatiable , il  a recours  à une  nouvelle 
fiction.  Il  prétend  que  celle  herbe  et  l’orque 
les  Indiens  tirent  de  leurs  mines  produisent 
aux  missionnaires  un  revenu  de  souverain.  On 
ne  peut  comprendre  qu’un  ecclésiastique  qui  se 
pique  de  probité  ose  hasarder  une  pareille  ca- 
lomnie sur  un  fait  qui  a été  tant  de  fois  exa- 

* L’arrobe  pèse  vingt-cinq  livres. 


miné  par  l’ordre  de  nos  rois  et  dont  la  faus- 
seté a été  reconnue  et  publiée  par  les  officiers 
royaux  chargés  d’en  faire  sur  les  lieux  des  in- 
formations juridiques.  La  ville  de  l’Assomption 
du  Paraguay  ou  pour  mieux  dire  ses  magis- 
trats avoient  intenté  deux  fois  cette  accusa- 
tion contre  les  missionnaires  5 mais  ils  furent 
convaincus  d’avoir  avancé  une  fausseté  mani- 
feste et  déclarés  calomniateurs  par  deux  sen- 
tences juridiques , l’une  de  don  André  de  Léon 
Garavito,  en  l’année  1640,  et  l’autre,  en  1657, 
de  don  JeanBlasquez  Valverde,  oydor  de  l’au- 
dience royale  de  Las  Charchas,  qui , par  or- 
dre de  sa  majesté,  avoit  fait  la  visite  de  cette 
province  et  de  toutes  les  peuplades  qu’elle  con- 
tient. Ils  rendirent  compte  de  leur  commission 
au  conseil  des  Indes , en  lui  envoyant  la  sen- 
tence qu’ils  avoient  portée,  et  qui  fut  confir- 
mée par  ce  tribunal  suprême.  En  voici  la  te- 
neur : 

« Ledit  seigneur  oydor  a visité  en  personne 
toutes  ces  provinces  et  toutes  les  peuplades 
d’indiens  qui  y sont  sous  la  direction  des  mis- 
sionnaires jésuites,  menant  avec  lui  ceux-là 
même  qui  les  ont  accusés  d’avoir  des  mines 
cachées , afin  qu’ils  puissent  lui  découvrir  et 
le  conduire  dans  les  endroits  où  ils  marquent 
dans  leur  mémoire  qu’elles  se  trouvent.  Et  en 
conséquence  il  a publié  d’office  et  à la  re- 
quête des  missionnaires  les  ordres  de  sa  com- 
mission et  a promis  au  nom  de  sa  majesté  de 
grandes  récompenses  et  des  emplois  honora- 
bles à ceux  qui  découvriroient  ces  mines  et 
qui  déclareroient  où  elles  sont.  Puis  s’étant 
transporté  sur  les  lieux,  il  a examiné  toutes 
choses,  pour  en  rendre  un  compte  exact  à sa 
majesté  et  remettre  au  conseil  des  Indes  les 
procès-verbaux  avec  son  sentiment,  ainsi  qu’il 
est  ordonné.  Tout  bien  considéré , et  ce  qu’il 
a vu  lui-même,  et  ce  qu’il  a appris  de  la  vi- 
site que  le  seigneur  don  André  de  Leon  Gara- 
vito,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jacques 
et  oydor  de  l’audience  royale  de  la  Plata,  a faite 
dans  cette  province  en  qualité  de  gouverneur; 
vu  toutes  les  pièces  des  procès-verbaux,  les 
actes  et  les  sentences  qu’il  a portées  contre  les 
délateurs  de  ces  mines  et  le  désaveu  qu’en  ont 
fait  ces  faux  accusateurs,  ordonne  qu’on  doit 
déclarer,  et  déclare  comme  nuis,  de  nulle  va- 
leur et  effet,  les  actes,  les  décrets  et  les  infor- 
mations faites  par  les  régidors  et  autres  magis- 
trats de  la  ville  de  l’Assomption  ; veut  et  pré- 
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tend  qu’ils  soient  biffés  des  registres  comme 
étant  faux , calomnieux  et  contraires  à la  vé- 
rité, tout  ayant  été  vérifié  oculairemcnt  dans 
lesdites  provinces,  en  présence  des  accusateurs 
mêmes  qui  ont  été  cités  juridiquement,  sans 
qu’on  ait  trouvé  le  moindre  vestige  de  mi- 
nes ni  la  moindre  apparence  qu’il  y en  ait  ja- 
mais eu  ou  qu’il  y en  puisse  jamais  avoir, 
ainsi  que  les  déposans  l’ont  avancé  téméraire- 
ment, méchamment  et  à dessein  , comme  il  le 
paroît , de  décréditer  la  sage  conduite  des  mis- 
sionnaires jésuites  qui  sont  occupés  depuis 
tant  d’années  dans  cette  partie  de  l’Inde  à la 
prédication  de  l’Evangile  et  à iSnstruction  d’un 
si  grand  nombre  d’infidèles  qu’ils  ont  convertis 
à notre  sainte  foi.  Et  quoique  le  crime  commis 
par  les  régidors  et  autres  magistrats  mérite 
la  peine  portée  par  la  loi  contre  les  calomnia- 
teurs, etc.  )) 

Il  rapporte  ensuite  les  noms  des  principaux 
coupables,  au  nombre  de  quatorze,  et  la  peine 
qu’ils  méritent,  en  l’adoucissant  néanmoins, 
parce  qu’étant  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  delà  fausseté  de  leurs  accusations,  ils  en 
firent  un  désaveu  juridique,  et  parce  que  les 
missionnaires,  en  demandant  leur  grâce,  priè- 
rent que  tout  fût  enseveli  dans  un  éternel  ou- 
bli ; mais  aussi  en  les  avertissant  que  s’ils  ve- 
noient  à récidiver,  ils  seroient  bannis  pour 
toujours  de  la  province,  comme  perturbateurs 
du  repos  public,  et  condamnés  aux  peines 
afflictives  que  les  lois  imposent  aux  faux  accu- 
sateurs qui  ne  disent  pas  la  vérité  au  roi  et  à 
ses  ministres. 

C’est  ce  qui  ne  peut  être  ignoré  de  l’auteur 
du  libelle  et  encore  moins  de  ceux  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Le  soin  qu’ils  ont  pris  de 
cacher  leurs  noms  en  publiant  ces  calomnies 
donneroit  lieu  de  croire  qu’ils  ont  appréhendé 
le  châtiment  dont  ledit  seigneur  oydor  fit  punir 
un  Indien  appelé  Dominique  pour  avoir  in- 
tenté cette  fausse  accusation  contre  les  mis- 
sionnaires , ainsi  qu’on  peut  le  voir  à la  page 
10  des  actes  authentiques.  Cet  Indien  qu’on  lui 
amena,  non  content  d’assurer  avec  serment 
qu’il  avoit  vu  les  mines  et  le  lieu  où  elles 
étoient,  présenta  encore  une  carte  où  l’on  avoit 
dessiné  un  petit  château  ou  forteresse  avec  ses 
murs,  ses  tours,  son  artillerie  et  les  soldats 
destinés  à défendre  les  environs  du  lieu  où  se 
trouYoient  ces  prétendues  mines. 

Le  seigneur  oydor  mena  l’Indien  avec  lui 


dans  la  visite  qu’il  fit  de  la  province  ; mais 
peu  de  jours  avant  que  d’arriver  à la  peuplade 
de  la  Conception,  qui  étoit  le  lieu  marqué  dans 
celte  carte  imaginaire,  l’Indien  disparut.  Celte 
fuite  fit  une  grande  impression  sur  l’esprit  de 
ce  seigneur,  qui  la  regarda  comme  une  forte 
preuve  contre  les  missionnaires  5 car  leurs  en- 
nemis ne  cessèrent  de  lui  représenter  que  c’é- 
loit  un  artifice  de  ces  pères  qui,  s’étant  saisis  de 
l’Indien,  le  tenoient  caché  afin  qu’il  ne  ré- 
vélât pas  le  lieu  où  étoient  leurs  trésors. 

Dans  le  même  temps  qu’on  appuyoit  te  plus 
sur  celte  preuve,  arriva  un  exprès  envoyé  par 
le  missionnaire  de  la  peuplade  de  los  Reyes 
qui  donnoit  avis  qu’un  Indien  étranger  étoit 
venu  dans  sa  peuplade,  lequel,  selon  l’indice 
qu’on  en  avoit  donné,  paroissoit  être  l’Indien 
dont  on  étoit  en  peine.  On  le  fit  venir  aussitôt, 
et  c’éloil  effectivement  l’Indien  fugitif.  Le  visi- 
teur lui  demanda  la  raison  qui  l’avoit  porté  à 
prendre  la  fuite,  avec  menace  de  le  mettre  à 
la  question  s’il  ne  disoilpas  la  vérité.  L’Indien 
répondit  (ce  que  l’auteur  du  libelle  pourroit 
répondre  comme  lui)  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
ces  peuplades  5 qu’il  savoit  encore  moins  ce 
que  c’éloit  que  cette  forteresse,  et  que  la  carte 
qu'il  en  avoit  présentée  n’avoit  pu  être  dres- 
sée par  un  ignorant  comme  lui,  qui  ne  savoit 
ni  lire  ni  écrire  \ mais  qu’étant  au  service 
d’un  Espagnol  nommé  Chrisloval  Rodriguez  , 
il  avoit  été  forcé  par  ses  promesses  et  par  ses 
menaces  de  produire  cette  fausseté  contre  les 
missionnaires. 

Nonobstant  cet  aveu,  le  visiteur  se  trans- 
porta sur  les  lieux  désignés  avec  d’habiles  mi- 
neurs, lesquels,  après  avoir  examiné  les  ter- 
res, déclarèrent  avec  serment  que  non-seule- 
ment il  n’y  avoit  point  de  mines  d’or  ou  d’ar- 
gent, mais  que  ces  terres  n’éloient  nullement 
propres  à produire  ces  métaux.  Sur  quoi  l’In- 
dien fut  condamné  à recevoir  deux  cents  coups 
de  fouet. 

Comment  l’anonyme  a-t-il  eu  la  hardiesse 
de  publier  une  pareille  accusation , dont  la 
fausseté  a été  évidemment  reconnue  par  trois 
officiers  aussi  distingués  que  le  sont  don  An- 
dré de  Leon  Garavilo,  don  Juan  Blasquez 
Valverde  oydor  de  l’audience  royale  de  la$ 
Charchas,  et  don  Hyacinthe  Laris,  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres,  qui,  ayant  été  nommés 
par  le  roi  et  par  son  conseil  des  Indes  pour 
connoîlre  d’un  fait  si  odieux , ont  déclaré  par 
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une  sentence  définitive,  approuvée  et  confirmée 
par  les  conseils  du  roi , que  c’étoit  une  pure 
fable  qui  ne  méritoit  pas  la  moindre  attention? 

« A la  bonne  heure,  dit  sur  cela  le  faiseur  de 
libelles,  qu’il  n’y  ait  point  de  mines  d’or  ou 
d’argent  dans  les  terres  du  Paraguay  -,  les  mis- 
sionnaires en  ont  d’une  autre  espèce  bien  plus 
sûres  et  moins  sujettes  à s’épuiser  dans  les 
travaux  continuels  de  trois  cent  mille  familles 
d’indiens  dont  ils  tirent  par  an  plus  de  cinq 
millions  de  piastres.  Et  pour  en  donner  une 
idée  plus  juste,  ajoute-t-il,  l’on  suppose  que 
chaque  famille  d’indiens  ne  produit  aux  jésui- 
tes que  cinquante  francs  par  an  toute  dépense 
faite  ; le  produit  général,  à raison  de  trois  cent 
mille  familles,  se  trouvera  monter  à cinq  mil- 
lions de  piastres.  » 

Selon  le  compte  de  cet  anonyme,  les  jésui- 
tes du  Paraguay  mériteroient  de  grands  éloges 
s’ils  avoient  conquis  à Jésus-Christ  et  assujetti 
à la  domination  espagnole  quinze  cent  mille 
Indiens , sans  d’autres  armes  que  le  zélé  infa- 
tigable avec  lequel  ils  se  sont  employés  pen- 
dant plus  d’un  siècle  à leur  conversion.  Mais 
il  se  trompe  dans  son  calcul  ; car  il  est  évident, 
par  les  derniers  rôles  que  le  gouverneur  de 
Buenos-Ayres  a arrêtés  du  nombre  d’indiens  qui 
composent  les  trentes  peuplades , qu’il  n’y  en 
a aucune  qui  aille  à plus  de  huit  mille  et  que 
la  plupart  ne  passent  pas  quatre  à cinq  mille, 
ce  qui  fait  en  tout  environ  cent  cinquante 
mille  âmes.  Il  faut  retrancher  de  ce  nombre 
tous  ceux  que  les  lois  ou  privilèges  accordés 
par  nos  rois  exemptent  de  payer  le  tribut, 
c’est-à-dire  les  femmes , les  caciques,  les  cor- 
régidors,  les  alcades,  ceux  qui  servent  à l’é- 
glise, les  musiciens,  les  infirmes,  les  jeunes 
gens  qui  n’ont  pas  encore  dix-huit  ans  et  les 
hommes  qui  sont  au-dessus  de  cinquante.  Selon 
ce  calcul , il  n’y  a guère  que  le  tiers  des  habi- 
lans  do  chaque  peuplade  qui  paie  le  tribut 
d’une  piastre  par  tête.  Je  laisse  à l’anonyme  à 
supputer  les  cinq  millions  que  son  imagina- 
tion, ou  plutôt  sa  passion  contre  les  mission- 
naires, a enfantés  pour  les  décrier  en  public. 

« Je  consens,  dit  l’auteur  du  libelle,  que  le 
tribut  qui  se  paie  au  roi  n’aille  pas  fort  loin  , 
par  l’attention  qu’ont  les  missionnaires  à n’ac- 
cuser que  la  moitié  de  leurs  Indiens  pour  la 
capitation  •,  mais  ce  qui  se  tire  du  commerce 
qu’ils  font  de  l’herbe  du  Paraguay , du  coton , 
de  la  laine,  dos  troupeaux,  du  miel  et  do 


la  cire  doit  se  monter  à plusieurs  millions.  » 

Une  pareille  accusation,  fondée  sur  de  vaines 
conjectures  d’un  auteur  que  sa  passion  aveugle, 
ne  mériteroit  point  de  réponse.  On  ne  peut 
ignorer  à quoi  se  monte  le  revenu  que  produit 
le  travail  des  Indiens  de  toutes  les  peuplades; 
il  a été  vérifié  tant  de  fois  par  les  visiteurs,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers , dont  plusieurs 
sont  encore  aujourd’hui  à la  cour,  qu’il  n’est 
pas  aisé  de  s’y  méprendre.  Il  est  certain  que 
toutes  les  terres  ne  produisent  pas  les  mêmes 
choses.  Nous  voyons  qu’en  Espagne,  dans  l’es- 
pace de  trois  cents  lieues,  une  province  fournit 
à l’autre  ce  qui  lui  manque.  Il  en  est  de  même 
dans  l’étendue  de  la  province  de  Paraguay, 
qui  est  de  deux  cents  lieues  ; les  pays  chauds 
donnent  de  la  cire , du  coton,  du  miel,  du  maïs 
ou  blé  d’Inde  ; les  pays  froids  fournissent  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons,  de  la  laine 
et  du  froment.  Le  commerce  de  ces  denrées 
se  fait  par  échange,  car  on  n’y  connaît  ni  or  ni 
argent. 

Il  est  encore  certain  que  les  missionnaires 
font  faire  trois  semences  aux  Indiens  de  chaque 
peuplade  qui  sont  en  état  de  travailler  : la 
première  est  pour  les  Indiens,  la  seconde  pour 
le  bien  commun  de  la  peuplade,  et  la  troisième 
est  destinée  à l’entretien  des  églises.  Ainsi  la 
première  récolte  se  porte  tout  entière  dans 
leurs  maisons  pour  la  subsistance  de  leur  fa- 
mille; la  seconde  , qui  est  la  plus  abondante, 
se  dépose  dans  de  vastes  magasins  pour  faire 
subsister  les  infirmes,  les  orphelins,  les  veuves, 
ceux  qui  sont  occupés  aux  travaux  publics  ou  à 
qui  les  provisions  viennent  à manquer  pour 
n’avoir  pas  semé  autant  de  grains  qu’il  étoit 
nécessaire,  et  enfin  pour  assister  les  autres 
peuplades  que  la  sécheresse , des  maladies  po- 
pulaires ou  la  mort  de  leurs  bestiaux  réduisent 
quelquefois  à une  extrême  indigence  et  qui 
périroient  si  elles  n’ètoient  promptement  secou- 
rues ; enfin  la  troisième  récolte  est  employée 
à l’entretien  de  l’église , aux  ornemens , à la 
cire,  au  vin,  à la  nourriture  des  musiciens  et 
des  autres  officiers  qui  servent  à l’église,  et  à 
la  subsistance  du  missionnaire,  qui  ne  reçoit 
point  d’autre  honoraire  de  scs  continuels  tra- 
vaux. 

Tout  ce  qu’il  y a de  surplus  et  qui  peut  se 
trafiquer,  comme  les  toiles  de  colon  , la  laine, 
le  miel,  la  cire  et  l’herbe  du  Paraguay,  se  trans- 
porte dans  des  canots  aux  villes  de  Sainte-Foy 
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et  de  Buenos-Ayres , où  les  missionnaires  ont 
deux  procureurs  qui  font  vendre  ces  mar- 
chandises pour  acheter  toutes  les  choses  dont 
les  peuplades  ont  besoin,  comme  du  fer,  de 
l’acier,  du  cuivre,  des  harnois  pour  les  che- 
vaux, des  hameçons,  du  linge,  des  étoffes  de 
soie  pour  les  ornemens  de  l’église  ou  d’autres 
choses  de  dévotion  propres  à entretenir  la  piété 
de  ces  peuples , tels  que  sont  des  crucifix,  des 
médailles,  des  estampes,  etc.  -,  en  telle  sorte 
qu’il  n’entre  jamais  dans  les  peuplades  ni  or 
ni  argent.  Cela  supposé , que  notre  anonyme 
nous  dise  d’où  se  tirent  chaque  année  les  mil- 
lions de  piastres  dont  il  parle  et  en  quel  en- 
droit on  les  tient  cachés.  S’il  les  découvre,  il 
s’enrichira  en  un  instant  par  une  voie  très-légi- 
time , caries  lois  d’Espagne  accordent  aux  dé- 
lateurs le  tiers  des  richesses  dont  on  a fraudé 
les  droits  du  roi. 

Mais  pour  rendre  croyables  toutes  ces  fables, 
qui  sont  uniquement  de  son  invention  et  dont 
il  a amusé  un  certain  public,  il  passe  à la  ma- 
gnificence et  aux  richesses  des  églises  de  ces 
missions , dont  il  fait  la  description  la  plus 
pompeuse.  Selon  lui , la  face  de  l’hôtel  est  su- 
perbe : on  y voit  trois  grands  tableaux  avec  de 
riches  bordures  d’or  et  d’argent  massifs  ; au- 
dessus  de  ces  tableaux  sont  des  lambris  en  bas- 
reliefs  d’or,  et  au-dessus  jusqu’à  la  voûte 
règne  une  sculpture  de  bois  enrichie  d’or  5 aux 
deux  côtés  de  l’autel  sont  deux  piédestaux 
de  bois , couverts  de  plaques  d’or  ciselé , sur 
lesquels  il  y a deux  saints  d’argent  massif-,  le 
tabernacle  est  d’or , le  soleil  où  l’on  expose  le 
saint  sacrement  est  d’or  enrichi  d’émeraudes 
et  d’autres  pierres  fines  5 le  bas  et  les  côtés  de 
l’autel  sont  garnis  de  drap  d’or  avec  des  galons, 
l’autel  est  orné  de  chandeliers  et  de  vases  d’or 
et  d’argent;  il  y a deux  autres  autels,  à la  droite 
et  à la  gauche,  qui  sont  ornés  et  enrichis  à 
proportion  du  grand  autel;  et  dans  ta  nef, 
vers  la  balustrade  , est  un  chandelier  d’argent 
à trente  branches,  garni  d’or,  avec  une  grosse 
chaîne  d’argent  qui  va  jusqu’à  la  voûte.  Après 
cette  description  l’on  peut  juger,  ajoute-t-il, 
quelle  est  la  richesse  de  celte  mission , si  les 
quarante-deux  paroisses  sont  sur  le  même 
pied , comme  on  a lieu  de  le  croire. 

C’est  ici  où  pour  la  première  fois  notre  ano- 
nyme apporte  une  sorte  de  preuve  de  ce  qu’il 
avance  : il  cite  deux  soldats  françois,  de  même 
pays  que  lui , qui  ont  vu  toutes  ces  richesses 
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de  leurs  propres  yeux.  Il  faut  que  les  yeux  de 
ces  soldats  aient  le  même  privilège  que  la 
fable  attribue  aux  mains  de  Midas , et  que, 
convertissant  tout  ce  qu’ils  voyoient  en  or,  ils 
aient  pris  du  bois  ou  du  cuivre  doré  pour  de 
l’or  et  de  l’argent  massifs.  Les  yeux  des  Espa- 
gnols ne  sont  pas  à beaucoup  prés  si  perçans. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  néanmoins,  et 
nous  sommes  sûrs  que  tout  ce  qu’il  y a de  ca- 
tholiques ne  nous  en  blâmeront  pas , que  dans 
quelque  partie  du  monde  où  nous  ayons  des 
églises , nous  lâchons  de  les  orner  le  mieux 
qu’il  nous  est  possible , selon  la  mesure  des 
fondations  ou  de  la  libéralité  des  fidèles  que 
leur  piété  porte  à contribuer  à une  œuvre  si 
sainte.  Nous  n’avons  garde  de  rougir  d’une 
chose  qui  a mérité  à saint  Ignace  notre  fonda- 
teur les  plus  grands  éloges  de  l’Eglise  lors- 
qu’elle dit  que  c’est  principalement  à ses  soins 
qu’on  est  redevable  de  la  décoration  et  de  la 
magnificence  de  nos  autels.  Templorum  nitor 
ab  ipso  incrementum  accepit.  Mais  que  les 
églises  de  ces  missions  surpassent  en  richesses 
toutes  les  églises  de  l’Europe , comme  le  dit 
l’anonyme,  c’est  une  nouvelle  fable  ajoutée  à 
toutes  celles  qu’il  débile  dans  son  libelle. 

Jusqu’ici  l’anonyme  n’a  vomi  son  fiel  que 
contre  les  missionnaires  ; il  attaque  maintenant 
tout  ce  qu’il  y a eu  d’officiers  espagnols  distin- 
gués par  leur  naissance,  leur  probité  et  leur 
mérite,,  à qui  nos  rois  ont  confié  le  gouver- 
nement de  ces  provinces.  Quoiqu’on  mérite 
plus  de  croyance  que  lui  en  niant  simplement 
ce  qu’il  avance  sans  preuve,  cependant,  comme 
il  y a des  personnes  qui  suivent  celte  maxime 
de  Machiavel,  « On  le  dit,  il  en  est  donc  quelque- 
chose,-»  il  est  à propos  de  mettre  au  jour  toute  la 
malignité  de  ses  calomnies.  Quelle  audace  de 
dire,  comme  il  fait,  que  les  juges,  les  trésoriers, 
les  gouverneurs  et  autres  officiers  du  roi,  gagnés 
à force  d’argent  par  les  missionnaires,  con- 
nivent  à tous  ces  désordres,  qu’ils  sont  tous 
d’intelligence  pour  tromper  sa  majesté  et  que 
c’est  à qui  pillera  le  mieux  ! 

On  ne  peut  voir  sans  indignation  qu’un 
homme  sans  caractère,  tel  que  l’anonyme, 
traite  avec  tant  d’indignité  des  officiers  illustres 
et  dont  l’intégrité  reconnue  a mérité  toute  la 
confiance  de  nos  rois.  A qui  prétend-il  persua- 
der que,  pendant  plus  d’un  siècle,  tout  ce  qu’il 
y a eu  de  gouverneurs  et  de  missionnaires  ont 
eu  si  peu  de  religion  qu'ils  aient  volé  au  roi 
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des  sommes  immenses  sans  le  moindre  scru- 
pule? Est-il  croyable  que,  se  trouvant  au  milieu 
d’ennemis  alertes  et  implacables,  tels  sont  que 
les  habitons  de  la  ville  de  l’Assomption  , aucun 
d’eux,  dans  l’espace  de  cent  ans,  n’ait  pu  don- 
ner une  preuve  certaine  de  ces  fraudes  et  de 
ce  pillage? 

C’est  une  chose  constante  que  chaque  année 
le  tribut  est  exactement  payé  par  tous  les  In- 
diens qui  sont  sur  le  rôle  des  ofliciers  du  roi  ;que 
non-seulement  les  missionnaires  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  les  gouverneurs  envoient 
leurs  oüiciers , mais  que  souvent  ils  les  pressent 
de  le  faire-,  que  même  les  Indiens  font  à leurs 
frais  le  voyage  de  Buenos-Ayres,  qui  est  de  trois 
cents  lieues,  pour  remettre  à la  recette  générale, 
en  denrées  ou  en  marchandises,  la  valeur  d’une 
piastre  par  chaque  Indien  qui  paie  le  tribut,  et 
ils  épargnent  par  là  à la  caisse  royale  ce  qu’il 
faudroit  payer  à un  receveur  pour  ses  peines 
et  pour  les  frais  de  son  voyage. 

« Mais  pour  quelle  raison , poursuit  l'ano- 
nyme, a-t-on  accordé  aux  Indiens  de  ces  peu- 
plades le  privilège  de  ne  payer  qu’une  piastre 
de  tribut,  tandis  que  tous  les  autres  Indiens  en 
paient  cinq?  Pourquoi  leur  permet-on  de 
porter  des  armes  à feu  ? Que  ne  laisse-t-on  en- 
trer les  Espagnols  dans  ces  peuplades,  qui  ad- 
ministreroient  la  justice , qui  policeroient  ces 
peuples  et  qui  les  feroient  travailler  comme 
les  autres  Indiens  pour  le  service  du  roi  et  des 
Espagnols,  à qui  il  a coûté  tant  de  sang  pour 
conquérir  ces  provinces  ? Comment  souffre- 
t-on  que  trois  cents  mille  familles  soient  uni- 
quement employées  au  service  de  quarante 
missionnaires  sans  avoir  d’aulre  roi  ni  d’autre 
loi  que  l’ambition  démesurée  de  ces  pères  et 
leur  pouvoir  despotique  ? » 

Bénissons  Dieu  de  ce  que  les  jésuites  du 
Paraguay  sont  traités  par  l’anonyme  de  la 
même  sorte  que  Notre-Seigneur  le  fut  par  les 
juifs  , qui  lui  reprochoient  faussement  de  dé- 
fendre qu’on  payât  le  (ribut  à César.  Il  est  vrai 
que  nos  rois  ont  ordonné  qu’on  n’exigeât  de 
chaque  Indien  qu’une  piastre  de  tribut  ; ce  qui 
a été  d’abord  une  grâce  de  leur  part  leur  a 
paru  dans  la  suite  une  espèce  de  justice  ; ils  ont 
eu  égard  à la  grande  pauvreté  de  ces  Indiens, 
qui  ne  subsistent  que  du  travail  de  leurs  mains 
et  qui  n’ont  nul  commerce  avec  aucune  autre 
nation.  Si  pour  assujettir  les  autres  Indiens,  il 
en  a coûté  tant  de  sang  aux  Espagnols,  celte 


résistance  peut  être  punie  par  un  tribut  plus 
considérable.  Mais  il  n’en  doit  pas  être  de 
même  de  ceux  qui  ne  dépendant  d’aucune 
puissance  et  qui,  étant  parfaitement  libres,  ont 
embrassé  la  foi  et  ont  reconnu  nos  rois  pour 
leurs  souverains.  Ils  ont  formé  trente  peu- 
plades qui  contiennent  environ  cent  cinquante 
mille  âmes.  Le  zèle  infatigable  des  mission- 
naires gagne  tous  les  jours  à Jésus-Christ  de 
nouveaux  Indiens  qui  deviendront  autant  de 
sujets  de  la  couronne  d'Espagne.  Ces  motifs, 
sont-ils  indignes  de  la  clémence  et  de  la  bonté 
de  nos  rois?  D’ailleurs  pourroient-ils  leur 
refuser  les  mêmes  privilèges  qui  s’accordent  à 
ceux  qui,  demeurant  sur  les  frontières,  servent 
de  rempart  contre  les  ennemis  de  l’état  et  dé- 
fendent l’entrée  dans  les  terres  de  la  monar- 
chie? Tels  sont  nos  Indiens  ; les  plaines  des 
rivières  de  Parana  et  d’Uruguay  , qu’ils  ha- 
bitent, sont  le  seul  endroit  par  oû  les  Mamelus 
de  Saint-Paul  de  Brésil , les  autres  nations 
barbares  et  même  les  Européens,  jç  veux  dire 
les  Anglois  et  tes  Ilollandois,  pourroient  péné- 
trer jusqu’aux  mines  du  Potosi.  C’est  dans 
nos  peuplades  que  les  missionnaires  ont  attiré 
les  tristes  restes  des  missions  de  laGuyara,  que 
les  Mamelus  ont  saccagées  et  brûlées  après 
avoir  enlevé  plus  de  cinquante  mille  Indiens 
qu’ils  ont  faits  leurs  esclaves.  Ces  cruels  enne- 
mis , quoique  éloignés  de  trois  cents  lieues  de 
nos  peuplades , y viennent  souvent  faire  la 
guerre  ; mais  nos  Indiens  les  ont  vaincus  dans 
plusieurs  batailles  , en  ont  fait  plusieurs  pri- 
sonniers et  ont  forcé  les  autres  à prendre  la 
fuite.  C’est  ce  qui  irrite  les  Brasiliens  jusqu’au 
point  de  vouloir  exterminer  nos  Indiens  s’il 
étoit  possible  de  raser  leurs  peuplades  et  se 
frayer  ensuite  un  passage  jusqu’au  royaume 
de  Pérou. 

En  l’année  1641,  huit  cents  Mamelus,  armés 
de  fusils,  descendirent  la  rivière  d’Uruguay  dans 
neuf  cents  canots , ayant  à leur  suite  six  mille 
de  leurs  Indiens  armés  de  tlèches,  de  lances 
et  de  pierres  à fronde.  Nos  Indiens  de  Parana  et 
d’Uruguay  n’en  furent  pas  plutôt  avertis  qu’ils 
armèrent  à la  hâte  deux  cents  canots  oû  ils 
avoient  élevé  de  petits  châteaux  de  bois  avec 
des  créneaux  et  des  meurtrières  pour  placer 
leurs  fusils  et  tirer  sans  être  aperçus.  Ayant 
rencontré  l’armée  ennemie,  de  beaucoup  supé- 
rieure à la  leur , ils  l’attaquèrent  avec  tant  de 
valeur  qu’ils  coulèrent  à fond  un  grand  nom- 
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bre  de  leurs  canots , en  prirent  plusieurs  autres, 
et  forcèrent  les  ennemis  à gagner  la  terre  et  à 
prendre  la  fuite.  Ils  les  poursuivirent  et  en 
firent  un  si  grand  carnage  qu’il  n’en  échappa 
qu’environ  trois  cents.  Ce  qui  resta  de  Marne- 
lus  se  retira  vers  Buenos-iVyres  : ils  y bâtirent 
de  petits  forts , d’où  ils  sortoient  de  temps  en 
temps  pour  faire  des  esclaves  et  les  emmener  à 
Saint-Paul. 

En  l’année  1642,  nos  Indiens,  ayant  décou- 
vert la  retraite  des  Marnelus , allèrent  les  atta- 
quer dans  leurs  forts  5 ils  les  en  chassèrent  et 
les  poursuivirent  jusque  dans  les  montagnes 
où  ils  s’enfuirent  et  où  plusieurs  furent  tués , 
de  sorte  qu’il  n’y  en  eut  que  très-peu  qui  retour- 
nèrent à Saint-Paul.  Ce  qui  toucha  plus  sensi- 
blement nos  Indiens  dans  cette  victoire  , c’est 
qu’ils  délivrèrent  plus  de  deux  mille  Indiens 
que  les  Marnelus  retenoient  prisonniers  et  dont 
ils  eussent  fait  des  esclaves  pourles  vendre  dans 
leur  pays. 

En  l’année  1644,  que  don  Grégoire  de  Hi- 
nostrosa  étoit  gouverneur  de  la  province  de 
Paraguay,  il  y eut  un  certain  nombre  d’ecclé- 
siastiques et  de  séculiers  de  la  ville  de  l’Assomp- 
tion qui  se  révoltèrent  et  conjurèrent  ensem- 
ble sa  perte.  Il  n’eut  pas  d’autre  ressource, 
pour  assurer  sa  personne  et  son  autorité,  que 
d’appeler  à son  secours  nos  Indiens  Paranas. 
Ils  volèrent  à ses  premiers  ordres  et  dissipèrent 
la  conjuration.  Don  Grégoire  de  Hinostrosa  re- 
connut cet  important  service  dans  les  informa- 
tions juridiques  qu’il  envoya  la  môme  année 
au  conseil  royal  des  Indes,  où  il  marquoit  qu’on 
étoit  redevable  de  la  conservation  de  ces  pro- 
vinces au  zèle  et  à la  fidélité  des  Indiens. 

En  l’année  1646,  les  barbares  Guayeuriens, 
qui  avoient  tué  plusieurs  Espagnols  et  Indiens, 
prirentia  résolution  detout  exterminer,  jusqu’à 
la  ville  de  l’Assomption.  Un  cacique  de  nos  mis- 
sions, qui  découvrit  leur  conspiration,  en  donna 
aussitôt  avis  au  gouverneur  don  Grégoire  de 
Hinostrosa.  Ileutrecoursà  nos  Indiens,  qui  com- 
battirent ces  rebelles,  les  taillèrent  en  pièces  ët 
les  mirent  en  déroute,  sans  qu’ils  aient  jamais 
osé  paroître,  et  par  là  ils  rendirent  à la  pro- 
vince sa  première  tranquillité. 

En  l’année  1649,  le  gouverneur  prêt  à rem- 
placer don  Hinostrosa  apprit,  par  une  voie 
sûre , qu’avant  môme  son  arrivée , quelques 
habitans  de  la  ville  de  l’Assomption  avoient 
conspiré  contre  sa  vie.  Ils  auroient  exécuté  in- 
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failliblement  leur  dessein  s’il  n’avoit  pas  mené 
avec  lui  mille  Indiens  de  nos  peuplades  , qui 
forcèrent  les  rebelles  à prendre  la  fuite  et  à se 
retirer  dans  les  montagnes.  Il  n’est  pas  surpre- 
nant que  ces  peuples,  accoutumés  depuis  long- 
temps à se  révolter  contre  les  ofiieiers  du  roy  , 
conservent  une  haine  implacable  contre  nos 
Indiens,  dont  on  s’est  toujours  servi  pourles 
faire  rentrer  dans  le  devoir  de  l’obéissance. 

En  l’année  1651,  les  Paulistes  * formèrent 
une  grande  armée  , qu’ils  partagèrent  en  qua- 
tre détachemens,  pour  attaquer  la  province  par 
quatre  endroits  dilTérens  et  s’en  rendre  les 
maîtres.  Le  gouverneur  don  André  Garavito  de 
Léon , oydor  de  l’audience  de  Chuquisaca , 
donna  ordre  aux  Indiens  de  nos  peuplades  de 
s’opposer  de  toutes  leurs  forces  à l’entrée  d’un 
si  puissant  ennemi , afin  d’avoir  le  temps  de 
faire  marcher  des  troupes  espagnoles  et  de  les 
combattre.  Cet  ordre  vint  trop  tard.  Nos  In- 
diens, partagés  en  quatre  escadrons,  avoient 
déjà  eu  le  bonheur  de  joindre  en  un  môme  jour 
les  quatre  détachemens  des  ennemis.  Ils  les  at- 
taquèrent, les  défirent  et  les  forcèrent  à s’en- 
fuir avec  tant  de  précipitation  qu’ils  laissè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  leurs  morts  , leurs 
blessés  et  leurs  bagages,  où  l’on  trouva  quan- 
tité de  chaînes  dont  ils  prétendoient  attacher 
ensemble  le  grand  nombre  d’esclaves  qu’ils 
comptoient  de  faire. 

Enl’année  1662,  don  Alonso  Sarmiento,  étant 
dans  le  cours  de  ses  visites  à cent  lieues  de  la 
ville  de  l’Assomption,  fut  tout  à coup  assiégé 
par  la  nation  la  plus  guerrière  de  ces  provinces, 
n’ayant  que  vingt  personnes  avec  lui,  manquant 
de  vivres  et  sans  la  moindre  apparence  de  pou- 
voir échapper  des  mains  de  ces  barbares.  Un 
Indien  de  nos  missions  avertit  de  l’extrôme 
danger  où  étoit  le  gouverneur,  et  sur-le-champ 
on  envoya  trois  cents  hommes,  qui,  par  une 
marche  forcée,  ayant  fait  en  un  jour  et  demi  le 
chemin  qui  ne  se  fait  jamais  qu’en  quatre  jours, 
tombèrent  rudement  sur  les  ennemis , en  tuè- 
rent plusieurs,  mirent  les  autres  en  fuite,  déli- 
vrèrent leur  gouverneur  et  l’escortèrent  jus- 
que dans  la  capitale. 

Il  seroit  ennuyeux  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  : il  suffit  de  dire  que  don  Sébastien 
de  Léon,  gouverneur  du  Paraguay , a attesté 
juridiquement  que  non-seulement  les  Indiens 

• Marnelus  de  la  pro\ince  de  Saint-Paul  au  Brésil. 
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des  missions  lui  ont  sauvé  plusieurs  fois  la  vie, 
mais  encore  que,  dans  l’espace  de  cent  ans,  il 
n’y  a eu  aucune  action  dans  cette  province 
et  il  ne  s’y  est  remporté  aucune  victoire  à la- 
quelle ils  n’aient  eu  la  meilleur  part,  et  où 
ils  n’aient  donné  des  preuves  de  leur  valeur  et 
de  leur  attachement  aux  intérêts  du  roi.  A quoi 
l’on  doit  ajouter  les  témoignages  de  tout  ce 
qu’il  y a eu  d’olïiciers  d’épée  et  de  rohe,  qui 
attestent  de  leur  côté  que , dans  toutes  ces  ac- 
tions, leur  solde  montoit  à plus  de  trois  cent 
mille  piastres  dont  ils  n’ont  jamais  voulu  rien 
recevoir,  regardant  comme  une  grande  récom- 
pense l’honneur  qu’ils  avoient  de  servir  sa 
majesté  et  de  pouvoir  lui  témoigner  en  quel- 
que sorte  leur  gratitude  des  privilèges  dont 
elle  avoit  bien  voulu  récompenser  leur  zèle  et 
leur  fidélité. 

Ce  seroit  cependant  faire  injure  à ces  braves 
Indiens  que  de  ne  pas  rapporter  l’important 
service  qu’ils  rendirent  au  roi  lorsqu’on  fit  le 
siège  de  la  place  nommée  de  Saint-Gabriel  ou 
du  Saint-Sacrement.  Dans  le  dessein  qu’eut 
don  Joseph  Garro , gouverneur  de  Buenos- 
Ayres  de  recouvrer  celte  place , qui  avoit  été 
enlevée  à la  couronne  d’Espagne,  il  donna  or- 
dre aux  corrégidors  de  nos  peuplades  de  met- 
tre sur  pied  le  plus  promptement  qu’ils  pour- 
roient  une  armée  d’indiens.  On  a peine  à croire 
avec  quelle  promptitude  cet  ordre  fut  exécuté  ; 
on  ne  mit  que  onze  jours  à rassembler  trois 
mille  trois  cents  Indiens  bien  armés , deux 
cents  fusiliers,  quatre  mille  chevaux,  quatre 
cents  mules  et  deux  cents  bœufs  pour  tirer 
l’artillerie. 

Celle  armée  se  mit  en  marche  et  fit  les  deux 
cents  lieues  qu’il  y a jusqu’à  Saint-Gabriel  dans 
un  si  bel  ordre  que  le  général  don  Antoine 
de  Vera  Muxica,  qui  commandoit  le  siège,  fut 
tout  étonné  en  recevant  ces  troupes  de  les  voir 
si  bien  disciplinées.  Il  fut  bien  plus  surpris  le 
jour  même  de  l’action.  Il  défendit  d’abord  d’ap- 
procher de  la  place  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
donner  le  signal  par  un  coup  de  pistolet  -,  il  fit 
ensuite  la  disposition  de  toute  l’armée  pour  l’at- 
taque, cl  s’étant  mis  à l’arrière-garde  avec  les 
Espagnols,  les  mulâtres  et  les  nègres,  il  plaça 
nos  Indiens  à l’avant-garde,  et  vis-à-vis  de  la 
place  il  fit  mettre  les  quatre  mille  chevaux 
à nu , comme  pour  servir  de  rempart  et  re- 
cevoir les  premières  décharges  de  l’artillerie. 
Aussitôt  que  les  Indiens  apprirent  cette  dispo- 
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sition  , ils  suspendirent  leur  marche,  et  dépu- 
tant vers  le  gén.éral  un  de  leurs  oflîciers  avec  le 
missionnaire  qui  les  accompagnoil  pour  les  con- 
fesser, ils  lui  représentèrent  qu’une  pareille  dis- 
position étoit  propre  à les  faire  tous  périr  : 
qu’au  feu  et  au  premier  bruit  de  l’artillerie, 
les  chevaux,  épouvantés  ou  blessés,  relombe- 
roient  sur  eux,  en  lueroienl  plusieurs,  mel- 
troient  la  confusion  et  le  désordre  dans  leurs 
escadrons  et  faciliteroienl  la  victoire  aux  en- 
nemis. 

Jje  général  goûta  fort  cet  avis  et  s’y  confor- 
ma en  changeant  sa  première  disposition.  Les 
Indiens  s’approchèrent  des  murs  de  la  place 
dans  un  si  grand  silence  et  avec  tant  d’ordre 
que  l’un  d’eux  escalada  un  boulevard  et  coupa 
la  tête  à la  sentinelle,  qu’il  trouva  endormie-,  il  se 
préparoit  à tuer  une  autre  sentinelle  lorsqu’il 
reçut  un  coup  de  fusil.  A cebruitquifut  pris  par 
les  Indiens  pour  le  signal  dont  on  étoit  convenu, 
ils  grimpèrent  avec  un  courage  étonnant  sur  le 
même  boulevard  , ayant  à leur  tête  leur  caci- 
que, don  Ignace  Landau , et  après  un  combat 
très-sanglant  de  trois  heures,  où  les  ennemis 
se  défendirent  en  désespérés,  les  Indiens  com- 
mencèrent tant  soit  peu  à s’affoiblir  et  à plier. 
Alors  le  cacique  levant  le  sabre  et  animant 
les  siens  de  la  voix  et  par  son  exemple,  ils  ren- 
trèrent dans  le  combat  avec  tant  de  fermeté  et 
de  valeur  que  les  assiégés,  voyant  leur  place 
toute  couverte  de  morts  et  de  mourans,  demen- 
dèrenl  quartier.  Les  Indiens,  qui  n’enlendoient 
point  leur  langue,  ne  mirent  fin  au  carnage  que 
quand  ils  en  reçurent  l’ordre  des  chefs  espa- 
gnols. 

Celle  action , qui  a mérité  aux  Indiens  les 
éloges  de  notre  grand  monarque  , a donné  lieu 
à une  des  plus  atroces  calomnies  de  l’anonyme. 
Il  ne  faut  que  rapporter  ses  paroles  pour  décou- 
vrir toute  sa  mauvaise  foi.  Après  avoir  dit  que 
trois  cent  mille  familles  ne  travaillent  que  pour 
les  jésuites,  ne  reconnoissent  qu’eux  et  n’obéis- 
sent qu’à  eux  : « Une  circonstance,  dit-il , qui 
les  fait  reconnoître,  c’est  que  lorsque  le  gou- 
verneur de  Buenos-Ayres  reçut  l’ordre  de  faire 
le  siège  de  Saint-Gabriel , où  il  y avoit  un  déta- 
chement de  cavalerie  de  quatre  mille  Indiens, 
un  jésuite  à leur  tête,  le  gouverneur  commanda 
au  sergent-major  de  faire  une  attaque  à quatre 
heures  du  malin;  les  Indiens  refusèrent  d’obéir, 
parce  qu’ils  n’avoient  point  d’ordre  du  jésuite , 
et  ils  étoient  au  point  de  se  révolter  lorsque  le 
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jésuite,  qu’on  avoit  envoyé  chercher,  arriva, 
auprès  duquel  ils  se  rangèrent  et  n’exécutèrent 
les  ordres  du  commandant  que  par  la  bouche 
du  père.  » D’où  il  conclut  par  celte  réflexion  : 

« L’on  doit  juger  de  là  combien  ces  pères 
sont  jaloux  de  leur  autorité  à l’égard  des  In- 
diens , jusqu’à  leur  défendre  d’obéir  aux  ofii- 
ciers  du  roi,  lorsqu’il  s’agit  du  service.  » 

Que  l’anonyme  accorde  s’il  peut  la  malignité 
de  ses  inventions  avec  les  témoignages  au- 
thentiques de  tant  de  personnes  illustres  qui 
n’avancent  rien  dont  ils  n’aient  été  eux-mêmes 
les  témoins  : ils  assurent  au  roi  et  à son  con- 
seil qu’il  n’y  a point  de  forteresse , de  place 
ni  de  fortifications,  soit  à Buenos-Ayres,  soit 
dans  le  Paraguay  ou  à Monlevide,  qui  n’aient 
été  construits  par  les  Indiens  5 qu’au  premier 
ordre  du  gouverneur,  ils  accourent  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  cents,  le  plus  souvent 
sans  recevoir  aucun  salaire  ni  pour  leurs  tra- 
vaux ni  pour  les  frais  d’un  voyage  de  deux 
cents  lieues  ; que  c’est  à la  valeur  de  ces  fidè- 
les sujets  qu’ils  sont  redevables  de  la  conser- 
vation de  leurs  biens,  de  leurs  familles  et  de 
leurs  villes. 

Qu’un  soldat  romain  eût  sauvé  la  vie  à un 
citoyen  dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut , 
ou  bien  qu’il  eût  monté  le  premier  sur  la  mu- 
raille d’une  ville  assiégée,  la  loi  ordonnoit  de 
l’anoblir,  de  l’exempter  de  tout  tribut  et  de 
le  récompenser  d’une  couronne  civique  ou  mu- 
rale. Et  notre  anonyme  trouvera  mauvais  que 
nos  rois  accordent  des  grâces  à nos  Indiens  qui 
ont  tant  de  fois  sauvé  la  vie , les  biens  et  les 
villes  des  Espagnols  ! Il  fera  un  crime  aux  jé- 
suites de  faire  valoir  les  continuels  services  de 
ce  grand  peuple  qui,  depuis  sa  conversion  à la 
foi , n’a  jamais  eu  d’autre  objet  que  le  service 
de  Dieu , le  service  du  roi  et  le  bien  de  l’état  ! 

Il  a imaginé  des  richesses  immenses  dans  ces 
peuplades,  et  il  voudroit  le  persuader  à ceux 
qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ces  pays  éloignés. 
On  l’a  déjà  convaincu  de  calomnie  ; mais  qu’il 
dise  ce  que  les  jésuites  font  de  ces  richesses. 
Les  voit-on  sortir  des  bornes  de  la  modestie  de 
leur  état  leur  vêtement , leur  nourriture  n’est- 
elle  pas  la  môme  et  quelquefois  pire  que  celle 
des  Indiens  .î’  Le  peu  de  collèges  qu’ils  ont  dans 
celte  province , en  sont-ils  plus  riches  et  en 
ont-ils  augmenté  le  nombre  ? Ils  sont  tous  Eu- 
ropéens. Peut-on  en  citer  un  seul  qui  ait  enri- 
chi sa  famille? 
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«Mais  pourquoi  ne  pas  permettre  aux  étran- 
gers ni  même  aux  Espagnols  de  traiter  avec 
les  Indiens  P Pourquoi  avoir  fait  une  loi  qui  leur 
défend  de  demeurer  plus  de  trois  jours  à leur 
passage  dans  chaque  peuplade,  où,*  à la  vé- 
rité, on  fournit  à tous  leurs  besoins,  mais  sans 
qu’ils  puissent  parler  à aucun  Indien  ? A quoi 
bon  tant  de  précautions  ? » 

Ces  précautions,  qui  déplaisent  tant  à l’ano- 
nyme, ont  été  jugées  de  tout  temps  nécessaires 
pour  la  conservation  des  peuplades.  Elles  se- 
roient  bientôt  ruinées  si  l’on  ouvroit  la  porte 
aux  mauvais  exemples  et  aux  scandales  que 
les  étrangers  ne  donnent  que  trop  communé- 
ment. L’ivrognerie  est  le  vice  le  plus  commun 
parmi  les  Indiens  5 on  sait  que  la  chicha  dans 
le  Pérou  , \epulque  et  le  tepache  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, de  même  que  l’eau-de-vie  dans 
les  deux  royaumes,  y causent  les  plus  grands 
ravages  et  sont  la  source  d’une  infinité  de  cri- 
mes, de  haines,  de  vengeances  et  d’autres  fau- 
tes monstrueuses  auxquelles  ces  peuples  s’aban- 
donnent avec  d’autant  plus  de  brutalité  qu’ils 
trouvent  moins  de  résistance.  C’est  une  loi  éta- 
blie parmi  les  Indiens  de  nos  peuplades  de  ne 
boire  aucune  liqueur  qui  soit  capable  de  trou- 
bler la  raison  ; et  c’est  ce  qu’avant  leur  conver- 
sion on  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  gagner  sur 
eux.  Tout  esprit  d’intérêten  est  banni  -,  les  jeux 
même  qui  leur  sont  permis  sont  exempts  de 
toute  passion,  parce  qu’ils  ne  les  prennent  que 
comme  un  délassement  où  ils  n’ont  ni  à perdre 
ni  à gagner.  L’avarice  , la  fraude  , le  larcin  , 
la  médisance,  les  juremens  n’y  sont  pas  même 
connus. 

Pour  complaire  à l’anonyme,  blâmera-t-on 
les  jésuites  de  maintenir  ces  néophytes  dans 
l’innocence  de  leurs  mœurs  et  de  fermer  l’en- 
trée de  leurs  peuplades  à tous  les  vices  que  je 
viens  de  nommer  et  à beaucoup  d’autres  en 
la  fermant  aux  étrangers?  On  a une  triste  ex- 
périence de  ce  qui  se  passe  dans  les  peuplades 
d’indiens  qui  sont  au  voisinage  de  la  ville  de 
l’Assomption  , et  l’on  ne  sait  que  trop  qu’ils 
mènent  la  vie  la  plus  licencieuse,  sans  crainte 
de  Dieu,  sans  respect  pour  nos  rois,  et  ne  re- 
doutant que  leurs  maîtres,  qui  exercent  sur 
eux  une  domination  tyrannique  et  qui  les  trai- 
tent bien  moins  comme  des  hommes  que  com- 
me des  bêtes. 

Ce  qui  tient  au  cœur  de  l’anonyme,  c’est  de 
v^oir  qu’on  permette  à nos  Indiens  l’usage  des 
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armes  à feu.  Mais  qu’il  apprenne  que  nos  rois 
proportionnent  les  armes  qu’ils  mettent  entre 
les  mains  de  leurs  sujets  aux  ennemis  qu’ils 
ont  à combattre.  S’ils  n'avoient  à faire  qu'à  des 
Indiens  comme  eux,  l’arc,  la  flèche  , l’épée  et 
la  lance  leur  sufliroicnt  ; mais  ils  en  viennent 
souvent  aux  mains  avec  des  troupes  européen- 
nes armées  de  fusils,  de  balles,  de  grenades 
et  de  bombes  : refuser  aux  Indiens  de  pareilles 
armes , ne  scroit-ce  pas  les  livrer  à une  mort 
certaine  et  les  mettre  hors  d’état  de  défendre 
l’entrée  de  nos  provinces  aux  ennemis  de  la 
couronne? 

« 3Iais  ne  se  pourroit-il  pas  faire  que  ces  In- 
diens tournassent  leurs  armes  contre  les  Espa- 
gnols? » Crainte  frivole;!”  ils  n’ont  pointées 
armes  à leur  disposition  5 elles  sont  renfermées 
dans  des  magasins  d’où  on  ne  les  lire  que  par 
l’ordre  que  le  gouverneur  intime  au  supérieur 
de  la  mission;  2”  ils  n’ont  point  de  poudre  ni 
aucun  moyen  d’en  faire,  et  il  faut  que  ces  mu- 
nitions leur  soient  fournies  par  les  Espagnols, 
qui  ne  leur  en  envoient  que  dans  le  besoin  et 
lorsqu’il  faut  combattre  les  ennemis  de  l’état. 

« Mais,  ajoute-t-on,  pourquoi  ne  pas  confier 
le  gouvernement  de  ces  peuplades  à des  corré- 
gidors  espagnols?  » Et  moi  je  demande  à mon 
tour  : «Ces  peuplades  n’ont-elles pasélé  établies 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  trente  ans  et  ne 
s’accroissent-elles  pas  tous  les  jours  sans  le  se- 
cours des  corrégidors?  Que  sont  devenues 
celles  qu’ils  ont  gouvernées?  Ne  les  ont-ils  pas 
ruinées  et  détruites?  Mettroient-ils  dans  ces 
peuplades  une  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment? Instruiroient-ils  mieux  ces  Indiens  des 
principes  et  des  devoirs  de  la  religion?  Fe- 
roient-ils  régner  parmi  eux  une  plus  grande 
innocence  de  mœurs?  Les  rendroient-ils plus 
zélés  qu’ils  le  sont  pour  le  service  du  roi?  En 
seroient-ils  de  plus  fidèles  sujets?  » 

On  n’ignore  pas  ce  qu’il  en  a coûté  de  tra- 
vaux aux  jésuites  et  combien  d’entre  eux  ont 
perdu  la  vie  pour  réunir  ces  barbares  dans  des 
peuplades  et  en  faire  de  fervens  chrétiens  et 
de  zélés  serviteurs  de  la  monarchie.  Parlons 
de  bonne  foi,  seroit-ce  là  l’unique  vue  des  cor- 
régidors? Leur  commerce,  leur  intérêt,  le  soin 
de  s’enrichir,  ne  sont-ils  pas  communément 
le  principal  objet  des  peines  qu’ils  se  donnent? 
En  trouveroit-on  beaucoup  qui  briguassent 
l’emploi  de  corrégidor  s’ils  n’en  retiroient 
point  d’autre  avantage  que  celui  de  servir 


Dieu  et  le  roi?  Je  ne  citerai  ici  qu’un  seul 
exemple. 

Un  évéque  du  Paraguay,  plein  de  zèle  pour 
son  troupeau, ayant  écouté  trop  légèrement  les 
ennemis  des  jésuites , prit  la  résolution  do  leur 
ôterdeux  de  leurs  missions  qui  lui  paraissoient 
être  dans  le  meilleur  état,  savoir  ; celle  do 
Notre-Dame-de-Foi  et  celle  de  Saint-Ignace, 
où  il  y avoit  environ  huit  mille  Indiens  que 
ces  pères  a voient  retirés  de  leurs  bois  et  de 
leurs  montagnes  avec  des  fatigues  immenses 
et  au  risque  continuel  de  leur  vie.  Le  prélat, 
ayant  choisi  deux  ecclésiastiques  de  mérite,  les 
envoya  dans  ces  peuplades  en  qualité  de  curés 
et  les  fd  escorter  par  des  soldats  qui  chassèrent 
les  missionnaires  avec  tant  de  violence  que  de 
quatre  qu’ils  étoient,  l’un  mouruten  chemin  et 
les  trois  autres  furentincapables  d’aucun  travail 
le  reste  de  leur  vie.  Ces  deux  ecclésiastiques  se 
mirent  en  possession  du  spirituel  et  du  tem- 
porel des  peuplades  ; mais  à peine  y eurent- 
ils  demeuré  quatre  mois  qu’ils  vinrent  trouver 
leur  évêque  en  se  plaignant  amèrement  qu’on 
les  avoit  envoyés  dans  un  lieu  où  il  n’y  avoit 
pas  de  quoi  vivre-,  que  la  pauvreté  des  Indiens 
étoit  si  grande  qu’ils  ne  pouvoient  payer  au- 
cune rétribution  , ni  pour  les  messes,  ni  pour 
les  enterremons , ni  pour  les  mariages;  qu’ils 
ne  concevoient  pas  quel  ragoût  trouvoient  les 
jésuites  à demeurer  avec  ces  barbares  nouvel- 
lement convertis  et  toujours  prêts  à les  égorger 
s’ils  manquoient  un  seul  jour  à leur  fournir  des 
alimens  ; qu’ils  avoient  couru  ce  risque  et  que 
c’est  pour  cette  raison  qu’ils  s’étoient  promp- 
tement retirés. 

La  fuite  des  pasteurs  dissipa  le  troupeau. 
Tous  ces  Indiens  s’enfuirent  dans  leurs  mon- 
tagnes , où  ils  perdirent  bientôt  la  foi , tandis 
que  le  roi  perdoit  en  un  seul  jour  jusqu’à  huit 
mille  sujets.  L’ordre  qu’a  donné  l’audience 
royale  de  Chuquisaca , de  rétablir  les  jésuites 
dans  leurs  peuplades , ne  rappellera  pas  tous  ces 
Indiens  dispersés  et  ne  servira  qu’à  préserver 
les  autres  peuplades  d’un  malheur  semblable. 

Monseigneur  don  Christoval  Mancha  y 'N'^a- 
lesco,  évêque  de  Buenos-Ayres,  donna  dans  le 
même  piège.  On  lui  persuada  d’ériger  les  mis- 
sions en  cures,  et  par  un  mandement  qu’il  fit 
publier  dans  son  diocèse  et  dans  tous  les  pays 
circonvoisins,  il  invita  les  ecclésiastiques  de 
venir  à un  certain  temps  qu’il  marquoit  pour 
en  recevoir  les  provisions.  Le  terme  étant  ex- 
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piré,  et  voyant  qu’il  ne  se  présentoit  personne, 
il  examina  plus  sérieusement  la  vérité  des  faits 
qu’on  lui  avoit  exposés  et  la  manière  dont  les 
jésuites  gouvernoient  leurs  missions.  Comme 
ce  prélat  avoit  les  intentions  droites,  il  eut  bien- 
tôt découvert  la  vérité  ; les  mauvaises  impres- 
sions qu’on  lui  avoit  données  se  changèrent 
dans  une  si  grande  estime  pour  les  jésuites 
qu’il  leur,  donna  toute  sa  confiance.  La  sainte 
Vierge,  à qui  il  avoit  une  dévotion  singulière, 
lui  ayant  fait  connoîtreque  sa  mort  approchoit, 
il  fit  venir  le  père  Thomas  Donvidas , recteur 
du  collège,  et  fit  sous  sa  conduite,  pendant  huit 
jours , les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace, 
qu’il  termina  par  une  confession  générale  ; en- 
suite, dans  les  différentes  prédications  qu’il  fit 
à son  peuple  pour  lui  dire  les  derniers  adieux, 
il  ne  cessa  de  réfuter  les  calomnies  dont  on  vou- 
loit  noircir  les  jésuites,  en  déclarant  qu’il  avoit 
pensé  lui-même  y être  surpris,  et  que  c’étoient 
autant  d’artifices  du  démon , qui  cherchoit  à 
perdre  une  infinité  d’ârnes  en  les  retirant  de 
la  direction  de  ces  pères , qui  les  conduisoient 
dans  la  voie  du  salut.  Peu  de  jours  après  , il 
mourut,  comme  il  l’avoit  prédit,  laissant  à son 
peuple  les  exemples  des  plus  héroïques  vertus 
qu’il  avoit  pratiquées  durant  le  cours  de  son 
épiscopat. 

Revenons.  Les  corrégidors  espagnols  au- 
roient-ils  degrands  avantages  à espérer  dans  ces 
peuplades  où  un  ecclésiastique  n’y  trouve  pas 
même  dequoi  s’y  faire  une  subsistance  honnête? 
Supposons  qu’on  leur  en  confiât  le  gouverne- 
ment ; ou  ils  suivront  la  méthode  des  mission- 
naires ou  ils  se  formeront  un  système  nouveau. 
S’ils  conservent  la  forme  du  présent  gouverne- 
ment, ils  doivent  s’attendre  à être  calomniés 
de  même  que  ces  pères  ; on  ne  manquera  pas 
de  dire  qu’ils  fraudent  les  droits  du  roi,  qu’ils 
ont  des  mines  cachées,  qu’ils  dominent  en  sou- 
verains. Si,  pour  éviter  des  reproches  si  mal 
fondés,  ils  prennent  une  autre  route  et  chan- 
gent des  usages  conformes  au  génie  de  ces  peu- 
ples , qu’on  a étudié  depuis  si  longtemps , la 
ruine  desmissions  est  certaine,  les  Indiens  se  re- 
tireront dans  leurs  montagnes  et  les  peuplades 
seront  tout  à coup  désertes  ; près  de  deux  cent 
mille  Indiens  vivront  dans  les  bois  sans  culte 
et  sans  religion  , et  ce  seront  autant  de  sujets 
perdus  pour  le  roi. 

C’est  ce  qu’on  a éprouvé  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  On  ôta  aux  Indiens  de  la  Laguna 
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leurs  missionnaires  ; ils  se  dispersèrent  à l’ins- 
tant avec  la  rage  dans  le  cœur  contre  les  Espa- 
gnols et  ne  cherchant  que  les  moyens  de  la 
satisfaire.  Encore  aujourd’hui  ils  répandent  la 
terreur  sur  tout  le  chemin  qui  conduit  aux  ri- 
ches mines  de  cette  province , et  on  est  obligé 
d’entretenir  à grands  frais  des  garnisons  pour 
la  sûreté  de  ces  passages; 

On  l’éprouve  encore  actuellement  de  la  part 
de  deux  nations  belliqueuses,  les  Nocomies  et 
les  Abipones  '.  Elles  s’étoient  soumises  volon- 
tairement au  joug  de  l’Évangile  et  à l’obéis- 
sance du  roi,  sur  la  parole  que  les  jésuites  leur 
avoient  donnée  qu’elles  dépendroient  unique- 
ment des  officiers  de  sa  majesté  ; on  ne  leur  a 
point  tenu  parole,  et  dans  le  moment  ces  peu- 
ples ont  secoué  le  joug  et  ont  fcrméles  chemins 
qui  mènent  au  Pérou,  en  sorte  qu’on  n’y  peut 
aller  sans  courir  risque  delà  vie,  à moins  qu’on 
ne  soit  bien  escorté.  Ils  ont  même  porté  l’au- 
dace jusqu’à  bloquer  la  ville  de  Sainte-Foi , 
avec  menace  d’assiéger  la  ville  de  Cordoue,  qui 
est  la  capitale  du  Tucuman. 

Si  l’anonyme  et  ceux  qui  l’ont  rais  en  œuvre 
avoient  mérité  qu’on  eût  fait  attention  à leur 
mémoire,  nosindiensneseroient-ils  pasen  droit 
de  se  plaindre?  «Quel  estdoncle  crimequenous 
avons  commis,  pourroient-ils  dire,  pour  qu’on 
abroge  les  privilèges  dont  la  bonté  du  roi  et  de 
ses  augustes  prédécesseurs  nous  ont  gratifiés? 
Ce  sont  des  grâces,  il  est  vrai,  mais  elles  nous 
ont  été  accordées  à des  conditions  onéreuses 
que  nous  avons  fidèlement  remplies.  N’avons- 
nous  pas  servi  de  rempart  contre  les  ennemis 
de  sa  couronne?  N’avons-nous  pas  prodigué 
notre  sang  et  nos  vies  pour  sa  défense?  Que 
savons-nous  si  les  habitans  de  l’Assomption, 
dont  l’anonyme  françois  n’est  que  l’interprète, 
ne  sont  pas  d’intelligence  avec  les  ennemis  de 
la  monarchie  pour  nous  désarmer  et  par  ce 
moyen-là  leur  donner  un  libre  passage  au 
royaume  du  Pérou  et  se  soustraire  eux-mêmes 
aux  justes  châtimens  que  méritent  leurs  fré- 
quentes révoltes?  Dès  qu’il  s’agit  des  intérêts 
du  roi  et  que  ses  officiers  nous  appellent , ne 
nous  voit-on  pas  voler  à leur  secours?  Ne  som- 
mes-nous pas  actuellement  armés  au  nombre 
de  six  mille  hommes,  parordredu  seigneur  don 
Bruno  deZabala,  gouverneur  de  Buenos-Ayres, 
résolus  de  verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 

' Rive  droite  de  Rio-Parana. 
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noire  sang  pour  le  service  de  sa  majesté?  En- 
fin si,  depuis  plus  de  cent  trenle  ans  que  nous 
nous  sommes  soumis  volontairement  à la  cou- 
ronne d’Espagne,  notre  conduite  a toujours  été 
la  plus  édifiante  et  notre  fidélité  la  plus  cons- 
tante, comme  on  le  voit  par  les  informations 
qui  en  ont  été  faites,  par  les  témoignages  qu’en 
ont  rendus  tant  d’ofiieiers  illustres,  par  les  sen- 
tences des  tribunaux  et  par  les  patentes  de  nos 
rois,  écoutera-t-on  à notre  préjudice  un  petit 
nombre  de  gens  infidèles  à leur  roi  et  désobéis- 
sans  à ses  ordres , qui  tant  de  fois  ont  attenté 
sur  la  vie  de  leurs  gouverneurs;  qui  ont  porté 
l’insolence  jusqu’à  les  déposer  et  à en  établir 
d’autres  de  leur  propre  autorité , comme  ils 
font  actuellement;  qui,  se  prévalant  du  vain 
litre  de  conquérans,  lequel  n’est  dû  qu’à  leurs 
ancêtres,  ont  détruit  presque  toutes  les  nom- 
breuses peuplades  qui  leur  avoient  été  concé- 
dées à quarante  lieues  aux  environs  delà  ville 
de  l’Assomption  ? m 

Et  en  effet,  combien  ne  pourroit-on  pas  citer 
de  témoignages  que  tant  de  saints  évCques,  tant 
d’illustresvgouverneurs,  tant  d’ofiieiers  distin- 
gués des  audiences  royales  ont  rendus  en  dif- 
férons temps  à la  piété  de  nos  Indiens,  à leur 
constante  fidélité  et  à leur  attachement  invio- 
lable pour  les  intérêts  de  la  monarchie  ? Je  n’en 
rapporterai  que  deux  assez  récens,  l’un  de 
monseigneur  don  Pierre  Faxardo , évêque  de 
Buenos-Ayres,  l’autre  du  seigneur  don  Bruno 
de  Zabala,  gouverneur  et  capitaine  de  ladite 
province,  à quoi  j’ajouterai  les  patentes  par 
lesquelles  notre  grand  monarque  met  les  In- 
diens de  nos  peuplades  sous  sa  royale  protec- 
tion. 

LETTRE  DE  DON  P.  FAXARDO, 

lÉVÈQUE  DE  DEENOS-AYKES, 

AU  ROI. 


Réponse  aus  accusations  portées  contre  les  jésuites. 

Sire, 

Une  lettre  que  j’ai  reçue  de  la  capitale  du 
Paraguay,  signée  de  ses  régidors,  où  ma  per- 
sonne n’est  pas  trop  ménagée,  me  fait  prendre 
la  liberté  d’écrire  à votre  majesté.  Je  suis  peu 
touché  de  leurs  injures , mais  je  ne  puis  dissi- 
muler à votre  majesté  qu’elle  est  remplie  d’ac- 
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cusations  fausses  et  calomnieuses  contre  les 
missionnaires  de  celle  province.  Comme  ils  me 
déclarent  dans  leur  lettre  qu’ils  écrivent  en 
conformité  au  conseil  suprême  des  Indes,  je 
scrois  trés-blûmable  si  je  manquois  de  décou- 
vrir à votre  majesté  la  malignité  de  leurs  ca- 
lomnies et  de  l’informer  de  la  sage  et  sainte 
conduite  des  hommes  vraiment  apostoliques 
contre  lesquels  ils  se  déchaînent  avec  tant  do 
fureur. 

Je  puis  assurer  votre  majesté  que  j’ai  res- 
senti très-vivement  le  contre-coup  de  ces  ca- 
lomnies ; il  semble  que  le  Saint-Esprit  les  ait 
eues  en  vue  dans  ces  paroles  du  chapitre  6 do 
l’Ecclésiastique  ; Delaturam  civitatis , et  col- 
Icctionem  populi  cahmniam  mendacem  super 
mortemomnia  gravia.  La  haine  injuste  de  toute 
une  ville  , l’émotion  séditieuse  d’un  peuple  et 
la  calomnie  inventée  faussement  sont  trois  cho- 
ses plus  insupportables  que  la  mort. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’ils  ont  en- 
voyé au  conseil  suprême  des  Indes  de  sembla- 
bles plaintes  contre  les  missionnaires.  Mais  ces 
pères,  qui  n’ont  d’autre  objet  que  le  service  de 
Dieu,  la  conservation  et  l’augmentation  de  ces 
florissantes  missions,  ont  supporté  toutes  ces 
attaques  avec  une  constance  et  une  égalité 
d’âme  qui  m’ont  infiniment  édifié. 

Ce  qui  fait  encore  plus  mon  admiration,  c’est 
que  non-seulement  ils  paroissenl  comme  insen- 
sibles à tous  les  coups  qu’on  leur  porte,  mais 
encore  qu’ils  ne  répondent  à tant  d’injures  de 
leurs  adversaires  que  par  une  suite  continuelle 
de  bienfaits.  Combien  voit-on  de  pauvres  de 
cette  capitale  du  Paraguay  qui  ne  subsistent 
que  de  leurs  charités!  Avec  quel  zèle  ne  s’em- 
ploient-ils pas  au  service  de  ses  habilansi  Ils 
les  consolent  dans  leurs  afiliclion8,ils  les  éclai- 
rent dans  leués  doutes,  ils  leur  prêchent  les 
vérités  du  salut,  ils  enseignent  leurs  enfans,  ils 
les  assistent  dans  leurs  maladies,  ils.  confessent 
les  moribonds,  ils  apaisent  leurs  différends  et 
les  réconcilient  ensemble,  enfin  ils  sont  toujours 
prêts  à leur  faire  du  bien;  mais  tant  de  vertus, 
qui  devroient  gagner  l’estime  et  l’alTeclion  de 
ces  peuples,  ne  servent  qu’à  les  rendre  plus  sus- 
ceptibles des  impressions  malignes  de  la  ca- 
lomnie. J’ose  le  dire,  sire,  ces  pères  auroient 
moins  d’ennemis  s’ils  éloicnl  moins  vertueux. 

On  demanda  un  jour  à Thémislocle  quelle 
raison  il  avoit  de  s’attrister  tandis  qu’il  étoit 
chéri  et  estimé  de  toute  la  Grèce.  « C’est  cela 
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môme  qui  m’afflige,  répondil-il , car  c’esl  une 
marque  que  je  n’ai  pas  fait  d’action  assez  glo- 
rieuse pour  mériter  d’avoir  des  ennemis.  « Ces 
saints  missionnaires  n’ont  de  vrais  ennemis  que 
ceux  que  leur  attirent  leurs  vertus  et  leurs  ac- 
tions, qui  me  paroissent  héroïques.  .T’ai  souvent 
parcouru  leurs  missions,  et  j’ose  attester  à votre 
majesté  que  durant  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 
n’ai  jamais  vu  plus  d’ordre  que  dans  ces  peu- 
plades , ni  un  désintéressement  plus  parfait  que 
celui  de  ces  pères , ne  s’appropriant  rien  de  ce 
qui  est  aux  Indiens,  ni  pour  leur  vêtement  ni 
pour  leur  subsistance. 

Dans  ces  peuplades  nombreuses , composées 
d’indiens  naturellement  portés  à toutes  sortes 
de  vices,  il  règne  une  si  grande  innocence  de 
mœurs  que  je  ne  crois  pas  qu’il  s’y  commette 
un  seul  péché  mortel.  Le  soin,  l’attention  et  la 
vigilance  continuelle  des  missionnaires  pré- 
viennent jusqu’aux  moindres  fautes  qui  pour- 
roient  leur  échapper.  .le  me  trouvai  dans  une 
de  ces  peuplades  à une  fête  de  Notre-Dame  et 
j’y  vis  communier  huit  cents  personnes.  Faut- 
il  s’étonner  que  l’ennemi  commun  du  salut  des 
hommes  excite  tant  d’orages  et  de  tempêtes 
contre  une  œuvre  si  sainte  et  qu’il  s’efforce  de 
la  détruire  ! 

Il  est  vrai  que  les  missionnaires  sont  très-at- 
tentifs à empêcher  que  les  Indiens  ne  fréquen- 
tent les  Espagnols,  et  ils  ont  grande  raison , 
car  cette  fréquentation  seroit  une  peste  fatale  à 
leur  innocence  et  introduiroit  le  libertinage  et 
la  corruption  dans  leurs  peuplades.  On  en  a vu 
un  exemple  palpable  dans  la  vie  que  mènent 
les  Indiens  des  quatre  peuplades  qui  sont  aux 
environs  de  la  capitale  du  Paraguay. 

Il  est  vrai  encore  que  les  Indiens  ont  pour 
ces  pères  une  parfaite  soumission , et  c’est  ce 
qui  est  admirable  que  dans  des  barbares , qui 
avant  leur  conversion  faisoient  douter  s’ils 
étoient  des  hommes  raisonnables,  on  trouve 
plus  de  gratitude  que  dans  ceux  qui  ont  eu  dès 
leur  enfance  une  éducation  chrétienne. 

A l’égard  de  leurs  prétendues  richesses , on 
ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  chimérique  : 
ce  que  ces  pauvres  Indiens  gagnent  de  leur  tra- 
vail ne  va  qu’à  leur  procurer  pour  chaque  jour 
un  peu  de  viande  avec  du  blé  d’Inde  et  des 
légumes,  des  habits  vils  et  grossiers  et  l’entre- 
tien de  l’église.  Si  ces  missions  produisoient  de 
grands  avantages,  cette  province  seroit-elle 
endettée  comme  elle  l’est-,  les  collèges  se- 


roient-ils  si  pauvres  que  ces  pères  ont  à peine 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre  ? 

Pour  moi,  qui  suis  parfaitement  informé  do 
ce  qui  se  passe  dans  ces  saintes  missions , je  ne 
puis  m’empêcher  d’appliquer  à cette  compa- 
gnie qui  en  a la  conduite  ces  paroles  de  la 
sagesse , et  de  m’écrier  : O quam  pulchra  est 
casta  generatio  cum  claritate  ! O combien  est 
belle  la  race  chaste  lorsqu’elle  est  jointe  avec 
l’éclat  d’un  zèle  pur  et  ardent,  qui  de  tant  d’in- 
fidèles en  fait  de  vrais  enfans  de  l’Église,  qui 
les  élève  dans  la  crainte  de  Dieu  et  les  forme 
aux  vertus  chrétiennes,  et  qui,  pour  les  main- 
tenir dans  la  piété  et  pour  les  préserver  du 
vice , souffre  en  patience  les  plus  atroces  ca- 
lomnies ! Immortalis  est  enim  memoria  illius , 
quoniam  apud  Deum  nota  est  et  apud  homines. 
Sa  mémoire  est  immortelle  et  est  en  honneur 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  surtout  de- 
vant votre  majesté,  à qui  cette  province  est 
redevable  de  tant  de  bienfaits.  C’est  en  son 
nom  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  ce  mémo- 
rial à votre  majesté,  et  de  lui  faire  la  même 
demande  qui  fut  faite  à l’empereur  Domitien 
par  un  de  ses  sujets  : « J’ai  un  ennemi,  disoit- 
il,  qui  s’afflige  extrêmement  de  toutes  les  grâ- 
ces que  me  fait  votre  majesté.  Je  la  supplie  de 
m’en  faire  encore  de  plus  grandes , afin  que 
mon  ennemi  en  ait  plus  de  chagrin.  « Da,  Cæ- 
sar,  tantà  tu  magis  ut  doleat.  C’est  ce  que  j’es- 
père de  sa  bonté,  en  priant  le  Seigneur  qu’il  la 
conserve  un  grand  nombre  d’années  pour  le 
bien  de  cette  monarchie. 

Pierre,  évêque  de  Buenos-Ayres. 

A Buenos-Ayres,  ce  20  mai  1721. 

LETTRE  DE  DON  BRUNO  ZABALA, 

COUXEnNIiUR  DE  BUEKOS-AYRES , 

AU  ROI. 


Attestations  favorables  aux  jésuites. 

Sire, 

Je  dois  rendre  témoignage  à votre  majesté 
que  dans  toutes  les  occasions  où  l’on  a eu  be- 
soin du  secours  des  Indiens  Tapes',  qui  sont 
sous  la  conduite  des  pères  jésuites,  soit  pour 

* Peuplades  qui  habilent  entre  le  Parana  et  l’Ura- 
guay,  à l’endroit  où  ces  Heures  se  rapprochent. 
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des  entreprises  militaires,  soit  pour  travailler 
aux  fortifications  des  places , j’ai  toujours  trouvé 
dans  ceux  qui  les  gouvernent  une  activité  sur- 
prenante et  un  zèle  très-ardent  pour  le  service 
de  votre  majesté.  Un  nombre  de  ces  Indiens  , 
ainsi  que  je  le  mande  séparément  à votre  ma- 
jesté , sont  actuellement  occupés  aux  ouvrages 
qui  se  font  à Montevide  ' , et  ils  avancent  ces  tra- 
vaux avec  une  promptitude  et  une  ardeur  in- 
croyables , se  contentant  pour  leur  salaire  d’a- 
lirnens  grossiers  dont  on  les  nourrit  chaque 
jour. 

•Te  n’ai  garde  d’exagérer  quand  je  parle  à vo- 
tre majesté,  et  j’ose  l’assurer  que  si  nous  n’a- 
vions pas  eu  le  secours  de  ces  Indiens,  les 
fortifications  qu’on  avoit  commencé  de  faire  à 
Montevide  et  à la  forteresse  de  cette  ville  n’au- 
roient  jamais  pu  être  achevées.  Les  soldats,  les 
autres  Espagnols  et  les  Indiens  du  voisinage 
qui  travaillent  à la  journée  sont  incapables  de 
soutenir  longtemps  cette  fatigue.  Ils  sont  assez 
ponctuels  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  , 
après  quoi  ils  veulent  être  payés  d’avance. 
Qu’on  leur  donne  de  l’argent  ou  qu’on  leur  en 
refuse,  c’est  la  même  chose,  ils  quittent  l’ou- 
vrage et  s’enfuient.  La  paresse  et  l’amour  de 
la  liberté  sont  tellement  enracinés  dans  leur 
naturel  qu’il  est  impossible  de  les  en  cor- 
riger 

Il  y a une  différence  infinie  entre  ces  lâches 
Indiens  et  ceux  qui  sont  sous  la  conduite  des 
missionnaires.  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle 
docilité,  avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle  cons- 
tance ils  se  portent  à tout  ce  qui  est  du  service 
de  votre  majesté,  ne  donnant  aucun  sujet  de 
plainte  ni  de  murmure,  se  rendant  ponctuel- 
lement aux  heures  marquées  pour  le  travail , 
et  édifiant  d’ailleurs  tout  le  monde  par  leur 
piété  et  par  la  régularité  de  leur  conduite,  ce 
qu’on  ne  peut  attribuer,  après  Dieu,  qu’à  la 
sagesse  et  à la  prudence  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Aussi  monsieur  l’évêque  de  cette  ville 
m’a-t-il  souvent  assuré  que  toutes  les  fois  qu’il 
a fait  la  visite  de  ces  missions , il  a été  charmé 
de  voir  la  dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  et  leur  dextérité  dans 
tous  les  ouvrages  qui  se  font  à la  main. 

Quoique  quelques  personnes  mal  intention- 
nées, soit  par  jalousie,  soit  par  d’autres  mo- 
tifs, tâchent  de  décrier  le  zèle  et  les  intentions 

' Monle-Video, 
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les  plus  pures  d’une  compagnie  qui  r<înd  de  si 
grands  services  dans  tout  le  monde  et  en  par- 
ticulier dans  l’Amérique,  ils  ne  viendront  ja- 
mais à bout  d’obscurcir  la  vérité  de  ces  faits , 
dont  il  y a une  infinité  de  témoins.  Ce  que  j’en 
dis  à votre  majesté  n’est  pas  pour  exalter  ces 
pères , mais  pour  lui  rendre  un  compte  sincère 
tel  qu’elle  a droit  de  l’attendre  d'un  fidèle  su- 
jet qu’elle  honore  de  sa  confiance  , et  pour  la 
prévenir  sur  les  fausses  impressions  que  la  ma- 
lignité et  les  artifices  de  certaines  gens  vou- 
droient  donner  à votre  majesté  en  renouve- 
lant des  plaintes  et  des  accusations  qu’elle  a 
tant  de  fois  méprisées. 

J’ajouterai  à votre  majesté  que  les  Indiens 
des  trois  peuplades  établies  aux  environs  de 
cette  ville  seroient  bien  plus  heureux  si  dans 
la  manière  de  les  gouverner  on  suivoit  le  plan 
et  le  modèle  que  donnent  ces  pères  dans  le 
gouvernement  de  leurs  missions.  Ces  trois  peu- 
plades sont  peu  nombreuses , et  cependant  ce 
sont  des  dissensions  continuelles  entre  le  curé, 
le  corrégidor  et  les  alcades  -,  ce  n’est  pas  pour 
moi  une  petite  peine  de  trouver  des  curés  qui 
veuillent  en  prendre  soin  ; le  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  abandonné  ces  cures  dégoûte 
presque  tous  les  ecclésiastiques  que  je  voudrois 
y envoyer. 

C’est  uniquement,  sire,  pour  satisfaire  à une 
de  mes  principales  obligations  que  j’expose 
ici  les  services  importans  que  rendent  les  In- 
diens Tapes  qui  sont  sous  la  conduite  des 
missionnaires  jésuites,  dont  votre  majesté  con- 
noît  l’attachement  plein  de  zèle  pour  tout  ce 
qui  est  de  son  service.  Je  ne  doute  point  qu’elle 
ne  leur  fassse  ressentir  les  effets  de  sa  clémence 
et  de  sa  bonté  royale.  Pour  moi,  je  ne  cesserai 
de  faire  des  vœux  pour  la  conservation  de  vo- 
tre majesté , qui  est  si  nécessaire  au  bien  de 
toute  ta  chrétienté. 

A Buenos-Ayres,  le  28  mai  1724. 

Clauses  favorables  aux  jésuites,  insérées  dans  le  décret  que  le 
le  roi  Philippe  v envoya  au  gouverneur  de  Cuenos-Ayres  !e 
12  novembre  1716. 

A l’égard  du  troisième  article  qui  concerne 
les  Indiens  des  missions  dont  les  pères  jésuites 
sont  chargés  dans  ces  provinces , faites  atten- 
tion qu’il  y a plus  de  cent  treize  ans  que  ces 
pères,  par  leur  zèle  et  leurs  travaux,  ont 
converti  à la  foi  et  soumis  à mon  obéissance 
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une  muUilude  innombrable  de  ces  peuples  5 
que  ce  qui  a facilité  en  parlie  l’accroissemenl 
de  ces  missions,  c’est  que  nous  et  nos  prédé- 
cesseurs n’avons  jamais  voulu  permettre  qu’ils 
fussent  mis  en  commanderies , comme  on  le 
voit  par  plusieurs  patentes  et  ordonnances  ex- 
pédiées en  dilîérens  temps,  et  spécialement  en 
l’année  1661 , où , entre  autres  choses , il  fut 
ordonné  au  gouverneur  du  Paraguay  d’unir  et 
d’incorporer  à la  couronne  tous  les  Indiens  des 
peuplades  qui  étoient  sous  la  conduite  des  jé- 
suites, et  de  n’exiger  pour  le  tribut  qu’une 
piastre  de  chaque  Indien,  en  déclarant  qu’ils 
ne  la  paieroient  pas  avant  quatorze  ans  ni  après 
cinquante  5 laquelle  grâce  fut  plus  étendue  en 
l’année  1684  , où , pour  procurer  une  plus 
grande  augmentation  des  peuplades , il  fut  or- 
donné qu’ils  ccsscroicnl  de  payer  après  qua- 
rante ans,  et  que  les  trente  premières  années 
depuis  leur  conversion  à la  foi  et  leur  réunion 
dans  les  peuplades , ils  seroient  exempts  du 
tribut. 

Par  une  autre  patente  expédiée  en  la  même 
année  de  1684  et  envoyée  aux  olhciers  royaux 
de  liucnos-Ayres,  il  fut  ordonné  qu’on  conser- 
vât aux  Indiens  des  peuplades  des  jésuites  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  ni  pour 
l’herbe  du  Paraguay  ni  pour  leurs  autres  den- 
rées, et  il  étoit  marqué  dans  la  même  patente 
que  ces  Indiens  payoient  neuf  mille  piastres 
par  an. 

Une  patente  fut  expédiée  en  l’année  1669, 
qui  ordonnoit  aux  otîlciers  royaux  qui  rcce- 
voient  les  tributs  des  Indiens  de  Parana  et 
d'Uruguay  de  payer  chaque  année  , sur  leur 
caisse,  â chacun  des  vingt-deux  missionnaires 
qui  ont  soin  des  vingt-deux  peuplades,  quatre 
cent  quarante-six  piastres  et  cinq  réaux. 

Et  par  une  autre  patente  expédiée  en  l’an- 
née 1707,  il  est  pareillement  ordonné  que  sur 
ce  qui  se  perçoit  du  tribut  des  Indiens  on 
paie  trois  cent  cinquante  piastres  à chaque  mis- 
sionnaire ( y compris  son  compagnon  ) qui  a 
soin  dos  quatre  nouvelles  peuplades  appelées 
Chiquites,  et  autant  à ceux  qui  gouverneront  les 
peuplades  qu’on  fondera  dans  la  suite. 

Au  regard  des  armes  qu’ont  lesdits  Indiens  , 
il  est  certain  qu’à  mesure  que  se  formèrent  ces 
peuplades,  les  missionnaires  obtinrent  la  per- 
mission de  distribuer  des  fusils  à un  nombre 
d’indiens,  afin  de  pouvoir  se  défendre  des  Por- 
tugais et  des  Indiens  infidèles,  qui  exerçoient 
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des  actes  continuels  d’hostilité  et  qui,  en  diffé- 
rentes occasions , avoient  fait  plus  de  trois  cent 
mille  prisonniers.  Ces  hostilités  cessèrent  aus- 
sitôt qu’on  eut  pris  le  parti  de  les  armer. 

Et  quoique  par  une  patente  de  1654  on  or- 
donne au  gouverneur  du  Paraguay  de  ne  pas 
permettre  que  les  Indiens  des  peuplades  se  ser- 
vent des  armes  à feu  queparson  ordre,  on  dé- 
rogea depuis  à cette  résolution , ayant  égard 
d’une  part  à la  conservation  de  ces  peuples , 
qui  ont  donné  en  tant  d’occasions  de  si  fortes 
preuves  de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  à 
mon  service,  et  considérant  d’une  autre  part 
l’utilité  qui  en  résultoit  pour  la  sûreté  de  la  ville 
de  Buenos-Ayres  et  de  toute  l’étendue  de  sa  ju- 
ridiction, comme  on  l’éprouva  en  l’année  1702, 
que  deux  mille  de  ces  Indiens  firent,  par  ordre 
du  gouverneur , plus  de  deux  cents  lieues,  par 
des  chemins  très-difficiles , pour  s’opposer  au 
saccagement  et  au  pillage  que  faisoient  les 
Indiens  infidèles  nommés  Mamelus  du  Bré- 
sil, que  les  Portugais  mettoient  en  œuvre. 
Les  Indiens  des  missions  les  combattirent  du- 
rant cinq  jours  et  les  délirent  entièrement, 
ce  qui  me  porta,  dès  que  j’en  fus  informé, 
à témoigner  par  une  patente  adressée  aux  su- 
périeurs de  ces  missions  combien  j’élois  satis- 
fait de  la  valeur  et  de  la  fidélité  de  ces  peuples, 
attribuant  le  succès  de  cette  expédition  à la 
sagesse  avec  laquelle  ils  les  gouvernoient,  et  en 
les  chargeant  de  les  assurer  qu’ils  éprouveront 
en  toute  occasion  les  effets  de  ma  bonté  et  de 
ma  royale  protection. 

Ces  Indiens  ont  eu  aussi  beaucoup  de  part  à 
une  autre  expédition  non  moins  importante , 
lorsqu’il  fut  question  de  chasser  les  Portugais 
de  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  Ils  s’y  trou- 
vèrent en  l’année  1680  au  nombre  de  trois 
mille  , avec  quatre  mille  chevaux,  deux  cents 
bœufs  et  d’autres  provisions  qu’ils  conduisirent 
à leurs  frais,  et  firent  dans  cette  expédition  des 
actions  prodigieuses  de  valeur  ; et  en  l’an- 
née 1705,  qu’enfîn  on  se  rendit  maître  de  cette 
colonie,  les  Indiens,  qui  y vinrent  au  nombre 
de  quatre  mille,  avec  six  mille  chevaux,  s’y  dis- 
tinguèrent également  par  leur  courage.  Il  y en 
eut  parmi  eux  quarante  de  tués  et  soixante  de 
blessés,  ainsique  j’en  fus  informé  par  les  lettres 
de  don  Juan  Alonso  de  Yaldés , gouverneur  de 
Buenos-Ayres. 

En  rannéc  1698 , don  André-Augustin  de 
Boblés,  craignant  que  douze  vaisseavix  de 


'214  MISSIONS  D’AMERIQUE. 


guerre  qu’on  armoitcn  France,  et  qui  allèrent 
à Carthagène,  ne  fussent  destinés  à envahir  la 
ville  de  Buenos-Ayres  dont  il  étoit  gouverneur, 
appela  les  Indiens  à son  secours  : ils  vinrent 
au  nombre  de  deux  mille  avec  une  célérité  sur- 
prenante. Ce  gouverneur  et  tous  les  ofiieiers  qui 
composent  ce  gouvernement , ainsi  qu’ils  nous 
en  ont  informé,  furent  étonnés  de  voir  le  grand 
ordre  et  l’adresse  de  ces  Indiens , qui  pouvoient 
tenir  tête  aux  troupes  les  mieux  disciplinées. 

Ce  fut  dans  la  môme  occasion  qu’ils  donnè- 
rent une  autre  preuve  de  leur  zèle  et  de  leur 
générosité  pour  mon  service,  n’ayant  point 
voulu  recevoir  leur  solde,  qui  se  monloit  à qua- 
tre-vingt-dix mille  piastres,  pour  cette  campa- 
gne , à raison  d’un  réal  et  demi  qu’on  paie  à 
chaque  Indien.  Ils  cédèrent  cette  somme  pour 
garnir  de  munitions  les  magasins  de  la  place. 
Le  gouverneur  et  les  ofiieiers  du  gouvernement 
s’exprimoient  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques pour  me  faire  connoître  jusqu’où  va  l’at- 
tachement de  ces  Indiens  à mon  service  et 
combien  il  est  important  de  les  conserver  pour 
assurer  la  tranquillité  de  ces  provinces,  et  en 
écarter  les  ennemis  de  la  monarchie. 

Et  quoiqu’on  l’année  1680  , sur  les  repré- 
sentations du  même  gouverneur  don  André  de 
Roblès  , il  eût  été  résolu  de  tirer  de  leurs  peu- 
plades mille  familles  de  ces  Indiens  pour  former 
une  peuplade  aux  environs  de  Buenos-Ayres, 
Charles  II , de  glorieuse  mémoire , ayant  fait 
réflexion  que  le  changement  de  climat  pourroit 
chagriner  ces  fidèles  Indiens  et  leur  causer  de 
violentes  maladies  en  respirant  un  air  auquel 
ils  n’étoientpas  accoutumés,  révoqua  cet  ordre 
par  une  patente  expédiée  en  l’année  1683. 

Enfin  , comme  il  est  constant  que  dans  toutes 
les  occasions  et  aux  premiers  ordres  des  gou- 
verneurs , les  Indiens  de  ces  missions  accourent 
avec  un  zèle  et  une  promptitude  surprenans, 
soit  pour  travailler  aux  ouvrages  de  fortifica- 
tion , soit  pour  la  défense  de  cette  ville  et  pour 
tout  ce  qui  concerne  mon  service,  nous,  vou- 
lant leur  donner  des  marques  de  notre  royale 
protection  et  veiller  à leur  conservation  et  à 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  contentement,  vous 
ordonnons  de  vous  conformer  en  cela  à mes 
intentions,  et  non-seulement  de  ne  les  pas  in- 
quiéter en  aucune  chose,  mais  encore,  ce  qui 
est  important  pour  mon  service , d’être  d’une 
union  sincère  et  d’une  parfaite  intelligence  avec 
les  supérieurs  de  ces  missions,  afin  que  ces  In- 


diens soient  persuadés  que  je  contribuerai  de 
tout  mon  pouvoir  à la  conservation  de  leurs 
peuplades  5 ordonnons  de  plus  que  vous  veil- 
liez avec  soin  à la  conservation  des  exemp» 
tions,  franchises,  libertés  et  privilèges  que 
nous  leur  avons  accordés,  afin  qu’étant  satis- 
faits et  assurés  de  notre  bienveillance,  ils 
puissent  employer  leurs  armes  et  leurs  per- 
sonnes à tout  ce  qui  est  de  notre  service  avec 
le  même  zèle  et  le  même  courage , la  même 
exactitude  et  la  même  fidélité  qu’ils  ont  fait 
jusqu’à  présent'. 


OBSERVATIONS  GÉOGRAPHIQUES 


SUR  LA  CARTE  DU  PARAGUAY, 

PAR  L*AUTEÜR  DE  CETTE  CARTE. 

Je  me  suis  servi  pour  composer  la  carte  du 
Paraguay  de  plusieurs  cartes  données  par  les 
révérends  pères  jésuites  missionnaires  dans 
ce  pays-là.  En  1727  ces  pères  adressèrent  une 
grande  carte  du  Paraguay  au  révérend  père 
général  Michel-Ange  Tamburini.  Celle  même 
carte,  comme  il  m’a  paru,  renouvelée  néan- 
moins par  des  changemens  en  plusieurs  en- 
droits , a été  représentée  au  févérend  père 
général  François  Rets  en  1732.  On  avoit  déjà 
connoissance  d’une  ancienne  carte  du  Para- 
guay , dédiée  au  révérend  père  Vincent  Ca- 
raffa , qui  a rempli  la  septième  place  de  géné- 
ral de  la  compagnie  depuis  ran‘l645  jusqu’en 
l’an  1649.  Celte  piemière  carte,  laquelle  doit 
céder  aux  cartes  plus  récentes  pour  l’empla- 
cement des  lieux  habités  qui  sont  sujets  à des 
changemens,  a paru  en  revanche  conserver  de 
l’avantage  sur  ces  cartes  par  rapport  à une 
plus  grande  abondance  et  précision  dans  les 
détails,  si  l’on  en  excepte  seulement  les  envi- 
rons de  la  ville  de  l’Assomption.  Indépendam- 
ment du  mérite  de  ces  cartes  et  de  ce  qui  pou- 
voit  résulter  de  leur  combinaison , il  n’a  pas 
paru  indifférent  d’y  joindre  plusieurs  instruc- 
tions particulières  qui  pourroient  influer  sur 
une  grande  partie  de  l’objet  qu’on  avoit  à re- 
présenter. 

* Malgré  ces  défenses  et  ces  apologies,  le  roi  d’Espa- 
gne finit  par  détruire  celte  belle  république  du  Para- 
guay fohdée  par  les  jésuites  et  qu’ils  avaient  scellée  de 
leur  sang.  Trois  cent  mille  Indiens  y vivaient  heureux; 
leur  sort  fut  compromis  dés  que  le  régime  de  la  com- 
pagnie fut  aboli,  et  la  ville  de  l’Assomption,  qui  était  le 
centre  de  cet  état,  perdit  une  grande  partie  de  sa  puis- 
sance et  de  son  éclat. 
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Après  avoir  fait  choix  pour  celte  carte  de 
la  projeclion  la  plus  favorable  , au  moyen  de 
lacjuelle  l’intersection  des  méridiens  et  des 
parallèles  sc  fait  presque  aussi  régulièrement 
que  sur  la  superficie  convexe  de  la  terre  , j’ai 
-d’abord  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  points  fixés 
astronomiquement  à la  côte  de  la  mer  du  Sud. 
La  longitude  de  ces  lieux  , comparée  avec  la 
détermination  de  file  de  Fer,  observée  en  der- 
nier lieu  par  le  père  Feuiilée,  minime,  à 19 
degrés  51  minutes  33  secondes  du  méridien 
de  Paris,  a servi  de  fondement  à la  longitude 
-établie  dans  la  carte.  Quelques  circonstances 
-particulières  et  nouvelles  sur  la  côte  de  la  mer 
idu  Sud  ont  été  tirées  de  plusieurs  caries  ma- 
nuscrites espagnoles  qui  sont  entre  mes  mains, 
et  j’ai  tout  de  suite  exposé  le  Chili  avec  assez 
de  détail  jusqu’à  la  hauteur  de  la  Conception. 

On  ne  se  doute  peut-être  pas  qu’il  a été  in- 
dispensable de  reconnoître  une  grande  partie 
du  Pérou  pour  composer  la  carte  du  Paraguay  ; 
cependant  je  me  suis  trouvé  engagé  fort  avant 
de  ce  côlé-là , en  sorte  que  dans  un  carton  par- 
ticulier que  j’ai  cru  être  obligé  de  composer 
sur  un  plus  grand  point  que  la  carte  qu’on 
publie  actuellement,  il  a fallu  s’étendre  jus- 
qu’aux positions  de  Lima  et  du  Cusco  pour 
être  assuré  d’une  correspondance  plus  géné- 
rale et  établir  avec  quelque  certitude  plusieurs 
positions  essentielles,  telles  que  celle  duPotosi, 
à laquelle  un  grand  nombre  d’autres  se  rap- 
portent et  qui  peut  faire  juger  de  l’intervalle 
qui  existe  entre  certains  endroits  et  la  côte  de  la 
mer  du  Sud. 

Mais  un  point  tout  à fait  important  à étudier 
a été  la  distance  du  Chili  à Buenos-Ayres,  d’où 
l’intervalle  de  la  mer  du  Sud  à la  mer  du  Nord 
.dans  toute  l’étendue  de  la  carte  semble  dé- 
pendre. J’ai  eu  le  bonheur  de  trouver  là-des- 
sus  quelques  instructions  particulières  dans 
des  mémoires  manuscrits  qui  m’en  ont  fourni 
pour  une  grande  partie  des  Indes  espagnoles. 
Ce  que  j’ai  appris  de  ce  côlé-là  m’a  paru  con- 
firmé positivement  par  Laët,  lequel  dit  avoir 
appris  d’un  de  ses  compatriotes  du  Pays-Bas  , 
quiconnoissoitle  terrain  pour  l’avoir  parcouru, 
que  la  distance  de  San-Juan-de-la-Frontera, 
dans  la  province  de  Cuyo,  à la  ville  de  Buenos- 
lAyres,  n’est  que  de  cent  dix  lieues,  ce  qu’on 
trouvera  répété  en  deux  endroits  de  la  des- 
cription du  Nouveau-Monde  de  Laët,  liv.  12, 
chap.  12,  et  liv.  14,  chap.  12.  Pour  ne  s’écar- 
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ter  que  le  moins  qu’il  est  possible  do  ce  que  les 
caries  précédentes  ont  donné  à cet  espace,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  mesurer  ces  cent 
dix  lieues  sur  le  pied  des  lieues  hollandoises 
ou  allemandes,  qui  passent  l’étendue  des  autres 
lieues  et  qu’on  évalue  d’ordinaire  sur  le  pied 
de  quinze  pour  l’équivalent  d’un  degré.  Si 
môme,  au  moyen  d’une  échelle  de  ces  lieues 
qui  a été  ajoutée  exprès  sur  la  carte  aux  lieues 
espagnoles  et  françoises,  on  mesure  fintervalle 
que  j’ai  mis  entre  les  positions  de  Buenos-iVy  res 
et  de  San-Juan-de-la-Frontera,  on  trouvera 
que  j’ai  employé  les  cent  dix  lieues  germa- 
niques dans  toute  leur  portée  en  ligne  droite, 
quoique  celle  distance  dût  peut-être  soulïrir 
cjuelque  déduction,  comme  on  doit  en  faire  sur 
les  distances  itinéraires.  Mais  , n’ayant  pu  me 
dispenser  d’ôter  considérablement  à ce  que  les 
cartes  précédentes  meltoient  d’espace  où  il 
s’agit,  je  suis  bien  aise  que  l’on  connoisse  que 
j’ai  encore  usé  de  réserve  dans  ce  que  j’ai  fait. 
Il  ne  faut  pas  croire  même  que  cela  eût  sufii 
pour  me  déterminer  sur  un  article  de  cette  im- 
portance si  je  n’avois  observé  que  dans  toute 
la  partie  de  la  carte  qui  se  trouve  à peu  près 
renfermée  dans  la  même  longitude  les  espaces 
étoient  correspondans.  Car  il  est  évident  qu’une 
plus  grande  étendue  dans  un  des  côtés  d’un 
même  espace  de  terrain  auroit  dû  se  faire  sen- 
tir avec  quelque  proportion  dans  l’autre.  Ce- 
pendant je  n’ai  si  fort  ménagé- le  terrain  que, 
dans  les  dernières  caries  données  par  les  ré- 
vérends pères  jésuites  du  Paraguay,  il  n’y  ait 
encore  des  espaces  plus  serrés  ou  moins  éten- 
dus entre  l’orient  et  l’occident  que  dans  la 
carte  dont  je  rends  compte. 

Comme  il  y a une  roule  Irès-fréquentée  entre 
Buenos-Ayres  et  le  Potosi,  de  laquelle  on  trouve 
la  description  de  plusieurs  manières  dans  Laët, 
et  que  d’ailleurs  j’en  ai  une  assez  grande  carte 
manuscrite  apportée  de  dessus  les  lieux , je  me 
persuade  que  tout  cela,  combiné  avec  les  cartes 
des  révérends  pères  , peut  avoir  répandu  un 
grand  détail  et  mis  beaucoup  de  précision  sur 
ce  passage.  Il  y aune  remarque  à faire  au  su- 
jet des  noms  do  diverses  nations  indiennes  qui 
sont  placées  en  quelques  endroits  de  la  carte, 
mais  plus  abondamment  dans  l’étendue  du 
pays  de  Chaco , entre  les  établissemens  es- 
pagnols du  Tucuman  et  le  Paraguay  ; c’est 
qu’il  ne  faut  pas  regarder  ces  situations  comme 
bien  fixes  et  permanentes , ce  qui  est  évident 
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par  les  caries  des  révérends  pères , faites  en 
divers  temps  et  qui  différent  sur  l’emplacement 
des  noms  de  ces  nations.  On  n’a  pu  exprimer 
dans  la  carte,  ce  qu’on  sait  d’ailleurs,  que  les 
diverses  nations  qui  ont  été  amenées  au  chris- 
tianisme et  rassemblées  par  les  révérends  pères 
jésuites  aux  environs  d’un  endroit  du  Parana 
et  del’Uruguay  où  ces  fleuves  s’approchent  l’un 
de  l’autre,  que  ces  nations,  dis-je,  divisées  au- 
trefois et  éparses  dans  une  étendue  de  pays 
beaucoup  plus  grande,  ont  un  nom  général  et 
un  langage  commun , qui  est  Guarani. 

J’ai  eu  l’avantage  de  prendre  la  vaste  em- 
bouchure de  Rio  de  la  Plala  et  le  cours  du 
fleuve,  en  remontant  jusqu’à  la  ville  de  Sanla- 
Fé,  avec  une  partie  del’Urugaay  jusqu’à  l’en- 
droit appelé  Rosal  sur  des  cartes  manuscrites 
faites  sur  les  lieux  en  grand  détail  et  par  des 
gens  de  l’art.  Mais  il  éloit  de  conséquence  de 
combiner  l’échelle  de  ces  caries  avec  certaines 
distances  connues  d’ailleurs.  Par  exemple , je 
me  suis  déterminé  à prendre  les  soixante  et 
dix  lieues,  que  j’ai  mesurées  sur  des  cartes  par- 
ticulières, de  l'embouchure  entre  Buenos-Ayres 
et  le  cap  de  Sainte-Marie,  pour  des  lieues  fran- 
çoises , parce  que  celle  mesure  s’accorde  par- 
faitement avec  les  routiers  des  Flamands,  qui, 
suivant  Laët  à la  fin  du  chap.  4 du  liv.  14,  ne 
comptent  que  ejuarante-deux  lieues  dans  le 
même  espace.  Car  si  quinze  lieues  flamandes 
des  routiers  de  mer  remplissent  l’étendue  d’un 
degré,  qui  comprend  vingt-cinq  lieues  fran- 
çoises,  il  est  évident  que  quarante-deux  des 
premières  et  soixante-dix  des  autres  font  pré- 
cisément la  mémo  étendue. 

J’ai  cru  devoir  remonter  le  Parana  et  l’Uru- 
guay avec  la  plus  ancienne  des  cartes  des  révé- 
rends pères  ; mais  la  position  d’une  partie  des 
docirines,  ou  peuplades,  m’ayant  paru  différente 
dans  la  carte  récente , je  m’y  suis  attaché  sur 
cet  arlicle-là  , parce  que  je  ne  doute  pas  que 
celle  diversité  ne  procède  de  quelque  muta- 
tion dans  remplacement  de  ces  lieux.  C’est 
aussi  sur  les  deux  exemplaires  diflèrens  de  la 
nouvelle  carte,  combinés  l’un  avec  l’autre,  que 
j’ai  pris  le  détail  des  environs  de  la  ville  de 
l’Assomption.  L’ancienne  carte  marque  des 
villes  ou  établissemens  au  Maracayu  ' que  la 
nouvelle  ne  marque  point.  Si  ces  établissemens 
ne  subsislentplus  (ce  que  je  ne  sais  pas  posili- 

' Les  plus  scjilciilrionaux  tlu  Paraguay. 


vement  ),  il  n’est  pas  mal  que  la  mémoire  s’en 
conserve  sur  la  carte,  de  môme  que  d’un  assez 
grand  nombre  de  missions  que  les  révérends 
pères  jésuites  avoienl  d’abord  établies  dans  une 
grande  étendue  de  pays  au-delà  des  missions 
d’aujourd’hui  et  que  l’ancienne  carte  du  Pa- 
raguay nous  donne  déjà  pour  éteintes. 

La  mer  du  Nord  ferme  la  carte  d’un  côté , 
comme  la  mer  du  Sud  la  ferme  de  l’autre.  Le 
gisement  de  la  côte , depuis  le  cap  de  Sainte- 
Marie  jusqu’à  Saint-Vincent,  est  tel  à peu  prés 
que  dans  d’autres  cartes.  Quoique  ce  gisement, 
s’il  éloit  exactement  connu  , fût  établi  par  lui- 
même,  ici  il  n’étoit  pas  inutile  d’étudier  s’il  con- 
venoit  à quelque  mesure  de  l’épaisseur  des 
terres  en  des  endroits  principaux.  La  latitude 
de  l’île  de  Sainte-Catherine,  prise  dans  un  de 
nos  plus  exacts  voyageurs , étant  plus  septen- 
trionale que  dans  les  caries  précédentes,  il  a 
bien  fallu  renvoyer  la  côte  du  continent  voisin. 
Ceux  à qui  le  détail  des  autres  caries  est  connu 
ou  qui  le  conféreront  avec  celle  dont  il  s’agit 
s’apercevront  qu’elle  donne  un  pays  rempli 
de  circonstances  géographiques  aux  environs 
de  Saint-Paul , qu’on  ne  voit  point  ailleurs,  et 
que  j’ai  tiré  des  Portugais.  La  partie  du  Brésil 
qui  lient  à ce  môme  quartier-là , si  elle  avoit 
été  du  sujet  de  cette  carte,  nous  fournissoit  un 
champ  plus  vaste  à d’autres  circonstances  plus 
neuves  encore,  mais  qui  trouveront  leur  place 
autre  part.  Dieu  aidant. 

Il  est  peul-ôlrc  nécessaire,  avant  de  finir , 
que  je  m’excuse  do  n’avoir  point  établi  bien 
positivement  des  bôrnes  tout  à fait  précises  aux 
diverses  régions  renfermées  dans  la  carte  du 
Paraguay.  Je  n’ignore  point  que  des  géogra- 
phes, avant  moi,  n’y  ont  pas  manqué,  et  que  de 
plus  ils  ont  inventé  des  provinces  particulières 
de  Rio  de  la  Plata , Parana , Uruguay , etc. , à 
chacune  desquelles  ils  ont  eu  soin  d’assigner 
ses  bornes.  Mais  qu’il  me  soit  permis  de  dire 
que  c’est  par  retenue  qu’on  s’est  abstenu  de 
tout  cela  dans  la  carie  du  Paraguay.  On  ne 
trouve  point  la  distinction  de  telles  provinces 
dans  les  cartes  des  révérends  pères  jésuites, 
qui  sont  sur  les  lieux,  et  de  plus  il  y a des  cir- 
constances qui  ne  paroisscnl  pas  les  admettre, 
(îar,  par  exemple,  il  ne  semble  point  du  tout 
convenable  de  couper  ou  diviser  le  district  dans 
lequel  les  missiotis  des  révérends  pères  jésuites 
sont  ramassées,  et  cependant  on  le  fait  inévita- 
blement en  créant  des  provinces  particulières 
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de  Parana  et  d'Uruguay.  Ces  noms  appartien- 
nent et  sont  propres  à des  rivières,  ils  ne  sont 
point  attribués  à des  pays.  Il  est  bien  vrai  que 
le  nom  de  Paraguay,  qui  est  proprement  celui 
d’une  rivière,  a été  pris  aussi  pour  désigner  la 
contrée  -,  mais  cette  contrée  qu’il  désigne  ne  se 
borne  pas  aux  rivages  de  la  rivière  de  même 
nom  : il  se  répand  également  sur  le  Parana  et 
sur  l’Uruguay , et  ne  laisse  point  de  place  dis- 
tincte pour  des  provinces  de  ce  nom  '. 

S’il  s’agissoil  ici  d’une  carte  de  l’Europe,  où 
chaque  état  a ses  limites  déterminées  bien  pré- 
cisément, il  ne  seroit  pas  pardonnable  à l’auteur 
de  celte  carte  de  les  avoir  omises,  il  pècheroil  en 
un  point  des  plus  intéressans  •,  mais  sur  un  ter- 
rain vague  et  indécis , convient-il  d’établir  des 
limites  aussi  marquées?  Il  est  vrai  néanmoins 
qu’il  se  trouve,  par-ci  par-là  certains  points 
qui  paroissenl  déterminés.  Par  exemple,  on 
établit  ordinairement  pour  borne  au  Chili  l’en- 
trée du  Piio-Salado  dans  la  mer , comme  on 
l’a  marqué  par  une  ponctuation  sur  la  carte. 
Depuis  ce  commencement-là  jusqu’à  la  hau- 
teur de  la  province  do  Cuyo , qui  est  constam- 
ment de  la  juridiction  du  Chili , ce  pays  est 
censé  borné  par  la  Cordillière.  La  vallée  de  Pal- 
cipa  et  Riona  sont  du  Tucuman.  Ce  pays  de 
Tucuman  a pour  dernière  ville  du  côté  du 
nord  Xuxui.  La  contrée  des  Chichas  est  une  dé- 
pendance du  Pérou,  auquel  on  attribue  à la  vé- 
rité tout  le  rivage  de  la  mer  jusqu’au  Rio-Sa- 
lado,  mais  les  vallées  renfermées  dans  la  Cor- 
dillière ou  qui  pénètrent  vers  le  Tucuman  sont 
de  ce  dernier  district,  qui  s’étend  en  longueur 
du  nord  au  sud  jusques  et  compris  la  ville  et 
les  environs  de  la  nouvelle  Cordoue.  Le  Chaco 
occupe  les  plaines  qui  sont  entre  le  Tucuman 
cl  la  rivière  du  Paraguay  ; on  læul  lui  attribuer 
l’établissement  espagnol  de  Tarija.  Tout  ce  qui 
peut  être  regardé  comme  district  de  Santa- 
Cruz-de-la-Sierra  paroîl  une  dépendance  du 
Pérou.  A l’égard  du  Paraguay,  il  est  constant 
qu'il  a pour  limitrophes  des  terres  dépendantes 
du  Rrésil. 

On  ne  conteste  point  au  Brésil  les  bords  de  la 
mer  jusque  dans  la  rivière  de  la  Plala  , où  les 
Portugais  ont  une  colonie  du  Saint-Sacrement , 
pr  és  des  petites  îles  de  Saint-Gabriel.  Les  Es- 
pagnols les  bornent  à la  rivière  de  Saint-Jean, 
qu'ils  gardent,  et  cet  endroit  de  séparalion.qui 

' Toutes  ces  proAinces  fout  p.irlic  de  la  république 
de  la  Plata. 
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paroîl  décidé,  est  effectivement  marqué  par  des 
points  sur  la  carte.  Mais  de  tracer  des  limites 
plus  ou  moins  avancées  dans  les  terres  à celle 
continuation  du  Brésil,  c’est  ce  qu’il  ne  m’a  pas 
paru  permis  de  faire  *.  Les  Portugais  ont  réelle- 
ment occupé  un  espace  du  pays  à l’ouest  et  au 
sud  dePiratininga,  ou  Saint-Paul,  et  c’est  aussi 
chez  eux  que  je  l’ai  trouvé  décrit. 

Si  j’ai  tenu  les  méridiens  un  plus  près  les  uns 
des  autres  que  dans  la  proportion  ordinaire, 
c’est  par  rapport  à quelques  senlimens  particu- 
liers sur  le  diamètre  de  la  terre  d’orient  en 
occident. 

Dans  celte  analyse  de  la  carte  du  Paraguay , 
on  a négligé  un  menu  détail  qui  auroil  grossi 
excessivement  cet  écrit.  Il  reste  seulement  à 
dire  que  le  Paraguay  fait. encore  preuve  de  ce 
que  la  géographie  doit  aux  révérends  pères  jé- 
suites, puisque  sans  eux  nous  serions  peut-être 
bornés,  pour  ce  qui  concerne  l’intérieur  de  ce 
pays-là,  à un  petit  nombre  de  circonstances,  ti- 
rées avec  peine  de  quelque  histoire  espagnole, 
ou  à quelque  route  de  voyageur  que  le  dessein 
de  bien  décrire  un  pays  n'eùt  pas  conduit  dans 
celui-là. 

EXTRAIT 

D’t  NE  LETTRE  DU  P.  PIERRE  LOZANO 

AU  P.  BRUN'O  MniiAI.KS. 


Trcmblcmcnl  de  terre  à Lima. 

On  a reçu  de  Lima  et  de  Callao  les  nouvelles 
les  plus  funestes. 

Le  28  octobre  1746  , sur  les  dix  heures  et  de- 
mie du  soir,  un  tremblement  de  terre  s’est  fait 
sentir  à Lima  avec  tant  de  violence  qu’en  moins 
de  trois  minutes  toute  la  ville  a été  renversée 
de  fond  en  comble.  Le  mal  a été  si  prompt 
que  personne  n’a  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté,  et  le  ravages!  universel  qu’on  nepou- 
voit  éviter  le  péril  en  fuyant.  Il  n’est  resté  que 
vingt-cinq  maisons  sur  pied.  Cependant,  par 

* Celte  querelle  du  Rrésil  et  de  Bucnos-Ayrcs  a duré 
jiisqu’.i  ces  derniers  leiiips  el  ne  s’esl  terminée  que  par 
la  fondation  de  la  répnl)li(|ue  de  IT'niguay,  qui  se 
trouve  aujourd’liui  inler|)osée  entre  la  vice-royauté  de 
la  Plata  , devenue  répnbli({nc  argentine,  el  la  vice- 
royauté  portugaise  transformée  en  un  état  indépendant. 
C'est  aujourd’liui  l’empire  du  Rrésil. 
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une  prolcclion  parliculière  dé  la  Providence, 
de  soixante  mille  habilans  dont  la  ville  étoit 
composée , il  n’cn  a péri  que  la  douzième  par- 
tie , sans  que  ceux  qui  ont  échappé  aient  jamais 
pu  dire  ce  qui  avoit  été  l’occasion  de  leur  salut  : 
aussi  l’onl-ils  tous  regardé  comme  une  espèce 
de  miracle. 

Il  est  peu  d’exemples  dans  les  histoires  d’un 
événement  si  lamentable,  et  il  est  difficile  que 
l’imagination  la  plus  vive  puisse  fournir  l’idée 
d’une  pareillecalamilô.  Représentez-vous  toutes 
les  églises  détruites , généralement  tous  les  au- 
tres éditices  abattus,  cl  les  seules  vingt-cinq 
maisons  qui  ont  résisté  à l’ébranlement  si  mal- 
traitées qu’il  faudra  nécessairement  achever  de 
les  abattre.  Des  deux  tours  de  la  cathédrale, 
l’une  a été  renversée  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
voûte  delà  nef,  l’autre  jusqu’à  l’endroit  où  sont 
les  cloches , et  tout  ce  qui  en  reste  est  extrême- 
ment endommagé.  Ces  deux  tours  en  tombant 
•ont  écrasé  la  voûte  elles  chapelles,  et  toute 
l’église  a été  si  bouleversée  qu’on  ne  pourra 
la  rétablir  sans  en  venir  à une  démolition  gé- 
nérale. 

U en  est  arrivé  de  même  aux  cinq  magnifi- 
ques églises  qu’avoient  ici  dilférens  religieux. 
Celles  qui  ont  le  plus  souffert  sont  celles  des 
Auguslins  et  des  pères  de  la  Merci.  A notre 
grand  collège  de  Saint-Paul,  les  deux  tours  de 
l’église  ont  été  ébranlées  du  haut  en  bas-,  la 
voûte  de  la  sacristie  et  une  partie  de  la  chapelle 
de  Saint-Ignace  sont  tombées.  Le  dommage 
a été  à peu  près  égal  dans  toutes  les  autres 
églises  de  la  ville , qui  sont  au  nombre  de 
soixante-quatre,  en  comptant  les  chapelles 
publiques,  les  monastères  et  les  hôpitaux. 

Ce  qui  augmente  les  regrets,  c’est  que  la 
grandeur  et  la  magnificence  de  la  plupart  de 
ces  édifices  pouvoienl  se  comparer  à ce  qu’il  y a 
de  plus  superbe  en  ce  genre.  Il  y avoit  dans 
presque  toutes  ces  églises  des  richesses  immen- 
ses , soit  en  peintures , soit  en  vases  d’or  et 
d’argent  garnis  de  perles  et  de  pierreries  que 
la  beauté  du  travail  rendoit  encore  plus  pré- 
cieux. 

Il  est  à remarquer  que  dans  les  ruines  de  la 
paroisse  de  Saint-Sébastien,  on  a trouvé  le  so- 
leil renversé  par  terre  hors  du  tabernacle , qui 
est  demeuré  formé,  sans  que  la  sainte  hostie  ait 
rien  souffert.  On  a trouvé  la  même  chose  dans 
l’église  des  Orphelins:  le  soleil  cassé , les  cris- 
taux brisés  cl  l’hostie  entière. 


Les  cloîtres,  les  cellules  des  maisons  reli- 
gieuses des  deux  sexes  sont  totalement  ruinés 
et  inhabitables.  Au  collège  de  Saint-Paul,  dont 
j’ai  déjà  parlé,  des  bâtimens  tout  neufs  et  qui 
viennent  d'être  achevés  sont  remplis  do  cre- 
vasses. Les  vieux  corps  de  logis  sont  encore  en 
plus  mauvais  état.  La  maison  du  noviciat,  son 
église,  sa  chapelle  intérieure,  sont  entièrement 
par  terre.  La  maison  professe  est  aussi  devenue 
inhabitable.  Un  de  nos  pères  ayant  sauté  par 
la  fenêtre  dans  la  crainte  d’être  écrasé  sous 
les  ruines  de  l’église  s’est  cassé  le  bras  en  trois 
endroits.  La  chute  des  grands  édifices  a en- 
traîné les  petits  et  a rempli  de  matériaux  et  de 
débris  presque  toutes  les  rues  de  la  ville. 

Dans  l’épouvante  excessive  qui  avoit  saisi 
tous  les  habitons  , chacun  cherchoit  à prendre 
la  fuite  -,  mais  les  uns  ont  été  aussitôt  ensevelis 
sous  les  ruines  de  leurs  maisons,  et  les  autres 
courant  dans  les  rues  éloient  écrasés  par  la 
chute  des  murs  : ceux-ci , par  les  secousses  du 
tremblement,  ont  été  transportés  d’un  lieu  à 
un  autre  et  en  ont  été  quittes  pour  quelques 
légères  blessures  ^ ceux-là  enfin  ont  trouvé  leur 
salut  dans  l’impossibilité  où  ils  ontélé  de  chan- 
ger de  place. 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qu’avoit  fait 
construire  sur  le  pont  le  marquis  de  Villagunera, 
dernier  vice-roi  de  ces  royaumes , et  au  haut 
duquel  il  avoit  fait  placer  une  statue  équestre 
de  Philippe  V,  cet  ouvrage  si  frappant  par  la 
majesté  et  par  la  richesse  de  son  architecture 
a été  renversé  cl  réduit  en  poudre.  Le  palais  du 
vice-roi,  qui  dans  sa  vaste  enceinte  renfermait 
les  salles  dc' la  chancellerie,  le  tribunal  des 
comptes , la  chambre  royale  et  toutes  les  autres 
juridictions  dépendantes  du  gouvernement,  a 
été  tellement  détruit  qu’il  n’en  subsiste  presque 
plus  rien.  Le  tribunal  de  l’inquisition,  sa  ma- 
gnifique chapelle,  l’univcrsilé  royale,  les  collè- 
ges et  tous  les  autres  édifices  de  quelque  consi- 
dération ne  conservent  plus  que  de  pitoyables 
vestiges  de  ce  qu'ils  ont  été. 

C’est  un  triste  spectacle  et  qui  touche  jus- 
qu’aux larmes  de  voir  au  milieu  de  ces  horri- 
bles débris  tous  les  habitans  réduits  à se  loger 
ou  dans  les  places  ou  dans  les  jardins.  On  ne 
sait  si  l’on  ne  sera  pas  forcé  à rétablir  la  ville 
dans  un  autre  endroit,  quoique  la  première  si- 
tuation soit  sans  contredit  la  plus  commode  pour 
le  commerce,  étant  assez  avancée  dans  les  ter- 
res et  n’étant  pas  trop  éloignée  de  la  mer. 
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Une  des  choses  qui  a le  plus  ému  la  compas- 
sion, c’esl  la  triste  situation  des  religieuses,  qui 
se  trouvent  tout  à coup  sans  asile  et  qui,  n’ayant 
presque  que  des  rentes  constituées  sur  dilTé- 
rentes  maisons  de  la  ville,  ont  perdu  dans  un 
instant  le  peu  de  bien  qu’elles  avoient  pour  leur 
subsistance.  Elles  n’ont  plus  d’autre  ressource 
que  la  tendresse  de  leurs  païens  ou  la  charité 
des  fidèles.  L’autorité  ecclésiastique  leur  a per- 
mis d’en  profiler  et  leur  a donné  pour  cela 
toutes  les  dispenses  nécessaires.  Les  seules  ré- 
colettes  ont  voulu  demeurer  dans  leur  monas- 
tère ruiné,  s’abandonnant  à la  divine  Provi- 
dence. 

Chez  les  carmélites  de  Sainte-Thérèse,  de 
vingt  et  une  religieuses , il  y en  a eu  douze 
d’écrasées  avec  la  prieure , deux  converses  et 
quatre  servantes  ; à la  Conception , deux  reli- 
gieuses , et  une  seule  au  grand  couvent  des  car- 
mélites ; chez  les  dominicains  et  les  augustins, 
il  y a eu  treize  religieux  tués,  deux  chez  les 
franciscains,  deux  à la  Merci.  Il  est  étonnant 
que,  toutes  ces  communautés  étant  très-nom- 
breuses, le  nombre  des  morts  ne  soit  pas  plus 
considérable. 

Nous  avons  eu  à notre  noviciat  plusieurs 
esclaves  et  domestiques  écrasés;  mais  aucun  de 
nos  pères,  dans  nos  différentes  maisons,  n’a 
perdu  la  vie.  Il  paroît  que  les  bénédictins , les 
minimes,  les  pères  agonisans,  les  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  ont  eu  le  môme  bonheur. 
A l’hôpital  de  Sainte-Anne , fondé  par  le  pre- 
mier archevêque  de  Lima  en  faveur  des  In- 
diens des  deux  sexes , il  y a eu  soixante-dix 
malades  écrasés  dans  leur  lit  par  la  chute  des 
planchers.  Le  nombre  total  des  morts  monte  à 
près  de  cinq  mille;  c'est  ce  qu’assure  la  rela- 
tion , qui  paroît  être  la  plus  fidèle  de  toutes 
celles  qu’on  a reçues,  parce  qu’il  y règne  un 
plus  grand  air  de  sincérité  et  que  d’ailleurs, 
pour  les  différens  détails,  elle  s’accorde  plus 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a été  écrit  de  ce 
pays-là. 

Parmi  les  morts  il  y a eu  très-peu  de  per- 
sonnes de  marque.  On  nomme  don  IMartin  de 
Olivade,  son  épouse  et  sa  fille,  qui,  étant  sortis 
de  leur  maison,  se  sont  trouvés  dans  la  rue 
sous  un  grand  pan  de  muraille  au  moment  qu’il 
est  tombé.  Don  Martin  est  venu  a bout  de  se 
tirer  de  dessous  les  ruines  ; mais  lorsqu’il  a ap- 
pris que  son  épouse,  qu’il  aimoit  tendrement, 
étoil  écrasée,  il  en  est  mort  de  douleur.  Une 


circonstance  singulière  et  qui  semble  ajouter  au 
malheur  de  cette  aventure , c’est  que  ce  gentil- 
homme n’a  péri  que  parce  qu’il  a cherché  à se 
mettre  en  sûreté,  et  qu’il  no  lui  seroit  arrivé 
aucun  mal  s’il  étoit  resté  chez  lui , sa  maison 
étant  une  de  celles  qui  n’ont  point  été  renver- 
sées. 

Tous  les  morts  n’ont  pu  être  enferrés  en 
terre  sainte  ; on  n’osoit  approcher  des  églises 
dans  la  crainte  que  causoientles  nouvelles  se- 
cousses qui  se  succédoicntles  unes  aux  autres. 
On  a donc  creusé  d’abord  des  fosses  dans  les 
places  et  dans  les  rues.  Mais  pour  remédier 
promptement  à ce  désordre,  le  vice-roi  a con- 
voqué ta  confrérie  de  la  Charité,  qui,  aidée 
des  gouverneurs  de  police,  s’est  chargée  de 
porter  les  cadavres  dans  toutes  les  églises  sé- 
culières et  régulières,  et  s’est  acquittée  de  cette 
périlleuse  commission  avec  une  extrême  dili- 
gence , afin  de  délivrer  au  plus  tôt  la  ville  de 
l’infection  dont  elle  étoit  menacée.  Ce  travail 
n’a  pas  laissé  de  coûter  la  vie  à plusieurs,  à 
cause  de  la  puanteur  des  corps,  et  l’on  appré- 
hende avec  raison  que  tout  ceci  ne  soit  suivi  de 
grandes  maladies  et  peut-être  d’une  peste  gé- 
nérale , parce  qu’il  y a plus  de  trois  mille  mu- 
lets ou  chevaux  écrasés  qui  pourrissent,  et  qu’il 
a été  impossible  jusqu’à  présentde  les  enlever. 
Ajoutez  à cela  la  fatigue,  les  incommodités,  la 
faim  qu’il  a fallu  souffrir  les  premiers  jours, 
tout  étant  en  confusion  et  n’y  ayant  pas  un 
seul  grenier  ni  un  seul  maga«in  de  vivres  qui 
ait  été  conservé. 

Mais  où  le  mal  a été  encore  incomparablement 
plus  grand , c’est  au  port  de  Callao.  Le  tremble- 
ment de  terre  s’y  est  fait  sentir  avec  une  extrême 
violence  à la  môme  heure  qu’à  Lima.  Il  n’y  a 
eu  d’abord  que  quelques  tours  et  une  partie 
des  remparts  qui  aient  résisté  à l’ébranlement. 
Mais  une  deini  -heure  après,  lorsque  les  habi- 
tans  commençoien  t à respirer  et  à se  reconnoître, 
tout  à coup  la  mer  s’enffe,  s’élève  à une  hauteur 
prodigieuse  et  retombe  avec  sn  fracas  horrible 
sur  les  terres,  engloutissant  tous  les  gros  navires 
qui  étaient  dans  le  port , élançant  les  plus  pe- 
tits par-dessus  les  murailles  et  les  tours  jus- 
qu’à l’autre  extrémité  de  la  ville,  renversant 
tout  ce  qu’il  y avait  de  maisons  et  d’églises, 
submergeant  tous  les  habitans  ; de  sorte  que 
Callao  n’est  plus  qu’un  amas  confus  de  gravier 
et  de  sable  et  qu’on  ne  sauroit  distinguer  le 
lieu  où  cette  ville  étoit  située  qu’à  deux  gran- 
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des  portes  et  quelques  pans  de  mur  du  rempart 
qui  subsistent  encore. 

On  comptoit  à Callao  six  maisons  de  reli- 
gieux ; une  de  dominicains,  une  de  francis- 
cains , une  de  la  Merci,  une  d’auguslins,  une 
de  jésuites  et  une  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Il  y 
avoit  actuellement  chez  les  dominicains  six  de 
leurs  religieux  de  Lima , tous  sujets  d’un  mé- 
rite distingué , qui  étoient  occupés  aux  exerci- 
ces d’une  octave  établie  depuis  quelques  an- 
nées pour  faire  amende  honorable  au  Seigneur. 
Les  franciscains  avoient  aussi  chez  eux  un 
grand  nombre  de  leurs  confrères  de  Lima,  qui 
étoient  venus  recevoir  le  commissaire  général 
de  l’ordre,  lequel  devoit  y débarquer  ie  lende- 
main. Tous  ces  religieux  ont  péri  misérable- 
ment , et  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  ville, 
il  ne  s'est  sauvé  que  le  seul  père  Arizpo,  reli- 
gieux augustin. 

Le  nombre  des  morts,  selon  les  relations  les 
plus  authentiques,  est  d'environ  sept  mille,  tant 
habilans  qu’étrangers , et  il  n’y  a eu  que  prés 
de  cent  personnes  qui  aient  échappé.  Je  reçois 
actuellement  une  lettre  où  l’on  marque  que  par 
les  recherches  exactes  qu’a  fait  faire  don  Joseph 
Marso  y Velasco,  vice-roi  du  Pérou,  on  juge 
que  le  nombre  des  morts , tant  à Lima  qu’à  Cal- 
lao, passe  onze  mille. 

On  a appris  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
se  sont  sauves  que  plusieurs  habitans  de  celte 
dernière  ville,  s’étant  saisis  de  quelques  plan- 
ches, avoient  llolté  longtemps  au-dessus  des 
eaux,  mais  que  le  choc  et  la  force  des  vagues 
les  avoient  brisés  la  plupart  contre  des  écueils. 
Ils  racontent  aussi  que  ceux  qui  étoient  dans  la 
ville,  se  voyant  loul-à-coup  enveloppés  des  eaux 
de  la  mer,  furent  tellement  troublés  par  lafraj  eur 
qu’ils  ne  purent  jamais  trouver  les  clés  des 
portes  qui  donnent  du  côté  de  la  terre.  Après 
tout,  quand  même  ils  auroienl  pu  les  ouvrir, 
ces  portes,  à quoi  cette  précaution  auroil-elle 
servi,  sinon  à les  faire  périrplus  tôt,  en  donnant 
entrècaux  eaux  pour  pénétrer  de  toutes  parts? 
Quelques-uns  se  sont  jetés  par-dessus  les  mu- 
railles pour  gagner  quelque  barque,  cnirc 
autres  le  père  Yguanco,  de  notre  compagnie  , 
trouva  moyen  d’aborder  au  navire  nommé  l’^s- 
sembro,  dont  le  contre-maître , louché  de  com- 
passion, fit  tous  ses  elîorls  pour  le  secourir. 
Mais  vers  les  quatre  heures  du  matin  , un 
nouveau  coup  de  mer  étant  survenu  cl  les 
ancres  ayaal  cassé , le  navire  fut  jeté  avec 


violence  au  milieu  de  Callao,  et  le  jésuite  y 
périt. 

Dans  les  intervalles  où  les  eaux  baissoient , 
on  enlendoil  des  cris  lamentables  et  plusieurs 
voix  d’ecclésiastiques  et  de  religieux  qui  exhor- 
toient  vivement  leurs  frères  à se  recomman- 
der à Dieu.  On  ne  sauroit  donner  trop  d’éloges 
au  zélé  héro’îque  du  père  Alphonse  de  Losrios, 
ex-provincial  des  dominicains,  qui , au  milieu 
de  ce  désordre  effroyable,  s’étant  vu  en  étal  de 
se  sauver,  refusa  de  le  faire  en  disant  : « Quelle 
occasion  plus  favorable  puis-je  trouver  de  ga- 
gner le  ciel  qu’en  mourant  pour  aider  ce  pauvre 
peuple  et  pour  le  salut  de  tanld’àmcs!  v II  a été 
enveloppé  dans  ce  naufrage  universel  en  rem- 
plissant avec  une  charité  si  pure  et  si  désinté- 
ressée les  fonctions  de  son  ministère. 

Comme  les  eaux  ont  monté  plus  d’une  lieue 
par  delà  Callao,  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
pu  prendre  la  fuite  vers  Lima  ont  été  englou- 
tis au  milieu  du  chemin  par  les  eaux  qui  sont 
survenues.  Il  y avoit  dans  ce  port  vingt-trois 
navires,  grands  et  petits,  dont  dix-neuf  ont  été 
coulés  à fond  el  les  quatre  derniers  ont  paru 
échoués  au  milieu  des  terres.  Le  vice-roi  ayant 
dépéché  une  frégate  pour  reconnoîlrc  l’état  de 
ces  navires,  on  n’a  pu  sauver  que  la  charge  du 
navire  Elsocorro,  qui  consistoit  en  blé  et  suif, 
et  qui  a été  d'un  grand  secours  pour  la  ville  de 
Lima.  On  a aussi  tenté  de  tirer  quelque  avan- 
tage du  vaisseau  de  guerre  le  Saint-Firmin , 
mais  la  chose  a paru  impossible.  Enfin,  pour 
faire  comprendre  à quel  point  a été  la  violence 
de  la  mer,  il  suffît  de  dire  qu’elle  a transporté 
l’église  des  Auguslins  presque  entière  jusqu’à 
une  île  assez  éloignée,  où  on  l’a  depuis  aperçue. 

11  y a une  autre  île  qu’on  nomme  l’îlc  de 
Callao,  où  Iravaiiloienl  les  forçais  à tirer  la 
pierre  nécessaire  pour  bâtir.  C’est  dans  celte 
île  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  naufrage  se  sont  trouvés  après  l’éloigne- 
ment des  eaux,  et  le  vice-roi  a aussitôt  envoyé 
des  barques  pour  les  amener  à terre. 

La  perle  qui  s’esi  faite  à Callao  est  immense, 
parce  que  les  grandes  boutiques  qui  fournissent 
la  ville  de  Lima  des  choses  nécessaires  et  où 
sont  les  principaux  dépôts  de  son  commerce 
étoient  alors  extraordinairement  remplies  de 
grains,  de  suif,  d’eau-de-vie,  de  cordages,  de 
bois,  de  fer,  d’étain  et  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Ajoutez  à cela  les  meubles  et  les  or- 
neinens  des  églises,  où  tout  éclaloilen  or  cl  en 


221 


MISSIONS  D’AMERIQUE. 


argent  ; les  arsenauxetles  magasins  du  roi,  qui 
ctoierit  pleins  -,  tout  cela  , sans  compter  la  va- 
leur des  maisons  et  des  édifices  ruinés,  monte 
à une  somme  excessive,  et  si  l’on  y joint  encore 
ce  qui  s’est  perdu  d’effectif  à Lima  , la  chose 
paroîtra  incroyable  à quiconque  ne  connoît  pas 
le  degré  d’opulence  de  ce  royaume.  Par  la  sup- 
putation qui  s’en  est  faite,  pour  rétablir  les 
choses  dans  l’état  où  elles  étoient  auparavant, 
Jl  faudrait  plus  de  six  cent  millions. 

Pendant  celle  affreuse  nuit  qui  anéantit  Cal- 
lao,  les  habilans  de  Lima.étoient  dans  de  con- 
tinuelles alarmes,  à cause  des  mouvemens  re- 
doublés qui  faisoient  trembler  la  terre  aux  en- 
virons et  parce  qu’ils  ne  voyoient  point  de  fin 
à ces  épouvantables  secousses.  Toute  leur  es- 
pérance éloit  dans  la  ville  même  de  Callao,  où 
iis  SC  llaltoient  de  trouver  un  asile  et  des  se- 
cours. Leur  douleur  devint  donc  un  véritable 
désespoir  lorsqu’ils  apprirent  que  Callao  n’é- 
toit  plus.  Les  premiers  qui  en  apportèrent  la 
nouvelle  furent  des  soldats  que  le  vice-roi 
avoit  envoyés  pour  savoir  ce  qui  se  passoitsur 
les  côtes.  Jamais  on  n’a  vu  une  consternation 
pareille  à celle  qui  se  répandit  dans  Lima.  On 
étoit  sans  ressource,  les  tremblemens  conti- 
nuoient  toujours,  et  l’on  en  compta  jusqu’au 
29  novembre  plus  de  soixante,  dont  quelques- 
uns  furent  trés-çonsidérables.  .Te  laisse  ù ima- 
giner quelle  éloit  la  situation  des  esprits  dans 
de  si  étranges  conjonctures. 

Dès  le  lendemain  de  celte  nuit  lamentable , 
les  prédicateurs  elles  confesseurs  separlagérent 
dans  tous  les  quartiers  pour  consoler  tant  de 
misérables  et  les  exhorter  à profiter  de  ce  fléau 
terrible  pour  recourir  à Dieu  par  la  pénitence. 
Le  vice-roi  se  montra  partout,  s’employa  sans 
relâche  à soulager  les  maux  de  ces  infortunés 
citoyens. 

On  peut  dire  que  c’est  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence d’avoir  donné  à Lima , dans  son  mal- 
heur, un  vice-roi  aussi  plein  de  zèle,  d’activité 
et  de  courage.  Il  a fait  voir  en  celle  occasion 
des  talens  supérieurs  et  des  qualités  surpre- 
nantes. C’est  une  justice  qu’on  lui  rend  tout 
d’une  voix.  Sans  lui,  la  faim  auroit  achevé  de 
détruire  tout  ce  qui  restoit  d’habitans.  Tous  les 
vivres  qu’on  altendoit  do  Callao  étoient  perdus  5 
tous  les  fours  étoient  détruits  à Lima;  tous  les 
conduits  des  eaux  pour  les  moulins  étoient 
comblés. 

Dans  ce  péril  extrême,  le  vice-roi  ne  se  dé- 


concerta point  : il  envoya  à tous  les  baillis  des 
provinces  voisines  ordre  de  faire  voiturer  au 
plus  tôt  les  grains  qui  s’y  trouvoient;  il  rassem- 
bla tous  les  boulangers  ; il  fit  travailler  jour  et 
nuit  pour  remettre  les  fours  et  les  moulins  en 
état;  il  fit  rétablir  tous  les  canaux,  aqueducs, 
fontaines,  afin  que  l’eau  ne  manquât  point;  il 
prit  garde  que  les  bouchers  pussent  fournir  de 
la  viande  à l’ordinaire,  et  il  chargea  les  deux 
consuls  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  tous 
ces  ordres.’ 

Au  milieu  de  tant  de  soins,  il  n’a  pas  négligé 
ce  qui  regardoit  le  service  du  roi.  Après  avoir 
fait  tirer  de  dessous  les  ruines  toutes  les  armes 
qui  pouvoient  en  être  dégagées,  il  a envoyé  des 
officiers  à Callao  pour  sauver  le  plus  qu’il  se 
pouvoit  des  effets  du  roi,  èt  il  a mis  des  gardés 
à l’hôtel  de  la  Monnaie  pour  garantir  du  pillage 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’or  et  d’argent. 

Comme  il  reçut  avis  que  les  côtes  étoient 
couvertes  de  cadavres  qui  demeuroient  sans 
sépulture,  et  que  la  mer  y rejetoit  à chaque 
instant  une  quantité  prodigieuse  de  meubles  et 
de  vaisselle  d’or  et  d’argent,  il  donna  sur-le- 
champ  des  ordres  pour  faire  enterrer  les  corps. 
Quant  aux  effets  qui  étoient  de  quelque  prix, 
ilvoulutque  les  officiers  les  retirassenleten  tins- 
sent un  registre  exact  où  chacun  pût  recon- 
noître  eequi  lui  appartenoit.  Il  fit  défense,  sous 
peine  de  la  vie,  à tout  particulier  de  rien  pren- 
dre de  tout  ce  qui  seroit  sur  les  côtes , et  pour 
se  faire  obéir  en  ce  point  important,  il  fit  dresser 
deux  potences  à Lima  et  deux  à Callao,  et 
quelques  exemples  de  sévérité  faits  à propos 
tinrent  tout  le  monde  en  respect. 

Depuis  la  perte  de  la  garnison  de  Callao,  le 
vice-roi  n’avoit  plus  quecent  cinquante  soldats 
de  troupes  réglées  avec  autant  de  miliciens  ; 
cependant  il  ne  laissa  pas  de  doubler  partout 
les  gardes  pour  réprimer  l’insolence  du  peuple 
etsurtout  des  nègres  cl  des  esclaves.  Il  en  com- 
posa trois  patrouilles  différentes,  qu’il  fit  rôder 
incessamment  dans  la  ville  pour  prévenir  les 
vols,  les  querelles,  les  assassinats,  qu’on  avoit 
toutlieudecraindre  dans  une  pareilleconfusion. 
Une  autre  attention  qu’il  a eue  fut  d’empêcher 
qu’on  allât  sur  les  grands  chemins  acheter  le  blé 
qui  arrivoit.  Il  a ordonné  que  tout  le  blé  fût 
premièrement  porté  au  milieu  de  la  place,  sous 
peine  de  deux  cents  coups  de  fouet  pour  les  per- 
sonnes de  basse  extraction  et  d’unexildequatre 
ans  pour  les  autres.  Toutes  ces  dispositions, 
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aussi  sagement  imaginées  que  vigoureusement 
exécutées,  ont  maintenu  le  bon  ordre. 

Cependant  le  dernier  jour  de  novembre,  sur 
les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  tandis  qu’on 
faisoit  la  procession  de  Notre-Damc-dc-Ia- 
3Ierci,  tout  à coup  il  se  répandit  un  bruit  par 
toute  la  ville  que  la  mer  venoit  encore  une  fois 
de  franchir  scs  bornes  et  qu’elle  étoit  déjà  prés 
de  Lima.  Sur-le-champ  voilà  tout  le  peuple 
en  mouvement  5 on  court , on  se  précipite  , il 
n’est  pas  jusqu’aux  religieuses  qui,  dans  la 
crainte  d’une  prochaine  submersion,  ne  sortent 
de  leurs  cloîtres,  fuyant  avec  le  peuple  et  cha- 
cun ne  songeant  plus  qu’à  sauver  sa  vie.  La 
foule  des  fuyards  augmentoit  l’épouvante.  Les 
uns  SC  jettent  vers  le  mont  Saint-Cristopbe,  les 
autres  vers  le  mont  Saint-Barthélemi,  on  ne  se 
croit  nulle  part  en  sûreté.  Dans  ce  mouvement 
général,  il  n’a  péri  qu’un  seul  homme,  don 
Pedro  Landro  , grand  trésorier,  qui  en  fuyant 
à cheval  est  tombé  et  s’est  tué. 

Le  vice-roi , qui  n’avoit  reçu  aucun  avis  des 
côtes,  comprit  aussitôt  que  ce  n’étoit  qu’une  ter- 
reur panique.  Il  affecta  donc  de  rester  au  milieu 
de  la  place,  où  il  avoit  établi  sa  demeure , s’ef- 
forçant de  persuader  à tout  le  monde  qu’il  n’y 
avoit  rien  à craindre.  Comme  on  fuyoit  tou- 
jours , il  envoya  des  soldats  pour  arrêter  le  peu- 
ple , mais  il  leur  fut  impossible  d’en  venir  à 
bout.  Alors  il  y alla  lui-même  et  parla  avec 
tant  d’autorité  et  de  confiance  qu’il  fut  obéi  à 
l’instant  et  que  chacun  revint  sur  ses  pas. 

Quelques  monastères  de  religieuses  qui  ont 
des  renies  sur  la  caisse  royale  ont  eu  recours 
à lui  pour  lui  représenter  le  triste  état  où  elles 
éloient  réduites  -,  elles  l’ont  prié  d’ordonner  au 
gouverneur  de  police  de  veiller  à leur  défense 
pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Celte  de- 
mande et  plusieurs  autres  de  celle  nature  ont 
engagé  le  vice-roi  à donner  ordre  que  l’on  fît 
un  écrit  général  des  réparations  les  plus  pres- 
santes qu’il  y avoit  à faire  pour  mettre  les  ha- 
bitans  en  sûreté.  Il  a voulu  même  que  l’on 
dressât  des  plans  pour  la  réédification  de  cette 
ville,  et  il  s’est  proposé  de  faire  désormais  bâ- 
tir les  maisons  avec  assez  de  solidité  pour  pou- 
voir résister  à de  pareils  Iremblemens.  Celui 
qui  a été  chargé  de  toute  cette  opération  est 
M.  Godin,  de  l’Académie  dos  sciences  de  Pa- 
ris, envoyé  par  le  roi  de  France  pour  décou- 
vrir la  figure  de  la  terre,  et  qui  depuis  quelque 
temps  occupe,  par  ordre  du  vice-roi,  la  charge 


AMÉRIQUE. 

de  professeur  des  mathématiques  à Lima,  jus- 
qu’à ce  qu’il  puisse  trouver  les  moyens  de  re- 
passer en  France. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  vice-roi , sur- 
louldanslcscirconslances  d’une  guerre  actuelle, 
étoit  le  fort  de  Callao  qui  est  la  clé  de  ce  royaume. 
C’est  pourquoi,  après  avoir  mis  ordre  à tout 
dans  Lima , il  s’est  transporté  avec  M.  Godin 
à Callao  pour  choisir  un  terrain  où  l’on  pût 
construire  des  fortifications  capables  d’arrêter 
l’ennemi  et  y établir  des  magasins  suflisans, 
afin  que  le  commerce  ne  soit  pas  interrompu. 

Au  reste,  le  tremblement  de  terre  a fait  aussi 
de  grands  ravages  dans  tous  les  environs,  d’un 
côté  jusqu’à  Cannelo,  et  de  l’autre  jusqu’à 
Chancay  et  Guaura.  Dans  ce  dernier  endroit, 
le  pont,  quoique  très-solide,  a été  abattu^ 
mais  comme  c’est  un  grand  passage,  le  vice- 
roi  a ordonné  qu’on  le  rétablît  au  plus  lôt.  On  ne 
sait  pas  encore  au  juste  ce  qui  est  arrivé  dans 
les  autres  endroits  voisins  de  Lima  et  de  Cal- 
lao. Les  relations  qu’on  attend  nous  appren- 
dront sans  doute  quelques  particularités. 

A Cordoue  de  Tucuman,  le  1'’^  mars  1747. 


LETTRE  DU  R.  P.  MORGHEN, 

MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

A M.  LE  MARQUIS  DE  REYBAC,  etc. 


Description  du  Pérou. 

A Guaclio,  le  20  septembre  1755. 

Monsieur, 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  l’an 
passé  la  description  du  Chili,  d’après  les  ob- 
servations d’un  de  nos  missionnaires  qui  l’a 
parcouru.  Je  n’ose  me  flatter  d’avoir  dignement 
rempli  les  momens  que  vous  avez  bien  voulu 
consacrer  à la  lecture  de  cette  lettre , que  je 
vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  un  foible 
témoignage  de  ma  reconnoissance  et  de  mon 
attachement.  Si  j’entreprends  aujourd’hui  de 
vous  extraire  ce  que  j’ai  remarqué  de  plus  in- 
téressant dans  une  autre  relation  du  même  mis- 
sionnaire concernant  le  Pérou , c’est  que  j’aime 
à me  persuader  que  la  distance  des  lieux  ne 
diminue  rien  do  l’amitié  dont  vous  m’honorez, 
et  que  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  j’existe 
encore,  malgré  les  infirmités  de  l’âge  et  les  fa- 


223 


MISSIONS  D’AMERIQUE. 


ligues  continuelles  d’une  nnission  laborieuse  et 
pénible. 

Il  seroit  peut-être  à propos  de  suivre  notre 
missionnaire  dans  scs  courses.  Cependant  j’ai 
cru  devoir  changer  l’ordre  de  sa  narration  et 
commencer  par  la  capitale  du  Pérou , dont  la 
description  termine  son  récit.  .Te  n’ai  point  ou- 
blié , monsieur,  les  brillans  tableaux  que  vous 
m’avez  faits  autrefois  de  ce  pays , mais  j’ose 
vous  assurer  qu’ils  sont  peu  conformes  à la  vé- 
rité et  que  les  vôyageurs  qui  vous  en  ont  sug- 
géré l’idée  se  sont  moins  embarrassés  de  dire 
le  vrai  que  de  charmer  l’esprit  de  leurs  lecteurs. 
Au  reste,  je  ne  prétends  point  que  le  Pérou 
soit  un  de  ces  pays  ingrats  et  sauvages  qui 
n’ont  rien  d’agréable  pour  les  étrangers.  On  y 
trouve  certainement  une  grande  partie  des 
choses  qui  attirent  les  voyageurs  curieux  de 
singularités;  mais  on  pourroit  rabattre  beau- 
coup de  l’image  qu’on  s’en  est  formée  en  Eu- 
rope. Vous  en  jugerez,  monsieur,  par  h^  récit 
du  missionnaire  dont  je  ne  suis  pour  ainsi  dire 
que  le  simple  copiste. 

Lima  est  la  capitale  du  Pérou.  Les  Espa- 
gnols, qui  la  découvrirent  le  jour  de  l’Épipha- 
nie, changèrent  son  nom  en  celui  de  Ciudad 
de  los  /ieyes  (Ville  des  Rois).  Cette  ville  est  si- 
tuée au  pied  d’une  montagne  peu  haute  pour 
ce  pays,  mais  qui  le  seroit  beaucoup  pour  le 
nôtre.  Une  rivière,  ou  plutôt  un  large  torrent, 
en  baigne  les  murs  et  distribue  scs  eaux  par 
des  canaux  souterrains  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville , ce  qui  contribue  beaucoup  à en  pu- 
rifier l’air,  qui  y est  naturellement  assez  mal- 
sain. Les  environs  de  Lima  sont  arides  et  pro- 
duisent peu  de  verdure.  Ce  n’est  môme  que 
depuis  quelques  années  qu’on  y sème  du  blé  , 
et  il  n’y  croîtroit  pas  s’il  ne  se  levoit  tous  les 
matins  un  brouillard  épais  qui  humecte  la  terre, 
car  il  n’y  pleut  jamais. 

On  y trouve  au  nord,  entre  la  ville  et  la  mon- 
tagne dont  j’ai  parlé,  une  promenade  publi- 
que qui  seroit  charmante  et  peut-être  unique 
dans  son  espèce  si  l’art  y secondoit  la  nature  : 
c’est  un  cours  planté  de  quatre  rangs  d’oran- 
gers fort  gros,  qui  sont  couverts  en  tout  temps 
de  fruits  et  de  fleurs  ; on  y respire  une  odeur 
agréable.  Il  seroit  à souhaiter  que  les  habitans 
négligeassent  moins  l’entretien  de  ces  arbres  , 
dont  le  nombre  diminue  tous  les  jours.  En  en- 
trant dans  la  ville  du  côté  du  cours , on  ren- 
contre un  faubourg  très-étendu  dont  les  mai- 


sons sont  assez  bien  bâties.  Entre  ce  faubourg 
et  la  ville  est  la  rivière,  qu’on  traverse  sur 
un  pont  de  pierre,  et  dont  le  point  de  vue 
m’a  paru  enchanteur,  car  on  y voit  delà,  d’un 
côté,  la  mer  dans  l’éloignement  et  la  rivière 
qui  va  s’y  jeter  après  plusieurs  détours , et  de 
l’autre  la  célèbre  vallée  de  Lima , que  les  poètes 
de  cette  ville  ont  si  souvent  chantée  et  qui 
mérite  en  effet  une  grande  partie  de  leurs 
louanges.  La  porte  de  la  ville  qui  répond  à ce 
pont  a quelque  apparence  de  grandeur,  et  c’est 
peut-être  le  seul  morceau  d’architecture  qui 
soit  un  peu  régulier.  Les  maisons  n’ont  ordi- 
nairement qu’un  étage  ; le  toit  en  est  plat  et  fait 
en  terrasse;  toutes  les  fenêtres  qui  donnent  sur 
la  rue  sont  masquées  de  jalousies.  En  général 
les  appartemens  sont  vastes  mais  sans  aucun 
ornement  : six  chaises,  une  estrade,  ou  tapis, 
et  quelques  carreaux  composent  tout  l’ameu- 
blement des  chambres.  Dans  les  grandes  mai- 
sons il  y a communément  une  salle  bâtie  à 
l’épreuve  des  tremblcmens  de  terre;  les  mu- 
railles en  sont  soutenues  par  plusieurs  piliers 
enclavés  irrégulièrement  les  uns  dans  les  au- 
tres. Cette  précaution  peut  bien  à la  vérité  en 
empêcher  la  chute,  mais  non  pas  la  garantir 
des  autres  accidens. 

Il  y a dans  Lima  une  grande  place.  C’est  un 
carré  régulier  : l’église  cathédrale  et  le  palais 
de  l’archevêque  en  forment  une  face,  et  le  pa- 
lais du  vice-roi  en  fait  une  autre.  Les  deux  der- 
nières sont  formées  par  plusieurs  maisons  d’é- 
gale hauteur,  qui  paroissent  belles  parce  que 
les  autres  ne  le  sont  pas.  Au  milieu  de  cette 
place  est  un  grand  jet  d’eau  orné  de  figures  de 
bronze,  et  le  bassin,  qui  est  large  et  spacieux, 
sert  de  fontaine  publique. 

Le  palais  du  vice-roi  n’est  beau  ni  dans  son 
architecture  ni  dans  ses  ameublemens.  La 
maison  de  ville  n’a  rien  déplus  distingué;  on 
y voit  seulement  l’histoire  des  Indiens  et  de 
leurs  Incas , de  la  main  des  peintres  de  Cusco, 
qui  passent  pour  les  plus  habiles  du  pays.  Le 
goût  de  ces  peintres  est  tout  à fait  gothique, 
car,  pour  l’intelligence  du  sujet  qu’ils  repré- 
sentent, ils  font  sortir  de  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écri- 
vent ce  qu’ils  veulent  leur  faire  dire.  L’intérieur 
des  églises  est  riche  en  dorures  et  en  bustes 
d’argent  massif,  mais  sans  art;  du  reste,  l’ar- 
chitecture m’en  a paru  fort  commune.  On  y 
voit  plusieurs  tableaux  où  sont  retracéies  les 
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actions  principales  de  la  vie  de  Noire-Seigneur; 
la  variété,  le  brillant,  l’éclat  des  couleurs  et 
surtout  les  noms  des  étrangers  qui  en  sont  les 
auteurs,  tout  cela  les  fait  estimer  au-delà  de  leur 
mérite;  ce  ne  sont  que  de  très -mauvaises  co- 
pies d’originaux  fort  foibles,  et,  si  je  ne  me  trom- 
pe, les  Espagnols  ont  tiré  tous  ces  tableaux 
d’Italie  lorsqu’ils  étoicnt  maîtres  du  Milanois, 
car  on  y reconnoît  visiblement  la  touche  de 
l’école  lombarde,  dont  les  peintures  sont  plus 
riches  en  couleurs  que  conformes  aux  régies 
du  bon  goût. 

.Te  pourrois  m’étendre  davantage  sur  celle 
ville,  vous  en  décrire  les  usages,  les  mœurs, 
le  gouvernement  ; mais  comme  les  usages , les 
mœurs  et  le  gouvernement  de  Lima  sont,  à 
peu  de  chose  prés , les  mômes  que  dans  les 
villes  d’Espagne,  je  n’en  ferai  point  ici  men- 
tion. Je  terminerai  cet  article  par  une  coutume 
assez  singulière  qui  ne  regarde  que  les  escla- 
ves. Les  magistrats,  pour  alléger  le  poids  de 
leurs  fers  et  adoucir  un  peu  leur  esclavage , 
les  divisent  en  tribus,  dont  chacune  a son  roi, 
que  la  ville  entretient  et  à qui  elle  donne  la  li- 
berté. Ce  fantôme  de  roi  rend  la  justice  aux 
esclaves  de  sa  tribu  et  ordonne  des  punitions 
selon  la  qualité  des  crimes,  sans  cependant 
pouvoir  condamner  les  criminels  à mort. 

Lorsqu’un  de  ces  rois  vient  à mourir,  la  ville 
lui  fait  des  obsèques  magnifiques.  On  l’enterre 
la  couronne  en  tôte,  elles  premiers  magistrats 
sont  invités  au  convoi.  Les  esclaves  de  sa  tribu 
s’assemblent,  les  hommes  dans  une  salle  où  ils 
dansent  et  s’enivrent,  et  les  femmes  dans  une 
autre  où  elles  pleurent  le  défunt  et  forment 
des  danses  lugubres  autour  du  corps;  elles 
chantent  tour  à tour  des  vers  à sa  louange  et 
accompagnent  leurs  voix  d’inslrumens  aussi 
barbares  que  leur  musique  et  leur  poésie.  Quoi- 
que tous  ces  esclaves  soient  chrétiens,  ils  ne 
laissent  pas  de  conserver  toujours  quelques  su- 
perstitions de  leurs  pays,  et  l’on  n’ose  leur  in- 
terdire certains  usages  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés dès  leur  enfance,  dans  la  crainte  d’ai- 
grir leur  esprit,  nalurellementopiniûlre  et  soup- 
çonneux. 

Celte  bizarre  cérémonie  dure  toute  la  nuit  et 
ne  finit  que  par  l’élection  d’un  nouveau  roi. 
Si  le  sort  tombe  sur  un  esclave , la  ville  rend  à 
son  maître  le  prix  de  l’argent  qu’il  a déboursé 
et  donne  une  femme  au  roi  s’il  n’est  pas  encore 
marié,  de  sorte  que  lui  et  ses  enfans  sont  libres 
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et  peuvent  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie. 
C’est  par  celte  politique  que  les  magistrats  re- 
tiennent dans  le  devoir  les  esclaves  du  pays, 
qui  joignent  à leurs  vices  naturels  tous  ceux  que 
la  servitude  entraîne  ou  produit. 

Quoique  Pisco  ne  soit  remarquable  ni  par 
son  étendue  ni  par  la  beauté  de  ses  édifices, 
cependant  on  pourroit  la  regarder  comme  une 
des  premières  villes  du  Pérou.  L’an  1690,  elle 
fût  abîmée  par  des  tremblemens  : elle  étoil  si- 
tuée sur  les'bords  de  la  mer.  La  terre  s’étant 
agitée  avec  violence , la  mer  se  retira  à deux 
lieues  loin  de  ses  bords  ordinaires . Les  habitans, 
effrayés  d’un  si  étrange  événement,  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes;  après  la  première  sur- 
prise, quelques-uns  curent  la  hardiesse  de  re- 
venir pour  contempler  ce  nouveau  rivage  ; mais 
tandis  qu’ils  le  considéroient,  la  mer  revint  en 
fureur  et  avec  tant  d’impétuosité  qu’elle  en- 
gloutit tous  ces  malheureux , que  la  fuite  et  la 
vitesse  de  leurs  chevaux  ne  purent  dérober  à 
la  mort.  La  ville  fut  submergée  et  la  mer  pé- 
nétra fort  avant  dans  la  plaine.  La  rade  où  les 
vaisseaux  jettent  l’ancre  aujourd’hui  est  le  lieu 
môme  oû  la  ville  étoil  assise  autrefois. 

Celte  ville , ayant  été  ruinée  de  la  sorte , fut 
rebâtie  à un  quart  de  lieue  de  la  mer.  Sa  situa- 
tion est  assez  agréable  : la  noblesse  de  la  pro- 
vince y fait  son  séjour,  et  le  voisinage  de  Lima 
y amène  une  foule  de  négocians  lorsque  nos 
vaisseaux  y abordent.  On  peut  jeter  l’ancre  ou 
devant  la  ville  ou  dans  un  enfoncement  qui 
est  à deux  lieues  plus  haut  vers  le  midi.  Ce 
dernier  ancrage  est  le  meilleur,  mais  le  moins 
commode , parce  que  ce  canton  est  désert. 

Ce  pays  m’a  paru  fort  beau , cl  l’air  y est  plus 
pur  que  dans  les  autres  ports  du  Pérou.  Il  y a 
plusieurs  églises  à Pisco,  mais  elles  sont  plus 
riches  que  belles  ; cependant  j’ai  vu  avec  beau- 
coup de  plaisir  un  monastère  des  pères  réco- 
lels,  qui  est  situé  au  bout  d’une  avenue  d’oli- 
viers, dans  un  lieu  très -solitaire.  L’église  en 
est  propre  et  bien  entretenue,  et  les  cloîtres  en 
sont  d’une  simplicité  charmante.  A deux  ou 
trois  lieues  de  là  on  trouve  une  montagne  où 
l’on  prétend  que  les  Indiens  s’asscmbloienl  au- 
trefois pour  adorer  le  soleil.  La  tradition  mar- 
que que  ces  sauvages  jetoient  du  haut  de  celte 
montagne  dans  la  mer  des  pièces  d’or  et  d’ar- 
gent , des  émeraudes , dont  le  pays  abondoil,  et 
quantité  d’autres  bijoux  qui  étoicnt  en  usage 
parmi  eux.  Celte  montagne  csfsi  fameuse  dans 
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la  province  que  c’est  la  première  chose  que 
les  étrangers  vont  voir  à leur  arrivée.  J’ai  suivi 
la  coutume  établie , mais  je  n’ai  rien  trouvé  qui 
fût  digne  de  la  curiosité  d’un  voyageur. 

En  quittant  le  territoire  dcPisco,  j’entrai 
dans  la  province  de  Chinca,  qui  a pour  capi- 
tale aujourd’hui  un  petit  bourg  d’indiens  qui 
porte  le  nom  de  la  province.  Ce  bourg  étoit 
autrefois  une  ville  puissante  qui , dans  son  éten- 
due, contenoitprès  de  deux  cent  mille  familles. 
On  comptoit  dans  cette  province  plusieurs  mil- 
lions d’habitans  ; actuellement  elle  est  déserte, 
car  à peine  y reste-t-il  deux  cents  familles.  Je 
trouvai  sur  ma  route  quelques  monumens  éri- 
gés pour  conserver  la  mémoire  de  ces  géants 
dont  parle  l’histoire  du  Pérou  et  qui  furent 
frappés  de  la  foudre  pour  un  crime  qui  fit  des- 
cendre autrefois  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de 
Sodôme  et  de  Gomorrhe.  Voici  à ce  sujet  la 
tradition  des  Indiens.  Ces  peuples  disent  que 
pendant  un  déluge  qui  inonda  leur  pays , ils  se 
retirèrent  sur  les  plus  hautes  montagnes  jus- 
qu’à ce  que  les  eaux  se  fussent  écoulées  dans 
la  mer;  que,  lorsqu’ils  descendirent  dans  les 
plaines,  ils  y trouvèrent  des  hommes  d’une 
taille  extraordinaire  qui  leur  firent  une  guerre 
cruelle  ; que  ceux  qui  échappèrent  à leur  bar- 
barie furent  obligés  de  chercher  un  asile  dans 
les  cavernes  des  montagnes  ; qu’après  y avoir 
demeuré  plusieurs  années , ils  aperçurent  dans 
les  airs  un  jeune  homme  qui  foudroya  les  géants, 
el  que , par  la  défaite  de  ces  usurpateurs , ils 
rentrèrent  en  possession  de  leurs  anciennes  de- 
meures. On  n’a  pu  savoir  en  quel  temps  ce  dé- 
luge est  arrivé  ; c’est  peut-être  un  déluge  par- 
ticulier tel  que  celui  de  la  Thessalie,  dont  on 
démêle  la  vérité  parmi  les  fables  que  les  an- 
ciens nousontlaissées  deDcucalionetdePirrha. 
Quant  à l’existence  et  au  crime  des  géants , je  ne 
m’y  arrôterai^point,  d’autant  plus  que  les  mo- 
numens que  j’ai  vus  n’ont  aucune  trace  d’an- 
tiquité. Les  vestiges  des  guerres  fameuses  qui 
ont  dépeuplé  cette  province  sontquelque  chose 
de  plus  réel.  Pays  autrefois  charmant , ce  n’est 
plus  qu’un  vaste  désert  qui  vous  attriste  sur  le 
malheureux  sort  de  ses  anciens  habitans  ; on 
ne  peut  y passer  sans  être  saisi  d’effroi , el  l’hu- 
meur sombre  et  tranquille  du  peu  d’indiens 
qu’on  y voit , semble  vous  rappeler  sans  cesse 
les  infortunes  et  la  mort  de  leurs  aïeux.  Ces 
Indiens  conservent  très-chèrement  le  souvenir 
du  dernier  de  leurs  Incas  et  s’assemblent  de 
II. 


temps  en  temps  pour  célébrer  sa  mémoire.  Us 
chantent  des  vers  à sa  louange  et  jouent  sur 
leurs  flûtes  des  airs  si  lugubres  et  si  touchans 
qu’ils  excitent  la  compassion  de  tous  ceux  qui 
les  entendent.  On  a vu  des  effets  frappans  de 
celte  musique.  Deux  Indiens , attendris  par  le 
son  des  inslrumens , se  précipitèrent  il  y a quel- 
ques jours  du  haut  d’une  montagne  escarpée 
pour  aller  rejoindre  leur  prince  et  lui  rendre 
dans  l’autre  monde  les  services  qu’ils  lui  au- 
roient  rendus  dans  celui-ci.'  Celte  scène  tragi- 
que se  renouvelle  souvent  et  éternise  par  là 
dans  l’esprit]  des  Indiens  le  douloureux  sou- 
venir des  malheurs  de  leurs  ancêtres. 

On  rencontre  dans  la  province  de  Chinca 
plusieurs  tombeaux  antiques.  J’en  ai  vu  un 
dans  lequel  on  avoit  trouvé  deux  hommes  et 
deux  femmes  dont  les  cadavres  éloient  encore 
presque  entiers.  A côté  d’eux  éloient  quatre 
pots  d’argile,  quatre  tasses,  deux  chiens  et  plu- 
sieurs pièces  d’argent.  C’éloit  là  sans  doute  la 
manière  dont  les  Indiens  inhumoient  leurs 
morts.  Comme  ils  adoroient  le  soleil,  et  qu’ils 
s’imaginoient  qu’en  mourant  ils  dévoient  com- 
paroîlre  devant  cet  astre,  on  meltoit  dans  leurs 
tombeaux  ces  sortes  de  présens  pour  les  lui 
offrir  et  le  fléchir  en  leur  faveur.  Les  historiens 
conviennent  que  dans  plusieurs  endroits  du 
Pérou  les  cadavres  conservent  longtemps  leur 
forme  naturelle.  Soit  que  l’extrême  sécheresse 
de  la  terre  produise  cet  effet,  soit  qu’il  y ait 
quelque  autre  qualité  qui  maintienne  les  corps 
sans  corruption , il  est  certain  qu’il  n’est  pas 
rare  d’en  trouver  d’entiers  après  plusieurs  an- 
nées. 

Arica,  autre  petite  ville  du  Pérou , n’est  pas 
plus  considérable  que  Pisco , mais  elle  est  beau- 
coup plus  renommée  à cause  du  commerce 
qu’y  font  les  Espagnols  qui  viennent  du  Potosi 
et  des  autres  mines  du  Pérou.  Cette  ville  est  si- 
tuée à 18  degrés  28  minutes  de  latitude  méri- 
dionale ; sa  rade  est  fort  mauvaise  el  les  vais- 
seaux y sont  exposés  à tous  les  vents. 

Quoique  Arica  soit  sur  le  bord  de  la  mer, 
l’air  y est  très-malsain , et  on  l’appelle  commu- 
nément le  tombeau  des  François.  Les  habitans 
mêmes  du  pays  ressemblent  plutôt  à des  spectres 
qu’à  des  hommes  ; les  fièvres  malignes , la  pul- 
monie  et  en  général  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  ou  de  la  corruption  de  l’air  ou  des 
influences  de  cette  corruption  sur  le  sang  ne 
sortent  presque  jamais  de  leur  ville.  Il  y a dans 
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le  voisinage  une  montagne  toujours  couverte 
des  ordures  de  ces  oiseaux  de  proie  que  nous 
appelons  gouellans  et  cormorans,  et  qui  se  re- 
tirent là  pendant  la  nuit.  Comme  il  ne  pleut  ja- 
mais dans  la  plaine  du  Pérou  et  que  les  chaleurs 
y sont  excessives,  ces  ordures,  échauffées  par 
les  rayons  du  soleil,  exhalent  une  odeur  em- 
pestée qui  doit  infecter  l’atmosphère.  Le  nom- 
bre de  ces  oiseaux  est  si  grand  que  l’air  en  est 
quelquefois  obscurci.  Le  gouverneur  en  retire 
un  gros  revenu  : on  se  sert  de  leurs  ordures  pour 
engraisser  les  terres,  qui  sont  sèches  et  arides  ; 
tous  les  ans  il  vient  plusieurs  vaisseaux  pour 
acheter  de  celte  marchandise , qui  se  vend  assez 
cher  et  dont  tout  le  profit  revient  au  gouver- 
neur. La  montagne  d’où  on  la  tire  est  creuse, 
et  l’on  assure,  sans  beaucoup  de  fondement, 
qu’il  y avait  autrefois  une  mine  d’argent  très- 
abondante.  Les  habitans  du  pays  ont  là-dessus 
des  idées  fort  singulières.  Ils  s’imaginent  que  le 
diable  réside  dans  les  concavités  de  celte  mon- 
tagne , aussi  bien  que  dans  un  autre  rocher , ap- 
pelé morno  de  los  diablos,  qui  est  située  à l’em- 
bouchure des  rivières  d’ Y la  et  de  Sama , à quinze 
lieues  d’Arica  ; ils  prétendent  que  les  Indiens, 
ayant  été  vaincus  par  les  Espagnols,  y avaient 
caché  des  trésors  immenses , et  que  le  diable , 
pour  empêcher  les  Espagnols  d’en  jouir,  avait 
tué  plusieurs  Indiens  qui  voulaient  les  leur  dé- 
couvrir. Il  disent  aussi  qu’on  entend  sans  cesse 
un  bruit  épouvantable  auprès  de  ces  monta- 
gnes ] mais  comme  elles  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  je  ne  doute  point  que  les  eaux  qui 
entrent  avec  violence  dans  leurs  concavités  ne 
produisent  celte  espèce  de  mugissement,  que 
les  Espagnols,  qui  ont  l’imagination  vive  et  qui 
trouvent  du  merveilleux  partout,  attribuent  à 
la  puissance  et  à la  malignité  du  diable. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à Arica,  il 
y eut  un  tremblement  de  terre  si  extraordinaire 
qu’il  se  fit  Sentir  à deux  cents  lieues  à la  ronde. 
Tobija,  Arreguipa,  Tagna , Mochegoa  et  plu- 
sieurs autres  petites  villes  ou  bourgs  furent 
renversés.  Les  montagnes  s’écroulèrent,  se 
joignirent  et  engloutirent  les  villages  bâtis  sur 
les  collines  et  dans  les  vallées.  Ce  désordre  dura 
deux  mois  entiers  par  intervalles.  Les  secousses 
éloient  si  violentes  qu’on  ne  pouvoit  se  tenir 
debout  -,  cependant  peu  de  personnes  périrent 
sous  les  ruines  des  maisons,  parce  qu’elles  ne 
sont  bâties  que  de  roseaux  revêtus  d’une  terre 
fort  légère.  Je  fus  obligé  de  coucher  près  de  six 


semaines  sous  une  lente  qu’on  m’avoit  dressée 
en  rase  campagne , sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drois.  Enfin  je  crus  devoir  quitter  les  environs 
d’une  ville  où  je  craignois  d’être  englouti,  et  je 
pris  la  route  d’Ylo,  petit  bourg  à quarante 
lieues  de  là.  Mais  avant  de  vous  parler  de  ce 
nouvel  endroit,  je  vais  vous  dire  encore  un 
mot  d’Arica. 

Le  gouvernement  de  celle  ville  est  un  des 
plus  considérables  du  Pérou  à cause  du  grand 
commerce  qui  s’y  fait.  En  arrivant,  je  trouvai 
dans  le  port  sept  vaisseaux  françois  qui  avaient 
liberté  entière  de  trafiquer.  Le  gouverneur  lui- 
même,  qui  est  très-riche  et  d’une  probité  in- 
finie dans  le  commerce,  faisoit  des  acliats  con- 
sidérables pour  envoyer  aux  mines.  Environ  à 
une  lieue  de  la  ville  est  une  vallée  charmante 
remplie  d’oliviers,  de  palmiers,  de  bananiers 
et  autres  arbres  semblables  plantés  sur  le  bord 
d’un  torrent  qui  coule  entre  deux  montagnes  et 
qui  va  se  jeter  dans  la  mer  près  d’Arica.  Je  n’ai 
vu  nulle  part  que  là  une  si  grande  quantité  de 
tourterelles  et  de  pigeons  ramiers  5 les  moineaux 
ne  sont  pas  plus  communs  en  France.  On  trouve 
aussi  dans  celte  partie  du  Pérou,  un  animal  que 
les  Indiens  appellent ÿwana;?» , et  les  Espagnols 
carnero  de  la  tierra.  C’est  une  espèce  de  mou- 
ton fort  gros,  dont  la  tête  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  chameau  ; sa  laine  est  précieuse  et  infi- 
niment plus  fineque  celle  que  nous  employons  en 
Europe.  Les  Indiens  se  servent  dé  ces  animaux 
au  lieu  de  bêles  de  somme,  et  leur  font  porter 
deux  cents,  quelquefois  trois  cents  livres  pe- 
sant ; mais  lorsqu’ils  sont  trop  chargés  ou  trop 
fatigués , ils  se  couchent  et  refusent  de  marcher. 
Si  le  conducteur  s’obstine  à vouloir,  à force  de 
coups,  les  faire  relever,  alors  ils  tirent  de  leur 
gosier  une  liqueur  noire  et  infecte  et  la  lui  vo- 
missent au  visage.  J’ai  vu  encore  aux  environs 
d’Arica  une  foule  prodigieuse  de  ces  oiseaux 
dont  je  vous  ai  parlé.  Vous  apprendrez  sans 
doute  avec  plaisir  la  manière  curieuse  dont  ils 
donnent  la  chasse  aux  poissons.  Ils  forment  sur 
l’eau  un  grand  cercle  qui  a quelquefois  une 
demi  lieue  de  circonférence,  et  ils  pressent 
leurs  rangs  à mesure  que  ce  cercle  diminue. 
Lorsque  par  ce  moyen  ils  ont  assemblé  au  mi- 
lieu d’eux  une  grande  quantité  de  poissons,  ils 
plongent  et  les  poursuivent  sous  l’eau,  tandis 
qu’une  troupe  d’autres  oiseaux,  dont  j’ignore  le 
nom,  mais  dont  le  bec  est  long  et  pointu,  vole 
au-dessus  du  cercle , se  précipite  à propos  dans 
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la  mer  pour  avoir  part  à la  chasse  et  en  ressort 
incontinent  avec  sa  proie.  Nos  matelots  attra- 
pent ces  derniers  oiseaux  en  plantant  à fleur 
d’eau,  et  à vingt  ou  trente  pas  du  rivage,  un 
pieu  fait  en  forme  de  lance,  au  bout  duquel  ils 
attachent  un  petit  poisson.  Ces  oiseaux  fondent 
sur  cette  proie  avec  tant  d’impétuosité  qu’ils 
restent  presque  toujours  cloués  à l’extrémité  du 
pieu.  Tous  ces  oiseaux  ont  un  goût  détestable  -, 
les  matelots  même  peuvent  à peine  en  supporter 
l’odeur.  On  voit  pareillement  sur  cette  côte  un 
nombre  infini  de  baleines,  de  loups  marins,  de 
pingouins  et  d’autres  animaux  de  cette  espèce. 
Les  baleines  s’approchent  môme  si  près  du  ri- 
vage qu’elles  y échouent  quelquefois.  On  m’a- 
voit  souvent  parlé  d’un  poisson  d’une  grosseur 
extraordinaire , à qui  on  avoit  donné  le  nom  de 
licorne  -,  j’ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  sur  les  côtes 
d’Arica.  Il  est  [en  effet  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse. Il  nage  avec  une  rapidité  singulière,  et 
il  ne  se  nourrit  guère  que  de  bonites , de  thons , 
de  dorades  et  d’autres  poissons  de  cette  espèce. 
Comme  cet  animal  a une  longue  corne  à la  tête, 
et  que  les  plus  anciens  pilotes  n’en  avoient  ja- 
mais vu  de  semblable,  on  lui  a donné  le  nom  de 
licorne,  nom  qui  lui  convient  aussi  bien  que  ce- 
lui de  poisson  spada  au  poisson  qui  porte  ce 
nom. 

Je  fus  à peine  à Ylo,  bourg  situé  au  bord  de 
la  mer  à 17  degrés  40  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale , que  je  m’empressai  de  voir  aux  envi- 
rons une  vallée  délicieuse  plantée  d’oliviers  et 
arrosée  par  un  torrent  qui  tarit  en  hiver,  mais 
que  les  neiges  fondues  qui  tombent  du  haut  des 
montagnes  voisines  enflent  considérablement  en 
été.  Observez,  monsieur,  que  le  mot  d’hiver  dont 
je  me  sers  ne  doit  être  entendu  que  par  rapport 
aux  hautes  montagnes  du  Pérou  et  non  par  rap- 
port à la  plaine,  où  la  chaleur  et  l’été  sont  éter- 
nels. Les  François  avoient  fait  bûtir  dans  cette 
vallée  un  grand  nombre  de  magasins  très-bien 
fournis;  mais  les  derniers  tremblemens  de  terre 
enontrenversélaplusgrande  partie.  Jenem’ar- 
rêterai  point  à vous  faire  la  description  d’Ylo  ; 
c’est  un  très-petit  bourg  où  je  n’ai  rien  vu  de 
remarquable  ; c’est  pourquoi  je  n’y  suis  resté 
que  cinq  jours.  Je  n’ai  pas  fait  un  plus  long  sé- 
jour à Villa-Hermosa , ville  célèbre  par  son  at- 
tachement aux  rois  d'Espagne.  Elle  est  à 40 
lieues  d’Ylo  du  côté  des  montagnes.  Au  com- 
mencement du  régne  de  Philippe  V , dont  vous 
savez  l’histoire , cette  ville  so  montra  d’une  ma- 


nière qui  fera  toujours  honneur  à la  générosité 
de  ses  habitans.  Rappelez-vous  l’affreuse  extré- 
mité où  se  trouvoit  le  roi  d’Espagne  dans  ses 
guerres  avec  l’Archiduc  ; rappelez-vous  en 
même  temps  les  cruautés  inouïes  que  les  Es- 
pagnols avoient  exercées  auparavant  dans  le 
Pérou , et  vous  verrez  si  cette  nation  avoit  droit 
d’attendre  d’un  pays  qui  devoit  naturellement 
la  détester  les  services  essentiels  qu’elle  en  a 
reçus.  Cependant  les  femmes  de  Villa-Hermosa 
vendirent  à vil  prix  leurs  bagues,  leurs  cercles 
d’or  et  tous  les  autres  joyaux  qu’elles  possé- 
daient; les  hommes  vendirent  également  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux  pour  subvenir 
aux  besoins  du  prince.  Les  uns  et  les  autres  se 
dépouillèrent  de  tout  de  leur  plein  gré,  unique- 
ment dans  l’intention  de  contribuer  au  soutien 
d’un  monarque  que  la  fortune  abandonnoit.  Un 
trait  de  grandeur  d’âme  si  caractéristique  et  si 
touchant  est  pour  les  habitans  de  Villa-Hermosa 
un  litre  bien  marqué  à l’estime  et  aux  bienfaits 
des  rois  d'Espagne. 

Guacho  etGuaura  sont  deux  petites  villes  du 
même  royaume , qui  sont  situées  à J 1 degrés  40 
minutes  de  latitude  méridionale.  La  première 
a un  petit  port  à l’abri  dos  vents  d’ouest  et  do 
sud,  mais  fort  exposé  à la  tramontane;  en  géné- 
ral elle  est  mal  bâtie,  mais  elle  est  habitée  par 
des  Indiens  d'une  franchise  ef  d’une  bonne  foi 
admirables  dans  le  commerce  qu’ils  font  de  leurs 
denrées.  Les  vaisseaux  qui  partent  du  Pérou, 
soit  pour  retourner  en  France , soit  pour  aller 
à la  Chine,  peuvent  y faire  d’excellentes  provi- 
sions plus  commodément  et  à meilleur  marché 
qu’en  aucun  autre  endroit  du  Pérou  ; et  ce  qu’il 
y a de  particulier,  c’est  que  l’eau  qu’on  y prend 
se  conserve  longtemps  sur  mer  sans  se  corrom- 
pre. La  seconde  est  assise  dans  le  lieu  le  plus 
riant,  le  plus  agréable  et  le  plus  champêtre  du 
monde  ; une  rivière  coule  au  milieu  ; les  maisons 
y sont  plus  commodes  et  beaucoup  mieux  bâties 
que  partout  ailleurs  ; j’ai  remarqué  que  les  ha- 
bitans de  celte  ville  n’avoienl  presque  aucun  des 
vices  ordinaires  à leur  nation.  On  peut  regar- 
der ce  petit  canton  comme  les  délices  du  Pérou 
si  l’on  considère  la  douceur  du  génie  des  habi- 
lans,  l’aménité  du  climat  et  la  fertilité  du  pays, 
.levons  avoue,  monsieur,  que  jeserois  tenté  d’y 
passer  mes  jours  si  la  Providence  ne  m’avoit 
point  destiné  à les  finir  dans  les  travaux  de 
l’apostolat. 

En  sortant  de  celte  dernière  ville,  je  diri- 
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geai  ma  route  du  côté  de  Cagnelte,  bourg  de 
la  province  de  Chinca.  Je  ne  vous  détaillerai 
point  tout  ce  que  j’ai  eu  à souffrir  dans  ce 
voyage.  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  pays 
est  un  peu  moins  aride  que  les  provinces  voi- 
sines, à cause  du  grand  nombre  de  rivières 
qui  l’arrosent  ; ce  sont  des  torrens  formés  par 
les  neiges  fondues  qui  tombent  avec  rapidité 
du  haut  des  montagnes  et  qui  entraînent  dans 
leur  cours  les  arbres  et  les  rochers  qu’ils  ren- 
contrent 5 leur  lit  n’est  pas  profond,  parce  que 
les  eaux  se  partagent  en  plusieurs  bras , mais 
leur  cours  n’en  est  que  plus  rapide.  On  est  sou- 
vent obligé  de  faire  plus  d’une  lieue  dans  l’eau, 
et  l’on  est  heureux  quand  on  ne  trouve  point 
de  ces  arbres  et  de  ces  rochers  que  les  torrens 
roulent  avec  leurs  flots,  parce  que  les  mules, 
intimidées  et  déjà  étourdies  par  la  rapidité  et 
le  fracas  des  chutes  d’eau , tombent  facilement 
et  se  laissent  souvent  entraîner  dans  la  mer 
avec  le  cavalier.  A la  vérité  on  trouve  au  bord 
de  ces  torrens  des  Indiens  appelés  Cymbado- 
res  qui  connoissent  les  gués  et  qui,  moyennant 
une  somme  d’argent,  conduisent  les  voitures 
en  jetant  de  grands  cris  pour  animer  les  mu- 
les et  l(!s  empêcher  de  se  coucher  dans  l’eau. 
Mais  si  on  n’a  pas  soin  de  les  bien  payer,  ils 
sont  capables  de  vous  abandonner  dans  les  en- 
droits les  plus  dangereux  et  de  vous  voir  périr 
sans  pitié. 

J’arrivai  enfin  à Cagnette  après  vingt-qua- 
tre heures  de  fatigues,  de  craintes  et  de  périls. 
Je  songeai  d’abord  à me  reposer.  Le  lende- 
main je  parcourus  ce  bourg  d’un  bout  à l’au- 
tre. Les  habitans  m’en  parurent  pauvres  et  mi- 
sérables 5 leur  nourriture  ordinaire  est  le  blé 
d’Inde  et  le  poisson  salé.  C’est  un  pays  ingrat, 
triste  et  désert.  L’habillement  des  femmes  est 
assez  singulier  ; il  consiste  en  une  espèce  de 
casaque  qui  se  croise  sur  le  sein  et  qui  s’atta- 
che avec  une  épingle  d’argent,  longue  de  six 
ou  sept  pouces , dont  la  tête  est  ronde  et  plate 
et  a six  ou  sept  pouces  de  diamètre  ; voilà 
toute  la  parure  des  femmes  -,  pour  les  hommes, 
ils  sont  vêtus  à peu  prés  comme  les  autres 
Indiens. 

Les  eaux  d’un  torrent  voisin  de  Cagnette 
s’étoicnt  débordées  lorsque  j’entrai  dans  le  ter- 
ritoire de  ce  bourg.  Mes  guides  me  dirent  alors 
qu’on  ne  pouvoit,  sans  beaucoup  risquer, 
continuer  la  route  ordinaire,  et  qu’il  falloit  me 
résoudre  à faire  une  journée  de  plus  et  à pas- 


ser un  pont  qui  se  trouvoit  entre  deux  monta- 
gnes ; je  suivis  leur  conseil , mais  quand  je  vis 
ce  pont,  ma  frayeur  fut  extrême.  Imaginez- 
vous  deux  pointes  de  montagnes  escarpées  et 
séparées  par  un  précipice  affreux  ou  plutôt 
par  un  abîme  profond  où  deux  torrens  rapi- 
des se  précipitent  avec  un  bruit  épouvantable. 
Sur  ces  deux  pointes  on  a planté  de  gros  pieux 
auxquels  on  a attaché  des  cordes  faites  d’é- 
corce d’arbres  qui , passant  et  repassant  plu- 
sieurs fois  d’une  pointe  à l’autre,  forment  une 
espèce  de  rets  qu’on  a couvert  de  planches  et 
de  sable.  Voilà  tout  ce  qui  forme  le  pont  qui 
conduit  d’une  montagne  à l’autre.  Je  ne  pou- 
vois  me  résoudre  à passer  sur  celte  machine 
tremblante  qui  avoit  plutôt  la  forme  d’une  es- 
carpolette que  d’un  pont.  Les  mules  passèrent 
les  premières  avec  leur  charge  -,  pour  moi  je 
suivis  en  me  servant  et  des  mains  et  des  pieds 
sans  oser  regarder  ni  à droite  ni  à gauche. 
Mais  enfin  la  Providence  me  sauva  et  j’entrai 
dans  la  province  de  Pachakamac.  Je  passai  en 
quittant  le  pont  au  pied  d’une  haute  montagne 
dont  la  vue  fait  frémir  : le  chemin  est  sur  le 
bord  de  la  mer  5 il  est  si  étroit  qu’à  peine  deux 
mules  peuvent  y passer  de  front.  Le  sommet 
de  la  montagne  est  comme  suspendu  et  per- 
pendiculairesur  ceux  qui  marchent  au-dessous, 
et  il  semble  que  celte  masse  soit  à tout  mo- 
ment sur  le  point  de  s’écrouler  ; il  s’en  détache 
même  de  temps  en  temps  des  rochers  entiers 
qui  tombent  dans  la  mer  et  qui  rendent  ce  che- 
min aussi  pénible  que  dangereux.  Les  Espa- 
gnols appellent  ce  passage  el  mal  passa  d’as- 
cia,  à cause  d’une  mauvaise  hôtellerie  de  ce 
nom  qu’on  trouve  à une  lieue  de  là. 

Dans  l’espace  de  plus  de  quarante  lieues,  je 
n’ai  pas  vu  un  seul  arbre,  si  ce  n’est  au  bord 
des  torrens,  dont  la  faîcheur  entretient  un  peu 
de  verdure.  Ces  déserts  inspirent  une  secrète 
horreur^  on  n’y  entend  le  chant  d’aucun  oi- 
seau , et  dans  toutes  ces  montagnes  je  n’en  ai 
vu  qu’un  appelé  condur,  qui  est  de  la  grosseur 
d’un  mouton , qui  se  perche  sur  les  montagnes 
les  plus  arides  et  qui  ne  se  nourrit  que  des 
vers  qui  naissent  dans  les  sables  brûlans  dont 
les  montagnes  sont  environnées. 

La  province  de  Pachakamac  ‘ est  une  des 
plus  considérables  du  Pérou  5 elle  porte  le 

• Quelques  géographes  placent  une  île  de  ce  nom  en 
'•vue  de  Lima  ; d’autres  parlent  d’une  riche  vallée  de 
ce  nom  à quatre  lieues  au  sud  de  celte  ville. 
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nom  du  dieu  principal  des  Indiens,  qui  adorent 
le  soleil  sous  ce  nom  comme  l’auteur  et  le 
principe  de  toute  chose.  La  ville  capitale  de 
cette  province  étoit  fort  puissante  autrefois  et 
renfermoit  plus  d’un  million  d’âmes  dans  son 
enceinte.  Elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre  des 
Espagnols,  qui  l’arrosèrent  du  sang  de  ses  ha- 
bitans.  Je  passai  au  milieu  des  débris  de  celte 
grande  ville  5 ses  rues  sont  belles  et  spacieuses , 
mais  je  n’y  vis  que  des  ruines  et  des  ossemens 
entassés.  Il  règne  parmi  ces  masures  un  silence 
qui  inspire  de  l’effroi,  et  rien  ne  s’y  présente  à 
la  vue  qui  ne  soit  affreux.  Dans  une  grande 
place  qui  m’a  paru  avoir  été  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté de  celte  ville,  je  vis  plusieurs  corps 
que  la  qualité  de  l’air  et  de  la  terre  avoit  con- 
servés sans  corruption  5 ces  cadavres  étoient 
épars  çà  et  là  5 on  distinguoit  aisément  les  traits 
de  leurs  visages,  car  ils  avoient  seulement  la 
peau  plus  tendue  et  plus  blanche  que  les  In- 
diens n’ont  coutume  de  l’avoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plusieurs  au- 
tres petites  villes  que  j’ai  vues  dans  ma  roule  -, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  qu’en  général 
elles  sont  pauvres,  mal  bâties  et  très-peu  fré- 
quentées des  voyageurs. 

MÉMOIRE  HISTORIQUE 

SUR  UN  MISSIONNAIRE  DISTINGUÉ  DE  L’aMÉrIQUE 
MÉRIDIONALE. 

Le  père  Caslagnares  naquit  le  25  septembre 
1687  à Salla,  capitale  de  la  province  de  Tucu- 
man.  Son  ardeur  pour  les  missions  se  déclara 
de  bonne  heure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites. 
Après  le  cours  de  ses  études,  il  se  livra  par 
préférence  à la  mission  des  Chiquites.  Pour 
arriver  chez  ces  peuples,  il  lui  fallut  parcourir 
plusieurs  centaines  de  lieues  dans  des  plaines 
incultes,  dans  des  bois,  sur  des  chaînes  de 
montagnes,  par  des  chemins  rudes  et  difficiles 
coupés  de  rochers  affreux  et  de  profonds  pré- 
cipices, dans  des  climats  tantôt  glacés,  tantôt 
embrasés.  Il  parvint  enfin  chez  les  Chiquites. 
Ce  pays  est  extrêmement  chaud  et  par  la  pro- 
ximité du  soleil  ne  connoît  qu’une  seule  saison, 
qui  est  un  été  perpétuel.  A la  vérité,  lois^ue 
le  vent  du  midi  s’élève  par  intervalles,  il  oc- 
casionne une  espèce  de  petit  hiver  ; mais  cet 
hiver  prétendu  ne  dure  guère  de  suite  qu’une 


semaine,  et  dès  le  premier  jour  que  le  vent  du 
nord  se  fait  sentir,  il  se  change  en  une  chaleur 
accablante. 

La  nature  a étrangement  à souffrir  dans  un 
pareil  climat.  Le  froment  et  le  vin  y sont  in- 
connus. Ce  sont  des  biens  que  ces  terres  arden- 
tes ne  produisent  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d’autres  fruits  qui  croissent  en  Europe  et  même 
dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  méridio- 
nale. 

Un  plus  grand  obstacle  au  succès  d’une  si 
grande  entreprise  est  l’extrême  difficulté  de  la 
langue  des  Chiquites,  qui  fatigue  et  rebute  les 
meilleures  mémoires.  Le  père  Castagnarcs, 
après  l’avoir  apprise  avec  un  travail  inconce- 
vable, se  joignit  au  père  Suarez,  l’an  1720, 
pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Samuques 
( peuple  alors  barbare  mais  aujourd’hui  chré- 
tien) dans  l’intention  de  les  convertir  et  de 
découvrir  la  rivière  de  Pilcomayo  pour  faci- 
liter la  communication  de  la  mission  des  Chi- 
quites avec  celle  des  Guaranis,  qui  habitent  les 
rives  des  deux  fleuves  principaux  ^ ces  deux 
fleuves  sont  le  Parana  et  l’Urugay,  lesquels 
forment  ensuite  le  fleuve  immense  de  laPlala. 
Quant  au  Pilcomayo,  il  coule  des  montagnes 
du  Pérou,  d’occident  en  orient,  presque  jus- 
qu’à ce  qu’il  décharge  ses  eaux  dans  le  grand 
fleuve  du  Paraguay , et  celui-ci  entre  dans  le 
Parana  à la  vue  de  la  ville  de  los  Corientes. 

Les  supérieurs  avoient  ordonné  aux  pères 
Patigno  et  Rodriguez  de  sortir  du  pays  des 
Guaranis  avec  quelques  canots  et  un  nombre 
suffisant  de  personnes  pour  les  conduire,  de 
remonter  le  fleuve  du  Paraguay  pour  prendre 
avec  eux  quelques  nouveaux  ouvriers  à la  ville 
de  l’Assomption,  et  de  remonter  tous  ensemble 
le  bras  le  plus  voisin  du  Pilcomayo.  Ils  exé- 
cutèrent ponctuellement  cet  ordre  et  remontè- 
rent le  fleuve  l’espace  de  quatre  cents  lieues, 
dans  le  dessein  de  joindre  les  deux  autres  mis- 
sionnaires des  Chiquites,  de  gagner  en  passant 
l’affection  des  infidèles  qui  habitent  le  bord  de 
ce  fleuve  et  de  disposer  insensiblement  les  cho- 
ses à la  conversion  de  ces  barbares. 

Le  succès  ne  répondit  pas  d’abord  aux  tra- 
vaux immenses  qu’ils  eurent  à soutenir-,  mais 
le  père  Caslagnares  eut  la  constance  de  suivre 
toujours  le  même  projet  : il  ne  se  rebuta  point 
et  espéra  contre  toute  espérance.  Celle  fermeté 
eut  sa  récompense.  Les  Samuques  se  conver- 
tirent au  moment  qu’on  s’y  attendait  le  moins. 
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Le  père  étoit  à l’habitation  de  Saint-Joseph, 
déplorant  l’opiniâtreté  de  ces  barbares,  quand 
il  arriva  tout  à coup  à la  peuplade  de  Saint- 
Jean-Baptiste  , éloignée  de  Saint-Joseph  de 
es,  près  de  cent  personnes,  partie 
Samuques,  partie  Cucutades,  sous  la  conduite 
de  leurs  caciques,  demandant  d’être  mis  au 
nombre  des  catéchumènes.  Quelle  joie  pour 
les  missionnaires  et  les  néophytes  ! Aussi  quel 
accueil  ne  firent-ils  pas  à des  hommes  qu’ils 
étoient  venus  chercher  de  si  loin  et  qui  se  pré- 
sentoient  d’eux-mêmes  ! On  baptisa  dès  lors 
les  enfans  de  ces  barbares.  Mais,  parce  que 
plusieurs  des  adultes  tombèrent  malades,  le 
père  Herbas,  supérieur  des  missions,  jugea  à 
propos  de  les  reconduire  tous  dans  leur  pays 
natal  pour  y fonder  une  peuplade  à laquelle  il 
donna  par  avance  le  nom  de  Saint-Ignace. 

Le  supérieur  voulut  se  trouver  lui-même  à 
la  fondation  et  prit  avec  lui  le  père  Castagna- 
res,  qui  voyoit  avec  des  transports  de  joie  que 
de  si  heureux  préparatifs  commençoient  à 
remplir  les  plus  ardens  de  ses  vœux.  Les  pères 
mirent  quarante  jours  à gagner  les  terres  des 
Samuques^  avec  des  travaux  si  excessifs  que 
le  père  supérieur,  plus  avancé  en  âge,  ne  les 
put  supporter  et  qu’il  y perdit  la  vie.  Casta- 
gnares,  d’une  santé  plus  robuste  et  moins 
avancé  en  âge,  résista  à la  fatigue  et  pénétra 
avec  les  Samuques  qui  le  suivoient  et  quelques 
Chiquites,  jusqu’aux  Cucutades,  qui  habitent 
le  bord  d’un  torrent  quelquefois  presque  à sec 
et  qui  forme  quelquefois  un  fleuve  considéra- 
ble. C’est  là  qu’est  aujourd’hui  située  l’habi- 
tation de  Saint-Ignace  des  Samuques.  Il  posa 
les  premiers  fondemens;  et  ayant  perdu  son 
compagnon,  il  se  vit  presque  accablé  des  tra- 
vaux qui  retomboient  tous  sur  lui  seul.  Il  avoit 
à souffrir  les  influences  de  ce  rude  climat  sans 
autre  abri  qu’une  toile  destinée  à couvrir 
l’autel  où  il  célébroit.  Il  lui  fallut  encore  étu- 
dier la  langue  barbare  de  ces  peuples  et  s’ac- 
coutumer à leur  nourriture,  qui  n’est  que  de 
racines  sauvages.  Il  s’appliqua  surtout  à les 
humaniser  dans  la  terre  même  de  leur  habita- 
tion, ce  qui  peut-être  n’étoit  guère  moins 
difficile  que  d’apprivoiser  des  bêtes  féroces  au 
milieu  de  leurs  forêts.  Mais  les  forces  de  la 
grâce  applanissent  toutes  les  difficultés  et  rien 
n’étonne  un  cœur  plein  de  l’amour  de  Dieu  et 
du  prochain. 

Tel  étoif  celui  du  père  Castagnares.  Par  sa 


douceur,  son  affabilité , sa  prudence  et  par  les 
petits  présens  qu’il  faisoit  à ces  barbares  , il 
gagna  absolument  leur  amitié.  De  nouvelles 
familles  venoient  insensiblement  augmenter 
l’habitation  de  Saint-Ignace.  Ces  accroisse- 
mens  imprévus  rcmplissoient  de  consolation  le 
zélé  missionnaire  et  le  faisaient  penser  à éta- 
blir si  bien  cette  fondation  que  les  Indiens  n’y 
manquassent  de  rien  et  ne  pensassent  plus  à 
errer,  selon  leur  ancienne  coutume , en  vaga- 
bonds pour  chercher  leur  subsistance  dans  les 
forêts.  Mais  comme  le  père  se  trouvait  seul  et 
qu’il  auroit  fallu  leur  faire  cultiver  la  terre  et 
leur  fournir  quelque  détail  qui  pût  leur  don- 
ner de  petites  douceurs , ce  n’étoit  là  que  do 
belles  idées  qu’il  étoit  impossible  de  réaliser 
jusqu’à  ce  qu’il  lui  arrivât  du  secours  et  des 
compagnons. 

Cependant  le  Seigneur  adoucit  ses  peines  et 
lui  faisoit  trouver  de  petites  ressources  d’au- 
tant plus  sensibles  qu’elles  provenoient  de  l’af- 
fection de  ses  néophytes.  Un  Samuque,  dont  il 
n’avoit  pas  été  question  jusque-là , alloit  do 
temps  en  temps  dans  les  forêts  voisines  , sans 
qu’on  le  lui  commandât  ou  qu’on  l’en  priât, 
tuoit  un  sanglier  et  alloit  le  mettre  à la  porte  du 
missionnaire,  se  retirait  ensuite  sans  deman- 
der aucune  de  ces  bagatelles  qu'ils  estiment 
tant  et  sans  même  attendre  aucun  remercî- 
ment.  L’Indien  fit  au  père  trois  ou  quatre  fois 
ces  présens  désintéressés. 

Une  chose  manquoit  à cette  habitation , 
chose  absolument  nécessaire,  le  sel.  Ce  pays 
avoit  été  privé  jusque-là  de  salines  ; mais  on 
avoit  quelque  soupçon  vague  qu’il  y en  avoit 
dans  les  terres  des  Zathéniens.  Un  grand  nom- 
bre d’indiens  voulurent  s’en  assurer  et  éclaircir 
ce  fait.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  forêts 
sans  avoir  découvert  aucune  marque  qu’il  y 
eût  du  sel , un  de  ces  Indiens  monta  sur  une 
petite  éminence  pour  voir  si  de  là  l’on  ne  dé- 
couvriroit  rien  de  ce  qui  étoit  si  ardemment 
désiré.  Il  vit  à très-peu  de  distance  une  mare 
d’eau  colorée,  environnée  de  bruyères.  La  cha- 
leur qu’il  enduroit  l’engagea  à traverser  ces 
bruyères  pour  aller  se  baigner.  En  cntfanl 
dans  beau , il  remarqua  que  la  mare  était  cou- 
verte d’une  espèce  de  verre  ; il  enfonça  sa 
main  et  la  retira  pleine  d’un  sel  à demi  formé. 
L’Indien  satisfait  appela  ses  compagnons,  et  le 
missionnaire  , en  étant  informé , prit  des  me- 
sures pour  faire  des  chemins  sûrs  qui  y abou- 
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lissent  et  les  mettre  à l’abri  des  barbares  ido- 
lâtres. 

Le  père  Castagnarcs  entreprit  ensuite  avec 
ses  Indiens  de  construire  une  petite  église,  et 
pour  remplir  le  projet  général  qu’il  avoit  formé, 
il  voulutdéfrichcr  des  terres  pour  les  ensemen- 
cer; mais  comme  les  Indiens  ne  sont  point  ac- 
coutumés au  travail,  il  falloit  être  toujours  avec 
eux,  exposé  aux  rigueurs  du  climat,  et  souvent 
le  père  arraohoit  lui-mème  les  racines  des  ar- 
bres que  les  Indiens  avoient  coupés,  et  il  met- 
loit  le  premier  la  main  à tout  pour  animer  les 
travailleurs.  Les  Chiquites  faisoient  leur  part 
de  l’ouvrage  ; mais  ils  disparurent  tout  à coup 
et  s’en  retournèrent  chez  eux.  « Leur  éloigne- 
ment nous  fit  beaucoup  de  peine,  dit  un  de  nos 
missionnaires  , parce  qu’ils  avoient  soin  de 
quelques  vaches  que  nous  avions.  Nous  ne  nous 
étions  point  aperçus  avant  leur  éloignement 
de  la  crainte  excessive  que  les  Samuques  ont 
de  ces  animaux , qu’ils  fuient  avec  plus  d’hor- 
reur que  les  tigres  les  plus  féroces.  Ainsi  nous 
nous  vîmes  obligés  à tuer  les  veaux  de  notre 
propre  main , quand  nous  avions  besoin  de 
viande , et  à traire  les  vaches  pour  nous  nour- 
rir de  leur  lait.  » Ce  fut  alors  qu’arriva  une 
aventure  assez  plaisante.  Les  Zalhéniens  avec 
quelques  Samuques  et  les  Cucutades  se  liguè- 
rent pour  faire  une  invasion  dans  la  peuplade 
de  Saint-.Toseph.  Ils  en  étoient  déjà  fort  prés 
lorsqu’un  incident  leur  fit  abandonner  ce  des- 
sein. Les  vaches  paissoienl  à quelque  distance 
de  l’habitation  ; la  vue  de  ces  animaux  et  leurs 
seules  traces  qu’aperçurent  les  Zathéniens 
leur  causèrent  tant  de  frayeur  que,  bien  loin 
de  continuer  leur  route,  toute  leur  valeur  ne 
put  les  empêcher  de  fuir  avec  la  plus  grande 
et  la  plus  ridicule  précipitation. 

Dieu  permit  alors  qu’une  grande  maladie  in- 
terrompit les  projets  du  père  Castagnares  ; 
mais  quoiqu’il  fût  sans  secours  et  dans  un 
pays  où  il  rnanquoit  de  tout , la  même  Provi- 
dence rétablit  bientôt  sa  santé,  dont  il  faisoit 
un  si  bon  usage.  Il  ne  fut  pas  plutôt  remis  et 
convalescent  qu’il  se  livra  à de  plus  grands 
travaux. 

Il  est  un  point  de  ressemblance  entre  les 
hommes  apostoliques  et  les  anciens  conqué- 
rans.  Ceux-ci  ne  pouvoient  apprendre  qu’il  y 
eût  à côté  de  leurs  états  d’autres  régions  indé- 
pendantes sans  brûler  du  désir  de  les  asservir 
et  d’en  augmenter  leur  empire  ; et  les  hommes 


apostoliques  qui  parcourent  des  contrées  infi- 
dèles , quand  ils  ont  soumis  quelques-uns  de 
CCS  peuples  idolâtres  à l’Évangile,  si  on  leur  dit 
qu’au  delà  il  est  une  nation  chez  qui  le  nom  de 
.lésus  n’a  pas  encore  été  prononcé,  ils  ne  peu- 
vent s’arrêter;  il  faut  que  leur  zèle  se  satisfasse 
et  qu’ils  aillent  y répandre  la  lumière  de  l’E- 
vangile. La  dÜTiculté,  les  dangers,  la  crainte 
môme  d’une  mort  violente,  tout  cela  ne  sert 
qu’à  les  animer  davantage  ; ils  se  croient  trop 
heureux  si , au  prix  de  leur  sang , ils  peuvent 
arracher  quelques  âmes  à l’ennemi  du  salut. 
C’est  ce  qui  détermina  le  père  Castagnares  à 
entreprendre  la  conversion  des  Terencs  et  des 
Mataguais. 

Sa  mission  chez  les  Terenes  n’eut  pas  de 
succès,  et  il  fut  obligé,  après  bien  des  fatigues, 
de  revenir  à l’habitation  de  Saint-Ignace.  Delà 
il  songea  à faire  l’importante  découverte  du  Pil- 
comayo,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  de- 
voit  servir  à la  communication  des  missions 
les  unes  avec  les  autres.  Après  avoir  navigué 
soixante  lieues,'ne  pouvant  continuer  sa  roule 
par  eau , il  prit  terre  et  voyagea  à pied  en  cô- 
toyant le  rivage  du  fleuve.  Étrange  résolution  ! 
Le  pieux  missionnaire  n’ignoroit  pas  qu’il  lui 
falloit  traverser  plus  de  trois  cents  lieues  de 
pays  qui  n’étoient  habités  que  de  nations  fé- 
roces et  barbares.  Il  connoissoit  la  stérilité  de 
ces  côtes.  Malgré  cela , avec  dix  hommes  seu- 
lement et  une  très-modique  provision  de  vivres 
il  osa  tenter  l’impossible.  Il  voyagea  dix  jours, 
traversant  des  terres  inondées,  dans  l’eau  jus- 
qu’à la  poitrine , se  nourrissant  de  quelques 
dattes  de  palmiers,  souffrant  nuit  et  jour  la  per- 
sécution des  insectes  qui  l’épuisoient  de  sang; 
il  lui  falloit  souvent  marcher  pieds  nus  dans  les 
marécages  couverts  d’une  herbe  dure  et  si  tran- 
chante qu’elle  ne  faisoit  qu’une  plaie  de  ses 
pieds , qui  teignoient  de  sang  les  eaux  qu’il 
traversoit.  Il  marcha  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ayant 
perdu  toutes  ses  forces  et  manquantde  tout,  il 
fut  obligé  de  se  remettre  sur  le  fleuve  pour  s’en 
retourner  à l’habitation  de  Saint-Ignace. 

Son  repos  y fut  court.  La  soif  de  la  gloire  de 
Dieu  le  pressa  d’aller  chez  les  barbares  nom- 
més Mataguais.  Un  Espagnol,  dont  le  nom  étoit 
Aeozar , sincèrement  converti  par  les  exhorta- 
tions du  missionnaire,  l’accompagna,  malgré 
les  représentations  de  ses  amis  et  l’évidence  du 
danger.  Ils  arrivèrent  ; les  barbares  les  reçu- 
rent bien.  Mais  il  y avoit  chez  une  nation 
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avancéé  dans  les  terres,  un  cacique  ennemi  dé- 
claré des  missionnaires,  de  leurs  néophytes  et 
de  tout  ce  qui  conduisoit  au  christianisme.  Ce 
perfide  vint  inviter  le  père  à fonder  une  peu- 
plade chez  lui.  Démissionnaire,  croyant  l’invi- 
tation sincère,  vouloit  s’y  rendre  -,  mais  il  y eut 
des  Indiens  qui  connoissoient  la  mauvaise  in- 
tention du  cacique  et  qui  ne  manquèrent  pas 
d’avertir  le  père  du  danger  auquel  il  alloit  s’ex- 
poser. 

Il  résolut  donc  de  s’arrêter  pendant  quelque 
temps  chez  les  premiers  Mataguais  quil’avoient 
accueilli.  Dans  cet  intervalle,  il  n’y  eut  point 
de  caresses  qu’il  ne  fît  au  cacique  et  à sa 
troupe.  Il  le  renvoya  enfin  avec  promesse 
qu’aussitôt  qu’il  auroit  achevé  la  chapelle  qu’il 
vouloit  bâtir,  il  passeroit  dans  sa  nation  pour 
s’y  établir.  Le  cacique  dissimulé  se  retira  avec 
ses  gens.  Le  père,  se  croyant  en  pleine  sûreté, 
envoya  ses  compagnons  dans  la  forêt  pour  cou- 
per les  bois  propres  à la  construction  de  la  cha- 
pelle, et  les  Mataguais  qui  lui  étoient  fidèles 
pour  les  rapporter.  Ainsi  il  resta  presque  seul 
avec  Acozar.  A peine  ceux-ci  s’étoient-ils  éloi- 
gnés qu’un  Indien  de  la  suite  du  traître  caci- 
que retourna  sur  ses  pas.  « Que  voulez-vous  ? 
lui  demanda  le  père.  « Il  répondit  qu’il  revenoit 
pour  chercher  son  chien  qui  s’étoitégaré;  mais 
il  ne  revenoit  que  pour  remarquer  si  le  père 
étoit  bien  accompagné , et  le  voyant  presque 
seul,  il  alla  sur-le-champ  en  donner  avis  à son 
cacique , qui  revint  à l’instant  avec  tous  ses 
gens,  assaillit  le  père  avec  une  fureur  infer- 
nale et  lui  ôta  sacrilégement  la  vie.  Les  autres 
barbares  firent  le  même  traitement  à Acozar, 
qui  eut  ainsi  le  bonheur  de  mourir  dans  la  com- 
pagnie de  cet  homme  apostolique.  Aussitôt  ils 
mirent  la  croix  en  pièces , ils  brisèrent  tout 
ce  qui  servoit  au  culte  divin  et  emportèrent 
triomphans  tous  les  petits  meubles  du  mission- 
naire , comme  s’ils  eussent  remporté  une  vic- 
toire mémorable.  La  mort,  ou , pour  mieux 
dire,  le  martyre  du  père  Augustin  Castagnares 
arriva  le  15  septembre  1744,  la  cinquante-sep- 
tième année  de  son  âge. 


LETTRE  DU  R.  P.  CAT 

A M'”. 


Traversée  d’Espagne  en  Amérique. — Parlicularitcs  sur  les 
bords  de  la  Plala , elc. 

A Buenos-Ayres,  le  18  mai  1729. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  remplir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  en  partant  de  vous 
écrire  les  particularités  de  mon  voyage,  qui, 
aux  fatigues  près  d’un  trajet  long  et  pénible, 
a été  des  plus  heureux. 

Je  sortis  le  8 de  novembre  1738  de  la 
rade  de  Cadix  avec  trois  missionnaires  de  no- 
tre compagnie. 

Poussé  par  un  vent  favorable , l’équipage 
perdit  bientôt  la  terre  de  vue,  et  la  navigation 
fut  si  rapide  qu’en  trois  jours  et  demi  nous 
arrivâmes  à la  vue  des  Canaries.  Mais  alors,  le 
vent  ayant  changé,  nous  fûmes  obligés  de  lou- 
voyer jusqu’au  16,  jour  auquel  nous  mouil- 
lâmes à la  baie  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe, 
où  nous  arrêtâmes  quelque  temps  pour  faire 
de  nouvelles  provisions. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  ennuyeux  que  le 
séjour  d’un  vaisseau  arrêté  dans  un  port.  Heu- 
reusement nous  ne  restâmes  pas  longtemps 
dans  celui  où  nous  étions , car  le  26  jan- 
vier nous  nous  trouvâmes  sous  le  tropique 
du  Cancer.  Je  fus  alors  témoin  d’un  spectacle 
auquel  je  ne  m’attendois  guère.  On  vit  paraî- 
tre tout  à coup  sur  le  vaisseau  dix  ou  douze 
aventuriers  que  personne  ne  connoissoit.  C’é- 
toient  des  gens  ruinés  qui,  voulant  passer  aux 
Indes  pour  y tenter  fortune,  s’étoient  glissés 
dans  le  navire  parmi  ceux  qui  y avaient  porté 
les  provisions  et  s’étoient  cachés  entre  les  bal- 
lots. Ils  sortirent  de  leur  retraite  les  uns  après 
les  autres,  bien  persuadés  qu’étant  si  avancés  en 
mer  on  no  chercheroit  point  un  port  pour  les 
mettre  à terre.  Le  capitaine , indigné  de  voir 
tant  de  bouches  surnuméraires,  se  livra  à des 
transports  de  fureur  qu’on  eut  bien  de  la 
peine  à calmer,  mais  enfin  on  en  vint  à bout. 

Quoique  nous  fussions  sous  la  zone  torride, 
nous  n’étions  cependant  pas  tout  à fait  à l’abri 
des  rigueurs  de  l’hiver,  parce  que  le  soleil 
étoit  alors  dans  la  partie  du  sud  et  qu’il  ré- 
gnoit  un  vent  frais  qui  approchoit  de  la  bise. 
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Le  printemps  survint  tout  à coup;  quelques 
semaines  après  nous  éprouvâmes  les  chaleurs 
de  l’été,  qui  ne  cessèrent  pour  nous  que 
quand  nous  eûmes  passé  le  tropique  du  Capri- 
corne ; alors  nous  nous  trouvâmes  en  automne, 
de  sorte  qu’en  moins  de  trois  mois  nous  eûmes 
successivement  toutes  les  saisons. 

Le  18  de  février  nous  passâmes  la  ligne. 
Ce  jour  sera  pour  moi  à jamais  mémorable. 
On  célébra  une  fête  qui  vous  surprendra  par 
sa  singularité.  Nous  n’avions  dans  le  vaisseau 
que  des  Espagnols  : vous  connoissez  leur  gé- 
nie romanesque  et  bizarre,  mais  vous  le  con- 
noilrez  encore  mieux  par  la  description  des 
cérémonies  qu’ils  observent  en  passant  la  ligne. 
La  veille  de  la  fêle  on  vit  paroître  sur  le  tillac 
une  troupe  de  matelots  armés  de  pied  en  cap 
et  précédés  d’un  héraut  qui  donna  ordre  à tous 
les  passagers  de  se  trouver  le  lendemain  à une 
certaine  heure  sur  la  plate-forme  de  la  poupe 
pour  rendre  compte  au  président  ' de  la  ligne 
des  raisons  qui  les  a voient  engagés  à venir  na- 
viguer dans  ces  mers  et  lui  dire  de  qui  ils  en 
avoient  obtenu  la  permission.  L’édit  fut  affiché 
au  grand  mât;  les  matelots  le  lurent  les  uns 
après  les  autres,  car  tel  étoit  l’ordre  du  prési- 
dent, après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  le  silence 
le  plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Le  len- 
demain dès  le  matin  on  dressa  sur  la  plate- 
forme une  table  d’environ  trois  pieds  de  large 
sur  cinq  de  long  ; on  y mit  un  tapis,  des  plu- 
mes, du  papier,  de  l’encre  et  plusieurs  chaises 
à l’entour.  Les  matelots  formèrent  une  compa- 
gnie beaucoup  plus  nombreuse  que  la  veille; 
ils  éloient  habillés  en  dragons,  et  chacun  d’eux 
étoit  armé  d’un  sabre  et  d’une  lance.  Ils  se 
rendirent  au  lieu  marqué  au  bruit  du  tambour, 
ayant  dos  officiers  à leur  tête.  Le  président 
arriva  le  dernier.  C’étoit  un  vieux  Catalan  qui 
marchoit  avec  la  gravité  d’un  roi  de  théâtre; 
ses  manières  ridiculement  hautaines,  jointes  à 
son  air  original  et  burlesque  qu’il  soutenoit  du 
plus  grand  sang-froid,  faisoientbien  voir  qu’on 
ne  pouvoit  choisir  personne  qui  fût  plus  en 
état  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Aussitôt  que  le  digne  personnage  fut  assis 
dans  le  fauleuil  qu’on  lui  avoit  préparé,  on  fit 
paroître  devant  lui  un  homme  qui  avoit  tous 
les  défauts  du  Thersite  d’Homère.  On  l’accusoit 

* Nom  qu’on  donna  au  principal  acleur  de  la  co- 
médie. 
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d’avoir  commis  un  crime  avant  le  passage  de  la 
ligne.  Ce  prétendu  coupable  voulut  se  justifier, 
mais  le  président,  regardant  ses  excuses  comme 
autant  de  manque  d’égards,  lui  donna  vingt 
coups  de  canne  et  le  condamna  à être  plongé 
cinq  fois  dans  l’eau. 

Après  cette  scène,  le  président  envoya  cher- 
cher le  capitaine  du  vaisseau,  qui  comparut 
tête  découverte  et  dans  le  plus  grand  respect. 
Interrogé  pourquoi  il  avoit  eu  l’audace  de  s’a- 
vancer jusque  dans  ces  mers , il  répondit  qu’il 
en  avoit  reçu  l’ordre  du  roi  son  maître.  Cette 
réponse  aigrit  le  président,  qui  le  mit  ù une 
amende  de  cent  vingt  flacons  de  vin.  Le  capi- 
taine représenta  que  cette  taxe  excédoit  de 
beaucoup  ses  facultés,  on  disputa  quelque 
temps,  et  enfin  le  président  voulut  bien  se  con- 
tenter de  vingt-cinq  flacons,  de  six  jambons 
et  de  douze  fromages  de  Hollande,  qui  furent 
délivrés  sur-le-champ. 

Les  passagers  furent  cités  à leur  tour,  les 
uns  après  les  autres.  Le  président  leur  fit  à tous 
la  même  demande  qu’au  capitaine  ; ils  répon- 
dirent de  leur  mieux,  mais  toujours  d’une  ma- 
nière plaisante  et  digne  des  interrogations 
absurdes  du  président,  qui  finit  sa  séance  par 
mettre  tout  le  monde  à contribution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  le  capi- 
taine et  les  officiers  du  vaisseau  servirent  au 
président  des  raffraîchissemens  de  toute  es- 
pèce dont  les  matelots  eurent  aussi  leur  part. 
Mais  la  scène  n’étoit  point  encore  finie.  Dès 
qu’on  fut  sur  le  point  de  se  séparer,  le  capi- 
taine du  vaisseau,  qui  s’étoit  retiré  quelque 
temps  auparavant,  sortit  tout  à coup  de  sa 
chambre  et  demanda  d’un  ton  fier  et  arrogant 
ce  que  signifioit  cette  assemblée?  On  lui  ré- 
pondit que  c’étoit  le  cortège  du  president  de  la 
ligne.  « Le  président  de  la  ligne!  reprit  le  ca- 
pitaine en  colère,  de  qui  veut-on  parler?  ne 
suis-je  point  le  maître  ici,  et  quel  est  l’insolent 
qui  ose  me  disputer  le  domaine  de  mon  vais- 
seau? Qu’on  saisisse  à l’instant  ce  rebelle  et 
qu’on  le  plonge  dans  la  mer.  » A ces  mots  le 
président,  troublé,  se  jeta  aux  genoux  du  capi- 
taine, qu’il  pria  très-instamment  de  commuer 
la  peine;  mais  tout  fut  inutile,  il  fallut  obéir. 
On  plongea  trois  fois  dans  l’eau  sa  risible  ex- 
cellence, et  ce  président  si  respectable,  qui 
avoit  fait  trembler  tout  l’équipage,  en  devint 
tout  à coup  le  jouet  et  la  risée.  Ainsi  se  termina 
la  fêle. 
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Peut-Être  étiez-vous  déjà  instruit  do  cet  usage, 
mais  vous  ignoriez  peut-être  aussi  la  manière 
dont  il  se  pratique  parmi  les  Espagnols , qui 
surpassent,  en  fait  de  plaisanteries  originales, 
toutes  les  autres  nations.  Je  ne  suis  point  entré 
dans  tous  les  détails  de  cette  fête,  qui  est  sujette 
à bien  des  inconvéniens  5 je  n’ai  voulu  que  vous 
donner  une  idée  du  caractère  d’un  peuple  qu’on 
ne  connoît  point  encore  assez. 

Lorsque  nous  eûmes  passé  la  ligne,  nous 
éprouvâmes  des  calmes  qui  nous  chagrinèrent 
autant  que  le  passage  nous  avoit  réjouis.  Pour 
tromper  notre  ennui,  nous  nous  occupions  à 
prendre  des  chiens  de  mer,  ou  requins.  C’est 
un  poisson  fort  gros,  qui  a ordinairement  cinq 
ou  six  pieds  de  long  et  qui  aime  beaucoup  à 
suivre  les  vaisseaux.  Parmi  ceux  que  nous 
prîmes,  nous  en  trouvâmes  un  qui  avait  dans 
le  ventre  deux  diamans  de  grand  prix  , que  le 
capitaine  s’appropria , un  brjjs  d’homme  et  une 
paire  de  souliers.  La  chair  de  ce  poisson  n’est 
rien  moins  qu’agréable  : elle  est  fade , huileuse 
et  malsaine  ; il  n’y  a guère  que  les  matelots  qui 
en  mangent,  encore  n’en  mangeroient-ils  pas 
s’ils  avoient  d’autres  mets. 

Nous  n’avions  pour  le  pêcher  d’autre  instru- 
ment que  l’hameçon,  que  nous  avions  soin  de 
couvrir  de  viande.  Alléché  par  l’odeur,  cet 
animal  venoit  accompagné  d’autres  poissons 
appelés  romerinos , qu’on  appelle  les  pilotes , 
parce  que  ordinairement  ils  le  précèdent  ou 
l’entourent  5 il  avaloit  le  morceau  que  nous  lui 
présentions , et  dès  qu’il  étoit  hors  de  l’eau , on 
s’armoit  d’un  gros  bâton  et  on  lui  cassoit  la 
tête.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  les  pois- 
sons qui  l’accompagnoient , le  voyant  pris, 
s’élançoient  en  foule  sur  son  dos  comme  pour 
le  défendre  et  se  laissoient  prendre  avec  lui. 

Le  requin  ne  fut  pas  le  seul  poisson  que  nous 
prîmes.  Il  en  est  un  que  j’étois  fort  curieux  de 
voir  et  je  ne  tardai  pas  à me  satisfaire  : c’étoit 
le  poisson  volant.  Celui-ci  a deux  ailes  fort 
semblables  à celles  de  la  chauve-souris-,  on 
l’appelle  poisson  volant  parce  que,  pour  se 
dérober  aux  poursuites  d’un  autre  poisson  très- 
vorace  , nommé  la  bonite , il  s’élance  hors  de 
l’eau  et  vole  avec  une  rapidité  merveilleuse  à 
deux  ou  trois  jets  de  pierre,  après  quoi  il  re- 
tombe dans  la  mer,  qui  est  son  élément  natu- 
rel. Mais  comme  la  bonite  est  fort  agile,  elle 
le  suit  à la  nage,  et  il  n’est  pas  rare  qu’elle  se 
trouve  à temps  pour  le  recevoir  dans  sa  gueule 


au  moment  où  il  retombe  dans  l’eau,  ce  qui  ne 
manque  jamais  d’arriver  lorsque  le  soleil  ou  le 
trop  grand  air  commence  à sécher  ses  ailes. 
Les  poissons  volans , comme  presque  tous  les 
oiseaux  de  mer,  ne  volent  guère  qu’err  bande, 
et  il  en  tombe  souvent  dans  les  vaisseaux.  Il  en 
tomba  un  sur  le  nôtre;  je  le  pris  dans  ma  main 
et  je  l’examinai  à loisir.  Je  le  trouvai  de  la 
grosseur  du  mulet  de  mer,  dont  le  révérend 
père  vous  a donné  la  description  dans  la  lettre 
curieuse  qu’il  vous  écrivit  l’an  passé.  Mais  deux 
choses  m’ont  extrêmement  frappé , c’est  sa  vi- 
vacité extraordinaire  et  sa  prodigieuse  familia- 
rité. On  dit  que  ce  poisson  aime  beaucoup  la 
vue  des  hommes  : si  j’en  juge  par  la  quantité 
qui  voltigeoient  sans  cesse  autour  de  notre  na- 
vire, je  n’ai  aucune  peine  à le  croire-,  d’ail- 
leurs il  arrive  souvent  que,  poursuivi  par  la 
bonite , il  se  réfugie  sur  le  premier  vaisseau 
qu’il  rencontre  et  se  laisse  prendre  par  les 
matelots,  qui  sontordinairement  assez  généreux 
ou  assez  peu  amateurs  de  sa  chair  pour  lui  ren- 
dre la  liberté. 

Le  26  de  février  nous  eûmes  le  soleil  à pic', 
et  à midi  nous  remarquâmes  que  les  corps  ne 
jeloient  aucune  ombre.  Quelques  jours  aupa- 
ravant nous  avions  essuyé  une  tempête  que  je 
ne  vous  décrirai  point  ici  5 je  vous  dirai  seule- 
ment que  ce  fut  dans  cette  circonstance  que  je 
vis  le  feu  Saint-Elme  pour  la  première  fois  ; 
c’est  une  flamme  légère  et  bleuâtre  qui  paroît 
au  haut  d’un  mât  où  à l’extrémité  d’une  ver- 
gue. Les  matelots  prétendent  que  son  appari- 
tion annonce  la  fin  des  tempêtes-,  voilà  pour- 
quoi ils  portent  toujours  avec  eux  une  image 
du  saint  dont  ce  feu  porte  le  nom.  Aussitôt  que 
j’aperçus  le  phénomène,  je  m’approchai  pour 
le  considérer  ; mais  le  vent  étoit  si  furieux  et 
le  vaisseau  si  agité  que  les  mouvemens  divers 
que  j’éprouvois  me  permirent  à peine  de  le 
voir  quelques  instans. 

Voici  une  autre  chose  que  j’ai  trouvée  digne 
de  remarque.  Lorsqu’il  pleut  sous  la  zone  tor- 
ride , et  surtout  aux  environs  de  l’équateur , au 
bout  de  quelques  heures  la  pluie  paraît  se  chan- 
ger en  une  multitude  de  petits  vers  blancs  as- 
sez semblables  à ceux  qui  naissent  dans  le  fro- 
mage. Il  est  certain  que  ce  ne  sont  point  les 
gouttes  de  pluie  qui  se  transforment  en  vers-,  il 
est  bien  plus  naturel  de  croire  que  cette  pluie 


* Perpendiculairement. 
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qui  est  très-chaude  et  très-malsaine , fait  sim- 
plement éclore  ces  petits  animaux , comme  elle 
fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  et  les  autres 
insectes  qui  rongent  nos  espaliers.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  capitaine  nous  conseilla  de  faire  sécher 
nos  vôtemens  -,  quelques-uns  refusèrent  de  le 
faire,  mais  ils  s’en  repentirent  bientôt  après, 
car  leurs  habits  se  trouvèrent  si  chargés  de 
vers  qu’ils  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  nettoyer.  Jeseroisinfîni, mon  révérend  père, 
si  je  vous  racontois  toutes  les  petites  aventures 
de  notre  voyage.  Je  ne  vous  parlerai  pas  meme 
des  lieux  que  nous  avons  vus  sur  notre  route; 
n’étant  point  sorti  du  vaisseau  , je  ne  pourrais 
vous  en  donner  qu’une  idée  imparfaite.  .Te  pas- 
serai donc  sous  silence  tout  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé jusqu’à  notre  entrée  dans  le  fleuve  de  la 
Plala,  dont  je  crois  devoir  vous  dire  un  mot. 

J’avais  ouï  dire  en  Europe  que  ce  fleuve  avait 
environ  cinquante  lieues  de  large  à son  embou- 
chure : on  ne  me  disoit  rien  de  trop;  je  me 
suis  convaincu  par  moi-mCme  de  la  vérité  du 
fait.  Quand  nous  partîmes  d’une  forteresse  si- 
tuée à plus  de  trente  lieues  de  l’embouchure , 
dans  un  endroit  où  la  largeur  du  fleuve  est 
moindre  que  partout  ailleurs  , nous  perdîmes 
la  terre  de  vue  avant  d’arriver  au  milieu  et 
nous  naviguâmes  un  jour  entier  sans  découvrir 
l’autre  bord.  Arrivé  à Buenos-Ayres , je  suis 
monté  souvent  sur  une  montagne  très-élevée, 
par  un  temps  fort  serein  , sans  rien  découvrir 
qu’un  horizon  terminé  par  l’eau.  A la  vérité 
le  fleuve  de  laPlata  est  d’une  profondeur  peu 
proportionnée  à sa  largeur;  outre  cela,  il  est 
rempli  de  bancs  de  sable  fort  dangereux  sur 
lesquels  on  ne  trouve  guère  que  quatre  ou 
cinq  brasses  d’eau.  Le  plus  périlleux  est  à 
l’embouchure , et  on  le  nomme  banc  an- 
glais. J’ignore  ce  qui  l’a  fait  appeler  ainsi  ; cela 
vient  peut-être  de  ce  que  les  Anglais  l’ont  dé- 
couvert les  premiers  ou  de  ce  qu’un  vaisseau 
de  leur  nation  y a échoué.  Quoi  qu’il  en  soit, 
notre  capitaine  ne  connoissoit  la  Plata  que  sous 
le  nom  redoutable  d’enfer  des  pilotes  : ce  n’é- 
lail  pas  sans  raison , car  ce  fleuve  est  en  effet 
plus  dangereux  que  la  mer  môme  en  courroux. 
En  pleine  mer , quand  les  vents  se  déchaînent, 
les  vaisseaux  n’ont  pas  beaucoup  à craindre,  à 
moins  qu’ils  ne  rencontrent  sur  leur  route  quel- 
que rocher  à fleur  d’eau.  Mais  sur  la  Plala  on 
est  sans  cesse  environné  d’écueils  ; d’ailleurs 
les  eaux  s’y  élevant  davantage  qu’en  haute  mer, 


le  navire  court  grand  risque,  à cause  du  peu  de 
profondeur,  de  toucher  le  fond  et  de  s’ouvrir 
en  descendant  de  la  vague  en  furie  dans  l’abîme 
qu’elle  creuse  en  s’élevant.  Nous  n’entrâmes 
dans  le  fleuve  qu’aux  approches  de  la  nuit;  mais, 
grâce  à l’habileté  du  pilote,  la  navigation  fut 
si  heureuse  que  nous  abordâmes  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  ne  pensions  à l’île  de  las  La- 
bos '.  Quoique  nous  y ayons  séjourné  quelque 
temps , je  n’ai  cependant  rien  de  particulier  à 
vous  en  écrire,  sinon  qu’elle  n’est  pour  ainsi 
dire  habitée  que  par  des  loups  marins.  Lorsque 
ces  animaux  aperçoivent  un  bâtiment,  ils  cou- 
rent eu  foule  au-devant  de  lui , s’y  accrochent, 
en  considèrent  les  hommes  avec  attention, 
grincent  des  dents  et  se  replongent  dans  l’eau  ; 
ensuite  ils  passent  et  repassent  continuellement 
devant  le  navire  en  jetant  des  cris  dont  le  son 
n’est  point  désagréable  à l’oreille;  et  lorsqu’ils 
ont  perdu  le.  bâtiment  de  vue,  ils  se  retirent 
dans  leur  île  ou  sur  les  côtes  voisines.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  la  chasse  de  ces 
animaux  estfort  dangereuse.  Je  vous  dirai  qu’ils 
ne  sont  ni  redoutables  par  leur  férocité  ni  dif- 
ficiles à prendre  ; d’ailleurs  ils  s’enfuient  au- 
sitôt  qu’ils  aperçoivent  un  chasseur  armé. 
Leur  peau  est  très-belle  et  Irès-estimée  pour  la 
beauté  de  son  poil,  qui  est  ras,  doux  et  de  lon- 
gue durée.  J’ai  vu  encore  dans  le  fleuve  de  la 
Plala  un  poisson  qu’on  appelle  viagros.  Il  a 
quatre  longues  moustaches  ; sur  son  dos  est  un 
aiguillon  dont  la  piqûre  est  extrêmement  dan- 
gereuse , elle  est  même  mortelle  lorsqu’on  n’a 
pas  soin  d’y  remédier  promptement;  cet  aiguil- 
lon paroît  cependant  foible,  mais  on  en  juge- 
roit  mal  si  l’on  n’examinoit  que  les  apparences. 
Voici  un  trait  qui  peut  vous  en  donner  une 
idée.  Ayant  pris  un  de  ces  poissons,  nous  le 
mîmes  sur  une  table  épaisse  d’un  bon  doigt  ; il 
la  perça  de  part  en  part  avec  une  facilité  qui 
nous  surprit  tous  également.  Le  reste  du  voyage 
fut  on  ne  peut  pas  plus  satisfaisant.  Après  une 
navigation  agréable  et  tranquille , nous  nous 
trouvâmes  à la  vue  de  Buenos-Ayres , d’où  je 
vous  écris.  Cette  ville  est,  je  crois , sous  le  32® 
degré  de  latitude  méridionale.  On  y respire 
un  air  assez  tempéré , quoique  souvent  un 
peu  trop  rafraîchi  par  les  vents  qui  régnent 
sur  le  fleuve  de  la  Plata.  Les  campagnes  des 
environs  n’offFcnt  que  de  vastes  déserts,  et  l’on 

' lie  des  Loups. 
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n’y  trouve  que  quelques  cabanes  répandues  ça 
et  là , mais  toujours  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Le  pécher  est  presque  le  seul  arbre 
fruitier  que  l’on  voie  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  La  vigne  ne  sauroit  y venir  à cause  de 
la  multitude  innombrable.de  fourmis  dont  cette 
terre  abonde-,  ainsi  l’on  ne  boit  dans  ce  pays 
d’autre  vin  que  celui  qu’on  y fait  venir  d’Espa- 
gne par  mer,  ou  par  terre  de  Mendoza,  ville 
de  Chili , assise  au  pied  des  Cordillières , à 
trois  cents  lieues  de  Buenos-Ayres.  A la  vérité, 
ces  déserts  arides  et  incultes  dont  je  viens  de 
vous  parler  sont  peuplés  de  chevaux  et  de  bœufs 
sauvages.  Quelques  jours  après  mon  arrivée  à 
Buenos-Ayres,  un  Indien  vendit  à un  homme 
de  ma  connoissance  huit  chevaux  pour  un  ba- 
ril d’eau-de-vie,  encore  auroient-ils  été  fort 
chers  s’ils  n’eussent  été  d’une  extrême  beauté , 
car  on  en  trouve  communément  à six  ou  huit 
francs , on  peut  même  en  avoir  à meilleur  mar- 
ché, mais  alors  il  faut  aller  les  chercher  à la 
campagne,  où  les  paysans  en  ont  toujours  un 
grand  nombre  à vendre.  Les  bœufs  ne  sont 
pas  moins  communs  ; pour  s’en  convaincre , 
on  n’a  qu’à  faire  attention  à la  quantité  prodi- 
gieuse de  leurs  peaux  qui  s’envoient  en  Eu- 
rope. Vous  ne  serez  pas  fâché , mon  révérend 
père,  de  savoir  la  manière  dont  on  les  prend. 
Une  vingtaine  de  chasseurs  à cheval  s’avancent 
en  bon  ordre  vers  l’endroit  où  ils  prévoient 
qu’il  peut  y en  avoir  un  certain  nombre  ; ils 
ont  en  main  un  long  bâton  armé  d’un  fer  taillé 
en  croissant  et  bien  aiguisé ils  se  servent  de 
cet  instrument  pour  frapper  les  animaux  qu’ils 
poursuivent,  et  c’est  ordinairement  aux  jambes 
de  derrière  qu’ils  portent  le  coup , mais  tou- 
jours avec  tant  d’adresse  qu’ils  ne  manquent 
presque  jamais  de  couper  le  nerf  de  la  jointure. 
L’animal  tombe  bientôt  à terre  sans  pouvoir  se 
relever.  Le  chasseur , au  lieu  de  s’y  arrêter , 
poursuit  les  autres , et  frappant  de  la  même 
manière  tous  ceux  qu’il  rencontre,  il  les  met 
hors  d’état  de  fuir , de  sorte  qu’en  une  heure 
de  temps , vingt  hommes  peuvent  en  abattre 
sept  à huit  cents.  Lorsque  les  chasseurs  sont 
las,  ils  descendent  de  cheval,  et  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos , ils  assomment  les  bœufs 
qu’ils  ont  terrassés , en  emportent  la  peau  , la 
la  langue  et  le  suif,  et  abandonnent  le  reste  aux 
corbeaux , qui  sont  ici  en  si  grande  quantité  que 
l’air  en  estsouvent  obscurci.  On  feroit  beaucoup 
mieux  d’exterminer  les  chiens  sauvages,  qui  se  I 


’ AMÉRIQUE. 

sont  prodigieusement  multipliés  dans  le  voisi- 
nage de  Buenos-Ayres.  Ces  animaux  vivent 
sous  terre  dans  des  tannières  faciles  à recon- 
noître  par  les  tas  d’ossemens  que  l’on  aperçoit 
autour.  Comme  il  est  fort  à craindre  que  les 
bœufs  sauvages  venant  à leur  manquer , ils  ne 
se  jettent  sur  les  hommes  mêmes , le  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres  avoit  jugé  cet  objet  digne 
de  toute  son  attention.  En  conséquence  il  avoit 
envoyé  à la  chasse  de  ces  chiens  carnassiers 
des  soldats  qui  en  tuèrent  beaucoup  à coups  de 
fusil-,  mais  au  retour  de  leur  expédition,  ils 
furent  tellement  insultés  par  les  enfans  de  la 
ville,  qui  les  appeloient  vainqueurs  de  chiens, 
qu’ils  n’ont  plus  voulu  retourner  à cette  espèce 
de  chasse. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve  de  la  Plata  éloit 
un  des  plus  dangereux  de  l’Inde  -,  l’Uraguay  , 
qui  n’en  est  séparé  que  par  une  pointe  de  terre, 
ne  l’est  pas  moins  5 il  est  vrai  qu’il  n’est  point 
rempli  de  bancs  de  sable  comme  le  premier, 
mais  il  est  semé  de  rochers  cachés  à fleur  d’eau 
qui  ne  permettent  point  aux  bàtimens  à voiles 
d’y  naviguer.  Les  baises  ’ sont  les  seules  bar- 
ques qu’on  y voie  et  les  seules  qui  n’y  courent 
aucun  risque  à cause  de  leur  légèreté. 

Ce  fleuve  est,  à ce  qu’on  dit,  très-poisson- 
neux. On  y trouve  des  loups  marins  et  une  es- 
pèce de  porc  appelé  capigua , du  nom  d’une 
herbe  que  cet  animal  aime  beaucoup  -,  il  est 
d’une  familiarité  excessive,  et  cette  familia- 
rité le  rend  fort  incommode  à ceux  qui  veulent 
le  nourrir.  Les  deux  bords  du  fleuve  sont  pres- 
que couverts  de  bois  de  palmiers  et  d’autres  ar- 
bres assez  peu  connus  en  Europe  et  qui  con- 
servent toute  l'année  leur  verdure.  On  y trouve 
des  oiseaux  en  quantité.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à vous  faire  la  description  de  tous  ceux  que  j’y 
ai  vus.  Je  ne  vous  parlerai  que  d’un  seul,  non 
moins  remarquable  par  sa  petitesse  que  par 
la  beauté  de  son  plumage  : cet  oiseau  * n’est  pas 
plus  gros  qu’un  roitelet,  son  col  est  d’un  rouge 
éclatant , son  ventre  d’un  jaune  tirant  sur  l’or 

' Les  baises  sont  des  espèces  de  radeaux  faits  de  deux 
f-anots,  c’est-à-dire  de  deux  troncs  d’arbres  creusés.  On 
les  unit  ensemble  par  le  moyen  de  quelques  solives  lé- 
gères qui  portent  également  sur  les  deux  canots  cl  y 
sont  solidement  attachées.  On  les  couvre  de  bambous, 
et  sur  cette  espèce  de  plancher  on  construit  avec  des 
nattes  une  petite  cabane  couverte  de  paille  ou  de  cuir 
et  capable  de  contenir  un  lit  avec  les  autres  petits  meu- 
bles d’un  voyageur 
I * C’est  probablement  le  colibri. 
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et  ses  ailes  d’un  vert  d’émeraude.  Il  a les  yeux 
vifs  et  brillans,  la  langue  longue,  le  vol  rapide 
et  les  plumes  d’une  finesse  qui  surpasse  tout  ce 
que  j’ai  vu  en  ce  genre  de  plus  doux  et  de  plus 
délicat.  Cet  oiseau,  dont  le  ramage  m’a  paru 
beaucoup  plus  mélodieux  que  celui  du  rossi- 
gnol, est  presque  toujours  en  l’air,  excepté  le 
matin  et  le  soir,  temps  auquel  il  suce  la  rosée 
qui  tombe  sur  les  fleurs  et  qui  est , dit-on , sa 
seule  nourriture.  Il  voltige  de  branche  en  bran- 
che tout  le  reste  de  la  journée,  et  lorsque  la 
nuit  tombe , il  s’enfonce  dans  un  buisson  ou  se 
perche  sur  un  cotonnier  pour  y prendre  le  re- 
pos. Cet  oiseau  conserve  encore  tout  son  , éclat 
après  sa  mort,  et  comme  il  est  extraordinaire- 
ment petit,  tes  femmes  des  sauvages  s’en  font 
des  pendans  d’oreilles , et  les  Espagnols  en  en- 
voient souvent  à leurs  amis  dans  des  lettres. 

Ces  bois  dont  je  viens  de  vous  parler  sont 
remplis  de  cerfs , de  chevreuils , de  sangliers 
et  de  tigres.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus 
grands  et  plus  féroces  que  ceux  d’Afrique. 
Quelques  Indiens  m’apportèrent,  il  y a huit 
jours,  la  peau  d’un  de  ces  animaux  ; je  la  fis 
tenir  droite  et  je  pus  à peine,  même  en  haus- 
sant le  bras , atteindre  à la  gueule  de  l’animal. 

Il  est  vrai  qu’il  étoit  d’une  taille  extraordinaire; 
mais  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  de  sembla- 
bles. Ordinairement  ils  fuient  lorsqu’ils  aper- 
çoivent des  chasseurs  ; cependant  aussitôt 
qu’ils  se  sentent  frappés  d’un  balle  ou  d’un 
trait,  s’ils  ne  tombent  pas  morts  du  coup,  ils  se 
jettent  sur  celui  qui  les  a frappés  avec  une  im- 
pétuosité et  une  fureur  incroyables  ; on  prétend 
môme  qu’ils  le  distingueroient  au  milieu  de 
cent  autres  personnes.  Le  révérend  père  supé- 
rieur des  missions  de  l’Uraguay  en  fut  témoin 
il  y a quelques  jours.  Ce  respectable  mission- 
naire étoit  en  route  avec  trois  Indiens  qui 
virent  entrer  un  tigre  dans  un  bois  voisin  de 
leur  route  ; aussitôt  ils  résolurent  de  l’attaquer. 
Le  missionnaire,  curieux  de  voir  cette  chasse, 
se  mit  incontinent  à l’écart  pour  pouvoir,  sans 
danger,  examiner  ce  qui  se  passeroit.  Les  In- 
diens, accoutumés  à ce  genre  de  combat,  s’ar- 
rangèrent de  cette  manière  : deux  éloient  ar- 
més de  lances,  le  troisième  portoit  un  mous- 
quet chargé  à balles.  Celui-ci  se  plaça  entre  les 
deux  autres.  Tous  trois  s’avancèrent  dans  cet 
ordre  et  tournèrent  autour  du  bois  jusqu’à 
ce  qu’enfln  ils  aperçurent  le  tigre  ; alors  celui 
qui  portoit  le  mousquet  lâcha  son  coup  et 
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frappa  l’animal  à la  tête.  Le  missionnaire  m’a 
raconté  qu’il  vit  en  même  temps  partir  le  coup 
et  le  tigre  enferré  dans  les  lances.  Car  dès  qu’il 
se  sentit  blessé,  il  voulut  s’élancer  sur  celui  qui 
avoit  tiré  le  coup;  mais  les  deux  autres,  pré- 
voyant bien  ce  qui  devoit  arriver,  avoient  tenu 
leurs  lances  prêtes  pour  arrêter  l’animal.  Ils 
l’arrêtèrent  en  effet,  lui  percèrent  les  flancs 
chacun  de  leur  côté  et  le  tinrent  un  moment 
suspendu  en  l’air.  Quelques  instans  après  ils 
prirent  un  de  ses  petits,  qui  pouvoit  avoir 
tout  au  plus  un  mois  ; je  l’ai  vu  et  touché,  non 
sans  crainte , car  tout  jeune  qu’il  étoit,  il  écu- 
moit  de  rage,  ses  rugissemens  étoient  affreux, 
il  se  jetoit  sur  tout  le  monde , sur  ceux  même 
qui  lui  apportoient  à manger  : heureusement 
que  ses  forces  nerépondoient  point  à son  cou- 
rage, autrement  il  les  eût  dévorés.  Voyant  donc 
qu’on  nepouvoitrapprivoiser,etcraignantd’ail- 
leurs  que  ses  rugissemens  ne  nous  attirassent 
la  visite  des  tigres  du  voisinage,  nous  lui  atta- 
châmes une  pierre  au  col  et  le  fîmes  Jeter  dans 
rUraguay,  sur  les  bords  duquel  nous  nous  trou- 
vions alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une  manière  de  faire 
la  guerre  aux  bêtes  féroces.  Outre  la  lance, 
l’arc  et  les  flèches,  ils  portent  à leur  ceinture 
deux  pierres  rondes  enfermées  dans  un  sac  de 
cuir  et  attachées  aux  deux  bouts  d’une  corde 
longue  d’environ  trois  brasses  ; les  sacs  sont 
de  peau  de  vache.  Les  Indiens  n’ont  pas  d’ar- 
mes plus  redoutables.  Lorsqu’ils  trouvent  l’oc- 
casion de  combattre  un  lion  ou  un  tigre,  ils 
prennent  une  de  leurs  pierres  de  la  main  gau- 
che , et  de  la  droite  font  tourner  l’autre  à peu 
près  comme  une  fronde  ijusqu’à  ce  qu’ils  se 
trouvent  à môme  de  porter  le  coup , et  ils  la 
lancent  avec  tant  de  force  et  d’adresse  qu’or- 
dinairement  ils  abattent  ou  tuent  l’animal. 
Quand  les  Indiens  sont  à la  chasse  des  oiseaux 
et  des  bêles  moins  dangereuses,  ils  ne  portent 
communément  avec  eux  que  leur  arc  et  leurs 
flèches.  Rarement  il  arrive  qu’ils  manquent  des 
oiseaux,  même  au  vol.  Souvent  ils  tuent  ainsi 
de  gros  poissons  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  l’eau.  Mais  pour  prendre  le  cerf,  la 
vigogne , le  guanacos  et  d’autre  animaux  légers 
à la  course , ils  emploient  les  lacets  et  les  deux 
pierres  attachées  au  bout  de  la  corde  dont  j’ai 
parlé.  La  vigogne  ressemble  au  cerf  pour  la 
forme  et  l’agilité,  mais  elle  est  un  peu  plus 
grosse.  Du  poil  qui  croît  sous  son  ventre , on 
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fabrique  des  chapeaux  fins  qu’on  appelle  pour 
celte  raison  chapeaux  de  vigogne.  Le  poil  des 
côlés  sert  à faire  des  serviettes  et  des  mou- 
choirs fort  estimés.  Le  guanacos  lient  aussi  de 
la  figure  du  cerf 5 il  est  cependant  beaucoup 
plus  petit  ; il  a le  col  long,  de  grands  yeux  noirs 
et  une  tête  haute  qu’il  porte  fort  majestueuse- 
ment. Son  poil  est  une  espèce  de  laine  assez 
semblable  au  poil  de  chèvre,  mais  j’ignore  l’u- 
sage qu’on  en  fait.  Cet  animal  est  ennemi  de  la 
chaleur  : quand  le  soleil  est  un  peu  plus  ardent 
qu’à  l’ordinaire,  il  crie,  s’agite  et  se  jette  à 
terre,  où  il  reste  quelquefois  très-longtemps 
sans  pouvoir  se  relever. 

Outre  ces  animaux , il  en  est  un  qui  m’a 
paru  fort  singulier,  c’est  celui  que  les  Moxes 
appellent  orocomo'  : il  a le  poil  roux,  le  museau 
pointu,  cl  les  dents  larges  et  tranchantes.  Lors- 
que cet  animal,  qui  est  de  la  grandeur  d’un 
gros  chien , aperçoit  un  Indien  armé , il  prend 
aussitôt  la  fuite 5 mais  s’il  le  voit  sans  armes,  il 
l’attaque,  le  renverse  par  terre,  le  foule  à plu- 
sieurs reprises , et  quand  il  le  croit  mort,  il  le 
couvre  de  feuilles  et  de  branches  d’arbres,  et 
se  relire.  L’Indien,  qui  connoît  l’instinct  de 
celte  bêle,  se  relève  dès  qu’elle  a disparu  et 
cherche  son  salut  dans  la  fuite  ou  monte  sur  un 
arbre,  d’où  il  considère  à loisir  tout  ce  qui  se 
passe.  L’orocomo  ne  tarde  pas  à revenir  ac- 
compagné d’un  tigre  qu’il  semble  avoir  invité 
à venir  partager  sa  proie;  mais  ne  la  trouvant 
plus,  il  pousse  des  hurlemens  épouvantables, 
regarde  son  compagnon  d’un  air  triste  et  dé- 
solé et  semble  lui  témoigner  le  regret  qu’il  a 
de  lui  avoir  fait  faire  un  voyage  inutile. 

Je  ne  puis  m’empôchcr  de  vous  parler  encore 
d’une  espèce  d’ours  particulière  qu’on  appelle 
ours  aux  fourmis.  Cet  animal  a , au  lieu  de 
gueule , un  trou  rond  toujours  ouvert.  Le  pays 
produit  une  quantité  prodigieuse  de  fourmis  ; 
l’ours  dont  je  vous  parle  met  son  museau  à 
l’entrée  de  la  fourmilière  et  y pousse  fort  avant 
SH  langue,  qui  est  extrêmement  pointue;  il 
attend  qu’elle  soit  couverte  de  fourmis,  ensuite 
il  la  relire  avec  promptitude  pour  engloutir 
tous  ces  petits  animaux.  Le  même  jeu  continue 
jusqu’à  ce  que  l’ours  soit  rassasié  de  ce  mets 
favori.  Voilà  pourquoi  on  l’appelle  ours  aux 
fourmis. 

Quoique  l’ours  aux  fourmis  soit  sans  dents. 


il  est  pourvu  néanmoins  d’armes  terribles.  Ne 
pouvant  se  jeter  sur  son  ennemi  avec  fureur , 
comme  font  les  lions  et  les  tigres , il  l’embrasse, 
il  le  serre  et  le  déchire  avec  ses  pattes.  Cet 
animal  est  souvent  aux  prises  avec  le  tigre; 
mais  comme  celui-ci  sait  faire  un  aussi  bon 
usage  de  ses  dents  que  celui-là  de  scs  grilles , 
le  combat  se  termine  d’ordinaire  par  la  mort  des 
deux  combaltans.  Du  reste  toutes  ces  bêtes 
féroces  n’attaquent  guère  les  hommes  à moins 
qu’elles  n’en  soient  attaquées  les  premières,  de 
sorte  que  les  Indiens,  qui  le  savent,  passent 
souvent  les  journées  entières  au  milieu  des 
forêts  sans  courir  aucun  danger. 

Ces  différens  animaux  ne  sont  pas  la  seule 
richesse  du  pays.  Il  produit  toutes  les  espèces 
d’arbres  que  nous  connoissons  en  Europe.  On 
y trouve  même  dans  quelques  endroits  le  fa- 
meux arbre  du  Brésil  * , et  celui  dont  on  tire 
cette  liqueur  célèbre  qu’on  appelle  sang  de 
dragon  “ et  sur  laquelle  les  voyageurs  ont  débité 
les  fables  les  plus  extravagantes.  Je  ne  vous 
en  dirai  rien  à présent,  parce  que  je  n’en  con- 
nois  point  encore  toutes  les  propriétés.  Je  me 
réserve  à vous  les  détailler  lorsque  j’en  serai 
plus  instruit.  Le  pays  produit  encore  certains 
fruits  singuliers  dont  vous  serez  bien  aise  d’a- 
voir quelque  idée.  Il  en  est  un  entre  autres  qui 
ressemble  assez  à une  grappe  de  raisin  ; mais 
cette  grappe  est  composée  de  grains  aussi 
menus  que  ceux  du  poivre.  Chaque  grain  ren- 
ferme une  petite  semence  qu’on  mange  ordinai- 
rement après  le  repas,  et  sa  vertu  consiste  à 
procurer  quelque  temps  après  une  évacua- 
tion douce  et  facile.  Ce  fruit,  qu’on  appelle 
mbegue,  est  d’un  goût  et  d’une  odeur  fort 
agréable.  Le  pigna,  autre  fruit  du  pays,  a 
quelque  ressemblance  avec  la  pomme  de  pin  ; 
c’est  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  pin  à l’arbre 
qui  le  produit.  Cependant  la  figure  du  pigna 
approche  davantage  de  celle  de  l’artichaut;  sa 
chair,  qui  est  jaune  comme  celle  du  coing,  lui 
est  fort  supérieure  et  pour  la  saveur  et  pour 
le  parfum.  On  estime  beaucoup  dans  le  pays 
une  plante  nommée  mburusugia,  qui  porte  une 
très-belle  fleur  que  les  Indiens  appellent  la 
fleur  de  la  passion  et  qui  se  change  en  une  es- 

' On  a donné  à cet  arbre  le  nom  d'arbre  du  Brésil 
parce  que  le  premier  qu’on  a vu  en  Europe  avait  été 
apporté  du  Brésil.  C’est  le  brésillet. 

“ Arbre  sang-dragon,  ou  arbre-dragon  ; c’est  le  dra- 
gonnier  ordinaire,  dracœna  draço. 


' Le  couguar. 


239 


MISSIONS  D’ 

pèce  de  calebasse  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule.  Quand  ce  fruit  est  mûr,  on  le  suce  et 
l’on  en  tire  une  liqueur  douce  et  délicate  qui 
a la  vertu  de  rafraîchir  le  sang  et  de  fortifier 
l’cstomac.  J’ai  vu  encore  une  plante  nommée 
pacoc,  qui  produit  des  cosses  longues,  grosses, 
raboteuses  et  de  différentes  couleurs  ; ces  cosses 
renferment  une  espèce  de  sève  de  Irôs-bon 
goût.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l’herbe  con- 
nue sous  le  nom  de  l’herbe  du  Paraguay,  je 
me  contenterai  do  vous  dire  que  c’est  la  feuille* 
d’un  arbrisseau  qui  ne  se  Irouvoit  autrefois 
que  dans  les  montagnes  de  Maracayu,  situées 
à plus  de  deux  cents  lieues  des  peuplades  chré- 
tiennes. Lorsque  ces  peuplades  s’établirent 
dans  les  terres  qu’elles  ont  défrichées,  on  y fit 
venir  de  jeunes  plans  de  Maracayu,  et  ils  réus- 
sirent à merveille.  Aujourd’hui  il  y en  a une  si 
grande  quantité  que  les  Indiens  en  font  un 
commerce  considérable  avec  les  Espagnols. 
Vous  n’ignorez  pas  les  calomnies  et  les  discours 
injurieux  que  ce  commerce  a occasionnés  contre 
nous;  mais  vous  savez  aussi  que  la  cour  d’Es- 
pagne n’en  a tenu  aucun  compte  : c’est  pour- 
quoi je  passerai  cet  article  sous  silence  iiour 
vous  dire  un  mot  du  génie  et  des  mœurs  des 
Indiens  encore  barbares  qui  ne  sont  soumis  à 
aucune  loi. 

Les  sauvages  ne  connoissent  entre  eux  ni 
princes  ni  rois.  On  dit  en  Europe  qu’ils  ont  des 
républiques,  mais  ces  républiques  n’ont  point 
de  forme  stable  ; il  n’y  a ni  lois  ni  régies  fixes 
pour  le  gouvernement  civil , non  plus  que  pour 
l’administration  de  la  justice.  Chaque  famille  se 
croit  absolument  libre,  chaque  Indien  se  croit 
indépendant.  Cependant  comme  les  guerres 
continuelles  qu’ils  ont  à soutenir  contre  leurs 
voisins  mettent  sans  cesse  leur  liberté  en  dan- 
ger, ils  ont  appris  de  la  nécessité  à former 
entre  eux  une  sorte  de  société  et  h choisir  un 
chef  qu’ils  appellent  cacique , c’est-à-dire  capi- 
taine ou  commandant.  En  le  choisissant,  leur 
intention  n’est  pas  de  se  donner  un  maître,  mais 
un  protecteur  et  un  père  sous  la  conduite  du- 
quel ils  veulent  se  mettre.  Pour  être  élevé  à 
celte  dignité,  il  faut  auparavant  avoir  donné 
des  preuves  éclatantes  de  courage  et  de  valeur. 

* L’infusion  des  feuilles  de  celle  plante  est  encore 
aujourd’hui  fort  usitée  dans  l’Amérique  méridionale  , 
ce  qui  l’a  fait  nommer  aussi  thé  du  Paraguay.  C’est  le 
^sordMcr psoralio  glandidosa.  Dans  quelques  lieux  celte 
plante  est  nommée  l’herbe  de  la  Saiiit-Barlhélcini. 


'AMERIQUE. 

Plus  un  cacique  devient  fameux  par  ses  ex- 
ploits, plus  sa  peuplade  augmente,  et  il  aura 
quelquefois  sous  lui  jusqu’à  cent  cinquante 
familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mis- 
sionnaires , il  y a parmi  les  caciques  des  magi- 
ciens qui  savent  rendre  leur  autorité  respec- 
table par  les  maléfices  qu’ils  emploient  pour  se 
venger  de  ceux  dont  ils  sont  mécontens.  S’ils 
enlreprenoient  de  les  punir  publiquement  par 
la  voie  d’une  justice  réglée,  on  ne  tarderoit 
pas  à les  abandonner.  Ces  imposteurs  font  en- 
tendre au  peuple  que  les  lions , les  tigres  et  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  à leurs  ordres 
pour  dévorer  quiconque  refuseroit  de  leur  obéir. 
On  les  croit  d’autant  plus  facilement  qu’il  n’est 
pas  rare  de  voir  ceux  que  le  cacique  a menacés 
tomber  dans  des  maladies  de  langueur  qui 
sont  plutôt  un  effet  du  poison  qu’on  sait  leur 
faire  prendre  adroitement  qu’une  suite  de  la 
frayeur  qu’on  leur  inspire. 

Pour  parvenir  à la  dignité  de  cacique,  les 
prétendons  ont  ordinairement  recours  à quel- 
que magicien,  qui,  après  les  avoir  frottés  de  la 
graisse  de  quelques  animaux,  leur  fait  voir 
l’esprit  des  ténèbres  dont  il  se  dit  inspiré  ; après 
quoi  il  nomme  le  cacique,  à qui  il  enjoint  de 
conserver  toujours  une  vénération  profonde 
pour  l’auteur  de  son  élévation. 

Les  républiques  ou  peuplades  d’indiens  se 
dissipent  avec  la  même  facilité  qu’elles  se  for- 
ment; chacun  étant  son  maître,  on  se  sépare 
dés  qu’on  est  mécontent  du  cacique  et  l’on 
passe  sous  un  autre  chef.  Les  effets  que  laissent 
les  Indiens  dans  un  lieu  qu’ils  abandonnent 
sont  si  peu  de  chose  qu’il  leur  est  aisé  de  ré- 
parer bientôt  leur  perte.  Leurs  demeures  ne 
sont  que  de  misérables  cabanes  bâties  au  mi- 
lieu des  bois  avec  des  bambous  ou  des  bran- 
ches d’arbre  posées  les  unes  auprès  des  autres 
sans  ordre  et  sans  dessin  ; la  porte  en  est  or- 
dinairement si  étroite  et  si  basse  qu’il  faut, 
pour  ainsi  dire , se  traîner  à terre  pour  y entrer. 
Demandez-leur  la  raison  d’une  structure  si 
bizarre,  ils  vous  répondront  froidement  que 
c’est  pour  se  défendre  des  mouches,  des  cou- 
sins et  de  quelques  autres  insectes  dont  je  ne 
me  rappelle  point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent,  comme  vous  savez , du 
produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche,  de 
fruits  sauvages,  du  miel  qu’ils  trouvent  dans 
les  bois  ou  de  racines  qui  naissent  sans  culture. 
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Les  sangliers  et  les  cerfs  sont  en  si  grande 
quantité  dans  les  forêts  qu’en  peu  d’heures 
les  sauvages  peuvent  renouveler  leurs  provi- 
sions; mais  afin  d’en  avoir  toujours  en  abon- 
dance, ils  changent  souvent  de  demeure,  et 
voilà  la  raison  qui  les  empêche  de  se  rassembler 
en  grand  nombre  dans  un  même  lieu.  Ces 
changemens  sont  sans  contredit  un  des  plus 
grands  obstacles  à leur  conversion. 

Les  sauvages  sont  presque  tous  d’une  taille 
haute;  ils  sont  agiles  et  dispos.  Les  traits  de 
leur  visage  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux 
des  Européens  ; cependant  il  est  facile  de  les 
reconnoître  à leur  teint  basané.  Ils  laissent 
croître  leurs  cheveux,  parce  qu’une  grande 
partie  de  la  beauté  consiste,  selon  eux,  à les 
avoir  extrêmement  longs.  Il  n’est  rien  cepen- 
dant qui  les  défigure  davantage. 

La  plupart  des  Indiens  ne  portent  point  de 
vêtemens  ; ils  se  mettent  autour  du  cou,  en 
guise  de  collier,  certaines  pierres  brillantes 
que  l’on  prendroit  pour  des  émeraudes  ou  pour 
des  rubis  encore  bruts.  Dans  les  jours  de  cé- 
rémonie, ils  s’attachent  autour  du  corps  une 
bande  ou  ceinture  faite  de  plumes  de  différen- 
tes couleurs  dont  la  vue  est  assez  agréable. 
Pour  les  femmes,  elles  portent  une  espèce  de 
chemise,  appelée  tipoy,  avec  des  manches 
assez  courtes.  Les  peuples  qui  sont  plus  expo- 
sés ou  plus  sensibles  au  froid  se  couvrent  de  la 
peau  d’un  bœuf  ou  d’un  autre  animal.  En 
été  ils  mettent  le  poil  en  dehors , et  en  hiver 
ils  le  tournent  en  dedans. 

L’adresse  et  la  valeur  sont  presque  les  seules 
qualités  dont  les  sauvages  se  piquent  et  pres- 
que les  seules  qu’ils  estiment.  On  leur  apprend 
de  bonne  heure  à tirer  de  l’arc  et  à manier  les 
autres  armes  qui  sont  en  usage  parmi  eux.  Ce 
qu’il  y a d’étonnant,  c’est  qu’il  n’en  est  aucun 
qui  ne  soit  extraordinairement  habile  dans  ces 
sortes  d’exercices;  jamais  ils  ne  manquent  leur 
coup,  môme  en  tirant  au  vol.  Les  massues  dont 
ils  se  servent  dans  les  combats  sont  faites  d’un 
bois  dur  et  pesant,  elles  sont  tranchantes  des 
deux  côtés,  fort  épaisses  au  milieu  et  se  termi- 
nent en  pointe.  A ces  armes  offensives,  quel- 
ques-uns ajoutent,  lorsqu’ils  vont  à la  guerre, 
un  grand  bouclier  d’écorce  pour  se  mettre  à 
couvert  des  traits  de  leurs  ennemis. 

Ces  peuples  sont  si  vindicatifs  que  le  moin- 
dre mécontentement  suffit  pour  faire  naître  en- 
tre deux  peuplades  la  guerre  la  plus  cruelle. 


Il  n’est  pas  rare  de  les  voir  prendre  les  armes 
pour  disputer  à quelque  peuple  voisin  un  mor- 
ceau de  fer,  plus  estimé  chez  eux  que  l’or  et 
l’argent  ne  le  sont  en  Europe.  Quelquefois  ils 
s’arment  par  pur  caprice  ou  simplement  pour 
s’acquérir  une  réputation  de  valeur.  Les  Eu- 
ropéens ne  sont  peut-être  guère  en  état  de  sen- 
tir ce  qu’il  y a de  barbare  dans  un  pareil  pro- 
cédé. Accoutumés  eux-mêmes  à s’armer  quel- 
quefois sans  raison  les  uns  contre  les  autres, 
leur  conduite  ne  diffère  guère  en  cela  de  celle 
des  Indiens;  mais  ce  qui  inspirera  sans  doute 
de  l’horreur  pour  ces  derniers,  c’est  l’inclina- 
tion qu’ils  ont  à se  nourrir  de  chair  humaine. 
Lorsqu’ils  sont  en  guerre,  ils  font  le  plus  qu’ils 
peuvent  de  prisonniers  et  les  mangent  au  re- 
tour de  leur  expédition.  En  temps  même  de 
paix,  les  Indiens  d’une  même  peuplade  se 
poursuivent  les  uns  les  autres  et  se  tendent 
mutuellement  des  pièges  pour  assouvir  leur 
appétit  féroce.  Cependant  il  faut  convenir  qu’il 
en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  horreur  de 
cette  barbare  coutume.  J’en  ai  vu  d’un  carac- 
tère doux  et  paisible  : ceux-ci  vivent  tranquil- 
les chez  eux  ; s’ils  prennent  les  armes  contre 
leurs  voisins,  ce  n’est  que  quand  la  nécessité 
les  y contraint;  mais  alors  ce  sont  les  plus  re- 
doutables dans  les  combats. 

Vouloir  entreprendre  de  vous  faire  une 
peinture  des  mœurs  qui  conviennent  égale- 
ment à tous  les  peuples  sauvages  de  l’Inde,  ce 
seroit  former  un  projet  impossible.  Vous  con- 
cevez que  les  usages  et  les  coutumes  doivent 
varier  presqu’à  l’infini.  Je  me  contente  donc 
de  rapporter  ce  qui  m’a  paru  le  plus  univer- 
sellement établi  parmi  eux.  On  peut  cependant 
dire  en  général  qu’il  y a deux  espèces  d’hom- 
mes dans  le  pays  dont  je  parle  ; les  uns  sont 
absolument  barbares,  les  autres  conservent 
jusque  dans  le  sein  même  de  la  barbarie  une 
douceur,  une  droiture,  un  amour  de  la  paix 
et  mille  autres  qualités  estimables  qu’on  est 
tout  étonné  de  trouver  dans  des  hommes  sans 
éducation  et  pour  ainsi  dire  sans  principes.  Les 
historiens,  faute  de  remarquer  cette  différence, 
ont  été  peu  d’accord  sur  le  génie  et  le  carac- 
tère des  Indiens.  Tantôt  on  nous  les  représente 
comme  des  gens  grossiers  et  stupides,  aussi 
bornés  dans  leurs  vues  qu’inconstans  et  légers 
dans  leurs  résolutions , capables  d’embrasser 
aujourd’hui  le  christianisme  et  de  retourner 
demain  dans  leurs  bois.  Tantôt  on  nous  les 
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peint  comme  des  hommes  d’un  tempérament 
vif  et  plein  de  feu,  d’une  patience  admirable 
dans  le  travail,  d’un  esprit  pénétrant,  d’une  in- 
telligence vaste,  et  enfin  d’une  docilité  sin- 
gulière aux  ordres  de  ceux  qui  ont  droit  de 
leur  commander.  Telle  est  l’idée  que  Barthé- 
lemi  de  Las-Casas  nous  donne  des  Indiens  qui 
habitoient  le  Mexique  et  le  Pérou  lorsque  les 
Espagnols  y abordèrent  pour  la  première  fois. 
Cet  écrivain  célèbre  auroit  dû  observer  que 
ces  peuples  étoient  déjà  civilisés.  Ils  avoient 
en  effet  un  roi  environné  d’une  cour  nom- 
breuse, ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  con- 
trée de  l’Amérique  méridionale.  Ceseroitdonc 
à tort  qu’on- voudroit  juger  des  autres  Indiens 
par  ceux-là.  Les  bonnes  elles  mauvaises  cou- 
tumes établies  dans  chaque  canton  passent 
des  pères  aux  enfans,  et  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise éducation  qu’on  y reçoit  l’emporte  pres- 
que toujours  sur  le  caractère  propre  des  par- 
ticuliers. 

Il  n’est  pas  surprenant  que  des  nations  er- 
rantes et  sauvages,  telles  que  la  plupart  de 
celles  du  Paraguay,  connoissent  si  peu  la  beauté 
de  l’ordre  et  les  charmes  de  la  société.  Il  n’est 
pas  étonnant  non  plus  que  leurs  jeunes  gens, 
étant  mal  élevés  et  n’ayant  sous  les  yeux  que  de 
mauvais  exemples,  se  livrent  si  facilement  à la 
débauche  et  à la  dissolution.  .Te  trouve  encore 
moins  étrange  qu’étant  accoutumés,  comme  ils 
le  sont  dès  leur  plus  tendre  enfance,  à la  chasse 
et  à la  pêche  , exercices  fatigans , qui  ne  sont 
cependant  pas  sans  plaisirs,  ils  négligents!  fort 
le  soin  de  cultiver  les  campagnes. 

La  saison  des  pluies  est  pour  eux  un  temps 
de  réjouissances.  Leurs  festins  et  leurs  danses 
durent  ordinairement  trois  jours  et  trois  nuits 
de  suite,  dont  ils  passent  la  plus  grande  partie 
à boire;  mais  il  arrive  très-souvent  que , les  fu- 
mées delà  cicha'  venant  à troubler  leur  cerveau, 
ils  font  succéder  les  disputes,  les  querelles  et  les 
meurtres  à la  joie,  aux  plaisirs  et  aux  diverlis- 
semens.  Il  est  permis  aux  caciques  d’avoir  plu- 
sieurs femmes  ; les  autres  Indiens  n’en  peu- 
vent avoir  qu’une,  mais  si  par  hasard  ils  vien- 
nent à s’en  dégoûter , ils  ont  droit  de  la  ren- 
voyer et  d’en  prendre  une  autre.  Jamais  un 
père  n’accorde  sa  fille  en  mariage  à moins  que 
le  prétendant  n’ait  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  son  adresse  et  de  sa  valeur.  Ce- 
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lui-ci  va  donc  à la  chasse,  tue  le  plus  qu’il  peut 
de  gibier , l’apporte  à l’entrée  de  la  cabane 
oû  demeure  celle  qu’il  veut  épouser  et  se  retire 
sans  dire  mot.  Par  l’espèce  et  la  quantité  du 
gibier,  les  parens  jugent  si  c’est  un  homme  de 
cœur  et  s’il  mérite  d’obtenir  leur  fille  en  ma- 
riage. 

Il  y a beaucoup  d’indiens  qui  n’ont  point 
d’autre  lit  que  la  terre  ou  quelques  ais,  sur  les- 
quels ils  étendent  une  natte  de  jonc  et  la  peau 
des  animaux  qu’ils  ont  tués.  Ils  se  croient  fort 
heureux  lorsqu’ils  peuvent  se  procurer  un  ha- 
mac : c’est  une  espèce  de  filet  suspendu  entre 
quatre  pieux;  quand  la  nuit  arrive,  ils  le  sus- 
pendent à des  arbres  pour  y prendre  leur 
repos. 

L’orateur  romain  dit  quelque  part  qu’il  n’y  a 
aucun  peuple  dans  le  monde  qui  ne  recon- 
noisse  un  Étre-Surprême  et  qui  ne  lui  rende 
hommage.  Ces  paroles  se  vérifient  parfaitement 
bien  à l’égard  de  certains  peuples  du  Paraguay, 
peuples  grossiers  et  barbares , dont  quelques- 
uns,  à la  vérité,  ne  rendent  aucun  culte  à Dieu, 
mais  qui  sont  persuadés  de  son  existence  et 
qui  le  craignent  beaucoup.  Ils  sont  également 
persuadés  que  l’àme  ne  périt  point  avec  le 
corps , du  moins  je  l’ai  jugé  ainsi  par  le  soin 
avec  lequel  ils  ensevelissent  leurs  morts  ; ils 
mettent  auprès  d’eux  des  vivres , un  arc , des 
flèches  et  une  massue,  afin  qu’ils  puissent  pour- 
voir à leur  subsistance  dans  l’autre  vie  et  que 
la  faim  ne  les  engage  pas  à revenir  dans  le 
monde  pour  tourmenter  lesvivans.  Ce  principe 
universellement  reçu  parmi  les  Indiens  est 
d’une  grande  utilité  pour  les  conduire  à la  con- 
noissance  de  Dieu.  Du  reste,  la  plupart  s’em- 
barrassent très-peu  de  ce  que  deviennent  les 
âmes  après  la  mort. 

Les  Indiens  donnent  à la  lune  le  titre  de 
mère,  etl’honorent  en  celte  qualité.  Lorsqu’elle 
s’éclipse , on  les  voit  sortir  en  foule  de  leurs 
cabanes  en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens 
épouvantables  et  lancer  dans  l’air  une  quantité 
prodigieuse  de  flèches  pour  défendre  l’astre  de 
la  nuit  des  chiens  qu’ils  croient  s’être  jetés  sur 
lui  pour  le  déchirer.  Plusieurs  peuples  de  l’A- 
sie , quoique  civilisés,  pensent  sur  les  éclipses 
de  lune  à peu  près  comme  les  sauvages  de  l’A- 
mérique. 

Quand  il  tonne,  ces  nations  s’imaginent  que 
l’orage  est  suscité  par  l’âme  de  quelqu’un  de 
leurs  ennemis  morts  qui  veut  venger  la  honte 

16 


242  MISSIONS  D’ 

de  sa  défaite.  Les  sauvages  sont  Irès-supersli- 
lieux  dans  la  recherche  de  l’avenir.  Ils  consul- 
tent souvent  le  chant  des  oiseaux,  le  cri  de  cer- 
tains animaux  et  tes  changemens  qui  survien- 
nent aux  arbres.  Ce  sont  leurs  oracles , et  ils 
croient  pouvoir  en  tirer  des  connoissances  cer- 
taines sur  les  accidens  fâcheux  dont  ils  sont 
menacés. 

N’attendez  pas  de  moi  que  je  vous  détaille 
les  différens  points  de  la  religion  de  ces  bar- 
bares. D’abord  je  ne  la  connois  que  fort  impar- 
faitement. Outre  cela,  comme  chaque  peuple  a 
son  culte,  ses  cérémonies  et  ses  dieux  particu- 
liers , je  serois  infini  si  je  voulois  vous  en  faire 
une  description  exacte  et  complète.  Peut-être 
qu’un  jour  je  pourrai  vous  donner  cette  satis- 
faction • mais  auparavant  je  veux  tout  voir  par 
moi-même , pour  ne  rien  vous  marquer  que 
de  certain.  J’ai  l’honneur  d’être  en  l’union  de 
N.-S.  J.-C.,  etc. 


LETTRE  DU  P.  ANTOINE  SEP? 


AU  P.  GUILLAUME  STINGLHAIM. 


État  (le  la  religion  au  Paraguay. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  N.-S. 

■ La  mission  du  Paraguay , une  des  plus  flo- 
rissantes que  nous  ayons  dans  le  Nouveau- 
Monde,  mérite  certainement  votre  attention  et 
celle  de  toutes  les  personnes  qui  s’intéressent 
ù la  propagation  de  la  foi.  La  grâce  que  Dieu 
m’a  faite  de  m’y  consacrer  depuis  plusieurs  an- 
nées me  met  en  état  de  vous  en  donner  des 
connoissances  qui  vous  apprendront  les  quali- 
tés que  doivent  avoir  ceux  qui  vous  pressent  de 
les  envoyer  partager  avec  nous  les  travaux  de 
la  vie  apostolique.  Au  reste  je  ne  vous  entre- 
tiendrai ici  que  de  ce  qui  me  regarde,  laissant 
aux  autres  missionnaires  le  soin  d’informer 
leurs  amis  qui  sont  en  Europe  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  nouvelles  missions  qui  leur  sont 
confiées. 

Il  y a peu  d’années  qu’on  avoit  formé  le  des- 
sein de  porter  la  foi  chez  les  peuples  infidèles 
qu’on  appelle  ici  Tscharos.  Ils  sont  presque 
aussi  féroces  que  les  fcOtes  parnai  lesquelles  ils 
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vivent;  ils  vont  quasi  tout  nus,  et  ils  n’ont 
guère  de  l’homme  que  la  figure.  Il  ne  faudroit 
point  d’autre  preuve  de  leur  barbarie  que  la  bi- 
zarre coutume  qu’ils  observent  à la  mort  de 
leurs  proches  : quand  quelqu’un  vient  à mou- 
rir , chacun  de  ses  parens  doit  se  couper  l’ex- 
trémité des  doigts  de  la  main  ou  même  un 
doigt  tout  entier  pour  mieux  témoigner  sa 
douleur;  s’il  arrive  qu’il  meure  assez  de  per- 
sonnes pour  que  leurs  mains  soient  tout  à fait 
mutilées,  ils  vont  aux  pieds,  dont  il  se  fopt  pa- 
reillement couper  les  doigts  à mesure  que  la 
mort  leur  enlève  quelque  parent. 

On  songea  donc  à civiliser  ces  barbares  et  à 
leur  annoncer  l’Evangile.  On  jeta  les  yeux  pour 
cela  sur  deux  missionnaires  pleins  de  zèle  et  de 
courage,  savoir:  le  père  Antoine Bohm, qui  est 
mort  depuis  quelque  temps  de  la  mort  des 
saints,  et  le  père  Hippoly  te  Doctili,  Italien.  L’un 
et  l’autre  ont  acquis  un  grand  usage  de  traiter 
avec  les  Indiens  par  le  grand  nombre  de  na- 
tions du  Paraguay  qu’ils  ont  converties  â la 
foi. 

Un  de  ces  Indiens,  nommé  Moreyra , qui 
éloit  fort  accrédité  parmi  ses  compatriotes  et 
qui  entendoit  as.sez  bien  la  langue  espagnole , 
s’olîrit  aux  missionnaires  pour  leur  servir  d’in- 
terprète. L’offre  fut  acceptée  avec  joie  : c’étoit 
un  imposteur  qui  abusoit  de  ta  confiance  des 
deux  hommes  apostoliques , et  qui , loin  d’en- 
trer dans  leurs  vues,  ne  cherchoit  qu’â  ruiner 
leur  projet  et  à rendre  odieux  le  nom  chrétien. 
Lorsque  les  pères  expliquoient  â ces  infidèles 
les  vérités  de  la  religion,  le  perfide  trucheman, 
au  lieu  d’interpréter  leurs  paroles  dans  la  lan- 
gue du  pays,  lesavertissoit  de  se  précautionner 
contre  la  tyrannie  des  Espagnols  et  leur  faisoit 
entendre  que  ces  nouveaux  venus  ne  pensoient 
qu’à  les  attirer  peu  à peu  vers  leurs  peuplades 
afin  de  tes  livrer  ensuite  aux  ennemis  de  la  na- 
tion et  de  les  jeter  dans  un  cruel  c.sclavage. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  tous 
les  esprits  contre  les  missionnaires  : on  prenoit 
déjà  des  mesures  pour  les  massacrer.  Le  père 
Bohm  eût  été  sacrifié  le  premier  à leur  fureur 
si  un  néophyte  qui  l’accompagnoit  n’eût  ar- 
rêté le  bras  d’un  de  ces  barbares , qu’il  avoit 
déjà  levé  pour  lui  décharger  un  coup  de  mas- 
sue sur  la  tête.  Des  dispositions  si  éloignées  du 
christianisme  firent  juger  aux  deux  mission- 
naires qu’il  n’éloit  pas  encore  temps  de  travail- 
ler à la  conversion  de  ces  ^ copies,  et  ils  sçreti 
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rèrent  pénétrés  de  douleur  d’avoir  eu  si  peu  de 
succès  dans  leur  entreprise. 

Peu  de  jours  après  leur  départ,  le  môme 
Moreyra , qui  avoit  fait  échouer  par  ses  artifi- 
ces le  projet  des  missionnaires , parut  dans  ma 
peuplade , qui  n’est  pas  éloignée  des  terres  ha- 
bitées par  ceux  de  sa  nation.  La  pensée  me  vint 
de  gagner  cette  âme  endurcie  depuis  long- 
temps dans  toutes  sortes  de  crimes  et  dont  l’a- 
version pour  le  christianisme  sembloit  être 
insurmontable.  Je  l’engageai  peu  à peu  par 
des  démonstrations  d’amitié  à venir  dans  ma 
cabane;  je  l’y  reçus  avec  tendresse,  je  lui  don- 
nai de  l’herbe*  du  Paraguay,  et  je  lui  fis  d’au- 
tres petits  présens  que  je  savois  devoir  lui  être 
agréables. 

Ces  marques  d’affection  l’apprivoisèrent  in- 
sensiblement ; attiré  par  mes  caresses  et  par 
mes  libéralités,  il  vint  toutes  les  semaines  me 
rendre  quelques  visites  ; il  m’amena  même  son 
fils.  Quand  je  crus  l’avoir  gagné  tout  à fait,  je 
lui  représentai  fortement  le  déplorable  état  dans 
lequel  il  vivoit;  je  lui  fis  sentir  qu’étant  dans 
un  âge  avancé,  il  devoit  bientôt  paroître  au  tri- 
bunal du  souverain  juge  et  qu’il  devoit  s’at- 
tendre à des  supplices  éternels  si , continuant  à 
fermer  les  yeux  à la  lumière  qui  l’avoit  tant  de 
fois  éclairé,  il  persévéroit  dans  son  infidélité. 
Je  l’embrassai  en  même  temps  et  je  le  conju- 
rai d’avoir  pitié  de  lui-même.  Je  m’aperçus 
qu’il  s’attendrissoit , et  aussitôt  je  le  mis  lui  et 
son  fils  entre  les  mains  de  quelques  néophytes 
pour  le  retenir  dans  la  peuplade.  Il  est  mainte- 
nant entièrement  changé  ; il  se  rend  exactement 
à l’église  avec  les  autres  fidèles  ; quoiqu’il  ail 
soixante  ans,  il  ne  fait  nulle  difficulté  de  s’as- 
seoir au  milieu  des  enfans,  de  faire  le  signe  de  la 
croix  et  d’apprendre  comme  eux  le  catéchisme  ; 
il  récite  le  rosaire  avec  les  néophytes;  enfin 
c’est  sincèrement  qu’il  est  converti,  et  il  y a 
lieu  de  croire  que  son  exemple  produira  aussi 
la  conversion  de  ses  compatriotes  : sa  femme 
l’a  déjà  suivi  avec  dix  familles  de  la  môme  na- 
tion qui  demandent  le  baptême  et  qui  demeu- 
rent dans  ma  peuplade  pour  se  faire  instruire. 

Le  fils  de  Moreyra , louché  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite  de  l’appeler  au  christia- 
nisme, ne  songea  plus  qu’à  procurer  le  même 
bonheur  à ceux  qui  lui  éloient  le  plus  chers.  Il 
alla  lui-même  chercher  sa  femme  et  l’amena  à 

* Cette  herbe  est  de  même  usage  que  le  lh6. 
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la  peuplade.  Elle  a un  frère,  marié  dans  le  même 
pays,  qui  a voulu  l’y  accompagner,  et  il  me 
presse  maintenant  de  le  mettre  au  rang  des 
chrétiens. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  la  femme 
de  ce  dernier  se  présenta  à moi  presque  demi- 
morte  de  lassitude  et  de  la  longue  abstinence 
qu’elle  avoit  gardée.  « Il  y a longtemps,  me 
dit-elle  en  m’abordant , que  je  désire  d’embras- 
ser le  christianisme  ; quand  je  me  suis  vue 
abandonnée  de  mon  mari , je  n’ai  plus  pensé 
qu’à  exécuter  mon  dessein  ; j’ai  donc  pris  le 
parti  devenir  le  joindre,  mais  j’ai  eu  le  malheur 
de  plaire  à de  jeunes  Indiens  qui , se  doutant 
de  ma  résolution,  ne  me perdoient  pas  de  vue 
et  cherchoient  à me  retenir  malgré  moi  pour 
me  faire  enfin  consentir  à leurs  passions  bruta- 
les. Je  me  suis  échappée  pendant  la  nuit,  et 
lorsque  je  me  croyois  fort  éloignée  d’eux  , je  les 
ai  aperçus  dès  la  pointe  du  jour  qui  me  pour- 
suivoient.  J’avais  beau  courir,  ils  étoient  sur  le 
point  de  m’atteindre.  Dans  l’extrémité  où  je  me 
trouvois , je  me  suis  jetée  dans  un  marais  qui 
étoit  tout  proche  ; j’y  ai  demeuré  tout  le  jour 
enfoncée  dans  la  boue  jusqu’au  col.  La  crainte 
que  j'avois  d’être  découverte  me  jetoit  dans  de 
continuelles  alarmes  et  ne  melaissoil  pas  la  li- 
berté de  faire  attention  à ce  que  je  souffrois  dans 
un  lieu  si  incommode.  Enfin  j’ai  cru  qu’à  la  fa- 
veur de  la  nuit  je  pouvois  sortir  de  mon  marais 
et  continuer  ma  route  en  toute  sûreté.  Le  Sei- 
gneur, qui  m’a  protégée  dans  cette  fâcheuse  con- 
joncture et  à qui  je  dois  ma  délivrance,  a guidé 
mes  pas  vers  vous,  et  je  sens  que  votre  pré- 
sence me  fait  oublier  toutes  mes  fatigues  ; aidez- 
moi  , mon  père , dans  le  dessein  que  j’ai  d’entrer 
dans  la  voie  du  salut,  c’est  l’unique  chose  après 
laquelle  je  soupire,  et  c’est  aussi  la  seule  qui  ait 
pu  vous  porter  à venir  demeurer  au  milieu  de 
nous.  » 

Un  si  grand  courage  dans  une  personne  du 
sexe  a quelque  chose  de  bien  extraordinaire. 
Je  ne  jugeai  pas  qu’elle  eût  besoin  d’autre 
épreuve  pour  me  convaincre  de  la  sincérité  de 
ses  dispositions  ; c’est  pourquoi , aussitôt  qu’elle 
fut  instruite,  je  lui  administrai  le  saint  bap- 
tême. La  ferveur  de  sa  piétié  répond  parfaite- 
ment à la  fermeté  qu’elle  a fait  paroître  pour 
rompre  les  liens  qui  l’auroient  attachée  pour 
toujours  à l’idolâtrie. 

Je  jouissois  de  la  douceur  que  goûte  un  rnis- 
sion.naire  à retirer  des  âmes  égarées  du  chemin 


244  MISSIONS  D 

de  la  perdition  lorsque  je  reçus  ordre  de  mes 
supérieurs  de  me  rendre  à Nolre-Dame-de-Foi  : 
c’est  une  des  peuplades  les  plus  nombreuses  et 
et  les  plus  étendues  qui  soient  dans  le  Paraguay; 
elle  est  située  aux  bords  du  fleuve  Parana.  Le 
père  Ferdinand  de  Orga,  qui  gouvernoit  cette 
Église,  n’étoit  plus  en  état  de  remplir  ses  fonc- 
tions, soit  à cause  de  son  grand  âge  qui  pas- 
soitquatre-vingts  ans,  soit  à cause  de  plusieurs 
infirmités  qui  étoient  le  fruit  de  ses  longs 
travaux. 

Ce  bon  vieillard  me  témoigna  l’excès  de  sa 
joie  par  l’abondance  des  larmes  qu’il  répandit 
en  m’embrassant.  En  effet,  jamais  cette  chré- 
tienté n’eut  plus  besoin  d’être  secourue  que  dans 
le  temps  que  j’y  arrivai.  La  peste  qui  était  ré- 
pandue dans  tout  le  Paraguay  se  faisoit  déjà 
sentir  dans  la  peuplade,  et  elle  y fit  en  peu  de 
temps  de  plus  grands  ravages  que  partout  ail- 
leurs. 

Cette  maladie  commençoit  d’abord  par  de 
petites  pustules  qui  couvroient  tout  le  corps  de 
ceux  qui  en  étoient  frappés  ; ensuite  elle  saisis- 
soit  le  gosier  et  portoit  un  feu  dévorant  dans 
les  entrailles,  qui,  desséchant  l’humide  radical, 
affoiblissoit  l’estomac  et  causoit  un  dégoût  uni- 
versel , ce  qui  étoit  suivi  de  la  pourriture  des 
intestins  et  d’un  flux  de  sang  continuel.  Les 
enfans  même  qui  étoient  encore  dans  le  sein 
de  leur  mère  n’étoient  pas  épargnés.  Plusieurs 
de  ces  enfans  naissoient  avant  le  terme  ordi- 
naire : mon  attention  étoit  de  les  baptiser  aussi- 
tôt, car  ils  mouroient  tous  le  môme  jour  qu’ils 
étoient  nés. 

Comme  il  me  falloit  pourvoir  aux  besoins  du 
corps  et  de  l’âme  de  tant  de  malades  et  de  mou- 
rans,  il  ne  m’eût  pas  été  possible  de  visiter 
chaque  jour  toutes  les  maisons  de  la  peuplade  ; 
ainsi,  afin  d’être  plus  à portée  de  les  secourir,  je 
pris  le  parti  de  les  rassembler  tous  dans  un 
même  lieu.  Je  choisis  pour  cela  un  bâtiment 
fort  vaste  où  se  fabriquoit  la  tuile,  dont  je  fis 
une  espèce  d’hôpital  ; j’y  fis  transporter  dans 
leurs  hamacs  tous  ceux  qui  ressentoient  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  contagieux  ; je  plaçai 
les  hommes  d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre  ; 
je  pratiquai  aussi  un  lieu  séparé  pour  celles  qui 
étoient  enceintes , et  on  m’avertissoit  aussitôt 
que  quelque  enfant  venoit  au  monde,  afin  de 
le  baptiser  sur-le-champ. 

Mon  premier  soin  étoit  d’abord  d’adminis- 
trer les  sacremens  à chaque  malade  et  de  le 
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disposer  à une  sainte  mort.  Ensuite  je  leur 
donnois  les  remèdes  que  je  croyois  pouvoir  les 
guérir  et  qui  effectivement  en  ont  tiré  plusieurs 
des  portes  de  la  mort.  J’appris  à quelques  In- 
diens la  manière  dont  ils  dévoient  s’y  prendre 
pour  saigner.  Le  premier  couteau , ou  quel- 
que autre  outil  semblable,  qui  leur  tomboit  sous 
la  main  leur  servoit  de  lancette , et  en  peu  de 
temps  ils  ouvrirent  la  veine  à plus  de  mille  per- 
sonnes. Je  parcourois  plusieurs  fois  le  jour  cha- 
que hamac , soit  pour  porter  des  bouillons  aux 
malades , soit  pour  leur  faire  boire  de  l’eau  de 
limon  afin  de  rafraîchir  leurs  entrailles.  Comme 
la  malignité  de  la  contagion  se  jetoit  presque 
toujours  sur  leurs  yeux  ou  sur  leurs  oreilles , 
en  sorte  qu’ils  étoient  en  danger  de  demeurer 
sourds  ou  aveugles  le  reste  de  leur  vie , je  faisois 
une  autre  tournée,  suivi  d’un  Indien  qui  leur 
ouvroit  les  yeux,  tandis  qu’à  la  faveur  d’un  long 
tuyau  j’y  soufflois  du  sucre  candi  en  poudre  ou 
bien  je  leur  mettois  dans  l’oreille  de  petites  bou- 
les de  coton  imbibées  de  vinaigre.  Telles  fu- 
rent pendant  près  de  trois  mois  mes  occupa- 
tions de  chaque  jour,  qui  me  laissoient  à peine  le 
temps  de  prendre  un  morceau  à la  hâte  et  de 
réciter  mon  office. 

Ces  remèdes,  queDieu  m’inspira  de  leur  don- 
ner , eurent  tout  le  succès  que  je  pouvois  sou- 
haiter ; ils  rendirent  la  santé  à un  grand  nom- 
bre de  ces  pauvres  gens,  qui , étant  dépourvus 
comme  ils  le  sont  de  tout  secours  humain,  n’au- 
roient  jamais  pu  résister  sans  moi  à la  violence 
du  mal.  J’attribue  aussi  la  guérison  subite  de 
plusieurs  à une  protection  sensible  de  la  sainte 
Vierge,  qu’ils  invoquoient  lorsqu’ils  étoient  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  J’avois 
dressé  un  autel  au  milieu  de  la  salle  et  j’y  avois 
posé  sa  statue,  au  pied  de  laquelle  je  mis  un 
morceau  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre- 
Dame-d’Oëtingen,  qui  m’a  été  donné  par  MM. 
les  chanoines  de  cette  ville  losque  je  partis  de 
Bavière  pour  la  mission  du  Paraguay. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  faveurs  qu’elle  répand  sur 
nos  Indiens  ; les  moins  crédules  parmi  eux  en 
sont  tellement  frappés  qu’ils  la  réclament  dans 
tous  leurs  besoins , et  ce  n’est  pas  en  vain  qu’ils 
ont  recours  à cette  mère  de  miséricorde;  nous 
avons  encore  éprouvé  tout  récemment  l’effet  de 
ses  bontés.  La  peste,  ayant  cessé  d’affliger  nos 
néophytes,  s’étoit  répandue  dans  les  campa- 
gnes ; le  blé,  qui  étoit  déjà  en  fleur,  se  trouva 
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tout  corrompu  par  rinfection  de  l’air  : on  ne 
douloit  plus  que  la  disette  ne  devînt  universelle 
et  que  la  famine  ne  fît  périr  ceux  que  les  mala- 
dies avoient  épargnés. 

Dans  l’extrême  consternation  où  l’on  étoit, 
il  me  vint  dans  l’esprit  de  faire  une  procession 
générale  et  de  porter  la  statue  de  la  sainte  Vierge 
dans  toutes  les  campagnes.  Cette  procession  se 
fit  avec  un  grand  ordre  -,  tous  les  habitans  de  la 
peuplade , jusqu’aux  plus  petits  enfans , y assis- 
tèrent, et  jamais  ils  ne  donnèrent  des  marques 
plus  véritables  de  leur  piété.  La  confiance  que 
nous  avions  eue  en  la  mère  de  Dieu  ne  fut  pas 
vaine  ; les  campagnes  prirent  aussitôt  une  face 
nouvelle  et  la  récolte  fut  des  plus  abondantes , 
en  sorte  môme  que  nous  fûmes  en  état  d’assis- 
ter les  peuplades  voisines , que  la  stérilité  fai- 
soit  beaucoup  souffrir. 

Je  me  croyois  à la  fin  de  toutes  mes  fatigues , 
et  je  commençois  à respirer  lorsque  je  me  sen- 
tis attaqué  à mon  tour  d’une  maladie  qui  me 
fit  croire  que  je  toucbois  à ma  dernière  heure; 
je  tombai  tout  à coup  dans  une  faiblesse  ex- 
trême, accompagnée  d’un  dégoût  général  de 
toutes  choses.  On  jugea  que  le  repos  et  le  chan- 
gement d’air  pourroient  me  rétablir  ; ainsi  je 
quittai  le  climat  sec  et  brûlant  oû  j’étois  pour 
me  rendre  sur  les  bords  du  fleuve  Uruguay , oû 
l’air  est  beaucoup  plus  doux  et  plus  tempéré. 
Alon  départ  coûta  bien  des  larmes  à ces  pauvres 
Indiens,  qui  me  regardoient  comme  leur  libé- 
rateur ; je  n’avois  pas  moins  de  peine  à me  sé- 
parer d’eux  ; mais  dans  l’état  de  langueur  oû 
je  me  trouvois,  ma  présence  leur  étoit  absolu- 
ment inutile.  Ainsi  je  me  traînai  comme  je  pus 
jusqu’à  ta  peuplade  de  Saint-François-Xavier, 
oû  à peine  eus-je  demeuré  quelques  jours  que 
je  sentis  mes  forces  revenir  peu  à peu  et  que 
ma  santé  fut  bientôt  rétablie. 

Le  Seigneur,  en  me  rendant  la  vie  lorsque 
je  me  croyois  à la  fin  de  ma  course,  me  des- 
tinoit  à d’autres  travaux.  La  peuplade  de  Saint- 
Michel,  la  plus  grande  qui  soit  dans  le  Para- 
guay, étoit  devenue  si  nombreuse  qu’un  mis- 
sionnaire ne  pouvoit  plus  suffire  à l’instruction 
de  tant  de  peuples  ; l’église,  quoique  fort  vaste, 
ne  pouvoit  plus  les  contenir,  et  les  campagnes 
capables  de  culture  ne  rapportoient  que  la  moi- 
tié des  grains  nécessaires  pour  leur  subsistance. 
C’est  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  de  parta- 
ger la  peuplade  et  d’en  tirer  de  quoi  établir 
ailleurs  une  colonie. 


On  me  chargea  de  l’exécution  de  cette  entre- 
prise , dont  je  comprenois  toute  la  difficulté. 
Il  s’agissoit  de  conduire  quatre  à cinq  mille 
personnes  dans  une  rase  campagne , d’y  bâtir 
des  cabanes  pour  les  loger  et  de  défricher  des 
terres  incultes  pour  en  tirer  de  quoi  les  nour- 
rir. Je  savois  d’ailleurs  combien  les  Indiens 
sont  attachés  au  lieu  de  leur  naissance  et  l’aver- 
sion extrême  qu’ils  ont  pour  toute  sorte  de  tra- 
vail. Les  autres  difficultés  que  je  prévoyois  ne 
me  paroissoient  pas  moins  grandes. 

Néanmoins,  regardant  l’ordre  de  mes  supé- 
rieurs comme  me  venant  de  Dieu  même,  plus 
j’avois  sujet  de  me  défier  de  mes  propres  for- 
ces, plus  je  m’appuyai  sur  le  secours  du  ciel, 
et  à l’instant  toutes  mes  répugnances  s’évanoui- 
rent. J’assemblai  donc  les  principaux  Indiens 
qu’on  appelle  caciques  ( ce  sont  les  chefs  des 
premières  familles,  qui  ont  dans  leur  dépen- 
dance quarante , cinquante  et  quelquefois  cent 
Indiens,  dont  ils  sont  absolument  les  maîtres); 
je  leur  représentai  la  nécessité  oû  l’on  étoit  de 
diviser  leur  peuplade  à cause  de  la  multitude 
excessive  de  ses  habitans  ; qu’ils  dévoient  faire 
un  sacrifice  à Dieu  de  l’inclination  qu’ils  avoient 
à demeurer  dans  une  terre  qui  leur  étoit  si 
chère;  que  je  ne  leur  demandois  rien  que  je 
n’eusse  pratiqué  moi-môme,  puisque  j’avois 
quitté  ma  patrie,  mes  parens  et  mes  amis  pour 
venir  demeurer  parmi  eux  et  leur  enseigner  le 
chemin  ; qu’au  reste  ils  pouvoient  compter  que 
je  ne  les  abandonnerois  pas  ; qu’ils  me  verroient 
marcher  à leur  tête  et  partager  avec  eux  les 
plus  rudes  travaux. 

Ces  paroles,  que  je  prononçai  d’une  manière 
tendre,  firent  une  telle  impression  sur  leur  es- 
prit qu’à  l’instant  vingt  et  un  caciques  et  sept 
cent  cinquante  familles  se  joignirent  à moi  et 
s’engagèrent  de  me  suivre  partout  où  je  vou- 
drois  les  conduire.  Ils  renouvelèrent  leurs  pro- 
messes à l’arrivée  du  révérend  père  provincial  : 
« Payguacu  ! s’écrièrent-ils  en  leur  langue,  aguy 
ycbete  yebi  yebiflroinache  engandehe,  » c’est-à- 
dire  : « Grand-père  (ils  appellent  ainsi  le  père 
provincial),  nous  vous  remercions  de  la  visite 
que  vous  voulez  bien  nous  rendre  ; nous  irons 
volontiers  oû  vous  souhaitez.  » 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  pu  mettre  dans  le 
cœur  de  ces  Indiens  une  disposition  si  prompte 
à l’accomplissement  de  notre  dessein.  Dés  lors 
je  jugeai  favorablement  du  succès  et  je  ne  son- 
geai plus  qu’à  me  mettre  en  chemin  pour  cher- 
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cher  un  lieu  propre  à fonder  la  nouvelle  colo- 
nie. Les  principaux  caciques  m’accompagnèrent 
à cheval  ; nous  marchâmes  toute  la  journée  vers 
l’orient,  et  enfln  nous  découvrîmes  §Ur  le  soir 
un  vaste  terrain  environné  de  collines  et  de 
bois  fort  touffus.  Au  hautvde  ces  collines  nous 
trouvâmes  quatre  sources  extrêmement  claires, 
dont  les  eaux  serpentoient  lentement  dans  les 
campagnes  et  descendoient  dans  le  fond  de  la 
vallée,  où  elles  formoient  une  petite  rivière  as- 
sez agréable.  Les  rivières  sont  nécessaires  dans 
une  habitation  d’indiens,  parce  que  ces  peuples 
étant  d’un  tempérament  fort  chaud  ont  besoin 
de  se  baigner  plusieurs  fois  le  jour.  J’ai  même 
été  surpris  de  voir  que,  lorsqu’ils  ont  mangé, 
le  bain  étoit  l’unique  remède  qui  les  guérissoit 
de  leur  indigestion. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  les  bois,  où  nous 
fîmes  lever  quantité  de  cerfs  et  d’autres  bêtes 
fauves.  La  situation  d’un  lieu  si  commode^BOus 
détermina  à y établir  notre  peuplade.  Le  len- 
demain, qui  étoit  la  fête  de  l’Exallation  de  la 
sainte  croix,  nous  montâmes  au  plus  haut  de  la 
colline,  et  j’y  plantai  une  croix  fort  élevée  pour 
prendre  possession  de  cette  terre  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Tous  nos  Indiens  l’adorèrent  en  se 
prosternant,  après  quoi  ils  chantèrent  le  Te 
Demi  en  actions  de  grâces. 

.Te  portai  aussitôt  à ta  peuplade  de  Saint-Mi- 
chel l’agréable  nouvelle  de  la  découverte  que 
nous  venions  de  faire.  Tous  les  Indiens  des- 
tinés à peupler  la  nouvelle  colonie  se  disposè- 
rent au  départ  et  firent  provision  des  outils 
qu’ils  purent  trouver , soit  pour  couper  les 
bois , soit  pour  mettre  les  terres  en  état  d’être 
cultivées  -,  ils  conduisirent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  bœufs  propres  au  labour.  Je  ne  jugeai 
pas  à propos  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
les  suivissent,  jusqu’à  ce  que  la  peuplade  com- 
mençât à se  former  et  que  la  terre  eût  porté  de 
quoi  fournir  à leur  subsistance. 

Les  caciques  commencèrent  d’abord  par  faire 
le  partage  des  terres  que  devoit  posséder  cha- 
que famille;  ensuite  ils  semèrent  quantité  de 
coton  ; cette  plante  vient  fort  bien  dans  les  cam- 
pagnes du  Paraguay  ; la  semence  en  est  noire 
et  de  la  grosseur  d’un  pois  ; l’arbre  croît  en 
forme  de  buisson,  il  porte  dès  la  première  an- 
née ; il  faut  le  tailler  chaque  année  comme  on 
taille  la  vigne  en  Europe.  La  fleur  paroît  vers 
le  mois  de  décembre  ou  de  janvier-,  elle  ressem- 
ble assez  à une  tulipe  jaune  : au  bout  de  trois 


jours  elle  se  fane  et  se  détache  ; un  bouton  lui 
succède,  qui  mûrit  peu  à peu  ; il  s’ouvre  vers  le 
mois  de  février  et  il  en  sort  un  flocon  de  laine 
fort  blanche  ; c’est  de  cette  laine  que  les  Indiens 
font  leurs  vêtemens.  Les  missionnaires  appor- 
tèrent autrefois  du  chanvre  d’Espagne-,  il  croî- 
troit  dans  ce  pays  aussi  facilement  que  croît  le 
coton  ; mais  l’indolence  des  femmes  indiennes 
ne  peut  s’accommoder  de  toutes  les  façons  qu’il 
faut  donner  au  chanvre  pour  le  mettre  en  état 
d’être  filé  ; le  travail  leur  en  a paru  trop  difli- 
cile,  et  elles  l’abandonnèrent  pour  se  borner 
à la  toile  de  coton  qu’elles  font  avec  moins  de 
peine. 

Aussitôt  qu’on  eut  appris  dans  les  autres 
peuplades  que  nous  travaillions  à fonder  une 
nouvelle  colonie,  chacune  à l’envi  voulut  nous 
aider  : les  uns  nous  envoyèrent  des  bœufs , 
d’autres  nous  amenèrent  des  chevaux,  quel- 
ques autres  nous  apportèrent  du  blé  d’Inde, 
des  pois  et  des  fèves  pour  ensemencer  les  ter- 
res. Ce  secours,  venu  si  à propos,  encouragea 
nos  Indiens  ; ils  partagèrent  entre  eux  les  tra- 
vaux ; une  partie  fut  destinée  à labourer  la 
terre  et  à y semer  les  grains  -,  l’autre  partie , à 
couper  des  arbres  pour  la  construction  de  l’é- 
glise et  des  maisons.  Avant  toutes  choses,  je 
choisis  le  lieu  où  dévoient  se  construire  l’église 
et  la  maison  du  missionnaire;  delà  je  tirai  des 
lignes  parallèles  qui  dévoient  être  autant  de 
rues  où  l’on  devoit  bâtir  les  maisons  de  chaque 
famille , en  sorte  que  l’église  étoit  comme  le 
centre  de  la  peuplade  où  aboulissoient  toutes 
les  rues.  Selon  ce  plan,  le  missionnaire  so 
trouve  logé  au  milieu  de  ses  néophytes,  et  par 
là  il  est  plus  à portée  de  veiller  à leur  conduite 
et  de  leur  rendre  tous  les  services  propres  de 
son  ministère. 

Pendant  que  mes  Indiens  éloient  occupés  à 
bâtir  la  nouvelle  peuplade,  je  fis  une  décou- 
verte qui  nous  sera  dans  la  suite  d’une  grande 
utilité.  Ayant  aperçu  une  pierre  extrêmement 
dure,  qu’on  appelle  ici  itacura  parce  qu’elle 
est  semée  de  plusieurs  taches  noires,  je  la  jetai 
dans  un  feu  très-ardent  et  je  trouvai  que  ces 
grains  ou  ces  taches  qui  couvroient  la  pierre, 
se  détachant  de  toute  la  masse  par  la  violence 
du  feu,  se  changeoient  en  du  fer  aussi  bon  que 
celui  qu’on  trouve  dans  les  mines  d’Europe. 

Celte  découverte  me  fil  d’autant  plus  de 
plaisir  que  nous  étions  obligés  de  faire  venir 
d’Espagne  tous  les  outils  dont  on  a besoin; 
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mais  il  n’y  avoil  pas  moyen  d’en  fournir  un  si 
grand  peuple  ; aussi  un  Indien  se  croyoil-il 
fort  riche  lorsqu’il  avoit  une  faulx,  une  hache 
ou  un  autre  instrument  de  cette  nature.  Lors- 
que j’arrivai  au  Paraguay,  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens  coupoient  leurs  blés  avec  des  côtes 
de  vache,  qui  leur  tenoient  lieu  de  faulx-,  un 
roseau  d’une  espèce  particulière , qu’ils  fen- 
doient  par  le  milieu,  leur  servoit  de  couteau^ 
ils  employoient  des  épines  pour  coudre  leurs 
vèlemens.  Telle  étoit  leur  pauvreté,  qui  me 
rend  encore  plus  précieuse  l’heureuse  décou- 
verte que  je  viens  de  faire. 

En  même  temps  que  je  remerciois  le  Sei- 
gneur de  ce  nouveau  secours  qu’il  m’envoyoit, 
je  bénissois  sa  providence  d’avoir  dépourvu  le 
Paraguay  de  toutes  les  choses  capables  d’exci- 
ter l’avidité  des  étrangers.  Si  l’on  trouvoit  dans 
le  Paraguay  des  mines  d’or  ou  d’argent,  comme 
on  en  trouve  en  d’autres  pays,  il  se  peupleroit 
bientôt  d’Européens  qui  forceroient  nos  In- 
diens à fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  tirer  le  précieux  métal  après  lequel  ils 
soupirent  : il  arriveroit  de  là  que , pour  se 
soustraire  à une  si  dure  servitude,  les  Indiens 
prendroient  la  fuite  et  chercheroient  un  asile 
dans  les  plus  épaisses  forêts,  en  sorte  que  n’é- 
tant plus  réunis  dans  les  peuplades,  comme  ils 
le  sont  maintenant,  il  ne  seroit  pas  possible 
aux  missionnaires  de  travailler  à leur  conver- 
sion ni  de  les  instruire  des  vérités  du  christia- 
nisme. 

Il  y avoit  près  d’un  an  qu’on  étoit  occupé  à 
former  la  nouvelle  peuplade  ; l’église  et  les 
maisons  étoient  déjà  construites,  et  la  moisson 
surpassoit  nos  espérances.  Je  crus  qu’il  étoit 
temps  d’y  transporter  les  femmes  et  les  enfans, 
que  j’avois  retenus  jusqu’alors  dans  la  peuplade 
de  Saint-Michel.  C’étoitun  touchant  spectacle 
de  voir  celte  multitude  d’Indiennes  marcher 
dans  les  campagnes,  chargées  de  leurs  enfans 
qu’elles  portoient  sur  leurs  épaules  et  des  au- 
tres ustensiles  propres  du  ménage  qu’elles  te- 
noient dans  leurs  mains.  Aussitôt  qu’elles  fu- 
rent arrivées,  on  les  logea  dans  la  maison  qui 
leur  étoit  destinée,  où  elles  oublièrent  bientôt 
leurs  anciennes  habitations  et  les  fatigues 
.qu’elles  avoient  essuyées  pour  se  transporter 
dans  cette  nouvelle  terre. 

Il  ne  s’agissoit  plus  que  de  donner  une  forme 
de  gouvernement  à celle  colonie  naissante  : on 
fit  donc  le  choix  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
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d’autorité  et  d’expérience  pour  administrer  la 
justice;  d’autres  eurent  les  charges  de  la  mi- 
lice pour  défendre  le  pays  dos  excursions  que 
les  peuples  du  Brésil  font  de  temps,  en  temps 
sur  CCS  terres  ; on  occupa  le  reste  du  peuple 
aux  arts  mécaniques. 

Il  n’est  pas  concevable  jusqu’où  va  l’indus- 
trie des  Indiens  pour  tous  les  ouvrages  des 
mains  ; il  leur  sufiit  de  voir  un  ouvrage  d’Eu- 
rope pour  en  faire  un  semblable,  et  ils  l’imi- 
tent si  parfaitement  qu’il  est  difiieile  de  dé- 
cider lequel  des  deux  a été  fait  dans  le  Para- 
guay. J’ai  parmi  mes  néophytes  un  nommé 
Païca  qui  fait  toutes  sortes  d’inslrumens  de 
musique  et  qui  les  touche  avec  une  dextérité 
admirable.  Le  même  grave  sur  l’airain  après 
l’avoir  poli,  fait  des  sphères  astronomiques, 
des  orgues  d’une  invention  nouvelle  et  une  in- 
finité d’autres  ouvrages  de  cette  nature.  Il  y 
en  a parmi  nos  Indiennes  qui,  avec  des  laines 
de  diverses  couleurs,  font  des  tapis  qui  égalent 
en  beauté  ceux  de  Turquie. 

Mais  c’est  surtout  pour  la  musique  qu’ils  ont 
un  génie  particulier  : il  n’y  a point  d’instru- 
ment, quel  qu’il  soit,  qu’ils  n’apprennent  à 
toucher  en  très-peu  de  temps,  et  ils  le  font 
avec  une  délicatesse  qu’on  admireroit  dans  les 
plus  habiles  maîtres.  Il  y a dans  ma  nouvelle 
colonie  un  enfant  de  douze  ans  qui  joue  sans 
broncher  sur  sa  harpe  les  airs  les  plus  difiiei- 
les  et  qui  demandent  le  plus  d’étude  et  d’usage. 
Celte  inclination  que  nos  Indiens  ont  pour  la 
musique  a porté  les  missionnaires  à les  entre- 
tenir dans  ce  goût  ; c’est  pour  cela  que  le  ser- 
vice divin  est  toujours  accompagné  du  son  de 
quelques  instrumens,  et  l’expérience  a fait 
connoîlre  que  rien  n’aidoit  davantage  à leur 
inspirer  du  recueillement  et  de  la  dévotion. 

Ce  qu’on  aura  de  la  peine  à comprendre, 
c’est  que  ces  peuples,  ayant  un  génie  si  rare 
pour  tous  les  ouvrages  qui  se  font  de  la  main, 
n’aient  cependant  nul  esprit  pour  comprendre 
ce  qui  est  tant  soit  peu  dégagé  de  la  matière  et 
qui  ne  frappe  pas  les  sens.  Leur  stupidité  pour 
les  choses  de  la  religion  est  telle  que  les  pre- 
miers missionnaires  doutèrent  quelque  temps 
s’ils  avoient  assez  de  raison  pour  être  admis 
aux  sacremens.  Ils  proposèrent  leurs  doutes 
au  concile  de  Lima,  qui,  après  avoir  mûrement 
examiné  les  raisons  qu’on  apporloit  pour  et 
contre,  décida  pourtant  qu'ils  n’éloient  pas 
tellement  dépourvus  d’intelligence  qu’on  dût 
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leur  refuser  les  sacremens  de  l’Église.  Cela  seul 
doit  vous  faire  juger  combien  il  en  coûte  aux 
missionnaires  pour  former  au  christianisme  un 
peuple  aussi  grossier  que  celui-là.  Grâces  à 
Dieu,  mes  néophytes  sont  bien  instruits, 
mais  je  n’ai  pu  y réussir  qu’en  rebattant  sans 
cesse  les  mêmes  vérités  et  qu’en  les  faisant 
entrer  dans  leur  esprit  par  des  comparaisons 
sensibles  qui  sont  à leur  portée. 

Voilà,  mon  révérend  père,  quelles  ont  été 
mes  principales  occupations  depuis  quelques 
années.  Priez  le  Seigneur  qu’il  me  donne  les 
forces  nécessaires  pour  soutenir  les  travaux 
auxquels  il  a plu  à sa  bonté  de  me  destiner. 
Surtout  je  vous  conjure  de  vous  souvenir  à 
l’autel  de  ce  petit  troupeau,  aussi  bien  que  du 
pasteur  à qui  il  est  confié.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect,  etc. 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


PBÉFACE. 

Dans  les  anciennes  éditions,  la  correspondance  des 
missionnaires  sur  Malana,  Java,  les  Philippines  et  les 
îles  Palaos,  fait  partie  des  Mémoires  de  VInde  et  s’y 
trouve  mêlée. 

Nous  adoptons  un  classement  plus  conforme  aux 
notions  actuelles  de  la  géographie , et  nous  donnons 
sous  trois  titres  distincts  les  lettres , renseignemens 
et  annotations  qui  se  rapportent  à Y Inde,  à Y Indo- 
chine et  à Y Océanie. 

Chaque  partie  a besoin  de  sa  préface  explicative,  et 
ici  spécialement  nous  nous  occupons  de  ce  qui  con- 
cerne la  première. 

Jadis  on  n’allait  dans  l’Inde  que  par  la  Perse.  Les 
épices , les  étoffes , les  diamans  et  les  perles  ne  ve- 
naient à l’Europe  que  par  Ispahan  et  Tiflis.  On  con- 
çoit la  lenteur  du  trajet  et  le  prix  qu’il  fallait  mettre  à 
des  objets  rares  transportés  à dos  de  chameau  et  de 
mulet  à travers  mille  dangers  et  mille  obstacles. 

I^es Portugais  fii  ent  les  premiers  le  tour  de  l’Afrique 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  ce  chemin 
qu’ils  avaient  découvert,  ils  le  cachaient  aux  autres  na- 
tions, et  ce  ne  fut  qu’après  plus  d’un  siècle  qu’il  fut 
commun  h tous  les  navigateurs. 

Vainqueurs  des  tempêtes,  les  aventuriers,  partis  de 
JJsbonne,  dépassèrent  le  Cap , puis  ils  se  jetèrent  sur 
les  côtes  de  l’Asie  méridionale , et  loin  d’y  rencontrer 
aucune  résistance,  ils  furent  accueillis  comme  cleli- 


bérateurs  par  ces  indigènes,  fatigués  du  joug  des 
soubbabs  et  des  brames. 

C’est  ainsi  que  l’Inde  aida  elle-même  à son  asservis- 
sement. Les  Portugais  prirent  le  pouvoir  et  ne  furent 
pas  longtemps  sans  en  abuser.  Ils  se  distinguaient 
plutôt  par  la  valeur  que  par  la  justice  et  la  morale , et 
quand  les  populations  désenchantées  s’aperçurent 
qu’elles  n’avaient  fait  que  changer  de  tyrans , une 
haine  violente  vint  succéder  à leur  premier  enthou- 
siasme. 

Telles  étaient  leurs  dispositions  envers  les  Portu- 
guais  quand  Louis  XIV  forma  le  projet  d’envoyer  des 
missionnaires  dans  l’Inde  ; et  comme  une  ambassade 
française  allait  partir  pour  Siam,  il  profita  de  cette  oc- 
casion pour  faire  monter  sur  les  mêmes  vaisseaux  six 
jeunes  prêtres  de  la  compagnie  de  Jésus,  qu’on  déposa 
sur  la  pointe  méridionale  du  Dekhan , théâtre  assigné 
à leurs  travaux  apostoliques.  Leur  vertu , leur  cou- 
rage et  leur  étude  les  rendaient  propres  à cette  mission 
importante. 

Ils  étaient  tous  membres  de  l’Académie  des  scien- 
ces, et  ils  en  avaient  reçu  les  instructions  et  les  direc- 
tions les  plus  importantes. 

C’étaient  les  pères  Fontenay,  Tachard , Gerbillon , 
Lecomte,  Bouvel  et  Viserlon. 

Le  succès  de  leurs  prédications  nécessita  bientôt 
après  l’appel  d’un  plus  grand  nombre  démissionnaires. 
Le  roi  en  élut  quinze  autres,  qui  plus  lard  furent  suivis 
de  plus  de  soixante,  tous  ardens  et  courageux,  se  ré- 
pendant avec  rapidité  dans  tous  les  royaumes  de 
l’Inde,  et  contribuant  aux  progrès  de  notre  commerce 
comme  à la  gloire  de  la  science  et  au  triomphe  de 
la  foi. 

La  mission  de  l’Inde  offiait  des  difficultés  de  plus 
d’un  genre.  Il  fallait  connaître  les  différens  dialectes 
du  pays,  se  mêler  aux  familles  et  aux  mœurs,  céder  à 
des  exigences  sans  fin , céder  même  d’abord  aux  pré- 
jugés pour  les  mieux  combattre,  prendre  la  nourriture 
et  l’habit  de  chaque  peuple,  s’armer  de  patience  et  de 
raison  pour  lutter  tour  à tour  contre  les  faibles  et 
contre  les  forts , contre  l’indifférence  ou  le  fanatisme, 
contre  les  princes  et  les  brames,  contre  les  marchands 
et  les  voleurs , contre  les  saisons  et  le  climat , contre 
la  famine  et  la  peste,  la  prison,  les  tortures,  la  mort. 

Rien  n’ébranla  la  constance  des  missionnaires.  Ils 
bravèrent  tout , et  le  tableau  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  conquêtes,  de  leurs  supplices  et  de  leur  résigna- 
tion, en  se  déroulant  aux  yeux  de  l’Europe,  y fit  une 
impression  qui,  nous  le  pouvons  dire,  ne  s’est  point 
effacée  et  ne  s’effacera  jamais.  Eternel  sera  le  souvenir 
des  missions  de  Maduré,  de  Carnate,  de  Marava,  de 
Malabar. 

La  mission  française  dans  l’Inde  compte  en  ce  mo- 
ment treize  apôtres  européens , trois  prêtres  du  pays 
même  et  deux  évêques , c’est-à-dire  le  supérieur  du 
diocèse  et  son  coadjuteur. 

Elle  a pour  chef-lieu  Pondichéry.  Cette  ville  pos 
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sèdc  une  église  magnifique  bâtie  en  forme  de  croix 
gi'ccque  et  qui  peut  contenir  six  mille  personnes. 

Ce  diocèse  renferme  en  tout  quatre-vingt-neuf 
églises , dont  vingt-sept  grandes  et  soixante-deux  pe- 
tites ; mais  en  outre  il  existe  des  chapelles  dans  un 
grand  nombre  de  villages. 

La  mission  portugaise  a pour  centre  la  ville  de  Goa, 
et  son  autorité  s’étend  fort  loin,  sans  que  les  Anglais, 
maîtres  de  presque  toutes  les  villes  et  provinces , y 
aient  mis  jusqu’à  présent  opposition. 

Le  gouvernement  biitannique  vient  môme  de  pren- 
dre le  parti  d’appeler  à Calcutta  un  évêque  et  plusieurs 
prêtres  catholiques , qui  vont  desservir  les  églises  du 
Bengale  et  porter  dans  toute  la  vallée  du  Gange  les 
lumières  de  la  religion. 

On  le  voit,  tout  se  réunit  pour  faire  aujourd’hui  de 
l’Inde  un  sujet  d’étude  qui  intéresse  également  te  sa- 
vant, le  chrétien  et  l’homme  du  monde. 

Il  nous  a donc  paru  nécessaire  de  donner,  sur  tout 
ce  qui  la  concerne , des  renseignemens  aussi  déve- 
loppés que  le  comportait  le  genre  de  notre  publica- 
tion. C’est  l’objet  de  quelques  notes  et  appendices  qu’on 
trouvera  à la  suite  des  missions  de  l’Inde. 


LETTRE  DU  P.  LAINEZ, 


SurÉRlEl'R  DE  L.V  MISSION  DE  MADURÉ  ‘, 

AUX  PÈRES  DE  SA  COMPAGNIE, 

TRADLITE  DU  TORTUCAIS; 


Sur  la  morl  du  vénérable  père  Jean  de  Brilo. 

Le  10  février  1693. 

Mes  RÉVÉRENDS  PÈRES, 

P.  C. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  nous  affliger  de  la 
mort  de  noire  cher  compagnon , le  père  Jean 
de  Brilo  , et  pleurer  la  perle  que  celle  chré- 
tienté vient  de  faire  d’un  pasleur  plein  de  zèle 
cl  d’un  missionnaire  infatigable  ; ou  si  nous 
devons  nous  réjouir  des  avantages  que  cette 
Eglise  naissante  relire  de  la  morl  d’un  généreux 
confesseur  de  Jésus-Christ , qu’elle  vient  de 
donner  au  ciel.  Car  s’il  est  vrai,  comme  dit  un 
père,  que  le  sang  des  marlyrs  est  une  semence 
féconde  de  nouveaux  chrétiens,  h’avons-nous 
pas  lieu  d’espérer  que  celte  chrétienté  va  fruc- 
tifier au  centuple  et  s’étendre  dans  tous  ces  vas- 
tes pays  de  l’Orient  ? 

Pcrmellez-moi  donc , mes  révérends  pères , 

* Madoura , ancienne  province  de  Karnatik , aujour- 
d’hui présidence  de  Madras.  1 


de  vous  inviter  à remercier  Dieu  avec  moi  d’a- 
voir donné  des  martyrs  à celte  Eglise,  et  d’avoir 
fait  la  grâce  à un  de  nos  frères  de  répandre 
son  sang  pour  la  religion  de  Jésus-Christ.  Cette 
faveur  nous  doit  être  beaucoup  plus  précieuse 
que  les  plus  grands  succès  du  monde.  Quel 
bonheur  pour  nous , si  nous  étions  destinés 
nous-mêmes  à une  semblable  mort  ! Tâchons 
de  ne  nous  en  pas  rendre  indignes  par  nos  in- 
fidélités ; ranimons  notre  zèle,  travaillons  avec 
plus  de  courage  et  plus  de  ferveur  que  jamais 
au  salut  de  ces  infidèles  rachetés  par  le  sang  du 
Sauveur,  et  regardons  le  martyre  de  notre 
saint  compagnon  comme  une  vive  exhortation 
que  Dieu  nous  fait  de  nous  préparer  et  de  nous 
tenir  prêts  pour  recevoir  peut-être  la  môme 
grâce. 

Vous  savez  qu’il  y a environ  six  ans  que 
Ranganadadeven,  prince  de  Maravas  ',  après 
avoir  fait  souffrir  de  très-cruels  tourmens  au 
père  Jean  de  Brilo,  lui  défendit,  sous  jjeine  de 
la  vie,  de  demeurer  et  de  prêcher  l’Évangile 
dans  ses  étals.  Il  le  menaça  même  de  le  faire 
écarteler  s’il  n’obéissoità  ses  ordres.  Le  servi- 
teur de  Dieu  , qui  éloil  alors  supérieur  de  la 
mission,  pour  ne  pas  irriter  ce  prince  infidèle, 
se  retira  sur-le-champ  de  Maravas,  dans  le  des- 
sein pourtant  d’y  revenir  bientôt  -,  car  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  d’abandonner  entièrement  une 
nombreuse  chrétienté  qu’il  avoil  établie  avec 
des  soins  et  des  fatigues  incroyables  -,  et  bien 
loin  de  craindre  les  menaces  qu’on  lui  faisoit , 
il  regardoit  comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
lui  pût  arriver  l’honneur  de  mourir  pour  la 
défense  de  la  foi.  Mais  Dieu  se  contenta  alors 
de  sa  bonne  volonté.  Comme  il  étoit  sur  le  poin  t 
de  retourner  au  Maravas , nos  supérieurs  l’en- 
voyèrent en  Europe  en  qualité  de  procureur- 
général  de  celle  province.  Il  obéit , et  arriva  à 
Lisbonne  sur  la  fin  de  l’année  1687. 

Le  roi  de  Portugal , dont  il  étoit  connu  et 
auprès  duquel  il  avoit  eu  l’honneur  d’être  éle- 
vé, marqua  beaucoup  de  joie  de  son  retour  et 
voulut  le  retenir  à sa  cour  pour  des  emplois 
importans.  Mais  le  saint  homme,  qui  ne  respi- 
roitquela  conversion  des  infidèles,  s’en  excusa 
fortement.  «Votre  majesté,  dit-ilau  roi  avec  res- 
pect, a dans  ses  étals  une  infinité  de  personnes 
capables  des  emplois  dont  elle  veut  m’honorer  5 

' Petit  royaume  entre  le  Madurê  et  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. 
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mais  la  mission  de  Maduré  a Irès-peu  d’ou- 
vriers , et  quand  il  s’en  préscnleroit  un  grand 
nombre  pour  cultiver  ce  vaste  champ,  j’ai  l’a- 
vantage par-dessus  ceux  qui  s’y  consacreroient 
de  savoir  déjà  la  langue  du  pays,  de  connoître 
les  mœurs  et  les  lois  de  ces  peuples , et  d’être 
accoutumé  à leur  manière  de  vie , qui  est  fort 
extraordinaire.  » 

Le  père  de  Brito  ayant  ainsi  évité  le  danger 
où  il  étoit  de  demeurer  à la  cour  de  Portugal 
cl  ayant  terminé  les  affaires  dont  il  étoit  chargé, 
ne  pensa  plus  qu’à  partir  de  Lisbonne  et  qu’à 
l’etourner  aux  Indes.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à Goa', 
il  prit  des  mesures  pour  revenir  dans  celte 
mission , dont  on  l’avoit  nommé  visiteur. 
Comme  il  brûloit  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu, 
il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  se  délasser  des 
fatigues  d’un  si  long  voyage  ni  de  se  remettre 
d’une  dangereuse  maladie  qu’il  avoit  eue  sur 
les  vaisseaux.  Tout  son  soin  fut  de  remplir  les 
devoirs  de  la  nouvelle  charge  qu’on  venoit  de 
lui  confier.  Il  commença  par  visiter  toutes  les 
maisons  que  nous  avons  dans  le  Maduré  ; en- 
suite il  se  rendit  auprès  des  Maravas  , ses  chers 
enfans  en  Jésus-Christ,  qui  faisoient  toutes  ses 
délices.  Il  y a,  comme  vous  savez , plusieurs 
Églises  répandues  dans  les  forêts  de  ce  pays  5 
il  les  parcourut  toutes  avec  un  zèle  infatigable 
et  avec  de  grandes  incommodités.  Les  prêtres 
des  Gentils  se  déchaînèrent  contre  lui,  et  leur 
haine  alla  si  loin  qu’il  étoit  chaque  jour  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  et  qu’il  ne  pouvoit  demeu- 
rer deux  jours  de  suite  dans  le  même  lieu 
sans  courir  de  grands  risques.  Mais  Dieu  le 
soulenoil  dans  ces  dangers  et  dans  ces  fatigues 
par  les  grandes  bénédictions  qu’il  daignoit  ré- 
pandre sur  ses  travaux  apostoliques. 

Dans  l’espace  de  quinze  mois  qu’il  a demeuré 
dans  le  Maravas  depuis  son  retour  d’Europe 
jusqu’à  sa  mort,  il  a eu  la  consolation  de  baptiser 
huit  mille  catéchumènes  et  de  convertir  un  des 
principaux  seigneurs  du  pays  : c’est  le  prince 
Teriadeven,  à qui  devroil  appartenir  la  princi- 
pauté de  Maravas  ; mais  ses  ancêtres  en  ont  été 
tlépouillés  par  la  famille  de  Ranganadadeven  , 
qui  y règne  à présent.  Comme  la  naissance  et 
le  mérite  de  Teriadeven  le  font  considérer  et 
aimer  de  tous  ceux  de  sa  nation , sa  conver- 
sion fit  beaucoup  de  bruit  et  fut  l’occasion  de 
la  mort  du  père  de  Brito.  Ce  prince  étoit  atta- 

* Chef-lieu  des  possessions  portugaises  dans  l’Inde. 


qué  d’une  maladie  que  les  médecins  du  pays 
jugcoienl  mortelle.  Réduit  à la  dernière  extré- 
mité , sans  espérance  de  recevoir  aucun  soula- 
gement de  ses  faux  dieux,  il  résolut  d’employer 
le  secours  du  Dieu  des  chrétiens  : à ce  dessein, 
il  fit  plusieurs  fois  prier  le  père  de  le  venir 
voir,  ou  du  moins  de  lui  envoyer  un  caté- 
chiste pour  lui  enseigner  la  doctrine  de  l’Évan- 
gile, en  la  vertu  duquel  il  avoit,  disoit-il , toute 
sa  confiance.  Le  père  ne  différa  pas  à lui  ac- 
corder ce  qu'il  demandoil.  Un  catéchiste  alla 
trouver  le  malade,  récita  sur  lui  le  saint  Évan- 
gile et  au  même  instant  le  malade  se  trouva 
parfaitement  guéri. 

Un  miracle  si  évident  augmenta  le  désir  que 
Teriadeven  avoit  depuis  longtemps  de  voir  le 
prédicateur  d’une  loi  si  sainte  et  si  merveil- 
leuse ; il  eut  bientôt  celle  satisfaction  , car  le 
père  , ne  doutant  plus  de  la  sincérité  des  in- 
tentions de  ce  prince , contre  lequel  il  avoit 
été  en  garde  jusqu’alors , se  transporta  dans 
les  terres  de  son  gouvernement;  et  comme  ce 
lieu  n’éloit  point  encore  suspect  aux  prêtres 
des  idoles , il  y demeura  quelques  jours  pour 
y célébrer  la  fêle  des  Rois.  Cette  solennité  se 
passa  avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la 
part  des  chrétiens  et  avec  un  si  grand  succès 
que  le  père  Brito  baptisa  ce  jour-là  de  sa  pro- 
pre main  deux  cents  catéchumènes.  Les  paro- 
les vives  et  animées  du  serviteur  de  Dieu  , son 
zèle , la  joie  que  faisoient  paroîlre  les  nouveaux 
chrétiens , la  majesté  des  cérémonies  de  l’É- 
glise et  surtout  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui 
voulut  se  servir  celle  favorable  conjoncture 
pour  la  conversion  de  Teriadeven  , pénétrè- 
rent si  vivement  le  cœur  de  ce  prince  qu’il  de- 
manda sur-le-champ  le  saint  baptême.  « Vous 
ne  savez  pas  encore,  lui  dit  le  père,  quelle 
est  la  pureté  de  vie  qu’il  faut  garder  dans  la 
profession  du  christianisme.  .Te  me  rendrois 
coupable  devant  Dieu  si  je  vous  accordois  la 
grâce  du  baptême  avant  que  de  vous  avoir  ins- 
truit et  disposé  à recevoir  ce  sacrement.  » 

Le  père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  l’Évan- 
gile prescrit  touchant  le  mariage.  Ce  point 
étoit  surtout  nécessaire , parce  que  Teriadeven 
avoit  actuellement  cinq  femmes  et  un  grand 
nombre  de  concubines. 

Le  discours  du  missionnaire,  bien  loin  de 
rebuter  le  nouveau  catéchumène,  ne  servit 
qu’à  l’animer  et  qu’à  faire  paroîlre  sa  ferveur 
elson  empressemcnlpourlebaplême.  «Cetobs- 
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làcle  sera  bientôt  levé,  dit-il  au  père,  et  vous 
aurez  sujet  d’ètre  content  de  moi.  » Au  même 
instant , il  retourne  à son  palais , appelle  toutes 
ses  femmes,  et  après  leur  avoir  parlé  de  la  gué- 
rison miraculeuse  qu’il  avoit  reçue  du  vrai  Dieu 
par  la  vertu  du  saint  Évangile,  il  leur  déclara 
qu’il  éloit  résolu  d’employer  le  reste  de  sa  vie 
au  service  d’un  si  puissant  et  d’un  si  bon  maî- 
tre; que  ce  souverain  Seigneur  défendoit  d’avoir 
plus  d’une  femme  ; qu’il  vouloit  lui  obéir  et 
n’en  avoir  dorénavant  qu’une  seule.  Il  ajouta, 
pour  consoler  celles  auxquelles  il  renonçoit, 
qu’il  auroit  soin  d’elles,  que  rien  ne  leurman- 
queroit  et  qu’il  les  considéreroit  toujours  comme 
ses  propres  sœurs. 

Un  discours  si  peu  attendu  jeta  ces  fem- 
mes dans  une  terrible  consternation.  La  plus 
jeune  fut  la  plus  vivement  touchée.  Elle  n’é- 
pargna d’abord  ni  prières  ni  larmes  pour  ga- 
gner son  mari  et  pour  lui  faire  changer  de 
résolution;  mais  voyant  que  ses  efforts  étoient 
inutiles,  elle  ne  garda  plus  de  mesures  et  ré- 
solut de  venger  sur  le  père  de  Brito  et  sur  les 
chrétiens  l’injustice  qu’elle  se  persuada  qu’on 
lui  faisoit.  Elle  étoit  nièce  dellanganadadeven, 
prince  souverain  de  Maravas,  dont  j’ai  déjà 
parlé.  Elle  le  va  trouver  pour  se  plaindre  de 
la  légèreté  de  son  époux.  Elle  pleure,  elle  gé- 
mit, elle  représente  le  triste  état  où  elle  étoit 
réduite  et  implore  l’autorité  de  la  justice  de 
son  oncle.  Elle  lui  dit  que  la  résolution  de  Te- 
riadeven  ne  venoit  que  de  ce  qu’il  s’étoit  aban- 
donné à la  conduite  du  plus  détestable  magi- 
cien qui  fût  dans  l'Orient;  que  cet  homme 
avoit  ensorcelé  son  mari,  et  qu’il  lui  avoit  per- 
suadé de  la  répudier  honteusement  et  toutes 
ses  autres  femmes,  à la  réserve  d’une  seule. 
Mais  afin  de  venir  plus  heureusement  à bout 
de  son  dessein , elle  parla  d’une  manière  en- 
core plus  vive  et  plus  pressante  aux  prêtres  des 
idoles,  qui  cherchoient  depuis  longtemps  une 
occasion  favorable  pour  éclater  contre  les  mi- 
nistres de  l’Évangile. 

Il  y avoit  parmi  eux  un  brame  nommé  Pom- 
pavanan , fameux  par  ses  impostures  et  par  la 
haine  irréconciliable  qu’il  portoit  aux  mission- 
naires et  surtout  au  père  de  Brito.  Ce  mé- 
chant homme,  ravi  de  trouver  une  si  belle  oc- 
casion de  se  venger  de  celui  qui  détruisoit 
l’honneur  de  ses  idoles,  qui  lui  enlcvoit  ses 
disciples  et  qui  par  là  le  reduisoit  avec  toute 
sa  famille  à une  extrême  pauvreté,  assemble 


les  autres  brames  et  délibère  avec  eux  sur  les 
moyens  de  perdre  le  saint  missionnaire  et  de 
ruiner  sa  nouvelle  Église,  Ils  furent  tous  d’avis 
d’aller  ensemble  parler  au  prince.  Le  brame 
Pompavanan  se  mit  à leur  tête  et  porta  la  pa- 
role. Il  commença  par  se  plaindre  qu’on  n’a- 
voit  plus  de  respect  pour  les  dieux;  que  plu- 
sieurs idoles  étoient  renversées  et  la  plupart 
des  temples  abandonnés  ; qu’on  ne  faisoit  plus 
de  sacrifices  ni  de  fêtes,  et  que  tout  le  peuple 
suivoit  l’infûme  secte  des  Européens;  que  ne 
pouvant  souffrir  plus  longtemps  les  outrages 
qu’on  faisoit  à leurs  dieux,  ils  alloient  tous  se 
retirer  dans  les  royaumes  voisins,  parce  qu’ils 
ne  vouloient  pas  être  spectateurs  de  la  ven- 
geance que  ces  mêmes  dieux  irrités  étoient 
prêts  de  prendre  et  de  leurs  déserteurs  et  de 
ceux  qui,  devant  punir  ces  crimes  énormes,  les 
toléroient  avec  tant  de  scandale. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  animer  Ranga- 
nadadeven,  qui  éloit  déjà  prévenu  contre  le 
père  de  Brito  et  vivement  pressé  par  les  plain- 
tes et  par  les  larmes  de  sa  nièce , et  qui  d’ail- 
leurs n’avoit  pas,  à ce  qu’il  croyoit,  sujet 
d’aimer  le  prince  Teriadeven.  Il  ordonna  sur- 
le-champ  qu’on  allât  piller  toutes  les  maisons 
des  chrétiens  qui  se  trou  voient  sur  ses  terres  ; 
qu’on  fît  payer  une  grosse  amende  à ceux  qui 
demeureroient  fermes  dans  leur  créance,  et 
surtout  qu’on  brûlât  toutes  les  églises.  Cet  or- 
dre rigoureux  s’exécuta  avec  tant  d’exaclilude 
qu’un  très-grand  nombre  de  familles  chrétien- 
nes furent  entièrement  ruinées,  parce  qu’elles 
aimèrent  mieux  perdre  tous  leurs  biens  que  de 
renoncer  à la  foi.  La  manière  dont  pn  en  usa 
avec  le  père  de  Brito  fut  encore  plus  violente. 
Ranganadadeven,  qui  le  regnrdoit  comme  l’au- 
teur de  tous  ces  désordres  prétendus , com- 
manda expressément  qu’on  s’en  saisît  et  qu’on 
le  lui  amenât.  Ce  barbare  prétendoit , par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  le  traiteroit,  intimider 
les  chrétiens  elles  faire  changer  de  résolution. 

Ce  jour-là,  qui  étoit  le  huitième  de  janvier 
de  celle  année  1693,  le  saint  missionnaire  avoit 
administré  les  sacremens  à un  grand  nombre 
de  fidèles,  et  soit  qu’il  se  doutât  de  ce  qu’on 
Irarnoit  contre  lui , soit  qu’il  en  eût  une  con- 
noissance  certaine  par  quelque  voie  que  nous 
ne  savons  pas,  il  conseilla  plusieurs  fois  aux 
chrétiens  assemblés  de  se  retirer  pour  éviter  la 
sanglante  persécution  dont  ils  étoient  menacés. 
Quelques  heures  après,  on  lui  vint  dire  qu’une 
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troupe  de  soldats  s’avançoit  pour  s’assurer  de 
sa  personne  : il  alla  au-devant  d’eux  avec  un 
visage  riant  et  sans  faire  paroître  le  moindre 
trouble  ^ mais  ces  impies  ne  l’eurent  pas  plutôt 
aperçu  qu’ils  se  jetèrent  sur  lui  impitoyable- 
ment et  le  renversèrent  par  terre  à force  de 
coups.  Ils  ne  traitèrent  pas  mieux  un  brame 
chrétien,  nommé  Jean,  quil’accompagnoit-,  ils 
lièrent  étroitement  ces  deux  confesseurs  de 
Jésus-Christ,  qui  étoient  bien  plus  touchés  des 
blasphèmes  qu’ils  entendoient  prononcer  con- 
tre Dieu  que  de  ce  qu’on  leur  faisoit  souffrir. 
Deux  jeunes  enfans  chrétiens,  qui  avoient  suivi 
le  père  de  Brito,  et  dont  le  plus  âgé  n’avoit  pas 
encore  quatorze  ans,  bien  loin  d’étre  ébranlés 
par  les  cruautés  qu’on  exerçoit  sur  lui  et  par 
les  opprobres  dont  on  le  chargeoit,  en  furent  si 
animés  et  si  affermis  dans  leur  foi  qu’ils  cou- 
rurent avec  une  ferveur  incroyable  embrasser 
le  saint  homme  dans  les  chaînes  et  ne  voulu- 
rent plus  le  quitter.  Les  soldats,  voyant  que  les 
menaces  et  les  coups  ne  servoient  à rien  pour 
les  éloigner,  garottérent  aussi  ces  deux  inno- 
centes victimes  et  les  joignirent  ainsi  à leur 
père  et  à leur  pasteur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  5 
mais  le  père  de  Brito,  qui  étoit  d’une  com- 
plexion  délicate,  et  dont  les  forces  étaient  épui- 
sées par  de  longs  et  pénibles  travaux  et  par  la 
vie  pénitente  qu’il  avoit  menée  dans  le  Ma- 
duré  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  sentit  alors 
extrêmement  aifoibli.  Tout  son  courage  ne  put 
le  soutenir  que  peu  de  temps.  Bientôt  il  fut  si  las 
et  si  accablé  qu’il  lomboil  presque  à chaque 
pas.  Les  gardes,  qui  vouloient  faire  diligence, 
le  pressoient  à force  de  coups  de  se  relever 
et  le  faisoient  marcher,  quoiqu’ils  vissent  scs 
pieds  tout  sanglans  et  horriblement  enflés. 

En  cet  état,  qui  lui  rappeloit  celui  où  se 
trouva  son  divin  maître  allant  au  Calvaire,  on 
arriva  à un  gros  village  nommé  Anoumandan- 
couri , où  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  reçu- 
rent de  nouveaux  outrages  : car  pour  faire  plai- 
sir au  peuple  accouru  en  foule  de  toutes  parts 
à ce  nouveau  spectacle,  on  les  plaça  dans  un 
char  élevé  sur  lequel  les  brames  ont  coutume 
de  porter  par  les  rues  leurs  idoles  comme  en 
triomphe,  et  on  les  y laissa  un  jour  et  demi  ex- 
posés ù la  risée  du  public.  Ils  curent  là  beau- 
coup à soulTrir,  soit  de  la  faim  et  de  la  soif, 
soit  de  la  pesanteur  des  grosses  chaînes  de  fer 
dont  on  les  avait  chargés. 


Après  avoir  ainsi  contenté  la  curiosité  et  là 
fureur  de  ce  peuple  assemblé,  on  leur  fit  con- 
tinuer leur  route  vers  Ramanadabouram , où  le 
prince  de  Maravas  tient  sa  cour.  Avant  que  d’y 
arriver,  ils  furent  joints  par  un  autre  confes- 
seur de  Jésus-Christ  ; c’étoit  le  catéchiste  Mou- 
tapen , qui  avoit  été  pris  à Candaramanicom , 
où  le  père  l’avoit  envoyé  pour  prendre  soin 
d’une  Eglise  qu’il  y avoit  fondée.  Les  soldats, 
après  s’en  être  saisis , brûlèrent  l’église,  abatti- 
rent les  maisons  des  chrétiens,  selon  l’ordre 
qu’ils  en  avoient  reçu,  et  conduisirent  ce  caté- 
chiste étroitement  lié  à la  ville  de  Ramanada- 
bouram. Cette  rencontre  donna  de  la  joie  à 
tous  les  serviteurs  de  Dieu , et  le  père  de  Brito 
SC  servit  de  cette  occasion  pour  les  animer  à 
persévérer  avec  ferveur  dans  la  confession  de 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Ranganadadeven , qui 
étoit  à quelques  lieues  de  sa  ville  capitale  lors- 
que ces  glorieux  confesseurs  y arrivèrent,  or- 
donna qu’on  les  mît  en  prison  et  qu’on  les  gar- 
dât à vue  jusqu’à  son  retour. 

Cependant  le  prince  Teriadeven , ce  zélé 
catéchumène  qui  étoit  l’occasion  innocente  de 
toute  la  persécution , s’étoit  rendu  à la  cour 
pour  y procurer  la  grâce  de  celui  à qui  il 
croyoit  être  redevable  de  la  vie  du  corps  et  de 
l’ânie.  Ayant  appris  la  cruauté  avec  laquelle  on 
avoit  traité  le  serviteur  de  Dieu  pendant  tout 
le  chemin , il  pria  les  gardes  d’avoir  plus  de 
ménagement  pour  un  prisonnier  qu’il  considé- 
roit.  On  eut  d’abord  quelque  égard  à la  re- 
commandation de  ce  prince  ; on  ne  traita  plus 
le  père  avec  la  môme  rigueur,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  souffrir  beaucoup  et  de  passer  môme 
quelques  jours  sans  prendre  d’autre  nourriture 
qu’un  peu  de  lait  qu’on  lui  donnoit  une  fois 
par  jour. 

Pendant  ce  temps-là,  les  prôtres  des  idoles 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  obliger  le  prince 
de  Maravas  à faire  mourir  les  confesseurs  de 
Jésus-Christ.  Ils  se  présentèrent  en  foule  au 
palais,  vomissant  des  blasphèmes  exécrables 
contre  la  religion  chrétienne  et  chargeant  le 
père  de  plusieurs  crimes  énormes.  Ils  deman- 
dèrent au  prince,  avec  de  grands  empresse- 
mens , qu’il  le  fît  pendre  dans  la  place  publi- 
que afin  que  personne  n’eût  la  hardiesse  de 
suivre  la  loi  qu’il  enseignoit.  Le  généreux  Te- 
riadeven , qui  étoit  auprès  du  prince  de  Mara- 
vas lorsqu’on  lui  présenta  celte  injuste  requête, 
en  fut  outré  cl  s’emporta  vivement  contre  les 
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prêtres  des  idoles  qui  en  sollicitoient  l’exécu- 
tion. Il  s’adressa  ensuite  à Ranganadadeven 
et  le  pria  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
brames  les  plus  habiles  pour  les  faire  disputer 
avec  le  nouveau  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu, 
ajoutant  que  ce  seroit  un  moyen  sûr  et  facile  de 
découvrir  la  vérité. 

Le  prince  se  choqua  de  la  liberté  de  Teria- 
deven.  Il  lui  reprocha  en  colère  qu’il  soutenoit 
le  parti  infâme  d’un  docteur  d’une  loi  étran- 
gère et  lui  commanda  d’adorer  sur-le-champ 
quelques  idoles  qui  étoient  dans  la  salle.  « A 
Dieu  ne  plaise,  répliqua  le  généreux  catéchu- 
mène, que  Je  commette  une  telle  impiété!  Il 
n’y  a pas  longtemps  que  j’ai  été  miraculeuse- 
ment guéri  d’une  maladie  mortelle  par  la  vertu 
du  saint  Évangile  : comment,  après  cela,  ose- 
rois-je  y renoncer  pour  adorer  les  idoles  et  perdre 
en  même  temps  la  vie  de  l’ârne  et  du  corps  ? » 

Ces  paroles  ne  firent  qu’augmenter  la  fureur 
du  prince  5 mais,  par  des  raisons  d’état,  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  la  faire  éclater.  II  s’a- 
dressa à un  jeune  seigneur  qu’il  aimoit , nommé 
Pouvaroudeven , et  lui  fit  le  môme  commande- 
ment. Celui-ci,  qui  avoit  aussi  été  guéri  par  le 
baptême,  quelque  temps  auparavant,  d’une  très- 
fâcheuse  incommodité  dont  il  avait  été  affligé 
durant  neufans,  balança  d’abord  ; mais  la  crain  te 
de  déplaire  au  roi,  qu’il  voyoit  furieusement 
irrité,  le  porta  à lui  obéir  aveuglément.  Il  n’eut 
pas  plutôt  offert  son  sacrifice  qu’il  se  sentit  atta- 
qué de  son  premier  mal,  mais  avec  tant  de 
violence  qu’il  se  vit  en  peu  de  temps  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Un  châtiment  si  prompt 
et  si  terrible  le  fit  rentrer  en  lui-même  5 il  eut 
recours  à Dieu,  qu’il  venoit  d’abandonner  avec 
tant  de  lâcheté.  Il  pria  qu’on  lui  apportât  un 
crücifix  ; il  se  jeta  à ses  pieds,  il  demanda  très- 
humblement  pardon  du  crime  qu’il  venoit  de 
commettre  et  conjura  le  Seigneur  d’avoir  pi- 
tié de  son  âme  en  môme  temps  qu’il  auroit  com- 
passion de  son  corps.  A peine  eut-il  achevé  sa 
prière  qu’il  se  sentit  exaucé  5 son  mal  cessa  tout 
de  nouveau,  et  il  ne  douta  point  que  celui  qui 
lui  accordoit  avec  tant  débouté  la  santé  du  corps 
ne  lui  fît  aussi  miséricorde  et  ne  lui  pardonnât 
sa  chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  sacrifioil  aux  ido- 
les, le  prince  de  Maravas  s’adressa  une  seconde 
fois  à Teriadeven  et  lui  ordonna  avec  menaces 
de  suivre  l’exemple  de  ce  seigneur  ; mais  Te- 
riadeven lui  repartit  généreusement  qu’il  aime- 


roit  mieux  mourir  que  de  commettre  une  si 
grande  impiété,  et  pour  lui  ôter  toute  espérance 
de  le  gagner,  il  s’étendit  sur  la  vertu  du  saint 
Évangile  et  sur  les  louanges  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  prince,  outré  d’une  réponse  si  ferme, 
l’interrompit  et  lui  dit  d’un  ton  moqueur  : «Eh 
bien!  tu  vas  voir  quelle  est  la  puissance  du  Dieu 
que  lu  adores  et  quelle  est  la  vertu  de  la  loi 
que  ton  infâme  docteur  t’a  enseignée.  Je  pré- 
tends que  dans  trois  jours  ce  scélérat  expire  par 
la  force  seule  de  nos  dieux  sans  môme  qu’on 
touche  à sa  personne.  » 

A peine  eut-il  dit  ces  paroles  qu’il  commanda 
que  l’on  fît,  à l’honneur  des  pagodes,  le  sacri- 
fice qu’ils  appellent  .•  c’est  une 

espèce  de  sortilège  auquel  ces  infidèles  attri- 
buent une  si  grande  force  qu’ils  assurent  qu’on 
n’y  peut  résister  et  qu’il  faut  absolument  que 
celui  contre  lequel  on  fait  ce  sacrifice  périsse. 
De  là  vient  qu’ils  le  nomment  aussi  quelque- 
fois santourovesangaram,  c’est-à-dire  destruc- 
tion totale  de  l’ennemi.  Ce  prince  idolâtre  em- 
ploya trois  jours  entiers  dans  ces  exercices  dia- 
boliques, faisant  plusieurs  sortes  de  sacrifices 
pour  ne  pas  manquer  son  coup.  Quelques  Gen- 
tils qui  étoient  présens,  etquiavoient  quelque- 
fois entendu  les  exhortations  du  confesseur  de 
Jésus-Christ,  avoient  beau  lui  représenter  que 
toutes  ses  peines  seroient  inutiles,  que  tous  les 
maléfices  n’auroient  aucune  vertu  contre  un 
homme  qui  se  moquoit  de  leurs  dieux  5 ces  dis- 
cours irritèrent  furieusement  ce  prince  5 et 
comme  le  premier  sortilège  n’avoit  eu  aucun 
effet,  il  crut  avoir  manqué  à quelque  circons- 
tance, ainsi  il  recommença  par  trois  fois  le  môme 
sacrifice  sans  pouvoir  réussir. 

Quelques-uns  des  principaux  ministres  des 
faux  dieux,  voulant  le  tirer  de  l’embarras  et  de 
l’extrême  confusion  où  il  étoit,  lui  demandè- 
rent permission  de  faire  une  autre  sorte  de 
sacrifice  contre  lequel,  selon  eux,  il  n’y  avoit 
point  de  ressource  ; ce  sortilège  est  le  salpe- 
chiam,  qui  a,  disent-ils,  une  vertu  si  infaillible 
qu’il  n’y  a nulle  puissance,  soit  divine,  soit  hu- 
maine, qui  en  puisse  éluder  la  force  5 ainsi  ils 
assuroient  que  le  prédicateur  mourroit  imman- 
quablement le  cinquième  jour.  Des  assurances 
si  positives  calmèrent  un  peu  Ranganadadeven, 
dans  le  désespoir  où  il  étoit  de  se  voir  confondu, 
aussi  bien  que  tous  ses  dieux,  par  un  seul  homme 
qu’il  tenoit  dans  les  fers  et  qu’il  méprisoit. 

Mais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  prêtres  des 
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idoles  une  nouvelle  confusion  lorsque,  les  cinq 
jours  du  salpechiam  étant  expirés , le  saint 
homme  qui  devoit  être  entièrement  détruit  n’a- 
voit  pas  môme  perdu  un  seul  de  ses  cheveux. 

Les  brames  dirent  au  tyran  que  ce  docteur 
de  la  nouvelle  loi  étoit  un  des  plus  grands  ma- 
giciens qui  fût  au  monde  et  qu’il  n’avoit  résisté 
à la  vertu  de  tous  leurs  sacrifices  que  par  la 
force  de  ses  enchantemens.  Ranganadadeven 
prit  aisément  ces  impressions  ; il  fit  venir  de- 
vant lui  le  père  de  Brito  et  lui  demanda  en  lui 
montrant  son  bréviaire,  qu’on  lui  avoit  ôté  lors- 
qu’on le  fit  prisonnier,  si  ce  n’étoit  point  de  ce 
livre  qu’il  tiroit  celte  vertu  qui  avoit  rendu  jus- 
qu’alors tous  leurs  enchantemens  inutiles. 
Comme  le  saint  homme  lui  eut  répondu  qu’il 
n’en  falloitpas  douter  : « Hé  bien  ! dit  le  tyran, 
je  veux  voir  si  ce  livre  le  rendra  aussi  impéné- 
trable à nos  mousquets.  » En  même  tem[)s  il 
ordonna  qu’on  lui  attachât  le  bréviaire  au  col 
et  qu’on  le  fît  passer  par  les  armes.  Déjà  les 
soldats  étoient  prêts  de  faire  leurs  décharges 
lorsque  Teriadeven,  avec  un  courage  héroïque , 
se  récria  publiquement  contre  un  ordre  si  ty- 
rannique, et  se  jetant  parmi  les  soldats,  il  pro- 
testa qu’il  vouloit  lui-même  mourir  si  l’on  ôtoit 
la  vie  à son  cher  maître.  Ranganadadeven,  qui 
s’aperçut  de  quelque  émotion  parmi  les  trou- 
pes, eut  peur  d’une  révolte,  parce  qu’il  ne  dou- 
toit  pas  que  Teriadeven  ne  trouvât  encore  plu- 
sieurs partisans  qui  ne  souffriroient  pas  qu’on 
insultât  impunément  ce  prince.  Ces  considéra- 
tions arrêtèrent  l’emportement  de  Ranganada- 
deven, il  fit  môme  semblant  de  révoquer  l’or- 
dre qu'il  avoit  donné  et  commanda  qu’on  re- 
mît en  prison  le  confesseur  de  Jésus-Christ. 

Cépendant  dès  ce  jour-là  même  il  prononça 
la  sentence  de  mort  contre  lui,  et  afin  qu’elle 
fût  exécutée  sans  obstacle,  il  fit  partir  le  père 
secrètement  sous  une  bonne  garde,  avec  ordre 
de  le  mener  à Ouriardeven,  son  frère,  chef  d’une 
peuplade  située  à deux  journées  de  la  cour, 
pour  le  faire  mourir  sans  délai.  Quand  on  si- 
gnifia cet  arrêt  au  serviteur  de  Dieu,  la  joie  de 
se  trouver  si  près  de  ce  qu’il  souhaitoit  avec 
tant  d’ardeur  fut  un  peu  modérée  par  la  peine 
qu’il  eut  de  quitter  ses  chers  enfans  en  Jésus- 
Christ  qui  étoient  en  prison  avec  lui.  Celle  sé- 
paration fut  si  sensible  qu’il  ne  put  retenir  ses 
larmes  en  leur  disant  adieu.  Il  les  embrassa 
tendrement  tous  quatre  l’un  après  l’autre  et  les 
anima  chacun  en  particulier  à la  constance  par 


des  motifs  pressans  et  conformes  à la  portée 
de  leur  esprit  et  à l’état  où  ils  étoient.  Ensuite, 
leur  parlant  à tous  ensemble,  il  leur  fit  un  dis- 
cours touchant  et  pathétique  pour  les  exhor- 
ter à demeurer  fermes  dans  la  confession  de 
leur  foi  et  à donner  généreusement  leur  vie 
pour  le  véritable  Dieu,  de  qui  ils  l’avoient  re- 
çue. Les  Gentils  qui  étoient  présens  en  furent 
attendris  jusqu’aux  larmes  et  ne  pouvoient  assez 
s’étonner  de  la  tendresse  que  le  serviteur  de 
Dieu  faisoit  paroîlre  pour  ses  disciples  pendant 
qu’il  paroissoit  comme  insensible  aux  approches 
de  la  mort  qu’il  alloit  souffrir  5 ils  n’étoientpas 
moins  surpris  de  la  sainte  résolution  des  quatre 
autres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui  mon- 
Iroient  tant  d’impatience  de  répandre  leur  sang 
pour  l’amour  de  leur  Sauveur.  Ainsi  le  père  sor- 
tit de  la  prison  de  Ramanadabouram  suivi  des 
vœux  de  ses  disciples,  qui  demandoient  avec 
instance  de  le  suivre  et  de  mourir  avec  lui. 

Il  partit  sur  le  soir  avec  les  gardes  qu’on  lui 
donna  -,  mais  son  épuisement  étant  plus  grand 
encore  qu’au  voyage  précédent,  ce  ne  fut  qu’a- 
vec des  peines  incroyables  qu’il  arriva  au  lieu 
de  son  martyre.  On  ne  sait  si  ce  fut  la  crainte 
dele  voir  expirer  avantson  supplice  qui  fil  qu’on 
le  mit  d’abord  à cheval  -,  mais  on  l’en  descendit 
bientôt  après.  Il  rnarchoit  nu-pieds,  et  ses 
chutes  fréquentes  lui  déchirèrent  tellement  les 
jambes,  qu’iJ.  avoit  fort  enflées,  qu’on  eût  pu 
suivre  ses  pas  à la  trace  de  son  sang.  Il  faisoit 
effort  cependant  pour  avancer  jusqu’à  ce  que 
scs  gardes,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  plus  du  tout 
se  soutenir,  se  mirent  à le  traîner  impitoyable- 
ment le  long  du  chemin. 

Outre  ces  fatigues  horribles  et  ce  traitement  | 
plein  de  cruauté,  on  ne  lui  donna  pour  toute  , 
nourriture  pendant  le  voyage,  qui  fut  de  trois  J 
jours,  qu’une  petite  mesure  de  lait  ; de  sorte 
que  les  payensmômes’étonnèrentqu’ileûtpuse  , 
soutenir  jusqu’au  terme  du  voyage,  et  que  les 
chrétiens  attribuèrent  la  chose  à une  faveur  par- 
ticulière de  Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  étal  que  cet  homme  vrai- 
ment apostolique  arriva  le  31  de  janvier  à Ore-  ' 
jour,  où  devoit  s’accomplir  son  martyre.  Ore-  î 
jour  est  une  grande  bourgade  située  sur  le  bord  i 
de  la  rivière  de  Pambarou,  aux  confins  de  la  ! 
principauté  de  Maravas  et  du  royaume  de  Tan- 
jaour’.  Dès  que  Ouriardeven,  frère  du  cruel 
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Ranganadadeven  et  encore  plus  inhumain  que 
lui,  cul  appris  l’arrivcc  du  serviteur  de  Dieu, 
il  ordonna  qu’on  le  lui  amenât.  Ce  barbare  lui 
fit  d’abord  un  accueil  assez  favorable.  11  étoit 
depuis  quelques  années  devenu  aveugle  et  pa- 
ralytique des  pieds  et  des  mains,  et  comme  il 
avoit  souvent  ouï  parler  des  merveilles  queDieu 
opéroit  parle  saint  Evangile,  il  conçut  quelque 
espérance  que  le  docteur  de  la  nouvelle  loi, 
étant  dans  son  pouvoir,  ne  lui  rcfuseroit  pas 
une  grâce  que  tant  d’autres  avoient  reçue  5 c’est 
pourquoi,  après  lui  avoir  marqué  assez  de  dou- 
ceur dans  celte  première  audience,  où  l’on  ne 
parla  que  de  religion,  il  lui  envoya  le  lende- 
main toutes  ses  femmes,  qui  se  prosternèrent 
aux  pieds  du  confesseur  de  .Tésus-Christ,  pour 
le  conjurer  de  rendre  la  santé  à leur  mari.  Le 
père  de  Brilo  les  ayant  renvoyées  sans  leur  rien 
promettre,  Ouriardeven  le  fit  appeler  en  parti- 
culier pour  l’engager,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  à faire  ce  miracle  en  sa  faveur.  D’abord  il 
promit,  s’illui  accordoit  ce  qu’il  lui  demandoit, 
que  non-seulement  il  le  lireroit  de  prison  et  le 
délivreroit  de  la  mort,  mais  encore  qu’il  le  com- 
blcroit  de  riches  présens.  « Ce  ne  sont  pas  de 
semblables  promesses,  lui  repartit  le  fervent 
missionnaire,  qui  pourroienl  m’obliger  à vous 
rendre  la  santé  si  j’en  élois  le  maître  ; ne  pen- 
sez pas  aussi  que  la  crainte  de  la  mort  puisse 
m’y  contraindre.  I!  n’y  a que  Dieu  seul,  dont  la 
puissance  est  infinie,  qui  puisse  vous  accorder 
celle  grâce.  » 

Le  barbare,  choqué  de  cette  réponse,  com- 
manda aussitôt  qu’on  ramenât  le  prisonnier  à 
son  cachotet  qu’on  préparât  incessamment  tous 
les  instrumens  de  son  supplice.  L’exécution  fut 
pourtant  différée  de  trois  jours,  pendant  les- 
quels on  lui  donna  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture qu’à  l’ordinaire  -,  en  sorte  que  si  on  ne  se 
fût  pas  pressé  de  le  faire  mourir  parle  fer,  ap- 
paremment qu’il  fût  mort  de  faim  et  de  misère. 
Le  troisième  février,  qui  fut  la  veille  de  son  mar- 
tyre, il  trouva  le  moyen  de  m’envoyer  une  let- 
tre qui  étoit  adressée  à tous  les  pères  de  cette 
mission  et  que  je  garde  comme  une  précieuse 
relique.  Il  n’avoil  alors  ni  plume  ni  encre,  ainsi 
il  se  servit  pour  l’écrire  d’une  paille  et  d’un 
peu  de  charbon  détrempé  avec  de  l’eau.  Voici 
les  propres  termes  de  celle  lettre. 
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Vous  avez  su,  du  catéchiste  canaguicn,  ce  qui 
s’est  passé  dans  ma  prison  jusqu’à  son  départ. 
Le  jour  suivant,  qui  fut  le  28  de  janvier,  on 
me  fil  comparoîlre  en  jugement , où  je  fus  con- 
damné à perdre  la  vie  à coups  de  mousquet. 
J’éloisdéja  arrivé  au  lieu  destiné  à celle  exécu- 
tion et  tout  étoit  prêt  lorsque  le  prince  de  Ma- 
ravas,  appréhendant  quelque  émotion,  ordonna 
qu’on  me  séparât  des  autres  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ, mes  chers  enfans , pour  me  re- 
mettre entre  les  mains  de  son  frère  Ouriarde- 
ven, à qui  on  envoya  ordre  en  même  temps  de 
me  faire  mourir  sans  différer  davantage.  Je 
suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à sa  cour  le 
dernier  de  janvier , et  ce  même  jour  Ouriar- 
deven  m’a  fait  venir  en  sa  présence,  où  il  y 
a eu  une  grande  dispute  : après  qu’elle  a été 
finie,  on  m’a  ramené  en  prison,  où  je  suis 
encore  à présent,  attendant  la  mort  que  je  dois 
souffrir  pour  mon  Dieu,  C’est  l’espérance  de 
jouir  de  ce  bonheur  qui  m’a  obligé  à venir 
deux  fois  dans  les  Indes.  Il  est  vrai  qu’il  m’en 
a coûté  pour  l’obtenir;  mais  la  récompense  que 
j’espère  de  celui  pour  qui  je  me  sacrifie  mérite 
toutes  CCS  peines  et  de  bien  plus  grandes  en- 
core. Tout  le  crime  dont  on  m’accuse , c’est 
que  j’enseigne  la  loi  du  vrai  Dieu  et  qu’on  n’a- 
dore plus  les  idoles.  Qu’il  est  glorieux  de  souf- 
frir la  mort  pour  un  tel  crime  ! C’est  aussi  là 
ce  qui  fait  ma  joie  et  ce  qui  me  remplit  de  con- 
solation en  Noire-Seigneur.  Les  soldats  me 
gardent  à vue , ainsi  je  ne  puis  vous  écrire 
plus  au  long.  Adieu  , mes  pères,  je  vous  de- 
mande votre  bénédiction  et  me  recommande  à 
vos  saints  sacrifices.  De  la  prison  d’Ourejour, 
le  3 de  février  1693. 

De  vos  révérences , le  très-humble  serviteur 
en  Jésus-Christ. 

Jean  de  Brito. 

C’éloit  dans  ces  sentimens  et  avec  ce  grand 
courage  que  l’homme  de  Dieu  atlendoil  l’heu- 
reux moment  de  son  matyre.  Ouriardeven, 
qui  avoit  eu  des  ordres  exprès  de  le  faire  mou- 
rir incessamment,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  rien 
obtenir  pour  sa  guérison  , le  mil  entre  les 
mains  de  cinq  bourreaux  pour  le  couper  en 
pièces  et  l’exposer  à la  vue  du  peuple  après 
qu’il  seroit  mort. 
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A une  perlée  de  mousquet  d’Ourejour,  on 
avoil  planté  un  grand  pieu  ou  une  espèce  de  po- 
teau fort  élevé,  au  milieu  d’une  vaste  campagne, 
qui  devoit  servir  de  théâtre  à ce  sanglant  spec- 
tacle. Le  4 février  sur  le  midi , on  y amena  le 
serviteur  de  Dieu  pour  achever  son  sacrifice  en 
présence  d’une  grande  multitude  de  peuple  qui 
étoit  accouru  de  toutes  parts  dès  que  la  nou- 
velle de  sa  condamnation  se  fut  répandue  dans 
le  pays.  Étant  arrivé  auprès  du  poteau,  il  pria 
les  bourreaux  de  lui  donner  un  moment  pour  se 
recueillir,  ce  qu’ils  lui  accordèrent  -,  alors  s’è- 
tant  mis  à genoux  en  présence  de  tout  ce  grand 
peuple,  et  étant  tourné  vers  le  poteau  auquel 
son  corps  séparé  de  sa  tête  devoit  être  attaché, 
il  parut  entrer  dans  une  profonde  contempla- 
tion. Il  est  aisé  de  juger  quels  pouvoient  être 
les  senlimens  de  ce  saint  religieux  dans  une 
semblable  conjoncture,  persuadé  qu’il  alloit 
dans  quelques  momens  jouir  de  la  gloire  des 
saints  et  s’unir  éternellement  avec  son  Dieu. 
Les  Gentils  furent  si  touchés  de  la  tendre  dévo- 
tion qui  paroissoit  peinte  sur  son  visage'  qu’ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  plusieurs 
même  d’entre  eux  condamnoient  hautement  la 
cruauté  dont  on  usoit  envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart  d’heure  d’oraison , 
il  se  leva  avec  un  visage  riant  qui  montroit  as- 
sez la  tranquillité  et  la  paix  de  son  âme,  et 
s’approchant  des  bourreaux,  qui  s’étoient  un 
peu  retirés,  il  les  embrassa  tous  à genoux 
avec  une  joie  qui  les  surprit.  Ensuite  s’étant 
relevé  : « Vous  pouvez  à présent,  mes  frères, 
leur  dit-il , vous  pouvez  faire  de  moi  ce  qu’il 
vous  plaira , » ajoutant  beaucoup  d’autres  ex- 
pressions pleines  de  douceur  et  de  charité  qu’on 
n’a  pu  encore  recueillir. 

Les  bourreaux  à demi  ivres  se  jetèrent  sur 
lui  et  déchirèrent  sa  robe,  ne  voulant  pas  se 
donner  la  peine  ni  le  temps  de  la  lui  détacher. 
Mais  ayant  aperçu  le  reliquaire  qu’il  a voit  cou- 
tume de  porter  au  col , ils  se  retirèrent  en  ar- 
rière saisis  de  frayeur  et  se  disant  les  uns  aux 
autres  que  c’étoit  assurément  dans  celte  boîte 
qu’étoient  les  charmes  dont  il  enchantoit  ceux 
de  leur  nation  qui  suivoienl  sa  doctrine,  et 
qu’il  falloit  bien  se  donner  de  garde  de  le  lou- 
cher pour  n’être  pas  séduits  comme  les  autres. 
Dans  celle  ridicule  pensée,  un  d’eux,  prenant 
un  sabre  pour  couper  le  cordon  qui  tenoit  le 
reliquaire,  fit  au  père  une  large  plaie  dont  il 
sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent  mission- 


naire l’offrit  à Dieu  comme  les  prémices  du 
sacrifice  qu’il  étoit  sur  le  point  d’achever.  En- 
fin ces  barbares,  persuadés  que  les  charmes 
magiques  des  chrétiens  éloient  assez  puissans 
pour  résister  au  tranchant  de  leurs  épées,  se 
firent  apporter  une  grosse  hache  dont  on  se 
servoit  dans  leurs  temples  pour  égorger  les  vic- 
times qu’on  immoloitaux  idoles,  après  quoi  ils 
lui  attachèrent  une  corde  à la  barbe  et  la  lui 
passèrent  autour  du  corps  pour  tenir  la  tête 
penchée  sur  l’estomac  pendant  qu’on  lui  dé- 
chargeroit  le  coup. 

L’homme  de  Dieu  se  mit  aussitôt  à genoux 
devant  les  bourreaux,  et  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  il  allendoit  en  celte  posture  la 
couronne  du  martyre  lorsque  deux  chrétiens 
de  Maravas,  ne  pouvant  plus  retenir  l’ardeur 
dont  leurs  cœurs  éloient  embrasés,  fendirent 
la  presse  et  s’allèrent  jeter  aux  pieds  du  saint 
confesseur,  protestant  qu’ils  vouloient  mourir 
avec  leur  charitable  pasteur,  puisqu’il  s’expo- 
soit  avec  tant  de  zèle  à mourir  pour  eux;  que 
la  faute,  s’il  y en  avoit  de  son  côté,  leur  étoit 
commune  et  qu’il  étoit  juste  qu’ils  en  parta- 
geassent avec  lui  la  peine.  Le  courage  de  ces 
deux  chrétiens  surprit  étrangement  toute  l’as- 
semblée et  ne  fit  qu’irriter  les  bourreaux.  Ce- 
pendant, n’osant  pas  les  faire  mourir  sans  or- 
dre, ils  les  mirent  à l’écart,  et  après  s’en  être 
assurés,  ils  retournèrent  au  père  de  Brito  et 
lui  coupèrent  la  tête.  Le  corps,  qui  devoit  na- 
turellement tomber  sur  le  devant,  étant  panché 
de  ce  côlé-là  avant  que  de  recevoir  le  coup , 
tomba  néanmoins  à la  renverse  avec  la  tête 
qui  y tenoit  encore,  les  yeux  ouverts  et  tour- 
nés vers  le  ciel.  Les  bourreaux  se  pressèrent 
de  la  séparer  du  tronc,  de  peur,  disoient-ils, 
que  par  ses  enchanlemens  il  ne  trouvât  le 
moyen  de  l’y  réunir.  Ils  lui  coupèrent  ensuite 
les  pieds  elles  mains,  et  attachèrent  le  corps  avec 
la  tête  au  poteau  qui  y étoit  dressé  afin  qu’il  fût 
exposé  à la  vue  et  aux  insultes  des  passans. 

Après  celle  exécution , les  bourreaux  me- 
nèrent au  prince  les  deux  chrétiens  qui  s’é- 
loient  venus  offrir  au  martyre.  Ce  barbare  leur 
fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  les  renvoya 
avec  ignominie.  Un  d’eux,  pleurant  amèrement 
de  n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  donner  sa  vie 
pour  .Tésus-Christ,  revint  au  lieu  du  supplice. 
Il  y considéra  à loisir  les  saintes  reliques,  et 
après  avoir  ramassé  dévotement  les  pieds  et 
les  mains,  qui  étoient  dispersés  de  côté  et  d’au- 
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Ire,  il  les  approclia  du  poteau , où  étoient  la 
, tête  et  le  corps,  et  y demeura  quelque  temps 
en  prières  avant  que  de  se  retirer. 

Voilà,  mes  révérends  pères,  quelleaété  la 
glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon  le  ré- 
vérend père  Jean  de  Brito.  Il  soupirail  depuis 
longtemps  après  cet  heureux  terme,  il  y est 
enfin  arrivé.  Comme  c’est  dans  les  mêmes  vues 
que  lui  que  nous  avons  quitté  l’Europe  et  que 
nous  sommes  venus  aux  Indes,  nous  espérons 
avoir  peut-être  un  jour  le  même  bonheur  que 
ce  serviteur  de  Dieu.  Plaise  à la  miséricorde 
infinie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  nous 
en  faire  la  grâce,  et  que  de  notre  côté  nous  n’y 
mettions  aucun  obstacle!  La  chrétienté  de  Ma- 
ravas  se  trouve  dans  une  grande  désolation 
parla  pertede  son  saintpasteur.  Joignez  donc, 
je  vous  conjure,  vos  prières  aux  nôtres  afin  que 
le  sang  de  son  premier  martyr  ne  lui  soit  pas 
inutile  et  qu’elle  retrouve,  par  les  intercessions 
de  ce  nouveau  protecteur,  d’autres  pères,  aussi 
puissans  que  lui  en  œuvres  et  en  paroles,  qui 
soutiennent  et  qui  achèvent  ce  qu’il  a si  glo- 
rieusement commencé. 

Au  moment  que  j’appris  la  nouvelle  de  la 
prison  de  notre  glorieux  confesseur,  je  me  mis 
en  chemin  pour  aller  au  Maravas  l’assister  et 
lui  rendre  tous  les  bons  ofiiees  dont  je  suis  ca- 
pable. Je  marchais  avec  une  diligence  incroya- 
ble et  j’avais  déjà  fait  une  partie  du  voyage 
lorsqu’on  m’apporta  des  nouvelles  sûres  de 
son  martyre.  Je  résolus  de  passer  outre  ; mais 
les  chrétiens  qui  m’accompagnaient  et  les 
Gentils  mêmes  qui  se  trouvèrent  présens  me 
représentèrent  que  si  j’entrais  plus  avant  dans 
le  Maravas,  j’exposerois,  .sans  espérance  d’au- 
cun succès,  cette  chrétienté  désolée  à une  nou- 
velle persécution.  Cette  crainte  me  fit  changer 
de  dessein,  je  me  retirai  dans  une  bourgade 
voisine  pour  être  plus  à portée  de  secourir 
ceux  qui  étoient  encore  en  prison  et  pour  tâ- 
cher de  retirer  les  reliques  du  saint  martyr  ou 
de  les  faire  décemment  ensevelir. 

Si  je  vous  marque  ici,  mes  révérends  pères, 
moins  de  choses  que  vous  n’en  désireriez  savoir, 
soyez  assurés  que  je  ne  vous  mande  rien  que 
je  n’aie  appris  de  gens  dignes  de  foi  qui  en  ont 
été  témoins  oculaires.  Si  je  découvre  dans  la 
suite  quelque  chose  de  plus,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  faire  part.  .Te  me  recommande 
cependant  à vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
respect,  etc. 

II. 


LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 

AU  P.  DE  VILLETTE. 


Notions  sur  le  Bengale , le  Karnalik  et  le  Maduré.  — Relations 
avec  les  mahométans. 

Balassor  le  30  janvier  1699. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

On  m’a  remis  entre  les  mains  les  lettres  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  m’écrire.  Je 
ne  vous  dirai  pas  le  plaisir  que  j’ai  ressenti  en 
recevant  ces  marques  de  votre  cher  souvenir. 
Il  est  plus  doux  que  vous  ne  pensez  d’appren- 
dre, dans  ces  extrémités  du  monde,  que  nos 
amis  ne  nous  oublient  point  et  que,  pendant 
que  nous  combattons,  ils  lèvent  les  mains  au 
ciel  et  nous  aident  de  leurs  prières.  J’en  ai  eu, 
je  vous^ assure,  un  très-grand  besoin  depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  et  je  me  suis  trouvé  dans 
des  occasions  qui  vous  paroîtroient  bien  déli- 
cates et  difiiciles  si  je  pouvais  vous  les  marquer 
ici. 

Je  suis  venu  dans  les  Indes  par  l’ordre  de 
mes  supérieurs.  Je  vous  avouerai  que  je  n’ai 
eu  aucun  regret  de  quitter  la  Perse,  mon  at- 
trait étant  pour  une  autre  mission  où  je  croyois 
qu’il  y avoitplus  à souffrir  et  plus  à travailler. 
J’ai  trouvé  ce  que  je  cherchois  plus  tôt  que  je 
n’eusse  pensé.  Dans  le  voyage,  je  fus  pris  par 
les  Arabes  et  retenu  prisonnier  pour  n’avoir 
pas  voulu  faire  profession  du  mahométisme. 
Quelque  envie  qu’eussent  ces  infidèles  de  sa- 
voir qui  nous  étions,  le  père  Beauvollier  mon 
compagnon  et  moi,  ils  n’en  purent  venir  à bout 
et  ils  crurent  toujours  que  nous  étions  de  Cons- 
tantinople. Ce  qui  les  trompoit  est  qu’ils  nous 
voyoient  lire  des  livres  turcs  et  persans.  Nous 
les  laissâmes  dans  celte  erreur  jusqu’à  ce  qu’un 
d’entre  eux  s’avisa  d’exiger  de  nous  la  profession 
de  leur  maudite  secte.  Alors  nous  nous  décla- 
râmes hautement  pour  chrétiens,  mais  toujours 
sans  dire  notre  pays.  Nous  parlâmes  môme 
très-fortement  contre  leur  imposteur  Mahomet, 

' Ancienne  province  d’Oricaii,  aujourd’hui  présidence 
de  Calcutla. 
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ce  qui  les  mit  de  si  mauvaise  humeur  contre 
nous  qu’ils  saisirent  le  vaisseau , quoiqu’il  ap- 
partînt à des  Maures-,  ils  nous  menèrent  à terre 
et  nous  mirent  en  prison.  Ils  nous  firent  com- 
paroître  plusieurs  fois,  le  père  et  moi,  devant 
les  magistrats  pour  tâcher  de  nous  séduire  5 
mais  nous  trouvant  toujours,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  fermes  et  constans,  ils  se  lassèrent  en- 
fin de  nous  tourmenter  et  envoyèrent  un  ex- 
près au  gouverneur  de  la  province  pour  savoir 
ce  qu’ils  feroient  de  nous.  On  leur  ordonna  de 
nous  mettre  en  liberté  pourvu  que  nous  ne  fus- 
sions pas  Franquis,  c’est-à-dire  Européens.  Ils 
ne  soupçonnèrent  presque  pas  que  nous  le  fus- 
sions , parce  que  nous  parlions  toujours  turc 
et  que  le  père  Beauvollier  ne  lisoit  que  des  li- 
vres arabes  et  moi  des  livres  persans.  Ainsi  le 
Seigneur  ne  nous  jugea  pas  dignes,  dans  cette 
occasion , de  souffrir  la  mort  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom , et  nous  en  fûmes  quittes  pour 
la  prison  et  pour  quelques  autres  mauvais  trai- 
temens. 

De  là  nous  vînmes  à Surate',  où  le  père 
Beauvollier  demeura  pour  être  supérieur  de  la 
maison  que  nous  y avons.  Pour  moi,  je  ne  m’y 
arrêtai  pas,  mais  je  passai  dans  le  Bengale 
après  avoir  couru  risque  plus  d’une  fois  de 
tomber  entre  les  mains  des  Hollandois. 

Sitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau  royaume, 
qui  est  sous  la  domination  des  mahométans, 
quoique  presque  tout  le  peuple  y soit  idolâtre, 
je  m’appliquai  sérieusement  à apprendre  la 
langue  bengale.  Au  bout  de  cinq  mois,  je  me 
trouvai  assez  habile  pour  pouvoir  me  déguiser 
et  me  jeter  dans  une  fameuse  université  de 
brames''.  Comme  nous  n’avons  eu  jusqu’à 
présent  que  de  fort  légères  connoissances  de 
leur  religion , nos  pères  souhaitoient  que  j’y 
demeurasse  deux  ou  trois  ans  pour  pouvoir 
m’en  instruire  à fond.  J’en  avois  pris  la  résolu- 
tion et  j’étois  prêt  à l’exécuter  lorsqu’il  s’éleva 
tout  à coup  une  si  furieuse  guerre  entre  les  ma- 
hométans et  les  Gentils  qu’il  n’y  avoit  de  sûreté 
en  aucun  lieu,  surtout  pour  les  Européens. 
Mais  Dieu,  dans  l’occasion  , donne  une  force 
qu’on  ne  comprend  pas.  Comme  je  n’appré- 
hendois  presque  pas  le  danger,  mes  supérieurs 
me  permirent  d’entrer  dans  un  royaume  voi- 

’ Une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l’ancienne 
province  de  Goudjerati  ; elle  fait  aujourd’hui  partie  de 
a présidence  de  Bombay,  district  de  Surate. 

''  Ce  sont  les  docteurs  des  Indiens,  prêtres  de  Brama. 


sin  nommé  Orixa  *,  où  dans  l’espace  de  seize 
mois  j’eus  le  bonheur  de  baptiser  près  de  cent 
personnes,  xlont  quelques-unes  passoient  l’âge 
de  soixante  ans. 

J’espérois,  avec  la  grâce  de  Dieu,  faire  dans 
la  suite  une  récolte  plus  abondante  ; mais  tout 
ce  que  nous  pûmes  obtenir  fut  d’avoir  soin 
d’une  espèce  de  paroisse  érigée  dans  la  princi- 
pale habitation  que  la  royale  compagnie  de 
France  a dans  le  Bengale. 

Comme  cette  mission  ne  manque  pas  d’ou- 
vriers , nos  supérieurs  ré'solurent  de  m’envoyer 
avec  trois  de  nos  pères  à Pondichéry  *,  l’unique 
place  un  peu  fortifiée  que  les  François  aient  dans 
les  Indes.  Il  y a environ  cinq  ans  que  les  Hol- 
landois s’en  rendirent  les  maîtres.  Nous  y avons 
une  assez  belle  église  dont  nous  allons  nous  re- 
mettre en  possession  en  même  temps  que  les 
François  rentreront  dans  la  place. 

Nous  serons  là , mon  cher  père,  à la  porte  de 
la  mission  de  Maduré  la  plus  belle,  à mon 
sens,  qui  soit  au  monde.  Il  y a sept  jésuites, 
presque  tous  Portugais,  qui  y travaillent  infa- 
tigablement avec  des  fruits  et  des  peines  in- 
croyables. Ces  pères  me  firent  proposer,  il  y a 
plus  de  dix-huit  mois,  de  me  donner  à eux 
pour  aller  prendre  part  à leurs  travaux.  Si 
j’eusse  pu  disposer  de  moi , j’aurois  pris  volon- 
tiers ce  parti;  mais  nos  supérieurs  ne  l’ont  pas 
jugé  à propos,  parce  qu’ils  veulent  que  nous 
établissions  de  notre  côté  des  missions  françoi- 
ses  et  que  dans  ces  vastes  royaumes  nous  oc- 
cupions les  pays  que  nos  pères  portugais  ne 
peuvent  cultiver  à cause  de  leur  petit  nombre. 
C’est  ce  que  notre  supérieur  général  le  révé- 
rend père  de  la  Breuille , qui  est  présentement 
dans  le  royaume  de  Siam , vient  de  me  marquer 
dans  sa  dernière  lettre.  Il  me  charge  de  la  mis- 
sion de  Pondichéry  et  me  fait  espérer  qu’en 
peu  de  temps  il  me  permettra  d’entrer  dans  les 
terres,  ce  que  je  souhaite  depuis  longtemps. 

Par  tes  dernières  lettres  qu’on  a reçues  d’Eu- 
rope on  mande  qu’on  me  destine  pour  la  Chine  ; 
mais  je  renonce  sans  peine  à cette  mission , 
sur  la  parole  qu’on  me  donne  de  me  faire  pas- 
ser incessamment  dans  celle  de  Maduré , qui 
a , je  vous  l’avoue , depuis  longtemps  bien  des 

' Ce  royaume  était  sur  le  golfe  de  Bengale,  en  deçà 
du  Gange  (Oricah). 

''  Elle  est  située  au  milieu  de  la  côte  de  Coromandel; 
c’est  le  cenire  des  possessions  françaises  dans  l’Inde. 

Maduré  est  un  royaume  situé  au  sud  de  la  grande 
péninsule  de  l’Inde,  qui  est  en  deçà  du  Gange. 
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charmes  pour  moi.  Dès  que  j’étois  en  Perse,  je 
portois  souvent  mes  vœux  vers  ce  pays -là 
sans  avoir  alors  aucune  espérance  de  les  voir 
exaucés.  Mais  je  commence  à juger  que  ces  dé- 
sirs si  ardens  et  conçus  de  si  loin  ne  venoient 
que  d’une  bonne  source  ; je  les  ai  toujours  senti 
croître  et  s’augmenter  à mesureque  je  m’appro- 
che de  cet  heureux  terme.  Vous  n’aurez  pas  de 
peine  à comprendre  pourquoi  je  m’y  sens  si  fort 
attiré  si  je  vous  dis  qu’on  compte  dans  cette 
mission  plus  de  cent  cinquante  mille  chrétiens 
et  qu’il  s’y  en  fait  tous  les  jours  un  très-grand 
nombre  ; le  moins  que  chaque  missionnaire 
en  baptise  par  an  est  mille.  Le  père  Bouchet, 
qui  y travaille  depuis  dix  ou  douze  ans , écrit 
que  cette  dernière  année  il  en  a baptisé  deux 
mille  pour  sa  part,  et  qu’en  un  seul  jour  il  a 
administré  ce  premier  sacrement  à trois  cents, 
en  sorte  que  les  bras  lui  tomboient  de  foiblesse 
et  de  lassitude.  «Au  reste , ce  ne  sont  pas,  dit- 
il  , des  chrétiens  comme  ceux  du  reste  des  Indes  : 
on  ne  les  baptise  qu’après  de  grandes  épreuves 
et  trois  et  quatre  mois  d’instruction.  Quand  une 
fois  ils  sont  chrétiens , ils  vivent  comme  des 
anges , et  l’église  de  Maduré  paroît  une  vraie 
image  de  l’église  naissante.  » Ce  père  nous  pro- 
teste qu’il  lui  est  quelquefois  arrivé  d’enten- 
dre les  confessions  de  plusieurs  villages  sans  y 
trouver  personne  coupable  d’un  péché  mortel. 
« Qu’on  ne  s’imagine  pas,  ajoute-t-il , que  ce 
soit  l’ignorance  ou  la  honte  qui  les  empêche 
d’ouvrir  leur  conscience  à ce  sacré  tribunal  -, 
ils  s’en  approchent  aussi  bien  instruits  que  des 
religieux  et  avec  une  candeur  et  une  simpli- 
cité de  novice.  » 

Le  même  père  marque  qu’il  est  chargé  de  la 
conduite  de  plus  de  trente  mille  âmes,  de  sorte 
qu’il  n’a  pas  un  moment  de  repos  et  qu’il  ne 
peut  même  demeurer  plus  de  huit  jours  dans 
un  même  quartier.  Il  lui  seroit  impossible , aussi 
bien  qu’aux  autres  pères , vu  leur  petit  nombre, 
de  vaquer  à tout  par  eux-mêmes  ; c’est  pourquoi 
ils  ont  chacun  huit,  dix  et  quelquefois  douze 
catéchistes,  tous  gens  sages  et  parfaitement 
instruits  de  nos  mystères  et  de  notre  sainte  re- 
ligion : ces  catéchistes  précèdent  les  pères  de 
quelques  jours  et  disposent  les  peuples  à rece- 
voir les  sacremens,  ce  qui  en  facilite  beaucoup 
l’administration  aux  missionnaires.  On  ne  peut 
retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  consolation 
quand  on  voit  l'empressement  qu’ont  ces  peu- 
ples pour  la  parole  de  Dieu , le  respect  avec  le- 


quel ils  l’écoutent,  l’ardeur  avec  laquelle  ils  se 
portent  à tous  les  exercices  de  piété,  le  zèle 
qu’ils  ont  pour  se  procurer  mutuellement  tous 
les  secours  nécessaires  au  salut,  pour  se  préve- 
nir dans  leurs  besoins,  pour  se  devancer  dans 
la  sainteté,  où  il  font  des  progrès  merveilleux. 
Ils  n’ont  presque  aucun  des  obstacles  qui  se 
trouvent  parmi  les  autres  peuples,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  communication  avec  les  Euro- 
péens , dont  quelques-uns  ont  gâté  et  corrompu 
par  leurs  débauches  et  par  leurs  mauvais  exem- 
ples presque  toute  la  chrétienté  des  Indes.  Leur 
vie  est  extrêmement  frugale,  ils  ne  font  point 
de  commerce , se  contentant  de  ce  que  leurs 
terres  leur  donnent  pour  vivre  et  pour  se  vêtir. 

La  vie  des  missionnaires  ne  sauroit  être  plus 
austère  ni  plus  affreuse,  selon  la  nature.  Ils 
n’ont  souvent  pour  tout  habit  qu’une  longue 
pièce  de  toile  dont  ils  s’enveloppent  le  corps-,  ils 
portent  aux  pieds  des  sandales  bien  plus  incom- 
modes que  les  soquesdes  récollets,  car  elles  ne 
tiennent  que  par  une  espèce  de  grosse  cheville 
à tête  qui  attache  les  deux  premiers  doigt  de 
chaque  pied  à cette  chaussure  : on  a toutes  les 
peines  du  monde  a s’y  accoutumer.  Ils  s’abstien- 
nent absolument  de  pain,  de  vin,  d’œufs  et  de 
toutes  sortes  de  viandes  et  même  de  poisson.  Ils 
ne  peuvent  manger  que  du  riz  et  des  légumes 
sans  nul  assaisonnement , et  ce  n’est  pas  une 
petite  peine  de  conserver  un  peu  de  farine  pour 
faire  des  hosties  et  ce  qu’il  faut  de  vin  pour  cé- 
lébrer le  saint,  sacrifice  de  la  messe.  Ils  ne  sont 
pas  connus  pour  être  Européens  ; si  l’on  croyoit 
qu’ils  le  fussent,  il  faudroit  qu’ils  quittassent  le 
pays,  car  ils  n’y  feroient  absolument  aucun 
fruit.  L’horreur  des  Indiens  pour  les  Européens 
a plus  d’une  cause  ; on  a fait  souvent  de  grandes 
violences  dans  leur  pays  ; ils  ont  vu  des  exem- 
ples affreux  de  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
vices  ; mais  ce  qui  les  frappe  particulièrement, 
c’est  que  les  Franquis,  ainsi  qu’ils  les  nomment, 
s’enivrent  et  mangent  de  la  chair,  chose  si  hor- 
rible parmi  eux  qu’ils  regardent  comme  des 
personnes  infâmes  ceux  qui  le  font. 

Ajoutez  à la  vie  austère  que  mènent  les  mis- 
sionnaires les  dangers  continuels  où  ils  sont  de 
tomber  entre  les  mains  des  voleurs,  qui  sont  là 
en  plus  grand  nombre  que  parmi  les  Arabes 
mêmes.  Ils  n’oseroient  tenir  rien  de  fermé  5 clé 
de  peur  de  donner  du  soupçon  qu’ils  eussent 
des  choses  précieuses  : il  faut  qu’ils  portent  et 
qu’ils  conservent  tous  leurs  petits  meubles  den; 


■260 


RIISSIONS  DE  L’INDE. 


des  pots  de  lerrc.  Ils  se  qualifient  brames  du 
nord,  c’est-à-dire  docteurs  venus  du  nord  pour 
enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu.  Quoiqu’ils  soient 
obligés  de  pratiquer  une  pauvreté  très-rigou- 
reuse et  qu’il  faille  peu  de  chose  pour  leur  per- 
sonne, il  leur  faut  néanmoins  d’assez  grands 
fonds  pour  pouvoir  entretenir  leurs  catéchistes 
et  subvenir  à une  infinité  de  frais  et  d’avanies 
qu’on  leur  fait.  Ils  souffrent  souvent  de  vérita- 
bles persécutions  : il  n’y  a guère  que  quatre  ans 
qu’un  de  nos  plus  célèbres  et  saints  mission- 
naires fut  martyrisé  * ; le  prince  de  Maravas  ® 
lui  fit  couper  la  tête  pour  avoir  prêché  la  loi  de 
lésus-Christ.  Hélas!  oserois-je  jamais  espérer 
une  telle  faveur?  Je  vous  conjure,  mon  très- 
cher  père,  de  ne  cesser  par  vous-même  et  par 
vos  amis  de  demander  à Notre-Seigneur  qu’il 
me  convertisse  véritablement  à lui  et  que  je  ne 
me  rende  pas  indigne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  sa  gloire. 

.Te  me  ferai  un  plaisir  de  vous  instruire  plus 
au  long  de  tout  ce  qui  regarde  cette  charmante 
mission  quand  j’aurai  eu  le  bonheur  de  la  con- 
noître  par  moi-même.  S’il  y avoit  quelques  per- 
sonnes vertueuses  de  celtes  que  vous  conduisez 
si  bien  dans  la  voie  du  Seigneur  qui  voulussent 
contribuer  dans  ces  pays  à sa  gloire,  en  y fon- 
dant la  pension  de  quelques  catéchistes , je  vous 
assure  devant  Dieu  que  jamais  argent  ne  peut 
être  mieux  employé.  L’entretien  d’un  catéchiste 
nous  coûte  par  an  dix-huit  ou  vingt  écus  (c’est 
beaucoup  pour  nous,  c’est  peu  de  chose  en 
France),  et  nous  pouvons  compter  que  chaque 
catéchiste  gagne  par  an  à Jésus -Christ  cent 
cinquante  ou  deux  cents  âmes.  Mon  Dieu,  il  y 
a tant  de  personnes  zélées  qui  donneroient  vo- 
lontiers leur  sang  pour  en  retirer  une  seule  des 
mains  du  déinon  , du  moins  on  le  dit  souvent  au 
pied  de  l’oratoire!  Ne  s’en  trouvera-t-il  point 
qui  veuille  par  un  si  petit  secours  nous  aider  à 
remplir  la  bergerie  du  père  de  famille  ? Je  con- 
nois  votre  zèle  pour  la  conversion  des  âmes, 
mon  très-cher  père;  vous  vous  étiez  sacrifié 
pour  aller  en  Grèce  ramener  au  troupeau  de 
Jésus-Christ  les  pauvres  schismatiques  qui  s’en 
sont  séparés  depuis  si  longtemps.  Votre  santé 
foiblc  obligea  les  supérieurs  de  vous  faire  re- 
tourner sur  vos  pas.  Vous  aurez  sans  doute  rap- 
porté dans  votre  province  tout  le  zèle  qui  vous 

' Le  vénérable  père  Jean  de  lîrilo,  jésuite  portugais. 

Petit  royaume  entre  le  Maduré  cl  la  cote  de  la  l’ê- 
rlicric. 


en  avoit  fait  sortir  si  généreusement.  Appliqucz- 
!e,  je  vous  conjure,  ce  zèle  qui  vous  dévore,  à 
nous  procurer  des  missionnaires  et  des  caté- 
chistes. Je  n’avois  pas  jusqu’ici  écrit  une  seule 
lettre  pour  inviter  personne  à venir  nous  aider 
dans  nos  travaux,  parce  que  je  ne  voyois  point 
sur  mon  passage  de  moisson  qui  n’eût  assez  d’ou- 
vriers. Maintenant  que  je  découvre  des  campa- 
gnes entières  dans  une  parfaite  maturité  ; des 
infidèles  par  milliers  qui  ne  demandent  qu’à 
être  instruits  ; je  crie  de  toutes  mes  forces  qu’on 
nous  envoie  d’Europe  des  secours  d’hommes  et 
d’argent,  de  bons  missionnaires  et  des  fonds 
pour  leur  donner  des  catéchistes-,  et  je  me  crois 
obligé  en  conscience  d’intéresser  dans  une  si 
bonne  œuvre  tous  ceux  que  je  connois  propres 
à nous  aider.  Je  ne  vois  personne,  mon  révé- 
rend père,  qui  puisse  mieux  que  vous  entrer 
dans  de  si  pieux  desseins.  Si  vous  nous  trouvez 
quelques  secours,  envoyez-les  à Paris  au  père 
qui  a soin  de  nos  missions  des  Indes  orientales 
et  de  la  Chine. 

Le  père  Bouvet  a mené  à la  Chine,  l’année 
1698,  une  florissante  recrue  de  missionnaires. 
L’escadre  du  roi  en  a apporté  ici  une  petite 
troupe,  mais  très-choisie,  qui  est  destinée  aussi 
pour  ce  vaste  empire  -,  elle  est  composée  des 
pères  Fouquet,  Pelisson  et  d’Entrecolie,  et  des 
frères  Rhodes  et  Fraperie,  qui  sont  très-ha- 
biles dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie. 
Ils  valent  tous  infiniment  et  méritent  véritable- 
ment d’aller  travailler  dans  un  si  beau  champ. 
Le  père  d’Entrecolle  s’est  fait  admirer  par  son 
zèle  et  par  sa  charité  dans  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  a passé.  L’escadre  du  roi  a été  affligée 
dans  les  Indes*  d’une  terrible  mortalité;  une 
grande  partie  des  équipages  y a péri.  J'étais  à 
cent  lieues  de  l’endroit  oû  elle  est  venue  abor- 
der ; aussitôt  que  j’appris  un  si  grand  malheur, 
je  me  jetai  dans  une  chaloupe  avec  le  père 
d’Entrecolle  pour  aller  la  secourir.  A notre  ar- 
rivée, nous  trouvâmes  deux  aumôniers  morts, 
tous  les  chirurgiens  des  vaisseaux  morts  aussi 
ou  malades  , de  sorte  qu’il  nous  fallut  pendant 
deux  mois  servir  de  médecins,  de  chirurgiens, 
d’aumôniers  et  d’infirmiors.  La  mousson  ® 
pressa  le  père  d’Entrecollc  de  partir  avec  le 
père  Fouquet  et  le  frère  Fraperie,  qui  étoient 
aussi  venus,  depuis  nous,  au  sécours  des  vais- 

' A Nfgraillcs,  ilc  prés  des  côtes  du  Pégoii. 

^ C’est  la  saison  ])ropre  pour  aller  des  Indes  à la 
Chine,  lorscpie  les  vents  d’ouest  soiiOlent. 
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seaux  du  roi  -,  de  sorte  que  je  me  trouvai  près-  I 
que  seul  pendant  assez  tongtemps,  ayant  sur 
les  bras  plus  de  cinq  cents  malades,  dont  plu- 
sieurs étoient  attaqués  de  maladies  contagieu- 
ses. Deux  autres  de  nos  pères  vinrent  ensuite 
partager  un  si  saint  travail  et  profiter  d’une  oc- 
casion que  nous  ne  croyions  pas  trouver  aux 
Indes,  de  servir  si  utilement  les  François  nos 
chers  compatriotes. 

La  main  de  Dieu  s’est  fait  sentir  bien  vive- 
ment sur  eux  5 c’est  une  espèce  de  miracle  qu’on 
ait  pu  sauver  les  vaisseaux  du  roi,  je  ne  dis  pas 
tous,  car  l’Indien,  un  des  plus  beaux,  alla  s’é- 
chouer sur  les  côtes  du  Pégou',  où  les  autres 
prirent  la  maladie  ; il  n’y  a eu  que  celui  qui  se 
sépara  pour  porter  à Merguy les  pères  Tachard 
et  de  la  Breuillequi  ait  été  préservé  d’accident. 
Un  si  grand  fléau  a touché  plusieurs  de  ceux 
qui  étoient  sur  la  flotte  et  a servi  à les  mettre 
dans  la  voie  du  salut.  Il  y avoit  parmi  eux  quel- 
ques nouveaux  convertis  qui  étoient  plus  atta- 
chés que  jamais  à leurs  erreurs-,  j’ai  eu  la  con- 
solation de  recevoir  leur  abjuration  et  de  les 
voir  mourir  avec  de  grands  sentimens  de  com- 
ponction et  de  pénitence.  L’escadre,  quoique  di- 
minuée d’un  vaisseau,  est  présentement  en  bon 
état. 

Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre  posses- 
sion de  Pondichéry.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
n’y  rester  qu’autant  de  temps  qu’il  en  faudra 
pour  apprendre  un  peu  la  langue  du  pays,  qui 
m’est  nécessaire  pour  ma  chère  mission  de  Ma- 
duré.  Cette  langue  est  toute  différente  du  turc, 
du  persan,  du  maure  et  du  bengale,  que  j’ai  déjà 
apprises  -,  le  persan  et  le  maure  me  serviront 
beaucoup , à cause  d’un  grand  nombre  de  ma- 
homélans  qui  sont  répandus  dans  les  terres.  La 
langue  portugaise  me  sera  encore  nécessaire 
pour  traiter  avec  nos  pères  de  cette  nation  : j’ai 
été  obligé  de  l’apprendre,  parce  que  je  me  suis 
trouvé  chargé  de  plus  de  mille  Portugais  des 
Indes  qui  se  trouvèrent  abandonnés  de  leur  pas- 
teur pendant  plus  de  six  mois. 

Dans  le  temps  que  j’en  avais  la  conduite,  je 
reçus  ordre  de  M.  l’évêque  de  Saint-Thomé  = 

* Ce  royaume  est  à la  eôle  orientale  de  Bengale  , au 
delà, du  Gange.  Il  fait  aujourd’hui  partie  de  l’empire 
des  Birmans. 

Merguy,  sur  le  golfe  du  Bengale,  appartient  au- 
jourd’hui aux  Anglais. 

^ Celle  ville,  qu’on  appelle  aussi  Meliapor,  est  sur  la 
côte  de  Coromandel. 


de  publier  le  jubilé  et  de  le  leur  faire  gagner. 
Ces  bonnes  gens  ne  savoient  ce  que  c’étoit  que 
le  jubilé  5 je  travaillai  pendant  plus  d’un  mois 
à les  mettre  en  état  de  profiter  du  trésor  que 
l’Eglise  leur  ouvroit.  Je  faisois  deux  sermons 
par  jour  et  deux  catéchismes  ; le  matin  étoit  des- 
tiné à l’instruction  des  adultes  catéchumènes , 
et  l’après-dinée  à celle  des  chrétiens  ; la  moitié 
de  la  nuit  se  passoit  à entendre  les  confessions 
des  hommes,  et  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
neuf  heures,  que  je  disois  la  messe,  j’entendois 
les  confessions  des  femmes.  Ce  grand  travail- 
me  dédommageoit  des  quatre  années  que  j’avois 
passées  sans  pouvoir  rien  faire  qu’apprendre  des 
langues.  Je  me  sens  plus  d’ardeur  que  jamais 
pour  étudier  celle  de  Maduré,  parce  que  je  suis 
convaincu  qu’elle  me  sera  plus  utile  que  toutes 
les  autres.  Je  ne  veux  retenir  de  françois  qu’au- 
tant qu’il  en  faudra  pour  vous  instruire  de  tout 
ce  qui  se  passera  dans  ces  missions  et  pour  vous 
demander  le  secours  de  vos  prières.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  me  promîtes  quand  nous 
nous  séparâmes,  et  comptez  que  toutes  les  fois 
que  j’ai  dit  la  sainte  Messe  j’ai  pensé  nommé- 
ment à vous.  Aidons-nous  tous  deux  mutuelle- 
ment à nous  sanctifier,  et  quoicjue  nous  fessions 
si  loin  l’un  de  l’autre  notre  sacrifice,  unissons- 
le  toujours  dans  celui  pour  lequel  seul  nous  le 
faisons.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 


AU  P.  LK  GOBIEN. 


Missions  (In  Carnale,  Cingi,  Golconde  pl  Maduré.— Xolions  sur 
les  castes  de  l’Inde. 

A'Camien-naixcn-pally,  dans  le  royaume  de  Maduré, 
le  l'i-  de  juin  1700. 

Mon  révérend  Père. 

P.  C. 

Je  vous  ai  marqué  dans  mes  dernières  lettres 
le  désir  que  j'avois  de  me  consacrer  à la  mis- 
sion de  Maduré.  Je  cherchois  les  moyens  d’exé- 
cuter un  dessein  que  Dieu  m’avoit  inspiré  de- 
puis longtemps  lorsque  le  père  Bouchet  arriva 
à Pondichéry.  Je  ne  puis  vous  exprimer  de  quels 
sentimens  je  fus  pénétré  en  voyant  cet  excellent 
missionnaire,  qui,  dansrespacededouzeannécf, 
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a eu  le  bonheur  de  baptiser  plus  de  trente  mille 
âmes.  Je  ne  pouvois  l’entendre  parler  des  tra- 
vaux de  nos  pères  missionnaires,  de  la  ferveur 
des  chrétiens,  du  grand  nombre  de  conversions 
qui  se  font  tous  les  jours  dans  cette  Église  nais- 
sante, sans  me  sentir  animé  d’une  nouvelle  ar- 
deur de  me  joindre  à ces  ouvriers  évangéliques 
et  d’aller  prendre  part  à leurs  travaux. 

Les  sentimens  de  mes  supérieurs  se  trouvè- 
rent conformes  à mes  vues.  Ils  pensoientà  éta- 
blir une  nouvelle  mission  dans  les  royaumes 
de  Carnate,  de  Gingi  et  de  Golconde,  comme 
on  vous  l’a  déjà  mandé,  et  de  la  former  sur  le 
modèle  de  celle  que  nos  pères  portugais  culti- 
vent dans  le  royaume  de  Maduré,  depuis  plus 
de  quatre-vingts  ans,  avec  des  bénédictions 
extraordinaires  du  ciel. 

Pour  réussir  dans  une  entreprise  si  glorieuse 
à Dieu  et  si  avantageuse  à l’Église,  il  étoit  né- 
cessaire d’envoyer  quelques-uns  de  nos  pères 
françois  dans  cette  ancienne  mission,  où  ils  puis- 
sent apprendre  la  langue,  s’instruire  des  cou- 
tumes et  des  usages  de  ces  peuples,  former  des 
catéchistes,  lire  et  transcrire  les  livres  que  le 
vénérable  p^re  Robert  de  Nobilibus  et  nos  au- 
tres pères  ont  composés,  en  un  mot  recueillir 
tout  ce  que  le  travail  et  l’expérience  de  tant 
d’années  avait  donné  de  lumières  à ces  sages 
ouvriers  et  tâcher  d’en  profiter  dans  une  entre- 
prise toute  semblable  à la  leur.  On  jeta  les  yeux 
sur  le  père  Mauduit  et  sur  moi  5 mais  on  jugea 
à propos  de  nous  faire  prendre  deux  routes  dif- 
férentes. Le  père  Mauduit,  après  avoir  été  à 
Meliapor  visiter  le  tombeau  de  l’apôtre  saint 
Thomas,  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  du  père 
François  Laynez  dans  le  Maduré,  pendant  que 
j’irois  par  mer  trouver  le  révérend  père  provin- 
cial des  jésuites  portugais,  qui  étoit  alors  dans 
le  royaume  de  Travancor*,  afin  de  lui  deman- 
der pour  mon  compagnon  et  pour  moi  la  per- 
mission d’aller  pendant  quelque  temps  dans  la 
mission  de  Maduré. 

Je  m’embarquai  donc  à Pondichéry  vers  la  fin 
du  mois  de  septembre  de  l’année  1699  sur  un 
vaisseau  de  guerre  françois  monté  par  M.  le 
chevalier  des  Angers , qui  commandoit  une 
petite  escadre  et  qui  m’offrit  obligeamment  de 
me  mettre  à terre  à la  côte  de  Travancor.  Il  ne 
falloit  que  quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler 
le  cap  Comorin  si  le  vent  a voit  été  favorable  ; 

' Sur  la  côlc  occidentale  de  la  pres(|u’ile  du  Dckkan. 
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mais  il  nous  fut  si  contraire  que  pendant  plus 
d’un  mois  nous  ne  fîmes  que  lutter  contre  des 
orages  et  des  tempêtes,  Ouji-e  cette  première 
disgrâce,  la  maladie  se  mit  dans  nos  équipages, 
qui  n’étoient  pas  encore  bien  rétablis  de  ce  qu’ils 
avoient  souffert  à Négrailles.  Nous  ne  perdîmes 
cependant  que  six  ou  sept  personnes,  par  le 
soin  qu’eut  M.  des  Augers  de  procurer  aux  ma- 
lades les  secours  dont  ils  avoient  besoin.  Cet 
officier,  aussi  distingué  par  sa  piété  que  par  sa 
valeur,  songeoit  également  à l’âme  et  au  corps; 
de  sorte  que  la  fête  de  la  Toussaint  étant  arri- 
vée dans  le  cours  de  notre  voyage,  il  fit  ses  dé- 
votions et  me  donna  la  consolation  de  les  faire 
faire  à la  plus  grande  partie  de  l’équipage,  sains 
et  malades.  Enfin,  après  quarante  jours  de  na- 
vigation, nous  découvrîmes  les  montagnes  du 
cap  de  Comorin , si  fameux  par  les  premières 
navigations  des  Portugais, 

J’avois  résolu  d’y  prendre  terre;  mais  le  vent 
s’étant  considérablement  augmenté  pendant  la 
nuit,  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  avoir 
dépassé  ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoi- 
que la  côte  fût  remplie  de  bois  et  qu’il  ne  parût 
aucune  habitation,  je  priai  M.  des  Augers  de 
me  faire  mettre  à terre  avec  deux  de  nos  pères, 
que  M.  de  La  Roche-Hercule,  autre  capitaine 
de  notre  petite  escadre,  avoit  eu  l’honnêteté  de 
recevoir  sur  son  bord.  Ces  deux  pères,  l’un 
Italien  et  l’autre  Portugais,  alloient  à Travan- 
cor, aussi  bien  que  moi,  demander  la  permis- 
sion de  travailler  dans  la  mission  de  Maduré. 
M.  des  Augers  eut  la  bonté  de  nous  donner  une 
chaloupe  armée  pour  nous  porter  à terre  et 
pour  nous  défendre,  s’il  étoit  nécessaire,  des 
' corsaires  qui  infestent  ordinairement  ces  mers. 
Comme  nous  n’étions  guère  à plus  de  trois  lieues 
de  la  côte,  nous  crûmes  que  nous  aborderions 
aisément  ; mais  à mesure  qu’on  approchoit  du 
rivage,  nous  y trouvions  plus  de  difficulté.  La 
mer  brisoit  partout  avec  violence,  et  l’on  ne 
voyoit  aucun  endroit  sûr  pour  nous  débarquer  : 
de  sorte  que  l’officier  qui  commandoit  la  cha- 
loupe, et  qui  étoit  neveu  deM.  des  Augers,  nous 
eût  ramenés  au  vaisseau  si,  après  avoir  couru 
une  grande  étendue  de  côte,  il  n’eût  aperçu 
enfin  dans  le  bois  une  assez  grosse  fumée  et 
peu  de  temps  après  un  pêcheur  assis  sur  un 
catimaron,  c’est-à-dire  sur  quelques  grosses 
pièces  de  bois  liées  ensemble  en  manière  de 
radeau. 

Comme  ce  pêcheur  se  laissoit  aller  avec  scs 
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filets  au  gré  des  flots,  on  alla  droit  à lui  ; et 
quoiqu’il  fît  tous  ses  efforts  pour  nous  éviter, 
nous  prenant  pour  des  corsaires,  on  l’atteignit 
bientôt  d’assez  près  pour  l’obliger  de  venir  à 
nous.  Sa  crainte  se  changea  en  des  transports 
de  joie  extraordinaires  quand  il  aperçut  dans 
notre  chaloupe  trois  pères  semblables  à ceux 
qui  ont  soin  des  chrétiens  de  la  côte  de  Mala- 
bar et  qu’il  vit  un  chapelet  que  je  lui  présen- 
tai. Il  le  baisa  mille  fois  et  fit  à diverses  repri- 
ses le  signe  de  la  croix,  d’où  nous  connûmes 
que  ce  bon  homme  étoit  chrétien.  Il  nous  mar- 
qua qu’il  falloit  mouiller  à l’endroit  même  où 
nous  étions,  parce  que  notre  chaloupe  se  brise- 
roit  infailliblement  si  l’on  approchoitplus  près 
du  rivage.  Il  nous  fit  entendre  que,  dans  l’en- 
droit où  nous  avions  vu  de  la  fumée,  ily  avoit 
une  petite  bourgade  dont  la  plupart  des  habi- 
tans  étoient  chrétiens  ; qu’il  alloit  les  avertir 
de  notre  arrivée  et  qu’ils  viendraient  avec  joie 
nous  prendre  dans  un  petit  bateau.  Cela  ne 
manqua  pas.  Peu  de  temps  après  nous  vîmes 
plusieurs  hommes  sortir  du  bois  et  se  mettre 
en  mer  avec  un  canot  soutenu  par  les  deux 
côtés  de  catimarons  pour  empêcher  qu’il  ne 
tournât.  La  précaution  étoit  nécessaire , car 
sans  cet  appui  nous  n’eussions  jamais  osé  nous 
hasarder  sur  ce  fragile  vaisseau.  Ce  n’étoit 
qu’une  écorce  d’arbre  large  de  deux  pieds  et 
longue  de  huit  à dix  au  plus.  On  n’y  mettoitle 
pied  qu’en  tremblant.  Une  fois  nous  le  vîmes 
tourner  tout  d’un  coup.  Heureusement  il  n’y 
avoit  encore  que  quelques  hardes,  qui  furent 
gâtées.  Enfin  je  vous  assure  que,  m’étant  trou- 
vé souvent  exposé  à de  très-grands  dangers  sur 
la  Méditerranée,  sur  la  mer  Noire  et  sur  celle 
des  Indes,  je  ne  me  suis  jamais  vu  plus  en  pé- 
ril que  ce  jour-là.  Quand  nous  approchions  de 
la  terre  dans  le  canot  l’un  après  l’autre,  ces 
bonnes  gens,  qui  étoient  venus  au-devant  de 
nous,  se  jetoient  à l’eau,  et,  emportant  tout  à la 
fois  le  vaisseau,  le  pilote  et  le  missionnaire,  ils 
nous  conduisoient  au  rivage  sur  leurs  épau- 
les.. C’est  de  cette  manière  que  nous  abordâmes 
à la  côte  de  Travancor. 

Etant  tous  trois  débarqués,  nous  remerciâ- 
mes Notre-Seigneur  à genoux  de  nous  avoir 
conservés  et  nous  baisâmes  cette  terre  sancti- 
fiée autrefois  par  les  pas  de  l’apôtre  des  Indes 
saint  François  Xavier.  Quoiqu’il  ne  fût  qu’en- 
viron  midi,  le  soleil  avoit  déjà  mis  en  feu  les 
sables  sur  lesquels  il  falloit  marcher.  Ils  étoient 


si  brûlans  que  nous  n’en  pûmes  longtemps 
soutenir  l’ardeur.  La  douleur  augmentant  à 
chaque  pas  que  nous  faisions,  elle  devint  si  vio- 
lente qu’il  fallut  ôter  nos  chapeaux  de  dessus 
la  tête  et  nous  les  mettre  sous  les  pieds  pendant 
quelque  lernps  pour  ne  pas  brûler  tout  à fait. 
Mais  le  soulagement  des  pieds,  comme  vous 
pouvez  juger,  coùtoit  cher  à la  tête.  Les  In- 
diens, nos  guides,  voyant  que  nous  n’en  pou- 
vions presque  plus,  nous  firent  prendre  la  route 
d’un  bois.  La  terre  et  l’air  n'y  étoient  pas  si 
échauffés,  mais  en  échange  c’étoient  des  brous- 
sailles et  des  épines  qui  nous  enlroient  dans  les 
pieds  et  nous  déchiroient  toutes  les  jambes.  Le 
père  italien,  qui  ne  faisoit  que  de  relever  de 
maladie,  souffrit  beaucoup  plus  que  mon  com- 
pagnon et  moi.  Enfin,  après  avoir  traversé  le 
bois,  nous  arrivâmes  à une  petite  église  dont  le 
dedans  étoit  très-propre,  quoique  ce  ne  fût 
qu’une  cabane  faite  de  terre  et  couverte  de 
paille.  Une  petite  image  de  la  sainte  Vierge 
faisoit  tout  l’ornement  de  l’autel.  Après  avoir 
prié  Dieu  et  pris  un  léger  repas  de  quelques 
herbes  cuites  à l’eau  et  de  quelques  cocos  que 
les  chrétiens  nous  présentèrent,  nous  nous  re- 
mîmes sur  le  soir  en  chemin, et,  au  bout  d’en- 
viron une  lieue,  nous  arrivâmes  chez  le  père 
Emmanuel  Lopez,  de  notre  compagnie,  lequel 
a soin  d’une  partie  des  chrétiens  de  la  côte  de 
Travancor. 

Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  ce  mission- 
naire travaille  avec  un  zèle  infatigable  au  salut 
des  Malabars.  II  est  le  dernier  jésuite  qui  ait 
paru  dans  leMaduré  avec  l’habit  que  nous  por- 
tons en  Europe.  Car,  quoiqu’il  y ait  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  que  le  père  Robert  de  Nobilibus 
fonda  celte  fameuse  mission  sur  le  pied  qu’elle 
est  aujourd’hui,  c’est-à-direen  s’accommodant 
auxcoutumes  du  pays,  soit  pour  l’habit,  lanour- 
riture  et  la  demeure,  soit  pour  les  autres  usages 
qui  ne  sont  point  contraires  à la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs,  cependant  les  Portugais  ne  purent  se 
résoudre  à ne  plus  paroître  en  ces  terres  en  ha- 
bit européen  qu’après  avoir  été  convaincus 
par  une  longue  expérience  que  celte  conduite 
étoit  très-préjudiciable  à la  religion  et  à la 
propagation  de  la  foi  par  l’aversion  et  le  mé- 
pris que  ces  peuples  ont  conçu  contre  les  Eu- 
ropéens. Nous  fûmes  édifiés  de  la  beauté  et  de 
la  propreté  de  l’église  du  père  Lopez,  mais 
nous  le  fûmes  bien  davantage  du  nombre  et  de 
la  piété  des  fidèles  qui  sont  sous  sa  conduite. 
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et  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres  Mala- 
bars par  leur  docilité  et  par  une  foi  vive  et 
animée.  Aussi  celte  chrétienté  passe-t-elle  pour 
être  la  plus  florissante  de  la  côte  de  Travan- 
cor.  Le  père  Lopez  nous  reçut  avec  des  trans- 
ports de  joie  qui  nous  marquèrent  son  bon  cœur; 
mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ni  s’empêcher 
de  jeter  de  profonds  soupirs  quand  je  lui  dis 
que  j’allois  trouver  le  père  provincial  pour  de- 
mander permission  d’entrer  dans  la  mission  de 
Maduré.  « Ah  ! que  vous  êtes  heureux,  mon 
cher  père,  me  dit-il  en  m’embrassant  tendre- 
ment, que  ne  puis-je  vous  y accompagner. 
Mais  hélas  ! je  suis  indigne  de  travailler  jamais 
avec  celte  troupe  de  saints  qui  y sont  em- 
ployés. » Quoique  ce  père  eût  de  grands  talens 
et  un  zèle  égal  pour  la  conversion  des  âmes, 
ses  supérieurs  n’ont  pourtant  pas  voulu  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  celte  mission  et  d’y 
prendre  l’habit  que  nous  y portons,  parce  que, 
y ayant  paru  pendant  plusieurs  années  comme 
Européen,  il  n’auroit  pu  jamais  si  bien  se  dé- 
guiser qu’on  ne  l’eût  reconnu,  ce  qui  l’eût 
rendu  inutile  à la  conversion  de  ces  peuples 
et  peut-être  tous  les  autres  qu’on  auroit  soup- 
çonnés d’être  du  même  pays  et  d’avoir  vécu  se- 
lon les  mêmes  usages  que  lui.  Après  un  repos 
de  deux  jours  dans  la  compagnie  de  ce  chari- 
table missionnaire,  nous  continuâmes  notre 
route  le  long  de  la  côte,  qui  me  parut  assez  peu- 
plée ; mais  d’un  si  grand  peuple,  il  n’y  a guère 
que  la  caste  des  pêcheurs  qui  ait  embrassé  la 
religion  chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  souvent  entendu  parler 
de  caste  ',  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  assez 
distinctement  de  ce  que  c’est.  On  appelle  une 
caste  l’assemblage  de  plusieurs  familles  d’un 
même  rang  ou  d’une  même  profession.  Cette 
distinction  ne  se  trouve  proprement  que  dans 
l’empire  du  Mogol , dans  le  royaume  de  Ben- 
gale, dans  l’île  de  Ceylan  et  dans  la  grande  pé- 
ninsule de  l’Inde  qui  lui  est  opposée  et  dont 
nous  parlons  maintenant.  Il  y a quatre  castes 

* Diodore,  Arrien , Strabon,  comptent  sept  castes; 
mais  ils  confondent  des  subdivisions  avec  les  castes 
elles-mêmes.  Ils  parlent  de  la  caste  des  bergers:  or, 
CCS  bergers  n’étaient  que  des  tribus  nomades  et  indis- 
ciplinées qui  existent  e'ncore  et  qui  n’entraient  pas 
plus  alors  que  de  nos  jours  dans  l’organisation  brama- 
niste.  Les  mêmes  historiens  comptent  aussi  une  caste 
de  conseillers,  tandis  que  les  conseillers  ne  sont  à vrai 
dire  que  des  fonctionnaires  et  non  pas  des  membres 
distincts  d’une  caste  séparée. 


principales  : la  caste  des  brames , qui  passe 
sans  contredit  pour  la  première  et  la  plus  noble; 
la  caste  des  rajas , qui  prétendent  être  descen- 
dus de  diverses  familles  royales  ; la  caste  des 
choutres  * et  celle  des  parias.  Chacune  de  ces 
castes  est  partagée  en  plusieurs  branches  dont 
les  unes  sont  plus  nobles  et  plus  élevées  que  les 
autres.  La  caste  des  choutres  est  la  plus  éten- 
due et  celle  dont  les  branches  sont  plus  nom- 
breuses , car  sous  le  nom  de  choutres  sont 
compris  les  peintres,  les  écrivains,  les  tailleurs, 
les  charpentiers,  les  maçons,  les  tisserands  et 
autres.  Chaque  métier  est  renfermé  dans  sa 
caste  et  ne  peut  être  exercé  que  par  ceux  dont 
les  parens  en  faisoient  profession  ; ainsi  le  fils 
d’un  tailleur  nepeut  pas  devenir  peintre,  ni  le  fils 
d’un  peintre  tailleur.  Il  y a cependant  certains 
emplois  qui  sont  communs  à toutes  les  castes  : 
chacun,  par  exemple  .,  peut  être  marchand  ou 
soldat.  Il  y a aussi  diverses  castes  qui  peuvent 
s’appliquer  à labourer  et  à cultiver  la  terre, 
mais  non  pas  toutes.  Quoiqu’il  n’y  ait  que  la 
caste  des  parias  qui  passe  pour  infâme,  et 
dont  ceux  qui  la  composent  ne  peuvent  pres- 
que entrer  dans  aucun  commerce  de  la  vie  ci- 
vile, il  y a cependant  certains  métiers  qui  abais- 
sent ceux  qui  les  exercentpresque  jusqu’au  rang 
des  parias;  ainsi  un  cordonnier  et  tout  homme 
qui  travaille  en  cuir,  et  en  plusieurs  endroits 
les  pêcheurs  et  ceux  qui  gardent  les  troupeaux 
passent  pour  parias. 

Los  Portugais,  ne  connoissanl  point  dans  les 
commencemens  la  différence  qu’il  y a entre  les 
castes  tasses  et  celles  qui  sont  plus  élevées,  ne 
firent  aucune  diflieuKé  de  traiter  indilîércm- 
ment  avec  les  unes  et  avec  les  autres,  de  prendre 
à leur  service  des  parias  et  des  pêcheurs  et  de 
s’en  servir  également  dans  leurs  divers  besoins. 
Celte  conduite  des  premiers  Portugais  choqua 
les  Indiens  et  devint  très-préjudiciable  à notre 
sainte  religion,  car  ils  regardèrent  dès  lors  les 
peuples  de  l’Europe  comme  des  gens  infâmes 
et  méprisables  avec  lesquels  on  nepouvoit  pas 
avoir  commerce  sans  se  déshonorer.  Si  on  eût 
pris  dès  ce  temps-là  les  sages  précautions  qu’on 
a gardées  depuis  près  d’un  siècle  dans  le  Ma- 
duré, il  eût  été  facile  de  gagner  tous  ces  peu- 
ples à la  nation  Portugaise  premièrement  et 
ensuite  à Jésus-Christ  : au  lieu  qu’aujourd'hui 
la  conversion  des  Indiens  est  comme  impossi- 

' Tchoulrfs. 
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ble  aux  ouvriers  évangéliques’ de  l’Europe, 
je  dis  impossible  à ceux  qui  passent  pour  Eu- 
ropéens, fissent-ils  môme  des  miracles. 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que  Dieu  a 
suscités  dans  ces  derniers  temps  pour  la  con- 
versions des  nations , on  peut  assurer  que  saint 
François  Xavier  a été  le  plus  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles.  11  prêcha  dans  la  grande 
péninsule  de  l’Inde  en  un  temps  où  les  Por- 
tugais étoient  dans  leur  plus  haute  réputation 
et  où  le  succès  de  leurs  armes  donnoit  beau- 
coup de  poids  à la  prédication  de  l’Évangile.  Il 
ne  fit  nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus  écla- 
tans , et  cependant  il  n’y  convertit  aucune  caste 
considérable.  Il  se  plaint  lui-même  dans  ses 
lettres  de  l’indocilité  et  de  l’aveuglement  de 
ces  peuples , et  marque  que  les  pères  qu’il  em- 
ploj  oit  à leur  instruction  avoient  peine  à sou- 
tenir parmi  eux  le  dégoût  causé  par  le  peu  de 
fruit  qu’ils  y faisoient.  Ceux  qui  connoissent  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ces  peuples , ne  sont 
point  si  surpris  de  cette  obstination  en  appa- 
rence si  peu  fondée  : ce  n’est  pas  assez  qu’ils 
trouvent  la  religion  véritable  en  elle-même, 
ils  regardent  le  canal  par  où  elle  leur  vient  et 
ne  peuvent  se  résoudre  à rien  recevoir  de  la 
part  des  Européens,  qu’ils  regardent  comme  les 
gens  tes  plus  infâmes  et  les  plus  abominables 
qui  soient  au  monde. 

Aussi  a-t-on  vu  jusqu’à  présent  qu  il  n’y  a 
parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  personnes 
qui  aient  embrassé  la  religion  chrétienne  lors- 
qu’elle leur  a été  prêchée  par  les  missionnaires 
d’Europe  reconnus  pour  Européens.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Portugais  pour  éviter  la  tyrannique 
domination  des  Maures  : tels  furent  les  Paravas, 
ou  les  habitans  de  la  côte  de  la  Pêcherie , qui 
pour  cela , avant  même  que  saint  François 
Xavier  vînt  dans  les  Indes , se  disoient  chré- 
tiens, quoiqu’ils  ne  te  fussent  que  de  nom;  ce 
fut  pour  les  instruire  de  la  religion  qu’ils 
avoient  embrassée  presque  sans  la  connoître 
que  ce  grand  apôtre  parcourut  cette  partie 
méridionale  de  l'Inde  avec  des  travaux  in- 
croyables. En  second  lieu,  ceux  que  les  Por- 
tugais avoient  subjugués  sur  les  côtes  par  ta 
force  des  armes  professèrent  d’abord  à l’exté- 
rieur la  le’.igion  de  leurs  vainqueurs  ; ce  furent 
les  habitans  de  Salsetle  et  des  environs  de  Goa 
et  des  autres  places  que  le  Portugal  conquit 
sur  la  côte  occidentale  de  la  grande  péninsule 


de  l’Inde  ; on  les  obligeoit  à renoncer  à leurs 
castes  et  à prendre  les  mœurs  européennes, 
ce  qui  les  irritoit  extrêmement  et  les  mettoitau 
désespoir.  Enfin  la  dernière  espèce  d’indiens 
qui  se  firent  chrétiens  dans  ces  premiers  temps 
furent  ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  ou  des 
esclaves  que  les  Portugais  achetaient  dans  les 
terres,  ou  des  personnes  qui  avoient  perdu 
leur  caste  par  leurs  débauches  et  par  leur  mau- 
vaise conduite.  Ce  fut  principalement  à l’oc- 
casion de  ces  derniers , qu’on  recevait  avec 
bonté  comme  tous  les  autres  lorsqu’ils  vou- 
laient se  faire  chrétiens,  que  les  Indiens  con- 
çurent tantde  mépris  pour  les  Européens.  Cela, 
joint  à la  haine  naturelle  qu’on  a d’une  sujé- 
tion forcée  et  peut-être  au  souvenir  de  quelques 
éxpéditions  militaires  où  il  s’étoit  glissé  un  peu 
de  cruauté,  a fait  une  si  forte  impression  sur 
leur  esprit,  qu’ils  n’ont  pu  encore  en  reve- 
nir, et  il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils  n’en  re- 
viendront j-amais.  Quelqu’un  peut-être  se  per- 
suadera que  c’est  faute  d’ouvriers  que  les 
Gentils  des  Indes  qui  sont  au  milieu  des  terres 
n’ont  pas  embrassé  la  foi  ; on  en  sera  détrompé 
si  l’on  veut  bien  faire  un  peu  d’attention  à ce 
que  je  vais  dire. 

Il  y a dans  la  ville  de  Goa  presque  autant  de 
prêtres  et  de  religieux  que  de  séculiers  euro- 
péens ; les  cérémonies  de  la  religion  s’y  font 
toutes  avec  autant  de  dignité  et  d’appareil  que 
dans  les  premières  cathédrales  de  l’Europe; 
le  corps  de  saint  François  Xavier,  toujours 
entier,  y a été  jusqu’ici  un  miracle  continuel  et 
une  preuve  authentique  de  la  vérité  de  notre 
sainte  religion,  et  cependant,  quoiqu’on  compte 
dans  cette  grande  ville  plus  de  quarante  ou 
cinquante  mille  idolâtres,  à peine  en  baptise- 
t-on  chaque  année  une  centaine,  encore  sont- 
ce  la  plupart  des  orphelins  qu’on  arrache  par 
ordre  du  vice-roi  d’entre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit 
faute  d’ouvriers  ou  faute  de  connoissance  et 
de  lumières  dans  les  Gentils  : plusieurs  d’entre 
eux  écoutent  la  vérité , la  sentent,  en  demeu- 
rent persuadés,  de  leur  propre  aveu;  mais  ce 
seroit  une  honlc  pour  eux  de  s’y  soumettre 
tant  qu’elle  leur  est  annoncée  par  des  organes 
vils  et  souillés,  selon  eux,  de  mille  coutumes 
basses,  ridicules  et  abominables.  C’est  ce  que 
tes  missionnaires  qui  venaient  d’Europe  dans 
les  Indes  furent  longtemps  à pouvoir  compren- 
dre, ou  s’ils  le  coii'.prirent,  ils  se  contentèrent 
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de  déplorer  un  si  étrange  aveuglement  sans  ce 
mettre  en  peine  d’y  apporter  remède.  Il  n’y  en  a 
point  d’autre,  etrexpérienceenaenfinconvain- 
cu  tes  plus  entêtés,  que  de  renoncer  aux  coutu- 
mes des  Européens  et  d’embrasser  celles  des  In- 
diens en  tout  ce  qui  ne  choque  ni  la  foi  ni  les 
bonnes  mœurs,  selon  la  règle  pleine  de  sagesse 
que  leur  en  a donné  la  sacrée  congrégation  de 
la  propagation  de  la  foi. 

C’est  donc  en  menant  parmi  eux  une  vie 
austère  et  pénitente,  parlant  leurs  langues,  pre- 
nant leurs  usages , tout  bizarres  qu’ils  sont,  et 
s’y  naturalisant,  enfin  ne  leur  laissant  aucun 
soupçon  qu’on  soit  de  la  race  desFranquis, 
qu’on  peut  espérer  d’introduire  solidement  et 
avec  succès  la  religion  chrétienne  dans  ce  vaste 
empire  des  Indes.  Je  ne  parle  ici  que  des  lieux 
où  il  n’y  a point  d’Européens  ^ car  sur  le  bord 
de  la  mer  où  ils  sont  établis,  cette  méthode  est 
impraticable.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu’on  puisse 
pousser  le  christianisme  des  côtes  dans  le  fond 
des  terres  ^ depuis  plus  de  cent  cinquante  ans 
on  s’en  est  flatté  vainement  : c’est  dans  le  cen- 
tre et  dans  le  milieu  des  terres  qu’il  faut  l’éta- 
blir solidement,  et  ensuite  l’étendre  vers  la 
circonférence  et  jusque  sur  les  côtes  où  il  n’y 
a qu’une  partie  du  plus  bas  peuple  qui  soit 
chrétien.  Le  père  Robert  de  Nobilibus,  illustre 
par  sa  naissance , étant  proche  parent  du  pape 
Marcel  II  et  neveu  propre  du  cardinal  Ballar- 
min , mais  plus  illustre  encore  par  son  esprit, 
par  son  courage  et  par  le  zèle  des  âmes  dont 
il  brûloit,  fut  le  premier  qui,  au  commencement 
du  siècle  passé , mit  en  usage  le  moyen  dont 
je  viens  de  parler.  Le  nombre  prodigieux  de 
Gentils  qui  ont  embrassé  depuis  ce  temps-là  et 
qui  embrassent  encore  tous  les  jours  notre  reli- 
gion dans  les  royaumes  de  Maduré , de  Tan- 
jaour,  de  Maravas  et  de  Maissour*,  marque 
assez  que  le  ciel  suscita  cet  admirable  mission- 
naire non-seulement  pour  procurer  par  lui- 
même  et  par  ses  frères  qui  l’imitent  la  con- 
version de  CCS  pays  méridionaux  de  l’Inde, 
mais  aussi  pour  convaincre  tous  les  autres  mis- 
sionnaires qui  voudroient  se  consacrer  au  sa- 
lut des  âmes  dans  l’empire  du  Mogol,  qu’il  ne 
restoit  point  d’autre  moyen  pour  gagner  à Jé- 
sus-Christ ces  peuples  innombrables  de  l’Inde. 
Enfin,  sans  sortir  du  royaume  de  Travancor, 
nos  pères  que  j’y  ai  vus  m’ont  avoué  qu’avec 
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tout  ce  qu’ils  ont  d’avantages  pour  se  faire 
écouter,  il  s’en  faut  bien  que  le  fruit  réponde 
à leurs  travaux.  Ils  arrosent  tous  les  jours  ces 
sables  brûlans  de  leurs  sueurs,  à l’exemple 
de  saint  François  Xavier,  qui  souffrit  sur  cette 
côte  tant  de  persécutions , mais  ils  n’en  recueil- 
lent presque  que  des  épines  5 et  si  on  en  excepte 
les  chrétiens  de  Reytoura,  dont  j’ai  parlé,  et 
de  quelques  autres  églises,  tous  les  autres  font 
souvent  gémir  les  ouvriers  évangéliques  par 
leur  indocilité  ou  par  leurs  entêtemens.  En 
voici  un  trait  qui  étoit  tout  nouveau  quand  je 
passai. 

Un  chrétien  de  la  caste  des  pêcheurs  mourut 
non-seulement  sans  avoir  voulu  recevoir  les 
sacremens,  mais  même  après  avoir  appelé  les 
prêtres  des  idoles  pour  invoquer  le  démon  sur 
lui.  Quoique  ce  malheureux  eût  fait  une  fin  si 
funeste , ses  parens  prétendoient  qu’il  fût  en- 
terré dans  l’église.  Le  père  leur  représenta  que 
ce  seroit  la  profaner,  et  qu’un  homme  mort 
dans  rimpénitence  et  môme  dans  l’apostasie 
ne  pouvoit  pas  être  mis  en  terre  sainte  ni  avoir 
part  aux  suffrages  des  fidèles.  Ces  raisons  firent 
peu  d’impression  sur  l’esprit  des  parens  du 
coupable  5 ils  se  mirent  en  devoir  de  porter  son 
corps  à l’église.  Le  père  en  ayant  barricadé  tes 
portes,  ces  opiniâtres  résolurent  de  revenir  en 
grand  nombre  les  enfoncer  le  lendemain,  et  en 
attendant  déposèrent  le  corps  dans  une  mai- 
son voisine  sans  laisser  personne  pour  le  gar- 
der. Le  jour  suivant,  ils  furent  fort  surpris 
lorsque,  voulant  prendre  ce  corps  pour  le  por- 
ter à l’église,  ils  trouvèrent  que  les  adibes*, 
qui  sont  une  espèce  de  renards,  l’avoient  dé- 
voré et  qu’il  n’en  restoit  que  la  carcasse.  Ces 
animaux  avoient  creusé  et  percé  la  muraille, 
qui  n’étoit  que  de  terre , et  s’étoient  assouvis 
des  entrailles  et  des  chairs  de  ce  malheureux. 
Cet  accident  jeta  la  consternation  dans  le  vil- 
lage 5 tous  les  habitans  et  même  les  parens  du 
défunt  crurent  reconnoître  la  divine  justice  sur 
ce  réprouvé;  ils  vinrent,  avec  de  grands  cris , 
se  jeter  par  terre  à la  porte  de  l’église  pour  im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu;  ils  firent  avec 
soumission  la  pénitence  que  le  père  leur  imposa 
et  allèrent  jeter  dans  ta  mer  les  restes  de  ce 
cadavre.  Il  faut  souvent  de  ces  sortes  d’événe- 
mens  pour  réveiller  fa  crainte  des  chrétiens  et  les 
rendre  plus  dociles  et  plus  soumis  : cela  ne  se- 
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roit  pas  nécessaire  dans  nos  missions  de  Ma- 
duré. 

En  traversant  le  royaume  de  Travancor,  où 
ridolâtrie  est  si  enracinée,  ce  ne  me  fut  pas  une 
petite  consolation  de  voir  le  long  de  celte  côte 
des  croix  plantées  de  tous  côtés  sur  le  rivage  et 
un  grand  nombre  d’églises  où  Jésus-Christ  est 
adoré.  Les  principales  sont  Mampoulain,  Rey- 
toura,  Poudoutourcy,  Culechy,  Cabripalan,  le 
Topo  et  Cuvalan.  Outre  ces  églises , il  y en  a 
plusieurs  autres  qui  sont  comme  des  succur- 
sales qui  en  dépendent.  Ce  fut  à Culechy  que 
je  rencontrai  le  père  André  Gomez,  provincial 
de  la  province  de  Malabar,  homme  d’un  mé- 
rite distingué  et  qui  éloit  supérieur  de  la  mai- 
son professe  de  Goa  lorsqu’il  fut  choisi  pour 
gouverner  la  province  de  Malabar.  Il  faisoit , 
selon  la  coutume,  la  visite  de  toute  cette  chré- 
tienté; mais  ayant  su  que  nous  devions  bientôt 
arriver , mon  compagnon  et  moi , il  s’arrêta 
pour  nous  attendre.  Il  nous  reçut  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  et  de  charité  très-grandes, 
et  nous  conduisit  au  Topo,  qu’on  appelle  le 
collège  de  Travancor  et  qui  est  sa  demeure 
ordinaire. 

Ce  collège  est  situé  dans  une  des  petites 
bourgades  de  cette  côte  ; il  n’est  bâti  que  de 
terre  et  n’est  couvert  que  de  feuilles  de  pal- 
mier sauvage.  L’église,  dédiée  à la  sain  te  Vierge, 
est  aussi  simple  que  la  maison,  et  la  vie  que  les 
pères  mènent  répond  parfaitement  à la  pau- 
vreté de  l’une  et  de  l’autre.  Je  fus  merveilleu- 
sement édifié  de  voir  ces  hommes,  vénérables 
par  leur  âge  et  par  leurs  travaux,  habiter  sous 
des  huttes  si  misérables,  dans  un  dépouille- 
ment qu’on  peut  appeler  universel  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  La  vue  de  Dieu,  qu’ils 
cherchent  uniquement,  les  entretient  dans  une 
paix  et  dans  une  tranquillité  parfaite,  quoique 
exposés  d’ailleurs  aux  insultes  des  idolâtres 
des  terres  et  aux  courses  des  pirates  qui  infes- 
tent ces  mers  et  qui  sont  venus  plus  d’une  fois 
renverser  leurs  cabanes  et  piller  le  peu  de  meu- 
bles qui  s’y  trouvoient. 

Aussilôtquele  père  provincial  m’eut  accordé 
la  mission  de  Maduré,  que  j’étois  venu  lui  de- 
mander, je  m’appliquai  de  toutes  mes  forces  à 
apprendre  la  tangue  lamul  ou  inalabare  afin 
d’ètre  bientôt  en  état  de  faire  les  fonctions  de 
missionnaire,  car  c’est  un  ordre  que  les  pères 
de  la  province  ont  sagement  établi  de  ne  lais- 
ser entrer  personne  dans  la  mission  de  Maduré 
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qu’il  ne  sache  la  langue  du  pays.  Sans  cette 
précaution,  on  verroit  bientôt  qui  nous  sommes, 
et  tout  seroit  perdu.  Le  Topo  n’étoit  pas  un 
lieu  propre  pour  m’avancer  dans  la  langue  au- 
tant que  je  le  souhaitois  : on  ne  parle  pas  as- 
sez bien  tamul  sur  les  côtes,  qui  ne  sont  habi- 
tées que  par  de  petites  gens  grossiers  et  sans 
politesse.  Le  père  provincial  eut  la  bonté  de 
m’envoyer  à Cotate,  où  je  pouvois  trouver 
moins  de  distraction  et  plus  de  secours.  Ce  qui 
me  fit  le  plus  de  plaisir,  c’est  que  j’y  rencontrai 
le  père  Maynard,  qui  avoit  soin  de  l’église  de 
cette  ville.  Comme  il  est  né  dans  les  Indes  d’un 
père  et  d’une  mère  françois,  il  sait  parfaite- 
ment les  deux  langues  ; la  nôtre,  qu’il  a rete- 
nue de  ses  parens,  et  la  malabare,  qu’il  a ap- 
prise dès  l’enfance  des  gens  du  pays  et  qui  lui 
est  devenue  comme  naturelle. 

Cotate  est  une  assez  grande  ville  située  au 
pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin , qui 
n’en  est  éloigné  que  de  quatre  lieues.  Elle  est 
devenue  fameuse  en  Europe  et  dans  toutes  les 
Indes  par  une  infinité  de  miracles  qu’y  a opé- 
rés et  qu’y  opère  encore  tous  les  jours  saint 
François  Xavier.  Cette  ville,  qui  termine  le 
royaume  de  Travancor  du  côté  du  sud , n’est 
pas  plus  à couvert  que  le  res  te  du  pays  des  courses 
des  Badages,  qui  viennent  presque  tous  les  ans 
du  royaume  de  Maduré  faire  le  dégât  dans  les 
terres  du  roi  de  Travancor.  La  plaine  où  saint 
François  Xavier,  le  crucifix  à la  main,  arrêta 
lui  seul  une  grande  armée  de  ces  barbares  n’est 
qu’à  deux  lieues  de  Cotate , du  côté  du  nord. 
Je  ne  sais  si  lorsque  ce  saint  fit  ce  prodige,  les 
rois  de  Travancor  étoient  bien  différens  de  ce 
qu’ils  sont  aujourd’hui  ; mais  à moins  que  leur 
puissance  n’ait  étrangement  diminué,  celui  en 
faveur  duquel  saint  François  Xavier  mil  en 
fuite  les  barbares  n’avoit  assurément  nulle  rai- 
son de  prendre  la  qualité  de  grand  roi,  puis- 
qu’il est  un  des  plus  petits  princes  des  Indes  et 
qu’il  est  tributaire  du  royaume  de  Maduré. 
Mais  comme  il  ne  paie  ce  tribut  que  malgré  lui, 
les  Badages  sont  obligés  d’entrer  quelquefois  à 
main  armée  dans  ses  terres  pour  l’exiger.  Il  lui 
seroit  cependant  assez  facile  de  se  mettre  à 
couvert  de  leurs  incursions  et  de  rendre  même 
son  royaume  inaccessible  de  ce  côté-là,  car  les 
Badages  ne  peuvent  guère  entrer  dans  le  Tra- 
vancor que  par  un  défilé  des  montagnes.  Si  l’on 
fermoit  ce  passage  par  une  bonne  muraille  et 
qu’on  y postât  un  petit  corps  de  troupes,  les 
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plus  grosses  armées  ne  pourroient  le  forcer,  ce 
qui  délivreroit  Colate  et  le  reste  du  pays  d’un 
pillage  presque  annuel,  sans  quoi  le  roi  de  Tra- 
vancor  ne  sauroit  tenir  tête  à tant  d’ennemis 
qu’il  n’a  jamais  vaincus,  hormis  une  seule  fois 
par  leur  imprudence.  Le  faites!  assez  singulier 
pour  devoir  trouver  ici  sa  place. 

Les  Badages  avoient  pénétré  jusqu’à  Corcu- 
lam , qui  est  la  capitale  et  la  principale  forte- 
resse de  Travancor,  et  le  roi  lui-même,  par  un 
trait  de  politique  qui  n’a  peut-être  jamais  eu 
d’exemple,  leur  en  avoit  livré  la  citadelle.  Ce 
prince , se  sentant  plus  d’esprit  et  de  courage 
que  n’en  ont  d’ordinaire  les  Indiens,  étoit  au 
désespoir  de  voir  son  royaume  entre  les  mains 
de  huit  ministres,  qui,  de  temps  immémorial, 
laissant  au  prince  le  titre  de  souverain,  en  usur- 
poient  toute  l’autorité  et  partageoient  entre  eux 
tous  les  revenus  de  la  couronne.  Pour  se  défaire 
de  ces  sujets  impérieux  devenus  ses  maîtres , 
il  fit  un  traité  secret  avec  les  Badages , par  le- 
quel il  devoit  leur  livrer  quelques-unes  de  ses 
terres  et  leur  remettre  sa  forteresse  pourvu 
qu’ils  le  délivrassent  des  ministres  qui  le  te- 
noient  en  tutelle.  II  y auroit  eu  en  lui  de  la 
folie  de  recevoir  ainsi  l’ennemi  dans  le  cœur  de 
ses  états  et  de  vouloir,  en  rompant  huit  petites 
chaînes,  s’en  mettre  une  au  col  infiniment  plus 
pesante  s’il  n’eût  pris  en  même  temps  des  me- 
sures justes  pour  chasser  les  Badages  de  son 
royaume  après  qu’ils  l’auroient  aidé  à devenir 
véritablement  roi.  Les  Badages  entrèrent  à l’or- 
dinaire sur  les  terres  sans  trouver  presque  au- 
cune résistance  et  pénétrèrent  jusqu’à  la  ville 
capitale.  Là  le  prince,  avec  des  troupes  qu’il 
avoit  gagnées,  se  joint  à eux  et  les  met  en  pos- 
session de  la  place.  On  fait  mourir  un  ou  deux 
des  huit  ministres  qui  le  chagrinoient , les  au- 
tres prennent  la  fuite  ou  sauvent  leur  vie  à 
force  d’argent.  Le  prince  fait  aussi  semblant 
d’avoir  peur;  mais,  au  lieu  de  se  cacher,  Bra- 
masse les  troupes  qui  s’étoient  dispersées  et 
vient  fondre  tout  d’un  coup  sur  la  forteresse  de 
Corculam.  Les  Badages,  qui  ne  s’attendoint 
point  à être  attaqués,  sont  forcés-,  on  en  tue  un 
grand  nombre  dans  la  ville,  et  le  reste  gagne 
en  désordre  le  chemin  par  où  ils  étoient  ve- 
nus. Le  prince  les  poursuit,  le  peuple  s’unit  à 
lui,  et  on  fait  main  basse  de  tous  côtés  sur  les 
Badages  avant  qu’ils  aient  le  temps  de  se  recon- 
noîlre,  en  sorte  qu’il  n’y  en  eut  qu’un  très-petit 
nombre  qui  puient  retourner  chez  eux.  Après 


cette  victoire,  le  roi  de  Travancor  rentra  dans 
sa  capitale  triomphant  et  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume.  Il  commençoit  à se 
rendre  redoutable  à ses  voisins  lorsque  ceux  de 
ses  anciens  ministres  auxquels  il  avoit  épargné 
le  dernier  supplice  et  laissé  du  bien  pour  vivre 
honnêtement  conjurèrent  contre  lui  et  le  firent 
assassiner  un  jour  qu’il  sortoit  de  son  palais. 
Ce  vaillant  prince  vendit  chèrement  sa  vie  : il 
tua  deux  de  ses  assassins  et  en  blessa  un  troi- 
sième grièvement  ; mais  à la  fin  il  succomba 
percé  de  mille  coups  et  mourut  fort  regretté  de 
tous  ses  sujets  et  particuliérement  des  chré- 
tiens, qu’il  aimoit  et  qu’il  favorisoit  en  tout. 

Les  ministres,  qui  avoient  été  les  auteurs  de 
la  conspiration , se  saisirent  derechef  du  gou- 
vernement et,  pour  conserver  quelque  idée  de 
la  royauté , mirent  sur  le  trône  une  sœur  du 
roi,  dont  ils  ont  fait  un  fantôme  de  reine.  Un 
seul  fait  vous  fera  juger  de  son  crédit  et  en 
meme  temps  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  cet  état.  Des  pêcheurs  ayant  pris  un  buffle, 
qui  s’étoit  jeté  dans  la  mer  je  ne  sais  par  quel 
hasard,  prétendoient  le  vendre  et  en  profiter, 
mais  les  officiers  de  la  reine  s’en  saisirent  et  l’en- 
voyèrent à cette  princesse  comme  un  présent 
considérable.  Elle  n’en  fut  pas  longtemps  la 
maîtresse,  car  un  des  gouverneurs  en  ayant  eu 
envie  le  lui  envoya  fièrement  demander.  La 
reine,  quoique  surprise  du  procédé  peu  hon- 
nête du  ministre,  n’eut  point  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  lui  envoyer  le  buffle  et  de  lui 
faire  excuse  de  l’avoir  reçu  sans  son  agrément. 

Il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  ans  que  la  tra- 
gédie dont  je  viens  de  parler  s’étoit  jouée  quand 
j’arrivai  à Cotate  : cette  ville,  l’une  des  princi- 
pales de  ce  petit  état , est  partagée  entre  les 
ministres  du  royaume  sans  que  la  reine  y ait, 
à ce  que  je  crois,  aucune  autorité.  Notre  église 
se  trouve  située  dans  le  quartier  du  principal  de 
ces  ministres.  On  a été  plus  de  douze  ou  quinze 
ans  à la  bâtir,  quoiqu’elle  eût  pu  l’être  dans  six 
mois , parce  que  ces  officiers,  qui  n’ont  point 
d’autre  dieu  que  leur  intérêt,  faisoient  à tout 
moment  suspendre  l’ouvrage  pour  tirer  de  l’ar- 
gent, de  sorte  que  cet  édifice  a quatre  fois  plus 
coûté  qu’il  ne  vaut , car  il  n’est  considérable 
que  par  le  lieu  oû  on  l’a  élevé,  le  sanctuaire  et 
l’autel  étant  placés  à l’endroit  môme  qu’occu- 
poit  la  cabane  oû  saint  François  Xavier  se  re- 
tiroit  le  soir  après  avoir  prêché  le  jour  à ces 
peuples.  C’est  à cette  cabane  que  les  Gentils  mi- 
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rcnt  le  feu  une  nuit,  pensant  le  faire  périr  dans  les 
flammes.  L’on  rapporte  que  la  cabane  fut  réduite 
en  cendres  sans  que  le  saint,  qui  y resta  tou- 
jours en  prières,  reçût  la  moindre  atteinte  du  feu . 
Les  chrétiens,  pour  honorer  un  lieu  si  saint  et 
si  miraculeux,  y plantèrent  d’abord  une  grande 
croix,queDieurenditbientôtfameuse,parmiles 
idolâtres  mêmes,  par  un  très-grand  nombre  de 
miracles.  Il  me  souvient  d’en  avoir  lu  autrefois 
plusieurs,  que  le  père  Bartoli  raconte  dans  la 
vie  de  l’apôtre  des  Indes,  aussi  bien  que  celui 
des  lampes  suspendues  devant  l’image  du  saint, 
dans  lesquelles  l’eau  brûloit  comme  si  c’eût  été 
de  l’huile.  Comme  ce  miracle  dura  longtemps, 
il  demeura  longtemps  aussi  imprimé  dans  la 
mémoire  des  Gentils,  et  j’ai  trouvé  encore  sur 
les  lieux  des  gens  qui  m’en  ont  parlé  ; mais 
pour  les  lampes , je  fus  bien  surpris  de  n’en 
. point  voir  dans  l’église  ce  grand  nombre  qui  y 
brûloient  autrefois  ; il  n’en  reste  qu’une  qu’on 
entretient  jour  et  nuit^  les  Gentils  viennent 
encore  y prendre  de  l’huile  par  dévotion,  et  je 
crois  qu’ils  en  usent  bien  autant  ou  plus  que  le 
feu  n’en  consume.  On  m’avoit  dit  aussi  que  la 
statue  du  saint  apôtre  étoit  toute  couverte  de 
perles,  je  n’en  vis  aucune.  Il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  : les  fréquentes  révolutions  qui  arri- 
vent en  ce  royaume  donnent  lieu  aux  Gentils  de 
piller  impunément  l’église,  comme  le  reste  du 
pays,  et  les  Paravas,  qui  habitent  la  côte  de  la 
Pêcherie,  sont  devenus  si  pauvres  et  si  misé- 
rables depuis  qu’ils  ne  sont  plus  sous  la  domi- 
nation des  Portugais  qu’ils  n’ont  guère  de  quoi 
orner  la  statue  de  leur  saint.  Le  diadème 
qui  est  sur  sa  tête  n’a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées que  de  plomb,  et  ce  n’est  que  depuis  peu 
qu’on  y en  a mis  un  d’argent,  dans  lequel  on  a 
enchâssé  quelques  diamans  du  temple , dont 
on  m’avoit  fait  présent  et  que  j’ai  volontiers 
consacrés  à cet  usage. 

J’arrivai  à Cotale  peu  de  jours  avant  la  fêle 
de  Saint-François-Xavier;  j’y  fus  témoin  de 
l’aflluence  extraordinaire  du  peuple  qui  s’y 
rend  tous  les  ans  pour  cette  solennité  ; on  y 
accourt  de  vingt  et  trente  lieues  à la  ronde  : il 
semble  que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie  et  celle 
de  Travancor  y soient  venues  fondre  cette  an- 
née. Les  pères  de  notre  compagnie  qui  ont 
soin  des  églises  de  ces  deux  grands  rivages 
s’y  trouvèrent  avec  leurs  chrétiens  et  furent 
occupés  à entendre  les  confessions  tant  que 
. la  veille  et  le  jour  de  la  fêle  purent  durer. 


J’avois  une  vraie  douleur  de  ne  pouvoir  m’en- 
ployer  avec  eux  à un  si  saint  ministère,  faute 
de  savoir  la  langue  du  pays  -,  mais  j’eus  la  con- 
solation, pendant  qu’ils  cciifessoient,  de  donner 
la  communion  à plus  de  huit  cents  chrétiens. 
Quand  l’heure  de  la  grand’messe  fut  venue,  on 
fit  sortir  de  l’église  les  Gentils,  et  alors  un  des 
plus  fameux  missionnaires  du  pays , étant 
monté  en  chaire  à l’une  des  portes  de  l’église 
pour  être  entendu  également  au  dedans  et 
au  dehors,  prononça  le  panégyrique  du  saint. 
Après  avoir  exposé  les  travaux  de  l’apôtre  dans 
la  prédication  de  la  foi  au  royaume  de  Tra- 
vancor, au  cap  de  Comorin  et  à la  côte  de  la 
Pêcherie,  il  s’étendit  sur  les  prodiges  qu’il  avoit 
faits  et  qu’il  continuoit  de  faire  chaque  jour 
dans  l’église  de  Cotate.  Il  prit  ensuite  à témoin 
tous  les  assistans  d’un  miracle  qui  venoit  d’y 
arriver  encore  il  n’y  avoit  pas  plus  d’une  heure 
et  qu’il  raconta  avec  toutes  ses  circonstances. 

Un  idolâtre,  voyantqu’un  de  ses  enfans,  qu’il 
aimoit  tendrement,  perdoit  les  yeux  par  une 
fluxion  opiniâtre,  s’adressa  au  saint  apôtre  et 
fit  vœu  de  donner  à son  église  de  Cotate  huit 
fanons,  qui  font  environ  quarante  sols  de  no- 
tre monnoie,  si  son  fils  pouvoit  être  délivré  d’une 
incommodité  si  fâcheuse.  L’enfant  guéri  parfai- 
tement, et  le  père  vint  û Cotate  pour  y accom- 
plir son  vœu.  Il  y apporta  son  fils  et  le  présen- 
ta au  saint  ; mais  au  lieu  de  donner  huit  fa- 
nons, comme  il  s’y  étoit  engagé , il  n’en  donna 
que  cinq  et  se  mit  en  devoir  de  se  retirer.  A 
peine  étoit-il  à la  porte  de  l’église  que,  regar- 
dant l’enfant  qu’il  tenoit  entre  ses  bras,  il  re- 
marqua que  ses  yeux,  qui  étaient  beaux  et  sains 
quand  il  l’avoit  apporté  à l’église,  se  Irouvoient 
dans  un  état  bien  plus  mauvais  qu’avant  qu  on 
eût  fait  le  vœu.  Saisi  d’un  événement  si  funeste, 
et  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  un  châtiment 
du  saint  apôtre  pour  avoir  usé  de  mauvaise  foi 
dans  l’accomplissement  de  sa  promesse,  il  se 
prosterne  au  pied  de  l’autel,  avoue  et  publie  à 
tout  le  monde  la  faute  qu’il  a commise  et  l’ac- 
cident qui  lui  est  arrivé  ; il  offre  les  trois  fanons 
qu'il  avoit  retenus , frotte  les  yeux  de  son  en- 
fant de  l’huile  de  la  lampe  qui  est  suspendue 
devant  l’image  du  saint,  et  sortant  ensuite  de 
l’église,  il  voit  avec  joie  que  les  yeux  de  son  fils 
sont  sans  aucune  apparence  de  mal.  Il  s’écrie 
alors  qu’il  est  exaucé;  il  rentre,  il  se  prosterne 
derechef  au  pied  do  l’autel  pour  remercier  le 
saint  de  la  grâce  qu’il  vient  de  recevoir  une  se- 
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conde  fois  par  son  intercession.  Tous  les  chré- 
tiens et  les  infidèles  qui  se  trouvèrent  assem- 
blés se  convainquirent  du  miracle.  Le  père  qui 
prêcha  une  heure  après,  comme  j’ai  dit,  fit  voir 
aux  chrétiens  que  le  bras  de  Dieu  n’étoit  pas 
raccourci  dans  ces  derniers  temps,  et  les  porta 
à le  louer  et  à le  remercier  de  ce  qu’il  avoit 
bien  voulu  opérer  cette  merveille  en  leur  pré- 
sence pour  les  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
leur  foi.  Il  exhorta  en  même  temps  les  Gen- 
tils, en  faveur  de  qui  ce  dernier  miracle  avoit 
été  fait,  de  reconnoîlre  le  Dieu  tout-puissant 
et  de  se  rendre  à des  vérités  certifiées  chaque 
jour  par  tant  de  prodiges  éclatans. 

Je  ne  doutois  nullement  qu’une  guérison  si 
authentique  n’ouvrît  les  yeux  à un  grand  nombre 
d’idolâtres,  ou  qu’au  moins  le  père  de  cet  enfant 
ne  demandât  à se  faire  instruire  sur  l’heure  même 
avec  toute  sa  famille.  Je  fus  étrangement  surpris 
de  voir  que  ni  lui  ni  aucun  de  cette  prodigieuse 
multitude  d’infidèles,  qui  ne  pouvoient  nier  un 
fait  si  public  et  si  frappant,  ne  pensât  pas  seu- 
lement â se  faire  chrétien.  Ils  regardent  saint 
François  Xavier  comme  le  plus  grand  homme 
qui  ait  paru  dans  ces  derniers  temps,  ils  l’appel- 
lent PeriaPadriar,  qui  veut  dire  Grand-Pére, 
et  il  y a même  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  le  met- 
tent au  rang  de  leurs  fausses  divinités,  malgré 
le  soin  qu’on  a de  les  instruire  du  culte  qui  lui 
est  dû;  cependant  ils  demeurent  tranquilles 
dans  leurs  erreurs,  et  quand  nous  tes  pressons, 
ils  se  contentent  de  répondre  froidement  qu’ils 
ne  peuvent  abaodonner  leur  religion  pour  pren- 
dre celle  d’une  caste  aussi  basse  et  aussi  mépri- 
sable que  celle  des  Franquis. 

Ce  fut  presque  dans  le  même  temps  qu’une 
femme  chrétienne  vint  aussi  s’acquitter  d'un  vœu 
qu’elle  avoit  fait.  Il  y avoit  plus  de  quatorze  ans 
qu’elle  étoit  mariée  sans  avoir  d'enfans,  ce  qui 
l’afiligeoit  sensiblement,  car  la  stérilité  n’est 
guère  moins  honteuse  parmi  ces  peuples  qu’elle 
l’étoit  autrefois  chez  les  Juifs.  Elle  vint  donc  â 
Cotate  et  fit  une  neuvaine  au  saint  apôtre  pour 
en  obtenir  un  enfant,  qu’elle  lui  présenta  par 
avance  pour  être  son  esclave  : c’est  la  manière 
de  vouer  les  enfans  en  ce  pays-ci,  au  lieu  de 
leur  faire  porter  un  habit  particulier  comme  on 
fait  ailleurs.  On  les  amène  à l’église  à un  cer- 
tain âge  et  on  les  déclare  publiquement  pour 
esclaves  du  saint  par  l’intercession  de  qui  ils 
ont  reçu  la  vie  ou  ils  ont  été  préservés  de  la 
mort  ; après  quoi  le  peuple  s’assemble,  l’enfant 


est  mis  â l’enchère  comme  un  esclave,  et  les 
parens  le  retirent  en  payant  à l’Église  le  prix 
qu’en  a offert  le  plus  haut  enchérisseur.  La 
femme  chrétienne  dont  je  parle,  ayant  eu  une 
fille  l’année  même  qu’elle  fit  son  vœu,  elle  l’é- 
leva avec  un  grand  soin  pendant  trois  ans  afin 
que  le  prix  qu’on  en  otfrirait  fût  plus  considé- 
rable et  qu’ainsi  son  offrande  fût  plus  forte. 
Elle  vint  ensuite  selon  la  coutume  la  présenter 
à l’église.  L’argent  qui  revient  de  ces  espèces 
de  rançons  s’emploie  d’ordinaire  à faire  nourrir 
des  orphelins  ou  à donner  à manger  aux  pau- 
vres qui  viennent  de  fort  loin  en  pèlerinage  à 
Cotate. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autre  espèce 
de  vœu  qu’un  Gentil  vint  faire  à l’église  du  saint 
peu  de  jours  après  sa  fête.  Ces  peuples  ont  cou- 
tume de  s’associer  assez  souvent,  tantôt  cinq 
cents,  tantôt  mille,  pour  faire  entre  eux  une  ma- 
nière de  loterie.  Ils  mettent  tous  les  mois  dans 
une  bourse  chacun  un  fanon,  qui  vaut,  comme 
j’ai  dit,  environ  cinq  sols  de  notre  monnoie. 
Quand  la  somme  dont  on  est  convenu  se  trouve 
amassée,  les  associés  s’assemblent  au  jour  et 
au  lieu  marqués  ; chacun  écrit  son  nom  dans  un 
billet  séparé,  et  tous  ces  noms  sont  mis  dans 
une  urne.  Après  qu’on  les  a longtemps  ballotés 
en  présence  de  tout  le  monde,  on  fait  appro- 
cher un  enfant,  qui  met  la  main  dans  l’urne,  et 
celui  dont  le  billet  sort  le  premier  emporte  toute 
la  somme.  Par  ce  moyen,  qui  est  fort  innocent, 
des  gens  de  très-pauvres  qu’ils  étoient  aupa- 
ravant peuvent  devenir  tout  d’un  coup  à leur 
aise  et  pour  toujours  hors  de  la  nécessité.  Un 
Gentil  qui  avoit  mis  â deux  loteries,  souhaitant 
ardemment  emporter  les  deux  lots  tout  à la 
fois,  vint  un  jour  auparavant  à l’église  de  Co- 
tate  et  promit  d’y  donner  cinq  fanons  si  le 
saint  daignoit  bien  le  favoriser  â la  première 
loterie.  Plein  de  confiance,  il  se  rendit  avec  les 
autres  dans  la  place  publique  oû  l’on  étoit  as- 
semblé et  publia  tout  haut  le  vœu  qu’il  avoit 
fait  le  jour  précédent  au  Grand-Pére.  La  chose 
se  tourna  en  raillerie;  mais  on  fut  bien  surpris 
quand  on  vit  que  le  premier  billet  tiré  étoit  le 
sien.  Il  emporia  la  somme  et  alla  sur-le-champ 
à léglise  remercier  son  bienfaiteur  et  s’acquit- 
ter de  la  dette  qu’il  avoit  contractée.  Il  ajouta 
que  s’il  étoit  assez  heureux  pour  obtenir  l’aulrc 
lot  par  son  intercession,  ilredoubleroitdegrand 
cœur  la  même  offrande  qu’il  venoit  de  faire. 
La  confiance  dont  il  se  sentit  pénétré  fut  si  grande 
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que,  s’étant  rendu  dans  la  place  pour  la  seconde 
fois,  il  dit  à ses  compagnons,  d’une  voix  assu- 
rée, qu’ils  n’avoient  que  faire  de  rien  espérer 
parce  que  le  Grand-Père  des  chrétiens,  qui  l’a- 
voit  favorisé  dans  la  première  loterie,  l’aide- 
roit  encore  dans  celle-ci.  Quelques-uns  en  ef- 
fet craignirent  le  pouvoir  du  saint , d’autres  s’en 
moquèrent,  et  plusieurs  gagèrent  avec  lui  qu’il 
n’auroit  rien.  Il  emploie  à ces  gageures  toute  la 
première  somme  qu’il  avait  gagnée.  On  écrit 
les  billets  on  les  met  dans  l’urne,  on  les  brouille, 
l’enfant  les  tire,  et  celui  de  cet  homme  revient 
encore  le  premier,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  assislans,  qui  ne  voulurent  plus  qu’il  eût 
part  dans  leur  loterie.  Il  s’en  mit  peu  en  peine, 
ayant  déjà  gagné  des  sommes  considérables  j 
mais  il  ne  manqua  pas  de  venir  à l’église  s’ac- 
quitter aussi  fidèlement  que  la  première  fois  du 
vœu  qu’il  avoit  fait,  et  il  donna  même  plus  qu’il 
n’avoit  promis.  On  lui  parla,  comme  vous  pou- 
vez croire,  de  changer  de  religion  et  de  recon- 
noître  le  Dieu  par  la  vertu  de  qui  le  Grand-Père 
l’avoit  si  libéralement  et  si  miraculeusement  as- 
sisté. Point  de  réponse  ni  de  conversion.  Je 
vous  avoue,  mon  très-cher  père,  qu’on  est  pé- 
nétré d’une  vive  douleur  quand  on  voit  le  dé- 
plorable aveuglement  où  sont  ces  idolâtres  et 
que  le  démon,  pour  les  retenir  sous  sa  puissance, 
ait  trouvé  le  secret  de  leur  donner  une  horreur 
si  affreuse  des  Européens,  par  qui  seuls  le  salut 
leur  peut  venir  : car  on  ne  peut  pas  douter,  en- 
core une  fois,  que  le  mépris  qu’ils  font  de  nous 
comme  Franquis,  ainsi  qu’ils  nous  appellent, 
ne  soit  la  vraie  cause  de  leur  obstination  , puis-  - 
que  dans  le  Maduré  et  dans  les  autres  royau- 
mes où  les  ministres  de  l’Evangile  ne  passent 
pas  pour  Européens,  il  se  convertit  un  si  grand 
nombre  d’infidèles. 

Après  la  fête  de  Saint-François-Xavier,  je 
retournai  au  Topo,  étant  convenu  que  je  revien- 
drois  à Cotate  à Noël  pour  commencer  tout  de 
bon  à apprendre  la  langue  malabare.  J’y  fis 
beaucoup  de  progrès  en  peu  de  temps,  parce  que 
le  père  Maynard,  dont  j’ai  parlé,  eut  la  bonté 
de  me  l’enseigner  avec  une  assiduité  et  des  soins 
incroyables.  Durant  tout  le  temps  que  je  de- 
meurai avec  ce  cher  missionnaire,  nous  ne  bap- 
tisâmes que  sept  ou  huit  adultes  de  caste  assez 
basse  5 le  plus  co  isidérable  étoit  le  maçon  qui 
avoit  bâti  notre  église.  Comme  il  était  docile, 
d’un  naturel  doux  et  qu’il  n’avoit  point  de  vices. 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  pénétrer  les  vérités  de  la 


foi  à travers  les  nuages  du  franquinisme,  dont 
elles  sont  comme  éclipsées  aux  yeux  des  Gentils 
qui  nous  connoissent  pour  Européens.  Ce  fut 
le  premier  à qui  j’eus  la  consolation  d’appren- 
dre le  catéchisme  et  les  prières  chrétiennes  en 
langue  malabare. 

Mais  la  chose  la  plus  singulière  que  je  vis  à 
Cotate  pendant  mon  séjour,  ce  fut  l’aventure 
d’un  fameux  pénitent  idolâtre  qui  couroit  tout 
le  pays  depuis  huit  ou  neuf  mois.  Cet  homme 
étoit  dans  un  état  à donner  de  la  compassion. 
Il  s’étoit  fait  mettre  au  col  une  espèce  de  collier 
fort  extraordinaire  : c’étoit  une  plaque  de  fer  de 
trois  pieds  et  demi  en  carré , épaisse  à propor- 
tion , au  milieu  de  laquelle  il  y avoit  une  ou- 
verture assez  large.  Après  y avoir  passé  la  tête,  il 
avoit  fait  appliquer  tout  autour  de  l’ouverture 
une  bande  de  fer  qui  venoit  lui  serrer  le  col 
et  qui  tenoit  à la  plaque  avec  de  bons  clous  bien 
rivés,  afin  qu’il  ne  lui  fût  pas  libre  de  se  dé- 
charger quand  il  voudroit  d’un  fardeau  si  pesant 
et  si  incommode.  Cette  large  plaque,  ainsi  en- 
châssée au  col,  l’empêchoit  de  pouvoir  se  cou- 
cher ou  appuyer  sa  tête  contre  quoi  que  ce  soit. 
Ainsi  quand  il  vouloit  prendre  un  peu  de  repos, 
il  falloit  dresser  des  supports  pour  soutenir  ce 
vaste  collier  des  deux  côtés.  Il  s’étoit  lui-même 
imposé  cette  pénitence  pour  amasser,  en  se 
montrant  par  te  pays , une  somme  d’argent  qu’il 
destinoit  à creuser  un  tarpa  culam,  c’est-à- 
dire  un  étang  revêtu  de  pierres  dans  une  plaine 
où  il  n’y  a point  d’eau  et  où  les  voyageurs 
souffrent  beaucoup  de  la  soif  ; car  c’est  une  dé- 
votion de  ce  peuple,  une  manière  d’honorer 
leurs  dieux  et  une  œuvre  des  plus  méritoires 
de  faire  des  réservoirs  sur  les  grands  chemins, 
d’entretenir  des  gens  qui  présentent  de  l’eau 
à boire  auxpassans,  ou  de  bâtir  de  grandes 
salles  où  les  étrangers  puissent  se  retirer  et  se 
mettre  à couvert  pendant  la  nuit.  Celui  dont  je 
parle  crut  ne  pouvoir  attirer  plus  d’aumônes 
qu’en  paroissant  dans  l’état  digne  de  pitié  où  je 
viens  de  vous  le  représenter.  Il  y avoit  sept  ou 
huit  jours  que  je  l’avois  rencontré  dans  les  rues 
de  Cotate,  accablé  sous  le  poids  de  son  énorme 
collier  et  recevant  les  aumônes  que  les  Gentils 
lui  faisoient  assez  libéralement.  Je  fus  touché 
de  lui  voir  une  assez  heureuse  physionomie  et 
des  manières  de  demander  plus  modestes  et 
plus  soumises  que  n'ont  d’ordinaire  les  pénitens 
qui  courent  le  pays;  dans  ce  moment,  je  me 
sens  inspiré  de  prier  Notre-Seigneur  d’avoir 
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pitié  de  ce  malheureux , qui  seroit  capable  de 
souffrir  beaucoup  pour  son  amour  s’il  savoit 
l’obligation  qu’ont  tous  les  hommes  de  n’aimer 
et  de  ne  servir  que  lui  seul.  Je  ne  sais  si  Dieu 
eut  égard  à mes  foibles  prières,  mais  huit  jours 
après  je  fus  fort  surpris  de  voir  à la  porte  de 
notre  église  le  pénitent  au  collier  qui  demandoit 
à parler  au  gourou,  c’est-à-dire  au  père.  Je 
crus  qu’il  cherchoit  quelque  aumône,  et  je  tâ- 
chai de  lui  faire  entendre  qu’il  ne  devoit  rien 
espérer  de  nous  pour  le  sujet  qui  le  faisoit 
quêter  ; mais  comme  je  parlois  fort  mal  la  lan- 
gue malabare,  je  connus  qu’il  ne  m’entendoit 
pas.  On  me  fit  comprendre  qu’il  cherchoit  autre 
chose  que  de  l’argent.  J’avertis  le  père  May- 
nard  de  vouloir  bien  venir  lui  parler.  Il  vint, 
et  s’approchant  du  pénitent,  il  lui  dit:  « Que 
venez-vous  chercher  à l’église  des  chrétiens , où 
l’on  honore  le  vrai  Dieu , vous  qui  adorez  des 
idoles  et  qui  êtes  l’esclave  des  démons?»  Le 
pénitent  répondit  avec  modestie  : « C’est  parce 
qu’on  m’a  dit  que  c’étoit  ici  la  maison  du  vrai 
Dieu  que  j’y  viens  pour  voir  si  je  trouverai  en 
lui  plus  de  consolation  que  je  n’en  ai  trouvé 
dans  les  dieux  que  j’adore,  dont  je  ne  suis 
guère  satisfait  après  tout  ce  que  vous  voyez 
que  je  fais  pour  leur  plaire.  Je  viens  donc  m’in- 
former de  votre  Dieu  et  apprendre  à le  con- 
noître  pour  mettre  en  repos  s’il  est  possible 
mon  esprit,  qui  est  depuis  longtemps  agité. 
N’est-ce  pas  ici,  ajouta-t-il,  le  temple  de  l’E- 
tre-Souverain,  créateur  du  ciel  etdela  terre,  qui 
récompense  ceux  qui  le  servent  et  qui  punit 
éternellement  ceux  qui  en  adorent  d’autres  que 
lui?  Je  n’ai  jusqu’ici  adoré  et  servi  mes  dieux 
que  parce  que  je  n’en  ai  point  connu  de  plus 
grands  qu’eux  : mais  si  vous  me  pouvez  faire 
voir  que  le  vôtre  est  au-dessus  de  tous , je  re- 
nonce à eux  et  les  abandonne  pour  jamais.  » 
Ces  paroles  nous  touchèrent  vivement,  et 
nous  eussions  versé  des  larmes  de  joie  sans  la 
crainte  que  nous  eûmes  qu’il  ne  cherchât  peut- 
être  à nous  tromper.  Pour  éprouver  donc  sa 
sincérité  par  l’endroit  que  nous  crûmes  devoir 
lui  être  le  plus  sensible  : « Si  vous  voulez  , lui 
dîmes-nous , connoître  le  Souverain-Seigneur 
et  apprendre  de  notre  bouche  les  perfections 
infinies  qui  le  distinguent  de  vos  prétendues 
divinités,  il  faut  commencer  par  ôter  de  votre 
col  cet  instrument  de  mortification  recherchée 
qui  vous  accable  et  que  vous  ne  portez  que  pour 
vous  distinguer  et  pour  rendre  honneur  â l’en- 


I nemi  de  l’Etre- Souverain , car  tandis  que 
vous  en  demeurerez  chargé,  la  divine  pa- 
role n’entrera  point  dans  votre  cœur  ou  bien 
vous  ne  la  pourrez  goûter  ».  J’avois  quelque 
scrupule  de  l’obliger  de  quitter  son  habit  de 
pénitent  avant  d’entrer  un  peu  plus  avant  en 
matière  et  de  le  disposer  davantage  à ce  que 
l’on  voudroit , et  je  craignois  que  cette  épreuve 
ne  le  rebutât.  Mais  il  n’en  parut  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé  : « Je  suis  prêt,  nous  dit-il, 
à tout  quitter,  s’il  le  faut,  pour  connoître  le 
souverain  bien,  mais  je  ne  puis  me  débarras- 
ser sans  le  secours  d’un  serrurier.  » Certaine- 
ment le  fameux  Siméon  Stilite(s’il  est  permis 
de  comparer  un  si  grand  saint  à un  homme 
qui  était  encore  idolâtre)  ne  montra  pas  plus 
de  soumission  et  de  promptitude  à descendre 
de  sa  colonne  au  premier  ordre  des  pères  du 
concile  que  celui-ci  à renoncer  aux  marques 
de  pénitence  dont  il  se  faisoit  honneur  parmi 
les  Gentils.  Le  serrurier  vint,  et  ce  ne  fut 
qu’avec  bien  du  temps  et  une  peine  extrême 
qu’il  dériva  les  clous  qui  tenoient  attaché  le 
petit  collier  au  grand.  Celui  qui  les  avoit  mis 
ne  prétendoit  pas  apparemment  qu’on  les  en 
ôtât  jamais.  Ce  fut  dans  l’église  môme  de  saint 
François  Xavier  que  nous  délivrâmes  ce  pau- 
vre esclave  de  Satan  du  joug  que  son  redouta- 
ble maître  lui  avait  imposé.  La  plaque  étoit  si 
pesante  que  je  ne  la  pouvois  soulever  de  terre 
qu’avec  peine.  Nous  la  suspendîmes  à la  mu- 
raille, près  de  l’autel,  comme  une  dépouille  en- 
levée à l’enfer  et  une  des  plus  précieuses  offran- 
des qu’on  eûtpeut-être  jamais  faitesau  saintapô- 
tre.Dès  que  le  pénitentse  vit  libre,  la  joie  parut 
peinte  sur  son  visage , peut-être  du  plaisir  que 
l’on  venoit  de  lui  faire,  peut-être  de  l’espé- 
rance qu’il  avoit  que,  ayant  obéi,  nous  allions 
enfin  l’éclairer  sur  la  science  du  salut.  Sans 
perdre  de  temps,  le  père  Maynard  commença 
à lui  expliquer  les  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion et  moi  à lui  apprendre  les  prières  et  le 
catéchisme,  ne  sachant  pas  assez  bien  la  lan- 
gue pour  l’entretenir. 

Quoiqu’il  parût  content  de  nos  instructions 
et  qu’il  fût  charmé  surtout  de  ce  que  nous  lui 
disions  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  les  hommes , nous  lûmes  plus  d’une  fois 
dans  ses  yeux  qu’il  roulait  quelques  pensées 
chagrinantes  au  fond  de  l'âme.  Ceux  qui  l’a- 
voient  connu  dans  la  ville  avant  qu’il  s’adres- 
sât â nous  lui  faisoient  desangians  reproches, 
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non  pas  précisément  de  ce  qu’il  changeoit  de 
religion , mais  de  ce  qu’il  se  faisoit  disciple  des 
docteurs  franquis,  lui  qui  étoit  d’une  des 
meilleures  castes  de  tout  le  pays.  C’étoit  en  ef- 
fet cette  idée  du  franquinisme  qui  lui  causoit 
toute  sa  peine.  Dès  que  nous  le  sûmes , nous 
prîmes  la  résolution  de  l’envoyer  dans  le 
Maduré  se  faire  baptiser  par  quelqu’un  de  ceux 
qui  y vivent  sous  l’habit  de  sanias*.  Nous  lui 
dîmes  donc  que  nous  n’étions  que  les  gouroux 
ou  les  docteurs  des  castes  basses , qui  sont  sur 
les  côtes,  et  qu’il  lui  convenoit  à lui , qui  étoit 
homme  de  qualité , de  s’adresser  aux  docteurs 
des  hautes  castes,  qui  sont  dans  les  terres,  et  de 
se  mettre  au  nombre  de  leurs  disciples  ; qu’il 
trouveroit  dans  le  Maduré  ces  docteurs,  qui  lui 
enseigneroient  la  loi  du  vrai  Dieu*,  qu’il  les  al- 
lât trouver , et  qu’après  avoir  achevé  de  l’ins- 
truire, ils  le  mettroient  au  nombre  des  fidèles. 
Ce  bon  homme,  qui  avoit  pris  de  l’amitié  pour 
nous,  eut  beaucoup  de  peine  à se  déterminer 
sur  le  parti  que  nous  lui  proposions  ; mais  en- 
fin, comme  nous  lui  persuadâmes  que  c’étoit 
son  avantage , il  nous  crut  et  s’en  alla  trouver 
un  de  nos  pères  de  la  mission  de  Maduré,  qui 
le  baptisa  et  le  renvoya  ensuite  dans  son  pays 
travailler  à la  conversion  de  ses  parens,  pour 
lesquels  il  nous  parut  avoir  beaucoup  de  zèle 
et  de  tendresse. 

J’avançois  cependant  dans  l’étude  de  la  lan- 
gue malabare , et  le  désir  d’entrer  au  plus  tôt 
dans  la  mission  de  Maduré  faisoit  que  je  tâ- 
chois  d’y  paroître  bien  plus  savant  encore  que 
je  n’étois  en  effet.  J’en  fus  puni , car  l’opinion 
qu’on  eut  de  mon  habileté  retarda  mon  dé- 
part au  lieu  de  l’avancer.  Le  père  Emmanuel 
Lopez , dont  j’ai  parlé  au  commencement  de 
celte  lettre , étant  tombé  malade  sur  la  fin  du 
mois  de  février,  et  ne  se  trouvant  personne  qui 
pût  desservir  ses  églises  pendant  le  carême  qui 
approchoit,  le  père  provincial  m’appela  au 
Topo  et  me  proposa  d’aller  passer  le  carême 
au  nord  de  la  côte  de  Travancor , pour  avoir 
soin  du  père  malade  et  aider  les  fidèles  en  son 
absence,  m’engageant  sa  parole  qu’après  Pâ- 
ques immédiatement  il  m’enverroit  dans  la 
mission  de  Maduré , qui  faisoit  l’objet  de  tous 
mes  vœux.  Je  représentai  que  je  n’étois  guère 
capable  encore  d’une  pareille  commission, 
surtout  dans  le  temps  de  carême  et  de  Pâques, 

I C’est  le  nom  qu’on  donne  sus  religieux  des  Indes. 

II. 


où  il  faut  confesser  tout  le  monde  ; que  pour 
les  églises  qui  sont  au  nord  du  royaume  de 
Travancor,  je  ne  pouvois  pas  absolument  m’en 
charger , parce  que  la  langue  malabare  y est 
fort  corrompue  et  mêlée  avec  la  langue  qu’on 
nomme  malcamel  ; que  si  cependant  on  man- 
quoit  d’ouvriers  pour  assister  les  chrétiens  dans 
le  temps  pascal,  je  croyois  qu’on  pouvoit  pren- 
dre un  tempérament , qui  étoit  d’envoyer  au 
nord  du  royaume  de  Travancor  un  des  pères  qui 
travailloient  à la  côte  de  laPêcherie  et  de  me  faire 
occuper  sa  place,  parce  que  les  chrétiens  de 
cette  côte  parlant  fort  distinctement  la  langue 
tamul,  je  pouvois  les  entendre  et  me  faire 
entendre  aussi  plus  facilement.  Le  père  pro- 
vincial agréa  la  proposition  et  m’envoya  à 
Tala,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin  et  je  remarquai  dans 
mon  voyage  de  terre  deux  choses  que  je  n’a- 
vois  point  observées  quand  je  doublai  par 
mer  le  cap  de  Comorin.  La  première  est  une 
église  bâtie  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge, 
sur  la  pointe  méridionale  de  ce  cap,  et  au-des- 
sous de  cette  pointe  un  rocher  qui  s’avance 
dans  la  mer  et  qui  y forme  une  espèce  d’île  : 
c’est  sur  ce  rocher  que  se  retirèrent  autrefois 
les  chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie  pour 
éviter  la  fureur  des  Maures,  qui  les  poursui- 
voient  vivement.  Ce  lieu  leur  servit  d’asile 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  ils  ne  se  nour- 
rirent que  du  poisson  qu’ils  pêchoient  et  des 
coquillages  qu’ils  pouvoient  ramasser  au  pied 
de  ce  rocher.  Depuis  on  y a planté  une  croix 
qui  se  découvre  de  fort  loin.  La  seconde  chose 
que  je  remarquai  est  une  grande  pagode  de 
pierre , qui  est  plus  avant  dans  les  terres  que 
l’église  de  la  Sainte-Vierge,  quoiqu’elle  soit  sur 
la  même  pointe.  Comme  cette  pagode  est  nord  et 
sud  et  directement  opposée  aux  montagnes  qui 
séparent  le  royaume  de  Travancor  de  celui  de 
Maduré,  si  l’on  liroit  une  ligne  à travers  la  pa- 
gode et  ces  montagnes,  qui  n’en  sont  éloignées 
que  d’une  lieue  et  demie,  on  auroit  une  divi- 
sion juste  de  ces  deux  royaumes , dont  celui  de 
Travancor  s’étend  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale, celui  de  Maduré  sur  la  côte  orientale,  mais 
bien  plus  avant  dans  les  terres  du  côté  du  nord. 

C’est  précisément  au  cap  de  Comorin  que 
commence  la  côte  de  la  Pêcherie,  si  fameuse 
par  la  pêche  des  perles.  Elle  forme  une  espèce 
de  baie  qui  a plus  de  quarante  lieues  depuis  le 
cap  de  Comorin  jusqu’à  la  pointe  de  Raman- 
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cor,  où  l’île  de  Ceylan  est  presque  unie  à la 
terre  ferme  par  une  chaîne  de  rochers  que 
quelques  Européens  appellent  le  pont  d’Adam*. 
Les  Gentils  racontent  que  ce  pont  est  l’ouvra- 
ge des  singes  du  temps  passé.  Ils  se  persua- 
dent que  ces  animaux,  plus  braves  et  plus  in- 
dustrieux que  ceux  d’aujourd’hui,  se  firent  un 
passage  de  la  terre  ferme  en  l’île  de  Ceylan  -, 
qu’ils  s’en  rendirent  maîtres  et  délivrèrent  la 
femme  d’un  de  leurs  dieux  qui  y avoit  été  en- 
levée. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  mer 
dans  sa  plus  grande  hauteur  n’a  pas  plus  de 
quatre  à cinq  pieds  d’eau  en  cet  endroit-là,  de 
sorte  qu’il  n’y  a que  des  chaloupes  ou  des  bâ- 
timens  fort  plats  qui  puissent  passer  entre  les 
intervalles  de  ces  rochers.  Toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux  d’Eu- 
rope parce  que  la  mer  y brise  terriblement,  et 
il  n’y  a que  Tutucurin  où  les  navires  puissent 
passer  l’hiver,  cette  rade  étant  couverte  par 
deux  îles  qui  en  font  la  sûreté.  Comme  la  côte 
de  la  Pêcherie  est  renommée  par  tout  le  monde, 
je  m’imaginois  y trouver  plusieurs  grosses  et 
riches  bourgades  ; il  y en  avoit  autrefois  un 
grand  nombre,  mais  depuis  que  la  puissance 
des  Portugais  s’est  affaiblie  dans  les  Indes  et 
qu’ils  n’ont  plus  été  en  état  de  protéger  celle 
côte,  tout  ce  qui  s’y  trouvoit  de  considérable  a 
été  abandonné  et  détruit.  Il  ne  reste  aujour- 
d’hui que  de  misérables  villages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  Tala,  Manapar,  Alandaley,  Pun- 
dicael  et  quelques  autres.  J’excepte  toujours 
Tutucurin,  qui  est  une  ville  de  plus  de  cin- 
quante mille  habitans,  partie  chrétiens  et  partie 
Gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  dans  les  Indes, 
les  Paravas,  qui  sont  les  peuples  de  la  côte  de 
la  Pêcherie,  gémissoient  sous  la  domination  des 
Maures,  qui  s’éloienl  en  partie  rendus  maîtres 
du  royaume  de  Maduré.  Dans  cette  extrémité, 
leur  chef  résolut  d’implorer  le  secours  des  Por- 
tugais et  de  se  mettre  avec  toute  sa  caste  sous 
leur  protection.  Les  Portugais,  qui  ont  toujours 
eu  beaucoup  de  zèle  pour  l’établissement  de  la 
religion  chrétienne,  la  leur  accordèrent,  mais 
à condition  qu’ils  embrasseroient  le  christia- 
nisme, à quoi  les  Paravas  s’obligèrent.  Dès  que 
ce  traité  eut  été  conclu,  les  Portugais  chassè- 
rent les  IMaures  de  tout  le  pays  et  y firent  di- 

’ Pont  de  Rama,  suivant  les  anciens  ; ce  sont  les 
Maures  qui  l’ont  nommé  pont  d’Adam. 


vers  établissemens.  Ce  fut  alors  que  la  côte  de 
la  Pêcherie  devint  une  florissante  chrétienté 
par  les  travaux  si  connus  de  saint  François-Xa- 
vier, qui  bâtit  partout  des  églises  que  nos  pères 
ont  cultivées  depuis  ce  temps-là  avec  un  très- 
grand  soin.  La  liberté  que  les  Paravas  avoient 
sous  les  Portugais  de  trafiquer  avec  leurs  voi- 
sins les  rendoit  riches  et  puissans  ; mais  depuis 
que  cette  protection  leur  a manqué,  ils  se  sont 
vus  bientôt  opprimés  et  réduits  à une  extrême 
pauvreté.  Leur  plus  grand  commerce  aujour- 
d’hui vient  de  la  pêche  du  poisson,  qu’ils  trans- 
portent dans  les  terres  et  qu’ils  échangent  avec 
le  riz  et  les  autres  provisions  nécessaires  à la 
vie,  dont  cette  côte  est  presque  entièrement  dé- 
pourvue, n’étant  couverte  que  de  bois  épineux 
et  d’un  sable  aride  et  brûlant,  car  c’est  uni- 
quement ce  que  je  trouvai  dans  l’espace  de 
douze  lieues,  depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu’à 
Tala,  avec  sept  ou  huit  bourgades  qui  ont  cha- 
cune une  église  dépendante  de  celle  de  Tala. 

Je  ne  pus  voir  la  misère  oû  vivent  ces  pau- 
vres chrétiens  dont  on  m’avoit  chargé  sans  en 
être  attendri.  Je  tâchai  d’adoucir  leurs  peines, 
qui  ne  sauroient  manquer  d’être  très-méritoi- 
res, à en  juger  par  la  vivacité  de  leur  foi  et  par 
leur  attachement  simple  et  fervent  à toutes  les 
pratiques  de  piété  que  les  pères  Portugais  de 
notre  compagnie  ont  eu  soit)  d’introduire  parmi 
eux.  Une  des  choses  qui  contribue  le  plus  à 
rendre  celle  chrétienté  si  distinguée  entre 
toutes  les  autres,  c’est  le  soin  qu’on  prend 
d’enseigner  de  très-bonne  heure  la  doctrine 
chrétienne  aux  plus  petits  enfans.  Cette  sainte 
coutume  s’est  conservée  inviolablement  en  ce 
pays-là  depuis  le  temps  de  saint  François-Xa- 
vier. Il  éloit  persuadé  que  la  foi  ne  pouvoit 
manquer  de  jeter  de  profondes  racines  dans 
le  cœur  des  habitans  si  dès  la  première  en- 
fance on  les  inslruisoit  bien  des  mystères  et 
des  préceptes  de  notre  religion.  La  suite  a fait 
voir  qu’il  ne  se  trompoit  pas , car  nulle  part 
ailleurs  dans  les  Indes  on  ne  trouve  ni  plus 
de  crainte  de  Dieu  ni  plus  d’attachement  au 
christianisme  que  chez  les  Paravas.  Depuis 
qu’un  enfant  commence  pour  ainsi  dire  à bé- 
gayer jusqu’à  se  qu’il  se  marie,  il  est  obligé 
de  se  rendre  tous  les  jours  à l’église , les  filles 
le  matin  au  soleil  levé , les  garçons  le  soir  au 
soleil  couché.  Ils  récitent  d’abord  tous  ensem- 
ble les  prières  ordinaires  du  matin  et  du  soir, 
après  quoi,  se  partageant  en  deux  chœurs  et 
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demeurant  tous  assis  à terre , deux  des  plus  i 
habiles  de  chaque  chœur  se  lèvent  au  milieu  de  , 
l’église , et  par  forme  de  demandes  et  de  ré-  | 
ponses,  répètent  toute  la  doctrine  chrétienne. 
Après  cette  première  répétition , où  il  n’y  a 
qu’eux  qui  parlent , ils  interrogent  ceux  des 
deux  chœurs  qui  les  ont  écoutés , lesquels  tous 
ensemble  répondent  à la  demande  qu’on  leur 
fait.  Au  reste  cette  doctrine  chrétienne  com- 
prend non-seulement  l’explication  des  mystè- 
res et  des  préceptes  de  la  religion,  mais  encore, 
comme  j’ai  dit,  la  manière  de  se  confesser  et 
de  communier  et  des  méthodes  pour  bien  faire 
toutes  les  autres  actions,  auxquelles  ces  fervens 
chrétiens  se  trouvent  ainsi  accoutumés  presque 
avant  l’usage  de  la  liberté  et  de  la  raison.  La 
doctrine  chrétienne  étant  achevée,  on  se  remet 
à genoux  pour  faire  un  acte  de  contrition , et 
après  avoir  récité  le  Salve  Regina  et  la  prière 
à l’ange  gardien , on  demande  la  bénédiction 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge , et 
l’on  se  retire.  Cette  pratique  s’observe  non-seu- 
lement dans  les  lieux  où  les  pères  font  leur  de- 
meure, mais  encore  dans  toutes  les  autres 
bourgades,  où  les  chefs,  comme  les  vicaires  de 
chaque  église,  assemblent  les  enfans  et  leur 
font  faire  assidûment  tout  ce  que  je  viens  de 
marquer. 

Comme  les  pères  qui  cultivent  cette  grande 
chrétienté  ne  sont  pas  en  fort  grand  nombre , 
les  fidèles  commencent  dès  les  premiers  jours 
de  carême  à s’acquitter  du  devoir  pascal. 
Ainsi , après  avoir  pris  à Tala  les  connoissan- 
ces  nécessaires , je  commençai  la  visite  de  mes 
églises  pour  préparer  tout  le  monde  à la  con- 
fession et  à la  communion.  Ayant  remarqué 
qu’une  église  fort  ancienne  de  la  petite  bour- 
gade de  Cuttangeli  menaçoit  ruine  et  qu’on  n’y 
éloit  pas  en  sûreté , j’en  fis  bâtir  une  nouvelle. 
Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes  tournées , et  je 
fus  plus  d’une  fois  en  danger  d’être  dévoré  par 
les  tigres,  qui  sortent  des  bois  pour  chercher  de 
l’eau.  On  ne  sauroit  croire  le  désordre  que  ces 
bêtes  féroces  ont  fait  cette  année  sur  toute  la 
côte.  Outre  le  bétail  qu'ils  ont  enlevé,  on 
compte  plus  de  soixante  et  dix  personnes  qui 
ont  disparu  et  qui  ont  été  apparemment  dévo- 
rées par  ces  cruels  animaux.  On  les  voyoit  s’ap- 
procher sur  le  soir  des  étangs,  qui  sont  pour 
l’ordinaire  assez  près  des  villages  ; malheur 
alors  au  bétail , aux  enfans  et  môme  aux  hom- 
mes qui  se  trouvoient  à leur  portée.  Rien  ne 


leur  échappoit.  La  crainte  qu’on  en  avoit  étoit 
devenue  si  grande  que  toutes  les  nuits  on  fai- 
soit  la  garde  dans  les  villages  et  l’on  y allumoit 
de  grands  feux.  Personne  n’osoit  sortir  de  sa 
maison  durant  les  ténèbres  ni  se  mettre  en 
chemin  ; il  n’éloit  pas  même  trop  sûr  de  mar- 
cher le  jour,  à moins  qu’on  ne  fût  bien  accom- 
pagné. Cela  ne  m’empêcha  pas  pourtant  de  tra- 
verser plus  d’une  fois  durant  la  nuit  de  gran- 
des forêts  pour  aller  administrer  les  sacremens 
à de  pauvres  moribonds  qui  ne  pouvoient  pas 
attendre.  Je  prenois  la  précaution  de  me  faire 
escorter  par  quelques  chrétiens , les  uns  por- 
tant des  torches  allumées  et  les  autres  battant 
le  tambour,  dont  le  bruit  épouvante  les  tigres 
et  les  met  en  fuite.  Une  chose  qui  doit  paroître 
extraordinaire  et  qui  ne  peut  venir  que  d’une 
protection  de  Dieu  toute  particulière,  c’est  que 
dans  tout  le  carnage  qu’ont  fait  depuis  un  an 
ces  redoutables  animaux , aucun  chrétien  n’a 
péri.  On  a même  pris  garde  que  les  Gentils  se 
trouvant  avec  les  chrétiens,  les  tigres  dévo- 
roientles  idolâtres  sans  faire  aucun  mal  aux  fi- 
dèles, ceux-ci  trouvant  des  armes  sûres  dans  le 
signe  de  la  croix  et  dans  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie , ce  que  les  Gentils  voyant 
avec  admiration,  ils  ont  commencé  aussi  à se 
servir  des  mêmes  armes  pour  éviter  la  fureur 
des  tigres  et  se  préserver  du  danger. 

Le  bois  infesté  par  les  tigres  règne  pendant 
cinq  ou  six  lieues  ; le  reste  de  la  côte  n’est  que 
sable,  mais  un  sable  qui  fatigue  extrêmement 
les  voyageurs.  J’éprouvai  encore  là  les  soins  de 
la  divine  Providence.  .Te  marchois  le  long  de  la 
mer  pendant  une  nuit  fort  obscure,  accompagné 
de  deux  de  mes  catéchistes,  et  je  me  trouvois 
sur  le  bord  d’une  petite  rivière  que  j’avois  tra- 
versée quelque  temps  auparavant  sans  aucun 
danger.  Avançant  comme  pour  passer  ce  gué, 
je  tombai  tout  à coup,  avec  le  catéchiste  qui  me 
soutenait,  dans  un  grand  fond  que  la  marée 
avoitcreusé  en  mangeant  et  emportant  le  sable. 
Nous  nous  serions  noyés  dans  cette  espèce  d’e- 
bîmesansla  main  de  Dieu,  qui  nous  sou  tint.  Nous 
en  fûmes  quittes  pour  être  bien  mouillés,  ce  qui 
ne  nous  empêcha  pas  de  continuer  notre  route 
jusqu’à  la  plus  prochaine  église,  oû  nous  rendî- 
mes grâces  à Notre-Seigneur  de  nous  avoir  dé- 
livrés de  ce  danger. 

Après  avoir  visité  les  églises  de  mon  district’ 
je  revins  la  semaine  sainte  à Tala,  où  un  grand 
I nombre  de  ^chrétiens  se  rendirent  de  diverses 
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bourgades  des  environs.  Je  travaillai  beaucoup 
pendant  tout  ce  saint  temps  5 les  confessions  me 
fatiguoient  extraordinairement  par  la  difficulté 
que  j’avois  aies  entendre,  car  ces  peuples  par- 
lent avec  une  vitesse  surprenante , ou  peut-être 
que  cela  me  paroissoit  ainsi  parce  que  je 
n’avois  pas  encore  l’oreille  bien  faite  à leur  lan- 
gue. Les  larmes  me  venoient  quelquefois  aux 
yeux  quand,  ne  pouvant  comprendre  ce  qu’ils 
me  disoient,  il  falloit  les  faire  recommencer 
jusqu’à  trois  et  quatre  fois , ce  que  ces  bonnes 
gens  faisoient  avec  une  patience  merveilleuse, 
cherchant  même  les  mots  et  les  tours  les  plus 
aisés  pour  s’exprimer.  Outre  le  travail  dés  con- 
fessions, j’avois  celui  de  la  prédication,  et 
comme  il  m’étoit  impossible  de  parler  encore 
sur-le-champ , j’étois  obligé  de  préparer  et  d’ap- 
prendre par  cœur  ce  que  jedevois  dire.  Cepen- 
dant, quoique  je  fisse  une  infinité  de  fautes, 
soit  dans  le  tour  de  la  langue , soit  dans 
la  prononciation,  qui  est  très -difficile,  ils 
ne  paroissoient  point  rebutés  de  m’entendre, 
aimant  mieux,  disoient-ils,  ouïr  quatre  paroles 
de  la  bouche  des  pères,  quoique  mal  arrangées 
et  mal  prononcées,  que  les  grands  discours  que 
leurs  catéchistes  leur  auroientpu  faire. 

Je  fis  dresser  en  divers  endroits  de  la  bour- 
gade plusieurs  petits  reposoirs,  et  le  jeudi  saint, 
sur  le  soir,  nous  y allâmes  tous  en  procession 
faire  les  stations  delà  passion.  A chaque  station 
on  faisoit  tout  haut  des  prières  et  des  actes  con- 
formes au  mystère  qu’on  venoit  honorer.  Les 
stations  achevées,  nous  retournâmes  à l’église, 
qui  se  trouva  trop  petite  pour  la  grande  multi- 
tude de  chrétiens  qui  s’y  étoient  rendus  de  tous 
côtés.  Je  sortis,  et  tout  le  peuple  s’étant  rangé 
dans  la  place  vis-à-vis  l’église,  mon  catéchiste 
raconta  fort  au  long  l’histoire  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Je  fis  ensuite,  le  crucifix  à la 
main,  un  petit  discours,  dans  lequel  je  tâchai 
de  leur  inspirer  des  sentimens  de  pénitence  et 
d’amour  de  notre  divin  maître.  Il  étoit  assez 
avant  dans  la  nuit  lorsqu’on  se  sépara.  Le  len- 
demain on  revint  pour  les  cérémonies  du  ven- 
dredi saint,  que  nous  fîmes  toutes,  excepté 
celles  de  la  messe , car  il  n’est  pas  permis , dans 
ces  églises , de  garder,  du  jeudi  au  vendredi,  une 
hostie  consacrée , à cause  des  soudaines  irrup- 
tions que  les  Gentils,  qui  viennent  du  milieu 
des  terres,  font  quelquefois  sur  les  chrétiens. 
Ce  fut  à l’adoration  de  la  croix  qu’il  m’eût  été 
bien  difficile  de  retenir  mes  larmes,  les  voyant 


couler  en  abondance  des  yeux  de  la  plupart  de 
nos  fervens  chrétiens.  Jésus-Christ  eût  été  là 
présent  attaché  sur  la  croix  qu’ils  n’eussent  pas 
embrassé  ses  genoux  avec  plus  de  démonstra- 
tions de  reconnoissance  et  de  tendresse.  Nous 
exposâmes  l’après-dînée  une  représentation  du 
saint  suaire,  tel  qu’on  le  montre  dans  plusieurs 
églises  d’Europe-,  il  y eut  encore  bien  des 
pleurs  répandus  à cette  pieuse  cérémonie.  Je 
parlai  aussi  un  moment  sur  ce  triste  sujet,  et 
l’on  fit  des  prières  et  des  chants  en  l’honneur 
delà  passion  deNoUe-Seigneur.  J’employai  le 
samedi  saint,  le  jour  de  Pâques  et  le  reste  des 
fêtes  à confesser  ceux  qui  ne  s’étoient  pas  en- 
core acquittés  de  ce  devoir  5 après  quoi  je  partis 
pour  faire  une  seconde  fois  la  visite  de  mes 
églises  et  travailler  plus  à loisir  que  la  première 
à l’instruction  de  ceux  dans  qui  j’avois  trouvé 
quelque  ignorance.  Mais  le  jour  même  que  je 
m’étois  mis  en  chemin,  je  reçus  une  lettre  du 
père  provincial,  qui  m’ordonnoit  de  remettre 
le  soin  de  cette  mission  à deux  pères  qu’il  y 
envoyoit,  et  de  me  préparer,  selon  sa  promesse, 
à entrer  incessamment  dans  celle  de  Maduré. 

Dès  que  j’eus  lu  la  lettre,  je  me  rendis  au 
Topo  pour  recevoir  les  ordres  et  les  dernières 
instructions  de  mon  supérieur.  Il  me  les  donna , 
et  je  pris  la  route  de  Maduré.  Après  avoir  tra- 
versé de  nouveau  le  cap  de  Comorin,  je  vins 
par  Tala , Manapar,  Alandaley  et  Punicael  me 
rendre  à Tutucurin.  Cette  ville  est  presque  à 
une  égale  distance  du  cap  de  Comorin  et  du 
passage  de  Ramanancor.  Comme  Punicael  est 
sur  le  bord  d’une  petite  rivière  qui  à deux  em- 
bouchures, on  va  aisément  par  eau  de  là  à Tu- 
tucurin. Pour  cela  il  n’y  a qu’à  observer  le 
temps  des  marées  ; pendant  le  flux,  on  remonte 
de  Punicael,  qui  est  à la  première  embouchure, 
jusqu’au  confluent  des  deux  bras  de  la  rivière  5 
au  reflux,  on  descend  jusqu’à  la  seconde  em- 
bouchure, où  se  trouve  Tutucurin'. 

Tutucurin  paroît  à ceux  qui  y abordent  par 
mer  une  fort  jolie  ville.  On  découvre  divers 
bâlimens  assez  élevés  dans  les  deux  îles  qui  la 
couvrent,  une  petite  forteresse  que  les  Hollan- 
dois  ont  bâtie  depuis  quelques  années  pour  se 
mettre  à couvert  des  insultes  des  Gentils  qui 
viennent  des  terres,  et  plusieurs  grands  maga- 
sins bâtis  sur  le  bord  de  l’eau,  qui  font  un  as- 
sez bel  aspect.  Mais  dès  qu’on  a mis  pied  à 
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terre,  toute  cette  beauté  disparoît  et  l’on  ne 
trouve  plus  qu’une  grosse  bourgade  presque 
toute  bâtie  de  palhotes.  Les  Hollandois  tirent 
de  Tutucurin  des  revenus  considérables,  quoi- 
qu’ils n’y  soient  pas  absolument  les  maîtres. 
Toute  la  côte  de  la  Pêcherie  appartient  en 
partie  au  roi  de  Maduré  et  en  partie  au  prince 
de  Marava , qui  a secoué  depuis  peu  le  joug 
de  Maduré,  dont  ilétoit  tributaire  auparavant. 
Les  Hollandois  voulurent,  il  y a quelques  an- 
nées, s’accommoder  avec  le  prince  de  Marava 
de  ses  droits  sur  la  côte  de  la  Pêcherie  et  sur 
tout  le  pays  qui  en  dépend.  Ils  lui  envoyèrent 
peur  cela  une  célèbre  ambassade  avec  de  ma- 
gnifiques présens.  Le  prince  reçut  les  présens 
et  donna  de  grandes  espérances,  dont  on  n’a 
vu  jusqu’à  présent  aucun  effet. 

Les  Hollandois,  sans  être  maîtres  de  la  côte, 
n’ontpas  laissé  d’agir  souvent  à peu  près  comme 
s’ils  l’étoient.  Il  y a quelques  années  qu’ils  en- 
levèrent les  églises  des  pauvres  Paravas  pour 
en  faire  des  magasins,  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires pour  y loger  leurs  facteurs.  Les  pè- 
res furent  obligés  de  se  retirer  dans  les  bois,  où 
ils  se  firent  des  huttes  pour  ne  pas  abandon- 
ner leur  troupeau  dans  un  si  pressant  besoin. 
Il  est  vrai  que  les  Paravas  montrèrent  en  cette 
occasion  une  fermeté  inébranlable  et  un  atta- 
chement inviolable  pour  leur  religion.  On  les 
voyoit  tous  les  dimanches  sortir  en  foule  de 
Tutucurin  et  des  bourgades  pour  aller  enten- 
dre la  messe  dans  les  bois.  Les  pères  y exer- 
çoient,  au  milieu  des  Gentils,  les  fonctions  de 
leur  ministère  plus  librement  qu’ils  n’eussent 
fait  auprès  des  Hollandois.  Le  zèle  des  Paravas 
choqua  apparemment  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs -,  ils  se  mirent  en  tête  de  les  pervertir  et 
de  leur  faire  embrasser  leur  religion.  Dans 
celte  vue,  ils  appelèrent  de  Batavia  un  ministre 
pour  instruire,  disoient-ils,  ces  pauvres  abusés  -, 
mais  la  tentative  réussit  mal.  Dès  la  première 
conférence  que  le  chef  de  la  caste  des  Paravas 
eut  avec  le  président,  il  le  confondit  par  ce 
raisonnement.  « Vous  deviez  savoir,  monsieur, 
lui  dit-il,  que  quoique  notre  caste  eût  embrassé 
la  religion  catholique  avant  la  venue  du  grand 
père  dans  les  Indes  ( c’est  de  saint  François- 
Xavier  qu’il  parloit),  nous  n’étions  chrétiens 
que  de  nom,  mais  Gentils  en  effet.  La  foi  que 
nous  professons  ne  prit  racine  dans  nos  cœurs 
que  par  la  force  et  par  le  nombre  des  miracles 
que  notre  saint  apôtre  opéra  dans  tous  les  lieux 


de  cette  caste.  C’est  pourquoi  avant  que  vous 
nous  parliez  de  changer  de  religion,  il  faut,  s’il 
vous  plaît,  que  premièrement  vous  fassiez  à 
nos  yeux,  non  pas  seulement  autant  de  miracles 
qu’eh  a fait  le  grand  père,  mais  beaucoup  da- 
vantage , puisque  vous  voulez  nous  prouver 
que  la  loi  que  vous  nous  apportez  est  meilleure 
que  celle  qu’il  nous  a enseignée.  Ainsi,  com- 
mencez par  ressusciter  du  moins  une  douzaine 
de  nos  morts,  car  saint  François-Xavier  en  a 
ressuscité  cinq  ou  six  dans  cette  côte;  guérissez 
tous  nos  malades , rendez  notre  mer  une  fois 
plus  poissonneuse  qu’elle  n’est,  et  quand  cela 
sera  fait,  nous  verrons  ce  qu’il  y aura  à vous 
répondre.  » Le  pauvre  ministre,  ne  sachant  que 
répliquer  à ce  discours,  et  voyant  d’ailleurs  cet 
air  de  fermeté  et  de  raison,  qu’il  n’attendoit 
pas  dans  des  pêcheurs,  ne  songea  qu’à  se  rem- 
barquer au  plus  vite.  Mais  avant  que  de  le 
laisser  partir,  on  voulut  voir  si  la  violence 
n’auroit  pas  plus  de  pouvoir  que  l’exhortation. 
On  se  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les  Paravas 
d’aller  au  prêche.  Le  chef  de  la  caste  eut  le 
courage  de  faire  afficher  un  écrit  à la  porte  de 
la  loge  hollandoise,  par  lequel  il  déclaroit  que 
si  quelque  Paravas  alloit  au  temple  des  Hol- 
landois, ilseroit  traité  à l'heure  même  comme 
rebelle  à Dieu  et  traître  à la  nation.  Personne 
ne  fut  tenté  d’y  aller,  excepté  un  seul.  C’étoit 
un  homme  riche  et  puissant,  dont  la  fortune 
dépendoit  des  Hollandois,  et  qui  fut  assez  lâ- 
che, de  peur  de  s’attirer  leur  disgrâce,  de  s’y 
trouver  une  fois. 

On  en  avertit  le  chef  de  la  caste  des  Paravas, 
lequel  résolut  d’en  faire  un  exemple.  Il  mit 
donc  ses  gens  sous  les  armes , se  saisit  des  ave- 
nues , afin  qu’à  la  sortie  du  temple  le  coupa- 
ble ne  pût  lui  échapper.  Dès  qu’il  parut,  il  le 
fit  mettre  à mort.  Les  Hollandois  voulurent  se 
mettre  en  devoir  de  le  secourir,  mais  ils  n’y  fu- 
rent pas  à temps,  et  ils  furent  obligés  eux-mê- 
mes de  se  retirer  pour  ne  pas  irriter  des  peu- 
ples qui  étoient  résolus  de  conserver  leur  reli- 
gion aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de 
Dieu  ; il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et 
plus  raisonnables,  qui , bien  loin  d’inquiéter  ces 
peuples  sur  leur  religion  et  de  leur  faire  vio- 
lence, ont  consenti  que  leurs  anciens  pasteurs 
revinssent  demeurer  dans  les  bourgades  et  con- 
tinuassent les  mêmes  fonctions  qu’ils  avaient 
toujours  faites  depuis  saint  François-Xavier. 
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Au  reste,  je  dois  rendre  cette  justice  à mes- 
sieurs les  directeurs  d’aujourd’hui , que  j’en  ai 
trouvé  parmi  eux  de  très-honnétes  gens  , qui 
gagnoient  l’affection  des  peuples  et  se  faisoient 
aimer  des  missionnaires , lesquels , de  leur  côté, 
leur  rendoient  dans  l’occasion  des  services  as- 
sez importans. 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  Hol- 
landois  sur  cette  côte , outre  les  toiles  qu’on 
leur  apporte  de  Maduré  et  qu’ils  échangent 
avec  le  cuir  du  Japon  et  les  épiceries  des  Mo- 
luques , ils  tirent  un  profit  considérable  de 
deux  sortes  de  pêches  qui  se  font  ici  : celle  des 
perles  et  celle  des  xanxus  (les  xanxus  sont  de 
gros  coquillages  semblables  à ceux  avec  les- 
quels on  a coutume  de  peindre  les  Tritons).  Il 
est  incroyable  combien  les  Hollandois  sont  ja- 
loux de  ce  commerce;  il  iroit  de  la  vie  pour 
un  Indien  qui  oseroit  en  vendre  à d’autres 
qu’à  la  compagnie  de  Hollande.  Elle  les  achète 
presque  pour  rien  et  les  envoie  dans  le  royau- 
me de  Bengale  , où  ils  se  vendent  fort  cher.  On 
scie  ces  coquillages  selon  leur  largeur  : comme 
ils  sont  ronds  et  creux  quand  ils  sont  sciés , on 
en  fait  des  bracelets  qui  ont  autant  de  lustre  que 
le  plus  brillant  ivoire.  Ceux  qu’on  pêche  sur 
cette  côte,  dans  une  quantité  extraordinaire, 
ont  tous  leurs  volutes  de  droite  à gauche. 
S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  qui  eût  ses  volutes 
de  gauche  à droite  , ce  seroit  un  trésor  que  les 
Gentils  estimeroient  des  millions  , parce  qu’ils 
s’imaginent  que  ce  fut  dans  un  xanxus  de  cette 
espèce  qu’un  de  leurs  dieux  fut  obligé  de  se  ca- 
cher pour  éviter  la  fureur  de  ses  ennemis,  qui 
le  poiirsuivoient  par  mer. 

La  pêche  des  perles  enrichit  la  compagnie 
de  Hollande  d’une  autre  manière.  Elle  ne  fait 
pas  pêcher  pour  son  compte , mais  elle  permet 
à chaque  habitant  du  pays , chrétien  ou  maho- 
métan,  d’avoir  pour  la  pêche  autant  de  ba- 
teaux que  bon  lui  semble , et  chaque  bateau 
lui  paie  soixante  écus  et  quelquefois  davantage. 
Ce  droit  fait  une  somme  considérable,  car  il 
se  présentera  quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept 
cents  bateaux  pour  la  pêche.  On  ne  permet  pas 
à chacun  d’aller  travailler  indifféremment  où 
il  lui  plaît,  mais  on  marque  l’endroit  destiné 
pour  cela.  Autrefois,  dès  le  mois  de  janvier  les 
Hollandois  déterminoient  le  lieu  et  le  temps 
où  la  pêche  se  devoit  faire  cette  année-là  sans 
en  faire  l’épreuve  auparavant,  mais  comme  il 
arrivoit  souvent  que  la  saison  ou  le  lieu  mar- 


qué n’étoit  pas  favorable  et  que  les  huîtres  man- 
quoient , ce  qui  causoit  un  notable  préjudice 
après  les  grandes  avances  qu’il  avoit  fallu  faire, 
on  a changé  de  méthode , et  voici  la  règle  qu’ils 
observent  aujourd’hui. 

Vers  le  commencement  de  l’année,  la  com- 
pagnie envoie  dix  ou  douze  bateaux  au  lieu  où 
l’on  a dessein  de  pêcher.  Ces  bateaux  se  sépa- 
rent en  diverses  rades , et  les  plongeurs  pêchent 
chacun  quelques  milliers  d’huîtres  qu’ils  ap- 
portent sur  le  rivage.  On  ouvre  chaque  mil- 
lier à part  et  on  met  aussi  à part  les  perles  qu’on 
en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  se  trouve  dans  un 
millier  monte  à un  écu  ou  au-delà,  c’est  une 
marque  que  la  pêche  sera  en  ce  lieu-là  très-ri- 
che et  très-abondante,  mais  si  ce  qu’on  peut 
tirer  d’un  millier  n’alloit  qu’à  trente  sols , 
comme  le  profit  ne  passeroit  pas  les  frais  qu’on 
seroit  obligé  de  faire , il  n’y  auroit  point  de  pê- 
che cette  année-là.  Lorsque  l’épreuve  réussit 
et  qu’on  a publié  qu’il  y aura  pêche , il  se  rend 
de  toutes  parts  sur  la  côte,  au  temps  marqué, 
une  affluence  extraordinaire  de  peuple  et  de 
bateaux  qui  apportent  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Les  commissaires  hollandois  vien- 
nent de  Colombo  ’,  capitale  de  l’île  de  Ceylan, 
pour  présider  à la  pêche.  Le  jour  qu’elle  doit 
commencer,  l’ouverture  s’en  fait  de  grand  ma- 
tin par  un  coup  de  canon.  Dans  ce  moment, 
tous  les  bateaux  partent  et  s’avancent  dans  la 
mer,  précédés  de  deux  grosses  chaloupes  hol- 
landoises , qui  mouillent  l’une  à droite  et  l’au- 
tre à gauche  pour  marquer  les  limites  du  lieu 
de  la  pêche,  et  aussitôt  les  plongeurs  de  cha- 
que bateau  se  jettent  à la  hauteur  de  trois,  qua- 
tre et  cinq  brasses.  Un  bateau  a plusieurs  plon- 
geurs qui  vont  à l’eau  tour  à tour  : aussitôt  que 
l’un  revient,  l’autre  s’enfonce.  Ils  sont  atta- 
chés à une  corde  dont  le  bout  tient  à la  vergue 
du  petit  bâtiment  et  qui  est  tellement  disposée 
que  les  matelots  du  bateau , par  le  moyen  d’une 
poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou  tirer, 
selon  le  besoin  qu’on  en  a.  Celui  qui  plonge  a 
une  grosse  pierre  attachée  au  pied  afin  d’en- 
foncer plus  vile,  et  une  espèce  de  sac  à sa  cein- 
ture pour  mettre  les  huîtres  qu’il  pêche.  Dès 
qu’il  est  au  fond  de  la  mer,  il  ramasse  prompte- 
ment ce  qu’il  trouve  sous  sa  main  et  le  met 
dans  son  sac.  Quand  il  trouve  plus  d’huîtres 

* Construite  par  les  Portugais  sur  la  côte  occidentale 
de  file. 
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qu’il  n’en  peut  emporter,  il  en  fait  un  mon- 
ceau, et  revenant  sur  l’eau  pour  prendre  ha- 
leine, il  retourne  ensuite  ou  envoie  un  de  ses 
compagnons  le  ramasser.  Pour  revenir  à l’air, 
il  n’a  qu’à  tirer  fortement  une  petite  corde  dif- 
férente de  celte  qui  lui  lient  le  corps  ; un  ma- 
telot qui  est  dans  le  bateau  et  qui  tient  l’autre 
bout  de  la  même  corde  pour  en  observer  le 
mouvement  donne  aussitôt  le  signal  aux  au- 
tres, et  dans  ce  moment  on  lire  en  haut  le  plon- 
geur, qui,  pour  revenir  plus  promptement,  dé- 
tache s’il  peut  la  pierre  qu’il  avoit  au  pied. 
Les  bateaux  ne  sont  pas  si  éloignés  les  uns  des 
autres  que  les  plongeurs  ne  se  battent  assez  sou- 
vent sous  les  eaux  pour  s’enlever  les  monceaux 
d’huîtres  qu’ils  ont  ramassés. 

Il  n’y  a pas  longtemps  qu’un  plongeur  ayant 
vu  qu’un  de  ses  compagnons  lui  avoit  volé  ainsi 
plusieurs  fois  de  suite  ce  qu’il  avoit  eu  bien  de 
la  peine  à recueillir,  jugea  à propos  d’y  mettre 
ordre.  Il  lui  pardonna  la  première  et  la  se- 
conde fois,  mais  voyant  qu’il  continuoit  à le 
piller,  il  le  laissa  plonger  le  premier  et  l’ayant 
suivi  de  près  avec  un  couteau  à la  main,  il  le 
massacra  sous  les  eaux  et  l’on  ne  s’aperçut  de 
ce  meurtre  que  lorsqu’on  retira  le  corps  de  ce 
malheureux  sans  vie  et  sans  mouvement.  Ce 
n’est  pas  là  ce  qu’on  a le  plus  à craindre  dans 
celle  pêche.  Il  court  en  ces  mers  des  requins 
si  forts  et  si  terribles  qu’ils  emportent  quelque- 
fois et  le  plongeur  et  ses  huîtres  sans  qu’on 
en  entende  jamais  parler. 

Quant  à ce  que  l’on  dit  de  l’huile  que  les 
plongeurs  mettent  dans  leur  bouche  ou  d’une 
espèce  de  cloche  de  verre  dans  laquelle  ils  se 
renferment  pour  plonger , ce  sont  des  contes 
de  personnes  qui  veulent  rire  ou  qui  sont  mal 
instruites.  Comme  les  gens  de  cette  côte  s’accou- 
tument dès  l’enfance  à plonger  et  à retenir  leur 
haleine , ils  s’y  rendent  habiles , et  c’est  suivant 
leur  habileté  qu’ils  sont  payés.  Avec  tout  cela 
le  métier  estsi  fatigant  qu’ils  ne  peuvent  plon- 
ger que  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Il  s’en  trouve 
qui  se  laissent  tellement  transporter  à l’ardeur 
de  ramasser  un  plus  grand  nombre  d’huîtres 
qu’ils  en  perdent  la  respiration  et  la  présence 
d’esprit,  de  sorte  que  ne  pensant  pas  à faire  le 
signal , ils  seroienl  bientôt  étouffés  si  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau  n’avoient  soin  de  les  reti- 
rer lorsqu’ils  demeurent  trop  longtemps  sous 
l’eau.  Ce  travail  dure  jusqu’à  midi,  et  alors  tous 
les  bateaux  regagnent  le  rivage. 


Quand  on  est  arrivé,  le  maître  du  bateau 
fait  transporter  dans  une  espèce  de  parc  les 
huîtres  qui  lui  appartiennent  et  les  y laisse 
deux  ou  trois  jours , afin  qu’elles  s’ouvrent  et 
qu’on  en  puisse  tirer  les  perles.  Les  perles  étant 
tirées  et  bien  lavées , on  a cinq  ou  six  petits 
bassins  de  cuivre  percés  comme  des  cribles , 
qui  s’enchâssent  les  uns  dans  les  autres,  en 
sorte  qu’il  reste  quelque  espace  entre  ceux  de 
dessus  et  ceux  de  dessous.  Les  trous  de  chaque 
bassin  sont  différons  pour  la  grandeur  5 le  se- 
cond bassin  les  a plus  petits  que  le  premier , 
le  troisième  que  le  second , et  ainsi  des  autres. 
On  jette  dans  le  premier  bassin  les  perles  gros- 
ses et  menues , après  qu’on  les  a bien  lavées 
comme  j’ai  dit.  S’il  y en  a quelqu’une  qui  ne 
passe  point,  elle  est  censée  du  premier  ordre  , 
et  celles  qui  restent  dans  le  second  bassin  sont 
du  second  ordre , et  de  môme  jusqu’au  dernier 
bassin,  lequel  n’étant  point  percé,  reçoit  les 
semences  de  perles.  Ces  différons  ordres  font  la 
différence  des  perles  et  leur  donnent  ordinai- 
rement le  prix , à moins  que  la  rondeur  plus 
ou  moins  parfaite  ou  l’eau  plus  ou  moins  belle 
n’en  augmente  ou  diminue  la  valeur.  Les  Hol- 
landais se  réservent  toujours  le  droit  d’acheter 
les  plus  grosses  : si  celui  à qui  elles  appartien- 
nent ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prix  qu’ils 
en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucune  violence  et 
il  lui  est  permis  de  les  vendre  à qui  il  lui  plaît. 
Toutes  les  perles  que  l’on  pêche  le  premier 
jour  appartiennent  au  roi  de  Maduré  ou  au 
prince  de  Marava,  suivant  la  rade  où  se  fait  la 
pêche.  Les  Hollandois  n’ont  pas  la  pêche  du 
second  jour,  comme  on  l’a  quelquefois  publié, 
ils  ont  assez  d’autres  moyens  de  s’enrichir  par 
le  commerce  des  perles.  Le  plus  court  et  le  plus 
sûr  est  d’avoir  de  l’argent  comptant,  car  pourvu 
qu’on  paie  sur-le-champ , on  a tout  ici  à fort 
grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d’une  infinité  de  vols  et 
de  supercheries  qui  se  font  dans  cette  pêche; 
cela  nous  mèneroit  trop  loin.  Je  vous  dirai 
seulement  qu’il  règne  de  grandes  maladies  sur 
cette  côte  au  temps  de  la  pêche , soit  à cause  de 
la  multitude  extraordinaire  de  peuple  qui  s’y 
rend  de  toutes  parts  et  qui  n’habite  pas  fort  à 
l’aise,  soit  à cause  que  plusieurs  se  nourrissent 
de  la  chair  des  huîtres,  qui  est  indigeste  et  mal- 
faisante , soit  enfin  à cause  de  l’infection  de 
l’air , car  la  chair  des  huîtres  étant  exposée  à 
l’ardeur  du  soleil  se  corrompt  en  peu  de  jours 
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et  exhale  une  puanteur  qui  peut  toute  seule 
causer  des  maladies  contagieuses. 

La  pêche  qui  s’est  faite  cette  année  à Tutu- 
curin  a été  trés-malheureuse.  L’épreuve  s’en 
étoit  trouvée  très-belle,  et  on  y éloit  accouru 
de  toutes  parts  ; mais  quand  l’ouverture  de  la 
pêche  se  fit  vers  la  fin  du  mois  de  mars , on  fut 
bien  surpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs  en- 
semble n’avoient  ramassé  que  deux  ou  trois 
milliers  d’huîtres  et  presque  point  de  perles 
dedans.  La  désolation  fut  encore  plus  grande 
les  jours  suivons , car  comme  si  les  huîtres 
avoient  tout-à-coup  disparu,  on  n’en  trouva 
plus  aucune.  Plusieurs  attribuèrent  cet  acci- 
dent aux  courans,  qui  avoient  apporté  des  sa- 
bles et  couvert  les  huîtres  5 quelques  chrétiens 
le  regardèrent  comme  un  châtiment  du  ciel. 
On  avoit  coutume,  de  temps  immémorial,  de 
donner  à l’église  la  plus  prochaine  de  l’endroit 
où  se  faisoit  la  pêche  les  premières  perles  que 
prenoient  les  pêcheurs  chrétiens.  Mais  cette 
année  on  résolut  de  ne  point  se  conformer  à ce 
pieux  usage.  Les  inventeurs  d’une  pareille  épar- 
gne n’en  furent  pas  plus  riches , et  la  pêche  fut 
perdue  au  grand  préjudice  des  Hollandois , des 
habitons  de  la  côte  et  de  tous  les  étrangers  qui 
avoient  fait  de  très-grandes  avances. 

Pendantqueje  m’instruisois  ainsi  des  nou- 
velles du  pays , j’écrivis  au  père  Xavier  Bor- 
ghèse  ' , qui  de  tous  les  missionnaires  de  Ma- 
duré  étoit  le  plus  proche  de  Tutucurin , pour 
l’informer  de  mon  dessein , le  prier  de  m’en- 
voyer des  guides  et  savoir  de  lui  comment  je 
me  comporterois  à mon  entrée  dans  une  terre 
qui  faisoit  depuis  longtemps  l’objet  de  mes  plus 
ardens  désirs.  Ce  père  me  répondit  très-obli- 
geamment qu’il  ne  s’en  fieroit  pas  à des  guides 
pour  me  conduire  et  qu’il  viendroit  lui-même 
me  prendre  à Tutucurin  si  le  temps  étoit  pro- 
pre à entrer  dans  le  Maduré  ; mais  que  tout  le 
pays  étant  en  armes , ce  seroit  s’exposer  à un 
péril  évident  d’être  volé  ou  massacré  que  de 
se  mettre  alors  en  chemin.  Il  ajoutoit  qu’on 
venoit  d’arrêter  prisonnier  le  père  Bernard  de 
Saa , son  voisin,  pour  avoir  converti  un  homme 
d’une  haute  caste  ; qu’on  l’avoit  traîné  devant 
les  juges,  et  qu’à  force  de  coups  on  lui  avoit 
fait  sauter  une  partie  des  dents  de  la  bouche, 
pendant  qu’on  déchiroit  ses  catéchistes  à coups 
de  fouets  5 que  dans  tout  le  pays  l’émotion 

r ' Il  est  de  l’illustre  maison  des  princes  Borghése 
d’Italie. 


étoit  générale  contre  les  chrétiens  ; enfin  qu’é- 
tant lui-même  en  danger  d’être  pris  à chaque 
moment , il  n’avoit  garde  de  conseiller  à un 
étranger  de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  une 
conjoncture  si  fâcheuse.  Je  fus  touché  de  la 
persécution  des  chrétiens  ; mais  je  le  fus  bien 
plus  vivement  de  ce  qu’on  m’empêchoit  d’aller 
prendre  part  à leurs  souffrances.  Néanmoins , 
sans  me  rebuter  d’une  réponse  qui  sembloit 
m’ôter  toute  espérance,  je  récrivis  une  seconde 
fois  au  père  Borghése  et  le  suppliai  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  me  procurer  l’entrée  dans 
ma  chère  mission  ; je  lui  ajoutai  que  s’il  ne  le 
vouloit  pas,  à quoi  je  le  conjuroisdebien  pen- 
ser devant  Dieu , j’étois  résolu  de  m’embarquer 
pour  aller  chercher  une  autre  porte,  ou  par  le 
royaume  deTanjaour,  ou  par  quelque  autre 
endroit  que  ce  pût  être,  nul  danger  et  nulle  diffi- 
culté n’étant  capable  de  m’arrêter.  Cette  se- 
conde lettre  tomba  heureusemen  t entre  les  mains 
du  père  Bernard  de  Saa,  qui  venoit  d’être  exilé 
pour  la  foi,  après  avoir  été  très-cruellement 
traité , comme  je  viens  de  le  marquer.  Il  s’étoit 
retiré  depuis  deux  ou  trois  jours  à Camien-nai- 
ken-patti.  Il  y reçut  ma  lettre  et  l’ouvrit  sui- 
vant la  permission  que  lui  en  avoit  donnée  le 
père  Borghése.  Voyant  un  homme  déterminé 
à tout  tenter  et  à tout  souffrir , il  crut  qu’il  éloit 
inutile  de  me  faire  aller  chercher  bien  loin  l’en- 
trée d’une  mission  à la  porte  de  laquelle  je  me 
Irouvois,  et  que , danger  pour  danger,  il  va- 
loit  mieux  que  je  me  livrasse  à ceux  du  lieu  où 
l’on  me  deslinoit  qu’à  d’autres  où  je  périrois 
peut-être  sans  aucun  fruit.  C’est  ce  qu’il  m’é- 
crivit en  m’envoyant  ses  catéchistes  pour  me 
servir  de  guides.  L’arrivée  de  ces  chrétiens  si 
attendus , et  dont  quelques-uns  avoient  beau- 
coup souffert  pour  la  vraie  religion , me  causa 
une  joie  des  plus  sensibles.  Je  partis  avec  eux 
de  Tutucurin  sans  différer.  C’étoit  sur  le  soir 
du  dimanche  de  la  Très-Sain te-Trinité,  où 
j’avois  lu  à la  messe  l’ordre  que  Notre-Seigneur 
donna  à ses  apôtres  d’aller  par  tout  le  monde 
prêcher  l’Evangile  et  baptiser  les  nations.  Je 
sortis  de  la  ville  comme  pour  aller  confesser 
quelque  malade,  et  à l’entrée  de  la  nuit,  me 
trouvant  dans  le  bois,  je  quittai  mon  habit 
ordinaire  de  jésuite,  pour  prendre  celui  des 
missionnaires  de  Maduré.  Les  Paravas  qui  m’a  - 
voient  accompagné  jusque-là  s’en  retournèrent , 
et  je  m’abandonnai  à la  conduite  (je  mes  guides, 
ou  plutôt  à celle  de  Noire-Seigneur.  Nous  raar- 
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châme$  presque  toute  la  nuit  dans  une  grande 
obscurité  jusqu’au  lever  de  la  lune.  Mes  gens 
prélendoient  laisser  le  chemin  ordinaire  et  me 
conduire  au  travers  des  bois , pour  éviter  une 
petite  forteresse  dont  la  garnison  a coutume 
de  faire  de  grandes  violences  aux  passans.  Elle 
étoit  alors  beaucoup  plus  àcraindre  à cause  des 
troubles  du  royaume.  Mais  soit  que  mes  guides 
sussent  mal  les  chemins  détournés,  ou  que  dans 
les  ténèbres  ils  se  fussent  trompés , nous  nous 
trouvâmes,  sans  y penser,  presque  au  pied  de 
la  forteresse , et  contraints  de  passer  prés  le 
corps-de- garde,  qui  étoit  à la  porte.  Je  pris  sur- 
le-champ  mon  parti,  qui  fut  de  ne  montrer  ni 
crainte  ni  défiance  : je  dis  à mes  conducteurs 
de  s’entretenir  entre  eux  comme  s’ils  eussent 
été  des  gens  de  la  bourgade  voisine.  Ils  suivi- 
rent mon  conseil,  élevèrent  la  voix,  portèrent 
même  la  parole  à quelqu’un  des  gardes  d’un 
air  familier  et  délibéré , comme  en  pays  de  con- 
noissance.  Ce  stratagème  réussit  heureusement: 
nous  passâmes  sans  que  la  pensée  vînt  à aucun 
des  gardes  d’examiner  davantage  qui  nous 
étions , la  Providence  veillant  ainsi  sur  moi  et 
sur  nos  chers  missionnaires , à qui  je  portois 
de  petits  secours  dont  ils  avoientun  très-grand 
besoin. 

Le  danger  évité , nous  continuâmes  notre 
route  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour 
à Camien-naiken-patti , où  le  père  Bernard  de 
Soa  m’attendoit  avec  une  inquiétude  d’autant 
plus  grande  qu’il  avoit  appris  que  le  jour  d’au- 
paravant on  avoit  commis  un  vol  considérable 
sur  le  chemin  que  je  devois  tenir.  Je  ne  sau- 
rois  vous  exprimer  avec  quelle  tendresse  j’em- 
brassai un  confesseur  de  Jésus-Christ,  sorti  tout 
récemment  de  la  prison  et  de  dessous  les  coups 
des  ennemis  du  nom  chrétien,  ni  ce  que  Dieu  me 
fit  sentir  de  consolation  en  prenant  possession 
de  cette  terre  bénie,  après  tant  de  désirs,  de 
travaux , de  courses  et  de  craintes  de  n’y  arri- 
ver peut-être  jamais.  Ce  seroit  le  lieu  de  vous 
mander  l’histoire  de  la  nouvelle  persécution  et 
l’état  où  se  trouvent  aujourd’hui  ces  églises  ; 
mais  cette  lettre  n’est  déjà  que  trop  longue  et 
vous  me  permettrez  de  remettre  à la  première 
que  je  me  donnerai  l’honneur  de  vous  écrire 
plusieurs  choses  très-curieuses.  Je  me  recom- 
mande cependant  plus  que  jamais  à vos  saints 
sacrifices , moi  et  les  disciples  que  j’espère  que 
le  Seigneur  va  me  donner , et  je  suis  avec  bien 
du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  MAUDUIT 


AU  P.  LE  GOBIEN. 


Progrès  de  la  religion  à Pondichéry  et  dans  le  Maduré. 

A Pouleour,  dans  les  Indes  orientales , 
le  29  de  septembre  ITOO. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

P.  a 

J’ai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux  de 
vos  lettres-,  j’ai  répondu  à la  première  il  y a 
déjà  plus  d’un  an , et  je  répondrai  maintenant 
à la  seconde  qu’on  m’a  envoyée  de  Pondichéry, 
où  les  vaisseaux  du  roi  sont  heureusement  ar- 
rivés depuis  quelques  jours.  J’aurois  bien  sou- 
haité vous  écrire  par  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie royale  des  Indes , mais  lorsqu’ils  parti- 
rent j’étois  si  occupé  auprès  des  malades  de 
l’escadre  commandée  par  M.  des  Augers , que 
je  ne  pus  trouver  un  seul  moment  pour  le 
faire. 

Je  me  rendis  à Pondichéry  quelque  temps 
après  le  départ  de  ces  vaisseaux,  dans  la  vue 
de  me  consacrer  entièrement  à la  pénible  et 
laborieuse  mission  de  Maduré  et  de  me  join- 
dre au  père  Bouchet,  qui  y travaille  depuis  plu- 
sieurs années  avec  un  zèle  et  un  succès  qu’on 
ne  peut  assez  admirer.  Je  fis  toutes  les  avances 
nécessaires  pour  l’exécution  d’une  si  sainte  en- 
treprise; mais  Dieu,  qui  avoit  d’autres  desseins 
sur  moi  et  sur  mes  compagnons , ne  permit  pas 
que  j’y  réussisse. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point , non  plus 
que  le  révérend  père  de  La  Breuille,  supérieur 
de  nos  missions  françoises  des  Indes,  avec  le- 
quel j’agissois  de  concert.  Nous  formâmes  le 
dessein  de  porter  la  foi  dans  les  royaumes  voi- 
sins de  celui  de  Maduré  et  d’y  établir  une  nou- 
velle mission  sur  le  modèle  de  celle  que  nos 
pères  portugais  ont  dans  ce  royaume.  Nos  com- 
pagnons ayant  approuvé  cette  résolution,  nous 
ne  cherchâmes  plus  que  les  moyens  de  faire 
réussir  une  œuvre  si  glorieuse  à Dieu  et  si 
avantageuse  à la  religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu’il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  à sur- 
monter, mais  vous  savez , mon  révérend  père, 
que  les  difiicultés  ne  doivent  jamais  arrêter 
des  missionnaires , surtout  après  l’expérience 
que  nous  avons  que  Dieu,  par  les  grandes 
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traverses , prépare  d’ordinaire  aux  plus  heu- 
reux événernens. 

Le  père  Martin  alla  trouver  le  révérend  père 
provincial  de  Malabar,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  bonté  et  qui  lui  marqua  un  lieu  où  il 
pourrait  aisément  s’instruire  des  coutumes  du 
pays  et  de  la  manière  dont  il  faut  vivre  parmi 
ces  nations,  les  plus  superstitieuses  qui  aient 
jamais  été.  Pour  moi  je  partis  de  Pondichéry , 
le  21  septembre  de  l’année  1699,  pour  aller  au 
Petit-Mont,  à peu  de  distance  de  Saint-Thomé. 
Je  fis  ce  voyage  dans  la  vue  d’y  apprendre  par- 
faitement la  langue,  de  m’informer  des  lieux 
où  nous  pourrions  établir  la  nouvelle  mission , 
et  surtout  dans  le  dessein  d’y  recueillir  quelque 
étincelle  du  zèle  ardent  du  grand  apôtre  des 
Indes,  saint  Thomas,  qui  a sanctifié  le  Petit- 
Mont  par  le  séjour  qu’on  tient  qu’il  y a fait. 
Comme  je  n’y  trouvai  pas  tous  les  secours  qu’on 
m’y  avoit  fait  espérer,  je  n’y  demeurai  que  deux 
mois.  Je  revins  à Pondichéry  pour  passer  de  là 
à Cou ttour,  première  résidence  de  la  mission 
de  Maduré,  où  jedevois  m’instruire  de  ce  qui 
regardoit  celle  que  nous  voulions  établir. 

J’y  arrivai  en  habit  de  sanias  ‘ le  septième 
de  décembre,  veille  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Le  père  François  Laynès,  que  j’y 
trouvai , me  reçut  avec  des  marques  d’une  cha- 
rité ardente  et  d’une  amitié  sincère.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  les  sentimens  dont  je  fus  péné- 
tré dans  cette  sainte  maison , ni  combien  je  fus 
édifié  de  la  vie  austère  et  pénitente  qu’y  mè- 
nent nos  pères.  Dieu  répand  de  grandes  béné- 
dictions sur  leurs  travauxg’ai  tâché  de  les  parta- 
ger avec  eux  et  j’ai  eu  la  consolation  d’adminis- 
trer les  sacremens  à un  très-grand  nombre  de 
ces  nouveaux  chrétiens , dont  la  ferveur  et  la 
piété  me  tiroient  les  larmes  des  yeux  5 j’ai  bap- 
tisé à Couttour  plus  de  cent  personnes , et  plus 
de  huit  cents  à Corali,  autre  résidence  de  cette 
mission.  Ce  grand  nombre  vous  surprendra 
peut-être,  mais  qu’est- ce  en  comparaison  de 
ce  que  fait  le  père  Laynès  dans  le  Maravas,  où 
il  a baptisé,  en  six  mois,  plus  de  cinq  mille 
personnes!  Il  n’a  pas  tenu  à moi  ni  à lui  que 
je  ne  l’y  aie  accompagné  et  que  je  ne  me  sois 
dévoué  à recueillir  une  moisson  si  abondante  ; 
mais  les  ordres  que  j’avois  ne  me  le  permet- 
toient  point.  Je  les  suivis,  et  je  partis,  au  com- 
mencement de  juin  1700,  pour  aller  du  côté 

' Tieligieux  des  Iodes. 


de  Cangibouram,  ville  qui  est  au  nord  de  Pon- 
dichéry. 

Sitôt  que  j’y  fus  arrivé  je  commençai  à tra- 
vailler. Je  vous  dirai,  mon  cher  père,  pour 
votre  consolation  et  pour  celte  des  personnes 
qui  s’intéressent  à nos  missions  et  qui  veulent 
bien  les  soutenir  par  leurs  charités , que  deux 
églises  s’élèvent  déjà  à l’honneur  du  vrai  Dieu 
au  milieu  d’une  nation  ensevelie  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  l'infidélité.  Depuis  trois 
mois  et  demi  que  je  suis  en  ce  pays,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  baptiser  près  de  six-vingts  person- 
nes. Jugez  par  ces  heureux  commencemens  ce 
que  nous  pourrons  faire  dans  la  suite  avec  la 
grâce  de  Dieu  dans  une  mission  si  féconde , si 
on  nous  envoie  les  secours  qui  nous  sont  né- 
cessaires ; mais  il  faut  pour  cela  des  hommes 
de  résolution  et  qui  puissent  faire  de  la  dé- 
pense , car  on  est  obligé  de  garder  ici  bien  plus 
de  mesure  que  dans  le  Maduré , où  le  christia- 
nisme est  aujourd’hui  très-florissant,  et  l’on 
doit  s’attendre  à souffrir  bien  des  persécutions, 
soit  delà  part  des  Gentils,  soit  d’ailleurs,  si  l’on 
ne  s’observe  et  si  l’on  n’a  un  peu  de  quoi  apai- 
ser la  mauvaise  humeur  des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  l’on  mène  dans  cette  mis- 
sion est  très-rude , je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  qu’il  faut  que  ceux  de  nos  pères  qui 
voudront  venir  prendre  part  à nos  travaux 
soient  d’une  santé  forte  et  robuste , car  leur 
jeûne  sera  continuel  et  ils  n’auront  pour  toute 
nourriture  que  du  riz , des  herbes  et  de  l’eau. 
J’écris  ceci  sans  craindre  qu’une  vie  si  austère 
soit  capable  de  les  rebuter  et  de  les  détourner 
de  venir  à notre  secours , persuadé  au  con- 
traire que  c’est  ce  qui  les  animera  davantage  à 
préférer  cette  mission  aux  autres.  Je  ne  doute 
point  qu’ils  n’y  soient  remplis  de  joie  et  de 
consolation,  du  moins  si  j’en  juge  par  mon 
expérience,  car  je  puis  vous  assurer  que  je  n’ai 
jamais  été  si  content  que  je  le  suis  avec  mes 
herbes , mon  eau  et  mon  riz  ; c’est  sans  doute 
une  grâce  très-particulière  de  Dieu.  Aidez-moi, 
mon  révérend  père , à l’en  remercier,  et  faites 
qu’on  nous  envoie  d’Europe  tous  les  secours 
qui  nous  sont  nécessaires  par  tant  de  différentes 
raisons. 

Vous  penserez  peut-être  comme  beaucoup 
d’autres  que  ce  n’est  pas  assez  ménager  nos 
missionnaires  que  de  les  engager  à une  austé- 
rité de  vie  capable  de  les  tuer  ou  de  les  épuiser 
en  peu  de  temps.  Je  vous  répondrai  en  deux 
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mots  que  ce  genre  de  vie  est  absolument  né- 
cessaire pour  gagner  ces  infidèles,  qui  ne  fe- 
roient  nulle  estime  ni  de  la  loi  du  vrai  Dieu  ni 
de  ceux  qui  la  prêchent  s’ils  nous  voyoient  vivre 
avec  moins  d’austérité  que  ne  vivent  leurs  bra- 
mes et  leurs  religieux.  Nous  conseillerez-vous 
de  changer  à cette  condition  ? Qu’est-ce  donc 
que  notre  vie . qu’il  l’a  faille  tant  ménager  , 
après  qu’un  Dieu  a bien  voulu  donner  la  sienne 
pour  sauver  ceux  auprès  de  qui  nous  travail- 
lons ! Quand  on  fait  réflexion  que  l’enfer  se 
remplit  tous  les  jours  et  que  nous  pouvons 
l’empêcher  par  la  vie  pénitente  que  nous  me- 
nons , je  vous  assure  qu’on  n’a  plus  envie  de 
l’épargner. 

Quoique  la  vie  des  missionnaires  soit  aussi 
austère  que  je  viens  de  vous  le  marquer,  je  vous 
répète  encore  qu’ils  ne  laissent  pas  d’avoir  de 
grandes  dépenses  à faire , non  pas  pour  leurs 
personnes , comme  vous  voyez , puisqu’ils  ne 
boivent  point  de  vin , qu’ils  ne  mangent  ni  pain, 
ni  viande,  ni  poisson,  ni  œufs,  et  qu’ils  sont 
vêtus  d’une  simple  toile , mais  pour  les  nou- 
veaux établissemens  qu’ils  sont  obligés  de  faire, 
pour  le  bâtiment  des  églises  qu’ils  élèvent  au 
vrai  Dieu  dans  ces  terres  infidèles  et  surtout 
pour  l’entretien  d’un  grand  nombre  de  caté- 
chistes qui  sont  absolument  nécessaires  en  ces 
pays.  Un  catéchiste  est  un  homme  que  nous 
instruisons  à fond  de  nos  mystères  et  qui  va 
devant  nous  de  village  en  village  apprendre  aux 
autres  ce  que  nous  lui  avons  appris.  Il  fait  un 
registre  exact  de  ceux  qui  demandent  le  bap- 
tême , de  ceux  qui  doivent  approcher  des  sa- 
cremens,  de  ceux  qui  sont  en  querelle , de  ceux 
dont  la  vie  n’est  pas  exemplaire  et  générale- 
ment de  l’état  du  lieu  où  on  l’envoie.  Nous  ar- 
rivons ensuite , et  nous  n’avons  plus  qu’à  con- 
firmer par  quelques  instructions  ce  que  le  ca- 
téchiste a enseigné  et  qu’à  faire  les  fonctions 
qui  sont  propres  de  notre  ministère.  Tous  con- 
cevez par  là  l’utilité  et  la  nécessité  indispensa- 
ble des  catéchistes , et  nous  espérons  que  vous 
la  voudrez  bien  faire  comprendre  à tous  ceux 
qui  s’intéressent  à l’établissement  de  l’Evangile. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pondi- 
chéry qui  me  marquent  que  trois  nouveaux  mis- 
sionnaires de  notre  compagnie  y sont  arrivés 
pour  passer  à la  Chine.  Le  récit  qu’on  leur  a 
fait  des  bénédictions  que  Dieu  donne  à cette 
nouvelle  mission , et  les  grandes  espérances 
que  nous  avons  de  convertir  ces  vastes  pays  et 


de  les  gagner  à Jésus-Christ , a porté  le  père 
de  La  Fontaine,  homme  d’un  mérite  distingué 
et  l’un  de  ces  trois  missionnaires , à demander 
de  demeurer  avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  autres  ne  suivent  son  exemple  et  ne 
viennent  prendre  part  aux  pénibles  mais  salu- 
taires travaux  de  cette  chrétienté  naissante.  Je 
vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos  priè- 
res, nous  en  avons  plus  besoin  que  jamais,  et 
d’être  persuadé  que  je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DOLU 

AÜ  P.  LE  GOBIEN. 


Nouvelles  missions.  — Fondation  d’églises. 

A Pondichéry,  le  4 d’octobre  ITOO. 

Mon  REVEREND  PÈRE  , 

P.  C. 

Je  vous  écris  cette  lettre  par  la  voie  d’Angle- 
terre, en  attendant  que  je  le  puisse  faire  plus 
au  long  par  les  vaisseaux  de  la  royale  compa- 
gnie qui  partiront  au  mois  de  janvier.  Je  vous 
enverrai  par  cette  voie  les  lettres  originales  de 
ce  qui  se  passe  de  plus  édifiant  en  ces  quartiers. 
Vous  y verrez  le  commencement  de  la  nouvelle 
mission  que  nous  avons  entreprise  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Maduré , à deux  journées  d’ici, 
où  se  termine  la  mission  de  nos  pères  portu- 
gais. 

Le  père  Mauduit  est  le  premier  qui  soit  allé 
mettre  la  main  à l’œuvre.  Il  a fait  son  noviciat 
dans  le  Maduré  même,  en  vivant  de  riz  et  de 
légumes  seulement,  comme  vivent  nos  pères 
en  ce  pays-là.  Il  a baptisé  plus  de  sept  cents 
personnes  pendant  cinq  à six  mois  qu’il  a de- 
meuré avec  eux,  et  depuis  qu’il  est  allé  pren- 
dre possession  de  la  nouvelle  vigne  du  Sei- 
gneur, il  a baptisé  plus  desix-vingts  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y a deux  brames , ce  qui  est 
une  grande  conquête.  Il  a obtenu  des  seigneurs 
de  ce  pays-là  la  permisssion  de  bâtir  deux 
églises,  qui  sont  à présent  achevées.  La  vie 
qu’il  mène  est  bien  rude  et  bien  austère,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  convertir  ces  peuples  ; mais 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  crédit  et  d’en- 
trée partout , c’est  qu’il  a des  brames  qui  l'ac- 
compagnent et  qui  lui  servent  de  catéchistes. 
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Les  vaisseaux  du  roi  nous  ont  apporté  cette 
année  les  pères  Hervieu , de  La  Fontaine  et 
Noëlas , qui  sont  venus  ici  pour  passer  à la 
Chine.  Le  père  de  La  Fontaine  a été  si  édifié 
des  travaux  de  nos  pères  et  des  grands  biens 
de  cette  mission , qu’il  a pris  la  résolution  de 
demeurer  parmi  nous  avec  l’agrément  des  su- 
périeurs. Il  s’applique  actuellement  à appren- 
dre la  langue  du  pays , pour  aller  au  plus  tôt 
joindre  le  père  Mauduit  dans  sa  nouvelle  mis- 
sion . La  ferveur  est  présentement  pour  la  Chine  5 
mais  si  nos  pères  avoient  la  même  idée  que 
nous  avons  de  la  sainte  mission  de  Maduré , je 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  la  préférassent  aux  mis- 
sions de  la  Chine  et  du  Canada.  J’ose  même 
vous  assurer  que  la  vie  toute  apostolique  qu’on 
y mène,  les  souffrances  et  les  travaux  conti- 
nuels auxquels  on  est  exposé  et  les  grands 
fruits  qu’on  y fait,  passent  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  ces  célèbres  missions.  Jugez-en  par  ce 
seul  trait  : 

Depuis  quatre  ans  et  demi  que  le  père  Bou- 
chet est  dans  l’église  d’Aour,  qu’il  a fondée,  il 
a baptisé  plus  de  dix  mille  âmes.  C’est  une 
chose  charmante  de  voir  la  ferveur  extraordi- 
naire avec  laquelle  vivent  ces  nouveaux  chré- 
tiens. Ils  récitent  tous  les  jours  ensemble  les 
chapelets  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Ils  font  le  matin  et  le  soir  les  prières 
et  l’examen  et  quelques-uns  même  la  médita- 
tion. Le  père  Martin,  qui  est  depuis  deux  mois 
à Aour  avec  le  père  Bouchet , me  mandoit , 
après  trois  semaines  de  séjour,  qu’il  avoit  bap- 
tisé plus  de  soixante  personnes  pour  sa  part , 
qu’il  ne  se  passoit  presque  aucun  jour  qu’il  n’y 
eût  des  baptêmes  et  des  mariages  , et  qu’il  lui 
faudroit  une  relation  entière  pour  me  raconter 
tous  les  biens  et  toutes  les  choses  édifiantes 
qu’il  a vues  dans  cette  mission.  S’il  m’envoie 
l’ample  récit  qu’il  m’a  promis,  je  vous  en  ferai 
part. 

Ce  même  père  Martin  entra  dans  la  mission 
de  Maduré  le  jour  de  la  Sainte-Trinité  1699.  A 
la  prmeière  résidence  où  il  alla,  il  trouva  un  de 
nos  pères  qui  venoil  d’être  chassé  de  son  église 
et  qu’on  avoit  si  fort  maltraité  qu’on  lui  avoit 
fait  sauter  deux  dents  de  la  bouche  à force  de 
coups,  parce  qu'il  avoit  converti  et  baptisé  un 
homme  d’une  grande  caste  (c’est  ainsi  qu’ils  ap- 
pellent ce  que  les  Juifs  appeloient  tribus). 

J’ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  père  Lay- 
nès , célèbre  missionnaire  du  Maduré.  Il  étoit 


allé  au  commencement  de  cette  année  secourir 
les  chrétiens  de  Maravas,  où  le  vénérable  père 
Jean  de  Brito  a été  martyrisé.  Le  père  Laynès 
y a passé  cinq  mois  dans  des  dangers  continuels, 
couché  à l’ombre  de  quelque  arbre  ou  au  bord 
de  quelque  étang,  où  les  naturels  du  pays  vien- 
nent souvent  se  laver.  Il  les  instruisoit  de  nos 
mystères,  et  Dieu  donnoit  tant  de  force  et  d’onc- 
tion à ses  paroles  qu’en  peu  de  mois  il  a bap- 
tisé quatre  à cinq  mille  idolâtres,  sans  parler  de 
plusieurs  milliers  de  chrétiens  auxquels  il  a 
administré  les  sacremens  de  la  pénitence  et  de 
l’eucharistie.  Il  me  marque  qu’il  ne  sait  com- 
ment il  a pu  suffire  à un  travail  si  excessif. 
C’est  ce  même  père  qui , revenant  l’an  passé 
d’assister  les  chrétiens  d’Outremelour , qui  est 
la  dernière  résidence  de  Maduré , souffrit  un 
tourment  bien  douloureux  et  bien  extraordi- 
naire. Il  avoit  obtenu  du  durey  (seigneur 
d Outremelour  ) la  permission  de  bâtir  une 
église  sur  ses  terres,  vers  le  nord,  et  proche  la 
célèbre  ville  de  Cangibouram , qui  est  dans  le 
royaume  de  Carnate*.  Un  gouverneur  l’ayant 
arrêté , à la  sollicitation  de  quelques  Gentils, 
ennemis  de  notre  sainte  religion,  ce  barbare 
lâcha  sur  lui  quelques  soldats  à grande  gueule 
( c’est  ainsi  qu’on  les  appelle),  qui,  comme  au- 
tant de  chiens  enragés,  le  mordirent  jusqu’au 
sang  partout  le  corps  et  lui  firent  des  plaies  si 
profondes  qu’il  en  a été  long-temps  très-in- 
commodé.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  cette 
action  inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptiser  trois  adul- 
tes de  plusieurs  qui  se  font  instruire.  Je  vous 
manderai  la  première  fois  ce  que  je  fais  ici  pour 
rendre  vénérable  notre  sainte  religion  aux  Gen- 
tils, et  pour  les  y attirer.  Comme  ils  sont  frap- 
pés singulièrement  de  nos  fêtes  et  de  nos  céré- 
monies, j’imagine  chaque  jour  quelque  manière 
de  les  célébrer  avec  plus  d’éclat  et  de  pompe. 
Dans  la  dernière  solennité  du  jour  de  l’Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  vous  eussiez  été  charmé 
de  voir  les  Gentils  même  s’unir  à nous  pour 
contribuer  à l’envi  à honorer  la  reine  du 
ciel.  Je  vous  en  enverrai  une  petite  relation. 
Je  me  recommande  à vos  saints  sacrifices,  et  je 
vous  prie  de  croire  que  je  suis  avec  bien  du 
respect,  etc.  

' Karnalik,  présidence  de  Madras. 
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LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Efforts  des  ouvriers  évangéliques.— Succès  croissans. 

A Maduré,  le  i^r  de  décembre  1700. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

P.  C. 

Notre  mission  de  Maduré  est  plus  florissante 
que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes  per- 
sécutions cette  année.  On  a fait  sauter  les  dents 
à coups  de  bâton  à un  de  nos  missionnaires,  et 
actuellement  je  suis  à la  cour  du  prince  de  ces 
terres  pour  faire  délivrer  le  père  Borghèse,  qui 
a déjà  demeuré  quarante  jours  dans  les  prisons 
de  Trichirapali  * avec  quatre  de  ses  caté- 
chistes qu’on  a mis  aux  fers.  Mais  ces  persécu- 
tions sont  cause  de  l’augmentation  de  la  reli- 
gion. Plus  l’enfer  s’efforce  de  nous  traverser, 
plus  le  ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Le  sang 
de  nos  chrétiens  répandu  pour  Jésus-Christ 
est,  comme  autrefois,  la  semence  d’une  infinité 
de  prosélytes. 

Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières 
années , j’ai  baptisé  plus  de  onze  mille  per- 
sonnes et  près  de  vingt  mille  depuis  que  je  suis 
dans  cette  mission.  J’ai  soin  de  trente  petites 
églises  et  d’environ  trente  mille  chétiens;  je  ne 
saurois  vous  dire  le  nombre  des  confessions  5 je 
crois  en  avoir  ouï  plus  de  cent  mille. 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les  mis- 
sionnaires de  Maduré  ne  mangent  ni  viande, 
ni  poisson,  ni  œufs  ; qu’ils  ne  boivent  jamais  de 
vin  ni  d’autres  liqueurs  semblables-,  qu’ils  vi- 
vent dans  de  méchantes  cabanes  couvertes  de 
paille , sans  lit,  sans  siège,  sans  meubles  -,  qu’ils 
soqt  obligés  de  manger  sans  fable,  sans  ser- 
viette, sans  couteau,  sans  fourchette,  sans  cuil- 
lère. Cela  paraît  étonnant  ; mais  croyez-moi, 
mon  cher  père,  ce  n’est  pas  là  ce  qui  nous  coûte 
le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que  depuis 
douze  ans  que  je  mène  cette  vie,  je  n’y  pense 
seulement  pas.  Les  missionnaires  ont  ici  des 
peines  d’une  autre  nature,  dont  le  père  Martin 
vous  écrira  amplement  l’année  prochaine.  Pour 
ce  qui  est  de  moi,  je  ne  souffre  que  de  n’avoir 

* C’est  la  ville  où  le  roi  de  Maduré  fait  sa  résidence 
ordinaire. 


pas  de  quoi  entretenir  plus  de  catéchistes , qui 
m’aideroient  à travailler  à la  conversion  des 
âmes.  J’ai  un  déplaisir  que  je  ne  puis  vous  ex- 
pliquer , quand  je  vois  venir  des  idolâtres  de 
plusieurs  cantons,  qui  me  demandent  des  maî- 
tres pour  leur  enseigner  la  loi  de  Dieu , et  que 
je  ne  puis  ni  me  multiplier  moi-même  ni  mul- 
tiplier mes  catéchistes , faute  de  ce  qui  serait 
nécessaire  à leur  subsistance,  Parvuli  petie- 
runtpanem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis.  Ainsi 
je  sèche  de  douleur  de  voir  périr  des  âmes  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  a répandu  son  sang. 
Hélas  ! mon  cher  père,  est-il  possible  qu’on  ne 
sera  point  sensible  à (eur  perte!  J’ai  vendu 
cette  année  un  calice ff’argent  que  j’avais,  pour 
me  donner  un  catécliiste  de  plus.  Vous  me  de- 
manderez ce  que  je  veux , je  vous  réponds  que 
je  ne  veux  rien  pour  moi , mais  rien , vous 
dis-je,  rien  du  tout  : ce  que  je  souhaite , et  ce 
que  je  vous  demande  par  les  entrailles  de  Jé- 
sus-Christ, c’est  de  me  procurer  autant  d’au- 
mônes que  vous  pourrez  pour  ces  catéchistes, 
et  comptez  qu’un  catéchiste  de  plus  ou  de 
moins  est  une  chose  de  la  dernière  conséquence. 
Je  me  recommande  instamment  à vos  saints 
sacrifices,  et  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 


AU  P.  LE  GOBIEN. 


Persécutions.  — Prédications.  — Dangers  que  courent  les 
ministres  de  l’Évangile. 

A Aour,  dans  le  royaume  de  Maduré, 
le  il  décembre  17U0. 

Mon  révérend  Père, 

P.  c. 

Je  vous  tiens  parole,  et  je  reprends  aujour- 
d’hui la  suite  des  nouvelles  que  je  n’eus  pas  le 
temps  de  vous  écrire  dans  ma  dernière  lettre.  Je 
commence  par  une  relation  succincte  de  la  per- 
sécution que  le  père  de  Saa  a soufferte  dans  ces 
derniers  temps. 

Ce  missionnaire , qui  me  reçut  avec  tant  de 
bonté  à mon  entrée  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré, avoit  gagné  à Jésus-Christ , entre  plu- 
sieurs personnes  considérables,  un  néophyte 
d’une  caste  très-distinguée  et  proche  parent 
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d'un  ennemi  mortel  des  chrétiens.  Celui-ci  se 
mit  dans  l’esprit  de  pervertir  le  nouveau  chré- 
tien et  de  le  ramener  au  culte  des  idoles  -,  mais 
voyant  ses  prières,  ses  promesses  et  ses  mena- 
ces également  inutiles  et  que  rien  ne  pouvoit 
faire  perdre  à son  parent  le  précieux  don  de  la 
foi,  il  tourna  toute  sa  fureur  contre  le  mission- 
naire qui  i’avoit  converti,  et  résolut  de  le  per- 
dre avec  tous  les  chrétiens.  Dans  ce  dessein,  il 
présenta  une  requête  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, dans  laquelle  il  demandoit  qu’on  arrêtât 
le  docteur  étranger  qui  séduisoit  les  peuples 
et  qui  empêchoit  qu’on  adorât  les  dieux  du 
pays. 

L’or  qu’il  fit  briller  aux  yeux  de  cet  ofTicier 
intéressé  le  rendit  plus  zélé  et  plus  vif  qu’il 
n’eût  apparemment  été.  Une  compagnie  de  ses 
gardes  eut  ordre  de  s’assurer  au  plus  tôt  du  mis- 
sionnaire. Cette  troupe,  animée  par  l’auteur  de 
la  persécution,  qui  se  mit  à leur  tête,  vient  fon- 
dre pendant  la  nuit  sur  la  maison,  y entre  avec 
violence,  la  pille  et  la  saccage,  sans  que  le  père 
de  Saa  pût  dire  une  parole , quand  il  l’aurait 
voulu.  Il  étoit  arrêté  par  une  fluxion  violente , 
qui,  s’étant  jetée  sur  la  gorge  et  sur  le  cou  , lui 
avoit  ôté  l’usage  de  la  voix.  Son  état  doulou- 
reux ne  toucha  point  ces  barbares,  ils  l’arrê- 
tèrent avec  tous  ses  catéchistes  et  le  traînèrent 
avec  ignominie  à la  maison  du  gouverneur.  Cet 
officier  fit  au  père  de  grands  reproches  de  ce 
qu’il  venoit  suborner  les  peuples  et  détruire 
une  religion  qu’on  professoit , disoit-il , dans 
tout  le  pays  depuis  plus  de  deux  cent  mille 
ans  \ que  pour  venger  l’honneur  de  ses  dieux 
offensés , il  le  condamnoit  à avoir  sans  délai  le 
nez  et  les  oreilles  coupées.  C’étoit  vouloir  ôter 
au  missionnaire  toute  créance  et  le  mettre  hors 
d’état  de  se  faire  écouter , car  ce  supplice  rend 
infâme  dans  les  Indes  non-seulement  celui  qui 
l’endure , mais  ceux  encore  qui  auroient  le 
moindre  commerce  avec  un  homme  ainsi  mu- 
tilé. 

Cet  ordre  barbare  alloit  s’exécuter,  et  un  sol- 
dat avoit  déjà  le  sabre  à la  main,  lorsqu’un  des 
juges  s’avisa  de  dire  au  gouverneur  qu’il  valoit 
mieux  casser  les  dents  à ce  blasphémateur, 
pour  proportionner  en  quelque  sorte  le  châti- 
ment au  crime  qu’il  avoit  fait  de  décrier  leurs 
dieux.  Le  gouverneur,  qui  goûta  cette  raison, 
ordonna  sur-le-champ  à deux  soldats  de  lui 
faire  sauter  les  dents  de  la  bouche  à coups  de 
poing,  ou,  si  cela  ne  suffisoit  pas,  avec  un  ins- 


trument de  guerre  qu’un  d’eux  tenoit  alors 
à la  main.  Les  soldats,  plus  humains  que  leurs 
maîtres,  frappèrent  le  père , mais  ils  le  faisoient 
mollement,  et  plusieurs  coups  ne  portoient 
point.  Le  gouverneur  s’en  aperçut , et  les  me- 
naçant de  son  sabre,  il  ne  fut  content  qu’après 
qu’on  eut  cassé  au  père  quatre  ou  cinq  dents. 
La  multitude  des  coups  qu’il  reçut  sur  la  tête 
et  sur  le  visage,  et  que  sa  fluxion  rendoit  infi- 
niment douloureux , fit  craindre  qu’il  n’expi- 
rât entre  les  mains  de  ses  bourreaux  ; il  éleva 
plus  d’une  fois  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et 
offrit  sa  vie  à Dieu,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
éclairer  ces  pauvres  aveugles. 

Les  catéchistes , les  mains  liées  derrière  le 
dos,  assistèrent  au  supplice  de  leur  maître.  On 
tâcha  de  les  intimider  -,  on  ne  réussit  pas,  et  ils 
marquèrent  tous  avoir  de  la  peine  de  n’y  pas 
participer.  Il  y en  eut  même  un  qui , plus  cou- 
rageux que  les  autres,  s’avança,  et  se  mettant  en- 
tre le  père  etlessoldats,  leur  dit  d’un  ton  de  voix 
élevé  : « Pourquoi  veut-on  nous  épargner  c’est 
nous , bien  plus  que  notre  maître , qui  devons 
être  punis,  puisque  c’est  nous  qui  l’avons  amené 
dans  ce  pays  et  qui  l’aidons  en  tout  ce  qu’il 
fait  pour  la  gloire  du  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  que  nous  adorons.  » Le  gouverneur  ne  put 
souffrir  la  sainte  liberté  du  catéchiste,  il  le  fit 
meurtrir  de  coups , et  dans  le  transport  de  sa 
colère,  il  est  certain  qu’il  l’eût  fait  mourir  aussi 
bien  que  le  père  s’il  en  eût  eu  l’autorité. 

Après  cette  première  exécution,  on  les  ren- 
voya tous  en  prison,  dans  l’espérance  d’en  tirer 
quelque  grosse  somme  d’argent  -,  mais  le  père 
manda  qu’il  faisoit  profession  de  pauvreté, 
qu’on  ne  devoit  rien  attendre  de  lui  ni  de  ses 
disciples,  et  que,  d’ailleurs , il  leur  étoit  si  glo- 
rieux de  souffrir  pour  la  cause  du  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  qu’ils  donneroient  volontiers 
de  l’argent,  s’ils  en  avoient,  pour  obtenir  qu’on 
augmentât  leurs  supplices  etqu’on  voulûtmême 
leur  ôter  la  vie.  Une  réponse  si  ferme  décon- 
certa le  gouverneur,  qui  se  contenta  de  bannir 
le  père  de  Saa  des  terres  de  son  gouvernement 
et  de  faire  encore  quelque  mauvais  traitement 
à ses  catéchistes.  La  sentence  du  père  pcrtoit 
qu’on  chassoit  ce  prédicateur  étranger  parce 
qu’il  méprisoit  les  grands  dieux  du  pays  et  qu’il 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  détruire  le  culte 
qu’on  leur  rendoit. 

C’est  ainsi  que  ce  saint  missionnaire  sortit  de 
prison.  Il  avoit  la  tête  et  le  visage  si  cxtraordi- 
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nairement  enflés  qu’on  auroit  eu  peine  à le  re- 
connoître.  Les  soldats  qui  avoient  ordre  de  le 
conduire  jusqu’au  lieu  de  son  exil  ne  purent  le 
voir  dans  un  état  si  pitoyable  sans  en  être  tou- 
chés de  compassion  et  sans  lui  demander  par- 
don des  mauvais  traitemens  qu’ils  lui  avoient 
faits  malgré  eux.  Le  père,  attendri,  leur  donna 
sa  bénédiction  et  pria  Notre-Seigneur  de  dissi- 
per les  ténèbres  de  leur  ignorance. 

Il  se  mit  ensuite  en  chemin  -,  mais  comme  sa 
foiblesse  étoit  extrême  et  comme  il  tomboit 
presque  à chaque  pas,  les  soldats  s’offrirent  à 
le  porter  tour  à tour  dans  leurs  bras.  Il  ne  le 
voulut  pas,  et  il  se  traîna  comme  il  put  jusqu’au 
terme  de  son  bannissement. 

Je  le  trouvai  presque  guéri  de  ses  plaies 
quand  j’arrivai  à Camien-naiken-patty.  Ses 
dents,  qui  avoient  été  toutes  ébranlées,  lui  cau- 
soient  encore  des  maux  très-aigus  ; mais  la 
douleur  ne  lui  ôtoit  rien  de  sa  gaîté  ni  du  dé- 
sir ardent  qu’il  avoit  de  rentrer  dans  le  champ 
de  bataille  à la  première  occasion  qui  se  pré- 
senteroit. 

Le  gouverneur  qui  l’avoit  jugé  ressentit 
bientôt  les  effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Le 
tonnerre  tomba  deux  fois  sur  sa  maison,  désola 
ses  troupeaux  et  lui  tua,  entre  autres,  une  va- 
che qu’il  faisoit  nourrir  avec  beaucoup  de  su- 
perstition. Cette  mort  le  toucha  sensiblement; 
mais  ce  qui  augmenta  sa  douleur  fut  que  le 
même  coup  de  tonnerre  qui  frappa  cet  animal 
si  cher  fit  disparoître  une  grosse  somme  d’or 
qui  étoit  le  fruit  de  son  avarice  et  de  ses  tyran- 
nies. 

Enfin  , pour  mettre  le  comble  à sa  désola- 
tion, on  lui  ôta,  presqu'au  même  temps,  son 
gouvernement  pour  une  raison  que  je  n’ai  pas 
su,  on  le  mit  aux  fers  et  on  le  condamna  à payer 
une  grosse  amende. 

Un  soldat  qui  avoit  paru  plus  ardent  que 
les  autres  à tourmenter  le  père  en  fut  puni 
d’une  manière  moins  funeste.  Il  fut  blessé  dan- 
gereusement à la  chasse,  et  regardant  cet  acci- 
dent comme  une  punition  de  sa  cruauté,  il  pria 
un  de  ses  parens  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du 
missionnaire  , de  lui  demander  pardon  en  son 
nom  et  de  le  supplier  de  procurer  quelque  sou- 
lagement à son  mal.  Le  père  le  fit  avec  joie  et 
lui  envoya  sur-le-champ  des  remèdes  par  un 
de  ses  catéchistes.  Ces  châtimens  étonnèrent 
les  Gentils  et  donnèrent  une  haute  idée  du  pou- 
voir du  Seigneur  du  ciel , qui  protégeoit  si  vi- 
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siblement  ses  serviteurs  et  ceux  qui  lui  étoient 
recommandés  de  leur  part. 

Après  avoir  demeuré  près  d’un  mois  à Ca- 
mien-naiken-patti , à cause  des  troubles  du 
royaume,  qui  rendoient  les  chemins  imprati- 
cables, j’en  partis  pour  me  rendre  à Aour,  qui 
est  la  principale  maison  de  la  mission  de  Ma- 
duré. 

Le  père  Bouchet,  qui  a soin  de  celte  maison 
et  à qui  je  suis  en  partie  redevable  de  la  grâce 
que  les  pères  portugais  m’ont  faite  de  me  rece- 
voir dans  leur  mission,  ayant  appris  que  j’étois 
arrivé  sur  la  frontière  de.Maduré,  mais  que  les 
troupes  répandues  dans  le  royaume,  à cause  de 
la  guerre,  m’empêchoient  de  l’aller  joindre,  en- 
voya au  devant  de  moi  un  fervent  chrétien  qui 
connoissoit  parfaitement  toutes  les  routes.  Je 
me  mis  sous  la  conduite  de  ce  guide,  qui  me  fit 
bientôt  quitter  le  grand  chemin  pour  entrer 
dans  le  pays  de  la  caste  des  Voleurs*.  On  la 
nomme  ainsi  parce  que  ceux  qui  la  composent 
faisoient  autrefois  métier  de  voler  sur  les  grands 
chemins.  Quoique  la  plupart  de  ces  gens-là  se 
soient  faits  chrétiens  et  qu’ils  aient  aujourd’hui 
horreur  de  l’ombre  même  du  vol , ils  ne  lais- 
sent pas  de  retenir  leur  ancien  nom  , et  les 
voyageurs  n’osent  encore  passer  par  leurs  fo- 
rêts. Les  premiers  missionnaires  de  Maduré 
furent  assez  heureux  pour  gagner  l’estime  de 
celte  caste , de  sorte  qu’à  présent  il  n’y  a guère 
de  lieu  dans  le  royaume  où  nous  soyons  mieux 
reçus  et  plus  en  sûreté  que  dans  leurs  bois.  Si 
quelqu’un,  je  dis  de  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
point  encore  convertis , étoit  assez  téméraire 
pour  enlever  la  moindre  chose  aux  docteurs 
de  la  loi  du  vrai  Dieu,  on  en  feroit  un  châti- 
ment exemplaire.  Cependant  comme  l’ancienne 
habitude  et  l’inclination  naturelle  ne  se  perdent 
pas  si  vite  ni  si  aisément,  on  éprouve  long- 
temps ceux  qui  demandent  à se  faire  chrétiens; 
mais  quand  une  fois  ils  le  sont,  on  a la  conso- 
lation de  Amir  que,  bien  loin  d’exercer  leurs 
brigandages  ou  dé  faire  le  moindre  tort  à qui 
que  ce  soit,  ils  détournent  autant  qu’ils  peu- 
vent leurs  compatriotes  de  ce  vice. 

Depuis  quelques  années  cette  caste  des  Vo- 
leurs est  devenue  si  puissante  qu’elle  s’est 
rendue  comme  indépendante  du  roi  de  Ma- 
duré , en  sorte  qu’elle  ne  lui  paie  que  ce  qu’elle 
juge  à propos.  Il  n’y  a que  deux  ans  que  les 

* C’est  le  Marava  habité  par  les  Koulys. 
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Voleurs , s’élant  engagés  dans  le  parti  d’un 
prince  qui  prétendoit  avoir  droit  à la  cou- 
ronne, assiégèrent  la  ville  de  Maduré,  qui  étoit 
autrefois  capitale  de  cet  état , la  prirent  et  l’en 
nairent  en  possession  ; mais  ils  ne  conservèrent 
pas  longtemps  leur  conquête,  étant  beaucoup 
plus  propres  à faire  un  coup  de  main  qu’à  dé- 
fendre une  ville  dans  les  formes.  Sitôt  que  le 
talavai  (c’est  le  nom  qu’on  donne  au  prince 
qui  gouverne  aujourd’hui  le  royaume  sous 
l’autorité  de  la  reine)  eut  appris  la  prise  d’une 
place  si  importante,  il  assembla  des  troupes,  se 
mit  en  marche,  arriva  de  nuit  devant  la  ville, 
en  fit  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  quatre 
éléphans , et  y rentra  avec  une  partie  de  ses 
troupes  avant  que  ses  ennemis  eussent  le  temps 
de  se  fortifier  ni  même  de  se  reconnoître.  On 
tua  plusieurs  des  Voleurs  dans  l’ardeur  du  com- 
bat et  on  en  prit  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre. Le  prince  rebelle  fut  assez  heureux  pour 
se  sauver,  pour  se  retirer  dans  les  bois  de  sa 
caste,  qui,  depuis  ce  temps-là,  a été  beaucoup 
plus  soumise  au  gouvernement. 

Ce  fut  donc  par  le  milieu  de  ces  bois  que  je 
passai  sans  aucun  danger  et  que  je  me  rendis  à 
Ariepaty,  une  de  leurs  principales  bourgades. 
Nous  y avions  autrefois  une  église,  mais  elle  a 
été  ruinée  depuis  quelques  années  avec  la  for- 
teresse que  le  prince  de  Maduré  fit  démolir 
après  s’en  être  rendu  maître.  Étant  arrivé , je 
me  retirai  avec  mes  gens  sous  des  arbres  un 
peu  à l’écart , pour  laisser  passer  la  chaleur  du 
jour  5 mais  à peine  y eus-je  demeuré  un  quart 
d’heure  que  je  vis  venir  à moi  le  chef  d’ Arie- 
paty accompagné  des  principaux  habilans,  qui 
me  saluèrent  en  se  prosternant  de  la  manière 
que  les  chrétiens  ont  coutume  de  le  faire  devant 
les  ouvriers  évangéliques  dans  toute  la  mission, 
pour  montrer  aux  idolâtres  l’honneur  et  le  res- 
pect qu’ils  portent  à ceux  qui  leur  enseignent 
la  sainte  loi.  Comme  il  y avoit  plusieurs  Gentils 
parmi  ceux  qui  vinrent  me  saluer,  les  chrétiens 
s’en  séparèrent  pour  venir  en  particulier  rece- 
voir ma  bénédiction.  Ils  me  marquèrent  les  uns 
et  les  autres  beaucoup  de  joie  de  mon  arrivée , 
et  m’invitèrent  à entrer  dans  leur  bourgade. 
Comme  je  témoignai  que  j’étois  pressé  de  me 
rendre  à mon  terme  et  que  je  ne  pouvois  m’ar- 
rêter, ils  m’envoyèrent  du  lait,  du  riz,  des  her- 
bes et  des  fruits  pour  moi  et  pour  ceux  qui 
m’accompagnoient. 

Après  que  les  hommes  se  furent  retirés , les 


femmes  vinrent  me  saluer  à leur  tour  et  me 
prièrent  instamment  de  presser  les  pères  que 
j’allois  trouver  de  leur  envoyer  quelque  mis- 
sionnaire pour  rebâtir  l ’église  d’ Ariepaty  et 
pour  instruire  un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes qui  éloient  disposés  à entendre  la 
parole  de  Dieu  et  à se  convertir.  Je  les  assurai 
que  les  pères  souhaitoient  ardemment  de  leur 
rendre  service,  de  bâtir  des  églises  et  d’aug- 
menter parmi  eux  le  nombre  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu  ; qu’il  en  viendroit  bientôt  quelqu’un 
etque  moi-même  je  demeurerois  volontiers  dans 
leur  pays  si  je  n’avois  ordre  de  me  rendre  au 
plus  tôt  à Aour.  On  fut  content  de  ma  réponse 
et  l’on  me  donna  des  guides  pour  me  conduire 
jusqu’à  deux  journées  de  là. 

Je  me  remis  donc  en  chemin  et  j’arrivai  ce 
jour-là  même  à un  petit  village  situé  entre 
deux  montagnes  et  fameux  par  les  vols  qui  s’y 
commettent.  J’avois  déjà  choisi  un  lieu  pour  y 
passer  la  nuit,  lorsqu’un  des  principaux  habi- 
tans  de  ce  village  me  vint  trouver  et  me  dit  que 
je  n’étois  pas  là  en  sûreté,  qu’on  craignoit  qu’il 
ne  m’arrivât  quelque  accident  pendant  la  nuit, 
qu’il  me  prioit  de  le  suivre  et  qu’il  me  mettroit 
hors  d’insulte,  « car  si  quelque  étourdi  venoit  à 
perdre  le  respect  qui  vous  est  dû,  m’ajouta-t-il, 
la  faute  en  retomberoit  sur  le  village  entier , 
qui  deviendroitpar  là  odieux  à toute  la  nation.  » 
Je  m’abandonnai  à ce  bon  homme,  qui  me 
mena  dans  une  grande  pagode,  la  plus  belle  et  la 
mieux  bâtie  que  j’aie  vue  dans  ce  royaume.  Elle 
a quarante-huit  pieds  de  large  sur  près  de  qua- 
tre-vingts de  long  ; mais  la  voûte  n’est  pas  as- 
sez élevée  : c’est  le  défaut  de  tous  les  temples 
des  Indes.  Elle  est  soutenue  par  divers  piliers 
assez  bien  travaillés  et  tous  d’une  seule  pierre. 
Le  portique  qui  fait  l’entrée  de  cette  pagode  et 
qui  règne  sur  toute  sa  largeur  est  appuyé  de 
même  sur  huit  colonnes  de  pierre  ciselées,  qui 
ont  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  d’un  goût, 
à la  vérité , différent  du  nôtre , mais  qui  n’est 
point  barbare  et  qui  plairoit  en  Europe.  Le 
temple,  qui  est  bâti  de  belles  pierres  de  taille, 
n’a  aucune  fenêtre.  Les  épaisses  ténèbres  et  la 
puanteur  insupportable  qui  y régnent  semblent 
avertir  que  ce  lieu  est  consacré  au  démon.  Je 
passai  la  nuit  sous  le  portique  5 l’eau  qu’on  m’y 
apporta  pour  me  rafraîchir  me  parut  être  tirée 
d’un  cloaque,  tant  elle  sentoit  mauvais  ; je  n’en 
pus  boire , et  pour  ne  pas  augmenter  ma  soif, 
je  m’abstins  entièrement  de  manger. 
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Je  continuai  mon  chemin  le  jour  suivant  et 
fus  coucher  dans  un  village  où  j’espérois  trou- 
ver quelques  rafraîchissemens.  Mais  la  guerre, 
qui  désole  ce  pays,  en  avoit  fait  fuir  tous  les 
habitans  5 ainsi  je  fus  obligé  de  passer  ce  soir- 
là  sans  manger.  Cependant  je  partis  le  lende- 
main, qui  étoit  un  dimanche,  longtemps  avant 
le  jour,  parce  que  je  voulois  dire  la  messe  à une 
petite  église  que  nos  pères  ont  bâtie  depuis  peu 
au  milieu  des  bois.  Aussitôt  que  j’y  fus  arrivé 
et  que  j’eus  averti  les  chrétiens  de  mon  dessein, 
ils  me  supplièrent  de  leur  donner  le  temps  d’as- 
sembler les  fidèles  des  environs.  Ils  s’y  ren- 
dirent en  si  grand  nombre  que  l’église  se  trouva 
trop  petite  ce  jour-là.  Il  seroit  difiieile  de  vous 
exprimer  la  joie  dont  ces  bons  néophytes  étoient 
pénétrés  d’avoir  lebonheur  d’entendre  la  messe. 
Je  confessai  les  malades , et  je  me  disposois  à 
partir  lorsque  je  vis  arriver  une  grosse  troupe 
de  chrétiens  qui  venoient  d’une  ville  éloignée 
de  trois  heures  de  chemin  pour  m’inviter  d’y 
aller  passer  quelques  jours.  Je  leur  marquai 
que  ce  seroit  pour  moi  une  grande  consolation, 
mais  que  le  temps  n’y  étoit  pas  propre,  parce 
qu’on  m’avoit  assuré  que  l’armée  devoit  passer 
en  peu  de  jours  par  leur  ville,  et  qu'ayant  pris 
la  route  des  bois  pour  l’éviter,  il  y auroit  de 
l’imprudence  de  m’engager  sans  nécessité  dans 
un  péril  d’où  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
je  m’étois  garanti  jusqu’alors;  que,  sachant 
d’ailleurs  qu’un  des  pères  les  avoit  visités  de- 
puis peu,  je  les  priois  de  trouver  bon  que  je 
continuasse  mon  voyage,  ce  qu’ils  m’accordè- 
rent avec  regret  et  en  se  recommandant  à mes 
prières. 

J’arrivai  de  là  en  deux  joursàSerrhine,  qui 
est  la  demeure  ordinaire  d’un  de  nos  mission- 
naires. Je  ne  l’y  trouvai  point,  parce  qu’il  étoit 
allé  depuis  quelques  mois  visiter  les  chrétiens 
des  montagnes  de  Maduré  ; mais  j’eus  le  bon- 
heur d’y  rencontrer  le  père  Bouchet,  qui  étoit 
venu  administrer  les  derniers  sacremens  à un 
chrétien  moribond  et  qui  m’y  attendoit  depuis 
quatre  ou  cinq  jours.  Quoique  j’eusse  déjà  vu 
cet  illustre  missionnaire  à Pondichéry,  je  vous 
avoue  que  je  l’embrassai  avec  des  sentimens 
tout  nouveaux  de  tendresse  et  de  respect  pour 
s’ôlre  intéressé  à me  faire  recevoir  dans  cette 
chère  mission.  Comme  il  n’y  avoit  que  trois 
mois  qu’il  étoit  sorti  d’une  affaire  très-fâcheuse 
et  qu’il  n’étoit  pas  encore  bien  remis  d’une  ma- 
ladie qui  lui  étoit  survenue  depuis,  je  le  treu- 
il. 


vai  fort  changé  et  dans  une  grande  foiblesse. 
Voici  le  sujet  de  ta  persécution  dont  je  parle. 

Trois  catéchistes,  ayant  oublié  leur  devoir  et 
la  sainteté  du  ministère  qu’on  leur  avoit  con- 
fié, causèrent  de  si  grands  scandales  qu’on  fut 
obligé  de  les  priver  de  leurs  emplois.  Ces  mal- 
heureux, au  lieu  de  se  reconnoître  et  de  pro- 
fiter des  salutaires  avis  qu’on  leur  donna,  le- 
vèrent le  masque,  devinrent  apostats,  et  prirent 
la  résolution  de  perdre  les  missionnaires  et  la 
mission.  Pour  venir  à bout  d’un  si  détestable 
dessein,  ils  formèrent  trois  chefs  d’accusation 
contre  les  prédicateurs  de  l’Évangile.  Le  pre- 
mier fut  qu’ils  étoient  Franquis,  c’est-à-dire 
Européens,  gens  infâmes  par  conséquent  et 
exécrables  à toute  la  nation.  Le  second,  que, 
quoiqu’ils  fussent  depuis  longtemps  établis  dans 
le  royaume  et  qu’ils  y eussent  la  direction  et  le 
gouvernement  d’un  grand  nombre  d’Églises , 
ils  n’avoient  cependant  jamais  rien  payé  au 
prince.  Enfin  la  passion  qui  aveugloit  ces  per- 
fides les  porta  à accuser  nos  missionnaires 
d’avoir  fait  assassiner  un  religieux  d’un  autre 
ordre,  ce  qui  les  avoit  rendus , disoient-ils , si 
odieux  au  souverain  pontife,  qui  est  le  chef  de 
tous  les  chrétiens,  qu’il  avoit  refusé  de  mettre 
au. nombre  des  saints  le  père  .Tean  de  Brito, 
martyrisé  pour  la  foi  dans  le  Maravas.  Quoique 
ce  fût  une  calomnie  atroce  et  ridicule  que  cette 
accusation , et  que  le  religieux  qu’ils  préten- 
daient avoir  été  assassiné  fût  actuellement  à 
Surate  de  retour  de  Rome,  où  le  pape  l’avoit  fait 
évêque , il  y avoit  cependant  beaucoup  à crain- 
dre qu’à  la  faveur  de  vingt  mille  écus,  qu’ils  of- 
froientau  prince  pour  exterminer  les  chrétiens, 
ces  misérables  révoltés  ne  fissent  chasser  du 
royaume  tous  les  ouvriers  évangéliques,  et  sur- 
tout le  père  Bouchet,  à qui  ils  en  vouloient  par- 
ticulièrement. 

D’abord  ce  zélé  missionnaire  eut  recours  à 
Dieu  et  lui  recommanda  pendant  plusieurs 
jours  une  affaire  si  importante;  ensuite,  pour 
prévenir  les  pernicieux  desseins  de  ces  scélé- 
rats, il  prit  la  résolution  d’aller  saluer  le  prince 
régent  et  de  lui  demander  sa  protection.  Cette 
démarche  étoit  si  hardie  qu’aucun  missionnaire 
ne  l’avoit  osé  jusqu’alors  , dans  la  crainte  que 
la  couleur  de  son  visage  ne  le  trahît  et  ne  le  fît 
reconnoître  pour  Européen,  ce  qu’il  falloit  évi- 
ter sur  toutes  choses,  parce  que  ce  prince  a 
une  si  grande  horreur  des  Franquis  que,  quoi- 
1 que  engagé  dans  une  fâcheuse  guerre,  il  chassa 

19 


290 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


il  n’y  a pas  longtemps  des  canonniers  fort 
habiles  qui  étoient  à son  service,  et  dont  il 
sembloit  qu’il  ne  se  pouvoit  passer,  dès  le  mo- 
ment qu’il  apprit  qu’ils  étoient  Européens. 

Le  père,  mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
prépare  ses  présens,  va  à la  ville,  se  présente 
à la  porte  du  palais,  demande  audience  au 
prince,  qui  gouvernesousTautorilé  delà  reine  *, 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Car  cette  princesse,  qui 
est  comme  dépositaire  de  la  couronne,  fait  éle- 
ver avec  un  grand  soin  son  petit-fils , prince 
âgé  de  quatorze  à quinze  ans  à qui  le  royaume 
appartient,  et  confie  cependant  tout  le  gou- 
vernement de  l’état  au  talavay,  ou  prince  ré- 
gent, qui  en  est  le  maître  absolu  et  qui  dis- 
pose de  tout  à sa  volonté,  mais  avec  tant  de 
sagesse  et  un  si  parfait  désintéressement  qu’on 
le  regarde  comme  le  plus  grand  nnnistre  qui 
ait  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  désintéressé  que  soit  ce  prince, 
le  père  Bouchet  crut  qu’il  ne  falloit  point  pa- 
roîlre  en  sa  présence  sans  garder  le  cérémo- 
nial du  pays,  c’est-à-dire  sans  faire  quelques 
présens.  Ceux  qu’il  prépara  étoient  peu  de 
chose,  mais  ils  étoient  nouveaux  et  c’étoit  tout 
ce  qu’il  avoit.  Il  fit  donc  porter  avec  lui  un 
globe  terrestre  d’environ  deux  pieds  de  diamè- 
tre , où  les  noms  de  tous  les  royaumes , pro- 
vinces, côtes,  mers,  étoient  écrits  en  langue 
lalmule  -,  un  autre  globe  de  verre  d’environ  neuf 
pouces  de  diamètre,  étamé  en  dedans  comme 
les  miroirs  5 quelques  verres  de  multiplication, 
quelques  verres  ardens,  plusieurs  curiosités  de 
la  Chine  qu’on  lui  avoit  envoyées  de  la  côte  de 
Coromandel,  des  bracelets  de  jais  garnis  d’ar- 
gent , un  coq  fait  de  coquilles  et  travaillé  avec 
beaucoup  d’art  et  de  propreté , enfin  des  miroirs 
ordinaires,  et  d’autres  curiosités  pareilles  qu’on 
lui  avoit  données  etqu’il  avoit  achetées.  De  plus, 
le  père  crut  qu’il  falloit  mettre  dans  ses  intérêts 
quelques  seigneurs  de  la  cour,  afin  qu’ils  parlas- 
sent en  sa  faveur  etqu’ils  lui  procurassent  une  au- 
dience favorable  car  il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance, pour  l’honneur  delà  religion  et  pour  le 
bien  de  l’Église  de  Maduré,  que  la  première  fois 
que  les  docteurs  delà  sainte  loi  paraissoient  à la 

* Cette  princesse  s’appelait  Mangamal.  Elle  eut  du  roi 
Clocanada-naiken  , son  mari , un  fils  nommé  Benga 
mutlu  vira  Krisnapâ-naiken , prince  d’une  grande 
espérance  , qui  mourut  de  la  petite  vérole  et  qui  laissa 
la  reine  sa  femme  enceinte  d’un  fils,  qui  fut  depuis  roi 
de  Maduré  sous  la  tutelle  de  sa  grand’mère. 


cour,  ils  y fussent  reçus  avec  quelque  considéra- 
tion, afin  d’autoriser  par  làleurministèreauprès 
d’un  peuple  qui  suit  plus  aveuglément  que 
tout  autre  les  volontés  et  les  inclinations  de  ses 
souverains. 

Le  père  ayant  pris  ainsi  les  mesures  de  sa- 
gesse qu’il  crut  nécessaires  pour  réussir  dans 
son  dessein,  il  espéra  tout  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  tient  les  cœurs  des  princes  entre  ses  mains 
et  qui  les  tourne  comme  il  lui  plaît.  Il  ne  fut 
point  trompé  ; le  talavay  ou  le  prince  régent 
le  reçut  avec  tant  d’honneur  et  de  distinction 
qu’il  n’eût  jamais  osé  espérer  un  accueil  si  fa- 
vorable ; car  non-seulement  il  se  leva  dés  que 
le  père  parut,  mais  il  le  salua  de  la  manière 
que  les  disciples  ont  coutume  ici  de  saluer  leurs 
maîtres,  et  les  peuples  leurs  seigneurs,  ce  qui 
consiste  à joindre  les  deux  mains  et  à les  éle- 
ver ainsi  jointes  jusqu’au  front.  Le  père  Bou- 
chet, pour  soutenir  son  caractère  et  pour  ré- 
pondre à un  accueil  si  prévenant,  salua  le 
prince  comme  les  maîtres  font  leurs  disciples, 
c’est-à-dire  en  ouvrant  les  mains  et  en  les 
étendant  vers  le  prince  comme  pour  le  rece- 
voir. Après  quoi  le  prince  régent  fit  asseoir  le 
père  auprès  de  lui  sur  une  espèce  de  sofa,  avec 
cette  nouvelle  marque  de  distinction  que,  ce 
siège  se  trouvant  trop  étroit  pour  tenir  deux 
personnes  commodément,  le  prince  se  serra 
pour  faire  asseoir  le  père  auprès  de  lui  et  mit 
môme  ses  genoux  sur  ceux  du  père. 

Il  faut  être  instruit  comme  nous  le  sommes 
ici  des  coutumes  du  pays,  et  de  l’horreur  na- 
turelle que  ces  peuples  et  surtout  les  brames 
ont  pour  les  Européens , pour  comprendre  com- 
bien cette  réception  étoit  honorable.  Le  père 
Bouchet  en  fut  surpris  jusqu’à  l’admiration 
aussi  bien  que  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
qui  étoit  ce  jour-là  fort  nombreuse,  car  il  y 
avoit  plus  de  cinq  cents  personnes,  dont  la  plus 
grande  partie  étoient  brames.  Le  père,  étant 
assis  auprès  du  prince  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  marquer,  fit  son  compliment.  Il  dit 
qu’il  étoit  venu  du  nord  et  des  quartiers  de  la 
grande  ville  de  Rome  pour  faire  connoître  aux  1 
peuples  de  ce  royaume  l’Étre-Souverain  et  les 
instruire  de  sa  sainte  loi  5 que  depuis  plusieurs  j 
années,  étant  témoin  de  ses  actions  héroïques  | 

et  de  tant  de  victoires  qu’il  avoit  remportées  j 

sur  les  ennemis  de  l’état,  il  s’étoit  senti  pressé 
du  désir  de  voir  enfin  un  si  grand  prince  et  de 
lui  demander  l’honneur  de  sa  protection  en  fa- 
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veur  du  ministère  qu’il  exerçoit-,  qu’un  des 
principaux  articles  de  la  loi  qu’il  enseignoit 
obligeant  les  sujets  à être  parfaitement  soumis 
à leur  souverain  et  à lui  garder  une  fidélité  in- 
violable , il  pouvoit  s’assurer  de  sa  fidélité  et  de 
celle  qu’il  ne  manquoit  pas  d’inspirer  à tous  ses 
disciples. 

Le  prince  répondit  qu’il  falloit  que  le  Dieu 
cju’il  adoroit  fût  bien  puissant  et  qu’il  méritât 
de  grands  honneurs  pour  obliger  un  homme  de 
son  mérite  à entreprendre  un  si  long  voyage 
dans  la  vue  de  le  faire  connoître  à des  peuples 
qui  n’en  avoient  jamais  entendu  parler;  qu’on 
voyoit  assez  par  la  maigreur  de  son  visage  qu’il 
menoit  une  vie  extrêmement  austère,  et  par 
les  présens  qu’il  avoit  apportés  que  ce  n’étoit 
point  par  nécessité  qu’il  avoit  quitté  son  pays  ; 
qu’on  lui  avoit  déjà  parlé  fort  avantageuse- 
ment de  son  esprit  et  de  sa  doctrine  ; que  des 
occupations  sans  nombre  ne  lui  permettant  pas 
d’entendre,  comme  il  l’eût  souhaité,  l’explica- 
tion des  figures  qui  étoient  tracées  avec  tant  d’art 
sur  leglobe  qu’il  lui  avoit  présenté,  il  avoit  donné 
ordre  au  premier  astrologue  du  royaume  de 
conférer  avec  lui  pour  apprendre  l’usage  de 
cette  merveilleuse  machine  ; que  comme  il 
voyoit  parmi  ses  présens  quelque  chose  qui 
feroit  plaisir  à la  reine,  il  le  quittoit  pour  quel- 
ques momens  afin  d’aller  lui-même  l’offrir  à 
sa  majesté.  Le  prince  se  leva  au  même  temps 
et  ordonna  à quelques  seigneurs  de  mener  le 
père  dans  le  jardin , oû  ils  lui  tiendroient  com- 
pagnie jusqu’à  son  retour. 

La  reine , charmée  de  la  nouveauté  des  pré- 
sens, les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grands  élo- 
ges. Elle  admira  surtout  le  globe  de  verre, 
les  bracelets  et  le  coq  de  coquilles , qu’elle  ne 
pouvoit  se  lasser  de  regarder.  Elle  ordonna  au 
prince  régent  de  remercier  de  sa  part  le  doc- 
teur étranger,  delui  faire  toute  sorte  d’honneurs 
et  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanderoit. 

Comme  le  père  Bouchet  avoit  disparu  aux 
yeux  de  la  cour  et  qu’on  l’avoit  mené  au  jar- 
din, le  bruit  se  répandit  dans  le  palais,  et  du 
palais  dans  la  ville , qu’on  l’avoit  arrêté  et  mis 
en  prison.  Cette  nouvelle  fit  triompher  pour  peu 
de  temps  les  ennemis  de  notre  sainte  religion 
et  jeta  dans  une  terrible  consternation  les  chré- 
tiens, qui  attendoient  avec  inquiétude  quel  se- 
roit  le  succès  de  cette  visite.  Mais  la  tristesse 
des  fidèles  se  changea  bientôt  en  des  transports 
de  joie  dont  ils  n’étoient  pas  les  maîtres,  car  le 


prince,  étant  de  retour  de  l’appartement  de  la 
reine,  reçutlepéreen  présence  de  toutela  cour 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  a coutume  de  re- 
cevoir les  ambassadeurs,  c’est-à-dire  qu’il  lui 
mit  sur  la  tête  en  forme  de  voile  une  pièce  de 
brocart  d’or  d’environ  huit  pieds  et  répandit 
sur  lui  des  eaux  de  senteur , après  quoi  il  lui 
déclara  qu’il  avoit  un  ordre  exprès  de  la  reine 
de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanderoit. 

Si  le  père  eû  t voulu  alors  dire  un  mol  con  tre  les 
catéchistes  apostats  qui  depuis  plusieurs  mois 
causoient  tant  de  troubles  et  tant  de  scandales 
dans  son  Eglise,  il  est  certain  que  le  prince  les 
eût  fait  punir  sévèrement  et  les  eût  même  peut- 
être  bannis  du  royaume.  Mais  le  missionnaire, 
animé  de  l’esprit  du  Sauveur  et  se  souve- 
nant qu’il  étoit  père,  ne.  voulut  pas  perdre 
ses  enfans , quoique  ingrats  et  traîtres  à Jésus- 
Christ  et  à son  Église.  Il  se  contenta  de  les  pou- 
voir mettre  par  sa  visite  hors  d’état  de  nuire  à 
la  religion  et  de  tromper  désormais  les  peu- 
ples par  leurs  calomnies  et  par  leurs  noires 
accusations.  Après  avoir  donc  marqué  à ce 
prince  qu’il  étoit  infiniment  sensible  à ses  bon- 
tés, il  lui  demanda  tout  de  nouveau  pour  lui  et 
pour  ses  disciples  la  grâce  de  vouloir  bien  les 
protéger,  lui  promettant  que , pour  reconnoî- 
tre  la  faveur  qu’il  leur  feroit,  ils  prieroient 
tous  les  jours  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
qu’ils  adoroient,  de  le  combler  de  toutes  sortes 
de  prospérités  et  de  le  rendre  toujours  victo- 
rieux de  ses  ennemis.  Le  prince  de  son  côté  pro- 
mit de  ne  pas  l’oublier,  et  après  l’avoir  salué 
comme  il  avoit  fait  d’abord,  il  se  retira,  ordon- 
nant à ses  oflîciers  de  faire  porter  le  père  par 
toute  la  ville  dans  le  plus  beau  palanquin  de  la 
cour,  pour  faire  connoître  à tout  le  monde 
qu’il  honoroit  ce  docteur  étranger  et  qu’il  le 
prenoit  sous  sa  protection. 

La  modestie  du  père  Bouchet  eut  beaucoup 
à souffrir  dans  cette  occasion  ; il  délibéra  s’il  ne 
devoit  pas  refuser  cet  honneur  public  qu’on 
lui  vouloit  faire  ; mais  après  y avoir  pensé  de- 
vant Dieu,  il  crut  qu’il  étoit  de  la  gloire  du 
Seigneur  et  de  l’honneur  du  christianisme  que 
tous  les  habitans  de  la  capitale  du  royaume 
fussent  convaincus  que  le  prince  estimoit  la 
religion  qu’il  enseignoit  et  qu’au  besoin  elle 
trouveroitdans  lui  un  asile.  Il  entra  donc  dans 
le  palanquin  qu’on  lui  avoit  préparé  et  souffrit 
qu’on  le  portât  par  toute  la  ville  aux  bruit  des 
1 instrumens.  Cette  pompe  attira  bientôt  dans  les 
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rues  par  où  il  passoit  une  multitude  infinie  de 
peuple  qui  le  saluoit  avec  beaucoup  de  res- 
pect. Les  fidèles,  qui  avoient  été  jusqu’alors 
dans  la  crainte  de  voir  leur  religion  méprisée 
et  condamnée  par  le  prince , suivoient  en  foule 
avec  des  applaudissemens  et  des  cris  de  joie 
qu’on  ne  sauroit  exprimer,  publiant  tout  haut 
qu’ils  étoient  chrétiens  et  disciples  du  docteur 
étranger.  Le  succès  de  cette  espèce  de  triom- 
phe affermit  les  néophytes  dans  leur  foi  et 
achéva  de  déterminer  un  grand  nombre  d’ido- 
lâtres à demander  le  saint  baptême.  On  ne  se 
contenta  pas  de  conduire  le  père  Bouchet  par 
toute  la  ville  de  Trichirapali,  on  le  porta  de  la 
même  manière  jusqu’au  lieu  de  sa  résidence, 
qui  est  éloigné  de  la  capitale  d’environ  quatre 
lieues.  Sitôt  qu’il  y fut  arrivé,  il  assembla  les 
chrétiens  dans  l’églises,  qui  est  dédiée  à la 
sainte  Vierge,  pour  remercier  Dieu  tous  en- 
semble de  la  grâce  qu’il  venoit  de  leur  faire 
dans  une  occasion  si  délicate  et  si  importante. 

Le  croiroit-on ? La  voix  de  Dieu,  qui  pre- 
noit  si  visiblement  la  défense  du  père  contre  ses 
calomniateurs , ne  fit  aucune  impression  sur 
l’esprits  des  trois  apostats  5 on  les  pressa  encore 
de  rentrer  dans  leur  devoir  et  de  ne  pas  conti- 
nuer à scandaliser  leurs  frères  avec  un  danger 
si  manifeste  de  s’attirer  quelque  châtiment  d’é- 
clat : ils  demeurèrent  opiniâtres,  et  le  père  se 
vit  forcé  de  renouveler  publiquement  l’excom- 
munication qui  avoit  déjà  été  fulminée  contre 
eux  par  un  de  nos  missionnaires.  Comme  on 
n’avoit  point  encore  vu  dans  cette  chrétienté 
d’exemple  d’une  sévérité  pareille,  les  fidèles 
en  furent  vivement  frappés,  et  regardant  ces 
trois  rebelles  comme  des  membres  véritable- 
ment pourris  depuis  qu’on  les  avoit  retranchés 
du  corps  de  l’Église,  ils  ne  voulurent  plus  avoir 
de  commerce  ni  aucune  sorte  de  communica- 
tion avec  eux.  Ces  malheureux,  jusqu’alors  in- 
capables de  revenir  à eux-mêmes,  sentirent 
vivement  ce  dernier  coup  , qui  les  rendoit  tout 
à la  fois  un  objet  d’horreur  pour  les  chrétiens 
et  les  exposoit  aux  railleries  des  infidèles,  qui, 
les  montrant  au  doigt,  se  disoient  les  uns  aux 
autres  : « Voilà  les  traîtres  à leurs  docteurs  , « 
c'est-à-dire,  selon  les  idées  qu’on  a en  ce 
pays-ci  delà  trahison,  « Voilà  les  plus  méchans 
hommes  et  les  âmes  les  plus  noires  qui  soient 
au  monde.  » Deux  d’entre  eux , nepouvant  sou- 
tjnir  ces  reproches  sanglans,  après  six  mois 
entiers  de  révolte,  vinrent  se  jeter  aux  pieds 


du  père , pénétrés  de  douleur  de  leur  aposta- 
sie et  des  maux  effroyables  qu’ils  avoient  voulu 
causer  à cette  Église  naissante.  Le  père,  qui 
soupiroit  depuis  longtemps  après  le  retour  de 
ces  brebis  égarées , les  reçut  avec  bonté , et 
après  une  confession  publique  et  une  rétracta- 
tion authentique  , qu’ils  firent  dans  l’église,  de 
leur  désertion  infâme,  de  leurs  calomnieuses  et 
noires  accusations , ils  reçurent  l’absolution  et 
furent  remis  au  nombre  des  fidèles.  Pour  le 
troisième,  il  demeura  obstiné  dans  son  apos- 
tasie , et  il  y a peu  d’apparence  qu’il  se  recon- 
noisse  jamais  si  Dieu  par  un  coup  de  grâce 
extraordinaire  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  se  fût  heureusement 
terminée,  les  peines  et  les  fatigues  que  le  père 
Bouchet  s’étoit  données  pour  la  faire  réussir 
étoient  si  grandes  qu’il  en  tomba  malade,  et 
il  n’étoit  pas  encore  bien  rétabli  lorsque  je  le 
trouvai  à Serrhine.  Nous  n’y  demeurâmes 
qu’un  jour,  et  dès  le  lendemain  nous  nous 
rendîmes  à Aour,  qui  n’en  est  éloigné  que  d’une 
petite  journée.  Quand  le  père  Bouchet  vint 
dans  la  mission  de  Maduré , il  y a environ 
douze  ans,  les  missionnaires  y vivoient  encore 
dans  une  si  grande  crainte  et  avec  tant  de  cir- 
conspection qu’ils  n’osoient  entrer  que  de 
nuit  dans  les  bourgades  : mais  les  choses , grâ- 
ces à Dieu,  ont  bien  changé  depuis  ce  temps- 
là,  car  non-seulement  nous  entrâmes  en  plein 
jour  dans  Aour,  mais  les  chrétiens  des  bour- 
gades voisines,  s’étant  assemblés , nous  y reçu- 
rent au  son  des  instrumens  et  avec  des  cris 
d’allégresse  qui  me  pénétrèrent  jusqu’au  fond 
de  l’âme  et  me  firent  verser  bien  des  larmes  de 
joie  et  de  consolation.  Il  est  incroyable  quel  est 
l’amour,  la  tendresse  et  le  respect  que  les  chré- 
tiens de  cette  bourgade  ont  pour  le  père  Bou- 
chet, qu’ils  portent  tous  dans  leur  cœur,  parce 
qu’ils  sont  persuadés  qu’il  les  aime  tous  aussi 
comme  scs  véritables  enfans.  Nous  allâmes 
droit  à l’église,  que  nous  trouvâmes  ornée 
comme  si  c’eût  été  le  jour  de  Pâques.  On  y 
rendit  grâces  à Dieu  et  à la  très-sainte  Vierge 
de  l’heureux  succès  de  mon  voyage  avec  des 
démonstrations  d’affection  que  j’attribuai  à 
l’estime  que  le  père  Bouchet  s’est  acquise  à 
lui-même  et  à tous  ceux  qui  font  profession 
du  même  institut  que  lui. 

Peu  de  jours  après,  je  reçus  visite  de  ceux 
de  nos  pères  qui  font  leur  demeure  proche 
d’Aour,  cl  '•eux  qui  en  sont  plus  éloignés  me 
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firent  l’honneur  de  m’écrire.  Je  m’étois  tou- 
jours formé  une  haute  idée  de  la  vertu  et  du 
mérite  de  ces  hommes  apostoliques  5 mais  de- 
puis que  j’ai  eu  l’avantage  d’en  voir  plusieurs 
et  de  les  pratiquer,  j’avoue  que  je  ne  les  con- 
noissois  qu’à  demi  ; ce  sont  de  vrais  apôtres  : à 
la  manière  dont  ils  vivent  et  dont  ils  attirent 
sur  leurs  travaux  les  bénédictions  du  ciel , je 
ne  suis  point  surpris  qu’ils  fassent  tant  de  con- 
versions. Mais  je  me  trouve  bien  téméraire 
d’avoir  espéré  pouvoir  atteindre  à leurs  hautes 
vertus,  et  j’admire  leur  charité  de  me  souffrir 
parmi  eux.  Je  vous  parle,  mon  cher  père,  dans 
une  parfaite  ouverture  de  cœur  et  sans  aucune 
vue  de  flatterie  ou  d’humilité. 

Comme  il  est  à propos  qu’un  nouveau  mis- 
sionnaire se  forme  auprès  de  quelqu’un  des 
anciens  à la  manière  admirable  dont  on  cultive 
cette  précieuse  vigne  du  Seigneur,  tous  les  pè- 
res furent  d’avis  que  je  demeurasse  à Aour 
avec  le  père  Bouchet,  visiteur  de  la  mission  , 
parce  qu’en  même  temps  je  pourrois  le  soula- 
ger dans  les  travaux  dont  il  étoit  accablé.  Je 
fus  très-sensible  à la  grâce  qu’on  me  faisoit  de 
me  donner  un  maître  si  expérimenté.  Aour  est 
aujourd’hui  sans  contredit  la  mission  la  plus 
considérable  de  Maduré,  non -seulement  à 
cause  du  voisinage  de  la  capitale  du  royaume, 
mais  parce  qu’il  y a vingt-neuf  Eglises  qui  en 
dépendent,  dans  lesquelles  on  compte  plus  de 
trente  mille  chrétiens  ; c’est  le  fruit  des  travaux 
du  père  visiteur.  Il  n’y  avoit  à Trichirapali , 
quand  il  y vint,  que  des  Églises  de  parias , la 
dernière  de  toutes  les  castes , ce  qui  donnoit 
aux  Gentils  fort  peu  d’idée  de  notre  sainte  reli- 
gion 5 aujourd’hui  il  y a quatre  Églises  pour 
les  castes  hautes  dans  cjuatre  endroits  différons 
de  cette  grande  ville.  Quoique  toutes  les  égli- 
ses ne  soient  bâties  que  de  terre  et  couvertes 
de  paille , elles  ne  laissent  pas  d’être  fort  pro- 
pres et  fort  ornées  au  dedans.  Mais  nous  sou- 
haiterions ardemment  qu’il  y en  eût  au  moins 
une  de  pierre  qui  égalât  ou  qui  surpassât  les 
temples  des  idoles  ; ce  ne  sauroit  être  que 
quand  il  piaira  à Dieu  d’inspirer  la  pensée  en 
Europe  à quelque  âme  généreuse  de  nous  en 
donner  le  moyen.  Cela  serviroit  beaucoup  au 
progrès  de  la  religion , au  moins  si  nous  en  ju- 
geons par  ce  qui  est  arrivé  à Aour. 

Lorsque  le  père  Bouchet  s’y  établit,  ce  n’é- 
loit  qu’un  méchant  petit  village  où  il  y avoit 
très-peu  de  chrétiens.  Comme  il  connoît  par- 


faitement le  génie  de  ces  peuples,  qui  se  lais- 
sent prendre  par  les  sens,  il  résolut  d’y  bâtir  une 
église  assez  belle  pour  donner  de  la  curiosité  et 
y attirer  les  infidèles.  Elle  ne  fut  pas  plutôt 
achevée  qu’on  venoit  la  voir  de  toutes  parts  et 
surtout  de  la  ville  capitale,  qui  n’en  est,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  qu’à  quatre  lieues.  Cela  donnoit 
occasion  au  père  de  parler  de  Dieu  à une  grande 
multitude  de  peuple  ; plusieurs  se  convertirent 
et  vinrent  s’établir  à Aour,  qui  est  devenu  par 
là  une  des  plus  grosses  bourgades  du  royaume. 
Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir 
comment  est  faite  cette  église  et  qu’avec  assez 
peu  de  dépense,  dans  un  pays  où  rien  n’est 
cher,  il  seroit  aisé  d’en  faire  plus  d’une  sem- 
blable. 

Elle  est  bâtie  au  milieu  d’une  grande  cour; 
les  murailles  de  distance  en  distance  sont  pein- 
tes et  ornées  en  dedans  de  hautes  colonnes  qui 
soutiennent  une  corniche  , laquelle  règne  tout 
autour  du  bâtiment  -,  le  pavé  est  si  propre  et  si 
bien  uni  qu’il  ne  paroît  être  que  d’une  seule 
pierre  de  marbre  blanc  ; l’autel  est  au  milieu 
de  la  croisée  afin  qu’on  le  puisse  voir  de  tous 
côtés  : huit  grandes  colonnes  qui  soutiennent 
une  couronne  impériale  en  font  tout  l’orne- 
ment ; l’or  et  l’azur  y brillent  de  toutes  parts, 
et  l’architecture  indienne  mêlée  avec  celle 
d’Europe  y fait  un  très-agréable  effet.  Comme 
cette  église  est  dédiée  à la  sainte  Vierge , les 
chrétiens  y viennent  en  pèlerinage  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  et  les  grâces  continuelles 
qu’ils  y reçoivent  par  la  puissante  intercession 
delà  mère  de  miséricorde  animent  et  soutien- 
nent leur  foi,  qui  est  encore  pure  et  en  sa  pre- 
mière vigueur.  J’espère  que  vous  lirez  un  jour 
avec  plaisir,  dans  V Histoire  de  l’église  de  No- 
tre-Dame d’Aour,  que  le  père  Bouchet  a des- 
sein décomposer,  un  grand  nombre  de  miracles 
dont  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  été 
témoins  oculaires  -,  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  écrire  ce  qui  arriva  peu  de  temps 
avant  mon  arrivée  à une  femme  idolâtre. 

Elle  demeuroit  à trois  journées  du  chemin 
d’Aour,  et  elle  étoit  affligée  d’un  mal  qui  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans  lui  avoit  ôté  l’usage  de 
la  parole.  Sa  famille,  qui  l’aimoit  beaucoup  , 
avoit  essayé  tous  les  remèdes  naturels  et  même 
les  diaboliques  pour  la  guérir,  mais  toujours 
inutilement;  on  l’avoit  enfin  abandonnée,  et 
le  mal  étoit  jugé  désormais  incurable  lorsqu’un 
chrétien,  entrant  par  hasard  dans  cette  maison 
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et  voyant  l’état  pitoyable  où  étoit  cette  femme, 
en  fut  touché.  Après  avoir  ouï  le  détail  des  mé- 
dicamens  et  des  sortilèges  qu’on  avoit  épuisés 
sur  elle  : « Vous  avez  grand  tort,  s’écria-l-il 
pénétré  d’une  vive  foi , de  n’avoir  pas  eu  re- 
cours au  Dieu  que  nous  adorons  5 il  commande 
à la  nature  comme  il  lui  plaît,  et  si  vous  me 
promettez  de  vous  faire  chrétiens,  je  vous  ap- 
prendrai un  moyen  infaillible  de  rendre  la  santé 
à votre  malade.  » On  lui  promit  tout  ce  qu’il 
voulut.  « Eh  bien!  repartit-il,  que  quelques- 
uns  d’entre  vous  viennent  donc  avec  moi  à 
Aour  : c’est  là  que  se  trouve  le  remède  dont  je 
parle.  » Il  partit  te  jour  même  avec  trois  ou 
quatre  des  parens  de  cette  pauvre  nialade  ; ils 
arrivent  à Aour  : la  beauté  de  l’église  et  l’air 
majestueux  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  placée 
sur  l’autel,  les  charma  d’abord  ; on  leur  expli- 
qua le  pouvoir  qu’avoit  auprès  de  Dieu  celle 
dont  ils  admiroient  l’image.  Ils  promirent  de 
nouveau  de  se  faire  chrétiens  si  leur  parente 
recouvroit  la  parole  et  la  santé  par  l’interces- 
sion de  la  mère  de  Dieu,  après  quoi  on  leur 
donna  dans  un  petit  vase  de  l’huile  de  la  lampe 
qui  brûle  devant  l’autel.  Le  chrétien  qui  les 
accompagnoit  toujours  , étant  de  retour  chez 
la  malade,  se  mit  à genoux  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge  qu’il  avait  apportée,  et 
après  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup  de 
ferveur , il  versa  sur  la  langue  de  la  muette 
deux  ou  trois  gouttes  de  la  liqueur  qu’on  avoit 
apportée  ; il  fit  la  même  chose  le  lendemain  et 
les  jours  suivans  ; enfin  le  cinquième  jour,  au 
grand  etonnement  des  parens  et  de  plusieurs 
Gentils  qui  se  trouvèrent  assemblés,  la  ma- 
lade commença  à parler  avec  une  entière  liberté 
et  se  trouva  quelques  jours  après  en  parfaite 
santé.  Elle  vint  à Aour  avec  cinq  de  ses  pa- 
rens remercier  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  sa 
guérison  ; tous  se  firent  instruire  et  remportè- 
rent chez  eux  la  précieuse  grâce  du  baptême. 

Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  la  faveur 
particulière  dont  je  me  suis  cru  redevable  a la 
sainte  Vierge.  Il  n’y  avoit  que  deux  jours  que 
j’étois  arrivé  à Aour.  Après  avoir  assisté  le  soir 
avec  le  père  Bouchet  aux  prières  et  aux  autres 
exercices  de  piété  qu’on  a coutume  de  faire  à 
l’église,  nous  entrâmes  dans  la  chambre  oû  deux 
de  nos  pères , qui  étoient  venus  me  rendre  vi- 
site, récitoient  ensemble  leur  bréviaire  à la  lu- 
mière d’une  petite  lampe  : je  crus  voir  au  milieu 
de  la  chambre  une  espèce  de  corde  semblable 


; à celles  dont  nous  nous  servons  à lier  nos 
cheveux  sur  le  haut  de  la  tête;;  je  ta  ramassai 
pour  voir  à la  lampe  à quoi  elle  pourroit  être 
bonne.  .Te  fus  bien  surpris  d’apercevoir  que  ma 
corde  prétendue  était  un  serpent  qui  se  dres- 
soit  pour  me  piquer;  je  le  lâchai  tout  effrayé, 
et  on  le  tua  dans  le  moment.  Je  ne  conçois  pas 
comment  je  n’avois  pas  senti  plus  tôt  le  mou- 
vement de  ce  serpent,  ou  comment  il  ne  m’a- 
voit  pas  piqué  dés  qu’il  se  sentit  touché.  Je 
n’en  serois  pas  réchappé,  car  la  morsure  de 
cette  espèce  de  serpent  est  si  dangereuse  qu’il 
n’y  a point  de  remède  contre  elle,  quoiqu’il  y 
en  ait  d’excellens  contre  les  blessures  de  pres- 
que tous  les  autres.  J’attribuai  ma  conservation 
à la  protection  de  la  mère  de  Dieu,  qui  ne 
voulut  pas  que  je  perdisse  la  vie  avant  que 
d’avoir  travaillé  dans  celte  mission  à procurer 
la  gloire  de  son  fils  ; je  m’y  engageai  sur 
l’heure  même  par  de  nouvelles  promesses. 

Le  père  Bouchet  pourroit  dire  d’Aour  à peu 
près  ce  que  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  di- 
soit, en  mourant,  de  sa  ville  épiscopale  ; « Il 
n’y  avoit  que  dix-sept  chrétiens  quand  j’y  vins  ; 
grâces  à Jésus-Christ , je  n’y  vois  aujourd'hui 
que  dix-sept  infidèles.  « Il  ne  reste  dans  toute 
celle  grosse  bourgade  que  deux  ou  trois  fa- 
milles de  Gentils.  De  là  vient  aussi  que  tous  les 
exercices  de  la  religion  chrétienne  s’y  prati- 
quent avec  autant  de  liberté  et  de  paix  qu’on 
le  pourroit  faire  en  France.  Tous  les  matins , 
à la  pointe  du  jour,  on  se  rend  à l’église  pour 
la  prière;  on  commence  par  réciter  en  com- 
mun la  couronne  ou  chapelet  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  est  composé  de  trente-trois  Pater, 
en  mémoire  des  trente-trois  années  qu’il  a vécu 
sur  la  terre.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est 
qu’après  chaque  Pater  on  demande  à Dieu  la 
grâce  d’acquérir  quelque  vertu , de  vaincre 
quelque  vice  ou  de  garder  quelqu’un  de  ses 
commandemens.  On  prie  ensuite  pour  les  né- 
cessités communes  et  particulières  de  la  mis- 
sion , pour  les  âmes  du  purgatoire , et  enfin 
pour  ceux  qui  sont  en  péché  mortel , selon 
l’ancien  usage  établi  dans  les  Indes  par  saint 
François  Xavier.  Dans  la  difficulté  qu’ont  nos 
pères  de  se  trouver  partout  pour  baptiser  les 
enfans  et  pour  absoudre  les  adultes  moribonds , 
ils  se  sont  particulièrement  appliqués  à ap- 
prendre à tout  le  monde  à former  un  acte  de 
contrition  et  à bien  prononcer  la  forme  du  bap- 
tême. Pour  cela , tous  les  matins  sans  manquer, 
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après  la  prière,  on  récite  tout  haut  la  formule 
de  l’un  et  de  l’autre.  Nos  missionnaires  se  trou- 
vent fort  bien  d’avoir  introduit  cet  usage  : les 
chrétiens  baptisent  chaque  année  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  des  Gentils  quand  ils 
les  voient  près  d’expirer,  et  nous  avons  sujet 
de  croire  que  l’habitude  de  s’exciter  à la  con- 
trition est  un  remède  bien  salutaire  aux  adultes 
qui  ont  reçu  le  baptême  lorsqu’ils  sont  surpris 
ou  qu’ils  meurent  dans  les  voyages  loin  des 
églises  et  des  missionnaires. 

Il  y a peu  de  jours  qu’il  ne  se  fasse  des  con- 
fessions , des  communions  et  des  baptêmes. 

. Voici  l’ordre  qu’on  y tient.  Les  premiers  exer- 
cices du  matin  étant  finis,  le  père  ou  le  caté- 
chiste préparent  en  public  à la  confession 
ceux  qui  veulent  se  confesser.  Pendant  que  le 
père  entend  les  confessions , le  catéchiste  dis- 
pose au  baptême  ceux  qui  doivent  être  bapti- 
sés. Les  confessions  étant  achevées,  on  fait  les 
babtêmes,  à moins  que  les  confessions  n’em- 
portent trop  de  temps,  car  ces  jours-là  on  re- 
mettroit  les  baptêmes  à l’après -dînée.  La 
messe  se  dit  ensuite,  avant  laquelle  on  pré- 
pare aussi  à la  communion  ceux  qui  sont  jugés 
dignes  d’en  approcher  : de  sorte  que  jamais  les 
fidèles  ne  seconfessentni  necommunient  qu’on 
ne  les  instruise  de  nouveau  comme  s’ils  nel’a- 
voicnt point  encore  fait.  Le  reste  du  jour,  de- 
puis la  messe  jusqu’au  soir,  les  missionnaires 
font  le  catéchisme  ou  apprennent  les  prières  aux 
catéchumènes.  Au  coucher  du  soleil,  on  vient 
à la  prière  du  soir,  qui  n’est  pas  moins  longue 
que  celle  du  matin  : on  y fait  l’examen  de  cons- 
cience , on  y récite  chaque  jour  à deux  chœurs 
la  troisième  partie  du  Rosaire,  ajoutant  à la 
fin  de  chaque  dizaine  une  prière  particulière  à 
l’honneur  d’un  des  mystères  de  la  très-sainte 
Vierge; on  finit  par  le  Salve  Regina.^  qui  cha- 
que jour  est  suivi  d’une  exhortation  ou  d’une 
instruction  que  le  père  fait  sur  quelqu’un  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne  ; ou,  si  le  père  est 
absent,  le  catéchiste  lit  un  chapitre  de  quel- 
qu’un des  livres  que  les  missionnaires  ont  com- 
posés. 

L’exercice  des  dimanches  est  à peu  près  sem- 
blable, excepté  que  le  peuple  étant  plus  nom- 
breux , on  multiplie  plusieurs  fois  les  mêmes 
exercices  et  que  le  travail  est  beaucoup  plus 
grand.  Ce  n’est  que  vers  le  midi  qu’on  dit  la 
messe,  à cause  des  confessions.  Le  prêtre  mon- 
tant à l’hôtel,  on  lit  une  courte  méthode  pour 


assister  avec  fruit  au  sacrifice  ; ensuite  on 
chante  des  cantiques  au  son  des  instrumens 
jusqu’au  temps  de  la  communion  qu’on  récite 
tout  haut  les  actes  que  doivent  faire  ceux  qui 
reçoivent  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  célé- 
brant se  déshabille,  qu’il  fait  l’action  de  grâces 
et  qu’il  se  recueille  un  moment  pour  la  prédi- 
cation, qu’on  ne  manque  jamais  de  faire  les  di- 
manches, on  répète  encore  tout  haut  les  prin- 
cipales prières  du  chrétien  et  l’abrégé  de  la 
doctrine  du  salut.  Le  père  monte  en  chaire, 
qui  est  placée  ordinairement  à la  porte  de  l’é- 
glise afin  qu’on  l’entende  et  dedans  et  dehors. 
Ainsi  il  est  toujours  deux  ou  trois  heures  après 
midi  avant  qu’on  se  retire. 

Il  paroît  qu’après  un  travail  aussi  violent  que 
celui-là  , dans  un  climat  brûlant,  un  repas  de 
riz  et  d’herbes  cuites  à l’eau , sans  pain  , sans 
vin,  sans  chair,  sans  poisson,  n’est  guère  capa- 
ble de  soutenir  ni  de  fortifier  un  homme  qui, 
outre  ce  que  je  viens  d’expliquer,  a souvent 
confessé  près  de  la  moitié  de  la  nuit  ; encore 
ne  prend-on  guère  en  repos  ce  peu  de  nourri- 
ture, car  il  faut  quitter  presque  aussitôt  pour 
aller  administrer  le  baptême  , qui  se  donne  à 
bien  plus  de  monde  les  fêtes  que  les  jours  ou- 
vriers; mais  Dieu  y supplée  par  sa  bonlé  et 
nous  fait  trouver  des  forces.  Je  ne  vous  parle 
point  d’un  travail  qu’on  peut  regarder  comme 
un  casuel , quoiqu’il  soit  souvent  de  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  heures  du  jour  ; c’est  de 
prévenir  les  querelles,  de  réconcilier  les  enne- 
mis, d’accorder  les  différends,  de  répondre  à des 
doutes  de  conscience , de  visiter  les  malades , 
d’examiner  les  empêchemens  de  mariages  et 
d’en  relever  quand  on  le  peut  ; ce  dernier  point 
nous  embarrasse  souvent , à cause  d’une  infi- 
nité de  coutumes  de  ce  pays  différentes  des  nô- 
tres et  auxquelles  il  faut  avoir  de  grands  égards. 
Au  milieu  de  tant  d’occupations , ce  sont  les 
confessions  qui  nous  accablent.  En  cinq  mois 
que  j’ai  demeuré  à Aour,  il  n’y  a eu  que  trois 
ou  quatre  jours  où  nous  n’en  ayons  point  eu  à 
entendre;  et  il  est  assez  ordinaire  que  dans  la 
suite  de  tant  d’exercices  d’ifférens,  la  nuit 
vienne  sans  que  nous  ayons  pu  trouver  un  mo- 
ment pour  réciter  notre  bréviaire  ; de  sorte 
que,  dans  l’accablememt  où  l’on  se  trouve,  il 
faut  encore  dérober  au  sommeil  le  temps  né- 
cessaire pour  prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  exercices 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pourtant  rien 
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encore  en  comparaison  de  ceux  des  fêtes  les 
plus  solennelles.  Je  fus  témoin  de  ce  qui  se 
passa  le  jour  de  l’Assomption  de  Notre-Dame 
dernière.  Les  chrétiens  se  rendirent  à Aour 
plusieurs  jours  auparavant  pour  se  confesser , 
car  le  jour  de  la  solennité  on  ne  pourroit  con- 
tenter qu’une  très-petite  partie  de  ceux  qui 
veulent  faire  leurs  dévotions.  On  commença 
donc  huit  jours  avant  la  fête  à se  préparer  à la 
passer  saintement.  Chaque  jour  on  fit  sur  le 
mystère  et  sur  une  des  principales  vertus  delà 
sainte  Vierge  un  sermon  qui  étoit  suivi  de 
prières  et  d’autres  exercices  de  piété^  plusieurs 
jeûnèrent  pendant  les  huit  jours,  et  quelques- 
uns  ne  mangèrent  que  des  herbes.  On  chanta 
tous  les  jours  des  cantiques  en  l’honneur  de  la 
mère  de  Dieu , et  l’on  disposa  un  grand  nom- 
bre de  catéchumènes  à recevoir  ce  jour-là  le 
saint  baptême.  Comme  la  persécution  arrivée 
dans  une  province  éloignée  avoit  obligé  deux 
de  nos  pères  à se  retirer  à Aour , nous  nous 
trouvâmes  quatre  missionnaires,  qui  fûmes  si 
occupés  pendant  tout  ce  temps-là  qu’à  peine 
pûmes-nous  fournir  aux  pénitens  qui  se  pré- 
sentoient.  Le  jour  de  la  fêle,  nous  chantâmes 
une  grande  messe.  Il  n’est  pas  possible  d’expri- 
mer quelle  est  la  joie  et  la  dévotion  qu’ont  ces 
peuples  de  nous  voir  ofiicier  solennellement  ! 
La  messe  fut  précédée  et  suivie  de  deux  pro- 
cessions qui  ne  se  firent  pas  avec  moins  d’ap- 
pareil; la  multitude  des  chrétiens  et  des  Gentils 
qui  y assistèrent  fut  innombrable.  Il  étoit  plus 
de  trois  heures  après  midi  quand  la  cérémonie 
fut  achevée. 

J’eus  le  bonheur  d’administrer  le  baptême  ce 
jour-là  à soixante-dix-huit  personnes;  il  en  res- 
toit  encore  cent  trente-sept  à baptiser  que  je  re- 
mis au  lendemain.  .Te  fus  si  fatigué  du  travail  de 
ces  deux  jours-là,  de  laprononciation  des  prières 
et  des  onctions,  des  signes  de  croix , de  l’infu- 
sion de  l’eau,  qu’il  m’avoit  fallu  recommencer 
tant  de  fois,  que  je  puis  dire,  sans  exagération, 
qu’il  me  falloit  soutenir  les  bras  sur  la  fin,  et 
que  je  n’avois  presque  plus  de  voix  pour  pro- 
noncer les  paroles  sacramentelles  et  les  orai- 
sons du  Rituel.  Ce  qu’il  y a de  consolant  pour 
nous  , c’est  que  nous  ne  célébrons  aucune  fête 
avec  cet  appareil  qu’elle  ne  soit  suivie  de  la  con- 
version de  plusieurs  idolâtres.  Ainsi  on  regarde 
peu  à la  peine,  par  l’espérance  qu’on  a défaire 
connoître  la  religion  à une  multitude  de  gens, 
qui  viennent  là  par  curiosité,  dont  il  y en  a 


toujours  quelques-uns  qui  se  laissent  gagner. 

La  tranquillité  avec  laquelle  vous  voyez  que 
nous  faisons  nos  fonctions  n’empêche  pas  que 
nous  ri’ayons  de  fréquentes  alarmes  et  que 
nous  ne  soyons  chaque  jour  à la  veille  de  quel- 
que persécution.  Pendant  le  peu  de  séjour  que 
j’ai  fait  à Aour,  nous  nous  sommes  trouvés 
trois  fois  sur  le  point  de  prendre  la  fuite  et  de 
nous  retirer  dans  les  bois , où  l’on  avoit  déjà 
porté  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux, 
c’est-à-dire  les  ornemens  de  l’église  et  nos 
livres.  Mais  après  beaucoup  de  travail , l’espé- 
rance du  martyre  est  tout  ce  qui  doit  flatter  un 
missionnaire;  et  en  attendant  cette  grâce,  si 
Dieu  nous  en  jugeoit  dignes , nous  ne  man- 
quons pas  d’occasions  de  souffrir  pour  nous  y 
préparer. 

J’avois  ouï  dire  et  je  m’étois  bien  attendu 
avant  que  de  venir  ici  qu’on  n’y  trouvoit  ni 
pain,  ni  viande,  ni  œufs,  ni  poisson,  ni  vin 
que  celui  dont  on  use  à la  messe  ; mais  je  vous 
dirai  naturellement  que  ce  que  j’ai  vu  est  tout 
autre  chose  encore  que  ce  que  je  m’étois  figuré. 
On  ne  boit  que  de  l’eau , qui  est  souvent  très- 
bourbeuse  et  qui  jamais  n’est  bien  pure,  étant 
puisée  dans  des  étangs  où  les  hommes  et  les 
animaux  se  lavent  tous  les  jours.  On  ne  mange 
que  des  herbes  et  des  légumes  : le  goût  en  est 
insipide  ou  si  amer  que  rien  dans  nos  racines 
d’Europe  n’en  approche;  il  faut  y être  accou- 
tumé dès'  l’enfance  pour  en  pouvoir  manger 
sans  dégoût.  Je  me  souviens  à cette  occasion 
d’un  mot  que  dit  fort  agréablement  un  mis- 
sionnaire nouvellement  arrivé.  On  lui  demanda 
ce  qu’il  pensoit  des  herbes  qu’on  lui  servoit  : 
« J’avois  cru  jusqu’à  présent , répondit-il  en 
riant , qu’il  n’y  avoit  que  les  animaux  qui  eus- 
sent du  fiel  ; mais  je  vois  que  dans  ce  pays  les 
herbes  mêmes  et  les  légumes  n’en  manquent 
pas.  ))  Il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
beurre  pour  les  assaisonner,  mais  ceux  qui 
nous  les  préparent  (car  ce  seroit  déshonorer  le 
ministère,  au  jugement  des  Indiens,  que  de 
nous  faire  nous-mêmes  à manger),  ceux,  dis-je, 
qui  nous  les  préparent , le  font  si  mal  que  c’est 
toujours  une  vraie  mortification  pour  nous  que 
de  manger.  D’ailleurs  le  riz,  qui  sert  de  pain, 
étant  cuit  dans  l’eau  simple , ôte  le  goût  qu’il 
pourroit  y avoir.  On  croit  dans  les  commence- 
mens  qu’avec  un  peu  de  courage  on  s’accou- 
tumera à cette  nourriture,  tout  insipide  qu’elle 
est;  mais  l’estomac  en  prend  peu  à peu  une  si 
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grande  horreur  que  ce  n’est  que  par  pure  né- 
cessité qu’on  se  résout  à manger.  Les  fruits  sont 
si  rares  qu’on  regarde  comme  un  régal  d’avoir 
pour  sa  collation  quelque  rave  ou  quelque  petit 
concombre.  Il  nous  est  souvent  arrivé,  au  père 
Bouchet  et  à moi , de  n’avoir  le  soir,  les  jours 
mêmes  que  nous  ne  jeûnions  pas , qu’un  mé- 
chant morceau  de  galette  cuite  sur  la  braise  et 
à demi  brûlée. 

Les  peines  d’esprit  passent  souvent  de  beau- 
coup cellesdu corps.  Ce  que  saint  Paul  appeloit 
la  sollicitude  des  églises  se  fait  sentir  ici  d’une 
manière  bien  vive.  Apprendre  que  les  temples 
du  vrai  Dieu  sont  abattus  ou  brûlés , les  fidèles 
mis  en  prison  ou  tourmentés  avec  danger  de 
perdre  la  foi  ; les  bourgades  chrétiennes  rava- 
gées ou  détruites  par  les  guerres  continuelles 
que  se  font  les  rajas  et  les  petits  princes , à 
qui  le  roi  de  Maduré  laisse  vider  leurs  querelles 
particulières  par  les  armes  5 voir  ceux  sur  qui 
l’on  croyoit  pouvoir  compter  tomber  dans  une 
apostasie  honteuse  ou  retourner  à l’idolâtrie, 
après  avoir  été  longtemps  catéchumènes,  et 
les  catéchistes  enfin  être  quelquefois  les  pre- 
miers à scandaliser  le  peuple  par  leurs  mauvais 
exemples  ou  à troubler  par  entêtement  et 
opiniâtreté  les  missionnaires  dans  l’exercice  de 
leur  ministère,  sans  qu’on  ose  les  punir  pour 
ne  pas  attirer  à toute  la  mission  une  cruelle 
persécution,  sont  des  peines  que  l’on  soulTre 
souvent  ici.  Peut-on  voir  de  telles  foiblesses 
sans  en  être  affoibli  soi-même,  au  sens  que  le 
dit  l’apôtre  des  nations , et  être  témoin  de  tels 
scandales  sans  en  avoir  une  vive  douleur? 

Ajoutez  la  solitude  affreuse  dans  une  mission 
éloignée  pour  l’ordinaire  de  toute  connoissance, 
nulle  société  qu’avec  des  gens  sans  agrément 
et  sans  politesse , un  cérémonial  le  plus  embar- 
rassant et  le  plus  ridicule  presque  en  tout  qu’on 
puisse  imaginer , la  privation  durant  les  années 
entières  de  tous  les  secours  spirituels  qu’on  ne 
peut  recevoir  que  par  le  ministère  d’autrui,  la 
communication  des  lettres  très-rare  et  très-dif- 
ficile parla  crainte  d’être  reconnus  pour  Euro- 
péens ou  de  donner  quelque  soupçon  si  l’on 
nous  savoit  en  commerce  avec  les  Portugais  et 
les  autres  Européens  de  la  côte,  et  d’attirer 
ensuite  sur  nous  des  persécutions  comme  il  est 
arrivé  plus  d’une  fois.  Au  milieu  de  tout  cela 
on  gagne  beaucoup  d’âmes  à Jésus-Christ , et, 
comme  j’ai  dit,  l’on  considère  tout  cela  comme 
une  préparation  au  martyre.  On  n’en  sauroit 


trop  acheter  la  grâce  : voilà  ce  qui  soutient. 

Pendant  le  temps  que  j’ai  demeuré  à Aour , 
le  père  Bouchet  a été  presque  toujours  incom- 
modé , ce  qui  m’a  obligé  de  me  charger  du  soin 
des  malades  pour  leur  administrer  les  sacre- 
mens.  On  n’attend  pas  ici  à l’extrémité  pour 
appeler  un  confesseur  ; avant  qu’il  y ait  du 
danger , on  nous  envoie  chercher  d’une , de 
deux  et  de  trois  journées,  d’où  il  arrive  sou- 
vent que,  le  mal  n’ayant  pas  eu  de  suite,  nous 
trouvons  à notre  arrivée  le  malade  en  parfaite 
santé.  Outre  ces  voyages,  qui  ont  été  assez  fré- 
quens , j’ai  fait  la  visite  de  toutes  les  Eglises  de 
la  dépendance  d’Aour.  Je  m’arrêtai  près  d’un 
mois  à Coulmeni  : c’est  une  grosse  bourgade 
où  il  y a une  belle  église  fondée  par  un  fervent 
chrétien  nommé  Chinapen.  Cet  homme,  étant 
encore  jeune rencontra  par  hasard  un  caté- 
chiste qui  expliquoit  la  doctrine  chrétienne  à 
quelques  néophytes,  il  y prit  goût,  et  se  trouvant 
bientôt  instruit,  il  demanda  le  baptême.  On  le 
lui  différa , dans  la  crainte  que  ses  parens  ne 
le  pervertissent  ; mais  il  fallut  enfin  céder  à sa 
ferveur.  Après  qu’il  fut  baptisé  , il  eut  à souffrir 
de  grandes  persécutions  de  sa  famille  et  de  ses 
voisins,  étant  le  seul  de  la  bourgade  qui  fut 
chrétien.  Loin  de  se  rendre  à leurs  instances , 
il  travailla  si  utilement  qu’il  gagna  plusieurs 
de  ses  compatriotes  et  toute  sa  famille,  qui 
était  nombreuse.  Il  bâtit  d’abord  une  petite 
chapelle  et  ensuite  une  grande  église,  où  s’as- 
semblèrent pendant  mon  séjour  diverses  trou- 
pes de  chrétiens  des  lieux  circonvoisins , et 
entreautres  de  Chirangam,  qui  n’est  éloigné  de 
Coulmeni  que  d’environ  quatre  lieues. 

Le  Chirangam  est  une  île  que  forme  le  fleuve 
Caveri,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Trichirapali , 
capitale  du  royaume'.  Cest  un  lieu  des  plus 
fameux  qui  soient  dans  l’Inde.  Il  y a un  tem- 
ple, entouré  de  sept  enceintes  de  murailles,  qui 
passe  pour  le  plus  saint  de  tout  le  pays . Ainsi 
il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  habitans  de  cette 
île  soient  plus  superstitieux  et  plus  obstinés  que 
les  autres  dans  l’idolâtrie.  Il  n’y  a que  peu 
d’années  que  la  foi  a commencé  d’y  pénétrer 
et  que  le  père  Bouchet  y a fait  élever  une  pe- 
tite église.  Les  chrétiens,  au  nombre  d’environ 
quatre-vingts,  ont  coutume  de  s’y  assembler  au 
son  d’une  clochette,  ce  qui  chagrine  fort  les 

* Tritchinapaly,  sur  le  fleuve  Carory,  au-dessus  de 
Tanjore,  ou  Tandjor,  ou  Tanjaour. 
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prêtres  du  temple  voisin.  Ils  ont  souvent  tenté 
de  brûler  le  petit  édifice,  mais  Dieu  n’a  pas 
permis  qu’ils  soient  encore  venus  à bout  d’exé- 
cuter leur  mauvais  dessein. 

En  sortant  de  Coulmeni , où  j’eus  ta  conso- 
lation de  baptiser  en  un  mois  trente  et  un  ca- 
téchumènes , je  passai  par  le  village  d’Adatura  ^ 
j’y  confessai  et  communiai  ceux  qui  n’avoient 
pu  venir  à Coulmeni,  et  je  me  rendis  à Aour,  où 
le  père  Bouchet,  de  son  côté,  avoit  baptisé  en 
mon  absence  quarante-trois  personnes.  Le  len- 
demain, m’entretenant  avec  ce  saint  mission- 
naire, je  lui  disois  que  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur , il  me  sembtoit  que  notre  mis- 
sion jouissoit  d’une  assez  grande  paix;  « Hélas  ! 
mon  cher  père , me  répondit-il , le  calme  trop 
grand  est  toujours  ici  la  marque  de  quelque 
prochaine  tempête.  Vous  l’éprouverez.»  En  ef- 
fet , dès  ce  soir-là  même , nous  reçûmes  deux 
nouvelles  qui  nous  affligèrent  beaucoup  : la 
première  fut  l’embrasement  de  l’église  de  Cal- 
paleam , la  plus  belle  de  la  mission  après  celle 
d’Aour;  elle  avoit  été  brûlée  par  un  parti  de 
cavalerie  du  roi  de  Tanjaour  qui , étant  en 
guerre  avec  celui  deMaduré  , désoloit  la  cam- 
pagne et  ravageoit  tout  ce  qu’il  rencontroit. 

L’autre  nouvelle,  plus  triste  encore,  fut  l’em- 
prisonnement du  père  Borghèse , qu’on  avoit 
enlevé  de  sa  maison  et  mené  au  gouverneur 
général  des  provinces  méridionales  dece  royau- 
me. Il  y avoit  longtemps  qu’on  le  menaçoit  de 
cette  insulte  ; mais  il  s’observoit,  et  sans  donner 
aucune  prise  à ses  ennemis,  il  continuoit  ses 
exercices  à l’ordinaire  et  convertissoit  un  grand 
nombre  d’idolâtres , surtout  de  la  caste  des  cha- 
nes,  qui  ont  soin  des  palmiers.  Un  Gentil,  pro- 
che parent  de  celui  qui  avoit  excité  contre  le 
père  Bernard  de  Saa  la  persécution  dont  j’ai 
parlé  au  commencement  de  ma  lettre , et  peut- 
être  même  à son  instance,  alla  trouver  le  gou- 
verneur et  lui  promit  deux  mille  écus  s’il  vou- 
loit  faire  arrêter  le  père.  Le  gouverneur,  ga- 
gné, donna  l’ordre  que  l’on  souhaitoit,  mais 
il  traita  le  père  Borghèse  avec  bien  plus  d’hu- 
manité qu’on  n’avoit  fait  pour  le  père  Bernard 
de  Saa,  car  il  défendit  qu’on  lui  fît  aucune  vio- 
lence, peut-être  par  respect  pour  la  haute  ré- 
putation de  science  et  de  vertu  que  te  père  s’é- 
loit  acquise  depuis  plusieurs  années  dans  sa 
province. 

Dès  que  nous  sûmes  cette  nouvelle , te  père 
Bouchet  envoya  ses  catéchistes  à la  cour  de- 


mander au  prince  régent  la  liberté  du  servi- 
teur de  Dieu  5 mais  comme  ils  ne  rapporloient 
pas  de  réponse , te  père  Bouchet  crut  devoir 
aller  en  personne  solliciter  la  délivrance  de  son 
frère.  L’affaire  étoit  difficile;  il  s’agissoit  d’ar- 
racher un  prisonnier  des  mains  d’un  gouver- 
neur qui , par  malheur,  se  trouvoit  être  propre 
gendre  du  prince  régent , et  de  le  délivrer  d’un 
tribunal  dont  il  est  inouï  qu’aucun  ait  été  élargi 
sans  payer  une  grosse  somme  qu’il  ne  nous  étoit 
ni  expédient  ni  possible  de  consigner.  Blais 
Dieu , qui  conduisoit  l’affaire , donna  au  père 
Bouchet  d’autres  moyens  de  réussir.  Le  gen- 
dre du  prince  régent  ayant  été  démis  de  son 
gouvernement , je  ne  sais  pourquoi , huit  jours 
précisément  après  avoir  fait  arrêter  le  père  Bor- 
ghèse , il  vint  à la  cour  implorer  l’assistance  de 
scs  patrons  et  tâcher  de  se  faire  rétablir.  L’am- 
bassadeur d’un  prince  tributaire  de  Maduré , 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à la  cour  et  qui 
estiraoit  et  protégeoit  les  chrétiens,  prit  leur 
défense  et  demanda  au  gouverneur  la  délivrance 
du  père  Borghèse.  Le  gouverneur,  espérant  à 
son  tour  quelques  bons  oflices  de  l’ambassadeur, 
la  lui  promit  et  écrivit  en  effet  deux  ou  trois 
fois  sur  ce  sujet  au  lieutenant  de  la  province. 
Mais  celui-ci , qui  ne  redoutoit  peut-être  guère 
l’autorité  d’un  homme  dépossédé,  loin  d’exé- 
cuter ses  ordres,  menaçoit  tous  les  jours  le  père 
de  le  tourmenter  s’il  ne  se  rachetoit  prompte- 
ment à prix  d’argent  ; il  fit  même  étaler  en  sa 
présence  les  instrumens  de  plusieurs  supplices  ; 
mais  le  père,  sans  s’étonner,  disoit  en  souriant 
que  ces  instrumens  n’étoient  propres  qu’à  tour- 
menter des  enfans , et  qu’en  quittant  son  pays 
pour  venir  annoncer  l’Evangile  aux  peuples  de 
Maduré , il  s’étoit  résolu  à en  souffrir  s’il  fal- 
loit  beaucoup  d’autres.  « Nous  verrons,  reprit 
le  lieutenant,  si  vos  disciples  seront  aussi  fiers 
que  vous  ou  si  vous  n’aurez  point  compassion 
d’eux.»  Et  faisant  prendre  un  des  catéchistes,  il 
ordonna  qu’on  lui  disloquât  tous  les  os.  Ce  ca- 
téchiste , sans  attendre  ce  que  son  maître  ré- 
pondroit  : «Remercions  Dieu,  mon  cher  père , 
s’écria-t-il  en  se  jetant  à ses  pieds , de  la  grâce 
qu’il  me  fait  : c’est  maintenant  que  je  com- 
mence à]être  véritablement  votre  disciple.  Nous 
n’avons  commis  d’autres  crimes  que  de  faire 
connoître  Dieu  et  de  porter  les  hommes  à l’a- 
dorer et  à le  servir.  Je  m’estime  heureux  de 
souffrir  pour  une  si  bonne  cause.  Ne  craignez 
pas  que  je  recule  ni  que  je  fasse  rien  d’indigne 
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d’un  chrétien.  Donnez-moi  seulement  votre  bé- 
nédiction et  me  voilà  prêt  de  tout  souffrir.»  Le 
père  fut  attendri,  et  le  lieutenant,  avec  ceux  de 
sa  suite,  frappé  d’étonnement,  en  demeura  là 
et  n’osa  pas  aller  plus  avant. 

Cependant  le  prince  régent  rétablit  son  gen- 
dre dans  son  gouvernement  et  lui  ordonna , à 
la  prière  du  père  Bouchet , d’écrire  de  sa  part 
au  lieutenant  non-seulement  de  mettre  inces- 
samment le  père  Borghèse  et  ses  catéchistes  en 
liberté,  mais  encore  de  restituer  tout  ce  qu’on 
leur  avoit  enlevé.  Puis  le  regardant  d’un  œil 
sévère  : « N’avez-vous  point  de  honte,  ajouta- 
t-il,  de  persécuter  un  étranger  qui  ne  vous  fait 
aucun  mal  et  qui  est  venu  de  si  loin  faire  péni- 
tence en  ce  pays-ci?  Qu’on  exécute  mes  or- 
dres, et  que  je  n’entende  plus  parler  de  cette  af- 
faire ! » Ces  paroles  et  te  ton  de  maître  dont 
elles  furent  prononcées  eurent  avec  un  peu  de 
temps  l’effet  qu’on  en  devoit  attendre.  Le  lieu- 
tenant parut  vouloir  obéir;  mais  avant  que  de 
délivrer  le  père,  il  lui  représenta  que  jamais 
prisonnier,  quelque  puissant  qu’il  fût,  n’avoit 
été  traité  avec  plus  de  respect  que  lui , et  que 
tant  d’égards  méritoient  bien  quelque  petite 
sommeaumoinsparreconnoissance.tt  Seigneur, 
dit  le  père , je  ne  vous  suis  obligé  que  de  m’a- 
voir fait  souffrir  quelque  chose  pour  ma  reli- 
gion , et  ce  service  ne  sauroit  se  payer  avec  de 
l’argent.  Si  vous  me  croyez  coupable  pour  avoir 
annoncé  la  loi  du  vrai  Dieu , je  suis  encore  en- 
tre vos  mains,  voilà  ma  tête,  il  me  sera  très- 
glorieux  de  la  donner  pour  une  si  bonne  cause, 
mais  il  me  seroit  honteux  de  donner  la  moin- 
dre chose  pour  ma  délivrance.  » 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté  du 
docteur  étranger , et  on  le  laissa  sortir  après 
quarante  jours  de  prison.  Mais,  comme  si  l’on 
s’étoit  repenti,  à peine  étoit-il  à un  quart  de 
lieue  de  la  ville  qu’on  l’envoya  reprendre  et 
qu’on  fit  encore  des  tentatives  pour  tirer  quel- 
que chose  de  lui.  Les  habitans,  indignés  qu’on 
revînt  tant  de  fois  à la  charge  , crioient  haute- 
ment que  la  famine  dont  ils  étoient  menacés  ne 
venoit  que  de  la  colère  du  Dieu  des  chrétiens, 
qui  suspendoit  les  pluies  et  les  empêchoit  de 
tomber  pour  venger  l’innocence  de  ses  doc- 
teurs. Cependant  il  fallut  encore  comparoîlre 
devant  le  lieutenant;  c’étoit  toujours  de  l’ar- 
gent qu’on  vouloit,  à moins  que  le  mission- 
naire, par  un  écrit  de  sa  main,  ne  s’obligeât  à 
ne  plus  prêcher  l’Evangile  ; « car  ceux  qui  vous 


ont  fait  arrêter,  ajouta  sans  déguisement  le 
lieutenant,  refusent  de  payer  la  somme  qu’ils 
ont  promise  si  l’on  n’obtient  cela  de  vous.  » 

« Vous  me  connaissez  bien  mal , seigneur  , 
lui  repartit  le  père;  croyez-vous  que  j’aie 
quitté  mon  pays  et  tout  ce  que  j’avois  de  plus 
cher  au  monde,  que  je  sois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  Dieu  et  que  je  l’aie  prêchée  de- 
puis tant  d’années  pour  garder  maintenant  le 
silence?  Je  vous  déclare  que,  bien  loin  de  si- 
gner ce  qu’on  me  demande,  j’emploierai  plus 
que  jamais  ce  qui  me  reste  de  vie  et  de  force  à 
faire  de  nouveaux  disciples  au  Dieu  du  ciel.» 
Les  Gentils  s’entre-regardoient  et  se  disoient  les 
uns  aux  autres  que  cet  homme  étoit  un  rocher 
au  pied  duquel  toutes  les  paroles  et  les  menaces 
n’étoient  que  de  foibles  ondes  qui  venoient  se 
briser.  Le  lieutenant  remit  donc,  pour  la  se- 
conde fois,  le  père  en  liberté  ; et  comme , dès 
le  lendemain  , il  plut  si  abondamment  que  les 
étangs  en  furent  remplis  et  tes  campagnes  inon- 
dées , les  idolâtres  ne  manquèrent  pas  de  dire 
que  la  sécheresse  qui  avoit  désolé  si  longtemps 
le  pays  n’avoit  pu  être , comme  ils  l’avoient 
jugé,  qu’un  châtiment  de  l’injuste  détention  du 
père  Borghèse  et  de  ses  catéchistes. 

Il  arrive  ici  d’autres  marques  bien  plus  sen- 
sibles de  la  protection  que  Dieu  donne  à la 
sainte  religion  que  nous  annonçons.  Il  n’est  pas 
croyable  combien  le  baptême  y produit  d’effets 
miraculeux  ! On  m’apporta , à la  fête  de  l’As- 
somption , un  enfant  de  six  à sept  ans  tour- 
menté du  démon,  qui  le  faisoit  tomber  presque 
continuellement  dans  des  convulsions  tout  à 
fait  étranges.  Lorsque  je  voulus  le  baptiser,  les 
convulsions  augmentèrent  d’une  manière  si 
violente , que  le  père  Bouchet  fut  obligé  de  le 
prendre  entre  ses  bras  et  de  le  tenir  de  toutes 
ses  forces  ; mais  à peine  avois-je  versé  l’eau 
sur  sa  tête  que , par  la  vertu  du  Sacrement,  il 
se  trouva  parfaitement  délivré,  sans  que,  de- 
puis ce  temps-là,  il  ait  paru  dans  lui  la  moin- 
dre marque  de  possession.  Il  étoit  d’un  village 
où  il  n’y  avoit  que  sa  mère  qui  fût  baptisée. 
Les  idolâtres  du  lieu  , témoin  de  la  possession 
ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant  plus  de 
deux  ans,  le  voyant  revenir  de  l’église  des  chré- 
tiens si  parfaitement  guéri , conçurent  une  si 
haute  idée  de  notre  sainte  religion  que  quinze 
ou  vingt  résolurent  de  l’embrasser.  Ils  deman- 
dèrent qu’on  leur  envoyât  quelqu’un  pour  les 
instruire,  Tous  nos  catéchistes  étoient  disper- 
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sés  de  côté  et  d’autre,  et  il  ne  restoit  que  celui 
qui  est  attaché  au  service  de  cette  église  ; on  le 
leur  envoya.  Il  les  prêche  actuellement , et  ils 
l’écoutent  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  do- 
cilité. 

Voilà,  mon  cher  père,  de  ces  occasions  pré- 
cieuses où,  faute  d’avoir  assez  de  catéchistes  , 
nous  sommes  exposés  à manquer  l’œuvre  de 
Dieu  et  la  conversion  de  toute  une  bourgade. 
D’y  aller  nous-mêmes,  il  ne  seroit  pas  quel- 
quefois expédient  ; car,  outre  que  nous  sommes 
en  trop  petit  nombre  et  que  notre  présence  est 
nécessaire  à l’église  pour  l’administration  des 
sacremens , la  couleur  de  notre  visage  nous 
trahiroit  et  pourrait  donner  horreur  pour  tou- 
jours de  la  religion  que  nous  annonçons.  Les 
catéchistes  nous  déchargent  de  beaucoup  de 
travail  et  préviennent  les  esprits  en  notre  fa- 
veur ; on  nous  passe  ensuite  plus  aisément  les 
difficultés  que  notre  air  étranger  fait  naître 
dans  les  esprits.  Enfin  l’expérience  de  près  d’un 
siècle  nous  a appris  que  toutes  les  premières 
ébauches  des  conversions  doivent  se  faire  par 
les  catéchistes , et  c’est  pour  cela  que  , dans 
toutes  nos  lettres , vous  nous  voyez  faire  tant 
d’instances  pour  en  avoir  un  plus  grand  nom- 
bre. C’est  une  des  plus  grosses  dépenses  que 
vous  fassiez  pour  nous , quoique  leur  pension 
n’aille  pas  au-delà  de  cinq  ou  six  pistoles  pour 
chacun  ; mais  n’y  ayez  pas  de  regret,  et  faites 
bien  comprendre  aux  personnes  généreuses 
qui  nous  aident  de  leurs  charités,  que  c’est  de 
l’argent  qui  produit  au  centuple  et  que,  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  qu’on  peut  entre- 
prendre pour  le  service  du  prochain , il  n’en 
est  point  de  plus  méritoire. 

Le  père  Bouchet  a ordinairement  une  dou- 
zaine de  catéchistes , c’est  peu  pour  trente 
Eglises  dont  il  a soin.  Pour  les  bien  desservir, 
il  faudroit  que  chaque  Eglise  eût  son  catéchiste, 
.l’ai  été  témoin  que  plusieurs  Gentils  étant  ve- 
nus nous  demander  à être  instruits  , il  a fallu, 
faute  de  secours,  les  remettre  à un  autre  temps. 
Dans  cet  intervalle,  les  bons  désirs  passent  et 
souvent  ils  ne  reviennent  plus.  Au  défaut  des 
catéchistes,  on  engage  les  plus  fervens  chrétiens 
et  les  moins  grossiers  à en  faire  l’office  dans 
leurs  villages.  Un  enfant  de  neuf  à dix  ans  le 
fait  actuellement  dans  le  sien.  Sa  conversion  a 
quelque  chose  de  merveilleux.  Il  eut  envie  d’ê- 
tre baptisé.  Pour  exécuter  ce  dessein , il  alloit 
trouver  tous  les  jours  en  secret  dans  les 


champs  un  berger  chrétien,  qui  l’instruisoit  en 
gardant  ses  troupeaux.  Il  apprit  du  berger  les 
commandemens  de  Dieu  et  les  prières  des  chré- 
tiens ; après  quoi  il  pressa  son  père,  sa  mère  et 
sa  sœur  de  vouloir  les  apprendre  de  lui.  D’abord 
on  le  traitoit  d’enfant , mais  il  réitéra  si  sou- 
vent et  si  vivement  ses  instances  qu’on  com- 
mença à l’écouter.  Quand  il  voyoit  qu’on  vou- 
loit  offrir  quelque  sacrifice  aux  idoles , il 
menaçoit  de  tout  briser.  Comme  c’étoit  un  fils 
unique  et  qu’il  étoit  tendrement  aimé,  on  n’o- 
soit  le  contredire,  on  quittoit  tout,  ou  bien  on 
attendoit  qu’il  fût  absent  de  la  maison.  Enfin 
cet  admirable  enfant  n’a  eu  aucun  repos  qu’il 
n’ait  persuadé  au  père,  à la  mère,  à la  sœur  de 
se  faire  tous  trois  chrétiens. 

Le  petit  prince  sur  les  terres  duquel  celte  fa- 
mille demeure , ayant  appris  qu’ils  se  dispo- 
soient  à recevoir  le  baptême,  en  fit  un  jour  des 
reproches  au  père,  qui  l’éloit  allé  voir,  disant 
que  ceux  qui  embrassoient  la  loi  des  chrétiens 
ne  vivoient  pas  longtemps , et,  pour  preuve  de 
cela,  qu’une  femme  chrétienne  étoit  morte  de- 
puis fort  peu  de  jours.  Le  discours  du  prince 
frappa  cet  homme  encore  foible  dans  la  foi , et 
étant  retourné  tout  triste  dans  sa  maison,  il  re- 
dit à sa  famille  ce  que  le  prince  venoit  de  lui 
raconter.  L’enfant  prit  la  parole  : « Je  m’é- 
tonne, mon  père,  lui  dit-il,  que  vous  n’ayez  de- 
mandé un  écrit  par  lequel  le  prince  vous  ga- 
rantît de  la  mort  pourvu  que  vous  demeurassiez 
infidèle.  Est-ce  que  les  chrétiens  ne  vivent  pas 
aussi  longtemps  que  les  Gentils?  ou  est-ce  que 
les  Gentils  ne  meurent  pas  aussi  bien  que  les 
chrétiens  ? Le  prince  même  n’a-t-il  pas  perdu 
sa  femme,  qui  étoit  idolâtre?  Gardez-vous  donc 
bien,  mon  cher  père,  de  vous  laisser  ainsi  sur- 
prendre. » 

Ces  paroles,  dignes  de  sortir  non  de  la  bou- 
che d’un  enfant  de  neuf  à dix  ans,  mais  d’un 
missionnaire  expérimenté,  louchèrent  si  vive- 
ment ce  pauvre  père  qu’il  vint  peu  de  jours 
après  avec  toute  sa  famille  demander  à être 
instruit  et  baptisé.  Je  fus  surtout  charmé  des 
airs,  de  la  candeur  et  de  l’esprit  de  l’enfant, 
qui  a une  douceur  d’ange  et  la  plus  heureuse 
physionomie  que  j’aie  jamais  vue.  Son  père 
souhaiteroit  fort  qu’il  apprît  à lire  et  à écrire  , 
mais  il  ne  sauroit  l’obtenir  : « Si  je  sais  lire  et 
écrire,  dit  l’enfant,  l’on  me  mettra  dans  quel- 
que emploi  où  je  serai  exposé  à faire  tous  les 
jours  des  péchés  qui  m’empêcheront  d’aller  au 
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ciel  ; au  lieu  que  si  je  ne  sais  rien , je  resterai 
à la  maison  où  je  ne  m’occuperai  qu’à  travail- 
ler et  à prier  Dieu.  » C’est  la  réponse  que  je  lui 
ai  entendu  faire  moi-même  lorsque  je  le  pres- 
sois  de  s’attacher  à l’étude , admirant  à cet  âge 
la  force  des  lumières  de  la  grâce,  qui  sans 
doute  en  fera  un  jour  un  des  plus  fervens  ap- 
puis de  cette  Église  naissante. 

Je  n’admirai  pas  moins  la  réponse  que  me 
fit  une  femme  baptisée  depuis  peu  d’années 
par  le  père  Bouchet.  Ce  père  passoit  un  jour 
par  un  village  de  Gentils  ; cette  femme  venoit 
de  perdre  son  mari,  qu’elle  aimoit  tendrement, 
et  dans  l’excès  de  sa  douleur,  poussant  des 
cris  lamentables,  elle  vouloit  absolument  se 
brûler  avec  le  corps  du  défunt.  Le  père,  qui 
entendit  ses  gémissemens  de  fort  loin,  envoya 
un  de  ses  catéchistes  savoir  quelle  en  étoit  la 
cause.  L’ayant  apprise,  il  alla  à la  maison  de  la 
veuve,  où  étoient  tous  ses  parens  assemblés, 
qui  ne  pouvoient  lui  persuader  de  vivre.  Le 
père  fut  plus  heureux , car  non-seulement  il  la 
détourna  de  se  jeter  dans  le  bûcher  de  son 
mari , mais  à l’occasion  de  ces,  flammes  passa- 
gères, il  lui  parla  si  fortement  des  vérités  de 
l’autre  vie  et  surtout  du  feu  de  l’enfor  que, 
saisie  de  crainte,  elle  changea  la  résolution 
qu’elle  avoit  prise  de  se  brûler  toute  vive  en 
celle  de  se  faire  chrétienne  pour  éviter  les  pei- 
nes éternelles  de  l’enfer.  Depuis  son  baptême 
elle  a toujours  été  très-fervente,  et  quoique 
fort  éloignée  de  l’église,  elle  y vient  souvent 
faire  sa  prière.  Un  jour  donc  qu’elle  me  racon- 
toit  sa  conversion  et  que  je  lui  faisois  faire 
quelques  réflexions  sur  le  malheur  éternel 
qu’elle  avoit  évité  : «Il  est  vrai,  mon  père, 
me  répondit-elle  d’un  air  gai  et  content,  que 
Dieu  m’a  délivrée  de  l’enfer  par  sa  miséri- 
corde , et  je  l’en  remercie  tous  les  jours  ; mais 
je  ne  laisse  pas  de  souffrir  en  cette  vie  les  pei- 
nes du  purgatoire  pour  la  satisfaction  de  mes 
péchés.  » Et  disant  ces  paroles , elle  me  mon- 
. tra  ses  mains,  qui  étoient  fort  enflées  et  crevées 
en  plusieurs  endroits  par  la  violence  du  tra- 
vail car  depuis  la  mort  de  son  mari,  de  riche 
qu’elle  étoit,  étant  tombée  dans  la  pauvreté, 
elle  est  obligée  de  gagner  sa  vie  à piler  du  riz. 
Je  lui  dis,  pour  la  consoler,  que  le  partage  des 
chrétiens  devoit  être  la  peine  et  l’affliction  -, 
qu’on  n’alloit  au  ciel  que  par  la  voie  des 
souffrances  que  Jésus-Christ  nous  a tracée  ; 
qu’elle  avoit  raison  d’appeler  son  travail  son 


purgatoire , et  que  si  elle  l’offroit  bien  à Dieu, 
il  lui  tiendroit  lieu  de  celui  de  l’autre  vie,  qui 
est  incomparablement  plus  rigoureux , et  lui 
procureroit  une  gloire  prompte  et  un  repos 
éternel.  Elle  me  remercia  et  me  parut  fort  con- 
solée. 

Ce  que  le  père  Simon  Carvalho  m’a  raconté 
d’un  catéchumène  a quelque  chose  de  plus 
surprenant.  Cet  homme,  natif  de  Tanjaour, 
capitale  du  royaume  de  même  nom , avoit  fait 
bâtir  un  temple  d’idoles  dans  l’espérance  de 
devenir  fort  heureux  -,  mais  voyant  que  son 
bonheur  ne  croissoit  pas  à proportion  que  le 
temple  s’avançoit,  il  se  dégoûta,  perdit  la 
confiance  qu’il  avoit  en  ses  idoles,  étayant 
entendu  parler  de  Vaüou,  qui  en  langue  tal- 
muîe  signifie  l’Étre-Souverain , ou  la  première 
et  suprême  cause  de  toutes  choses , il  se  mit  en 
tête  de  connoîfre  Vastou  et  de  lui  parler.  De 
tous  les  moyens  qu’il  imagina,  il  crut  que  le 
plus  efficace  pour  mériter  cet  honneur  étoit 
de  faire  de  longs  jeûnes  et  de  se  retirer  du 
commerce  et  de  la  conversation  des  hommes. 
Pendant  huit  mois  entiers  qu’il  vécut  en  soli- 
tude, il  perdit  tout  l’embonpoint  qu’il  avoit 
naturellement  et  devint  extrêmement  maigre. 
Au  bout  do  cos  huit  mois,  le  démon  s’empara 
du  corps  de  son  frère  et  commença  à le  tour- 
menter terriblement.  Le  pénitent,  surpris  de 
voir  qu’au  lieu  d’attirer  Vastou  chez  lui  par 
ses  austérités,  il  y avoit  attiré  le  diable,  inter- 
rompit sa  retraite  et  visita  pendant  plusieurs 
jours  quelques  temples  d’idoles  où  il  fit  divers 
sacrifices  pour  la  délivrance  de  son  frère  pos- 
sédé \ mais  ce  fut  en  vain,  jusqu’à  ce  qu’un 
jour,  par  je  ne  sais  quelle  inspiration,  il  me- 
naça, le  diable  que  s’il  ne  se  retiroit,  il  mèneroit 
son  frère  à l’église  des  chrétiens.  Depüis  celte 
menace  le  démon  sembla  se  retirer,  et  le  frère 
du  pénitent  demeura  tranquille  et  ne  donna 
plus  aucun  signe  de  possession  5 mais  il  mou- 
rut quatre  jours  après. 

Les  Gentils  qui  furent  témoins  de  cette  mort, 
ne  manquèrent  pas  de  dire  au  pénitent  que  le 
démon  avoit  ôté  la  vie  à son  frère  pour  le  pu- 
nir de  sa  curiosité  , et  qu’il  la  lui  ôteroit  à lui- 
même  s’il  ne  cessoit  de  chercher  Vastou.  Le 
pénitent  méprisant  leurs  avis,  rentra  dans  sa 
solitude  et  continua  encore  un  an  son  silence 
et  ses  jeûnes  rigoureux.  Une  nuit  qu’il  étoit 
éveillé,  il  ouït,  sans  voir  personne,  une  voix 
distincte  qui  lui  disoit  : « Je  suis  Vastou  que 
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tu  cherches , j’ai  tué  ton  frère  et  je  te  tuerai 
aussi  dans  huit  jours.  » Le  pénitent  fut  terri- 
blement effrayé;  mais  comme  il  avoit  beau- 
coup d’esprit  et  que  Dieu  vouloit  l’éclairer,  il 
fit  cette  judicieuse  réflexion , que  la  voix  qu’il 
avoit  entendue  ne  pouvoit  être  celle  de  Vas- 
tou  ; « Car  Vastou,  disoit-il,  est  le  Souverain- 
Être,  la  cause  et  le  principe  de  tout  ce  qui  est  ; 
je  cherche  à le  connoître  pour  le  servir  et  pour 
l’adorer,  cette  recherche  ne  peut  lui  être  dé- 
sagréable , et  ce  seroit  sans  raison  qu’il  auroit 
tué  mon  frère  et  qu'il  me  menaceroit  moi- 
môme  de  me  tuer;  ainsi  il  faut  que  ce  soit  le 
diable  qui  contrefait  Vastou  et  qui  a ôté  la  vie 
à mon  frère.  » Sur  cela,  il  prit  la  résolution 
d’avoir  recours  au  gourou,  ou  docteur  des  chré- 
tiens, pour  s’instruire  de  leur  loi,  dont  il  avoit 
déjà  entendu  parler  sans  savoir  qu’ils  adoras- 
sent Vastou.  Il  alla  trouver  te  père  Simon  Car- 
valho,  qui  est  chargé  de  la  chrétienté  de  Tan- 
jaour.  Le  père  commença  à l’instruire  des 
mystères  de  notre  sainte  religion , et  après  l’a- 
voir convaincu  qu’elle  seule  rendoit  à Vastou  le 
culte  qui  lui  étoit  dû , il  le  remit  entre  les  mains 
d’un  de  ses  catéchistes  pour  lui  apprendre  les 
prières  de  l’Église  et  achever  de  l’instruire.  Le 
père  eût  bien  voulu  se  charger  seul  de  l’instruc- 
tion d’un  homme  que  Dieu  vouloit  si  visible- 
ment sauver,  mais  il  étoit  alors  accablé  de  tra- 
vail, ayant  en  deux  mois  et  demi  baptisé  plus 
de  cinq  cents  catéchumènes  et  confessé  près  de 
quatre  mille  personnes , quoique  le  feu  de  la 
guerre  fût  allumé  de  toutes  parts  dans  ce 
royaume. 

Ce  père  , l’un  des  plus  illustres  et  des  plus 
zélés  ouvriers  de  cette  mission , est  de  la  pro- 
vince de  Goa,  où  il  passoit,  sans  contredit , 
pour  le  plus  bel  esprit  qu’il  y eût.  Il  y ensei- 
gnoit  la  théologie  avec  un  grand  applaudisse- 
ment , n’ayant  encore  que  trente  et  un  an  , et 
il  étoit  dès  lors  dans  une  si  haute  réputation  de 
vertu  qu’on  ne  l’appeloit  communément  que 
le  saint  père.  Quoiqu’il  s’occupât  très-utilement 
au  service  du  prochain  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons de  Goa,  il  se  sentit  vivement  pressé  de 
se  consacrer  à la  mission  de  Maduré.  Il  com- 
muniqua son  dessein  aux  provinciaux  des  pro- 
vinces de  Goa  et  de  Malabar,  et  prit  des  me- 
sures si  justes  avec  eux  qu’il  fut  incorporé 
à la  mission  de  Maduré  avant  même  qu’on 
soupçonnât  qu’il  eût  envie  de  s’y  consacrer  et 
que  personne  pût  s’y  opposer.  Il  y est  un  grand 


exemple  de  zèle , de  mortification , de  charité 
et  de  toutes  les  autres  vertus  propres  d’un 
homme  apostolique.  Pour  moi , je  regarde 
comme  un  prodige  qu’étant  presque  toujours 
malade,  il  puisse  soutenir  les  travaux  immenses 
de  sa  mission.  Il  est  vrai  que,  dans  la  crainte 
qu’on  a qu’il  n’y  succombe  enfin  , on  a résolu 
de  m’envoyer  prendre  sa  place  au  retour  du 
voyage  que  je  vais  faire  à Pondichéry. 

C’est  une  chose  extraordinaire  de  voir  la  dou- 
leur dont  ce  saint  homme  paroît  saisi  quand 
il  arrive  des  disgrâces  à quelqu’une  de  nos 
Églises  : son  zèle  le  dévore,  comme  autrefois  le 
prophète  ; il  a le  cœur  si  serré  qu’il  ne  peut 
prendre  de  nourriture,  il  est  deux  et  trois  jours 
sans  manger  , il  dépérit  à vue  d’œil.  Ainsi  on 
lui  cache  tout  ce  qu’on  peut  des  traverses  dont 
le  démon  ne  manque  pas  de  nous  affliger.  Mais 
Dieu  paroît  prendre  plaisir  à l’éprouver  : nul 
missionnaire  ne  souffre  plus  de  persécutions 
que  lui  dans  le  lieu  où  il  travaille.  Il  n’y  a qu’un 
an  et  demi  qu’il  eut  la  douleur  devoir  renverser 
une  belle  église  qu’il  venoit  de  bâtir.  Elle  étoit 
située  entre  la  ville  de  Tanjaour  et  un  fa- 
meux temple  d’idoles  ; les  prêtres  qui  avoient 
la  direction  du  temple  l’avoient  vue  s’élever 
avec  un  chagrin  mortel  ; ils  résolurent  de  la  dé- 
truire , et  voici  l’artifice  dont  ils  se  servirent. 
Ils  répandirent  parmi  le  peuple  que  les  dieux 
de  leur  temple  vouloient  qu’on  détruisît  l’église 
des  bramas  du  nord  (c’est  le  nom  qu’on 
donne  à nos  pères  en  ce  pays  ) ; autrement 
qu’ils  abandonneroient  leur  demeure , « parce 
que  quand  il  falloit  aller  au  travers  de  l’air,  de 
ce  temple  à la  ville  de  Tanjaour,  ils  trouvoient 
en  chemin  l’église  de  ces  étrangers,  et  que  leur 
étant  impossible  de  passer  par  dessus,  ils 
étoient  contraints,  par  force  invisible,  de  pren- 
dre un  fort  long  détour , ce  qui  leur  étoit  très- 
incommode  et  les  fatiguoit  beaucoup.  » Quel- 
que grossières  que  fussent  les  plaintes  de  ces 
dieux  imaginaires , les  idolâtres  y furent  sen- 
sibles: ils  s’assemblèrent  et  conclurent  d’a- 
battre l’église  sous  les  auspices  d’un  ministre 
d’état  qu’ils  avoient  gagné  et  qui  étoit  d’ail- 
leurs grand  ennemi  de  notre  sainte  religion. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à Aour , soit 
auprès  des  chrétiens  qui  s’y  rendent  tous  les 
jours  en  foule  pour  y faire  leurs  dévotions , 
soit  auprès  des  catéchumènes  qu’on  y instruit 
sans  cesse,  soit  enfin  auprès  des  Gentils  que  la 
beauté  de  notre  église  y attire , et  à qui  on 
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tâche  de  rendre  utile  leur  curiosité,  le  père 
Bouchet,  qui  étoit  à Trichirapali,  m’invita 
d’aller  passer  quelques  jours  avec  lui.C’étoit, 
il  y a quelques  années,  une  affaire  pour  nous 
d’entrer  dans  cette  grande  ville , et  nous  n’y  de- 
meurions qu’avec  inquiétude  ; mais  depuis  que 
le  prince  régent  a eu  la  bonté  d’accorder  sa 
protection  au  père  Bouchet,  comme  je  vous 
l’ai  raconté , nous  y allons  en  plein  jour  tête 
levée;  et  les  gardes  qui  sont  aux  portes , loin 
de  nous  faire  aucune  peine,  nous  saluent  avec 
un  très-grand  respect.  J’allai  donc  trouver  le 
père  Bouchet , et  je  traversai  une  grande 
partie  de  la  ville,  qui  me  parut  extrêmement 
peuplée,  mais  mal  bâtie,  la  plupart  des  maisons 
n’étant  que  de  terre  et  couvertes  de  paille.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  gens  assez  puissans 
qui  pourraient  en  faire  bâtir  de  belles  et  de 
solides  ; mais  ou  leur  avarice , ou  la  crainte  de 
paroître  riches  les  empêche  de  se  loger  avec 
plus  de  propreté  et  de  commodités.  Je  trouvai 
te  père  Bouchet  en  parfaite  santé,  et  j’eus  la 
consolation  de  voir  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  chrétiens  distingués  par  leur  piété 
et  par  leur  zèle.  J’admirai  surtout  la  ferveur 
d’une  vertueuse  veuve  qui , dans  le  désir 
qu’elle  a de  peupler  le  ciel  d’âmes  innocentes, 
s’estappliquée  depuis  quelques  années  à donner 
des  remèdes  aux  enfans  malades.  Comme  ses 
remèdes  sont  bons  et  ses  cures  heureuses , on 
l’envoie  quérir  de  toutes  parts,  ce  qui  lui  donne 
la  facilité  de  baptiser  un  grand  nombre  d’en- 
fans  lorsqu’on  les  voit  dans  un  danger  évident 
de  mort.  Il  n’est  point  d’année  qu’elle  n’en 
baptise  au  moins  quatre  cents.  La  bénédiction 
que  Dieu  lui  donne  a fait  naître  à quelques  au- 
tres personnes  de  son  sexe  l’envie  de  l’imiter  , 
et  il  y en  a présentement  deux  ou  trois,  qu’elle 
instruit  elle-même  de  ses  secrets  pour  leur 
donner  accès  par  ce  moyen  dans  toutes  les  mai- 
sons où  il  y a des  enfans  qu’on  peut  secourir. 
Les  personnes  qui  ont  la  charité  de  nous  en- 
voyer des  remèdes  seront  bien  aises  d’ap- 
prendre ce  nouvel  usage  que  nous  en  faisons. 

Il  y a encore  à Trichirapali  un  homme 
que  sa  piété  distingue  beaucoup:  c’est  le  pre- 
mier receveur  du  domaine  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Sa  conversion  a coûté 
la  vie  à un  de  nos  plus  fervens  catéchistes.  Cet 
homme,  étant  encore  idolâtre , ne  laissoit  pas 
de  vivre  fort  régulièrement  selon  sa  secte  ; il 
observoit  avec  une  exactitude  scrupuleuse 


toutes  les  superstitions  des  payens,  et  il  ne  man- 
quoit  jamais,  au  temps  même  le  plus  froid  de 
l’année , d’aller  tous  les  jours  de  grand  matin  à 
la  rivière  s’y  plonger  jusqu’au  col  et  faire  en 
cet  état  de  longues  prières  à ses  dieux , ce  que 
ces  pauvres  aveugles  regardent  comme  une 
action  très-méritoire.  Le  catéchiste , homme 
fort  zélé  et  qui  connoissoit  d’ailleurs  combien 
le  receveur  étoit  régulier  dans  sa  conduite,  ré- 
solut de  le  gagner , à quelque  prix  que  ce  fût , 
persuadé  que  si  on  le  convertissoit  à Jésus- 
Christ,  dans  une  religion  si  sainte  il  devien- 
droit  capable  de  tout.  Pour  trouver  l’occasion 
de  l’aborder  et  del’instruire,  il  entreprit  d’aller, 
comme  lui , tous  les  matins  à la  rivière  , où  , 
sans  se  faire  connoître , mais  prenant  soin 
seulement  de  se  laisser  apercevoir  , retiré 
à l’écart  , il  se  plongeoit  dans  l’eau  et  offroit 
au  vrai  Dieu,  avec  de  ferventes  prières,  la 
mortification  d’un  bain  si  long  et  auquel  il 
n’étoitpas  accoutumé'pour  la  conversion  d’une 
âme  qui  se  faisoit  ainsi  tous  les  jours  la  victime 
du  démon.  Il  continua  plusieurs  jours  ce 
pénible  exercice  , jusqu’à  ce  que  le  Gentil , 
étonné  de  voir  son  assiduité  à venir  se  laver 
et  ne  croyant  pas  qu’un  autre  que  lui  pût  tenir 
contre  le  froid  qu’il  faisoit  alors , eut  la  cu- 
riosité de  savoir  qui  étoit  cet  homme  et  quelle 
dévotion  l’amenoit.  Le  catéchiste,  qui  n’atten- 
doit  que  cet  heureux  moment , lui  dit  : « Ce 
n’est  pas  à des  dieux  sourds  et  impuissans 
comme  les  vôtres  que  j’adresse  mes  vœux, 
mais  au  souverain  maître  du  ciel  et  delà  terre , 
au  créateur  de  toutes  choses , qui  seul  mérite 
le  culte  et  l’adoration  de  tous  les  hommes.  Les 
dieux  que  vous  adorez , outre  qu’ils  ne  sau- 
roient  vous  faire  ni  bien  ni  mal , sont  encore 
indignes  d’être  regardés  même  comme  des 
hommes,  puisqu’ils  ont  vécu  d’une  manière 
plus  barbare  et  plus  impure  que  les  bêtes  fa- 
rouches et  les  animaux  les  plus  immondes.  » 
Il  n’avançoit  rien  qu’il  ne  prouvât  par  des  faits 
tirés  des  histoires  authentiques  du  pays  que 
le  Gentil  ne  pouvoit  révoquer  en  doute.  Ce  dis- 
cours ne  fit  d’impression  sur  l’idolâtre  qu’au- 
tant  qu’il  falloit  pour  vouloir  en  savoir  davan- 
tage. Il  pria  le  catéchiste,  qui  ne  cherchoitque 
cela,  devouloir  l’instruire  plus  à fond  de  notre 
religion  et  lui  en  expliquer  les  mystères.  Les 
jours  suivans  se  passèrent  à l’explication  de 
plusieurs  points  particuliers  et  à la  lecture  des 
livres  des  chrétiens  qui  traitent  de  la  grandeur 
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de  Dieu  et  des  fins  dernières  de  l’homme, 
qu’on  mit  en  parallèle  avec  les  livres  des 
idolâtres,  où  il  ne  se  trouve  que  des  infamies 
ou  des  impertinences  et  des  faussetés  visibles. 
Les  réflexions  du  catéchiste  furent  si  solides 
et  Dieu  leur  donna  tant  de  force  et  tant  d’onc- 
tion qu’il  vint  à bout  enfin  de  ce  qu’il  avoit  si 
ardemment  désiré  5 mais  il  lui  en  coûta  la  vie, 
car  les  bains  longs  et  fréquens  qu’il  avoit  pris, 
dans  un  temps  où  le  froid , quoique  médiocre 
pour  nous , est  très-sensible  par  rapport  aux 
Indiens,  éteignirent  en  lui  la  chaleur  naturelle  : 
il  languit  plusieurs  mois  et  mourut  enfin  péné- 
tré de  joie  d’avoir , à l’exemple  de  son  divin 
maître,  donné  sa  vie  pour  sauver  son  prochain.  | 
Il  fut  fort  regretté  des  chrétiens , mais  surtout 
de  notre  néophyte  , qui  étoit  inconsolable  de 
perdre  son  premier  maître  en  Jésus-Christ  et 
d’avoir  été  la  cause  innocente  de  sa  mort.  Il 
ne  s’est  point  démenti  depuis  le  moment  de  sa 
conversion , et  il  n’a  rien  relâché  de  ses  jeûnes 
rigoureux  et  de  ses  longues  prières  : en  sorte 
que  la  vie  sainte  et  exemplaire  qu’il  mène 
anime  et  soutient  toute  cette  chrétienté. 

A une  des  extrémités  de  Trichirapali , il  y a 
une  église  que  le  père  Bouchot  y a fait  bâtir  sur 
les  ruines  d’une  pagode.  On  en  avoit  autrefois 
donné  l’emplacement  aux  premiers  mission- 
naires de  Maduré  ; mais  les  guerres,  qui  sont , 
comme  j’ai  dit,  assez  fréquentes  en  ces  états, 
étant  survenues,  les  pères  furent  obligés  de 
quitter  la  ville  et  d’aller  se  cacher  dans  les  bois. 
Pendant  leur  absence , un  idolâtre  s’empara 
de  remplacement  et  y fit  bâtir  un  petit  temple 
qu’il  remplit  de  pagodes  de  toutes  les  gran- 
deurs. 

Il  n’y  a que  peu  d’années  que  le  père  Bouchet 
s’est  remis  en  possession  de  ce  lieu  et  qu’il  a 
obligé  le  prêtre  des  idoles  d’en  sortir.  Ce  fut  un 
spectacle  bien  glorieux  à la  religion  et  bien 
digne  de  compassion  tout  ensemble  de  voir 
les  mouvemens  inutiles  que  se  donnoit  ce  pau- 
vre homme  pour  enlever  ses  dieux.  Les  chré- 
tiens le  pressoient  de  déloger,  et  pour  finir  plus 
vite  ils  prenoient  les  idoles  et  les  mettoient  eux- 
mêmes  par  terre  sans  beaucoup  de  précaution-, 
plusieurs  se  Irouvoient  brisées,  et  il  enramas- 
soit  les  morceaux  épars , pleurant  à chaudes 
larmes , mais  n’osant  se  plaindre , parce  qu’on 
le  faisoit  sortir  d’un  lieu  qui  ne  lui  appar- 
tenoit  pas  et  qu’il  avoit  usurpé.  Le  temple 
fut  abattu,  et  sur  ses  ruines  on  bâtit  une  église 


et  une  petite  maison  qui  sert  à loger  les  mis- 
sionnaires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  à Tri- 
chirapali avec  le  père  Bouchet , nous  ne  lais- 
sâmes pas  de  baptiser  une  quarantaine  de  ca- 
téchumènes que  nos  cathéchistes  avoient  ins- 
truits, et  je  retournai  à Aour  pour  y célébrer  la 
fête  de  Saint-François-Xavier , et  pour  me  dis- 
poser au  voyage  de  Pondichéry.  Je  suis  sur  le 
point  de  partir,  après  avoir  eu  la  consolation  de 
baptiser  à Aour  et  dans  les  succursales  de  sa 
dépendance  environ  six  cents  personnes  en 
cinq  mois  que  j’y  ai  demeuré.  Je  me  donnerai 
l’honneur  de  vous  écrire  sitôt  que  je  serai  ar- 
rivé à Pondichéry  et  de  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  par  la  première  occasion  qui 
se  présentera.  En  attendant , je  recommande 
notre  chère  mission  au  zèle  libéral  de  vos  amis, 
et  je  vous  prie  de  ne  pas  m’oublier  dans  vos 
prières,  etc. 


LETTRE  DU  P.  DIUSSE 

AU  R.  P.  DIRECTEUR  DES  MISSIONS  FRANÇOISES 
DE  LA  CHINE  ET  DES  INDES  ORIENTALES. 


Projet  d’élablissemcnt  sur  les  terres  du  Mogol, 

A Surate,  le  28  de  janvier  I70t'. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

Il  y a quelque  temps  que  je  m’étois  donné 
l’honneur  de  vous  écrire  pour  vous  marquer 
combien  il  seroit  avantageux  à notre  sainte  re- 
ligion d’établir  une  nouvelle  mission  dans  les 
provinces  occidentales  de  l’empire  du  Mogol  ^ 
mais  dans  la  crainte  que  j’ai  que  vous  n’ayez 
pas  reçu  mes  lettres,  que  j’envoyai  par  la  voie 
de  terre , je  vais  vous  faire  ici  un  petit  abrégé 
de  ce  que  je  vous  mandois. 

Quoique  le  mahométisme  soit  la  religion  do- 
minante à la  cour  du  Mogol  et  que  tous  les  of- 
ficiers du  prince  fassent  profession  de  cette  re- 
ligion , cependant  presque  tout  le  peuple  est 
idolâtre;  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  pour  un 
mahométan  il  y a deux  et  trois  cents  Gentils. 
Ces  peuples  ont  pour  la  plupart  leurs  rajas 

' Sur  la  côte  des  pirates  ou  de  Konkan,  au  bas  de  la 
rivière  Tapté. 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


305 


qui  reconnaissent  le  Mogol  pour  souverain  , et 
qui  sont  dans  l’Indoustan  à peu  près  ce  que 
les  ducs  de  Guyenne , de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie étoient  autrefois  en  France 

II  seroit  facile  d’établir  des  missions  floris- 
santes dans  les  terres  de  ces  rajas  et  d’y  re- 
cueillir une  abondante  moisson.  Le  pays  qui 
s’étend  depuis  l’embouchure  du  grand  fleuve 
Indus  Jusque  vers  Caboul  seroit,  à mon  avis,  le 
lieu  le  plus  propre  pour  commencer  ce  grand 
ouvrage.  On  m’a  assuré  que  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Perse  de  l’empire  du  Mo- 
gol il  y avoit  des  chrétiens  qui  s’imprimoient 
avec  un  fer  chaud  la  figure  de  la  croix  sur  le 
corps.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  ces  chré- 
tiens ne  le  sont  que  de  nom  et  que  tout  leur 
christianisme  ne  consiste  qu’en  cette  marque 
extérieure  qui  les  distingue  des  Gentils  et  des 
mahométans  5 cependant  vous  voyez  que  ce  se- 
roit ici  une  entrée  pour  les  conduire  à embras- 
ser une  religion  que  véritablement  on  a autre- 
fois professée  dans  le  pays. 

Il  y a encore  dans  ces  mêmes  montagnes  des 
peuplades  entières  de  ces  anciens  Perses  qu’on 
nomme  Gavres  en  Perse,  et  qu’on  appelle  Par- 
sis  à Surate  et  aux  environs,  où  ils  se  sont 
établis  en  grand  nombre.  Ces  peuples,  qui  pa- 
roissoient  avoir  de  l’inclination  pour  nous,  ont 
toujours  eu  beaucoup  d’éloignement  du  maho- 
métisme, jusque-là  que  ceux  qui  sont  en 
Perse,  se  voyant  depuis  deux  ou  trois  ans  vi- 
vement pressés  par  le  nouveau  roi  de  Perse 
de  se  faire  mahométans,  ils  le  prièrent  avec  de 
grandes  instances  de  leur  permettre  d’embras- 
ser le  christianisme. 

Vous  voyez , mon  révérend  père , que 
la  moisson  est  abondante  dans  ces  vastes 
pays , mais  il  faudroit  pour  la  recueillir  des 

' Au  temps  où  les  jésuites  écrivaient  ces  lettres , le 
Grand  Mogol  régnait  encore.  Il  avait  sous  ses  ordres 
immédiats  des  soubabs  ou  vice-rois,  chargés  de  gouver- 
ner en  son  nom  chacune  des  grandes  divisions  de  l’em- 
pire. Lessoubabs  avaient  des  nababs,  qui  administraient 
des  portions  de  territoire  ou  de  provinces  moins  consi- 
dérables. Sous  les  nababs  étaient  des  rajahs,  qui  com- 
mandaient à des  districts  encore  moins  étendus , et  les 
rajahs  mêmes  avaient  sous  eux  des  chefs  qui  comman- 
daient à un  fort,  à un  château,  à une  ville,  à un  canton 
limite. 

Cette  organisation  , qui  venait  des  Turcs,  des  Tarta- 
res,  des  Goths  et  des  Vandales , faisait  un  tyran  de  cha- 
que chef  en  particulier,  et  le  peuple,  au  lieu  de  n’avoir 
qu’un  seul  maître,  en  avait  mille  qui  le  pressuraient 
et  ne  lui  laissaient  aucun  repos. 

II. 


I missionnaires  également  vertueux  et  savans , 
et  des  fonds  sufiisans  pour  les  entretenir , car 
ce  n’est  point  assez  que  les  missionnaires  qu’on 
destinera  à celte  nouvelle  mission  aient  beau- 
coup de  zèle  et  de  vertu , il  faut  de  plus  qu’ils 
aient  une  grande  habileté,  non-seulement  pour 
détruire  les  anciennes  erreurs  de  ces  peuples , 
mais^pourleur  inspirer  d’abord  une  haute  estime 
de  notre  religion.  Si  l’impression  qu’elle  fera 
dans  leur  esprit  en  ces  commencemens  est  forte 
et  vive  et  qu’elle  réponde  en  quelque  sorte  à 
la  grandeur  de  nos  mystères,  je  suis  persuadé 
qu’elle  ne  s’effacera  jamais  et  qu’elle  sera  comme 
la  base  et  le  fondement  solide  et  assuré  du  sa- 
lut de  cette  nation.  Au  contraire,  si  l’impres- 
sion est  foible  et  superficielle , leur  foi  et  leur 
religion  aura  le  môme  caractère,  et  l’on  n’avan- 
cera guère,  ou  rien  ne  durera. 

Ainsi,  parmi  ce  nombre  d’excellens  sujets 
d’une  vertu  sûre  et  éprouvée  dont  vous  pouvez 
disposer,  il  est  important  que  vous  en  destiniez 
quelques-uns  d’un  mérite  extraordinaire  à un 
ouvrage  qui  doit  avoir  de  si  grandes  suites  pour 
le  christianisme.  On  en  doit  certainement  tout 
espérer,  surtout  après  que  les  vastes  états  de 
rindoustan  auront  été  partagés  entre  les  en- 
fans  d’Aurengzeb , qui  règne  depuis  si  long- 
temps, car  on  ne  doute  point  que  ces  princes  ne 
soient  favorables  aux  missionnaires  et  qu’ils  ne 
les  protégeassent  ouvertement  dans  toutes  les 
provinces,  principalement  s’ils  les  y trouvoient 
déjà  établis  à la  mort  de  leur  père.  Le  prince 
Chalem , qui  est  1 aîné  , a toujours  marqué 
beaucoup  de  bonté  à nos  pères  portugais  qui 
sontà  Agra-,  il  a même  depuis  peu  appelé  à Ca- 
boul, où  il  est  présentement  avec  un  corps  d’ar- 
mée considérable,  le  père  Magalhaens,  ancien 
missionnaire  de  Delhi  et  d’Agra,  et  il  a ordonné 
aux  gouverneurs  et  aux  autres  officiers  des 
lieux  où  ce  père  passera  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  son  voyage.  On  croit 
qu’il  appelle  ce  père  à sa  cour  pour  avoir  soin  des 
chrétiens  quisont  à sa  suite.  Voilà,  mon  révérend 
père,  un  léger  crayon  des  grands  biens  que  l’on 
peut  faire  en  ce  pays.  Je  vous  enverrai  un  mé- 
moire plus  ample  et  plus  détaillé  par  la  pre- 
mière voie  que  je  trouverai.  Je  me  recom- 
mande à vos  saints  sacrifices,  et  suis,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  MAUDUIT 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Notions  sur  le  royaume  de  Carnale.— Les  brames  et  les 
bayadères. 

A Carouvepondi,  le  l'r  janvier  1702. 

Mon  révérend  Père , 

P.  c. 

Dans  les  lettres  que  je  me  donnai  l’honneur 
de  vous  écrire  les  années  précédentes,  je  vous 
marquois  que  nos  supérieurs  ayant  résolu  d’é- 
tablir une  nouvelle  mission  au  royaume  de  Car- 
nate,  dans  le  voisinage  et  sur  le  modèle  de  celle 
de  Maduré , ils  m’avoient  choisi  pour  exécu- 
ter cette  entreprise.  Comme  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  ces  peuples  sont  fort  extraordinaires 
et  qu’il  est  nécessaire  de  les  connaître  et  de  s’y 
conformer  en  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  à 
la  loi  de  Dieu,  pour  les  gagner  à Jésus-Christ , 
je  crus  que  je  devois  aller  m’en  instruire  dans 
le  Maduré  même  auprès  du  père  François  Lay- 
nés  et  du  père  Joseph  Carvalho,  qui  vient  de 
perdre  la  vie  pour  la  confession  de  la  foi  dans 
les  prisons  de  Tanjaour*.  Je  travaillai  environ 
six  mois  avec  eux  dans  cette  mission,  et  j’y  bap- 
tisai huit  à neuf  cents  personnes,  dont  la  plus 
grande  partie,  instruits  déjà  par  ces  pères, 
étoient  disposés  à recevoir  le  premier  sacrement 
de  l’Église.  J’y  serois  volontiers  demeuré  plus 
long-temps  pour  profiter  à loisir  des  lumières 
et  des  exemples  de  ces  deuxsaintsmissionnaires; 
mais  nos  supérieurs  me  pressoient  de  prendre 
la  route  du  nord  pour  me  rendre  incessamment  à 
Cangivaron®,  capitale  du  royaume  de  Carnate’. 

Après  avoir  recommandé  à la  sainte  Yierge 
la  nouvelle  mission  que  j’allois  établir  et  l’a- 
voir mise  sous  sa  protection,  je  commençai  à 
travailler,  et  en  moins  de  cinq  ou  six  mois,  je 
bâtis  deux  églises  près  la  ville  de  Cangivaron  et 

* C’est  la  ville  capitale  d’un  royaume  de  meme  nom, 
sur  la  côte  de  Coromandel.  (Note  de  l’ancienne  édition.) 

» C’est  le  Conjeveran  des  cartes  nouvelles. 

= Madras  est  aujourd’hui  le  chef-lieu  de  la  présidence, 
dont  le  territoire  se  compose  principalement  de  l’an- 
cienne province  de  Rarnatik. 


je  baptisai  près  de  cent  cinquante  personnes. 
Comme  on  ne  peut  presque  rien  faire  en  ce  pays 
sans  le  secours  des  catéchistes,  ainsi  que  je  vous 
l’ai  déjà  mandé  plusieurs  fois,  je  cherchai  d’a- 
bord avec  soin  des  sujets  propres  à cet  impor- 
tant emploi  et  je  m’appliquai  à les  former.  C’est 
une  nécessité  d’en  avoir  toujours  un  grand  nom- 
bre, car,  outre  qu’il  y a beaucoup  de  travail, 
le  catéchiste  d'une  basse  caste  ne  peut  servir  à 
instruire  les  Indiens  d’une  caste  plus  élevée. 
Les  brames  et  tes  choutres,  qui  sont  les  prin- 
cipales castes  et  les  plus  étendues,  ont  un  mé- 
pris bien  plus  grand  pour  les  parias,  qui  sont 
au-dessous  d’eux,  que  les  princes  n’en  pour- 
roient  avoir  en  Europe  pour  le  plus  bas  peuple. 
Ils  seroient  déshonorés  dans  leur  pays  et  dé- 
chus des  droits  de  leur  caste  s'ils  avoient  écouté 
les  instructions  d’un  homme  qu’ils  regardent 
comme  un  malheureux.  Il  nous  faut  donc  et 
des  catéchistes  parias  pour  les  parias  et  des 
catéchistes  brames  pour  les  brames,  ce  qui  nous 
jette  dans  un  grand  embarras,  car  il  n’est  pas 
aisé  d’en  former,  surtout  parmi  les  derniers, 
parce  que  la  conversion  des  brames  est  très-dif- 
ficile, et  qu’étant  fiers  naturellement  et  entêtés 
de  leur  naissance  et  de  leur  supériorité  au  des- 
sus des  autres  castes,  on  les  trouve  toujours 
bien  moins  dociles  et  plus  attachés  aux  supers- 
titions de  leur  pays. 

Dieu  cependant  m’a  fait  la  grâce  de  convertir 
deux  jeunes  brames  qui  ont  de  l’esprit  et  un 
très-beau  naturel.  Il  y a quelques  mois  que  je 
les  ai  baptisés,  et  je  les  instruis  avec  un  grand 
soin  dans  l’espérance  d’en  faire  un  jour  deux 
excellons  catéchistes.  J’ai  eu  aussi  le  bonheur 
de  m’attacher  un  catéchiste  paria  fort  habile  : 
comme  il  a été  autrefois  prêtre  des  idoles,  il  est 
parfaitement  instruit  de  tous  les  secrets  de  la 
religion  païenne,  et  cela  lui  donne  un  grand 
avantage  pour  faire  connaître  à ses  compatrio- 
tes le  déplorable  aveuglement  où  ils  sont  de 
rendre  à de  fausses  divinités  le  culte  qui  n’est 
dû  qu’au  véritable  Dieu. 

Il  y a quelque  temps  qu’un  catéchiste  de  la 
mission  de  Maduré  me  pria  de  me  trouver  à 
Boulcour  pour  y baptiser  quelques  catéchu- 
mènes parias  et  pour  y confesser  quelques  néo- 
phytes de  cette  caste.  La  crainte  que  les  brames 
et  les  choutres  ne  vinssent  â savoir  que  j’avois 
fait  cette  démarche  et  ne  me  regardassent  comme 
un  homme  infâme  et  indigne  d’avoir  jamais  au- 
cun commerce  avec  eux  m’empêcha  d’y  aller. 
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Les  paroles  de  l’apôtre  saintPaulque  j’avaislues 
le  matin  à la  messe  me  déterminèrent  à pren- 
dre celte  résolution  ; « Nemini  dantes  ullam  of- 
fensionem , ut  non  vituperelur  ministerium  ves- 
tmm'.  » Je  fis  donc  venir  ces  pauvres  gens  à 
trois  lieues  d’ici  dans  un  lieu  écarté,  où  j’allai 
les  trouver  pendant  la  nuit  et  avec  de  grandes 
précautions,  et  j’en  baptisai  neuf  avec  quelques 
habitans  d’un  petit  village,  que  je  laissai  rem- 
plis de  joie  et  de  consolation  de  se  voir  mis  au 
nombre  des  enfans  de  Dieu.  Peu  de  temps  après 
je  baptisai  une  devadachi,  ou  esclave  divine  : 
c’est  ainsi  que  l’on  appelle  les  femmes  dont  les 
prêtres  des  idoles  abusentsous  prétexte queleurs 
dieux  les  demandent  et  les  retiennent  à leur  ser- 
vice. Je  me  souviens  en  cette  occasion  de  ce  que 
dit  Noire-Seigneur  dans  l’Évangile,  qu’il  y aura 
de  ces  malheureuses  pécheresses  qui  entreront 
plutôt  dans  le  royaume  de  Dieu  que  plusieurs 
de  ceux  qui  se  croient  justes^.  Car  cette  deva 
dachi  reçut  le  baptême  avec  de  si  grands  sen- 
timens  de  piété  que  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes =. 

Le  23  du  mois  de  mars  de  l’année  passée,  il  y 
eut  ici  une  éclipse  de  lune.  Comme  les  brames 
sont  les  dépositaires  de  la  science  et  de  la  doc- 
trine parmi  les  Indiens  et  qu’ils  s’appliquent 
particulièrement  à l’astronomie,  ils  n’avoient 
pas  manqué  de  prédire  cette  éclipse.  J’exami- 
nai leur  calcul  et  je  ne  le  trouvai  pas  tout-à-fait 
juste,  ce  qui  me  donna  occasion  de  faire  un  type 
de  cette  éclipse  où  j’en  marquai  exactement  le 
temps  et  la  durée.  J’envoyai  ce  type  à Cangi- 
varon  et  dans  les  villes  voisines.  Il  se  trouva 
juste,  car  l’éclipse  arriva  à l’heure  que  j’avais 
marquée,  ce  qui  donna  à ces  peuples  une  haute 
idée  de  la  science  des  brames  du  nord,  c’est  le 
nom  qu’on  nous  donne  en  ce  pays. 

Rien  n’est  plus  extravagant  que  le  sentiment 
des  Indiens  sur  la  cause  des  éclipses.  Toutes  les 
fois  que  l’ombre  de  la  terre  nous  cache  la  lune 
ou  que  la  lune  nous  empêche  de  voir  le  soleil, 
ce  qui  fait  les  éclipses,  comme  tout  le  monde 
sait,  ces  peuples  superstitieux  s’imaginent  qu’un 

’ II.  Cor.  chap.  3. 

^ Mat. , chap.  11,  vers.  31. 

" Les  bayadères  attachées  au  service  des  temples  exis- 
taient déjà  au  temps  d’Alexandre.  Leurs  inspecteurs  les 
rassemblaient  au  son  d’un  instrument  d’airain  , et  la 
coutume  qui  livrait  au  désordre  public  ces  victimes  de 
la  superstition  est  retracée,  quoique  vaguement,  par 
Aristobule,  l’un  des  compagnons  du  héros  macédonien. 


dragon  engloutit  ces  deux  astres  et  les  dérobe 
à nos  yeux.  Ce  qui  est  plus  ridicule,  c’est  qu’a- 
fin  de  faire  quitter  prise  à ce  prétendu  monstre, 
ils  font  pendant  ce  temps-là  un  charivari  épou- 
vantable, et  que  les  femmes  enceintes  s’enfer- 
ment avec  un  grand  soin  dans  leurs  maisons, 
d’où  elles  n’osent  sortir,  de  peur  que  ce  terri- 
ble dragon,  après  avoir  englouti  la  lune,  n’en 
fasse  autant  à leurs  enfans. 

Quelques  brames  m’étant  venu  voir  en  ce 
temps-là,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler  de 
l’éclipse . Je  leur  fis  voir  clairement  que  tout 
ce  qu’on  disoit  du  dragon  qui  engloutit  le  soleil 
et  la  lune,  dans  le  temps  que  ces  deux  astres 
sont  éclipsés , n’étoit  qu’une  fable  grossière , 
dont  on  amusoit  le  peuple.  Ils  en  convinrent 
aisément.  « Puisque  vous  êtes  de  si  bonne  foi, 
leur  repartis-je,  permetlez-moi  de  vous  dire 
que  comme  vous  vous  êtes  trompés  jusqu’à 
présent  sur  la  cause  des  éclipses,  vous  pourriez 
bien  vous  tromper  aussi  en  croyant  queBruma, 
Vichenou  et  Routren  sont  des  dieux  dignes 
d’être  adorés  , puisque  ces  prétendus  dieux 
n’ont  été  que  des  hommes  corrompus  et  vicieux, 
que  la  flatterie  et  la  passion  ont  érigés  en  divi- 
nités.» Il  n’est  pas  difficile  de  convaincre  des 
gens  qui  n’ont  aucuns  principes , mais  il  n’est 
pas  aisé  de  leur  faire  quitter  leurs  erreurs  ni 
de  leur  persuader  d’agir  conformément  à la 
véritéconnue.  Quand  on  leur  reproche  quelque 
vice  ou  qu’on  les  reprend  d’une  mauvaise 
action,  ils  répondent  froidement  que  cela  est 
écrit  sur  leur  tête  et  qu’ils  n’ont  pu  faire 
autrement.  Si  vous  paroissez  étonné  de  ce 
langage  nouveau  et  que  vous  demandiez  à voir 
où  cela  est  écrit,  ils  vous  montrent  les  diverses 
jointures  du  crâne  de  leur  tête,  prétendant  que 
les  sutures  mêmes  sont  les  caractères  de  cette 
écriture  mystérieuse.  Si  vous  les  pressez  de 
déchiffrer  ces  caractères  et  de  vous  faire  con- 
noître  ce  qu’ils  signifient,  ils  avouent  qu’ils  ne 
le  savent  pas.  « Mais  puisque  vous  ne  savez 
pas  lire  cette  écriture  , disois-je  quelquefois 
à ces  gens  entêtés,  qui  est-ce  donc  qui  vous 
la  lit .?  qui  est-ce  qui  vous  en  explique  le  sens 
et  qui  vous  fait  connoître  ce  qu’elle  contient.? 
D’ailleurs , ces  prétendus  caractères  étant  les 
mômes  sur  la  tête  de  tous  les  hommes,  d’où 
vient  qu’ils  agissent  si  différemment  et  qu’ils 
sont  si  contraires  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
vues,  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  projets  ?» 

1 Les  brames  m’écoutoient  de  sang-froid  et 
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sans  s’inquiéter  ni  des  contradictions  où  ils 
lomboient  ni  des  conséquences  ridicules  qu’ils 
étoient  obligés  d’avouer.  Enfin  , lorsqu’ils  se 
sentoient  vivement  pressés,  toute  leur  ressource 
éioit  de  se  retirer  sans  rien  dire.  On  voit  par 
là  quel  est  à peu  près  le  caractère  des  gens  de 
ce  pays  et  que  la  conversion  des  brames  est 
un  ouvrage  plus  difficile  qu’on  ne  s’imagine. 

Depuis  environ  un  an,  les  conversions  n’ont 
pas  été  si  fréquentes  qu’elles  l’étoient  dans  les 
premiers  mois  que  je  me  suis  établi  ici.  J’ai 
souvent  envoyé  mes  catéchistes  dans  les  villages 
et  dans  les  bourgades  voisines  pour  y annon- 
cer le  royaume  de  Dieu  ; mais  le  succès  n’a 
pas  répondu  à mesintentionsniàleurs  travaux. 
Dans  la  plupart  des  lieux  où  ils  ont  été,  on  n’a 
pas  seulement  voulu  les  entendre  , et  il  n’y  a 
eu  qu’un  petit  nombre  d’ûmes  choisies  qui  aient 
écouté  la  divine  parole  et  qui  s’y  soient  ren- 
dues dociles.  On  fait  souvent  bien  des  cour- 
ses et  bien  des  voyages  sans  gagner  personne 
à Jésus-Christ. 

Je  n’ai  quitté  qu’avec  regret  la  mission  de 
Maduré.  Ah  ! quand  aurai-je  la  consolation  , 
mon  révérend  père,  de  baptiser  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  dans  un  seul  jour,  comme  fit 
l’année  passée , dans  le  Marava  ' , le  père 
François  Laynès!  Cet  ouvrier  infatigable,  avec 
qui  j’ai  eu  le  bonheur  de  demeurer  quelque 
temps , comme  je  vous  l’ai  marqué  au  com- 
mencement de  cette  lettre  , m’a  dit  souvent 
qu’il  ne  falloit  pas  se  rebuter  si  on  ne  faisoit 
pas  d’abord  un  grand  nombre  de  conversions; 
qu’il  en  esté  peu  près  des  missionnaires  comme 
des  laboureurs , qu’il  faut  semer  beaucoup  si 
l’on  veut  recueillir  beaucoup;  que  les  commen- 
cemens  de  la  mission  deMaduré,  où  la  récolte 
est  aujourd’hui  si  abondante,  avoient  été  très- 
difficiles  et  qu’on  y avoit  prêché  pendant  plu- 
sieurs années  sans  y convertir  presquepersonne. 
Je  tâche  de  profiter  des  saintes  instructions 
que  cet  ancien  et  expérimenté  missionnaire 
a eu  la  bonté  de  me  donner,  et  j’espère  qu’un 
jour  la  divine  semence  que  nous  nous  effor- 
çons de  répandre  de  côté  et  d’autre  fructifiera 
au  centuple. 

Comme  notre  dessein  est  d’établir  une  mission 
solide  non-seulement  dans  le  royaume  de  Car- 
nate , d’où  je  vous  écris  cette  lettre , mais  encore 

* Principauté  sur  la  côte  de  Coromandel , entre  le 
royaumede  ïanjaourct  celui  deMaduré.  (Vote  de  l’an- 
cienne édition.) , 


dans  les  autres  royaumes  qui  nous  environnent, 
on  a jugé  à propos  que  je  prisse  une  connois- 
sance  exacte  de  ces  pays  afin  de  voir  en  quels 
lieux  il  sera  plus  avantageux  de  s’établir.  C’est 
ce  qui  m’a  obligé  d’entreprendre  un  assez  long 
voyage  du  côté  de  l’ouest,  dont  je  ne  suis  de 
retour  que  depuis  deux  mois.  Je  vais  vous  en 
rendre  un  compte  exact  dans  la  petite  relation 
que  je  joins  à celte  lettre.  Je  suis  avec  res- 
pect, etc. 

RELATION 

D’un  voyage  que  le  père  Mauduil,  missionnaire  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  a fait  à l’ouest  du  royaume  de  Carnate  , en 
1701. 

Le  3 septembre  de  l’année  1701  je  partis  de 
Carouvepondi,  où  je  fais  ma  résidence  ordinaire 
et  qui  n’est  qu’à  deux  ou  trois  lieues  de  Cam- 
givaron,  capitale  du  royaume  de  Carnate,  et  je 
me  rendis  ce  jour-là  môme  d’assez  bonne  heure 
à Ayenkolam , qui  étoit  autrefois  une  ville  con- 
sidérable et  qui  n’est  aujourd’hui  qu’un  gros 
bourg.  Un  chrétien  que  j’avois  baptisé  depuis 
quelques  mois  me  reçut  chez  lui  avec  beaucoup 
de  charité,  mais  je  ne  m’y  arrêtai  pas.  Je  con- 
tinuai mon  chemin  et  j’allai  coucher  plus  loin 
dans  une  grande  pagodequiestdédiéeà  un  singe 
que  les  Indiens  adorent  comme  une  divinité. 
Comme  il  n’y  a dans  tout  ce  pays  ni  hôtellerie 
ni  caravansérail  où  l’on  se  puisse  loger  quand 
on  fait  voyage,  on  se  retire  d’ordinaire  dans  les 
temples  pour  y passer  la  nuit.  Je  me  plaçai 
avec  mes  catéchistes  au  milieu  de  cette  pagode; 
nous  y fîmes  nos  prières  ordinaires,  et  après 
nous  être  prosternés  plusieurs  fois  devant  l’i- 
mage de  Jésus  crucifié,  que  j’avois  attachée  à 
un  des  piliers,  nous  chantâmes  en  talmul divers 
cantiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un  lieu  où 
il  est  si  souvent  déshonoré.  Un  des  brames  qui 
a soin  de  ce  temple,  chagrin  de  voir  que  nous 
méprisions  ses  idoles  et  que  nous  leur  tournions 
le  dos,  nous  en  vint  marquer  son  indignation  ; 
mais,  sans  nous  mettre  en  peine  de  ses  repro- 
ches, nous  continuâmes  de  chanter  jusqu’à  ce 
qu’il  fallut  prendre  un  peu  de  repos.  .Te  passai 
une  très-mauvaise  nuit.  L’ardeur  du  soleil,  que 
j'avois  eu  presqu’à  plomb  sur  la  tête  pendant 
tout  le  jour,  et  les  mauvaises  eaux  que  j’avois 
été  obligé  de  boire,  me  causèrent  une  fièvre 
Irès-violente.  Cet  accident  ne  m’empêcha  pas 
cependant  de  me  remettre-le  lendemain  en  che- 
min et  d’arriver  à Alcalile,  grande  ville  fort 
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peuplée,  mais  sale  et  mal  bâtie,  comme  ont 
coutume  de  l’être  presque  toutes  les  villes  des 
Indes. 

Je  vis , les  yeux  baignés  de  larmes , de  tristes 
restes  d’une  cérémonie  diabolique  que  les 
Maures  • s’elîorcent  d’abolir  depuis  qu’ils  se 
sont  rendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de 
ce  pays.  II  y avoit  peu  de  jours  qu’une  femme, 
ou  pénétrée  de  douleur  de  la  mort  de  son  mari, 
ou  touchée  du  désir  de  faire  parler  d’elle , s’é- 
toit  jetée  dans  le  bûcher  sur  lequel  on  brûloit 
le  corps  du  défunt,  et  y avoit  été  consumée  par 
les  flammes.  On  voyoit  encore  les  colliers , les 
bracelets  et  les  autres  ornemens  de  cette  mal- 
heureuse victime  du  démon  attachés  aux 
branches  des  arbres  qui  environnent  le  lieu  où 
s’éloit  faite  cette  triste  cérémonie.  On  y avoit 
même  élevé  un  mausolée  pour  conserver  à la 
postérité  la  mémoire  d’une  action  si  héroïque 
dans  l’idée  de  ces  peuples , qui  mettent  les 
femmes  au  nombre  de  leurs  divinités  quand 
elles  ont  le  courage  de  se  brûler  ainsi  toutes 
vives  après  la  mort  de  leurs  époux. 

Je  couchai  à Alcatile  dans  la  maison  d’un 
brame  qui  adoroit  tous  les  jours  le  démon  sous 
la  figure  et  sous  le  nom  de  Poulear.  Ayant 
trouvé  cette  idole  élevée  dans  la  chambre  oû 
l’on  me  logea , je  crus  devoir  la  renverser  par 
terre.  Le  brame  vint  le  lendemain  avec  des 
fleurs  et  de  l’eau  pour  honorer,  selon  sa  cou- 
tume , le  dieu  Poulear  et  pour  lui  faire  un  sa- 
crifice 5 mais  voyant  et  l’idole  renversée  et  une 
espèce  d’autel  que  j’avais  dressé  en  sa  place 
pour  célébrer  nos  saints  mystères , il  se  relira 
et  me  donna  toute  la  commodité  de  faire  les 
exercices  de  notre  sainte  religion.  Je  le  fis  en 
effet  avec  autant  de  paix  et  de  tranquillité  que 
dans  une  ville  chrétienne.  Mon  arrivée  attira 
plusieurs  personnes  dans  cette  maison , ce  qui 
me  donna  occasion  de  leur  parler  de  Dieu  et 
du  malheur  qu’ils  avoient  de  ne  pas  connoître 
cet  Etre-Souverain,  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens.  Ils  écoutèrent  avec  attention  tout  ce  que 
je  leur  dis , mais  ils  n’en  furent  point  touchés 
et  il  n’y  en  eut  aucun  qui  marquât  pour  lors 
vouloir  embrasser  la  religion  chrétienne.  J’eus 
seulement  ia  consolation  de  baptiser  un  enfant 
qui  étoit  à l’extrémité  et  qu’on  m’apporta  pour 
lui  donner  quelques  remèdes.  Je  laissai  encore 

* C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  mahométans  dans  les 
Indes  orientales. 


dans  de  très-bonnes  dispositions  un  homme  et 
une  femme  de  la  secte  des  linganistes.  Après 
les  avoir  instruits,  je  dis  au  mari  qu’il  falloit 
qu’il  me  mît  entre  les  mains  le  lingan  qu’il 
avoit  au  cou.  Cette  proposition  lui  fit  changer 
de  visage , ses  yeux  devinrent  affreux  et  sa 
bouche  demi-béante  -,  enfin  il  me  parut  un 
autre  homme  ; mais  comme  je  le  pressai  vive- 
ment , il  obéit  et  me  donna  son  lingan.  Le  lin- 
gan est  une  figure  monstrueuse  et  abominable, 
que  quelques-uns  de  ces  idolâtres  portent  au 
cou  pour  marquer  le  dévouement  et  l’attache- 
ment qu’ils  ont  à une  espèce  de  Priape,  la  plus 
infâme  de  toutes  les  divinités.  La  femme  de  ce 
linganiste  marqua  beaucoup  plus  de  ferveur 
que  son  mari , car  elle  arracha  elle-même  avec 
plaisir  du  cou  et  des  bras  de  son  fils  je  ne  sais 
quelles  écritures  superstitieuses  qu’on  y avoit 
attachées.  Je  baptisai  cet  enfant  et  je  laissai  le 
père  et  la  mère  avec  trois  ou  quatre  personnes 
d’un  village  voisin  entre  les  mains  d’un  bon 
chrétien  pour  achever  de  les  instruire  et  pour 
les  préparer  au  saint  baptême , que  j’espérois 
leur  conférer  à mon  retour. 

Avant  que  de  quitter  Alcatile,  j’allai  voir  un 
fameux  docteur  linganiste,  qui  s’étoit  acquis 
beaucoup  d’estime  et  de  réputation  dans  tout 
le  pays.  Je  le  trouvai  occupé  à la  lecture  d’un 
livre  qui  parloit  du  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Après  les  civilités  ordinaires  , il  me  de- 
manda si  la  loi  de  ce  souverain  maître  n’étoit 
pas  la  véritable  religion.  Je  lui  répondis  qu’il 
n’en  falloit  pas  douter  et  qu’il  n’y  en  avoit  point 
d’autre:  j’ajoutai  qu’il  seroit  inexcusable  s’il 
n’embrassoit  pas  cette  religion  et  s’il  n’en  sui- 
voit  pas  les  maximes.  Il  me  parla  de  la  religion 
chrétienne  avec  éloge  et  me  montra  même  des 
livres  qui  en  traitoient.  Je  lui  dis  que  tout  mon 
désir  étoit  de  faire  connoître  à tous  les  peuples 
cet  Etre  souverain  dont  il  m’avoit  parlé,  et  que 
je  le  priois  de  vouloir  bien  m’aider  dans  une 
si  sainte  entreprise.  « Ce  travail  serait  fort  inu- 
tile , me  repartit  ce  docteur,  l’esprit  des  Indiens 
est  trop  borné  et  ils  ne  sont  point  capables 
d’une  connoissance  si  élevée. — Quoique  les 
perfections  infinies  de  ce  souverain  Etre  soient 
incompréhensibles,  lui  dis-je,  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  le  puisse  connoître  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  le  salut,  car  il  en  est  en 
quelque  manière  de  Dieu  comme  de  la  mer  : 
quoiqu’on  n’en  voie  pas  toute  l’étendue  et  qu’on 
n’en  connoisse  pas  la  profondeur,  on  ne  laisse 
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pas  de  la  connoîire  assez  pour  faire  des  voyages 
d’un  fort  long  cours  et  pour  se  rendre  au  lieu 
où  l’on  a dessein  d’aller.  » La  comparaison  lui 
plut  ; mais  je  ne  pus  l’engager  à embrasser  le 
christianisme  ni  le  porter  à faire  connoître  le 
vrai  Dieu.  Il  étoit  à peu  près  du  caractère  de 
ceux  dont  parle  l’apôtre,  qui  ayant  connu 
Dieu  , ne  l’ont  pas  glorifié  comme  ils  dévoient. 
Les  mœurs  de  ce  docteur  étoient  trop  corrom- 
pues et  le  gros  lingan  qu’il  portoit  au  cou  ètoit 
comme  le  sceau  de  sa  réprobation. 

J’aurois  fort  souhaité  convertir  le  brame 
qui  m’avoit  reçu  si  charitablement  dans  sa  mai- 
son et  qui  paroissoit  m’écouter  avec  beaucoup 
de  docilité  \ mais  il  avoit  trois  femmes  qu’il 
aimoit,  et  l’attachement  qu’il  avoit  pour  elles 
ne  lui  permettoit  pas  de  suivre  la  lumière  qui 
l’éclairoit.  La  polygamie  a toujours  été  dans 
l’Orient  un  des  plus  grands  obstacles  qu’on  ait 
trouvés  à la  conversion  des  Gentils. 

Je  laissai  à Alcatile  un  de  mes  catéchistes 
pour  instruire  les  catéchumènes  que  j’y  avois 
faits,  et  je  me  disposai  à continuer  mon  voyage 
toujours  à l’ouest.  J’y  trouvai  de  grandes  difii- 
cultés.  On  me  dit  que  les  Maures  et  les  Ma- 
rastes  * se  faisoient  de  ce  côté-là  une  cruelle 
guerre,  et  que  tous  les  chemins  étoient  fermés. 
« Hé  bien,  nous  prendrons  la  route  du  nord, 
repartis-je  sur-le-champ  à ceux  qui  sembloient 
vouloir  m’effrayer , et  après  que  nous  aurons 
marché  quelque  temps  de  ce  côté-là , nous 
tournerons  vers  le  sud-ouest.»  On  m’assura  que 
l’embarras  seroit  à peu  près  le  même , à cause 
de  la  révolte  des  Paleagarens , qui  sont  de  pe- 
tits princes  tributaires  des  Maures.  Je  vis  bien 
à la  manière  dont  on  me  parloit  qu’on  n’avoit 
envie  que  de  rompre  mon  voyage  et  de  m’em- 
pêcher de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays. 
Ainsi , sans  m’arrêter  davantage  à tout  ce  qu’on 
me  disoit,  j’implorai  l’assistance  de  Dieu  et  je 
pris  la  route  de  Velour,  qui  est  à l’ouest  d’Al- 
caltile. 

J’entrai  dans  cette  grande  ville,  accompagné 
de  mes  catéchistes , dont  quelques-uns  étoient 
brames , et  j’allai  loger  chez  un  brame , ce  qui 
m’attira  beaucoup  de  considération  et  me  fit 
passer  pour  un  sanias*  d’une  grande  autorité. 
Sur  le  bruit  qui  s’en  répandit,  le  durey  (c’est 

’ Sujets  du  fameux  Sevagi , qui  se  rendit  au  dernier 
siècle  si  redoutable  dans  les  Indes.  Lisez  Mahrattes  au 
lieu  de  Marastes. 

* C’est  un  religieux  pénitent. 


le  gouverneur  de  la  ville  ) , accompagné  d’un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées , me 
vint  rendre  visite.  Je  fis  tomber  la  conversation 
sur  te  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  et 
sur  ses  admirables  perfections.  Il  m’écouta  avec 
plaisir  et  il  me  parut,  autant  que  j’en  pus  juger 
par  ses  discours,  n’être  pas  éloigné  du  royaume 
de  Dieu.  La  forteresse  de  Velour  est  une  des 
plus  considérables  de  tout  le  pays.  Les  officiers 
de  ce  poste  important  étoient  alors  brouillés 
avec  les  principaux  brames  de  la  ville.  Le 
gouverneur  me  demanda  s’ils  ne  se  réconcilie- 
roient  pas  bientôt  et  s’ils  ne  s’uniroient  pas 
entre  eux  par  une  bonne  paix.  Je  lui  répondis 
que  la  paix  leur  étoit  absolument  nécessaire , 
et  que  s’ils  vouloient  suivre  mes  conseils,  ils  ta 
feroient  incessamment,  puisque  les  Maures, 
qui  les  environnoient  de  toutes  parts,  ne  cher- 
choient  qu’à  profiter  de  leurs  divisions;  que 
quelques  Marastes  avoient  déjà  pris  leur  parti , 
et  qu’on  ne  devoit  pas  douter  qu’un  plus  grand 
nombre  ne  suivît  dans  peu  de  temps  un  exem- 
ple si  pernicieux.  Le  gouverneur,  content  de 
ma  réponse , me  quitta  après  m’avoir  fait  beau- 
coup d’honnêtetés  et  m’avoir  assuré  de  sa  pro- 
tection. Les  brames  ayant  fait  réflexion  aux 
avis  que  j’avois  pris  la  liberté  de  leur  donner, 
se  réconcilièrent  avec  les  officiers  de  la  forte- 
resse et  firent  avec  eux  une  paix  solide.  .Te  ne 
manquai  pas  d’en  faire  compliment  au  gouver- 
neur, qui  fut  si  content  de  ma  conduite  qu’il 
eut  ta  bonté  de  me  donner  une  maison  et  de 
m’en  mettre  lui-même  en  possession,  en  me 
marquantqu’il  feroitdans  la  suitequelque  chose 
de  plus  pour  moi.  Il  m’appela  quelques  jours 
après  pour  savoir  mon  sentiment  sur  la  mala- 
die de  sa  femme,  qui  étoit  incommodée  depuis 
longtemps.  Je  vis  cette  dame,  je  lui  parlai  de 
Dieu  et  de  la  nécessité  qu’il  y a de  se  sauver: 
elle  m’écouta  avec  attention , et  je  la  laissai 
dans  de  très-bonnes  dispositions  pour  notre 
sainte  religion. 

Comme  tes  Maures  infestoient  tout  ce  pays 
et  qu’ils  faisoient  souvent  des  courses  jusqu’aux 
portes  de  Velour,  on  n’y  parlait  que  de  guerre 
et  on  n’étoit  occupé  que  des  préparatifs  qu’on 
faisoit  pour  se  défendre  et  pour  repousser  les 
ennemis.  Ainsi  je  ne  crus  pas  devoir  penser 
alors  à aucun  établissement  dans  cette  grande 
ville.  Je  baptisai  seulement  douze  ou  quinze 
parias  que  je  trouvai  suffisamment  instruits, 
et  après  avoir  recommandé  à quelques-uns  de 
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mes  gens  que  je  laissai  là  quelques  catéchu- 
mènes auxquels  je  promis  de  conférer  le  bap- 
tême à mon  retour,  je  continuai  mon  voyage 
vers  l’ouest. 

Le  pays  est  beau  et  agréable,  et  il  me  parut 
assez  peuplé.  Mais  il  l’étoit  bien  davantage 
avant  que  les  Maures  s’en  fussent  rendus  les 
maîtres.  Leurs  troupes,  qui  étoient  répandues 
dans  la  campagne , ne  me  causèrent  aucun  em- 
barras. Je  vis  sur  ma  route  plusieurs  petites 
villes , et  entre  autres  Palliconde , dont  la  situa- 
tion est  admirable.  Les  rajas  putres,  qui  sont 
seigneurs  de  ces  villes,  me  reçurent  avec  beau- 
coup de  civilité.  Ces  princes , dont  la  caste  est 
fort  illustre , sont  venus  du  nord  s’établir  en 
ce  pays , et  s’y  maintiennent  par  la  protection 
des  Maures , dont  ils  ont  embrassé  les  intérêts. 
Je  me  suis  souvent  entretenu  avec  ces  rajas, 
et  ils  m’ont  toujours  marqué  beaucoup  d’amitié  5 
ils  m’ont  même  témoigné  qu’ils  auroient  de  la 
joie  de  voir  quelque  missionnaire  s’établir  dans 
leurs  états. 

Je  passai  ensuite  par  la  petite  ville  de  Kurye- 
tam , et  j’allai  loger  chez  un  marchand.  Je  fis 
tous  les  exercices  de  notre  sainte  religion  dans 
sa  maison  , et  j’annonçai  Jésus-Christ  à sa  nom- 
breuse famille  et  à plusieurs  autres  personnes 
qui  n’en  avoient  point  entendu  parler.  Ce  mar- 
chand, touché  de  mes  exhortations,  m’apporta 
lui-même  des  fleurs  et  du  sanbrani,  qui  est 
une  espèce  d’encens , pour  l’offrir  au  vrai  Dieu. 
J’aurois  eu  plus  de  joie  s’il  s’y  étoit  offert  lui- 
même;  mais  le  temps  n’était  pas  venu,  et  j’es- 
père que  Dieu  achèvera  ce  qu’il  semble  avoir 
commencé  pour  la  conversion  de  ces  pauvres 
gens. 

J’arrivai  deux  jours  après  à Erudurgam. 
C’est  une  ville  située  auprès  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  courent  presque 
d’une  extrémité  à l’autre  de  la  grande  pénin- 
sule de  l’Inde  qui  est  en  deçà  du  Gange.  On 
m’arrêta  à la  porte  de  cette  ville , parce  que 
le  fameux  Ram-Raja,  qui  a fait  de  si  grandes 
conquêtes  dans  les  Indes,  surprenoit  autrefois 
les  villes  et  les  forteresses  sous  un  habit  de 
sanias,  c’est-à-dire  sous  un  habit  semblable  à 
celui  que  je  portois.  Je  dis  aux  officiers  que  je 
n’avois  pas  d’autre  dessein  en  venant  à Eru- 
durgam que  d’y  faire  connoître  le  véritable 
Dieu  et  de  retirer  les  peuples  de  la  profonde 
ignorance  où  ils  étoient  sur  leur  salut.  On  se 
contenta  de  cette  réponse,  et  après  m’avoir  fait 


attendre  longtemps  à la  porte,  on  me  laissa 
enfin  entrer.  Dès  le  soir  même,  un  docteur 
mahométan  vint  me  voir  avec  quelques  brames 
idolâtres.  C’étoit  un  homme  qui  avoit  de  l’étude 
et  de  la  capacité.  Il  me  fit  plusieurs  questions 
fort  spirituelles  ; il  parloit  la  langue  talmul  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d’élégance , et  je  n’en 
fus  pas  surpris  quand  on  m’apprit  qu’il  étoit 
du  royaume  de  Tanjaour.  Il  me  parut,  par 
toutes  ses  manières,  être  un  fort  honnête 
homme  et  mériter  l’estime  qu’on  avoit  pour 
lui.  J’aurois  fort  souhaité  le  gagner  à Jésus- 
Christ  et  l’attacher  à notre  sainte  religion; 
mais  outre  que  je  ne  demeurai  qu’un  jour  en 
ce  lieu-là , ce  docteur  étoit  Maure , c’est-à- 
dire  un  homme  beaucoup  plus  éloigné  du 
royaume  de  Dieu  que  ne  le  sont  les  païens 
mêmes. 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  à continuer 
mon  voyage.  Il  me  falloit  traverser  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles.  Les  catéchistes 
que  j’avois  envoyés  de  ce  côté-là  en  avoient 
été  effrayés  plus  d’une  fois.  Ils  me  disoient  que 
les  princes  qui  sont  au-delà  de  ces  hautes  mon- 
tagnes étoient  en  guerre  et  qu’il  n’étoit  pas 
de  la  prudence  de  s’exposer  dans  un  temps  si 
dangereux  à aller  dans  un  pays  qu’on  ne  con- 
noissoit  pas.  Les  Indiens  sont  naturellement 
timides  et  tout  les  effraie.  Sans  avoir  égard  à 
leurs  rapports,  je  me  mis  en  chemin  pour  aller 
à Peddu-nayaken-durgam.  Quoiqu’il  n’y  ait 
qu’une  demi-journéed’Erudurgam  jusqu’à  cette 
grande  ville , nous  marchâmes  deux  jours  en- 
tiers par  des  bois  et  des  montagnes  affreuses, 
sans  savoir  où  nous  allions,  parce  que  nous 
nous  étions  égarés.  Outre  la  faim  et  la  lassitude 
dont  nous  étions  accablés , les  tigres  et  les 
autres  bêtes  féroces,  dont  ces  montagnes  sont 
pleines,  nous  donnoient  de  grandes  inquiétudes. 
Dans  cette  extrémité,  nous  nous  mîmes  en  priè- 
res et  nous  eûmes  recours  à la  sainte  Vierge, 
qui  sembla  nous  exaucer,  car  un  moment  après 
nous  découvrîmes  une  route  qui  nous  remit 
dans  notre  chemin.  Nous  trouvâmes  même  de 
bonnes  gens  qui  voulurent  bien  nous  servir  de 
guides  jusqu’au  village  voisin. 

Après  nous  être  un  peu  délassés,  nous  pas- 
sâmes enfin  ces  hautes  montagnes  * dont  on 
nous  avoit  fait  tant  de  peur,  et  nous  traversâ- 
mes un  gros  bourg  sans  trouver  personne, 
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parce  que  tous  les  habitans  avoient  pris  la 
fuite  par  la  crainte  des  Maures  qui  couraient 
la  campagne.  Enfin , après  bien  des  fatigues , 
nous  arrivâmes  à Peddu-nayaken  - durgam , 
petite  ville  , mais  alors  si  peuplée , parce  que 
les  babitans  des  lieux  circonvoisins  s’y  étoient 
réfugiés , que  nous  ne  trouvâmes  qu’une  mé- 
cbanle  cabane  pour  nous  retirer.  Nous  y pas- 
sâmes la  nuit  avec  beaucoup  d’incommodité , 
et  j’allai  le  lendemain  à la  forteresse  pour  saluer 
le  prince.  On  m’arrêta  à la  porte  et  je  ne  pus 
être  admis  à l’audience  qu’après  avoir  été  in- 
terrogé par  quelques  brames , qui  me  firent 
diverses  questions  et  qui  me  conduisirent  enfin 
par  bien  des  détours  dans  l’appartement  du 
paleagaren.  Je  trouvai  un  fort  bon  bomme  qui 
me  reçut  avec  honnêteté.  Je  lui  présentai  quel- 
ques fruits  du  pays  et  un  peu  de  jais,  que  les 
Indiens  regardent  comme  quelque  chose  de 
précieux.  Le  prince  étoit  assis  et  avoit  devant 
lui  une  espèce  de  petite  estrade  où  il  m’invita 
à m’asseoir.  Comme  je  ne  crus  pas  devoir  me 
mettre  dans  un  lieu  plus  élevé  que  celui  où  il 
étoit,  j’étendis  ma  peau  de  tigre  à terre,  selon 
la  coutume  de  ce  pays  -,  je  m’assis  ensuite  et  je 
lui  exposai  le  sujet  de  mon  voyage  à peu  près 
en  ces  termes  ; « Je  n’ai  quitté  mon  pays , sei- 
gneur , et  je  ne  me  suis  rendu  ici  avec  des 
peines  et  des  travaux  immenses , que  pour  re- 
tirer vos  sujets  des  épaisses  ténèbres  où  ils 
vivent  depuis  si  longtemps  en  adorant  des  divi- 
nités qui  sont  l’ouvrage  des  mains  des  hommes. 
Il  n’y  a qu’un  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses , qui  a créé  te  ciel  et  la  terre;  c’est  ce 
souverain  Maître  de  l’univers  que  tous  les  hom- 
mes doivent  connoître  et  à qui  ils  doivent  être 
soumis;  c’est  sa  loi  qu’ils  doivent  suivre  s’ils 
veulent  être  éternellement  heureux,  et  c’est 
cette  loi  sainte  dont  je  viens  instruire  vos  peu- 
ples. S’ils  l’embrassent  et  s’ils  la  gardent  avec 
fidélité , on  ne  verra  plus  parmi  eux  ni  troubles, 
ni  divisions , ni  violence,  ni  injustice.  La  cha- 
7ité,  la  douceur  , la  piété,  la  justice  et  toutes 
les  autres  vertus  seront  la  règle  de  leur  con- 
duite. Soumis  et  fidèles  au  prince  qui  les  gou- 
verne, ils  s’acquitteront  de  ce  qu’ils  doivent 
au  souverain  Seigneur  et  parviendront  par  là 
à la  souveraine  félicité.  » Après  lui  avoir  expli- 
qué les  principaux  attributs  de  Dieu  et  lui 
avoir  donné  une  grande  idée  de  la  morale  chré- 
tienne, je  lui  demandai  sa  protection.  Il  me  la 
promit  avec  bonté,  me  fit  trouver  un  logement 


commode  pour  ma  demeure,  et  ordonna  à un 
de  ses  officiers  de  me  donner  à moi  et  à mes 
gens  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  ce  jour-là 
pour  notre  subsistance. 

Dès  qu’on  a passé  les  hautes  montagnes  dont 
je  viens  de  parler,  on  ne  se  sert  plus  dans  tout 
le  pays  que  de  la  langue  talanque  ou  cana- 
réenne.  Je  trouvai  cependant  auprès  de  cette 
ville  un  gros  bourg  rempli  de  talmulers , qui 
s’y  étoient  retirés  pour  se  mettre  à couvert  de 
la  violence  des  Maures.  Plusieurs  bramenali 
me  visitèrent  : c’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
femmes  des  brames.  Elles  me  firent  plusieurs 
questions , et  entre  autres,  elles  me  demandè- 
rent si  leurs  maris,  qui  avoient  entrepris  de 
longs  voyages , réussiroient,  et  s’ils  seroient 
bientôt  de  retour  en  leur  pays.  Je  leur  répondis 
que  je  n’étois  point  venu  pour  les  tromper, 
comme  faisoient  tous  tes  jours  leurs  faux  doc- 
teurs , qui  les  séduisoient  par  les  fables  qu’ils 
leur  débitoient  avec  tant  de  faste  et  d’ostenta- 
tion ; mais  que  mon  dessein  étoit  de  leur  ensei- 
gner le  chemin  du  ciel  et  de  leur  apprendre 
les  moyens  nécessaires  pour  y parvenir  et 
pour  acquérir  les  biens  éternels.  Elles  m’écou- 
tèrent  avec  attention , me  saluèrent  ensuite 
avec  beaucoup  de  civilité,  comme  elles  avoient 
fait  d’abord , et  se  retirèrent  sans  me  donner 
aucune  espérance  de  conversion.  Il  y eut  plu- 
sieurs autres  personnes  de  moindre  qualité 
qui  demandèrent  à se  faire  instruire  et  qui 
furent  plus  dociles  à mes  instructions.  C’est  ce 
qui  m’engagea  à laisser  un  de  mes  catéchistes 
pour  les  disposer  au  saint  baptême  et  à leur 
promettre  que  je  repasserois  par  leur  ville  à 
mon  retour. 

J’allai  ensuite  à Bairepalli , mais  je  n’y  trou- 
vai qu'un  seul  homme,  tous  les  habitans  ayant 
pris  la  fuite  à l’approche  des  Maures.  Le  len- 
demain je  me  rendis  à Tailur,  c’est  une  petite 
ville  qui  appartient  à un  autre  paleagaren. 
La  forteresse  en  est  assez  bonne;  j’y  dis  la 
messe,  et  j’y  trouvai  le  chef  d’une  nombreuse 
famille  qui  m’écouta  volontiers  et  qui  me  parut 
avoir  un  véritable  désir  de  son  salut,  quoi- 
qu’il fût  do  la  secte  des  linganistes.  Je  passai 
ensuite  par  Sapour,  qui  n’est  qu’à  une  petite 
journée  de  Tailur.  Sapour  étoit  autrefois  une 
ville  fort  peuplée;  ce  n’est  plus  aujourd'hui 
qu’un  village , où  plusieurs  talmulers,  qui  s’y 
sont  retirés  depuis  longtemps,  m’écoutèrent 
avec  plaisir  et  me  promirent  de  sc  servir  des 
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moyens  que  je  leur  marquai  pour  se  faire  ins- 
truire de  notre  sainte  religion. 

J’arrivai  le  même  jour  à Coralam  , dont  les 
Maures  se  sont  rendus  maîtres  depuis  peu  de 
temps.  Coralam  a été  une  ville  des  plus  con- 
sidérables des  Indes.  Quoiqu’elle  ait  beaucoup 
perdu  de  l’éclat  et  de  la  splendeur  qu’elle  avoit 
autrefois , elle  ne  laisse  pas  d’être  fort  grande 
et  fort  peuplée.  J’eus  beaucoup  de  peine  à y 
entrer  et  encore  plus  à y trouver  une  maison. 
Les  personnes  chez  qui  je  logeai  m’enten- 
dirent avec  plaisir  parler  de  Dieu,  surtout  les 
femmes , qui  me  marquèrent  qu’elles  étoient 
disposées  à suivre  la  religion  que  je  leur  prê- 
chois,  pourvu  que  leurs  maris  l’embrassassent, 
car  c’estla  coutume  en  ce  pays  que  les  femmes 
suivent  la  religion  de  leurs  maris.  Aussi  le 
principal  soin  d’un  missionnaire  est  de  gagner 
les  chefs  de  famille , qui  font  en  peu  de  temps 
plus  de  fruit  en  leur  maison  que  n’en  pour- 
roient  faire  les  plus  fervens  catéchistes. 

J’eus  de  longs  entretiens  avec  un  brame  qui 
me  fit  diverses  questions  et  qui  me  parla  beau- 
coup du  dieu  Bruma.  Je  lui  fis  voir  combien 
les  sentimens  qu’il  avoit  de  la  divinité  étoient 
ridicules  et  extravagans.  Tantôt  il  assuroitque 
Bruma  avoit  un  corps,  et  tantôt  qu’il  n’en  avoit 
point.  « Si  Bruma  a un  corps,  lui  disois-je  , 
comment  est-il  partout?  Et  s’il  n’en  a point , 
comment  osez-vous  assurer  que  les  brames  sont 
sortis  de  son  front,  les  rois  do  ses  épaules,  et 
les  autres  castes  des  au  très  parties  de  son  corps?» 
Cette  objection  l’embarrassa  et  l’obligea  de  se 
retirer.  Mais  il  me  promit  de  me  revenir  voir. 
Il  y revint  en  effet  accompagné  d’un  Maure. 
Ce  Maure  , qui  avoit  beaucoup  voyagé  et  qui 
avoit  demeuré  trois  ans  à Goa , me  regarda 
attentivement , et  élevant  sa  voix  , s’écria  que 
j’élois  un  franquis  '.  Cette  parole  fut  un  coup 
de  foudre  pour  moi , parce  que  je  ne  doutois 
pas  que  ce  seul  soupçon  ne  fût  capable  de  ren- 
verser tous  nos  projets , et  je  ne  me  trompai 
pas. 

Un  des  principaux  de  la  ville  m’avoit  offert 
quelques  jours  auparavant  de  me  bâtir  une 
maison  pour  y faire  en  toute  liberté  les  exerci- 
ces de  notre  sainte  religion  , et  plusieurs  per- 
sonnes rn’avoient  promis  de  se  faire  instruire  ; 
mais  dès  qu’ils  eurent  appris  ce  que  le  Maure 

' C’est-à-dire  un  homme  infâme,  tel  que  les  Indiens 
regardent  les  Européens. 
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avoit  dit,  l’idée  que  j’étois  un  franquis  fit  de 
si  fortes  impressions  sur  leurs  esprits  que  je 
les  vis  en  un'  moment  entièrement  changés  à 
mon  égard.  Ils  me  traitèrent  cependant  tou- 
jours avec  honneur  5 mais  ils  me  firent  dire  que 
le  temps  n’étoit  pas  propre  à faire  un  établis- 
sement; que  le  gouverneur  devoit  bientôt 
changer  ; qu’il  falloit  attendre  son  successeur 
et  savoir  sur  cela  ses  sentimens,  dont  on  ne 
pourroit  s’informer  que  dans  quelques  mois. 
Je  connus  bientôt  que  touteequ’ils  me  disoient 
n’étoit  qu’un  honnête  prétexte  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  retirer  la  parole  qu’ils  m’avoient 
donnée  et  pour  se  défaire  de  moi.  Quelque 
envie  que  j’eusse  de  commencer  un  établisse- 
ment à Coralam,  où  il  y a beaucoup  à travailler 
pour  la  conversion  des  âmes,  je  ne  crus  pas 
devoir  demeurer  plus  longtemps  dans  un  lieu 
où  le  soupçon  que  j’étois  franquis  pouvoit 
avoir  de  fâcheuses  suites  pour  nos  desseins. 
Ainsi  je  résolus  départir  incessamment.  Je  me 
trouvois  alors  au  milieu  des  terres,  c’est-à-dire 
également  éloigné  de  la  côte  de  Coromandel  et 
de  celle  de  Malabar.  J’aurois  bien  souhaité 
poursuivre  mon  voyage  du  côté  de  l’ouest; 
mais  la  crainte  d’être  reconnu  pour  franquis 
et  la  saison  des  pluies,  qui  approchoit,  m’obli- 
gèrent d’aller  au  nord  chercher  chez  quelque 
paleagaren  ce  que  je  ne  devois  pas  espérer 
de  trouver  parmi  les  Maures. 

Je  quittai  donc  Coralam , et  le  lendemain  je 
m’arrêtai  à Sonnakallu.  C’est  un  lieu  entouré 
de  montagnes  qui  lui  servent  de  défense.  Je 
ne  pus  voir  le  paleagaren  ' , parce  qu’il  avoit 
une  grosse  fluxion  sur  les  yeux;  mais  je  saluai 
son  premier  ministre,  qui  me  reçut  avec  hon- 
neur. Je  parlai  de  notre  sainte  religion  à plu- 
sieurs personnes,  qui  me  parurent  être  tou- 
chées de  ce  que  je  leur  disois  et  qui  me  prièrent 
de  leur  envoyer  quelqu’un  pour  les  instruire. 

De  là  je  vins  à Ramasa-mutteram , qui  est 
une  ville  assez  considérable  ; mais  avant  que 
d’y  entrer,  nous  nous  arrêtâmes,  mes  gens  et 
moi , pour  nous  reposer.  A peine  nous  étions- 
nous  assis  qu’une  bonne  veuve  s’approcha  de 
nous  pour  savoir  qui  nous  étions  et  quels 
étoient  nos  desseins.  Nous  les  lui  expliquâmes 
et  nous  lui  dîmes  que  nous  étions  des  servi- 
teurs du  souverain  Seigneur  de  l’univers,  qui 
venions  pour  le  faire  connoître  aux  habitans 

* Polygar,  chef  de  tribu. 
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de  celte  ville  et  pour  leur  apprendre  le  che- 
min du  ciel , dont  ils  étoient  fort  éloignés.  J’a- 
joutai que  si  quelque  personne  charitable  vou- 
loit  nous  aider  à bâtir  en  ce  lieu-là  un  temple 
à ce  souverain  Maître , je  m’y  arrèterois  quel- 
que temps  et  que  j’y  laisserois  ensuite  quel- 
qu’un de  mes  disciples  pour  instruire  ceux  qui 
voudroient  embrasser  notre  sainte  religion.  La 
veuve  goûta  cette  proposition.  Elle  m’offrit 
d’abord  une  petite  maison  qu’elle  avait  hors  de 
la  ville.  Je  lui  remontrai  que  si  nous  étions 
dans  la  ville  môme,  nous  y ferions  nos  fonc- 
tions avec  plus  de  commodité  pour  nous  et 
avec  plus  d avantage  pour  les  habitons.  Elle 
me  répondit  que  j’a  vois  raison,  qu’elle  en  vou- 
loit  faire  la  dépense  et  que  je  n’avois  qu’à  lui 
envoyer  dans  quelques  mois  quelqu’un  de  mes 
gens  pour  consommer  celte  alTaire.  Je  ta  re- 
merciai de  sa  bonne  volonté  et  je  lui  promis 
de  lui  faire  savoir  de  mes  nouvelles. 

Je  me  rendis  ensuite  à Punganour , grande 
ville  et  trés-peuplée , mais  sale  et  mal  bàlie, 
quoiqu’elle  soit  la  capitale  de  tout  le  pays.  Dés 
le  lendemain  , j’allai  trouver  l’alvadar , qui  est 
le  premier  ministre  et  comme  le  maître  du 
royaume,  le  roi  étant  un  jeune  prince  qui  se 
lient  presque  toujours  renfermé  dans  la  for- 
teresse avec  la  reine  sa  mère.  L’alvadar,  qui  éloit 
environné  de  plusieurs  brames , me  reçut  avec 
civilité.  Je  le  priai  de  me  présenter  au  roi  5 il 
me  dit  que  le  temps  n’étoit  pas  propre  et 
qu’on  ne  pourroit  le  voir  qu’aprés  que  la  fêle 
que  l’on  célébroit  avec  grande  solennité  seroit 
passée.  Ce  retardement  m’obligea  do  demeurer 
à Punganour  plus  longtemps  que  je  n’eusse 
souhaité.  J’annonçai  Jésus-Christ  au  milieu  de 
cette  grande  ville  ; on  m’écoula-,  mais  comme 
la  plupart  des  habitans  sont  de  la  sectedeslin- 
ganisles,  on  fut  peu  touché  de  mes  discours.  Il 
n’y  eut  qu’une  seule  femme  qui  se  convertit 
avec  scs  quatre  enfans , et  un  jeune  homme 
d’un  beau  naturel , qui  éloit  au  service  d’un 
seigneur  maure,  et  qui  résolut  de  quitter  son 
maître  pour  se  retirer  dans  son  pays  et  pour 
y faire  profession  de  la  religion  chrétienne. 

Il  y avoit  près  de  quinze  jours  que  j’étois  à 
Punganour  lorsque  l’alvadar  m’envoya  la  per- 
mission de  bâtir  une  église  au  vrai  Dieu  dans 
le  lieu  que  je  voudrois  choisir.  Mon  désir  éloit 
de  parler  au  jeune  roi  et  à la  reine  sa  mère , 
dans  l’espérance  que  je  pourrois  gagner  à 
Jésus-Christ  celte  princesse,  dont  on  m’avoit 


fait  de  grands  éloges;  mais,  quelques  efforts 
que  je  fisse  , je  ne  pus  avoir  l’honneur  de  les 
voir.  Un  talmuler,  homme  d’esprit , m’assura 
que  ce  refus  venoit  de  la  crainte  qu’avoit  l’al- 
vadar  que  je  ne  fisse  quelques  reproches  au 
roi  sur  le  lingan  qu’il  portoit  depuis  quelques 
années  ; mais  je  suis  persuadé  que  si  j’eusse  pu 
faire  quelques  présens  à ce  prince  et  à la  reine 
sa  mère , on  n’auroit  pu  faire  aucune  ditfi- 
culté  de  m’introduire  en  leur  présence  et  de 
me  procurer  l’audience  que  je  demandois. 

Avant  que  de  sortir  de  cette  grande  ville  , je 
baptisai  trois  enfans  de  la  femme  dont  j’ai 
parlé.  Pour  elle,  comme  elle  avoit  porté  long- 
temps le  lingan  , je  crus  qu’il  la  falloit  éprou- 
ver plus  longtemps , aussi  bien  que  son  fils 
aîné,  que  je  pris  à mon  service  dans  l’espé- 
rance d’en  faire  un  jour  un  excellent  caté- 
chiste , car,  outre  qu’il  entendoit  déjà  plusieurs 
langues , il  savoit  fort  bien  lire  et  écrire  en  tal- 
mul.  Pendant  que  je  me  disposois  à baptiser 
ces  trois  catéchumènes  , dix  ou  douze  lahnu- 
1ers  entrèrent  dans  la  chambre  où  se  devoit 
faire  la  cérémonie.  L’équipage  où  je  les  vis  me 
surprit.  Ils  avoienl  chacun  à la  main  quelqu’un 
des  instrumens  dont  on  se  sert  pour  bâtir;  je 
crus  qu’on  me  les  envoyoit  pour  mettre  la  main 
à l’oeuvre  et  pour  élever  une  église  au  vrai  Dieu. 
Je  leur  demandai  s’ils  venoient  à ce  dessein. 
«Nous  le  souhaiterions  fort,  repartirent  ces  bon- 
nes gens , et  nous  nous  ferions  un  grand  plaisir 
de  contribuer  à une  si  sainte  œuvre  ; mais  nous 
ne  pouvons  vous  offrir  que  nos  bras,  et  nous 
sommes  bien  fâchés  de  ne  pouvoir  faire  davan- 
tage. ))  Je  les  remerciai  de  leur  bonne  volonté 
et  je  les  priai  de  la  conserver  pour  quelque 
autre  occasion.  Ils  assistèrent  au  baptême  des 
trois  catéchumènes,  dont  ils  furent  fort  édifiés, 
et  me  conjurèrent  de  leur  laisser  un  de  mes 
catéchistes  pour  les  instruire,  ce  que  je  fis 
avec  plaisir. 

Mon  dessein  éloit  en  quittanlPunganour  d’al- 
ler à Terapadi.  C’est  une  fameuse  pagode  du 
côté  du  nord,  où  les  Gentils  vont  en  pèlerinage 
de  toutes  les  parties  des  Indes  et  y portent  des 
présens  considérables  ; mais  je  fis  réflexion 
que  parmi  la  multitude  de  gens  qui  y alloient 
en  foule  en  ce  lemps-là,  je  pourrois  rencon- 
trer quelqu’un  qui  me  feroit  passer  pour 
franquis  et  qui  par  là  détruiroit  entièrement 
l’œuvre  de  Dieu.  Ainsi  je  pris  le  parti  de  re- 
venir à Tailur  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine , car 
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il  me  fallut  prendre  de  longs  détours  pour 
éviter  la  rencontre  des  Maures,  qui  désoloient 
tout  ce  pays-là.  Après  avoir  marché  assez 
longtemps,  je  m’arrêtai  auprès  d’un  étang 
pour  y prendre  quelque  repos.  Une  femme 
d’un  âge  fort  avancé,  m’ayant  aperçu,  vint 
s’asseoir  assez  près  de  moi.  Je  lui  parlai  de  son 
salut  et  du  danger  où  elle  étoit  de  se  perdre 
éternellement.  Elle  m’écouta  avec  une  atten- 
tion extraordinaire  et  de  grands  sentimens  de 
piété.  Elle  comprenoit  parfaitement  tout  ce 
que  je  lui  enseignois  et  me  le  répéloit  avec 
beaucoup  de  fidélité,  ce  qui  me  faisoit  bien  voir 
que  pendant  que  mes  paroles  frappoient  ses 
oreilles , le  Saint-Esprit  l’instruisoit  intérieu- 
rement et  lui  faisoit  goûter  tout  ce  que  je  lui 
disois.  Elle  me  marqua  un  désir  extrême  de 
recevoir  le  baptême.  Comme  je  fis  quelque  dif- 
ficulté de  la  baptiser , elle  me  représenta  qu’é- 
tant accablée  d’infirmités  et  âgée  de  près  de 
cent  ans,  elle  ne  pourrait  se  transporter  en  au- 
cune église  des  chrétiens  , qu’ainsi  elle  seroit 
dans  un  danger  évident  de  ne  jamais  recevoir 
ce  sacrement , qui  est  nécessaire  au  salut;  que 
je  ne  devais  pas  douter  que  Dieu  ne  m’eût  con- 
duit à ce  dessein  sur  le  bord  de  cet  étang.  Elle 
me  conjura  avec  une  si  grande  abondance  de 
larmes  de  ne  lui  pas  refuser  la  grâce  qu’elle 
demandoit,  que  la  voyant  suffisamment  ins- 
truite , je  mÆ  rendis  à ses  instances  et  je  la 
baptisai  avec  la  même  eau  auprès  de  laquelle 
le  Seigneur  nous  avoit  conduits  elle  et  moi  par 
une  providence  si  particulière.  Le  baptême 
sembla  donner  de  nouvelles  forces  à son  corps 
et  remplit  son  âme  d’une  joie  et  d’une  consola- 
tion si  sensible  qu’elle  ne  le  pouvoit  exprimer. 

Je  logeai  à Tailur  chez  mon  ancien  hôte,  qui 
me  fit  le  meilleur  accueil  qu’il  lui  fut  possible. 
Quoiqu’il  fût  linganiste , je  le  laissai  dans  de 
fort  bonnes  dispositions.  S’il  se  fait  chrétien, 
comme  il  me  l’a  promis,  je  suis  assuré  qu’il 
gagnera  à Jésus-Christ  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes  et  que  sa  famille,  qui  est 
très-nombreuse,  suivra  son  exemple. 

Je  repassai  par  Peddu-nayaken-durgam  et 
j’y  laissai  deux  de  mes  disciples,  parce  que 
c’est  un  pays  où  il  y a beaucoup  de  bien  à 
faire.  J’y  trouvai  des  gens  fort  dociles  et  qui 
m’avouèrent  de  bonne  foi  qu’au  milieu  des 
bois  et  des  montagnes  dont  ils  étoient  envi- 
ronnés, ilsétoient  comme  des  bêtes.  «Ecoutez- 
moi,  leur  dis-je , et  je  vous  apprendrai  le  che- 


min qu’il  faut  tenir  pour  parvenir  au  royaume 
céleste  et  pour  vous  rendre  éternellement  heu- 
reux. Ouvrez  les  yeux  à la  lumière  que  je  vous 
présente  et  laissez-vous  conduire.»  Quelques- 
uns  me  promirent  de  se  faire  instruire  par  ceux 
que  je  leur  laissais  ; il  y en  eut  d’autres  qui 
m’avouèrent  ingénument  que  le  royaume  dont 
je  leur  parlais  n’éloit  pas  fait  pour  eux  et 
qu’ils  n’y  dévoient  pas  penser.  Ce  n’étoit  pas  le 
temps  de  les  désabuser  d'une  erreur  si  gros- 
sière, parce  que  le  but  de  mon  voyage  n’étant 
que  de  découvrir  le  pays  et  de  m’instruire  de 
ce  qui  est  le  plus  avantageux  pour  les  desseins 
que  nous  avons  d’y  établir  solidement  la  foi, 
je  ne  m’arrêtais  dans  les  lieux  par  où  je  pas- 
sais qu’autant  qu’il  étoit  nécessaire  pour 
prendre  ces  connoissances. 

En  passant  par  Velour,  j’avois  promis  à 
ciuelques  catéchumènes  de  les  baptiser  à mon 
re'tour  si  je  les  trouvais  suffisamment  instruits. 
C’est  ce  qui  me  porta  à en  prendre  le  chemin, 
sans  faire  assez  d’attention  au  danger  auquel 
je  m’exposais  et  à l’état  où  se  trouvait  cette 
ville.  Les  Maures  , qui  avaient  dessein  depuis 
longtemps  de  s’en  emparer,  la  tenaient  comme 
bloquée  et  couroient  fout  le  pays.  J’eus  le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains  dans  un 
passage  dont  ils  s’étoient  saisis  un  ejuart 
d’heure  avant  que  j’y  arrivasse.  On  me  con- 
duisit au  capitaine  qui  commandoit  ce  petit 
corps.  Il  me  regarda  avec  fierté  et  me  reçut 
d’abord  assez  mal  ; mais  il  s’adoucit  dans  la 
suite  et  me  renvoya  le  lendemain  assez  hon- 
nêtement. Je  n’entrai  point  dans  Velour,  pour 
ne  pas  donner  de  soupçon  aux  Maures , qui 
n’auroient  pas  manqué  de  me  chagriner;  mais 
je  pris  le  chemin  d’Alcatile , où  j’arrivai  heu- 
reusement et  où  j’appris  que  les  catéchistes 
que  j’avois  laissés  à Velour  avoient  pris  la 
fuite  à l’approche  des  Maures,  qu’ils  étoient 
tombés  entre  leurs  mains  par  leur  imprudence, 
et  qu’après  avoir  été  pillés  et  dépouillés,  ils 
avoient  été  attachés  à des  arbres.  Cette  nou- 
velle m’affligea  beaucoup  ; mais  j’adorai  la  di- 
vine conduite  du  Seigneur  sur  nous  et  je  me 
soumis  à sa  sainte  volonté. 

Je  fis  quelques  catéchumènes  à Alcatile  et 
j’en  eusse  fait  assurément  un  plus  grand  nom- 
bre si  toute  la  ville  n’eût  pas  alors  été  occupée 
à célébrer  la  fête  d’une  de  leurs  plus  fameuses 
divinités.  Je  logeois  chez  un  homme  fort  entêté 
de  ses  faux  dieux  et  fort  zélé  pour  leur  service. 
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Pendant  le  peu  de  temps  que  je  demeurai  dans 
sa  maison,  je  lui  donnai  une  si  haute  idée  de 
notre  religion  qu’il  voulut  partager  les  fleurs 
qu’on  lui  apportoit  tous  les  jours  entre  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorions  chez  lui  et  le  démon 
qu’il  adoroit  dans  le  temple  qu’il  avoit  fait  bâ- 
tir devant  sa  maison  -,  mais  je  lui  dis  que  ces 
deux  cultes  étoient  incompatibles , qu’on  ne 
pouvoit  servir  deux  maîtres , accorder  la  lu- 
mière avec  les  ténèbres  ni  le  vrai  Dieu  avec 
Poulear.  Je  prie  le  Seigneur  d’éclairer  cet 
homme  charitable,  dont  la  conversion  auroit 
des  suites  très-avantageuses  pour  la  religion. 
Je  ne  quittai  qu’à  regret  Alcatile , mais  il  étoit 
temps  de  me  rendre  à Carouvepondi , qui  est  le 
lieu  d’où  j’étois  parti  deux  mois  auparavant. 

Le  fruit  que  j’ai  tiré  de  mon  voyage , c’est 
que  j’ai  connu  des  lieux  où  nous  pourrons  éta- 
blir des  missionnaires  et  envoyer  des  catéchis- 
tes. II  semble  que  le  temps  soit  venu  de  tra- 
vailler solidement  à la  conversion  de  ces  pays 
ensevelis  depuis  tant  de  siècles  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme.  Il  faut  se  hâter,  de  peur  que 
lesmahométans,  qui  s’emparent  peu  à peu  de 
tous  ces  royaumes , n’obligent  ces  peuples  à 
suivre  leur  malheureuse  religion.  Rien  n’édifie 
davantage  ces  idolâtres  et  ne  les  engage  plus 
fortement  à embrasser  la  religion  chrétienne 
que  la  vie  austère  et  pénitente  que  mènent  les 
missionnaires.  LFn  missionnaire  de  Carnate  et 
de  Maduré  ne  doit  point  boire  de  vin  ni  man- 
ger de  chair,  ni  d’œufs,  ni  de  poisson^  toute 
sa  nourriture  doit  consister  dans  quelques  lé- 
'gumes  ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau  ou 
un  peu  de  lait,  dont  même  il  ne  doit  user  que 
rarement.  C’est  une  nécessité  d’embrasser  ce 
genre  de  vie  si  l’on  veut  faire  quelque  fruit, 
parce  que  ces  peuples  sont  persuadés  que  ceux 
qui  instruisent  les  autres  et  qui  les  conduisent 
doivent  vivre  d’une  vie  beaucoup  plus  parfaite. 
Hélas!  que  nous  serions  plus  heureux  si  par  cha- 
cun de  nos  jeûnes  nous  pouvions  obtenir  de  Dieu 
la  conversion  d’un  idolâtre!  Pendant  que  j’ai  tra- 
vaillé dans  leMaduré  à la  conversion  des  âmes, 
trois  ou  quatre  baptêmes  répondoient  à un  jeû- 
ne; depuis  que  je  suis  dans  cette  nouvelle  mis- 
sion , trois  ou  quatre  jeûnes  répondent  à un  bap- 
tême; c’est  encore  beaucoup,  mais  j’espère  de 
la  bonté  de  Dieu  que  le  nombre  des  baptêmes 
égalera  bientôt  le  nombre  de  nos  jeûnes,  et  que 
dans  quelques  années  il  les  surpassera  infini- 
ment. C’est  ce  que  je  vous  prie  de  demander  tous 


les  jours  à Dieu,  afin  qu’au  milieu  d’une  moisson 
si  abondante  nous  remplissions  les  greniers  du 
père  de  famille  en  nous  acquittant  parfaitement 
des  devoirs  qui  sont  attachés  à notre  vocation 
et  à notre  ministère. 


LETTRE  DU  P.  PETIT 

AU  P.  DE  TREVOU, 

CONFESSEUR  DE  S.  A.  R.  JIOKSElCKEüR  LE  DUC  D’ORLÉANS. 


Progrès  de  la  religion. — Souffrances  des  missionnaires. 

A Pondichéry,  le  12  février  1702. 

Mon  révérend  Père. 

P.  C. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à 
toutes  les  bontés  dont  vous  m’honorâtes  à mon 
départ  de  France  pour  venir  ici.  J’en  conser- 
verai toute  ma  vie  une  parfaite  reconnoissance. 
Recevez-en,  s’il  vous  plaît,  aujourd’hui  les 
premières  marques  dans  cette  lettre  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire.  Il  y a près 
de  cinq  semaines  que  je  suis  arrivé  à Pondi- 
chéry avec  le  père  Tachard.  Vous  verrez  par 
la  relation  qu’il  envoie  en  France  combien  no- 
tre voyage  a été  heureux  et  quelle  route  nous 
avons  tenue. 

Pour  venir  du  lieu  de  notre  débarquement 
à Pondichéry , il  nous  a fallu  traverser  le  petit 
royaume  de  Maravas,  qui  est  une  dépendance 
de  la  mission  de  Maduré.  Vous  avez  souvent 
entendu  parler  de  cette  mission  comme  d’une 
des  plus  saintes  et  des  plus  glorieuses  à Jésus- 
Christ  que  nous  ayons  dans  les  Indes.  On  ne 
vous  en  a point  trop  dit  et  je  puis  vous  assurer 
par  tout  ce  que  j’ai  vu  en  passant  en  divers 
lieux  que  l’idée  qu’on  vous  en  a donnée  est 
plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  la  vérité. 
Les  ouvriers  quicherchent  le  travail  et  la  croix 
trouvent  ici  de  quoi  se  satisfaire  pleinement  et 
le  succès  répond  abondamment  au  travail.  Les 
conversions  augmentent  chaque  jour  de  plus 
en  plus.  Le  père  Martin  a baptisé  dans  son  dis- 
trict en  moins  de  cinq  mois  près  d’onze  cents 
personnes,  et  le  pèreLaynés,  dans  le  Maravas, 
en  vingt-deux  mois  près  de  dix  mille.  On  est 
bien  dédommagé  des  peines  du  voyage  et  bien 
animé  à apprendre  promptement  les  langues 
quand  on  voit  de  l’ouverture  à pouvoir,  avec  le 
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secours  du  Seigneur,  faire  bicnlôt  quelque 
chose  de  semblable. 

Nous  ne  sommes  pas  même  ici  tout  à fait  sans 
quelque  espérance  du  martyre,  qui  est  la  cou- 
ronne de  l’apostolat.  Deux  de  nos  pères  vien- 
nent encore  d’avoir  le  bonheur  de  confesser 
.Tésus-Christ  dans  les  fers.  L’un  des  deux  y est 
mort  de  misère  et  d’épuisement  le  l4novem- 
bredernier  ; c’est  le  père  Joseph  Carvalho.  Son 
compagnon  dans  la  prison  étoit  le  père  Berthol- 
de.Ils  avoient  été  arrêtés  dans  la  persécution 
sanglante  qui  s’est  élevée  depuis  peu  contre  les 
chrétiens  dans  le  royaume  de  Tanjaour,  qui  est 
assez  proche  de  Pondichéry.  Vous  ne  sauriez 
croire,  mon  révérend  père,  combien  on  se  sent 
animé  à souffrir  et  à porter  avec  joie  le  travail  et 
tes  peines  attachées  à son  emploi  quand  on  songe 
au  besoin  qu’on  aura  de  Dieu  dans  des  épreu- 
ves beaucoup  plus  grandes  , où  l’on  peut  cha- 
que jour  se  voir  exposé.  Mais  quel  bonheur 
aussi  de  pouvoir  espérer  qu’on  ne  sera  point 
abandonné  de  sa  grâce  toute-puissante  et  qu’on 
est  destiné  peut-être  à verser  son  sang  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ!  Priez  bien  Dieu  , je 
vous  en  conjure,  qu’il  veuille  me  rendre  digne 
d’une  si  grande  faveur  et  qu’il  ail  plus  d’égard 
aux  mérites  de  tant  de  saints  religieux  dont 
nous  sommes  les  frères  qu’à  ce  que  pourroient 
attirer  sur  nous  nos  misères  et  nos  fréquentes 
infidélités. 

Je  me  donne  présentement  tout  entier  à ap- 
prendre la  langue  malabare,  afin  d’entrer  au 
plus  tôt  dans  la  nouvelle  mission  de  Carnate  , 
que  nos  pères  françois  viennent  d’établir  sur  le 
modèle  de  celles  des  jésuites  portugais.  Je 
compte  beaucoup  surtout,  dans  ces  commence- 
mens , sur  le  secours  des  catéchistes,  qui  savent 
la  langue  et  qui  sont  faits  aux  usages  du  pays; 
mais  on  n’en  a pas  autant  qu’on  voudroit  parce 
qu’üs  ne  peuvent  vaquer  à leur  ministère  sans 
quitter  toute  autre  sorte  de  travail,  et  qu’ainsi 
c’est  à nous  à les  nourrir  et  à les  entretenir  de 
tout.  Pour  en  avoir  beaucoup  , il  faudroit  que 
les  aumônes  d’Europe  fussent  plus  abondantes 
sans  comparaison  qu’elles  ne  sont.  Nos  pères 
disent  ici  que  vingt  écus  de  France  suffisent  par 
an  pour  l’entretien  d’un  catéchiste.  Si  donc  par 
vous-même,  mon  révérend  père,  ou  par  vos 
amis,  vous  pouvez  nous  en  procurer  plusieurs, 
vous  devez  compter  qu’un  grand  nombre  d’in- 
fidèles vous  auront  et  à eux  l’obligation  de 
leur  salut  éternel.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
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vantage,  persuadé,  par  le  zèle  que  vous  avez 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l’avancement  de 
la  religion  , que  vous  nous  ménagerez  tous  les 
secours  qui  dépendent  de  vous  et  que  vous 
ferez  valoir  la  cause  de  nos  pauvres  infidèles 
autant  que  vaut  le  sang  du  fils  de  Dieu,  qui 
n’a  pas  cru  trop  faire  en  le  versant  pour  les  ra- 
cheter. Je  me  recommande  à vos  saints  sacri- 
fices, et  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  TACHARD 

AU  P.  DE  LA  CHAISE. 


Ile  d’Anjoiian.— Troubles  à Surate.~Cap  Comorin.— Calecul.— 
Cotes  de  Malabar,  de  Travancor  et  de  la  Pêcherie. 

A Pondichéry,  le  16  février  i702. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  du  Cap-Vert 
ce  qui  s’étoit  passé  depuis  notre  départ  du  port 
Louis  '.  .Te  continue,  comme  je  m’y  suis  enga- 
gé, à vous  faire  le  détail  de  notre  voyage.  De- 
puis le  Cap-Vert,  il  ne  nous  arriva  rien  de  par- 
ticulier jusqu’à  l’tle  d’Anjouan,  qui  est  au  nord 
de  la  grande  île  de  Madagascar.  Les  habitans 
d’Anjouan  , qui  sont  venus  de  l’Arabie  , appel- 
lent leur  île  Zoany , dont  les  Européens,  en  y 
ajoutant  la  syllabe  aw,  qui  est  un  article  de  la 
langue  des  insulaires  , ont  formé  le  nom  d’An- 
jouan. Comme  les  ouragans  se  font  ordinaire- 
ment sentir  aux  mois  d’août  et  de  septembre 
sur  les  côtes  de  l’Indoustan  , il  est  dangereux 
d’arriver  aux  Indes  avant  le  10  d’octobre. 
Ainsi,  ayant  fait  une  navigation  beaucoup  plus 
courte  qu’on  ne  devoit  l’espérer,  nous  fûmes 
obligés  de  demeurer  assez  longtemps  encore  à 
l’île  d’Anjouan  et  plus  longtemps  encore  à 
la  hauteur  du  2P  et  du  22'=  degré  de  latitude 
septentrionale,  où  nous  louvoyâmes  pendant 
un  mois  pour  attendre  la  saison  propre  à 
mouiller  dans  la  rade  de  Surate. 

Le  séjour  que  nous  fîmes  à Anjouan  nous 
donna  le  temps  de  prendre,  par  plusieurs  ob- 
servations réitérées,  sa  véritable  latitude.  Dans 
la  partie  de  l île  la  plus  septentrionale,  où 

' Cette  lettre  a été  perdue,  on  ne  sait  point  à qui 
elle  a été  confiée. 
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nous  étions  sur  le  bord  de  la  mer , elle  est  de 
onze  degrés  cinquante  minutes  , et  ainsi  le  mi- 
lieu de  l’île  est  à douze  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. Cette  observation,  que  je  fis  avec  un 
quart  de  cercle  d’un  pied  de  rayon , est  d’au- 
tant plus  nécessaire  qu’il  n’y  avoit  pas  long- 
temps qu’un  vaisseau  anglais,  faute  de  savoir 
la  latitude  de  l’île  d’Anjouan,  avoit  échoué  à 
Mayote,  qui  est  une  île  vers  le  sud,  éloignée 
de  plus  de  quatorze  ou  quinze  lieues  de  celle 
d’Anjouan.  Il  y a sept  ans  que  le  même  mal- 
heur seroit  arrivé  à un  vaisseau  du  roi,  de 
soixante  pièces  de  canon,  si  la  bonnemanœuvre 
que  fit  le  capitaine  ne  l’eût  sauvé  ; le  danger  fut 
très-grand , et  l’on  voyoit  déjà  les  rochers  sous 
le  vaisseau,  qui  se  seroit  infailliblement  brisé, 
parce  que  les  courans  le  portoient  à terre. 
Cette  erreur  vint  de  ce  que  les  pilotes,  sur  de 
mauvaises  cartes , prirent  Mayote  pour  Moali, 
quoique  l’île  de  Moali  soit  plus  septentrionale 
d’environ  trente  minutes,  ou  de  dix  lieues  de 
marine  que  celle  de  Mayote. 

Le  4 d’août,  vers  les  onze  heures  du  matin, 
le  soleil  s’éclipsa  presque  entièrement.  Je  ne 
vous  envoie  point  le  type  de  cette  éclipse  parce 
que  tous  mes  papiers  sont  encore  à Manapar, 
vers  le  cap  de  Comorin  -,  mais  j’espère  vous 
l’envoyer  l’an  prochain.  Ce  type  est  singulier, 
en  ce  que,  par  une  méthode  dont  je  ne  sache 
pas  que  personne  se  soit  encore  servi,  il  fait  voir 
la  grandeur  et  la  durée  de  cette  éclipse  solaire 
et  tous  les  endroits  du  monde  oû  elle  a paru. 

Le  bon  air  de  l’île  d’Anjouan  et  les  rafraî- 
chissemens  qu’on  y trouve  en  abondance 
rendirent  la  santé  aux  malades  du  vaisseau 
presque  aussitôt  qu’on  les  eut  mis  à terre  5 
mais  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portoient 
le  mieux  tombèrent  malades,  les  uns  pour 
avoir  pris  avec  excès  des  boissons  du  pays,  qui 
sont  très  violentes , les  autres  au  contraire 
pour  avoir  trop  mangé  des  fruits  rafraîchissans 
et  bu  sans  discrétion  de  l’eau  vive  qui  coule 
des  rochers.  Les  fièvres  étoient  malignes,  ac- 
compagnées de  grands  dévoiemens  et  de  grands 
transports  au  cerveau.  Ces  maladies  naissantes, 
dont  nous  craignions  les  suites,  parce  qu’elles 
pouvoient  devenir  contagieuses,  nous  firent 
quitter  cette  île  agréable  et  fertile  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  n’eussions  fait.  Nous  levâ- 
mes l’ancre  le  14  d’août  avec  un  vent  favora- 
ble, mais  qui  ne  dura  pas,  car  à peine  eûmes- 
nous  fait  sept  ou  huit  lieues  que  le  calme  nous 


prit.  Les  courans  nous  portèrent  vers  l’île  de 
Moali  et  nous  obligèrent  à passer  à l’occident 
de  l’île  de  Comore  ou  d’Angasie , la  plus  grande 
de  ce  petit  archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  providence  spéciale  pour 
deux  pauvres  Anglois  qui  étoient  dans  cette 
île  depuis  deux  ans,  dénués  de  tout  et  aban- 
donnés aux  insultes  et  à la  cruauté  d’un  peu- 
ple barbare.  Nous  avions  envoyé  notre  cha- 
loupe à terre  chercher  quelque  chose  qui  nous 
manquoit;  on  mit  en  panne  et  on  attendit  deux 
ou  trois  heures.  Comme  elle  revenoit,  nous 
fûmes  fort  surpris  d’y  voir  deux  hommes  tout 
nus , décharnés  et  moribonds.  L’un  étoit  âgé 
d’environ  trente  ans  ; l’autre  ne  paroissoil  pas 
en  avoir  plus  de  vingt.  Après  qu’on  les  eut  in- 
terrogés, nous  apprîmes  qu’ils  avoient  fait  nau- 
frage à l’île  de  Mayote,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Le  premier  étoit  dans  un  grand  navire 
de  la  compagnie  d’Angleterre,  qui  s’étoit 
perdu  il  y avoit  près  de  trois  ans , et  l’autre 
venoit  de  Boston',  où  il  s’étoit  engagé  avec 
des  flibustiers  anglois.  Ces  deux  vaisseaux 
avoient  péri  parce  que  les  pilotes  avoient  pris 
l’île  de  Mayote  pour  celle  de  Moali.  Ceux  des 
passagers  et  de  l’équipage  qui  purent  se  sau- 
ver à terre  furent  traités  par  les  habitans 
avec  beaucoup  de  ménagement  aussi  long- 
temps que  leur  nombre  les  rendit  redoutables. 
Mais  diverses  maladies  causées , aux  uns  par 
le  mauvais  air  ou  par  la  débauche,  aux  au- 
tres par  la  tristesse  et  par  le  chagrin  qu’ils  pri- 
rent, les  ayant  réduits  à quinze  ou  seize  per- 
sonnes, les  barbares,  qui  ne  les  craignoient 
plus , cherchèrent  bientôt  les  moyens  de  leur 
ôter  les  biens  et  la  vie. 

II  y avoit  parmi  ces  malheureux  sept  Fran- 
çois et  trois  Allemands  ^ le  reste  étoit  Anglois 
ou  Hollandois.  Comme  leur  nombre  diminuoit 
chaque  jour  et  qu’ils  se  voyoient  mourir  de 
misère  l’un  après  l’autre,  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  sortir,  à quelque  prix  que  ce  fût,  de 
cette  île,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  espérer 
qu’aucun  vaisseau  d’Europe  vînt  jamais  les  ti- 
rer , le  port  étant  inaccessible  à ceux  môme 
d’une  médiocre  grandeur.  Dans  cette  vue,  ils 
firent  des  débris  de  leurs  navires  une  cha- 
loupe assez  grande  pour  les  porter,  avec  des 
sommes  d’argent  considérables  qui  leur  res- 
toient.  Ils  dévoient  mettre  le  lendemain  à la 

* Ville  des  États-Unis  d’Amérique, 
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voile,  quand  le  roi  du  pays,  qui  eut  quelque 
soupçon  de  ce  qui  se  passoit , leur  envoya  de- 
mander leur  chaloupe,  qu’il  Irouvoit,  disoit-il, 
fort  à son  gré.  Ce  n’étoit  visiblement  qu’un 
prétexte  pour  les  arrêter  et  pour  se  rendre 
maître  de  leur  argent.  Les  Européens , qui  se 
trouvoient  alors  assemblés  dans  une  cabane 
sur  le  bord  de  la  mer,  tinrent  conseil  et  furent 
tous  d’avis  de  refuser  au  roi  de  Mayote  le  plus 
honnêtement  qu’ils  pourvoient.  Ils  virent  bien 
qu’après  cette  démarche  on  ne  chercheroit 
qu’à  les  perdre  et  qu’ainsi  il  falloit  qu’ils  se 
tinssent  sur  leurs  gardes  plus  que  jamais.  Mais 
les  barbares,  qui  s’étoient  aperçus  que  la  pou- 
dre leur  manquoit,  parce  qu’ils  n’alloient  plus 
à la  chasse,  les  environnèrent  en  foule  et  les 
attaquèrent  avec  furie  dans  leur  cabane , où  ils 
se  défendirent  longtemps.  Comme  elle  n’étoit 
environnée  que  de  grosses  nattes  et  qu’elle  n’é- 
toit couverte  que  de  paille  et  d’écorces  d’ar- 
bres, les  barbares  y mirent  aisément  le  feu  et 
y brûlèrent  la  plupart  de  ces  misérables.  Ceux 
qui  échappèrent  à demi  grillés  ne  furent  pas 
plus  heureux;  car  on  les  mit  brutalement  à 
mort.  Ainsi  de  toute  cette  troupe  il  ne  resta 
que  trois  Anglois,  qui  se  tinrent  cachés  jusqu’à 
ce  que  la  fureur  du  combat  et  du  carnage  fût 
passée.  On  eut  pitié  d’eux  et  on  leur  donna  un 
petit  canot  avec  quatre  hommes  qui  les  menè- 
rent à Angasie. 

Ces  pauvres  gens  y furent  bien  reçus  par  le 
roi  de  la  partie  occidentale  de  l’île,  où  on  les 
débarqua.  Ils  les  entretint  d’abord  à ses  dé- 
pens; mais  s’étant  bientôt  lassé  de  cette  hospi- 
talité, il  les  laissa  chercher  de  quoi  vivre 
comme  ils  pourvoient.  Pendant  une  année  et 
demie  ils  se  nourrirent  de  fruit  de  coco,  et  du 
lait  qu’ils  tiroient  des  vaches  quand  ils  pou- 
voient  les  trouver  à l’écart  ; après  quoi  un  des 
trois  ne  pouvant  pas  soutenir  plus  longtemps 
une  si  grande  disette,  tomba  malade  et  mou- 
rut. Ses  deux  compagnons  se  mirent  en  devoir 
de  l’enterrer;  mais  comme  si  la  terre  eût  dû 
être  profanée  par  la  sépulture  d’un  Européen, 
les  habilans  d’Angasie  ne  voulurent  pas  le  leur 
permettre  et  les  obligèrent  de  le  jeter  dans  la 
mer.  Voilà  ce  que  nous  apprîmes  de  ces  deux 
Anglois,  qui  racontèrent  leurs  disgrâces  aux 
ofiieiers  de  notre  vaisseau.  Ils  étoient  sur  le  ri- 
vage de  l’île  d’Angasie  quand  notre  chaloupe 
y aborda  ; ils  ne  dirent  rien  jusqu’à  ce  que  la 
voyant  se  remettre  en  mer,  ils  se  jetèrent  à la 


nage  et  firent  tant  d’efforts,  toujours  criant 
qu’on  les  attendît,  qu’enfin  ils  l’atteignirent. 
On  les  reçut  et  on  les  mena  à bord , où,  ayant 
compassion  de  ce  qu’ils  avoient  souffert  et  de 
l’état  pitoyable  où  ils  étoient  encore,  chacun  se 
fit  un  devoir  de  les  soulager  et  de  leur  donner 
des  vivres  et  des  habits.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés à Surate , le  plus  âgé  se  retira  chez  les 
Anglois;  l’autre,  ayant  déclaré  que  son  père 
étoit  Hollandois,  quoiqu’il  fût  établi  à Boston, 
alla  loger  chez  les  Hollandois. 

Depuis  Angasie  jusqu’à  Surate,  nous  eûmes 
beaucoup  de  malades  qui  ne  manquèrent  pas 
de  secours.  Le  père  Petit,  mon  compagnon, 
demeurant  assidûment  auprès  d’eux  à les  ser- 
vir et  à leur  inspirer  des  sentimens  propres  de 
l’état  où  chacun  setrouvoit,  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  être  attaqué  lui-même  d’une  fièvre 
très-maligne.  Il  m’édifia  par  sa  résignation  et 
par  sa  patience  dans  la  maladie  autant  qu’il 
avoit  fait  auprès  des  malades  par  son  courage 
et  par  sa  charité.  A ces  dernières  maladies 
prés,  qui  nous  emportèrent  sept  ou  huit  per- 
sonnes, nous  fîmes  la  plus  heureuse  navigation 
et  la  plus  tranquille,  en  tout  sens,  dont  j’aie  ja- 
mais entendu  parler;  point  de  tempêtes,  point 
de  calmes  fâcheux  ; l’union  et  la  bonne  intelli- 
gence fut  toujours  si  grande  entre  les  officiers 
et  les  personnes  qui  passèrent  aux  Indes  sur  ce 
vaisseau,  qu’on  ne  se  sépara  les  uns  des  autres 
qu’avec  une  véritable  douleur.  Les  premiers 
qui  se  retirèrent  furent  deux  jeunes  pères  ca- 
pucins, qui  nous  avoient  charmés  dans  tout 
leur  voyage  par  leur  douceur , leur  honnêteté 
et  leur  zèle.  Nous  avions  aussi  avec  nous  deux 
pères  carmes  déchaussés  de  Flandres , pour 
lesquels  M.  le  nonce  s’étoit  intéressé.  Ils  le 
méritoient,  car  on  ne  sauroit  voir  deux  reli- 
gieux plus  vertueux  et  plus  recueillis  ; ils  nous 
donnèrent  en  particulier  des  marques  très-tou- 
chantes de  leur  confiance  et  de  leur  amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  permirent 
pas  d’y  demeurer  longtemps.  Les  forbans  an- 
glois qui  désolent  ces  mers  depuis  quelques 
années  par  les  pirateries  continuelles  qu’ils  y 
exercent  venoient  d’enlever"  deux  vaisseaux 
richement  chargés.  Les  marchands  mahomé- 
tans  à qui  ces  vaisseaux  appartenoient,  irrités 
de  tant  de  pertes,  prétendoient  en  rendre  res- 
ponsables les  nations  de  l’Europe  établies  à 
Surate,  c’est-à-dire  les  François,  les  Anglois 
et  les  Hollandois.  Les  avanies  qu’on  leur  fai- 
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soit  nous  obligèrent  d’en  sortir  incessamment. 
Nous  nous  embarquâmes  le  20  d’octobre  1701 
pour  aller  à Calecut.  Nous  passâmes  par  Goa, 
où  nous  eûmes  la  satisfaction  de  faire  nos  dé- 
votions au  tombeau  de  l’apôtre  des  Indes,  saint 
François-Xavier.  Ce  tombeau  est  richement 
orné  et  il  n’y  a que  deux  ans  que  monseigneur 
le  grand-duc  de  Toscane , ce  prince  si  sage  et 
si  estimé  dans  l’Europe,  y a envoyé  un  magni- 
fique piédestal  de  marbre  jaspé,  orné  de 
plaques  de  bronze,  où  les  principales  actions 
desaint  François-Xavier  sont  représentées  avec 
une  beauté  et  une  délicatesse  merveilleuse. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  nous 
arrivâmes  à Termepatan  , petite  bourgade  si- 
tuée sur  une  petite  rivière , où  nous  mouil- 
lâmes et  où  nous  trouvâmes  le  Pontchartrain, 
vaisseau  de  la  royale  compagnie  de  France  qui 
venoit  de  l’île  de  Mascarin'  et  qui  avoit  ren- 
contré au  cap  de  Comorin  un  forban  anglois 
de  quarante  pièces  de  canon.  Ce  forban , qui 
avoit  un  nombreux  équipage  et  tous  ses  ca- 
nons dehors , avoit  donné  une  chaude  alarme 
à M.  du  Bosc  ^ capitaine  du  Pontchartrain , 
et  étoit  venu  sur  lui  jusqu’à  la  demi-portée 
du  canon  ; mais  ayant  aperçu  tout  l’équipage 
du  Pontchartrain  sur  le  pont  et  en  résolution 
de  se  bien  défendre , il  s’étoit  retiré  et  étoit  allé 
mouiller  à une  lieue  plus  loin. 

C’est  ici  qu’il  nous  fallut  quitter  le  vaisseau 
la  Princesse , sur  lequel  nous  étions  venus 
de  France.  Ce  ne  fut  point  sans  regret,  parce 
que  nous  avions  encore  à doubler  le  cap  de 
Comorin,  ce  qui  n’est  pas  aisé  à faire  dans  une 
barque  où  il  faut  toujours  aller  terre  à terre. 
Nous  nous  embarquâmes  à Tremepatan  pour 
Calecut,  qui  n’en  est  éloigné  que  de  dix  lieues. 
Calecut  a été  autrefois  une  ville  célèbre  et  la 
capitale  d’un  royaume  de  même  nom  ; mais 
ce  n’est  aujourd’hui  qu’une  grande  bourgade 
mal  bâtie  et  assez  déserte.  La  mer,  qui  depuis 
un  siècle  a beaucoup  gagné  sur  cette  côte,  a 
submergé  la  meilleure  partie  de  l’ancienne 
ville  avec  une  belle  forteresse  de  pierre  de 
taille  qui  y étoit.  Les  barques  mouillent  au- 
jourd’hui sur  leurs  ruines,  et  le  port  est  rempli 
d’un  grand  nombre  d’écueils  qui  paroissent 
dans  les  basses  marées  et  sur  lesquels  les  vais- 
seaux font  assez  souvent  naufrage. 

’ Celle  île  csl  à l’orient  de  la  grande  Madagascar. 
Elle  apparlicnl  aux  Français,  (|ui  lui  ont  donné  le  nom 
de  l’ile  de  Bourbon. 


L’empire  des  Portugais  commença  dans  les 
Indes  par  la  prise  de  Calecut , qu’ils  conser- 
vèrent jusqu’à  ce  que  les  naïres , qui  sont  les 
gentilshommes  et  les  meilleurs  soldats  du 
pays,  voyant  que  les  Hollandois  attaquoientde 
tous  côtés  les  Portugais  et  leur  enle voient  leurs 
meilleures  places  , se  servirent  de  cette  occa- 
sion pour  agir  de  leur  côté  et  se  remettre  en 
possession  de  Calecut.  Ils  y trouvèrent  plus  de 
cent  pièces  de  canon  de  fonte,  dont  ils  je- 
tèrent une  partie  dans  un  lac  voisin  et  por- 
tèrent l’autre,  au  nombre  de  trente  ou  quarante 
pièces , à une  demi-lieue  dans  les  terres  pour 
les  mettre  en  sûreté.  On  les  y voit  encore. 

Dans  ce  pays,  qu’on  appelle  Malleami , il  y a 
des  castes  comme  dans  le  reste  des  Indes.  Ce 
sont  à peu  près  les  mêmes  coutumes  et  sur- 
tout le  même  mépris  pour  la  religion  et  pour 
les  manières  des  Européens.  Mais  ce  qu’on  n’a 
peut-être  jamais  vu  ailleurs  et  ce  que  j’avois 
eu  de  la  peine  à croire,  c’est  que  parmi  ces 
barbares,  au  moins  dans  les  castes  nobles,  une 
femme  peut  avoir  légitimement  plusieurs  ma- 
ris. II  s’en  est  trouvé  qui  en  avoient  en  tout  à 
la  fois  jusqu’à  dix , qu’elles  regardoient  comme 
autant  d’esclaves  qu’elles  s’étoient  soumis  par 
leur  beauté  et  par  leurs  charmes.  Ce  désordre, 
qui  a quelque  chose  de  monstrueux,  et  plusieurs 
autres  que  ne  connoissent  point  leurs  voisins 
et  qui  régnent  parmi  ces  peuples,  sont  fondés 
dans  leur  religion.  Ils  prétendent  en  cela , 
comme  les  anciens  payens  , ne  rien  faire  que 
ce  qu’ont  fait  les  dieux  qu’on  adore  dans  le 
Malleami. 

Les  jésuites  avoient  une  belle  église  à Cale- 
cut , que  le  prince  du  pays  s’avisa  il  y a quel- 
que temps  de  faire  abattre  en  haine  des  Portu- 
gais. Mais  l’illustre  comte  de  Villaverde,  alors 
vice-roi  des  Indes,  l’a  obligé  de  la  rebâtir^  elle 
n’étoit  pas  encore  achevée  quand  nous  y pas- 
sâmes. 

C’est  en  cette  ville  que  le  père  Petit  a 
commencé  les  premières  épreuves  de  la  vie 
austère  qu'il  doit  mener  dans  le  Maduré , cou- 
chant à terre  sur  une  natte,  ne  mangeant  que 
du  riz  et  ne  buvant  que  de  l’eau.  Quelque 
rude  qu’ait  dû  être  cet  essai  et  quoiqu’il  ne 
fût  pas  trop  bien  remis  de  la  grande  maladie 
qu’il  avoit  eue  sur  les  vaisseaux , Dieu  la  sou- 
tenu et  il  n’en  a point  été  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  à Calecut, 
nous  nous  embarquâmes  sur  une  petite  man- 
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choue  ‘ qui  nous  porta  àTanor , à quatre  lieues 
de  là.  Tanor  est  une  bourgade  pleine  de  chré- 
tiens, dont  le  père  Miranda,  jésuite,  a soin 
aussi  bien  que  de  ceux  de  Calecut.  Ce  fut  pour 
moi  une  grande  joie  d’y  trouver  ce  saint  mis- 
sionnaire, que  j’avois  connu  autrefois  à Pondi- 
chéry, où  il  étoit  venu,  par  ordre  de  ses  su- 
périeurs , se  guérir  d’une  fâcheuse  maladie 
contractée  dans  la  pénible  mission  du  Maduré. 

Comme  les  côtes  deBIalabar , de  Travancor 
et  de  la  Pêcherie  sont  presque  toutes  chrétien- 
nes et  sous  la  conduite  des  jésuites,  nous 
avons  eu  le  saint  plaisir  de  visiter  en  passant  la 
plupart  des  Églises  de  ces  quartiers-là.  On  ne 
peut  recevoir  plus  d’honneur  ni  plus  d’amitié 
que  nous  en  ont  fait  les  missionnaires  et  leurs 
chrétiens.  Voici  comment  nous  fûmes  introduits 
à Periapatam , et  ç’a  été  partout  à peu  prés 
de  même.  A une  petite  demi-lieue  de  l’église , 
nous  trouvâmes  les  enfans  qui  venoient  au-de- 
vant de  nous  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes , portant  des  banderoles  en  forme  de 
bannières  et  ayant  leurs  petites  clochettes  à la 
main.  Dès  qu’ils  nous  aperçurent,  ils  poussè- 
rent de  grands  cris  de  joie  et  se  pressèrent  de 
se  venir  jeter  à nos  pieds  pour  recevoir  notre 
bénédiction.  Ils  reprirent  ensuite  leur  marche 
et  se  mirent  à chanter  à deux  chœurs  la  doc- 
trine chrétienne.  La  croix  et  les  banderoles 
marchoient  les  premières  en  forme  de  pro- 
cession. A l’entrée  de  la  bourgade  étoient  les 
hommes  et  les  femmes,  séparés  en  deux  trou- 
pes , qui  nous  donnèrent  mille  nouvelles  dé- 
monstrations de  la  joie  que  causoit  notre  arri- 
vée ; ils  remercioient  Dieu  d’envoyer  à leurs 
pays  de  nouveaux  missionnaires  pour  achever, 
d’instruire  et  d’éciairer  leurs  compatriotes  qui 
sont  encore  dans  l’infidélité.  L’air  retentissoit 
par  reprises  des  noms  de  Jésus  , de  Marie  et  de 
François  Xavier , dont  ils  nous  appeloient  les 
successeurs.  Le  père  qui  a soin  de  cette  mission 
nous  attendoit  à la  porte  de  l’église  ; il  nous 
présenta  de  l’eau  bénite  et  nous  conduisit  en 
cérémonie  jusqu’à  l’autel,  où  nous  fîmes  notre 
prière  pendant  que  les  chrétiens  chantoient 
le  pseaume  Laudate  Dominum  omnes  gentes. 

Il  n’y  a point  de  missionnaire  sur  cette  côte 
qui  n’ait  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  sous  sa 
conduite , et  il  y en  a qui  en  ont  jusqu’à  dix  ou 
douze  mille  : car  chaque  jésuite  a quatre  ou 

..  ' C’est  une  espèce  de  felouque. 
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cinq  églises  différentes  à desservir  ; de  sorte 
qu’il  faut  qu’ils  soient  presque  toujours  en 
campagne , ou  pour  instruire  et  convertir  les 
infidèles , ou  pour  visiter  et  consoler  les  fidèles 
malades  et  leur  administrer  les  sacremens.  Il 
semble  qu’il  y ait  entre  les  chrétiens  de  diverses 
Églises  comme  une  louable  émulation  à qui  ser- 
vira mieux  Jésus-Christ  et  à qui  fera  plus 
d’honneur  à la  véritable  religion  dans  un  pays 
où  l’hérésie  ne  fait  guère  moins  de  mal  que  le 
paganisme  et  l’infidélité.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  les  Paravas , qui  sont  les  chrétiens 
de  la  côte  de  la  Pêcherie  que  saint  François 
Xavier  appeloit  autrefois  ses  chers  enfans , se 
distinguent  de  tous  les  autres  par  leur  zèle  et 
par  leur  attachement  à la  religion  catholique  ^ 
ils  ne  savent  ce  que  c’est  que  de  la  dissimuler  : 
ils  en  font  une  profession  publique,  soit  qu’ils 
se  trouvent  parmi  les  idolâtres  ou  parmi  les 
Hollandois,  auxquels  ils  sont  presque  tous  sou- 
mis. Nous  attribuons  ceci  en  partie  à leur  na- 
turel heureux , dont  la  grâce  se  sert  pour  les 
fixer  dans  le  bien , et  en  partie  à la  protection 
particulière  du  grand  apôtre  des  Indes  saint 
François  Xavier,  qui  fit  longtemps  de  ce  pays- 
ci  sa  mission  favorite. 

Nous  partîmes  de  Tanor  le  27  novembre 
avec  un  petit  vent  de  nord-ouest , et  nous  rasâ- 
mes toujours  les  terres  sans  nous  en  éloigner 
de  plus  d’un  demi-quart  de  lieue  et  quelque- 
fois de  beaucoup  moins  -,  car  le  long  de  cette 
côte  occidentale , la  mer  en  cette  saison , c’est- 
à-dire  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
de  mars,  est  aussi  tranquille  qu’une  rivière, 
et  on  met  pied  à terre  aussi  facilement  qu’on  le 
feroit  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire.  Il  n’en  va 
pas  ainsi  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  est  à 
i’opposite  depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu’à 
Bengale  : on  ne  peut  y prendre  terre  qu’avec 
une  peine  extrême  et  beaucoup  de  danger  à 
cause  des  vagues  de  la  mer  qui  viennent  con- 
tinuellement se  briser  sur  les  rivages  avec  un 
bruit  et  une  impétuosité  surprenante. 

Cette  tranquillité  de  la  mer  sur  laquelle  nous 
naviguions  pour  lors  ne  nous  empêcha  pas 
de  souffrir  beaucoup  dans  ce  voyage.  Notre 
barque  avoit  vingt  rameurs , mais  ils  ne  travail- 
loient  pas  tant  que  dix  d’Europe.  Nous  n’avions 
ni  toile  ni  cabane  pour  nous  mettre  à couvert 
de  l’extrême  chaleur  du  jour  et  de  la  grande 
humidité  de  la  nuit,  qu’il  falloit  passer  avec 
beaucoup  d’incommodités  entre  les  bancs  sur 
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lesquels  nos  rameurs  éloient  assis.  Le  père  Pe- 
tit et  le  frère  Moricet  soutinrent  cette  fatigue 
sans  presque  s’en  apercevoir 5 mais  pour  moi, 
dès  la  première  nuit,  je  fus  attaqué  d’un  rhu- 
matisme dont  les  douleurs  étoient  si  vives  qu’il 
m’étoit  impossible  de  prendre  aucun  repos. 

Comme  la  plupart  des  bourgades  qu’on  trouve 
depuis  Tanor  jusqu’à  Coulan  sont  ou  tout  à fait 
ou  en  partie  de  la  dépendance  des  Hollandois, 
nous  ne  pûmes  débarquer  nulle  part  5 nous  fû- 
mes même  obligés  d’attendre  la  nuit  pour  passer 
la  barre  de  Cochin  afin  de  n’être  pas  décou- 
verts. Après  ce  danger,  nous  en  courûmes  un 
autre  beaucoup  plus  grand,  ayant  pensé  être 
pris  le  lendemain  par  un  bot,  c’est-à-dire  par 
la  grosse  chaloupe  d’un  forban  anglois  de  qua- 
rante ou  cinquante  pièces  de  canon . Nous  étions 
infailliblement  enlevés  si  nos  rameurs  n’eussent 
donné  en  cet  endroit  des  preuves  de  ce  qu’ils 
pouvoient  au  besoin.  La  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  pirates  leur  fit  trouver  des  bras  et 
leur  tint  lieu  de  voiles  ; nous  paroissions  voler 
sur  la  mer.  Mais  c’étoit  courir  d’un  autre  côté 
à notre  perte  : nous  fuyions  le  bot  pour  aller  au 
forban , que  nous  vîmes  à l’ancre  à deux  lieues 
de  Calicoulan.  Ce  dernier  danger  alarma  nos 
matelots,  déjà  fatigués  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Le  vent  contraire  et  leur  épuisement 
les  empêchoit  de  reculer;  et  s’ils  passoient  à 
la  vue  de  ce  vaisseau  corsaire,  c’étoit  se  perdre 
sans  ressource.  Ils  résolurent  d’arrêter,  et  quand 
la  nuit  seroit  venue  de  faire  fout  de  nouveau 
force  de  rames.  Ilsjelèrentdoncrancre,  comme 
s’ils  eussent  voulu  prendre  terre,  et  dès  qu’il 
n’y  eut  plus  de  jour,  s’étant  remis  à ramer,  ils 
travaillèrent  tant  cette  nuit-là  et  le  lendemain 
tout  le  jour  que  nous  arrivâmes  à Coulan  le  30 
novembre  à sept  heures  du  matin.  La  chaloupe 
aborda  au  pied  de  notre  église,  où  nous  eûmes 
la  consolation  de  dire  la  messe,  le  père  Petit  et 
moi,  pendant  que  la  musique  de  M.  l’évêque 
de  Cochin  chantoit  divers  motets  de  dévotion. 

Ce  prélat,  qui  est  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  se  déclare  hautement  pour 
être  le  père  et  le  protecteur  des  jésuites  et  leur 
fait  l’honneur  de  demeurer  dans  leur  maison. 
Après  avoir  achevé  notre  action  de  grâce,  nous 
allâmes  le  saluer  dans  son  appartement,  où  le 
père  d’Acosta,  supérieur  de  la  maison,  nous 
conduisit.  Outre  les  marques  de  bonté  et  d’es- 
time que  notre  robe  nous  attira  de  la  part  de  ce 
prélat , notre  pays  et  le  nom  du  grand  prince 


dont  nous  avons  le  bonheur  d’être  sujets  nous 
méritèrent  encore  des  caresses  toutes  particu- 
lières. 11  a une  vénération  si  grande  pour  la 
sacrée  personne  du  roi  et  il  est  si  charmé  des 
vertus  et  surtout  du  zèle  de  ce  monarque  à dé- 
fendre et  à étendre  de  tous  côtés  la  religion  ca- 
tholique que  sans  cesse  il  en  revenait  là.  Il  est 
aisé  de  juger  à l’entendre  qu’il  est  habile  théo- 
logien et  fort  versé  dans  l’histoire  universelle, 
sacrée  et  profane  ; mais  pour  l’histoire  des 
rois  de  France  et  celle  de  Louis-le-Grand  en 
particulier,  j’ai  vu  peu  de  personnes  qui  en 
parlassent  plus  savamment  et  qui  parussent  en 
avoir  fait  une  étude  plus  exacte  que  lui.  Toutes 
les  honnêtetés  de  cel  illustre  prélat,  non  plus 
que  les  instances  du  père  d’Acosta , ne  nous 
purent  obliger  à passer  le  reste  du  jour  à Coulan. 
Nous  nous  embarquâmes  sur  les  quatre  heures 
du  soir,  dans  l’espérance  de  gagner  lelendemain 
Manpouli,  qui  est  à cinq  ou  six  lieues,  et  d’y 
dire  la  messe  dans  l’église  qu’ont  encore  là  nos 
pères  portugais  ; mais  la  mer  se  trouva  si  grosse 
et  elle  brisoit  à la  côte  avec  tant  de  furie  que 
nous  fûmes  obligés  de  continuer  notre  route  sans 
aborder. 

Pendant  ce  voyage,  que  nous  fîmes  toujours 
le  long  des  côtes  de  Malabar  et  de  Travancor, 
nous  eûmes  le  temps  de  voir  la  véritable  situa- 
tion des  terres  et  des  bourgades,  que  toutes  nos 
cartes  de  géographie  et  de  marine  défigurent 
étrangement.  Quand  le  frère  Moricet,  que  j’ai 
laissé  à Manapar,  sera  arrivé,  je  me  donnerai 
l’honneur  de  vous  envoyer  une  carte  exacte  de 
tout  ce  pays,  qui  est  extrêmement  peuplé,  car 
on  ne  fait  presque  pas  deux  lieues  terre  à terre 
sans  trouver  des  villages  et  de  grandes  habita- 
tions. Nos  cartes  marquent  des  îles  sur  la  côte 
de  Travancor,  nous  les  avons  cherchées  inuti- 
lement, elles  ne  se  trouvent  point.  Depuis  Ca- 
lecut  jusqu’au  cap  deComorin,  il  n’y  a qu’une 
seule  île,  à deux  lieues  de  Calecut,  que  les  car- 
tes ne  marquent  pas,  peut-être  parce  qu’elle 
est  trop  proche  de  la  terre. 

Après  quinze  jours  de  navigation,  depuis 
Tremepatan,  nous  arrivâmes  enfin  à Periepa- 
tam , où  nous  fûmes  reçus  comme  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  le  dire.  La  fêle  de  Saint-André,  à 
qui  est  dédiée  l’église  de  cette  bourgade,  y 
avoit  attiré  extraordinairement  quelques  mis- 
sionnaires et  un  fort  grand  nombre  de  chré- 
tiens venus  des  lieux  circonvoisins  pour  par- 
ticiper ce  jour-là  aux  saints  mystères.  Le  plaisir 
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de  nous  voir  leur  fit  différer  un  peu  leur  départ. 
De  Periepatam  au  Topo  il  y a une  petite  lieue  : 
le  Topo  est  comme  le  collège  de  la  province 
de  Malabar,  où  le  provincial  fait  ordinairement 
sa  demeure.  Les  pères  du  Topo  nous  reçurent 
avec  une  tendresse  et  une  charité  propre  à 
nous  faire  bientôt  oublier  nos  fatigues  et  nous 
engagèrent  à aller  avec  eux  à Cotate  y célébrer 
la  fête  de  Saint-François-Xavier.  L’église  de 
Cotate,  qu’on  a dédiée  à ce  grand  apôtre,  est 
fameuse  dans  toutel’Inde  pour  les  miracles  con- 
tinuels qui  s’y  font  par  le  moyen  de  l’huile  qui 
brûle  devant  l’image  du  saint.  Le  concours  des 
peuples  est  grand,  et  l’on  y vient  de  soixante 
et  de  quatre-vingts  lieues.  Nous  eûmes  la  joie 
d’y  trouver  à notre  arrivée  une  assemblée 
toute  extraordinaire  de  chrétiens  ; mais  cette 
joie  fut  interrompue  quelque  temps  par  la 
défense  que  le  gouverneur  de  la  ville  envoya 
faire  de  célébrer  la  fête  de  Saint-François-Xa- 
vier; cet  ordre,  qu’on  n’attendoit  pas,  surprit 
et  affligea  tout  le  monde.  En  voici  le  sujet. 

Une  veuve  considérable  de  la  ville  se  pré- 
paroit  depuis  trois  mois  à faire  un  sacrifice 
public  au  démon,  par  intérêt  ou  par  supersti- 
tion et  peut-être  par  tous  les  deux  à la  fois. 
L’envie  de  chagriner  les  chrétiens , qu’elle 
haïssoit  à mort,  et  d’assembler  plus  de  monde 
chez  elle,  lui  fit  choisir  tout  exprès,  pour  cette 
damnable  cérémonie,  le  jour  auquel  elle  savoit 
que  se  fait  la  fête  de  Saint-François-Xavier  et 
qu’un  nombre  infini  d’étrangers  ne  manque 
jamais  de  se  rendre  à Cotate.  Dans  une  grande 
salle  de  sa  maison , qui  n’étoit  pas  éloignée  de 
l’église  du  saint  apôtre,  on  voyoit  déjà  trois 
colonnes  de  terre , de  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut,  posées  en  triangle  et  éloignées  l’une  de 
l’autre  d’environ  une  toise.  Elle  engraissoit 
depuis  longtemps  avec  beaucoup  de  soin  un 
cochon  qui  devoit  servir  de  victime  et  qu’elle 
devoit  elle-même  égorger  dans  l’enceinte  de 
ces  colonnes.  Les  principaux  de  la  ville  et  les 
personnes  les  plus  riches  des  environs  qui 
étoientdesa  caste  dévoient  se  rendre  au  temps 
qu’elle  marqueroit.  Il  ne  falloit  plus  qu’un  or- 
dre du  gouverneur  qui  permît  de  faire  le  sa- 
crifice à un  certain  jour  et  qui  défendît  aux 
chrétiens  de  faire  leur  fête  ce  jour-là.  Elle 
l’obtint,  et  la  chose  demeura  secrète  jusqu’au 
commencement  de  décembre,  que  le  mission- 
naire qui  a soin  de  cette  fameuse  Eglise  en  fut 
averti.  Il  ne  perdit  pas  un  moment,  et  au  lieu 


de  s’adresser  au  gouverneur  de  la  ville,  qui 
avoit  porté  l’ordre,  il  alla  droit  au  gouverneur 
de  la  province.  Il  lui  représenta  et  le  mécon- 
tentement de  tant  de  peuples,  qui  étoient  ve- 
nus de  loin  pour  solenniser  la  Saint-François- 
Xavier,  et  l’injure  qu’on  feroitàla  mémoire 
de  l’apôtre  des  Indes  si,  au  lieu  de  célébrer 
sa  fête,  on  faisoit  au  démon  un  de  ces  abomi- 
nables sacrifices  pour  lesquels  cet  homme  mi- 
raculeux avoit  toujours  eu  tant  d’horreur.  La 
remontrance  du  iière  eut  tout  l’effet  qu’on  en 
attendoit.  Le  gouverneur  de  la  province  donna 
ordre  qu’on  solennisât  la  fête  à l’ordinaire 
et  que  le  sacrifice  fût  rejeté  à un  autre  jour. 
Ainsi  ce  contre-temps  ne  servit  qu’à  rendre 
notre  cérémonie  plus  dévote  par  celte  espèce 
de  victoire  que  la  vraie  religion  venoit  de  rem- 
porter sur  l’idolâtrie.  Je  m’informai  à cette 
occasion  de  la  manière  dont  les  prêtresses 
idolâtres  font  en  ce  pays-ci  leurs  sacrifices,  et 
voici  ce  que  j’en  pus  apprendre. 

Quand  tout  le  monde  est  assemblé  dans  la 
salle  dont  nous  avons  parlé,  la  prêtresse  se  met 
au  milieu  des  trois  colonnes  et  commence  à 
invoquer  le  diable  en  prononçant  certaines 
paroles  mystérieuses  avec  de  grands  hurlemens 
et  une  agitation  effroyable  de  tout  son  corps; 
divers  instrumens  de  musique  l’accompagnent 
avec  des  sons  qui  varient  selon  la  différence 
des  esprits  qui  semblent  tour  à tour  la  possé- 
der. Enfin  il  y a un  certain  air  sacré  qu’on  ne 
commence  pas  plutôt  de  jouer  que  la  Mégère 
se  lève,  prend  un  couteau,  égorge  te  cochon, 
et,  se  jetant  sur  la  plaie,  boit  de  son  sang  tout 
fumant  encore.  Alors  elle  crie,  elle  prophétise, 
elle  menace  la  peuplade  et  la  province  des 
plus  terribles  chàtimens  de  ta  part  du  démon 
qui  l’inspire,  ou  dont  elle  feint  d’être  inspirée, 
si  les  assistons  ne  se  déterminent  à lui  donner 
ce  qu’elle  demande  : de  l’or,  de  l’argent,  des 
joyaux,  du  riz,  de  la  toile,  tout  lui  est  bon  ; et 
ces  enragées  impriment  pour  l’ordinaire  tant  de 
crainte  aux  assistans  qu’elles  tirent  quelquefois 
jusqu’à  la  valeur  de  deux  ou  trois  cents  écus. 

La  ville  de  Cotate  est  grande  et  bien  peuplée, 
quoiqu’elle  n’ait,  non  plus  que  la  plupart  des 
autres  villes  des  Indes,  ni  fossés,  ni  murailles. 
Elle  est  dans  les  terres  à quatre  lieues  du  cap 
de  Comorin,  au  pied  des  montagnes , qui  ren- 
dent ce  cap  fameux  pour  les  merveilles  qu’on 
en  raconte,  car  plusieurs  assurent  que  dans 
cette  langue  de  terre,  qui  n’a  pas  plus  de  trois 
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lieues  d’étendue,  on  trouve  en  même  temps  les 
deux  saisons  de  l’année  les  plus  opposées,  l’hi- 
ver et  l’été,  et  que  quelquefois  dans  un  même 
jardin  de  cinq  cents  pas  en  carré,  on  peut 
avoir  le  plaisir  de  voir  ces  deux  saisons  réu- 
nies, les  arbres  étant  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits  d’un  côté,  pendant  que  de  l’autre  ils  sont 
dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles.  Je  n’ai  point 
eu  le  loisir  d’aller  moi-même  être  juge  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  du  fait  -,  mais  il  est 
certain  que  des  deux  côtés  du  cap , les  vents 
sont  toujours  opposés  et  soufflent  comme  s’ils 
vouloient  se  combattre , de  sorte  que  quand  à 
la  côte  occidentale  du  cap 'de  Comorin  les 
vents  viennent  de  l’ouest,  à la  côte  orientale  ils 
viennent  de  l'est.  C’est  ce  que  nous  avons 
éprouvé  nous-mêmes  dans  ce  voyage.  Depuis 
Calecut  jusqu’au  cap  de  Comorin,  ayant  pres- 
que toujours  eu  le  vent  au  sud-est  ou  au  sud- 
ouest,  nous  le  trouvâmes  au  nord-est  dès  que 
nous  eûmes  passé  ce  cap.  Comme  donc  cette 
diversité  des  vents , surtout  lorsqu’elle  est  du- 
rable, contribue  infiniment  à la  diversité  des 
saisons,  il  n’est  pas  incroyable  que  vers  la 
pointe  du  cap  il  puisse  y avoir,  dans  un  assez 
petit  espace  de  terrain,  des  endroits  tellement 
exposés  à l’un  des  vents  et  tellement  à couvert 
de  l’autre  que  le  froid  ou  le  chaud  et  les  im- 
pressions qui  les  suivent  se  fassent  sentir  en 
même  temps  dans  des  lieux  assez  peu  éloignés 
comme  dans  d’autres  qui  le  seroient  beaucoup 
davantage.  Mais  je  laisse  à nos  savans  à re- 
chercher la  raison  physique  de  cette  contrariété 
de  vents  qu’on  ne  voit  point  ailleurs,  où  il 
semble  que  les  principes  tout  semblables  de- 
vroient  la  causer. 

Ce  seroit  ici,  mon  révérend  père,  le  lieu  de 
vous  faire  une  description  exacte  de  tout  le 
pays  qui  est  entre  Cotate  et  Pondichéry,  puis- 
que je  l’ai  parcouru  dans  ce  voyage-,  mais  il 
faudroit  plus  de  temps  que  je  n’en  ai  mainte- 
nant. On  me  presse  définir  ma  lettre,  et  je  re- 
mets à une  autre  occasion  ce  qui  me  resteroit 
de  curieux  à vous  mander. 

J’ajoute  seulement  deux  mots  d’une  cruelle 
persécution  excitée  depuis  peu  contre  les  chré- 
tiensàTanjaour,etdontjenedoutepasquequeI- 
ques-uns  de  nos  missionnaires  n’écrivent  un  plus 
grand  détail  en  Europe.  On  assure  que  plus  de 
douze  mille  chrétiens  ont  déjà  confessé  généreu- 
sement Jésus-Christ,  quoique  leurs  persécuteurs 
n’aient  rien  épargné  pour  ébranler  leur  cons- 


tance et  les  forcer  à retourner  aux  superstitions 
du  pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens , se 
sont  laissé  chasser  de  leurs  terres  avec  leurs 
familles  entières , ou  bien  se  sont  vu  enlever 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  être  prosti- 
tués d’une  manière  infâme.  D’autres,  enfermés 
dans  des  cachots  puans  et  obscurs , ont  long- 
temps souffert  une  faim  et  une  soif  cruelle. 
Plusieurs , après  avoir  été  déchirés  à coups  de 
fouet , ont  enduré  qu’on  leur  appliquât  sur 
diverses  parties  du  corps , avec  des  fers  tout 
rouges  de  feu , le  caractère  des  idoles  qu’ils  ne 
vouloient  pas  adorer.  On  a arrêté  en  cette 
occasion  deux  de  nos  pères,  dont  un  a eu  le 
bonheur  de  mourir,  les  fers  aux  pieds,  des  mau- 
vais trailemens  qu’il  avoit  reçus  dans  sa  pri- 
son. Son  compagnon  a été  relâché  après  avoir 
été  tourmenté  cruellement  pendant  plusieurs 
jours.  Ceux  des  missionnaires  qu’on  a laissés 
en  liberté  n’ont  eu  guère  moins  à souffrir. 
Outre  la  douleur  de  voir  leurs  travaux  de  plu- 
sieurs années  en  danger  de  devenir  inutiles  et 
la  tendre  compassion  que  leur  causoit  le  sup- 
plice barbare  de  tant  de  pauvres  innocens,  il  a 
fallu  qu’ils  se  soient  tenus  cachés  dans  les  bois 
pour  obéir  à leurs  supérieurs,  qui  leur  avoient 
défendu  de  se  montrer  d’ici  à quelque  temps , 
et  pour  animer  et  fortifier  de  prés  et  de  loin, 
par  des  exhortations  et  par  des  lettres  vives  et 
louchantes,  ceux  de  leur  troupeau  que  la  per- 
sécution sembloit  avoir  ébranlés.  Nous  espé- 
rons que  les  personnes  pleines  de  zèle  et  de 
charité  auront  pitié  de  celte  chrétienté  désolée: 
c’est  dans  ces  occasions,  plus  que  jamais,  qu’il 
seroit  nécessaire  que  nous  eussions  de  quoi  ti- 
rer nos  pauvres  néophytes  de  l’extrême  misère 
où  les  a réduits  leur  constance  à pratiquer 
l’Évangile,  que  nous  leur  enseignons.  Jugez, 
mon  révérend  père,  de  noire  affliction  quand 
nous  voyons  ces  vrais  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  venir  à nos  pieds  nous  demander  quel- 
que assistance  et  que  notre  pauvreté  ne  nous 
laisse  presque  aucun  moyen  de  les  soulager.  On 
n’hésitera  point  à vendre  et  à engager  tout  ce 
qu’on  peut  avoir,  jusqu’aux  vases  sacrés , lors- 
qu’il sera  absolument  nécessaire  -,  mais  on  sera 
bientôt  au  bout,  et  les  meublesles  plus  précieux 
de  notre  église  ne  s’étendent  pas  bien  loin , 
comme  vous  pouvez  penser.  Un  besoin  si  pres- 
sant parle  assez  au  cœur  de  ceux  qui  sont  tou- 
chés du  salut  des  âmes  et  de  l’honneur  dû  aux 
autels.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc, 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


LETTRE  DU  P.  TACHARD 

A M.  LE  COMTE  DE  CREGY. 


Renseignemcns  sur  le  Camatc. 

A Pondichéry,  le  i de  février  1703. 

Monsieur  , 

Il  est  bien  juste  que  je  vous  fasse  part  des 
premiers  fruits  de  notre  mission  françoise  de 
Carnate,  puisque  cet  établissement,  si  impor- 
tant pour  la  publication  de  l’Évangile  et  pour 
la  conversion  de  plusieurs  nations , est  une 
suite  du  zèle,  de  l’habileté  et  de  la  fermeté 
avec  lesquels  vous  nous  avez  conservé  par  les 
traités  de  paix  le  fort  et  la  mission  de  Pondi- 
chéry , d’où  l’on  envoie  avec  tant  de  bénédic- 
tions du  ciel  des  ouvriers  évangéliques  dans  les 
royaumes  voisins. 

Aprèsle  débris  de  notre  mission  de  Siam,  dont 
la  perte  vous  fut  si  sensible,  la  plupart  de  nos 
pères  se  retirèrent  à Pondichéry,  sur  la  côte  de 
Coromandel , où  je  les  fus  joindre  après  mon 
troisième  voyage  en  France.  En  voyant  le 
grand  nombre  d’idolâtres  qui  nous  environ- 
noienl  à l’ouest  et  au  nord,  nous  fûmes  touchés 
d’un  véritable  désir  de  travailler  à leur  con- 
version. Les  grands  progrès  que  les  jésuites 
portugais  avoient  faits  vers  le  sud,  où  ils 
avoient  formé  une  chrétienté  de  près  de  deux 
cent  mille  âmes,  nous  firent  juger  qu’en  em- 
ployant les  mêmes  moyens  pour  la  conversion 
des  Indiens  situés  au  nord  de  Pondichéry,  nous 
pourrions  peut-être  avec  le  temps  obtenir  de 
Notre-Seigneur  les  mêmes  bénédictions.  Pour 
y réussir,  nous  commençâmes  par  nous  établir 
à Pondichéry  : mais  les  Hollandois  nous  en 
ayant  chassés  presque  aussitôt  que  nous  eûmes 
commencé  à faire  nos  premières  fonctions 
dans  l’église  que  nous  y avions  bâtie,  nos  es- 
pérances alloient  être  perdues  sans  ressource 
si  la  Providence  n'eût  mis  entre  vos  mains  la 
conclusion  de  la  paix  générale.  Ce  fut , mon- 
sieur , par  votre  moyen  que  Pondichéry  fut 
rendu  à la  royale  compagnie,  et  vous  devîntes 
en  même  temps  comme  le  restaurateur  de  no- 
tre mission  chancelante , dont  vous  étiez  déjà 
en  tant  de  manières  le  bienfaiteur , co.nime  de 
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toutes  nos  autres  missions  du  Levant,  des  Indes 
orientales  et  de  la  Chine. 

Quand  j’arrivai  à Pondichéry,  à mon  cin- 
quième voyage,  je  trouvai  le  père  Mauduit,  qui 
avoit  déjà  commencé  un  établissement  à trente 
ou  quarante  lieues  d’ici  vers  le  nord-ouest 
après  avoir  quitté  la  mission  de  Maduré,  où  il 
avoit  appris  la  langue  et  les  coutumes  du  pays. 
Il  étoit  allé  à Carouvepondi,  où  il  cultivoit  une 
centaine  de  chrétiens  qu’il  avoit  baptisés  de- 
puis qu’il  s’y  étoit  établi.  Ce  même  père  avoit 
fait  divers  voyages  et  diverses  découvertes 
dans  les  pays  voisins , et  surtout  vers  le  nord- 
ouest,  où  il  avoit  eu  occasion  d’annoncft 
l’Évangile  à divers  peuples  et  de  baptiserquel- 
ques  personnes.  Pendant  ces  courses  apostoli- 
ques, il  jeta  les  fondemens  de  l’Église  de  Tar- 
colan , autrefois  le  centre  de  l’idolâtrie  de 
Carnate,  et  de  l’Église  de  Ponganour,  grande 
ville  et  fort  peuplée  , éloignée  de  Pondichéry 
d’environ  cinquante  lieues , où  il  avoit  eu  le 
bonheur  de  conférer  le  baptême  à plus  de  qua- 
tre-vingts idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France,  cette  dernière 
fois,  j’avois  obtenu  de  notre  père  général  que 
le  père  Bouchet  revînt  dans  notre  nouvelle  mis- 
sion françoise.  Ce  père , après  la  révolution  de 
Siam,  avoit  passé  dans  la  province  de  Malabar 
et  s’étoit  consacré  à la  mission  de  Maduré,  où 
Dieu  avoit  donné  tant  de  bénédictions  et  de 
succès  à son  zèle  qu’il  avoit  formé  à Aour,  à 
quatre  lieues  de  la  ville  de  Trichiparaly,  qui 
est  aujourd’hui  la  capitale  du  royaume,  une 
Église  de  plus  de  vingt  mille  chrétiens  qu’il 
avoit  baptisés  de  sa  main.  Dés  que  je  lui  eus 
signifié  la  volonté  de  nos  supérieurs  , il  se  mit 
en  état  de  quitter  sa  mission,  et  malgré  les  lar- 
mes et  les  instantes  prières  de  ses  chers  néo- 
phytes, il  se  mit  en  chemin.  Cette  séparation 
se  fit  avec  des  circonstances  dont  le  seul  récit 
m’a  souvent  tiré  les  larmes  des  yeux  , et  il  est 
diflicile  de  voir  l’empressement,  la  tendresse  et 
la  douleur  de  tant  de  milliers  de  fervens  chré- 
tiens sans  en  être  vivement  touché.  Cependant 
il  nous  falloit  nécessairement  un  homme  de  son 
expérience  et  de  sa  capacité  pour  donner  à la 
nouvelle  mission  de  Carnate  une  forme  conve- 
nable à nos  desseins , je  veux  dire  afin  que  ses 
fondemens  fussent  solides  et  qu’on  fût  dès  lors 
en  état  de  s’y  employer  efiicacement  au  salut 
des  âmes.  Le  père  Bouchet  amena  avec  lui 
d’ Aour  un  autre  missionnaire  françois,  nommé 
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le  père  de  La  Fontaine,  qu’il  avoit  formé  de  sa 
main  , de  sorte  qu’au  mois  de  mars  de  l’année 
1702,  ils  se  trouvèrent  trois  missionnaires  dans 
le  royaume  de  Carnate.  Le  père  Bouchet  fut 
nommé  supérieur  de  la  nouvelle  mission.  Il 
étoit  difflcile  de  faire  un  meilleur  choix,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite.  Il  s’établit  à Tor- 
colan,  et  ayant  laissé  le  père  Mauduit  dans  son 
Eglise  de  Carouvepondi,  il  envoya  le  père  de  La 
Fontaine  à Ponganour,  où  l’on  parle  la  langue 
talangue , qui  est  aussi  différente  du  malabar 
que  l’espagnol  l’est  du  françois. 

Les  missionnaires  qui  s’étoient  assemblés  à 
Carouvepondi avoient résolu  entre  eux,  en  en- 
trant dans  cette  nouvelle  mission , de  prendre 
l’habit  et  la  manière  de  vivre  des  sanias  bra- 
mes , c’est-à-dire  des  religieux  pénitens  : c’é- 
toit  prendre  un  engagement  bien  difficile,  et  il 
n’y  a que  le  zèle  et  la  charité  apostolique  qui 
en  puisse  soutenir  la  rigueur  et  les  austérités; 
car,  outre  l’abstinence  de  tout  ce  qui  a eu  vie, 
c’est-à-dire  de  chair,  de  poisson  et  d’œufs , les 
sanias  brames  ont  des  coutumes  extrêmement 
gênantes.  Il  faut  se  laver  tous  les  matins  dans 
un  étang  public  en  quelque  temps  que  ce  soit, 
faire  la  même  chose  avant  le  repas , qu’on  ne 
doit  prendre  qu’une  fois  le  jour.  Il  faut  avoir 
un  brame  pour  cuisinier,  parce  que  ce  seroit 
se  rendre  odieux  et  indigne  de  son  état  que  de 
manger  quoi  que  ce  soit  qui  eût  été  préparé 
par  des  gens  d’une  caste  inférieure.  Cet  état  les 
oblige  à une  extrême  solitude,  et  à moins  qu’un 
sanias  ne  sorte  pour  le  bien  de  ses  disciples 
ou  pour  secourir  le  prochain  , il  ne  lui  est  pas 
permis  de  paroître  hors  de  son  ermitage.  Je 
ne  parle  point  ici  d’autres  lois  aussi  gênantes 
qu’un  missionnaire  sanias  doit  garder  inviola- 
blement  s’il  veut  retirer  quelque  avantage  de 
ses  travaux  pour  le  salut  des  pauvres  Indiens. 

Tarcolan  étoit  une  ville  considérable  pen- 
dant que  les  rois  de  Golconde  en  ont  été  les 
maîtres,  et  il  y a trente  ans  qu’ils  l’étoient  en- 
core : mais  elle  a beaucoup  déchu  de  sa  gran- 
deur et  de  ses  richesses  depuis  que  les  Maures 
s’en  sont  emparés  parla  conquête  du  royaume 
de  Golconde.  Si  l’on  en  croit  les  traditions  fa- 
buleuses des  Gentils,  elle  étoit  anciennement 
si  belle  et  si  magnifique  que  les  dieux  du  pays 
y tenoient  leurs  assemblées  générales  quand  il 
leur  plaisoit  de  descendre  sur  la  terre.  Les 
Maures,  après  l’avoir  conquise,  la  voyant  pres- 
que déserte  par  la  fuite  des  habitans,  qui  crai- 


gnoient  l’avarice  et  la  cruauté  de  leurs  vain- 
queurs, y ont  fait  une  petite  enceinte  après 
avoir  rasé  presque  toutes  les  magnifiques  pago- 
des que  les  Gentils  y avoient  bâties.  Ils  n’ont 
gardé  que  la  principale,  dont  ils  ont  fait  une  for- 
teresse où  ils  entretiennent  une  petite  garni- 
son. L’étendue  des  terres  que  le  Grand-Mogol 
a subjuguées  et  le  nombre  infini  des  villes 
qu’il  a prises  ne  lui  permettent  pas  d’y  éta- 
blir des  gens  de  sa  religion , qui  est  la  maho- 
métane  ; il  a confié  la  garde  de  la  plupart  des 
villes  moins  importantes  à des  Gentils,  et  il  en 
doit  être  content,  car  il  en  est  parfaitement 
bien  servi. 

L’empereur,  pour  récompenser  les  services 
de  ses  omeraux , qui  sont  les  grands  de  l’em- 
pire , leur  donne  comme  en  souveraineté  pen- 
dant leur  vie  des  provinces  particulières , à 
condition  d’entretenir  dans  ses  armées  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  quand  il  en  a besoin. 
Quelque  puissans  que  soient  ces  gouverneurs, 
ils  ont  des  surveillans  qu’on  appelle  les  divans, 
charge  qui  répond  à celle  des  intendans  de  nos 
provinces  de  France.  L’emploi  de  ces  divans, 
qui  sont  indépendans  des  gouverneurs  ou  ome- 
raux , est  de  lever  les  tributs  de  l’empereur  et 
d’empêcher  les  injustices  que  ces  petits  souve- 
rains exercentordinairement  surles  peuples.  Le 
gouverneur  général  de  Cangibouran , d’où  dé- 
pend la  ville  de  Tarcolan , s’appelle  Daourkan  : 
c’est  un  homme  de  fortune,  qui  s’est  élevé  par 
son  mérite  et  qui  a rendu  des  services  impor- 
tans  à l’état,  ce  qui  a porté  le  Grand-Mogol  à 
lui  donner  Tarcolan  de  la  manière  dont  je  viens 
de  le  dire.  Daourkan  a établi  cinq  gouverneurs 
particuliers  dans  celte  grande  ville  ; on  les  ap- 
pelle cramé  ni.  Le  premier  de  ces  cinq  gou- 
veurs , qui  avoit  un  Topo  auprès  de  Tarcolan , 
l’a  donné  au  père  Bouchet,  qui  y a fait  bâtir 
une  petite  église  et  une  maison  où  il  de- 
meure depuis  qu’il  est  dans  le  royaume  de 
Carnate. 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien  mission- 
naire eut  paru  dans  ce  Topo,  c’est  ainsi  qu’on 
appelle  ici  ces  sortes  de  bois  de  haute  futaie, 
le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  et  aux  envi- 
rons qu’il  y avoit  un  fameux  pénitent  auprès 
de  Tarcolan.  Le  cramani  son  bienfaiteur  fut  le 
premier  à lui  rendre  visite  dans  ce  petit  er- 
mitage; le  père  Bouchet,  qui  sait  parfaitement 
la  langue  et  les  coutumes  du  pays , le  reçut 
avec  tant  d’honnêteté  que  le  cramani  fut 
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charmé  non-seulement  de  la  vie  austère  du 
sanias  brame  et  de  son  désintéressement  à ne 
rien  prendre  de  personne , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût , mais  encore  de  ses  manières 
polies  et  de  la  sainteté  de  ses  discours.  Il  faut 
connoître  la  curiosité  naturelle  des  Indiens 
pour  ne  pas  avoir  de  peine  à croire  ce  que  ce 
missionnaire  m’écrit  de  la  foule  du  peuple  qui 
venoit  continuellement  à son  ermitage.  Il 
m’assure  qu’il  avoit  de  la  peine  à trouver  le 
temps  de  réciter  son  bréviaire,  de  faire  ses 
prières  et  de  prendre  le  petit  repas  qu’il  fait 
chaque  jour.  Ces  fréquentes  visites  ont  été  in- 
terrompues à diverses  reprises  par  la  jalousie 
des  brames  et  des  joguis , qui  faisoient  courir 
le  bruit  par  leurs  émissaires  que  le  sanias 
du  Topo  étoit  de  la  caste  abominable  des  fran- 
quis  qui  habitent  les  côtes  des  Indes , qu’il 
buvoit  du  vin  en  secret , qu’il  mangeoit  de  la 
viande  avec  ses  disciples  et  qu’il  commettoit 
toutes  sortes  de  crimes.  Ces  calomnies  jointes  à 
la  couleur  du  sanias , qui  rendoit  fort  probable 
ce  qu’on  disoit  de  son  pays,  ont  ralenti  assez 
souvent  l’ardeur  des  peuples  à venir  se  faire 
instruire  ] mais  le  cramani  son  bienfaiteur, 
ayant  examiné  lui-même , durant  quatre  ou 
cinq  mois,  la  vie  pénitente  du  missionnaire  et 
son  exactitude  à garder  toutes  les  pratiques  les 
plus  sévères  de  son  état,  s’est  converti  : il  a 
longtemps  disputé,  mais  enfin  il  s’est  rendu 
de  bonne  foi,  et  c’est  assurément  un  fervent 
chrétien. 

Ces  bruits  si  désavantageux  à la  religion  s’é- 
vanouirent tout  à fait  par  deux  ou  trois  visites 
importantes  que  le  sanias  romain  reçut  dans  sa 
solitude.  Le  premier  qui  contribua  beaucoup  à 
détruire  la  calomnie  des  brames  fut  un  célè- 
bre brame,  intendant  de  Daourkan.  Il  y a di- 
vers degrés  de  noblesse  parmi  les  brames,  com- 
me il  y en  a en  Europe  parmi  les  gentilshommes. 
Cet  intendant  général  étoit  tatouvadi,  c’est-à- 
dire  de  la  première  noblesse  ou  du  premier 
rang.  Il  fit  de  grandes  honnêtetés  au  mission- 
naire, et  après  un  long  entretien  qu’il  eut 
avec  lui,  il  convint  qu’il  n’y  avoit  qu’un  seul 
Etre-Souverain  qui  méritât  nos  adorations.  La 
seconde  visite  fut  encore  plus  importante  et 
plus  avantageuse  à notre  sainte  religion.  Daour- 
kan , qui  est  le  gouverneur  général  du  royaume 
de  Carnate,  comme  j’ai  déjà  dit,  a adopté  un 
rajapour,  nommé  Sek , et  l’a  fait  son  lieutenant 
général.  Celui-ci,  ayant  eu  ordre  de  son  père 


de  se  rendre  à Velour,  dernière  place  des  Ma- 
rastes , qui  étoit  assiégée  depuis  plusieurs  mois 
par  les  Maures  et  qui  étoit  sur  le  point  de  se 
rendre,  comme  elle  a fait  depuis  deux  mois, 
passa  à Tarcolan  et  alla  voir  le  sanias  pénitent. 
Comme  les  visites  des  grands  de  cet  empire 
ne  se  font  qu’en  grande  cérémonie  et  qu’avec 
beaucoup  de  pompe , Sek  vint  à l’ermitage  au 
son  des  tambours  et  des  timbales , accompagné 
d’un  gros  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie.  On 
ne  peut  pas  se  comporter  d’une  manière  plus 
respectueuse  que  fit  ce  seigneur  avec  le  sanias 
romain.  Il  lui  offrit  des  terres,  l’assura  de  sa 
protection , et  après . s’être  recommandé  à ses 
prières,  il  monta  à cheval  pour  continuer  son 
voyage. 

Depuis  ce  temps -là  la  persécution  qu’oii 
faisoit  au  missionnaire  sur  le  franquinisme , 
c’est-à-dire  en  l’accusant  d’être  Européen , a 
diminué,  et  les  Gentils  ne  peuvent  s’empêcher 
d’avoir  beaucoup  d’estime  pour  la  doctrine  et 
la  personne  du  père  après  avoir  été  témoins 
des  honneurs  que  lui  font  leurs  vainqueurs  et 
leurs  maîtres. 

Le  gouverneur  particulier  de  Tarcolan  vint 
ensuite , et  tous  les  habitans  de  cette  ville  sui- 
virent son  exemple  -,  de  sorte  que  la  loi  de  Dieu 
ne  paroît  plus  avec  opprobre  : au  contraire , 
chacun  s’empresse  de  l’écouter  et  de  s’en  ins- 
truire. II  faut  cependant  de  la  patience  pour 
laisser  fructifier  cette  divine  semence,  car  ces 
idolâtres  ont  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables pour  le  salut. 

Le  père  Mauduit , après  avoir  établi  deux 
Églises,  l’une  à Carouvepondi  et  l’autre  à Erou- 
dourgan  , ville  qui  n’est  qu’à  trente  lieues  de 
Pondichéry,  vers  le  nord-ouest,  s’est  appliqué 
à l’étude  du  grandan,  qui  est  la  langue  savante 
du  pays.  Pour  rendre  son  ministère  plus  utile 
aux  Indiens , il  faut  entendre  leurs  livres,  qui 
sont  écrits  en  celte  langue , et  paroître  savans 
dans  les  sciences  dont  leurs  docteurs  font  pro- 
fession. Les  brames,  qui  veulent  être  les  seuls 
dépositaires  des  sciences , ne  permettent  point 
qu’on  traduise  les  auteurs  qui  en  traitent , et 
d’ailleurs  ils  en  sont  infiniment  jaloux,  persua- 
dés que  la  science  est  le  véritable  caractère  de  la 
noblesse. 

Le  père  de  La  Fontaine  a eu  un  bonheur  ex- 
traordinaire dès  le  commencement  de  sa  mis- 
sion. Il  a su  gagner  la  bienveillance  du  prince 
de  Ponganour , où  il  s’est  établi , et  de  la  prin- 
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cesse  son  aïeule,  qui  est  régente  de  ses  étals 
pendant  sa  minorité.  Outre  prés  de  cent  adul- 
tes , tous  de  castes  distinguées , qu’il  a baptisés, 
il  compte  neuf  brames  parmi  ses  néophytes  , 
c’est-à-dire  qu’il  a lui  seul  en  huit  mois  baptisé 
plus  de  brames  adultes  que  presque  tous  les 
missionnaires  de  Maduré  n’en  ont  baptisé  en 
dix  ans.  Si  ces  conversions  continuent,  comme 
nous  avons  lieu  de  l’espérer , on  pourra  l’ap- 
peler l’apôtre  des  brames , et  si  Dieu  fait  la 
grâce  à un  grand  nombre  de  ces  nobles  savans 
d’embrasser  le  christianisme,  on  convertira 
aisément  toutes  les  autres  castes.  Ce  n’est  pas 
que  de  si  grands  succès , au  commencement 
d’une  mission  naissante , ne  me  fassent  de  la 
peine , dans  la  crainte  qu’ils  ne  soient  suivis 
de  quelque  violente  persécution  qui  ruine 
toutes  nos  espérances;  mais  Dieu  est  le  maître  : 
c’est  à nous  à nous  conformer  en  tout  et  partout 
à sa  sainte  volonté.  Il  y a cinq  ou  six  jours  que 
deux  de  nos  missionnaires  se  sont  joints  aux 
trois  premiers  ; j’espère  que  Notre-Seigneur 
leur  accordera  les  mêmes  bénédictions. 

Voilà,  monsieur,  un  petit  détail  des  con- 
quêtes apostoliques  de  nos  missionnaires,  aux- 
quelles vous  contribuez  si  libéralement  par 
vos  aumônes.  Si  leurs  prières  et  celles  de  leurs 
néophytes  sont  exaucées , comme  il  n’y  a pas 
lieu  d’en  douter , quelle  sera  la  mesure  de  la 
reconnoissance  de  ce  père  de  famille  qui  ré- 
compense jusqu’à  un  verre  d’eau  présenté  à 
ses  serviteurs  ! Je  n’oserois  vous  dire  que  je 
joins  mes  foibles  vœux  à ceux  de  ces  hommes 
apostoliques  ; mais  vous  me  permettrez  de  vous 
assurer  qu’il  n’y  en  a point  qui  soit  avec  plus 
de  respect  et  de  reconnoissance  que  moi , etc. 

LETTRE  DU  P.  TACHARD 

AU  RÉVÉREND  P.  DE  LA  CHAISE, 

CONFESSEUR  DU  ROI. 


Pers(!‘CiUions. — Élal  des  Églises. 

A Pondichéry,  le  30  septembre  1703. 

Mon  très-révérend  Père, 

P.  C. 

Nous  avons  jusqu’àprésent  attendu  l’arrivée 
des  vaisseaux  de  France  ; mais  , quoique  la 


saison  soit  déjà  avancée,  il  n’en  a encore  paru 
aucun , et  nous  ne  savons  s’il  en  viendra  celle 
année.  Cette  incertitude  m’oblige  à vous  écrire 
par  un  vaisseau  danois  qui  est  le  seul  qui  re- 
tourne en  Europe. 

Notre  mission  du  royaume  de  Carnate  com- 
mence à s’établir  solidement.  Nous  y avons 
présentement  quatre  excellens  missionnaires  , 
dont  le  père  Bouchet,  qui  a tant  fait  de  con- 
versions dans  le  Maduré , est  supérieur  ; les 
trois  autres  sont  les  pères  Mauduil , de  La 
Fontaine  et  Petit.  Le  père  de  La  Breuille  s’étoit 
aussi  consacré  à travailler  dans  ce  vaste  champ; 
mais  une  maladie  dangereuse  Payant  obligé  de 
revenir  à Pondichéry , je  n’ai  pas  cru  devoir 
l’exposer  une  seconde  fois  à une  vie  si  dure  et 
si  laborieuse. 

Il  s’est  élevé  celle  année  une  petite  persécu- 
tion contre  le  père  Bouchet.  On  l’a  mis  en  pri- 
son avec  ses  catéchistes,  et  on  l’a  menacé  de  le 
brûler  tout  vif  et  de  lui  faire  souffrir  des  tour- 
mens  qui  font  horreur:  on  étoit  surle  point  de  lui 
envelopper  les  mains  avec  de  la  toile  de  coton 
trempée  dans  de  l’huile  et  on  devoil  y mettre  le 
feu  lorsque  Notre-Seigneur  détourna  les  juges 
de  se  servir  d’un  supplice  si  violent.  On  lui  a 
présenté  plusieurs  fois  des  fers  rouges  de  feu 
pour  le  tourmenter  par  tout  le  corps;  mais  sa 
douceur  et  son  air  modeste  et  grave  sembloil 
retenir  ses  bourreaux.  Quand  il  fut  arrêté  , on 
SC  saisit  de  sa  chapelle  et  de  tous  les  petits 
meubles  de  son  ermitage , et  on  lui  enleva 
toutes  les  aumônes  qu’il  avoit,  soit  pour  son 
entretien  et  celui  de  ses  catéchistes,  soit  pour 
la  subsistance  des  autres  pères.  Enfin  , après 
avoir  demeuré  un  mois  en  prison  , où  il  ne  pre- 
noil  qu’une  ou  deux  fois  par  jour  un  peu  de 
lait  dans  un  morceau  d’écorce  de  bois , on  le 
délivra  avec  quelques  chrétiens  qui  avoientélé 
les  compagnons  de  ses  souffrances  ; mais  en  lui 
rendant  la  liberté , on  ne  lui  rendit  pas  ce  qu’on 
lui  avoit  enlevé , et  il  a fallu  y suppléer  comme 
nous  avons  pu.  La  manière  dont  ce  fervent 
missionnaire  s’est  comporté  pendant  tout  ce 
Icmps-là  a fait  beaucoup  d’honneur  à notre 
sainte  religion  , les  infidèles  ne  pouvant  s’em- 
pêcher d’admirer  sa  patience  et  la  joiequi  étoit 
répandue  sur  son  visage. 

Le  père  de  La  Fontaine  a eu  aussi  part  aux 
opprobres  de  la  croix  du  Sauveur.  Les  brames 
de  la  ville  de  Ponganour,  voyant  les  progrès 
qu’il  faisoit,  en  conçurent  do  la  jalousie  et 
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résolurent  de  le  faire  chasser  de  son  ermitage 
avec  outrage  et  ignominie.  Dans  cette  vue,  ils 
engagèrent  quelques  néophytes  de  leur  caste  à 
l’accuser  de  se  servir  de  vin  au  sacrifice  de  la 
messe , ce  qui  passe  parmi  ces  peuples  pour 
un  crime  capital.  Après  bien  des  affronts  et  des 
peines  humiliantes , dont  Notre-Seigneur  a tiré 
sa  gloire  , la  persécution  a cessé , et  ce  père 
travaille  avec  plus  de  bénédictions  qu’aupara- 
vant  à la  conversion  des  Gentils. 

Le  père  Petit,  ne  sachant  pas  encore  assez 
bien  la  langue  du  pays , s’est  retiré  dans  une 
espèce  de  désert  où  il  demeure  pour  l’apprendre 
et  pour  se  former  peu  à peu  aux  bizarres  cou- 
tumes de  ces  peuples  et  à la  vie  pénitente  qu’il 
doit  mener. 

LepèreMauduitest  actuellement  en  prison  , 
d’où  il  m’écrit  en  ces  termes  : « J’ai  été  battu  , 
bafoué  et  meurtri  jusqu’à  la  mort  avec  mes 
bons  catéchistes;  mais  enfin  je  suis  encore  vi- 
vant et  en  état  de  rendre  service  à Dieu  si  mes 
péchés  ne  m’en  rendent  pas  indigne.  On  m’a 
tout  pris,  et  je  vous  prie  de  me  secourir.  » Je 
vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  cette 
triste  nouvelle  m’a  percé  te  cœur  ; mais  ce  qui 
me  pénètre  de  douteur  est  de  nous  voir  pres- 
que dépourvus  de  tout  et  dans  une  espèce 
d'impossibilitéde  secourir  cepauvre  captif  pour 
Jésus-Christ.  Nous  commençons  à vendre  nos 
meubles  et  ce  qui  nous  reste  d’instrumens  de 
mathématique  pour  ne  pas  manquer  à nos 
chers  missionnaires  dans  des  nécessités  si  pres- 
santes. 

Les  pères  Quenein , Papin  et  Baudié  sont 
dans  le  royaume  de  Bengale , où  ils  ne  man- 
quent pas  d’occupation.  Ce  dernier  vint  l’an 
passé  sur  les  vaisseaux  de  la  royale  compagnie; 
sa  santé  ne  lui  a pas  permis  d’entrer  dans  ta 
mission  des  terres , à laquelle  il  souhaitoit  ar- 
demment de  se  consacrer. 

Nous  sommes  ici  cinq  prêtres  et  deux  frères 
de  notre  compagnie,  tous  sont  fort  occupés.  Le 
père  de  La  Brcuille,  qui  est  revenu  de  Carnate 
à cause  de  sa  mauvaise  santé,  comme  je  vous 
l’ai  marqué  au  commencement  de  cette  lettre  , 
enseigne  la  philosophie  ; le  pèreDolu  est  curé 
delà  paroisse  des  Malabars  ; le  père  de  La  Lane , 
venu  par  les  derniers  vaisseaux , apprend  les 
langues  du  pays  pour  entrer  en  mission  l’an- 
née prochaine  ; le  père  Turpin  travaille  très- 
utilement  à la  conversion  des  Gentils  de  celte 
ville  et  apprend  la  langue  latine  à quelques 


jeunes  François  et  Portugais  qui  se  destinent 
à l’état  ecclésiastique  ; le  frère  Moricet  ap- 
prend à lire  et  à écrire , l’arithmétique  , le  pi- 
lotage et  autres  sciences  aux  enfans,  afin  qu’ils 
puissent  dans  la  suite  gagner  leur  vie.  Nous 
tâchons  surtout  de  bien  élever  cette  jeunesse 
et  de  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu  et  des  sen- 
timens  de  piété.  Le  Seigneur  a béni  cette  an- 
née nos  travaux , car  nous  comptons  plus  de 
trois  cents  personnes  adultes  baptisées  dans 
notre  Église.  La  ville  de  Pondichéry  s’augmente 
tous  les  jours  ; on  y compte  plus  de  trente  mille 
âmes,dontil  n’yenavoitencorequ’environ  deux 
mille  chrétiennes.  Nous  espèrons,  avec  la  grâce 
de  Dieu , qu’en  peu  d’années  la  plus  grande 
partie  de  ce  peuple  embrassera  notre  sainte  re- 
ligion ; nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  cela, 
et  je  puis  vous  assurer  que  nous  n’y  épargne- 
rons ni  nos  peines  ni  nos  travaux.  S’il  vient 
ici  cette  année  quelques  vaisseaux  françois, 
j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire  plus  ample- 
ment et  de  vous  assurer  que  je  suis  toujours 
avec  un  très-profond  respect , etc. 

LETTRE  DU  P.  LE  GOBIEN 

AUX  MISSIONNAIRES  FRANÇOIS  A LA  CHINE 
ET  AUX  INDES. 


Histoire  du  P.  Verjus. 

Mes  révérends  Pères. 

Quelque  sensibles  que  nous  ayons  été  ici  à 
la  perte  que  nous  avons  faite  du  révérend  père 
Yerjus,  je  ne  doute  pas  que  la  nouvelle  de  sa 
mort,  qui  doit  maintenant  avoir  été  portée  jus- 
qu’à vous,  n’ait  fait  au  fond  de  vos  cœurs  les 
mômes  impressions  et  peut-être  encore  de  plus 
vives,  puisque  vous  perdez  en  sa  personne  celui 
que  vous  regardiez  avec  raison  comme  le  père  et 
le  fondateur  de  vos  missions.  Il  l’étoit  en  effet, 
et  c’est  à rétablissement  de  cet  ouvrage  si  né- 
cessaire au  salut  des  âmes  qu’il  a employé  une 
bonne  partie  de  sa  vie;  il  y a consacré  ses  soins, 
ses  veilles,  sa  santé,  le  crédit  de  ses  amis, 
toutes  les  pensées  de  son  esprit,  et  j’ose  dire 
toute  la  tendresse  et  tous  les  mouvemens  de 
son  cœur. 

J’ai  cru , mes  révérends  pères , pour  ne  vous 
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pas  laisser  sans  quelque  consolation  dans  une 
si  juste  douleur  et  pour  adoucir  môme  en 
quelque  façon  la  nôtre,  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  recueillir  ce  que  j’ai  su  par 
moi- même  et  ce  que  j’ai  pu  apprendre  par 
d’autres  des  particularités  de  sa  vie  et  de  ses 
vertus.  Le  récit  que  je  vous  en  ferai  sera  court 
et  simple  et  ne  contiendra  rien  qui  ne  soit 
conforme  à l’exacte  vérité;  mais  j’espére,  sa 
mémoire  vous  étant  aussi  chère  qu’elle  l’est , 
que  vous  en  serez  touchés  et  que  vous  y trou- 
verez môme,  quelque  fervens  que  vous  puissiez 
être,  de  quoi  vous  instruire  et  vous  édifier. 

Le  père  Antoine  Verjus  naquit  à Paris  le  24 
janvier  1632.  On  remarqua  en  lui,  dès  ses 
plus  tendres  années , un  naturel  heureux  et 
cet  assemblage  de  bonnes  qualités  qui  font  tou- 
jours naître  de  grandes  espérances  et  qui  at- 
tirent l’attention  et  les  soins  particuliers  des 
parens.  Il  parut  même,  en  diverses  occasions, 
que  la  Providence  veilloit  d’une  manière  spé- 
ciale à sa  conservation  ; et  l’on  a toujours  re- 
gardé dans  sa  famille  non -seulement  comme 
un  effet  sensible  de  cette  protection  particulière 
de  Dieu,  mais  comme  une  chose  qui  approchoit 
du  miracle  ce  qui  lui  arriva  à l’âge  de  neuf 
ou  dix  ans. 

Un  jour  qu’il  se  promenoit  à la  campagne, 
s’étant  échappé  à la  vigilance  de  ceux  qu’on 
avoit  commis  pour  son  éducation , il  monta 
sur  un  puits  très-profond,  qui  n’étoit  couvert 
que  de  mauvaises  planches,  et  se  faisoit  un 
divertissement  de  s’y  promener  comme  sur  une 
espèce  de  théâtre  quand  les  deux  planches  du 
milieu  lui  manquèrent  tout  à coup  sous  les 
pieds.  11  étoit  perdu  sans  ressource  si,  en  tom- 
bant, il  ne  se  fût  pris  à une  des  planches  qui 
restoient  encore  et  où  il  demeura  attaché , 
n’ayant  pour  soutenir  le  poids  de  son  corps 
ainsi  suspendu  que  l’extrémité  de  ses  doigts. 
Il  demeura  en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’une  jeune 
paysanne  accourût  au  bruit  qu’elle  entendit; 
mais  comme  elle  n’avoit  pas  assez  de  force 
pour  l’aider  à sortir  de  ce  danger,  tout  ce 
qu’elle  put  faire  fut  de  crier  elle- même  et 
d’appeler  du  monde  à son  secours.  Alors  un 
homme  inconnu  s’approcha , et  l’ayant  retiré 
sans  peine , il  l’avertit  d’aller  sur  l’heure  même 
à une  chapelle  de  la  sainte  Vierge  qui  étoit 
dans  le  voisinage  pour  y rendre  grâce  à Dieu 
de  l’avoir  délivré  d’un  péril  si  évident.  Il  le  fit 
avec  joie , car  il  avoit  déjà  envers  elle  une  dé- 


votion particulière  qu’il  a conservée  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours.  Toute  la  bonté  de  son  cœur 
se  fit  connoître  dès  cet  âge  tendre  : à peine 
eut-il  rejoint  les  gens  de  la  maison  qu’il  en- 
voya promptement  chercher  celui  qui  lui  avoit 
sauvé  la  vie,  afin  de  lui  procurer  la  récompense 
qu’il  méritoit.  Mais  cet  homme,  que  la  Provi- 
dence sembloit  n’avoir  conduit  là  que  pour  le 
tirer  de  ce  péril , disparut  à l’instant , et  quelque 
diligence  qu’on  fît  pour  le  trouver,  ou  du  moins 
pour  savoir  qui  il  étoit,  on  n’en  put  jamais 
être  instruit. 

A l’égard  de  la  jeune  paysanne , pour  recon- 
noître  le  service  qu’elle  lui  avoit  rendu , il  s’ap- 
pliqua à l’instruire  lui-même  des  mystères  et 
des  devoirs  de  la  religion  , et  il  le  fit  si  parfai- 
tement, tout  enfant  qu’il  étoit  encore,  qu’on  la 
jugea  digne,  quelque  temps  après,  d’être  reçue 
en  qualité  de  religieuse  chez  les  hospitalières 
de  la  place  Royale,  oû  elle  a donné  pendant 
toute  sa  vie  de  grands  exemples  des  vertus 
propres  de  son  état.  Il  courut  dans  sa  jeunesse, 
malgré  l’attention  de  ses  parens,  plusieurs 
autres  dangers  où  la  protection  de  Dieu  parut 
toujours  d’une  manière  si  visible  que  le  père 
Verjus , qui  parloit  peu  de  lui , avouoit  quelque- 
fois à ses  amis  qu’il  ne  pouvoit  en  rappeler  le 
souvenir  sans  être  pénétré  de  la  plus  vive  re- 
connoissance. 

M.  Verjus , qui  comptoit  pour  peu  les 
avantages  de  la  fortune  s’ils  n’étoient  accom- 
pagnés et  soutenus  d’un  vrai  mérite,  n’épar- 
gna rien  pour  cultiver  les  heureuses  inclinations 
d’un  fils  qu’il  aimoit  tendrement.  Quoique  per- 
sonne ne  fût  plus  capable  que  lui  de  donner  à 
ses  enfans  une  éducation  heureuse,  comme  le 
savent  ceux  qui  l’ont  connu,  et  comme  il  a 
assez  paru  par  les  fruits  solides  qu’ils  ont  retirés 
de  scs  soins  et  par  la  manière  dont  ils  se  sont 
distingués  dans  la  profession  qu’ils  ont  suivie  , 
il  crut  cependant  n’en  pouvoir  donner  à celui-ci 
une  meilleure  que  de  le  faire  étudier  dans 
notre  collège  de  Paris.  Il  y fit  en  peu  de  temps 
de  grands  progrès  et  dans  les  sciences  et  dans 
la  piété.  Dès  lors  on  admiroit  en  lui  des  senti- 
mens  nobles  et  élevés  beaucoup  au-dessus  do 
son  âge;  un  naturel  égal  et  sans  humeur,  une 
sagesse  anticipée,  un  esprit  vif  et  pénétrant 
et  qui  ne  se  rebutoit  pas  aisément  du  travail, 
beaucoup  de  fermeté  et  de  courage,  en  un  mot 
les  plus  heureuses  dispositions  du  monde  à 
servir  quelque  jour  utilement  l’étal  dans  le 
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siècle , comme  plusieurs  autres  de  sa  famille. 
Mais  Dieu  , qui  vouloit  l’attirer  à son  service, 
lui  inspira  d’autres  vues.  Dans  le  temps  qu’on 
songeoit  à le  retirer  du  collège  pour  lui  faire 
prendre  le  parti  de  l’épée , il  se  sentit  fortement 
pressé  de  quitter  le  monde  et  d’entrer  dans 
notre  compagnie.  Le  père  Petau , à qui  il  avoit 
déjà  confié  sa  conscience , fut  celui  qu’il  con- 
sulta sur  son  dessein.  Ce  grand  homme,  aussi 
recommandable  par  sa  sagesse  et  par  son  émi- 
nente vertu  que  par  cette  capacité  profonde 
qui  le  rendit  une  des  plus  vives  lumières  de 
son  siècle , se  fit  un  plaisir  de  l’écouter  5 et 
comme  il  connoissoit  déjà  par  lui-même  et 
par  le  témoignage  public  la  piété  constante  et 
les  talens  naturels  du  jeune  homme , après 
quelques  entretiens  particuliers,  il  l’assura  que 
sa  vocation  venoit  de  Dieu.  Il  en  fallut  faire  la 
déclaration  à son  père,  qui  en  fut  vivement 
louché  et  qui  mit  d’abord  tout  en  œuvre  pour 
s’opposer  au  dessein  de  son  fils  ; mais  comme 
la  tendresse  ni  l’autorité  paternelle  ne  gagnoient 
rien  sur  un  esprit  naturellement  ferme,  il  lui 
fit  faire  divers  voyages  de  plaisir  aux  environs 
de  Paris  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  quelque 
légèreté  dans  son  dessein  et  si  le  commerce 
du  monde  ne  lui  inspireroit  point  d’autres  senti- 
mens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  qu’il 
commença  à donner  des  marques  de  ce  zèle 
ardent  pour  la  conversion  des  infidèles  qui  a 
si  fort  éclaté  dans  la  suite  de  sa  vie.  Il  se  trouva 
un  jour  chez  un  gentilhomme  , ami  particulier 
de  M.  Verjus.  Pour  faire  plaisir  au  père,  le 
gentilhomme  n’omit  rien  de  ce  qu’il  crut  propre 
à éprouver  la  vocation  du  fils  ; mais,  bien  loin 
de  l’ébranler,  le  jeune  homme  n’en  parut  que 
plus  affermi.  Il  s’insinua  même  si  bien  dans 
l’esprit  du  gentilhomme  et  lui  parla  sur  la 
conversion  des  infidèles  d'une  manière  si  pathé- 
tique qu’il  l’engagea  à contribuer  par  ses  au- 
mônes à cette  bonne  œuvre.  Il  lui  laissa  sur 
cela  un  mémoire  écrit  de  sa  main  où  il  l’exhor- 
toit  à donner  deux  mille  écus  au  noviciat  des 
jésuites  pour  y élever  de  jeunes  missionnaires 
propres  à aller  porter  les  lumières  de  l’Évan- 
gile dans  le  Nouveau-Monde.  Ce  mémoire  se 
trouva  dans  les  papiers  du  gentilhomme  après 
sa  mort  avec  son  testament , qui  étoit  en  effet 
chargé  de  cette  aumône  et  qui  fut  exécuté 
avant  môme  que  le  père  Verjus  eût  fait  ses 
premiers  vœux  de  religion. 


Cependant  M.  Verjus , voyant  que  tous  les 
moyens  qu’il  avoit  pris  pour  faire  changer  de 
résolution  à son  fils  n’avoient  servi  qu’à  le  for- 
tifier, ne  voulut  plus  s’opposer  aux  desseins  de 
la  Providence,  et  il  en  fit  le  sacrifice  à Dieu 
en  homme  vertueux  et  plein  de  religion. 

La  séparation  coûta  cher  à l’un  et  à l'autre, 
et  le  père  Verjus  a avoué  depuis  qu’en  ce 
moment  il  sentit  les  mouvemens  de  la  nature 
se  réveiller  dans  son  cœur  d’une  manière  si 
forte  qu’il  en  fut  ébranlé.  Mais  dès  qu’il  fut 
au  noviciat , il  protesta  à Jésus-Christ  que  sa 
croix  lui  tiendrcit  lieu  à l’avenir  de  tout  ce 
qu’il  avoit  eu  de  plus  cher  dans  le  monde.  En 
même  temps  ses  peines  s’évanouirent,  et  il  ne 
songea  plus  qu’à  acquérir  la  perfection  de  l’état 
qu’il  venoit  d’embrasser. 

On  ne  sauroit  dire  avec  quelle  ferveur  il 
s’appliqua  à remplir  tous  les  devoirs  de  sa  pro- 
fèssion.  Il  étoit  alors  dans  sa  dix-neuvième  an- 
née ^ et  comme  il  avoit  l’esprit  mûr  et  fort 
avancé , il  prit  les  choses  de  la  piété  non  pas 
en  novice,  mais  en  homme  fait.  Il  s’appliqua 
particulièrement  aux  vertus  solides  et  propres 
à former  un  homme  destiné  à travailler  au  salut 
des  âmes.  La  conversion  du  Nouveau-Monde 
ayant  été  le  principal  attrait  de  sa  vocation,  c’est 
là  qu’il  rapportoit  ses  prières,  ses  communions, 
ses  mortifications  et  toutes  les  autres  pratiques 
de  la  vie  religieuse,  et  son  zèle  le  porta  dès  ce 
temps-là  à écrire  à notre  père  général  pour  lui 
demander  la  permission  de  s’y  consacrer  lui- 
même  le  plus  tôt  qu’il  se  pourroit.  Ce  fut  dans  de 
si  saintesdispositions  qu’il  fitses  premiers  vœux. 

Après  son  noviciat , on  l’envoya  régenter  en 
Bretagne.  Le  désir  qu’il  avoit  de  se  consacrer 
aux  missions  ne  s’y  ralentit  pas  5 au  contraire, 
il  s’y  alluma  encore  davantage  par  les  exemples 
de  plusieurs  fervens  missionnaires  que  les  jé- 
suites avoient  de  tous  côtés  dans  cette  province. 
Mais  il  comprit  bien,  par  la  conduite  qu’on 
observe  dans  notre  compagnie , qu’il  n’étoit  pas 
encore  mûr  pour  des  emplois  si  difficiles  5 
qu’outre  les  forces  du  corps  et  un  âge  plus 
avancé,  il  falloit  acquérir  beaucoup  de  connois- 
sances  et  s’exercer  longtemps  dans  le  travail  ; 
qu’enfin  il  ne  devoit  pas  aller  dans  le  Nouveau- 
Monde  pour  se  rendre  saint  mais  plutôt  qu’il 
falloit  se  rendre  saint  pour  être  en  état  d’aller 
travailler  avec  succès  à la  conversion  du  Nou- 
veau-Monde. 

♦ Ainsi  il  ne  songea  qu’à  se  perfectionner  dans 
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son  emploi , et  les  classes  furent  pour  lui  une 
espèce  d’apprentissage,  où  il  s’accoutuma  de 
bonne  heure , comme  il  espéroit  de  le  faire  un 
jour  dans  les  missions , à souffrir,  à travailler, 
à instruire  et  à former  les  autres  à la  vertu.  A 
mesure  qu’il  enseignoit  à ses  écoliers  les  voies 
du  salut , il  marchoit  à grands  pas  dans  celle 
de  la  perfection , et  comme  il  rapportoit  tout  à 
celte  fin  , ni  l’étude  des  langues , ni  la  lecture 
des  auteurs  profanes,  ni  le  plaisir  qu’il  prenoit 
à la  poésie  et  à l’éloquence  ne  furent  pas  ca- 
pables de  dessécher  sa  dévotion.  Mais  aussi  il 
sut  si  bien  allier  l’un  avec  l’autre  que  la  dévo- 
tion ne  parut  jamais  nuire  à ses  études.  Il  y fit 
en  effet  des  progrès  très-considérables , et  il  se 
trouvoit  parmi  nous  peu  de  personnes  qui  eus- 
sent plus  de  goût  que  lui  pour  les  ouvrages 
d’esprit  et  qui  entendissent  plus  finement  les 
belles-lettres. 

Il  fil  ensuite  sa  théologie  avec  le  même  suc- 
cès, et  il  crut  alors  pouvoir  espérer  que  le  père 
général  écouteroit  ses  prières  et  qu’il  lui  accor- 
deroit  enfin  la  grâce  qu’il  avoil  si  longtemps 
désirée.  Bien  des  raisons  cependant  parois- 
soienl  s’opposer  à son  dessein.  Comme  il  s’a- 
bandonnoit  sans  ménagement  à tout  ce  qu’il 
enlreprenoit,  son  extrême  application  à l’élude 
lui  avoit  causé  des  maladies  considérables  jus- 
qu’à l’obliger  souvent  d’en  interrompre  le  cours 
et  de  laisser  les  classes  pour  quelque  temps.  Sa 
poitrine  même  paroissoit  entièrement  ruinée , 
et  on  désespéroit  qu’il  pût  jamais  se  rétablir. 
D’ailleurs  on  devoit  avoir  de  la  peine  à se  pri- 
ver en  France  d’un  homme  que  son  esprit,  sa 
capacité  et  son  excellent  naturel  rendoienl  pro- 
pre à d’autres  fonctions  importantes  et  qui 
demandoient  moins  de  forces  que  les  emplois 
de  la  vie  apostolique. 

Cependant  sa  fermeté  et  son  zèle  lui  firent 
presser  si  fortement  ses  supérieurs  qu’il  leur 
fit  une  espèce  de  violence;  et  malgré  tous  les 
obstacles  qu’on  lui  opposa , il  obtint  enfin  du 
père  général  la  permission  de  partir.  Mais  Dieu 
ne  lui  inspiroit  ce  grand  zèle  que  pour  éprou- 
ver sa  fidélité,  ou  plutôt  il  altendoit  encore  plus 
de  son  zèle  que  ce  qu’il  lui  avoit  inspiré.  Il  ne 
demandoit  qu’une  place  parmi  les  missionnai- 
res , et  Dieu  , en  le  destinant  à en  être  le  père 
et  le  conducteur,  vouloit  en  quelque  manière 
qu’il  les  remplît  toutes. 

M.  le  comte  de  Crecy,  qui  fut  averti,  quoique 
un  peu  lard,  de  son  dessein , ne  put  jamais  se 


résoudre  à perdre  un  frère  qui  lui  étoit  si  cher. 
Il  s’opposa  fortement  à son  départ,  et  il  lui  fut 
d’autant  plus  aisé  d’y  réussir  que  les  médecins 
déclarèrent  que , dans  la  foiblesse  où  se  Irou- 
voit  alors  le  père  Verjus,  il  ne  pouvoit  pas 
môme  entreprendre  le  voyage  sans  courir 
risque  de  sa  vie.  Les  raisons  et  les  prières  de 
M.  de  Crecy  touchèrent  les  supérieurs,  et  il  fut 
conclu  que  le  père  Verjus  resteroit  en  France. 
Tout  ce  qu’on  put  faire  pour  le  consoler  fut 
de  lui  donner  quelque  espérance  d’obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu’on  étoit  obligé  alors  de  lui 
refuser. 

Le  père  Verjus  songea  donc  à rétablir  sa 
santé  ; mais  comme  il  n’altendoit  rien  des  re- 
mèdes ordinaires , qu’il  avoit  si  souvent  et  si 
inutilement  employés , il  eut  recours  à de  nou- 
veaux moyens  que  sa  piété  lui  inspira.  11  avoit 
une  grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
messire  Michel  Le  Noblelz , célèbre  mission- 
naire de  Bretagne,  qui  étoit  mort  quelques  an- 
nées auparavant  en  odeur  de  sainteté*  et  dont 
il  avoit  ouï  parler  avec  admiration  durant  son 
séjour  en  celte  province.  Il  l’invoquoit  souvent 
dans  ses  dévotions  particulières , et  pour  obte- 
nir par  ses  mérites  la  guérison , il  s’engagea 
par  vœu  à écrire  sa  vie.  Cette  vie , qu’il  donna 
sous  le  nom  de  l’abbé  de  Saint-André,  fut  re- 
çue du  public  avec  un  applaudissement  géné- 
ral® ; on  la  lut  dans  toutes  les  communautés 
et  on  la  proposa  aux  ecclésiastiques  des  sémi- 
naires comme  un  modèle  parfait  pour  ceux  qui 
travaillent  à la  conversion  des  âmes. 

L’estime  que  tout  le  monde  fil  de  cet  ouvrage, 
qui  n’étoit  pourtant  qu’un  premier  essai , ne 
donna  jamais  envie  au  père  Verjus  de  s’en  dé- 
clarer l’auteur.  Il  compta  pour  rien  les  louanges 
qu’il  méritoit,  pourvu  que  le  prochain  en  re- 
tirât un  solide  avantage  : et  ça  été  une  des  maxi- 
mes qu’il  a le  plus  constamment  suivies,  de 
travailler  toujours  sans  aucune  vue  d’intérêt 
propre,  sachant  bien  que  Dieu  nous  récom- 
pense au  centuple  non-seulement  de  la  gloire 
que  nous  lui  rendons , mais  encore  de  celle 
que  nous  dérobons,  pour  l’amour  de  lui , dans 
l’esprit  des  hommes.  Ce  travail,  qui  devoit  être 
ce  semble  un  obstacle  au  rétablissement  de  sa 
santé , devint  un  remède  à son  mal,  comme  sa 
foi  le  lui  avoit  fait  espérer.  Il  se  trouva  dans  la 

* Le  5 mai  de  l’année  1652. 

* Elle  fui  imprimée  à Paris,  chez  François  Muguet , 
en  IGGG. 
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suite  beaucoup  mieux  5 et  quoiqu’il  ne  fût  point 
encore  assez  fort  pour  exécuter  ses  premiers 
desseins , il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir  s’oc- 
cuper utilement  en  France  au  salut  du  pro- 
chain. 

On  eût  bien  souhaité  qu’il  se  fût  appliqué  à 
la  prédication  ; il  avoit  pour  cela  des  qualités 
qui  ne  se  trouvent  guère  réunies  dans  la  même 
personne  ; une  éloquence  naturelle  et  pleine 
d’onction  , une  politesse  qui  n’avoit  rien  d’af- 
fecté , beaucoup  de  feu  dans  l’esprit  et  dans 
l’action  , une  imagination  qui  répandoit  partout 
de  l’agrément  et  de  la  clarté , et  surtout  un  sens 
droit,  un  discernement  juste  et  un  goût  exquis 
pour  découvrir  ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  solide 
en  chaque  chose  ; mais  la  foiblesse  de  sa  poi- 
trine et  un  asthme  continuel  empêchèrent  tou- 
jours les  supérieurs  de  l’appliquer  à celte 
fonction. 

Il  s’en  consola  plus  aisément  que  ses  amis , 
parce  qu’il  redouloit  ce  que  ce  ministère  a d’é- 
clatant  ; mais , pour  ne  pas  laisser  languir  son 
zèle,  il  résolut  d’écrire  sur  des  matières  de 
piété.  Pour  connoître  ce  que  le  père  Verjus 
éloit  capable  de  faire  en  ce  genrc-Ià  , outre  la 
vie  de  M.  LeNobletz  dont  j’ai  parlé , il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  celle  de  saint  François 
de  Borgia,  qu’il  a beaucoup  plus  travaillée  et 
à laquelle  il  eût  encore  voulu  mettre  la  dernière 
main  sur  la  fin  de  sa  vie  si  ses  occupations  et 
ses  incommodités  lui  eussent  laissé  quelques 
momens  de  loisir  ; c’est  un  ouvrage  plein  de 
cet  esprit  du  christianisme  et  de  ces  grands  sen- 
limens  qui  font  paroître  la  vertu  dans  tout  son 
jour  ; tout  y respire  le  mépris  des  grandeurs 
humaines,  les  charmes  de  la  solitude  , le  prix 
des  humiliations  , l’amour  de  la  pénitence  et  la 
douceur  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Il 
est  difficile  de  lire  celle  histoire  avec  quelque 
attention  sans  être  également  touché  et  des 
grands  exemples  qu’on  y remarque  et  de  la 
manière  vive  et  éloquente  dont  les  choses  sont 
exposées  par  l’auteur. 

Le  père  Verjus  avoit  surtout  pour  écrire  une 
facilité  merveilleuse  : rien,  ce  me  semble,  ne 
lui  coûtoit  ; et  dès  qu’il  prenoit  la  plume , tout 
ce  qu’il  vouloit  dire  se  présentoit  d’abord  à son 
esprit  et  couloit  comme  de  source  sans  qu’il 
fût  obligé  de  le  chercher.  Je  me  suis  moi-même 
fait  souvent  un  plaisir  de  lui  voir  écrire  un 
grand  nombre  de  lettres  sur  des  affaires  impor- 
tantes qui  demandoienl  de  la  réflexion  et  de 


la  justesse  : il  les  écrivoit  toutes  aussi  vile  que 
si  on  les  lui  eût  dictées,  et  je  (rouvois  à la  fin 
non-seulement  qu’il  n’avoit  rien  omis  d’essen- 
tiel , ni  pour  le  fond  ni  pour  l’ordre,  mais  qu’il 
y avoit  partout  un  agrément  et  un  tour  d’esprit 
oü  il  est  difficile  d’arriver  même  avec  beaucoup 
d’étude  et  de  travail.  Il  y a peu  de  personnes 
en  France , d’une  certaine  distinction , qui 
n’aient  lu  ou  reçu  de  ses  lettres , soit  de  celles 
qu’il  écrivoit  en  son  nom , soit  de  celles  qu’il 
a écrites  pour  le  révérend  père  de  La  Chaise; 
comme  il  tenoit  lui-même  un  registre  de  celles 
particulièrement  qui  éloient  sur  des  affaires  im- 
portantes, le  nombre  qu’on  en  a est  si  prodi- 
gieux qu’on  pourroit  être  surpris  qu’avec  ses 
autres  occupations  il  ait  pu  fournir  à un  si  grand 
travail. 

11  seroit  à souhaiter,  pour  le  public , qu’on 
eût  conservé  les  lettres  qu’il  a écrites  à feu 
de  Malnoue  ' sur  différens  sujets  de  spi- 
ritualité. Cette  princesse,  si  recommandable 
par  sa  piété,  par  son  esprit  et  par  sa  politesse, 
pouvoit  elle-même  servir  de  modèle  à tous  ceux 
qui  se  piquoient  de  bien  écrire.  Elle  se  connois- 
soit  parfaitement  en  ces  sortes  d’ouvrages,  et 
le  commerce  qu’elle  avoit  avec  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  poli  et  do  plus  spirituel , lui 
donnoil  lieu  d’en  pouvoir  juger  mieux  que  tout 
autre.  Elle  disoil  quelquefois  que  dans  les 
lellres  des  personnes  de  sa  connoissance  qui 
écrivoient  le  mieux,  il  lui  sembloit  voir  tout 
d’un  coup  ce  qu’ils  avoient  d’esprit  ; mais  que 
dans  celles  qu’elle  recevoit  du  père  Verjus, 
elle  apercevoit,  comme  en  éloignement  et  en 
perspective,  un  fond  d’esprit  en  réserve  qui 
alloit  incomparablement  au  delà  de  ce  qu’il  en 
vouloit  faire  paroître.  Elle  voulut  mettre  à la 
tôle  de  son  admirable  paraphrase  sur  le  Livre 
de  la  Sagesse  une  préface  de  la  façon  du  père 
Verjus.  Ce  père  en  fit  une  très-courte  et  en  si 
peu  de  temps  qu’il  sembla  y affecter  quelque 
sorte  de  négligence;  cependant  elle  parut  si 
belle  à M”'  de  Malnoue  qu’elle  ne  pouvoit  se 
lasser  de  dire  que  ce  petit  nombre  de  paroles , 
rangées  en  apparence  sans  art  et  sans  élude, 
vaîoienl  un  livre  entier. 

La  réputation  que  le  père  Verjus  s’étoit  ac- 
quise de  bien  écrire  le  fît  rechercher  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  eussent  bien 

' La  princesse  Mar'c-Eléonore  de  Rohan,  abbesse  de 
Malnouc. 
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voulu  profiter  de  son  esprit  et  de  ses  talcns  5 il 
s’en  excusa  toujours  sur  l’obligation  où  ilcroyoit 
être  de  donner  son  temps  à quelque  chose  de 
plus  important,  à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
du  prochain.  Cependant  il  ne  put  se  défendre 
de  prêter  sa  plume  pour  travailler  à quelques 
ouvrages  d’un  genre  différent  ; mais  c’étoit  dans 
une  conjoncture  où  le  devoir  et  l’amitié  sem- 
bloient  l’exiger  de  lui.  Parmi  ceux-là , on  peut 
mettre  l'apologie  de  M.  le  cardinal  de  Furs- 
temberg,  enlevé  à Cologne  pendant  qu’on  y 
Iraitoit  de  la  paix;  plusieurs  Manifestes  fran- 
çois  et  latins,  pour  les  princes  de  l’Allemagne , 
contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Vienne,  et 
quelques  autres  écrits  de  même  nature  qui  re- 
gardoient  les  intérêts  de  la  France  et  qu’il  fit 
pour  soulager  M.  le  comte  de  Crecy  lorsqu’il 
fut  envoyé  auprès  de  lui  en  Allemagne  par 
ordre  même  du  roi. 

Ce  fut  en  1672  que  ce  ministre,  accablé  par 
la  multitude  des  affaires  dont  il  étoit  chargé 
et  encore  plus  par  ses  indispositions , souhaita, 
pour  sa  consolation  et  pour  son  soulagement, 
avoir  auprès  de  lui  le  père  Verjus,  dont  il  con- 
noissoit  mieux  que  personne  l’habileté  et  la 
facilité  pour  le  travail. 

Le  père  Verjus  s’acquit  dans  foutes  les  cours 
d’Allemagne  une  grande  réputation,  non-seu- 
lement par  son  esprit,  mais  beaucoup  plus  en- 
core par  sa  vertu  et  par  sa  droiture.  On  admi- 
roit  en  lui,  avec  une  pénétration  à laquelle  rien 
n’échappoit,  une  modestie  et  des  airs  simples 
et  unis  qui  ont  toujours  fait  son  caractère  par- 
mi nous  et  qui  éloient  encore  plus  remar- 
quables au  milieu  du  monde.  Il  se  faisoit  hon- 
neur de  porter  son  habit  jusque  dans  les 
palais  des  princes  protestans  où  le  nom  de  jé- 
suite étoit  le  plus  en  horreur , et  il  paroissoit 
dans  toute  sa  conduite  un  fonds  de  piété  et  de 
religion  qui  le  faisoit  aimer  et  respecter  de 
ceux  dont  il  étoit  connu. 

Le  premier  ministre  de  M.  l’électeur  de 
Brandebourg',  homme  d’une  capacité  recon- 
nue dant  tout  l’empire,  mais  zélé  calviniste  et 
qui,  dès  son  enfance,  avoit  pris  dans  les  livres 
de  ses  docteurs  d’étranges  impressions  contre 
les  jésuites  , disoit  souvent  qu’il  passeroit  vo- 
lontiers sa  vie  avec  lui.  Ce  n’est  pas  que  le 
père  le  ménageât  en  aucune  manière  quand  il 
s’agissoit  de  religion  ; il  lui  parloit  sur  ce  sujet 

* M.  le  baron  de  Schverin. 


avec  la  liberté  qui  convient  à un  ministre  de 
Jésus-Christ,  et  il  employa  souvent  toute  la 
force  de  son  zèle  pour  lui  faire  sentir  ses  er- 
reurs et  pour  l’en  détacher.  S’il  ne  réussit  pas 
à le  convertir,  la  considération  que  ce  ministre 
avoit  pour  lui  fut  cependant  utile  à la  religion. 
Il  lui  représenta  combien  il  étoit  honteux  de 
recevoir  et  de  récompenser,  comme  on  faisoit 
en  quelques  cours  d’Allemagne  et  surtout  en 
celle  de  son  maître,  certains  réfugiés  de  France 
et  d’autres  royaumes  catholiques  à qui  le  seul 
esprit  de  libertinage  avoit  fait  quitter  leur  pays 
et  leur  religion , et  il  ferma  par  là  à plusieurs 
l’asile  qu’ils  cherchoient  à leurs  désordres. 
Ce  n’étoil  que  par  un  esprit  de  zèle  et  pour  les 
ramener  plus  aisément  dans  le  bon  chemin 
qu’il  en  usoit  de  la  sorte  ; lorsqu’il  pouvoit  les 
joindre  et  leur  parler,  il  n’est  point  de  mouve- 
mens  qu’il  ne  se  donnât  pour  les  faire  revenir 
de  leur  égarement  : il  s’appliquoit  à les  ins- 
truire , il  les  effrayoit  par  la  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu , il  les  gagnoit  par  mille  bons  of- 
fices , il  procuroit  leur  réconciliation  avec  les 
supérieurs  dont  ils  craignoient  les  châtimens 
et  l’autorité , il  tâchoit  de  mettre  à couvert  leur 
honneur  et  celui  de  leur  ordre  s’ils  étoicnt  re- 
ligieux, enfin  il  les  conduisoit  dans  des  lieux 
où  il  pouvoit  espérer  que  leurs  personnes  et 
leur  salut  seroient  à l’avenir  en  sûreté.  Cette 
espèce  de  mission,  que  son  zèle  lui  avoit  inspi- 
rée jusque  dans  les  cours  et  dans  les  palais  des 
princes  hérétiques , l’occupoit  de  telle  sorte  et 
lui  réussit  si  bien  qu’il  sembloit  que  la  Provi- 
dence ne  l y avoit  envoyé  que  pour  faire  ren- 
trer dans  l’église  ces  esprits  égarés. 

Le  premier  ministre  du  duc  d’Hanovre* 
n’eut  pas  moins  de  considération  pour  le  père 
Verjus  qu’en  avoit  eu  celui  de  Brandebourg. 
Il  servoit  un  prince  catholique*  et  il  avoit  le 
malheur  de  suivre  le  parti  protestant.  La  beauté 
et  l’élévation  de  son  génie,  jointes  à une  nais- 
sance très-distinguée,  lui  donnoient  un  grand 
crédit  en  cette  cour  ; mais  plus  il  avoit  de  mé- 
rite, plus  il  étoit  touché  de  celui  du  père  Ver- 
jus. Il  se  déroboit  souvent  à ses  plus  impor- 
tantes affaires  pour  l’entretenir  et  pour  disputer 
avec  lui.  Il  sembloit  qu’il  cherchât  la  vérité  ; 
il  l’écoutoit  du  moins  avec  plaisir  quand  le 
père  tâchoit  de  la  lui  faire  connoître.  Mais  ses 

’ M.  de  Croie. 

* Jean  Frédéric,  duc  d’Hanovre,  mort  à Augsbourg 
le  27  décembre  1679. 
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préjugés  remportèrent  sur  sa  raison,  et,  quoi- 
que ébranlé , il  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
abandonner  ses  sentimens.  Il  avoua  pourtant 
de  bonne  foi  que  le  père  Verjus  l’avoit  entière- 
ment persuadé  que  les  opinions  des  calvinistes 
n’étoient  pas  soutenables , et  que  pour  lui,  s’il 
pouvoit  une  fois  se  déterminer  à condamner 
celle  de  Luther,  ce  ne  seroit  jamais  que  pour 
embrasser  la  religion  catholique.  II  ajoutoitaussi 
que  le  père  lui  avoit  donné  une  haute  idée  des 
jésuites,  et  qu’il  se  croiroit  fort  heureux  d’en 
avoir  toujours  auprès  de  lui  d’eux  ou  trois  de 
son  caractère. 

Mais  la  princesse  Sophie  ' , palatine,  alors  du- 
chesse d’Osnabruk  et  aujourd’hui  duchesse 
douairière  d’Hanovre,  dans  qui  l’esprit  n’est 
pas  moins  distingué  que  la  naissance , connut 
peut-être  mieux  que  personne  les  excellentes 
qualités  du  père  Verjus.  Elle  l’honora  de  son 
estime  et  de  sa  confiance,  et  lui  en  donna  en  di- 
verses rencontres  des  marques  très-particu- 
lières. Comme  elle  comptoit  entièrement  sur 
sa  discrétion  et  sa  prudence,  elle  voulut  bien 
s’ouvrir  à lui  sur  plusieurs  affaires  importantes 
qui  concernoient  sa  maison  et  qui  paroissoient 
mômé  devoir  être  avantageuses  à la  religion 
catholique;  c’est  ce  qui  fit  que  le  père  Verjus 
répondit  d’abord  avec  toute  l’application  de 
son  zèle  à l’honneur  que  lui  faisoit  cette  prin- 
cesse et  qu’il  chercha  à entrer  dans  les  des- 
seins qu’elle  lui  proposoit.  Ils  furent  cependant 
sans  effet  par  divers  obstacles  qui  les  arrêtèrent 
et  auxquels  le  désir  qu’il  avoit  d’étendre  la 
vraie  religion  ne  lui  permit  pas  d’être  insen- 
sible. 

Si  le  père  Verjus  s’acquit  tant  d’estime  à la 
cour  des  princes  protestans,  de  l’empire,  il  est 
aisé  de  juger  qu’il  ne  se  fit  pas  moins  estimer 
chez  les  princes  catholiques.  M.  l’électeur  de 
Cologne'*,  M.  l’évêque  de  Strasbourg^  etM.  le 
prince  Guillaume  de  Furstemberg  son  frère, 
qui  a été  depuis  cardinal,  lui  donnèrent  toutes 
les  marques  possibles  de  bienveillance  : non- 
seulement  ils  lui  parloient  familièrement  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts , mais  ils  cher- 
choient  toutes  les  occasions  de  l’obliger  ; ils  lui 
accordoient  avec  plaisir  les  grâces  qu’il  pre- 
noit  la  liberté  de  leur  demander,  et  qui  jamais 

* Fille  de  Frédéric  V,  électeur,  comte  palatin  du  Rhin 
et  roi  de  Bohême,  et  d’Élisabeth  d’Angleterre. 

® Maximilien-Henri,  duc  de  Bavière. 

* François  Egon  de  Furstemberg. 


ne  le  regardoient  personnellement;  ils  l’invi- 
toient  même  à se  charger  librement  des  prières 
qu’on  voudroit  leur  faire  par  son  canal,  per- 
suadés que  ce  qu’il  auroit  trouvé  juste  méri- 
teroit  toujours  leur  attention. 

M.  l’évêque  de  Munster,  Bernard  de  Gaalen, 
quoique  accablé  d’affaires  et  toujours  occupé 
d’une  infinité  de  grands  projets , et  M.  le  duc 
d’Hanovre,  catholique,  qui  étoit  le  prince  et 
peut-être  l’homme  de  l’empire  le  plus  savant 
dans  la  religion,  témoignoient  souvent  qu’ils  ne 
se  délassoient  jamais  plus  agréablement  qu’en 
sa  compagnie  ; ils  lui  trouvoientde  l’érudition 
dans  toutes  les  sciences,  de  la  délicatesse  pour 
les  belles-lettres,  une  critique  fine  dans  les  ou- 
vrages d’esprit  et  une  douceur  animée  de  je  ne 
sais  quelle  vivacité  qui  réveilloit  toujours  la 
conversation , mais  surtout  une  vertu  à l’é- 
preuve et  qui  ne  se  démentoit  jamais;  de  sorte 
qu’ils  le  faisoient  venir  auprès  d’eux  le  plus 
souvent  qu’ils  pouvoient  et  qu’ils  ne  s’en  sé- 
paroient  jamais  qu’avec  une  nouvelle  envie  de 
le  revoir. 

Mais  celui  qui  se  distingua  davantage  par 
l’estime  qu’il  eut  pour  le  père  Verjus  fut  sans 
doute  le  célèbre  évêque  de  Paderborn , alors 
coadjuteur  de  Munster’.  Toute  l’Europe  sait 
que  personne  ne  se  connoissoit  mieux  en  mé- 
rite que  ce  grand  prince  ; quelque  caché  qu’il 
pût  être,  il  l’alloit  chercher  jusque  dans  les 
lieux  les  plus  reculés,  parmi  les  étrangers  aussi 
bien  que  parmi  ceux  de  sa  nation,  et  il  croyoit 
ne  pouvoir  rendre  assez  d’honneur  à ceux  qui 
se  distinguoient  par  quelque  endroit.  Dès  qu’il 
connut  le  père  Verjus , il  se  l’attacha  par  les 
témoignages  de  la  plus  sincère  affection,  et  dans 
le  dessein  qu’il  avoit  de  le  retenir  toujours  au- 
près de  sa  personne,  il  combattoit  continuelle- 
ment les  résistances  de  M.  le  comte  de  Crecy, 
qui  de  son  côté  ne  pouvoit  guère  se  passer  de 
lui  dans  les  différentes  cours  d’Allemagne  où 
le  service  du  roi  l’appeloit. 

Le  père  s’attacha  d’autant  plus  à mériter  et 
à cultiver  les  bonnes  grâces  de  M.  l’évêque  de 
Paderborn  qu’il  y reconnut  un  grand  fonds  de 
religion  et  un  désir  très-ardent  d’étendre  par- 
tout la  foi  catholique.  Il  sut  avec  quelle  piété 
ce  prince  si  zélé  avoit  déjà  établi  des  missions 
en  Allemagne  ; il  lui  persuada  de  répandre  en- 
core ses  libéralités  jusqu’à  la  Chine  en  donnant 

1 ‘ Ferdinand  de  Furstemberg. 


336 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


un  fonds  considérable  pour  y entretenir  à per- 
pétuité huit  missionnaires.  Cette  fondation , 
mes  révérends  pères , dont  vous  êtes  parfaite- 
ment instruits  par  les  relations  publiques  et 
dont  vous  avez  en  partie  recueilli  les  fruits,  est 
également  due  et  au  zèle  de  cet  incomparable 
prélat  et  au  soin  que  le  père  Verjus  eut  de  la 
lui  inspirer. 

Comme  la  marque  la  plus  sûre  d’un  mérite 
vrai  et  solide  est  sans  doute  l’estime  univer- 
selle des  grands  hommes  avec  qui  on  a lieu  d’a- 
voir quelque  commerce,  dans  le  dessein  que 
j’ai , mes  révérends  pères , de  vous  faire  con- 
noître  celui  du  père  Verjus,  ne  soyez  pas  sur- 
pris si  je  m’étends  sur  l’idée  que  les  personnes 
les  plus  qualifiées  en  ont  eue.  La  France  a jugé 
de  lui  comme  l’Allemagne  ^ et  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  eu  de  la  considération  pour  lui, 
lui  est  d’autant  plus  avantageux  qu’ils  ont  en- 
core eu  plus  de  temps  pour  le  connottre  que 
les  étrangers. 

Si  le  père  Verjus  avoit  de  la  considération 
pour  la  personne  de  M.  le  cardinal  d’Estrées, 
cet  illustre  prélat,  qu’aucun  autre  n’a  surpassé 
en  générosité,  ne  manquoit  aussi  aucune  occa- 
sion de  marquer  l’estime  qu’il  avoit  pour  le 
père  Verjus  : il  sembloit  souvent  descendre  de 
son  rang  pour  venir  s’entretenir  familièrement 
avec  lui  -,  il  se  faisoit  un  plaisir  de  l’obliger  et 
de  le  prévenir  en  toute  rencontre  5 et  comme 
si  ce  n’eût  pas  été  assez  de  l’honorer  de  sa 
protection  et  de  sa  précieuse  amitié,  il  voulut 
absolument  lui  faire  accepter  une  pension  con- 
sidérable, non  pas  tant,  disoit-il , pour  pour- 
voir à ses  besoins  que  pour  faire  connoître 
combien  il  le  considéroit.  Le  père  Verjus  re- 
fusa constamment  cette  marque  de  sa  bien- 
veillance, et  il  l’assura  toujours,  delà  manière 
la  plus  forte,  qu’il  ne  se  mettroit  jamais  hors 
d’état  de  pouvoir  jurer  que  son  extrême  dé- 
voûment  pour  sa  personne  avoit  été  et  seroit 
toute  sa  vie  désintéressé  ; mais  que  pour  mar- 
quer à son  éminence  qu’il  ne  prétendoit  pas  se 
défendre  de  lui  avoir  obligation , il  consentoit, 
quand  elle  auroit  cinquante  mille  écus  de  rente, 
d’en  recevoir  tous  les  mois  dix  ou  douze  écus 
pour  les  missions.  C’est  ainsi  que,  oubliant  ses 
propres  intérêts,  il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
ceux  de  l’Église  et  du  prochain. 

Il  se  servit  encore  plus  avantageusement 
pour  ses  missions  de  la  faveur  de  M.  le  mar- 
quis de  Louvois  et  de  celle  de  M,  le  marquis 


de  Seignelay.  On  vit  durant  quelques  années 
dans  ces  deux  ministres  une  espèce  d’émula- 
tion à qui  donneroit  au  père  Verjus  plus  de 
marques  de  son  pouvoir  et  de  sa  protection  ; ils 
sembloient  se  disputer  l’un  à l’autre  les  occa- 
sions de  lui  procurer  des  grâces  5 et  il  ménagea 
si  sagement  leur  bonne  volonté  ou , comme  il 
le  disoit  lui-même.  Dieu  le  conduisit  si  heu- 
reusement dans  les  affaires  qu’il  eut  à traiter 
avec  eux  que  ses  chères  missions  profitèrent 
toujours  de  la  disposition  favorable  où  ces  deux 
grands  hommes  étoient  à son  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  étoient  alors  dans  le 
ministère,  celui  qui  sans  contredit  lui  voulut 
le  plus  de  bien , ce  fut  le  marquis  de  Croissy. 
Ce  ministre  a souvent  dit  qu’il  ne  croyoit  pas 
avoir  dans  le  monde  un  ami  plus  attaché  et 
plus  solide.  Aussi  n’avoit-il  rien  de  caché  pour 
lui  dans  ce  qui  regardoit  ses  intérêts  particu- 
liers et  ceux  de  sa  famille:  il  lui  communiquoit 
ses  desseins,  il  lui  faisoit  part  de  ses  succès, 
il  déchargeoit  ses  peines  dans  son  cœur , et  de 
quelque  affaire  qu’il  lui  parlât,  il  trouvoit  tou- 
jours dans  les  vues  qu’il  lui  proposoit,  comme 
il  l’a  souvent  témoigné  lui-même,  des  conseils 
pleins  de  sagesse  et  de  religion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  singu- 
lière, et  qui  a été  sue  de  peu  de  personnes, 
qu’il  lui  donna  de  son  estime  en  le  proposant  au 
roi  pour  ménager  une  des  affaires  des  plus  dé- 
licates et  des  plus  importantes  de  l’Europe , et 
qui  demandoit  dans  celui  à qui  on  la  confioit 
plus  de  sagesse  et  plus  de  talent  pour  s’insinuer 
dans  les  esprits.  L’instruction  qu’on  devoil  lui 
donner  pour  cela  étoit  déjà  toute  dressée  et  sub- 
siste encore.  Elle  faisoit  voir  jusqu’où  alloit  la 
confiance  qu’on  avoit  en  lui,  puisqu’on  lui  re- 
mettoit  la  disposition  de  plusieurs  sommes 
considérables  qu’il  devoil  employer  selon  les 
occurences.  Mais  un  changement  inopiné,  qui 
arriva  par  rapport  à cette  affaire , fit  prendre 
d’autres  mesures  et  le  lira  de  l’embarras  où  on 
l’avoit  exposé  sans  le  consulter  5 car  dans  le 
temps  qu’on  jeta  les  yeux  sur  lui  et  que  le  roi 
agréa  le  choix  que  le  ministre  vouloil  faire,  le 
père  Verjus  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se  ména- 
geoit , et  lorsqu’il  en  fut  enfin  instruit , il  se 
trouva  fort  incertain  sur  le  parti  qu’il  avoit  à 
prendre.  Quoiqu’il  eût  pour  la  gloire  et  le  ser- 
vice du  roi  un  dévoûment  entier , qu’il  avoit 
assez  fait  paroîlre  en  d’autres  occasions , dans 
celle-ci  néanmoins  il  étoit  combattu  par  l’op- 
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position  extrême  qu’il  avoit  pour  tout  ce  qui 
paroissoit  ne  pas  s’accorder  avec  l’humilité  de 
sa  profession.  La  situation  d’esprit  où  ces 
deux  considérations  le  mirent  lui  fil  regarder 
l’événement  qui  changeoit  la  disposition  des 
choses , et  qui  le  liroit  par  là  d’une  fonction  si 
opposée  à ses  inclinations , comme  un  coup 
heureux  et  comme  une  épreuve  sensible  de  la 
protection  de  Dieu  sur  lui , dont  il  ne  pouvoit 
assez  le  remercier. 

Il  étoit  si  éloigné  de  se  procurer  ou  môme 
de  désirer  des  emplois  éclatans  qu’il  éviloit 
avec  soin  les  occasions  les  plus  naturelles  de  se 
produire  5 et  quoique  en  différens  temps  de  sa 
vie  il  ait  eu  occasion  de  rendre  compte  au  roi 
d’affaires  très-importantes  pour  le  bien  de  la 
religion  et  pour  celui  de  l’état,  il  l’a  toujours 
fait  par  le  ministère  des  personnes  qui  avoient 
l’honneur  d’approcher  sa  majesté , sans  vouloir 
paroître  lui-même  en  rien.  L’on  lui  représenta 
souvent  qu’ayant  l’honneur  d’être  connu  du 
roi  autant  qu’il  l’étoit,  il  ne  pouvoit  se  dispen- 
ser de  le  remercier  lui-même  des  libéralités 
qu’il  répandoit  de  temps  en  temps  sur  ses  mis- 
sions et  de  la  protection  qu’il  leur  accordoit; 
mais  la  parfaite  reconnoissance  dont  il  étoit 
pénétré  à cet  égard  ne  le  fit  jamais  sortir  des 
règles  de  modestie  qu’il  s’étoit  prescrites,  et  ses 
remercîmens  passoient  toujours  par  le  même 
canal  par  où  les  grâces  lui  venoient. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg  ',  que  sa  va- 
leur et  ses  victoires  ont  rendu  si  célèbre  dans 
l’Europe,  avoit  pour  le  père  Verjus  une  con- 
fiance qu’on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  eue  pour 
personne.  Quoique  peut-être  plus  occupé  de 
sa  propre  gloire  et  de  celle  de  l’état  que  du 
soin  de  son  salut,  il  conservoit  pourtant  en 
son  cœur  des  principes  de  religion  qui  lui 
faisoient  estimer  la  vertu  et  qui  le  porloient 
quelquefois  à rentrer  en  lui-même.  Il  s’en  est 
souvent  expliqué  à ce  père , qui  ne  désespéroit 
pas  de  le  voir  un  jour  aussi  vif  et  aussi  ardent 
pour  Dieu  qu’il  l’avoit  été  pour  le  monde. 
Mais  ce  fut  particulièrement  dans  une  de  ces 
conjonctures  où  il  est  si  avantageux  de  trou- 
ver un  homme  sage  et  affectionné  sur  qui  on 
puisse  compter  qu’il  lui  marqua  la  confiance 
intime  qu’il  avoit  en  lui.  Avant  que  de  faire  une 
démarche  qui  pouvoit  avoir  de  grandes  suites 

* François-Henri  de  Montmorency , duc  de  Piney  et 
de  Luxembourg , pair  et  maréchal  de  France  , mort  à 
Ycrsaillcs  le  4 janvier  1GC5. 
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pour  sa  personne,  il  voulut  l’entretenir  et  lui 
ouvrir  sa  conscience-,  il  souhaita  même  avoir 
son  avis  sur  un  mémoire  important  qu’il  pré- 
paroit  et  qui  devoit  être  présenté  au  roi.  Cotte 
confiance  ne  diminua  pas  dans  la  suite , elle  a 
continué  jusqu’à  la  mort,  et  le  père  Verjus  s’en 
servoit  toujours  pour  lui  inspirer  des  sentimens 
chrétiens. 

II  n’est  pas  nécessaire  de  vous  rien  marquer 
en  détail  sur  la  considération  que  le  révérend 
père  de  La  Chaize  avoit  pour  le  père  Verjus  et 
sur  la  confiance  qu’il  lui  a témoignée  ; vos  mis- 
sions en  ont  trop  ressenti  les  effets  pour  qu’au- 
cun de  vous  puisse  l’ignorer.  Comme  il  lui  con- 
noissoit  des  vues  droites  et  désintéressées , et 
un  zèle  très-ardent  et  plein  de  sagesse  pour 
l’avancement  de  la  religion , il  se  servoit  vo- 
lontiers de  lui  dans  les  affaires  qui  pouvoient  se 
communiquer  et  particulièrement  pour  écrire 
une  grande  partie  des  lettres  à quoi  l’enga- 
geoit  la  multitude  des  affaires  dont  il  étoit  char- 
gé; il  entroit  aussi  avec  plaisir  dans  tous  les 
desseins  que  le  père  Verjus  lui  proposoit  pour 
le  bien  de  ses  chères  missions  et  les  appuyoit 
de  son  crédit. 

En  voilà  assez,  mes  révérends  pères,  pour 
vous  faire  connoître  les  sentimens  qu’on  avoit 
dans  le  monde  pour  le  père  Verjus.  D’autres , 
mieux  informés  des  particularités  de  sa  vie', 
trouveront  peut-être  que  j’ai  omis  bien  des 
choses  qui  auroient  pu  servir  à relever  son  mé- 
rite; mais  je  les  prie  de  considérer  que  ce  sont 
des  secrets  qui  ont  à peine  échappé  à son  ex- 
trême confiance  pour  ses  plus  intimes  amis  et 
qu’il  eût  ensevelis  avec  lui  s’il  les  eût  cru  ca- 
pables de  les  révéler  au  public. 

Je  passe  à la  considération  eju’on  eut  tou- 
jours pour  lui  dans  son  ordre.  Les  généraux  qui 
ont  gouverné  de  son  temps  l’ont  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  solide  et  extrêmement 
attaché  aux  véritables  intérêts  de  son  corps, 
qu’il  ne  séparoit  jamais  de  ceux  de  l’Église.  Ils 
prenoient  volontiers  ses  avis,  ils  entroient 
avec  plaisir  dans  ses  vues,  ils  admiroient  son 
zèle  et  respectoient  sa  vertu.  Les  supérieurs 
de  Paris  eussent  bien  souhaité,  pour  sa  con- 
servation , qu’il  eût  modéré  son  travail;  cepen- 
dant, dans  cet  excès  même  qu’ils  ne  pouvoient 
approuver,  ils  donnoient  des  éloges  continuels 
à ses  bonnes  intentions,  à sa  tendre  piété  et 
à sa  profonde  humilité.  Mais  quelle  idée  n’en 
1 avoient  point  les  particuliers  qui  ctoient  assez 
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heureux  pour  vivre  avec  lui  ? Ils  y ont  trouvé 
non-seulement  un  fonds  d’édification,  mais  en- 
core une  ressource  assurée  dans  leurs  affaires. 
Malgré  la  multitude  de  ses  occupations,  il 
étoit  toujours  prêt  à les  recevoir  et  à s’em- 
ployer pour  leur  service;  il  ne  ménageoit 
pour  les  contenter  ni  sa  peine  ni  son  crédit, 
et  les  jésuites  étrangers  étoient  si  convaincus 
de  sa  générosité  qu’ils  s’adressoient  à lui 
comme  s’il  eût  été  à Paris  le  procureur  de  toutes 
les  provinces. 

Vous  jugerez  par  là,  mes  révérends  pères, 
de  ce  qu’il  pouvoitêtre  pour  ses  amis.  Personne 
n’en  a eu  un  plus  grand  nombre,  et  personne 
peut  être  n’a  mieux  su  les  cultiver  et  n’a 
plus  mérité  leur  attachement.  Il  n’attendoit 
pas  qu’ils  s’ouvrissent  à lui  dans  leurs  besoins, 
il  y pensoit  le  premier,  et  il  se  faisoit  un  plai- 
sir de  les  prévenir.  Quelque  bons  offices,  au 
reste,  qu’il  eût  rendus,  il  ne  souffroit  qu’avec 
peine  qu’on  lui  en  témoignât  de  la  reconnois- 
sance,  et  il  disoit  ordinairement  que  c’étoit  lui 
faire  plaisir  que  de  lui  donner  occasion  d’en 
faire  aux  autres. 

Il  est  temps,  mes  révérends  pères,  que  je 
reprenne  la  suite  de  sa  vie  et  que  je  vous 
parle  de  ce  qui  en  a fait  et  la  plus  longue  et  la 
plus  douce  occupation.  Le  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  étant  mort,  pour  le  remplacer 
on  jeta  les  yeux  sur  le  père  Verjus  ; il  reçut  cet 
emploi  non-seulement  comme  une  disposition 
de  la  Providence , mais  encore  comme  un  dé- 
dommagement de  la  perte  qu’il  croyoit  avoir 
faite  en  demeurant  en  France.  Par  là  il  se 
trouvoit  continuellement  occupé  de  ce  qui  étoit 
le  plus  capable  de  nourrir  son  zèle;  et  au  lieu 
qu’en  devenant  missionnaire  , il  auroit  été 
borné  à une  Église  et  à une  province,  par  ce 
nouvel  emploi  il  étoit  chargé  de  la  conversion 
de  plusieurs  royaumes.  Aussi  ne  regarda-t-il 
pas  cette  occupation  comme  un  temps  de  repos; 
il  fut  même  d’abord  persuadé  qu’une  santé 
plus  forte  que  la  sienne  étoit  nécessaire  pour 
en  remplir  toutes  les  obligations , et  il  compta 
moins  sur  son  courage  que  sur  les  secours  de 
la  Providence. 

Ces  missions  manquoient  alors , en  plusieurs 
endroits,  d’ouvriers  faute  d’un  revenu  suffi- 
sant pour  les  entretenir  ; et  la  piété  des  fidèles 
s’étant  refroidie,  on  étoit  contraint  d’abandon- 
ner sans  instruction  un  grand  nombre  de  schis- 
matiques. Mais  le  père  Verjus  fit  bientôt  chan- 
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ger  de  face  à ces  nouvelles  Églises  : il  les  aug- 
menta en  peu  de  temps  d’un  grand  nombre  d’éta- 
blissemens;  il  les  pourvut  de  ministres  qu’il  prit 
dans  toutes  nos  provinces,  et  au  lieu  que  scs 
prédécesseurs  étoient  obligés  de  refuser  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  présentoient , il  se  plaignoit 
toujours  de  n’en  pas  avoir  assez.  On  fut  surpris 
de  sa  conduite,  et  les  supérieurs  lui  demandoient 
souvent  ; « Unde  ememus  panes  ut  manducent 
hi  '.  Oû  trouverez-vous  de  quoi  entretenir  un  si 
grand  nombre  de  missionnaires  ?»  A quoi  il 
répondoit  que  nous  devions  craindre  de  man- 
quer à la  Providence , mais  qu’il  ne  falloit  ja- 
mais appréhender  que  la  Providence  nous 
manquât.  Il  ajoutoit  aussi  que  ce  n’éloit  pas  les 
aumônes  qui  nous  donnoient  de  bons  mission- 
naires, mais  que  les  bons  missionnaires  nous 
procuroient  infailliblement  des  aumônes , se- 
lon cette  parole  de  Jésus-Christ  : « Cherchez 
premièrement  le  royaume  de  Dieu , et  le  reste 
vous  sera  donné  ®.  » 

Aussi  la  crainte  de  manquer  d’argent  n’em- 
pêcha jamais  le  père  Verjus  d’entreprendre  une 
bonne  œuvre  : alors  il  empruntoit  hardiment 
de  grosses  sommes , et  ne  craignoit  point  de 
faire  de  nouvelles  dettes  dès  qu’il  le  jugeoit 
nécessaire  au  salut  du  prochain.  L’expérience 
qu’il  avoit  que  Dieu  ne  se  laissoit  jamais  vain- 
cre en  libéralité  animoit  chaque  jour  sa  con- 
fiance. Il  écoutoit  froidement  les  avis  de  ceux 
qui  trouvoient  delà  témérité  dans  ses  desseins, 
ou  bien  il  leur  disoit  en  souriant  : « ^rcœ  meœ 
confidito.  Comptez  sur  mes  forfds.  » Ce  qu’il 
entendoit  de  ces  fonds  inépuisables  du  père 
de  famille,  dont  les  ouvriers  sont  toujours  ré- 
compensés au  centuple. 

Non-seulement  le  ciel  bénissoit  d’une  ma- 
nière particulière  les  saintes  entreprises  du 
père  Verjus  par  les  grandes  aumônes  qu’il 
lui  ménageoit  dans  scs  besoins,  mais  beaucoup 
plus  encore  par  la  multitude  d’excellens  sujets 
qui  se  présentoient  à lui  de  toutes  parts  : le 
nombre  en  étoit  si  grand  que  si  on  eût  aban- 
donné les  jeunes  jésuites  à leur  ferveur  et  au 
zèle  du  père  Verjus,  nos  autres  missions  et  je 
peux  dire  même  nos  collèges  auroient  été  dé- 
peuplés. Ce  n’est  pas  que  le  père , en  les  invi- 
tant à entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur,  leur 
proposât  rien  qui  pût  tant  soit  peu  flatter  la  na- 

' Joan.,  chap.  0,  vers.  6. 
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lureou  la  curiosité.  Vous  le'^savez,  mes  révé- 
rends pères , bien  loin  de  leur  cacher  les  croix 
qui  se  trouvent  comme  répandues  et  comme 
semées  dans  les  voies  de  l’apostolat,  il  affec- 
tait, ce  semble,  d’en  augmenter  le  nombre;  il 
ne  leur  parlait  que  de  ce  qu’ils  avoient  à souf- 
frir delà  faim,  de  la  soif,  des  naufrages,  des 
persécutions , du  martyre  ; « Ce  n’est  pas,  écri- 
voit-il  à l’un  d’eux,  au  Thabor  que  Jésus  vous 
appelle,  c’est  au  Calvaire,  c’est  à la  mort.  Sou- 
venez-vous, mon  chère  père,  qu’un  apôtre 
meurt  à tout  moment.  Il  ne  faut  pas  vous  ca- 
cher les  difficultés  à vous-mêmes  ; elles  sont 
grandes , et  la  charité  ordinaire  n’est  pas  assez 
forte  pour  les  surmonter.  Mais  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ qui  vous  presse  augmentera  sans 
doute  la  vôtre.  L’exemple  de  vos  frères  vous 
animera,  et  vous  vous  trouverez,  comme  je 
l’espère  de  la  miséricorde  de  Dieu , rempli  de 
joie  et  de  consolation  dans  vos  travaux.  » 

Il  s’expliquait  à un  autre  en  cette  manière  ; 
« Je  suis  touché , mon  révérend  père , jusqu’à 
verser  des  larmes  en  lisant  dans  votre  dernière 
lettre  tout  ce  qu’il  a plu  à Dieu  vous  inspirer 
pour  la  conversion  des  infidèles.  Il  ne  faut  pas 
un  courage  moins  grand  que  le  vôtre  pour  en- 
treprendre de  si  grandes  choses.  Mais  soyez 
néanmoins  persuadé  que  tout  ce  que  vous  vous 
représentez  dans  la  ferveur  de  vos  prières  est 
beaucoup  au-dessous  de  ce  que  vous  éprouve- 
rez. Donnez  à votre  zèle  autant  d’étendue  que 
vous  pourrez , la  Providence  vous  donnera  en- 
core des  croix  que  vous  n’avez  pas  prévues; 
mais  cela  même  vous  doit  animer.  Le  disciple 
n’est  pas  de  meilleure  condition  que  le  maî- 
tre, et  nous  ne  mériterions  pas  d’être  à la  suite 
de  Jésus-Christ  si  nous  ne  portions  comme  lui 
une  pesante  croix.  » 

Toutes  ses  lettres  et  tous  ses  discours  étoient 
pleins  de  ces  sentimens,  et  il  ne  pouvoit  souf- 
frir qu’en  écrivant  à ceux  qui  se  présentent 
pour  les  missions,  on  parlât  de  certains  petits 
adoucissemens  qu’on  trouve  quelquefois  dans 
un  pays  plutôt  que  dans  un  autre.  Il  étoit  au 
contraire  persuadé  que  plus  une  mission  est 
dure,  fatigante,  laborieuse,  plus  on  trouve  de 
jésuites  qui  veulent  s’y  consacrer  ; et  il  disoit 
avec  esprit  qu’il  en  étoit  d’un  apôtre  comme 
d’un  bon  général  d’armée , qui  dans  le  com- 
bat se  porte  toujours  où  il  voit  le  plus  grand 
feu. 

t^Ce  n’est  pas  que  dans  la  pratique  il  négligeât 


rien  de  ce  qui  pouvoit  adoucir  la  vie  pénible  de 
ses  missionnaires  : il  les  aimoit  avec  une  ten- 
dresse de  père,  il  compalissoit  à toutes  leurs 
souffrances,  et  jamais  il  ne  recevait  de  leurs 
lettres  sans  les  mouiller  de  ses  larmes , surtout 
quand  il  y trouvoit  les  signes  de  leur  aposto- 
lat, je  veux  dire  des  croix  et  des  afflictions. 

Lorsqu’ils  étoient  sur  le  point  de  partir,  il 
pourvoyoit  à leurs  besoins  au  delà  même  de 
leurs  désirs;  il  employait  tout  son  crédit  pour 
leur  procurer  dans  les  ports  de  mer  la  protec- 
tion des  intendans  et  l’amitié  des  capitaines. 
Il  avoit  partout  des  relations , en  Portugal , 
en  Angleterre,  en  Hollande,  à Constantinople, 
en  Perse  et  dans  les  Indes , pour  les  pourvoir 
plus  sûrement  d’argent  et  des  autres  choses  né- 
cessaires. Enfin  il  se  croyoit  d’autant  plus 
obligé  de  contribuer  même  à leurs  commodi- 
tés qu’il  les  trouvoit  plus  ardens  à souffrir  tout 
pour  Jésus-Christ. 

Vous  avez  vous-mêmes , mes  révérends  pè- 
res, mille  fois  éprouvé  sa  charité,  et  vous  pour- 
riez mieux  que  moi  dire  jusqu’où  allaient  sur 
cela  ses  saintes  inquiétudes.  Quoique  nous  en 
ayons  vu  ici  une  infinité  d’exemples  édifians , 
il  y en  a bien  d’autres  qui  nous  ont  échappé, 
et  il  faudroit  vous  entendre  chacun  en  parti- 
culier pour  les  connoître  parfaitement. 

Le  père  Verjus  n’avoit  pas  moins  d’estime 
que  de  tendresse  pour  ses  chers  missionnaires, 
et  il  n’y  en  avoit  aucun  parmi  eux  qu’il  ne 
regardât  avec  respect  et  dont  il  n’admirât  la 
vertu  et  le  mérite.  Si  leurs  voyages  n’étoient 
pas  heureux,  si  dans  le  compte  qu’ils  lui  ren- 
daient de  leurs  entreprises,  il  ne  trouvoit  pas 
que  les  progrès  répondissent  à ses  espérances , 
s’il  s’élevait  quelque  persécution , il  n’en  reje- 
toit  jamais  la  faute  sur  eux  ; à l’entendre  par- 
ler, c’étoit  toujours  à lui  qu’il  falloit  s’en  pren- 
dre, et  en  ces  occasions  il  disoit  ordinairemen t : 
« Je  vois  bien  que  je  gâte  tout , et  que  par  mes 
péchés  j’arrête  l’œuvre  de  Dieu.  » 

Comme  les  gens  de  bien  n’ont  pas  toujours  les 
mêmes  vues  dans  le  service  du  Seigneur,  il  est 
quelquefois  arrivé  que  les  missionnaires  d’un 
pays  se  plaignoient  qu’on  négligeait  leur  mis- 
sion pendant  qu’on  sembloit  ne  songer  qu’à 
étendre  les  autres,  etilsécrivoientmême  sur  ce 
sujet  des  lettres  assez  vives , que  la  vue  des  be- 
soins véritables  où  se  trouvoient  les  peuples 
dont  ils  étoient  chargés  leur  arrachoit.  Le  père 
Verjus,  loin  de  les  condamner,  louoil  toujours 
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leur  zèle  ; il  leur  représentoit  ses  raisons,  lemal- 
heur  des  temps,  l’état  peu  favorable  de  ses 
affaires;  il  tâchoit  surtout  de  les  bien  convain- 
cre de  sa  bonne  volonté , et  il  faisoit  tous  ses 
efforts  pour  les  consoler.  Dans  les  temps  les 
plus  difficiles , il  ne  perdoit  jamais  courage , et 
bien  loin  de  se  rebuter  pour  les  difficultés  que 
la  malice  des  hommes  ou  l’ennemi  commun 
faisoit  naître,  il  se  fortifloit,  si  je  l’ose  dire,  à 
mesure  qu’il  se  sentoit  foible,  et  une  entre- 
prise manquée  étoit  pour  lui  une  raison  d’en 
former  une  autre. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  père  Verjus 
eut  d’abord  quelque  peine  à entreprendre  les 
nouveaux  établissemens  qui  se  sont  faits  par 
les  jésuites  françois  aux  Indes  et  à la  Chine; 
il  en  prévit  les  difficultés,  sachant  surtout  les 
différends  qui  étoient  alors  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  Portugal  au  sujet  des  vicaires 
apostoliques  et  des  évêques  françois  que  la  sa- 
crée congrégation  avoit  nommés  et  qui  avoient 
obtenu  une  pleine  juridiction  en  ce  pays-là 
contre  les  privilèges  que  le  roi  de  Portugal 
soutenoit  lui  avoir  été  autrefois  accordés.  Il 
vit  bien  qu’il  seroit  difficile,  quelques  mesures 
qu’on  prît,  de  concilier  des  intérêts  si  différens 
et  de  contenter  en  même  temps  les  évêques 
portugais  déjà  établis  dans  les  Indes  et  les 
évêques  françois  qui  s’y  établissoient  de  nou- 
veau , les  uns  et  les  autres  prétendant  qu’on 
devoit  absolument  dépendre  d’eux.  Cependant, 
comme  c’étoit  par  les  ordres  exprès  du  roi 
que  dévoient  partir  les  six  premiers  jésuites 
qui  allèrent  à la  Chine  en  qualité  de  mathéma- 
ticiens de  sa  majesté,  il  crut  qu’étant  appuyés 
d’une  si  puissante  protection,  ils  pourroient  se 
ménager  avec  les  uns  et  les  autres  et  qu’on  au- 
roit  môme  des  égards  pour  eux  jusqu’à  ce  que 
les  contestations  de  la  couronne  de  Portugal 
avec  la  sacrée  congrégation  eussent  été  ré- 
glées , et  il  se  rendit  enfin  aux  ordres  réitérés 
qui  lui  furent  donnés  sur  cela  par  M.  le  mar- 
quis de  Louvois.  Il  est  vrai  que,  quand  il  eut 
une  fois  pris  son  parti,  il  mit  en  œuvre  tout  ce 
que  son  zèle  put  lui  suggérer  pour  soutenir  et 
pour  avancer  cet  ouvrage,  malgré  les  obstacles 
et  les  persécutions  par  où  le  démon  traverse 
ordinairement  toutes  les  entreprises  qui  re- 
gardent la  gloire  de  Dieu , et  qui , comme  vous 
savez  et  comme  vous  l’avez  peut-être  éprouvé 
vous-mêmes,  n’ont  pas  manqué  dans  celle-ci. 

Il  ne  SC  contenta  pas  des  moyens  ordinaires 


que  lui  donnoitla  France  pour  faire  passer  des 
ouvriers  dans  les  Indes,  il  chercha  à s’ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  L’Angleterre  même, 
quoique  en  guerre  avec  nous,  lui  donna  quel- 
quefois la  facilité  de  faire  passer  des  mission- 
naires sur  ses  vaisseaux,  et  nous  devons  savoir 
gré  à la  compagnie  royale  de  Londres  des  bons 
offices  qu’elle  nous  a rendus  à cet  égard.  Ainsi 
on  vit  en  peu  de  temps  nos  missionnaires  ré- 
pandus dans  les  royaumes  deSiam,  de  Maduré, 
de  Malabar,  de  Bengale,  de  Surate,  du  Tonkin 
et  de  la  Chine.  Ces  succès  dévoient  assurément 
borner  le  zèle  du  père  Verjus,  mais  il  assuroit 
qu’il  ne  mourroit  point  content  qu’il  n’eût  au 
moins  établi  cent  jésuites  françois  en  Orient; 
et  si  ses  souhaits  n’ont  pas  été  entièrement  ac- 
complis, il  s’en  est  peu  fallu. 

On  ne  sauroit  assez  admirer  comment  en  si 
peu  d’années  le  père  Verjus  put  trouver  des 
fonds  suffisans  pour  fournir  à tant  de  nouveaux 
établissemens , surtout  lorsqu’on  sait  jusqu’où 
alloit  son  désintéressement  et  combien  il  étoit 
éloigné  de  ces  vues  basses  où  la  consiencc  et 
l’honneur  peuvent  le  moins  du  monde  être  in- 
téressés. Ilpressoit  les  personnes  zélées,  autant 
qu’il  lui  étoit  possible,  de  contribuer  à une  si 
sainte  œuvre;  il  tâchoit  de  les  y porter  par  ses 
discours,  par  ses  lettres,  par  ses  amis  et  parles 
autres  moyens  que  peut  découvrir  une  piété  in- 
génieuse; mais  s’il  pouvoit  s’apercevoir  que 
dans  les  dons  et  les  aumônes  qu’on  lui  faisoit,  il 
entrât  quelque  autre  vue  que  le  désir  de  glori- 
fier Dieu , c’en  étoit  assez  pour  l’obliger  à les 
refuser. 

Bien  des  gens  seroient  encore  en  état  présen- 
tement de  rendre  témoignage  à la  vérité , et  je 
pourrois  citer  moi-même  plusieurs  exemples 
dont  j’ai  eu  connoissance  et  qui  en  seroient  une 
preuve  honorable  à sa  mémoire , mais  je  me 
contenterai  d’en  rapporter  un  très-édifiant  et 
propre  à faire  connoître  son  caractère. 

Un  père  de  famille  qui  avoit  un  bien  très- 
considérable,  se  trouvant  au  lit  de  la  mort  et 
voulant  songer  à sa  conscience , fit  appeler  le 
père  Verjus  pour  se  confesser;  il  n’avoit  au- 
cune habitude  avec  lui , et  sa  seule  réputation 
l’avoit  porté  à lui  donner  cette  marque  de  con- 
fiance. Le  malade  commença  par  lui  dire  qu’il 
avoit  dessein  d’abandonner  tout  son  bien  à 
notre  compagnie.  Le  père  Verjus  écoula  froi- 
dement la  proposition , et  sans  passer  plus 
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avant,  il  voulut  savoir  si  le  mourant  ne  laissoit 
point  d’enfans  dans  le  monde.  Cet  homme,  qui 
paroissoit  accablé  de  son  mal,  se  réveilla  alors 
tout  d’un  coup  5 et  comme  si  la  colère  lui  eût 
donné  de  nouvelles  forces , il  s’emporta  si  vio- 
lemment contre  les  déréglemens  de  son  fils  et 
il  en  fit  un  portrait  si  affreux  que  le  père  Ver- 
jus jugea  d’abord  qu’il  y avoit  dans  le  père  plus 
d’animosité  que  de  raison. 

Cependant  pour  ne  pas  révolter  un  esprit 
irrité,  il  s’étendit  en  général  sur  la  mauvaise 
conduite  des  enfans,  qui  s’attirent  souvent 
la  juste  indignation  de  leurs  parens  5 il  le 
loua  ensuite  de  ce  que  , contre  la  coutume  de 
quelques  pères,  il  ne  s’étoit  point  aveuglé  sur 
les  défauts  de  son  fils.  Mais  quand,  après  un 
long  discours,  il  s’aperçut  que  le  malade  lui 
donnoit volontiers  son  attention;  «Après  tout, 
monsieur,  lui  dit-il,  l’action  que  vous  allez 
faire  mérite  beaucoup  de  réflexion.  Vous  de- 
vez bientôt  paroîire  devant  Dieu , et  il  ne  sera 
plus  temps  alors  de  réparer  le  tort  que  vous 
faites  à votre  fils  si  par  hasard  il  se  trouve 
moins  coupable  que  vous  ne  vous  l’êtes  ima- 
giné. Vous  ne  voudriez  pas  mourir  chargé  de 
la  moindre  injustice  à l’égard  de  votre  plus 
cruel  ennemi  : combien  plus  devez-vous  ap- 
préhender d’ôter  injustement  le  bien  et  l’hon- 
neur à la  personne  du  monde  qui  vous  doit 
être  la  plus  chère  ! Je  ne  veux  point  croire  que 
ce  jeune  homme  soit  tout  à fait  innocent,  puis- 
que vous  l’accusez  vous-même  ; mais  je  n’ose 
aussi  le  juger  digne  d’une  punition  si  sévère, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait  donné  le  temps  de  jus- 
tifier sa  conduite.  Au  reste,  monsieur,  l’ai- 
greur , la  colère  et  l’emportement  ne  sont  pas 
de  bonnes  dispositions  pour  se  préparer  à mou- 
rir. Faites  venir  votre  fils,  parlez-lui  en  père 
et  non  pas  en  ennemi  5 écoutez  tranquillement 
ses  excuses,  et  faites  ensuite  ce  que  la  raison, 
l’amour  paternel  et  la  religion  vous  inspireront. 
Mais  quelque  parti  que  vous  preniez  après  cela 
pour  disposer  de  vos  biens,  jetez  les  yeux  sur 
toute  autre  personne  que  sur  les  jésuites  -,  et 
pour  moi , quelque  ardeur  que  j’aie  pour  l’é- 
tablissement de  mes  missions , vous  pouvez 
compter  que  mon  zèle  ne  servira  jamais  de 
prétexte  ni  à la  vengeance  d’un  père  ni  à la 
ruine  d’un  fils.  » 

Ce  discours,  que  le  père  Verjus  étendit  avec 
une  éloquence  vraiment  chrétienne  , eut  tout 
l’effet  qu’il  s’étoit  proposé.  Le  malade  appela 


son  fils , lui  parla  avec  plus  de  modération, 
l’écouta  et  le  jugea  moins  criminel;  de  sorte 
qu’en  peu  d’heures,  leur  réconciliation  fut  si 
parfaite  qu’elle  fut  suivie  de  larmes  et  de 
mille  marques  d’une  tendresse  réciproque. 

Lejeune  homme,  dans  la  suite,  ne  pouvoit 
s’exprimer  assez  vivement  sur  les  obligations 
qu’il  reconnoissoit  avoir  à un  homme  qui,  sans 
le  connoître  et  en  quelque  sorte  contre  ses  pro- 
pres intérêts,  lui  avoit  rendu  un  service  si  es- 
sentiel ; et  il  disoit  souvent  que  s’il  lui  eût  été 
permis  de  révéler  certains  secrets  de  famille 
qu’il  devoit  prudemment  ensevelir  avec  son 
père,  le  monde  connoîtroit,  dans  la  personne 
du  père  Verjus , jusqu’où  peut  aller  la  sagesse, 
la  bonté  et  le  désintéressement  d’un  confesseur. 

Lorsqu’on  le  louoit  de  ce  détachement,  il 
répondoit  agréablement  qu’il  n’y  avoit  que 
deux  choses  qui  pouvoient  enrichir  ses  mis- 
sions , recevoir  peu  et  avec  discrétion,  et  dé- 
penser beaucoup  et  avec  libéralité  ; ce  qu’il  ex- 
pliquoit  de  cette  manière  : « Je  suis  persuadé, 
disoit-il,  qu’il  y a certains  biens  qui  appau- 
vrissent au  lieu  d’enrichir.  Ce  qui  nous  vient 
de  la  passion,  de  l’intérêt,  de  la  cupidité 
ne  sert  jamais  à avancer  la  gloire  de  Dieu. 
J’aime  mieux,  pour  nourrir  tous  les  ministres 
de  l’Evangile,  ce  petit  nombre  de  pains  que 
.Tésus-Christ  bénit  dans  le  désert  que  toutes 
les  richesses  qui  ne  seroient  ni  données  ni  re- 
çues dans  un  esprit  de  charité  et  de  zèle  : l’un 
croît  toujours  et  se  multiplie  même  au  delà  de 
nos  besoins  ; l’autre  périt  sans  aucun  fruit  ou 
ne  sert  qu’à  une  vaine  ostentation.  Cela  même 
nous  doit  inspirer  une  grande  foi  et  une  sainte 
prodigalité  : car  lorsqu’on  dispense  avec  con- 
fiance à ses  ministres  le  peu  qui  vient  de  Dieu 
et  que  lui-même  a béni , comme  les  apôtres 
faisoient  aux  peuples  qui  suivoient  Jésus- 
Christ,  le  ciel  fait  alors  des  miracles  en  notre 
faveur,  et  l’abondance  suit  de  près  notre  pau- 
vreté. ))  Le  père  Verjus  ne  regardoit  pas  ces 
maximes  comme  des  idées  de  pure  spéculation, 
il  en  faisoit  la  règle  ordinaire  de  sa  conduite; 
aussi  tout  sembloit  naître  sous  sa  main  dès 
qu’il  étoit  dans  le  besoin , et  la  Providence  lui 
fournissoit  à point  nommé  tous  les  secours 
nécessaires. 

C’est  par  là  que  les  missions  dont  il  eut  soin 
s’étendirent  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde.  Lorsqu’il  en  fut  chargé , il  avoit  com- 
mencé, si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  à être, 
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comme  un  père  de  famille,  borné  à un  petit 
nombre  d’enfans , et  il  devint  en  peu  d’années 
le  père  de  plusieurs  nations.  Quelque  plaisir 
qu’il  eût  de  voir  les  grands  succès  que  le  ciel 
donnoit  à ses  travaux,  il  connut  bien  qu’un 
seul  homme  ne  pouvoit  plus  remplir  un 
emploi  qu’il  avoit  rendu  si  pénible  ; il  crut 
donc  qu’il  étoit  temps  de  le  partager,  et  il  de- 
manda instamment  aux  supérieurs,  pour  être 
le  compagnon  de  son  zèle,  une  personne  pour 
qui  depuis  longtemps  il  avoit  une  véritable 
estime*.  Il  lui  remit  le  soin  de  toutes  les  mis- 
sions du  Levant,  c’est-à-dire  de  Constantino- 
ple, de  Grèce,  de  Syrie,  d’Arménie  et  de 
Perse , et  il  se  borna  à celles  des  Indes  orien- 
tales et  de  la  Chine.  Mais  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  continuelles  ayant,  quelque  temps 
après , diminué  considérablement  ses  forces, 
il  se  crut  enfin  obligé  de  se  décharger  éntière- 
ment  et  de  se  donner  encore  un  second  succes- 
seur* dans  cette  portion  qu’il  s’étoit  réservée. 

Ce  fut  alors  qu’étant  débarrassé  de  ses  occu- 
pations extérieures,  il  s’occupa  tout  entier  du 
soin  de  sa  perfection.  Il  goûta  sa  liberté  et  sa 
solitude,  non  pas  tant  parce  qu’elles  lui  pro- 
curoient  du  repos  que  parce  qu’elles  lui  don- 
noient  le  temps  de  travailler  uniquement  pour 
lui-même  ; la  prière,  la  mortification,  la  lec- 
ture de  l’Écriture  sainte  partagèrent  tout  son 
temps.  Il  s’occupoit  sans  cesse  des  pensées  de 
la  mort,  et  il  en  parloit  si  souvent  dans  ses 
discours  et  dans  ses  lettres  qu’il  sembloit  n’ô- 
treattentifqu’à  cette  parole  de  l’apôtre  ; « Qm- 
tidie  morior.  » Cette  pensée  lui  devint  encore 
plus  familière  depuis  un  accicent  qui  lui  arriva 
à Fontainebleau,  oû  il  tomba  tout  à coup  sans 
connoissance  et  avec  des  symptômes  qui  le 
menaçoient  d’une  mort  subite. 

Il  regarda  cette  chute  comme  un  avertisse- 
ment de  ce  qui  devoit  bientôt  lui  arriver;  il  en 
remercia  Dieu  comme  d’une  grâce  singulière, 
et  il  sentit  de  nouveaux  désirs  d’être  bientôt  en 
état  de  s’aller  unir  avec  Jésus-Christ.  Mais 
cette  pensée  de  la  mort,  qui  avoit  fait  d’abord 
sa  plus  douce  consolation , devint  pour  lui 
dans  la  suite  la  source  d’une  épreuve  pénible 
et  humiliante  ; à force  d’y  penser , il  en  crai- 
gnit les  suites , et  il  ne  pouvoit  l’envisager  sans 
trouble.  Ce  n’étoit  dans  son  âme  qu’inquiétu- 

* Le  révérend  père  Fleuriau. 

* Le  révérend  père  Magnan,  qui  mourut  à Versailles 
le  15  décembre  1705. 


des , que  dégoûts , que  ténèbres  : une  foule  de 
pensées  se  succédoient  les  unes  aux  autres 
pour  le  tourmenter.  Il  se  reprochoit  cent  fois 
le  jour  le  retardement  des  progrès  de  l’Évan- 
gile comme  s’il  en  eût  été  effectivement  la 
cause.  Des  vapeurs  auxquelles  il  avoit  été  de 
temps  en  temps  sujet  et  qui  devinrent  alors 
presque  continuelles,  et  une  fâcheuse  insom- 
nie jointe  à la  délicatesse  de  sa  conscience, 
contribuèrent  à ces  agitations  de  son  esprit  ; 
et  Dieu , par  ces  peines , voulut  sur  la  fin  de 
sa  vie  exercer  sa  patience  et  purifier  son  âme. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes , il  conserva 
toujours  néanmoins  dans  son  cœur  une  solide 
confiance  en  la  miséricorde  divine  ; et  quoi- 
qu’elle n’eût  rien  de  cette  douceur  sensible  qui 
produit  le  calme  et  la  paix,  elle  avoit  toute  la 
force  qui  fait  accepter  avec  soumission  elmême 
avec  action  de  grâces  tout  ce  qui  nous  vient  de 
la  main  de  Dieu.  Le  trouble  dont  il  fut  agité 
pendant  prèsdedeuxans  avoit  pourtant  ses  inter- 
valles, et  la  dernière  année  de  sa  vie  il  recou- 
vra entièrement  ta  paix.  Mais  comme  il  crai- 
gnoit  qu’une  longue  maladie  ne  le  plongeât  en 
son  premier  état,  il  pria  Dieu  de  lui  accorder  un 
genre  de  mort  qui  ne  l’exposât  point  à de  sem- 
blables alarmes , et  il  se  tenoit  si  sûr  de  l’obte- 
nir que,  quelques  mois  avant  de  mourir,  il  ne 
se  séparoit  jamais  de  ses  amis  sans  leur  dire  le 
dernier  adieu.  Il  mourut  en  effet  presque  subi- 
tement le  16  du  mois  de  mai  1706,  à quatre  heu- 
res du  matin , dans  la  soixante  et  quatorzième 
année  de  son  âge,  étouffé  par  son  asthme,  dont 
les  accès  étoient  devenus  Irès-fréquens  et  très- 
violens. 

Jamais  mort,  quelque  subite  qu’elle  parût,  ne 
fut  moins  imprévue  que  la  sienne.  Il  s’y  étoit 
préparé  par  l’innocence  de  sa  vie,  par  la  pra- 
tique constante  des  vertus  religieuses,  par  de 
conlinuellesméditationssur  la  vanité  du  monde, 
par  un  travail  infatigable  pour  avancer  la  gloire 
de  Dieu,  par  un  pressentiment  intérieurquil’o- 
bligeoità  se  tenir  toujours  prêt  à aller  paroître 
devant  lui. 

Nous  avons,  mes  révérends  pères,  tous  les 
sujets  de  croire  qu’il  étoit  mûr  pour  le  ciel,  et 
que  Dieu  ne  l’a  retiré  de  ce  monde  que  pour 
le  récompenser  avec  un  grand  nombre  de  sain- 
tes âmes  à qui  il  avoit  procuré  par  ses  travaux 
le  bonheur  éternel.  Mais  comme  le  père  des 
lumières  découvre  souvent  des  taches  dans  ce 
qui  paroît  aux  yeux  des  hommes  le  plus  pur 
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et  le  plus  parfait,  vous  devez  joindre  vos  prié-  i 
res  aux  nôtres  pour  hâter  dans  l’autre  vie,  s’il 
étoit  nécessaire  encore,  le  repos  à un  homme 
qui  dans  celle-ci  a sacrifié  tout  le  sien  pour  vous. 
Permettez-moi  d’ajouter  que  ses  religieux  exem- 
ples nous  laissent  encore  une  autre  obligation, 
et  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  ce 
qu’il  a fait  sans  penser  à ce  que  nous  devons 
faire  nous-mêmes. 

A considérer  les  grandes  qualités  que  la  na- 
ture , l’éducation  et  la  grâce  avoient  réu- 
nies dans  la  personne  du  père  Verjus,  il  sem- 
ble qu’on  ne  puisse  guère  espérer  de  lui  ressem- 
bler parfaitement  : il  est  pourtant  vrai  qu’il  se 
trouve  peu  de  personnes  parmi  nous  plus  pro- 
pres à nous  servir  de  modèle.  Avec  un  esprit 
élevé  et  toujours  rempli  de  grands  desseins, 
mais  qui  ne  regardoient  jamais  que  la  gloire 
de  Dieu,  personne  ne  s’abaissoit  plus  volontiers 
que  lui  à tout  ce  que  la  vie  religieuse  a de  plus 
simple  et  de  plus  commun.  Comme  il  aimoit  la 
retraite,  il  aimoit  aussi  la  régularité,  et  ilgémis- 
soit  souvent  de  ce  que  ses  occupations,  ses 
voyages,  ses  visites  et  ses  infirmités  l’obligeoient 
quelquefois  à se  dispenser  de  certaines  obser- 
vances; car  pour  la  prière,  la  lecture  des  livres 
spirituels,  l’exactitude  à réciter  en  son  temps 
l’office  divin,  à célébrer  chaque  jour  les  divins 
mystères  et  à se  confesser  régulièrement  deux 
fois  la  semaine,  rien  n’a  été  capable  de  le  dé- 
ranger sur  cela  un  seul  moment. 

Sa  mortification  n’a  pas  été  une  de  ses  moin- 
dres vertus.  Il  regardoit  les  croix  comme  son 
partage,  et  il  les  aimoit  comme  la  plus  précieuse 
portion  de  l’héritage  de  Jésus-Christ.  Quoi- 
qu’il eût  un  air  toujours  gai  et  content  et  que 
la  tranquillité  de  son  esprit  se  fît  remarquer 
dans  sa  conduite  etdans  ses  entretiens,  il  apassé 
presque  toute  sa  vie  dans  les  souffrances  ; son 
mal  de  poitrine  le  fit  languir  dans  sa  jeunesse, 
un  asthme  succéda  à cette  langueur,  ensuite  il 
fut  tourmenté  par  des  migraines  violentes,  en- 
fin des  fluxions  sur  toutes  les  parties  du  corps 
et  des  vapeurs  très-fâcheuses  achevèrent  de  rui- 
ner sa  santé.  Il  ne  goûtoit  aucuns  des  plaisirs 
innocens  que  les  personnes  môme  les  plus  spi- 
rituelles se  permettent  quelquefois  ; et  si  quel- 
que chose  étoit  capable  de  lui  donner  delà  joie, 
c’étoitde  penser  que  ses  infirmités  lui  tiendroient 
peut-être  lieu  de  purgatoire.  C’est  ainsi  qu’il 
s’expliquoit  dans  ses  plus  grandes  peines.  Au 
lieu  de  prendre  après  le  repas,  selon  notre  cou- 


tume, un  peu  de  relâche  dans  la  conversation , 
il  se  retiroit  ordinairement  en  sa  chambre  pour 
écrire  ou  pour  prier;  il  dormoit  très-peu  et  étoit 
souvent  obligé  de  passer  une  partie  de  la  nuit 
sans  se  coucher. 

Il  recevoit  surtout  avec  plaisir  toutes  les  in- 
commodités qui  accompagnent  la  pauvreté  de 
notre  état.  Non-seulement  il  fuyoit  avec  soin 
tout  ce  qui  auroit  eu  parmi  nous  quelque  air 
de  singularité , mais  dans  les  choses  même  les 
plus  communes  il  se  négligeoit  jusqu’à  paroître 
quelquefois  choquer  la  bienséance.  Pour  les 
présens  qu’on  lui  vouloit  faire,  il  les  refusoit 
constamment  et  disoit  même  ordinairement, 
pour  se  défendre  de  les  recevoir,  qu’il  n’en  con- 
noissoit  pas  l’usage.  M.  de  Crécy,  son  frère, 
plus  attentif  qu’un  autre  à ses  besoins,  lui  en- 
voya un  jour  une  table  commode  pour  écrire, 
dont  il  jugea  que  le  religieux  le  plus  austère 
pouvoit  sans  peine  se  servir;  le  père  la  trouva 
trop  propre,  et  M.  le  comte  de  Crécy  fut  obligé 
de  la  reprendre.  Une  autre  fois  il  le  pria  d’ac- 
cepter un  fauteuil  de  maroquin  tout  uni , parce 
qu’il  sut  qu’il  passoit  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  sur  une  mauvaise  chaise  de  paille  ; il  le 
refusa  avec  la  même  fermeté  que  le  reste  ; et 
comme  malgré  sa  résistance  on  ne  laissa  pas  de 
le  mettre  auprès  de  son  lit  : « Ce  sont  là,  dit-il 
en  riant,  les  armes  de  Saül,  qui  ne  sont  pas 
bonnes  pour  David.»  Enetfet,  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  de  s’y  asseoir  une  seule  fois  ; et  de 
peur  de  le  chagriner,  on  le  fit  porter  dans  la 
chambre  des  malades. 

Plusieurs  personnes  qui  avoient  éprouvé  sur 
ce  point  sa  délicatesse  lui  envoyèrent,  sans  se 
nommer,  diverses  choses  qui  pouvoient  être  de 
quelque  utilité  pour  sa  santé  ou  pour  son  sou- 
lagement ; mais  on  sut  que  l’usage  qu’il  en  fai- 
soit  étoit  de  les  envoyer  à l’hôpital , et  il  arrêta 
bientôt  par  là  le  cours  de  ces  libéralités. 

Il  semble  qu’il  eût  perdu  le  goût,  tant  il  étoit 
indifférent  pour  tout  ce  qu’on  lui  présenloit  à 
manger.  Il  commençoit  sans  réflexion  par  le 
fruit  ou  par  quelque  autre  mets  que  ce  fût , selon 
que  le  hasard  le  déterminoit.  Jamais  il  ne  s’est 
plaint  de  la  qualité  des  viandes , et  il  ne  trouvoit 
rien  de  mauvais , parce  qu’il  croyoit  que  tout 
étoit  bon  pour  un  pauvre. 

Quoiqu’il  fût  très-sensible  au  froid,  il  eut 
bien  de  la  peine  à souffrir  qu’on  lui  fît  du  feu 
dans  sa  chambre , et  pour  l’y  obliger,  il  fallut 
un  ordre  exprès  du  père  général , qui  en  fut 
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sollicité  par  une  personne  de  la  première  dis- 
tinction ; encore  en  usa-t-il  si  modérément  qu’il 
sembloit  plùtot  en  faire  pour  obéir  que  pour  se 
chauffer.  Et  lorsque  ses  amis  lui  représentoient 
qu’il  n’étoit  pas  de  la  bienséance  de  paroître 
faire  usage  de  ces  sortes  d’épargnes,  surtout 
lorsque  des  cardinaux , des  évêques  et  d’autres 
personnes  d’un  rang  distingué  luifaisoientl’hon- 
neur  de  le  visiter  dans  sa  chambre,  il  disoit 
qu’au  contraire  un  peu  d’avarice  ne  sied  pas 
mal  à un  religieux  ; que  les  grands  du  monde 
n’ignorent  pas  entièrement  les  engagemens  de 
notre  pauvreté  et  que,  quand  ils  ont  assez  d’hu- 
milité pour  descendre  jusqu’à  nous , ils  doivent 
bien  s’attendre  à partager  un  peu  avec  nous  les 
incommodités  de  notre  état. 

Il  joignoit  à cette  parfaite  mortification  une 
sincère  humilité.  Malgré  l’estime  universelle  où 
il  étoit,  il  avoit  de  très-bas  sentimens  de  lui- 
même  , et  ces  sentimens  paroissoient  dans  la  ma- 
nière dont  il  s’exprimoit  lorsqu’il  étoit  obligé  de 
parler  de  lui.  Il  n’aimoit  ni  les  louanges  ni  la  flat- 
terie, et  il  eût  voulu  paroître  n’avoir  part  à rien, 
si  ce  n’est,  comme  je  l’ai  déjà  marqué,  pour  se 
donner  le  blâme  de  tout  ce  qui  tournoitmal.  Il 
traitoit  les  autres  au  contraire  avec  des  manières 
pleines  d’estime  et  de  respect  et  trouvoit  tou- 
jours lieu  de  leur  dire  des  choses  obligeantes. 

Le  mépris  qu’il  faisoit  de  l’approbation  et 
des  louanges  des  hommes  sur  ce  qui  le  regar- 
doit  personnellement  ne  l’empêchoit  pas  d’être 
vif  lorsqu’il  s’agissoit  de  la  réputation  de  ses 
amis  ou  de  l’honneur  de  ses  missions.  Son  zèle 
s’allumoit  alors  et  le  rendoit ardent  à les  défen- 
dre, mais  c’étoit  toujours  d’une  manière  qui  ne 
lui  faisoit  rien  perdre  de  sa  douceur  naturelle 
et  en  gardant  les  règles  les  plus  exactes  de  la 
charité  chrétienne  5 car  il  avoit  sur  ce  point  une 
extrême  délicatesse  de  conscience,  et  il  n’est 
point  de  moyen  dont  il  ne  se  servît  pour  éviter 
toutes  les  contestations  qui  pouvoient  altérer 
cette  vertu.  Si  cependant,  malgré  les  précau- 
tions qu’il  pouvoit  prendre,  on attaquoit  injus- 
tement des  personnes  dont  il  devoit  soutenir 
l’honneur  et  les  intérêts,  il  n’épargnoit  aussi  ni 
ses  soins  ni  son  travail  pour  faire  en  sorte  que 
le  public  fût  instruit  delà  vérité  et  rendît  enfin 
justice  au  mérite.  C’est  lui,  comme  vous  savez, 
qui  engagea  un  de  nos  meilleurs  écrivains  à 
réfuter  les  atroces  calomnies  dont  quelques  hé- 
rétiques avoient  voulu  noircir  les  nouveaux 
chrétiens  de  l’Orient  en  décriant  le  zèle  de  ceux 


qui  avoient  travaillé  à leur  conversion.  C’est 
aussi  particulièrement  à sa  prière  que,  dans 
les  dernières  disputes  sur  les  cérémonies  chinoi- 
ses, qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe,  d’au- 
tres se  sont  employés  à éclaircir  la  vérité.  Yous 
pouvez  juger  combien  il  dut  être  sensible  à tout 
ce  qui  se  passa  dans  cette  affaire  -,  et  si  on  pou- 
voit vous  instruire  en  détail  de  la  manière  dont 
il  s’y  comporta , il  n’en  faudroit  pas  davantage 
pour  faire  son  éloge. 

Afin  de  conserver  encore  plus  longtemps  la 
mémoire  d’un  homme  qui  vous  doit  être  si  cher, 
on  a fait  graver  son  portrait.  Les  traits,  qui  en 
sont  assez  bien  pris,  vous  retraceront  aisément 
l’air  de  son  visage  ; mais  ils  ne  pourront  vous 
bien  représenter  la  pénétration  et  la  vivacité  de 
son  esprit,  beaucoup  moins  encore  toute  la 
bonté  de  son  cœur  et  les  autres  qualités  de  son 
âme , qui  ont  fait  dire  à tous  ceux  qui  l’ont  connu 
que  le  père  Yerjus  étoit  un  bon  ami,  un  par- 
fait honnête  homme  et  un  très-saint  religieux. 
Je  suis  avec  tout  le  respect  possible , etc. 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET, 

MISSIONNAIRE  DE  MADERE  ET  SUPÉRIEUR  DE  LA  NOUVELLE 
MISSION  DE  CARNATE, 

A L’ANCIEN  ÉVÊQUE  D’AVRANCHES. 


Croyances  des  Indiens  comparées  à celles  des  llébreui. 

Monseigneur, 

Les  travaux  d’un  homme  apostolique  dans 
les  Indes  orientales  sont  si  grands  et  si  conti- 
nuels qu’il  semble  que  le  soin  de  prêcher  le 
nom  de  Jésus-Christ  aux  idolâtres  et  de  cul- 
tiver les  nouveaux  fidèles  soit  plus  que  sufli- 
sant  pour  occuper  un  missionnaire  tout  entier. 
En  effet,  dans  certains  temps  de  l’année,  bien 
loin  d’avoir  le  loisir  de  s’appliquer  à l’étude, 
à peine  a-t-on  celui  de  vivre , et  souvent  le 
missionnaire  est  forcé  de  prendre  sur  le  repos 
de  la  nuit  le  temps  qu’il  doit  donner  à la  prière 
et  aux  autres  exercices  de  sa  profession. 

Cependant,  monseigneur,  dans  quelques 
autres  saisons , nous  nous  trouvons  assez  en 
liberté  pour  pouvoir  nous  délasser  de  nos  tra- 
vaux par  quelque  sorte  d’étude.  Notre  soin 
alors  est  de  rendre  nos  délassemens  mêmes 
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utiles  à notre  sainte  religion  : nous  nous  ins- 
truisons dans  cette  vue  des  sciences  qui  ont 
cours  parmi  les  idolâtres  à la  conversion  des- 
quels nous  travaillons,  et  nous  nous  efforçons 
de  trouver  jusque  dans  leurs  erreurs  de  quoi 
les  convaincre  de  la  vérité  que  nous  venons 
leur  annoncer. 

C’est  dans  ce  temps  où  les  occupations  atta- 
chées à mon  ministère  m’ont  laissé  quelque 
loisir  que  j’ai  approfondi  autant  qu’il  m’a  été 
possible  le  système  de  religion  reçu  parmi  les 
Indiens.  Ce  que  je  me  propose  dans  cette  lettre, 
monseigneur,  est  seulement  de  vous  mettre 
devant  les  yeux  et  de  rapprocher  les  unes  des 
autres  quelques  conjectures  qui  sont,  ce  me 
semble , capables  de  vous  intéresser  : elles 
vont  toutes  à prouver  que  les  Indiens  ont  tiré 
leur  religion  des  livres  de  Moïse  et  des  prophè- 
tes , que  toutes  les  fables  dont  leurs  livres  sont 
remplis  n’y  obscurcissent  pas  tellement  la  vé- 
rité qu’elle  soit  méconnoissable,  et  qu’enfin, 
outre  la  religion  du  peuple  hébreu,  que  leur 
a apprise , du  moins  en  partie , leur  commerce 
avec  les  Juifs  et  les  Égyptiens,  on  découvre 
encore  parmi  eux  des  traces  bien  marquées  de 
la  religion  chrétienne,  qui  leur  a été  annoncée 
par  l’apôtre  saint  Thomas,  par  Panlænus  et 
plusieurs  autres  grands  hommes  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l’Église. 

Je  n’ai  point  douté,  monseigneur,  que  vous 
n’approuvassiez  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  adresser  celte  lettre.  J’ai  cru  que  des  ré- 
flexions qui  peuvent  servir  à confirmer  et  à 
défendre  notre  sainte  religion  dévoient  natu- 
rellement vous  être  présentées.  Vous  y pren- 
drez plus  de  part  que  personne  après  avoir 
démontré,  comme  vous  l’avez  fait,  la  vérité 
de  notre  foi  par  la  plus  vaste  érudition  et  par 
la  plus  exacte  connoissance  de  l’antiquité  sa- 
crée et  profane. 

Je  me  souviens,  monseigneur,  d’avoir  lu 
dans  votre  savant  livre  de  la  démonstration 
évangélique  que  la  doctrine  de  Moïse  avoit 
pénétré  jusqu’aux  Indes.  Votre  attention  à re- 
marquer dans  les  auteurs  tout  ce  qui  s’y  ren- 
contre de  favorable  à la  religion  vous  a fait 
prévenir  une  partie  des  choses  que  j’aurois  à 
vous  dire.  J’y  ajouterai  donc  seulement  ce  que 
j’ai  découvert  de  nouveau  sur  les  lieux  par  la 
lecture  des  plus  anciens  livres  des  Indiens  et 
par  le  commerce  que  j’ai  eu  avec  les  savans  du 

pays. 


Il  est  certain , monseigneur,  que  le  commun 
des  Indiens  ne  donne  nullement  dans  les  absur- 
dités de  l’athéisme.  Ils  ont  des  idées  assez  justes 
de  la  Divinité,  quoique  altérées  et  corrompues 
par  le  culte  des  idoles  : ils  reconnoissent  un 
Dieu  infiniment  parfait,  qui  existe  de  toute 
éternité,  qui  renferme  en  soi  les  plus  excel- 
lons attributs.  Jusque-là  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  conforme  au  sentiment  du  peuple  de 
Dieu  sur  la  Divinité  5 voici  maintenant  ce  que 
l’idolâtrie  y a malheureusement  ajouté. 

La  plupart  des  Indiens  assurent  que  ce  grand 
nombre  de  divinités  qu’ils  adorent  aujourd’hui 
ne  sont  que  des  dieux  subalternes  et  soumis  au 
Souverain-Étre,  qui  est  également  le  Seigneur 
des  dieux  et  des  hommes  : « Ce  grand  Dieu  , 
disent-ils,  est  infiniment  élevé  au-dessus  de 
tous  les  êtres  ; » et  celte  distance  infinie  empê- 
choit  qu’il  eût  aucun  commerce  avec  de  foibles 
créatures.  « Quelle  proportion  en  effet , conti- 
nuent-ils , entre  un  être  infiniment  parfait  et 
des  êtres  créés , remplis  comme  nous  d’imper- 
fections et  de  foiblesses  ? » C’est  pour  cela  même, 
selon  eux , que  Parabaravastou , c’est-à-dire 
le  Dieu  suprême,  a créé  trois  dieux  inférieurs , 
savoir  : Brama,  Fichnou  QiRoutren.  lia  don- 
né au  premier  la  puissance  de  créer,  au  second 
le  pouvoir  de  conserver,  et  au  troisième  le  droit 
de  détruire. 

Mais  ces  trois  dieux , qu’adorent  les  Indiens, 
sont , au  sentiment  de  leurs  savans , les  enfans 
d’une  femme  qu’ils  appellent  Parachatti,  c’est- 
à-dire  la  puissance  suprême.  Si  l’on  réduisoit 
celte  fable  à ce  qu’elle  étoit  dans  son  origine, 
on  y découvriroit  aisément  la  vérité,  tout  obs- 
curcie qu’elle  est  par  les  idées  ridicules  que 
l’esprit  de  mensonge  y a ajoutées. 

Les  premiers  Indiens  ne  vouloienl  dire  autre 
cho.se  sinon  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
monde , soit  par  la  création , qu’ils  attribuent  à 
Brama , soit  par  la  conservation , qui  est  le 
partage  de  Vichnou , soit  enfin  par  les  différens 
changemens , qui  sont  l’ouvrage  de  Routren , 
vient  uniquement  de  la  puissance  absolue  du 
Parabaravastou,  ou  du  Dieu  suprême.  Ces  es- 
prits charnels  ont  fait  ensuite  une  femme  de 
leur  Parachatti  et  lui  ont  donné  trois  enfans 
qui  ne  sont  que  les  principaux  effets  de  la 
toute-puissance.  En  effet  chatti , en  langue 
indienne,  signifie  puissance,  tipara,  suprême 
ou  absolue. 

Celle  idée  qu’ont  les  Indiens,  d’un  être  infini- 
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ment  supérieur  aux  autres  divinités , marque 
au  moins  que  leurs  anciens  n’adoroient  effecti- 
vement qu’un  Dieu,  et  que  le  polythéisme  ne 
s’est  introduit  parmi  eux  que  de  la  manière 
dont  il  s’est  répandu  dans  tous  les  pays  ido- 
lâtres. 

Je  ne  prétends  pas , monseigneur,  que  celte 
première  connoissance  prouve  d’une  manière 
bien  évidente  le  commerce  des  Indiens  avec 
les  Egyptiens  ou  avec  les  Juifs  ; je  sais  que 
sans  un  tel  secours,  l’auteur  de  la  nature  a gravé 
cette  vérité  fondamentale  dans  l’esprit  de  tous 
les  hommes  et  qu’elle  ne  s’altère  chez  eux 
que.  par  le  déréglement  et  la  corruption  de  leur 
cœur.  C’est  pour  la  môme  raison  que  je  ne 
vous  dis  rien  de  ce  que  les  Indiens  ont  pensé 
sur  l’immortalité  de  nos  âmes  et  sur  plusieurs 
autres  vérités  semblables. 

Je  m’imagine  cependant  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  savoir  comment  nos  Indiens  trou- 
vent expliquée,  dans  leurs  auteurs,  la  ressem- 
blance de  l’homme  avec  le  Souverain-Etre. 
Voici  ce  qu’un  savant  brame  m’a  assuré  avoir 
tiré  sur  ce  sujet  d’un  de  leurs  plus  anciens  li- 
vres : «Imaginez-vous,  dit  cet  auteur,  un  mil- 
lion de  grands  vases  tous  remplis  d’eau  sur 
lesquels  le  soleil  répand  les  rayons  de  sa  lu- 
mière : ce  bel  astre,  quoique  unique,  se  multi- 
plie en  quelque  sorte  et  se  peint  tout  entier  en 
un  moment  dans  chacun  de  ces  vases,  on  en  voit 
partout  une  image  très  - ressemblante.  Nos 
corps  sont  ces  vases  remplis  d’eau  , le  soleil  est 
la  figure  du  Souverain-Etre,  et  l’image  du  so- 
leil , peinte  dans  chacun  de  ces  vases , nous  re- 
présente assez  naturellement  notre  âme  créée  â 
la  ressemblance  de  Dieu  môme.» 

Je  passe,  monseigneur,  à quelques  traits 
plus  marqués  et  plus  propres  à satisfaire  un 
discernement  aussi  exquis  que  le  vôtre.  Trou- 
vez bon  que  je  vous  raconte  ici  simplement  les 
choses  telles  que  je  les  ai  apprises.  Il  me 
seroit  fort  inutile , en  écrivant  à un  aussi  sa- 
vant prélat  que  vous , d’y  mêler  mes  réflexions 
particulières. 

Les  Indiens,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  le  dire,  croient  que  Brama  est  celui  des 
trois  dieux  subalternes  qui  a reçu  du  Dieu 
suprême  la  puissance  de  créer.  Ce  fut  donc 
Brama  qui  créa  le  premier  homme  -,  mais  ce 
qui  fait  à mon  sujet,  c’est  que  Brama  forma 
l’homme  du  limon  de  la  terre  encore  toute  ré- 
cente ; il  eut  à la  vérité  quelque  peine  à finir 


son  ouvrage;  il  y revint  à plusieurs  fois,  et  ce 
ne  fut  qu’à  la  troisième  tentative  que  ses  me- 
sures se  trouvèrent  justes.  La  fable  a ajouté 
cette  dernière  circonstance  à la  vérité,  et  il 
n’est  pas  surprenant  qu’un  dieu  du  second  or- 
dre ait  eu  besoin  d’apprentissage  pour  créer 
l’homme  dans  la  parfaite  proportion  de  toutes 
les  parties  où  nous  le  voyons.  Mais  si  les  In- 
diens s’en  étoient  tenus  à ce  que  la  nature  et 
probablement  le  commerce  des  Juifs  leur 
avoient  enseigné  de  l’unité  de  Dieu , ils  se  se- 
roient  aussi  contentés  de  ce  qu’ils  avoient  ap- 
pris par  la  même  voie  de  la  création  de  l’hom- 
me : ils  se  seroient  bornés  à dire,  comme  ils 
font  après  l’Écriture  sainte , que  l’homme  fut 
formé  du  limon  de  la  terre  toute  nouvellement 
sortie  des  mains  du  créateur. 

Ce  n’est  pas  tout , monseigneur  : l’homme 
une  fois  créé  par  Brama  , avec  la  peine  dont 
je  vous  ai  parlé , le  nouveau  créateur  fut  d’au- 
tant plus  charmé  de  sa  créature  qu’elle  lui 
avoit  plus  coûté  à perfectionner.  Il  s’agit  main- 
tenant de  la  placer  dans  une  habitation  digne 
d’elle. 

L’Écriture  est  magnifique  dans  la  descrip- 
tion qu’elle  nous  fait  du  paradis  terrestre.  Les 
Indiens  ne  le  sont  guère  moins  dans  les  pein- 
tures qu’ils  nous  tracent  de  leur  chorcam.  C’est 
selon  eux  un  jardin  de  délices  où  tous  les  fruits 
se  trouvent  en  abondance  ; on  y voit  même  un 
arbre  dont  les  fruits  communiqueroient  l’im- 
morlalilé  s’il  étoit  permis  d’en  manger.  Il  se- 
roit bien  étrange  que  des  gens  qui  n’auroient 
jamais  entendu  parler  du  paradis  terrestre  en 
eussent  fait,  sans  le  savoir,  une  peinture  si 
ressemblante. 

Ce  qu’il  y a de  merveilleux,  monseigneur, 
c’est  que  les  dieux  inférieurs,  qui  dès  la  créa- 
tion du  monde  se  multiplièrent  à l’infini , n’a- 
voient  ou  du  moins  n’étoient  pas  sûrs  d’avoir 
le  privilège  de  l’immortalité,  dont  ils  se  seroient 
fort  accommodés.  Voici  une  histoire  que  les 
Indiens  racontent  à cette  occasion  ; cette  his- 
toire, toute  fabuleuse  qu’elle  est,  n’a  point  as- 
surément d’autre  origine  que  la  doctrine  des 
Hébreux  et  peut-être  celle  des  chrétiens  : 

« Les  dieux,  disent  nos  Indiens,  tentèrent 
toutes  sortes  de  voies  pour  parvenir  à l’immor- 
talité. A force  de  chercher,  ils  s’avisèrent  d’a- 
voir recours  à l’arbre  de  vie  qui  étoit  dans  le 
chorcam.  Ce  moyen  leur  réussit,  et  en  man- 
geant de  temps  en  temps  des  fruits  de  cet  ar- 
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bre , ils  so  conservèrent  le  précieux  trésor 
qu’ils  ont  tant  d’intérêt  de  ne  pas  perdre.  Un 
fameux  serpent,  nommé  Clieien , s’aperçut  que 
l’arbre  de  vie  avoit  été  découvert  par  les  dieux 
du  second  ordre.  Comme  apparemment  on 
avoit  confié  à ses  soins  la  garde  de  cet  arbre, 
il  conçut  une  si  grande  colère  de  la  surprise 
qu’on  lui  avait  faite  qu’il  répandit  sur-le- 
champ  une  grande  quantité  de  poison.  Toute 
la  terre  s’en  ressentit,  et  pas  un  homme  ne  de- 
voit  échapper  aux  atteintes  de  ce  poison  mor- 
tel. Mais  le  dieu  Chiven  eut  pitié  de  la  nature 
humaine  5 il  parut  sous  la  forme  d’un  homme 
et  avala  sans  façon  tout  le  venin  dont  le  mali- 
cieux serpent  avoit  infecté  l’univers.  » 

Vous  voyez  , monseigneur,  qu’à  mesure  que 
nous  avançons  , les  choses  s’éc!airci.ssent  tou- 
jours un  peu.  Ayez  la  patience  d’écouter  une 
nouvelle  fable  que  je  vais  vous  raconter,  car 
certainement  je  vous  tromperois  si  je  m’en- 
gageois  à vous  dire  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux ; vous  n’aurez  pas  de  peine  à y démêler 
l’histoire  du  déluge  et  tes  principales  circons- 
tances que  nous  en  rapporte  l’Ecriture  ; 

« Le  dieu  Routren  (c’est  le  grand  destructeur 
des  êtres  créés  ) piit  un  jour  la  résolution  de 
noyer  tous  les  hommes,  dont  il  prétendoit  avoir 
lieu  de  n’être  pas  content.  Son  dessein  ne  put 
être  si  secret  qu’il  ne  fût  pressenti  par  Vich- 
nou,  conservateur  des  créatures.»  Vous  verrez, 
monseigneur,  qu’elles  lui  eurent  dans  cette 
rencontre  une  obligation  bien  essentielle.  « Il 
découvrit  donc  précisément  le  jour  auquel  le 
déluge  devoit  arriver.  Son  pouvoir  ne  s’éten- 
doit  pas  jusqu’à  suspendre  l’exécution  des  pro- 
jets du  dieu  Routren;  mais  aussi  sa  qualité  de 
dieu  conservateur  des  choses  créées  lui  don- 
noit  droit  d’en  empêcher,  s’il  y avoit  moyen  , 
l’effet  le  plus  pernicieux;  et  voici  la  manière 
dont  il  s’y  prit. 

» Il  apparut  un  jour  à Sattiavarti,  son  grand 
confident,  et  l’avertit  en  secret  qu’il  y auroit 
bientôt  un  déluge  universel , que  la  terre  se- 
roit  inondée , et  que  Rouiren  ne  prétendoit 
rien  moins  que  d’y  faire  périr  tous  les  hommes 
et  tous  les  animaux  ; il  l’assura  cependant  qu’il 
n’y  avoit  rien  à craindre  pour  lui , et  qu’en  dé- 
pit de  Routren,  il  trouveroit  bien  moyen  de  le 
conserver  et  de  se  ménager  à soi-même  ce  qui 
lui  seroit  nécessaire  pour  repeupler  le  monde. 
Son  dessein  était  de  faire  paraître  une  barque 
merveilleuse  au  moment  que  Routren  s’y  at- 


tendroit  le  moins,  d’y  renfermer  une  bonne 
provision  d’au  moins  huit  cent  quarante  mil- 
lions d’âmes  et  de  semences  d’êtres.  Il  falloit 
au  reste  que  Sattiavarti  se  trouvât  au  temps  du 
déluge  sur  une  certaine  montagne  fort  haute 
qu’il  eut  soin  de  lui  faire  bien  reconnoître. 
Quelque  temps  après , Sattiavarti , comme  on 
le  lui  avoit  prédit,  aperçut  une  multitude  infi- 
nie de  nuages  qui  s’assembloient;  il  vit  avec 
tranquillité  l’orage  se  former  sur  la  tête  des 
hommes  coupables.  Il  tomba  du  ciel  la  plus 
horrible  pluie  qu’on  vit  jamais.  Les  rivières 
s’enflèrent  et  se  répandirent  avec  rapidité  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  ; la  mer  franchit  ses 
bornes  et , se  mêlant  avec  les  fleuves  débor- 
dés , couvrit  en  peu  de  temps  les  montagnes 
les  plus  élevées  : arbres,  animaux,  hommes , 
villes,  royaumes,  tout  fut  submergé,  tous  les 
êtres  animés  périrent  et  furent  détruits. 

«Cependant  Sattiavarti,  avec  quelques-uns  de 
ses  pénilens,  s’étoit  retiré  sur  la  montagne;  il 
y attendoit  le  secours  dont  le  dieu  l’avoit  as- 
suré. Il  ne  laissa  pas  d’avoir  quelques  mo- 
mens  de  frayeur:  l’eau,  qui  prenoit  toujours 
de  nouvelles  forces  et  qui  s’approchoit  insen- 
siblement de  sa  retraite,  lui  donnoit  de  temps 
en  temps  de  terribles  alarmes;  mais  dans  l’ins- 
tant qu’il  se  croyoit  perdu,  il  vit  paroître  la 
barque  ciui  devoit  le  sauver  ; il  y entra  incon- 
tinent avec  les  dévots  de  sa  suite;  les  huit 
cent  quarante  millions  d’âmes  et  de  semences 
d’êtres  s’y  trouvèrent  renfermés. 

»La  difficulté  étoit  de  conduire  la  barque  et 
de  la  soutenir  contre  l’impétuosité  des  flots,  qui 
étoient  dans  une  furieuse  agitation.  Le  dieu 
Vichnou  eut  soin  d’y  pourvoir,  car  sur-le- 
champ  il  se  fit  poisson  et  il  se  servit  de  sa 
queue  comme  d’un  gouvernail  pour  diriger  le 
vaisseau.  Le  dieu  poisson  et  pilote  fit  une  ma- 
nœuvre si  habile  que  Sattiavarti  attendit  fort 
en  repos  dans  son  asile  que  les  eaux  s’écou- 
lassent de  dessus  la  face  de  la  terre.  » 

La  chose  est  claire,  comme  vous  voyez  , 
monseigneur,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  péné- 
trant pour  apercevoir  dans  ce  récit , mêlé  de 
fables  et  des  plus  bizarres  imaginations , ce  que 
les  livres  sacrés  nous  apprennent  du  déluge  , 
de  l’arche  et  de  la  conservation  de  Noé  avec  sa 
famille. 

Nos  Indiens  n’en  sont  pas  demeurés  là , et 
après  avoir  défiguré  Noé,  sous  le  nom  de  Sat- 
tiavarti , ils  pourroient  bien  avoir  mis  sur  le 
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compte  de  Brama  les  aventures  les  plus  sin- 
gulières de  l’histoire  d’Abraham.  En  voici 
quelques  traits , monseigneur,  qui  me  parois- 
scnt  fort  ressemblans, 

La  conformité  du  nom  pourroit  d’abord  ap- 
puyer mes  conjectures.  Il  est  visible  que  de 
Brama  à Abraham  il  n’y  a pas  beaucoup  de 
chemin  à faire , et  il  seroit  à souhaiter  que  nos 
savans,  en  matière  d’étymologies,  n’en  eus- 
sent point  adopté  de  moins  raisonnables  et  de 
plus  forcées. 

Ce  Brama  , dont  le  nom  est  si  semblable  à 
celui  d’Abraham,  étoit  marié  à une  femme 
que  tous  les  Indiens  nomment  Sarasvadi.  Vous 
jugerez,  monseigneur,  du  poids  que  le  nom 
de  celte  femme  ajoute  à ma  première  conjec- 
ture. Les  deux  dernières  syllabes  du  mot  Sa- 
rasvadi sont  dans  la  langue  indienne  une  ter- 
minaison honorifique  : ainsi  vadi  répond  as- 
sez bien  à notre  mot  françois  madame.  Cette 
terminaison  se  trouve  dans  plusieurs  noms  de 
femmes  distinguées , par  exemple  dans  celui 
de  Parvadi , femme  de  Routren  5 il  est  dès  lors 
évident  que  les  deux  premières  syllabes  du 
mot  Sarasvadi , qui  sont  proprement  le  nom 
tout  entier  de  la  femme  de  Brama,  se  rédui- 
sent à Sara,  qui  est  le  nom  de  Sara  femme 
d’Abraham. 

Il  y a cependant  quelque  chose  de  plus  sin- 
gulier. Brama,  chez  les  Indiens , comme  Abra- 
ham chez  les  Juifs  , a été  le  chef  de  plusieurs 
castes  ou  tribus  différentes  5 les  deux  peuples 
SC  rencontrent  même  fort  justes  sur  le  nombre 
de  ces  tribus.  A Tichirapali , où  est  mainte- 
nant le  plus  fameux  temble  de  l’Inde , on  célè- 
bre tous  les  ans  une  fête  dans  laquelle  un  vé- 
nérable vieillard  mène  devant  soi  douze  enfans 
qui  représentent,  disent  les  Indiens,  les  douze 
chefs  des  principales  castes.  Il  est  vrai  que 
quelques  docteurs  croient  que  ce  vieillard  tient 
dans  cette  cérémonie  la  place  de  Vichnou  5 
mais  ce  n’est  pas  l’opinion  commune  des  sa- 
vans ni  du  peuple,  qui  disent  communément 
que  Brama  est  le  chef  de  toutes  les  tribus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  monseigneur,  je  ne  crois 
pas  que  pour  reconnoître  dans  la  doctrine  des 
Indiens  celle  des  anciens  Hébreux , il  soit  né- 
cessaire que  tout  se  rencontre  parfaitement  con- 
forme de  part  et  d’autre.  Les  Indiens  partagent 
souvent  à différentes  personnes  ce  que  l’E- 
criture nous  raconte  d’une  seule,  ou  bien  ras- 
semblent dans  une  seule  ce  que  l’Ecriture  di- 


vise dans  plusieurs  j mais  eette  différence,  bien 
loin  de  détruire  nos  conjectures , doit  servir  , 
ce  me  semble,  à les  appuyer,  et  je  crois 
qu’une  ressemblance  trop  affectée  ne  seroit 
bonne  qu’à  les  rendre  suspectes. 

Cela  supposé,  monseigneur,  je  continue  à 
vous  raconter  ce  que  les  Indiens  ont  tiré  de 
l’histoire  d’Abraham , soit  qu’ils  l’attribuent  à 
Brama  , soit  qu’ils  en  fassent  honneur  à quel- 
que autre  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros. 

Les  Indiens  honorent  la  mémoire  d’un  de 
leurs  pénitens  qui,  comme  le  patriarche  Abra- 
ham , se  mit  en  devoir  de  sacrifier  son  fils  à 
un  des  dieux  du  pays  ; ce  dieu  lui  avoit  de- 
mandé cette  victime , mais  il  se  contenta  de  la 
bonne  volonté  du  père  et  ne  souffrit  pas  qu’il 
en  vînt  jusqu’à  l’exécution.  Il  y en  a pourtant 
qui  disent  que  l’enfant  fut  mis  à mort , mais 
que  ce  dieu  le  ressuscita. 

J’ai  trouvé  une  coutume  qui  m’a  surpris 
dans  une  des  castes  qui  sont  aux  Indes,  c’est 
celle  qu’on  nomme  la  caste  des  Voleurs.  N’al- 
lez pas  croire,  monseigneur,  que,  parce  qu’il 
y a parmi  ces  peuples  une  tribu  entière  de  vo- 
leurs, tous  ceux  qui  font  cet  honorable  métier 
soient  rassemblés  dans  un  corps  particulier  et 
qu’ils  aient  pour  voler  un  privilège  à l’exclu- 
sion de  tout  autre  ; cela  veut  dire  seulement 
que  tous  les  Indiens  de  cette  caste  volent  effec- 
tivement avec  une  extrême  licence  5 mais  par 
malheur  ils  ne  sont  pas  les  seuls  dont  il  faille 
se  défier. 

Après  cet  éclaircissement,  qui  m’a  paru  né- 
cessaire , je  reviens  à mon  histoire.  J’ai  donc 
trouvé  que  dans  cette  caste  on  garde  la  céré- 
monie de  la  circoncision , mais  elle  ne  se  fait 
pas  dès  l’enfance , c’est  environ  à l’âge  de  vint 
ans-,  tous  même  n’y  sont  pas  sujets  et  il  n’y  a 
que  les  principaux  de  la  caste  qui  s’y  soumet- 
tent. Cet  usage  est  fort  ancien  et  il  seroit  diffi- 
cile de  découvrir  d’où  leur  est  venue  cette 
coutume  au  milieu  d’un  peuple  entièrement 
idolâtre. 

Vous  avez  vu,  monseigneur,  l’histoire  du 
déluge  et  de  Noé  dans  Vichnou  et  dans  Sattia- 
varti , celle  d’Abraham  dans  Brama  et  dans 
Vichnou  5 vous  verrez  encore  avec  plaisir  celle 
de  Moïse  dans  les  mêmes  dieux,  et  je  suis  per- 
suadé que  vous  la  trouverez  encore  mois  alté- 
rée que  les  précédentes. 

Rien  ne  me  paroît  plus  ressemblant  à Moïse 
que  le  Vichnou  des  Indiens  métamorphosé  en 
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Chrichnen  ; car  d’abord  chrichnen,  en  langue 
indienne,  signifie  noir;  c’est  pour  faire  enten- 
dre que  Chrichnen  est  \enu  d’un  pays  où  les 
liabitans  sont  de  cette  couleur.  Les  Indiens 
ajoutent  qu’un  des  plus  proches  parens  de 
Chrichnen  fut  exposé , dès  son  enfance , dans 
un  petit  berceau  sur  une  grande  rivière  où  il 
fut  dans  un  danger  évident  de  périr.  On  l’en 
tira  et,  comme  c’étoit  un  bel  enfant,  on  l’ap- 
porta à une  grande  princesse  qui  le  fit  nour- 
rir avec  soin  et  qui  se  chargea  ensuite  de  son 
éducation. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Indiens  se  sont  avi- 
sés d’appliquer  cet  événement  à un  des  parens 
de  Chrichnen  plutôt  qu’à  Chrichnen  même. 
Que  faire  à cela,  monseigneur?  il  faut  bien 
vous  dire  les  choses  telles  qu’elles  sont , et  pour 
rendre  les  aventures  plus  ressemblantes,  je 
n’irai  pas  vous  déguiser  la  vérité.  Ce  ne  fut 
donc  point  Chrichnen , mais  un  de  ses  parens 
qui  fut  élevé  au  palais  d’une  grande  princesse-, 
en  cela  la  ^comparaison  avec  Moïse  se  trouve 
défectueuse.  Voici  de  quoi  réparer  un  peu  ce 
défaut.  I 

Dés  que  Chrichnen  fut  né,  on  l’exposa  aussi 
sur  un  grand  fleuve  afin  de  le  soustraire  à la 
colère  du  roi  qui  attendoit  le  moment  do  sa 
naissance  pour  le  faire  mourir.  Le  fleuve  s’en- 
tr’ouvrit  par  respect  et  ne  voulut  pas  incom- 
moder de  ses  eaux  un  dépôt  si  précieux  -,  on 
retira  l’enfant  de  cet  endroit  périlleux  et  il  fut 
élevé  parmi  des  bergers;  il  se  maria  dans  la 
suite  avec  les  filles  de  ces  bergers,  et  il  garda 
longtemps  les  troupeaux  de  ses  beaux-pères. 

Il  se  distingua  bientôt  parmi  tous  ses  compa- 
gnons, qui  le  choisirent  pour  leur  chef.  Il  fit 
alors  des  choses  merveilleuses  en  faveur  des 
troupeaux  et  de  ceux  qui  les  gardoient  ; il  fit 
mourir  le  roi  qui  leur  avoit  déclaré  une  guerre 
cruelle  ; il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis , et 
comme  il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  leur  ré- 
sister, il  se  relira  vers  la  mer;  elle  lui  ouvrit 
un  chemin  à travers  son  sein,  dans  lequel  elle 
enveloppa  ceux  qui  le  poursuivoient  ; ce  fut  par 
ce  moyen  qu’il  échappa  aux  tourmens  qu’on 
lui  préparoit. 

Qui  pourroil  douter  après  cela,  monseigneur, 
que  les  Indiens  n’aient  connuMoïsesous  le  nom 
de  Vichnou  métamorphosé  en  Chrichnen  ? Mais  j 
à la  connoissance  de  ce  fameux  conducteur  du  j 
peuple  de  Dieu  , ils  ont  joint  celle  de  plusieurs  , 
coutumes  qu’il  a décrites  dans  ses  livres  et  de 
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plusieurs  lois  qu’il  a publiées  et  dont  l’obser- 
vation s’est  conservée  après  lui. 

Parmi  ces  coutumes , que  les  Indiens  ne  peu- 
veutavoir  tirées  que  des  Juifs  et  qui  persévèrent 
encore  aujourd’hui  dans  le  pays , je  compte , 
monseigneur,  les  bains  fréquens,  les  purifica- 
tions, une  horreur  extrême  pour  les  cadavres, 
par  l’attouchement  desquels  ils  se  croient  souil- 
lés, l’ordre  différent  et  la  distinction  des  castes, 
la  loi  inviolable  qui  défend  les  mariages  hors 
de  sa  tribu  ou  de  sa  caste  particulière.  Je  ne 
finirois  point,  monseigneur,  si  je  voulois  épui- 
ser ce  détail  ; je  m’attache  à quelques  remar- 
ques qui  ne  sont  pas  tout  à fait  si  communes 
dans  les  livres  des  savons. 

J’ai  connu  un  brame , très-habile  parmi  les 
Indiens,  qui  m’a  raconté  l’hisloirc  suivante, 
dont  il  ne  comprenoit  pas  lui-même  le  sens 
tandis  qu’il  est  demeuré  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie  : « Les  Indiens  font  un  sacrifice  nom- 
mé ékiam  ( c’est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui 
se  fontaux  Indes);  on  y sacrifie  un  mouton,  on 
y récite  une  espèce  de  prière  dans  laquelle  on  dit 
à haute  voix  ces  paroles  : « Quand  sera-ce  que 
» le  Sauveur  naîtra? Quand  sera-ce  que  le  Ré- 
» dempleur  paraîtra?  » 

Ce  sacrifice  d’un  mouton  me  paroit  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  l’agneau 
pascal,  car  il  faut  remarquer  sur  cela,  mon- 
seigneur, que  comme  les  Juifs  étoient  tous 
obligés  de  manger  leur  part  de  la  victime, 
aussi  les  brames , quoiqu’ils  ne  puissent  man- 
ger de  viande,  sont  cependant  dispensés  de 
leur  abstinence  au  jour  du  sacrifice  de  Vékiam 
et  son  obligés  par  la  loi  de  manger  du  mouton 
qu’on  immole  et  que  les  brames  partagent 
entre  eux. 

Plusieurs  Indiens  adorent  le  feu  ; leurs 
dieux  mêmes  ont  immolé  des  victimes  à cet  élé- 
ment. Il  y a un  précepte  particulier  pour  le  sa- 
crifice û'oman,  par  lequel  il  est  ordonné  de 
conserver  toujours  le  feu  et  de  ne  le  laisser  ja- 
mais éteindre.  Celui  qui  assiste  à Vékiam,  doit 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs  mettre  du  liois 
au  feu  pour  l’entretenir  ; ce  soin  scrupuleux 
répond  assez  juste  au  commandement  porté 
dans  le  Lévitique,  c.  vj,  V-  12  et  13  : ajgnisin 
altari  semper  ardehit , quem  nulriet  Sacerdos, 
siibjiciens  ligna  manô  per  sinijulos  dies.  « Les 
Indiens  ont  fait  quelque  chose  de  plus  en  consi- 
dération du  feu  : ils  SC  précipitent  eux-mêmes 
au  milieu  des  flammes,  Yous  jugerez  comme 
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moi , monseigneur,  qu’ils  auroient  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  pas  ajouter  cette  cruelle  céré- 
monie à ce  que  les  Juifs  leur  avoient  appris  sur 
cette  matière. 

Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée 
des  serpens.  Ils  croient  que  ces  animaux  ont 
quelque  chose  de  divin  et  que  leur  vue  porte 
bonheur  ; ainsi  plusieurs  adorent  les  serpens 
et  leur  rendent  les  plus  profonds  respects  5 
mais  ces  animaux,  peu  reconnoissans,  ne  lais- 
sentpasdemordrecruellementleurs  adorateurs. 
Si  le  serpent  d’airain  que  I^Ioïse  montra  au  peu- 
ple de  Dieu,  et  qui  guérissoitpar  la. seule  vue, 
eût  été  aussi  cruel  que  les  serpens  animés  des 
Indes,  je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent  jamais 
été  tentés  de  l’adorer. 

Ajoutons  enfin,  monseigneur,  la  charité  que 
les  Indiens  ont  pour  leurs  esclaves  -,  ils  les  trai- 
tent presque  comme  leurs  propres  enfans  : ils  ont 
grand  soin  de  les  bien  élever,  ils  les  pourvoient 
de  tout  libéralement;  rien  ne  leur  manque, 
soit  pour  le  vêtement  soit  pour  la  nourriture; 
il  les  marient,  et  presque  toujours  ils  leur  ren- 
dent la  liberté.  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit 
aux  Indiens,  comme  aux  Israélites , que  Moïse 
ait  adressé  sur  cet  article  les  préceptes  que 
nous  lisons  dans  le  Lévitique  ? 

Quelle  apparence  y a-t-il  donc,  monseigneur, 
que  les  Indiens  n'aient  pas  eu  autrefois  quelque 
connoissance  de  la  loi  de  Moïse?  Ce  qu’ils  disent 
encore  de  leur  loi  et  de  Brama  leur  législateur  dé- 
truit , ce  me  semble , d’une  manière  évidente  ce 
qui  pourroit  rester  de  doute  sur  cette  matière. 

Brama  a donné  la  loi  aux  hommes.  C’est  ce 
Fedam  ou  livre  de  la  loi  que  les  Indiens  regar- 
dent comme  infaillible  ; c’est,  selon  eux,  la 
pure  parole  de  Dieu  dictée  par  VAhadam,  c’est- 
à-dire  par  celui  qui  ne  peut  se  tromper  et 
qui  dit  essentiellement  ta  vérité.  Le  Fedam  ou 
la  loi  des  Indiens  est  divisée  en  quatre  parties; 
mais  au  sentiment  de  plusieurs  doctes  Indiens, 
il  y en  avoit  anciennement  une  cinquième  qui 
a péri  par  l’injure  des  temps  et  qu’il  a été  im- 
possible de  recouvrer  *. 

'Les  Féclas  sonl.aprèsle  jS’a/’ïa,  les  plus  ancienslivres 
sacrés  des  Indiens  : à en  juger  par  le  calendrier  qui  s’y 
trouve  annexé  et  d’après  la  position  du  colure  des  sols- 
tices que  le  calendrier  indique,  ils  peuvent  remonter 
à trois  mille  ans,  époque  plus  éloignée  de  celle  de 
Moïse. 

Le  Mahabahrata,  ou  Histoire  universelle , le  Ra- 
maijana,  les  Pouranas  et  autres  livres  indiens  dont 
parlent  les  missionnaires  ne  sont  que  des  légendes  et 


Les  Indiens  ont  une  estime  inconcevable 
pour  la  loi  qu’ils  ont  reçue  de  leur  Brama.  Le 
profond  respect  avec  lequel  ils  l’entendent  pro- 
noncer, le  choix  des  personnes  propres  à en 
faire  la  lecture,  les  préparatifs  qu’on  doit  y 
apporter,  cent  autres  circonstances  sembla- 
bles sont  parfaitement  conformes  à ce  que 
nous  savons  des  Juifs  par  rapport  à la  loi  sainte 
et  à Moïse , qui  la  leur  a annoncée. 

Le  malheur  est,  monseigneur,  que  le  res- 
pect des  Indiens  pour  leur  loi  va  jusqu’à  nous 
en  faire  un  mystère  impénétrable.  J’en  ai  ce- 
pendant assez  appris  par  quelques  docteurs 
pour  vous  faire  voir  que  les  livres  de  la  loi  du 
prétendu  Brama  sont  une  imitation  du  Penla- 
teuque  de  Moïse. 

La  première  partie  du  Fedam , qu’ils  appel- 
lent Irroucouvedam , traite  de  la  première 
cause  et  de  la  manière  dont  le  monde  a été 
créé.  Ce  qu’ils  m’en  ont  dit  de  plus  singulier 
par  rapport  à notre  sujet , c’est  qu’au  commen- 
cement il  n’y  avoit  que  Dieu  et  l’eau,  et  que 
Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  La  ressemblance 
de  ce  trait  avec  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
n’est  pas  difficile  à remarquer. 

J’ai  appris  de  plusieurs  brames  que  dans  le 
troisième  livre,  qu’ils  nomment  Samavedam,  il 
y a quantité  de  préceptes  de  morale.  Cet  ensei- 
gnement m’a  paru  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  les  préceptes  moraux  répandus  dans 
l’Exode. 

Le  quatrième  livre , qu’ils  appellent  Adara- 
«at'cdam,  contient  les  différens  sacrifices  qu’on 
doit  offrir,  les  qualités  requises  dans  les  vic- 
times, la  manière  de  bâtir  les  temples  et  les 
diverses  fêtes  que  l’on  doit  célébrer.  Ce  peut 
être  là , sans  trop  deviner , une  idée  prise 
sur  les  livres  du  Lévitique  et  du  Deutéronome. 

Enfin  , monseigneur,  de  peur  qu’il  ne  man- 
que quelque  chose  au  parallèle , comme  ce  fut 
sur  la  fameuse  montagne  de  Sinaï  que  Moïse 
reçut  la  loi,  ce  fut  aussi  sur  la  célèbre  montagne 
de  Mahamerou  que  Brama  se  trouva  avec  le 
Fedam  des  Indiens.  Cette  montagne  des  Indes 
est  celle  que  les  Grecs  ont  appelé  Meros , où 
ils  disent  que  Bacchus  est  né  et  qui  a été  le 
séjour  des  dieux.  Les  Indiens  disent  encore 

des  poèmes  où  l’on  trouve  à peine  les  éléinens  d’une 
chronologie  très-défectueuse  qui  ne  remonte  guère 
au  delà  du  temps  d’Alexandre.  Les  savausqui  accordent 
à ces  traités  une  antiquité  plus  reculée  avouent  qu’ils 
contiennent  de  nombreuses  interpolations. 
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aujourd’hui  que  cette  montagne  est  l’endroit 
où  sont  placés  leurs  chorcams  ou  les  différens 
paradis  qu’ils  reconnoissent. 

N’est-il  pas  juste,  monseigneur,  qu’après 
avoir  parlé  assez  longtemps  de  Moïse  et  de  la 
loi,  nous  disions  aussi  quelques  mots  de  Marie, 
sœur  de  ce  grand  prophète  ? Je  me  trompe 
beaucoup,  ou  son  histoire  n’a  pas  été  tout  à 
fait  inconnue  à nos  Indiens. 

L’Écriture  nous  dit  de  Marie  qu’aprés  le 
passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge,  elle  as- 
sembla les  femmes  Israélites;  elle  prit  des  ins- 
trumens  de  musique  et  se  mit  à danser  avec 
ses  compagnes  et  à chanter  les  louanges  du 
Tout-Puissant.  Voici  un  trait  assez  semblable 
que  les  Indiens  racontent  de  leur  fameuse  La- 
keoumi  : « Cette  femme,  aussi  bien  que  Marie 
sœur  de  Moïse , sortit  de  la  mer  par  une  espèce 
de  miracle  ; elle  ne  fut  pas  plutôt  échappée  au 
danger  où  elle  avoit  été  de  périr  qu’elle  fit  un 
bal  magnifique  dans  lequel  tous  les  dieux  et 
toutes  les  déesses  dansèrent  au  son  des  instru- 
mens.  » 

Il  me  seroit  aisé , monseigneur , en  quittant 
les  livres  de  Moïse,  de  parcourir  les  autres 
livres  historiques  de  l’Écriture  et  de  trouver 
dans  la  tradition  de  nos  Indiens  de  quoi  con- 
tinuer ma  comparaison  ; mais  je  craindrois 
qu’une  trop  grande  exactitude  ne  vous  fatiguât. 
Je  me  contenterai  devons  raconter  encore  une 
ou  deux  histoires  qui  m’ont  le  plus  frappé  et 
qui  font  le  plus  à mon  sujet. 

La  première  qui  se  présente  à moi  est  celle 
^e  les  Indiens  débitent  sous  le  nom  d’A- 
richandiren  : c’est  un  roi  del’Inde  fort  ancien 
et  qui , au  nom  et  à quelques  circonstances 
près , est , à le  bien  prendre , le  Job  de  l’Écri- 
ture: 

(c  Les  dieux  se  réunirent  un  jour  dans  leur  c^or- 
cam,  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  dans  le  paradis 
de  délices.  Devendiren,  le  dieu  de  la  gloire, 
présidoitàcetteillustreassemblée.  Il  s’y  trouva 
une  foule  de  dieux  et  de  déesses  ; les  plus  fa- 
meux pénilens  y eurent  aussi  leur  place  et 
surtout  les  sept  principaux  anachorètes. 

«Après  quelques  discours  indifférens,  on  pro- 
posa cette  question  ; « Si  parmi  les  hommes  il 
se  trouve  un  prince  sans  défaut.  « Presque  tous 
soutinrent  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  seul  qui  ne 
fût  sujet  à de  grands  vices , et  Vichouva-mou- 
tren  se  mit  à la  tête  de  ce  parti.  Mais  le  célè- 
bre A^achichten  prit  un  sentiment  contraire  et 


soutint  fortement  que  le  roi  Arichandiren  son 
disciple  étoit  un  prince  parfait.  Yiehouva-mou- 
tren  , qui , du  génie  impérieux  dont  il  est , 
n’aime  pas  à se  voir  contredit,  se  mit  en  grande 
colère  et  assura  les  dieux  qu’il  sauroit  bien 
leur  faire  connoître  les  défauts  de  ce  prétendu 
prince  parfait  si  on  vouloit  le  lui  abandonner. 

» Le  défi  fut  accepté  par  Vachichlen,  et  l’on 
convint  que  celui  des  deux  qui  auroit  le  des- 
sous céderoit  à l’autre  tous  les  mérites  qu’il 
avoit  pu  acquérir  par  une  longue  pénitence. 
Le  pauvre  roi  Arichandiren  fut  la  victime  de 
cette  dispute.  Vichouva-moulren  le  mit  à 
toutes  sortes  d’épreuves  : il  le  réduisit  à la 
plus  extrême  pauvreté,  il  le  dépouilla  de  son 
royaume,  il  fit  périr  le  seul  fils  qu’il  eût,  il 
lui  enleva  même  sa  femme  Chandirandi. 

» Malgré  tant  de  disgrâces,  le  prince  se  soutint 
toujours  dans  la  pratique  de  la  vertu  avec  une 
égalité  d’âme  dont  n’auroient  pas  été  capables 
les  dieux  mêmes  qui  l’éprouvoient  avec  si  peu 
de  ménagement  ; aussi  l’en  récompensèrent-ils 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Les  dieux 
l’embrassèrent  l’un  après  l’autre  , il  n’y  eut 
pas  jusqu’aux  déesses  qui  lui  firent  leurs  com- 
plimens  ; on  lui  rendit  sa  femme  et  on  ressus- 
cita son  fils.  Ainsi  A'^ichouva-moutren  céda,  sui- 
vant la  convention  , tous  ses  mérites  à A'^achi- 
chten , qui  en  fit  présent  au  roi  Arichandiren  ; 
et  le  vaincu  alla  fort  à regret  recommencer  une 
longue  pénitence  pour  faire , s’il  y avoit  moyen, 
bonne  provision  de  nouveaux  mérites.  » 

La  seconde  histoire  qui  me  reste  à vous  ra- 
conter , monseigneur , a quelque  chose  de  plus 
funeste  et  ressemble  encore  mieux  à un  trait 
de  l’histoire  de  Samson  que  la  fable  d’Arichan- 
diren  ne  ressemble  à l’histoire  de  Job  : 

« Les  Indiens  assurent  donc  que  leur  dieu 
Ramcn  entreprit  un  jour  de  conquérir  Ceilan, 
et  voici  le  stratagème  dont  ce  conquérant,  tout 
dieu  qu’il  étoit,  jugea  à propos  de  se  servir.  Il 
leva  une  armée  de  singes  et  leur  donna  pour 
général  un  singe  distingué  qu’ils  nomment 
Anouman.  Il  lui  fit  envelopper  la  queue  de  plu- 
sieurs pièces  de  toile  sur  lesquelles  on  versa  de 
grands  vases  d'huile.  On  y mit  le  feu , et  ce 
singe  courant  parles  campagnes,  au  milieu  des 
blés,  des  bois,  des  bourgades  et  des  villes, 
porta  l’incendie  partout;  il  brûla  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  sa  route  et  réduisit  en  cendre  File 
presque  tout  entière.  » Après  une  telle  expédi- 
tion , la  conquête  n’en  devoit  pas  être  fort  dif- 
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ficile,  et  il  n’étoit  pas  nécessaire  d’être  un  dieu 
bien  puissant  pour  en  venir  à bout. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté, monseigneur, 
sur  la  conformité  de  la  doctrine  des  Indiens 
avec  celle  du  peuple  de  Dieu.  J’en  serai  quitte 
pour  abréger  un  peu  ce  qui  me  resteroilà  vous 
dire  sur  un  second  point  que  j’étois  résolu  de 
soumettre  comme  le  premier  à vos  lumières  et 
à votre  pénétration.  Je  me  bornerai  à quelques 
réflexions  assez  courtes  qui  me  persuadentque 
les  Indiens  les  plus  avancés  dans  les  terres  ont 
eu  dès  les  premiers  temps  de  l’Eglise  la  con- 
noissance  de  la  religion  chrétienne , et  qu’eux 
aussi  bien  que  les  habitans  de  la  côte  ont  reçu 
les  instructions  de  saint  Thomas  et  des  pre- 
miers disciples  des  apôtres. 

Je  commence  par  l’idée  confuse  que  les  In- 
diens conservent  encore  de  l’adorable  Trinité, 
qui  leur  fut  autrefois  prêchée.  Jeivous  ai  parlé, 
monseigneur,  des  trois  principaux  dieux  des 
Indiens , Brama , Vichnou  et  Routren.  La  plu- 
part des  Gentils  disent,  à la  vérité,  que  ce  sont 
trois  divinités  différentes  et  effectivement  sé- 
parées;  mais  plusieurs  nianigueuls,  ou  hommes 
spirituels,  assurent  que  ces  trois  dieux,  séparés 
en  apparence,  ne  font  réellement  qu’un  seul 
dieu  -,  que  ce  dieu  s’appelle  Brama  lorsqu’il 
exerce  sa  toute-puissance,  qu’il  s’appelle  Vich- 
nou lorsqu’il  conserve  les  êtres  créés  et  qu’il 
donne  des  marques  de  sa  bonté,  et  qu'enfin  il 
prend  le  nom  de  Routren  lorsqu’il  détruit  les 
villes,  qu’il  châtie  les  coupables  et  qu’il  fait  sen- 
tir les  effets  de  sa  juste  colère. 

Il  n’y  a que  quelques  années  qu’un  brame 
expliquait  ainsi  ce  qu’il  concevoit  de  la  fabu- 
leuse trinité  des  payens:  « Il  faut,  disoit-il,  se 
représenter  Dieu  et  ses  trois  noms  différons,  qui 
répondent  à ses  trois  principaux  attributs , à 
peu  près  sous  l’idée  de  ces  pyramides  triangu- 
laires qu’on  voit  élevées  devant  la  porte  de 
quelques  temples.  » 

Vous  jugez  bien,  monseigneur,  que  je  ne 
prétends  pas  vous  dire  que  cette  imagination 
des  Indiens  réponde  fort  juste  à la  vérité  que 
les  chrétiens  reconnoissent  ; mais  au  moins  fait- 
elle  comprendre  qu’ils  ont  eu  autrefois  des  lu- 
mières plus  pures  et  qu’elles  se  sont  obscur- 
cies par  la  difficulté  que  renferme  un  mystère 
si  fort  au-dessus  de  la  foible  raison  des  hom- 
mes. 

Les  fables  ont  encore  plus  de  pari  dans  cequi 
regarde  le  mystère  de  1 Incarnalioii.  ülais,  du 


reste,  tous  les  Indiens  conviennent  que  Dieu 
s’est  incarné  plusieurs  fois  5 presque  tous  s’ac- 
cordent à attribuer  ces  incarnations  à Vichnou, 
le  second  dieu  de  leur  trinité  ; et  jamais  ce  dieu 
ne  s’est  incarné,  selon  eux,  qu’en  qualité  de 
sauveur  et  de  libérateur  des  hommes. 

J’abrège,  comme  vous  le  voyez,  monseigneur, 
autant  qu’il  m’est  possible,  et  je  passe  à ce  qui 
regarde  nos  sacremens.  Les  Indiens  disent  que 
le  bain,  pris  danscertaines  rivières,  efface  entiè- 
rement les  péchés,  etquecetteeau  mystérieuse 
lave  non-seulement  les  corps,  mais  purifie  aussi 
les  âmes  d’une  manière  admirable.  Ne  seroit- 
ce  point  là  un  reste  de  l’idée  qu’on  leur  auroit 
donnée  du  saint  baptême. 

Je  n’avois  rien  remarqué  sur  la  divine  eu- 
charistie 5 mais  un  brame  converti  me  fit  faire 
attention  , il  y a quelques  années , à une  cir- 
constance assez  considérable  pour  avoir  ici  sa 
place.  Les  restes  des  sacrifices  et  le  riz  qu’on 
distribue  à manger  dans  les  temples  conservent 
chez  les  Indiens  le  nom  de  pradjadam  : ce  mot 
signifie  en  notre  langue  divine  grâce , et  c’est 
ce  que  nous  exprimons  par  le  terme  grec  eu- 
charistie. 

Il  y a quelque  chose  de  plus  marqué  sur  la 
confession  , et  je  crois , monseigneur,  devoir  y 
donner  un  peu  plus  d’étendue. 

C’est  une  espèce  de  maxime  parmi  les  In- 
diens que  celui  qui  confessera  son  péché  en 
recevra  le  pardon  ; « Cheidaparam  chounal  li- 
roum.  » Ils  célèbrent  une  fête  tous  les  ans  pen- 
dant laquelle  ils  vont  se  confesser  sur  le  bord 
d’une  rivière , afin  que  leurs  péchés  soient  en- 
tièrement effacés.  Dans  le  fameux  sacrifice 
ékiam,  la  femme  de  celui  qui  y préside  est 
obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans  le 
détail  des  fautes  les  plus  humiliantes  et  de  dé- 
clarer jusqu’au  nombre  de  ses  péchés. 

Une  fable  des  Indiens  que  j’ai  apprise  sur  ce 
sujet  appuiera  encore  davantage  mes  conjec- 
tures : 

« Lorsque  Crichnen  étoit  au  monde,  la  fa- 
meuse Draupadi  étoit  mariée  aux  cinq  frères  cé- 
lèbres, tous  rois  dcMaduré.  L’un  de  ces  princes 
tira  un  jour  une  flèche  sur  un  arbre  et  en  fit 
tomber  un  fruit  admirable.  L’arbre  appartenoit 
à un  célèbre  pénitent  et  avoit  cette  propriété 
que  chaque  mois  il  portoit  un  fruit,  et  ce  fruit 
donnoit  tant  de  force  à celui  qui  le  mangeoit 
que  pendant  tout  le  mois  celte  seule  nourriture 
lui  suflisoit.  ÎMais  parce  que  dans  ces  temps 
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reculés  on  craignoit  beaucoup  plus  la  malédic- 
lion  des  pénitens  que  celle  des  dieux , les  cinq 
frères  appréhendoient  que  l’ermite  ne  les  mau- 
dît. Ils  prièrent  donc  Criclinen  de  les  aider 
dans  une  affaire  si  délicate.  Le  dieu  Vichnou, 
métamorphosé  en  Crichnen  ^ leur  dit  aussi  bien 
qu’à  Draupadi , qui  s’étoit  présenté,  qu’il  ne 
voyoit  qu’un  seul  moyen  de  réparer  un  si  grand 
mal  5 que  ce  moyen  étoil  la  confession  entière 
de  tous  les  péchés  de  leur  vie  ; que  l’arbre  dont 
le  fruit  étoit  tombé  avoit  six  coudées  de  haut; 
qu’à  mesure  que  chacun  d’eux  se  confesseroit, 
le  fruit  s’élèveroit  en  l’air  de  la  hauteur  d’une 
coudée,  et  qu’à  la  fin  de  la  dernière  confession, 
il  s’attacheroit  à l’arbre  comme  il  étoit  aupara- 
vant. 

Le  remède  étoit  amer , mais  il  falloit  se  ré- 
soudre à en  passer  par  là  ou  bien  s’exposer  à 
la  malédiction  d’un  pénitent.  Les  cinq  frères 
prirent  donc  leur  parti  et  consentirent  à tout 
déclarer.  La  difficulté  étoit  de  déterminer  la 
femme  à faire  la  même  chose , et  on  eut  bien 
de  la  peine  à l’y  engager.  Depuis  qu’il  s’agis- 
soit  de  parler  de  ses  fautes  , elle  ne  se  sentoit 
d’inclination  que  pour  le  secret  et  pour  le  si- 
lence. Cependant  à force  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  les  suites  funestes  de  la  malédic- 
tion du  sanias  *,  on  lui  fit  promettre  tout  ce 
qu’on  voulut. 

Après  cette  assurance , l’aîné  des  princes 
commença  cette  pénible  cérémonie  et  fit  une 
confession  très-exacte  de  toute  sa  vie.  A me- 
sure qu’il  parloit,  le  fruit  montoit  de  lui-même 
et  se  trouva  seulement  élevé  d’une  coudée  à la 
fin  de  cette  première  confession.  Les  quatre 
autres  princes  continuèrent,  à l’exemple  de 
leur  aîné  , et  l’on  vit  arriver  le  même  prodige , 
c’est-à-dire  qu’à  la  fin  de  la  confession  du 
cinquième,  le  fruit  étoit  précisément  à la  hau- 
teur de  cinq  coudées. 

Il  ne  restoit  plus  qu’une  coudée;  mais  c’é- 
toit  à Draupadi  que  le  dernier  effort  étoit  ré- 
servé. Après  bien  des  combats,  elle  commença 
sa  confession , et  le  fruit  s’éleva  peu  à peu.  Elle 
avoit  achevé,  disoit-elle,  et  cependant  il  s’en 
falloit  encore  une  demi-coudée  que  le  fruit 
n’eût  rejoint  l’arbre  d’où  il  étoit  tombé;  il  étoit 
évident  qu’elle  avoit  oublié  ou  plutôt  caché 
quelque  chose.  Les  cinq  frères  la  prièrent  avec 
larmes  de  ne  se  pas  perdre  par  une  mauvaise 

* C’csl  ainsi  que  les  Indiens  appellent  leurs  pénitens. 
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honte  et  de  ne  les  pas  envelopper  dans  son  mal- 
heur ; leurs  prières  n’eurent  aucun  effet.  Mais 
Chrichnen  étant  venu  au  secours,  elle  déclara 
un  péché  de  pensée  qu’elle  voulait  tenir  se- 
cret. A peine  eut-elle  parlé  que  le  fruit  acheva 
sa  course  merveilleuse  et  alla  de  lui-même 
s’attacher  à la  branche  où  il  étoit  auparavant. 

Je  finirai  par  ce  trait,  monseigneur,  la  lon- 
gue lettre  que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire. 
Je  vous  y ai  rendu  compte  des  connoissances 
que  j’ai  acquises  au  milieu  des  peuples  de 
l’Inde,  autrefois  apparemment  chrétiens,  et 
replongés  depuis  longtemps  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie.  Les  missionnaires  de  notre 
compagnie,  sur  les  traces  de  saint  François 
Xavier,  travaillent  depuis  un  siècle  à les  ra- 
mener à la  connoissance  du  vrai  Dieu  et  à la 
pureté  du  culte  évangélique. 

Vous  voyez,  monseigneur,  qu’en  même 
temps  que  nous  faisons  goûter  à ces  peuples 
abandonnés  la  douceur  du  joug  de  Jésus-Christ, 
nous  tâchons  de  rendre  quelque  service  aux 
savans  d’Europe  par  les  découvertes  que  nous 
faisons  dans  les  pays  qui  ne  leur  sont  pas  assez 
connus.  Il  n’appartient  qu’à  vous,  monsei- 
gneur, de  suppléer  par  votre  profonde  péné- 
tration et  par  votre  commerce  assidu  avec  les 
savans  de  l’antiquité  à ce  qui  pourroit  manquer 
de  notre  part  aux  lumières  que  nous  acquérons 
parmi  ces  peuples.  Si  ces  nouvelles  connois- 
sances sont  de  quelque  usage  pour  le  bien  de 
la  religion  , personne  ne  saura  mieux  les  faire 
valoir  que  vous.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  BALTUS. 


Sur  les  idoles,  les  démons  el  les  oracles. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

J’ai  lu  avec  un  plaisir  incroyable  votre  ex- 
cellente réponse  à l’histoire  des  oracles.  On  ne 
peut  réfuter  avec  plus  de  solidité  que  vous  le 
faites  les  fausses  raisons  sur  lesquelles  étoit 
appuyé  le  système  dangereux  que  vous  avez 
entrepris  de  combattre. 

Tous  avez  prouvé  d’une  manière  invincible 
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que  les  démons  rendoient  autrefois  des  oracles 
par  la  bouche  des  faux  prêtres  des  idoles , et 
que  ces  oracles  ont  cessé  à mesure  que  te  chris- 
tianisme s’est  établi  dans  le  monde  sur  les  rui- 
nes du  paganisme  et  de  l’idolâtrie.  Quoiqu’il 
soit  dinicile  de  rien  ajouter  à tant  de  preuves 
convaincantes  dont  votre  ouvrage  est  rempli 
et  que  vous  avez  puisées  dans  les  ouvrages  des 
pères  de  l’Église  et  des  payens  même , j’ose 
néanmoins  vous  assurer  que  je  puis  encore 
vous  fournir  en  faveur  du  sentiment  que 
vous  soutenez  une  nouvelle  démonstration  à 
laquelle  on  ne  peut  rien  opposer  de  raisonna- 
ble ; elle  n’est  pas  tirée  comme  les  vôtres  des 
inonumens  de  l’antiquité , mais  de  ce  qui  se 
passe  souvent  à nos  yeux  dans  nos  missions  de 
Maduré  et  de  Carnale  et  dont  j’ai  moi-même 
été  témoin. 

J’ai  eu  l’avantage  de  consacrer  la  meilleure 
partie  de  ma  vie  à prêcher  l’Évangile  aux  ido- 
lâtres des  Indes,  et  j’ai  eu  en  môme  temps  la 
consolation  de  reconnoître  que  quelques-uns  des 
prodiges  qui  ont  contribué  à la  conversion  des 
payens,  au  temps  de  la  primitive  Église,  se  re- 
nouvellent tous  les  jours  dans  les  chrétientés 
que  nous  avons  le  bonheur  de  fonder  au  mi- 
lieu des  terres  infidèles. 

Oui,  mon  révérend  père,  nous  y trouvons  en- 
core maintenant  des  preuves  sensibles  des  deux 
vérités  que  vous  avez  si  bien  établies  dans  la 
suitede  votre  ouvrage  : car  il  est  certain,  en  pre- 
mier lieu,  que  lesdémons  rendent  encore  aujour- 
d’hui des  oraclbs  aux  Indes  et  qu’ils  les  rendent 
non  paspar  le  moyen  des  idoles,  cequi  seroit  sujet 
à l’imposture  et  à l’illusion,  mais  par  la  bouche 
des  prêtres  de  ces  mêmes  idoles  ou  quelque- 
fois de  ceux  qui  sont  présens  quand  on  invoque 
le  démon  -,  en  second  lieu,  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  les  oracles  cessent  dans  ce  pays  et  que 
les  démons  y deviennent  muets  et  impuissans  à 
mesure  qu’il  est  éclairé  de  la  lumière  de  l’Évan- 
gile. Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
deux  propositions,  il  sutfit  d’avoir  passé  quel- 
que temps  dans  la  mission  des  Indes. 

Si  le  Seigneur  me  fait  la  grâce  de  me  rendre 
à cette  chère  mission,  que  je  n’ai  quittée  qu’a 
regret  et  à laquelle  je  dois  retourner  incessam- 
ment afin  d’y  consommer  ce  qui  me  reste  de 
santé  et  de  vie,  je  vous  enverrai  dans  un  plus 
grand  détail  certaines  réponses  particulières  et 
certains  oracles  qui  ne  peuvent  avoir  été  rendus 
que  par  le  démon.  Il  me  sufiira  aujourd’hui 


de  vous  apporter  quelques  preuves  générales 
qui  ne  laisseront  pas  de  vous  faire  plaisir. 

Et  pour  commencer,  mon  révérend  père, 
c’est  un  fait  dont  personne  ne  doute  aux  Indes, 
et  dont  l’évidence  ne  permet  pas  de  douter,  que 
les  démons  rendent  des  oracles  et  que  ces 
malins  esprits  se  saisissent  des  prêtres  qui  les  in- 
voquent ou  même  indifféremment  de  quelqu’un 
de  ceux  qui  assistent  et  qui  participent  à ces 
spectacles.  Les  prêtres  des  idoles  ont  des  prières 
abominables  qu’ils  adressent  au  démon  quand 
on  le  consulte  sur  quelque  événement  : mais  mal- 
heur à celui  que  le  démon  choisit  pour  son  or- 
gane! nie  metdansuneagilationextraordinaire 
de  tous  ses  membres  et  lui  fait  tourner  la  tête 
d’une  manière  qui  effraie.  Quelquefois  il  lui  fait 
verser  des  larmes  en  abondance  et  le  remplit  de 
cette  espèce  de  fureur  et  d’enthousiasme  qui  étoit 
autrefois  chez  les  payens,  comme  il  l’est  encore 
aujourd’hui  chez  les  Indiens,  le  signe  de  lapré- 
sence  du  démon  et  le  prélude  de  ses  réponses. 

Dès  qu’on  aperçoit  ou  dans  le  prêtre  ou  dans 
quelqu’un  des  assistans  ces  signes  du  succès  de 
révocation,  on  s’approche  du  possédé  et  on 
l’interroge  sur  le  sujet  don  t il  est  question . Le  dé- 
mon s’explique  alors  parla  bouche  deceluidonl 
il  s’est  emparé.  Les  réponses  sont  communément 
assez  équivoques  quand  les  questions  qu’on  lui 
propose  regardent  l’avenir.  Il  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  réussir  assez  souvent  et  de  répondre 
avec  une  justesse  qui  passe  de  beaucoup  les  lu- 
mières des  plus  clairvoyans  -,  mais  on  trouve 
également,  et  dans  l’ambiguité  de  certaines  ré- 
ponses et  dans  la  justesse  des  autres,  de  quoi 
se  convaincre  que  le  démon  en  est  l’auteur  : car 
après  tout,  quelque  éclairé  qu’il  soit,  l’avenir, 
quand  il  dépend  d’une  cause  libre,  ne  lui  est 
point  certainement  connu  ; etd’ailleurs,  ses  con- 
jectures étant  d’ordinaire  fort  justes  et  ses  con- 
noissances  beaucoup  supérieures  aux  nôtres,  il 
n’est  pas  surprenant  qu’il  rencontre  quelque- 
fois assez  bien  dans  des  occasions  où  l’homme 
le  plus  fin  et  le  plus  adroit  auroit  des  pensées 
bien  éloignées  des  siennes. 

Je  ne  prétends  pas,  mon  révérend  père,  qu’à 
l’imitation  des  oracles  rendus  véritablement  par 
les  démons,  les  prêtres  des  idoles  ne  se  fassent 
quelquefois  un  art  de  contrefaire  les  possédés 
et  de  répondre  comme  ils  peuvent  à ceux  qui 
les  consultent  ; mais  après  tout,  cette  dissimu- 
lation n’est,  comme  je  vous  l’ai  dit,  qu’une  imi- 
tation de  la  vérité  : encore  le  démon  est-il  com- 
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munément  si  fidèle  à se  rendre  à leur  évocation 
que  la  fraude  ne  leur  est  guère  nécessaire.  Je 
ne  me  propose  pas  de  vous  rapporter  un  grand 
nombre  d’exemples , mais  en  voici  un  qui  se 
présente  à mon  esprit,  et  qui,  ce  me  semble, 
doit  convaincre  tout  homme  sensé  que  le  dé- 
mon a véritablement  part  aui  oracles  qui  se 
rendent  aux  Indes. 

Sur  le  chemin  de  Varongapatti  à Calpaleam , 
on  rencontre  un  fameux  temple  que  les  Indiens 
nomment  Changandi  -,  à l’est  de  ce  temple,  et 
environ  à une  demi -lieue  de  distance,  on 
trouve  une  bourgade  assez  peuplée  et  célèbre 
par  l’événement  que  je  vais  vous  raconter.  Un 
des  habitans  de  cette  bourgade  étoit  fort  favo- 
risé du  démon  ; c’étoit  à cet  homme  qu’il  se 
communiquoit  le  plus  volontiers,  jusque-là 
que  toutes  les  semaines  il  se  saisissoit  de  lui  à 
certain  jour  marqué  et  rendoit  par  sa  bouche 
les  oracles  les  plus  surprenons.  On  accouroiten 
foule  à sa  maison  pour  le  consulter.  Cependant, 
malgré  l’honneur  que  lui  attiroit  la  distinction 
que  le  démon  faisoit  de  sa  personne,  il  com- 
mençoit  à se  lasser  de  son  emploi  ; le  démon 
qui  lui  procuroit  tant  de  visites  se  rendoit  fort 
incommode  : il  ne  le  saisissoit  jamais  qu’il  ne 
le  fît  beaucoup  souffrir  en  le  quittant,  et  ce 
malheureux  pouvoit  compter  qu’il  avoit  toutes 
les  semaines  un  jour  réglé  d’une  violente  ma- 
ladie. Il  lui  arriva  dans  la  suite  quelque  chose 
encore  de  plus  fâcheux , carie  démon  qui  s’atti- 
roit  par  son  moyen  la  confiance  et  les  adorations 
d’une  multitude  innombrable  d’indiens  s’avisa 
de  demeurer  plusieurs  jours  en  possession  de 
celui  où  il  se  trou  voit  si  fort  honoré-,  il  ne  tar- 
doit  même  guère  à revenir,  et  il  sembloit  ne 
s’asujellir  à une  espèce  d’alternative  que  pour 
renouveler  plus  souvent  la  frayeur  qu’il  causoit 
à son  arrivée  et  les  tourmens  qui  accompa- 
gnoient  sa  sortie.  Ses  fréquentes  et  longues 
visites  allèrent  si  loin  que  ce  misérable  Indien 
se  trouva  absolument  hors  d’état  de  prendre 
soin  de  sa  famille  , qui  ne  pouvoit  pourtant  se 
passer  de  lui.  Ses  parens  consternés  allèrent  à 
plusieurs  temples  pour  prier  les  faux  dieux 
d’arrêter  ou  du  moins  d’adoucir  les  violences 
du  matin  esprit  5 mais  ces  prétendues  divinités 
s’accordoient  trop  bien  avec  le  démon  contre 
lequel  on  imploroit  leur  secours  pour  rien 
faire  à son  désavantage  : on  n’obtint  donc  rien 
de  ce  qu’on  dcmandoit,  le  démon  même  en 
devint  plus  furieux  et  continua  comme  aupa- 


ravant de  rendre  ses  oracles  par  la  bouche  de 
son  ancien  hôte,  avec  cette  différence  qu’il  le 
tourmentoit  bien  plus  violemment  et  qu’il  fit 
enfin  appréhender  que  le  pauvre  homrne  n’en 
mourût. 

Les  choses  étant  presque  désespérées,  on 
crut  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  remède  que  de 
s’adresser  à celuMà  môme  qui  faisoit  tout  le 
mal.  On  s’imagina  qu’il  voudroit  bien  rendre 
un  oracle  en  faveur  d’un  malheureux  par  le 
moyen  duquel  il  en  rendoit  tant  d’autres.  On 
l’interrogea  donc  un  samedi  au  soir  pour  savoir 
s’il  ne  se  retireroit  point  et  ce  qu’il  exigeoit 
pour  diminuer  le  nombre  de  ses  visites  et 
pour  en  adoucir  la  rigueur.  L’oracle  répondit 
en  peu  de  mots  que  si  le  lundi  suivant  on  me- 
noit  le  malade  à Changandi,  il  ne  seroit  plus 
tourmenté  et  ne  recevroit  plus  de  ses  visites. 

On  ne  manqua  pas  d’exécuter  ses  ordres, 
dans  l’espérance  qu’on  avoit  de  voir  ce  malheu- 
reux soulagé  ; on  le  porta  à Changandi  la  veille 
du  jour  marqué  par  le  démon,  mais  il  y fut 
plus  tourmenté  que  jamais  : on  l’enlendoit 
pousser  des  hurlemens  affreux , comme  un 
homme  qui  souffre  les  plus  cruels  tourmens  ; 
cependant  rien  ne  paroissoit  à l’extérieur,  et 
on  se  consoloit  sur  ce  que  le  temps  marqué 
par  l’oracle  n’étoit  pas  encore  arrivé.  Enfin  le 
lundi  étant  venu,  l’oracle  s’accomplit  à la  let- 
tre , mais  d’une  manière  bien  différente  de 
celle  à quoi  l’on  s’atlendoit  : le  malade  expira 
dans  les  plus  horribles  convulsions  après  avoir 
jeté  beaucoup  de  sang  par  le  nez , par  les 
oreilles  et  par  la  bouche , ce  qui  est  aux  Indes 
le  signe  ordinaire  d’une  maladie  et  d’une  mort 
causée  par  la  possession.  C’est  ainsi  que  le  dé- 
mon justifia  son  oracle , par  lequel  il  assuroit 
que  ce  malheureux  cesseroit  d’être  malade  et 
de  recevoir  de  ses  visites. 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  combien  les  assistans 
furent  effrayés  d’un  événement  si  tragique. 
Personne , je  vous  assure , ne  s’avisa  alors  de 
soupçonner  qu’il  y eût  de  la  fraude  dans  la 
possession  de  cet  homme  et  dans  les  oracles 
qu’il  avoit  rendus  si  longtemps  ; je  ne  crois 
pas  même  que  nos  critiques  les  plus  difficiles 
se  persuadent  qu’on  puisse  pousser  la  dissimu- 
lation jusque-là.  Du  moins  la  femme  de  ce 
malheureux  n’en  jugea  pas  de  la  sorte  ; clic 
fut  si  frappée  de  la  mort  subite  et  violente  de 
son  mari  qu’elle  abjura  l’idolâtrie  et  le  culte 
du  démon,  dont  son  époux  avoit  été  la  funeste 


MISSIONS  DL  i;iNT)E. 


3.)6 

viclime-,  elle  se  fit  instruire  au  plus  tôt  et  reçut  ! 
le  baptôme  à Calpaleam.  C’est  là  que  je  l’ai 
moi-môme  confessée  plusieurs  fois  et  que  je 
lui  ai  fait  souvent  raconter  cet  événement  en 
présence  des  idolâtres  et  plus  souvent  encore 
en  présence  des  chrétiens  qui  se  rendoient  à 
notre  église. 

Je  passe , mon  révérend  père  , à d’autres 
choses  sur  lesquelles  les  démons  sont  très-sou- 
vent consultés  dans  les  Indes.  Ceux  de  tous  les 
diseurs  d’oracles  en  qui  l’on  a le  plus  de  con- 
fiance sont,  sans  contredit,  certains  devins  qui 
se  mêlent  de  découvrir  les  voleurs  dont  tes  vols 
sont  secrets.  Après  avoir  tenté  toutes  les  voies 
ordinaires  et  naturelles,  on  a recours  à celle-ci , 
et  par  malheur  pour  ces  pauvres  idolâtres,  le 
démon  ne  les  sert  que  trop  bien  à leur  gré.  Il 
s’est  passé  de  mon  temps  des  choses  étonnantes 
sur  ce  sujet  ; en  voici  une  sur  laquelle  vous 
pouvez  compter. 

On  avoit  si  subtilement  et  si  secrètement 
volé  des  bijoux  précieux  au  général  d’armée 
de  Maduré  que  celui  qui  en  étoit  coupable 
sembloit  être  hors  d'atteinte  de  tout  soupçon-, 
aussi  quelque  recherche  qu’on  fît  du  voleur, 
on  ne  put  jamais  en  avoir  la  moindre  connois- 
sance.  On  consulta  à Tichirapali  un  jeune 
homme  qui  étoit  un  des  plus  fameux  devins 
du  pays.  Après  avoir  évoqué  le  démon , il  dé- 
peignit si  bien  l’auteur  du  vol  qu’on  n’eùt 
pas  de  peine  à te  reconnoître.  Le  malheureux  , 
qu’on  avoit  pas  même  soupçonné  tant  on  étoit 
éloigné  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  ne  put  tenir 
contre  l’oracle,  il  avoua  son  crime  et  protesta 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  naturel  dans  la  manière 
dont  son  vol  avoit  été  découvert. 

Quand  plusieurs  personnes  deviennent  sus- 
pectes d’un  vol  et  qu’on  ne  peut  en  convaincre 
aucune  en  particulier,  voici  le  biais  qu’on 
prend  pour  se  déterminer.  On  écrit  les  noms 
de  tous  ceux  qu’on  soupçonne  sur  des  billets 
particuliers  et  on  les  dispose  en  forme  do 
cercle  ; on  évoque  ensuite  le  démon  avec  les 
cérémonies  accoutumées , et  on  se  retire  après 
avoir  fermé  et  couvert  le  cercle  de  manière  | 
que  personne  no  puisse  y toucher.  On  revient  ; 
quelque  temps  après,  on  découvre  le  cercle , et 
celui  dont  le  nom  se  trouve  hors  de  rang  est 
censé  le  seul  coupable.  Cette  espèce  d’oracle 
a si  souvent  et  si  constamment  servi  aux  i 
Indes  à découvrir  avec  certitude  un  criminel  j 
entre  plusieurs  irinoccns  fjue  cette  unique  ' 


preuve  suffit  pour  faire  le  procès  à un  homme. 

Il  y a encore  une  autre  manière  par  laquelle 
les  démons  ont  coutume  de  s’expliquer  aux 
Indes  et  de  rendre  les  réponses  qu’on  leur 
demande,  c’est  durant  la  nuit  et  par  le  moyen 
des  songes.  Il  est  vrai  que  cette  manière  m’a 
paru  plus  sujette  à la  fourberie-,  mais  après 
tout,  il  s’y  rencontre  quelquefois  des  choses  si 
surprenantes  et  des  circonstances  si  singu- 
lières qu’on  ne  peut  douter  que  les  démons  n’y 
aient  bonne  part  et  qu’ils  n’instruisent  en  elle, 
par  cette  voie  les  prêtres  des  idoles  qui  ont 
soin  de  les  évoquer. 

Je  vous  rapporte  peu  d’exemples  de  tout  ce 
que  j’avance,  non  pas  qu’ils  soient  rares  aux 
Indes  et  qu’il  ne  s’en  trouve  fort  souvent  d'in- 
contestables , mais  la  chose  est  si  fort  hors  do 
doute  dans  te  pays  qu’on  ne  pense  pas  même 
à les  recueillir.  Si  néanmoins  vous  souhaitez 
un  plus  grand  détail,  je  ne  manquerai  pas  do 
vous  satisfaire  dès  que  Dieu  m’aura  fait  la 
grâce  de  me  rendre  à ma  chrétienté  de  Maduré, 
après  laquelle  je  soupire  avec  une  ardeur  que 
je  ne  puis  vous  exprimer. 

Mais  après  tout,  mon  révérend  père,  quelle 
raison  aurait-on  de  douter  que  les  démons 
rendent  des  oracles  aux  Indes , tandis  que  nous 
avons  des  preuves  si  convaincantes  qu’ils  y 
font  une  infinité  de  choses  qui  sont  fort  au- 
dessus  du  pouvoir  des  hommes?  On  voit  par 
exemple  ceux  qui  évoquent  les  démons  sou- 
tenir seuls  et  sans  appui  un  berceau  de  branches 
d’arbres  coupées  et  qui  ne  sont  attachées  en- 
semble par  aucun  endroit  5 d’autres  élèvent  en 
l’air  une  espèce  de  grand  linceul,  qui  se  tient 
étendu  dans  toute  sa  largeur  : ils  prouvent  par 
là  que  le  démon  s’est  véritablement  communi- 
qué à eux;  quelques-uns  boivent , à la  vue  do 
tout  le  monde , de  grands  vases  remplis  de 
sang,  qui  contiennent  plusieurs  pintes  de  Pa- 
ris, sans  en  recevoir  la  moindre  incommodité. 

Je  sais  de  plus,  parle  témoignage  d’un  homme 
digne  de  foi  et  sur  lequel  on  peut  s’appuyer 
solidement,  qu’il  s’est  trouvé  par  hasard  dans 
une  assemblée  où  il  fut  témoin  du  fait  que  je 
vais  vous  raconter.  On  avoit  attaché  dans  un 
endroit  d’une  petite  chambre  un  corps  solide 
de  la  hauteur  d’un  homme , et  on  l’avoit  telle- 
ment joint  à la  muraille  qu’on  ne  pouvoit  l’en 
séparer  qu’avec  de  grands  efforts  ; cependant 
sans  qu’on  y touchât  et  même  sans  qu’on  s’en 
approchât , on  le  vit  se  détacher  de  lui-même 
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et  s’avancer  assez  loin  hors  de  l’endroit  où  il 
avoit  été  placé.  Ajoutez  à cela  que  le  démon  , 
semblable  à lui-même  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  temps,  exige  souvent  deceux  qui 
révoquent  les  sacrifices  les  plus  abominables 
et  les  plus  capables  d’inspirer  de  l’horreur  aux 
hommes , mais  en  même  temps  les  plus  propres 
à satisfaire  sa  malignité. 

Que  diroient  enfin  nos  prétendus  esprits  forts 
d’Europe , c’est-à-dire  ces  gens  qu’une  critique 
outrée  rend  incrédules  sur  les  choses  les  plus 
avérées  quand  ils  ont  intérêt  de  nelespas  croij’e  ; 
que  diroient-ils,  dis-je,  s’ils  éloient  comme  nous 
les  témoins  de  là  cruelle  tyrannie  que  les  démons 
exercent  sur  les  idolâtres  des  Indes.?  Ces  malins 
esprits  leur  mettent  quelquefois  la  tête  si  bas  et 
leur  font  plier  les  bras  et  les  jambes  par  derrière 
de  telle  sorte  que  leur  corps  ressemble  à une 
boule , ce  qui  leur  cause  les  plus  cuisantes  dou- 
leurs. En  vain  les  porte-t-on  au  lem'ple  des 
idoles  pour  y recevoir  quelque  soulagement,  ce 
n’est  pas  làqu’ilsdoivents’attendreà  le  trouver: 
nos  églises  et  nos  chrétiens  sont  le  seul  secours 
qu’ils  puissent  opposer  à une  tyrannie  sicruelle, 
et  ce  remède,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
suite , prouve  d’une  manière  invincible  quels 
sont  les  véritables  auteurs  des  douleurs  incon- 
cevables que  ces  malheureux  ont  à souffrir. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père,  que  je  me 
suis  un  peu  écarté  de  la  matière  des  oracles  , 
qui  fait  le  principal  sujet  de  ma  lettre  : je  ne 
crois  pas  cependant  que  celte  digression  vous 
paroisse  tout  à fait  inutile.  Quand  on  sera  bien 
convaincu  que  les  démons  ont  sur  les  idolâtres 
un  pouvoir  qu’on  ne  peut  leur  contester,  on 
en  sera  plus  disposé  à croire  ce  que  j'ai  déjà 
eu  l’honneur  de  vous  dire  sur  les  oracles  que 
les  mêmes  démons  rendent  parmi  les  Indiens, 
et  je  suis  persuadé  qu’un  homme  dont  la  foi 
est  bien  saine  sur  l’existence  des  démons  ne 
doit  guère  avoir  de  peine  sur  le  dernier  article. 

Au  reste,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  cavernes  et 
de  lieux  souterrains  ni  de  fournir  aux  prêtres 
des  idoles  les  trompettes  du  chevalier  Morland 
pour  grossir  leur  voix  ou  pour  en  multiplier  le 
son.  Ce  n’est  pas  que  les  prêtres  indiens  ne 
soient  assez  trompeurs  pour  avoir  imaginé 
tous  les  moyens  capables  de  surprendre  les 
peuples  et  pour  supposer  de  faux  oracles  au 
défaut  de  ceux  que  les  démons  leur  auroient 
refusés  ; mais  ils  n’ont  pas  besoin  de  prendre 
cette  peine,  et  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer 


que  les  démons  no  leur  sont  que  trop  fidèles. 
Autant  il  est  vrai  que  ces  malins  esprits  ren- 
dent des  oracles  aux  Indes , autant  seroil-il  ri- 
dicule de  supposer  en  ce  pays-ci,  comme  on 
l’a  fait  par  rapport  aux  siècles  pas.sés,  que  ces 
oracles  se  rendissent  par  la  bouche  des  sta- 
tues. Vous  avez  démontré  le  peu  de  fondement 
de  celte  conjecture  par  les  témoignages  de  l’an- 
tiquité et  par  le  ridicule  même  qui  en  est  insé- 
parable; mais,  par  rapport  aux  Indes,  on  a 
autant  de  témoins  du  contraire  qu’il  y a d’ido- 
lâtres et  même  de  chrétiens  dans  tout  le  pays. 
Il  est  certain  que,  depuis  tant  d’années  que  je 
demeure  parmi  ces  peuples,  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  qu’aucune  idole  ait  parlé;  cepen- 
dant je  n’ai  rien  épargné  pour  m’instruire  à 
fond  de  tout  ce  qui  regarde  les  idoles  et  ceux 
qui  les  adorent. 

Ce  qu’il  y a de  plus  convaincant,  c’est  que 
rien  n’auroil  été  si  aisé  que  d’imaginer  cet  ex- 
pédient si  les  démons  n’eussent  point  eux- 
mêmes  rendu  les  oracles  par  la  bouche  des 
hommes.  On  voit  dans  les  Indes  des  statues 
énormes  par  leur  grosseur  et  par  leur  hauteur 
qui  sont  toute  creuses  en  dedans  ; ce  sont  cel- 
les qui  sont  à l’entrée  des  temples  des  payens. 
Il  semble  qu’elles  soient  faites  exprès  pour 
favoriser  l’imposture  des  prêtres  des  idoles 
s’ils  avoienl  eu  besoin  d’y  avoir  recours  ; mais 
en  vérité  cet  appât  seroit  bien  grossier,  et  j’ai 
peine  à croire  qu’aucun  Indien  s’y  laissât  trom- 
per. Voici  quelques  exemples  qui  vous  ap- 
prendront de  quoi  sont  capables  les  prêtres  des 
Indiens  en  matière  d’imposture,  mais  qui  vous 
convaincront  en  même  temps  qu’ils  ont  affaire 
à des  gens  qui  ne  sont  pas  aisément  les  dupes 
de  leur  supercherie.  Vous  jugerez  par  là  que 
puisque  c’est  une  opinion  si  constaute  et  si 
universelle  aux  Indes  que  les  démons  y ren- 
dent des  oracles,  elle  n’est  certainement  point 
établie  sur  la  fourberie  de  quelques  particu- 
liers ni  sur  la  trop  grande  crédulité  du  com- 
mun du  peuple. 

Il  y a quelques  années  qu’un  roi  de  Tan- 
jaour,  fort  affectionné  aux  idoles , sentit  peu  à 
peu  refroidir  son  ancienne  dévotion.  Il  étoit 
avant  ce  temps-Ià  très-régulier  à visiter  tous 
les  mois  un  temple  fameux  qu’on  nomme  Ma- 
narcovil;  il  y faisoit  de  grosses  aumônes  aux 
prêtres  de  ce  temple , et  vous  pouvez  juger 
qu’une  dévotion  si  libérale  ne  pouvoil  man- 
quer d’être  fort  de  leur  goût;  mais  qucllo  dé- 
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solation  pour  eux  quand  ils  s’aperçurent  que  le 
prince  abandonnoit  le  temple!  Je  m’imagine 
qu’ils  se  seroient  consolés  plus  aisément  de  sa 
désertion  si  du  moins  il  avoit  envoyé  les  som- 
mes qu’il  avoit  coutume  de  leur  distribuer  : le 
mal  fut  qu’ils  se  virent  privés  tout  à la  fois  et 
de  l’honneur  de  voir  le  prince  et  du  profit 
qu’ils  tiroient  de  ses  visites.  Sur  cela  les  bra- 
mes s’assemblèrent,  et,  comme  la  chose  étoit 
de  la  dernière  importance  pour  eux,  ils  déli- 
bérèrent longtemps  ensemble  sur  le  parti  qu’ils 
avoient  à prendre.  La  question  étoit  d’engager 
le  prince  à visiter,  selon  son  ancienne  cou- 
tume, le  temple  de  Manarcovil.  S'ils  étoient 
assez  heureux  que  d’y  réussir,  ils  ne  doutoient 
point  que  les  libéralités  nese  fissent  àl’ordinaire. 

Voici  donc  le  stratagème  qu’ils  imaginèrent 
et  dont  ils  convinrent  de  se  servir.  Ils  firent 
courir  le  brui*t  par  tout  le  royaume  que  Manar 
(c’est  le  nom  de  l’idole)  étoit  extrêmement 
affligé , qu’on  lui  voyoit  répandre  de  grosses 
larmes  et  qu’il  étoit  important  que  le  roi  en  fût 
instruit.  L’afiliction  de  leur  Dieu  venoit,  di- 
soient-ils, du  mépris  que  le  prince  sembloit 
faire  de  lui  j que  Manar  l’avoil  toujours  aimé 
et  protégé,  qu’il  se  trouvoit  cependant  réduit 
à la  triste  nécessité  de  le  punir  de  l’outrage 
qu’il  en  recevoit , et  qu’un  reste  de  tendresse 
lui  arrachoit  ces  larmes  qu’on  lui  voyoit  répan- 
dre en  abondance. 

Le  roi  de  Tanjaour,  bon  payen  et  supersti- 
tieux à l’excès,  fut  effrayé  de  cette  nouvelle-,  il 
se  crut  perdu  sans  ressource  s’il  n’essayoit  de 
calmer  au  plus  tôt  la  colère  du  dieu  Manar.  Il 
alla  donc  au  temple  suivi  d’une  grande  foute 
de  ses  courtisans  ; if  se  prosterna  devant  l’idole, 
et  voyant  qu’effectivement  elle  versoit  des 
pleurs,  il  conjura  le  dieu  de  lui  pardonner 
son  oubli  et  lui  promit  de  réparer  avec  usure 
le  tort  que  sa  négligence  pouvoit  avoir  fait  à 
son  culte  dans  l’esprit  de  ses  sujets.  Pour  ac- 
complir sa  parole,  il  s’y  prit  de  la  manière  du 
monde  la  plus  capable  de  satisfaire  les  brames  , 
car  il  leur  fit  distribuer  sur-le-champ  mille 
écus  qu’il  avoit  apportés  à cette  intention.  Le 
pauvre  prince  ne  s’avisoit  pas  même  de  soup- 
çonner la  moindre  fourberie  de  la  part  des 
brames  : la  statue  étoit  entièrement  séparée  de 
la  muraille  et  placée  sur  un  piédestal  5 c'étoit 
pour  le  prince  une  démonstration  de  la  vérité 
de  ce  prodige,  et  selon  lui  les  brames  étoient 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 


Les  officiers  qui  étoient  à la  suite  du  prince 
ne  furent  pas  tout  à fait  si  crédules  : un  entre 
autres  s’approcha  du  roi,  comme  il  sortoit  du 
temple,  et  lui  dit  qu’il  y avoit  quelque  chose 
de  si  extraordinaire  dans  cet  événement  qu’il 
y soupçonnoit  de  la  supercherie.  Le  prince 
s’emporta  d’abord  contre  l’officier  et  regarda 
un  pareil  doute  comme  une  impiété  détestable  5 
cependant  à force  de  lui  répéter  la  même 
chose , l’officier  obtint  la  permission  qu’il  de- 
mandoit  avec  instance  d’examiner  de  près  la 
statue.  Il  rentre  sur-le-champ  dans  le  temple  ; 
il  place  des  gardes  à la  porte  et  prend  avec  lui 
quelques  soldats  de  confiance.  Il  fait  donc  en- 
lever la  statue  d’une  espèce  d’autel  sur  lequel 
elle  étoit  placée,  il  l’examine  avec  soin  do  tous 
côtés,  mais  il  fut  étrangement  surpris  de  no 
trouver  rien  qui  appuyât  ses  conjectures.  Il 
s'étüit  imaginé  qu’il  y avoit  un  petit  canal  do 
plomb  qui  passoit  de  dessus  l'autel  dans  lo 
corps  de  la  statue  et  que  par  ce  moyen  on  y 
seringuoit  de  l’eau  qui  couloit  ensuite  par  les 
yeux  : il  ne  trouva  rien  de  semblable  5 mais 
comme  il  s’étoit  si  fort  avancé,  il  fit  de  nou- 
velles recherches  et  découvrit  enfin  par  une 
petite  ligne  presque  imperceptible  l’union  de 
la  partie  supérieure  de  la  tête  avec  la  partie  in- 
férieure ; il  sépara  avec  violence  ces  deux  mor- 
ceaux et  trouva  dans  la  capacité  du  crâne  un 
peu  de  coton  trempé  dans  de  l’eau  qui  tomboil 
goutte  à goutte  dans  les  yeux  de  l’idole. 

Quelle  joie  pour  l’officier  d’avoir  enfin  ren- 
contré ce  qu’il  cherchoit  ! Mais  quelle  surprise 
pour  le  prince  quand  on  lui  fit  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  l’imposture  des  brames  qui  l’ avoient 
ainsi  trompé  ! H entra  dans  la  plus  furieuse  co- 
lère et  châtia  à l’instant  ces  fourbes.  Il  com- 
mença par  se  faire  rendre  la  somme  qu’il  avoit 
donnée  et  condamna  les  bfaraes  à mille  écus 
d’amende.  Il  faudroit  co.nnoUre  combien  ces 
sortes  de  gens  sont  attachés  à l’argent  pour 
bien  juger  de  la  grandeur  de  cette  peine  ; une 
si  grosse  amende  leur  fut  sans  comparaison 
plus  insupportable  que  les  plus  rigoureux  sup- 
plices. 

S’imaginera-t-on  aisément  que  des  gens  ca- 
pables d’une  fourberie  de  celte  nature  n’eus- 
sent point  inventé  le  secret  de  parler  par  la 
bouche  de  leurs  idoles , la  chose  étant  aussi 
facile  que  je  vous  l’ai  montré,  s’ils  avoient  cru 
pouvoir  prendre  à ce  pièce  les  Gentils,  qui  con- 
sultent les  oracles , ou  si  ces  oracles  ne  se  ren- 
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doient  pas  constamment  aux  Indes , non  par 
l’organe  des  statues  , mais  par  la  bouche  des 
prêtres,  que  le  démon  fait  entrer  dans  une  es- 
pèce de  fureur  et  d’enthousiasme,  ou  même 
par  la  bouche  de  quelqu’un  de  ceux  qui  assis- 
tent au  sacrifice  et  qui  se  trouvent  quelque- 
fois , malgré  qu’ils  en  aient , beaucoup  plus 
habiles  dans  l’art  de  deviner  qu’ils  ne  souhai- 
teroient  de  l’être. 

Ce  que  je  vous  dis  sur  la  manière  dont  les 
oracles  se  rendent  aux  Indes  est  si  constant 
dans  le  pays  que  dès  qu’un  oracle  est  pro- 
noncé par  quelque  autre  voie  que  ce  puisse 
être , dès  lors  on  y soupçonne  de  la  fraude  et 
de  la  supercherie. 

« Deux  marchands,  racontent  nos  Indiens  , 
avoienl  enterré  de  concert  dans  un  endroit 
fort  caché  un  trésor  qui  leur  étoit  commun  ; 
le  trésor  fut  cependant  enlevé.  Celui  des  deux 
qui  avoit  fait  te  coup  étoit  le  plus  hardi  à se 
déclarer  innocent  et  à traiter  son  associé  d’in- 
fidèle et  de  voleur;  il  alla  même  jusqu’à  pro- 
tester qu’il  prouveroit  son  innocence  par  l’ora- 
cle d’un  dieu  célèbre  que  les  Indiens  adorent 
sous  un  certain  arbre.  Au  jour  dont  on  étoit 
convenu,  on  fit  tes  évocations  accoutumées,  et 
l’on  s’atlendoil  que  quelqu’un  de  l’assemblée 
seroit  saisi  du  dieu  ou  du  démon  auquel  on  s’a- 
dressoit  ; mais  on  fut  bien  surpris  lorsqu’on 
entendit  sortir  de  l’abre  une  voix  qui  décla- 
roit  inno'cent  du  vol  celui  qui  en  étoit  Fau- 
teur et  qui  en  Chargeoit  au  contraire  l’infor- 
tuné marchand  qui  n’en  avoit  pas  même  eu 
la  pensée.  Mais,  parce  que  c’est  une  chose 
inouïe  aux  Indes  que  les  oracles  se  rendent  de 
celte  manière , ceux  qui  étoient  députés  de  la 
cour  pour  assister  à cette  cérémonie  ordonnè- 
rent qu’avant  que  de  procéder  contre  l’accusé, 
on  examineroit  avec  soin  s’il  n’y  avoit  point  lieu 
de  se  défier  de  ce  nouvel  oracle.  L’arbre  étoit 
pourri  en  dedans,  et  sur  cela , sans  autres  re- 
cherche , on  jeta  de  la  paille  dans  un  trou  de 
l’arbre,  ensuite  on  y mil  le  feu  afin  que  la 
fumée  ou  l’ardeur  de  la  flamme  obligeât  l’ora- 
cle à parler  un  autre  langage,  supposé,  comme 
on  s’en  doutoit , qu’il  y eût  quelqu’un  de  ca- 
ché dans  le  tronc  de  l’arbre.  L’expédient  réus- 
sit ; le  malheureux,  qui  ne  s’étoit  pas  attendu  à 
cette  épreuve,  ne  jugea  pas  à propos  de  se 
laisser  brûler  ; il  cria  de  toute  sa  force  qu’il 
allait  tout  déclarer  et  qu’on  retirât  le  feu , qui 
commençoit  déjà  à se  faire  sentir;  on  eut  pitié 


de  lui,  et  la  fourberie  fut  ainsi  découverte.  »> 

Encore  une  fois,  mon  révérend  père,  c’est  une 
chose  incontestable  parmi  les  Indiens  que  les  ar- 
bres elles  statues  ne  savent  ni  pleurer  ni  parler. 
Ce  qui  peut  bien  arriver  quelquefois,  c’est  que 
les  démons  fassent  mouvoir  de  petites  idoles 
quand  les  idolâtres  le  souhaitent  avec  empres- 
sement et  que  pour  l’obtenir  ils  emploient 
les  moyens  nécessaires.  Voici  ce  que  les  chré- 
tiens qui  ont  eu  autrefois  do  grandes  habitu- 
des avec  les  idolâtres  m’ont  raconté  sur  cette 
espèce  de  prodige  opéré  par  le  démon. 

Certains  pénitens  font  des  sacrifices  sur  le 
bord  de  l’eau  avec  beaucoup  d’appareil.  Ils 
décrivent  un  cercle  d’une  ou  de  deux  coudées 
de  diamètre  ; autour  de  ce  cercle  ils  placent 
leurs  idoles,  en  sorte  que  leur  situation  répond 
aux  huit  rumbs  de  vent.  Les  payons  croient 
que  huit  divinités  inférieures  président  à ces 
huit  endroits  du  monde,  également  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ils  invoquent  ces  fausses  di- 
vinités , et  il  arrive  de  temps  en  temps  que 
quelqu’une  de  ces  statues  se  remue  à la  vue 
de  fous  les  assislans  et  tourne  dans  l’endroit 
même  où  elle  est  placée  sans  que  personne  s’en 
approche.  Cela  se  fait  certainement  de  manière 
qu’on  ne  peut  attribuer  ce  mouvement  qu’à 
l’opération  invisible  du  malin  esprit. 

Les  Indiens  qui  font  ces  sortes  de  sacrifices 
placent  aussi  quelquefois  au  centre  du  cercle 
dont  je  vous  parle  la  statue  de  l’idole  à laquelle 
ifs  veulent  sacrifier  ; ih  se  croient  favorisés  de 
leurs  dieux  d’une  façon  toute  singulière  si 
celle  petite  statue  vient  à se  mouvoir  d’elle- 
même.  Souvent,  après  qu’ils  ont  employé  toutes 
les  oraisons  sacrilèges  destinées  à celte  opéra- 
tion superstitieuse,  les  statues  demeurent  im- 
mobiles, et  c’est  alors  un  très-mauvais  augure. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elles  s’agitent  quel- 
quefois et  se  mettent  dans  un  assez  grand  mou- 
vement. Je  sais  encore  ce  fait  de  personnes 
qu’on  ne  peut  accuser  d’être  trop  crédules  en 
cette  matière  et  qui  par  là  n’en  sont  que  plus 
dignes  de  foi. 

Voilà,  au  reste,  jusqu’où  s’étend  le  pouvoir 
des  démons  sur  cet  article.  Il  est  inouï  que  ja- 
mais l’esprit  malin  ait  parlé  par  la  bouche 
d’une  idole  ni  qu’un  prêtre  des  Indiens  ait 
mis  en  œuvre  un  pareil  artifice  : on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  leurs  livres  ; du  moins  puis- 
je  assurer  que  je  n’y  ai  jamais  rien  lu  de  sem- 
blable , quelque  application  que  j’aie  apportée 
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■à  m’instruire  de  tout  ce  qui  regarde  le  culte 
des  idoles. 

Je  finis  celle  lellre,  mon  révérend  père, 
par  ce  qu’il  y a,  dans  la  malière  que  je  Iraile, 
de  plus  inléressanl  el  de  plus  glorieux  pour 
noire  sainle  religion  ; je  parle  du  silence  mi- 
raculeux des  oracles  dans  les  Indes  à mesure 
que  Jésus-Clirisl  y est  reconnu  et  adoré.  Je  dis 
plus  encore,  et  puisque  nous  parlons  du  pou- 
voir des  démons  et  de  la  victoire  qu’a  rem- 
porté sur  eux  la  croix  de  Jésus-Christ,  j’ajou- 
terai que  celte  adorable  croix,  non-seulement 
ferme  la  bouche  à ces  oracles  trompeurs,  mais 
qu'elle  est  encore,  dans  ces  pays  infidèles,  le 
seul  rempart  qu’on  puisse  opposer  avec  succès 
à la  cruelle  tyrannie  que  ces  maîtres  impérieux 
exercent  sur  leurs  esclaves. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  du  moment  que 
l’étendard  de  la  croix  fut  levé  dans  les  Indes, 
parles  premiers  missionnaires  qui  y ont  planté 
la  foi , on  ait  vu  tout  à coup  cesser  tous  les 
oracles  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  idolâ- 
tre, et  que  tes  démons,  depuis  ce  moment, 
n’aient  plus  conservé  aucun  pouvoir  sur  tes 
infidèles  qui  demeuraient  dans  leur  infidélité. 
C’est  en  réfutant  une  supposition  pareille  de 
M.  Van-Dale  que  vous  avez  justifié  à M.  de 
Fontenelle  l’opinion  des  anciens  pères  de  l’E- 
glise sur  la  cessation  des  oracles.  "N^'ous  lui  avez 
fait  voir  queles  oracles  du  paganisme  n’ont  cessé 
qu’à  mesure  que  la  doctrine  salutaire  de  l’E- 
vangile s’est  répandue  dans  le  monde;  que  cet 
événement  miraculeux,  pour  n’élre  pas  arrivé 
tout-à-coup  et  en  un  instant,  n’en  doit  pas 
moins  être  attribué  à la  force  toute-puissante 
de  Jésus-Christ,  et  que  le  silence  des  démons, 
aussi  bien  que  la  destruction  de  leur  tyrannie, 
n’en  est  pas  moins  un  effet  de  l’autorité  qu’il  a 
donnée  aux  chrétiens  de  les  chasser  en  son 
nom.  C’est  de  ce  pouvoir  absolu  de  Jésus- 
Christ  crucifié  et  de  ceux  qui  font  profession 
de  l’adorer  que  je  prétends  vous  donner  une 
preuve  subsistante  par  la  simple  exposition  des 
merveilles  dont  nous  avons  le  bonheur  d'ôtre 
témoins. 

En  effet,  quand  il  arrive  que  quelques  chré- 
tiens se  trouvent  par  hasard  dans  ces  assem- 
blées tumultueuses  où  le  démon  parle  par  la 
bouche  de  ceux  dont  il  se  saisit,  il  garde  alors 
un  profond  silence , sans  que  les  prières , les 
évocations , les  sacrilèges  réitérés  soient  capa- 
bles de  le  lui  faire  rompre  ; ce  qui  est  si  com- 


DE  L IJNDE. 

mun  dans  les  endroits  de  la  mission  de  Ma- 
duré  où  nous  avons  des  habitations  que  les 
idolâtres,  avant  que  de  commencer  leurs  céré- 
monies sacrilèges,  ont  grand  soin  d’examiner 
si  quelque  chrétien  ne  se  scroil  point  mêlé 
parmi  eux,  tant  ils  sont  persuadés  qu’un  seul 
chrétien  confondu  dans  la  foule  rendroit  leur 
démon  muet  et  impuissant.  En  voici  quelques 
exemples. 

Il  y a peu  d’années  que  dans  une  procession 
solennelle,  où  l’on  porloit  en  triomphe  une  des 
idoles  de  Maduré,  le  démon  s’empara  d’un  des 
spectateurs.  Dès  qu’on  eut  aperçu  dans  lui  les 
signes  qui  marquoienl  la  présence  du  démon  , 
on  s’approcha  de  lui  en  foule  pour  être  à por- 
tée d entendre  les  oracles  qu’il  prononceroit. 
Un  chrétien  passa  par  hasard  dans  cet  endroit; 
•il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  imposer  si- 
lence au  démon  : il  cessa  sur-le-champ  de  ré- 
pondre à ceux  qui  l’interrogeoient  sur  le  suc- 
cès des  choses  à venir.  Comme  on  vit  que  le 
démon  s’obstinoit  à ne  plus  parler , quelqu’un 
de  la  troupe  dit  qu’infailliblement  il  y avoit  un 
chrétien  dans  l’assemblée;  on  se  mit  en  devoir 
de  le  chercher,  mais  celui-ci  s’échappa  el  vint 
en  hâte  se  retirer  à notre  Eglise. 

Un  de  nos  missionnaires,  allant  dans  une 
bourgade , s’arrêta  dans  une  de  ces  salles  qui 
sont  sur  les  chemins  pour  la  commodité  des 
passans.  Le  père  s’étoit  retiré  dans  un  coin  de 
la  salle  ; mais  un  des  chrétiens  qui  l’accompa- 
gnoient  s’aperçut  que  dans  la  rue  voisine  les 
habitans  environnoient  un  homme  obsédé  par 
le  démon  et  que  chacun  interrogeoit  l’oracle 
pour  savoir  de  lui  plusieurs  choses  secrètes. 
Le  chrétien  se  mêla  dans  la  foule  et  le  fit  si 
adroitement  qu’il  ne  fut  point  aperçu  de  ceux 
môme  dont  il  s’approcha  le  plus  près.  Il  étoit 
absolument  impossible  qu’il  eût  été  reconnu 
de  celui  dont  le  démon  s’étoit  saisi  ; mais  le  dé- 
mon lui-même  ressentit  bientôt  le  pouvoir  de 
ce  nouveau  venu  : il  cessa  dès  le  moment  mê- 
me de  parler  ; on  eut  beau  lui  promettre  des 
sacrifices , on  n’en  put  tirer  une  seule  parole. 
Cependant  le  chrétien  se  retira  â peu  prés  aussi 
secrètement  qu’il  étoit  venu.  Le  démon  alors, 
délivré  de  la  présence  d’un  plus  puissant  que 
lui,  se  mit  aussitôt  à parler  comme  auparavant 
et  commença  par  déclarer  à l’assemblée  que 
son  silence  avait  été  causé  par  la  présence 
d’un  chrétien  dont  on  ne  s’éloit  point  aperçu 
et  qui  pourtant  s’étoit  trouvé  mêlé  parmi  eux. 
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Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  père , si 
je  Youlois  vous  raconter  tout  ce  que  je  sais  d’é- 
vénemens  semblables  : ils  confirment  tous 
d’une  manière  invincible  qjue  le  pouvoir  des 
•esprits  de  ténèbres  ne  peut  tenir  contre  la  puis- 
sance victorieuse  que  Jésus-Cbrist  communique 
aux  enfans  de  lumière  qui  se  font  les  disciples 
et  les  adorateurs  de  sa  croix.  Je  puis  dire  seu- 
lement en  général,  conformément  à une  de  vos 
remarques,  que  quelques-uns  de  nos  chrétiens 
des  Indes,  semblables  en  ce  point  comme  en 
bien  d’autres  à ceux  de  la  primitive  Eglise, 
pourroient  appeler  en  défi  sur  cet  article  et 
mettre  à cette  épreuve  les  Indiens  les  plus  en- 
têtés de  leurs  oracles  et  de  toutes  les  supersti- 
tions du  paganisme. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  en  imposant  si- 
lence aux  oracles  que  se  manifeste  le  pouvoir 
de  la  croix  sur  l’empire  des  démons,  c’est  en- 
core, du  moins  avec  autant  d’éclat,  parla  vertu 
miraculeuse  qu’elle  a de  forcer  ces  tyrans  d’a- 
bandonner les  malheureux  dont  ils  s’emparent 
et  qu’ils  tourmentent  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  C’est  là  un  second  article  dont  les  ido- 
lâtres et  les  chrétiens  conviennent  sans  diffi- 
culté, et  le  bruit  est  généralement  répandu 
dans  tout  le  pays  que  le  moyen  sûr  de  chasser 
les  démons  et  d’en  être  délivré , c’est  d’embras- 
ser la  loi  de  Jésus-Christ. 

L’expérience  nous  confirme  tous  les  jours 
cette  vérité  d’une  manière  bien  consolante 
pour  nous  et  bien  glorieuse  à notre  sainte  re- 
ligion. En  effet,  ces  hommes  si  maltraités  par 
le  démon  n’ont  pas  plutôt  commencé  à se  faire 
instruire  de  nos  saints  mystères  qu’ils  se  sen- 
tent soulagés , et  enfin  au  bout  de  quinze  jours 
ou  d’un  mois  tout  au  plus  , ils  se  trouvent  en- 
tièrement délivrés  et  jouissent  d’une  parfaite 
santé. 

Au  reste,  jugez  combien  il  faut  que  cette  opi- 
nion universelle  soit  bien  fondée  : car  rien  au- 
tre chose  qu’une  certitude  infaillible  de  leur 
guérison  n’engageroit  ces  malheureux  à avoir 
recours  à un  tel  remède.  Ce  ne  sont  point  ici 
de  ces  événemens  qu’on  puisse  expliquer  à son 
gré  en  supposant  de  la  mauvaise  foi  dans  ceux 
qui  se  disent  tourmentés  et  guéris  ensuite  par 
la  vertu  toute-puissante  de  notre  sainte  reli- 
gion. Quand  on  est  soi-même  de  bonne  foi  et 
qu’on  connoît  le  génie  des  Indiens,  on  n’est 
guère  tenté  de  recourir  à de  pareilles  suppo- 
sitions. Les  idolâtres  et  surtout  ceux  qui  sont 


les  plus  dévots  envers  leurs  idoles, et  qui,  par 
la  même  raison,  sont  plus  sujets  aux  insultes 
du  démon,  ont  d’étranges  préjugés  contre  la 
religion  chrétienne.  Ils  n’ont  aucun  avantage  à 
espérer  d’une  fourberie  de  celte  nature  ; ils 
n’ont  rien  à craindre  des  chrétiens,  et  ils  ont 
tout  à redouter  des  infidèles  : ils  s’exposent  à 
perdre  leurs  biens  , à être  méprisés  dans  leurs 
castes  ou  tribus , à être  rais  en  prison , à être 
maltraités  de  leurs  compatriotes.  Mais  ces  obs- 
tacles sont  encore  plus  terribles  à l’égard  de 
ceux  qui  sont  de  castes  où  il  y a peu  de  chré- 
tiens et  où  par  conséquent  il  leur  seroit  diffi- 
cile et  presque  impossible,  après  cette  démar- 
che , de  trouver  des  personnes  qui  voulussent 
s’allier  à eux. 

Cette  dernière  réflexion  me  paroît  la  plus  con- 
sidérable, mais  il  n’y  a que  ceux  qui  vivent 
parmi  ces  peuples  qui  puissent  en  comprendre 
toute  la  force.  Pour  la  concevoir  en  quelque 
manière,  il  faut  supposer,  ce  qui  est  très-cer- 
tain, qu’il  n’y  a point  de  nation  où  les  parens 
aient  un  attachement  si  violent  pour  leurs  en- 
fans  : la  tendresse  des  pères  et  des  mères  passe 
à cet  égard  tout  ce  que  nous  en  pouvons  imagi- 
ner. Elle  consiste  surtout  à les  établir  et  à les 
marier  avec  avantage  ; mais  il  n’est  point  per- 
mis de  contracter  aucune  alliance  hors  de  sa 
caste  particulière.  Ainsi  embrasser  le  christia- 
nisme quand  on  est  d’une  caste  où  il  y a peu 
de  chrétiens , c’est  renoncer  en  quelque  sorte 
à l’établissement  de  sa  famille  et  combattre 
par  conséquent  les  senlimens  les  plus  vifs  et 
les  plus  naturels;  cependant  les  tourmens  que 
le  démon  fait  souffrir  à ces  malheureux  sont  si 
violens  qu’ils  se  trouvent  forcés  de  passer  par- 
dessus ces  considérations  : ils  viennent  à nos 
Eglises,  comme  je  vous  l’ai  dit,  et  ils  y trouvent 
leur  soulagement  et  leur  guérison.  Ce  motif  de 
crédibilité,  joint  aux  autres  qu’on  a grand  soin 
de  leur  expliquer,  et  plus  que  tout  cela  la  grâce 
victorieuse  de  Jésus-Christ  les  détache  peu  à 
peu  de  leurs  anciennes  superstitions  et  leur  fait 
embrasser  cette  loi  sainte,  qui  leur  procure  de 
si  grands  avantages  dès  cette  vie  et  qui  leur 
en  promet  d’infiniment  plus  grands  pour  l’éter- 
nité. 

Ce  ne  sont  point  là,  encore  une  fois,  de  ces 
événemens  rares  et  dont  on  ne  voie  que  peu 
d’exemples;  c’estun  miracle  presque  continuel 
et  qui  se  renouvelle  tous  les  jours.  J’ai  baptisé 
un  fois  dans  l’espace  d’un  mois  quatre  cents 
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idolâtres,  dont  deux  cents  au  moins  avoient  ete 
tourmentés  par  le  démon  et  avoient  été  déli- 
vrés de  sa  persécution  en  se  faisant  instruire 
de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  serions  étonnés 
s’il  ne  venoit  incessamment  quelqu’un  de  ces 
malheureux  chercher  du  secours  dans  nos  Égli- 
ses ;et  je  puis  assurer  en  mon  particulier,  avec 
toute  sorte  de  sincérité,  qu’il  y en  a presque  tou- 
jours quelqu’un  à Aour,  qui  est  une  de  nos 
principales  Églises  et  où  j’ai  demeuré  plu- 
sieurs années.  C’est  là,  et  j’en  ai  été  souvent 
le  témoin,  que  les  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition  chassent  les  démons 
et  délivrent  les  possédés  par  la  seule  invocation 
du  nom  de  Jésus-Christ,  par  le  signe  de  la 
croix,  par  l’eau  bénite  et  par  les  autres  saintes 
pratiques  qu’autorise  la  religion  chrétienne 
et  dont  nos  bons  Indiens  font  certainement  un 
meilleur  usage  que  ne  font  communément  nos 
chrétiens  d’Europe,  jusque-là  même  qu’ils 
contraignent  souvent  les  démons  de  rendre 
malgré  eux  témoignage  à la  force  toute-puis- 
sante de  Jésus-Christ , et  qu’on  voit  tous  les 
jours  ces  malheureux  esprits  avouer  qu’ils  sont 
cruellement  tourmentés  dans  les  enfers , que  le 
même  sort  attend  tous  ceux  qui  les  consultent, 
qu’enfin  la  seule  voie  d’éviter  de  si  grands  tour- 
mens  est  d’embrasser  et  de  suivre  la  loi  que 
prêchent  les  gouroux  * des  chrétiens. 

Aussi  nos  néophytes  ont-ils  un  souverain  mé- 
pris pour  les  démons,  sur  lesquels  la  qualité 
seule  de  chrétien  leur  donne  une  si  grande  au- 
torité. Ils  leur  insultent  en  présence  des  payens 
et  les  défient,  avec  une  généreuse  confiance, 
de  rien  attenter  sur  leur  personne  quand  une 
fois  ils  sont  armés  du  signe  de  notre  rédemption. 
Néanmoins  ce  sont  souvent  ces  mêmes  Indiens 
qui  ont  été  le  plus  cruellement  maltraités  par 
les  malins  esprits  et  qui  les  redoutoient  le 
plus  tandis  qu’ils  vivoient  dans  les  ténèbres 
du  paganisme. 

J’ai  souvent  interrogé  les  plus  fervens  de  nos 
chrétiens  qui  avoient  été  dans  leur  jeunesse 
les  victimes  de  la  fureur  du  démon  et  qui  lui 
avoient  servi  d’instrument  pour  rendre  ses  ora- 
cles. Ils  m’ont  avoué  que  le  démon  les  maltrai- 
toit  avec  tant  de  furie  qu’ils  s’étonnoient  de 
ce  qu’ils  n’en  étoient  pas  morts.  Ils  n’ont  ja- 
mais pu  me  rendre  compte  des  réponses  que  le 

• C’est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à leur  docteur 
ou  leur  père  spirituel. 


démon  a rendu  par  leur  bouche  ni  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  se  passoient  lorsqu’il  étoit 
en  possession  de  leur  corps  : alors  ils  étoient 
tellement  hors  d’eux -mêmes  qu’ils  n’avoient 
aucun  usage  libre  de  leur  raison  ni  de  leurs 
sens , et  ils  n’avoient  aucune  part  à ce  que  le 
démon  prononçoit  et  opéroit  par  eux. 

Peut-être  que  des  esprits  prévenus  ou  incré- 
dules ne  jugeront  pas  à propos  d’ajouter  gran- 
de foi  au  témoignage  de  ces  bons  Indiens  : 
mais  moi  qui  connois  à fond  leur  innocence  et 
leur  sincérité,  moi  qui  suis  le  témoin  et  le  dé- 
positaire de  leurs  vertus,  et  qui  ne  puis  les  con- 
noître  sans  les  comparer  aux  fidèles  des  pre- 
miers siècles,  je  me  ferois  un  grand  scrupule 
de  douter  un  seul  moment  de  la  validité  des 
témoignages  qu’ils  me  rendent.  Ils  croiroienl 
faire  un  grand  péché  s’ils  trompoient  leur 
gourou  ou  leur  père  spirituel,  et  certainement 
ceux  que  j’ai  interrogé  sont  d’une  conscience 
si  délicate  que  la  seule  apparence  du  péché 
les  jette  dans  des  inquiétudes  que  nous  avons 
quelquefois  bien  de  la  peine  à calmer. 

N’est-il  pas  bien  consolant  pour  nous,  mon 
révérend  père,  de  voir  renouveler  sous  nos 
yeux  non-seulement  la  ferveur,  mais  encore 
les  miracles  de  la  primitive  Église  ? Quel  sujet 
de  joie  pour  les  personnes  zélées  qui  s’inté- 
ressent à l’entretien  des  missionnaires  et  des 
fervens  chrétiens  qui  nous  aident  dans  nos  tra- 
vaux apostoliques  d’apprendre  que  la  gloire 
de  la  religion,  à laquelle  ils  contribuent  par 
leurs  libéralités,  se  répand  avec  tant  d’éclat 
dans  les  pays  infidèles  ! Je  suir  sûr  que  per- 
sonne n’y  prend  plus  d’intérêt  que  vous,  mon 
révérend  père,  et  que  vous  me  saurez  gré  de 
vous  avoir  fait  le  récit  des  victoires  que  notre 
sainte  religion  remporte  dans  les  Indes  sur  les 
puissances  de  l’enfer.  Vous  avez  trop  heureu- 
sement travaillé  à assurer  ce  triomphe  à la  croix 
de  Jésus-Christ  pour  n’être  pas  sensible  à ce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  en  mander.  Ce  n’est 
là  cependant  qu’un  essai,  que  je  perfectionne- 
rai, si  vous  le  souhaitez,  quand  je  serai  de  re- 
tour aux  Indes.  Je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 
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AU  P.  DE  VILLETTE. 


Description  d’une  espèce  de  serpent.— Guerre  dans  le  royaume 
do  ïanjaour.  — Mœurs  et  usages. 

Mon  eévérend  Père, 

P.  C. 

L’intérêt  que  vous  prenez  aux  bénédictions 
que  Dieu  répand  sur  nos  travaux  mérite  bien 
que  de  notre  côté  nous  prenions  le  soin  de  vous 
en  instruire,  et  je  me  fais  un  devoir  de  secon- 
der là-dessus  votre  inclination.  11  me  semble 
que  je  vous  parlai  dans  ma  dernière  lettre  du 
voyage  que  j’avois  fait  à la  côte  de  Coroman- 
del , et  c’est  là,  si  je  ne  me  trompe , que  finit 
ma  relation.  Il  faut  vous  rendre  compte  main- 
tenant de  ce  qui  s’est  passé  de  plus  singulier 
depuis  ce  temps-là. 

Ce  fut  la  veille  du  mercredi  des  cendres  que 
je  partis  de  Coromandel  pour  retourner  dans  la 
mission  qu’on  m’a  destinée.  Il  étoit  environ 
minuit  quand  je  me  trouvai  avec  mes  disciples 
sur  le  bord  d’un  rivière  qu’il  fallut  traverser; 
l’obscurité  nous  engagea  dans  un  passage  si 
profond  que  nous  pensâmes  nous  noyer  : nous 
ne  nous  en  serions  jamais  tirés  sans  une  protec- 
tion particulière  de  Dieu. 

C’est  une  nécessité  de  prendre  le  temps  de  la 
nuit  pour  s’éloigner  des  côtes  habitées  par  les 
Européens;  car  si  nous  étions  aperçus  des 
Gentils,  ils  ne  manqueroient  pas  de  nous  repro- 
cher que  nous  sommes  Franquis  *,  et  cette  idée 
qu’ils  auroient  nous  rendroit  méprisables  à 
leurs  yeux  et  leur  inspirerait  pour  la  religion 
une  horreur  qu’on  ne  pourroit  jamais  vaincre. 

Après  avoir  marché  quelque  temps , je  pas- 
sai le  reste  de  la  nuit  dans  une  masure  qui  se 
trouvoit  à l’entrée  d’un  village.  Le  froid  qui 
m’avoit  saisi  au  passage  de  la  rivière  me  causa 
la  fièvre , ce  qui  alarma  fort  les  chrétiens  qui 
m’accompagnoient.  J’aurois  eu  besoin  d’un 
peu  de  feu  , mais  nous  n’osâmes  en  allumer 
de  crainte  d’attirer  les  Gentils  à notre  cabane, 
car  ils  auroient  bientôt  conjecturé  d’où  je  ve- 
nois.  Ainsi  je  me  remis  en  chemin  deux  heures 

• Nom  que  les  Indiens  donnent  aux  Européens. 
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avant  le  jour,  et  je  fis  encore  une  longue  traite 
dont  je  fus  extrêmement  fatigué. 

Le  Seigneur  avoit  ses  vues  en  m’inspirant 
de  marcher  à si  grandes  journées.  Sur  le  soir, 
nous  vîmes  paroître  à notre  droite  quatre  ou 
cinq  personnes  qui  avançoient  vers  nous  à 
grands  pas  dans  le  dessein  de  nous  joindre. 
Nous  crûmes  d’abord  que  c’étoient  des  voleurs, 
car  toutes  ces  campagnes  en  sont  infestées; 
mais  notre  crainte  se  dissipa  bientôt  : ces  bon- 
nes gens  étoient  des  chrétiens , qui  ne  se  pres- 
soient  si  fort  de  m’atteindre  que  pour  me  prier 
de  venir  préparer  à la  mort  une  femme  chré- 
tienne qui  étoit  à l’extrémité.  Je  me  détournai 
donc  de  mon  chemin  afin  de  les  suivre  et  j’ar- 
rivai vers  la  fin  du  jour  sur  le  bord  d’un  étang 
fort  écarté  : c’est  là  qu’ils  avoient  transporté 
la  malade,  parce  qu’il  y auroit  eu  du  danger 
à entrer  dans  le  village,  dont  les  habitans  sont 
presque  tous  idolâtres  et  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Je  fus  extrêmement  édifié  des  saintes  dis- 
positions de  cette  mourante.  Après  l’avoir  con- 
fessée et  disposée  à bien  mourir,  je  continuai 
ma  route  vers  Couttour. 

Il  étoit  environ  midi  quand  j’y  arrivai.  J’y 
trouvai  un  jésuite  portugais , nommé  le  père 
Bertholde , qui  travaille  dans  cette  mission  avec 
un  zèle  qui  est  bien  au-dessus  de  ses  forces. 
Il  m’apprit  de  quel  danger  la  Providence  ve- 
noit  de  le  délivrer.  Il  étoit  allé  de  grand  matin 
à son  confessionnal  (c’est  une  cabane  cou- 
verte de  paille  où  U y a un  petit  treillis  qui 
répond  à la  cour  de  l’église  et  où  les  chrétiens 
se  rendent  un  à un  pour  se  confesser  ) ; en  se- 
couant la  peau  de  cerf  sur  laquelle  nous  avons 
coutume  de  nous  asseoir , il  en  sortit  un  gros 
serpent  de  ceux  qu’on  appelle  en  portugais 
cobra-capel.  * : le  venin  en  est  fort  présent , et 
le  père  n’eùt  pas  maquê  d’en  être  mordu  s’il 
se  fût  assis  sur  cette  peau  sans  l’avoir  re- 
muée auparavant.  Les  murailles  de  tetre  dont 
nos  pauvres  maisons  sont  construites  nous  at- 
tirent souvent  de  semblables  hôtes  et  nous  ex- 
posent à tout  moment  à leurs  morsures.  J’en 
rapportai  dans  ma  dernière  lettre  quelques 
exemples  assez  singuliers  : ils  suffisent  pour 
vous  faire  connoître  que  c’est  là  un  danger 
assez  ordinaire  que  noos  courons  dans  la  mis- 
sion de  Maduré. 

L’espèce  de  serpent  dont  je  parle  est  encore 

• C’est  le  serpent  naïade  la  famille  des  hétérodermes* 
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plus  commune  dans  ces  terres  que  dans  les  au- 
tres endroits  de  l’Inde,  parce  que  les  Gentils, 
s’imaginant  que  ces  serpens  sont  consacrés  à 
un  de  leurs  dieux , leur  rendent  un  certain 
culte  et  ont  si  grand  soin  de  les  conserver 
qu’ils  en  nourrissent  à la  porte  des  temples  et 
jusque  dans  leurs  propres  maisons.  Ils  donnent 
à cette  espèce  de  serpent  le  nom  de  nalla  pam- 
bou,  qui  signifie  bon  serpent;  car,  disent-ils, 
il  fait  le  bonheur  des  lieux  qu’il  habile.  Cepen- 
dant tout  bon  qu’il  est,  il  ne  laisse  pas  de  por- 
ter la  mort  dans  le  sein  même  de  ses  adora- 
teurs. 

Le  remède  spécifique  contre  la  morsure  de 
ces  serpens  et  de  quantité  d’autres  bêtes  veni- 
meuses qu’on  trouve  aux  Indes  se  nomme 
veia-marondou , c’est-à-dire  le  remède  au 
venin.  Il  est  plus  en  usage  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  Gentils , parce  que  ceux-ci  re- 
courent aussitôt  aux  invocations  du  démon  et 
à une  infinité  d’autres  superstitions  dont  ils 
sont  fort  entêtés , au  lieu  que  les  chrétiens  n’ont 
recours  qu’aux  remèdes  naturels,  entre  les- 
quels celui-ci  lient  le  premier  rang.  On  dit  que 
c’est  un  joghi  * qui  communiqua  ce  secret  à 
un  de  nos  premiers  missionnaires  en  recon- 
noissance  d’un  service  important  qu’il  en  avoit 
reçu. 

Ce  n’est  pas  seulement  contre  la  morsure 
des  sèrpens  que  les  idolâtres  emploient  les 
pactes  superstitieux,  c’est  presque  dans  toutes 
leurs  maladies.  Une  des  choses  qui  fait  le  plus 
de  peine  aux  nouveaux  fidèles  qui  sont  si 
fort  mêlés  parmi  les  Gentils , c’est  d’empêcher 
quand  ils  sont  malades  que  leurs  parens  ido- 
lâtres n’emploient  de  semblables  moyens.  Il  ar- 
rive quelquefois  que,  quand  ils  dorment  ou 
qu’ils  tombent  en  défaillance,  on  leur  attache 
au  bras , au  col  ou  aux  pieds  des  figures  et 
des  écrits  qui  sont  autant  de  signes  de  quel- 
que pacte  fait  avec  le  démon.  Dès  que  le  ma- 
lade revient  à lui  ou  qu’il  s’éveille , il  ne  man- 
que pas  d’arracher  ces  caractères  infâmes,  et  il 
aime  mieux  mourir  que  de  recouvrer  la  santé 
par  des  voies  si  criminelles  ; on  en  voit  qui  ne 
veulent  pas  même  recevoir  les  remèdes  naturels 
de  la  main  des  Gentils,  parce  qu’ils  y mêlent 
souvent  des  cérémonies  superstitieuses. 

Je  ne  m’arrêtai  qu’un  demi-jour  à Couttour 
et  j’en  partis  dés  le  lendemain.  Je  repassai  par 


la  peuplade  où  deux  mois  auparavant,  dans 
mon  voyage  de  Pondichéry,  j’avois  baptisé  deux 
enfans  et  un  adulte  qui  étoit  sur  le  point  d’ex- 
pirer. J’espérois  y recueillir  des  fruits  abon- 
dons de  la  semence  évangélique  que  j’avois 
jetée  à mon  passage , car  j’avois  appris  que  la 
sainte  mort  de  cet  homme  nouvellement  bap- 
tisé avoit  touché  plusieurs  Gentils  et  qu’ils 
n’attendoient  qu’un  catéchiste  pour  se  faire 
instruire  et  embrasser  le  christianisme;  mais 
j’eus  la  douleur  de  me  voir  frustré  d’une  partie 
de  mes  espérances.  L’ennemi  du  père  de  famille 
avoit  semé  la  zizanie  dans  ce  petit  champ;  la 
plupart  de  leurs  parens  s’étoient  soulevés  con- 
tre eux  et  en  avoient  séduit  plusieurs  : de  trente- 
trois  personnes  qui  s’étoient  déclarées  pour 
Jésus-Christ,  je  n’en  trouvai  que  dix-sept  qui 
eussent  résisté  à la  persécution  de  leurs  pro- 
ches. A la  vérité  presque  tous  s’assemblèrent 
autour  de  moi;  mais  â leur  air  et  à leur  conte- 
nance, je  démêlai  sans  peine  ceux  qui  étoient 
demeurés  constans  d’avec  ceux  qui  avoient  été 
infidèles  à la  grâce;  je  reprochai  aux  uns  leur 
lâcheté  et  j’encourageai  les  autres.  Quatre  ou 
cinq  des  plus  fervens  m’accompagnèrent  jus- 
qu’à une  peuplade  voisine  appelée  Kokeri. 

J’y  trouvai  le  père  Antoine  Dias  fort  occupé 
à entendre  les  confessions  dos  fidèles  qui  s’é- 
toient rendus  en  foule  à son  église.  J’eus  la 
consolation  d’aider  ce  zélé  missionnaire,  et 
nous  ne  fûmes  libres  l’un  et  l’autre  que  bien 
avant  dans  la  nuit. 

La  première  personne  que  je  confessai  fut 
une  veuve  âgée  d’environ  soixante  ans.  Sa  con- 
fession finie,  elle  me  lira  un  peu  à l’écart,  et 
développant  un  linge  elle  y prit  vingt  fanons  ' 
qu’elle  mit  à mes  pieds  (car  c’est  la  manière 
respectueuse  dont  les  chrétiens  de  cette  nou- 
velle Eglise  font  leurs  offrandes)  : « Comme  je 
n’ai  plus  guère  de  temps  à vivre,  me  dit-elle,  je 
vous  prie  de  recevoir  celle  somme  afin  de 
prier  Dieu  pour  moi  après  ma  mort.  » Je  lui 
répondis  que  nous  adressions  continuellement 
à Dieu  des  prières  pour  la  sanctification  des 
fidèles , et  que  quand  quelqu’un  venoit  à mou- 
rir, nous  avions  soin  de  redoubler  nos  vœux 
et  d’offrir  le  saint  sacrifice  de  l’autel  pour  son 
salut , mais  que  nous  ne  pouvions  recevoir 
d’argent  à celle  intention.  « Je  ne  serai  pas 
contente,  reprit  celte  sainte  veuve,  que  vous 


' Pénitent  gentil  qu’on  nomme  aussi  djogi. 
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n’acceptiez  ce  que  je  vous  offre  ou  du  moins 
que  vous  ne  déterminiez  à quelle  bonne  œuvre 
je  dois  l’appliquer.  >>  Comme  elle  me  pressoit 
fort,  je  lui  fis  faire  attention  à la  pauvreté  ex- 
trême de  l’église  où  nous  étions.  « Ah  ! me  dit- 
elle  toute  transportée  de  joie,  que  vous  me 
faites  plaisir!  Non-seulement  je  consacre  les 
vingt  fanons  à l’embellissement  de  l’église , 
mais  j’y  destine  encore  tout  ce  que  désormais 
je  pourrai  recueillir  démon  travail.  » Une  libé- 
ralité si  extraordinaire  nous  surprit,  et  elle  doit 
surprendre  tous  ceux  qui  sont  instruits  comme 
nous  de  l’indigence  de  ces  peuples , des  impôts 
dont  ils  sont  accablés  et  de  l’attachement  na- 
turel qu’ils  ont  à l’argent. 

Cette  action  me  rappelle  le  souvenir  d’une 
autre  qui  n’est  pas  moins  édifiante.  Dans  un 
temps  où  l’on  étoit  menacé  d’une  famine  géné- 
rale, un  bon  néophyte  vint  trouver  le  père 
Bouchet  et  mit  à ses  pieds  cinq  fanons  -,  le 
père  refusa  d'abord  son  offrande,  apportant 
pour  raison  que  durant  la  cherté  où  l’on  se 
trou  voit,  il  étoit  difficile  qu’il  ne  fût  dans  le 
besoin.  « Il  est  vrai , mon  père,  répondit  ce 
fervent  néophyte  avec  une  foi  digne  des  pre- 
miers siècles , il  est  vrai  que  ces  cinq  fanons 
sont  toutes  mes  richesses  et  que  la  disette  qui 
augmente  chaque  jour  me  réduit  à la  dernière 
extrémité  5 mais  c’est  pour  cela  même  que  je 
fais  présent  à l’église  du  peu  que  je  possède. 
Dieu  devient  mon  débiteur,  ne  me  paiera-t-il 
pas  au  centuple  ? » Le  missionnaire  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  à la  vue  d’une  si  vive  confiance 
en  Dieu.  Il  reçut  son  aumône  de  peur  d’affoi- 
blir  sa  foi , mais  ce  ne  fut  qu’à  condition  qu'il 
viendroit  le  trouver  dés  qu’il  manqueroit  des 
choses  nécessaires  à sa  subsistance. 

Comme  le  temps  me  pressoit  de  me  rendre 
à Counampaty,  qui  étoit  le  lieu  de  ma  nouvelle 
mission , je  me  séparai  du  père  Dias  bien  plus 
tôt  que  je  n’eusse  voulu.  Je  fis  tant  de  diligence 
que  j’arrivai  le  lendemain  d’assez  bonne  heure 
sur  les  bords  du  Coloran  : c’est  en  certains 
temps  de  l'année  un  des  plus  gros  fleuves  et 
des  plus  rapides  que  l’on  voie-,  mais  en  d’autres, 
à peine  mérite-t-il  le  nom  de  ruisseau.  Lorsque 
je  le  passai,  on  ne  parloit  que  de  la  célèbre 
victoire  que  le  talavai  ' venoit  de  remporter 
sur  les  troupes  du  roi  de  Tanjaour  et  qui 
pensa  causer  la  disgrâce  du  premier  ministre 

' Prince  on  gouverneur  général  de  Tichirapaly. 


de  ce  prince , un  des  plus  cruels  persécuteurs 
de  notre  sainte  religion.  Voici  comme  on  me 
raconta  la  chose  ; la  manière  dont  ce  ministre 
se  tira  du  danger  où  il  étoit  vous  fera  connoître 
son  caractère  et  ce  que  nous  devons  craindre 
d’un  ennemi  si  adroit. 

Le  talavai  s’étoit  campé  sur  la  rive  septen- 
trionale du  fleuve  pour  mettre  son  royaume 
à couvert  de  l’armée  de  Tanjaour,  qui  faisoit 
de  grands  ravages  dans  tout  le  pays  ; mais , 
quelque  effort  qu’il  fît,  il  ne  put  arrêter  les  in- 
cursions d’un  ennemi  dont  la  cavalerie  étoit 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Il 
crut  que  le  plus  sûr  pour  lui  étoit  de  faire 
diversion;  sur-le-champ  il  prit  le  dessein  de 
repasser  le  fleuve,  qui  avoit  fort  baissé,  afin 
d’aller  ensuite  porter  la  consternation  jusque 
dans  le  royaume  de  Tanjaour.  II  exécuta  ce 
projet  si  secrètement  que  les  ennemis  ne  s’a- 
perçurent de  son  passage  que  lorsqu’ils  virent 
ses  troupes  dépliées  sur  l’autre  bord  de  la  ri- 
vière et  prêtes  à pénétrer  dans  le  cœur  du 
royaume  , qui  étoit  resté  sans  défense.  Ce  pas- 
sage imprévu  les  déconcerta.  II  ne  leur  restoit 
d’autre  ressource  que  de  passer  aussi  la  rivière 
pour  venir  au  secours  de  leur  pays  ; ce  fut  en 
effet  le  parti  auquel  ils  se  déterminèrent;  mais 
ils  choisirent  malle  gué,  et  d’ailleurs  les  pluies 
qui  récemment  étoient  tombées  sur  les  monta- 
gnes de  Malabar,  où  ce  fleuve  prend  sa  source, 
le  grossirent  de  telle  sorte  au  temps  que  ceux 
de  Tanjaour  tentoient  le  passage  que  plu- 
sieurs fantassins  et  quelques  cavaliers  furent 
emportés  par  le  courant.  Le  talavai,  qui  s’aper- 
çut de  leur  désordre , vint  fondre  sur  eux  et 
n’eut  pas  de  peine  à les  rompre.  Ce  fut  moins 
un  combat  qu’une  fuite,  et  la  déroute  fut  gé- 
nérale ; enfin  une  victoire  si  complète  fut  suivie 
du  ravage  de  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Tanjaour. 

Le  roi,  outré  de  se  voir  vaincu  par  un  peuple 
accoutumé  à recevoir  ses  lois , entra  dans  de 
grands  soupçons  de  l’infidélité  ou  de  la  négli- 
gence de  son  premier  ministre  Balogiou  com- 
me d’autres  l’apellent  f^agogi-Pandiden.  Les 
grands,  qui  le  haïssoient  et  qui  avoient  con- 
juré sa  perte , appuyèrent  fortement  ce  soup- 
çon et  firent  retomber  sur  lui  le  succès  infor- 
tuné de  cette  guerre  ; mais  Balogi , sans  s’ef- 
frayer des  complots  qui  se  tramoient  contre 
lui , alla  secrètement  trouver  le  roi  ; « Prince, 
lui  dit-il  d’un  ton  assuré , je  porterai  moi-même 
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ma  lêle  sur  un  échafaud  si  dans  huit  jours  je 
ne  conclus  la  paix  avec  vos  ennemis,  » Le  terme 
qu’il  assignoit  étoit  court,  et  le  roi  le  lui  ac- 
corda. 

Cet  adroit  ministre  envoya  aussitôt  ses  secré- 
taires chez  les  principaux  marchands  de  la 
ville  et  des  environs  -,  il  ordonna  à chacun 
d’eux  de  lui  prêter  une  somme  considérable, 
sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  biens  5 
il  tira  tout  ce  qu’il  put  d’argent  de  ses  parens 
et  de  ses  amis , il  détourna  même  une  grosse 
somme  du  trésor  royal  -,  enfin , en  moins  de 
quatre  jours,  il  amassa  près  de  cinq  cent  mille 
écus  qu’à  l’instant  il  employa  à se  concilier 
la  reine  de  Tichirapaly,  à corrompre  la  plupart 
de  ceux  qui  composoient  son  conseil  et  sur- 
tout à mettre  dans  son  parti  le  père  du  talavai, 
homme  avide  d’argent  au  delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  Il  fit  si  bien  qu’avant  les  huit 
jours  expirés , sans  que  le  talavai  même  en 
eût  connoissance , la  paix  fut  conclue  dans 
Tichirapaly  avec  le  roi  de  Tanjaour,  C’est 
ainsi  que  le  vaincu  donna  la  loi  au  victorieux 
et  que  le  ministre  rentra  dans  les  premières 
faveurs  de  son  prince  ; son  pouvoir  devint  plus 
absolu  que  jamais.  Il  n'en  usa  dans  la  suite 
que  pour  renverser  la  fortune  de  presque  tous 
les  grands  du  royaume  et  pour  faire  souffrir 
aux  chrétiens  une  cruelle  persécution  dont  je 
vous  ferai  une  autre  fois  le  récit. 

Après  bien  des  fatigues,  j’arrivai  enfin  àCou- 
nampaty.  C’étoit  autrefois  une  des  plus  floris- 
santes Églises  de  la  mission  5 mais  elle  a été 
presque  tout  à fait  ruinée  par  les  guerres  con- 
tinuelles et  par  les  différens  troubles  survenus 
entre  les  divers  seigneurs  qui  habitent  ces 
bois.  Il  y a trois  ans  que  le  père  Simon  Carvalho 
prend  soin  de  cette  Église . et  malgré  la  foiblesse 
de  sa  santé,  il  y a fait  des  fruits  extraordi- 
naires. 

La  première  année  il  baptisa  plus  de  sept 
cent  soixante  personnes  -,  la  seconde  il  en  bap- 
tisa mille,  et  la  troisième  il  en  baptisa  douze 
cent  quarante. 

Les  incommodités  presque  continuelles  de 
ce  fervent  missionnaire  obligèrent  enfin  les  su- 
périeurs à lui  procurer  du  soulagement;  ils 
l’envoyèrent  à Aour  pour  y aider  le  père 
Bouchet , que  de  longues  fatigues  avoient 
épuisé. 

Un  travail  ainsi  partagé  ne  suflisoit  pas  à leur 
zèle  ; le  père  Carvalho , après  de  fortes  instan- 


ces, obtint  la  permission  d’aller  fonder  de  nou- 
velles Églises  dans  la  partie  occidentale  du 
royaume  de  Maduré , le  long  des  montagnes 
qui  séparent  ce  royaume  d’avec  celui  de  Mais- 
sour*.  L’air  y est  empesté  et  l’on  y manque 
presque  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie, 
quelque  dure  que  soit  celle  des  missionnaires. 
Cependant  ce  père  y a déjà  fondé  deux  Églises , 
l’une  dans  la  grande  peuplade  nommée  Totiam , 
l’autre  dans  la  ville  de  Tourcour,  capitale  des 
états  d’un  prince  nommé  Leretti. 

Ce  fut  vers  la  mi-carême  que  je  pris  posses- 
sion de  l’Église  de  Counampaty.  Quoique  celte 
peuplade  soit  fort  petite,  les  seigneurs  y sont 
néanmoins  très-puissans  et  se  sont  rendus  de 
tout  temps  redoutables  aux  princes  d’alentour. 
Comme  ils  sont  voleurs  de  profession,  ils  font 
des  excursions  nocturnes  et  pillent  tous  les 
pays  circonvoisins.  Cependant  quelque  éloignés 
qu’ils  soient  du  royaume  de  Dieu  par  des  en- 
gagemens  si  criminels , ils  ne  laissent  pas  d’af- 
fectionner les  missionnaires  : c’est  d’eux  que 
nous  tenons  ce  terrain  où  l’église  est  bâtie.  La 
peuplade  ne  peut  guère  être  insultée,  parce 
qu’elle  est  environnée  d’un  bois  très-épais  : il 
n’y  a qu’une  avenue  fort  étroite , fermée  par 
quatre  ou  cinq  portes  en  forme  de  claies,  qu’ih 
seroit  difficile  de  forcer  si  elles  étoient  défen- 
dues par  des  soldats.  Celui  qui  en  est  aujour- 
d’hui seigneur  a perdu,  par  son  peu  de  con- 
duite et  par  ses  débauches , la  plus  grande 
partie  des  biens  que  ses  ancêtres  lui  ont  laissés  ; 
mais  il  a chèrement  conservé  le  respect  et  l’af- 
fection qu’ils  lui  ont  inspiré  pour  les  mission- 
naires. 

Comme  il  faut  traverser  quatre  ou  cinq  lieues 
de  bois  pour  venir  à Counampaty,  ce  dange- 
reux trajet  sert  quelquefois  aux  néophytes 
moins  fervens  de  raison  ou  de  prétexte  pour 
se  dispenser  de  se  rendre  à l’église  aux  jours 
marqués  ; et  quoique  pour  se  mettre  à couvert 
de  toute  insulte,  ils  n’ont  qu’à  déclarer  qu’ils 
vont  faire  leurs  prières  à l’église  du  vrai  Dieu 
et  rendre  visite  aux  souamis^,  le  moindre  acci- 
dent qui  arrive  à quelqu’un  d’eux  suffit  pour 
jeter  l’épouvante  parmi  les  autres. 

C’est  ce  qui  a déterminé  le  père  Simon  Car- 
valho à bâtir  une  église  dans  un  lieu  plus  pro- 
che de  Tanjaour,  ou  du  moins  d’un  côté  où  l’on 

* Mysore,  où  a régné  Tipoo-Saeb. 

“ C’est  ainsi  qu’ils  appellent  les  missionnaires. 
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pûl  venir  par  un  pays  découvert  qui  ne  fût 
ni  des  dépendances  de  ce  prince  ni  exposé  aux 
irruptions  des  voleurs.  L’endroit  qui  lui  a paru 
le  plus  propre  à élever  cette  église  est  au  delà 
du  fleuve,  assez  près  d’une  peuplade  nommée 
Elacourrichi , el  à l’entrée  d’un  bois  qui  appar- 
tient au  prince  d’Ariélour , autrement  dit  Nay- 
nar. 

Le  père  avoit  déjà  obtenu  du  prinee  la  per- 
mission d’y  faire  défricher  un  certain  espace 
de  bois;  Je  fis  continuer  l’ouvrage  dès  le  len- 
demain de  mon  arrivée,  dans  le  dessein  de 
m’y  rendre  après  les  fêtes  de  Pâques  et  d’y 
rester  jusqu’à  la  mi-juin , qui  est  le  temps 
où  la  rivière  commence  à se  former  et  à 
grossir  par  les  pluies  qui  tombent  alors  sur 
les  montagnes  de  Malabar.  Ainsi  mon  dis- 
trict est  composé  des  terres  de  trois  dilTérens 
princes,  savoir  : du  Maduré,  de  Tanjaour  et 
du  Naynar.  L’on  n’y  compte  guère  moins  de 
trente  mille  chrétiens.  Comme  l’étendue  en  est 
fort  vaste , il  est  rare  qu’il  ne  s’y  élève  souvent 
des  persécutions  : aussi  quand  je  pris  posses- 
sion de  cette  Eglise,  elle  en  avoit  à souffrir  en 
deux  endroits  différons  et  était  fort  menacée 
dans  un  troisième. 

Le  premier  de  ces  deux  endroits  étoit  la 
province  de  Chondanarou.  Les  principaux  du 
pays,  animés  contre  les  fidèles,  dont  ils  voyoient 
croître  le  nombre  chaque  jour,  conjurèrent 
leur  perte  ; ils  en  prirent  plusieurs , ils  en  bà- 
lonnèrent  quelques-uns  et  s’engagèrent  tous, 
par  un  écrit  qu’ils  signèrent , à ne  plus  souffrir 
qu’aucun  de  la  contrée  embrassât  le  christia- 
nisme. De  plus,  ils  réglèrent  que  ceux  qui  l’a- 
voient  déjà  embrassé  renonceroient  à la  foi 
ou  seroient  chassés  des  peuplades  ; ils  son- 
geoient  môme  à démolir  l’église.  Mais  le  chef 
de  la  peuplade,  qui  est  chrétien,  s’opposa  for- 
tement à une  entreprise  qui  tendoit  à l’entière 
destruction  de  celte  chrétienté  naissante;  il  en>- 
ploya  si  à propos  le  crédit  de  ses  proches  et  de 
scs  amis , de  ceux  même  qui  étoient  idolâtres , 
qu'il  ramena  peu  à peu  les  esprits  à des  con- 
seils modérés. 

Le  catéchiste  du  lieu , qui  avoit  la  réputa- 
tion d’habile  médecin  et  qui  par  là  s’étoit  rendu 
nécessaire  à toute  la  contrée,  eut  le  courage 
d’aller  lui-même  trouver  nos  ennemis  et  de 
leur  représenter  vivement  qu’il  était  injuste  de 
persécuter  une  loi  dont  les  maximes  étoient  si 
S’Ointes  et  si  conformes  à la  droite  raison  : qu’elle 


enseignoit  à no  faire  tort  à personne , à faire  du 
bien  à tout  le  monde , même  à ceux  qui  nous 
font  du  mal , à reconnoîlre  et  à servir  le  véri- 
table Dieu  , à obéir  aux  princes,  aux  parens  , 
aux  maîtres  et  à tous  ceux  qui  sont  revêtus  do 
quelque  autorité. 

Ces  hommes,  excités  par  la  haine  qu’ils  por- 
toient  à notre  sainte  foi,  lui  firent  une  réponse 
qui  n’étoit  peut-être  jamais  sortie  de  la  bou- 
che des  Gentils  les  plus  brutaux  et  les  plus  bar- 
bares ; « C’est,  dirent-ils,  parce  que  cette  loi 
est  sainte  que  nous  la  haïssons  et  que  nous 
voulons  la  détruire.  Si  elle  nous  permelloit  de 
voler  impunément , si  elle  nous  dispensoit  de 
payer  le  tribut  que  le  roi  exige,  si  elle  nous  ap- 
prenoit  à tirer  vengeance  de  nos  ennemis  el  à 
satisfaire  nos  passions  sans  être  exposés  aux 
suites  de  la  débauche,  nous  l’embrasserions 
avec  joie  ; mais  puisqu’elle  met  un  frein  si  ri- 
goureux à nos  désirs , c’est  pour  cela  mênie 
que  nous  la  rejetons  et  que  nous  vous  ordon- 
nons, à vous , catéchiste  , de  sortir  au  plus  tôt 
de  la  province.  — J’en  sors , dit  le  catéchiste, 
puisque  vous  m’y  forcez,  mais  cherchez  un  mé- 
decin qui  prenne  soin  de  vous  et  qui  vous  gué- 
risse de  vos  maladies , comme  je  l’ai  fait  si 
souvent.  » 

Cette  persécution  s’étant  élevée  à l’insu  du 
gouverneur  de  la  province , je  l’envoyai  aussi- 
tôt visiter  par  un  de  mes  catéchistes  ; celte  hon- 
nêteté fut  soutenue  de  quelques  présens,  selon 
la  coutume  du  pays.  Le  catéchiste  sut  si  bien 
s’insinuer  dans  l’esprit  du  gouverneur  qu’il  fut 
ordonné  sur-le-champ  qu’on  laisseroit  à tous 
les  peuples  la  liberté  d’embrasser  une  loi  qui 
qui  ne  comraandoit  que  des  choses  justes  et 
saintes.  Quelque  précis  que  fussent  ces  ordres, 
il  n’y  eut  jamais  moyen  défaire  casser  l'acte 
que  nos  ennemis  avoient  passé  entre  eux.  On 
en  demeura  là  de  peur  de  les  aigrir,  et  naus 
nous  contentâmes  d’avoir  mis  le  gouverneur 
dans  nos  intérêts. 

Cette  épreuve , au  reste , n’a  servi  qu’à  faire 
éclater  davantage  la  fermeté  des  néophytes  ; 
un  d’eux  s’est  signalé  par  une  constance  et  une 
générosité  vraiment  chrétienne.  On  l’a  fouetté 
à diverses  reprises  d’une  manière  cruelle,  on 
lui  a serré  étroitement  les  doigts  avec  des  cor- 
des et  brûlé  les  bras  en  y appliquant  des  tor- 
ches ardentes  sans  que  ces  divers  supplices 
aient  pu  le  faire  chanceler  un  instant  dans  sa 
foi.  J’ai  vu  moi-même  les  cicatrices  de  tant  de 
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plaie»  que  cet  illustre  néophyte  a eu  l’hon- 
neur de  recevoir  pour  Jésus-Christ. 

Ce  fut  principalement  sur  un  des  plus  an- 
ciens chrétiens  que  les  Gentils  déployèrent  toute 
leur  rage.  Ilétoit  habile  sculpteur.  Les  Gentils 
l’avoient  souvent  pressé  de  travailler  aux  chars 
de  triomphe  destinés  à porter  leurs  idoles , 
mais  ils  ne  purent  vaincre  sa  résistance.  Ils 
dissimulèrent  quelque  temps,  parce  qu’ils 
avoient  besoin  de  lui  pour  d’autres  ouvrages  5 
enfin,  la  fureur  l’emportant  sur  toute  autre 
considération,  ils  le  saisirent,  le  maltraitèrent, 
pillèrent  sa  maison , ravagèrent  ses  terres  et  le 
chassèrent  honteusement  de  sa  peuplade.  Il 
en  sortit  plein  de  joie,  trop  heureux,  disoit-il, 
de  tout  perdre  et  de  tout  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  Il  se  retira  dans  une  province  voisine , 
où  un  homme  riche,  qui  connoissoit  son  ha- 
bileté, le  recueillit  dans  sa  maison  et  l’occupa 
à divers  ouvrages. 

Dans  la  suite  , ceux  mêmes  dont  il  avoit  été 
si  indignement  traité , le  firent  prier  d’oublier 
les  insultes  passées  et  de  retourner  parmi  ses 
concitoyens,  dont  il  seroit  reçu  avec  honneur. 
Je  l’envoyai  chercher  moi-même  et  l’exhortai  à 
rentrer  au  plus  tôt  en  possession  de  ses  biens  , 
mais  je  fus  extraordinairement  surpris  et  en- 
core plus  édifié  de  sa  réponse  ; « Nos  ennemis, 
me  dit-il , m’ont  rendu  service  en  voulant  me 
nuire.  Si  je  fusse  demeuré  dans  mon  pays,  peut- 
être  n’aurois-je  pu  me  défendre  de  travailler  à 
leurs  idoles  et  à leurs  chars  de  triomphe.  Hé- 
las ! il  ne  faut  qu’un  instant  où  l’espérance  du 
gain  et  la  crainte  des  mauvais  traitemens  me  fe- 
roient  céder  à leurs  instances.  Maintenant  je 
n’ai  plus  rien  à perdre , puisque  je  ne  possède 
rien.  Je  gagnerai  ma  vie  à la  sueur  de  mon 
front  : si  le  maître  que  je  sers  veut  m’employer 
à des  ouvrages  défendus  , je  puis  me  retirer  ail- 
leurs -,  au  lieu  que  si  je  rentre  dans  les  biens 
dont  on  m’a  dépouillé,  puis-je  compter  sur  moi- 
même?  Que  sais-je  si  j’aurai  toujours  le  même 
courage  que  je  me  sens  à présent  ? La  paix  dont 
je  jouis  m’est  plus  précieuse  que  tout  ce  que 
j’ai  perdu.  » 

Un  désintéressement  si  parfait  détermina  un 
lâche  chrétien  qui  en  fut  témoin  à se  déclarer 
plus  ouvertement  pour  la  religion  qu’il  n’a- 
voitfait  jusqu’alors.  C’étoitle  chef  d’un  petit  vil- 
lage. Tous  ceux  qui  y possèdent  quelque  fonds 
de  terre  lui  paient  tous  les  ans  un  certain 
aroit^  ces  redevances  l’obligent  de  son  côté  à 


donner  chaque  année  un  festin  à ses  compa-» 
triotes.  On  accompagne  ce  festin  de  cérémo- 
nies qui  tiennent  fort  de  la  superstition  payenne; 
il  y en  a une  entre  autres  aussi  infâme  qu’elle 
est  risible.  Celui  qui  donne  le  festin  est  obligé, 
sur  la  fin  du  repas , de  se  barbouiller  tout  le 
corps  d’une  manière  bizarre,  de  prendre  en 
main  la  peau  du  mouton  qui  a été  servi , de 
courir  après  les  conviés  et  de  les  frapper  de 
cette  peau  en  poussant  des  cris  aigus , comme 
feroit  un  homme  en  fureur  et  agité  d’un  esprit 
étranger.  Il  doit  ensuite  parcourir  toutes  les 
maisons  de  la  peuplade , y faire  mille  gestes  ri- 
dicules et  y affecter  une  infinité  de  postures 
lascives  et  indécentes.  Les  femmes,  qui  se  tien- 
nent à leurs  portes  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle , souffrent  sans  nulle  pudeur  ces  bouffon- 
neries infâmes  ; elles  le  saluent  même  comme 
une  divinité,  s’imaginant  qu’un  de  leurs  dieux 
s’empare  de  lui  et  le  force  à faire  toutes  ces  gri- 
maces et  à prendre  toutes  ces  postures  extra- 
vagantes. Telles  sont  les  cérémonies  de  ce  re- 
pas solennel. 

Le  chrétien  dont  je  parle  n’eut  jamais  part  à 
des  actions  si  éloignées  de  la  retenue  et  de  la 
modestie  chrétienne  ; il  se  contentoit  de  donner 
le  festin,  où  il  ne  se  glissoit  rien  de  supersti- 
tieux , après  quoi  il  se  retiroit  pour  ne  pas  par- 
ticiper aux  criminelles  folies  des  idolâtres  : un 
autre  étoit  substitué  à sa  place  par  l’assemblée, 
qui  se  chargeoit  de  la  conclusion  du  festin  en 
faisant  les  cérémonies  insensées  que  je  viens  de 
décrire.  Mais  quelques  ennemis  des  chrétiens 
s’avisèrent  de  lui  intenter  procès , prétendant 
qu’il  étoit  déchu  de  ses  droits  puisqu’il  n’ac- 
complissoit  pas  les  cérémonies  inséparables 
du  festin  : il  étoit  à craindre  qu’il  ne  succombât 
à une  tentation  si  délicate^  en  effet  il  s’efforça 
de  me  persuader  qu’il  n’y  avoit  point  de  mal  à 
se  barbouiller,  à courir  çà  et  là  armé  de  la  peau 
de  mouton,  à parcourir  les  maisons  du  village, 
à se  mettre  dans  quelque  posture  grotesque 
pourvu  qu’il  ne  s’y  mêlât  rien  d’indécent.  « Où 
est  le  crime,  poursuivit-il,  si  je  déclare  d’abord 
que  je  fais  toutes  ces  choses  par  pur  divertis- 
sement, que  je  ne  suis  point  animé  de  l’esprit 
de  leur  dieu  et  que  je  renonce  à toutes  les  révé- 
rences et  à tout  le  culte  qu’on  me  rendra?  » 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  homme  cherchoit 
. à s’abuser  lui-même,  mais  je  le  détrompai  ^ je 
lui  fis  sentir  qu’il  deviendroit  véritablement 
l’auleur  de  tous  les  actes  d’idolâtrie  que  les 
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Gentils  commellroient  à son  égard  -,  qu’il  se  l en-  | 
droit  coupable  de  toutes  les  superstitions  aux- 
quelles il  donneroit  lieu  par  ses  boulîonncries  I 
aiïectées  ; enfin  que,  s’il  n’y  avoit  point  d’autre 
moyen  de  maintenir  ses  droits  et  ses  préémi- 
nences dans  le  village,  il  devoit  absolument  y 
renoncer  ; qu’autrement  je  ne  le  reconnoissois 
plus  pour  enfant  de  Dieu  ni  pour  mon  dis- 
ciple. 

Je  m’aperçus  à son  air  que  mes  raisons  et 
mes  menaces  n’auroient  fait  qu’une  légère  im- 
pression sur  son  esprit  si  elles  n’avoient  été 
soutenues  de  l’exemple  du  fervent  chrétien 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  rougit  enfin  de  sa 
lâcheté.  Après  avoir  combattu  les  divers  mou- 
vemens  qui  s’élevoient  au  fond  de  son  cœur, 
il  se  jeta  à mes  pieds,  il  les  embrassa  avec  lar- 
mes, il  protesta  à haute  voix  que,  quand  même 
les  Gentils  voudroient  le  dispenser  de  ces  céré- 
monies si  contraires  à la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs,  il  renonçoit  dès  maintenant  à tous  les 
droits  et  à tous  les  avantages  qu’il  avoit  possé- 
dés jusqu’alors.  Il  faut  connoître  quel  est  l’at- 
tachement de  ces  peuples  pour  ces  sortes  de 
droits  afin  de  bien  juger  de  la  violence  que  ce 
chrétien  a dû  se  faire  en  celte  rencontre. 

Ce  fut  le  gouverneur  d’une  peuplade  qu’on 
nomme  Chitrakuri  qui  excita  la  seconde  per- 
sécution que  soulTroit  celte  autre  partie  du 
district  qu’on  m’a  confié.  Il  y avoit  peu  d’an- 
nées que  le  christianisme  s’y  étoit  établi  d’une 
façon  assez  extraordinaire.  La  femme  d’un  or- 
fèvre, nommée  Moultaï',  qui  s’étoit  convertie  à 
la  foi,  avoit  aussi  converti  son  mari  -,  ils  s’ani- 
moient  l’un  et  l’autre  à augmenter  le  nombre 
des  fidèles,  lui  parmi  les  hommes  et  elle  parmi 
les  femmes  ; leur  exemple  et  leurs  discours  en 
avoient  déjà  gagné  à Jésus-Christ  plus  de  qua- 
rante en  moins  de  deux  ans  ; la  femme  surtout 
donnoit  des  marques  d’un  zèle  qui  égaloit  ce- 
lui de  nos  catéchistes  : elle  avoit  engagé  son 
mari  à transcrire  les  prières  qui  se  récitent  tous 
les  dimanches  dans  nos  églises.  Cette  petite 
chrétienté  s’assembloit  dans  la  maison  de  l’or- 
févre,  où  l’on  avoit  dressé  une  chapelle  5 ils  y 
faisoienl  leurs  prières  et  écoutoient  attentive- 
ment les  instructions  de  ce  fervent  chrétien. 

Mouttaï  avoit  trouvé  entrée  dans  presque 
toutes  les  maisons  do  la  peuplade  par  le  moyen 
de  certains  remèdes  qu’elle  distribuoit  aux  ma- 

Ce  mot  signifie  Marguerite. 
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I lades  arec  un  succès  qui  Certainement  ne  ve- 
noit  ni  de  son  habileté  ni  de  son  expérience  ; 

I elle  s’attachoit  par  là  tous  les  cœurs  et  faisoit 
goûter  à des  familles  entières  les  vérités  saintes 
de  notre  religion.  Un  jour,  ayant  engagé  plu- 
sieurs de  ces  familles  à se  convertir  à Jésus - 
Christ  et  leur  ayant  enseigné  elle-même  les 
prières  des  chrétiens , elle  fit  venir  un  caté- 
chiste nommé  Raïapen  ‘ pour  les  instruire  par- 
faitement de  nos  mystères.  Ce  catéchiste  s’ac- 
quitta d’abord  de  ses  fonctions  avec  plus  de 
zèle  que  de  prudence.  Le  gouverneur,  informé 
de  ce  qui  se  passoit,  envoya  chercher  Raïapen 
et  lui  demanda  tout  en  colère  pourquoi  il  ve- 
noit  séduire  les  peuples  et  leur  enseigner  sans 
sa  permission  une  religion  étrangère.  Je  ne  me 
souviens  point  quelle  fut  sa  réponse,  mais  elle 
déplut  au  gouverneur,  et  il  fit  signe  à ses  gens 
de  maltraiter  le  catéchiste. 

On  lui  donna  d’abord  quelques  coups,  qu’il 
souffrit  avec  une  patience  invincible;  mais 
comme  on  vouloit  lui  ôter  le  toupeti  (c’est  une 
pièce  de  toile  dont  les  Indiens  s’entourent  le 
milieu  du  corps*),  il  poussa  si  rudement  celui 
qui  lui  vouloit  faire  cet  outrage  qu’il  le  mit  par 
terre.  A l’instant  les  soldats  se  jetèrent  sur  lui 
avec  fureur,  le  dépouillèrent  de  ses  habits,  le 
chargèrent  de  coups,  le  traînèrent  par  les  che- 
veux hors  de  la  peuplade  et  l’y  laissèrent  tout 
meurtri  et  nageant  dans  son  sang , avec  dé- 
fense, sous  peine  de  la  vie , de  paroître  jamais 
dans  la  peuplade. 

Ce  mauvais  traitement  fait  au  catéchiste  étoit, 
ce  semble,  le  prélude  des  maux  qui  étoient 
près  de  fondre  sur  le  reste  des  chrétiens. 
Néanmoins  on  vit  bientôt  renaître  le  calme , 
et  le  gouverneur  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
violences.  Je  crus  pourtant  devoir  prévenir 
les  suites  que  pouvoit  avoir  cette  insulte  ; je 
m’adressai  pour  cela  au  gouverneur  général 
de  la  province,  homme  modéré  et  affectionné 
aux  chrétiens.  La  visite  que  je  lui  fis  rendre 
et  les  petits  présens  que  je  lui  envoyai  eurent 
tout  le  succès  que  j’en  pouvois  attendre  : le 
gouverneur  de  la  peuplade  reçut  ordre  de  ne 
plus  inquiéter  ni  le  catéchiste  ni  les  néophytes. 

Un  temps  considérable  s’étoit  écoulé  depuis 
l’exil  de  Raïapen  jusqu’à  son  rappel,  et  je  crai- 
gnois  fort  que  cette  chrétienté  encore  nais- 

* C’est-à-dire  Pierre. 

® Le  lapoi  des  sauvages  de  l’Amàrique  du  sud. 
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sanie,  n’étant  plus  cultivée  par  ses  soins,  ne 
vînt  à chanceler  dans  la  foi  •,  mais  la  vertueuse 
Mouttaï  avoil  pris  le  soin  de  fortifier  ces  néo- 
phytes par  son  zélé  et  par  son  assiduité  à les 
instruire.  Elle  m’amena  treize  catéchumènes 
au  commencement  du  carême  ; je  les  joignis  à 
plusieurs  autres,  et  après  les  avoir  disposés  à 
la  grâce  du  baptême  par  de  fréquentes  instruc- 
tions, le  jour  de  Pâques  je  leur  conférai  à tous 
le  sacrement  de  notre  régénération  en  Jésus- 
Christ. 

Parmi  le  grand  nombre  de  baptêmes  que 
j’administrai  en  ce  saint  temps,  il  yen  a deux 
ou  trois  qui  ont  quelque  chose  de  singulier.  Le 
premier  fut  celui  d’une  dame  de  la  cour  nom- 
mée Minackchiamal.  Élevée  dans  !e  palais  dès 
son  bas  âge,  elle  étoit  entrée  fort  avant  dans  la 
confidence  de  la  reine  mère,  qui  l’avoit  éta- 
blie comme  la  prêtresse  de  ses  idoles  5 son 
ministère  étoit  de  les  laver,  de  les  parfumer, 
de  les  ranger  proprement,  chacune  selon  son 
rang  et  sa  qualité  , au  temps  du  sacrifice  -, 
c’étoit  à elle  d’offrir  les  fleurs,  les  fruits,  le  riz, 
le  beurre  à chacune  des  idoles  : elle  devoit 
être  alors  fort  attentive  à n’en  oublier  aucune, 
de  peur  que  celle  qu’on  auroit  négligée  ne  fût 
mécontente  et  ne  fît  tomber  sa  malédiction  sur 
la  famille  royale.  On  lui  avoit  fait  épouser  un 
grand  du  royaume  qui  avoit  l’intendance  gé- 
nérale de  la  maison  du  prince.  Ce  mariage 
donnoit  la  liberté  à Minakchiamal  de  sortir  de 
temps  en  temps  et  de  s’instruire  de  ce  qui  se 
passoit  hors  du  palais  ; elle  entendit  parler  de 
la  loi  des  chrétiens  et  elle  eut  la  curiosité  de 
les  connctlrc.  Une  femme  chrétienne,  avec  qui 
elle  avoit  des  liaisons  étroites,  lui  procura  peu 
à peu  la  connoissance  d'un  catéchiste  pieux  et 
habile.  Ce  zélé  serviteur  de  Jésus-Christ  l’en- 
tretint souvent  de  la  grandeur  du  Dieu  que 
nous  adorons  et  lui  inspira  par  ses  discours 
une  haute  idée  de  noire  sainte  religion  ; il  ar- 
riva même  que,  dans  les  divers  entretiens  qu’ils 
eurent  ensemble,  ils  reconnurent  qu’ils  éfoienl 
parens  assez  proches  ; la  proximité  du  sang 
redoubla  l’estime  et  la  confiance.  Cependant, 
bien  qu’elle  connût  la  sainteté  de  la  loi  chré- 
tienne, elle  ne  parloit  pas  encore  de  l’embras- 
ser ; une  disgrâce  inopinée  fraya  le  chemin  à 
la  lumière  qui  vint  l’éclairer.  Son  mari,  accusé 
de  malversation  dans  l’administration  de  sa 
charge,  fut  condamné  à une  grosse  amende. 
Minackchiamal  ressentit  vivement  un  malheur 


qui  déshonoroit  sa  maison  -,  elle  se  vit  réduite 
à vendre  quantité  de  ses  bijoux  et  de  ses  perles 
pour  tirer  son  mari  d’un  si  mauvais  pas,  et  le 
chagrin  qu’elle  en  conçut  mina  peu  à peu  sa 
santé  et  lui  causa  une  maladie  violente;  d’ail- 
leurs le  démon  la  tourrnentoit  souvent  en  re- 
connoissance  des  sacrifices  qu’elle  lui  oflroit 
chaque  jour,  et  ce  n’étoit  que  parmi  les  chré- 
tiens qu’elle  Irouvoit  un  adoucissement  à ses 
maux  et  une  force  extraordinaire  contre  les 
attaques  du  rnalin  esprit. 

Mais  cela  ne  suffisoit  pas  pour  briser  tout  à 
fait  les  chaînes  qui  la  relenoient  encore  cap- 
tive ; une  seconde  disgrâce  acheva  ce  que  la 
première  n’avoit  fait  qu’ébaucher.  Son  mari, 
qui  lui  avoit  obligation  de  sa  délivrance  et  de 
son  rétablissement,  ne  paya  ce  bienfait  que 
d’ingratitude.  Comme  il  n’avoit  point  d’enfans 
et  qu’il  désespéroit  d’en  avoir,  il  passa  à de  se- 
condes noces  sans  cependant  dépouiller  Mi- 
nackchiamal du  litre  et  des  prérogatives  de 
première  femme.  Ce  coup  imprévu  lui  futplus 
sensible  que  tous  les  autres  ; Dieu  en  même 
temps  répandit  dans  son  âme  les  plus  vives  lu- 
mières; elle  fut  parfaitement  convaincue  de  la 
vérité  de  notre  religion  et  prit  enfin  la  résolu- 
tion de  l’embrasser. 

Il  ne  resloit  plus  qu’un  lien  assez  difficile  à 
rompre  ; l’office  de  poujari,  ou  de  prêtresse  de 
la  reine  mère,  étoit  incompatible  avec  le  titre 
de  servante  du  Seigneur.  Il  y avoit  du  risque  à 
déclarer  qu’elle  vouloit  quitter  cet  emploi  pour 
se  faire  chrétienne,  car,  quoique  dans  l’occa- 
sion elle  entretînt  la  reine  de  ce  qu’elle  avoit 
appris  de  notre  religion,  elle  ne  lui  faisoit  pas 
apercevoir  quel  étoit  là-dessus  son  dessein.  Le 
parti  qu’elle  prit  fut  de  représenter  à celle 
princesse  que  ses  infirmités  ne  lui  permettant 
plus  d’avoir  soin  des  idoles  ni  de  se  rendre  aux 
sacrifices,  elle  la  prioit  instamment  de  confier 
cet  emploi  à un  autre.  La  reine  écoula  ses  rai- 
sons, en  lui  ordonnant  néanmoins  de  venir  au 
palais  de  deux  jours  en  deux  jours  comme  à 
l’ordinaire.  Ainsi  Minackchiamal  continuoit 
d’être  à la  suite  de  la  reine,  mais  elle  ne  parti- 
cipoil  plus  aux  œuvres  des  païens  et  n’avoil 
plus  l’intendance  des  sacrifices. 

Dès  qu’elle  sevillibre,  son  uniquepassionfut 
d’être  admise  au  rang  des  fidèles.  Dans  l'im- 
patience qu’elle  avoit  de  porter  le  caractère 
des  enfans  de  Dieu,  elle  demanda  permission 
à la  reine  de  s’absenter  du  palais  pour  qiialrc 
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ou  cinq  jours , et  l’ayant  obtenue,  elle  se  mit 
ausUtôt  en  chemin  pour  venir  me  trouver  à 
Counampaty.  Son  mari  vouloit  qu’elle  prît  un 
palanquin,  voiture  ordinaire  des  gens  de  qua- 
lité, et  qu’elle  se  fît  suivre  par  un  grand  nom- 
bre de  domestiques;  mais  elle  s’obstina  toujours 
à faire  le  voyage  à pied,  « La  grâce  après  la- 
quelle je  soupire,  disoit-elle,  mérite  bien  que 
j’aie  un  peu  de  peine  à l’obtenir.  » Elle  vint 
donc  à pied,  suivie  d’une  seule  femme  païenne 
qu’elle  avoit  à demi  gagnée  à Jésus-Christ  et 
accompagnée  de  trois  catéchistes  qui  lui  ser- 
voient  de  guides. 

Comme  cette  manière  de  voyager  lui  éloit 
nouvelle , ses  pieds  s’cnllérent  extraordinaire- 
ment; mais  l’insigne  faveur  qu’elle  étoit  sur  le 
point  de  recevoir  occupoit  toute  son  attention  , 
à peine  même  s’aperçut-elle  qu’elle  souffroit. 
Je  lui  conférai  le  baptême  avec  le  plus  de  so- 
lennitéqu’il  me  fut  possible,  et  elle  le  reçut  avec 
des  sentimens  de  joie  qui  ne  se  peuvent  expri- 
mer; je  lui  fis  présent  d’un  chapelet  de  jais, 
dont  ces  peuples  font  grand  cas  , de  quelques 
médailles  et  d’un  Agnus  Dei.  « Ces  marques  de 
notre  sainte  religion  , me  dit-elle  en  les  rece- 
vant, me  sont  infiniment  plus  précieuses  que 
l’or,  les  perles,  les  rubis  et  le  corail  dont  les 
personnes  de  mon  rang  ont  coutume  de  se  parer.» 

La  piété  la  portoit  à faire  quelque  présent  à 
l’église  : elle  désiroit surtout  d’orner  la  statue  de 
la  Yierge  d’un  padacam  de  perles  et  de  rubis. 
(C’est  une  espèce  d’ornement  que  les  dames  in- 
diennes suspendent  à leur  cou , et  qu’elles  lais- 
sent tomber  sur  leur  poitrine.)  Notre  coutume 
est  de  ne  recevoir  que  rarement  les  dons  mêmes 
que  les  nouveaux  fidèles  veulent  faire  à l’église, 
afin  de  les  bien  convaincre  de  notre  désintéresse- 
ment. Je  fis  donc  difficulté  d’accepter  ce  qu’elle 
m’offroit;  je  lui  représentai  qu’un  siricheorne- 
ment  réveilleroit  l’avidité  des  Gentils  et  de- 
viendroit  lu  source  de  quelque  persécution  nou- 
velle. Mais  m’apercevant  que  ma  résistance 
l’affiigeoit,  je  crus  devoir  me  relâcher  un  peu 
de  ma  sévérité  : je  pris  une  partie  des  bijoux 
qu’elle  me  présentoit,  et  je  fis  venir  un  orfèvre 
pour  les  mettre  en  œuvre  selon  ses  intentions. 
Ma  prédiction  ne  futquc  trop  vraie  : peu  après 
il  s’éleva  une  persécution,  la  maison  de  l’orfé- 
vre  fut  pillée  et  les  libéralités  de  Minack- 
chiamal  devinrent  la  proie  du  soldat  gentil. 
Nous  espérons  que  cette  généreuse  chrétienne 
conservera  sa  foi  pure  dans  le  séjour  de  l'im- 


piété , et  qu’au  milieu  d’une  cour  idolâtre  elle 
sera  le  soutien  de  la  religion  et  l’appui  des 
chrétiens  persécutés. 

Ce  fut  elle  qui  m’appritles  raisons  qu’on  avoit 
de  craindre  une  troisième  persécution  à Tan- 
jaour.  Elle  m’a  raconté  que  plusieurs  poët.es 
ayant  récité  des  vers  en  l’honneur  des  faux 
dieux  devant  le  roi,  qui  se  pique  d’entendre  la 
poésie  , un  poète  inconnu  se  leva  au  milieu  de 
l’assemblée,  et  prenant  la  parole  : « Vous  pro- 
diguez , leur  dit-il , votre  encens  et  vos  éloges 
à des  divinités  chimériques  ; elles  ne  méritent 
point  les  louanges  dont  vous  les  comblez.  Le 
seul  être  souverain  doit  être  reconnu  pour  vrai 
Dieu , lui  seul  mérite  vos  hommages  et  vos 
adorations.  » 

Ce  discours  révolta  l’orgueil  des  autres  poè- 
tes , et  ils  demandèrent  justice  au  prince  de 
l’insulte  qu’on  faisoit  à leurs  dieux.  Le  roi 
leur  répondit  que  quand  la  fête  seroit  passée  , 
il  feroit  venir  le  poète  inconnu  et  qu’il  exami- 
neroit  les  raisons  qu’il  avoit  eues  d’avancer 
une  proposition  si  hardie.  Quand  les  chrétiens 
apprirent  ce  qui  venoit  de  se  passer  au  palais, 
la  consternation  fut  générale  : on  ne  doutoit 
point  que  dans  la  persuasion  où  l’on  étoit  que 
ce  poète  avoit  été  aposté  par  les  fidèles  pour 
décrier  les  dieux  du  pays,  la  persécution  ne 
dût  être  des  plus  sanglantes.  Il  falloit  donc 
chercher  quelque  moyen  d’écarter  l’orage  qui 
se  formoit.  Le  père  Simon  Carvalho,  qui  gou- 
vernoit  alors  cette  EgUse,  songeoit  à se  ména- 
ger un  entretien  avec  le  poète,  afin  de  sonder 
ses  véritables  sentimens.  Il  espéroit  ou  le  ga- 
gner à Jésus-Christ  ou  découvrir  du  moins  le 
motif  qui  l’avoit  porté  à se  déclarer  si  haute- 
ment pour  le  vrai  Dieu  dans  une  cour  païenne; 
mais  il  n’y  eut  jamais  moyen  de  l’attirer  auprès 
du  missionnaire.  Tout  ce  que  purent  savoir  les 
catéchistes,  c’est  qu’il  étoit  brame  et  du  nom- 
bre de  ceux  qu’on  appelle  c’est- 

à-dire  spirituels,  qui  ont  appris  dans  leurs  an- 
ciens livres  à ne  reconnoître  qu’un  Etre  Sou- 
verain et  à mépriser  cette  foule  de  dieux  que 
révèrent  les  Gentils. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  d’inquiétude  pour 
le  missionnaire.  Il  avoit  raison  de  craindre  que 
si  le  poète  venoit  à êire  cité  en  présence  du 
roi,  il  ne  pût  résoudre  les  difficultés  que  lus 
opposeroient  les  docteurs  idolâti  cs.  Il  prit  donc 
le  dessein  de  fournir  des  armes  à ce  nouvel 
athlète,  et  pour  cela  il  lui  fit  proposer  de  lise 
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la  première  partie  de  V Introduction  à la  foi 
composée  par  le  père  de  Nobilibus,  cet  illustre 
fondateur  de  la  mission  de  Maduré.  Ce  livre 
est  écrit  dans  toute  la  pureté  delà  langue,  car 
ce  père  en  connoissoit  toutes  les  délicatesses. 
L’unité  de  Dieu  y est  démontrée  par  des  raisons 
si  claires , si  sensibles  et  en  même  temps  si 
convaincantes,  qu’il  n’est  point  d’esprit  raison- 
nable qui  puisse  y résister.  Mais  le  brame,  enflé 
d’orgueil  et  plein  de  mépris  pour  la  loi  chré- 
tienne, regarda  comme  un  outrage  le  secours 
qu’on  lui  offroit. 

On  peut  juger  de  l’embarras  où  se  trouva 
le  père  Carvalho.  Il  lui  vint  à l'esprit  d’aller 
trouver  le  roi  et  de  lui  représenter  qu’il  seroit 
injuste  de  condamner  notre  loi  sur  les  preuves 
insignifiantes  qu’apporteroit  un  homme  peu 
éclairé  ; que  le  brame  étoit  plus  entCté  qu’ha- 
bile, qu’il  n’avoit  pas  la  première  idée  des  rai- 
sons fondamentales  sur  lesquelles  est  appuyée 
la  vérité  d’un  seul  être  souverain  5 qu’il  s’of- 
roit  lui-même  de  soutenir  cette  vérité  contre 
tous  les  docteurs  gentils,  et  qu'il  se  condamnoit 
par  avance  au  châtiment  le  plus  sévère  s’il  ne  la 
mettoit  dans  une  évidence  à laquelle  il  n’y 
auroit  point  de  réponse. 

Ce  missionnaire  avoit  tout  le  zèle  et  toute  la 
capacité  nécessaire  pour  exécuter  ce  projet 
avec  succès  : il  est  habile  théologien  et  sait  par- 
faitement la  langue  du  pays.  Cependant,  après 
quelques  réflexions , il  jugea  que  cette  démar- 
che seroit  plus  préjudiciable  qu’utile  à la  re- 
ligion; que  sa  présence  fortifieroit  l’opinion 
dont  on  étoit  prévenu,  que  le  poète  n’avoit  dé- 
clamé contre  les  dieux  qu’à  l’instigation  des 
chrétiens;  qu’enfin  l’indignation  du  prince  en 
deviendroit  plus  grande  et  la  persécution  qu’on 
craignoit  plus  certaine. 

Un  autre  incident  confirma  le  père  dans  sa 
pensée.  L’esprit  du  roi  étoit  fort  aigri  par  d’au- 
tres vers  injurieux  aux  divinités  païennes,  dont 
un  de  nos  chrétiens  étoit  l’auteur.  Ce  néophyte 
excelloit  dans  la  poésie  indienne;  il  avoit  fait 
un  ouvrage  en  ce  genre  lorsqu’il  étoit  Gentil, 
qui  méritales  applaudissemens  même  du  prince. 
Depuis  sa  conversion  il  n’employoit  son  talent 
qu’aux  éloges  de  la  religion  sainte  qu’il  pro- 
fesse. Un  des  jeunes  gens  de  la  ville  à qui  il 
avoit  autrefois  enseigné  la  poésie  s’avisa  un 
jour  de  lui  demander  des  vers  qu’il  pût  réciter 
à la  fête  d’un  des  dieux  du  pays.  Le  chrétien 
y consentit  de  bonne  grâce;  il  composa  sur-le- 


champ  une  pièce  ^assez  longue  qu’il  écrivit  sur 
des  feuilles  de  palmier  sauvage.  11  racontoit 
entre  autres  choses  les  infâmes  et  ridicules 
aventures  qu’on  attribue  à ce  dieu,  et  il  con- 
cluoit  celte  espèce  d’ode  par  ces  paroles  ; « Qui- 
conque a commis  toutes  ces  abominations 
peut-il  être  un  dieu?  » 

Le  jeune  homme  lut  d’abord  ces  vers  avec 
complaisance;  mais  la  fin  de  l’ouvrage  lui  fil 
bientôt  sentir  le  ridicule  dont  on  le  couvroit  lui 
et  son  dieu  prétendu.  De  colère  il  va  trouver  un 
prêtre  idolâtre  qui  d’intime  ami  de  notre  néo- 
phyte étoit  devenu  son  ennemi  irréconciliable, 
jusqu’à  se  vanter  de  le  faire  périr  par  l’épée 
d’un  bourreau.  Une  haine  si  outrée  venoit  de 
ce  que  dans  une  dispute  publique  sur  la  reli- 
gion, le  nouveau  chrétien  avoit  confondu  le 
poète  gentil  et  l’avoit  réduit  â un  honteux  si- 
lence. Il  conservoit  toujours  dans  le  cœur  le 
souvenir  de  cet  affront,  et  ravi  d’avoir  entre 
les  mains  de  quoi  perdre  le  néophyte,  il  se 
donna  tant  de  mouvement,  qu’enfin  il  fit  tom- 
ber les  vers  entre  les  mains  du  prince,  qu’il 
savoitêtre  fort  jaloux  de  l’honneurde  ses  dieux. 
Telle  étoit  la  situation  de  la  chrétienté  de  Tan- 
jaour  quand  je  succédai  au  père  Carvalho.  Il 
se  répandoit  tous  les  jours  de  nouveaux  bruits 
qui  me  jetoient  dans  de  nouvelles  alarmes.  Se- 
lon ces  bruits,  l’esprit  du  prince  s’aigrissoil  de 
plus  en  plus  et  le  feu  de  la  persécution  alloit 
s’allumer  de  toutes  parts.  .Te  voulus  savoir  ce 
qu’il  y avoit  de  réel  dans  tout  ce  qui  se  publioil. 
Je  m’adressai  pour  cela  à un  des  principaux 
othciers  de  la  cour  nommé  Chilabara , qui  est 
fort  avant  dans  la  confidence  du  roi  et  qui 
protège  les  chrétiens.  Je  fis  partir  quatre  de  mes 
catéchistes  avec  des  présens  qu’ils  dévoient  lui 
donner  (car  ces  sortes  de  visites  ne  se  rendent 
jamais  les  mains  vides) , et  je  le  suppliai  de 
m’informer  des  senlimens  du  prince  à notre 
égard  , sans  me  déguiser  ce  que  nous  avions  à 
craindre  ou  à espérer. 

Un  autre  que  Chitabara , témoin  de  nos  alar- 
mes, nous  eût  fait  acheter  chèrement  sa  ré- 
ponse ; mais  ce  seigneur  est  d’une  droiture  et 
d’un  désintéressement  qu’on  ne  trouve  point 
chez  ceux  de  sa  nation.  Il  nous  rassura  de  nos 
craintes  et  nous  fit  dire  que  le  roi  ne  pensoit 
plus  ni  à l’insulte  publique  que  le  brame  avoit 
faite  aux  dieux  ni  à la  satire  adroite  du  néo- 
phyte; que  des  affaires  importantes  occupoient 
toute  son  attention  ; que  même  des  courtisans 
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s’èlatst  échappés  jusqu’à  dire  qu'un  prince  ne 
doit  tolérer  aucune  des  religions  étrangères,  le 
roi.  faisant  peu  de  cas  de  cet  avis,  avoit  répondu 
qu’il  ne  vouloit  contraindre  personne,  et  que 
cette  réponse  avoit  fermé  la  bouche  aux  mal- 
intentionnés. Les  catéchistes  vinrent  tout 
triomphans  m’apporter  cette  agréable  nouvelle, 
qui  rendit  le  calme  et  la  tranquillité  à tous  les 
cœurs. 

Cependant  la  foule  des  chrétiens  augmenloit 
de  plus  en  plus  et  il  ne  se  passoit  guère  de 
jours  que  je  ne  baptisasse  quelque  catéchu- 
mène. Parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  reçurent  la  grâce  du  baptême,  il  y en  a eu 
une  que  je  ne  puis  omettre,  c’est  la  femme  d’un 
poète  du  Choren-madalan.  Elle  étoit  depuis 
longtemps  fort  tourmentée  du  démon  ; quel- 
quefois il  lui  prenoit  des  accès  d’une  folie  qui 
n’avoit  rien  de  naturel  5 quelquefois  cette  folie 
se  changeoit  en  des  transports  de  la  plus  vio- 
lente fureur;  d’autres  fois  elle  perdoil  tout  à 
coup  l’usage  de  la  parole,  ou  bien  elle  devenoil 
paralytique  de  la  moitié  du  corps. 

Son  mari,  qui  l’aimoit  tendrement,  n’avoit 
rien  épargné  pour  sa  délivrance  : il  l’avoit  pro- 
menée dans  tous  les  temples  les  plus  célèbres, 
il  avoit  fait  une  infinité  de  vers  en  l’honneur  de 
ses  dieux,  il  avoit  chargé  leurs  autels  d’offran- 
des et  de  présens,  il  avoit  même  distribué  de 
grosses  sommes  aux  gourou x ' gentils  qui  pas- 
soient  pour  avoir  de  l’empire  sur  les  démons  ; 
tant  de  dépenses  l’avoient  presque  réduit  à la 
mendicité-,  cependant  la  malade  loin  d’être 
soulagée  empiroit  tous  les  jours.  Six  ans  se  pas- 
sèrent ainsi  en  vœux,  en  pèlerinages  et  en  of- 
frandes inutiles.  Les  chrétiens  lui  conseillèrent 
d’avoir  recours  au  Dieu  qu’ils  adorent,  et  l’as- 
surèrent que  sa  femme  devoit  en  attendre  une 
guérison  parfaite  si  elle  promettoit  d’un  cœur 
sincère  d’embrasser  sa  loi.  Le  poète,  qui  avoit 
le  christianisme  en  horreur,  rejeta  d’abord  un 
conseil  si  salutaire  ; mais  comme  une  disgrâce 
continue  ouvre  peu  à peu  les  yeux  des  plus 
opiniâtres , l’inutilité  des  remèdes  qu’on  avoit 
employés  lui  fit  faire  des  attentions  sérieuses  : 
son  entêtement  cessa  et  il  se  détermina  enfin 
à mener  sa  femme  à l’église  de  Tanjaour,  gou- 
vernée alors  par  le  père  Carvalho. 

Mais  on  fut  bien  surpris  de  trouver  dans  la 
femme  encore  plus  de  résistance  que  n’en  avoit 
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fait  paroître  le  mari.  Ce  qui  parut  extraordi- 
naire, c’est  que  ses  jambes  se  roidirent  tout  à 
coup  et  se  collèrent  si  fortement  contre  les 
cuisses  qu’on  fit  de  vains  efforts  pour  les  en 
décoller.  Le  poète  ne  se  rebuta  point , il  crut 
au  contraire  que  l’esprit  malin  ne  faisoit  naître 
cet  obstacle  que  parce  qu’il  sentoil  déjà  la 
force  du  Dieu  qu’on  se  mettoit  en  devoir  d’im- 
plorer. II  fit  mettre  sa  femme  dans  un  douti 
(c’est  une  voiture  moins  honorable  que  le  pa- 
lanquin), et  il  la  fit  transporter  à l’église. 

Dès  que  le  père  Carvalho  la  vit  approcher, 
il  se  disposa  à réciter  sur  elle  quelques  prières: 
il  n’avoit  pas  encore  commencé  qu’elle  se  leva 
tout  à coup  de  dessus  le  douli , et  marchant 
droit  au  père,  qui  étoit  assez  loin,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds  sans  pourtant  prononcer  aucune  pa- 
role. Le  mari , qui  la  vit  marcher  d’un  pas  si 
ferme  et  si  assuré , ne  put  retenir  ses  larmes  : 
il  se  jeta  comme  elle  aux  pieds  du  père  et  pu- 
blia hautement  la  puissance  du  Dieu  que  nous 
invoquons.  C’étoit  un  spectacle  bien  consolant 
pour  le  missionnaire,  de  voir  le  témoignage 
authentique  que  le  démon  étoit  forcé  de  rendre 
à la  vérité  de  notre  sainte  loi.  Il  fît  sur  elle  les 
exorcismes  de  l’Église,  elle  démon  ne  donna 
plus  aucun  signe  d’obsession.  Dès  lors  elle  se 
sentit  comme  déchargée  d’un  pesant  fardeau, 
elle  avoua  même  qu’elle  n’avait  jamais  éprouvé 
une  joie  aussi  pure  que  celle  qu’elle  goûtoit. 

Ne  pouvant  résister  à une  conviction  si  forte 
de  la  vérité  de  notre  religion , elle  pressa  ex- 
trêmement le  père  de  l’admettre  au  rang  des 
fidèles.  Mais  le  missionnaire,  ne  croyant  pas 
devoir  se  rendre  sitôt  à ses  empressemens , lui 
répondit  qu’il  no  falloit  rien  précipiter  dans 
une  affaire  de  cette  conséquence , qu’elle  de- 
voit auparavant  se  faire  instruire , et  que  si 
dans  deux  ou  trois  mois  elle  persévéroit  dans 
sa  résolution,  il  lui  accorderoit  la  grâce  qu’elle 
demandoit  avec  tant  d’instance.  En  même 
temps  il  lui  donna  quelques  médailles,  en  l’as- 
surant qu’elle  n’avoit  rien  à craindre  des  atta- 
ques du  démon , pourvu  qu’elle  persistât  dans 
les  bons  sentimens  où  il  la  laissoit.  Cette  ré- 
ponse la  désola  ; elle  obéit  pourtant  et  s’en  re- 
tourna dans  sa  peuplade,  le  cœur  serré  de  la 
plus  vive  douleur. 

Quelques  mois  après,. son  mari,  jugeant  à ses 
manières  que  le  démon  ne  l’avoit  pas  tout  à 
fait  abandonnée , me  l’aniena  à Counampaty, 

' où  J’étois.  Je  l’examinai  de  nouveau  et  je  la 
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trouvai  inébranlable  dans  scs  premiers  senli- 
inens.  Cependant  à son  air  interdit  et  effaré,  je 
reconnus  qu’elle  étoit  encore  agitée  de  trou- 
bles intérieurs.  Aussi  m’avoua-t-elle  qu’à  la 
vérité,  depuis  la  première  fois  qu’elle  étoit 
venue  à l’église,  elle  n’étoit  plus  inquiétée  de 
ces  horribles  fantômes  qui  auparavant  la  tour- 
mentoient  presque  à toute  heure,  mais  qu’elle 
se  sentoit  de  temps  en  temps  saisie  de  certaines 
frayeurs  subites  dont  elle  ignoroit  la  cause  ; 
qu’outre  cela  des  songes  affreux  troubloient 
son  sommeil  presque  toutes  les  nuits  et  qu’elle 
en  demeuroit  étonnée  le  jour  suivant  ; mais 
qu’enfin  elle  espéroit  être  entièrement  délivrée 
par  le  baptême  de  tous  ces  restes  de  l’escla- 
vage du  démon. 

Comme  elle  étoit  parfaitement  instruite  de 
nos  Inystères,  je  ne  différai  pas  davantage  à 
lui  accorder  la  grâce  après  laquelle  elle  soupi- 
roit  depuis  tant  de  mois.  Il  arriva  une  chose 
assez  extraordinaire  ; tandis  que  je  faisois  sur 
elle  les  exorcismes  et  les  autres  cérémonies  du 
baptême , il  lui  prit  tout  à coup  un  balance- 
ment de  tête  à peu  près  semblable  à celui  du 
pendule  d’une  horloge  qui  est  en  mouve- 
ment. Je  lui  jetai  aussitôt  de  l’eau  bénite , et 
tout  à coup  ces  balancemens  cessèrent  et  elle 
revint  à sa  première  situation.  J’achevai  en  re- 
posle  reste  des  cérémonies,  etla  néophy  tedonna 
des  marques  durables  d’une  grande  tranquil- 
lité d’esprit. 

La  multitude  des  confessions  et  des  autres  j 
affaires  inséparables  d’une  grande  mission  ne 
me  permirent  pas  de  donner  à son  mari  tout  le 
temps  que  j’aurois  sonhaité  pour  lui  bien  in- 
culquer nos  vérités  saintes.  Je  le  mis  entre  les 
jnainsdes  catéchistes,  qui  s’appliquèrent  avec 
beaucoup  de  zèle  à l’instruire  durant  les  quatre 
jours  qu’il  demeura  à Counampaty.  Dans  les 
divers  entretiens  qu’il  eutavec  eux,  il  leur  avoua 
qu’outre  la  force  qu’il  reconnaissoit  évidem- 
ment dans  notre  sainte  religion  par  l’entière 
délivrance  de  sa  femme,  deux  choses  le  con- 
vainquoient  mieux  encore  de  sa  vérité,  La  pre- 
mière étoit  la  vie  austère  et  désintéressée  des 
missionnaires.  (>  Je  m’imaginois,  disoit-il,  que 
vos  docteurs  éloient  semblables  aux  nôtres, 
qu’ils  sauvoient  les  dehors,  mais  qu’au  fond  ils 
s’abandonnoient  à toutes  sortes  de  vices.  J’ai 
voulu  satisfaire  ma  curiosité,  et  après  une  re- 
cherche exacte  de  leurs  mœurs,  j’ai  été  extrê- 
memonl  frappé  de  la  vie  innocente  et  labo- 


rieuse qu’ils  mènent.  » La  seconde  chose  qui 
le  convainquoit  delà  vérité  delà  loi  chrétienne 
étoit  qu’elle  eflt  la  force  de  changer  les  cœurs. 
Surtout  il  ne  pouvoit  comprendre  comment 
ceux  de  la  caste  des  voleurs  qui  se  faisoient 
chrétiens  renonçoient  absolument  à leurs  lar- 
cins et  à leurs  brigandages. 

Ainsi  cette  seule  marque  de  la  religion,  que 
le  prophète  donna  autrefois  pour  une  des  plus 
incontestables  preuves  de  sa  sainteté,  lex  Do- 
mini  convertens  animas , fit  une  telle  impres- 
sion sur  ce  Gentil  qu’il  ne  songea  plus  qu’à 
s’instruire  de  nos  saintes  vérités.  Il  fit  trans- 
crire avec  soin  l’abrégé  de  la  doctrine  que 
nous  enseignons , surtout  les  six  preuves  que 
nous  donnons  de  la  divinité  et  l’explication  des 
dix  commandemens  de  Dieu.  Il  prit  ensuite 
congé  de  moi  avec  sa  femme,  et  ils  me  promi- 
rent tous  deux  de  venir  me  trouver  de  temps 
en  temps , ce  qu’ils  ont  fait  et  ce  qu’ils  font 
encore  avec  une  exactitude  qui  me  charme. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là  qu’un  autre  Gen- 
til vint  à mon  église  et  y trouva  tout  à la  fois 
la  santé  de  l’âme  et  du  corps.  Depuis  quatre 
ans  il  se  croyait  tourmenté  du  démon  ; le  mau- 
vais esprit,  à ce  qu’il  disoit,  lui  suçoit  tout  le 
sang,  à dessein  d’arracher  ensuite  son  âme,  qui 
ne  tenoit  presque  plus  à son  corps.  A le  voir, 
on  l’eût  pris  pour  un  squelette,  tant  il  étoit 
décharné.  Je  jugeai  que  le  prétendu  démon 
étoit  une  vraie  phthisie  qui  le  minoit  peu  à peu, 
j Cependant  dans  un  corps  si  desséché  il  con- 
servoit  un  esprit  vif  et  plein  de  bon  sens.  L’idée 
qu’il  avoit  de  son  démon  buveur  de  sang  n’é- 
toit pas  en  lui  l’effet  d’un  cerveau  troublé , 
mais  de  l’opinion  commune  à ces  peuples, qui 
attribuent  toutes  leurs  maladies  aux  démons 
ennemis  du  repos  et  du  bonheur  des  hommes. 
Je  le  mis  au  rang  des  catéchumènes  et  je  lui 
donnai  quelques  remèdes  qui  pouvoientle  sou- 
lager. Le  Seigneur  bénit  mes  petits  soins  , de 
sorte  même  qu’au  bout  d’une  semaine  il  fut 
en  état  de  venir  me  voir  et  de  me  réciter  ce 
qu’il  avoit  retenu  des  instructions  qu’on  lui 
avoit  faites.  La  surprise  fut  si  grande  dans  son 
village  qu’un  de  ceux  qui  l’a.voient  apporté  à 
l’église,  persuadé  que  les  remèdes  humains 
n’a  voient  pu  opérer  une  guérison  si  prompte, 
ouvrit  les  yeux  à la  vérité  et  demanda  le  bap- 
tême. La  femme  du  catéchumène  fut  plus  opi- 
niâtre dans  son  attachement  aux  idoles  : ni 
l’exemple  de  son  mari  ni  ses  pressantes  sol- 
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litalions  ne  purent  amollir  la  dureté  de  son 
cœur. 

C’est  ain.si  quedans  celte  mission  nous  voyons 
s’accomplir  à tout  moment  la  parole  du  fils  de 
Dieu  : tantôt  le  mari  se  convertit,  et  la  femme 
demeure  dans  l’infidélité;  tantôt  la  femme 
ouvre  les  yeux  à la  lumière,  et  l’homme  vit  et 
meurt  dans  l’aveuglement.  Unus  assumetur, 
aller  relinquetur.  Notre  catéchumène  reçut 
enfin  la  grâce  de  la  régénération,  à laquelle  il 
s’étoit  disposé  avec  tant  de  ferveur,  et  il  s’en 
retourna  d’un  pas  ferme  dans  sa  peuplade  pour 
y publier  la  force  et  la  sainteté  de  la  religion. 
Son  incommodité  l’ayant  repris  au  bout  de  six 
mois,  il  mourut  entrée  les  bras  d’un  catéchiste 
avec  toutes  les  marques  d’un  prédestiné.  La 
candeur  de  son  âme  et  la  piété  de  ses  senti- 
inens  me  font  croire  qu’il  a conservé  jusqu’à 
ce  dernier  instant  l’innocence  et  la  sainteté  de 
son  baptême. 

Outre  le  grand  nombre  d’adultes  que  je  bap- 
tisai les  dernières  semaines  du  carême,  j’eus  la 
consolation  d’ouvrir  la  porte  du  ciel  au  fils 
même  du  seigneur  de  la  peuplade,  qui  mourut 
peu  de  jours  après  avoir  reçu  le  baptême.  Le 
frère  du  même  seigneur  eut  dans  ce  même 
temps  deux  enfans  jumeaux,  dont  l’un  fut 
baptisé  par  le  catéchiste  dans  la  maison  même 
où  il  venoit  de  naître  et  où  il  mourut  le  même 
jour.  L’autre  fut  porté  à l’église,  où  il  reçut  ta 
même  grâce.  Il  ne  vécut  que  quinze  jours.  Ces 
trois  enfans  sont  maintenant  dans  le  ciel  les 
protecteurs  de  cette  église  naissante. 

Les  jours  me  couloientbien  doucement,  mon 
révérend  père , parmi  d’aussi  saintes  occupa- 
tions. Tout  le  temps  se  passoit  ou  à instruire 
les  peuples  ou  à leur  administrer  les  sacre- 
mens.  Mais  au  milieu  de  tant  de  fatigues,  qu’on 
est  consolé  de  voir  ta  vie  innocente  que  mènent 
la  plus  grande  partie  de  ces  nouveaux  fidèles  1 
J’avoue  que  ce  ne  sont  pas  des  gens  d’une  spi- 
ritualité bien  recherchée;  mais  ils  craignent 
Dieu,  ils  l’aiment  de  tout  leur  cœur,  ils  vivent 
hors  d’une  infinité  d’occasions  où  les  chré- 
tiens d’Europe  perdent  la  grâce  ; ils  la  conser- 
vent au  milieu  de  la  gentilité  avec  plus  de  soin 
que  ne  font  bien  des  fidèles  dansle  centre  même 
des  royaumes  les  plus  catholiques.  J’ai  trouvé 
un  grand  nombre  de  filles  qui , malgré  l’ex- 
trême éloignement  que  ces  peuples  ont  du  cé- 
libat , imitent  la  généreuse  résolution  de  tant 
de  saintes  religieuses  d’Europe.  Quelques-unes 
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avoient  eu  â soutenir  de  rudes  combats  du  côté 
de  leurs  parens  , sans  que  les  prières , les  me- 
naces , les  mauvais  trailemens  eussent  jamais 
pu  leur  faire  changer  la  résolution  qu’elles 
avoient  prise  de  passer  leur  vie  dans  l’état  par- 
fait des  vierges. 

Une  entre  autres  m’édifia  fort  par  sa  cons- 
tance et  par  sa  modestie.  Sa  mère,  au  désespoir 
de  ce  qu’elle  ne  vouloit  pas  se  marier,  me  l’a- 
mena tout  en  colère  et  me  dit  que  sa  fille  ne 
refusoit  de  s’engager  dans  le  mariage  qu’afin 
de  mener  une  vie  plus  licencieuse  et  plus  déré- 
glée. La  fille,  pénétrée  de  douleur  de  ce  que 
sa  propre  mère  lui  attribuoit  des  intentions  si 
criminelles,  se  tenoit  dans  un  humble  silence  : 
il  lui  échappa  seulement  de  dire  qu’elle  étoit 
contente  de  ce  que  Dieu  seul  connoissoit  son 
innocence.  C’étoit  en  effet  une  calomnie  des 
plus  noires  : tous  ses  parens  rendoient  témoi- 
gnage à sa  vertu  et  louoient  surtout  l’attrait 
particulier  qu’elle  avoit  pour  la  solitude.  La 
mère  même  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  re- 
pentir de  l’outrage  qu’elle  avoit  fait  à une  fille 
si  vertueuse,  elle  vint  peu  après  les  larmes  aux 
yeux  rétracter  ce  qu’elle  avoit  avancé  si  faus- 
sement, et  elle  me  promit  de  ne  plus  inquiéter 
sa  fille  sur  le  parti  qu’elle  avoit  eu  le  courage 
de  prendre.  Si  la  foi  trouvoit  autant  d’accès 
chez  les  grands  que  chez  les  petits , et  si  quel- 
que prince  converti  entreprenoit  de  fonder  des 
monastères  de  religieuses,  il  est  à croire  qu’ils 
se  peupleroient  bientôt  d’une  infinité  d’âmes 
choisies , qui  embrasseroient  dans  toute  leur 
étendue  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 

Le  peu  de  pluie  qui  étoit  tombée  l’année 
précédente,  les  chaleurs  excessives,  qui  se  font 
sentir  dès  le  mois  de  mars,  et  la  multitude  prodi- 
gieuse des  fidèles  qui  venoient  àCounampaty, 
avoient  tari  une  partie  de  l’étang,  qui  est  le  seul 
endroit  où  ces  peuples  trouvent  de  l’eau.  C’est 
ce  qui  me  fit  naître  la  pensée  d’aller  à Elacour- 
richi  ; mais  une  persécution  qui  venoit  de  s’é- 
lever contre  les  chrétiens  de  Coutlour  rompit 
toutes  mes  mesures.  Jusque-là  cette  Église, 
fondée  autrefois  par  le  vénérable  martyr  te 
père  Jean  de  Brito,  avoit  été  regardée  comme 
le  lieu  le  plus  paisible  de  la  mission.  Les  mis- 
sionnaires n’y  avoient  jamais  éprouvé  les  con- 
tradictions et  les  traverses  auxquelles  ils  sont 
continuellement  exposés  ailleurs.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à la  persécution. 

Le  frère  du  prince  dont  relève  Coutlour  fei- 


376 


MISSIONS  DE  L INDE. 


gnit  de  rouloir  embrasser  le  christianisme  et 
pressa  plusieurs  fois  le  père  Bertholde  de  le 
baptiser.  Le  missionnaire,  qui  se  déficit  de  sa 
sincérité  , crut  ne  devoir  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  demandoit  qu’après  une  longue  épreuve  ; 
c'est  pourquoi  il  lui  répondit  qu’il  falloit  atten- 
dre encore  quelque  temps  et  obtenir  l’agrément 
du  prince  son  frère.  En  effet,  on  publioit  que 
ce  jeune  seigneur  n’avoit  point  la  volonté  de 
renoncer  au  paganisme,  mais  que  l’amour  dont 
il  étoit  épris  pour  une  femme  chrétienne  le 
portoit  à faire  cette  démarche,  dans  l’espé- 
rance que  son  assiduité  auprès  du  mission- 
naire faciliteroit  l’accomplissement  de  ses  dé- 
sirs. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  pradani , ou  le  pre- 
mier ministre  du  pandaratar,  c’est  ainsi  que 
s’appelle  le  prince  qui  a sur  ses  terres  les 
Églises  de  Couttour  et  de  Coraly  ; le  pradani , 
dis-je,  ancien  ennemi  de  la  religion  chrétienne, 
prit  de  là  l’occasion  d’animer  le  prince  contre 
les  fidèles.  Il  lui  représenta  qu’il  étoit  honteux 
à sa  famille  que  son  propre  frère  abandonnât 
la  religion  de  ses  ancêtres  pour  se  livrer  à de 
nouveaux  docteurs  qu’il  savoit  certainement 
être  Franquis,  c’est-à-dire  gens  vils  et  infâmes 
selon  l’idée  de  la  nation  ; que  dans  le  besoin 
où  il  étoit  d’argent , il  lui  seroit  aisé  de  s’enri- 
chir par  le  pillage  de  leur  église  -,  que  les  étran- 
gers avoient  cru  y cacher  sûrement  toutes  leurs 
richesses,  parce  que  depuis  son  établissement 
elle  n’avoit  été  sujette  à aucune  révolution. 

Le  prince , flatté  de  l’espoir  d’un  gain  con- 
sidérable, donna  tout  pouvoir  à son  ministre. 
Le  pradani  envoya  ordre  sur-le-champ  au  ma- 
niagaren  ‘ de  la  peuplade  d’arrêter  le  mission- 
naire et  de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  sa 
maison  jusqu’à  ce  qu’il  eût  déterré  les  trésors 
qui  y étoient  cachés.  Jamais  ordre  ne  fut  mieux 
exécuté.  Le  maniagaren  choisit  le  dimanche , 
jour  auquel  les  chrétiens  viennent  en  foule  à 
l’église,  et  prit  le  temps  que  le  père  se  dispo- 
soit  à célébrer  la  sainte  messe.  Il  commençoit 
déjà  à se  revêtir  des  ornemens  sacerdotaux 
lorsque  tout  à coup  le  maniagaren  et  ses  sol- 
dats vinrent  fondre  dans  l’église  ; les  uns  se  sai- 
sirent du  père,  le  traînèrent  vers  sa  maison, 
déchirèrent  ses  habits  ; les  autres , en  plus  grand 
nombre , se  postant  aux  diverses  avenues  par 
où  les  chrétiens  pouvoient  échapper,  les  dé- 

' Gouveniour  parlicti’ifr 


I pouillèrent , les  chargèrent  de  coups,  leur  arra- 
chèrent les  ornemens  d’or  qu’ils  portent  au  col 
et  aux  oreilles  : tous  se  mirent  à piller  les  mai- 
sons qu’ils  avoient  dans  la  peuplade.  Celle  du 
père  fut  toute  renversée  ; il  creusèrent  partout, 
ils  démolirent  les  murailles,  et  après  bien  des 
recherches  ils  trouvèrent  environ  soixante écus, 
qui  étoient  tout  le  fonds  destiné  à l’entretien  des 
missionnaires  et  des  catéchistes.  Le  maniagaren 
recueillit  avec  soin  cette  somme  et  tous  les 
meubles  de  l’église,  qu’il  envoya  aussitôt  au  pa- 
lais. Mais  te  prince,  qui  s’attendoit  à un  grand 
butin  , surpris  de  ce  que  le  pradani  l’avoit  en- 
: gagé  dans  une  entreprise  si  peu  sortable  à son 
! rang  et  à sa  dignité,  ne  put  retenir  son  indi- 
gnation. 

Le  bruit  des  violences  qu’on  exerçoit  à Cout- 
tour se  répandit  bientôt  jusqu’à  Coraly.  Le 
père  Joseph  Carvalho,  qui  y fait  sa  résidence, 
se  disposoit  à recevoir  les  mêmes  outrages  : il 
prit  seulement  la  précaution  de  faire  transpor- 
ter tout  ce  qu’il  avoit  dans  sa  maison  au  delà 
du  Coloran  et  hors  des  dépendances  du  pan- 
daratar. Il  ne  se  réserva  que  son  crucifix  et  son 
bréviaire , attendant  en  paix  le  bienheureux 
moment  auquel  il  devoit  être  emprisonné  pour 
.Tésus- Christ.  Trois  jours  se  passèrent  sans 
qu’on  pensât  à troubler  sa  solitude  ; il  jugea  de 
là  que  la  cour  n’étoit  pas  si  irritée  qu’on  se  le 
figuroit;  plein  d’une  sainte  confiance,  il  prit  le 
dessein  de  s’aller  présenter  au  prince  pour  lui 
demander  la  délivrance  du  père  Bertholde, 
qu’on  détenoit  dans  une  rade  prison.  11  cnit 
pourtant  devoir  en  avertir  le  frère  cadet  du 
prince,  ennemi  secret  du  pradani  et  protecteur 
déclaré  des  missionnaires.  Ce  seigneur,  de  con- 
cert avec  sa  sœur,  qui  a beaucoup  de  crédit  à 
la  cour,  engagea  le  prince  à faire  un  bon  ac- 
cueil au  docteur  étranger  et  à réparer  par 
quelques  marques  d’honneur  la  démarche  qu’il 
avoit  faite  parle  conseil  de  son  ministre  et  qui 
avoit  flétri  la  gloire  que  lui  et  ses  ancêtres  ont 
toujours  eue  de  servir  d’asile  aux  étrangers. 

Le  prince , gagné  par  de  si  puissantes  inter- 
cessions, promit  de  faire  justice  à l’innocence 
de  ces  étrangers , et  ayant  appelé  le  pradani  : 
« Il  faut,  lui  dit-il  en  colère,  ou  que  vous  soyez 
bien  imprudent  d’avoir  cru  si  légèrement  les 
rapports  qui  vous  ont  été  faits  de  l’opulence 
des  sanias , ou  que  vous  ayez  un  grand  fonds  de 
malignité  de  leur  avoir  suscité  une  persécution 
: i cruelle  et  si  préjudiciable  à ma  réputation. u 
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Le  pradani , pour  se  justifier,  eut  recours  aux 
accusations  ordinaires  ; « Ce  sont , dit-il , des 
Franquis,  qui,  sous  le  prétexte  d’enseigner 
leur  religion,  tâchent  de  répandre  l’esprit  de 
révolte  parmi  vos  sujets  pour  livrer  le  pays  aux 
Européens  qui  habitent  les  côtes.  » 

Ces  calomnies  ne  firent  nulle  impression  sur 
l’esprit  du  prince  : il  sait  que  depuis  près  de 
cent  ans  que  la  religion  chrétienne  s’est  intro- 
duite dans  ces  divers  états  de  l’Inde  méridio- 
nale , les  missionnaires  ont  toujours  inspiré  aux 
peuples  toute  la  soumission  et  la  fidélité  qu’ils 
doivent  à leurs  souverains.  « Voilà , répondit 
le  prince,  voilà  les  chimères  dont  vous  autres 
ministres  vous  nous  repaissez  sans  cesse  pour 
nous  animer  contre  cette  nouvelle  loi;  ce  n’est 
pas  là  de  quoi  il  s’agit  maintenant;  je  prétends 
que  quand  lesanias  viendra  à l’audience,  non- 
seulement  vous  vous  absteniez  de  tout  repro- 
che , mais  que  vous  lui  donniez  encore  les  plus 
grandes  marques  de  votre  respect.  » C’étoitun 
coup  de  foudre  pour  le  pradani , homme  fier 
et  hautain  comme  le  sont  tous  les  noirs  dès 
qu’ils  ont  quelque  autorité. 

Quelques  jours  après , le  prince  permit  au 
père  Joseph  Carvalho  de  paroître  en  sa  pré- 
sence et  le  fit  asseoir  sur  un  siège  couvert  d’un 
tapis , honneur  qu’il  n’accorde  à aucun  de  ses 
sujets.  Voici  à peu  près  le  discours  que  tint  le 
missionnaire  : « L’accueil  favorable  dont  vous 
m’honorez,  dit-il  au  prince,  prouve  assez  que 
vous  n’avez  aucune  part  aux  traitemens  indi- 
gnes qu’on  a faits  au  docteur  de  Couttour,  mon 
frère  ; j’en  connois  les  auteurs , je  ne  les  accuse 
point  de  l’avoir  chargé  d’opprobres  et  d’avoir 
déchiré  ses  vêtemens,  ravagé  sa  pauvre  cabane, 
profané  son  église , maltraité  ses  disciples  ; je 
ne  me  plains  pas  même  de  ce  qu’on  le  tient 
encore  resserré  dans  une  étroite  prison,  comme 
si  c’étoit  un  rebelle  ou  un  voleur  public , mais 
je  me  plains  de  ce  qu’on  ne  m’a  pas  fait  le 
même  honneur.  J’enseigne  comme  lui  la  loi  du 
vrai  Dieu  et  je  m’estimerois  heureux  de  souf- 
frir pour  une  si  juste  cause;  nous  sommes  ve- 
nus de  plus  de  six  mille  lieues  pour  instruire 
les  peuples  des  grandeurs  infinies  du  souverain 
maître  du  ciel  et  de  la  terre  ; nous  avons  prévu 
les  diverses  contradictions  que  nous  soulTrons 
maintenant , et  ce  sont  ces  contradictions-là 
môme  qui  nous  ont  attirés  dans  des  régions  si 
éloignées  de  notre  patrie.  Nous  nous  croyons 
bien  payés  de  nos  peines  quand  nous  avons  !o 


bonheur  de  souffrir  pour  la  gloire  du  Dieu  que 
nous  servons.  Je  prie  donc  vos  ministres  de  me 
donner  quelque  part  aux  opprobres  et  aux 
souffrances  du  docteur  de  Couttour.  Néan- 
moins, comme  il  y a de  l’injustice  à punir  des 
innocens , je  vous  supplie  d’examiner  à fond 
notre  conduite  : si  vous  nous  trouvez  coupa- 
bles des  crimes  qu’on  nous  impute,  nous  nous 
soumettons  à toute  la  peine  que  vous  voudrez 
nous  imposer;  si  au  contraire  vous  nous  jugez 
innocens , ne  permettez  pas  que  l’innocence 
soit  plus  longtemps  opprimée  dans  vos  états.  » 

Ces  paroles  du  missionnaire,  prononcées  avec 
beaucoup  de  modestie  et  de  gravité,  touchèrent 
le  prince,  et  comme  le  pradani  vouloit  répliquer 
il  lui  imposa  silence  ; il  lui  donna  ordre  de  ren- 
dre au  plus  tôt  tout  ce  qui  avoit  été  pris  au  doc- 
teur de  Couttour  et  à ses  disciples,  de  le  remet- 
tre en  liberté  et  de  châtier  sévèrement  le  ma- 
niagaren  qui  avoit  commis  de  si  grands  excès. 
Se  tournant  ensuite  vers  le  missionnaire  : « Ou- 
blions le  passé,  lui  dit-il  d’un  air  gracieux , ce 
qu’a  fait  mon  ministre  est  comme  un  nuage 
qui  a obscurci  pour  quelques  instans  la  lumière 
que  vous  répandez  dans  mes  états  ; mais  ce 
nuage  même  n’a  servi  qu’à  me  faire  mrieux  con- 
noître  la  sainteté  de  votre  loi  et  la  pureté  de 
vos  mœurs.  Désormais  je  donnerai  de  si  bons 
ordres  qu’aucun  de  mes  officiers  n’aura  l’au- 
dace de  vous  manquer  de  respect.  » 

Là-dessus  il  se  fit  apporter  une  belle  pièce 
de  toile  peinte,  qu’il  donna  au  missionnaire 
comme  un  gage  de  son  amité;  il  lui  fil  présent 
d’une  autre  à peu  près  semblable  pour  le  père 
qui  étoit  prisonnier  à Couttour  : il  n’y  eut  pas 
jusqu’aux  catéchistes  qui  eurent  part  aux  libé- 
ralités du  prince  ; non-seulement  il  leur  donna 
de  beaux  loupetis',  il  voulut  encore  qu’on  les 
fit  monter  sur  des  éléphans  richement  enharna- 
chés et  qu’on  les  promenât  en  triomphe  par 
toute  la  ville,  afin  que  personne  n’ignorât  qu’il 
les  prenoit,  eux  et  le  reste  des  chrétiens  , sous 
sa  protection.  Tout  cela  fut  exécuté  le  jour 
même;  on  restitua  au  missionnaire  tout  ce  qui 
avoit  été  pillé  à Couttour.  Les  ornemens  d’or 
et  de  corail  qui  appartenoient  aux  fidèles  eurent 
un  peu  plus  de  peine  à sortir  des  mains  du 
pradani  ; mais  enfin , après  quelques  somma- 
tions . tout  ou  presque  tout  fut  rendu. 

C’est  ainsi,  mon  révérend  père,  qu’à  la  gloire 
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de  noire  sainte  foi  el  à la  consolation  des  fidè- 
les, la  persécution  de  Coullour  cessa  bien  plus 
tôt  que  nous  n’avions  osé  l’espérer.  Trouvez 
bon  que  je  mette  fin  aussi  à cette  lettre,  qui  n’est 
déjà  que  trop  longue.  Je  continuerai  dans  la 
suite  de  vous  faire  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à votre  édification.  Je  suis , 
avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


SECONDE  LETTRE  DU  P.  MARTIN 

AU  P.  DE  VI LUETTE. 


Voies  cliréliennes.  — Curiosité  tics  Indiens. 

IMon  révéuend  père, 

P.  c. 

La  persécution  suscitée  contre  les  chrétiens 
de  Coultour  me  relenoit  à Counampaty,  ainsi 
que  je  vous  l’ai  mandé  dans  ma  lettre  précé- 
dente. L’affluence  des  peuples  qui  s’y  rendi- 
rent pour  célébrer  la  fêle  de  Pâques  fut  si 
grande  que  je  désespérois  d’y  pouvoir  suffire  ; 
et  certainement  il  y auroit  eu  de  quoi  occuper 
plusieurs  missionnaires. Dieu  me  donna  la  force 
de  résister  à celte  fatigue. 

Je  tirois  des  catéchistes  tout  le  secours  que 
je  pouvois  : les  uns  étoient  chargés  de  disposer 
les  catéchumènes  au  baptême,  les  autres  de 
faire  en  divers  endroits  de  la  cour  des  instruc- 
tions aux  nouveaux  fidèles,  car  si  on  ne  leur 
fait  souvent  des  explications  de  nos  mystères, 
ils  en  perdent  bientôt  le  souvenir.  Je  faisois  lire 
chaque  jour  l’histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  j’y  ajoutois  diverses  méditations  fort 
touchantes  qu’un  ancien  missionnaire  composa 
autrefois  sur  ce  mystère.  Ces  méditations  sont 
à la  portée  de  nos  Indiens  et  ils  les  écoulent 
avec  toute  l’attention  et  toutes  les  marques  d’un 
cœur  attendri. 

Au  lever  de  l’aurore,  vers  le  soir  et  à cinq 
différentes  heures  du  jour , nous  faisions  des 
espèces  de  stations  où  nous  chantions  à genoux 
sur  des  airs  lugubres  les  tourmens  particuliers 
que  le  Sauveur  a soufferts  à chacune  de  ces 
heures.  A la  fin  de  chaque  station  nous  avions 
soin  de  prier  pour  les  différentes  nécessités  de 
la  mission  -,  surtout  nous  recommandions  à 
Dieu  les  Églises  de  Coraly  et  de  Coullour,  dé- 


solées dans  un  temps  si  saint,  cl  je  ne  doute 
point  que  les  vœux  ardens  de  tant  de  néo- 
phytes, n’aient  beaucoup  contribué  à faire 
cesser  la  persécution.  Il  y en  avoit  qui  affli- 
geoient  leur  corps  par  toute  sorte  d’austérités  ; 
les  ceintures  de  fer , les  disciplines  el  les  autres 
inslrumens  propres  à macérer  la  chair  ne 
sont  point  inconnus  à ces  nouveaux  fidèles. 
Quoique  les  souverains  pontifes  les  dispensent 
de  beaucoup  de  jeûnes  à cause  des  ardeurs  du 
climat  et  de  la  légèreté  de  leurs  alimens  , on 
en  voit  pourtant  qui  passent  tout  le  temps  du 
carême  en  ne  mangeant  qu’une  fois  le  jour 
du  riz  et  des  herbes  mal  assaisonnées  : j’en  sais 
qui , durant  la  semaine  sainte,  demeuraient 
jusqu’à  deux  jours  entiers  sans  prendre  de 
nourriture.  J’ai  soin  de  leur  défendre  une 
abstinence  si  rigoureuse,  parce  qu’elle  les  fait 
tomber  dans  des  défaillances  dont  ils  ont  bien 
de  la  peine  à se  remettre,  mais  je  ne  suis  pas 
toujours  le  maître  de  modérer  leur  ferveur. 

Ceux  qui  sont  à leur  aise  font  l’aumône 
chaque  jour  du  carême  à un  certain  nombre 
de  pauvres  : les  uns  à cinq , en  l’honneur  des 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  ; les  autres  à 
trente-trois,  en  l’honneur  des  années  qu’a  duré 
la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ  ; d’autres  à qua- 
rante, en  mémoire  des  quarante  jours  qu’il 
passa  dans  le  désert.  Ces  aumônes  consistent 
en  du  riz  et  des  herbes  cuites , dont  ils  rem- 
plissent de  grands  bassins  et  qu’ils  distribuent 
eux-mêmes  avec  beaucoup  de  piété. 

C’est  par  de  si  saints  exercices  que  les  chré- 
tiens se  préparent  à célébrer  la  fête  de  Pâques. 
Mais  comme  il  s’agit  principalement  de  les 
mettre  en  état  de  faire  une  bonne  confession 
el  d’approcher  saintement  de  la  table  eucha- 


y bien  disposer. 


Il  est  incroyable  jusqu’où  va  la  sensibilité  de 
ces  peuples  quand  on  est  obligé  de  leur  dif- 
férer l’absolution.  Il  faut  être  bien  sur  ses 
gardes  pour  ne  pas  se  laisser  fléchir  à leurs 
prières  et  à leur  importunités.  S’ils  ne  peuvent 
rien  gagner  sur  nous  , ils  ne  rougissent  point 
de  s’adresser  au  catéchiste  et  de  lui  découvrir 
les  fautes  secrètes  pour  lesquelles  ils  ont  été 
différés.  En  vain  averlissons-aous  les  caté- 
chistes de  renvoyer  les  néophytes  qui  viennent 
ainsi  s’ouvrir  à eux  : il  s’en  trouve  toujours 
quelqu’un  qui  se  fait  honneur  d’intercéder 
pour  ces  sortes  de  pénitens.  Rien  ne  fait  plus 
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de  peine  aux  missionnaires,  surtout  quand  ces 
ouvertures  se  font  à des  catéchistes  peu  dis- 
crets cl  qui  ne  sentent  pas  assez  l’obligation 
étroite  que  le  sceau  de  la  confession  impose. 

La  simplicité  des  Indiens  va  quelquefois  plus 
loin  5 ce  qu’on  m’en  a raconté  est  assez  singu- 
lier. Une  chrétienne  à qui  le  missionnaire 
avoit  différé  l’absolution  pour  de  bonnes  rai- 
sons usa  d’abord  de  toute  sorte  d’artifices 
pour  émouvoir  sa  pitié  et  extorquer  de  lui  ce 
qu’il  refusoit  avec  fermeté,  mais  cependant 
avec  douceur.  Voyant  qu’elle  ne  pouvoit  rien 
gagner , elle  se  leva  brusquement  du  confes- 
sionnal, et  se  tournant  du  côté  des  autres  péni- 
tens  : « N’est-ce  pas  une  chose  plaisante  ? dit- 
clle  ; ce  souamy  ' me  renvoie  sans  m’absoudre, 
parce  que  j’offense  Dieu  depuis  tant  de  mois  ; 
si  je  n’olîensois  pas  le  Seigneur,  aurois-je  be- 
soin de  me  présenter  au  saint  tribunal Ne 
nous  enseigne-t-on  pas  que  c’est  pour  les  cou- 
pables que  ce  sacrement  est  institué?  » Le 
père  rougissoit  pour  elle  et  eût  bien  voulu 
mettre  son  honneur  à couvert;  mais  la  crainte 
de  traliir  en  quelque  sorte  un  secret  aussi  in- 
violable que  celui  de  la  confession  , l’obligea  à 
se  tenir  dans  le  silence.  Ce  seul  exemple  fait 
voir  quelle  doit  être  la  patience  et  la  discré- 
tion de  ceux  qui  ont  à traiter  avec  les  Indiens-, 
si  on  trouve  parmi  eux  des  gens  pleins  d’esprit 
et  de  bon  sens , on  en  trouve  une  infinité 
d’autres  dont  l’ignorance  et  la  stupidité  four- 
nissent souvent  aux  missionnaires  de  quoi 
exercer  leur  vertu. 

Quelque  désir  qu’eussent  les  chrétiens  de 
participer  aux  sacremens,  il  me  fut  impossible 
malgré  tous  mes  efforts  de  contenter  la  piété  de 
plusieurs.  Outre  le  temps  qu’emportent  les 
confessions,  il  faut  encore  baptiser  les  catéchu- 
mènes, apaiser  les  différends  qui  naissententre 
les  fidèles,  prêcher  les  mystères  de  la  Passion 
et  de  la  Résurrection,  faire  les  cérémonies  de 
la  semaine  sainte , autant  qu’elles  peuvent  se 
pratiquer  dans  un  pays  idolâtre  , car , par 
exemple,  on  n’ose  garder  le  saint  sacrement 
du  jeudi  au  vendredi  saint,  comme  c’est  la 
coutume  en  Europe  ; le  père  Bouchet  est  le 
premier  qui  l’ait  fait  celte  année  à Aour,  parce 
que  c’est  l’endroit  le  plus  sûr  de  la  mission  ; 
mais  je  doute  que  d’autres  osent  imiter  en  cela 
son  zèle. 

'Missionnaire. 


La  nuit  du  samedi  au  dimanche  je  fis  pré- 
parer un  petit  char  de  triomphe,  que  nous  or- 
nâmes de  pièces  de  soie,  de  fleurs  et  de  fruits. 
On  y plaça  l’image  du  Sauveur  ressuscité,  et 
le  char  fut  conduit  en  triomphe  par  trois  fois 
autour  de  l’église,  au  son  de  plusieurs  instru- 
mens.  Les  illuminations  , les  fusées  volantes, 
les  lances  à feu  , les  girandoles  et  diverses  au- 
tres feux  d’artifice  où  les  Indiens  excellent 
rendoient  la  fête  magnifique.  Ce  spectacle  ne 
cessoit  que  pour  laisser  entendre  des  vers  qui 
éloient  chantés  ou  déclamés  par  les  chrétiens 
en  l’honneur  de  Jésus  triomphant  de  la  mort  et 
des  enfers. 

La  cour  qui  règne  autour  de  l’église  pou- 
voit à peine  contenir  la  multitude  non-seule- 
ment des  chrétiens , mais  encore  des  Gentils 
qui  y étoient  accourus  en  foule.  On  les  voyoit, 
à la  faveur  des  illuminations  , montés  sur  les 
branches  des  arbres  dont  la  cour  est  envi- 
ronnée. C’étoil  comme  autant  de  Zachées  que 
la  curiosité  élevoit  au-dessus  de  la  foule  pour 
voir  en  figure  celui  que  cet  heureux  publicain 
mérita  de  recevoir  en  personne  dans  sa  mai- 
son. Le  seigneur  de  la  peuplade  avec  toute  sa 
famille  et  le  reste  des  Gentils  qui  assistèrent  à 
la  procession  se  prosternèrent  par  trois  fois 
devant  l’image  de  Jésus  ressuscité  , et  l’ado- 
rèrent d’une  manière  qui  les  confondoit  heu- 
reusement avec  les  chrétiens  les  plus  fervens. 

Je  ne  parle  point  d’un  grand  nombre  de 
baptêmes  que  j’administrai  aux  catéchumèmes. 
Parmi  tant  de  conversions  qu’il  plut  à Dieu 
d’opérer,  une  surtout  me  fit  goûter  une  joie 
bien  pure.  L’oncle  du  seigneur  de  la  peuplade 
vint  avec  sa  femme  me  prier  de  les  admettre 
au  rang  des  fidèles.  Ils  me  dirent,  les  yeux 
baignés  de  larmes , qu’il  y avoit  longtemps 
qu’ils  reconnoissoient  la  vérité  de  notre  sainte 
religion,  mais  que  le  respect  humain  les  avoit 
toujours  retenus  dans  l’idolâtrie-,  enfin  qu’à 
cette  fête  ils  avoient  ouvert  les  yeux  à la  lu- 
mière et  qu’ils  ne  pouvoient  plus  résister  à la 
voix  intérieure  qui  les  pressoit  de  se  rendre. 

Cebon  viellard  m’ajouta  une  chose  qui  mar- 
quoit  son  bon  sens  et  la  forte  résolution  où  il 
étoit  de  vivre  en  parfait  chrétien.  «Je  crois, 
dit-il , que  ce  qui  a porté  le  Seigneur  à jeter 
sur  moi  des  regards  de  miséricorde,  c’est  qu’il 
y a plus  de  quinze  ans  qu’ayant  ouï  dire  aux 
missionnaires  et  aux  catéchistes  que  le  larcin 
I déplaisoil  au  vrai  Dieu,  j’en  ai  demeuré  si  con- 
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vaincu  quo  acpai^  ..e  ternps-là  je  n’ai  commis 
aucun  vol  ni  par  moi  ni  par  mes  esclaves, 
comme  font  les  personnes  puissantes  de  notre 
caste.  Je  n’ai  pas  même  voulu  participer  aux 
larcins  qu’ont  faits  mes  enfans  ou  mes  autres 
parens,  quoique  la  coutume  parmi  nous  soit 
de  partager  en  commun  ce  que  chacun  a bu- 
tiné en  particulier.  On  s’est  souvent  moqué  de 
ma  simplicité , mais  j’ai  toujours  tenu  ferme, 
et  je  crois,  encore  une  fois,  que  c’est  pour  n’a- 
voir pas  voulu  déplaire  en  cela  au  vrai  Dieu, 
quoique  je  ne  l’adorasse  pas  encore,  que  sa  di- 
vine bonté  m’ouvre  aujourd’hui  son  sein  pour 
m’y  recevoir,  tout  indigne  que  j’en  suis.»  L’air 
de  sincérité  dont  il  accompagna  ces  paroles 
me  charma  ; je  l’embrassai  tendrement  et  je 
le  mis  au  rang  des  catéchumènes. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  fruit  que  nous  re- 
cueillîmes dans  ces  jours  saints  : tous  les  jours 
de  l’octave  nous  furent  précieux  par  le  nombre 
des  Gentils  qui  prenoient  la  place  des  catéchu- 
mènes que  nous  baptisions.  Pour  comble  de 
joie,  nous  apprîmes  la  paix  et  la  tranquillité 
que  le  Seigneur  venoit  de  rendre  à l’Eglise  de 
Couttour.  Ce  fut  comme  une  seconde  Pâque 
pour  les  chrétiens  : ils  se  rassemblèrent  dans 
l’église  et  rendirent  à Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  pour  un  bienfait  si  signalé. 

Cependant  l’étang  de  Counampaty  étant  en- 
tièrement à sec , je  ne  songeai  plus  qu’à  me 
rendre  à Elacourrichy.  Je  voulus  auparavant 
aller  à Aour  pour  y conférer  avec  les  mission- 
naires sur  quelques  points  qui  me  faisoient  de 
la  peine  dans  ces  commencemens.  J’y  trouvai 
les  pères  Bouchet  et  Simon  Carvalho  épuisés 
du  travail  dont  ils  étoient  accablés  depuis  un 
mois.  Jamais  fête  de  Pâques  ne  s’étoit  célébrée 
avec  tant  de  magnificence  ni  avec  un  si  grand 
concours  de  peuples.  Comme  les  Indiens  sont 
fort  amateurs  de  la  poésie  , le  père  Bouchet 
avoit  fait  représenter  en  vers  le  triomphe  de 
David  sur  Goliath  : c’étoit  une  allégorie  con- 
tinue de  la  victoire  que  Jésus-Christ  à rem- 
portée dans  sa  résurrection  sur  les  puissances 
de  l’enfer.  Tout  y étoit  instructif  et  touchant. 

Parmi  la  foule  des  peuples  qui  étoient  ac- 
courus de  toutes  parts,  il  s’en  trouva  plusieurs 
d'une  province  voisine , ennemie  déclarée  du 
prince  dont  relève  la  peuplade  d’Aour  : ils 
étoient  venus  armés  et  avec  grand  cortège. 

Ce  contre-temps  et  les  efforts  inutiles  que  ce 
seigneur  avoit  faits  pour  tirer  de  l’argent  des 


missionnaires  aigrirent  son  esprit,  déjà  mal 
disposé  à l’égard  des  chrétiens. 

Quelques  seigneurs  des  environs  saisirent 
celle  conjoncture  pour  l’animer  encore  davan- 
tage contre  les  fidèles.  Ils  lui  écrivirent  même 
avec  menaces  et  n’omirent  aucun  des  motifs 
les  plus  capables  de  l’ébranler.  « N’est-il  pas 
honteux  , lui  dirent-ils , que  vous  reteniez  sur 
vos  terres  un  étranger  qui  n’a  d’autre  but  que 
d’anéantir  le  culte  de  nos  dieux  : il  n’épargne 
ni  soins , ni  dépenses  , ni  fêtes  pour  élever  sa 
religion  sur  les  débris  de  la  nôtre.  Il  semble 
vous  faire  la  loi  jusque  chez  vous  parla  multi- 
tude des  disciples  qu’il  y attire;  les  Gentils 
mêmes  lui  sont  dévoués  ; à la  dernière  fête  qu’il 
a célébrée,  il  lui  est  venu  plus  de  monde  qu’il 
n’en  faut  pour  subjuguer  tout  un  royaume. 
Au  reste , le  docteur  étranger  a fait  un  outrage 
manifeste  à nos  dieux  : quoi  de  plus  insultant 
que  d’exposer  aux  yeux  d’une  multitude  in- 
nombrable de  peuples  un  jeune  enfant  qui 
tranche  la  tête  à notre  dieu  Perounal  Ceux 
même  de  notre  religion  sont  si  infatués  de 
cet  étranger  qu’ils  lui  applaudissent  et  battent 
des  mains  à la  vue  de  leurs  propres  dieux  dé- 
shonorés. Si  vous  avez  la  lâcheté  de  le  soutenir 
plus  longtemps  sur  vos  terres,  nous  avons  ré- 
solu de  l’en  chasser  nous-mêmes  à force  ou- 
verte. » 

Ce  qu’on  proposoit  à ce  prince  étoit  fort  con- 
forme à ses  inclinations,  mais  il  Irouvoit  de  la 
dilTiculté  dans  l’exécution.  Il  risquoit  tout  en 
usant  de  violence , car  d'un  côté  il  avoit  à crain- 
dre le  ressentiment  du  lalavai,  qui  protégeoit 
les  missionnaires  ; d’un  autre  côté  il  étoit  re- 
tenu par  ses  propres  intérêts.  S’il  chassoit  le 
missionnaire  de  sa  peuplade  , elle  redevenoit 
un  simple  hameau;  tous  les  chrétiens  qui  étoient 
venus  habiter  ce  lieu  désert  ne  manqueroient 
pas  de  suivre  leur  pasteur,  et  par  là  il  se  frus- 
troit  lui-même  de  la  meilleure  partie  de  ses  re- 
venus. Ces  raisons  étoient  pressantes  pour  un 
homme  timide  et  intéressé.  Cependant  l’intérêt 
céda  pour  cette  fois  à la  haine  extrême  qu’il 
porloità  la  religion.  Il  envoja  dire  au  mission- 
naire qu’il  ne  pouvoil  plus  tenir  contre  les  ins- 
tances et  les  menaces  des  seigneurs  ses  voisins,^ 
et  qu’afin  de  leur  complaire  il  lui  ordonnoit  de 
sortir  dans  trois  jours  de  ses  terres. 

Une  sommation  si  brusque  nous  déconcerta. 
Nous  fûmes  quelque  temps  incertains  du  parti 
qu’il  y avoit  à prendre , et  déjà  nous  penchions 
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du  côlé  de  la  retraite  5 mais  il  nous  parut  bien 
triste  qu’un  prince  de  si  petite  considération 
ruinât  en  un  instant  la  plus  belle  et  la  plus  flo- 
rissante Église  de  la  mission.  Le  seul  nom  du 
talavai  étoit  capable  de  faire  impression  sur 
l’esprit  de  notre  persécuteur.  Le  père  Bouchet 
faisoit  une  machine  pour  monter  une  horloge 
d’eau  qu’il  devoit  présenter  au  talavai.  Il  fit 
donc  réponse  au  prince  qu’il  étoit  inutile  de  lui 
donner  trois  jours  pour  sortir  de  ses  terres , 
qu’un  quart  d’heure  suffîsoit^  mais  qu’ayant 
promis  au  talavai  quelques  machines  qu’il 
souhaitoit , il  attendoit  qu’elles  fussent  finies  5 
qu’aussitôt  après  il  iroit  les  lui  présenter  et  lui 
dire  qu’étant  tombé  dans  la  disgrâce  du  prince 
de  Catalour,  qui  le  chassoit  de  toute  l’étendue 
de  ses  états , il  lui  demandoit  un  petit  coin  dans 
le  royaume  pour  s’y  retirer,  y bâtir  une  église 
et  former  une  peuplade  de  ses  disciples,  qui  ne 
resteroient  pas  dans  Aour  après  qu’il  en  seroit 
sorti. 

C’était  en  effet  la  résolution  des  chrétiens.  Il 
y en  eut  même  cinq  ou  six  des  principaux  qui 
furent  trouver  le  prince  pour  lui  déclarer  que 
n’étant  venus  peupler  Aour,  qui  d’ailleurs  est 
une  terre  fort  ingrate , que  pour  avoir  la  con- 
solation d’être  auprès  de  leur  pasteur,  s’il  le 
forçoit  à se  retirer,  iis  se  retireroient  avec  lui, 
et  que  par  leur  retraite  ils  réduiroient  la  peu- 
plade d’Aour  à son  premier  état  de  hameau. 

Cette  déclaration  des  chrétiens , jointe  à celle 
que  le  missionnaire  lui  envoya  faire  par  ses 
catéchistes,  fit  rentrer  le  prince  en  lui-même  ; 
il  craignit  également  et  la  perte  de  ses  rentes 
et  la  colère  du  talavai.  S’étant  donc  radouci , 
il  fit  réponse  qu’il  ne  prétendoit  pas  que  le 
missionnaire  se  retirât,  mais  qu’il  le  prioit  de 
ne  plus  faire  désormais  de  ces  fêtes  solennelles 
qui  attiroient  tant  de  peuple  et  qui  donnoient 
ombrage  aux  seigneurs  ses  voisins.  La  condi- 
tion parut  dure;  cependant  on  jugea  qu’on 
n’auroit  pas  de  peine  à lui  faire  révoquer  dans 
la  suite  sa  défense;  ainsi,  sans  lui  dire  qu’on 
acceptoit  cette  condition,  le  père  Bouchet  con- 
tinua d’exercer  ses  fonctions  dans  Adour  comme 
auparavant. 

Il  arriva  alors  un  accident  à un  des  catéchistes 
que  le  père  avoit  envoyés  vers  le  prince  dont 
nous  fûmes  alanmés.  Il  avoit  marché  durant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  et,  se  trouvant 
fort  altéré , il  eut  l’indiscrétion  de  boire  sans 
prendre  les  précautions  ordinaires.  Dès  le  "yo- 


ment  il  se  trouva  attaqué  do  cette  grande  indi- 
gestion qu’on  appelle  aux  Indes  mordechin,  et 
que  quelques-uns  de  nos  François  ont  appelée 
mort  de  chien , s’imaginant  qu’elle  se  nomme 
ainsi  parce  qu’elle  cau.se  une  mort  violente  et 
cruelle.  En  effet , elle  se  fait  sentir  par  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  et  qui  forcent  la  nature 
avec  tant  de  violence  qu’il  est  rare  qu’on  n’y 
succombe  pas  si  l’on  n’use  d’un  remède  qui 
est  fort  en  usage  sur  les  côtes,  mais  qui  est 
moins  connu  dans  les  terres.  Le  remède  est  si 
efficace  que  de  cent  personnes  attaquées  de 
cette  espèce  de  colique  de  miserere  , il  n’y  en 
aura  pas  deux  qu’il  n’arrache  des  portes  de  la 
mort.  Ce  mal  est  bien  plus  fréquent  aux  Indes 
qu’en  Europe;  la  continuelle  dissipation  des 
esprits,  causée  par  les  ardeurs  d’un  climat 
brûlant,  affoiblit  si  fort  la  chaleur  naturelle 
que  l’estomac  est  souvent  hors  d’état  de  faire 
la  coction  des  alimens.  Le  catéchiste  donc,  ré- 
duit à ne  pouvoir  plus  se  traîner,  s’arrêta  dans 
une  peuplade  distante  d’environ  une  lieue 
d’Aour  et  nous  envoya  avertir  du  triste  étal  où 
il  se  trouvoil. 

Celte  nouvelle  ne  vint  qu’à  neuf  heures  du 
soir  ; je  volai  sur-le-champ  au  secours  du  ma- 
lade, je  le  trouvai  étendu  à terre  presque  sans 
connoissance  et  agité  des  plus  violentes  convul- 
sions. Tout  le  village  étoit  assemblé  autour  de 
lui,  et  chacun  s’empressoil  de  lui  donner  diffé- 
rentes drogues  plus  propres  à irriter  son  mal 
qu’à  le  soulager.  Je  fis  allumer  un  grand  feu  ; 
j’avais  besoin  pour  mon  remède  d’une  verge 
de  fer,  mais  n’en  trouvant  point , je  pris  une 
faucille  qui  sert  à couper  le  riz  et  les  herbes. 
Je  la  fis  bien  rougir  au  feu  ; j’ordonnai  qu’on 
lui  appliquât  le  dos  de  la  faucille  tout  rouge  sous 
la  plante  du  pied , à trois  travers  de  doigt  de 
l’extrémité  du  talon,  et  afin  qu’ils  ne  se  trompas- 
sent point  dans  une  opération  qu’ils  n’avoient 
jamais  vu  faire , je  traçai  avec  du  charbon  une 
raie  noire  à l’endroit  sur  lequel  il  faîloit  poser 
le  fer  ardent.  Ils  l’appliquèrent  fortement  contre 
le  pied , jusqu’à  ce  que  le  fer,  pénétrant  ces 
peaux  moites  qui  sont  dans  les  Noirs  extrême- 
ment dures,  parvînt  jusqu’au  vif  et  se  fît  sen- 
tir au  malade.  Ce  qu’on  venoit  de  faire  à ce 
pied-là  on  le  fit  à l’autre  avec  la  même  pré- 
caution et  avec  le  même  succès.  S’il  arrive  que 
le  malade  se  laisse  brûler  sans  donner  aucun 
signe  de  sentiment , c’est  une  marque  que  le 
mal  est  presque  sans  remède. 
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L’opération  ainsi  faite , je  me  fis  apporter 
un  peu  de  sel  pulvérisé,  au  défaut  duquel  on 
peut  prendre  des  cendres  chaudes , et  le  ré- 
pandant sur  le  sillon  formé  par  le  fer,  je  lui  fis 
battre  pendant  quelque  temps  ces  deux  endroits 
avec  le  dessous  de  ses  souliers.  Ceux  qui  étoienl 
présens  ne  pouvoient  comprendre  quelle  pou- 
voit  être  la  vertu  de  ce  remède  ; mais  ils  furent 
bien  surpris  quand,  en  moins  d’un  demi-quart- 
d’heure , ils  virent  le  malade  revenir  parfaite- 
ment à lui  et  n’avoir  plus  de  ces  convulsions  ni 
de  ces  autres  symptômes  mortels  qu’il  avoit 
auparavant  ; il  lui  restoit  seulement  une  grande 
lassitude  et  une  soif  pressante.  Je  fis  bouillir 
de  l’eau  avec  un  peu  de  poivre  et  d’oignon  que 
j’y  fis  jeter,  et  je  lui  en  fis  prendre.  Ensuite, 
après  l’avoir  réconcilié,  car  il  n’y  avoit  que 
peu  de  jours  qu’il  s’étoit  confessé , je  le  laissai 
dans  une  situation  fort  tranquille  et  je  pris  le 
chemin  d’Aour  5 il  fut  en  état  dès  le  lendemain 
de  venir  m’y  trouver  et  de  rendre  grâce  à Dieu 
de  sa  guérison. 

Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  d’appren- 
dre un  autre  remède  dont  je  n’ai  pas  fait  l’ex- 
périence , mais  qui  m’a  été  enseigné  par  un 
médecin'  habile,  venu  d’Europe,  qui  s’est  fait 
une  grande  réputation  à la  cour  du  Grand  Mo- 
gol,  où  il  a demeuré  quarante  ans.  Il  m’a  assuré 
que  son  remède  est  infaillible  contre  toute  sorte 
de  colique.  Il  faut,  dit-il,  avoir  un  anneau  de 
fer  d’un  pouce  et  demi  ou  environ  de  diamètre 
et  gros  à proportion  -,  le  faire  bien  rougir  au 
feu,  et  faisant  étendre  le  malade  sur  le  dos, 
lui  appliquer  l’anneau  sur  le  nombril , en  sorte 
que  le  nombril  serve  comme  de  centre  à l’an- 
neau 5 le  malade  ne  tardera  pas  à en  ressentir 
l’ardeur-,  il  faut  alors  le  retirer  promptement  -, 
la  révolution  subite  qui  se  fera  dans  le  bas- 
ventre  dissipera  en  peu  de  temps  toutes  les 
douleurs.  Il  se  fait  garant  du  prompt  efl'et  de 
ce  remède  et  m’assure  qu’il  s’en  est  toujours 
servi  aux  Indes  avec  succès. 

Le  trouble  que  le  démon  prétendoit  exciter 
dans  l’église  d’Aour  ayant  été  apaisé  dans  sa 
naissance,  j’en  partis  pour  me  rendre  à Ela- 
courrichy.  Nandavanaty  fut  la  première  peu- 
plade que  je  trouvai  sur  ma  roule  5 il  y avoit 
autrefois  une  fort  belle  église  et  une  chrétienté 
florissante;  les  guerres  ont  ruiné  l’église,  mais 
la  chrétienté  subsiste  encore,  du  moins  en  partie. 

' Ji.  Manucchi,  Vénitien. 


] J’y  trouvai  un  grand  nombre  de  fidèles  qui 
avoient  bâti  une  petite  église  dans  laquelle  il 
n’y  a que  les  parias'  qui  s’assemblent  pour  y 
faire  leurs  prières.  Ils  me  prièrent  de  rétablir 
l’ancienne  église,  mais  mes  petits  fonds  ne  me 
permettent  pas  d’en  élever  en  tant  d’endroits 
I à la  fois.  Plusieurs  Gentils  se  joignirent  aux 
fidèles  pour  m’accompagner  assez  loin  hors  de 
la  peuplade. 

L’ambalakaren®,  bon  vieillard,  qui  se  sou- 
vient encore  des  missionnaires  qu’il  y a vus,  me 
combla  d’honnêtetés  et  m’offrit  de  travailler  de 
concert  avec  les  chrétiens  à rebâtir  l’ancienne 
église.  Il  m’ajouta  que  si  l’emplacement  no 
m’agréoit  pas , il  me  donneroit  celui  que  je 
Irouverois  le  plus  commode , qu’il  s’engageoil 
même  à me  fournir  une  partie  du  bois  et  de  la 
paille  nécessaires  pour  la  couvrir  ; qu’enfin,  je 
n’avois  qu’à  donner  mon  consentement  et  qu’il 
se  chargeoit  de  tout.  A moins  que  de  connoître 
le  génie  de  ces  peuples , on  se  laisseroit  aisé- 
ment surprendre  par  de  si  belles  apparences. 
.Te  devois,  ce  semble,  acquiescer  à une  propo- 
sition si  avantageuse  : c’est  pourtant  ce  que  je 
ne  fis  pas.  Autant  les  Indiens  sont  libéraux 
quand  il  ne  s’agit  que  de  promettre,  autant 
sont-ils  ingénieux  à trouver  des  prétextes  de 
retirer  leur  parole  dès  qu’ils  ont  su  nous  enga- 
ger dans  quelque  dépense.  Je  le  remerciai  donc 
de  sa  bonne  volonté,  en  l’assurant  néanmoins 
que  j’en  profiterois  dans  la  suite,  que  je  re- 
viendrois  dans  peu  de  mois  elqu’alors  je  pren- 
drois  avec  lui  des  mesures  nécessaires  pour  la 
construction  d’une  église  encore  plus  belle  que 
l’ancienne  ; que  cependant  je  le  priois  de  pro- 
téger toujours  les  chrétiens  de  sa  dépendance 
et  de  penser  lui  - même  qu’étant  si  près  du 
tombeau  , il  devoit  embrasser  la  religion  qu’il 
reconnoissoit  être  la  seule  véritable  et  que 
plusieurs  de  ses  parens  avoient  déjà  em- 
brassée. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  dans  les 
bois  , j’arrivai  sur  les  bords  du  Coloran , que  je 
traversai  sans  beaucoup  de  peine  -,  je  côtoyai 
ensuite  ce  fleuve  et  je  me  trouvai  dans  un  petit 
bois  dont  les  arbres  sont  fort  agréables  à la 
vue.  Ils  éloient  chargés  de  fleurs  d’un  blanc 
qui  lire  un  peu  sur  le  jaune , de  la  grandeur 
à peu  près  des  fleurs  d’oranger.  On  me  dit  que 

' Gens  de  la  dernière  easle. 

’ C’esl-à-dire  canilaine. 
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ces  fleurs  étoienl  d’un  goût  exquis  ; j’en  cueillis  i 
quelques-unes  et  je  leur  trouvai  en  effet  le  ' 
goût  sucré;  mais  peu  après  je  fus  atteint  d’un  1 
tournoiement  de  tête  qui  dura  quelque  temps  : 
c’est  ce  qui  arrive , me  dit-on , à tous  ceux  qui 
n’y  sont  pas  accoutumés.  Cette  fleur  est  le  fruit 
principal  de  l’arbre,  et  on  en  fait  de  l’huile  qui 
est  excellente  pour  les  ragoûts. 

Je  continuai  mon  chemin  en  côtoyant  tou- 
jours leColoran  , et  j’arrivai  sur  le  midi  à Ela- 
courrichy.  Le  catéchiste  y étoit  fort  occupé  à 
achever  l’église , qui  consiste,  comme  presque 
toutes  les  autres , en  une  grande  cabane  assez 
élevée,  couverte  de  joncs  , à l’extrémité  de  la- 
quelle il  y a une  séparation  pour  servir  de  re- 
traite au  missionnaire. 

Le  soir  même  de  mon  arrivée  j’appris  par 
un  exprès  envoyé  de  Couttour  que  le  père  Ber- 
tholde  y étoit  fort  mal  d’une  fluxion  violente, 
qui  lui  étoit  tombée  sur  les  yeux  et  sur  les 
oreilles  : c’étoit  le  fruit  des  mauvais  traitemens 
qu’il  avoit  soufferts  durant  un  mois  de  prison. 
Je  partis  sur-le-champ  pour  aller  le  secourir. 

Il  faisoit  un  beau  clair  de  lune,  mais  il  falloit 
toujours  marcher  dans  les  bois  , et  mes  guides 
s’égarèrent  si  souvent  que  je  ne  pus  arriver 
que  le  lendemain  matinà  Couttour.  Je  trouvai  le 
père  dans  un  état  de  souffrance  qui  me  fit 
compassion.  Le  plus  court  remède  eût  été  la 
saignée;  mais  ni  le  nom  ni  l’usage  de  la  lan- 
cette n’est  connu  dans  ce  pays.  Leur  manière 
de  tirer  le  sang  est  assez  plaisante  ; ils  ne  s’en 
servent  que  dans  les  maladies  qui  se  produisent 
au  dehors  ; lorsque  quelque  partie  est  affligée, 
ils  la  scarifient  avec  la  pointe  d’un  couteau  ; 
ensuite  ils  y appliquent  une  espèce  de  ventouse 
de  cuivre,  avec  laquelle  ils  pompent  l’air,  et 
ils  attirent  ainsi  le  sang  hors  de  la  partie 
blessée  par  les  ouvertures  que  la  scarification 
a faites. 

Nos  Indiens  sont  si  ignorans  qu’ils  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  l’artère  et  la  veine. 
La  plupart  ne  savent  pas  même  si  c’est  une  ar- 
tère ou  un  nerf  qui  bat,  ni  quel  est  le  ressort 
et  le  principe  de  ce  battement.  Cependant , 
comme  ils  se  piquent  d’avoir  plus  d’habileté 
qu’aucune  autre  nation,  il  avoient  déjà  donné 
plusieurs  remèdes  au  missionnaire  ; mais  ces 
remèdes  n’avoient  fait  qu’aigrir  son  mal.  J’ar- 
rivai fort  à propos  pour  son  soulagement  ; 
Dieu  bénit  mes  soins  , et  le  père,  au  bout  de 
trois  jours,  se  trouva  tout  à fait  délivré  de  scs 


douleurs.  Comme  il  n’avoit  plus  besoin  démon 
secours , je  ne  songeai  plus  qu’à  me  rendre 
à Élacourrichy,  où  ma  présence  devenoit  né- 
cessaire. Les  chrétiens  que  j’y  avois  laissés  cl 
ceux  qui  y éloiènt  venus  depuis  mon  départ 
auroient  murmuré  d’une  plus  longue  absence. 

Je  passai  par  plusieurs  villages,  car  ces  bois 
en  sont  semés.  J’eus  la  douleur  de  voir  que 
dans  tous  ces  endroits  le  nom  du  Seigneur  est 
ignoré  faute  de  catéchistes.  Faut-il  que  notre 
pauvreté  ne  nous  permette  pas  d’en  entretenir 
un  aussi  grand  nombre  que  le  demanderoil  une 
si  vaste  étendue  de  pays  ! J’en  compte  quatorze 
dans  mon  district , et  il  en  faudroit  cinquante  : 
encore  ne  sais-je  s’ils  pourroient  suffire. 

Il  n’y  avoit  presque  aucun  chrétien  choulre, 
ou  de  famille  honorable,  dans  Elacourrichy 
ni  dans  les  autres  peuplades  des  environs. 
Tous  étoient  parias  ; leurs  âmes  n’en  sont  pas 
moins  chères  à Jésus-Christ;  mais  parce  qu’aux 
yeux  charnels  de  ces  idolâtres  les  parias  sont 
gens  vils  et  dans  le  dernier  mépris  parmi  eux  , 
le  grand  nombre  de  chrétiens  de  cette  caste, 
loin  d’être  un  motif  d’embrasser  la  foi,  est 
peut-être  le  plus  grand  obstacle  qui  arrête  ceux 
des  castes  distinguées.  Le  reproche  ordinaire 
qu’ils  font  aux  nouveaux  fidèles,  c’est  qu’ils 
sont  devenus  parias  et  par  là  ils  sont  déchus  de 
l’honneur  de  leur  caste.  Rien  ne  rend  notre 
zèle  plus  inefficace  auprès  de  ceux  des  hautes 
castes  que  celte  idée  du  parianisme  qu’ils  ont 
attachée  à notre  sainte  religion. 

La  moisson  fut  abondante  dans  une  autre 
peuplade  située  à l’ouest  d’Élacourrichy,  envi- 
ron à une  lieue  de  distance.  La  curiosité 
avoit  attiré  beaucoup  de  ces  peuples  à mon 
église  : ils  me  demandèrent  avec  empressement 
un  catéchiste  pour  les  instruire;  mais,  hélas! 
où  en  pouvois-je  prendre  un  seul  qui  ne  fît 
ailleurs  beaucoup  plus  de  bien  qu’il  n’en  au- 
roit  fait  dans  cette  peuplade  .î’  J’en  voulus  tirer 
un  de  son  district  pour  peu  de  temps  ; les  chré- 
tiens vinrent  aussitôt  me  trouver  et  m’exposè- 
rent leurs  besoins  en  termes  si  pressans  qu’il 
me  fut  impossible  de  leur  résister.  Je  n’ai  point 
de  parole,  mon  révérend  père,  qui  puisse 
même  vous  exprimer  une  partie  de  la  douleur 
que  je  ressentois  de  manquer  d’une  somme  fort 
légère,  qui  eût  suffi  pour  l’entretien  d’un  ca- 
téchiste ; je  laisse  à ceux  qui  ont  véritablement 
du  zèle  pour  l’agrandissement  de  l’empire  de 
Jésus-Christ  à s’en  former  une  juste  idée.  Je 
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vous  avoue  encore  que  parmi  plusieurs  autres 
qui  me  demandèrent  le  saint  baptême,  j’au- 
rois  fort  souhaité  qu’il  s’en  fût  trouvé  un  plus 
grand  nombre  de  castes  distinguées,  rien  ne 
scrviroit  davantage  à accréditer  la  religion. 
Cependant  si  tous  les  parias  vivoient  aussi  sain- 
tement que  celui  dont  je  vais  vous  parler,  loin 
que  la  religion  en  fût  avilie,  elle  en  recevroit 
certainement  beaucoup  de  lustre. 

C’étoit  autrefois  un  homme  d’un  libertinage 
outré.  Son  humeur  brusqueet  impérieusel’avoit 
rendu  redoutable  dans  le  paj  s;  mais  Dieu  chan- 
gea tout  à coup  son  cœur  : on  le  vit  remplacer 
les  désordres  d’une  vie  dissolue  parles  rigueurs 
de  la  plus  sévère  pénitence.  Après  avoir  obtenu 
le  consentement  de  sa  femme,  pour  vivre  séparé 
d’elle,  il  se  bâtit  une  hutte  dans  un  champ  écarté; 
il  distribua  tousses  biens  à ses  enfans,  et  ne  se 
ré.servant  d’autres  fonds  que  celui  de  la  Provi- 
dence , il  alloit  de  temps  en  temps  ramasser  des 
aumônesdans  les  villages  d’alentour.  Il  n’enpre- 
noit  que  la  moindre  partie  pour  sa  subsistance; 
le  reste  il  leparlageoit  entre  les  premiers  pau- 
vres qu’il  trouvoit.  Il  passoit  les  jours  entiers 
dans  un  lieu  retiré  vis-à-vis  l’église;  ses  prières 
n’étoient  interrompues  que  par  l’abondance  de 
scs  larmes  ; il  se  confessoit  souvent,  et  tous  les 
huit  jours  il  approchoit  delà  sainte  table  avec 
une  piété  qui  touchoit  les  plus  insensibles. 
Souvent  il  venoit  me  trouver  cl  me  deman- 
doit  tout  en  pleurs  ; « Croyez-vous,  mon  père, 
que  Dieu  daigne  me  faire  miséricorde  ?,  Croyez- 
vous  qu’il  oublie  mes  iniquités  passées  ? Quelle 
•iutre  pénitence  pourrois-je  faire  pour  le  flé- 
chir .ê  Je  ne  lui  demande  pas  qu’il  me  traite 
comme  son  enfant,  j’en  suis  indigne  ; je  sou- 
haite seulement  qu’un  Dieu  si  bon  et  si  misé- 
ricordieux ne  soit  plus  en  colère  contre  moi. 
Que  celte  pensée  est  accablante  ! j’ai  offensé 
un  Dieu  qui  est  la  bonté  même.  » 

C’éloil  là  le  sujet  ordinaire  de  ses  médita- 
tions. Son  air  et  ses  discours  faisoienl  juger 
qu’il  ne  perdoit  jamais  de  vue  la  présence 
de  Dieu.  La  haine  qu’il  se  porloit  à lui- 
même  le  conduisoit  toutes  les  nuits  dans  le 
fond  du  bois,  où  il  mallraitoit  son  corps 
par  de  longues  et  de  sanglantes  disciplines. 
A l’exemple  de  saint  Jérôme,  dont  il  ne 
connoissoit  ni  le  nom  ni  la  pénitence , mais 
instruit  par  le  même  maître;  il  se  frappoit  ru- 
dement la  poitrine  d’un  gros  caillou  ; à la  lon- 
gue il  s’y  forma  un  calus , qui  ne  le  rendoit 


pas  pourtant  insensible  à la  douleur.  Les  ri- 
gueurs qu’il  exerçoit  sans  cesse  sur  son  corps 
épuisèrent  enfin  ses  forces  et  lui  causèrent  de 
fréquentes  défaillances.  J’eus  beau  lui  défendre 
ces  excès , il  obéissoit  pendant  quelque  temps, 
mais  bientôt  après  il  se  laissoit  emporter  à sa 
ferveur.  Enfin,  se  sentant altacjué  d’hydropisie, 
il  vint  me  trouver  à Tanjaour,  où  il  sut  que 
j’étois , s’y  confessa  et  reçut  Notre-Seigneur 
comme  pour  la  dernière  fois  , car  bien  que  son 
mal  ne  l’eût  pas  réduit  à l’extrémité,  il  avoit  un 
secret  pressentiment  que  sa  mort  approchoit. 
Oh!  si  cette  Eglise  avoit  un  grand  nombre  de 
chrétiens  semblables , que  la  religion  en  seroil 
honorée  1 

Un  autre  chrétien  des  premières  castes  ne 
me  donna  pas  moins  de  consolation.  Sa  vie 
éloit  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  prière 
et  le  soin  qu’il  prenoil  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  aux  catéchumènes  faisaient  sa  prin- 
cipale occupation  ; il  ne  vivait  que  des  aumô- 
nes que  lui  donnoient  les  fidèles  ; souvent  il  dis- 
tribuoit  aux  pauvres  ce  qu’il  avoit  pu  recueillir, 
et  s’adressant  ensuite  ou  au  catéchiste  ou  à 
quelqu’un  des  chrétiens  : « Mon  frère,  lui 
disoit-il , j’ai  recours  à votre  charité.  Jésus- 
Christ  a pris  aujourd’hui  et  sa  part  et  la  mienne  : 
donnez-moi  de  quoi  subsister.  » Il  était  presque 
toujours  ceint  d’une  méchante  pièce  de  toile  , 
afin  d’engager  ceux  qui  le  voyaient  à lui  en 
fournir  une  meilleure;  quand  il  en  avoit  reçu 
par  aumône  , à peine  la  portoil-il  un  ou  deux 
jours,  il  en  revêloit  aussitôt  le  premier  pauvre 
qui  se  présenloil  à lui,  et  alors  il  disoit  en 
riant  : « Jésus-Christ  m’a  dépouillé.  » 

Son  humeur  toujours  égale  l’avoit  rendu 
comme  inaccessible  à toutes  les  passions.  11 
reprenait  avec  une  sainte  hardiesse  les  fautes 
qu’il  remarquoil,  mais  c’éloit  d’une  manière 
si  aimable  qu’on  se  plaisoil  même  à souffrir  ses 
réprimandes.  Enfin  sa  vertu  lui  avoit  attiré  la 
vénération  et  l’amour  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient.  Si  dans  celle  mission  il  y avoit  plus 
d’ouvriers  qui  partageassent  entre  eux  le  travail 
qui  accable  un  si  petit  nombre  de  mission- 
naires, ils  emploieroient  plus  de  temps  à cul- 
tiver chaque  fidèle,  et  je  suis  persuadé  que  plu- 
sieurs de  ces  néophytes  feroient  les  mêmes 
progrès  dans  la  vertu. 

Je  célébrai  la  fêle  de  l’Ascension  à Élacœjr- 
richy  avec  grand  appareil  et  avec  une  foule 
de  peuple  la  plus  grande  que  j’aie  cn=«re  vue  ; 
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le  bois  étoit  aussi  fréquenté  que  les  plus  grandes 
villes.  Je  baptisai  près  de  trois  cents  catéchu- 
mènes 5 les  confessions  furent  en  si  grand 
nombre  qu’il  me  fut  impossible  d’écouter  tous 
ceux  qui  se  présentoient. 

Plusieurs , qui  depuis  longtemps  n’avoient 
pu  participer  aux  sacremens , faute  d’une 
église  située  dans  un  endroit  commode,  vin- 
rent en  foule  s’acquitter  des  devoirs  de  vrais 
fidèles  et  commencèrent  une  vie  plus  fervente. 
Quelques  autres , que  la  crainte  et  le  commerce 
des  idolâtres  avoient  engagés  dans  des  actions 
contraires  à la  pureté  de  notre  sainte  loi , 
vinrent  se  prosterner  au  pied  des  autels  , 
pleurer  leurs  égaremens  et  jurer  au  Seigneur 
une  fidélité  inviolable.  J’aurois  infailliblement 
succombé  sous  le  poids  du  travail  qu’il  me 
fallut  soutenir  jour  et  nuit,  si  une  nouvelle 
alarme  ne  m’eût  procuré  deux  ou  trois  jours 
de  repos. 

Le  nabab  ‘ du  Carnate,  conquis  par  le 
Grand  Mogol,  songeoit  à se  faire  payer  par  la 
force  le  tribut  que  refusoit  le  Chilianékan;  le 
bruit  se  répandit  tout  à coup  que  les  troupes 
mogoles  étoient  déjà  entrées  dans  les  terres  du 
prince  d’Ariélour,  frère  du  prince  dont  relève 
Elacourrichy.  La  peur  saisit  nos  chrétiens  et 
les  dispersa  à l’instant.  Les  catéchistes  eurent 
pourtant  la  précaution  de  cacher  cette  nou- 
velle aux  catéchumènes  que  je  baptisois.  La 
cérémonie  achevée , je  sortis  hors  de  l’église  , 
et  je  fus  fort  étonné  de  la  solitude  où  je  me 
voyois.  J’en  demandois  la  cause  au  peu  de  fi- 
dèles qui  ne  m’avoient  pas  encore  abandonné, 
ils  me  conjurèrent  pour  toute  réponse  de  fuir 
au  plus  vite.  Quelques-uns  même , sans  me 
rien  dire , retiroient  les  ornemens  de  l’église 
et  les  transportoient  dans  le  fond  du  bois.  Ceux 
qui  venoient  de  recevoir  le  baptême  n’eurent 
pas  le  temps  de  m’importuner,  selon  leur  cou- 
tume, pour  avoir  des  médailles  et  des  chapelets  ; 
chacun  fuyoit  en  hâte  dans  la  peuplade. 

Pour  moi,  je  jugeai  que  c’étoient  là  de  ces  ter- 
reurs paniques  auxquelles  nos  Indiens  se  laissent 
aisément  surprendre.  Cependant  j’ordonnai  à 
quatre  ou  cinq  des  moins  timides  de  s’avancer 
du  côté  de  l’ouest , d’où  partoit  l’alarme , afin 
de  s’instruire  par  eux-mêmes  de  la  vérité  de 
ces  bruits.  Ils  partirent  sur-le-champ , mais  à j 
leur  contenance  on  eût  dit  qu’à  chaque  pas 
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ils  étoient  sur  le  point  de  tomber  parmi  les 
lances  et  les  sabres  des  Maures.  Ils  entrèrent 
dans  plusieurs  villages  qu’ils  croyoient  réduits 
en  cendres,  et  tout  y étoit  calme  et  tranquille  5 
ils  demandèrent  des  nouvelles  de  l’ennemi , et 
on  leur  demandoit  à eux-mêmes  de  quel  en- 
nemi ils  vouloient  parler.  Revenus  de  leur 
frayeur,  ils  ne  jugèrent  pas  à propos  d’aller 
plus  avant , ils  retournèrent  sur  leurs  pas , 
bien  confus  d’avoir  pris  l’alarme  si  légèrement. 
J’envoyai  dès  le  lendemain  rassurer  tous  les 
chrétiens  qui  s’étoient  réfugiés  au  delà  du  Co- 
loran , et  ils  se  rendirent  en  foule  à mon  église. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte , de  la  très-sainte 
Trinité  et  du  saint  Sacrement  furent  sancti- 
fiées par  une  suite  continuelle  de  confessions , 
de  communions  et  de  baptêmes.  La  consolation 
intérieure  que  je  goûtois  ne  dura  pas  long- 
temps : j’appris  que  le  prince  de  Catalour, 
dont  j’ai  déjà  parlé  , inquiétoit  encore  le  père 
Bouchet  dans  son  église  d’Aour;  que  même 
les  catéchistes  n’osoient  plus  parcourir  les  vil- 
lages de  ses  dépendances  ni  rendre  visite  aux 
fidèles.  L’unique  moyen  de  le  ramener  à la 
raison  étoit  de  s’adresser  au  talavai  \ ce  seul 
nom  le  faisoit  trembler  d’effroi  ; on  rapporte 
même  qu’un  jour  ayant  résolu  de  voir  la  capi- 
tale du  royaume,  séjour  ordinaire  du  talavai, 
il  se  mit  en  frais  pour  y paroître  avec  plus  de 
distinction , mais  qu’étant  assez  près  de  la  ville 
il  n’eut  jamais  la  hardiesse  d’y  entrer  : il  s’i- 
magina que  tout  se  disposoit  pour  le  mettre 
aux  fers  et  le  dépouiller  de  son  petit  état.  La 
frayeur  qui  le  saisit  fut  si  grande  qu’il  re- 
broussa chemin  à l’instant  et  regagna  Cata- 
lour avec  une  célérité  qui  surprit  ses  sujets.  Il 
publia , pour  sauver  son  honneur,  qu’une  ma- 
ladie l’avoit  contraint  à un  retour  si  précipité. 

Ce  prince  fit  réflexion  que  si  le  père  por- 
toit  ses  plaintes  au  talavai,  ce  gouverneur,  qui 
l’a  toujours  comblé  d’amitié,  ne  manqueroit 
pas  de  lui  faire  justice  de  tant  de  vexations  in- 
justes. Il  prit  donc  des  mesures  pour  apaiser 
le  missionnaire , quoiqu’il  n’en  fût  pas  moins 
déterminé  à inquiéter  les  chrétiens  dans  toutes 
les  occasions.  Le  père,  qui  ne  songeoit  qu’à 
procurer  la  paix  à son  Eglise,  crut  devoir  lui 
témoigner  le  peu  de  fond  qu’il  faisait  sur  ses 
promesses.  «C’en  est  trop,  seigneur,  lui  dit-il, 
jusqu’ici  je  n’ai  rien  omis  pour  gagner  votre 
affection  ; la  grande  peuplade  que  ma  présence 
a formée  à Aour  a fort  grossi  vos  revenus  j 
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vous  lirez  des  droüs  considérables  des  mar- 
chands que  le  concours  des  chrétiens  attire  sur 
vos  terres  ; chaque  fête  que  je  célèbre  est  mar- 
quée par  les  présens  que  je  vous  envoie  ; c’est 
peu  de  chose,  il  est  vrai,  mais  ce  peu  est  con- 
forme à la  pauvreté  dont  je  fais  profession.  Que 
pouvez- vous  me  reprocher.?  N’ai-je  pas  soin 
d’entretenir  les  peuples  dans  l’obéissance  et  la 
soumission  qu’ils  vous  doivent?  Y en  a-t-il  un 
seul  parmi  les  chrétiens  dont  vous  ayez  sujet 
de  vous  plaindre,  et  dans  l’occasion  ne  sont-ce 
pas  vos  meilleurs  soldats?  Comment  payez- 
vous  tous  ces  services?  N’avez- vous  pas  cherché 
tous  les  moyens  de  me  chagriner  ? Si  vous  me 
souffrez  dans  vos  états,  n’est-ce  pas  par  intérêt 
plutôt  que  par  affection?  Vous  me  forcez  enfin 
d’éclater  ; le  talavai  est  équitable,  il  saura 
rendre  justice  à qui  elle  est  due.  » 

Cette  réponse  déconcerta  le  prince  de  Cata- 
lour,  mais  il  fut  désolé  par  une  autre  affaire 
qui  lui  survint  au  môme  temps  et  qui  étoit 
capable  de  le  perdre  si  le  talavai  eût  été 
moins  désintéressé  ou  s’il  eût  trouvé  dans  le 
père  Bouchet  un  homme  susceptible  de  sen- 
timens  de  vengeance. 

A une  lieue  de  Tichirapali  s’élève  une  colline 
sur  laquelle  les  Gentils  ont  construit  un  temple 
dont  ils  ont  confié  la  garde  à un  célèbre  joghi  '. 
Les  dehors  de  sa  vie  austère  lui  ont  associé  un 
grand  nombre  d’autres  joghis  qui  vivent  sous 
sa  conduite.  Quoiqu’on  ait  assigné  pour  leur 
entretien  une  vaste  étendue  de  pays  et  un 
grand  nombre  de  villages , le  chef  de  ces  pèni- 
tens,  loin  de  partager  avec  eux  ce  qui  est 
destiné  à la  subsistance  commune , les  envoie 
dans  toutes  les  contrées  voisines  amasser  des 
aumônes  , et  les  oblige  à lui  apporter  chaque 
mois  une  certaine  somme  qu’il  consacre  à l'i- 
dole. Ce  sont  de  vrais  brigands  qui  portent  la 
désolation  dans  tous  les  villages  et  qui  s’enri- 
chissent des  extorsions  et  du  pillage  qu’ils  font 
sur  le  peuple. 

Deux  de  ces  joghis  entrèrent  sur  les  terres 
du  prince  de  Calalour;  un  soldat  dont  ils  vou- 
loient  tirer  quelque  aumône  par  force  appela 
à son  secours  d’autres  soldats  de  ses  voisins  ; 
tous  se  jetèrent  sur  les  deux  mendians  et  les 
renvoyèrent  à leur  montagne  meurtris  de  coups. 
Le  premier  joghi,  se  croyant  insulté  lui-même 
dans  la  personne  de  ses  pénitens,  forma  le 
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dessein  d’en  tirer  une  prompte  vengeance.  Sur- 
le-champ  il  fit  arborer  un  drapeau  au  haut  du 
temple , qui  se  découvroit  de  tous  tes  pays  d’a- 
lentour. A ce  signal , tous  les  joghis  de  sa  dé- 
pendance s’attroupèrent  au  nombre  de  plus  de 
mille  et  se  rangèrent  autour  de  l’étendard.  Ils 
se  préparoient  déjà  à fondre  sur  les  terres  de 
Catalour,  pour  y mettre  tout  à feu  et  à sang. 

La  reine  de  Tichirapali , qui  de  son  palais 
avoit  aperçu  l’étendard  levé,  voulut  savoir  de 
quoi  il  s’agissoit.  Des  qu’elle  en  fut  instruite , 
elle  dépêcha  des  soldats  vers  le  prince  et  lui 
donna  ordre  de  venir  incessamment  à la  cour 
pour  y rendre  compte  de  l’attentat  commis 
contre  des  hommes  consacrés  au  culte  de  ses 
dieux.  Cet  ordre  de  la  reine  et  les  fureurs  des 
joghis  jetèrent  le  prince  de  Catalour  dans  une 
grande  consternation.  Il  étoit  perdu  sans  res- 
source si  le  père  Bouchet  n’eût  travaillé  à le 
tirer  de  cette  mauvaise  affaire.  Le  missionnaire 
se  transporta  à la  cour,  il  adoucit  d’abord  l’es- 
prit de  la  reine , ensuite  il  exposa  le  fait 
dans  toutes  ses  circonstances  en  présence  du 
talavai,  et  il  rendit  un  si  bon  témoignage  de 
l’innocence  du  prince  qu’il  fut  pleinement  jus- 
tifié. La  vérité  ainsi  éclaircie,  le  prince  en  fut 
quitte  pour  quelques  présens  qu’il  fallut  faire 
à la  reine  et  au  joghi  montagnard , et  ces  pré- 
sens achevèrent  de  conjurer  la  tempête.  Il 
ressentit  les  obligations  qu’il  avoit  au  mission- 
naire , et,  charmé  d’une  générosité  dont  il 
n’avoit  point  vu  d’exemple,  il  lui  promit  avec 
serment  de  ne  plus  le  troubler  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions. 

La  paix  rendue  à l’Église  d’Aour  donna  le 
loisir  au  père  Bouchet  d’employer  son  zèle  à 
apaiser  d’autres  troubles  excités  contre  les 
chrétiens  de  Chirangam.  Un  temple  célèbre 
érigé  au  démon  rend  cette  île  fameuse  parmi 
les  idolâtres.  Le  père  Bouchet  avoit  fait  élever 
une  église  dans  le  même  lieu  : c’étoit  insulter 
au  prince  des  ténèbres  jusque  sur  son  trône. 
On  étoit  surpris  que  cette  église  pût  subsister 
parmi  tant  d’ennemis  qui  conjuroientsa  ruine; 

I elle  subsistoit  pourtant,  et  le  nombre  des  fi- 

, dèles,  quicroissoit  chaque  jour,  faisoit  espérer 
de  voir  bientôt  le  christianisme  triompher  de 

I l’idolâtrie  jusque  dans  ses  plus  forts  retran- 
chemens. 

■ Le  gouverneur  de  Chirangam,  animé  par  les 

I prêtres  des  idoles , résolut  d’éclater  contre  les 
néophytes.  Un  jour  qu’ils  étoient  assemblés 
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dans  l’église  pour  y faire  leurs  prières  et  écouter 
l’instruction  du  catéchiste , les  soldats  et  les 
habitans  de  l’île  fondirent  pêle-mêle  sur  les 
serviteurs  de  Jésus -Christ  et  les  traînèrent 
hors  de  l’église  en  vomissant  mille  blasphèmes 
contre  le  vrai  Dieu.  On  enleva  tout  ce  qu’ils 
avoient , jusqu’aux  images  et  aux  chapelets , 
que  ces  néophytes  conservent  précieusement. 
Un  jeune  homme  qui  ne  put  souffrir  l’outrage 
qu’on  faisoit  à la  religion  eut  le  courage  de 
reprocher  vivement  aux  Gentils  les  impiétés 
qu’ils  venoient  de  commettre.  Il  reçut  à l’ins- 
tant la  récompense  de  son  zèle.  Ces  furieux  se 
jetèrent  sur  lui , le  traînèrent  par  toutes  les 
rues , le  chargèrent  de  coups  et  lui  procurè- 
rent la  gloire  de  verser  beaucoup  de  sang  pour 
la  foi. 

Le  père  Bouchet,  averti  de  l’oppression  où 
étoit  la  chrétienté  de  Chirangam,  porta  ses 
plaintes  à la  cour.  Le  gouverneur  y fut  cité  à 
l’instant,  et  après  bien  des  reproches  qu’on  lui 
fit  de  son  avarice  et  de  sa  cruauté,  il  eut  ordre 
do  rendre  au  plus  tôt  aux  néophytes  tout  ce  qui 
leur  avoitété  pris.  Rien  n’est  plus  difficile  que 
de  tirer  des  Indiens  les  choses  dont  ils  se  trou- 
vent une  fois  saisis.  Le  gouverneur  ne  put  se 
résoudre  à voir  sortir  de  ses  mains  ce  qu’il 
possédoit  par  des  voies  si  iniques  ; il  comptoit 
sur  la  clémence  du  talavai , persuadé  qu’il 
n’en  viendroit  jamais  aux  extrémités  de  rigueur 
que  méritoit  son  obstination  à ne  pas  obéir. 

Dieu  fit  voir  alors  qu’il  vengeoit  les  intérêts 
de  cette  église  désolée.  Le  ministre  impie  qui 
avoit  profané  le  lieu  saint  et  maltraité  les  fi- 
dèles fut  doublement  puni.  Sa  fidélité  par 
rapport  au  maniement  des  deniers  publics  de- 
vint suspecte  et  on  lui  demanda  ses  comptes. 
Mais  parce  que,  parmi  ces  peuples,  être  re- 
cherché sur  cette  matière  et  être  condamné 
n’est  qu’une  même  chose,  il  fut  taxé  à cinq 
mille  écus , qu’il  devoit  porter  incessamment  au 
trésor.  Comme  il  différoit  toujours,  ses  délais 
furent  suivis  d’un  châtiment  dont  il  lui  fallut 
dévorer  toute  la  honte.  Un  jour  qu’il  s’y  atten- 
doit  le  moins,  des  soldats  armés  entrèrent  de 
grand  matin  dans  sa  maison , le  saisirent , le 
conduisirent  au  palais  ; là  on  mit  sur  ses  épau- 
les une  pierre  d’une  pesanteur  énorme^  qu’il 
fut  contraint  de  porter  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
satisfait  au  paiement.  Ce  coup  humilia  son 
esprit  superbe,  mais  il  ne  changea  pas  son 
mauvais  cœur. 


Peu  de  jours  après  il  lui  arriva  une  autre 
aventure  qui  flétrit  à jamais  sa  réputation.  Il 
étoit  brame  et  venoit  d’épouser  une  braminci 
la  bramine  avoit  été  mariée  dès  son  bas  âge  à 
un  autre  brame  qui  couroit  le  monde  et  dont 
on  n’entendoit  plus  parler.  Le  jour  même  qu’on 
lui  amena  son  épouse  et  qu’il  étoit  le  plus 
occupé  de  la  fête , le  premier  mari  arriva  à 
Tichirapali.  Sur  la  nouvelle  que  sa  femme 
avoit  passé  en  d'autres  mains , il  court  à la 
maison  du  nouvel  époux  et  lui  reproche  publi- 
quement l’opprobre  et  l’infamie  dont  il  venoit 
de  se  couvrir,  car  l’enlèvement  d’une  bramine 
est  parmi  ces  peuples  un  crime  impardonnable. 
L’indignation  qu’on  conçut  d’une  action  si 
infamante  atterra  le  gouverneur  5 il  vit  bien 
que  sa  perte  étoit  certaine  si  son  ennemi  de- 
mandoit  justice;  il  n’omit  rien  pour  le  fléchir; 
larmes , prières , offres , tout  fut  mis  en  œuvre. 
Enfin  on  parla  d’accommodement,  il  fallut  re- 
mettre la  bramine  entre  les  mains  du  premier 
mari  et  payer  ce  jour-là  même  au  brame  la 
somme  de  cinq  cents  écus  dont  ils  étoient  con- 
venus ensemble. 

Le  brame  n’eut  pas  plutôt  l’argent  qu’il 
alla  porter  sa  plainte  au  talavai  ; «Et  afin  que 
vous  ne  doutiez  pas  , seigneur,  lui  dit-il,  qu’il 
est  coupable  du  crime  énorme  dont  je  l’accuse , 
voici  la  somme  qu’il  m’a  mise  en  main  pour 
apaiser  ma  juste  indignation.  » Le  talavai , qui 
est  brame  lui-même,  ressentit  toute  la  douleur 
d’une  action  qui  déshonoroit  sa  caste  ; il  as- 
sembla les  principaux  brames  de  la  cour  et 
cita  le  coupable  en  leur  présence.  Le  crime 
étoit  trop  bien  prouvé  pour  que  l’accusation 
pût  être  rendue  suspecte.  Ainsi  ce  malheureux 
seigneur  ne  songea  plus  qu’à  implorer  la  misé- 
corde  de  ses  juges.  Il  parut  au  milieu  du  con- 
seil couvert  d’un  vieux  haillon,  les  cheveux 
épars  , se  roulant  sur  le  pavé  et  poussant  les 
plus  hauts  cris.  II  eut  à soutenir  de  sanglans 
reproches  d’une  action  dont  la  honte  retom- 
boit  sur  toute  la  caste  des  brames  , et  l’on  ne 
doutoit  point  qu’après  une  pareille  flétrissure  il 
ne  se  bannît  lui-même  de  son  pays  pour  cacher 
sa  confusion  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
et  y traîner  les  restes  d’une  vie  obscure.  Mais 
le  talavai,  bien  plus  porté  à l’indulgence  qu’à 
la  sévérité,  le  fit  revenir  au  palais  et  lui  parla 
d’une  manière  propre  à le  consoler  de  sa  dou- 
leur. « Les  hommes  ne  sont  pas  impeccables, 
lui  dit-il , votre  faute  est  sans  remède , ne 
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songez  plus  qu’à  contenter  le  brame  et  à 
réparer  désormais,  par  une  conduite  sage  et 
modérée,  le  scandale  que  vous  avez  donné  à 
tout  le  royaume.  » 

Ces  paroles  rendirent  la  vie  au  gouverneur  ; 
il  s’accommoda  avec  le  brame,  il  remplit  les 
dures  conditions  qui  lui  furent  imposées  et 
rentra  ainsi  dans  l’exercice  de  sa  charge.  La 
nouvelle  humiliation  d’un  persécuteur  si  déclaré 
des  chrétiens  servit  d’apologie  à leur  innocence: 
il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  Gentils  qui  reconnurent 
que  la  main  du  vrai  Dieu  s’étoit  appesantie 
sur  lui.  Les  fidèles  intéressés  dans  le  pillage  de 
Chirangam  ne  laissèrent  pas  d’en  souftrir^  il 
s’excusa  toujours  de  rendre  aux  néophytes  ce 
qu’il  leur  avoit  ravi  sur  ce  que  tout  son  bien 
avoit  été  employé  à terminer  sa  malheureuse 
affaire.  Il  n’en  demeura  pas  là,  il  se  prévalut 
dans  la  suite  de  quelques  troubles  qui  arrivè- 
rent, pour  chasser  tout  à fait  les  chrétiens  de 
leur  église.  Il  usa  pour  cela  d’un  artifice  qui 
lui  réussit  : il  fit  mettre  dans  le  saint  lieu  l’idole 
qu’on  nomme  Poullear , convaincu  que  les 
fidèles  n’oseroient  plus  s’y  assembler.  Il  ne  se 
trompoit  pas  : la  profanation  du  temple  saint 
porta  la  plus  vive  douleur  dans  le  cœur  des 
néophytes  ; le  parti  qu’ils  prirent  fut  de  raser 
tout  à fait  l’église,  à l’exemple  de  ces  pieux 
Israélites  qui  détruisirent  l’autel  que  les  Gentils 
avoient  profané  par  leurs  sacrifices  et  par 
l’idole  qu’ils  y avoient  placée. 

Pendant  les  deux  mois  que  j’ai  demeuré  à 
Elacourrichy,  j’ai  eu  beaucoup  plus  d’occu- 
pation que  ne  m’en  auroient  pu  fournir  les 
plus  grandes  villes.  Il  me  falloit  chaque  jour 
administrer  les  sacremens , soulager  les  malades 
qu’on  apportoit  à ma  cabane,  instruire  les  caté- 
chumènes, recevoir  les  visites  des  Gentils,  faire 
à chacun  quelque  discours  sur  la  religion  , 
répondre  aux  questions  qu’ils  me  proposoient, 
sans  néanmoins  entrer  avec  eux  en  dispute. 
L’expérience  nous  a appris  que  ces  sortes  de 
disputes , où  ils  ont  toujours  le  dessous , ne 
servent  qu’à  les  aigrir  et  qu’à  les  aliéner  de 
notre  sainte  religion.  Il  faut  se  faire  à soi- 
même  les  objections  qu’on  voit  qu’ils  peuvent 
faire  et  y donner  aussitôt  la  solution  : ils  la 
trouvent  toujours  bonne  quand  ils  n’ont  pas 
proposé  eux-mêmes  les  difficultés  auxquelles 
on  répond. 

Surtout  il  faut  leur  donner  une  grande  idée 
du  Dieu  que  nous  adorons  ; leur  demander  de 


temps  en  temps  si  les  perfections  que  nous  lui 
attribuons  ne  sont  pas  dignes  du  vrai  Dieu , 
et  s’il  peut  y en  avoir  un  qui  ne  possède  pas 
ces  qualités  augustes,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  chimères  et  des  infamies  qu’ils  racontent 
de  leurs  divinités.  Ce  sont  des  conséquences 
qu’il  faut  leur  laisser  tirer  d’eux-mêmes , et 
qu’ils  tirent  en  elfet,  avouant  souvent,  sans 
qu’on  les  en  presse , que  ces  perfections  si  ad- 
mirables ne  se  trouvent  point  dans  les  dieux 
qu’ils  adorent.  Quand  même  leur  orgueil  les 
empêcheroit  de  faire  cet  aveu,  il  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  l’exiger  par  la  force  de  la 
dispute  ; il  nous  doit  suffire  de  les  renvoyer 
dans  cette  persuasion  que  nous  adorons  un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  souverai- 
nement parfait  et  qui  ne  peut  ni  commettre 
ni  souffrir  le  vice.  Ils  se  retirent  pleins  de  la 
grandeur  de  notre  Dieu , pleins  d’estime  pour 
ceux  qui  l’adorent  et  de  respect  pour  ceux 
qui  enseignent  à l’adorer. 

Outre  tous  ces  exercices  du  ministère  apos- 
tolique, il  faut  encore  se  précautionner  contre 
la  haine  des  idolâtres,  entrer  malgré  qu’on  en 
ait  dans  les  affaires  temporelles  des  néophytes 
et  accommoder  la  plupart  de  leurs  différons, 
afin  de  les  empêcher  d’avoir  recours  aux  juges 
gentils.  Ce  seul  embarras  auroit  de  quoi  oc- 
cuper un  missionnaire  tout  entier:  aussi,  pour 
n’y  point  perdre  trop  de  temps,  je  renvoie  la 
discussion  de  leurs  procès  à des  chrétiens  ha- 
biles dont  je  les  fais  convenir  auparavant  et  au 
jugement  desquels  ils  promettent  de  s’en  rap- 
porter. 

J’étois  encore  à Elacourrichy  vers  la  mi- 
mai, qui  est  la  saison  où  les  vents  commencent 
à souffler  avec  impétuosité  : ils  se  déchaînent 
alors  avec  tant  de  fureur  et  ils  élèvent  en  l’air 
des  nuées  de  poussière  si  épaisses  qu’elles  obs- 
curcissent le  soleil , en  sorte  qu’on  est  quel- 
que fois  quatre  à cinq  jours  sans  l’apercevoir. 
Cette  poussière  pénètre  partout,  elle  saisit  le 
gosier  et  cause  sur  les  yeux  des  fluxions  si  vio- 
lentes qu’on  en  devient  souvent  aveugle.  Tl  est 
alors  presque  impossible  de  marcher  du  côté  de 
l’ouest,  d’où  vient  la  tempête.  Les  Indiens  y 
sont  plus  faits  que  les  Européens,  cependant 
ils  en  souffrent  beaucoup  et  c’est  pour  plu- 
sieurs une  raison  légitime  de  s’absenter  de  l’é- 
glise. 

Ces  grands  vents  sont  les  avant-coureurs  des 
pluies  abondantes  qui  tombent  dans  la  côte  oc- 
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cidentale  de  l’Inde  et  sur  les  montagnes  de 
Malabar,  d’où  se  forme  le  Coloran,  qui  porte  la 
fertilité  dans  les  royaumes  de  Maissour,  de 
Maduré,  du  Tanjaour  et  du  Choren-Manda- 
lam.  Les  peuples  de  l’Inde  attendent  ces  pluies 
avec  la  même  impatience  que  ceux  d’Egypte 
soupirent  après  l’inondation  du  Nil. 

On  croyoit  que  la  rivière  grossiroit  cette  an- 
née avant  la  saison  ordinaire,  parce  que  les 
vents  avoient  commencé  à souffler  bien  plus  tôt 
que  les  années  précédentes.  Mon  dessein  étoit 
de  partir  d’EIacourrichy  dès  que  les  eaux  pa- 
raîtroient  dans  la  rivière,  afin  de  pénétrer  du 
côté  du  midi,  dans  une  province  où  l’on  n’a  ja- 
mais vu  ni  missionnaire  ni  catéchiste  ; mais  les 
vents  eurent  beau  souffler,  le  fleuve  demeuroit 
toujours  à sec  et  l’on  étoit  déjà  dans  l’appréhen- 
sion d’une  famine  générale. 

Cependant  les  pluies  étoient  tombées  dans 
leur  temps,  et  les  eaux,  qui  descendent  avec  ra- 
pidité des  montagnes,  seroient  entrées  dans  le 
Coloran  plus  tôt  même  qu’à  l’ordinaire  si  le  roi 
de  Maissour  n’en  avoit  arrêté  le  cours  par  une 
digue  énorme  qu’il  avoit  fait  construire  et  qui 
occupoit  toute  la  largeur  du  canal.  Son  dessein 
étoit  de  détourner  les  eaux  par  celte  digue,  afin 
que,  se  répandant  dans  les  canaux  qu’il  avoit 
pratiqués,  elles  vinssent  arroser  ses  campagnes. 
Mais  en  môme  temps  qu’il  songeoit  à fertiliser 
ses  terres  et  à augmenter  ses  revenus,  il  rai- 
noit  les  deux  royaumes  voisins,  celui  de  Ma- 
duré et  celui  de  Tanjaour.  Les  eaux  n’auroient 
commencé  à y paroître  que  sur  la  fin  de  juillet 
et  le  canal  eût  été  tari  vers  la  mi-septembre. 

Les  deux  princes,  attentifs  au  bien  de  leurs 
royaumes,  furent  irrités  de  cette  entreprise: 
ils  se  liguèrent  contre  l’ennemi  commun  afin 
de  le  contraindre  par  la  force  des  armes  à rom- 
pre une  digue  si  préjudiciable  à leurs  états.  Ils 
faisoienl  déjà  de  grands  préparatifs,  lorsque  le 
fleuve  Coloran  vengea  par  lui-même  ( comme 
on  s’exprimoit  ici  ) l’affront  que  le  roi  faisoit  à 
ses  eaux  en  les  retenant  captives.  Tandis  que 
les  pluies  furent  médiocres  sur  les  montagnes, 
la  digue  subsista  et  les  eaux  coulèrent  lente- 
ment dans  les  canaux  préparés  ; mais  dès  que 
ces  pluies  tombèrent  en  abondance,  le  fleuve 
s’enfla  de  telle  sorte  qu’il  enlr’ouvrit  la  digue, 
la  renversa  et  l’entraîna  par  la  rapidité  de  son 
cours.  Ainsi  le  prince  de  Maissour,  après  bien 
des  dépenses  inutiles,  se  vil  frustré  tout  à coup 
des  richesses  immenses  qu’il  s’éloil  promises. 


Le  canal  ne  fut  pas  longtemps  à se  remplir 
et  la  joie  fut  d’autant  plus  grande  parmi  ces 
peuples  qu’ils  s’attendoient  déjà  à une  stérilité 
prochaine.  On  les  voyoit  transportés  hors  d’eux- 
mêmes,  courir  en  foule  vers  la  rivière  afin  de  s’y 
laver,  dans  la  persuasion  ridicule  où  ils  sont 
que  ces  premières  eaux  purifient  de  tous  les 
crimes,  de  même  qu’elles  nettoient  le  canal  de 
toutes  ses  immondices. 

Comme  le  Coloran  étoit  encore  guéable,  je  le 
traversai  au  plus  tôt,  afin  de  me  rendre  à Cou- 
nampati  et  d’y  attendre  une  occasion  favorable 
de  me  transporter  à Tanjaour.  C’est  dans  ce 
royaume  que  la  foi  est  cruellement  persécutée, 
et  c’est  de  cette  persécution  que  je  vous  entre- 
tiendrai dans  mes  premières  lettres.  Vous  ju- 
gerez assez  par  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrireque  si  nos  travaux  sont  mêlés  de  bien  des 
amertumes , Dieu  prend  soin  de  nous  en  dé- 
dommager par  les  fruits  abondans  qu’il  nous 
fait  recueillir. 

Je  suis,  avec  bien  du  respect,  dans  l’union 
de  vos  saints  sacrifices,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DE  BOURZES 

AU  P.  ÉTIENNE  SOUCIET. 


Traversée.  — Phosphorescence. 

Mon  révérend  Père, 

P.  a 

Lorsque  j’élois  sur  le  point  de  m’embarquer 
pour  les  Indes , je  reçus  une  de  vos  lettres  par 
laquelle  vous  me  recommandiez  de  consacrer 
quelques  momens  à ce  qui  peut  regarder  les 
sciences , autant  que  me  le  permetlroienl  les 
occupations  attachées  à l’emploi  de  mission- 
naire , et  de  vous  communiquer  en  même  temps 
les  découvertes  que  j’aurois  faites.  Dans  le 
voyage  même  j’ai  pensé  à vous  contenter,  mais 
je  rnanquois  d’instrumens , et  vous  savez  qu’ils 
sont  absolument  nécessaires  quand  on  veut 
faire  quelque  chose  d’exact.  C’est  pourquoi  je 
n’ai  fait  que  de  ces  observations  où  les  yeux 
seuls  suffisent,  sans  qu’ils  aient  besoin  d’un  se- 
cours étranger. 

Je  commencerai  par  une  matière  de  physi- 
que qui  aura  quelque  chose  de  nouveau  pour 
ceux  qui  n’ont  jamais  navigué,  et  peut-être 
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même  pour  ceux  qui  ayant  navigué  ne  l’ont 
pas  observée  avec  beaucoup  d’attention. 

A'^ous  avez  lu,  mon  révérend  père,  ce  que 
disent  les  philosophes  sur  les  étincelles  qui  pa- 
roissent  durant  la  nuit  sur  la  mer  5 mais  peut- 
être  aurez-vous  trouvé  qu’ils  passent  fort  légè- 
rement sur  ce  phénomène , ou  du  moins  qu’ils 
se  sont  plus  appliqués  à en  rendre  raison  con- 
formément à leurs  principes,  qu’à  le  bien  expo- 
ser tel  qu’il  est.  Il  me  semble  pourtant  qu’a- 
vant que  de  se  mettre  à expliquer  les  merveilles 
delà  nature, il faudroit s’efforcer  d’en  bien  con- 
noître  toutes  les  particularités.  Yoici  ce  qui 
m’a  paru  le  plus  digne  d’être  remarqué  sur  la 
matière  présente. 

I.  Lorsque  le  vaisseau  fait  bonne  route,  on 
voitsouvent  une  grande  lumière  dans  lesillage, 
je  veux  dire  dans  les  eaux  qu’il  a fendues  et 
comme  brisées  à son  passage.  Ceux  qui  n’y  re- 
gardent pas  de  si  près  attribuent  souvent  cette 
lumière  ou  à la  lune,  ou  aux  étoiles,  ou  au 
fanal  de  la  poupe.  C’est  en  effet  ce  qui  me  vint 
d’abord  dans  l’espritla  première  fois  quej’apcr- 
çus  cette  grande  lumière.  Mais  comme  j’avois 
une  fenêtre  qui  donnoit  sur  le  sillage  même, 
je  me  détrompai  bientôt,  surtout  quand  je  vis 
que  cette  lumière  paroissoit  bien  davantage 
lorsque  la  lune  étoit  sous  l’horizon , que  les 
étoiles  étoient  couvertes  de  nuages,  que  le  fa- 
nal étoit  éteint,  enfin  lorsqu’aucune  lumière 
étrangère  ne  pouvoit  éclairer  la  surface  de  la 
mer. 

II.  Cette  lumière  n’est  pas  toujours  égale  : à 
certains  jours  il  y en  a peu  ou  point  du  tout  ; 
quelquefois  elle  est  plus  vive , quelquefois  plus 
languissante  : il  y a des  temps  où  elle  est  fort 
étendue,  d’autres  où  elle  l’est  moins. 

III.  Pour  ce  qui  est  de  sa  vivacité,  vous  se- 
rez peut-être  surpris  quand  je  vous  dirai  que 
j’ai  lu  sans  peine  à la  lueur  de  ces  sillons,  quoi- 
que élevé  de  neuf  ou  dix  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  l’eau.  J’ai  remarqué  les  jours  par 
curiosité -.c’étoient  le  12  de  juin  de  l’année  1704 
et  le  dixième  de  juillet  de  la  même  année.  Il 
faut  pourtant  vous  ajouter  que  je  ne  pouvois 
lire  que  le  titre  de  mon  livre , qui  étoit  en  let- 
tres majuscules.  Cependant  ce  fait  a paru  in- 
croyable à ceux  à qui  je  l’ai  raconté  -,  mais  vous 
pouvez  m’en  croire , et  je  vous  assure  qu’il  est 
très-certain. 

IV.  Pour  ce  qui  regarde  l’étendue  de  cette 
lumière,  quelquefois  tout  le  sillage  paroît  lu- 


mineux à trente  ou  quarante  pieds  au  loin, 
mais  la  lumière  est  bien  plus  foible  à une  plus 
grande  distance. 

Y.  Il  y a des  jours  où  l’on  démêle  aisément 
dans  le  sillage  les  parties  lumineuses  d’avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas-,  d’autres  fois  on  ne 
peut  faire  cette  distinction.  Le  sillage  paroît 
alors  comme  un  fleuve  de  lait  qui  fait  plaisir  à 
voir.  C’est  en  cet  état  qu’il  me  parut  le  10  de 
juillet  1704. 

YI.  Lorsqu’on  peut  distinguer  les  parties 
brillantes  d’avec  les  autres,  on  remarque  qu’el- 
les n’ont  pas  toutes  la  même  figure  : les  unes 
ne  paroissent  que  comme  des  pointes  de  lu- 
mière , les  autres  ont  à peu  près  la  grandeur 
des  étoiles,  telles  qu’elles  nous  paroissent 5 on 
en  voit  qui  ont  la  figure  de  globules  d’une  ligne- 
ou  deux  de  diamètre  5 d’autres  sont  comme  des 
globes  de  la  grosseur  de  la  tête.  Souvent  aussi 
ces  phosphores  se  forment  en  carré  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  long,  sur  un  ou  deux  de  large. 
Ces  phosphores  de  différentes  figures  se  voient 
quelquefois  en  même  temps.  Le  12  de  juin . le 
sillage  du  vaisseau  étoit  plein  de  gros  tourbil- 
lons de  lumière  et  de  ces  carrés  oblongs  dont 
j’ai  parlé.  Un  autre  jour  que  notre  vaisseau 
avançoit  lentement,  ces  tourbillons  parois- 
soient  et  disparoissoient  tout  à coup  en  forme 
d’éclairs. 

VII.  Ce  n’est  pas  seulement  le  passage  d’un 
vaisseau  qui  produit  ces  lumières , les  poissons 
laissent  aussi  après  eux  un  sillage  lumineux , 
qui  éclaire  assez  pour  pou  voirdistinguer  la  gran- 
deur du  poisson  et  connoître  de  quelle  espèce 
il  est.  J’ai  vu  quelquefois  une  grande  quantité 
de  ces  poissons,  qui , en  se  jouant  dans  la  mer, 
faisoient  une  espèce  de  feu  d’artifice  dans  l’eau, 
qui  avoit  son  agrément.  Souvent  une  corde 
mise  en  travers  suffit  pour  briser  l’eau  en  sorte 
qu’elle  devienne  lumineuse. 

VIII.  Si  on  tire  de  l’eau  de  la  mer,  pour  peu 
qu’on  la  remue  avec  la  main  dans  les  ténè- 
bres , on  y verra  une  infinité  de  parties  briU 
lantes. 

IX.  Si  l’on  trempe  un  linge  dans  l’eau  de  la 
mer,  on  verra  la  même  chose  quand  on  se  met 
à le  tordre  dans  un  lieu  obscur,  et  même,  quand 
il  est  à demi  sec , il  ne  faut  que  le  remuer  pour 
en  voir  sortir  quantité  d’étincelles. 

X.  Lorsqu’une  de  ces  étincelles  est  une  fois 
formée,  elle  se  conserve  longtemps  , et  si  elle 
s’attache  à quelque  chose  de  solide , par  exem- 
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pie  aux  bords  d’un  vase,  elle  durera  des  heures 
entières. 

XI.  Ce  n’est  pas  toujours  lorsque  la  mer  est 
le  plus  agitée  qu’il  y paroît  le  plus  de  ces  phos- 
phores ni  môme  lorsque  le  vaisseau  va  plus 
vite.  Ce  n’est  pas  non  plus  le  simple  choc  des 
vagues  les  unes  contre  les  autres  qui  produit 
des  étincelles,  du  moins  je  ne  l’ai  pas  remar- 
qué. Mais  j’ai  observé  que  le  choc  des  vagues 
contre  le  rivage  en  produit  quelquefois  en 
quantité.  Au  Brésil,  le  rivage  me  parut  un  soir 
tout  en  feu,  tant  il  y avoit  de  ces  lumières. 

XII.  La  production  de  ces  feux  dépend  beau- 
coup de  la  qualité  de  l’eau  , et , si  je  ne  me 
trompe,  généralement  parlant,  on  peut  avan- 
cer que,  le  reste  étant  égal,  celte  lumière  est 
plus  grande  lorsque  l’eau  est  plus  grasse  et 
plus  baveuse,  car  en  haute  mer  l’eau  n’est  pas 
également  pure  partout  : quelquefois  le  linge 
qu’on  trempe  dans  la  mer  revient  tout  gluant. 
Or,  j’ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  le 
sillage  étoit  plus  brillant,  l’eau  étoit  plus  vis- 
queuse et  plus  grasse  et  qu’un  linge  mouillé 
de  cette  eau  rendoit  plus  de  lumière  lorsqu’on 
le  remuoit. 

XIII.  De  plus  on  trouve  dans  la  mer  cer- 
tains endroits  où  surnagent  je  ne  sais  quelles 
ordures  de  différentes  couleurs,  tantôt  rouges, 
tantôt  jaunes.  x\  les  voir,  on  croiroit  que  ce 
sont  des  sciures  de  bois  : nos  marins  disent  que 
c’est  le  frai  ou  la  semence  de  baleine  ; c’est  de 
quoi  l’on  n’est  guère  certain.  Lorsqu’on  lire  de 
l’eau  de  la  mer  en  passant  par  ces  endroits, 
elle  se  trouve  fort  visqueuse.  Les  mêmes  ma- 
rins disent  qu’il  y a beaucoup  de  ces  bancs  de 
frai  dans  le  nord  et  que  quelquefois  pendant 
la  nuit  ils  paroissent  tout  lumineux,  sans  qu’ils 
soient  agités  par  le  passage  d’aucun  vaisseau 
ni  d’aucun  poisson. 

XIV.  Mais  pour  confirmer  davantage  ce  que 
j’avance , savoir  que  plus  l’eau  est  gluante, 
plus  elle  est  disposée  à être  lumineuse,  j’ajou- 
terai une  chose  assez  particulière  que  j’ai  vue. 
On  prit  un  jour  dans  notre  vaisseau  un  poisson 
que  quelques-uns  crurent  être  une  bonite.  Le 
dedans  de  la  gueule  du  poisson  paroissoit  du- 
rant la  nuit  comme  un  charbon  allumé , de 
sorte  que  sans  autre  lumière  je  lus  encore  les 
même  caractères  que  j’avois  lus  à la  lueur  du 
sillage.  Celle  gueule  étoit  pleine  d’une  humeur 
visqueuse;  nous  en  frottâmes  un  morceau  de 
bois  qui  devint  aussitôt  tout  lumineux  ; dès  que 


l’humeur  fut  desséchée,  la  lumière  s’éteignit. 

Voilà  les  principales  observations  que  j’ai 
faites  sur  ce  phénomène  : je  vous  laisse  à exa- 
miner si  toutes  ces  particuliarités  peuvent  s’ex-^' 
pliquer  dans  le  système  de  ceux  qui  établissent 
pour  principe  de  cette  lumière  le  mouvement 
de  la  matière  subtile  ou  des  globules  , causé 
par  la  violente  agitation  des  sels. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  des  iris  do 
la  mer.  Je  les  ai  remarqués  après  une  grosse 
tempête  que  nous  essuyâmes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  mer  étoit  encore  fort  agitée,  le 
vent  emportoit  le  haut  des  vagues  et  en  for- 
moit  une  espèce  de  pluie  où  les  rayons  du  soleil 
venoient  peindre  les  couleurs  de  l’iris.  Il  est 
vrai  que  l’iris  céleste  a cet  avantage  sur  l’iris 
de  la  mer,  que  ses  couleurs  sont  bien  plus  vives, 
plus  distinctes  et  en  plus  grande  quantité.  Dans 
l’iris  de  la  mer  on  ne  distingue  guère  que  deux 
sortes  de  couleurs  : un  jaune  sombre  du  côté 
du  soleil  et  un  vert  pâle  du  côté  opposé.  Les 
autres  couleurs  ne  font  pas  une  assez  vive  sen- 
sation pour  pouvoir  les  distinguer.  En  récom- 
pense, les  iris  de  la  mer  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  ; on  en  voit  vingt  et  trente  en 
môme  temps,  on  loe  -vuit  en  plein  midi  et  on 
les  voit  dans  une  situation  opposée  à l’iris  cé- 
leste, c’est-à-dire,  que  leur  courbure  est  comme 
tournée  vers  le  fond  de  la  mer.  Qu’on  dise  après 
cela  que  dans  ces  voyages  de  long  cours  on  ne 
voit  que  la  mer  et  le  ciel , cela  est  vrai , mais 
pourtant  l’un  et  l’autre  représentent  tant  de 
merveilles  qu’il  y auroit  de  quoi  bien  occuper 
ceux  qui  auroient  assez  d’intelligence  pour  les 
découvrir. 

Enfin,  pour  finir  toutes  les  observations  que 
j’ai  faites  sur  la  lumière , je  n’en  ajouterai  plus 
qu’une  seule  , c’est  sur  les  exhalaisons  qui  s’en- 
flamment pendant  la  nuit  et  qui  en  s’enflam- 
mant forment  dans  l’air  un  trait  de  lumière. 
Ces  exhalaisons  laissent  aux  Indes  une  trace 
bien  plus  étendue  qu’en  Europe.  Du  moins 
j’en  ai  vu  deux  ou  trois  que  j’aurois  prises  pour 
de  véritables  fusées  : elles  paroissoient  fort 
proches  de  la  terre  et  jeloient  une  lumière  à 
peu  prés  semblable  à celle  dont  la  lune  brille 
les  premiers  jours  de  son  croissant  ; leur  chute 
étoit  lente  et  elles  traçoient  en  tombant  une 
ligne  courbe.  Cela  est  certain  au  moins  d’une 
de  ces  exhalaisons  que  je  vis  en  haute  mer, 
déjà  bien  éloigné  de  la  côte  de  Malabar. 

C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  pour  le 
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présent  : je  souhaite,  mon  révérend  père,  que 
ces  petites  observations  vous  fassent  plaisir. 
Grâce  au  Seigneur,  je  n’attends  que  le  moment 
où  l’on  m’avertisse  d’entrer  dans  le  Maduré. 
C’est  la  mission  qu’on  me  destine  et  après  la- 
quelle vous  savez  que  je  soupire  depuis  tant 
d’années.  J’espère  que  j’aurai  occasion  d’y 
faire  des  observations  beaucoup  plus  impor- 
tantes sur  la  miséricorde  de  Dieu  à l’égard 
de  ces  peuples  et  auxquelles  vous  vous  inté- 
resserez vous-même  davantage.  Aidez-moi  du 
secours  de  vos  saints  sacrifices , dont  vous 
savez  que  j’ai  tant  de  besoin, 

Je  suis,  etc. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  PHOSPHORESCENCE  DE  LA  MER. 

Aux  notes  fournies  par  tes  missionnaires,  et  qu’on 
n’aura  pas  manqué  de  lire  avec  intérêt,  nous  en  ajou- 
terons d’autres  plus  étendues  à la  fois  et  plus  préci- 
ses , qui  donneront  à cette  partie  des  mémoires  tout 
l’attrait  qu’elle  comporte. 

Depuis  Aristote  et  Pline , la  phosphorescence  des 
eaux  uc  trt  mor  a été  pour  Ics  navigateurs  et  les  phy- 
siciens un  constant  objet  d’étude  et  de  médliaiiun.  Les 
phénomènes  en  sont  nombreux  et  variés.  Ici , la  sur- 
face de  l’océan  étincelle  et  brille  dans  toute  son  éten- 
due comme  une  étoffe  d’argent  électrisée  dans  l’om- 
bre ; là , se  déploient  les  vagues  en  nappes  immenses 
de  soufre  et  de  bitume  embrasés  ; ailleurs , on  dirait 
une  mer  de  lait , dont  on  n’aperçoit  que  les  extrémi- 
tés. Les  détails  de  ce  grand  phénomène  ne  sont  pas 
moins  dignes  d’admiration  que  leur  ensemble.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  a décrit  avec  enthousiasme 
ces  étoiles  brillantes  qui  semblent  jaillir  par  milliers 
du  fond  des  eaux , et  dont , ajoute-t-il  avec  raison , 
celles  de  nos  feux  d’artifice  ne  sont  qu’une  bien  faible 
imitation.  D’autres  ont  parlé  de  ces  masses  embrasées 
qui  roulent  sous  les  vagues  comme  autant  d’énormes 
boulets  rouges , et  qui  parfois  ne  paraissent  pas  avoir 
moins  de  dix , quinze  et  vingt  pieds  de  diamètre. 
Plusieurs  marins  ont  observé  des  parallélogrammes 
incandescens , des  cônes  de  lumière  pirouettant  sur 
eux-mêmes , des  guirlandes  éclatantes , des  serpen- 
teaux lumineux.  Sur  quelques  points  on  voit  s’élancer 
au-dessus  de  la  surface  des  mei  s des  jets  de  feux 
étincelans  ; ailleurs , on  a vu  comme  des  nuages  de 
lumière  et  de  phosphore  errer  sur  les  flots  au  milieu 
des  ténèbres.  Quelquefois  l’océan  paraît  comme  décoré 
d’une  immense  écharpe  de  lumière  mobile,  onduleuse, 
dont  les  extrémités  vont  se  rattacher  aux  bornes  de 
l’horizon.  Tous  ces  phénomènes  et  beaucoup  d’autres 
cpcore  que  nous  nous  abstenons  d’indiquer  ici , quel- 


que merveilleux  qu’ils  puissent  paraître,  n’en  sont  pas 
moins  de  la  plus  incontestable  vérité  ; ils  ont  d’ailleurs 
été  décrits  maintes  fois  par  les  voyageurs  de  la  véra- 
cité la  moins  suspecte , et  qui  les  ont  observés  en  dif- 
férentes parties  des  mers. 

Pérou  est  de  tous  les  navigateurs  celui  qui  a réuni 
le  plus  de  notions  sur  les  phénomènes  de  la  phospho- 
rescence ; c’est  de  lui  que  nous  tirons  les  desci  iptions 
précédentes , dont  il  puisa  lui-même  les  élémens  dans 
Cook,  La  Peyrouse,  Labillardière,  Vancouver,  Banks, 
Sparmann , Solander,  Lamanon , d’après  de  La  Man- 
nevilette , Legentil , Adanson , Fleurieu , Marchand , 
Slavorinus,  Spallanzani , Bourzeis,  Limés,  Pison, 
Hunter,  Byron , Beal,  Adler,  Rathger,  Martins , de 
Gennes,  Hierne,  Dagelet,  Dicquemarre,  Bacon,  Les- 
carbot,  Læflingius,  Shaw,  Sloane,  Dombey,  Ozanum, 
Barter,  Tarnstrom,  Marsigli,  Kalm,  Nassau,  Poutop  • 
pidan,  Morogue,  Phipps,  Poutrincourt,  Heitlmann, 
Kirchmayer,  Anson,  Frézier,  Lemaire,  Van-Neck, 
Rhumpf,  Rogers,  Dracke,  etc. 

Combien  de  théories  n’ont  pas  été  successivement 
émises  pour  l’explication  de  ces  phénomènes  variés. 
On  en  a cherché  la  cause , tantôt  dans  l’esprit  pré- 
tendu du  sel,  dans  le  bitume,  dans  le  pétrole , dans 
les  huiles  animales,  tantôt  dans  le  frai  du  poisson, 
dans  celui  des  mollusques , dans  les  débris  des  ani- 
maux marins.  D’autres  ont  cru  que  le  mucus  gélati,- 
neux  qui  transsude  continuellement  des  zoophytes 
n’était  pas  étranger  à ces  brillans  effets.  Quelques 
physiciens  ont  admis  une  espèce  de  mouvement  de 
putréfaction  dans  les  couches  superficielles  de  l’océan  ; 
plusieurs  ont  appelé  la  lumière  à leur  secours,  et  tan- 
dis que  les  uns  la  faisaient  agir  comme  combinée , 
d’autres  la  considéraient  comme  exclusivement  réflé- 
chie. L’électricité  ne  pouvait  manquer  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  cette  partie  de  l’iiistoire  de  la  mer,  et 
plusieurs  hommes  célèbres  ont  effectivement  eu  re,- 
cours  à cet  agent.  Le  phosphore  et  ses  combinaisons 
diverses  ont  récemment  ouvert  une  nouvelle  carrière 
aux  hypothèses  ; quelques-uns  ont  supposé  que  dans 
ces  phénomènes  il  était  à l’état  libre,  d’autres  ont  voul  u 
qu’il  fût  combiné  avec  l’hydrogène.  En  un  mot , il 
n’est  aucune  sorte  d’explication , vraisemblable  ou 
même  absurde , qui  n’ait  été  donnée  sur  cet  objet , 
et  cependant  l’opinion  de  plusieurs  physiciens  rigou- 
reux flotte  encore  incertaine  sur  la  cause  réelle  de  ce 
grand  phénomène  physique. 

Mais  Pérou , après  toutes  ses  recherches,  toutes 
ses  expériences,  toutes  ses  réflexions,  tousses  cal- 
culs, n’hésite  pas  à donner  comme  positifs  les  résul- 
tats suivans  : 

1®  La  phosphorescence  appartient  essentiellement 
à toutes  les  mers  ; on  l’observe  également  au  milieu 
des  flots  de  l’équateur,  dans  les  mers  de  la  Norvège , 
de  la  Sibérie  et  dans  celles  du  pôle  antarctique  ; 

2“  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  phosphores- 
cence est  en  général  )ilus  forte  et  i)lus  constante  cntic 
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les  tropiques  ou  près  des  tropiques  que  sous  les  lati- 
tudes plus  rapprochées  des  pôles  ; 

3°  La  température  habituellement  plus  élevée  des 
mers  équinoxiales  pourrait  être  la  cause  médiate  de 
cette  différence  ; 

4®  La  phosphorescence  est  plus  grande  et  plus 
constante  le  long  des  côtes , dans  les  mers  resserrées 
et  dans  les  détroits , qu’au  milieu  des  mers  très-vastes 
et  loin  des  terres  ; 

6®  Ce  phénomène  est  d’autant  plus  sensible  que  la 
mer  est  plus  fortement  agitée  et  que  l’obscurité  de  la 
nuit  est  plus  profonde.  On  peut  cependant  l’observer 
aussi  par  les  temps  les  plus  calmes , et  le  plus  beau 
clair  de  lune  ne  suffit  pas  toujours  pour  l’éclipser. 


LETTRE  DU  P.  ÉTIENNE  LE  GAC 

AU  P.  CHAULES  PORÉE. 


Lutte  des  patens  contre  le  christianisme. 

A Chinnaballabaram,  le  (0  janvier  1709 

Mon  révérend  Père. 

La  paix  de  JY.-S, 

Vous  n’ignorez  pas  que  depuis  quelques  an- 
nées nous  sommes  entrés  dans  le  royaume  de  Car- 
nale  et  que  nous  y avons  formé  une  mission  sur 
le  plandecelleque  les  jésuites  portugais  ont  éla- 
bliedans leMaduré  : les  commencemens  en  sont 
à peu  près  semblables  -,  nous  y éprouvons  aussi 
les  mêmes  difficultés  qu’ils  y eurent  à surmonter 
et  peut-être  encore  de  plus  grandes.  Tout  ré- 
cemment il  nous  a fallu  essuyer  un  des  plus 
violens  orages  qui  se  soient  encore  élevés  contre 
cette  mission  naissante.  Les  Dasseris , qui  font 
une  profession particulièred’honorerVichnou', 
faisoient  depuis  longtemps  sous  main  de  vains 
efforts  pour  arrêter  les  progrès  de  l’Évangile. 
Mais  voyant  que  leurs  trames  secrètes  deve- 
noicnt  inutiles,  ils  résolurent  enfin  d’éclater,  se 
fiant  sur  leur  grand  nombre  et  sur  la  facilité 
du  prince  à leur  accorder  tout  ce  qu’ils  de- 
mandent. 

Ce  fut  le  jour  de  la  Circoncision,  lorsque  les 
chrétiens  sortoient  de  l’église,  que  notre  cour 
se  trouva  tout  à coup  remplie  de  monde.  Un 
grand  nombre  de  Dasseris  s’y  étoient  rassem- 
blés avec  quelques  soldats  du  palais  et  plusieurs 

'Divinité  des  Indiens. 
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personnes  de  toutes  sortes  de  castes  que  la  cu- 
riosité y avoit  attirées.  Les  principaux  d’entre 
ceux-ci  demandèrent  à parler  au  missionnaire. 
Le  père  de  La  Fontaine  parut  aussitôt  en  leur 
présence  avec  cet  air  affable  qui  lui  est  si  natu- 
rel , et  faisant  tomber  le  discours  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  il  les  entretint  quelque  temps 
de  l’importance  qu’il  y avoit  de  le  connoître  et 
de  le  servir.  Ceux  que  la  passion  n’avoit  pas 
encore  prévenus  témoignèrent  être  contens  de 
cet  entretien  et  y applaudirent;  mais  pour  ceux 
qui  étoient  envoyés  de  la  part  des  gouroux 
vichnouvistes  *,  ils  élevèrent  leurs  voix  et  nous 
menacèrent  de  venger  bientôt  d’une  manière 
éclatante  les  divinités  de  leur  pays , que  nous 
rendions  méprisables  par  nos  discours.  Le  mis- 
sionnaire répondit  avec  douceur  qu’il  ensei- 
gnoit  la  vérité  à tout  le  monde  et  qu’il  n’y 
avoit  que  ceux  qui  embrasseroient  cette  vérité 
qui  pussent  espérer  d’arriver  un  jour  à la  gloire 
à laquelle  chacun  d’eux  avoit  droit  de  pré- 
tendre. 

Ainsi  se  termina  celte  assemblée.  La  rage 
étoit  peinte  sur  le  visage  de  la  plupart,  et  ils 
ne  nous  menaçoienl  de  rien  moins  que  de  nous 
chasser  du  pays  et  de  détruire  nos  églises.  C’é- 
tait la  résolution  que  les  prêtres  gentils  avoient 
prise  à Chillacatla,  petite  ville  éloignée  d’ici 
d’environ  trois  lieues.  Ils  souffroient  impatiem- 
ment la  désertion  de  leurs  plus  zélés  disciples, 
dont  un  grand  nombre  avoient  déjà  reçu  le 
baptême.  Leurs  revenus  diminuoient  à mesure 
que  diminuoit  le  nombre  des  adorateurs  de 
Vichnou,  et  cela  encore,  plus  que  le  zèle  pour 
le  culte  de  leurs  fausses  divinités  , les  animoit 
contre  notre  sainte  religion. 

Le  lendemain  , second  jour  de  janvier,  nous 
apprîmes  dès  le  matin  que  les  Dasseris  s’atlrou- 
poient  en  grand  nombre  dans  les  places  de  la 
ville  : les  cris  menaçans  que  poussoient  ces  sé- 
ditieux, le  bruit  de  leurs  tambours  et  de  leurs 
trompettes,  dontl’airretentissoitdetoutes  parts, 
obligèrent  le  prince  à nous  envoyer  deux  bra- 
mes pour  nous  donner  avis  de  celte  émeute  et 
nous  sommer  de  sortir  au  plus  tôt  de  la  ville, 
sans  quoi  il  lui  seroit  impossible  d’apaiser  une 
populace  soulevée  uniquement  contre  nous. 
Le  père  de  La  Fontaine  répondit  qu’il  respectoit 
les  moindres  volontés  du  prince , mais  qu’il  le 
croyoit  trop  équitable  pour  ne  lui  pas  rendre 
la  justice  qui  lui  étoit  due. 

' Prêtres  de  Vichnou,  divinité  indienne. 
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A ce  moment-là  môme  les  Dasseris , suivis 
d’une  foule  incroyable  de  peuple  , vinrent  as- 
saillir notre  église.  La  cour  et  une  grande  place 
qui  est  vis-à-vis  ne  pouvant  en  contenir  la 
multitude,  plusieurs  grimpèrent  sur  les  mu- 
railles et  sur  les  maisons  voisines  pour  être  té- 
moins de  ce  qui  devoit  arriver.  Les  Dasseris 
armés  crioient  de  toutes  leurs  forces  que  si  nous 
refusions  de  sortir  du  pays , il  n’y  avoit  qu’à 
nous  livrer  entre  leurs  mains.  La  populace  mu- 
tinée leur  répondoit  par  des  injures  atroces 
qu’elle  vomissoit  contre  nous.  Tout  le  monde 
s’acharnoit  à notre  perte , et  parmi  tant  de  per- 
sonnes il  n’y  en  avoit  pas  une  qui  nous  portât 
compassion  ou  qui  prît  nos  intérêts.  Nous  au- 
rions certainement  été  sacrifiés  à la  fureur  des 
Dasseris  si  le  beau-père  du  prince , qui  tient 
après  lui  le  premier  rang  dans  le  royaume  et 
qui  a la  direction  de  la  police , n’eût  envoyé  des 
soldats  pour  contenir  ces  furieux  et  s’opposer 
au  désordre.  Le  tumulte  ne  finit  qu’avec  la 
nuit  ; ils  se  retirèrent  encore  dans  la  forteresse, 
et  là , pour  intimider  le  prince,  ils  se  présen- 
tèrent aux  principaux  officiers  l’épée  à la  main, 
menaçant  de  se  tuer  eux-mêmes  si  l’on  ne  nous 
chassoit  au  plus  loi  do  la  ville.  Les  esprits 
étoient  si  fort  aigris  que  , dans  la  crainte  d’un 
plus  grand  tumulte , on  mit  des  gardes  aux 
portes  de  la  ville  et  de  la  forteresse. 

J’admirai  en  cette  occasion  la  protection  par- 
ticulière de  Dieu  sur  nous , car  bien  que  le  sou- 
lèvement fût  général,  que  le  beau-père  du 
prince  fût  du  nombre  des  Dasseris  et  que  le 
prince  lui-même  fût  attaché  au  culte  de  ses 
fausses  divinités  Jusqu’à  la  superstition , cepen- 
dant les  ordres  se  donnoient  et  on  veilloit  à 
notre  sûreté  de  la  même  manière  que  si  nous 
avions  eu  quelque  puissant  intercesseur  dans 
cette  cour. 

Ce  n’est  pas  qu’on  quittât  le  dessein  de  nous 
chasser  de  la  ville,  car  nous  reçûmes  coup  sur 
coup  plusieurs  avis  du  prince  qui  nous  con- 
scilloit  d’en  sortir  du  moins  jusqu’à  ce  que  la 
sédition  fût  apaisée , parce  qu’il  n’étoit  plus 
le  maître  d’une  populace  révoltée , qui  avoit 
conjuré  notre  perte.  Nous  fîmes  remercier  le 
prince  de  cette  attention , mais  nous  ne  crûmes 
pas  devoir  déférer  à ses  conseils  : notre  sortie 
eût  entraîné  la  perte  de  cette  chrétienté  nais- 
sante et  nous  perdions  pour  jamais  l’espérance 
que  nous  avons  d’avancer  un  jour  vers  le  nord. 
D’ailleurs  si  nous  eussions  une  fois  quitté  notre 


Église,  on  ne  nous  eût  jamais  permis  d’y  ren- 
trer et  on  eût  pris  de  là  occasion  de  nous  chas- 
ser pareillement  de  celle  que  nous  avons  à De- 
vandapallé. 

Ces  considérations  et  beaucoup  d’autres  nous 
déterminèrent  à souffrir  plutôt  toute  sorte  de 
mauvais  traitemens  que  de  consentir  à ce  qu’on 
nous  proposoit.  Ainsi  nous  répondîmes  à ceux 
qui  vinrent  de  la  part  du  prince  que  le  Dieu 
que  nous  servions  sauroit  bien  nous  protéger 
contre  les  ennemis  de  son  culte  s’il  jugeoit 
que  sa  gloire  y fût  intéressée  ; que,  s’il  permet- 
toit  que  nous  succombassions  sous  les  efforts 
de  nos  persécuteurs  , nous  étions  prêts  de  ré- 
pandre notre  sang  pour  la  défense  de  sa  cause; 
qu’enfin  nous  étions  dans  la  résolution  de  n’a- 
bandonner notre  église  qu’avec  la  vie. 

Cependant  le  tumulte  continuoit  toujours  et 
nous  nous  attendions  à tout  moment  ou  à être 
livrés  entre  les  mains  des  Dasseris  ou  à être 
chassés  honteusement  et  par  force  de  la  ville. 
Mais  Dieu  prit  notre  défense  d’une  manière 
visible  en  nous  suscitant  des  intercesseurs , qui 
d’eux-mêmes  firent  notre  apologie.  Dès  qu’on 
sut  dans  la  ville  que  les  Dasseris  se  rassem- 
bloient  de  nouveau,  un  grand  nombre  des 
principaux  marchands,  des  capitaines,  des 
troupes  et  d’autres  personnes  considérables 
vinrent  à notre  église.  La  seule  curiosité  de 
nous  voir  les  y avoit  d’abord  attirés;  mais  ils 
furent  ensuite  si  satisfaits  de  l’entretien  qu’ils 
eurent  avec  le  père  de  La  Fontaine  qu’en  nous 
quittant,  parmi  plusieurs  choses  obligeantes 
qu’ils  nous  dirent,  ils  nous  donnèrent  parole 
de  s’employer  en  notre  faveur. 

Dès  lors  il  se  fit  dans  les  esprits  un  change- 
ment si  grand  à notre  égard  qu’on  ne  peut  en 
attribuer  la  cause  qu’à  la  divine  Providence. 
On  nous  porta  compassion,  on  cessa  même  de 
nous  inquiéter;  mais  ce  qui  nous  fut  infini- 
ment amer  et  sensible,  c’est  que  nos  ennemis 
tournèrent  toute  leur  haine  contre  nos  chré- 
tiens. Je  dois  rendre  ici  témoignage  à la  vérité  : 
au  milieu  de  ce  déchaînement  universel,  ce  qui 
soutenoit  notre  courage  et  nous  remplissoit  de 
consolation,  c’étoient  la  ferveur  des  néophytes 
et  le  désir  qu’ils  faisoient  paroîlre  pour  Jésus- 
Christ.  Tous  les  chrétiens,  sans  en  excepter  un 
seul,  ne  parloient  que  de  répandre  leur  sang, 
s’il  en  étoit  besoin,  en  témoignage  de  leur  foi  ; 
ils  SC  trouvoient  dans  ces  assemblées  tumul- 
tueuses et  ne  rougissoient  pas  de  donner  des 
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marques  publiques  de  la  religion  qu’ils  profes- 
soienl.  Ils  se  retiroient  le  soir  dans  leurs  mai- 
sons, où  la  meilleure  partie  de  la  nuit  se  pas- 
soit  en  prières,  et  ils  demandoient  sans  cesse  à 
Dieu  , les  uns  pour  les  autres  , la  force  de  ré- 
sister aux  épreuves  auxquelles  ils  alloient  se 
voir  exposés. 

Les  prêtres  gentils  firent  publier  dans  toute 
la  ville  une  défense  de  donner  du  feu  ou  de 
laisser  puiser  de  l’eau  à ceux  qui  viendroient 
à l’église,  et  par  là  les  chrétiens  étoient  chas- 
sés de  leurs  castes  ; ils  ne  pouvoientplus  avoir 
de  communication  avec  leurs  parens  ni  avec 
ceux  qui  exercent  les  professions  les  plus  né- 
cessaires à la  vie;  enfin,  par  cette  espèce  d’ex- 
communication, ils  étoient  déclarés  infâmes  et 
obligés  de  sortir  de  la  ville.  Rien  ne  nous  affli- 
gea plus  sensiblement  que  cette  nouvelle,  à 
cause  des  suites  funestes  qu’elle  ne  peut  guère 
manquer  d’avoir  pour  la  religion. 

Le  lendemain  de  la  publication  de  cette  dé- 
fense, une  chrétienne  qui  venoit  à l’église  pour 
assister  à la  prière  du  soir  tomba  dans  un  puits 
qui  a bien  trente-quatre  à trente-cinq  pieds  de 
profondeur  et  où  il  n’y  a presque  point  d’eau. 
D’autres  chrétiens  qui  la  suivoient  de  près  ac- 
coururent aux  saints  noms  do  Jésus  et  de  Ma- 
rie qu’elle  invoquoit  et  demandèrent  du  secours 
au  voisinage  ; mais  on  fut  bien  surpris  quand 
on  la  vit  monter  d’elle-même,  à la  faveur  d’une 
corde  qu’on  lui  avoit  jetée,  sans  avoir  reçu  la 
moindre  incommodité  de  sa  chute.  Les  Gentils 
mêmes  qui  en  furent  témoins  s’écrièrent  qu’il 
n’y  avoit  que  le  Dieu  des  chrétiens  qui  pût  faire 
un  tel  prodige. 

Cependant  les  gouroux  envoyoient  leurs  dis- 
ciples par  toutes  les  maisons  pour  jeter  l’épou- 
vante parmi  les  chrétiens.  Plusieurs  ont  déjà 
été  chassés  de  chez  leurs  parens  et  demeurent 
inébranlables  dans  leur  foi . Aidez-nous  à prier 
le  Seigneur  qu’il  donne  à tous  le  courage  et  la 
force  dont  ils  ont  besoin,  car,  au  moment  que 
je  vous  écris,  cet  orage  n’est  pas  encore  cessé. 

Je  suis , avec  beaucoup  de  respect , en  l’u- 
nion de  vos  saints  sacrifices,  etc. 


LETTRE  DU  P.  DE  LA  LANE 

AU  P.  MOURGUES. 


État  du  christianisme  dans  l’Inde. — Singularités  sur  les  mœurs. 
Dieux  hindous.  — Superstitions.  — Métempsycose.  — .Astro- 
nomie. 

A rondichéry,  ce  30  janvier  1709. 

MOi\  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  IV.-S. 

La  reconnoissance  que  je  vous  dois  et  l’in- 
térêt que  vous  prenez  au  succès  dont  Dieu  bé- 
nit les  travaux  des  missionnaires  sont  pour  moi 
deux  grands  motifs  de  vous  informer  de  l’état 
présent  du  christianisme  dans  l’Inde  et  de 
vous  communiquer  les  observations  que  j’ai 
faites  sur  la  religion  et  sur  les  mœurs  d’un 
grand  peuple  qui  est  peu  connu  en  Europe. 

Tous  savez  que  notre  compagnie  a trois 
grandes  missions  dans  cette  partie  de  la  pres- 
qu’île de  deçà  le  Gange,  qui  est  au  sud  de  l’em- 
pi.'-e  du  Grand  Mogol'.  La  première  est  la 
mission  de  Maduré,  qui  commence  au  cap  de 
Comorin  et  s’étend  jusqu’à  la  hauteur  de  Pon- 
dichéry vers  le  douzième  degré  de  latitude  ; 
la  seconde  est  celle  de  Maissour,  grand  royau- 
me, dont  le  roi  est  tributaire  du  Mogol  ; il  est 
au  nord  de  celui  de  Maduré  et  presque  au  mi- 
lieu des  terres  ; enfin  la  troisième  est  celle  où 
la  Providence  m’a  destiné  et  qui  s’appelle  la 
mission  du  Carnate  : elle  commence  à la  hau- 
teur de  Pondichéry  et  n’a  point  d’autres  bornes 
du  côté  du  nord  que  l’empire  du  Mogol  ; du 
côté  de  l’ouest  elle  est  bornée  par  une  partie 
du  Maissour. 

Ainsi  par  la  mission  du  Carnate  on  ne  doit 
pas  entendre  seulement  le  royaume  qui  porte 
ce  nom,  elle  renferme  encore  beaucoup  de 
provinces  et  de  différens  royaumes  qui  sont 
contenus  dans  une  étendue  de  pays  fort  vaste, 
de  sorte  qu’elle  comprend  du  sud  au  nord  plus 
de  trois  cents  lieues  dans  sa  longueur  et  envi- 

• Le  Grand  Mogol  n’esiste  plus  que  de  nom.  Son  em- 
pire, ébranlé  par  ThamasKoulikan,  a été  renversé  par 
les  Anglais.  Delhi  et  Agra,  ses  capitales  . sont  en  leur 
puissance.  Le  monarque,  dépouillé  de  tout  crédit, 
n’est  plus  à Delhi , où  il  réside  habituellement,  que 
comme  un  pensionnaire  à qui  les  Anglais  veulent  bien 
laisser  encore  l’ombre  de  son  ancien  pouvoir. 
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ron  quarante  lieues  de  Test  à l’ouest  dans  sa 
moindre  largeur  et  dans  les  endroits  où  elle  est 
bornée  par  le  Maissour,  car  partout  ailleurs 
elle  n’a  point  d’autres  bornes  que  la  mer.  Les 
principaux  états  que  j’y  connois  sont  les  royau- 
mes de  Carnate,  de  Visapour,  de  Bijanagaran, 
d’Ikkeri  et  de  Golconde.  .Te  ne  parle  point 
d’un  grand  nombre  de  petits  états  qui  appar- 
tiennent à des  princes  particuliers , dont  la 
plupart  sont  tributaires  du  Grand  Mogol. 

Le  pays  est  fort  peuplé  et  on  y voit  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages.  Il  seroit  beau- 
coup plus  fertile  si  les  Maures  qui  l’ont  sub- 
jugué, ne  fouloient  pas  les  peuples  par  leurs 
continuelles  exactions.  Il  y a environ  cinquante 
ans  qu’ils  ont  envahi  toutes  ces  terres,  et  ils  se  ^ 
sont  enfin  répandus  jusqu’au  bout  de  la  pres- 
qu’île. Il  n’y  a que  quelques  états  qui,  quoique 
tributaires  du  Mogol,  aient  conservé  la  forme 
de  leur  ancien  gouvernement , tels  que  le 
royaume  de  Maduré,  ceux  de  Maravas,  de 
Tichirapali  et  de  Gengi  -,  tout  le  reste  est  gou- 
verné par  les  olTiciers  du  Mogol,  à la  réserve 
pourtant  de  quelques  seigneurs  particuliers  à 
qui  ils  ont  laissé  la  conduite  de  leurs  provin- 
ces : mais  ces  seigneurs  paient  de  gros  tributs, 
et  ils  sont  dans  une  telle  dépendance  que,  sur 
le  moindre  soupçon,  on  les  dépouille  de  leur 
souveraineté,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’ils 
sont  plutôt  les  fermiers  des  Maures  que  les  sou- 
verains de  leur  pays. 

L’oppression  où  vivent  les  Gentils  sous  une 
pareille  domination  ne  seroit  point  un  obstacle 
à la  propagation  de  la  foi  si  en  même  temps  j 
les  Maures  n’étoient  les  ennemis  implacables  du 
nom  chrétien  ; les  idolâtres  en  sont  toujours 
écoutés  quand  ils  parlent  contre  nous.  Ils  leur 
persuadent  aisément  que  nous  sommes  riches, 
et  sur  ces  faux  rapports  les  gouverneurs  nous 
font  arrêter  et  nous  retiennent  longtemps  dans 
d’étroites  prisons.  Le  père  Bouchet,  si  célébré 
par  le  grand  nombre  d’infidèles  qu’il  a bapti- 
sés, a éprouvé  jusqu’où  va  leur  avarice.  Il  avoit 
orné  une  petite  statue  de  Noire-Seigneur  de 
quelques  pierres  fausses  ; des  Gentils  qui  s’en 
aperçurent  rapportèrent  au  gouverneur  de  la 
province  que  ce  père  possédoit  de  grands  tré- 
sors. Le  missionnaire  fut  conduit  dans  une  rude 
prison,  où  pendant  plus  d’un  mois  il  souffrit 
toute  sorte  d’incommodités,  et  ses  catéchistes  ' 
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' Maliomélans  sujets  du  Mogol.  i 


furent  cruellement  fustigés  et  menaces  du  der- 
nier supplice  s’ils  ne  découvroient  les  trésors 
du  missionnaire. 

Il  est  assez  ordinaire  dans  celte  mission  de 
voiries  prédicateurs  de  l’Évangile  emprisonnés 
et  maltraités  par  l’avidité  des  mahométans,  qui 
sont  déjà  assez  portés  d’eux-mêmes  à les  per- 
sécuter par  l’horreur  naturelle  qu’ils  ont  des 
chrétiens.  Cependant,  comme  ils  sont  les  maî- 
tres du  pays,  c’est  à leurs  yeux  qu’il  faut  plan- 
ter la  foi. 

Les  Indiens  sont  fort  misérables  et  ne  re- 
tirent presque  aucun  fruit  de  leurs  travaux. 
Le  roi  de  chaque  état  a le  domaine  absolu  et  la 
propriété  des  terres  ; ses  officiers  obligent  les 
habitans  d’une  ville  à cultiver  une  certaine 
étendue  de  terre  qu’ils  leur  marquent.  Quand 
le  temps  de  la  moisson  est  venu,  ces  mêmes  offi- 
cier vont  faire  couper  les  grains,  et  les  ayant 
fait  mettre  en  un  monceau,  ils  y appliquent  le 
sceau  du  roi  et  puis  ils  se  retirent.  Quand  ils 
le  jugent  à propos,  ils  viennent  enlever  les 
grains,  dont  ils  ne  laissent  que  la  quatrième 
partie  et  quelquefois  moins  au  pauvre  labou- 
reur. Ils  les  vendent  ensuite  au  peuple  au 
prix  qui  leur  plaît , sans  que  personne  ose  se 
plaindre. 

Le  Grand  Mogol  lient  d’ordinaire  sa  cour  du 
côléd’Agra,  éloigné  d’environ  cinq  cents  lieues 
d’ici.  Et  c’est  cet  éloignement  de  la  cour  mo- 
gole  qui  contribue  beaucoup  à la  manière  dure 
dont  les  Indiens  sont  traités.  Le  Mogol  envoie 
dans  ces  terres  un  officier  qui  a le  litre  de  gou- 
verneur et  de  général  de  l’armée.  Celui-ci 
nomme  des  sous  - gouverneurs  ou  lieutenans 
pour  tous  les  lieux  considérables,  afin  de  re- 
cueillir les  deniers  qui  en  proviennent.  Comme 
leur  gouvernement  ne  dure  que  peu  de  temps 
etqu’après  trois  ou  quatre  ans  ils  ont  coutume 
d’être  révoqués,  ils  se  pressent  fort  de  s’enri- 
chir. D’autres  plus  avides  encore  leur  suc- 
cèdent. Aussi  ne  peut-on  guère  être  plus  mi- 
sérable que  les  Indiens  de  ces  terres.  Il  n’y  a 
de  riches  que  les  officiers  maures  ou  les  offi- 
ciers gentils  qui  servent  les  rois  particuliers  de 
chaque  état  ; encore  arrive-t-il  souvent  qu’on 
les  recherche  et  qu’on  les  force,  à grands  coups 
I dechapouc*,  de  rendre  ce  qu’ils  ont  amassé  par 
leurs  concussions,  de  sorte  qu’après  leur  ma- 
gistrature , ils  se  trouvent  aussi  gueux  qu’au- 
paravant. 

’ Gros  fouet 
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Ces  gouverneurs  rendent  la  justice  sans  beau- 
coup de  formalités  ; celui  qui  olTre  le  plus  d’ar-  i 
gent  gagne  presque  toujours  sa  cause , et  par  [ 
ce  moyen , les  criminels  échappent  souvent  au  ; 
châtiment  que  méritent  les  crimes  les  plus  noirs,  j 
Ce  qui  arrive  même  assez  communément,  c’est 
que  les  deux  parties  offrant  à l’envi  de  grandes 
sommes , les  Maures  prennent  des  deux  côtés , 
sans  donner  ni  à l’une  ni  à l’autre  la  satisfac- 
tion qu’elles  demandent. 

Quelque  grande  que  soit  d’ailleurs  la  servi- 
tude des  Indiens  sous  l’empire  du  Mogol , ils 
ont  la  liberté  de  se  conduire  selon  la  coutume 
de  leurs  castes-,  ils  peuvent  tenir  leurs  assem- 
blées, et  souvent  elles  ne  se  tiennent  que  pour 
rechercher  ceux  qui  se  sont  faits  chrétiens  et 
pour  les  chasser  de  la  caste  s’ils  ne  renoncent 
au  christianisme. 

Vous  n’ignorez  pas,  mon  révérend  père, 
l’horreur  qu’ont  les  Gentils  pour  les  Européens, 
qu’ils  appellent  Franquis.  Cette  horreur,  loin 
de  diminuer,  semble  augmenter  tous  les  jours 
et  met  un  obstacle  presque  invincible  à la  pro- 
pagation de  la  foi.  Sans  cette  malheureuse  aver- 
sion qu’ils  ont  pour  nous  et  qui  par  un  arti- 
fice de  l’enfer  s’étend  jusque  sur  la  sainte  loi 
que  nous  prêchons , on  peut  dire  que  les  In- 
diens ont  d’ailleurs  de  favorables  dispositions 
pour  le  christianisme.  Ils  sont  fort  sobres  et 
n’excèdent  jamais  dans  le  boire  ni  dans  le 
manger;  ils  naissent  avec  une  horreur  natu- 
turelle  de  toute  boisson  qui  enivre  ; ils  sont  très- 
réservés  à l’égard  des  femmes,  du  moins  à 
l’extérieur,  et  on  ne  leur  verra  rien  faire  en 
public  qui  soit  contre  la  pudeur  ou  contre  la 
bienséance.  Le  respect  qu’ils  ont  pour  leur  gou- 
rou ' est  infini;  ils  se  prosternent  devant  lui  et 
le  regardent  comme  leur  père.  On  ne  voit  guère 
de  nation  plus  charitable  envers  les  pauvres. 
C’est  une  loi  inviolable  parmi  les  parens  de  s’as- 
sister les  uns  les  autres  et  de  partager  le  peu 
qu’ils  ont  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin. 
Ces  peuples  sont  encore  fort  zélés  pour  leurs 
pagodes , et  un  artisan  qui  ne  gagnera  que  dix 
fanons  ® par  mois  en  donne  quelquefois  deux 
à l’idole.  Ils  sont  outre  cela  fort  modérés , et 
rien  ne  les  scandalise  tant  que  l’emportement 
let  la  précipitation.  Il  est  certain  qu’avec  de  si 
bonnes  dispositions  plusieurs  se  feroient  chré- 

' Médecin. 

‘ Pièce  de  monnaie  qui  vaut  environ  cinq  sous.  i 


tiens , sans  la  crainte  qu’ils  ont  d’être  chassés 
de  leur  caste  : c’est  là  un  de  ces  obstacles  qui 
paroît  presque  sans  remède  et  qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  puisse  lever  par  un  de  ces  efforts 
extraordinaires  que  nous  ne  connoissons  pas. 
Un  homme  chassé  de  sa  caste  n’a  plus  d’asile 
ni  de  ressource  ; ses  parens  ne  peuvent  plus 
communiquer  avec  lui , pas  même  lui  donner 
du  feu  ; s’il  a des  enfans , il  ne  peut  trouver  au- 
cun parti  pour  tes  marier.  Il  faut  qu’il  meure 
de  faim  ou  qu’il  entre  dans  la  caste  des  parias, 
ce  qui  parmi  les  Indiens  est  le  comble  de  l’in- 
famie. 

Voila  cependant  l’épreuve  par  où  doivent 
passer  nos  chrétiens.  Malgré  cela,  on  en  voit 
plusieurs  qui  souffrent  un  abandon  si  affreux 
avec  une  fermeté  héroïque.  Vous  pouvez  croire 
que  dans  ces  tristes  occasions  un  mission- 
naire ne  manque  pas  de  partager  avec  eux  le 
peu  qu’il  peut  avoir,  et  c’est  souvent  ce  qui  lui 
fait  souhaiter  de  recevoir  des  secours  plusabon- 
dans  des  personnes  charitables  d’Europe. 

Il  faut  maintenant  vous  donner  quelque  idée 
de  la  religion  des  Indiens.  On  ne  peut  douter 
que  ces  peuples  ne  soient  véritablement  ido- 
lâtres , puisqu’ils  adorent  des  dieux  étrangers. 
Cependant  il  me  paroît  évident  par  quelques- 
uns  de  leurs  livres  qu’ils  ont  eu  autrefois  des 
connoissances  assez  distinctes  du  vrai  Dieu; 
c’est  ce  qu’il  est  aisé  de  voir  à la  tête  du  livre 
appelé  Panjangan , dont  voici  les  paroles  que 
j’ai  traduites  mot  pour  mot  : « J’adore  cet  Etre 
qui  n’est  sujet  ni  au  changement  ni  à l’inquié- 
tude ; cet  Etre  dont  la  nature  est  indivisible  ; 
cet  Etre  dont  la  simplicité  n’admet  aucune 
composition  de  qualités  ; cet  Etre  qui  est  l’o- 
rigine et  la  cause  de  tous  les  êtres  et  qui  les  sur- 
passe tous  en  excellence  ; cet  Être  qui  est  le 
soutien  de  l’univers  et  qui  est  la  source  de  la 
triple  puissance.  » Mais  ces  expressions  si  bel- 
les sont  mêlées  dans  la  suite  d’une  infinité 
d’extravagances  qu’il  seroit  trop  long  de  vous 
rapporter. 

Il  est  aisé  de  conjecturer  de  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  poètes  du  pays  ont  par  leurs 
fictions  effacé  peu  à peu  de  l’esprit  de  ces  peu- 
ples les  traits  de  la  Divinité.  La  plupart  des  li- 
vres indiens  sont  des  ouvrages  de  poésie,  pour 
lesquels  ils  sont  fort  passionnés , et  c’est  de  là 
sans  doute  que  leur  idolâtrie  tire  son  origine. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les  noms  de 
leurs  faux  dieux,  comme  Chiven,  Ramen,  Fich~ 
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nm  et  d’autres  semblables  , ne  soient  les  noms 
de  quelques  anciens  rois  que  la  flatterie  des  In- 
diens et  surtout  des  brames  a divinisés  pour 
ainsi  dire , ou  par  apothéose  ou  par  des  poëmes 
composés  en  leur  honneur  : ces  ouvrages  ont 
été  pris  dans  la  suite  pour  des  règles  de  leur 
foi  et  ont  effacé  de  leur  esprit  la  véritable  idée 
de  la  Divinité.  Les  plus  anciens  livres,  qui  con- 
lenoient  une  doctrine  plus  pure,  étant  écrits 
dans  une  langue  fort  ancienne,  ont  été  négli- 
gés peu  à peu , et  l’usage  de  cette  langue  s’est 
entièrement  aboli.  Cela  est  certain  à l’égard 
du  livre  de  la  religion  appelé  Veàam , que  les 
savans  du  pays  n’entendent  plus  : ils  se  con- 
tentent d’en  apprendre  quelques  endroits  par 
cœur,  qu’ils  prononcent  d’une  façon  mysté- 
rieuse , pour  en  imposer  plus  facilement  au  peu- 
ple. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l’idolâtrie  in- 
dienne se  confirme  par  un  exemple  assez  ré- 
cent. Ils  y a environ  cinquante  ans  que  mou- 
rut le  roi  de  Tichirapali.  Ce  prince  faisoit  de 
grandes  largesses  aux  brames , nation  la  plus 
flatteuse  qu’on  puisse  voir.  Les  brames , par 
reconnoissance  ou  pour  exciter  les  autres  rois 
à imiter  l’exemple  de  celui-ci , lui  ont  bâti  un 
temple  et  ont  érigé  des  autels  où  l’on  sacrifie 
à ce  nouveau  dieu.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
dans  quelques  années  on  n’oublie  ledieu  Ramen 
lui-mème,  ou  quelque  autre  fausse  divinité  du 
pays,  pour  mettre  à sa  place  le  roi  de  Tichi- 
rapali. Il  en  sera  apparemment  de  ce  prince 
comme  de  Ramen,  qu’on  compte  parmi  les  an- 
ciens rois,  les  livres  indiens  marquant  son  âge, 
le  temps  et  les  circonstances  de  son  règne. 

OutreVichnou  et  Chiven,  qui  sont  regardés 
comme  les  deux  principales  divinités  et  qui 
partagent  nos  Indiens  en  deux  sectes  différen- 
tes, ils  admettent  encore  un  nombre  presque 
infini  de  divinités  subalternes.  Brama  tient  le 
premier  rang  parmi  celles-ci  ; selon  leur  théo- 
logie, les  dieux  supérieurs  l’ont  créé  dans  le 
temps,  en  lui  donnant  des  prérogatives  singu- 
lières. C’est  lui , disent-ils , qui  a créé  toutes 
choses  et  qui  les  conserve  par  un  pouvoir  spé- 
cial que  la  Divinité  lui  a communiqué  ; c’est  lui 
encore  qui  a comme  l’intendance  générale  sur 
toutes  les  divinités  inférieures  ; mais  son  gou- 
vernement doit  finir  dans  un  certain  temps. 

Les  Indiens  n’observent  que  les  huit  princi- 
paux rumbs  de  vent,  qu’ils  placent  comme 
nous  à l’horizon.  Or,  ils  prétendent  que  dans 


chacun  de  ces  endroits,  un  demi-dieu  a été 
posté  par  Brama  pour  veiller  au  bien  général 
de  l’univers.  Dans  l’un  est  le  dieu  de  la  pluie, 
dans  l’autre  le  dieu  des  vents , dans  le  troisième 
le  dieu  du  feu,  et  ainsi  des  autres,  qu’ils  appel- 
lent les  huit  gardiens.  Divendiren , qui  est 
comme  le  premier  ministre  de  Brama , com- 
mande immédiatement  à ces  dieux  inférieurs. 
Le  soleil,  la  lune,  les  planètes  sont  aussi  des 
dieux.  En  un  mot,  ils  comptent  jusqu’à  trois 
millions  de  ces  divinités  subalternes,  dont  ils 
rapportent  mille  fables  impertinentes. 

Il  est  vrai  que  dans  la  conversation  plusieurs 
savans  tombent  d’accord  qu’il  ne  peut  y avoir 
qu’un  seul  Dieu  qui  est  pur  esprit  ; mais  ils 
ajoutent  que  Chiven , Vichnou  et  les  autres  sont 
les  ministres  de  ce  dieu  et  que  c’est  par  leur 
moyen  que  nous  approchons  du  trône  de  la  Di- 
vinité et  que  nous  en  recevons  des  bienfaits. 
Néanmoins  dans  la  pratique  on  ne  voit  aucun 
signe  qui  persuade  qu’ils  croient  un  seul  Dieu  : 
ce  n’est  qu’à  Chiven  et  à Vichnou  qu’on  bâtit 
des  temples  et  qu’on  fait  des  sacrifices;  ainsi 
l’on  peut  dire  qu’on  ne  sait  guère  ce  que  croient 
ces  prétendus  savans , qui  sont  en  effet  de  vé- 
ritables ignorans. 

La  métempsycose  est  une  opinion  commune 
dans  toute  rinde,  et  il  est  difficile  de  désabuser 
les  esprits  sur  cet  article , car  rien  n’est  plus 
souvent  répété  dans  leurs  livres.  A la  vérité 
ils  croient  un  paradis,  mais  ils  font  consister 
sa  félicité  dans  les  plaisirs  sensuels,  bien  qu’ils 
se  servent  des  termes  d’union  avec  Dieu,  de 
vision  de  Dieu  et  d’autres  semblables  qu’em  - 
ploie notre  théologie  pour  exprimer  la  félicité 
des  saints.  Ils  croient  aussi  un  enfer,  mais  ils 
' ne  peuvent  se  persuader  qu’il  dure  éternelle- 
ment. Tous  les  livres  que  j’ai  vus  supposent 
' l’immortalité  de  l’âme  ; je  ne  voudrois  pas 
I pourtant  garantir  que  ce  soit  l’opinion  de  plu- 
' sieurs  sectes , non  plus  que  de  plusieurs  brames; 
mais  au  fond  ils  ont  des  idées  si  peu  nettes  sur 
toutes  ces  choses  qu’il  n’est  pas  aisé  de  bien 
démêler  ce  qu’ils  pensent. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  morale , voici  ce  que 
j’en  ai  appris.  Ils  admettent  cinq  péchés,  qu’ils 
j regardent  comme  les  plus  énormes  ; le  bratni- 
cide,  ou  tuer  un  brame,  l’ivrognerie,  l’adul- 
j tère  commis  avec  la  femme  de  son  gourou,  le 
vol,  quand  la  matière  est  considérable,  et  la 
i fréquentation  de  ceux  qui  ont  commis  quol- 
^ qu’un  de  ces  péchés.  Ils  ont  aussi  des  péchés 
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capitaux,  mais  ils  n’en  comptent  que  cinq,  t 
savoir  : la  luxure , la  colère , l’orgueil , l’ava- 
rice et  l’envie  ou  la  haine.  Ils  ne  condamnent  ' 
pas  la  polygamie,  bien  qu’elle  soit  plus  rare 
parmi  eux  que  parmi  les  Maures  ; mais  ils  ont 
horreur  d’une  coutume  aussi  monstrueuse  que 
bizarre  qui  règne  dans  le  Malleamen.  Les  ' 
femmes  de  ce  pays  peuvent  épouser  autant  de 
maris  qu’elles  veulent , et  elles  obligent  chacun 
d’eux  à leur  fournir  les  diverses  choses  dont 
elles  ont  besoin  : l’un  des  habits,  l’autre  du 
riz , et  ainsi  du  reste. 

En  récompense,  on  voit  parmi  nos  Gentils 
une  autre  coutume  qui  n’est  guère  moins  mons- 
trueuse. Les  prêtres  des  idoles  ont  accoutumé 
de  chercher  tous  les  ans  une  épouse  à leurs 
dieux.  Quand  ils  voient  une  femme  à leur 
gré,  soit  qu’elle  soit  mariée,  soit  qu’elle  soit 
libre , ils  l’enlèvent  et  la  font  venir  adroite- 
ment dans  la  pagode,  et  là  ils  font  la  cérémonie 
du  mariage.  On  assure  qu’ils  en  abusent  en- 
suite , ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  ne  soit 
respectée  du  peuple  comme  l’épouse  d’un  dieu. 

C’est  encore  un  usage  dans  plusieurs  castes, 
surtout  dans  les  plus  distinguées , de  marier 
leurs  cnfans  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Le  jeune 
mari  attache  au  col  de  celle  qui  lui  est  destinée 
un  petit  bijou  qu’on  appelle  iali,  qui  distingue 
les  femmes  mariées  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  et  dès  lors  le  mariage  est  conclu.  Si  le 
mari  vient  à mourir  avant  que  le  mariage  ait 
pu  être  consommé , on  ôte  le  tali  à la  jeune 
veuve  et  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  rema- 
rier. Comme  rien  n’est  plus  méprisable,  selon 
l’idée  des  Indiens , que  cet  état  de  viduité,  c’est 
en  partie  pour  n’avoir  pas  à soutenir  ce  mépris 
qu’elles  se  brûloient  autrefois  avec  le  corps  de 
leur  mari.  C’est  ce  qu’elles  ne  manquaient  pas 
de  faire  avant  que  les  Maures  se  fussent  rendus 
maîtres  du  pays  et  que  les  Européens  occu- 
passent les  côtes.  Mais  à présent  on  voit  peu 
d’exemples  d’une  coutume  si  barbare.  Cette 
loi  injuste  ne  regarde  point  les  hommes  , car 
un  second  mariage  ne  les  déshonore  ni  eux 
ni  leur  caste. 

Une  des  maximes  de  morale  qui  règne  encore 
davantage  parmi  les  Indiens  idolâtres,  c’est 
que  pour  être  heureux  il  faut  enrichir  les 
brames,  et  qu’il  n’y  a guère  de  moyen  plus 
efficace  d’effacer  ses  péchés  que  de  leur  faire 
l’auômne.  Comme  ces  brames  sont  les  auteurs 
de  la  plupart  des  livres,  ils  y ont  insinué  cette  i 


maxime  presque  à toutes  les  pages.  .T’ai  connu 
plusieurs  Gentils  qui  se  sont  presque  ruinés 
pour  avoir  la  gloire  de  marier  un  brame , la 
dépense  de  cette  cérémonie  étant  fort  grande 
parmi  ceux  qui  sont  de  bonne  caste. 

Et  voilà  la  source  principale  de  la  haine 
qu’ils  portent  aux  prédicateurs  de  l’Évangile  : 
la  libéralité  des  peuples  diminuant  à mesure 
que  s’étend  le  christianisme,  ils  ne  cessent  de 
nous  persécuter,  ou  par  eux-mêmes,  quand  ils 
ont  quelque  autorité,  ou  par  les  Maures,  qu’ils 
animent  contre  nous.  Il  n’a  pas  tenu  à eux  que 
je  ne  fusse  battu  cruellement  de  plusieurs  coups 
de  chabouc  ' et  chassé  d’une  église  que  j’avois 
auprès  d’une  grande  ville  appelée  Tarkolan. 
Voici  comment  la  chose  se  passa  : 

Un  jeune  brame  vint  me  demander  l’au- 
mône , et  comme  il  m’assura  qu’il  n’avoit  ni 
père  ni  mère  et  que  si  je  voulois  l’entretenir, 
il  demeureroit  volontiers  avec  moi , je  le  gardai 
afin  de  l’élever  dans  notre  sainte  religion  et 
d’en  faire  un  catéchiste.  Les  brames  de  Tarko- 
lan  ayant  su  que  l’enfant  étoit  dans  ma  maison 
et  se  doutant  de  mon  dessein,  s’assemblèrent 
et  résolurent  ma  perte.  Sur-le-champ  ils  vont 
chez  le  gouverneur  de  la  province  et  m’ac- 
cusent d’avoir  enlevé  le  jeune  brame  et  de 
l’avoir  fait  manger  avec  moi,  ce  qui  étoit, 
ajoutoient-ils,  le  dernier  affront  pour  eux  et  pour 
leur  caste.  Là  dessus  le  gouverneur  me  fait 
saisir  par  ses  gardes,  qui,  après  m’avoir  traité 
avec  beaucoup  d’inhumanité,  me  conduisirent 
en  sa  présence.  Les  accusations  et  les  plaintes 
des  brames  recommencèrent  en  une  langue 
que  je  n’entendois  pas  (car  c’étoit  la  langue 
maure),  et  je  fus  d’abord  condamné  à recevoir 
plusieurs  coups  de  chabouc,  sans  qu’il  me  fût 
permis  de  rien  dire  pour  ma  défense.  On  se 
disposoit  déjà  à me  donner  le  premier  coup  , 
lorsqu’un  Gentil , me  voyant  prêt  de  subir  un 
châtiment  auquel  je  n’aurois  pas  la  force  de 
résister,  fut  si  touché  de  compassion  qu’il  se 
jeta  aux  pieds  du  gouverneur  en  lui  remontrant 
qu’infailliblement  je  mourrois  dans  ce  supplice. 
Le  Maure  se  laissa  attendrir  et  me  fit  demander 
sous  main  quelque  argent.  Comme  je  n’avois 
rien  â lui  donner , il  ne  poussa  pas  plus  loin 
les  choses  et  me  renvoya. 

Cependant  les  brames , pour  purifier  le  jeune 

• Les  Indiens  nomment  ainsi  une  espèce  de  grand 
fouet. 
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homme  de  leur  caste  de  la  souillure  qu’il  avoil , ] 
disoient-ils , contractée  en  demeurant  avec  un  | 
Franqui , firent  la  cérémonie  suivante , qu’ils  ] 
appellent  purification.  Ils  coupèrent  la  ligne  ' 
au  jeune  homme,  le  firent  jeûner  trois  jours, 
le  frottèrent  à plusieurs  reprises  avec  de  la 
fiente  de  vache,  et  l’ayant  lavé  cent  neuf  fois,  j 
ils  lui  mirent  une  nouvelle  ligne  et  le  firent  : 
manger  avec  eux  dans  un  repas  de  cérémonie.  | 

C’est  là,  mon  révérend  père,  un  des  moindres 
traits  de  la  malice  des  brames  et  de  l’aversion 
qu’ils  ont  pour  nous.  Ils  n’épargnent  rien  pour 
nous  rendre  odieux  dans  le  pays.  S’il  ne  tombe 
point  de  pluie,  c’est  à nous  qu’il  faut  s’en  j 
prendre  ; si  l’on  est  affligé  de  quelque  calamité  j 
publique , c’est  notre  doctrine , injurieuse  à 
leurs  dieux,  qui  attire  ces  malheurs.  Tels  sont  j 
les  bruits  qu’ils  ont  soin  de  répandre,  et  l’on  ■ 
ne  saurait  dire  jusqu’où  va  l’ascendant  qu’ils 
ont  pris  sur  l’esprit  du  peuple  et  combien  ils 
abusent  de  sa  crédulité. 

C’est  pour  cette  raison  qu’ils  ont  introduit 
l’astrologie  judiciaire , cet  art  ridicule  qui  fait 
dépendre  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hom- 
mes, le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  leurs 
affaires , de  la  conjonction  des  planètes , du 
mouvement  des  astres  et  du  vol  des  oiseaux. 
Par  là  ils  se  sont  rendus  comme  les  arbitres  des 
bons  et  des  mauvais  jours  ; on  tes  consulte 
comme  des  oracles , et  ils  vendent  bien  cher 
leurs  réponses.  J’ai  souvent  rencontré  dans 
mes  voyages  plusieurs  de  ces  Indiens  crédules, 
qui  retournoient  sur  leurs  pas  parce  qu’ils 
avoient  trouvé  en  chemin  quelque  oiseau  de 
mauvais  augure.  J’en  ai  vu  d’autres  qui , à la 
veille  d’un  voyage  qu’ils  étoient  obligés  de 
faire , alloient  le  soir  coucher  hors  de  la  ville , 
pour  n’en  pas  sortir  dans  un  jour  peu  favo- 
rable. 

Les  obstacles  que  nous  trouvons  du  côté  des 
brames  à la  prédication  de  l’Evangile  nous 
affligeroient  moins  s’il  y avoit  espérance  de  les 
convertir  ; mais  c’est  une  chose  moralement 
impossible,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence. Il  n’y  a guère  de  nation  plus  orgueil- 
leuse , plus  rebelle  à la  vérité  ni  plus  entêtée 
de  ses  superstitions  et  de  sa  noblesse.  Pour 
comble  de  malheur,  ils  sont  répandus  partout , 
principalement  dans  les  cours  des  princes,  où 
ils  remplissent  les  premiers  emplois  et  où 

’ Cordon  qui  est  la  marque  de  noblesse. 


la  plus  grande  partie  des  affaires  passent  par 
leurs  mains. 

Comme  ils  sont  les  dépositaires  des  sciences , 
peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  savoir 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  leur  capacité  ou , 
pour  mieux  dire,  de  leur  ignorance.  A la  vérité , 
j’ai  lieu  de  croire  qu’anciennement  les  sciences 
ont  fleuri  parmi  eux  -,  nous  y voyons  encore 
des  traces  de  la  philosophie  de  Pythagore  et  do 
Démocrite,  et  j’en  ai  entretenu  qui  parlent  des 
atomes  selon  l’opinion  de  ce  dernier.  Néan- 
moins on  peut  dire  que  leur  ignorance  est 
extrême.  Ils  expliquent  le  principe  de  chaque 
chose  par  des  fables  ridicules,  sans  pouvoir 
apporter  aucune  raison  physique  des  effets  de 
la  nature.  Ce  que  j’ai  vu  de  plus  raisonnable 
dans  un  cahier  de  leur  philosophie , c’est  une 
espèce  de  démonstration  qu’on  y emploie  pour 
prouver  l’existence  de  Dieu  par  les  choses 
visibles.  Mais  après  en  avoir  conclu  l’existence 
d’un  premier  être , ils  en  font  une  peinture 
extravagante,  en  lui  donnant  une  forment  des 
qualités  qui  ne  peuvent  lui  convenir.  Au  reste , 
s’il  se  trouve  quelque  chose  de  bon  dans  leurs 
livres , il  y en  a peu  parmi  les  Indiens  qui 
s’appliquent  à les  lire  ou  qui  en  comprennent 
le  sens. 

Ils  comptent  quatre  âges  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Le  premier,  qu’ils  nous 
représentent  comme  un  siècle  d’or,  a duré, 
disent-ils , dix-sept  cent  vingt-huit  mille  ans. 
C’est  alors  que  fut  formé  le  dieu  Brama  et 
que  prit  naissance  la  caste  des  brames , qui  en 
descendent.  Les  hommes  étoient  d’une  taille 
gigantesque^  leurs  mœurs  étoient  fort  inno- 
centes , ils  étoient  exempts  de  maladies  et  vi- 
voient  jusqu’à  quatre  cents  ans. 

Dans  le  second  âge,  qui  a duré  douze  cent 
quatre-vingt-seize  mille  ans,  sont  nés  les  rajas, 
ou  kchatrys,  caste  noble,  mais  inférieure  à 
celle  des  brames.  Le  vice  commença  alors  à se 
glisser  dans  le  monde;  les  hommes  vivoient 
jusqu’à  trois  cents  ans  ; leur  taille  n’étoit  pas 
si  grande  que  dans  le  premier  âge. 

A celui-ci  a succédé  un  troisième  âge , qui 
a duré  huit  millions  soixante-quatre  mille  ans  : 
le  vice  augmenta  beaucoup,  et  la  vertu  com- 
mença à disparoître;  aussi  n’y  vécut-on  que 
deux  cents  ans. 

Enfin  suivit  le  dernier  âge , qui  est  celui  où 
nous  vivons,  et  où  la  vie  de  l’homme  est  dimi- 
nuée des  trois  quarts  : c’est  dans  cet  âge  que 
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le  vice  a pris  la  place  de  la  vertu,  presque  ban- 
nie du  monde.  Ils  prétendent  qu’il  s’en  est 
déjà  écoulé  quatre  millions  vingt-sept  mille 
cent  quatre-vingt-quinze  ans.  Ce  qu’il  y a de 
plus  ridicule,  c’est  que  leurs  livres  déterminent 
la  durée  de  cet  âge  et  marquent  le  temps  où 
le  monde  doit  finir.  Voilà , mon  révérend  père , 
une  partie  des  rêveries  en  quoi  consiste  la 
science  des  brames , et  qu’ils  débitent  fort  sé- 
rieusement aux  peuples. 

Je  ne  sache  pas  qu’ils  aient  aucune  connois- 
sance  des  mathématiques , si  l’on  en  excepte 
l’arithmétique , dans  laquelle  ils  sont  assez 
versés , mais  ce  n’est  que  dans  ce  qui  regarde 
la  pratique.  Ils  apprennent  l’art  de  'compter 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  et  sans  se  servir 
de  la  plume , ils  font , par  la  seule  force  de 
l’imagination , toutes  sortes  de  comptes  sur  les 
doigts.  Je  crois  pourtant  qu’ils  ont  quelque 
méthode  mécanique  qui  leur  sert  de  règle  pour 
cette  manière  de  calculer. 

Au  regard  de  l’astronomie , il  est  probable 
qu’elle  a été  en  usage  parmi  nos  Indiens  : les 
brames  ont  les  tables  des  anciens  astronomes 
pour  calculer  les  éclipses , et  ils  savent  même 
s’en  servir.  Leurs  prédictions  sont  assez  justes 
aux  minutes  près,  qu’ils  semblent  ignorer  et 
dont  il  n’est  point  parlé  dans  leurs  livres  qui 
traitent  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune-, 
eux-mêmes,  quand  ils  en  parlent,  ils  ne  font 
aucune  mention  de  minutes  , mais  seulement 
de  gari,  dedemi-gari,  d’un  quart  et  demi- 
quart  de  gari.  Or,  un  gari  est  une  de  leurs 
heures , mais  qui  est  bien  petite  en  comparaison 
des  nôtres,  car  elle  n’est  que  de  vingt-neuf 
minutes  et  environ  quarante-trois  secondes. 

Quoiqu’ils  sachent  l’usage  de  ces  tables  et 
qu’ils  prédisent  les  éclipses,  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  qu’ils  soient  fort  habiles  dans 
cette  science.  Tout  consiste  dans  une  pure 
mécanique  et  dans  quelques  opérations  d’a- 
rithmétique; ils  en  ignorent  tout  à fait  la 
théorie  et  n’ont  nulle  connoissance  des  rap- 
ports et  des  liaisons  que  ces  choses  ont  entre 
elles.  Il  y a toujours  quelque  brame  qui  s’ap- 
plique à comprendre  l’usage  de  ces  tables , il 
l’enseigne  ensuite  à ses  enfans,  et  ainsi,  par  une 
espèce  de  tradition,  ces  tables  ont  été  trans- 
mises des  pères  aux  enfans  et  on  a conservé 
l’usage  qu’il  en  falloit  faire.  Ils  regardent  un 
jour  d’éclipse  comme  un  jour  d’indulgence  plé- 
nière, car  ils  croient  qu’en  se  lavant  ce  jour-là 
IL 


dans  l’eau  de  mer,  ils  se  purifient  de  tous  leurs 
péchés. 

Comme  ils  n’ont  qu’un  faux  système  du  ciel 
et  des  astres , il  n’y  a point  d’extravagance 
qu’ils  ne  disent  du  mouvement  du  soleil  et  des 
autres  planètes.  Ils  tiennent,  par  exemple,  que 
la  lune  est  au-dessus  du  soleil , et  quand  on 
veut  leur  prouver  le  contraire  par  le  raison- 
nement tiré  de  l’éclipse  de  cet  astre,  ils  s’em- 
portent par  la  seule  raison  qu’on  contredit 
leurs  principes.  Ils  croient  encore  que  le  soleil , 
après  avoir  éclairé  notre  hémisphère,  va  se 
cacher  durant  la  nuit  derrière  une  montagne. 
Ils  admettent  neuf  planètes,  en  supposant 
que  les  nœuds  ascendans  et  descendans  sont 
des  planètes  réelles  , qu’ils  nomment  pour 
cela  kadou  et  kedou.  De  plus,  ils  ne  peuvent 
se  persuader  que  la  terre  soit  ronde,  et  ils  lui 
donnent  je  ne  sais  quelle  figure  bizarre. 

Il  est  vrai  pourtant  qu’ils  reconnoissent  les 
douze  signes  du  zodiaque  et  que  dans  leur 
langue  ils  leur  donnent  les  mêmes  noms  que 
nous  leur  donnons  -,  mais  la  manière  dont  ils 
divisent  et  le  zodiaque  et  les  signes  qui  le  com- 
posent mérite  d’être  rapportée.  Ils  divisent  la 
partie  du  ciel  qui  répond  au  zodiaque  en  vingt- 
sept  constellations  ; chacune  de  ces  constella- 
tions est  composée  d’un  certain  nombre  d’é- 
toiles qu’ils  désignent  comme  nous  par  le  nom 
d’un  animal  ou  d’une  autre  chose  inanimée. 
Ils  composent  ces  constellations  du  débris  de 
nos  signes  ou  de  quelques  autres  étoiles  qui 
leur  sont  voisines.  La  première  de  leurs  cons- 
tellations commence  au  signe  du  bélier,  et  ren  - 
ferme  une  ou  deux  de  ces  étoiles  avec  quel- 
que autre  du  voisinage,  et  ils  l’appellent 
Achouïni , qui  veut  dire  en  leur  langue  cheval, 
parce  qu’ils  croient  y voir  la  figure  d’un  cheval. 
La  seconde  se  prend  ensuite  en  montant  vers 
le  signe  du  taureau,  et  s’appelle  Barany,  parce 
qu’ils  prétendent  qu’elle  a la  figure  d’un  élé- 
phant, et  ainsi  des  autres. 

Chaque  signe  renferme  deux  de  ces  cons- 
tellations et  la  quatrième  partie  d’une  autre, 
ce  qui  fait  justement  vingt-sept  constellations 
dans  toute  l’étendue  du  zodiaque  ou  des  douze 
signes. 

lis  subdivisent  chacune  desdites  constel- 
lations en  quatre  parties  égales,  dont  chacune 
est  désignée  par  un  mot  d’une  seule  syllabe , 
et  par  conséquent  toute  la  constellation  est 
appelée  d’un  mot  bizarre  de  quatre  syllables , 
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qui  ne  signifie  rien  et  qui  exprime  seulement 
les  quatre  parties  égales. 

Ils  divisent  encore  chaque  signe  en  neuf 
quarts  de  constellation  , qui  font  autant  de 
degrés  à leur  mode  et  qui  en  valent  trois  des 
nôtres  et  vingt  minutes  de  plus.  Enfin,  selon 
ces  mêmes  principes , ils  divisent  tout  le  zo- 
diaque en  cent  huit  de  leurs  degrés , de  sorte 
que  quand  ils  veulent  marquer  le  lieu  du 
soleil,  ils  nomment  premièrement  le  signe, 
ensuite  la  constellation  et  enfin  le  degré  ou  la 
partie  de  la  constellation  à laquelle  répond  le 
soleil  : si  c’est  la  première , ils  mettent  la  pre- 
mière syllabe  5 si  c’est  la  seconde , ils  y mettent 
la  seconde  syllable,  et  ainsi  du  reste. 

Je  ne  puis  vous  donner  une  meilleure  idée 
de  la  science  de  ces  brames,  si  respectés  des 
Indiens  et  si  ennemis  des  prédicateurs  de 
l’Evangile.  Malgré  leurs  efforts,  le  christianisme 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Nous 
avons  actuellement  quatre  missionnaires  qui 
travaillent  avec  zèle  à la  conversion  de  ce 
grand  peuple.  Je  faisois  le  cinquième,  mais  j’ai 
été  obligé  de  venir  passer  quelques  mois  à Pon- 
dichéry pour  y rétablir  ma  santé,  extrêmement 
affoiblie  par  le  genre  de  vie  si  extraordinaire 
qu’on  est  contraint  de  mener  dans  les  terres. 
J’ai  demeuré  trois  ans  à Tarkolan,  ville  assez 
considérable  : je  ne  puis  vous  dire  toutes  les 
contradictions  que  j’ai  eu  à y essuyer,  soit  de 
la  part  des  Indiens,  qui,  malgré  mes  précau- 
tions, me  prenpient  toujours  pour  un  Franqui, 
soit  de  la  part  des  Maures,  dont  le  camp  n’étoit 
éloigné  que  d’une  demi-journée  de  mon  Eglise. 

Le  pèreMauduit  est  le  plus  ancien  et  le  supé- 
rieur des  missionnaires  de  Carnate.  Depuis  qu’il 
est  danscette  mission,  les  brames  et  les  Maures 
ne  l’ont  guère  laissé  en  repos  ; ils  l’ont  souvent 
emprisonné  et  battu  d’une  manière  cruelle,  ils 
l’ont  insulté  dans  ses  voyages,  ils  lui  ont  enlevé 
ses  petits  meubles  et  pillé  plusieurs  fois  son 
église;  mais  son  courage  et  son  intrépidité  l’ont 
mis  au-dessus  de  toutes  ccs  épreuves  : il  a bap- 
tisé et  baptise  encore  tous  les  jours  un  grand 
nombre  d’infidèles. 

Le  père  de  La  Fontaine  a travaillé  dans  le 
commencement  avec  beaucoup  de  succès  et  a 
conféré  le  baptême  à un  grand  nombre  d’ido-  | 
lâtres;  mais,  dans  la  suite,  le  bruit  que  firent 
courir  les  brames  qu’il  étoit  de  la  caste  des 
Franquis  lui  suscita  bien  des  contradictions  , 
dont  il  s’est  tiré  par  sa  patience  et  par  sa 


j sagesse.  II  s’est  depuis  avancé  dans  les  terres 
du  côté  de  l’ouest , où  la  foi  commence  ô faire 
j de  grands  progrès. 

I Le  père  Le  Gac , après  s’être  consacré  quel- 
que temps  à la  mission  de  Maduré , est  allé 
joindre  le  père  de  La  Fontaine.  A peine  étoit-il 
entré  dans  le  Carnate  que  les  Maures  le  mirent 
en  prison,  où  ileutbeaucoup  à souffrir  pendant 
un  mois  ; il  en  a été  toujours  persécuté  depuis 
ce  temps-là  ; sa  fermeté  naturelle  et  son  zèle 
ardent  pour  la  conversion  des  âmes  lui  font  dé- 
vorer toutes  ces  difficultés,  et  je  ne  doute  point 
qu’il  ne  fasse  de  grands  fruits  dans  cette  nou- 
velle mission. 

Enfin  le  père  Petit  se  trouve  dans  un  poste 
où  il  est  un  peu  moins  exposé  à la  fureur  des 
GentilsetdesMaures,  quoiqu’il  ne  laisse  pas  d’é- 
prouver de  temps  en  temps  des  contradictions 
de  la  partdes  uns  et  des  autres.  Son  Église  est,  de 
tout  le  Carnate  , celle  qui  a un  plus  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  qu’il  a presque  tous  baptisés. 

Tel  est  l’état  de  cette  chrétienté,  qui  seroit 
encore  plus  nombreuse  si  chaque  missionnaire 
avoitun  plus  grand  nombrede  catéchistes:  il  en 
coûte  si  peu  pour  leur  entretien,  et  leur  secours 
est  si  important  pour  l’avancement  de  la  reli- 
gion que  je  me  flatte  qu’on  contribuera  vo- 
lontiers à une  si  sainte  œuvre.  C’est  surtout  à 
vos  prières  que  je  recommande  nos  Eglises , 
en  vous  assurant  du  respect  et  de  l’attachement 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  P.  MARTIN 

AU  P.  DE  VILLETTE. 


Peuples  voleurs.  — Peines  du  talion. 

Du  Marava,  dans  la  mission  de  Madurd, 
le  8 novembre  I709. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  IV. -S. 

Voici  la  dixième  année  que  je  travaille  à éta- 
blir le  christianisme  dans  le  Maduré,  et  malgré 
les  fatigues  inséparables  d’une  mission  si  pé- 
nible, ma  santé  n’est  point  affoiblie  et  mes  for- 
ces sont  toujours  les  mêmes  ; à cela,  mon  cher 
père,  je  reconnois  la  main  de  Dieu,  qui  m’a 
appelé  à un  ministère  dont  j’étois  si  indigne,  et 
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celte  laveur  doit  ôlre  pour  moi  un  nouvel  en- 
gagement de  m’employer  tout  entier  à son  ser- 
vice jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

.T’ai  recueilli  cette  année  des  fruits  abon- 
dans  et  j’ai  eu  beaucoup  plus  à souffrir  que  les 
années  précédentes  : aussi  suis-je  dans  un 
champ  bien  plus  fertile  en  ces  sortes  de  mois- 
sons , c’est  le  Marava , grand  royaume  tribu- 
taire de  celui  de  Maduré.  Le  prince  qui  le  gou- 
verne n’est  pourtant  tributaire  que  de  nom,  car 
il  a des  forces  capables  de  résister  à celles  du 
roi  de  Maduré  si  celui-ci  se  meltoit  en  devoir 
d’exiger  son  droit  par  la  voie  des  armes.  Il 
règne  avec  un  pouvoir  absolu  et  tient  sous  sa 
domination  divers  autres  princes  qu’il  dépouille 
de  leurs  états  quand  il  lui  plaît. 

Le  roi  de  Marava  est  le  seul  de  tous  ceux 
qui  régnent  dans  la  vaste  étendue  de  la  mission 
de  Maduré  qui  ait  répandu  le  sang  des  mis- 
sionnaires ; il  fit  trancher  la  tête,  comme  vous 
savez  , au  père  Jean  de  Brito,  Portugais,  célè- 
bre par  sa  grande  naissance  et  par  ses  travaux 
apostoliques.  La  mort  du  pasteur  attira  alors 
une  persécution  cruelle  sur  son  troupeau,  mais 
elle  est  cessée  depuis  quelques  années , et  la 
mission  du  Marava  est  maintenant  une  dos 
plus  florissantes  qui  soient  dans  l’Inde.  Le  père 
Lainez,  à présent  évêque  de  Saint-Thomé  , a 
cultivé  cette  chrétienté  pendant  quelque  temps  : 
il  eut  pour  successeur  le  père  Borghèse,  de  l’il- 
lustre famille  qui  porte  ce  nom  ; mais  ce  mis- 
sionnaire , dont  la  santé  étoit  ruinée  par  de  con- 
tinuels travaux,  fut  contraint  de  se  retirer  et 
c’est  sa  place  que  j’occupe  depuis  un  an. 

Cinq  missionnaires  suffiroient  à peine  pour 
cultiver  une  mission  d’une  si  vaste  étendue  ; 
mais  le  manque  de  fonds  nécessaires  pour  leur 
entretien  , joint  à la  crainte  qu’on  a d’irriter  le 
prince  par  la  multitude  d’ouvriers  évangéli- 
ques, a obligé  nos  supérieurs  à charger  un 
seul  missionnaire  de  tout  ce  travail.  En  deux 
mois  cl  demi  de  temps  j’ai  baptisé  plus  de  onze 
cents  infidèles  et  j’ai  entendu  les  confessions 
de  plus  de  six  mille  néophytes.  La  famine  et 
les  maladies  ont  désolé  ce  pays,  ce  qui  n’a 
pas  peu  redoublé  mes  fatigues , car  le  nombre 
des  malades  et  des  mourans  ne  me  permet- 
loit  pas  de  prendre  un  moment  de  repos. 

Mais  rien  n’égaloit  la  vive  douleur  que  je 
ressentois  de  voir  que , quelque  peine  que  je 
me  donnasse,  quelque  diligence  que  je  fisse, 
il  y en  avoit  toujours  quelqu’un  qui  mouroit 


sans  que  je  pusse  lui  administrer  les  derniers 
sacrcmens.  Dans  les  continuels  voyages  qu’il 
me  falloit  faire  pour  visiter  les  chrétiens , la 
disette,  qui  est  partout  extrême,  étoit  pour  moi 
un  autre  sujet  d’affliction.  Ces  pauvres  gens  se 
croiroient  heureux  s’ils  Irouvoienl  chaque  jour 
un  peu  de  riz  cuit  à l’eau  avec  quelques  légu- 
mes insipides.  Je  me  suis  vu  souvent  obligé  de 
m’en  priver  moi-même  pour  soulager  ceux  qui 
étoient  sur  le  point  de  mourir  de  faim  à mes 
yeux. 

Rien  de  plus  commun  que  les  vols  et  les 
meurtres,  surtout  dans  le  district  que  je  par- 
cours actuellement.  Il  y a peu  jours  qu’arri- 
vant sur  le  soir  dans  une  petite  bourgade , je 
fus  fort  étonné  de  me  voir  suivi  de  deux  néo- 
phytes qui  portoient  entre  leurs  bras  un  Gentil 
percé  de  douze  coups  de  lance,  pour  avoir  été 
surpris  cueillant  deux  ou  trois  épis  de  millet. 
Je  le  trouvai  tout  couvert  de  son  sang,  sans 
pouls  et  sans  parole  : quelques  petits  remèdes 
que  je  lui  donnai  le  firent  revenir,  et  lui  ayant 
annoncé  Jésus-Christ  et  la  vertu  du  baptême,  il 
me  demanda  avec  instance  de  le  recevoir.  Je  l’y 
disposai  autant  que  son  état  le  permettoit,  et  je 
me  hâtai  ensuite  de  le  baptiser,  dans  la  crainte 
qu’il  n’expirât  entre  mes  bras.  11  se  trouva  là 
par  hasard  un  homme  qui  se  disoit  médecin  ; 
je  lui  donnai  quelques  fanons  afin  qu’il  bandât 
les  plaies  de  ce  pauvre  moribond  et  qu’il  en 
prît  tout  le  soin  possible.  Je  passai  le  reste  de 
la  nuit,  partie  à confesser  un  grand  nombre  de 
néophytes,  partie  à administrer  les  derniers 
sacremens  à quelques  malades. 

Je  partis  le  lendemain  de  grand  matin  pour 
un  autre  endroit  dont  le  besoin  étoit  plus  pres- 
sant. A peine  fus-je  arrivé  que  ma  cabane  et 
la  petite  église  furent  environnées  de  quinze 
voleurs  : comme  elles  étoient  enfermées  d’uno 
haie  vive  très-difficile  à forcer  et  que  d’ailleurs 
deux  néophytes  qui  s’y  trouvèrent  firent  assez 
bonne  contenance,  les  voleurs  se  retirèrent  et 
j’eus  le  loisir  de  rassembler  les  chrétiens  d’alen- 
tour. Je  visitai  ceux  qui  étoient  malades  et 
je  célébrai  avec  les  autres  la  fête  de  tous  les 
Saints. 

Je  ne  pus  demeurer  que  deux  jours  parmi 
eux  ; ma  présence  étoit  nécessaire  dans  une 
autre  contrée  assez  éloignée , où  il  y avoit  en- 
core plusieurs  malades.  Mais  je  fus  bien  sur- 
pris lorsqu’en  sortant  de  ma  cabane  j’aper- 
çus ce  pauvre  homme  dont  je  viens  do  parler 
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et  que  je  croyois  mort  de  ses  blessures.  Ses 
plaies  éloient  fermées,  et  de  tous  les  coups  de 
lance  qu’il  avoit  reçus,  il  n’y  en  avoit  qu’un 
seul  qui  lui  fît  de  la  douleur.  Il  n’étoit  venu 
me  trouver  dans  cet  état  que  par  l’impatience 
qu’il  avoit  de  se  faire  instruire-,  mais  ne  pou- 
vant le  satisfaire  moi-méme  , je  le  mis  entre  les 
mains  d’un  catéchiste,  avec  ordre  de  me  l’ame- 
ner dès  que  je  serois  de  retour,  afin  de  sup- 
pléer aux  cérémonies  du  baptême,  que  je  n’a- 
vois  pas  eu  le  temps  de  faire,  à cause  du  danger 
extrême  où  il  étoit. 

Je  partis  donc  pour  pénétrer  plus  avant  dans 
le  pays  des  voleurs , car  c’est  ainsi  que  s’ap- 
pelle le  lieu  que  je  parcours  maintenant  : il  me 
fallut  traverser  une  grande  forêt  avec  beaucoup 
de  risques  ; dans  l’espace  de  deux  lieues,  on  me 
montra  divers  endroits  où  il  s’étoit  fait  tout  ré- 
cemment plusieurs  massacres  ; outre  la  parfaite 
confiance  qu’un  missionnaire  doit  avoir  en  la 
protection  de  Dieu , je  prends  une  précaution 
qui  ne  m’a  pas  été  inutile , c’est  de  me  faire 
accompagner  d’une  peuplade  à l’autre  par 
quelqu’un  de  ces  voleurs  mêmes.  C’est  une  loi 
inviolable  parmi  ces  brigands  de  ne  point  at- 
tenter sur  ceux  qui  se  mettent  sous  la  conduite 
de  leurs  compatriotes.  Il  arriva  un  jour  que 
quelques-uns  d’eux  voulant  insulter  des  voya- 
geurs accompagnés  d’un  guide , celui-ci  se 
coupa  sur-le-champ  les  deux  oreilles , mena- 
çant de  se  tuer  lui-même  s’ils  poussoient  plus 
loin  leur  violence.  Les  voleurs  furent  obligés  , 
selon  l’usage  du  pays , de  se  couper  pareille- 
ment les  oreilles  , conjurant  le  guide  d’en  de- 
meurer là,  de  se  conserver  la  vie,  pour  n’être 
pas  contraints  d’égorger  quelqu’un  de  leur 
troupe. 

Voilà  une  coutume  assez  bizarre  et  qui  vous 
surprendra  ; mais  vous  devez  savoir  que  parmi 
ces  peuples  la  loi  du  talion  règne  dans  toute  sa 
vigueur.  S’il  survient  entre  eux  quelque  que- 
relle et  que  l’un  , par  exemple , s’arrache  un 
œil  ou  se  tue , il  faut  que  l’autre  en  fasse  au- 
tant , ou  à soi-même , ou  à quelqu’un  de  ses 
parens.  Les  femmes  portent  encore  plus  loin 
celle  barbarie.  Pour  un  léger  affront  qu’on  leur 
aura  fait,  pour  un  mot  piquant  qu’on  leur 
aura  dit,  elles  iront  se  casser  la  tête  contre  la 
porte  de  celle  qui  les  a offensées,  et  celle-ci 
est  obligée  aussitôt  de  se  traiter  de  la  même 
façon  ; si  l’une  s’empoisonne  en  buvant  le  suc 
de  quelque  herbe  vénéneuse , l'autre  qui  a 
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donné  sujet  à celle  mort  violente  doit  s’em- 
poisonner aussi  5 autrement  on  brûlera  sa  mai- 
son, on  pillera  ses  bestiaux  et  on  lui  fera  toute 
sorte  de  mauvais  traitemens  jusqu’à  ce  que  la 
satisfaction  soit  faite. 

Ils  étendent  cette  cruauté  jusque  sur  leurs 
propres  enfans.  Il  n’y  a pas  longtemps  qu’à 
quelques  pas  de  cette  église  d’où  j’ai  l’honneur 
de  vous  écrire , deux  de  ces  barbares  ayant 
. pris  querelle  ensemble,  l’un  d’eux  courut  à sa 
maison  , y prit  un  enfant  d’environ  quatre  ans 
et  vint  en  présence  de  son  ennemi  lui  écraser 
la  tête  entre  deux  pierres.  Celui-ci,  sans  s’é- 
mouvoir, prend  sa  fille,  qui  n’avoit  que  neuf 
ans,  et  lui  plonge  le  poignard  dans  le  sein: 
« Ton  enfant,  dit-il  ensuite,  n’avoit  que  quatre 
ans,  ma  fille  en  avoit  neuf,  donne-moi  une 
victime  qui  égale  la  mienne.» — Je  leveuxbien, 
répondit  l’autre , et  voyant  à ses  côtés  son  fils 
aîné,  qu’il  étoit  près  de  marier,  il  lui  donne 
quatre  où  cinq  coups  de  poignard:  non  content 
d’avoir  répandu  le  sang  de  ses  deux  fils,  il  tue 
encore  sa  femme  pour  obliger  son  ennemi  à 
tuer  pareillement  la  sienne.  Enfin  une  petite 
fille  et  un  jeune  enfant  qui  étoit  à la  ma- 
melle furent  encore  égorgés  -,  de  sorte  que 
dans  un  seul  jour  sept  personnes  furent  sa- 
crifiées à la  vengeance  de  deux  hommes  altérés 
de  sang  et  plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus 
féroces. 

J’ai  actuellement  dans  mon  église  un  jeune 
homme  qui  s’est  réfugié  parmi  nos  chrétiens  , 
blessé  d’un  coup  de  lance  que  lui  avoit  porté 
son  père  pour  le  tuer  et  pour  contraindre  par 
là  son  ennemi  à tuer  de  même  son  propre  fils. 
Ce  barbare  avoit  déjà  poignardé  deux  de  ses 
enfans  dans  d’autres  occasions  et  pour  le  même 
dessein.  Des  exemples  si  atroces  vous  paroîtront 
tenir  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité  , mais 
soyez  persuadé  que,  loin  d’exagérer , je  pour- 
rois  vous  en  produire  d’autres  qui  ne  sont  pas 
moins  tragiques.  Il  fautpourtantavouer  qu’une 
coutume  si  contraire  à l’humanité  n’a  lieu  que 
dans  la  caste  des  voleurs  et  même  que  parmi 
eux  plusieurs  évitent  les  contestations,  de 
crainte  d’en  venir  à de  si  dures  extrémités.  J’en 
sais  qui , ayant  eu  dispute  avec  d’autres  prêts 
à exercer  une  telle  barbarie , leur  ont  enlevé 
leurs  enfans  pour  les  empêcher  de  les  égor- 
ger et  pour  n’êlre  pas  obligés  eux-mêmes  de 
massacrer  les  leurs. 

Ces  voleurs  sont  les  maîtres  absolus  de  toute 
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celle  conlrée  5 ils  ne  paient  ni  taille  ni  tribut 
au  prince  ; ils  sortent  de  leurs  bois  toutes  les 
nuits,  quelquefois  au  nombre  de  cinq  à six 
cents  personnes,  et  vont  piller  les  peuplades  de 
sa  dépendance.  En  vain  jusqu’ici  a-t-il  voulu 
les  réduire.  Il  y a cinq  ou  six  ans  qu’il  mena 
contre  eux  toutes  ses  troupes , il  pénétra  jus- 
que dans  leurs  bois , et  après  avoir  fait  un 
grand  carnage  de  ces  rebelles,  il  éleva  une  for- 
teresse où  il  mit  une  bonne  garnison  pour  les 
contenir  dans  leur  devoir,  mais  il  secouèrent 
bientôt  le  joug.  S’étant  rassemblés  environ  un 
an  après  cette  expédition,  ils  surprirent  la  for- 
teresse, la  rasèrent,  ayant  passé  au  fil  de  l’épée 
toute  la  garnison,  et  demeurèrent  les  maîtres 
de  tout  le  pays. 

Depuis  ce  temps-là  ils  répandent  partout 
l’effroi  et  la  consternation.  A ce  moment  on 
vient  de  m’apprendre  qu’un  de  leurs  partis 
pilla , il  y a quelques  jours  , une  grande  peu- 
plade, et  que  les  habitans  s’étant  mis  en  dé- 
fense, le  plus  fervent  de  mes  néophytes  y fut 
tué  d’une  manière  cruelle  5 il  n’y  a guère  qu’un 
mois  qu’un  de  ses  parens , plein  de  ferveur  et 
de  piété , eut  le  même  sort  dans  une  bourgade 
voisine.  On  compte  plus  de  cent  grandes  peu- 
plades que  ces  brigands  ont  entièrement  ra- 
vagées cette  année. 

Quoiqu’il  soit  difficile  que  la  foi  fasse  de 
grands  progrès  dans  un  lieu  où  régnent  des 
coutumes  si  détestables , j’y  ai  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  néophytes , surtout  à 
Velleour,  qui  signifie  en  leur  langue  peuplade 
blanche.  Ce  qui  m’a  rempli  de  consolation  dans 
le  peu  de  séjour  que  j’y  ai  fait , c’est  de  voir 
qu’au  centre  même  du  vol  et  de  la  rapine , il 
n’y  a aucun  de  ces  nouveaux  fidèles  qui  par- 
ticipe aux  brigandages  de  leurs  compatriotes. 

J’y  ai  eu  pourtant  un  vrai  sujet  de  douleur. 
Un  des  idolâtres  de  cette  grande  peuplade  me 
paroissoit  porté  à embrasser  le  christianisme  ; 
il  n’a  aucun  des  obstacles  qui  en  éloignent  tant 
d’autres  de  sa  caste.  Sa  femme  et  ses  enfans 
sont  déjà  chrétiens  , et  s’ils  manquent  de  faire 
chaque  jour  leurs  prières  ordinaires , il  leur  en 
fait  aussitôt  une  sévère  réprimande  ; à force  de 
les  entendre  réciter,  il  les  a fort  bien  apprises; 
enfin  il  n’adore  point  d’idoles  ni  aucune  des 
fausses  divinités  qu’on  invoque  dans  le  pays. 
Avec  de  si  belles  dispositions , je  croyois  n’a- 
voir nulle  peine  à le  gagner  entièrement  à Jé- 
sus-Christ. Cependant , quand  je  lui  parlai  de 


la  nécessité  du  baptême  et  de  l’impossibilité  où 
il  étoil  de  faire  son  salut  s’il  ne  se  faisoit  chré- 
tien , il  me  parut  incertain  et  chancelant  sui- 
te parti  qu’il  devoit  prendre.  Je  l’embrassai 
' plusieurs  fois,  en  lui  disant  tout  ce  que  je 
croyois  pouvoir  le  toucher  davantage  ; mes 
paroles  arrachèrent  quelques  larmes  de  ses 
yeux , mais  elles  ne  purent  arracher  l’irrésolu- 
tion de  son  cœur. 

Voilà,  mon  révérend  père,  de  ces  croix  aux- 
quelles un  missionnaire  est  bien  plus  sensible 
qu’à  celles  que  le  climat  ou  que  la  persécution 
des  infidèles  fait  souffrir.  J’en  ai  eu  beaucoup 
d’autres  dont  je  voudrois  vous  faire  le  détail , 
surtout  ces  dernières  années  que  la  guerre  , la 
famine  et  les  maladies  contagieuses  ont  désolé 
tout  le  pays  ; mais  la  crainte  que  ma  lettre  n’ar- 
rive pas  à Pondichéry  avant  le  départ  des  vais- 
seaux m’oblige  à la  finir  malgré  moi. 

J’espère  tirer  de  grands  secours  des  catéchis- 
tes entretenus  par  les  libéralités  des  personnes 
vertueusesqui  se  sont  adressées  à vous  pour  me 
faire  tenir  leurs  aumônes  ; elles  auront  par  là 
devant  Dieu  le  mérite  d’avoir  contribué  à la  con- 
version et  au  salut  de  plusieurs  infidèles  : ai- 
dez-moi à leur  en  témoigner  ma  reconnois- 
sance. 

J’oubliois  de  répondre  à une  question  que 
votre  révérence  me  fait , savoir  : S’il  y a des 
athées  parmi  ces  peuples.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’est  qu’à  la  vérité  il  y a une  secte  de 
gens  qui  font , ce  semble , profession  de  ne  re- 
connoître  aucune  divinité , et  qu’on  appelle 
Naxtagher,  mais  cette  secte  a très-peu  de  parti- 
sans. A parler  en  général , tous  les  peuples  de 
l’Inde  adorent  quelque  divinité  ; mais,  hélas  ! 
qu’ils  sont  éloignés  de  la  connoissance  du  vrai 
Dieu  ! Aveuglés  par  leurs  passions  encore  plus 
que  par  le  démon , ils  se  forment  des  idées 
monstrueuses  de  l’Etre-Supréme  , et  vous  ne 
sauriez  vous  figurer  à quelles  infâmes  créatu- 
res ils  prodiguent  les  honneurs  divins.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  dans  l’antiquité 
d’idolâtrie  plus  grossière  et  plus  abominable 
que  l’idolâtrie  indienne.  Ne  me  demandez  point 
quelles  sont  leurs  principales  erreurs , on  ne 
peut  les  entendre  sans  rougir  , et  certainement 
vous  ne  perdez  rien  en  les  ignorant.  Priez 
seulement  le  Seigneur  qu’il  me  donne  la  vertu, 
le  courage  et  les  autres  talens  nécessaires  au 
ministère  dont  il  a daigné  me  charger,  et  qu’il 
i m’envoie  du  secours  pour  m’aider  à recueillir 
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une  si  riche  moisson.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
respect , etc. 

LETTIÎE  DU  P.  PAPIN 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Élat  des  ans.  — .adresse  des  ouvriers. 

A Bengale,  le  18  décembre  1709. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

P.  C. 

J’ai  compris,  par  la  dernière  lettre  que  j’ai 
reçue  de  votre  lévérence , que  je  lui  ferois  plai- 
sir de  lui  communiquer  les  remarques  que  j’ai 
faites  sur  les  diverses  choses  qui  m’ont  frappé 
dans  ce  pays-,  je  voudrois  que  mes  occupations 
m’eussent  permis  de  vous  satisfaire  au  point 
que  vous  le  désirez.  Ce  que  je  vous  en  écris 
aujourd’hui  n’est  qu’un  petit  essai  de  ce  que 
je  pourrai  vous  envoyer  dans  la  suite  si  vous 
me  témoignez  que  vous  en  soyez  content. 

Au  reste  ce  pays-ci  est,  de  tous  ceux  que  je 
connoisse,  celui  qui  fournit  plus  de  matière  à 
écrire  sur  les  arts  mécaniques  et  sur  la  méde- 
cine. Les  ouvriers  y ont  une  adresse  et  une  ha- 
bileté qui  surprend  5 ils  excellent  surtout  à faire 
de  la  toile:  elle  est  d’une  si  grande  finesse  que 
des  pièces  fort  longues  effort  larges  pourroient 
passer  sans  peine  au  travers  d’une  bague'. 

Si  vous  déchiriez  en  deux  une  pièce  de  mous- 
seline et  que  vous  la  donnassiez  à raccommoder 
é nos  rentrayeurs,  il  vous  seroit  impossible  de 
découvrir  l’endroit  où  elle  auroil  été  rejointe 
quand  même  vous  y auriez  fait  quelque  marque 
pour  le  reconnoître  -,  ils  rassemblent  si  adroite- 
ment les  morceaux  d’un  vase  de  verre  ou  de 
porcelaine  qu’on  ne  peut  s’apercevoir  qu’il  ait 
été  brisé. 

Les  orfèvres  y travaillent  en  filigrane  avec 
beaucoup  de  délicatesse;  ils  imitent  parfaite- 
ment les  ouvrages  d’Europe  sans  que  la  forge 
dont  ils  se  servent  ni  leurs  autres  outils  leur  re- 
viennent à plus  d’un  écu. 

' Une  pièce  de  huit  aunes,  de  cette  finesse,  faisait 
partie  d’une  cargaison  qui  fut  vendue  à Nantes  en  1796, 
au  prix  de  600  fr.  l’aune.  L’Europe,  qui  ne  connaissait 
encore,  il  y a trente  ans,  que  la  mousseline  de  l’Inde, 
li’en  fait  plus  venir  une  sciiic  pièce  aujourd’hui. 
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Le  métier  dont  se  servent  les  tisserands  ne 
coûte  pas  davantage,  et  avec  ce  métier,  on  les 
voit,  accroupis  au  milieu  de  leur  cour  ou  sur 
le  bord  du  chemin,  travaillera  ces  belles  toiles 
qui  sont  recherchées  dans  tout  te  monde  * . 

On  n’a  pas  besoin  ici  de  vin  pour  faire  de 
l’eau-de-vie  ; on  en  fait  avec  du  sirop , du  sucre, 
quelques  écorces  et  quelques  racines,  et  cette 
eau-de-vie  brûle  mieux  et  est  aussi  forte  que 
celle  d’Europe. 

On  peint  des  fleurs  et  on  dore  fort  bien  sur  le 
verre.  Je  vous  avoue  que  j’ai  été  surpris  en 
voyant  certains  vases  de  leur  façon , propres  à 
rafraîchir  l’eau,  qui  n’ont  pas  plus  d’épaisseur 
que  deux  feuilles  de  papier  collées  ensemble. 

Nos  bateliers  rament  d’une  manière  bien  dif- 
férente des  vôtres  ; c’est  avec  le  pied  qu’ils  font 
jouer  l’aviron , et  leurs  mains  leur  servent  d’hy- 
mopochlion® . 

La  liqueur  que  les  teinturiers  emploient  ne 
perd  rien  de  sa  couleur  à la  lessive. 

Les  laboureurs  en  Europe  piquent  leurs  bœufs 
avec  un  aiguillon  pour  les  faire  avancer-,  les 
nôtres  ne  font  simplement  que  leur  tordre  la 
queue.  Ces  animaux  sont  très-dociles,  ils  sont 
instruits  à se  coucher  et  à se  relever  pour  pren- 
dre et  pour  déposer  leur  charge. 

On  se  sert  ici  d’une  espèce  de  moulin  à bras 
pour  rompre  les  cannes  de  sucre,  qui  ne  revient 
pas  à dix  sols. 

Un  émouleur  fabrique  lui-même  sa  pierre 
avec  de  la  lacque  et  de  l’émeril. 

Un  maçon  carrèlera  la  plus  grande  salle  d’une 
espèce  de  ciment , qu’il  fait  avec  de  la  brique 
pilée  et  de  la  chaux  , sans  qu’il  paroisse  autre 
chose  qu’une  seule  pierre,  beaucoup  plus  dure 
que  le  tuf  ^ 

J’ai  vu  faire  une  espèce  d’auvent , long  de 
quarante  pieds , large  de  huit  et  épais  de  quatre 
à cinq  pouces , qu’on  éleva  en  ma  présence , et 
qu’on  attacha  à la  muraille  par  un  seul  côté, 
sans  y mettre  aucun  autre  appui. 

C’est  avec  une  corde  à plusieurs  nœuds  que 
I les  pilotes  prennent  hauteur  ; ils  en  mettent  un 

* Ce  détail  rappelle  les  ouvrières  en  hlonde  des  en- 
virons de  Caen.  Accroupies  à leur  porte  et  pour  le  plus 
mince  salaire,  elles  font  les  plus  beaux  ouvrages  du 
monde. 

"Ce  mol  signifie  point  dlap.pui,  ce  qu’on  met  sous 
le  levier  pour  le  faire  jouer. 

'Cette  méthode,  imitée  d’ahord  par  les  Vénitiens,  est 
en  us.agc  maintenant  dans  quelques  parties  de  ia 
j France. 
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bout  entre  les  dents , et  par  le  moyen  d’un  bois 
qui  est  enfilé  dans  la  corde  , ils  observent  faci- 
lement la  queue  de  la  petite  ourse , qui  s’appelle 
communément  l’étoile  du  nord,  ou  l’étoile  po- 
laire. 

La  chaux  se  fait  d’ordinaire  avec  des  coquil- 
lages de  mer;  celle  qui  se  fait  de  coquilles  de 
limaçon  sert  à blanchir  les  maisons , et  celle  de 
pierres , à mâcher  avec  des  feuilles  de  bétel.  On 
en  voit  qui  en  prennent  par  jour  gros  comme 
un  œuf. 

Le  beurre  se  fait  dans  le  premier  pot  qui 
tombe  sous  la  main  : on  fend  un  bâton  en  qua- 
tre et  on  l’étend  à proportion  du  pot  où  est  le 
lait;  ensuite  on  tourne  en  divers  sens  ce  bâton 
par  le  moyen  d’une  corde  qui  y est  attachée, 
et  au  bout  de  quelque  temps  le  beurre  se  trouve 
fait. 

Ceux  qui  vendent  le  beurre  ont  le  secret  de 
le  faire  passer  pour  frais  quand  il  est  vieux  et 
qu’il  sent  te  rance.  Pour  cela  ôn  le  fait  fondre , 
on  y jette  ensuite  du  tait  aigre  et  caillé , et,  huit 
heures  après,  on  te  retire  en  grumeaux,  en  le 
passant  par  un  linge. 

Les  chimistes  emploient  le  premier  pot  qu’ils 
trouvent  pour  revivifier  le  cinabre  et  les  au- 
tres préparations  du  mercure,  ce  qu’ils  font 
d’une  manière  fort  simple.  Ils  n’ont  point  de 
peine  à réduire  en  poudre  tous  les  métaux  ; 
j’en  ai  été  témoin  moi-môme;  ils  font  grand 
cas  du  talc  et  du  cuivre  jaune,  qui  consume, 
à ce  qu’ils  disent,  les  humeurs  les  plus  vis- 
queuses et  qui  lève  les  obstructions  les  plus 
opiniâtres. 

Les  médecins  sont  plus  réservés  que  ceux 
d’Europe  à se  servir  du  soufre  ; ils  le  corrigent 
avec  du  beurre  ; ils  font  aussi  jeter  un  bouil- 
lon au  poivre  long  et  font  cuire  le  pignon 
d’inde  dans  le  lait.  Ils  emploient  avec  succès 
contre  les  fièvres  l’aconit  corrigé  dans  l’urine 
de  vache,  et  l’orpiment  corrigé  dans  le  suc  de 
limon. 

Un  médecin  n’est  point  admis  à traiter  un 
malade  s’il  ne  devine  son  mal  et  quelle  est 
l’humeur  qui  prédomine  en  lui  ; c’est  ce  qu’ils 
connoissent  aisément  en  tâtant  le  pouls  du  ma- 
lade. Et  il  ne  faut  pas  dire  qu’il  est  facile  de 
s’y  tromper , car  c’est  une  science  dont  j’ai  moi- 
même  quelque  expérience. 

Les  maladies  principales  qui  régnent  dans  ce 
pays-ci  sont  1°  le  mordechin,  ou  le  choléra- 
tnoi'bus  ;\c  remède  qu’on  emploie  pour  guérir 


ce  mal  est  d’empêcher  de  boire  celui  qui  en 
est  attaqué  et  de  lui  brûler  la  plante  des  pieds  ; 
2“  le  sonipat,  ou  la  léthargie,  qui  se  guérit  en 
mettant  dans  les  yeux  du  piment  broyé  avec 
! du  vinaigre  ; 3°  le  pilhaï,  ou  l’obstruction  de 
la  rate,  qui  n’a  point  de  remède  spécifique,  si 
ce  n’est  celui  des  joghis*.  Ils  font  une  petite 
incision  sur  la  rate,  ensuite  ils  insèrent  une 
longue  aiguille  entre  la  chair  et  la  peau  ; c’est 
I par  cette  incision  qu’en  suçant  avec  un  bout 
j de  corne , ils  tirent  une  certaine  graisse  qui  res- 
semble à du  pus. 

La  plupart  des  médecins  ont  coutume  de  jeter 
une  goutte  d’huile  dans  l’urine  du  malade:  si 
elle  se  répand,  c’est,  disent-ils,  une  marque 
j qu’il  est  fort  échauffé  au-dedans;  si  au  contraire 
elle  demeure  en  son  entier,  c’est  signe  qu’il 
manque  de  chaleur. 

Le  commun  du  peuplea  des  remèdes  fort  sim- 
ples. Pour  la  migraine,  ils  prennent,  en  forme 
de  tabac,  la  poudre  de  l’écorce  sèciie  d’une 
grenade  broyée  avec  quatre  grains  de  poivre. 
Pour  le  mal  de  tête  ordinaire,  ils  font  sentir, 
dans  un  nouet®,  un  mélange  de  sel  ammoniac, 
de  chaux  et  d’eau.  Les  vertiges  qui  viennent 
d’un  sang  froid  et  grossier  se  guérissent  en  bu- 
vant du  vin  , où  on  a laissé  tremper  quelques 
grains  d’encens . Pour  la  surdité  qui  vfen  t d’une 
abondance  d’humeurs  froides,  ils  font  instiller 
une  gouttedejusde limon  dans  l’oreille.  Quand 
on  a le  cerveau  engagé  et  chargé  de  pituite,  on 
sent,  dans  un  nouet,  le  cumin  noir  pilé.  Pour 
le  mal  de  dents , une  pâte  faite  avec  de  lamie  de 
pain  et  de  la  graine  de  stramonia,  mise  sur  la 
dent  malade,  enétourditla  douleur.  On  faitsen- 
tir  la  matricaire,  ou  l’absinthe  broyée,  à celui  qui 
a une  hémorragie.  Pour  la  chaleur  de  poitrine 
et  te  crachement  de  sang,  ils  induisent  un  gi- 
raumont®  de  pâte  qu’ils  font  cuire  au  four,  et 
boivent  l’eau  qui  en  sort.Pour  la  colique  ven- 
teuse et  pituiteuse,  ils  donnent  à boire  quatre 
cuillerées  d’eau , ou  on  a fait  bouillir  de  l’anis 
et  un  peu  de  gingembre,  à diminution  de  moitié. 
Ils  pilent  aussi  l’oignon  cru  avec  du  gingembre, 
qu’ils  prennent  en  se  couchant,  et  qu’ils  gardent 
dans  la  bouche  pour  en  sucer  le  jus.  La  feuille 

• Pénilens  indiens. 

® On  appelle  ainsi  nn  paquet  de  quelque  drogue  en- 
fermée dans  un  nœud  de  linge, 
j ® On  donne  ee  nom  à une  variété  de  la  courge-pe- 
' pon  , qui  a la  forme  d’une  calebasse  et  le  goût  d’une 
. citrouille. 
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de  comcombre broyée  les  purge  elles  fait  vomir 
s’ils  en  boivent  le  jus.  La  difficulté  d’uriner  se 
guérit  ici  en  buvant  une  cuillerée  d’huile  d’olive 
bien  mêlée  avec  une  pareille  quantité  d’eau. 
Pour  le  cours  de  ventre,  ils  font  torréfier  une 
cuillerée  de  cumin  blanc  et  un  peu  de  gingembre 
concassé,  qu’on  avale  avec  du  sucre.  J’en  ai  vu 
guérir  les  fièvres  qui  commencent  par  le  frisson, 
en  faisanlprendre  au  malade,  avant  l’accès,  trois 
bonnes  pilules  faites  de  gingembre,  de  cumin 
noir  et  de  poivre  long.  Pour  les  fièvres  tierces,  ils 
font  prendre  pendant  trois  jours  trois  cuillerées 
de  jus  de  teucrium , ou  de  grosse  germandrée , 
avec  un  peu  de  sel  et  de  gingembre. 

Ce  n’est  là,  mon  révérend  père,  qu’une  ébau- 
c,he  des  observations  que  j’ai  faites  sur  les  arts 
et  la  médecine  de  ce  pays.  Si  vous  en  souhaitez 
de  nouvelles  ou  si  vous  voulez  un  plus  grand 
éclaircissement  sur  celles  que  je  vous  envoie, 
vous  n’aurez  qu’a  me  l’écrire  ; je  me  ferai  un 
plaisir  de  vous  satisfaire  et  de  vous  témoigner 
le  respect  avec  lequel  je  suis  dans  l’union  de  vos 
saints  sacrifices,  etc. 

LETTRE  DU  P.  PAPIN. 


Manière  d’exercer  la  médecine  dans  l’Inde. 

A Chandernagor  do  Bengale  , 
en  l’année  J7ii. 

Je  continue  à vous  faire  part  des  remarques 
que  j’ai  faites  sur  la  manière  dont  nos  Indiens 
cxercentla  médecine.  Leurs  remèdes  sontsim- 
ples,  et  j’en  ai  vu  souvent  des  effets  extraor- 
dinaires. 

Pour  soulager  ceux  qui  sentent  une  grande 
douleur  de  tête  avec  des  élancemens,  nos  mé- 
decins de  Bengale  mêlent  une  cuillerée  d’huile 
avec  deux  cuillerées  d’eau,  et  après  avoir  bien 
agité  ces  deux  liqueurs,  ils  en  mettent  dans  le 
creux  de  la  main  et  en  frottent  fortement  la  fon- 
taine de  la  tête  : ils  disent  que  rien  n’est  plus 
propre  à rafraîchir  le  sang.  Ils  donnent  aussi 
la  même  dose  à boire  pour  la  rétention  d’urine. 

Ils  traitent  les  érésipéles  de  la  tête  en  appli- 
quant les  sangsues,  et  pour  les  faire  mordre, 
ils  les  irritent  en  les  tirant  avec  les  doigts  trem- 
pés dans  du  son  mouillé. 

La  chaux  éteinte  est  ici  d’un  assez  grand  usage  : 
ils  l’appliquent  aux  tempes  pour  le  mal  de  tête 


qui  vient  de  froideur.  Ils  l'appliquent  pareille- 
' ment  sur  les  piqûres  de  scorpions,  de  frêlons,  etc. 

Mais  pour  tirer  les  humeurs  froides  des  genoux 
' enflés,  du  ventre  et  les  vents , ils  la  mêlent  en 
: petite  quantité  avec  du  miel,  dont  ils  font  une 
I espèce  d’emplâtre,  qui  tombe  de  lui-même 
quand  il  a fait  son  opération.  Avant  que  d’ap- 
pliquer ce  liniment,  ils  oignent  l’endroit  avec 
de  l’huile. 

ris  prétendent  que  le  meilleur  remède  con- 
tre les  vers  du  ventre , c’est  un  verre  d’eau  de 
chaux  pris  trois  matins  de  suite.  Pour  les  vers 
qui  s’engendrent  dans  les  plaies , ils  mêlent  un 
peu  de  chaux  avec  le  jus  de  tabac. 

Le  cucuma,  ou  terramérita,  n’est  pas  moins 
en  usage  que  la  chaux.  Ils  s’en  frottent  le  front, 
le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des  pieds  pour 
en  tirer  la  chaleur. 

La  feuille  de  haricots  du  Bengalebroyée,  mise 
dans  un  nouet  et  sentie  plusieurs  fois  le  jour, 
guérit,  à ce  qu’ils  prétendent,  de  la  fièvre  tierce. 
J’ai  vu  depuis  un  mois  un  de  nos  médecins  qui 
donnait  dans  un  nouet  la  fleur  entière  et  non 
froissée  de  leukantemum,  ou  camomille  blan- 
che, à sentir  pour  le  même  mal,  et  deux  heu- 
res avant  l’accès  il  prenait  un  nouet  oû  il  y avait 
une  herbe  froissée  avec  les  doigts,  dont  il  tou- 
choit  légèrement  le  front,  les  tempes,  la  fon- 
taine de  la  tête , l’endroit  du  bras  où  l’on  a cou- 
tume de  saigner,  les  poignets,  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  main,  l’ombilic,  les  lombes,  les 
jarrets,  le  dessus  et  le  dessous  des  pieds,  et  la 
région  du  cœur.  L’accès  fut  médiocre  et  la  fiè- 
vre ne  revint  plus.  Je  crois  que  ce  nouet  était 
rempli  de  feuilles  de  haricots  du  pays,  car  ils 
n’emploient  pas  ceux  de  l’Europe. 

Je  ne  sais  pas  où  un  chirurgien  allemand, 
qui  étoit  sur  les  vaisseaux  hollandois,  avoit 
appris  que  les  haricots  sont  très-utiles  contre 
le  scorbut  ; il  en  ordonnoit  le  bouillon  aux  plus 
malades  ; il  les  faisoit  manger  fricassés  avec  de 
l’huile,  et  il  les  guérissoit. 

Les  habiles  médecins  jugent  de  la  grandeur 
du  mal  par  le  pouls;  le  commun  en  juge  par 
le  froid  ou  par  la  chaleur  extérieure.  Ils  préten- 
dent que  le  froid  occupe  le  dedans  quand  la 
chaleur  domine  au  dehors.  Alors  ils  sont  inexo- 
rables pour  ne  point  permettre  de  boire,  de 
crainte  du  sannipat  (c'est  une  espèce  de  léthar- 
gie qui,  sans  troubler  beaucoup  la  raison,  cause 
la  mort  en  peu  de  temps). 

De  toutes  les  fièvres,  ils  ne  craignent  que  la 
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double  tierce  : pour  celles  qui  commencent  par  ^ 
le  frisson  et  par  le  tremblement,  ils  font  avaler 
une  espèce  de  bouillie  de  riz  cuit  avec  une  cuille- 
rée de  poivre  entier  et  une  tête  d’ail  concassée. 
Ce  remède  fait  suer  les  malades  et  les  délivre 
de  la  soif.  Quand  on  a froid  au  corps  et  chaud 
aux  mains  et  aux  pieds , ils  ordonnent  de  pren- 
dre, trois  matins  de  suite,  trois  cuillerées  du  suc 
d’une  petite  herbe,  que  je  crois  être  le  cha- 
mædris  rampant,  avec  du  jus  de  gingembre  vert  : 
peut-être  que  le  gingembre  sec  avec  du  sucre 
aurait  le  même  effet  que  le  vert. 

II  y en  a qui , pour  décharger  les  poumons 
d’une  pituite  crasse  et  visqueuse , veulent  qu’on 
fume , au  lieu  de  tabac , l’écorce  sèche  de  la  ra- 
cine de  verveine  ; d’autres , pour  inciser  cette 
humeur  dans  la  toux , font  torréfier  parties 
égales  de  clous  de  canelle,  de  poivre  long, 
qu’ils  mêlent  avec  du  miel  corrigé  par  une  tête 
de  clou  rougie  au  feu  ; cette  composition  étant 
faite,  ils  en  mettent  de  temps  en  temps  sur  la 
langue. 

J’ai  vu  des  Persans  qui , pour  nettoyer  les 
vaisseaux  salivaires  et  amygdales , d’une  hu- 
meur épaisse  et  gluante,  se  gargarisoient  avec 
une  décoction  de  lentilles,  et  ils  s’en  trouvoient 
bien. 

Je  connois  un  Indien  qui  a au  milieu  du  front 
la  cicatrice  d’une  profonde  brûlure  qu’on  lui 
fit  à l’âge  de  douze  ans  pour  le  guérir  de  l’épi- 
lepsie. On  le  brûla  jusqu’à  l’os,  avec  un  bou- 
ton d’or,  dans  le  paroxisme,  et  il  fut  parfaite- 
ment guéri.  Ils  ont  encore  un  autre  remède 
plus  aisé.  Dans  le  commencement  du  pa- 
roxisme, ils  appliquent  derrière  la  tête,  dans 
l’endroit  oû  les  deux  gros  muscles  qui  la  relè- 
vent se  séparent,  deux  ou  quatre  grosses  sang- 
sues, et  si  elles  ne  produisent  rien,  ils  en 
ajoutent  d’autres  jusqu’à  ce  que  le  malade 
revienne  à lui. 

Quand  on  est  travaillé  d’un  cours  de  ventre 
avec  tranchées  et  glaires , ils  donnent  à boire 
le  matin  un  verre  d’eau  dans  lequel  ils  ont  mis 
dès  la  veille  au  soir  une  cuillerée  de  cumin 
blanc  avec  deux  cuillerées  de  poivre  concassé 
et  grillé  comme  du  café.  Si  c’est  un  cours  de 
ventre  bilieux , ils  mêlent  de  l’opium  avec  du 
miel,  dont  ils  font  un  emplâtre  qu’ils  posent 
sur  l’ombilic. 

Ils  froissent  les  écailles  d’huître  sur  une 
pierre  avec  de  l’eau,  et  ils  font  un  Uniment 
dont  ils  se  servent  pour  l’enflure  du  scrotum  : 
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ils  emploient  le  même  remède  pour  toutes  les 
fluxions  froides. 

Quand  ils  veulent  faire  suer  un  malade,  ils 
le  font  asseoir  sur  un  siège  , ils  lui  couvrent 
tout  le  corps , excepté  la  tête , et  dessous  ils 
mettent  de  l’eau  chaude  où  l’on  a fait  bouillir 
la  stramonia,  la  grosse  germandrée,  l’eryssi- 
mum,  etc.  Je  crois  qu’ils  y mettroient  du  buis 
s’ils  en  avoient,  car  le  buis  épineux  que  nous 
avons  à Bengale  n’a  pas  la  même  vertu  que  le 
buis  qui  croît  en  Europe. 

Il  y a ici  une  maladie  assez  commune,  accom- 
pagnée de  sueurs  extraordinaires  qui  causent 
la  mort.  Le  remède  est  de  donner  des  cordiaux 
et  de  semer  dans  le  lit  du  malade  quantité  de 
semence  de  lin,  laquelle,  mêlée  avec  la  sueur, 
fait  un  mucilage  qui  resserre  les  pores  par  sa 
froideur. 

Pour  guérir  les  dartres,  ils  mettent  une  larme 
d’encens  mâle  dans  deux  ou  trois  cuillerées  do 
jus  de  limon  et  ils  en  bassinent  l’endroit  oû  est 
la  dartre.  On  en  est  guéri  en  trois  semaines  ; on 
sent  de  la  fraîcheur  en  appliquant  ce  remède. 

Ils  guérissent  le  panaris  fort  aisément.  Ils 
font  mortifier  sur  la  braise  un  morceau  de  la 
feuille  d’une  espèce  de  lys  qui  croît  à Bengale  ; 
ils  le  mettent  sur  le  mal  deux  fois  le  jour;  au 
bout  de  trois  jours  le  pus  est  formé  : ce  remède 
cause  beaucoup  de  douleur.  Il  emploient  le 
môme  remède  pour  résoudre  les  furoncles  et  les 
duretés  et  pour  les  faire  percer.  Je  m’en  suis 
servi  moi-même  pour  un  abcès  caché  sous  les 
muscles  du  bras  : je  le  fis  sortir  avec  un  cata- 
plasme d’oignons  et  de  gingembre  vert,  fricas- 
sés  dans  l’huile  de  moutarde.  Quand  l’abcès  pa- 
rut, les  feuilles  de  lys  le  dissipèrent  entièrement. 
Ce  cataplasme  se  met  sur  les  parties  attaquées 
de  la  goutte  et  sur  le  ventre  pour  la  colique 
venteuse. 

Le  scorbut  n’est  pas  inconnu  dans  ces  con- 
trées : on  le  nomme  jari.  Nos  médecins  purgent 
d’abord  celui  qui  en  est  attaqué,  après  quoi  ils 
lui  font  boire  une  liqueur  composée  de  jus 
d’oignon,  de  gingembre  vert  et  de  grand  basi- 
lic, parties  égales.  Leur  gargarisme  se  fait  avec 
du  miel  et  du  jus  de  limon.  Ils  prétendent  que 
ce  mal  vient  des  ulcères  qui  sont  dans  les  en- 
trailles. 

Il  y a ici  un  autre  mal  fort  commun  qu’on 
appelle  agrom.  La  langue  se  fend  et  se  coupe 
' en  plusieurs  endroits  ; elle  est  quelquefois  rude 
! et  semée  de  taches  blanches.  Nos  Indiens  crai- 
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gnent  beaucoup  ce  mal,  qui  vient,  à ce  qu’ils 
disent,  d’une  grande  chaleur  d’estomae.  Pour 
remède,  ils  donnent  à mâcher  du  basilic  à 
graine  noire  ou  bien  ils  en  font  avaler  le  suc 
ferré  avec  la  tète  d’un  clou  5 quelquefois  ils 
donnent  à boire  le  jus  de  la  grosse  menthe. 

Il  y a encore  ici  une  sorte  d’ulcères  qu’ils 
appellent  fourmillière  de  vers,  et  en  effet  ce 
sont  plusieurs  ulcères  qui  se  communiquent 
par  de  petits  canaux  pleins  de  vers:  l’un  se 
guérit  et  l’autre  s’ouvre.  Pour  prendre  ces  vers, 
il  y en  a qui  appliquent  sur  la  partie  malade  de 
petites  lames  de  plomb  percées  en  plusieurs 
endroits , et  sur  le  plomb  ils  attachent  des  figues' 
du  pays  bien  mûres  : les  vers  passent  par  les 
trous  du  plomb  et  se  jettent  dans  le  fruit,  qu’on 
ôte  aussitôt,  et  alors  l’ulcère  se  guérit. 

Un  chirurgien  du  pays  m’a  dit,  il  y a peu  de 
jours,  qu’il  venait  de  guérir  un  ulcère  corrosif 
et  très  infect  qu’avoit  un  Indien  au-dessus  du 
pied  en  lui  mettant  une  couche  de  tabac  gros- 
sièrement pulvérisé  de  l’épaisseur  d’une  pièce 
de  quinze  sols  et  du  sel  pilé  d’une  égale  épais- 
seur. On  lui  appliqua  ce  remède  tous  les  matins, 
et  il  fut  guéri  en  vingt  jours. 

LETTRE  DU  P.  DE  SANT-YAGO 

AU  RÉVÉREND  P.  MANUEL  SAVAY, 

PnOVlNCIAL  A GOA. 


Détails  sur  le  royaume  de  Maissour  ( Myzorc  ). 

A Capinagar, le 8 d’août  I7ti. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

La  paix  de  W.-S. 

Le  père  Bacunha  est  le  premier  mission- 
naire que  votre  révérence  ait  envoyé  dans  la 
mission  de  Maissour  depuis  qu’elle  gouverne 
la  province;  il  a cultivé  cette  nouvelle  vigne 
pendant  trois  ans  avec  un  zèle  infatigable  au 
milieu  de  plusieurs  persécutions  et  il  vient 
enfin  de  mourir  des  blessures  qu’il  a reçues 
pour  la  défense  des  vérités  de  la  foi.  Je  puis 
mieux  que  personne  vous  instruire  des  circons- 
tances de  sa  mort,  puisque  j’ai  été  témoin 
oculaire  de  bien  des  choses  et  que  d’ailleurs 
j’en  ai  entendu  beaucoup  d’autres  de  la  bouche 


même  d’un  missionnaire  et  de  ceux  qui  ont 
été  les  fidèles  compagnons  de  scs  travaux  et  de 
ses  souffrances. 

L’ancienne  église  que  le  père  Dacunha  avoit 
sur  les  terres  du  roi  de  Cagonli  ayant  été  brû- 
lée par  les  mahométans,  il  forma  le  dessein 
d’en  construire  une  plus  vaste  et  qui  pût  con- 
tenir un  plus  grand  peuple , car  le  christianisme 
faisoit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à en  obtenir  la  permission 
du  chef  de  la  bourgade  : ainsi,  dès  qu’il  eut 
trouvé  un  lieu  et  une  situation  convenable  , il 
commença  la  construction  de  l’édifice. 

Comme  il  n’avoit  pas  encore  de  maison  pour 
loger,  il  se  retiroit  dans  un  bois  sous  un  arbre, 
où  les  chrétiens  lui  avoient  dressé  une  petite 
hutte  de  feuillages  pour  y être  avec  plus  de  dé- 
cence et  moins  d’incommodité.  Là  une  foule 
de  Gentils  venoient  visiter  le  missionnaire;  ils  y 
étoient  attirés  en  partie  par  le  bien  qu’ils 
avoieut  entendu  dire  de  lui , en  partie  parce 
qu’ils  étoient  charmés  de  ses  discours  sur  la 
religion.  Plusieurs  en  furent  touchés  et  pro- 
mirent d’embrasser  le  christianisme.  Quelques- 
uns  même  donnèrent  à leurs  enfans  la  permis- 
sions de  recevoir  le  baptême. 

Plusieurs  dasseris,  disciples  du  gourou,  qui 
est  le  chef  de  la  religion  auprès  du  roi  de  Ca- 
gonti,  vinrent  de  sa  part  trouver  le  missionnaire 
pour  entrer  avec  lui  en  dispute.  La  dispute 
roula  sur  deux  articles  ; ils  combaltoient  l’unité 
de  Dieu , et  ils  prétendoient  qu’il  avoit  un 
corps. 

11  ne  fut  pas  difficile  au  missionnaire  de  les 
confondre,  et  leur  confusion  fut  salutaire  à plu- 
sieurs Gentils  des  autres  sectes  qui  étoient  pré- 
sens  : la  plupart  en  furent  touchés  et  pressè- 
rent le  missionnaire  de  les  instruire.  Cependant 
les  dasseris,  si  fiers  avant  la  dispute,  se  retirè- 
rent tout  interdits  et  menacèrent  le  père  de 
venger  bientôt  l’affront  qu’eux  et  leurs  divini- 
tés venoient  de  recevoir. 

Les  chrétiens,  attentifs  à la  conservation  de 
leur  pasteur,  le  conjurèrent  d’aller  passer  les 
nuits  dans  son  ancienne  église,  quoiqu’il  n’y  eût, 
plus  que  des  murailles  à demi  brûlées  : il  leur 
paroissoit  que  parce  qu’elle  étoit  dans  le  bourg, 
il  y seroit  plus  en  sûreté  ; mais  le  père  ne  fut 
point  intimidé  par  ces  menaces.  Il  se  rassuroit 
principalement  sur  la  réception  gracieuse  que 
lui  avoit  faite  le  délavay,  c’est-à-dire  le  géné- 
ral des  troupes  du  royaume,  et  sur  les  assu- 
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rances  qu’il  lui  avoit  données  de  sa  proteclion. 

Sa  nouvelle  église  étant  donc  achevée,  il 
songea  à y célébrer  la  fête  de  l’Ascension  et 
compta  pour  rien  les  complots  que  les  das- 
seris  ne  cessoient  de  tramer  secrètement.  Les 
chrétiens  s’y  étant  rassemblés , il  commença  la 
messe,  car  ce  fut  la  première  et  la  dernière 
qu’il  dit  dans  cette  église. 

Pendant  la  messe  on  vit  arriver  quarante 
dasseris , portant  des  bannières  et  faisant  sonner 
des  timbales  et  des  hautbois.  Le  magistrat  du 
lieu,  qui  avoit  permis  l’ouverture  de  l’église , 
envoya  quérir  un  des  chrétiens  qui  assistoit  à 
la  messe  et  le  fit  partir  en  diligence  pour  la 
cour.  Il  portoit  au  délavay  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passoit,  etdevoit  en  rapporter  des  ordres. 
Le  père,  de  son  côté  , après  sa  messe , fit  une 
courte  exhortation  aux  chrétiens  , afin  de  les 
encourager  à tout  souffrir  pour  la  cause  de  Jé- 
sus-Christ. 

Déjà  une  partie  des  dasseris  étoit  arrivée  et 
s’étoit  placée  devant  la  porte  de  l’église  pour 
observer  le  missionnaire,  de  peur  qu’il  n’échap- 
pàt.  Le  père  connut  qu’il  n’y  avoit  pas  moins 
de  péril  pour  lui  à sortir  qu’à  demeurer  : il 
craignit  de  plus  d’exposer  les  chrétiens  à la 
merci  de  leurs  ennemis  5 ainsi  il  prit  le  parti  de 
rester  dans  l’église  et  d’y  attendre  ta  réponse 
du  délavay. 

Avant  qu’elle  fût  venue,  plus  de  soixante 
dasseris,  suivis  d’un  grand  nombre  de  brames, 
se  présentèrent  à la  porte  de  l’église,  et  ne  trou- 
vant point  d’obstacle,  ils  coururent  au  père. 
Un  brame  lui  donna  un  coup  de  bâton  sur  les 
reins  : ce  premeir  coup  fut  suivi  de  bien  d’au- 
tres qu’on  déchargea  sur  lui.  Les  uns  le  frap- 
pèrent à la  tête , les  autres  sur  les  bras  ; ceux- 
ci  avec  des  bâtons , ceux-là  du  bout  de  leurs 
lances  ou  avec  des  épées.  Ceux  qui  n’avoient 
pas  d’armes  le  maltraitèrent  de  paroles  et  le 
chargèrent  d’outrages.  Sans  un  brame  qui  avoit 
assisté  à la  dispute  sur  l’unité  de  Dieu  , etqui 
prit  le  parti  du  père,  on  lui  auroit  arraché  la 
vie  au  pied  de  l’autel.  Ce  brame  n’étoit  pas  de 
la  secte  des  dasseris,  et  peut-être  a voit-il  re- 
connu la  vérité. 

Enfin , tout  couvert  du  sang  qui  couloit  des 
plaies  qu’il  avoit  reçues  sur  la  tête  et  d’un  coup 
d’épée  à la  main  droite,  le  père  fut  traîné  de- 
vant le  gourou.  Celui-ci  étoit  assis  sur  un  tapis 
et  fai.soit  paroître  autant  d’orgueil  et  de  colère 
que  le  missionnaire  montroit  de  constance  et 
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d’humilité.  Le  gourou  parla  d’abord  au  père 
en  des  termes  de  mépris;  puis  il  lui  demanda 
qui  il  étoit , d’où  il  étoit,  quelle  langue  il  par- 
loit  et  dans  quelle  caste  il  étoit  né.  Le  père  ne 
lui  fit  aucune  réponse,  et  le  gourou,  attribuant 
ce  silence  à sa  foiblesse,  interrogea  le  caté- 
chiste qui  étoit  au  côté  du  père.  Celui-ci  ré- 
pondit que  le  père  étoit  xchatri'.  De  là  le 
gourou  passa  à des  questions  sur  la  religion. 
« Qu’est-ce  que  Dieu  ? demanJa-t-il  au  caté- 
chiste. — C’est  un  souverain  d’une  puissance 
infinie,  répondit  le  catéchiste.  — Qu’enten- 
dez-vous par  ces  mots?»  reprit  le  gourou.  Le 
catéchiste  tâcha  de  le  satisfaire.  Ils  demeurèrent 
quelque  temps  dans  ces  sortes  d’interrogations 
et  de  réponses  mutuelles.  Enfin  le  catéchiste 
vint  à dire  que  Dieu  étoit  le  Seigneur  de  toutes 
choses.  « Qu’est-ce,  encore  une  fois,  dit  le  gou- 
rou, que  ceSeigneur  de  toutes  choses?  « Le  père 
prit  alors  la  parole  et  dit  : a C’est  un  être  par 
lui-même , indépendant,  pur  esprit  et  très-par- 
fait. » A ces  mots  le  gourou  fit  de  grands  éclats 
de  rire,  puis  il  ajouta  : « Oui,  oui , bientôt  je 
t’enverrai  savoir  si  ton  Dieu  n’est  qu’un  pur 
esprit.  » Le  père  répondit  que  s’il  vouloit  l’ap- 
prendre , il  seroit  aisé  de  le  lui  démontrer.  Le 
gourou  n’ignoroit  pas  le  succès  des  disputes 
passées  et  il  craignit  de  s’engager  dans  une  dis- 
pute nouvelle  qui  auroit  tourné  infailliblement 
à sa  confusion  ; ainsi  il  se  contenta  de  deman- 
der si  Brama  deTripudi  étoit  Dieu.  C’est  une 
idole  fort  révérée  dans  le  pays.K  Non,»  répondit 
le  père.  A ces  mots,  le  gourou  se  livra  à toute 
sa  colère,  et  prit  à témoin  le  magistrat  de  la 
bourgade.  Il  eût  sans  doute  fait  mourir  le  père 
sur-le-champ  sans  quelques  Gentils  qui,  tou- 
chés de  compassion , le  conjurèrent  avec  lar- 
mes d’épargner  ce  reste  de  vie  qu’avoit  encore 
le  misssionnaire  et  de  ne  pas  souiller  ses  mains 
du  peu  de  sang  qui  lui  restoit  dans  les  veines. 

Le  père  seul  dans  l’assemblée  paroissoit  in- 
trépide. Il  se  consoloit  intérieurement  de  voir 
que  ses  travaux  n’étoient  pas  vains,  puisqu’ils 
aboutissoient  à confesser  et  à glorifier  le  nom 
du  vrai  Dieu.  Sa  consolation  fut  encore  aug- 
mentée par  la  générosité  d’un  de  ses  néophy- 
tes. Le  gourou  lui  ayant  demandé  s’il  ne  vou- 
loit pas  se  ranger  au  nombre  de  ses  disciples  : 
«Non,  lui  dit-il. — Du  moins  ne  serez-vous  pas 
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des  disciples  de  voire  propre  frùrc?  — Non,  dit  ' 
encore  le  néophyte,  ou  plutôt  je  n’en  sais  rien, 
car  peut-être  se  fera-t-il  chrétien.  — Mais  pour- 
quoi renoncer  à la  doctrine  de  votre  père , re- 
prit le  gourou , pour  en  suivre  une  autre  ? — i 
C’cstque  jusqu’ici  mon  père  ne  m’a  point  ap-  ; 
pris  le  chemin  du  salut , qui  m’a  été  enseigné  ; 
par  ce  misssionnaire.  « j 

Deux  anciens  chrétiens  firent  paroître  pour  | 
le  père  un  attachement  aussi  louable.  Tandis  j 
qu’il  étoit  en  présence  du  gourou,  ils  vinrent 
se  jeter  au  cou  de  leur  pasteur  et  s’offrirent  à 
défendre  les  intérêts  de  la  religion.  On  ne  les 
lira  de  ces  tendres  embrassemens  qu’avec  vio- 
lence et  à grands  coups.  Le  catéchiste,  qui  ne 
le  quitta  point,  reçut  un  coup  de  sabre  sur  les  | 
côtes.  Il  avait  une  ardeur  inexprimable  de 
mourir  avec  son  pasteur. 

Cependant  le  chef  des  dasseris , voyant  que 
le  peuple  et  que  ceux  des  brames  qui  n’étoient 
pas  de  sa  secte  portoient  compassion  au  mis-  i 
sionnaire,  lui  ordonna  tout  à coup  de  sortir  j 
du  pays.  Le  catéchiste  fit  son  possible  pour 
obtenir  que  le  père  demeurât  encore  cette 
nuit-là,  afin  qu’on  pût  le  panser;  ce  fut  en 
vain.  Le  père,  de  son  côté,  fit  instance  et  de- 
manda qu’il  lui  fût  permis  de  guérir  les  plaies 
des  chrétiens,  dont  il  étoit  plus  touché  que  des 
siennes.  Le  gourou  rejeta  avec  fierté  sa  de- 
mande et  le  fit  partir  ce  soir-là  même.  Pour 
s’assurer  mieux  de  sa  sortie,  il  lui  donna  des 
gardes,  avec  ordre  de  ne  le  point  quitter  qu’ils 
ne  l’eussent  mis  hors  du  royaume.  Le  père , 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  plus  différer  et  que  le 
néophyte  qu’on  avoit  envoyé  à la  cour  ne  re- 
venoit  pas , regarda  tendrement  son  église , 
dit  adieu  à ses  chrétiens,  qui  fondoient  en  lar- 
mes , et  partit  à pied. 

Il  marcha  toute  la  soirée  jusqu’à  une  bour- 
gade où  il  y avoit  des  chrétiens  et  où  il  passa 
la  nuit.  Alors  ses  douleurs  se  firent  sentir  plus 
vivement;  il  en  fut  si  abattu  et  si  accablé 
qu’il  ne  pouvoit  plus  se  remuer.  Son  bras  gau-  : 
che  étoit  estropié  des  coups  qu’il  avoit  reçus  ; ; 
son  bras  droit  étoit  encore  plus  maltraité;  ' 
il  s’en  étoit  servi  pour  parer  les  coups  qu’on  ' 
lui  déchargeoit  sur  la  tête.  Enfin  il  se  trouva  j 
dans  un  état  où  il  ne  pouvoit  plus  se  soutenir,  j 
et  ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’on  le  ! 
transporta  jusqu’à  Capinagati,  le  principal  lieu  | 
de  sa  résidence.  | 

Les  chrétiens  de  cet  endroit  m’envoyèrent 


un  exprès  pour  m’avertir  du  danger  où  étoit 
leur  pasteur  : je  partis  sur-le-champ  pour  aller 
le  secourir,  et  je  le  trouvai  bien  plus  mal  que 
je  ne  croyois.  Je  vis  ses  plaies , dont  quelques- 
unes  étoient  assez  profondes.  Les  douleurs 
qu’il  ressentoit  ne  le  laissoient  reposer  ni  jour 
ni  nuit  : elles  lui  avoient  causé  la  fièvre , ac- 
compagnée de  dégoûts  et  de  vomissemens.  Au 
milieu  de  ces  maux , je  le  trouvai  dans  une  ré- 
signation parfaite  à la  volonté  de  Dieu , con- 
tent dans  ses  peines  et  les  mettant  au  nombre 
des  bienfaits  du  ciel. 

Quatre  jours  après  mon  arrivée , se  sentant 
beaucoup  plus  mal , il  me  pria  de  lui  adminis- 
trer les  sacremens.  Il  se  prépara  pendant  deux 
heures  à sa  confession  ; il  me  fit  lire  ensuite  un 
chapitre  de  l’Imitation  de  Jésus-Christ,  tenant 
à la  main  un  crucifix  qu’il  l^gignoit  de  ses  lar- 
mes , puis  il  me  fit  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie , avec  tant  de  douleur  qu’aprês 
l’avoir  entendue  je  ne  pus  pas  moi-même  rete- 
nir mes  larmes.  Alors  il  tomba  dans  un  délire 
qui  m’ôta  toute  l’espérance  que  j’avois  de  sa 
guérison  : il  y demeura  jusqu’au  jour  suivant, 
qu’il  eut  encore  un  intervalle  de  raison,  pendant 
lequel  je  lui  donnai  le  saint  viatique.  Ses  actes 
furent  aussi  fervens  qu’au  temps  de  sa  confes- 
sion générale.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  re- 
tomba dans  son  premier  état  : tous  ses  rêve» 
n’étoient  que  du  martyre;  il  ne  parloit  que  de 
préparer  ses  habits  pour  aller  se  présenter  aux 
juges.  Quand  je  lui  disois  de  prendre  un  peu 
de  nourriture:  «Il  n’en  est  pas  besoin,  me  ré- 
pondoit-il,  vous  et  moi  nous  allons  au  ciel: 
l’arrêt  de  notre  condamnation  est  déjà  porté.» 

Le  lendemain  son  délire  cessa,  mais  il  sortit 
tant  de  sang  de  ses  blessures  que  le  chirur- 
gien qui  le  pansoit  en  fut  effrayé  et  désespéra 
tout  à fait  du  malade.  Je  l’avertis  que  sa  mort 
approchoit  : lui,  qui  avoit  mis  à profit  tous  les 
momens  qu’il  avoit  eus  de  libres,  demanda  à 
renouveler  sa  confession.  Il  répéta  ses  actes  de 
foi , d’espérance  et  d’amour  de  Dieu.  Ses  entre- 
tiens avec  lie  Sauveur  furent  tendres  et  affec- 
tueux. Enfin  il  connut  lui-même  l’heure  de  sa 
mort,  il  prononça  le  saint  nom  de  Jésus,  et 
m’ayant  embrassé  avec  une  parfaite  connois- 
sance,  il  s’endormit  dans  le  Seigneur,  dix-huit 
jours  après  les  mauvais  traitemens  qu’il  avoit 
reçus  des  brames  et  des  dasseris  de  Cagonti. 

Le  père  Dacunha  n’a  pu  me  dire  combien  il 
avoit  reçu  de  coups;  mais  j’ai  su  des  Gentils 
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môme  qu’on  l’avoit  mis  dans  un  état  à ne  pou- 
voir échapper  à la  mort.  Son  catéchiste,  qui  ne 
l’abandonna  point,  assure  qu’il  reçut  plus  de 
deux  cents  coups.  Il  est  étonnant  qu’un  homme 
aussi  foible  que  lui , surtout  depuis  qu’il  étoit 
venu  dans  cette  mission , ait  pu  survivre  tant 
de  jours  à ses  blessures. 

Le  délavay  a été  extrêmement  touché  de  la 
mort  du  père  Dacunha  : il  a même  fait  empri- 
sonner le  gourou  qui  en  était  l’auteur,  avec 
ordre  de  ne  lui  point  donner  à manger  de  trois 
jours.  On  dit  qu’il  s’est  tiré  de  la  prison  par 
l’intercession  de  certains  brames  qui  sont  en 
faveur  et  après  avoir  payé  soixante  pagodes. 
Absous  à la  justice  des  hommes,  il  n’a  pu 
échapper  à celle  de  Dieu  : en  rentrant  dans  sa 
maison , il  trouva  son  fils  expirant.  Il  étoit 
tombé  dans  un  puits  avec  d’autres  enfans  5 les 
autres  furent  tirés  du  péril,  le  fils  seul  du  gou- 
rou y perdit  la  vie.  A l’égard  des  dasseris  com- 
plices de  l’assassinat  du  missionnaire , on  les 
condamna  à des  amendes  applicables  à la  gué- 
rison des  chrétiens  qui  avoient  été  blessés  ; on 
ne  sait  si  elles  furent  levées , mais  les  chrétiens 
n’en  ont  ressenti  aucun  soulagement. 

Le  délavay  a fait  encore  annoncer  de  sa  part 
aux  chrétiens  qu’un  autre  frère  du  défunt 
viendrait  prendre  sa  place  à Cagonti,  et  que 
non-seulement  il  lui  en  donnoit  la  permission, 
mais  de  plus  qu’il  prenoit  la  chose  à cœur. 
Le  père  supérieur  pourra  y faire  un  tour,  et  je 
crois  qu’il  sera  bien  reçu  des  seigneurs  du  pays 
et  d’une  grande  partie  du  peuple  qui  souhaitent 
ardemment  d’y  voir  un  missionnaire.  Pour 
moi,  je  me  sacrifierai  volontiers  à cette  mission 
quand  je  serai  plus  habile  dans  la  langue  du 
pays.  Je  vous  supplie  de  demander  à Dieu  qu’il 
m’accorde  les  forces  nécessaires  pour  suivre 
les  traces  du  père  Dacunha.,  jusqu’à  répandre 
mon  sang  comme  lui  pour  les  intérêts  de  la 
religion.  Je  me  recommande  à vos  saints  sa- 
crifices et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

A M.  COCHET  DE  SAINT-VALLIER , 

PRÉSIDENT  DES  REQUETES  DU  PALAIS,  A PARIS. 


Haine  des  brames  contre  les  missionnaires. 

Monsieur, 

La  paix  de 

Il  est  bien  consolant  à un  missionnaire  qui 
s’est  relégué  aux  extrémités  du  monde  pour 
travailler  au  salut  des  infidèles , d’être  dans  te 
souvenir  d’un  magistrat  de  votre  réputation  et 
de  votre  mérite,  et  d’apprendre  que  non-seu- 
lement vous  ne  le  perdez  point  de  vue  dans  des 
lieux  si  éloignés , mais  encore  que  vous  vous 
intéressez  à ses  travaux  et  que  vous  voulez  être 
informé  des  succès  dont  Dieu  bénit  son  mi- 
nistère. 

L’avancement  de  la  religion,  que  vous  avez 
si  fort  à cœur,  est  sans  doute  ce  qui  a contri- 
bué plus  que  toute  autre  chose  à celte  amitié 
dont  vous  m’honorez  et  dont  vous  m’avez  donné 
tant  de  preuves.  C’est  aussi  ce  qui  vous  a fait 
souhaiter  d’être  instruit  plus  en  détail  de  la 
persécution  que  les  chrétiens  de  Tarcolan  ont 
soutferle  presque  au  moment  que  la  foi  leur  a 
été  annoncée.  Un  mot  qu’on  en  dit  en  passant 
dans  un  recueil  de  nos  lettres  a piqué  votre 
curiosité , et  le  journal  que  je  fis  alors  de  tout 
ce  qui  nous  arriva  me  met  en  état  de  vous  sa- 
tisfaire et  de  vous  donner  cette  légère  marque 
de  mon  estime  et  de  ma  reconnoissance. 

Les  Gentils  de  la  ville  de  Tarcolan  , capitale 
du  royaume  de  Carnate , ne  pouvoient  souffrir 
les  heureux  commencemens  de  la  religion 
chrétienne,  qui  faisoit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  le  pays.  Les  principaux  d’entre 
eux  tinrent  de  fréquentes  assemblées  pour 
concerter  notre  perte  et  pour  détruire  le  chris- 
tianisme dans  sa  naissance.  Le  moyen  dont  ils 
s’avisèrent  fut  de  me  déférer  à Sexsaeb , gou- 
verneur de  toute  la  province,  et  d’exciter  son 
avidité  en  lui  persuadant  que  je  savais  faire 
de  l’or,  que  j’avois  des  richesses  immenses  et 
que  s’il  s’assuroit  de  ma  personne,  en  me  ren- 
fermant dans  une  étroite  prison,  il  pouvoit 
s’enrichir  en  pou  de  temps , lui  et  toute  sa  fa- 
mille. 
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Les  autres  accusations  étoient  trop  foiblcs  ; 
cl , ce  qu’on  avoit  pu  dire  à ce  gouverneur  de 
notre  mépris  pour  les  dieux  de  la  nation  n’a- 
voit  fait  jusque-là  qu’une  légèrè  impression 
sur  son  esprit;  comme  il  étoit  Maure  il  se  mo- 
quoit  lui-même  des  superstitions  païennes. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  une  chose  qui  dé- 
termina les  Gentils  à presser  l’exécution  du 
dessein  qu’ils  avoient  formé  de  nous  perdre. 
C’est  une  coutume  établie  parmi  eux  de  faire 
au  commencement  de  chaque  année  un  sacri- 
fice solennel  au  soleil  ; ce  sacrifice  est  suivi  de 
festins  auxquels  ils  s’invitent  les  uns  les  autres; 
leurs  proches  parens  et  leurs  amis  ne  manquent 
Jamais  de  s’y  trouver. 

Le  cramani*  de  Tarcolan,  nouvellement 
chrétien,  consulta  mes  catéchistes  sur  la  con- 
duite qu’il  devoit  tenir  dans  cette  occasion  ; 
ils  lui  répondirent,  ce  qu’il  savoit  bien,  qu’il 
ne  pouvoit  pas  assister  au  sacrifice  des  Gentils, 
mais  qu’il  lui  étoit  permis  de  donner  le  festin 
et  d’y  inviter  ses  parens  et  ses  amis  ; que  les 
chrétiens  de  Maduré,  afin  de  n’être  pas  soup- 
çonnés d’imiter  les  cérémonies  païennes,  pré- 
venoient  les  Gentils  de  trois  ou  quatre  jours  ; 
qu’avant  que  de  commencer  la  fête,  ils  chan- 
toient  des  cantiques  de  piété  et  qu’ensuite  ils 
faisoient  une  aumône  générale  à tous  les  pau- 
vres qui  s’y  trouvoient. 

Le  cramani  prit  le  même  parti  et  il  voulut 
que  la  fête  fût  magnifique.  Il  fit  faire  un  grand 
pandel®  qu’on  tapissa  de  toiles  peintes;  les  ca- 
téchistes dressèrent  au  milieu  un  autel  qu’ils 
ornèrent  de  fleurs  ; ils  posèrent  sur  l’autel  une 
statue  de  la  très-sainte  Vierge  avec  plusieurs 
cierges  allumés  et  diverses  cassolettes  remplies 
de  parfums  ; on  fit  venir  les  tambours  et  les 
trompettes  de  la  ville;  on  chanta  avec  beau- 
coup de  piété  les  litanies  de  Notre-Dame,  après 
quoi  l’on  fit  une  décharge  de  quelques  boîtes. 

Une  grande  partie  de  la  ville  se  rendit  de- 
vant la  porte  du  cramani,  où  tous  les  chrétiens 
s’étoient  assemblés.  Les  catéchistes , voyant 
cette  multitude  de  peuple,  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  leur  annoncer  les  vérités  du 
christianisme;  chacun  d’eux  fit  un  discours 
très-touchant;  ils  parlèrent  surtout  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  sacrifice  du  soleil  ; ils 

• On  appelle  ainsi  les  mahométans  aux  Indes. 
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firent  voir  que  ce  n’étoit  qu’au  créateur  du  so- 
leil et  de  tout  l’univers  qu’on  devoit  rendre  ses 
adorations  ; ils  s’étendirent  ensuite  sur  les  gran- 
deurs de  Dieu  et  sur  la  sainteté  de  la  loi  qu’il  a 
donnée  aux  hommes.  La  plupart  des  auditeurs 
parurent  émus  ; mais  quelque  Gentils,  les  plus 
acharnés  contre  le  christianisme , ne  purent 
retenir  leur  rage  ; ils  la  déployèrent  ouverte- 
ment jusqu’à  engager  dans  leur  parti  les  prin- 
cipaux parens  du  cramani  ; et  de  concert  en- 
semble, ils  le  privèrent  des  honneurs  qu’on  a 
coutume  de  lui  rendre  comme  au  premier  de 
la  ville,  et  ils  le  déclarèrent  déchu  des  privi- 
lèges de  la  caste.  C’étoit  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  faire  par  eux-mêmes  pour  témoigner 
leur  ressentiment.  Voici  maintenant  ce  qu’ils 
tramèrent  secrètement  contre  lui  et  contre 
les  chrétiens  par  l’entremise  des  Maures. 

C’étoit  vers  ce  temps-là  que  Sexsaeb  se 
rendit  à Tarcolan.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  on  lui  fit  le  portrait  le  plus  odieux  des 
chrétiens,  et  en  môme  temps  on  lui  insinua 
qu’il  ne  devoit  pas  laisser  échapper  le  moyen 
infaillible  qu’il  avoit  de  s’enrichir  en  m’arrêtant 
prisonnier.  Ces  représentations  flattoient  trop 
l’avarice  du  gouverneur  pour  qu’il  pût  s’en 
défendre.  Ce  jour-là  même  il  fit  venir  quelques- 
uns  des  gardes  delà  môme  ville,  et  il  leur 
donna  ordre  d’être  attentifs  à toutes  mes  dé- 
marches et  de  se  saisir  de  moi  au  premier 
mouvement  que  je  ferois  pour  sortir  de  Tarco- 
lan ; il  les  rendoit  responsables  de  ma  fuite, 
au  cas  que  j’échappasse  à leur  vigilance. 

Le  lendemain , les  gardes  vinrent,  sous  dif- 
férons prétextes,  dans  le  Topo  ( c’est  un  bois 
près  de  Tarcolan , où  est  mon  église)  et  ils  ne 
me  perdirent  point  de  vue  jusqu’au  jour  que  je 
je  fus  pris.  Pour  avoir  quelque  raison  de  me 
rendre  visite  et  pour  ne  me  laisser  pas  entrevoir 
leur  mauvais  dessein , deux  d’entre  eux  feigni- 
rent de  vouloir  embrasser  le  christianisme.  Ils 
assistoient  régulièrement  à mes  instructions  et 
ils  faisoient  paraître  beaucoup  plus  d’ardeur 
que  les  autres  catéchumènes  ; j’étois  charmé  de 
leur  ferveur,  dont  il  ne  m’étoit  pas  possible  de 
prendre  le  moindre  ombrage,  lorsque  j’appris 
que  le  père  de  La  Breuille  et  le  père  Petit  étoient 
sur  le  point  d’arriver  à Tarcolan.  Je  pris  la  ré- 
solution d’aller  les  recevoir  à Carouvapoundi , 
et  j’avertis  un  de  mes  catéchistes  de  se  préparer 
à m’accompagner  dans  ce  petit  voyage.  Un  des 
gardes,  élant  venu  le  soir  assez  lard,  s’aperçul 
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de  quelque  mouvement  qui  lui  donna  des 
soupçons  de  mon  départ;  il  courut  aussitôt  en 
avertir  ceux  que  Sexsacb  avoit  laissés  pour  me 
garder.  Cette  nouvelle  les  déconcerta , parce 
que  le  capitaine  dont  ils  dévoient  recevoir  les 
ordres  n’étoit  pas  alors  à Tarcolan  ; ils  lui 
dépêchèrent  un  exprès  à minuit  pour  hâter  son 
retour.  Le  capitaine  monta  sur-le-champ  à , 
cheval  avec  tous  ses  soldats , et  dès  la  pointe  du 
jour  il  se  rendit  dans  le  bois  de  Tarcolan.  Il 
commença  par  faire  investir  à petit  bruit  ma 
cabane , et  il  commanda  à ceux  de  ses  soldats 
qui  étoient  pourvus  de  mousquets  de  se  tenir 
prêts  à tirer  au  premier  ordre , au  cas  qu’on  ' 
voulût  faire  quelque  résistance.  ' 

Ayant  ainsi  disposé  son  monde , il  me  fit 
avertir  que,  s’en  allant  à Arcarou,  il  souhaitoit 
m’entretenir  avant  que  de  continuer  son  voyage.  ! 
J’allai  le  trouver  à l’instant  même  : après  quel-  • 
ques  paroles  assez  obligeantes , il  me  dit  qu’il  ! 
étoit  fâché  de  m’apprendre  que  Sexsaeb  étoit  ! 
mal  content  de  ma  conduite  sur  quelques  rap-  j 
ports  qui  lui  avoient  été  faits , et  en  finissant  j 
ces  paroles , il  ordonna  aux  soldats  de  dépouiller  j 
les  chrétiens  et  les  catéchistes.  j 

Comme  je  vis  qu’on  se  meltoit  en  devoir  ' 
d’exécuter  ses  ordres , je  lui  représentai  qu’il  ! 
m’étoit  facile  de  nous  justifier  de  ces  accusa-  i 
lions  injustes,  par  lesquelles  on  avoit  tâché  de  ; 
nous  noircir  dans  l’esprit  de  Sexsaeb;  que  je 
n’ignorois  pas  quel  étoit  le  motif  de  ces  calom-  ' 
nies  ; que  les  Gentils  n’avoient  que  trop  fait  ' 
éclater  la  haine  qu’ils  portoient  à la  loi  sainte  i 
que  j’enseignois  à mes  disciples  ; qu’on  faisoit 
bien  peu  de  cas  de  la  permission  que  le  grand 
pacha  ‘ nous  avait  donnée  d’en  faire  une  pro- 
fession ouverte  dans  ses  états;  qu’au  reste,  si 
l’on  usoil  de  violence , il  devoit  s’attendre  que 
j’en  porterois  mes  plaintes  à Daourkan,  son  ; 
lieutenant-général,  et  que  j’avois  lieu  d’espérer 
qu’il  nous  rendroit  justice.  ; 

Ensuite,  me  tournant  vers  ceux  que  je  savois 
être  les  auteurs.de  cette  persécution  : « Vous 
croyez,  leur  dis-je,  qu’en  excitant  de  pareils 
troubles,  vous  mettez  quelque  obstacle  au 
progrès  du  christianisme  : vous  vous  trompez. 
Sachez  au  contraire  qu’outre  les  peines  que 
vous  attirera  une  entreprise  de  cette  nature, 
loin  de  réussir  dans  votre  projet , tout  ce  que 
vous  faites  pr'ur  étouffer  le  christianisme  dans 


sa  naissance  ne  servira  qu’à  lui  donner  de 
nouveaux  accroissemens.  Voyez  ces  branches 
de  palmier,  plus  vous  les  baissez  vers  la  terre, 
plus  elles  s’élèvent  vers  le  ciel  : il  en  est  de 
même  de  la  loi  sainte  que  je  vous  annonce  ; elle 
prendra  de  nouvelles  forces  à mesure  que  vous 
ferez  des  efforts  pour  la  détruire.  » 

Je  n’eus  point  d’autre  réponse  que  celle  qui 
me  fut  faite  par  le  capitaine , qui  est  un  raja- 
poutre  gentil  : « Je  suis  officier  de  Sexsaeb,  me 
dit-il  assez  sèchement,  je  dois  obéir  à ses  or- 
dres.» Un  de  mes  catéchistes,  qui  parla  alors 
avec  une  fermeté  vraiment  chrétienne,  fut 
rudement  maltraité  des  soldats  qui,  lui  déchar- 
gèrent sur  le  corps  de  grands  coups  de  chabouc* . 
nies  souffrit  avec  constance,  et  loin  de  se  plain- 
dre : « Arrachez-moi  la  vie , leur  disoit-il , je 
suis  prêt  ç la  sacrifier  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  » 

Ilsprirentauxchrétiens  toutee  qu’ils  avoient, 
puis  ils  les  traînèrent  avec  violence  dans  l’église, 
où  ils  les  renfermèrent.  Pour  moi  j’entrai  dans 
ma  cabane,  et  comme  je  vis  qu’ils  se  dispo- 
soient  à prendre  le  peu  qu’il  y avoit,  je  me 
saisis  de  mon  bréviaire  et  je  me  retirai  à l’écart 
sous  un  arbre,  où  je  commençai  mon  office  en 
leur  présence.  Dieu  permit  que  tout  le  mou- 
vement qu’ils  se  donnoient  ne  me  causât  aucun 
trouble  ; ils  en  étoient  étonnés , et  je  les  en- 
tendois  qui  se  disoient  tes  uns  aux  autres  : 
« Voilà  un  étrange  homme,  il  est  aussi  peu 
ému  que  si  nous  mettions  au  pillage  la  maison 
d’un  de  ses  ennemis  ; il  ne  nous  regarde  seu- 
lement pas.  » On  enleva  les  ornemens  qui  me 
servoient  à l’autel,  quelques  bagatelles  d’Eu- 
rope et  une  petite  boîte  où  était  le  reste  des 
aumônes  que  j’avais  reçues  de  France  pour 
mon  entretien  et  celui  des  catéchistes. 

Après  avoir  achevé  tranquillement  mon  of- 
fice, je  m’approchai  du  capitaine  et  je  lui  de- 
mandai deux  petites  statues,  l’une  de  Notre- 
Seigneur , l’autre  de  la  sainte  Vierge  ; elles 
étoient  ornées  de  quelques -pierres  colorées, 
qu’il  avoit  prises  d’abord  pour  des  pierres  pré- 
cieuses d’une  valeur  inestimable  ; mais  s’étant 
détrompé  , il  n’eut  pas  de  peine  à me  les  ren- 
dre , non  plus  que  quelques  livres  de  piété  qui 
m’ont  été  fort  utiles  dans  ma  prison. 

Le  cramani  vint  alors  me  témoigner  la  part 
qu'il  prenoit  à ma  disgrâce  ; je  lui  fis  un  petit 
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discours  en  présence  des  idolâtres  pour  l’animer 
à souffrir  constamment  la  perte  de  ses  biens  et 
môme  de  sa  vie,  s’il  étoit  nécessaire,  pour  la 
défense  de  la  foi.  Je  m’entretenois  encore  avec 
lui  lorsque  le  capitaine  monta  à cheval  ; c’étoit 
le  signal  qu’il  avoit  donné  pour  m’arrêter.  Les 
soldats  et  les  gardes  m’environnèrent  aussitôt 
et  se  saisirent  de  moi  pour  me  conduire  en 
prison. 

La  trompette  n’eut  pas  plutôt  sonné  que 
tous  les  habitans  de  Tarcolan  sortirent  de  leurs 
maisons  pour  être  témoins  de  ce  spectacle. 
Tout  le  chemin  jusqu’à  la  ville  et  toutes  les 
rues  de  Tarcolan  étoient  bordées  de  Gentils,  Je 
n’entendois  tout  autour  de  moi  que  des  cris  de 
triomphe , des  reproches  et  des  invectives.  « Le 
voilà,  s’écriaient-ils,  le  voilà  celui  qui  parle 
mal  de  nos  ideux  ! oh  ! qu’il  mérite  bien  ce  qu’on 
lui  fait  souffrir!  Si  la  religion  qu’il  enseigne 
étoit  véritable , lui  feroit-on  un  si  sanglant  af- 
front.? A-t-on  jamais  vu  un  sanias*  aller  en 
prison  au  milieu  des  acclamations  de  tout  un 
peuple?»  D’autres  au  contraire  paraissoient 
touchés  et  disoient  que  leur  ville  étoit  menacée 
de  quelque  grand  malheur,  puisqu’on  com- 
mettoit  un  crime  si  énorme. 

On  me  conduisit  au  milieu  de  ces  clameurs 
dans  un  chaveri  ® public.  On  crut  que  le  capi- 
taine alloit  me  mettre  sur  la  sellette  pour  me 
faire  les  interrogations  accoutumées  ; mais  on 
se  trompa  ^ son  dessein  étoit  de  me  donner 
plus  longtemps  en  spectacle  à tout  ce  grand 
peuple.  Au  sortir  du  chaveri,  on  me  fît  traverser 
une  grande  rue  au  bout  de  laquelle  est  la  for- 
teresse, où,  par  la  grâce  de  Dieu,  j’entrai 
avec  un  visage  tranquille  et  serein.  Un  grand 
mandaban*  de  pierre  étoit  la  prison  qu’on 
m’avoit  destinée. 

Peu  de  temps  après  je  vis  arriver  plusieurs 
chrétiens  : je  ne  savois  pas  qu’on  voulût  aussi 
les  faire  prisonniers.  Touché  des  misères  aux- 
quelles ils  alloient  être  exposés,  je  dis  à l’offî- 
cier  qui  les  conduisoit  qu’il  sufiisoit  de  m’ar- 
rêter moi  seul  et  que  je  répondois  pour  tous  les 
autres  : il  fut  inflexible  à mes  prières.  Nous 
étions  en  tout  vingt-quatre  personnes  enfermées 
dans  la  forteresse.  Je  dois  rendre  ce  témoignage 

• Nom  qu’on  donne  aux  religieux  Indiens. 
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à la  lermeté  de  ces  fervens  chrétiens,  que  non- 
seulement  ils  n’ont  point  chancelé  dans  leur  foi, 
mais  qu’ils  ont  fait  paroître  une  force  digne  des 
fidèles  de  la  primitive  Église. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  fasse  connoî- 
tre  quelques-uns  de  ces  généreux  néophytes  ; 
je  suis  persuadé  que  vous  serez  édifié  de  leur 
constance  et  que  vous  bénirez  le  Seigneur  du 
courage  qu’il  leur  a inspiré.  Il  y avoit  trois  bra- 
mes et  une  bramenati.  Le  plus  âgé  de  ces  bra- 
mes avoit  été  autrefois  un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  l’idolâtrie.  Son  zèle  l’avait  porté 
à s’engager  par  vœu  de  faire  bâtir  un  temple 
aux  faux  dieux  qu’il  adoroit  ; mais  comme  il 
n’avoit  pas  l’argent  nécessaire  pour  accomplir 
sa  promesse,  il  prit  la  r^ésolution  de  parcourir 
le  pays  en  habit  de  pandaron  • et  de  s’attirer 
par  l’austérité  de  sa  vie  des  aumônes  abondan- 
tes. Pour  cela  il  se  fit  mettre  au  col  deux  gran- 
des plaques  de  fer  percées  aux  deux  côtés  de 
l’ouverture  et  attachées  par  des  clous  qu’il  avait 
fait  river  pour  s’ôter  à lui-même  le  pouvoir  de 
les  arracher  ; ces  plaques  avoient  deux  coudées 
de  longueur  et  une  coudée  de  largeur.  Il  nepou- 
voit  reposer  la  nuit,  à moins  qu’on  ne  lui  mît  un 
gros  coussin  pour  lui  soutenir  la  tête.  Il  cou- 
rut ainsi  plusieurs  provinces  accompagné  de 
trois  ou  quatre  autres  brames  et  de  cinq  ou  six 
choutres,  qui  recevoient  les  aumônes.  Il  avoit 
déjà  amassé  sept  cents  écus  lorsqu’il  arriva  à 
Cottati,  où  il  trouva  le  père  Maynard  et  le  père 
Martin.  Cottati  est  une  ville  célèbre  par  le  sé- 
jour qu’y  fit  autrefois  saint  François-Xavier  et 
par  les  merveilles  qu’il  y opère  encore  aujour- 
d’hui. Notre  brame  eut  plusieurs  conférences 
avec  les  missionnaires  et  avec  les  catéchistes, 
et  après  diverses  disputes,  où  il  fut  parfaite- 
ment convaincu  de  la  fausseté  des  divinités 
païennes,  il  commença  à ouvrir  les  yeux  à la 
lumière,  il  reconnut  enfin  que  le  Dieu  des  chré- 
tiens étoit  le  seul  qu’il  falloit  adorer. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à comprendre  quelle 
était  l’inutilité  ou  plutôt  l’extravagance  de  la  vie 
qu’il  avait  menée  jusqu’alors  5 il  se  déchargea 
de  ce  poids  affreux  qu’il  portoit  sur  ses  épaules 
en  vue  d’attendrir  les  peuples  par  la  rigueur 
de  sa  pénitence  et  d’agrandir  l’empire  du  dé- 
mon, et  après  s’être  fait  suffisamment  instruire 
des  vérités  du  christianisme,  il  demanda  le 
baptême. 

' Pénitent  des  Indes. 
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Les  missionnaires  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  lui  accorder  sitôt  celte  grâce  5 ils  crurent 
qu’il  falloit  l’éprouver  pendant  quelque  temps 
pour  s’assurer  davantage  de  sa  persévérance 
et  ils  le  renvoyèrent  dans  son  propre  pays  pour 
voir  de  quelle  manière  il  s’y  comporteroit.  Le 
bruit  s’y  étoit  déjà  répandu  qu’iljsongeoit  à se 
faire  chrétien.  Quand  les  brames  surent  son  ar- 
rivée , ils  allèrent  au-devant  de  lui  et  le  com- 
blèrent de  caresses , s’imaginant  lui  faire  chan- 
ger le  dessein  qu’il  a voit  de  suivre  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ-, mais  voyant  qu’il  ne  foisait  nul  état 
de  leurs  discours,  ils  en  vinrent  aux  plus  in- 
dignes traitemens  : ils  l’accusèrent  auprès  du 
tnaniagarin  ' de  la  province  d’avoir  volé  cinq 
cents  écus  des  aumônes  qu’on  lui  avoit  faites 
pour  la  construction  d’un  temple.  Sa  maison 
fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage  -,  sa  femme, 
qui  avoit  mis  en  dépôt  chez  un  ami  quelques 
bijoux  d’or  et  d’argent . fut  trahie,  et  tout  fut 
livré  au  gouverneur.  Le  catéchumène  fut  em- 
prisonné et  on  lui  fil  souffrir  divers  lourmens 
pour  l’obliger  à rendre  l’argent  que  les  brames 
raccusoiont  faussement  d’avoir  pris. 

Les  brames , avant  de  se  porter  à ces  extré- 
mités, avoient  fait  venir  leur  gourou  * Trichira- 
pali , pour  lâcher  d’ébranler  la  constance  du 
catéchumène.  I^a  conférence  qu’il  eut  avec  le 
gourou  ne  servit  qu’à  aigrir  davantage  l’esprit 
des  brames  ; il  révéla  publiquement  certaines 
pratiques  honteuses  qui  sont  en  usage  dansquel- 
ques-unes  de  leurs  cérémonies,  qu’il  était  de 
l’intérêt  des  brames  de  tenir  secrètes.  C'est  aussi 
ce  qui  les  engagea  à le  tourmenter  d’une  ma- 
nière cruelle  et  à le  chasser  enfin  de  sa  peu- 
plade, lui.  sa  femme  et  ses  enfans. 

Ces  pauvres  gens,  dénués  de  toutes  choses, 
se  retirèrent  dans  une  autre  peuplade,  oô  on 
les  reçut  avec  charité.  Aussitôt  que  les  brames 
en  furent  avertis,  ils  députèrent  un  d’eux  pour 
les  en  faire  chasser.  Le  catéchumène,  ne  sa- 
chant plus  où  trouver  un  asile  contre  la  rage 
de  ses  persécuteurs,  fit  réflexion  que  sa  femme 
avoit  des  parens  à Tirouvelveli,  qui  est  à l’au- 
tre extrémité  du  royaume  de  Maduré  ; il  s’y 
retira;  mais  les  brames  le  poursuivirent  encore 
jusque-là.  L’un  d’eux  étant  venu  à mourir  sur 
ces  entrefaites,  on  accusa  le  catéchumène  de 
lui  avoir  ôté  la  vie  par  sortilèges.  Le  déchaî- 
nement devint  plus  grand  que  Jamais  par  cette 

• Intendant  de  province. 

* Prêtre  indien. 
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nouvelle  calomnie,  et  il  fut  contraint  de  sortir 
au  plus  tôt  de  la  province 

Nhanapragajaayen,  c’est  le  nom  du  catéchu- 
mène, prit  la  fuite  vers  le  Cholomandalam.  Il 
se  reposoit  sous  un  grand  arbre,  au  bord  d’un 
ruisseau , lorsqu’il  vit  arriver  son  beau-père , 
qui  venoit  chercher  sa  fille  et  la  délivrer  des 
disgrâces  continuelles  que  lui  attiroit  la  com- 
pagnie de  son  mari.  Nhanapragajaayen  , vive- 
ment touché  des  maux  que  sa  femme  souffroit 
à son  occasion , eut  moins  de  peine  à se  séparer 
d’elle.  Les  enfans  suivirent  la  mère,  et  le  ca- 
téchumène se  vil  tout  à coup,  comme  un  autre 
saint  Euslache,  dépouillé  de  ses  biens,  aban- 
donné de  sa  femme  et  de  ses  enfans , et  persé- 
cuté partout  où  il  portoitses  pas.  Il  arriva  en- 
fin chez  le  père  Simon  Carvalho,  ancien  mis- 
sionnaire de  Maduré,  qui  le  reçut  comme  un 
zélé  confesseur  de  Jésus-Christ  et  qui  lui  con- 
féra le  saint  baptême. 

Ce  fut  vers  ce  temps-la  que  je  m’adressai 
aux  missionnaires  de  Maduré  pour  avoir  quel- 
ques brames  qui  pussent  faire  la  fonction  de 
catéchistes.  On  jeta  les  yeux  sur  le  néophyte 
dont  je  parle.  A peine  eut-il  passé  quinze  jours 
dans  ma  mission  qu’il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  avec  moi  dans  la  forteresse.  Il  ne  man- 
quoit  plus  que  celte  épreuve  pour  achever  de 
couronner  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui 
marqua  en  celle  occasion,  comme  dans  tou  - 
tes les  autres,  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 
rage. 

Le  second  brame  étoit  un  jeune  homme  de 
quinze  à seize  ans , que  j’avois  élevé  à Aour 
dès  son  bas  âge.  Sa  mère  est  une  vraie  sainte; 
si  elle  persévère  dans  les  exercices  de  piété 
qu’elle  pratique  depuis  plusieurs  années , il  y 
a lieu  de  croire  qu’elle  portera  au  tombeau 
l’innocence  de  son  baptême.  J’avais  donné  ce 
jeune  brame  au  père  de  La  Fontaine,  qui  me 
l’envoya  peu  de  jours  avant  ma  détention.  Il 
tomba  malade  à son  arrivée,  et  il  avoit  actuel- 
lement u.ne  grosse  fièvre  lorsqu’on  l’arrêta  pri- 
sonnier. On  eut  la  cruauté  de  le  faire  marcher 
à pied  dans  des  terres  brûlantes,  sans  avoir 
égard  à l’état  de  langueur  où  il  se  Irouvoit.  Il 
tomba  évanoui  à l’entrée  de  la  prison,  cl  peu 
après  il  fut  à l’extrémité.  J’admirai  plus  d’une 
fois  le  mépris  qu’il  faisoit  de  la  vie  el'lc  désir 
ardent  qu’il  avoit  de  s’unir  à Jésus-Christ. 
L’impuissance  où  j’élois  de  le  soulager  fut  une 
des  plus  grandes  croix  de  ma  prison. 
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J’avois  baptisé  le  troisième  brame  à Tarco- 
lan  avec  sa  mère,  qui  est  un  exemple  de  fer- 
veur et  de  piété.  Elle  n’a  jamais  donné  le  moin- 
dre signe  de  faiblesse  , et  elle  exhortoit  même 
ses  compagnes  à souffrir  avec  constance  les 
rigueurs  de  la  prison  et  la  mort  même  si  Dieu 
leur  accordoit  une  aussi  grande  grâce  que  celle 
de  perdre  la  vie  pour  la  défense  de  la  foi. 

Le  plus  ancien  de  mes  catéchistes,  qui  étoit 
aussi  prisonnier,  a donné  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  des  marques  d’une  foi  vive.  Il  a pa- 
reillement une  mère  dont  la  patience  a été  mise 
aux  plus  rudes  épreuves.  Son  mari,  lui  fit  pen- 
dant plusieurs  années,  toutes  sortes  de  mauvais 
traitemens  pour  l’obliger  à quitter  sa  religion. 
11  lui  fit  d’abord  couper  les  cheveux,  ce  qui  est 
un  des  plus  grands  affronts  qu’on  puisse  faire 
aux  femmes  indiennes  : de  temps  en  temps  il 
lui  mettoit  une  lampe  allumée  sur  la  tête,  ce 
qui  est  encore  une  autre  sorte  d’affront  propre 
au  pays.  Un  jour  il  la  fit  descendre  elle  et  son 
fils  dans  un  puits  qui  étoit  à sec  , et  il  les  y re- 
tint cinq  jours  entiers.  Enfin  il  n’y  eut  point 
d’artifices  ni  de  cruautés  qu’il  ne  mît  en  usage 
pour  la  pervertir.  Mais  cette  bonne  chrétienne 
opposa  toujours  une  patience  héroïque  à tou- 
tes ces  indignités. 

C’est  sans  doute  à ses  prières  que  Dieu  ac- 
corda dans  la  suite  la  conversion  de  son  mari  : 
une  fièvre  continue  l’avoit  tellement  abattu, 
qu’on  n'attendoit  plus  que  l’heure  de  sa  mort. 

Sa  femme,  le  voyant  dans  cet  état  se  sentit 
inspirée  de  lui  dire  que  s’il  souhaitoit  de  vi- 
vre, il  n’avoit  qu’à  adorer  le  véritable  Dieu  et 
implorer  son  secours  avec  confiance,  qu’elle 
lui  promettoit  de  sa  partie  recouvrement  de  sa 
santé.  L’amour  de  la  vie  fit  impression  sur  le 
mari , et  il  fit  appeler  un  catéchiste.  Les  deux 
ou  trois  premières  exhortations  lui  donnèrent 
du  goût  pour  la  religion  chrétienne,  et  il  de- 
manda avec  instance  le  baptême  : on  le  lui 
accorda  sur  l’heure , à cause  du  danger  pres- 
sant où  il  étoit.  La  fièvre  le  quitta  le  jour  même 
qu’il  fut  baptisé  ; ses  forces  se  rétablirent  in- 
sensiblement, et  en  peu  de  temps  il  fut  par- 
faitement guéri.  Il  a persévéré  jusqu’à  la  mort 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes , et  il 
n’a  pas  cessé  de  pleurer  son  aveuglement  et  les 
inhumanités  qu’il  avoit  exercées  sur  sa  femme 
et  sur  son  fils.  C’est  ce  fils  qui  a essuyé  plu- 
sieurs persécutions  de  la  part  des  idolâtres,  et 
qui,  par  son  exemple  cl  par  ses  discours,  a rem- 


pli dans  la  prison  les  fonctions  du  plus  zélé 
missionnaire.  Il  faisoit  tous  les  jours  des  exhor- 
tations aux  femmes  chrétiennes,  auxquelles  je 
n’avois  pas  la  liberté  de  parler. 

Le  troisième  catéchiste,  qui  étoit  fort  jeune, 
a fait  paroître  dans  les  tourmens  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces  et  de  son  âge,  La  plu- 
part des  autres  prisonniers  étoient  nouvelle- 
ment baptisés,  quelques-uns  même  étoient  en- 
core catéchumènes  ; tous  ont  souffert  les  ri- 
gueurs et  les  incommodités  de  la  prison  avec 
une  fermeté  inébranlable. 

Une  femme , qui  étoit  au  nombre  de  ces 
catéchumènes  et  qui  avoit  échappé  à la  vigi- 
lance des  gardes  , a eu  le  courage  de  nous  vi- 
siter deux  fois  par  jour  et  de  nous  apporter 
les  aumônes  qu’on  lui  faisoit  pour  nous.  Tous 
les  prisonniers  la  regardoientcomme  leur  mère, 
et  elle  regardoit  tous  les  prisonniers  comme 
ses  enfans.  La  charité  qu’elle  eut  pour  nous 
ne  lui  coûta  pas  seulement  des  peines  et  des 
fatigues,  elle  eut  encore  à essuyer  de  fréquens 
outrages  de  la  part  des  Gentils,  et  de  sanglans 
reproches  du  côté  desesparens.  Toutes  les  fois 
qu’elle  entroit  dans  la  prison  , sa  présence  me 
rappeloit  le  souvenir  de  ces  saintes  dames  ro- 
maines , qui , dans  les  premiers  siècles  de  l’E- 
glise, prenoient  soin  des  chrétiens  prisonniers 
pour  Jésus-Christ.  Elle  se  servoit  de  son  mari 
pour  porter  mes  lettres  aux  missionnaires  qui 
étoient  à Carouvapondi , et  pour  en  rapporter 
les  réponses.  Les  gardes,  qui  entrèrent  en  dé- 
fiance, la  menacèrent  plusieurs  fois  de  la  tuer 
si  elle  s’avisoit  de  porter  des  lettres  ; ces  me- 
naces ne  l’intimidèrent  point,  et  elle  eut  l’a- 
dresse de  tromper  leur  attention  et  de  nous  re- 
mettre en  main  tous  les  paquets  qui  lui  étoient 
confiés  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 

Enfin  le  cramani  dont  j’ai  parlé  au  com- 
mencement me  consola  infiniment  par  la  ré- 
solution qu’il  fit  paroître.  Loin  de  se  retirer, 
comme  il  pouvoit  le  faire,  au  moment  que  je 
fus  arrêté , il  fut  toujours  à mes  côtés  tandis 
qu’on  meconduisoit  dans  la  ville  au  milieu  des 
malédictions  dont  les  idolâtres  pe  chargeoient. 
Ausssitôt  que  je  fus  en  prison , on  mit  des  gar- 
des à sa  porte  et  dans  l’intérieur  de  la  maison  ; 
sa  femme  en  fut  si  effrayée  que,  passant  par 
dessus  la  muraille  de  son  jardin  pour  se  sau- 
ver, elle  se  pressa  si  fort  qu’elle  tomba  et  se 
blessa  assez  dangereusement.  Ses  parens  re- 
nouvelèrent à cette  occasion  tous  leurs  efforts 
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pour  obliger  le  cramani  à renoncer  à sa  foi  ^ 
celui  en  vain.  lime  visiloit  souvent  dans  la 
prison,  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  sans  courir 
beaucoup  de  risques  -,  je  lui  faisois  alors  quel- 
que exhorlalion  pour  l’alTermir  de  plus  en  plus 
dans  la  foi  ; je  n’ai  encore  vu  personne  qui  fût 
si  avide  de  la  sainte  parole;  aussi  cette  divine 
semence,  tombant  dans  un  cœur  bien  préparé, 
produisoit  chaque  jour  de  nouveaux  fruits  de 
bénédiction.  Je  ne  finirois  point  si  j’entrois 
dans  le  détail  de  toutes  les  actions  par  lesquel- 
les ces  nouveaux  fidèles  signalèrent  leur  zèle 
pour  la  religion  ; ainsi  je  passe  à ce  qui  arriva 
durant  le  temps  de  ma  prison. 

C’étoit  pour  moi  une  mission  presque  con- 
tinuelle. Le  malin  nous  nous  assemblions  en 
deux  endroits  différens  ; l’on  faisoit  d’abord  la 
prière,  ensuite  on  récitoit  le  rosaire  à deux 
chœurs;  après  quoi  je  faisois  une  exhortation 
à ceux  qui  éloient  auprès  de  moi , et  j’envoyois 
un  catéchiste  en  faire  de  même  dans  l’endroit 
où  éloient  les  femmes.  Le  reste  du  temps  je 
me  retirois  pour  vaquer  à l’oraison  et  réciter 
mon  oifice.  Le  catéchiste  venoit  de  temps  en 
temps  m’informer  de  ce  qui  se  passoit , ou  je 
faisois  venir  quelqu’un  des  prisonniers  pour 
lui  donner  en  particulier  les  avis  quejecroyois 
convenables  à la  situation  où  il  se  trouvoit. 
Les  exercices  de  piété  étant  finis,  chacun  s’oc- 
cupoil  à arracher  de  petites  plantes  qui  se  trou- 
voientdans  la  cour  de  la  forteresse  ; on  les  fai- 
soit sécher  au  soleil,  et  comme  nous  n’avions 
point  de  bois , on  s’en  servoit  pour  faire  cuire 
le  riz  qu’on  donnoit  aux  prisonniers.  L’après- 
dîner  se  passoit  dans  diverses  pratiques  de 
piété. 

L’abstinence  que  gardèrent  nos  néophytes 
fut  des  plus  rigoureuses;  ils  ne  faisoient qu’un 
repas  par  jour,  et  le  peu  qu’ils  prenoienl  n’é- 
loit  pas  capable  de  les  soutenir;  en  peu  de 
jours  ils  ne  furent  plus  reconnoissables,  et  lors- 
qu’on les  délivra  de  prison  , ils  ressembloicnl 
plutôt  à des  cadavres  qu’à  des  hommes  vi- 
vons. 

Pour  moi  je  crus  que  je  devois  m’abstenir 
même  du  riz  ordinaire,  et  me  contenter  seule- 
ment d’un  peu  de  lait  et  de  quelques  poignées 
d'avel  '.  C’est  ainsi  que  vivent  les  grands  pé- 
nilens  aux  Indes,  quand  ils  sont  prisonniers. 
11  est  certain  que  je  n’aurois  jamais  pu  mener 

' C’csl  du  riz  rôli  avec  IVrorce  et  pilé. 


si  longtemps  ce  genre  de  vie  sans  une  protec- 
tion toute  particulière  de  Dieu.  A la  lin  pour- 
tant je  contractai  une  toux  sèche  qui  me  faisoit 
beaucoup  souffrir,  et  qui  sans  doute  auroit 
terminé  mes  jours  si  ma  prison  eût  été  plus 
longue. 

Les  gardes  qu’on  nous  avoit  donnés  nous 
incommodèrent  fort,  dans  la  crainte  où  ils 
éloient  que  je  ne  vinsse  à m’échapper  de  leurs 
mains,  s’ils  me  perdoient  de  vue.  On  leur  avoit 
persuadé  que  j’étois  sorcier,  et  que  parla  vertu 
magique  je  pouvois  m’élever  en  l’air  et  passer 
par-dessus  les  murailles  de  la  fortresse.  Ces 
bonnes  gens  furent  longtemps  dans  celte  er- 
reur, et  ils  ne  se  désabusèrent  qu’après  m’a- 
voir fort  importuné  nuit  et  jour  par  leurs  as- 
siduités. 

Le  second  jour  de  ma  prison,  le  capitaine 
de  la  forteresse  vint  m’avertir  qu’il  avoit  ordre 
de  me  mettre  les  fers  aux  pieds.  Je  lui  répon- 
dis que  c’éloit  le  plus  grand  honneur  qui  pût 
m’arriver  pendant  ma  vie,  et  que  mes  fers  de- 
viendroienl  pour  moi  des  ornemens  plus  pré- 
cieux que  l’or  et  les  diamans.  Il  fut  si  étonné 
de  celte  réponse , qu’il  s’écria  tout  à coup  : 
« Non  , rien  ne  pourra  me  porter  à commettre 
un  si  grand  crime , quand  même  je  devrois 
perdre  ma  fortune.  Hé  ! quelles  gens  sont-cc 
donc  que  ces  chrétiens , poursuivit-il  en  se  re- 
tirant, qui  regardent  comme  un  honneur  d’ê- 
tre enchaînés!  » Cependant  cet  ordre  me  fit 
juger  que  ma  prison  seroit  rigoureuse  et  qu’il 
falloit  me  préparer  à la  mort  ; je  n’y  eus  nulle 
peine  par  la  grâce  de  Dieu. 

Le  troisième  jour  un  brame , un  raja  et  un 
rajapoulre  vinrent  me  trouver  dans  le  dessein 
de  m’effrayer  par  leurs  menaces  ; ils  me  par- 
lèrent effectivement  en  des  termes  bien  ca- 
pables de  m’intimider:  «Croyez-vous,  leur 
dis-je,  que  je  n’aie  pas  prévu  tout  ce  qui  m’ar- 
rive maintenant  ? Quand  je  suis  venu  prêcher 
l’Evangile  dans  votre  pays,  ignorois-je  les  ob- 
stacles que  j’aurois  à surmonter  ? Ne  savois-je 
pas  l’aversion  qu’on  y a pour  les  ministres  de 
Jésus-Christ  et  pour  la  religion  qu’ils  en- 
seignent? Les  outrages,  les  prisons,  la  mort 
même  dont  vous  me  menacez  , c’est  ce  que  je 
souhaite  avec  le  plus  d’ardeur,  c’est  la  récom- 
pense que  j’attends  de  mes  travaux.  Vous  avez 
coutume  de  dire  que  toute  l’eau  de  la  mer  ne 
vient  qu’aux  genoux  d’un  homme  qui  ne  craint 
pas  la  mort  : or,  sachez  que  loin  d’appréhender 
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la  moi’l,  le  comble  du  bonheur  pour  moi  seroit 
de  verser  jusqu’à  ladernière  goutte  de  mon  sang 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Vous  me  de- 
mandez où  J’ai  caché  mes  trésors.  Hé  quoi! 
ne  m’avez  vous  pas  pris  le  peu  que  j’avois  sur 
la  terre  ? Je  n’ai  point  d’autres  trésors  que  ceux 
qui  me  sont  réservés  dans  le  ciel  ; je  les  pos- 
séderai dès  le  moment  que  vous  m’aurez  ar- 
raché la  vie.  » 

Ces  paroles , que  Dieu  me  fil  la  grâce  de 
prononcer  avec  force  , transportèrent  le  raja- 
poutre  de  rage  et  de  colère  : «A  la  bonne 
heure,  me  répondit-il,  nous  vous  laisserons  la 
vie , mais  ce  sera  pour  vous  faire  souffrir  des 
lourmens  mille  fois  plus  affreux  que  la  mort.» 
Il  me  fit  ensuite  le  détail  de  tous  les  supplices 
qu’on  me  préparoit  et  il  finit  ainsi  ; « Si  ce  n’est 
pas  assez,  nous  vous  enfoncerons  des  aiguilles 
entre  la  chair  et  les  ongles,  nous  vous  envelop- 
perons les  mains  de  linges,  sur  lesquels  on  ver- 
sera de  l’huile  bouillante  , et  nous  verrons  si 
votre  constance  sera  à l’épreuve  de  ces  sup- 
plices. » 

J’avoue  que  ce  raja,  qui  avoit  dans  l’air  je  ne 
sais  quoi  de  hideux  et  de  féroce,  me  parla  d’un 
lon  si  ferme  qu’il  me  persuada  en  effet  qu’on 
en  useroil  ainsi  avec  moi.  Je  me  contentai  de 
lui  dire  que  plus  il  me  feroit  souffrir  de  lour- 
mens ici  bas , plus  il  me  procureroit  de  gloire 
dans  le  ciel.  Comme  ils  virent  qu’ils  ne  reti- 
roient  rien  de  moi,  ils  passèrent  à l’endroit  où 
éloient  les  femmes  : «Votre  gourou,  leur  dirent- 
ils,  est  résolu  d’expirer  dans  les  tourmens , mais 
pourquoi  vos  maris  et  vos  enfans  mourront-ils  ? 
Si  vous  savez  le  lieu  où  il  a mis  ses  trésors,  in- 
diqucz-le-nous  ; sauvez-lui  la  vie  ; sauvez-la  à 
vos  maris,  sauvez-la  à vos  enfans.»  La  ré- 
ponse qui  leur  fut  faite  ne  les  satisfaisant  point, 
ils  SC  retirèrent  plus  résolus  que  jamais  à nous 
tourmenter. 

A peine  furent-ils  sortis  que  j’assemblai  les 
chrétiens  pour  fortifier  leur  foi  et  leur  courage  ; 
«Vous  savez,  leur  dis-je,  que  les  idolâtres  ne 
nous  ont  livrés  entre  les  mains  de  Sexsaeb  que 
par  la  haine  qu’ils  portent  à la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Le  mépris  que  nous  faisons  de  leurs 
dieux  n’eùl  pas  été  capable  d’engager  un  sec- 
tateur de  Mahomet  à nous  persécuter  ; il  a 
fallu  chercher  d’autres  motifs  plus  conformes 
à scs  passions;  l’espérance  d’un  gain  considé- 
rable pouvoit  seule  animer  contre  nous  un 
homme  avide  d'argent:  c’est  pour  cela  que  les 


Gentils,  tout  convaincus  qu’ils  sont  de  notre 
indigence,  nous  ont  fait  passer  dans  son  es- 
prit pour  être  fort  riches.  Vous  vivriez  tran- 
quilles dans  vos  maisons,  et  votre  pauvreté  ne 
seroit  pas  contestée  si  vous  aviez  eu  le  malheur 
de  fermer  les  yeux  à la  lumière  qui  vous  à 
éclairés;  mais  vous  êtes  maintenant  doublement 
heureux,  et  d’avoir  suivi  Jésus-Christ,  et  d’è- 
Ire  persécutés  pour  la  défense  de  son  nom.  » 
Je  leur  fis  ensuite  l’éloge  du  martyre,  et  je  fus 
bien  consolé  de  voir  qu’à  la  fin  de  mon  dis- 
cours ils  s’encourageoient  les  uns  les  autres  à 
souffrir. 

Le  même  jour,  sur  les  huit  heures  du  soir, 
trois  catéchistes  et  un  nouveau  chrétien  furent 
appelés  par  les  soldats  qui  venoient  leur  met- 
tre les  fers  aux  pieds.  Ces  généreux  fidèles  se 
prosternèrent  aussitôt  et  me  demandèrent  ma 
bénédiction.  La  joie  qui  éloit  peinte  sur  leur 
visage  étoit  un  signe  non  suspect  de  la  conso- 
lation qu’ils  goûtoient  intérieurement  et  un 
présage  certain  de  leur  constance  future.  On 
les  attacha  deux  à deux  à la  même  chaîne  : 
«C’est  maintenant,  leur  dis-je  alors,  que  je 
vous  regarde  comme  des  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  » et  je  me  jetai  à mon  tour  à leurs 
pieds,  que  je  baisai  tendrement,  aussi  bien 
que  leurs  fers. 

Cependant  le  rajapoulre  porta  à Sexsaeb 
l’argent  qu’on  nous  avoit  pris.  Un  des  gardes 
de  la  ville  qui  l’accompagnoit  nous  rapporta 
que  ce  gouverneur,  à la  vue  d’une  somme  si 
légère,  dit  en  se  mordant  le  bras  de  fureur  : 
«Hé  quoi  ! il  n’y  a pas  là  de  quoi  payer  un  sol- 
dat! Que  sont  devenues  ces  grandes  richesses 
dont  on  m’avoit  flatté  .î’  Où  sont  ces  perles,  ces 
pierres  hors  de  prix  dont  les  chrétiens , disoit- 
on  , avoient  fait  un  amas  prodigieux?  Faut-il 
que  pour  si  peu  de  chose  je  me  sois  décrié  dans 
toute  la  province!  Je  connois  les  délateurs  et 
j’en  ferai  justice.» 

Celle  réponse,  que  l’on  publia  par  toute  la 
ville,  jeta  l’épouvante  dans  le  cœur  de  nos  en- 
nemis et  les  anima  encore  davantage  contre 
nous,  dans  l’espérance  qu’à  force  de  tourmens 
ils  découvriroient  enfin  nos  prétendus  trésors. 
Deux  jours  après  un  rajapoulre,  qui  paroissoit 
être  entré  plus  qu’un  autre  dans  celle  affaire, 
m’envoya  un  badagas'  qui  a de  l’esprit  ; celui-ci 

' Nation  particulière  de  Malabar,  dont  la  langue  est 
ditrèrentc  de  celle  des  autres  Malabares 
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parut  d’abord  s’intéresser  é mon  malheur,  il 
s’offrit  même  à se  faire  caution  pour  nous:  «Hé 
quoi!  me  répétoit-il  souvent,  n’étes-vous  pas 
louché  des  affronts  et  des  supplices  qu'on  va 
vous  faire  souffrir?»  Je  lui  fis  réponse  que  la 
loi  que  j’onseignois  nous  apprend  que  lorsqu’on 
souffre  avec  patience  les  injustices  qui  nous 
sont  faites,  nous  en  sommes  éternellement  ré- 
compensés dans  le  ciel  ; que  comme  il  n’étoit 
point  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  je  ne  m’é- 
lonnois  point  qu’il  regardât  comme  une  infa- 
mie ce  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  des 
chrétiens.  Le  badagas  me  coupa  la  parole , et 
s’adressant  aux  catéchistes,  il  leur  exposa  d’une 
manière  vive  à quels  supplices  ils  dévoient  s’at- 
tendre : « Et  ce  sera  dès  aujourd’hui , leur  ajou- 
ta-t-il, qu’on  vous  arrachera,  par  la  voie  des 
tourmens , ce  que  nos  prières  et  nos  exhorta- 
tions n'ont  pu  tirer  de  vous.  » 

En  effet,  il  n’étoil  encore  que  deux  heures 
après  midi  lorsque  nous  entendîmes  le  son  de 
la  trompette  qui  avertissoit  de  l’arrivée  du  ca- 
pitaine dans  le  chaveri  publie.  Il  fit  asseoir 
auprès  de  lui  deux  brames  avec  quelques  raja- 
poutres,  qui  dévoient  être  nos  juges.  On  ap- 
pela d’abord  deux  catéchistes  : on  leur  de- 
manda qui  j’étois  et  où  étoient  mes  trésors. 
Comme  ils  faisoient  les  mêmes  réponses  qu’ils 
avoient  déjà  faites  à de  semblables  demandes  , 
on  commença  à les  tourmenter  et  on  leur  serra 
les  mains  entre  deux  pièces  de  bois  qu’on 
pressoit  avec  violence.  La  question  qu’on  leur 
donna  aux  pieds  fut  encore  plus  cruelle.  Le  ra- 
japoutre  qui  m’avoit  fait  tant  de  menaces , 
croyant  qu’ils  ne  souffroient  pas  encore  assez , 
se  mit  lui-même  à tirer  les  cordes  de  toutes  ses 
forces  pendant  plus  d’une  demi-heure.  Celte 
torture  est  très  violente,  et  plusieurs  de  ceux 
qu'on  y applique  expirent  de  douleur;  c’est 
pourquoi  on  desserra  un  peu  les  cordes  pour 
leur  donner  quelque  relâche.  Deux  autres  ca- 
téchistes furent-  traités  avec  la  même  rigueur 
et  eurent  une  constance  égale.  Cependant 
on  fit  venir  un /£oWen(  c’est  celui  qui  fait  les 
ouvrages  de  fer),  cl  on  lui  ordonna  de  mettre 
au  feu  de  grandes  tenailles  qu’il  avoit  apportées 
pour  faire  souffrir  aux  catéchistes  un  autre 
genre  de  tourment  encore  plus  rigoureux. 

Nous  ne  savions  rien  dans  la  prison  de  tout 
ce  qui  se  passoit  au  dehors  , et  nous  étions  en 
prières  lorsque  les  gardes  vinrent  me  chercher 
à mon  tour.  Les  chrétiens  ne  doutèrent  pas  que 
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ce  ne  fût  pour  me  livrer  aux  tourmens , et  ils 
vouloicnl  absolument  me  suivre  pour  participer 
à mes  souffrances.  Un  jeune  homme,  nommé 
Ajarapen  et  parent  du  cramani,  se  distingua 
parmi  les  autres  : bien  qu’il  fût  malade,  il  me 
conjuroit  avec  larmes  de  lui  permettre  de  par- 
tager avec  moi  le  bonheur  que  j’allois  avoir  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ.  Je  fus  inexorable  et 
je  lui  défendis,  comme  au  reste  des  chrétiens, 
de  sortir  de  la  prison  ; je  les  priai  seulement  de 
demander  au  Seigneur  les  forces  donlj’avois 
besoin  dans  cette  nouvelle  épreuve. 

Le  bruit  s’étant  répandu  dans  la  ville  que  j’é- 
tois appelé  au  chaveri,  toutes  les  rues  se  trou- 
vèrent remplies  de  monde  à mon  passage  : quel- 
ques-uns me  portoient  compassion  ; d’autres, 
etc’éloitleplus  grand  nombre,  me  chargeoient 
d’injures  et  disoient  que  je  méritois  toute  sorte 
de  châlimens  pour  avoir  méprisé  leurs  dieux. 
En  arrivant  au  chaveri,  je  trouvai  mes  catéchis- 
tes étendus  par  terre  ; ils  avoient  les  pieds  vio- 
lemment pressés  entre  de  grosses  pièces  de  bois 
attachées  avec  des  cordes,  et  ils  ne  pouvoient 
remuer  les  mains  quoiqu’on  les  eût  un  peu 
desserrées.  Deux  Indiens  avoient  en  main  un 
long  chabouc,  prêts  à les  frapper  de  nouveau  au 
moindre  signe  ; le  kollen  faisoit  rougir  au  feu 
ses  tenailles  et  faisoit  grand  bruit  avec  de  gros 
soufflets  qu’il  agitoit  continuellement.  Les  bra- 
mes et  les  rajapoulres  étoient  assis  sur  un  lieu 
élevé;  on  me  fit  arrêter  debout  en  leur  présence. 
Le  plus  ancien  des  brames  prit  la  parole  : « En- 
fin voilà,  me  dit-il,  où  ont  abouti  toutes  les  pré- 
dications : lu  as  cru  t’élever  au-dessus  des  bra- 
mes par  ta  science  et  par  ta  loi,  et  te  voilà  main- 
tenant abattu  et  humilié  à leurs  pieds;  tu  as 
méprisé  nos  dieux  et  tu  es  tombé  entre  les  mains 
de  Sexsaeb  qui  les  vengera  de  les  mépris.  Re- 
garde les  inslrumens  de  ton  supplice.  » 

Je  répondis  à ce  brame  qu’il  me  faisoit  plai- 
sir de  me  déclarer  le  motif  des  mauvais  Iraile- 
mens  qu’il  me  faisoit  : que  puisqu’il  y éloil  porté 
par  la  haine  do  la  religion  que  je  prêchois,  plus 
il  exerceroit  sur  moi  de  rigueurs,  plus  il  augmen- 
teroit  la  récompense  que  j’altendois  dans  le  ciel  : 
«Hé  quoi!  médit  sur  cela  le  brame,  crois-tu 
aller  toi  seul  au  ciel  avec  tes  disciples  ? prétends- 
tu  que  tous  tant  que  nous  sommes,  qui  ne  sui- 
vons pas  ta  Toi,  nous  devions  être  damnés  ? — H 
n’y  a de  salut,  lui  répondis-je,  que  pour  ceux 
qui  suivent  la  loi  que  je  prêche.  » Comme  je 
voulois  continuer,  le  capitaine  m’imposa  silence 
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et  dit  au  brame,  en  langue  maure,  de  ne  plus 
loucher  celle  malière. 

Aussitôt  le  brame  changea  de  langage  et  me 
rcpcla  ce  qu’on  m’avoit  déjà  dit  tant  de  fois, 
que  je  ne  pouvois  me  soustraire  qu’à  force 
d’argent  aux  supplices  qui  m’étoient  préparés: 
« Sur  quoi  fondé,  lui  dis-je,  me  demandez-vous 
de  l’argent?  Si  c’est  une  peine  que  vous  m’im- 
posez, diles-moi  quel  est  mon  crime,  faites  ve- 
nir mes  accusateurs.  Quoi!  vous  me  condamnez 
à vous  donner  ce  que  je  n’ai  pas  ; et  si  je  le  re- 
fuse , vous  me  menacez  des  tourmens  les  plus 
cruels  ! Où  est  la  justice où  est  la  raison  ? 

— 31ais,  reprit  le  brame,  n’enseignes-lu  pas  la 
loi  en  promettant  de  l’argent  à ceux  qui  l’écou- 
tent.? — Citez-moi,  lui  dis-je,  un  .seul  homme 
qui  ose  soutenir  ce  que  vous  avancez  ; j’avouerai 
que  j’ai  tort.  — Mille  gens  le  disent,  répondit 
le  brame.  — Quoi!  lui  répliquai-je,  de  mille 
personnes  vous  n’en  sauriez  produire  une  seule? 

— C’est  de  l’argent  qu’il  nous  faut,  reprit  le 
brame,  autrement  tes  disciples  vont  être  tour- 
mentés de  nouveau  en  ta  présence  et  ensuite  on 
te  tourmentera  toi-même.  » Comme  je  ne  répon- 
dais rien,  il  fit  battre  les  catéchistes.  Les  coups 
redoublés  de  chabouc  faisoientun  bruiteffroya- 
ble,  et  rien  n’égaloit  la  douleur  que  je  ressen- 
tois  d’être  le  témoin  de  leurs  soulfrances.  Quand 
on  fut  las  de  les  frapper,  le  brame  m’adressa 
encore  la  parole  et  m’ordonna  de  jeter  les  yeux 
sur  les  tenailles  toute  rouges  que  le  kollen  ve- 
noit  de  tirer  du  feu.  Je  ne  fis  ou  plutôt  je  ne  pa- 
rus faire  nulle  attention  à ce  qu’il  me  disoit,  sur 
quoi  il  me  commanda  d’avancer.  Je  crus  alors,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu’on  m’alloil  brûler  peu 
à peu  avec  ces  tenailles  ardentes;  grâces  au 
Seigneur,  qui  me  soutenoit,  je  sentis  en  moi 
une  force  que  je  n’avois  pas  encore  éprouvée  ; 
mais  je  fus  bien  surpris  lorsque,  m’étant  appro- 
ché du  brame,  il  m’ordonna  simplement  de  le 
suivre. 

Il  éloit  accompagné  de  deux  brames  et  d’un 
rajapoutre  ; ils  me  menèrent  dans  une  maison 
voisine  du  chaveri.  Après  m’avoir  fait  asseoir 
au  milieu  d’eux,  le  plus  ancien  me  dit  d’un  air 
louchant  qu’il  avoil  éléobligé,  malgré  lui,  deme 
maltraiter  de  paroles  en  public,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  l’accusât  auprès  de  Sexsaeb  de  n’avoir 
pas  assez  ménagé  ses  intérêts,  mais  que  dans 
le  fond  il  éloit  affligé  de  la  situation  où  je  me 
trouvois-,  qu’il  me  conjuroit  de  donner  quel- 
que argent  pour  me  tirer  d’un  si  mauvais  pas; 
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: « C’est  tout  de  même , lui  dis-je,  que  si  vous 
m’ordonniez  de  voler  dans  les  airs,  quoique  je 
n’aie  point  d’aîles.  » Cette  comparaison  le  frap- 
pa: «Du  moins,  me  dit-il,  promettez  quelque 
chose,  je  me  ferai  votre  caution  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  payé.»  Je  lui  fis  réponse  que  je  n’a- 
vais rien  et  qu’ainsi  je  ne  pouvois  rien  promet- 
tre : «Mais,  reprit  un  autre  brame,  ne  pouvez- 
vous  pas  engager  vos  disciples  à vous  assister 
dans  un  besoin  si  pressant  ? » Lui  ayant  répondu 
que  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  rien  de- 
mander à nos  disciples  : « Hébien,  conlinua-l-il, 
il  faut  donc  vous  résoudre  à souffrir  les  tour- 
mens que  vous  méritez.  Y pensez-vous  ? Si  vous 
aviez  affaire  à des  badagas,  nés  dans  ces  terres, 
vous  auriez  quelque  espérance  de  les  fléchir  ; 
mais  sa  vez-vous  que  vous  avez  à traiter  avec  des 
barbares,  avec  des  Maures,  avec  des  gens  détes- 
tables par  leur  cruauté  et  par  leur  avarice?  » Et  il 
ajouta,  presque  en  pleurant  : «Quoi!  un  étran- 
ger en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs  ! quoi  ! 
un  sanias!  mais  que  faire?  C’est  vous-même 
qui  vous  perdez  ; levez-vous  donc  et  suivez- 
nous.  » Enfin  ces  brames  me  dirent  tant  de  cho- 
ses touchantes  et  leurs  paroles  éloient  si  bien 
étudiées  que,  bien  qu’il  y ait  plusieurs  années 
que  je  sois  accoutumé  à leurs  artifices,  ils  me 
persuadèrent  qu’on  m’alloit  brûler  les  mains, 
me  tenailler  et  me  livrer  aux  autres  supplices 
dont  ils  me  menaçoient. 

Je  les  suivis  dans  cette  pensée,  me  détermi- 
nant à tout  ce  qu’ils  ordonneroienl  de  moi  ; mais 
le  capitaine,  ayant  appris  que  rien  ne  pouvoit 
m’ébranler  et  que  jepersistois  toujours  à assu- 
rer que  je  n’avois  nulle  ressource,  ordonna 
simplement  qu’on  me  conduisît  en  prison  avec 
mes  catéchistes. 

Le  capitaine  de  la  forteresse  vint  me  voir 
aussitôt,  et,  après  quelques  démonstrations  d’a- 
mitié, il  m’envoya  chercher  du  laitet  donna  ordre 
qu’on  m’apportât  à manger.  Je  lui  répondis  que 
j’acceptois  volontiers  le  lait  qu’il  me  donnoit, 
mais  que  je  le  remercioisdu  reste,  voulant  per- 
sévérer jusqu’à  la  fin  dans  la  pénitence  que  j’a- 
vois  commencée.  Un  chrétien  vint  peu  après 
m’avertir  que  ce  raja  craignoit  que  je  ne  me 
tuasse,  etque,pourprévenir  cetaccident,  ilavoil 
ordonné  qu’on  me  gardât  à vue  toute  la  nuit. 

Il  est  vrai  que  les  Indiens  se  donnent  la  mort 
pour  de  moindres  sujets,  et  l’on  croy oit  m’avoir 
traité  d'une  manière  assez  indigne  pour  avoir 
lieu  de  craindre  que  je  ii’cn  vinsse  à celle  extre- 
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milé.  Les  gardes  me  veillèrcnl  donc  loule  la  nuil  : 
ils  allumèrent  une  grande  lampe  auprès  de  moi, 
ilsflrentdu  feu,  lisse  mirent  à chanter  et  à battre 
sans  cesse  du  tambour  pour  ne  pas  s’endormir  ; 
enfin  ils  eurent  continuellement  les  yeux  atta- 
chés sur  moi,  et  je  fus  obligé  de  souffrir  ce  tin- 
tamarre, qui  ne  me  permit  pas  de  prendre  un 
moment  de  repos. 

Cependant  on  rendit  compte  à Sexsaeb  de 
tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Quelques-uns 
se  déchaînèrent  contre  les  auteurs  de  la  persé- 
cution qui  nous  avoit  été  suscitée;  d’autres  au 
contraire  lui  écrivirent  que  si  l’on  nous  délivroit 
de  prison,  il  falloit absolument  nous  chasser  de 
Tarcolan.  Les  menaces  recommencèrentcomme 
auparavant  de  la  part  de  ceux-ci,  et  ils  me 
disoientsans  cesse  qu’on  n’avoit  fait  que  suspen- 
dre pour  peu  de  temps  les  supplices  auxquels 
j’étois  destiné. 

Quand  il  me  fut  permis  de  parler  à mes  ca- 
téchistes, je  leur  demandai  s’ils  avoient  été  tour- 
mentés avec  ces  tenailles  ardentes  qu’on  avoit 
fait  rougir  en  ma  présence.  Ils  me  répondirent- 
que  plusieurs  fois  on  les  leur  avoit  portées  au 
visage,  mais  qu’à  chaque  fois  un  raja  empèchoit 
qu’on  ne  les  brûlât.  Ils  ressentoient  de  vives 
douleurs  aux  pieds  et  aux  mains,  qu’ils  ne  pou- 
voient  remuer,  et  ils  avoient  encore  les  fers 
aux  pieds.  Je  cherchois  l’occasion  de  leur  pro- 
curer quelque  soulagement,  et  elle  se  présenta 
d’elle  - même  lorsque  je  m’y  attendois  le  moins. 

J’étois  si  foible  que  je  ne  pouvois  presque 
me  soutenir;  le  capitaine  de  la  forteresse,  en 
étant  informé,  vint  me  voir  sur-le-champ  pour 
m’exhorter  à prendre  quelque  nourriture  solide  : 
il  me  répéta  plusieurs  fois  que  les  plus  grands 
pénitens  de  ces  terres,  après  deux  ou  trois  jours 
d’abstinence,  se  faisoient  apporter  du  riz  et  en 
mangeoient;  que  je  devois  les  imiter,  et  qu’il 
me  fourniroit  ce  qui  m’étoit  nécessaire  ; que  je 
pouvois  même  passer  une  partie  de  la  journée 
dans  le  jardin  quijoignoit  la  forteresse  et  qu’il 
m’en  donnoit  la  permission. 

Je  lui  répondis  qu’étant  carana  gouroukel, 
c’est-à-dire  cherchant  le  véritable  profil  de  mes 
disciples,  je  devois  les  instruire  encore  plus 
par  mes  exemples  que  par  mes  discours  ; 
qu’après  avoir  passé  le  jour  agréablement  dans 
un  jardin , il  me  siéroit  mal  de  les  exhorter 
le  soir  à la  patience;  qu’il  falloit  commencer 
par  les  délivrer  de  leurs  fers,  et  qu’ensuilc 
i’accepterois  volontiers  l’offre  qu’il  me  faisoit. 


Il  me  donna  de  belles  paroles  ; cependant 
il  ne  fit  rien  ce  jour-là.  Le  lendemain  il  vint 
encore  me  voir;  il  m’apporta  de  l’avel,  cl  me 
pria  d’en  manger.  Je  lui  fis  la  même  réponse 
que  je  lui  avois  faite  le  jour  de  devant,  et 
il  me  fit  les  même  promesses.  J’attendis  jus- 
qu’à huit  heures  du  soir  pour  voir  s’il  liendroit 
sa  parole;  comme  il  ne  vint  personne  de  sa  part, 
jelui  renvoyai  son  avet.  Il  en  fut  si  touché  qu’il 
partit  sur  l’heure  avec  un  kollen , qui  ôta  les  fers 
à mes  catéchistes.  J’acceptai  aussitôt  l’avel  qu’il 
me  présenloit  ; mais  j’eus  bien  de  la  peine  à 
en  faire  usage,  mon  estomac  s’étant  extrême-' 
ment  rétréci  par  la  longue  abstinence  que  j'a- 
vois  faite. 

Une  abstinence  si  extraordinaire  toucha  extrê- 
mement les  Gentils  : l’un  deux,  qui  s’étoit  le 
plus  déclaré  contre  le  christianisme,  donna  un 
fanon  ‘ pour  m’acheter  du  lait  afin  de  participer 
par  cette  aumône  au  mérite  de  la  vie  austère  que 
je  menois.  Il  m’a  fait  dire  depuis  qu’il  pensoit 
sérieusement  à sa  conversion  : « Si  ce  sanias 
étoit  Franqui,  disoienl  les  autres,  auroit-il  pu  vi- 
vre de  la  sorte  seulement  pendant  quatre  jours  ? 
Que  devons-nous  donc  penser  après  un  mois 
entier  d’une  si  rude  pénitence?  On  nous  assu- 
roit  qu’il  faisoit  bonne  chère  ; la  fausseté  de 
ces  bruits  qu’on  semoil  pour  le  décrier  est  ma- 
nifeste, car  enfin  on  ne  passe  pas  ainsi  d’une 
extrémité  à l’autre.» 

Un  des  principaux  de  la  ville  me  rendit  de 
fréquentes  visites  tant  que  dura  cette  persé- 
cution. Il  nepouvoit  comprendre  comment  on 
avoit  pu  en  user  ainsi  à notre  égard  : « Hé  quoi  1 
me  disoit-il,  vous  n’avez  commis  aucune  faute 
qui  mérite  ce  châtiment  : vous  ne  vous  occupez 
que  de  la  prière  ou  des  exercices  de  charité,  vos 
catéchistes  vivent  d’une  manière  irrépréhensi- 
ble; comment  donc  se  peut-il  faire  que  ce  mal- 
heur vous  soit  arrivé?  Vous  avez  beau  nier  la 
transmigration  des  âmes,  vous  ne  m’ôterez  ja- 
mais de  l’esprit  l’opinion  où  je  suis  qu’il  y a eu 
sans  doute  une  autre  génération,  dans  laquelle 
votre  âme  et  celle  de  vos  disciples  se  sont  at- 
tiré les  disgrâces  présentes.» 

Un  de  mes  catéchistes  lui  répondit  que 
l’homme  n’est  jamais  exempt  de  fautes , du 
moins  légères,  et  que  le  moindre  péché,  par 
exempleunedislraction  volontaire  dansla  prière 
ou  d’autres  fautes  de  cette  nature  qui  offensent 

'C’est  environ  quatre  ou  cinq  sous  de  notre  monnaie. 


424 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


la  majesté  divine,  mérite  des  peines  encore  plus 
grandes  que  celles  que  nous  avions  souffertes, 
mais  que  cette  vérité  n’entroit  pas  dans  l’esprit 
des  idolâtres,  parce  qu’ils  n’avoient  nulle  idée 
des  perfections  infinies  de  l’Etre-Suprême.  Le 
brame  parut  embarrassé  de  cette  réponse  ; il  le 
fut  encore  davantage  lorsque  j’ajoutai  qu’il  ne 
falloit  pas  s’imaginer  que  les  peines  passagères 
de  cette  vie,  que  Dieu  permet  souvent  pour  no- 
tre plus  grand  bien,  fussent  toujours  jointes 
avec  le  péché  ; qu’il  s’est  trouvé  des  âmes  inno- 
centes qui  néanmoinsontbeaucoup  souffert;  que 
les  souffrances  sont  d’un  grand  mérite  auprès  de 
Dieu  et  font  pratiquer  plusieurs  vertus  qui  nous 
seroient  inconnues  si  nous  jouissions  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  présente  ; que  je  n’avois 
garde  de  me  mettre  au  rang  de  ces  âmes  saintes, 
moi  qui  avois  tant  de  raison  de  m’humilier,  mais 
que  je  prétendois  seulement  le  désabuser  de 
l’erreur  grossière  dans  laquelle  il  avoit  vécu 
jusqu’alors. 

Au  reste,  je  crois  devoir  donner  ici  un  conseil 
à ceux  que  la  Providence  destine  à ces  missions’: 
c’est  de  ne  jamais  parler  d’eux-mômes  en  pré- 
sence des  idolâtres.  Un  missionnaire  ayant  dit, 
par  un  sentiment  d’humilité,  qu’il  étoit  un  grand 
pécheur,  un  Gentil  qui  l’écoutoit  alla  aussitôt 
le  redire  à tous  ses  compatriotes  : «Et  il  faut 
bien  que  cela  soit  vrai,  ajoutoit-il,  car  il  l’avoue 
lui-mème.  » 

Le  père  Martin,  ayant  appris  la  nouvelle  de 
ma  détention,  partit  à l’instant  de  sa  mission  de 
Maduré  pour  venir  à notre  secours  ; il  fit  une 
diligence  incroyable  et  se  rendit  en  peu  de  jours 
au  palais  de  Sexsaeb.  C’étoit  s’exposer  lui-même 
â une  rude  prison  quede  se  présenter  à ce  gouver- 
neur dans  de  pareilles  conjonctures  : son  zèle  et 
son  courage  lui  firent  oublier  ses  propres  inté- 
rêts et  mépriser  toutes  les  raisons  de  prudence 
qui  sembloient  le  détourner  de  la  démarche  qu’il 
vouloit  faire.  Il  entre  chez  le  gouverneur  et  lui 
dit  avec  un  air  modeste,  mais  d’un  ton  ferme  et 
assuré,  qu’ayant  su  que  son  frère  aîné  avait  été 
emprisonné,  il  apportoitsa  tête  pour  mourir  avec 
lui  s’il  étoit  coupable;  mais  que  s’il  étoit  innocent 
il  demandoit  qu’on  le  mît  en  liberté.  Sexsaeb 
fut  d’abord  surpris  ; cependant  il  fit  des  honnê- 
tetés au  missionnaire,  et  après  une  demi-heure 
d’entretien  qu’il  eut  avec  lui,  il  lui  accorda  sa 
demande. 

Le  père  Martin  se  mit  en  chemin  pour  Tar- 
colan  avec  une  lettre  qui  contenait  les  ordres 


de  Sexsaeb.  Aussitôt  qu’il  y fut  arrivé,  il  se 
rendit  au  chaveri  public  et  présenta  la  lettre 
du  gouverneur.  Le  capitaine  étoit  à une  grande 
lieue  de  là  dans  une  peuplade  où  il  fait  sa  de- 
meure. En  attendant  que  la  lettre  fût  portée,  le 
missionnaire  demanda  la  permission  de  me  voir 
et  on  la  lui  accorda.  La  joie  fut  grande  départ 
et  d’autre,  et  nous  l’exprimâmes  réciproque- 
ment par  les  embrassemens  les  plus  tendres. 
Ce  cher  père  avoit  de  la  peine  à me  reconnot- 
tre  tant  j’avois  le  visage  hâve  et  défiguré.  Quel- 
ques heures  que  nous  passâmes  ensemble  me 
dédommagèrent  de  toutes  mes  peines  passées. 

Cependant  on  n’avoit  point  de  nouvelles  du 
capitaine,  ce  qui  fit  soupçonner  que  la  lettre  du 
gouverneur  n’étoit  pas  peut-être  aussi  favora- 
ble que  le  père  Martin  se  l’étoit  imaginé.  Nous 
fûmes  rassurés  sur  le  soir  : le  son  de  la  trom- 
pette se  fit  entendre  et  peu  de  temps  après  le 
capitaine  arriva  à la  forteresse.  II  me  dit  d’abord 
qu’il  avait  ordre  de  m’élargir  et  de  rendre  à 
mes  disciples  tout  ce  qui  leur  avoit  été  pris.  Cet 
ordre  s'exécuta  à l’heure  même  ; on  fit  venir 
les  tambours  et  les  trompettes,  on  me  mit  dans 
un  palanquin,  et  le  même  capitaine  qui  m’avoit 
fait  prisonnier  me  conduisît  avec  honneur  jus- 
qu’à mon  Eglise. 

Jo  voulois  retenir  quelques  jours  avec  moi  le 
père  Martin,  à qui  nous  devions  notre  délivran- 
ce : les  chrétiens  qui  avoientétê  les  compagnons 
de  ma  prison  l’en  conjuroîent  instamment , 
mais  son  zèle  ne  lui  permit  pas  de  nous  donner 
cette  satisfaction  : il  étoit  dans  l’impatience  de 
retourner  à sa  chère  mission,  qu’il  avoit  aban- 
donnée à cause  de  nous,  et  après  les  adieux 
réciproques  il  prit  le  chemin  de  Maduré. 

Voilà,  monsieur,  comment  s’est  dissipé  ce 
premier  orage  que  les  Gentils  avoient  élevé  con- 
tre les  nouveaux  chrétiens  de  Tarcolan.  Il  n’a 
servi  qu’à  confondre  les  ennemis  de  la  religion, 
qu’à  confirmer  dans  la  foi  ces  premiers  fidèles, 
qu’à  faire  éclater  leur  constance  et  leur  zèle  pour 
la  défense  des  vérités  chrétiennes  et  qu’à  aug- 
menter de  plus  en  plus  le  nombre  des  adorateurs 
de  Jésus-Christ. 

J’espère  vous  donner  bientôt  des  nouvelles  de 
l’Église  des  Trois-Rois,  que  vous  avez  fondée 
dans  le  royaume  de  Carnale, 

Je  suis,  etc. 
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AU  P.  DE  TREVOU, 

CONFESSEUR  DU  DUC  D’ORLBAKS. 


Ecoles  chréliennes  pour  les  jeunes  Indiens.  — Sainl-Thomé  et 

son  église. — Voyage  de  Madras. — Tempéle. — Porl  de  Ganjam. 

— Pagode  de  Jagarand. — Pèlerins. — Entrée  dans  le  Gange. 

A Chandernagor  *,  ce  18  janvier  I7H. 

BIon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N. -S. 

Quoique  mes  fréquens  voyages  m’aienl  em- 
pêché de  me  joindre  aux  ouvriers  évangéliques 
qui  travaillent  bien  avant  dans  les  terres  à la 
conversion  des  infidèles,  et  que  maintenant  je 
sois  privé  de  ce  bonheur  à cause  de  mon  grand 
âge  et  de  mes  continuelles  infirmités,  je  n’ai 
pas  laissé  pourtant  de  participer  un  peu  celte 
année  au  zèle  et  aux  souffrances  de  ces  hommes 
apostoliques , dans  le  voyage  que  je  viens  de 
faire  de  Pondichéry  à Bengale.  Les  circonstan- 
ces m’en  ont  paru  édifiantes , et  je  me  flatte 
qu’elles  attireront  votre  attention. 

Ce  fut  avec  regret  que  je  quittai  Pondichéry. 
Je  savois  assez  la  langue  malabare  pour  con- 
fesser, pour  catéchiser , et  môme  pour  lire  et 
entendre  les  livres  du  pays.  Il  falloit  à Ben- 
gale commencer  à apprendre  une  langue  toute 
nouvelle;  ce  qui  n’est  pas  aisé  à l’âge  de  soixante 
ans.  Je  m’embarquai  donc  sur  un  petit  vaisseau 
qui  partoitpour  Bengale.  Le  frère  Moricet,  qui 
m’accompagnoit,  avoit  enseigné  la  géométrie  et 
la  navigation  au  capitaine  et  aux  deux  pilotes 
du  vaisseau.  Le  premier,  qui  étoit  d’Anvers, 
étoit  venu  à Pondichéry  sur  les  vaisseaux  de  la 
royale  compagnie,  en  qualité  de  simple  soldat. 
Se  dégoûtant  d’un  métier  qui  ne  conduit  à rien 
dans  les  Indes,  et  qui  est  très-dangereux  pour 
le  salut,  il  lui  prit  envie  d’apprendre  le  pilota- 
ge. Deux  ans  d’une  application  constante  le 
mirent  en  étal  de  commander  une  petite  barque, 
et  cette  année  il  commande  une  caiche*  de  cent 
tonneaux. 

Les  deux  pilotes,  l’un  Portugais  et  l’autre 
Indien , avoient  appris  aussi  leur  métier  parmi 

' L’une  des  villes  restées  à la  France  dans  l’Inde. 

* Petit  bâtiment  indien. 


nos  pensionnaires  de  Pondichéry  \ car  nous 
avons  cru,  mon  révérend  père  , que  rien  n’éloit 
plus  important  pour  le  salut  de  cette  nation 
que  de  tenir  des  écoles  publiques  où  l’on  pût 
élever  les  jeunes  Indiens.  L’oisiveté  elle  défaut 
d’éducation  les  plongent  d’ordinaire  dans  les 
plus  grands  désordres  : abandonnés  dès  l’en- 
fance à des  esclaves , ils  apprennent  presque 
au  sortir  du  berceau  à commettre  les  actions 
qui  font  le  plus  d’horreur.  En  les  élevant  dans 
nos  maisons,  nous  les  occupons  utilement  ^ nous 
tâchons  de  les  former  aux  bonnes  mœurs  et  de 
leur  inspirer  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu. 
On  leur  apprend  à lire,  à écrire,  à dessiner;  on 
leur  enseigne  l’arithmétique,  le  pilotage  et  la 
géométrie*;  ceux  qui  sont  de  naissance  y étu- 
dient la  langue  latine  , la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Tandis  que  j’ai  demeuré  à Pondichéry,  j’y 
ai  vu  plus  de  trente  pensionnaires  rassemblés  de 
toutes  les  parties  du  monde  : nous  avions  deux 
Européens,  l’un  qui  étoit  de  Paris  et  l’autre  de 
Londres , c’est  le  fils  du  gouverneur  anglois  de 
Godelour;  l’Afrique  nous  avoit  envoyé  cinq  jeu- 
nes enfans  nés  à l’île  de  Mascarin  ® ; nous  avions 
de  l’Amérique  un  jeune  Espagnol  né  aux  Phi- 
lippines, dont  le  père  étoit  général  des  galions 
d’Espagne  ; tous  les  autres  étoient  du  Pérou , 
de  Bengale,  de  Bladras  , de  Saint-Thomé,  de 
Pondichéry,  dePortonovo,  de  Surate,  etd’Is- 
pahan , capitale  de  la  Perse.  Dieu  a béni  nos 
soins  : plusieurs  de  ces  jeunes  gens  se  sont  avan- 
cés sur  mer  ou  dans  les  comptoirs  de  la  royale 
compagnie  ; d’autres  sont  dans  les  ordres  sacrés 
ou  ont  embrassé  la  vie  religieuse. 

Ce  fut  le  neuvième  de  septembre  que  nous 
nous  embarquâmes  à Pondichéry , et  le  11  au 
matin  nous  mouillâmes  à Madras , où  M.  du 
Laurens  devoit  remettre  quelques  caisses  d’ar- 
gent à un  riche  marchand  anglois.  Quoique  en 
Europe  il  y ait  guerre  entre  les  François  et  les 
Anglois,  et  qu’on  se  la  fasse  aux  Indes  sur  mer, 
lorsque  les  vaisseaux  se  rencontrent,  cepen- 
dant ces  deux  nations  vivent  sur  terre  dans  une 
parfaite  intelligence,  ce  qui  leur  est  très-utile 
pour  l’exercice  de  leur  commerce.  Je  fus  reçu 
fort  civilement  de  AI.  le  gouverneur  anglois;  il 
me  pressa  de  dîner  avec  lui,  et  j’eus  bien  de 
la  peine  à lui  faire  goûter  les  raisons  qui  m’o- 

* Dès  ce  teitips-lâ  donc  les  missionnaires  donnaient 
au  peuple  de  l’Inde  l’cducalion  qu’on  n’a  donnée  au 
peuple  en  France  que  depuis  vingt-cinq  ans. 
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bligpoient  do  ne  pas  répondre  à son  honnêlelé. 

Après  avoir  pris  congé  deM.  le  gouverneur, 
je  partis  pour  Sain t-Thomé,  qui  n’est  éloigné 
que  dedeux  lieuesde  Madras.  J’étois dans  l'im- 
patience de  voir  M.  Lay  nés,  évéque  de  cette  ville 
et  ancien  missionnaire  de  Maduré.La  bonté  et 
la  tendresse  avec  laquelle  ce  saint  prélat  me  reçut 
surpasse  tout  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire  : 
son  élévation  n’a  rien  changé  dans  son  ancienne 
façon  de  vivre  : à l’habit  près,  on  le  prendroit 
encore  pour  un  missionnaire  de  notre  compa- 
gnie. Je  mangeai  le  lendemain  à sa  table,  où 
l’on  ne  sert  jamais  que  des  légumes  et  du  lait. 

Le  même  jour  j’eus  le  bonheur  de  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  une  chapelle 
attenante  à la  cathédrale,  où  l’on  dit  que  saint 
Thomas  demeura  quelque  temps.  On  y garde 
encore  diverses  reliques  de  ce  grand  apôtre , en- 
tre autres  le  fer  delà  lance  dont  il  fut  percé,  une 
partie  de  ses  ossemens  et  des  morceaux  de  ses 
habits.  Quelques  mois  auparavant , j’avois  eu  la 
consolation  de  considérer  à loisir  les  autres  mo- 
numens  de  piété  qui  attirent  en  foule  les  anciens 
etles  nouveaux  fidèles  de  toute  l’Inde.  Les  prin- 
cipaux se  voientau  grand  Montetau  petit  Mont. 
On  appelle  ainsi  deux  montagnes  éloignées  de 
deux  grandes  lieues  de  saint  Thomé. 

Le  petit  Mont  est  un  rocher  fort  escarpé  de 
trois  côtés  ; ce  n’est  que  vers  le  sud-ouest  qu’il 
a une  pente  aisée.  On  y voit  deux  églises,  l’une 
qui  regarde  le  nord  vers  Madras , et  qui  est  si- 
tuée au  milieu  de  la  montagne  ^ on  y monte  par 
un  degré  de  pierre  fort  spacieux , où  se  trouvent 
deux  ou  trois  détours  qui  aboutissent  à une  es- 
planade de  terre  qu’on  a faite  sur  le  rocher.  De 
cette  esplanade  , on  entre  dans  l’église  de  Notre- 
Dame.  Sous  l’autel,  qui  est  élevé  de  sept  à huit 
marches  , est  une  caverne  d’environ  quatorze 
pieds  de  largeur  et  de  quinze  à seize  pieds  de 
profondeur  ; ainsi  il  n’y  a que  l’extrémité  oc- 
cidentale de  la  caverne  qui  soit  sous  l’autel.  Cet- 
te grotte,  ou  naturelle,  ou  taillée  dans  le  roc,  n’a 
pas  plus  de  sept  pieds  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur : on  s’y  glisse  avec  assez  de  peine  par  une 
crevasse  du  rocher,  haute  de  cinq  pieds  et  lar- 
ge d’un  peu  plus  d’un  pied  et  demi.  On  n’a  pas 
jugé  à propos  d’embellir  cette  entrée,  ni  même 
de  rien  changer  à toute  la  grotte,  parce  qu’on 
est  persuadé  que  saint  Thomas  se  retirait  sou- 
vent dans  ce  lieu  solitaire  pour  y faire  oraison. 
Nos  missionnaires  ont  dressé  un  autel  versl’cx- 
Irémité  orientale  de  la  grotte.  C’est  une  tradition 


parmi  le  peuple,  qu’une  espèce  de  fenêtre  d’en- 
viron deux  pieds  et  demi , qui  est  au  sud , et  qui 
donne  un  jour  fort  obscur  à toute  la  grotte,  a 
été  faite  par  miracle  ,et  que  ce  fut  par  celte  ou- 
verture que  le  saint  apôtre  se  sauva  des  mains 
du  brame  qui  le  perça  de  sa  lance,  et  qu’il  alla 
mourir  au  grand  Mont  qui  n’est  qu’à  une  demi- 
lieue  de  là  vers  le  sud-ouest.  Cependant  tout  le 
monde  ne  convient  pas  de  ce  fait  ^ quelques- 
uns  disent,  au  contraire,  qu’il  fut  blessé  au 
grand  Mont,  tandis  qu’il  éloit  en  prières  devant 
la  croix  qu’il  avoit  lui-même  taillée  dans  le  roc , 
et  qu’on  y voit  encore. 

De  l’église  de  Notre-Dame  on  monte  sur  le 
haut  de  la  montagne  , où  nos  pères  onlélevé  un 
petit  bâtiment.  Il  est  fondé  sur  le  rocher,  qu’on 
a eu  bien  de  la  peine  à aplanir  pour  rendre  ce 
petit  ermitage  tant  soit  peu  commode.  Vers  le 
sud  du  logis,  qui  est  bâti  en  équerre,  est  l’église 
de  la  Résurrection.  On  y trouve  une  croix  d’un 
pied  de  hauteur,  dans  un  petit  enfoncemenl  pra- 
tiqué dans  le  roc  sur  lequel  est  posé  l’autel  de 
l’église.  Celte  petite  croix,  qui  est  en  relief  cl 
gravée  dans  le  trou  du  rocher,  à la  grandeur 
près  , ressemble  loutà  fait  à la  croix  du  grand 
Mont.  On  y remarque  les  mêmes  prodiges  ;et, 
si  j’ose  m’exprimer  ainsi , les  mêmes  symptômes 
miraculeux.  .Te  veux  dire  que  quand  la  croix 
du  grand  Mont  change  de  couleur,  qu’elle  se 
couvre  de  nuages  et  qu’elle  sue,  on  voit  sur  la 
croix  du  petit  Mont  de  pareils  changemens,  des 
nuages  et  une  sueur  semblable , mais  non  pas  si 
abondante.  Le  père  Sylvestre  de  Sousa , mis- 
sionnaire de  notre  compagnie  dans  la  province 
Malabare,  qui  demeure  depuis  long-temps  au 
petit  Mont,  m’a  assuré  qu’il  a été  témoin  ocu- 
laire de  ce  prodige.  J’en  parlerai  plus  bas. 

On  monte  à l’église  de  la  Résurrection  par  un 
grand  escalier  de  pierre,  d’une  pente  fort  raide, 
qui  prend  depuis  le  pied  occidental  de  la  mon- 
tagne jusqu’à  une  esplanade  carrée,  qu’on  a pra- 
tiquée devant  la  porte  de  l’église.  A côté  de  l’au- 
tel, vers  le  sud,  on  trouve  une  ouverture  de  ro- 
cher qui  a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
un  pied  et  demi  de  largeur,  et  cinq  à six  pieds 
de  profondeur;  on  l’appelle  la  Fontaine  de  saint 
Thomas.  C’est  une  tradition  assez  commune 
dans  le  pays,  que  le  saint  apôtre  qui  demeuroit 
au  petit  Mont,  vivement  louché  de  ce  que  les 
peuples  qui  vcnoienl  en  foule  entendre  ses  pré- 
dications soufiroient  extrêmement  de  la  soif, 
oarcc  qu’on  ne  trouvoit  de  l’eau  aue  fort  loin 
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dans  la  plaine,  se  mil  à genoux  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  montagne,  qu’il  frappa  de  son 
bûlon  le  roc  où  il  était  en  prière,  et  qu’à  l’ins- 
tant il  en  jaillit  une  source  d’eau  claire,  qui  gué- 
rissoit  les  malades  quand  ils  en  buvoient  avec 
confiance  à l’intercession  du  saint.  Le  ruisseau 
qui  passe  maintenant  au  pied  du  petit  Mont  ne 
parut  qu’au  commencement  du  siècle  passé  : 
il  se  forma  par  le  débordement  des  eaux  d’un 
étang  éloigné  dans  les  terres , qu’une  forte  pluie 
fil  crever,  ce  qui  produisit  ce  petit  canal,  qui, 
dans  des  temps  de  sécheresse,  n’est  rempli  que 
d’une  eau  saumâtre,  parce  qu’à  deux  lieues  du 
petit  Mont  il  communique  avec  la  mer. 

Il  y a encore  des  personnes  vivantes,  qui  assu- 
rent avoir  vu,  il  y a plus  de  cinquante  ans,  ce 
trou  de  rocher  tel  que  je  viens  de  le  décrire  5 
cl  ils  ajoutent  que  des  femmes  hérétiques  y ayant 
jeté  des  immondices  pour  s’opposer,  disoient- 
elles,  à la  superstition  des  peuples,  l’eau  se  re- 
tira aussitôt,  et  les  femmes,  en  punition  de 
leur  témérité , moururent  le  même  jour  d’une 
colique  extraordinaire.  On  ne  laisse  pas  de  ve- 
nir prendre  de  celte  eau  et  d’en  boire  : les  mis- 
sionnaires, aussi  bien  que  les  chrétiens,  assu- 
rent qu’elle  produit  encore  des  guérisons  subi- 
tes et  surprenantes. 

Ce  fut  vers  l’an  1551  que  le  petit  Mont,  qui 
n’éloit  auparavant  qu’une  éminence  escarpée 
de  rocher,  commença  à être  défriché  et  aplani 
pour  la  commodité  des  pèlerins,  ainsi  qu’il  est 
marqué  sur  une  grosse  pierre  qu’on  a ménagée 
dans  le  roc,  au  haut  de  l’escalier  vers  le  nord 
de  la  montagne.  L’église  de  Notre-Dame  y fut 
bâtie,  et  on  la  donna  aux  jésuites  portugais. 
Ceux-ci  bâtirent  ensuite  le  petit  ermitage  qui 
est  au  haut  du  rocher,  et  l’église  de  la  Résur- 
rection , où  est  la  croix  de  pierre  en  relief  dont 
je  viens  de  parler. 

Il  faut  l’avouer , mon  révérend  père , ce  pe- 
tit Mont  est  un  véritable  sanctuaire  de  dévotion; 
tout  y inspire  le  recueillement  et  la  piété  ; et 
l’on  ne  sauroit  parcourir  les  saints  monumens 
qu’on  y trouve,  que  le  cœur  ne  soit  attendri  et 
louché  de  désirs  vifs  et  pressans  de  se  donner 
à Dieu. 

Le  grand  Mont  n’esléloigné  du  pelitqued’une 
demi-lieue  ; je  n’en  ai  pas  mesuré  la  hauteur, 
mais  il  me  parut  à l’œil  trois  ou  quatre  fois  plus 
éicvé  et  plus  étendu  que  l’autre.  Il  n’y  a pas 
plus  de  cinquante  ans  qu’il  éloit  aussi  désert 
que  le  polit  Mont,  où  il  n’y  a que  deux  maisons 


au  bas  de  la  montagne,  encore  n’onl-ellos  été 
bâties  que  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Mais  à 
présent  les  avenues  du  grand  Mont  sont  toutes 
pleines  de  maisons  fort  agréables,  qui  appar- 
tiennent aux  Malabares,  aux  Portugais,  aux 
Arméniens  et  surtout  aux  Anglois.  Pendant  les 
deux  mois  que  je  demeurai  l’année  dernière  au 
petit  Mont,  il  ne  se  passa  guère  de  jours  que 
je  ne  visse  des  cavaliers,  des  calèches  et  des  pa- 
lanquins aller  au  grand  Mont  et  en  revenir;  et 
l’on  m’a  assuré  que,  quand  les  vaisseaux  d’Eu- 
rope sont  partis  de  Madras,  presque  la  moitié 
du  beau  monde  de  cette  grande  ville  va  passer 
les  mois  entiers  dans  ce  lieu  champêtre. 

L’église  de  Notre-Dame  est  bâtie  au  sommet 
de  la  montagne;  c’est  sans  contredit  le  monu- 
ment le  plus  célèbre,  le  plus  autorisé  et  le  plus 
fréquenté  par  les  chrétiens  des  Indes , et  surtout 
par  les  chrétiens  qu’on  nommede  Sainl-Thomé. 
Ceux-ci,  qui  habitent  les  montagnes  de  Mala- 
bar, y viennent  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Ils 
ont  un  archevêque  nommé  par  le  roi  de  Por- 
tugal ; c’est  maintenant  M.  don  Jean  Ribeiro, 
ancien  missionnaire  de  notre  compagnie  dans 
le  Malabar.  Ce  prélat  est  fort  habile  dans  les 
langues  du  pays,  surtout  dans  le  syriaque,  qui 
est  la  langue  savante.  La  liturgie  des  prêtres 
malabres,  appelés  caçanares,  estécrite  en  cette 
langue.  Ces  caçanares  sont  les  curés  des  diffé- 
rentes paroisses  établies  dans  ces  montagnes, 
où  il  y a plus  de  cent  mille  chrétiens  dont  quel- 
ques-uns sont  encore  schismatiques  ; les  autres 
furent  réunis  à l’église  romaine  au  commence- 
ment du  siècle  passé  par  M.  Don  Alexis  de  Me- 
nezes,  alors  évêque  de  Goa  et  visiteur  aposto- 
lique. Ce  fut  lui  qui  tint  le  fameux  concile  de 
Diamper',  dont  les  actes  furent  imprimés  de- 
puis à Lisbonne. 

La  croix  taillée  dans  le  roc  par  saint  Tho- 
mas est  au-dessus  du  grand  autel  de  l’ancienne 
église,  qui  a été  depuis  fort  embellie  par  les 
Arméniens  orthodoxes  et  schismatiques.,  et 
qu’on  appellemaintenantNotre-Damedu  Mont. 
Aussitôt  que  les  vaisseaux  portugais  ou  armé- 
niens l’aperçoivent  en  mer  et  qu’ils  la  voient 
par  son  travers,  ils  ne  manquent  pas  de  faire 
une  salve  de  leur  artillerie.  Celte  croix  a envi- 
ron deux  pieds  en  carré  ; les  quatre  branches 
en  sont  égales  ; elle  peut  avoir  un  pouce  de  re- 
lief, et  la  figure  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  d’é- 
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tendue.  J’avoiscru,  sur  le  témoignage  du  père 
Kirker,  qu’elle  avoit  des  paons  aux  quatre  extré- 
mités ; mais  ayant  su  le  contraire  par  des  per- 
sonnes qui  l’avoient  examinée  attentivement,  je 
voulus  l’examiner  de  près  moi-même,  et  je  fus 
convaincu  par  mes  yeux  que  le  père  Kirker 
avoit  écrit  sur  de  faux  mémoires,  et  que  c’é- 
toient  effectivement  des  pigeons  et  non  des  paons 
qui  se  voyoient  aux  extrémités. 

C’est  une  persuasion  générale  parmi  les  In- 
diens, soit  chrétiens,  soit  idolâtres,  que  cette 
croix  est  l’ouvrage  de  saint  Thomas,  l’un  des 
douze  apôtres  de  Jésus-Christ,  et  que  c’est  au 
pied  de  la  même  croix  qu’il  expira  d’un  coup 
de  lance  dont  il  fut  percé  par  un  brame  gentil. 
Paroître  avoir  d’autre  senlimens  sur  la  mission 
et  la  mort  de  ce  grand  apôtre,  ce  seroit  s’expo- 
ser à l’indignation  et  au  ressentiment  des  chré- 
tiens de  toute  l’Inde  ; c’est  une  tradition  con- 
tre laquelle  il  seroit  dangereux  de  s’élever. 

On  ne  peut  nier  qu’il  ne  se  fasse  de  continuels 
miracles  à Notre-Dame  du  Mont;  on  y voit, 
comme  dans  les  églises  d’Europe  où  il  y a des 
images  miraculeuses,  diverses  marques  de  la 
piété  des  fidèles,  qui  ont  été  guéris  de  différen- 
tes maladies.  Huit  jours  avant  Noèl,  les  Portu- 
gais célèbrent  avec  beaucoup  de  solennité  une 
fête  qu’ils  appellent  de  l’Expectation  de  la  sainte 
Vierge.  Il  arrive  quelquefois  en  ce  temps-là 
un  prodige  qui  contribue  beaucoup  à la  véné- 
ration que  les  peuples  ont  pour  ce  saint  lieu. 
Ce  prodige  est  si  avéré,  si  public,et  examiné  de 
si  près  par  les  chrétiens  et  les  protestans  qui 
viennent  en  foule  ce  jour-là  à l’église,  que  les 
plus  incrédules  d’entre  eux  ne  peuvent  le  ré- 
voquer en  doute.  On  en  conviendra  aisément 
par  les  circonstances  suivantes,  que  j’ai  appri- 
ses d’un  de  nos  missionnaires  qui  en  a été  deux 
fois  témoin  avec  plus  de  quatre  cents  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  nation, 
parmi  lesquelles  il  y avoit  plusieurs  Anglois 
qu’on  ne  soupçonnera  pas  de  trop  de  crédulité 
sur  cet  article. 

II  y a environ  sept  à huit  ans  que  pendant 
le  sermon  qu’on  faisoit  à la  fête  de  l’Expecta- 
tion , où  l’église  étoit  pleine  de  monde , il  s’éleva 
tout  à coup  un  bruit  confus  de  gens  qui  crioient 
de  tous  côtés  : « Miracle  ! » Le  missionnaire  qui 
étoit  proche  de  l’autel  ne  put  s’empêcher  de 
publier  le  miracle  comme  les  autres  ; en  effet , 
il  m’assura  que  cette  sainte  croix,  qui  étoit 
d’un  roc  grossier  et  mal  poli , dont  la  couleur 


est  d’un  gris  tirant  sur  le  noir,  parut  d’abord 
rougeâtre,  puis  devint  brune  et  ensuite  d’un 
blanc  éclatant  ; enfin  , qu’elle  se  couvrit  de 
nuages  sombres  qui  la  déroboient  aux  yeux  et 
qui  se  dissipoient  par  intervalle;  et  qu’aussitôl 
après  elle  devint  toute  moite  et  répandit  une 
sueur  si  abondante  que  l’eau  en  dislilloit  jus- 
que sur  l’autel.  La  dévotion  des  chrétiens  est 
de  conserver  des  linges  mouillés  de  cette  eau 
miraculeuse  ; c’est  pourquoi , à la  prière  de 
plusieurs  personnes  considérables,  et  pour 
mieux  s’assurer  de  la  vérité,  le  missionnaire 
monta  sur  l’autel,  et  ayant  pris  sept  ou  huit 
mouchoirs,  il  les  rendit  tout  trempés,  après  en 
avoir  essuyé  la  croix.  Il  est  à remarquer  que 
cette  croix  est  d’un  roc  trés-dur  et  semblable 
au  rocher  auquel  elle  tient  de  tous  côtés  ; que 
l’eau  en  couloit  en  abondance , tandis  que  le 
reste  du  rocher  étoit  entièrement  sec  , et  que 
le  jour  étoit  fort  échauffé  par  les  ardeurs  du  so- 
leil. 

Plusieurs  Anglois  protestans,  ne  pouvant 
nier  ce  qu’ils  voyoient  de  leurs  yeux,  visitèrent 
l’autel  et  les  environs  en  dedans  et  en  dehors  ; 
ils  montèrent  même  sur  l’église  de  ce  côté-là 
et  examinèrent  avec  attention  s’il  n’y  avoit 
point  quelque  prestige  dont  on  voulût  surpren- 
dre la  crédulité  des  peuples  ; mais  après  bien 
des  perquisitions  inutiles,  ils  furent  contraints 
d’avouer  qu’il  n’y  avoit  rien  de  naturel  dans 
cet  événement,  et  qu’il  y avoit  au  contraire 
quelque  chose  d’extraordinaire  et  de  divin.  Ils 
furent  persuadés  , mais  ils  ne  furent  pas  con- 
vertis. Lorsque  la  sueur  commença  à cesser, 
le  père  recteur  de  Saint-Thomé  envoya  un  mis- 
sionnaire au  petit  Mont  pour  examiner  ce  qui 
s’y  passoit,  et  celui-ci  m’a  protesté  qu’il  trouva 
la  croix,  laquelle  est  pareillement  taillée  dans  le 
roc,  toute  moite  comme  si  elle  venoit  de  suer, 
et  le  bas  de  l’enfoncement  où  elle  est  placée 
tout  mouillé. 

Il  y avoit  plusieurs  années  que  cette  mer- 
veille n’avoit  paru  au  grand  Mont,  et  depuis  ce 
temps-Ià  on  n’a  rien  vu  de  semblable.  Les  Por- 
tugais, accoutumés  à rapporter  tout  à leur 
pays,  m’ont  souvent  assuré  que  ce  phénomène, 
quand  il  arrive,  est  le  présage  de  quelque  mal- 
heur dont  la  nation  est  menacée;  ils  m’en  rap- 
portèrent divers  exemples  arrivés  dans  le 
siècle  passé,  et  annoncés  par  celte  croix  mira- 
culeuse. 

C’est  là , mon  révérend  père , tout  ce  qu’on 
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peut  dire  de  certain  sur  les  merveilles  de  ces 
deux  sanctuaires  si  célèbres  dans  l’Inde  5 car 
on  ne  t.-ouve  plus  personne  qui  parle  de 
l’apparition  de  saint  Thomas  le  jour  de  sa  fête. 

Je  me  rendis  à Madras  le  13  septembre,  et 
la  nuit  suivante  nous  mîmes  à la  voile  -,  la  sai- 
son étoit  avancée  et  dangereuse  à cause  des 
vents  qui  régnent  sur  ces  mers.  Nous  eûmes 
d’abord  des  vents  variables,  avec  lesquels  nous 
nous  élevâmes  allant  au  nord-est  quart-d’est 
un  peu  plus  de  six  degrés  en  latitude,  car  la 
rade  de  Madras  est  par  13  degrés  13  minutes 
de  latitude  nord  '. 

Le  21  septembre,  vers  la  pointe  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  à la  vue  des  montagnes 
de  Ganjam,  qui  sont  situées  par  19  degrés 
30  minutes  -,  ce  fut  alors  que  les  vents  nous 
devinrent  contraires,  et  que  l’orage  commença 
à se  faire  sentir.  Nous  résistâmes  quelque 
temps  à la  violence  des  ondes  en  revirant  de 
bord  de  temps  en  temps , pour  perdre  moins 
de  notre  route;  mais  nos  précautions  furent 
inutiles , le  vent  augmenta  et  se  jeta  au  nord- 
est  quart-d’est.  Nous  reculions  à vue  d’œil , 
parce  que  les  courans  forts  nous  étaient  aussi 
contraires  que  le  vent.  On  jugea  à propos  d’al- 
ler mouiller  un  peu  près  de  la  terre  dans  un 
fond  vaseux  et  de  tenue  qui  se  trouve  sur  cette 
côte,  jusqu’à  ce  que  le  vent  redevînt  calme. 
Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  d’aller  jeter 
la  maîtresse  ancre  dans  un  bon  fond,  à 25  bras- 
ses vis-à-vis  la  montagne  de  Barba  que  les 
Anglois  appellent  Barua. 

La  nuit  du  23  au  24,  les  vents  forcèrent  et  la 
mer  devint  si  enflée  que  le  vaisseau,  qui  étoit 
peu  chargé , fut  agité  de  roulis  et  de  tangage 
affreux.  J’avertis  le  maître  du  vaisseau , nommé 
Etienne,  qu’il  ne  sufTisoit  pas  d’amener  les  ver- 
gues, comme  il  avoit  fait,  qu’il  falloit  encore 
mettre  les  mâts  de  hune  bas.  Il  me  répondit 
qu’il  y avoit  pensé , mais  que  la  foiblesse  et  l’i- 
gnorance de  l’équipage  le  mettoient  hors  d’état 
de  prendre  cette  précaution.  En  effet,  vingt 
matelots  au  moins  nous  eussent  été  nécessaires 
pour  bien  manœuvrer  dans  la  situation  où  nous 
étions,  et  nous  n’en  avions  que  dix  ; encore 
dans  ce  petit  nombre  il  ne  s’en  trouvoit  que 
deux  qui  eussent  été  sur  mer  : on  avoit  pris  les 
autres  à Pondichéry  parmi  les  parias  chrétiens, 
qui  ignoroient  jusqu’aux  noms  des  manœuvres 
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et  qui  n’entendoient  rien  ait  commandement. On 
ne  s’aperçut  de  leur  ignorance  que  quand  il 
n’étoit  plus  temps  d’y  remédier. 

Il  fallut  donc  avec  nos  mâts  de  hune  hauts 
soutenir  toute  la  furie  des  vagues  et  des  vents; 
notre  inquiétude  devint  encore  plus  grande  lors- 
que nous  reconnûmes  que  la  mâture  de  notre 
vaisseau  étoit  trop  haute.  Autre  malheur  : le 
grand  mât,  bien  qu’il  fût  tout  neuf,  se  trouva 
pourri  en  dedans  parce  qu’on  l’avoit  coupé  dans 
une  mauvaise  saison.  L’horreur  de  la  nuit,  la 
violence  des  ondes  et  le  bruit  affreux  de  l’orage 
augmentèrent  notre  juste  frayeur  ; cependant 
vers  les  dix  heures  du  soir  chacun  alla  se  re- 
poser, à la  réserve  du  premier  pilote  et  du 
maître  du  navire.  Un  peu  après  minuit,  celui- 
ci  vint  nous  avertir  de  ne  point  sortir  delà 
chambre,  parce  que  le  grand  estay  venoil  de 
se  rompre  : c’est  une  manœuvre  qui  va  saisir  la 
tête  du  grand  mât  pour  l’empêcher  de  tomber 
sur  la  poupe  quand  on  revire  de  bord.  Il  ajouta 
que  le  grand  mût  balançait  fort  et  étoit  près  de 
tomber.  Son  avis  étoit  assez  inutile , car  nous 
étions  tous  écrasés  si  le  grand  mât  fût  tombé 
sur  la  chambre  où  nous  nous  trouvions.  M.  du 
Laurens , le  frère  Moricet  et  moi  nous  sentî- 
mes en  ce  moment  toutes  les  agitations  qui  sont 
ordinaires  en  de  semblables  conjonctures  et 
nous  nous  adressâmes  à Dieu  avec  toute  la  fer- 
veur dont  nous  étions  capables  ; peu  après  le 
courant  ayant  pris  le  navire  par  le  travers  le  fit 
rouler  avec  violence  vers  le  côté  du  bas  bord. 
Nous  présentions  le  cap  au  vent , et  une  seconde 
houle  le  faisant  relever  avec  un  nouvel  effort,  le 
mât  se  rompit  et  tomba  sur  le  côté  gauche  du 
navire. 

Cet  accident,  auquel  nous  venions  d’échap- 
per, fut  suivi  d’un  autre  qui  n’étoit  guère  moins 
à craindre:  quand  le  mât  fut  dans  l’eau,  il  se 
trouva  retenu  par  les  haubans , et  les  vagues  le 
rejetoient  avec  violence  contre  le  corps  du  vais- 
seau. On  demandoit  de  tous  côtés  des  haches 
pour  couper  les  haubans , et  il  n’y  en  avoit  point 
dans  le  navire  tant  il  étoit  bien  pourvu  ; on  eut 
recours  à des  sabres  , mais  ils  se  trouvèrent  si 
émoussés  qu’ils  ne  firent  nul  effet.  Enfin  le  pi- 
lote, voyant  que  le  danger  étoit  pressant, se 
saisit  du  couteau  de  la  cuisine,  et  à force  de 
coups  le  mât  se  détacha  enfin  des  haubans  et 
fut  porté  sur  le  rivage. 

Au  même  temps  le  maître  du  vaisseau  parut 
couvert  de  sang.  Deux  poulies  qui  étoient  tom- 
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bées  avec  le  niJl  l’avoienl  blessé  à la  léte.  Com- 
me nous  n'avions  point  de  chirurgien , le  frère 
Moricel  lava  ses  plaies  avec  de  l’eau-de-vie  et 
lui  enveloppa  la  tète  de  linge.  Le  crâne  n’étant 
point  entamé , il  fut  aussitôt  en  état  d’agir.  II 
nous  rassura  un  peu  en  nous  disant  que  le  dan- 
ger éloit  moins  grand  depuis^que  le  vaisseau  se 
trouvoit  sans  mâts,  parce  que  le  vent  avoit 
moins  de  prise  et  que  la  maîtresse  ancre  étoit 
jetée  sur  un  bon  fond  de  grosse  vase. 

Cependant,  comme  l’orage  ne  s’apaisoit 
point,  nous  résolûmes  d’implorer  par  un  vœu 
l’assistance  du  ciel.  Tout  l’équipage  se  mil  à 
genoux , nous  prononçâmes  ensemble  à haute 
voix  un  acte  de  contrition,  après  quoi  nous 
promîmes  à Dieu  de  faire  chanter  une  messe 
solennelle  de  Notre-Dame,  que  nous  prenions 
pour  notre  protectrice , de  communier  à cette 
même  messe  et  de  faire  une  aumône  aux  pau- 
vres pour  le  soulagement  des  âmes  du  purga- 
toire. On  songea  ensuite  à se  délasser  de  ses 
fatigues  et  à prendre  un  peu  de  repos.  Il  fut 
bientôt  troublé  par  une  nouvelle  alarme.  Le 
maître  du  vaisseau,  qui  veilloit  pour  tout  l’é- 
quipage, vint  sur  les  quatre  heures  du  matin 
nous  dire,  la  larme  à l’œil,  que  tout  étoit  perdu, 
que  le  câble  attaché  à l’ancre  venoit  de  se 
rompre,  que  le  vaisseau  alloit  infailliblement 
échouer  à la  côte  où  la  mer  brisoit  avec  furie, 
qu’il  n’y  avoit  plus  que  des  ancres  médiocres, 
mais  qu’elles  n’étoient  point  parées  et  que  le 
câble  étoit  trop  foible  pour  résister  à la  tem- 
pête. Comme  nous  n’avions  point  d’autre  res- 
source, on  se  mit  incessamment  à travailler  ; 
on  attacha  le  câble  à l’une  des  ancres,  et,  après 
avoir  invoqué  le  saint  nom  du  Seigneur,  on  le 
jeta  à la  mer.  Le  vaisseau  parut  s’arrêter  tout 
à coup,  au  grand  étonnement  de  tout  l’équi- 
page, car  le  vent  de  l’est,  qui  nous  portoit  à la 
côte,  souITloit  avec  fureur. 

Nous  demeurâmes  ainsi  à l’ancre  le  24,  et 
le  lendemain  le  vent  se  calma.  Nous  songeâmes 
d’abord  à nous  tirer  d’un  voisinage  aussi  fâ- 
chqux  que  celui  de  la  montagne  de  Barba.  Les 
ondes  étoient  si  hautes  et  le  tangage  si  violent 
qu’il  fut  impossible  de  lever  l’ancre.  II  fallut 
donc  couper  le  cable , afin  de  profiter  d’un  vent 
de  sud  sud-est  assez  fort  pour  nous  faire  re- 
fouler les  courans  qui  nous  étoient  contraires. 
Ce  parti , quoique  nécessaire , nous  jetoit  dans 
une  autre  extrémité  : il  ne  nous  restoit  que 
deux  petites  ancres  et  un  bout  de  cjible  qui  n’a- 


voit  que  quarante-cinq  brasses  de  longueur. 
La  grande  vergue  avoit  été  amenée  sur  le  pont 
dés  le  commencement  de  la  tempête,  avec  un 
tronçon  du  grand  mât  d’environ  quinze  à seize 
pieds.  On  hissa  la  grande  voile  et  on  alla  cher- 
cher un  asile  le  long  de  la  côte.  Aucun  de  nos 
pilotes  ne  connoissoit  cette  plage,  et  nous  nous 
trouvions  fort  embarrassés  lorsque  nous  aper- 
çûmes au  sud  une  grosse  barque  qui  venoit  en 
arrière  et  qui  s’approchoitdenous;  c’étoient  des 
habitans  de  Narapour  qui  alloient  à Ganjam  : 
ils  nous  dirent  que  nous  n’en  étions  éloignés 
que  de  huit  à dix  lieues , et  ils  voulurent  bien 
diminuer  leurs  voiles  afin  de  nous  attendre. 
Étant  arrivés  à la  vue  de  Ganjam,  le  26  sep- 
tembre, nous  fûmes  contraints  de  mouiller 
à six  lieues  au-dessous  du  vent  par  quinze 
brasses  d’eau. 

Nous  demeurâmes  le  lendemain  à l’ancre  , 
dans  une  alarme  continuelle , à cause  du  grand 
fond , du  peu  de  cable  que  nous  avions  et  de  la 
foiblesse  de  notre  ancre.  On  fit  des  signaux 
pour  demander  du  secours,  on  tira  du  canon  , 
on  mit  le  pavillon  en  berne;  mais  personne  ne 
paroissoit.  Outre  le  danger  où  nous  étions  d’é- 
chouer, pour  peu  que  lèvent  vînt  à forcer, 
nous  manquions  de  vivres  et  il  ne  nous  restoit 
plus  qu’un  peu  de  riz  et  quelques  poissons  à 
demi  gâtés. 

Dans  l’extrême  nécessité  où  nous  étions,  nous 
résolûmes  d’envoyer  à terre  le  premier  pilote 
et  un  jeune  métis;  comme  nous  n’avions  point 
de  bateau  à bord,  ils  se  mirent  sur  un  radeau 
et  ils  s’efforcèrent  de  gagner  le  rivage  à force 
de  rames,  afin  d’aller  à Ganjam  demander  des 
chelingues*  et  un  pilote  pour  nous  faire  entrer 
dans  le  port  au  premier  temps  favorable.  Ces 
pauvres  gens  exposoient  ainsi  leur  vie  avec  cou- 
rage pour  l’assurer  aux  autres.  Ils  furent  por- 
tés quatre  lieues  plus  bas  sur  des  rochers  où 
le  radeau  s’arrêta,  et  après  bien  des  risques 
qu’ils  coururent,  ils  gagnèrent  enfin  la  terre,  les 
pieds  tout  ensanglantés,  de  telle  sorte  qu’il  leur 
fallut  trois  jours  pour  se  rendre  à Ganjam , 
dont  nous  n’étions  éloignés  que  de  quatre  lieues. 

Pour  nous  , qui  étions  restés  dans  le  vaisseau, 
nous  nous  flattions  que  dès  le  lendemain  ils 

* Espèce  de  chaloupe  faite  de  planches  liées  en- 
semble avec  du  jonc.  On  s’en  sert  sur  toutes  ces  côtes, 
parce  qu’elles  fléchissent  et  ne  se  rompent  point  lors- 
(lu’elles  louchent  la  barre,  au  lieu  que  nos  chalouj>e$ 
s’y  brisent. 
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nous  amènCToicnl  du  secours  et  des  vivres  ; 
mais  deux  jours  s’étant  passés  sans  recevoir 
de  leurs  nouvelles,  nous  ne  doutâmes  plus  ou 
qu’ils  ne  fussent  péris  sur  mer  ou  qu’ils  n’eus- 
sent été  dévorés  par  des  crocodiles.  Le  28 , 
nous  aperçûmes  un  catimaron  * conduit  par 
deux  pécheurs,  qui  venoient  droit  à nous  du 
rivage.  Arrivés  à bord  ils  nous  firent  les  compli- 
mens  de  la  chauderie*  et  d’un  capitaine  anglois, 
qui  nous  offroient  leurs  services , mais  iis  ne 
])urent  nous  rassurer  sur  la  destinée  de  notre 
pilote.  Nous  les  renvoyâmes  à la  hâte  avec  des 
lettres  de  remercîrnent  que  nous  écrivîmes  à ces 
messieurs , par  lesquelles  nous  leur  demandions 
un  prompt  secours. 

Le  lendemain  vingt-neuvième,  nous  vîmes 
sortir  de  l’embouchure  de  la  rivière  une  grosse 
chelingue,  qui  fut  bientôt  rendue  à bord.  Elle 
nous  amenoit  notre  pilote  avec  six  bons  ma- 
telots du  pays  envoyés  à notre  secours  par 
M.  Symond,  Anglois,  qui  faisoit  un  grand 
commerce  à Ganjam.  Le  pilote,  après  nous 
avoir  raconté  ses  aventures,  nous  consola  fort 
en  nous  rapportant  le  plaisir  que  M.  Symond 
se  faisoit  de  nous  rendre  service  et  les  ordres 
qu’il  avoit  donnés  pour  nous  faire  trouver  au 
rivage  voisin  des  voitures  qui  nous  transpor- 
tassent commodément  à Ganjam.  Nous  les  at- 
tendîmes jusqu’au  coucher  du  soleil , et  nous 
apprîmes  ensuite  qu’un  accident  imprévu  avoit 
détourné  ailleurs  son  attention. 

Dans  le  dessein  de  voir  notre  vaisseau  de 
prés,  il  avoit  fait  une  partie  de  chasse:  il  y in- 
vita un  pilote  danois  qui  commandoit  un  vais- 
seau arménien-,  le  Danois  ne  se  rendit  qu’avec 
peine  à son  invitation;  il  sembloit  qu’il  eût  un 
pressentiment  de  sa  mauvaise  destinée.  Comme 
ils  passoient  auprès  d’un  étang,  M.  Symond 
lira  sur  un  grand  oiseau,  en  volant;  l’oiseau 
blessé  alla  tomber  dans  une  petite  rivière  qui 
se  jette  un  peu  au-dessus  de  la  ville  dans  la  ri- 
vière de  Ganjam.  Le  Danois  y courut  et  comme 
il  marchoil  sur  les  bords  qui  éloient  mouillés, 
le  pied  lui  glissa  et  il  tomba  dans  l’eau,  préci- 
sément au  seul  endroit  où  celte  rivière  a dix  ou 
douze  pieds  de  profondeur,  car  partout  ail- 
leurs elle  est  guéable.  M.  Symond  et  ses  gens 
accoururent  au  secours  du  Danois,  mais  ils  ne 

* Assemblage  de  deux  ou  trois  pièces  de  bois  léger 
liées  ensemble.  j 

“ Gouverneur  gentil  établi  par  le  nabab  ou  gou- 
verneur de  la  province. 
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virent  que  son  chapeau  qui  (ioltoil  sur  l’eau  et 
que  le  Courant  emportoit.  Tout  le  reste  du  jour 
se  passa  à chercher  le  corps  de  cet  infortuné^ 
et  c’est  ce  qui  empêcha  M.  Symond  de  nous  en- 
voyer des  palanquins  comme  il  nous  l’avoit 
promis. 

Si  nous  eussions  pu  prévoir  ce  contre-telhps^ 
nous  eussions  passé  la  nuit  dans  la  chelingue 
qui  demeuroit  à sec  sur  le  sable  du  rivage  -,  mais 
nous  prîmes  la  résolution  de  marcher  toujours 
vers  la  ville  dans  l’espérance  de  trouver  les  pa- 
lanquins que  nous  attendions . Nous  eûmes  qua- 
tre grandes  lieues  à faire  dans  des  chemins 
que  le  sable  mouvant  rendoit  très-difficiles,  et 
une  rivière  à passer  qui  étoit  fort  large  et  fort 
profonde.  Nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  cette 
rivière  fort  fatigués.  Il  n’y  avoit  ni  bateau  pouC 
la  traverser,  ni  maison  pour  nous  retirer.  Après 
avoir  attendu  longtemps,  un  Anglois  que  nous 
envoyoit  M.  Symond  nous  amena  enfin  deux 
bateaux  et  il  nous  apprit  le  chagrin  etrembai'- 
ras  qu’ avoit  causés  le  malheur  arrivé  au  Danois. 

Nous  nous  rendîmes  le  1"  d’octobre  chez 
M.  Symond;  il  nous  reçut  avec  toute  la  po- 
litesse que  nous  pouvions  attendre  d’un  homme 
de  condition  et  de  mérite  et  il  n’omit  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  nous  faire  oublier  nos  fati- 
gues passées.  Il  me  força  de  prendre  sa  propre 
chambre  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  vider  une  mai- 
son qui  lui  servoitde  magasin,  pour  nous  y lo- 
ger : la  ville  étoit  si  peuplée  qu’on  n’y  trouvoit 
point  de  maison  qui  ne  fût  remplie. 

Ganjam  est  une  des  villes  les  plus  marchan- 
des qu’on  trouve  depuis  Madras  jusqu’à  Ben- 
gale ' : tout  y abonde  et  le  port  est  très-commode. 
Dans  les  plus  basses  marées,  son  entrée  a tou- 
jours cinq  ou  six  pieds  d’eau  et  neuf  ou  dix 
dans  les  eaux  vives.  On  y bâtit  des  vaisseaux  en 
grand  nombre  et  à peu  de  frais.  Nous  comptâ- 
mes quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  à trois 
mâts  échoués  sur  le  rivage,  et  nous  en  vîmes 
environ  dix-huit  sur  le  chantier,  qu’on  cons- 
truisoit  tous  à la  fois.  La  facilité  ell’abondance 
du  commerce  y auroient  sans  doute  attiré  les 
nations  européennes  si  la  jalousie  des  habitans 
ne  s’étoit  opposée  à leur  établissement.  Ces  peu- 
ples, bien  qu’ils  soient  sous  la  domination  mo- 
gole,  s’imaginent  conserver  leur  liberté  parce 
qu’ils  sont  en  possession  de  ne  souffrir  aucun 
Maure  pour  gouverneur  dans  leur  ville.  Néan- 

I ' A rcmbouchurc  d’une  rivière  . au  sud  du  lac 

' Chilka. 
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moins,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ils  permet- 
tent aux  Maures  d’y  fixer  leur  demeure  ; mais 
iis  sont  fort  en  garde  contre  eux  et  bien  plus 
contre  les  Européens.  Il  y a deux  ou  trois  ans 
que  M.  Symond  voulut  renfermer  sa  maison 
d une  petite  muraille  de  brique  ; le  gouverneur 
et  les  habitans  firent  aussitôt  cesser  l’ouvrage: 
« Nous  connoissons  bien  le  génie  des  Européens, 
disoient'ils;  s’il  leur  étoit  permis  d'user  de  bri- 
ques pour  leurs  maisons,  ils  éléveroient  bien- 
tôt des  forteresses.  » Aussi  n’y  a-t-il  dans  toute 
la  ville  qu’une  grande  pagode  et  la  maison  du 
gouverneur  gentil  qui  soient  faites  de  briques; 
toutes  les  autres  maisons  sont  construites  d’une 
terre  grasse  enduite  de  chaux  par  dedans  et  par 
dehors  : elles  ne  sont  couvertes  que  de  paille  et 
de  jonc,  et  il  en  faut  changer  de  deux  ans  en 
deux  ans,  ce  qui  est  assez  incommode. 

La  ville  est  d’une  grandeur  médiocre,  les 
rues  sont  étroites  et  mal  disposées,  le  peuple  y 
est  fort  nombreux.  Elle  est  située  à la  hauteur 
de  19  degrés  30  minutes  nord  sur  une  petite 
élévation  le  longdela  rivière,  à un  quart delieuc 
de  son  embouchure.  Il  y a douze  ans  qu’elle 
étoit  plus  considérable  par  ses  richesses  et  par 
le  nombre  de  ses  habitans  : elle  étoit  alors  beau- 
coup plus  proche  de  la  mer  ; mais  un  vent  d’est 
des  plus  violens,  qui  s’éleva  vers  le  soir,  fit  dé- 
border les  eaux  de  la  rner,  qui  submergèrent  la 
ville.  Peu  de  ses  habitans  échappèrent  au  nau- 
frage. 

Quoique  les  Indiens  soient  superstitieux  à 
l’excès  et  qu’ils  aient  ailleurs  un  grand  nombre 
de  pagodes,  on  n’en  voit  néanmoins  qu’une  à 
Ganjani.  Il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans  qu'on  a 
commencé  à la  bâtir.  Cette  pagode  n’est  autre 
chose  qu’une  tour  de  pierre  massive  et  de  fi- 
gure polygone,  haute  d’environ  quatre-vingts 
pieds,  sur  trente  à quarante  de  base.  A celte 
masse  de  pierre  est  Jointe  une  espèce  de  .salle 
où  doit  reposer  l’idole  quand  l’édifice  sera  fini. 
Cependant  on  a mis  Coppal,  c’est  le  nom  de 
l’idole,  dans  une  maison  voisine  : là  elle  est 
servie  par  des  sacrificateurs  et  des  devadachi, 
c’est-à-dire  par  des  esclaves  des  dieux.  Ce 
sont  des  filles  prostituées  dont  l’emploi  est  de 
danser  et  de  sonner  de  petites  cloches  en  ca- 
dence en  chantant  des  cantiques  infâmes,  soit 
dans  la  pagode  quand  on  y fait  des  sacrifices, 
soit  dans  les  rues  quand  on  promène  l’idole  en 
cérémonie. 

L’histoire  du  dieu  Coppal  est  aussi  bizarre 


I qu’elle  est  confuse  et  embrouillée  : ce  que 
m’en  ont  dit  les  brames  est  plein  de  contradic- 
tion et  n’a  nulle  vraisemblance.  Voici  ce  qui 
se  rapporte  de  plus  certain.  Il  y a environ 
trente  ans  qu’un  marchand  étranger  apporta 
une  statue  assez  mal  faite  ; c'éloit  à peu  près  la 
figure  d’un  homme  haut  d’un  pied  et  demi  et  qui 
avoil  quatre  mains  ; deux  étoient  élevées  et 
étendues , il  tenoit  dans  les  deux  autres  une 
espèce  de  flûte  allemande.  Ce  marchand  ex- 
posa celte  figure  en  vente  : un  prêtre  d’idoles 
qui  l’aperçut  fit  publier  partout  que  ce  dieu 
lui  avoit  apparu  et  qu’il  vouloit  être  adoré  à 
Ganjam  avec  la  môme  solennité  qu’on  adoroit 
.lagrenal  : c’est  une  fameuse  idole  qu’on  révère 
dans  une  ville  éloignée  de  quinze  à seize  lieues 
au  nord  de  Ganjam,  assez  près  de  la  mer.  Le 
songe  du  brame  passa  pour  une  révélation  di- 
vine : on  acheta  la  statue  de  Coppal  et  on  pro- 
mit de  lui  bâtir  un  temple  célèbre.  Le  gouver- 
neur gentil  n’eut  garde  de  désabuser  le  peuple  : 
il  Irouvoit  son  intérêt  à le  confirmer  dans  son 
erreur  : c’est  pourquoi,  du  consentement  des 
principaux  de  la  ville,  il  imposa  une  taxe  gé- 
rale  pour  les  frais  du  temple.  C’étoit  à qui  au- 
roit  part  à une  si  bonne  œuvre  : on  m’a  assuré 
que  le  gouverneur  lira  sur  le  peuple  plus  d’ar- 
gent qu’il  n’en  falloit  pour  bâtir  deux  temples 
semblables  à celui  qu’il  vouloit  construire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moindre  vestige  du 
christianisme  ni  dans  la  ville  de  Ganjam  ni 
dans  celle  de  Barampour,  qui  est  encore  plus 
considérable , soit  par  la  multitude  et  la  ri- 
chesse de  ses  habitans,  soit  par  le  grand  com- 
merce qu’on  y fait  des  toiles  et  des  soieries,  ce 
qui  me  fait  croire  que  l’Évangile  n’a  jamais  été 
prêché  dans  ces  vastes  contrées.  Il  me  semble 
qu’il  s’y  élabliroit  aisément  si  l’on  y envoyoil 
des  missionnaires.  Ces  peuples  sont  d’un  na- 
turel docile,  ils  n’ont  qu’un  médiocre  attache- 
ment pour  leurs  idoles  , surtout  à Barampour, 
où  les  pagodes  sont  fort  négligées.  D’ailleurs, 
celle  ville  étant  située  entre  la  côte  de  Gerge- 
lin  et  celle  d’Orixa , on  y parle  communément 
les  deux  langues,  et  de  là  on  pourroit  passer 
dans  rOrixa,  où  les  peuples  ont  encore  de  plus 
favorables  dispositions  pour  le  christianisme. 
Quelques  brames  du  pays  m’ont  assuré  qu’il 
est  rare  de  trouver  un  ouriasqui  ait  deux  fem- 
mes et  que  c’est  parmi  eux  un  libertinage  dé- 
sapprouvé quand  un  homme  en  épouse  deux, 
surtout  si  la  première  n’est  pas  stérile. 
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Je  vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  j’é- 
tois  saisi  de  douleur  en  voyant  l’aveuglement 
de  ces  pauvres  infidèles.  Je  me  suis  servi  plu- 
sieurs fois  d’un  interprète  pour  leur  parler  des 
vérités  du  salut,  car  personne  ici  n’entend  le 
tamul.  Ils  recevoient  mes  instructions  avec 
ardeur  et  avec  piété  ; ils  convenoient  sans 
peine  des  infamies  de  leurs  dieux  et  ils  les  dé- 
testoient  -,  ils  n’avoient  pas  moins  de  mépris 
pour  leurs  brames,  dont  ils  connoissoient  les 
fourberies  et  l’avarice  : ainsi  tout  favorise  leur 
conversion  ; la  Providence  nous  fournira  peut- 
être  les  secours  nécessaires  pour  l’entrepren- 
dre. Ce  ne  sont  pas  les  missionnaires  qui  man- 
queront ; les  jésuites  ne  respirent  qu’à  se 
répandre  parmi  les  infidèles  et  à se  consacrer  à 
leur  salut. 

Quoique  je  trouve  parmi  les  peuples  de  cette 
côte  beaucoup  de  docilité , je  ne  puis  discon- 
venir qu’il  règne  à Ganjam  un  dérèglement  de 
mœurs  qui  n’a  rien  de  semblable  dans  toute 
l’Inde.  Le  libertinage  y est  si  public  et  si  ef- 
fréné que  j’entendis  publier  à son  de  trompe 
qu’il  y avoit  du  péril  à aller  chez  les  devadachi 
qui  demeuroient  dans  la  ville,  mais  qu’on  pou- 
voit  voir  en  toute  sûreté  celles  qui  desservoient 
le  temple  de  Coppal.  Une  si  étrange  prostitu- 
tion doit  animer  le  zèle  des  hommes  apostoli- 
ques destinés  à éteindre  les  flammes  de  l’enfer 
et  à allumer  partout  le  feu  du  divin  amour. 

Barampour  est  à quatre  lieues  de  Ganjam  ; 
la  forteresse  y est  remarquable.  Elle  consiste 
en  deux  rochers  de  médiocre  hauteur  qui  sont 
environnés  d’une  muraille  de  pierre  presque 
aussi  dure  que  du  marbre  -,  elle  a bien  mille 
pas  de  circuit;  ses  murs  vers  le  nord  sont  bai- 
gnés par  une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans 
la  mer  à une  lieue  de  là.  On  nous  dit  qu’il  y 
avoit  sur  la  porte  une  inscription  si  ancienne 
que  personne  n’en  connoissoit  les  caractères. 
J’aurais  bien  voulu  la  voir;  mais  les  Maures, 
sachant  que  j’étois  Européen,  ne  me  permirent 
pas  d’en  approcher  : ils  craignent  que  les  Eu- 
ropéens ne  s’en  emparent,  ce  qui  scroit  fort 
facile,  car  il  n’y  a personne  pour  la  défendre. 
On  m’assura  qu’il  n’y  a guère  que  soixante  ans 
qu’un  homme  du  pays , avec  cent  de  ses  com- 
patriotes, y avait  tenu  tète  pendant  deux  ans  à 
jine  armée  formidable  de  Maures,  et  que  cette 
poignée  de  gens  n’avoit  pu  être  réduite  que 
par  la  famine.  Tout  le  plat  pays  est  bien  cul- 
tivé, surtout  auprès  des  montagnes , ou  le  riz 
11 


et  le  blé  viennen\  ûh  abondance  deux  fois  l’an- 
née, de  même  qu'à  Bengale  ; mais  l’air  y est 
plus  sain  et  les  bestiaux  y sont  plus  gras  et  plus 
vigoureux. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à Ganjam,  je  fus 
témoin  d’une  cérémonie  également  supersti- 
tieuse et  extravagante.  Un  vieux  brame,  ac- 
compagné des  deux  principales  dames  de  la 
ville,  se  rendit  auprès  d’une  petite  élévation 
de  terre  que  les  carias  ou  fourmis  blanches 
avoient  formée  à vingt  pas  de  notre  maison  ; le 
brame,  après  avoir  fait  diverses  grimaces  ridi- 
cules, prononça  quelques  paroles  et  jeta  de  l’eau 
sur  le  monceau  de  terre.  Les  femmes  vinrent 
ensuite  d’un  air  fort  dévot  et  jetèrent  sur  le 
même  monceau  de  terre  du  riz  cuit,  de  l’huile, 
du  lait,  du  beurre  et  quantité  de  fleurs.  Ce  ma- 
nège dura  près  de  trois  heures,  ces  femmes  se 
succédant  les  unes  aux  autres  pour  faire  leur 
offrande.  Ayant  demandé  ce  que  signifioit  cette 
cérémonie,  on  m’apprit  qu’il  y avoit  là  un  re- 
paire de  serpens  appelés  en  portugais  cobra  ca- 
pella,  dont  la  blessure  est  mortelle  si  on  n’y 
applique  sur-le-champ  un  remède  du  pays,  et 
que  ces  femmes  avoient  la  simplicité  de  croire 
que  par  leurs  offrandes  elles  préservoient  leurs 
enfans  et  leurs  maris  de  la  piqûre  de  ces  ser- 
pens. 

Nous  étions  sur  notre  départ  de  Ganjam 
lorsqu’on  vint  me  chercher  de  la  part  d’un 
marchand  arménien  qui  étoit  à l’extrémité.  Il 
n’avoit  aucun  secours  à attendre  dans  cette 
ville,  car  on  n’y  trouve  nimédecin  ni  chirurgien; 
c’est  le  gouverneur  brame  qui  fait  les  fonctions 
de  l’un  et  de  l’autre  : il  a trois  ou  quatre  recet- 
tes très-dangereuses  à prendre,  car  ou  elles 
rendent  la  santé  en  peu  de  temps  ou,  si  elles 
ne  font  point  sur-le-cliamp  leur  effet,  le  ma- 
lade n’a  qu’à  se  disposer  à la  mort. 

Je  me  rendis  dans  la  maison  de  l’Arménien, 
et,  après  quelques  paroles  de  consolation  pro- 
pres à l’état  où  il  se  trouvoit,  je  m’informai 
s’il  étoit  orthodoxe  ou  schismatique.  Il  m’a- 
voua qu’il  étoit  schismatique,  mais  qu’il  ne 
laissoit  pas  d’entendre  la  messe  de  nos  églises, 
de  se  confesser  aux  prêtres  catholiques  et  de 
recevoir  de  leurs  mains  le  corps  de  Jésus-Christ 
aussi  souvent  que  de  leurs  vertabiets.  Les  Ar- 
méniens qui  étoient  présens  m’assurèrent  la 
même  chose.  En  effet,  c’est  une  pratique  suivie 
universellement  des  Arméniens  dans  les  Indes, 
lorsqu’ils  se  tf‘*""^i;l  à 3Ianillc  ou  à Goa,  de 
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se  confesser  et  communier  dans  les  églises  ca- 
tholiques avec  les  fidèles  sans  qu’ils  se  croient 
obligés  de  renoncer  à leur  schisme. 

Je  fis  entendre  au  malade  qu’il  ne  pouvoit 
point  en  conscience  recevoir  les  sacremens  des 
prêtres  schismatiques , et  qu’en  se  confessant 
aux  catholiques,  il  devoit  déclarer  qu’il  vivoit 
dans  le  schisme  ; qu’il  n’étoit  nullement  en  état 
de  recevoir  l’absolution  si  auparavant  il  n’ab- 
juroit  ses  erreurs  ; que  sans  cela  l’absolution 
qu’on  lui  donnoit  lui  étoit  inutile  et  que  ses 
péchés  n’étoient  pas  véritablement  pardonnés  5 
que  pour  moi  je  ne  pou  vois  le  confesser,  en- 
core moins  le  communier,  s’il  ne  renonçoit  au 
schisme  qui  le  séparoit  de  l’Ëglise  catholique 
et  romaine,  hors  de  laquelle  il  n’y  a point  de 
salut; qu’il  devoit  reconnoître  un  purgatoire, 
avouer  qu’il  est  bon  et  salutaire  de  prier  pour 
les  morts , enfin  confesser  qu’il  y a deux  natu- 
res en  Jésus-Christ,  qui  ne  font  qu’une  seule 
personne  divine.  Il  me  répliqua  qu’il  croyoit 
être  dans  une  bonne  religion  et  qu’il  ne  con- 
damnoit  point  la  nôtre:  «Une  telle  créance, 
lui  répondis-je,  ne  vous  justifiera  pas  devant 
Dieu  : puisque  vous  ne  condamnez  pas  notre 
Église  et  que  nous  réprouvons  la  vôtre , vous 
devez  prendre  le  parti  te  plus  sûr.  Le  moment 
approche  que  vous  allez  paroître  au  tribunal 
du  souverain  juge,  et  si  vous  n’abjurez  vos  er- 
reurs, tandis  qu’il  vous  donne  encore  le  temps 
de  te  faire,  vous  êtes  perdu  pour  jamais.  » 

Après  un  long  entretien  où  j’employai  tou- 
tes les  raisons  les  plus  propres  à le  convain- 
cre, Noire-Seigneur  lui  fil  enfin  la  grâce  de  se 
reconnoître  : il  renonça  de  bonne  foi  à ses 
opinions,  et  il  protesta  qu’il  croyoit  sans  hé- 
siter tout  ce  que  l’Église  romaine,  seule  et 
vraie  Église  de  Jésus-Christ,  professe  et  en- 
seigne. J’aurois  bien  voulu  lui  faire  signer  sa 
profession  de  foi;  il  y consentoit,  mais  je  ne 
pouvois  la  faire  écrire  que  par  des  Arméniens 
schismatiques , dont  j’avois  sujet  de  me  défier. 
Je  le  confessai  et  il  me  parut  vivement  louché 
de  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire. 

Le  lendemain  je  fis  porter  à*  son  logis  des 
ornemens  pour  y célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe;  tous  les  catholiques  y assistèrent.  Le 
malade  eut  le  courage  de  recevoir  à genoux  le 
saint  viatique;  il  m’assura  ensuite  qu’il  n’ap- 
préhendoit  plus  la  mort,  parce  qu’il  mcttoit 
toute  sa  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Je  l’allai  voir  encore  le  lendemain  cl 


l’ayant  trouvé  à l’agonie,  je  fis  les  prières  de 
la  recommandation  de  l’âme.  On  m’atlendoit 
au  rivage  pour  m’embarquer  dans  une  chelin- 
gue,  car  notre  vaisseau  étoit  en  rade  dès  le 
malin.  A peine  y fus-je  arrivé  que  nous  mîmes 
à la  voile. 

Quand  je  fais  réflexion  à la  sainte  mort  de 
ce  bon  Arménien , je  ne  puis  m’empêcher  d’ad- 
mirer la  conduite  adorable  de  la  Providence  , 
qui  avoit  permis  sans  doute  les  malheurs  qui 
nous  éloient  arrivés  pour  nous  attirer  au  port 
Ganjam  et  pour  ménager  à ce  schismatique  les 
moyens  de  se  convertir  et  de  mourir  dans  le 
sein  de  l’Église.  Ce  qui  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  cette  pensée,  c’est  l’aveu  que  M.  Du 
Laurens  me  fit  dans  la  suite,  qu’en  moins  de 
quinze  jours  il  avoit  fait  ses  affaires  à Bengale 
aussi  avantageusement  que  s’il  y fût  arrivé 
deux  mois  plus  tôt , ainsi  qu’il  l’avoil  projeté  û 
son  départ  de  Pondichéry. 

Ayant  levé  l’ancre  de  la  rade  de  Ganjam  avec 
un  vent  de  sud-est,  nous  découvrîmes  le  len- 
demain matin  26  novembre  la  pagode  de  Jagre- 
nat , qui  est  à une  lieue  dans  les  terres , et  nous 
fûmes  par  son  travers  avant  le  soleil  couché. 
Jagrenat  est  sans  contredit  la  plus  célèbre  et  la 
plus  riche  pagode  de  toute  l’Inde’:  l’édifice  en 
est  magnifique,  il  osl  fort  élevé  et  son  enceinte 
est  très- vaste.  Celle  pagode  est  encore  consi- 
dérable par  le  nombre  de  pèlerins  qui  s’y  ren- 
dent de  toutes  parts , l’or , les  perles  et  les  pier- 
reries dont  elle  est  ornée:  elle  donne  son  nom 
à la  grande  ville  qui  l'environne  et  à tout  le 
royaume.  On  la  découvre  en  merde  dix  à douze 
lieues  quand  le  temps  est  serein.  Le  raja  du  pays 
est  en  apparence  tributaire  du  grand-Mogol  ; 
il  prend  même  le  litre  d’officier  de  l'empire. 
Tout  l’hommage  qu’on  exige  de  lui , c’est  que 
la  première  année  qu’il  prend  possession  de 
son  gouvernement,  il  visite  en  personne  le  na- 
bab de  Catek*:  c’est  une  ville  considérable 
entre  Jagrenat  et  Balassor.  Le  raja  ne  fait 
sa  visite  que  bien  escorté , afin  de  se  mettre  à l’a- 
bri de  toute  insulte. 

J’aurois  souhaité  de  m’instruire  par  moi- 
même  des  particularités  qu’on  me  raconloit  de 
la  pagode  de  Jagrenat;  mais  on  me  dit  qu’on 
n’y  laissoit  entrer  personne  qui  ne  fît  profession 
publique  d’idolâtrie;  les  Maures  mêmes  n’osent 
en  approcher  ; on  est  surtout  en  garde  contre 
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les  François  ; il  passe  pour  constant  dans  le  pays 
qu’un  François,  sous  l’habit  de  Pandai  on,  entra 
il  y a environ  trente  ans  dans  le  temple,  qu’il 
y demeura  caché  et  que  pendant  la  nuit  il  enleva 
un  gros  rubis  d’un  prix  inestimable  qui  formoit 
un  des  yeux  de  l’idole. 

Ce  temple  est  surtout  célèbre  par  son  ancien- 
neté. L’histoire  de  son  origine  est  singulière: 
voici  ce  qu’en  apprend  la  tradition  du  pays. 
Après  un  ouragan  des  plus  furieux,  quelques 
pêcheurs  ourias  trouvèrent  sur  la  plage,  qui 
est  fort  basse,  une  poutre  que  la  mer  y avoil 
ietée;  elle  éloit  d’un  bois  particulier,  et  personne 
n'en  avoit  vu  de  semblable;  elle  fut  destinée  à 
un  ouvrage  public , et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’on  la  traîna  jusqu’à  la  première  peuplade,  où 
l’on  bâtit  ensuite  la  ville  de  Jagrenat.  Au  pre- 
mier coup  de  hache  qu’on  lui  donna  , il  en  sor- 
tit un  ruisseau  de  sang.  Le  charpentier , à demi 
interdit,  cria  aussitôt  au  prodige;  le  peuple  y 
accourut  de  tous  côtés,  et  les  brames,  encore 
plus  intéressés  que  superstitieux,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  que  c’étoit  un  dieu  qui  de- 
voit  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire  dans  cette 
liqueur  rouge  qui  couloit  de  la  poutre.  J’ai  vu 
à Ganjam  de  ces  poutres,  qui  venoient  des  mon- 
tagnes voisines  : quand  le  bois  n’est  pas  coupé 
dans  la  bonne  saison,  si  on  le  laisse  longtemps 
au  soleil,  il  ne  manque  pas  d’être  rongé  en  de- 
dans par  les  vers,  qui  creusent  jusqu’au  cœur 
du  bois  ; qu’on  le  jette  ensuite  dans  l’eau,  il  en 
est  bientôt  abreuvé,  il  s’y  fait  des  réservoirs  et 
l’eau  en  sort  en  abondance  quand  la  hache  pé- 
nètre un  peu  avant.  Cette  poutre  étoit  d’un  bois 
rouge  ; il  y a quantité  de  ces  arbres  au  Pégou  et 
à Tanasserim  : l’eau,  en  pénétrant  dans  le  cœur 
de  la  poutre,  y avoit  pris  la  couleur  du  bois,  qui 
ressemble  à celle  du  sang.  Ainsi  il  n’y  avoit  rien 
que  de  naturel  dans  celte  eau  rougie  ; mais  ces 
pauvres  idolâtres,  abusés  par  leurs  brames, 
éloicnl  ravis  d’y  trouver  du  prodige.  On  en  fit 
donc  une  statue  de  cinq  à six  pieds  de  hauteur. 
Elle  est  très-mal  faite,  et  c’est  plutôt  la  figure 
d’un  singe  que  d’un  homme.  Ses  bras  sont  éten- 
dus et  tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude  ; 
c’est  apparemment  parce  qu’on  a voulu  fairela 
statue  d’une  seule  pièce;  car  on  ne  voit  point 
de  statues  mutilées  dans  l’Inde  : elles  passent 
dans  l’esprit  de  ces  peuples  pour  monstrueuses, 
et  lorsqu’ils  voient  de  nos  images  qui  n’ont  que 
le  buste,  ils  reprochent  aux  chrétiens  leur 
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cruauté  de  mutiler  ainsi  les  saints  qu’ils  révè- 
rent. 

Le  tribut  qu’on  tire  des  pèlerins  est  un  des 
plus  grands  revenus  du  raja  de  Jagrenat.  En  en- 
trant dans  la  ville  on  paie  trois  roupies  aux  gar- 
des de  la  porte,  c’est  pour  le  raja;  avant  que 
de  mettre  le  pied  dans  l’enceinte  du  temple,  il 
faut  présenter  une  roupie  au  principal  brame 
qui  en  a soin:  c’est  la  moindre  taxe,  que  les  plus 
pauvres  ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  payer; 
pour  ce  qui  est  des  riches,  ils  donnent  des  som- 
mes considérables.  Depuis  peu  il  en  coûta  plus 
de  huit  mille  roupies  à un  riche  marchand  qui 
y étoit  venu  de  Balassor. 

On  ne  sauroil  croire  la  foule  et  le  concours 
des  pèlerins  qui  viennent  à Tagrcnat  de  toute 
l’Inde,  soit  en  deçà,  soit  au  delà  du  Gange.  Il 
y en  a qui  ont  fait  plus  de  trois  cenis  lieues  en 
se  prosternant  conlinuelle.'nenl  par  terre  sur  la 
route;  c’est-à-dire  qu’en  sortant  de  leurs  mai- 
sons, ils  se  couchent  tout  de  leur  long,  les  mains 
étendues  au  delà  de  la  tête,  et  puis,  se  relevant, 
ils  recommencent  à se  prosterner  de  la  même 
manière,  en  mettant  les  pieds  où  ils  avoient  les 
mains,  ce  qu’ils  continuent  de  faire  jusqu’à  la 
fin  de  leur  pèlerinage,  qui  dure  quelquefois 
plusieurs  années;  d’autres  traînent  de  pesantes 
et  longues  chaînes  attachées  à leur  ceinture  ; 
quelques-uns  ont  les  épaules  chargées  d’une 
cage  de  fer  dans  laquelle  leur  tête  est  renfermée. 

"Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père,  que  des 
personnes  qui  se  livrent  à de  si  grandes  austé- 
rités, sans  être  soutenues  de  la  grâce,  devien- 
droient  de  fervens  chrétiens  s’ils  connaissoient 
Jésus-Christ.  Que  ne  feroient-ils  pas,  que  ne 
souffriroienl-ils  pas  pour  son  amour  s’ilssa voient 
ce  qu’il  a soulîert  pour  eux!  Mais  au.ssi  que  la 
vie  pénitente  et  austère  des  missionnaires  leur 
devient  douce  et  consolante  quand  ils  voient 
ces  pénilens  idolâtres  en  venir  à ces  excès  pour 
honorer  leurs  fausses  divinités!  Les  Gentils  des 
côtes  de  Gergelin  et  d’Orixa  ont  continuelle- 
ment Jagrenat  à la  bouche,  ils  l’invoquent  en 
toute  rencontre,  et  c’est  en  prononçant  ce  nom, 
qui  leur  est  vénérable,  qu’ils  font  sûrement  tous 
leurs  marchés  ou  qu’ils  prêtent  leurs  serrnens. 

Pendant  notre  petite  traversée  de  Ganjam  à 
la  pointe  des  Palmiers,  nous  eûmes  presque  tou- 
jours, durant  la  nuit,  de  petits  vents  de  ter.’’e 
qui  duroient  jusques  vers  les  dix  heures  du  ma- 
tin. Sur  les  deux  heures  après  midi,  les  vents 
venoient  du  large  et  souffloien t j usqu’au  coucher 
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du  soleil.  Pendant  l’intervalle  de  ces  change- 
mens  de  vent,  il  nous  falloit  mouiller,  parce 
que  les  courans  étoient  contraires.  Ainsi  nous 
fîtones  cinq.jours  à faire  environ  quarante  lieues 
sans  nous  éloigner  de  la  terredeplus  d’unelieue. 

Nous  arrivâmes  le  jour  de  Saint-André  à la 
pointe  des  Palmiers  et  nous  la  doublâmes  vers 
le  soir.  Nous  avions  reconnu  la  fausse  pointe  le 
jour  précédent;  elle  est  trés-dangereuse  dans 
la  saison  des  vents  de  sud,  parce  que  l’enfon- 
cement que  fait  cette  fausse  pointe  est  tout  à 
fait  çemblable  à celui  que  fait  la  véritable,  et 
tous  les  jours  on  s’y  trompe,  au  danger  de  faire 
naufrage  ; car  quand  on  y est  une  fois  entré, 
on  ne  peut  plus  guère  s’en  retirer.  Comme  nous 
n’avions  pas  pris  hauteur  ce  jour-là,  nous  crû- 
mes d’abord  que  la  fausse  pointe  étoit  la  véri- 
table ; mais  ayant  remarqué  que  les  bords  du 
rivage  étoient  fort  escarpés  et  ayant  aperçu  des 
terres  blanches  par  intervalle,  nous  reconnû- 
mes aussitôt  notre  erreur,  et  il  nous  fut  aisé  de 
sortir  de  ce  mauvais  pas , parce  que  c’étoit  la 
saison  où  les  vonls  de  ferre  régnent  pendant  la 
nuit.  Si  l’on  fait  attention  à ces  remarques  on 
n’y  sera  pas  surpris.  La  véritable  pointe  des 
Palmiers  est  une  terre  basse  et  noyée,  où  il  pa- 
roît  des  arbres  éloignés  les  uns  des  autres  bien 
avant  dans  la  mer,  sans  qu’on  puisse  voir  le  ri- 
vage que  d'une  manière  confuse. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  des  Palmiers, 
des  vents  forts  et  contraires  nous  obligèrent  de 
louvoyer  durant  sept  jours  avant  que  d’arriver 
à la  rade  de  Balassor,  qui  n’en  est  éloignée  que 
de  quinze  lieues.  Les  marées  violentes  nous  fai- 
soient  dériver  jusques  près  de  Canaca  : c’est 
une  rivière  au  sud-ouest  de  l’enfoncement  de 
la  pointe  des  Palmiers.  Ses  habitons  ont  la  ré- 
putation d’être  de  grands  voleurs. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  à attendre  le 
pilote-côtier  à la  barre  de  Balassor,  car  la  saison 
étoit  avancée,  M.  Du  Laurens  envoya  à terre  le 
maître  du  navire  ; il  mit  deux  jours  à se  rendre 
à Balassor,  et  il  vint  ensuite  nous  joindre  à la 
rade  où  nous  avions  mouillé  et  où  nous  pensâ- 
mes périr.  Celui  qui  sondoit  avoit  mal  instruit 
le  pilote  de  la  quantité  du  fond  ; il  fit  mouiller 
sur  les  dix  heures  du  soir,  croyant  être  par 
quatre  brasses  ; mais  une  heure  après  le  pilote 
ayant  pris  lui-même  la  sonde  pour  voir  si  l’an- 
cre ne  chassoit  pas , il  trouva  qu’il  n’y  avoit  que 
sept  pieds  d’eau,  et  nous  en  tirions  six.  Nous 
étions  justement  sur  la  barre  de  Balassor,  où 


le  sable  est  très-dur,  et  où  nous  ne  pouvions 
échouer  sans  faire  naufrage.  Comme  la  mer 
perdoit  toujours,  il  fit  lever  tout  le  monde,  et 
on  vira  au  cabestan  avec  tant  de  diligence  que 
l’ancre  fut  haute  avant  que  te  navire  eût  touché. 
Dieu  nous  préserva  encore  de  ce  malheur,  car 
nous  n’eûmes  que  le  temps  nécessaire  pour  nous 
mettre  au  large. 

Le  lendemain  huitième  de  décembre,  aussitôt 
que  le  pilote  françois  du  Gange  fut  entré, 
on  leva  l’ancre  pour  aller  mouiller  ce  jour-là 
même  aux  pieds  des  brasses;  on  appelle  ainsi 
un  grand  banc  qui  occupe  toute  l’embouchure 
du  Gange;  ces  brasses  ne  sont  que  du  côté  de 
l’ouest;  du  côté  de  l’est,  on  peut  entrer  et  sortir 
du  Gange  sans  passer  sur  aucun  banc.  Nul 
vaisseau  n’entre  jamais  par  la  passe  de  l’est , 
quoique  tous  y passent  en  sortant;  une  infinité 
de  bancs  cachés  qui  l’environnent  et  qui  s’éten- 
dent fort  loin  dans  la  mer  rendent  celte  passe 
très-dangereuse.  Ces  bancs  forment  un  canal 
fort  étroit  à l’embouchure  du  Gange,  qu’on  dé- 
couvre aisément  en  sortant,  parce  que  le  canal 
est  près  des  terres  ; mais  on  ne  peut  leconnoîtri- 
quand  on  vient  du  large.  Les  grands  vaisseaux 
attendent  le  demi-flot  pour  passer  les  deux 
brasses,  et  vont  mouiller  dans  un  endroit  où  il 
y a toujours  cinq  ou  six  brasses  d’eau  ; on  l’ap- 
pelle la  chambre  du  diable,  parce  que  la  mer 
y est  extrêmement  haute  quand  le  vent  est  vio- 
lent et  que  les  vaisseaux  y sont  en  danger.  Les 
brasses  ne  changent  jamais;  les  petits  vaisseaux 
passent  la  première  brasse  qui  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues,  et  se  rendent  dans  le  canal  le  long 
de  la  terre,  comme  nous  fîmes.  Nous  fûmes  plus 
de  dix  jours  à remonter  le  Gange  jusqu’à  Chan- 
dernagor , et  ce  ne  fut  pas  sans  danger.  Le 
vent  contraire  nous  obligeoit  de  louvoyer  pour 
avancer  chemin  à la  faveur  du  flot,  et  le  na- 
vire ayant  refusé  de  revirer  de  bord,  nous  fû- 
mes contraints  de  mouiller  au  plus  vite.  La 
poupe,  en  évitant,  se  trouva  à six  pieds  d’eau  ; 
on  porta  une  ancre  au  large  , et  nous  nous  ti- 
râmes d’affaire. 

La  première  fois  que  je  vins  à Bengale  , il  y 
a douze  ans,  il  nous  arriva  un  pareil  accident 
sur  la  même  rivière,  mais  un  peu  plus  bas.  On 
ne  sauroit  croire  combien  de  vaisseaux  péris- 
sent sur  celte  rivière  ; les  plus  grands  y navi- 
guent jusqu’à  Ougli,  c’est-à-dire  plus  de  quatre- 
vingts  lieues  depuis  l’embouchure  du  Gange. 
Le  riche  commerce  qu’on  fait  à Bengale  ne 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


437 


pi'rincl  pas  do  faire  allenlionà  ces  pertes  fré- 
quentes. Si  Dieu  me  conserve  la  vie,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  envoyer  une  relation  de  ce 
royaume,  le  plus  riche  et  le  plus  abondant  de 
toute  l’Inde.  Toutes  les  nations  y apportent  de 
l’argent,  et  elles  n’en  rapportent  que  des  effets. 
Les  Anglois  seuls  y ont  apporté  cotte  année  plus 
de  six  millions  d’écus.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
un  profond  respect  dans  l’union  de  vos  saints 
sacrifices , etc. 

LETTRE  DU  P.  G. -A.  BARBIER 

AU  P.  PETIT. 


Courses  et  conversions. 

A l'inneypundi,  ce  i"'  décembre  I7I1. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N--S. 

J ai  eu  l’avantage,  peu  après  mon  arrivée  aux 
Indes,  d’entrer  dansleCarnate  et  d’être  chargé 
par  mes  supérieurs  du  gouvernement  de  la 
mission  que  vous  aviez  quittée  un  an  aupara- 
vant pour  passer  en  Europe.  C’est  pour  moi 
une  raison  de  vous  adresser  la  première  lettre 
que  j’écris  en  France,  afin  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s’est  passé  de  plus  remarqua- 
ble dans  une  mission  dont  vous  êtes  regardé 
comme  le  père. 

Je  ne  vous  dirai  rien , mon  révérend  père , 
de  la  joie  secréte  que  j’ai  sentie  en  embrassant 
ce  nouveau  genre  de  vie:  vous  avez  éprouvé 
vous-même  avec  quelle  bonté  Dieu  nous  dédom- 
mage du  petit  sacrifice  qu’on  lui  fait  en  celte 
occasion.  Du  moins  le  Seigneur  a eu  compas- 
sion de  ma  foiblesse,  et  il  a bien  voulu  me 
faciliter  toutes  les  choses  qui , dans  le  commen- 
cement d’une  vie  si  extraordinaire,  révoltent 
le  plus  la  nature. 

Après  le  tribut  ordinaire  d’une  maladie  qu’il 
m’a  fallu  payer  les  premiers  mois , je  me  suis 
trouvé  tellement  accoutumé  à cette  nouvelle 
manière  de  vivre , de  se  vêtir  et  de  marcher, 
qu’il  ne  me  venoit  aucun  doute  que  je  ne  fusse 
véritablement  destiné  de  Dieu  à travailler  dans 
celte  mission.  La  difiicullô  inséparable  de  l’é- 
lude de  oes  langues  ne  m’a  pas  permis  encore 


de  parler  avec  celle  facilité  qui  seroil  nécessaire 
pour  traiter  librement  avec  les  Gentils;  mais, 
grâces  à Dieu , J’en  sais  assez  pour  instruira 
par  moi-même  les  néophytes. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de  cette  année 
que  j’entrai  dans  la  mission  deCarnatte..Te  n’y 
avois  encore  demeuré  que  quelques  semaines 
lorsque  les  catéchistes  m’amenèrent  de  divers 
endroits  un  grand  nombre  de  catéchumènes  fort 
bien  instruits  et  disposés  à recevoir  le  saint 
baptême.  Qu’il  est  consolant  pour  un  nouveau 
missionnaire  de  commencer  ses  fonctions  par 
administrer  le  baptême  à près  de  deux  cents 
personnes  ! Je  recueillois  ainsi  la  moisson  que 
vous  aviez  semée  : la  joie  et  la  consolation  éloit 
pour  moi  tout  entière,  tandis  que  le  travail 
et  par  conséquent  le  mérite  étoit  votre  partage. 

Je  ferois  violence  à votre  modestie, mon  ré- 
vérend père , si  je  marquois  dans  un  plus  grand 
détail  les  traces  de  votre  zèle,  que  je  trou  vois 
presque  à chaque  pas  en  parcourant  les  endroits 
où  vous  avez  demeuré;  mais  du  moins  vous  ne 
serez  pas  insensible  aux  regrets  de  vos  néophy- 
tes, qui  demandent  sans  cesse  au  Seigneur, 
dans  leurs  prières  les  plus  ferventes,  le  prompt 
retour  de  leur  pasteur  et  de  leur  père. 

Comme  la  fêle  de  Pâques  approchoit  dans 
le  temps  que  j’arrivai  à Pinneypundi,  je  ne  crus 
pas  devoir  sitôt  entreprendre  aucun  voyage; 
en  effet , je  fus  assez  occupé  à contenter  la  dévo- 
tion des  chrétiens  qui  se  rendirent  en  foule  à 
mon  église.  On  est  frappé  et  attendri  tout  à la 
fois  lorsque,  arrivant  nouvellement  d’Europe , 
on  voit  la  ferveur  avec  laquelle  ces  bons  néophyr 
tes  font  huit  et  neuf  journées  de  chemin  à pied 
pour  avoir  le  bonheur  d’entendre  une  messe  ; 
bien  plus  encore,  quand  on  est  témoin  de  l’as- 
siduité avec  laquelle  ces  pauvres  gens,  après 
tant  de  fatigues,  se  trouvent  aux  instructions 
et  aux  prières  qui  se  font  dans  l’église  presque 
tout  le  jour  et  une  grande  partie  de  la  nuit.  Ils 
se  retirent  ensuite  pour  prendre  quelques  heu- 
res de  sommeil  sous  le  premier  arbre  qu’ils 
rencontrent':  encore  y en  a-t-il  plusieurs  parmi 
eux  qui  emploient  ce  temps-là  à des  pénitences 
extraordinaires.  Vous  aurez  vu  sans  doute  com- 
me moi , mon  révérend  père , des  chrétiens  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  passer  plusieurs  heures  de 
la  nuit  à faire  sur  leurs  genoux  le  tour  de  l’église 
en  récitant  des  prières  vocales  et  en  méditant 
la  passion  du  Sauveur. 

Après  la  cérémonie  du  vendredi-saint,  m’é- 
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tant  retiré  pour  prendre  un  peu  de  repos , on 
vint  m’avertir  du  danger  où  étoit  un  enfant  de 
cinq  ans,  qu’on  avoit  porté  à l’église  pour  y être 
baptisé.  Il  venoit  d’être  attaqué  tout-à-coup 
d’une  maladie  violente,  dont  on  ne  pouvoit  dé- 
couvrir la  cause  ; on  jugeoit  pourtant , par  le 
mouvement  irrégulier  de  ses  yeux  et  par  les 
convulsions  de  tout  son  corps , qu’il  avoit  été 
mordu  de  quelque  serpent,  et  on  ne  lui  don- 
noit  plus  que  quelques  inslans  à vivre.  Je  cou- 
rus aussitôt  à l’église  et  je  le  baptisai.  Durant 
la  cérémonie  et  surtout  lorsque  je  lui  mis  , le 
sel  béni  dans  la  bouche,  cet  enfant,  que  ses  pa- 
rens  tenoient  entre  leurs  bras  à demi  mort,  pa- 
rut à l’instant  se  ranimer:  il  se  mit  à pleurer  , 
et  ensuite  il  s’endormit.  Deux  heures  après  il 
se  réveilla  en  parfaite  santé,  et  il  alla  se  ranger 
avec  les  autres  enfans  de  son  âge.  Les  chré- 
tiens ne  doutèrent  point  qu’une  si  prompte 
guérison  ne  fût  l’effet  du  saint  baptême  , et  ils 
en  rendirent  grâce  au  Seigneur  comme  d’une 
faveur  spéciale. 

Je  comptois  d’aller  après  les  fêtes  de  Pâques 
à Adichenelour , pour  y célébrer  la  fêle  de  la 
Pentecôte  dans  la  nouvelle  église  que  vous  y 
avez  fait  construire  : mais  j’appris  qu’elle  avoit 
été  tout  à fait  ruinée  par  une  inondation  qui 
arriva  l’hiver  passé.  Je  fusbien  dédommagé  de 
la  peine  que  me  causa  ce  contre-temps  par  le 
bonheur  que  j’eus  de  gagner  sûrement  une 
âme  à Dieu  le  propre  jour  de  cette  fête.  J’étois 
occupé  à entendre  les  confessions  des  chrétiens, 
qui  étoient  venus  de  fort  loin  et  en  grand  nom- 
bre, lorsqu’un  gentil  se  présenta  à ta  porte  de 
l’église  avec  sa  femme  , qui  apportoit  son  fils , 
de  quatre  grandes  lieues , dans  l’espérance 
qu’on  lui  avoit  donnée  qu’il  recevroit  quelque 
soulagement  à l’église  des  chrétiens.  Cet  enfant 
étoit  à l’extrémité.  Je  fis  comprendre  à ses  pa- 
rens  que  le  baptême  étoit  le  seul  remède  dont 
il  eût  besoin , et  que  si  leur  fils  venoit  à mou- 
rir, ils  auroient  du  moins  la  consolation  d’être 
assurés  qu’il  vivroit  éternellement  dans  la  gloire. 
Ils  y consentirent,  et  je  baptisai  l’enfant.  A 
peine  s’étoient-ils  retirés  qu’il  !mourutdans  les 
bras  de  sa  mère.  Un  quart  d’heure  plus  lard  , 
il  eût  été  privé  à jamais  du  bonheur  de  voir 
Dieu.  Ces  bonnes  gens  me  rapportèrent  le 
corps  de  leur  enfant,  que  je  fis  enterrer  avec 
solennité,  et  ils  me  parurent  disposés  eux- 
mêmes  à renoncer  à l’idolâtrie  et  à embrasser 
notre  sainte  religion.  Vous  savez  mieux  que 


moi,  mon  père,  combien  ces  traits  de  la  provi- 
dence sont  consolans  pour  un  missionnaire. 

Je  suis  occupé  actuellement  à faire  instruire 
une  famille  entière , dont  la  conversion  a com- 
mencé par  un  bon  vieillard  qui  en  est  le  chef. 
Le  mauvais  temps  obligea  un  de  mes  caté- 
chistes d’entrer  dans  une  peuplade  voisine:  il 
fut  touché  des  plaintes  qu’il  entendit  faire  dans 
la  maison  d’un  Gentil-,  il  y entra  , et,  trouvant 
toute  la  famille  éplorée , il  connut  par  leurs 
larmes  et  leurs  gémissemens  qu’ils  étoient  sur 
le  point  de  perdre  leur  père  qui  se  mouroit;  il 
approcha  du  lieu  où  étoit  ce  vieillard,  et  il 
remplit  alors  les  fonctions  d’un  zélé  catéchiste. 
Il  annonça  Jésus-Christ  à ce  pauvre  moribond 
et  il  l’instruisit  des  vérités  du  salut.  La  grâce 
qui  agissoit  en  même  temps  dans  son  cœur  le 
porta  à demander  le  baptême  : et  comme  le 
péril  étoit  pressant , il  lui  fut  conféré  sur 
l’heure  parle  catéchiste.  Les  forces  semblèrent 
revenir  au  malade  , ou  plutôt  la  fermeté  de  sa 
foi  lui  fit  tirer  des  forces  de  sa  propre  foiblesse. 
11  se  fit  porter  le  jour  suivant  à l’église , et  là , 
entre  les  bras  de  ses  enfans,  il  reçut  les  saintes 
onctions.  A peine  l’eurent-ils  reporté  dans  sa 
maison  qu’il  expira.  , 

Cette  mort  donna  lieu  à une  grande  contes- 
tation qui  s’éleva  entre  les  enfans  et  les  parens 
du  défunt.  Ceux-ci,  qui  étoient  accrédités  dans 
la  bourgade,  prétendoient  que  le  corps  fût 
brûlé  selon  la  coutume  de  leur  caste.  Les  en- 
fans, tout  Gentils  qu’ils  étoient,  s’y  opposèrent, 
et  dirent  que  leur  père  étant  mort  chrétien , il 
seroit  enterré  suivant  la  coutume  qui  s’obser- 
voit  dans  l’église  des  chrétiens.  Comme  cette 
contestation  faisoit  de  l’éclat,  elle  vint  bientôt 
à la  connoissance  du  rajah  d’Aneycoulam.  Vous 
n ignorez  pas,  mon  révérend  père,  que  nous 
avons  dans  cette  cour  de  puissans  ennemis. 
Cependant  la  providence  ménagea  si  bien  les 
choses  que  la  religion  eut  le  dessus.  Le  rajah 
répondit  que  puisqu’il  honoroit  de  sa  bienveil- 
lance le  sanias  de  Pinneypundi , et  qu’il  lui 
permettoit  d’avoir  des  disciples,  il  vouloit  qu’on 
le  laissât  vivre  selon  ses  usages.  Les  enfans  du 
défunt  me  firent  savoir  cette  réponse,  dont  je 
rendis  grâceàNotre-Seigneur.  La  cérémonie  de 
l’enterrement  se  fità  l’ordinaireetmaintenantla 
veuve  avec  ses  enfans  se  disposent  à recevoir  le 
baptême.  Je  rapporte  ces  faits  , mon  révérend 
père,  parce  qu’ils  ont  quelque  chose  de  singu- 
lier; car,  pour  les  fruits  ordinaires  que  l'on. 
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recueille  dans  celte  mission,  il  seroit  inutile  de 
les  écrire  à une  personne  qui  en  a plus  vu  et 
plus  fait  que  ne  peut  savoir  un  nouveau  mis- 
sionnaire. 

Après  les  continuelles  occupations  que  m’a- 
voient  données  les  grandes  fêles,  Dieu  m’é- 
prouva parla  maladie  dont  je  vous  ai  parlé  au 
commencement  de  cette  lettre.  Mon  expérien- 
ce m’apprit  alors  ce  que  je  n’avois  pu  com- 
prendre sur  le  récit  d’autrui , de  la  nature 
d’une  fluxion  dont  on  est  tourmenté  dans  ce 
pays.  C’est  une  si  grande  abondance  de  sérosi- 
tés qui  tombent  du  cerveau  , et  qui  s’écoulent 
continuellement  par  les  yeux,  qu’il  est  impos- 
sible de  les  tenir  fermés  pendant  un  temps  con- 
sidérable. Ouvrez-les,  c’est  encore  pis;  chaque 
rayon  de  lumière  est  une  espèce  de  dard  qui 
vient  frapper  la  prunelle-,  il  n’y  a pas  jusqu’au 
mouvement  naturel  des  paupières  qui  ne  cause 
un  nouveau  supplice , pareeque  l’humeur  qui 
découle  étant  fort  gluante  forme  par  sa  con- 
sistance des  pointes  qui  picotent  sans  cesse  la 
membrane  de  l’œil.  Je  passai  ainsi  huit  jours 
sans  pouvoir  prendre  un  moment  de  repos. 
Cette  insomnie  me  causa  la  fièvre  accompagnée 
d’un  dégoût  extrême  pour  toute  sorte  d’alimens. 
Mais  notre  Seigneur,  qui  sait  proportionner  les 
maux  à notre  faiblesse  , me  rendit  la  santé  au 
bout  de  six  semaines. 

J’entrepris  aussitôt  le  voyage  que  j’avois pro- 
jeté de  faire  à l’ouest  pour  visiter  la  chrétienté 
de  Courlempettey,  et  repasser  par  le  sud  pour 
recueillir  les  débris  de  l’église  que  vous  y avez 
bâtie.  Celte  tournée  me  parut  être  de  près  de 
quatre-vingts  lieues  , prenant  depuis  Pinney- 
pondi  jusqu’à  Chingama,  d’où,  passant  au  sud 
par  Adichenelour,  on  visite  les  habitations  qui 
bordent  la  rivière  de  Ponarou,  puis  o”  revient 
par  l’est  de  Gingi.  Dans  celte  excursion  , j’é- 
prouvai aux  pieds  et  aux  jambes  les  douleurs 
que  ces  nouvelles  courses  ne  manquent  pas  de 
causer.  A la  fin  je  me  suis  fait  à la  fatigue  ;et, 
grâce  à Dieu,  il  fautmaintenantque  les  épines, 
dont  vous  savez  que  ces  prairies  sont  toutes  se- 
mées , soient  bien  longues  et  bien  aiguës  pour 
ne  pas  céder  à la  fermeté  et  à l’assurance  avec 
lesquelles  je  les  foule. 

Il  est  vrai  que  la  vue  des  lieux  consacrés  par 
les  sueurs  et  par  les  souffrances  des  anciens 
missionnaires  a bien  de  quoi  encourager  leurs 
successeurs  ; et,  en  particulier,  le  souvenir  de  la 
prison  que  vous  avez  eu  à souffrir  dans  l’en- 
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droit  même  où  je  passois  alors  a beaucoup  con- 
tribué à me  soutenir  dans  ce  voyage. 

A peine  fus-jearrivé  à Courlempettey,  qu’on 
me  fit  le  récit  des  outrages  et  des  insultes  que 
lepère  Mauduitavoit  essuyés  quelques  années 
auparavant,  lorsqu’on  l’arrêta  prisonnier  à 
Chingama.  On  me  menaçoit  d’une  destinée 
toute  pareille:  mais  Notre-Seigneur  ne  prodi- 
gue pas  ces  sortes  de  faveurs  à tout  le  monde  : 
il  faut  les  mériter  par  une  ferveur  extraordi- 
naire et  par  une  fidélité  plus  grande  que  la 
mienne.  Du  moins  si  en  les  désirant  on  pou- 
voit  s’en  rendre  digne,  il  me  semble  que  j’élois 
disposé  à tout.  Je  pensois  souvent  que  le  révé- 
rend père  Laynez  , à présent  évêque  de  Saint- 
Thomé  et  fondateur  de  la  mission  de  Cour- 
ternpettey,  avoit  été  pris,  il  y a quelques  années, 
dans  ce  lieu  là  même,  et  y avoit  reçu  des  plaies 
dont  il  conserve  encore  les  cicatrices , mille 
fois  plus  glorieuses  pourlui  que  les  pierres  pré- 
cieuses qui  ornent  la  mitre  que  le  souverain 
pontife  l’a  forcé  récemment  d’accepter.  Mais 
enfin  le  séjour  que  j’y  ai  fait  a été  tranquille 
elles  Gentils  ne  m’ont  point  inquiété. 

Cependant  la  conversion  d’un  fameux  Gentil 
de  ce  pays  me  fit  croire  que  j’allois  essuyer  une 
rude  persécution.  Cet  idolâtre,  pour  m’assurer 
que  son  changement  étoit  sincère,  m’avoit  re- 
mis son  idole  infâme  , qui  n’est  redevable  du 
culte  que  lui  rendent  les  Indie.ns  qu’au  déré- 
glement et  à la  corruption  de  leur  cœur.  Se& 
parens  faisoient  déjà  beaucoup  de  bruit,  mais 
Dieu  permit  que  cet  orage  n’eût  pas  de  suite. 

Je  pris  ma  route  vers  Tandarey,  où  je  dres- 
sai un  oratoire  sur  les  débris  d’une  chapelle 
qui  fut  bâtie  autrefois  par  le  vénérable  père  Jean 
de  Brilto,  martyrisé  dans  le  royaume  de  Ma- 
rava.  Si  mes  facultés  me  l’eussent  permis  , 
j’aurois  relevé  cette  église,  tant  à cause  de  la 
vénération  que  nous  devons  avoir  pour  ce  saint 
homme  qu’à  cause  de  la  situation  du  lieu  même 
où  les  chrétiens  peuvent  s’assembler  commo- 
dément. Mon  dessein  est  d’employer  à cet  usage 
le  premier  secours  qui  me  viendra  d’Europe. 

En  passant  à Tirounamaley,  j’eus  le  cha- 
grin d’y  voir  triompher  la  superstition  par  la 
beauté  des  édifices  consacrés  aux  idoles,  par 
la  magnificence  des  portiques  où  une  imagina- 
tion ridicule  fait  nourrir  et  honorer  une  mul- 
titude prodigieuse  de  singes,  et  beaucoup  plus 
encore  par  les  monumens  que  l’impiété  éléve 
chaque  jour  aux  endroits  où  l’on  a obligé  les 
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femmes  à se  brûler  toutes  vives  après  la  mort 
de  leurs  maris.  Il  y en  avoit  sept  ou  huit  tout 
récens  qui  me  pénétrèrent  de  la  plus  sensible 
douleur. 

Au  sortir  de  Tandarey,  le  voisinage  de  Gingi 
et  d’autres  grandes  villes  me  fit  garder  plus 
de  ménagemens  pour  secourir  les  chrétiens, 
sans  m’exposer  à être  découvert.  Je  n’eus  plus 
d’autre  demeure  que  les  bois,  encore  étois-je 
obligé  d’y  faire  mes  fonctions  durant  la  nuit, 
me  contentant,  pendant  le  jour,  d’entretenir 
les  infidèles  que  la  curiosité  attiroit  au  lieu  de 
ma  retraite. 

Enfin  , après  avoir  fait  le  tour  de  cette  mis- 
sion et  y avoir  recueilli  une  moisson  beaucoup 
plus  abondante  que  je  n’osois  l’espérer,  je  suis 
revenu  ici  pour  y célébrer  la  fête  de  tous  les 
Saints.  Je  puis  vous  assurer,  en  finissant  cette 
lettre,  que  vos  chers  disciples  conservent  pré- 
cieusement le  souvenir  des  instructions  qu’ils 
ont  reçues  de  leur  maître',  et  que  leur  ferveur, 
loin  de  s’affaiblir,  augmente  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  Priez  Dieu  que  votre  ouvrage  ne 
dépérisse  pas  entre  mes  mains.  Je  me  recom- 
mande à vos  sain-ls  sacrifices,  en  l’union  des- 
quels je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DE  BOURZES 

LA  COMTESSE  DE  SOUDÉ. 


lîaiigs  cl  préséances — Apparition  des  spectres. — Formes  de  la 
justice. — Condition  des  femmes. — Du  riz  et  autres  alimeus. 
— Bœufs,  bufilcs,  Aues. — Habillcmcns,  modes. 

De  la  mis  ion  de  Maduré,  le  2i  septembre  I7i3. 

Madame , 

La  paix  de  N.-S. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  me  donner 
des  marques  de  votre  souvenir  et  de  vos  bon- 
tés ordinaires,  par  le.s  fréquentes  lettres  que 
vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire,  vous  les 
accompagnez  encore  de  présens  et  de  libérali- 
tés : votre  piété  va  chercher,  jusqu’aux  extré- 
mités du  monde,  des  nations  que  le  malheur 
de  leur  naissance  a plongées  dans  l’idolâtrie-,  et 
par  le  secours  que  votre  zèle  me  procure,  vous 
contribuez,  autant  qu’il  dépend  de  vous,  à 
leur  conversion  et  à leur  salut.  Vos  largesses 
ne  se  bornetit  pas  même  à la  vit'  présente, 


vous  les  lieriez  au-delà  du  tombeau  par  les 
mesures  que  vous  avez  prises  afin  que  les 
elTets  de  votre  charité  subsistent  encore  lors- 
qu’il aura  plu  à Dieu  de  vous  retirer  de  ce 
monde.  Il  y a longtemps,  madame,  que  je  ne 
trouve  plus  de  termes  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoissanceet  celle  de  nos  néophytes  -,  mais 
le  Dieu  dont  vous  procurez  la  gloire , en  aug- 
mentant le  nombre  de  ses  adorateurs,  saura 
bien  mieux  récompenser  vos  bienfaits  que 
nous  ne  pouvons  les  reconnoître. 

Pour  vous  satisfaire  sur  les  diverses  ques- 
tions que  vous  me  faites , je  répondrai  par  or- 
dre à tous  les  articles  de  votre  lettre,  mais  je 
n’y  répondrai  qu’en  peu  de  mots.  Il  me  fau- 
droit  faire  un  volume  entier  si  j’enlrcprenois 
d’expliquer  en  détail  tout  ce  qui  concerne  la 
religion  et  les  usages  de  Maduré.  Peut-être 
pourrai-je  un  jour  contenter  une  curiosité  si 
louable,  et  c’est  à quoi  je  prétends  consacrer 
mes  premiers  momens  de  loisir. 

Vous  me  demandez  d’abord  si  l’on  voit  ici, 
comme  en  Europe,  des  distinctions  de  rang  et 
de  préséance.  Oui,  madame,  comme  il  y a 
partout  des  montagnes  et  des  vallées,  des 
fleuves  et  des  ruisseaux,  partout,  et  aux  Indes 
plus  qu’ailleurs  , on  voit  des  riches  et  des  paur 
vres,  des  gens  d’une  haute  naissance  et  d’au- 
tres dont  la  naissance  est  vile  et  obscure.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres , ils  y sont  en  très^grand 
nombre  ; une  infinité  de  malheureux  sont  morts 
de  faim  depuis  quatre  ou  cinq  ans , d’autres 
ont  été  contraints  de  vendre  leurs  propres  en- 
fans  et  de  se  vendre  eux-mêmes  afin  de  pou- 
voir vivre.  Il  y en  a qui  travaillent  toute  la 
journée  comme  des  forçats , et  qui  gagnent  à 
peine  ce  qui  suffit  précisément  pour  subsister 
ce  jour-là  même  eux  et  leur  famille  : on  voit 
une  multitude  de  veuves  qui  n’ont  pour  tout 
fonds  et  pour  tout  revenu  qu’une  espèce  de 
rouet  à filer  ; on  en  voit  plusieurs  autres , tant 
hommes  que  femmes,  dont  l’indigence  est 
telle  qu’ils  n’ont  pour  se  couvrir  qu’un  mé- 
chant morceau  de  toile  tout  en  lambeaux , et 
qui  n’ont  pas  même  une  natte  pour  se  coucher. 
Les  maisons  des  paysans  d’Europe  sont  des 
palais  en  comparaison  des  misérables  taudis 
où  la  plupart  de  nos  Indiens  sont  logés.  Trois 
ou  quatre  pots  de  terre  sont  tous  les  meubles 
de  leurs  cabanes.  Plusieurs  de  nos  chrétiens 
passent  des  années  entières  sans  venir  à l’é- 
glise, faute  d’avoir  la  petite  provision  de  riz. 
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ou  de  millet  nécessaire  pour  vivre  durant  le 
voyage. 

On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  personnes 
riches  aux  Indes  ; l’agriculture,  le  commerce, 
les  charges,  sont  les  moyens  ordinaires  de  s’en- 
richir ; mais  le  pauvre  laboureur  a bien  de  la 
peine  à se  sauver  de  l’oppression  ; la  fraude  et 
l’usure  régnent  dans  le  commerce,  et  l’exer- 
cice des  charges  est  un  véritable  brigandage. 
Le  vol  est  un  autre  moyen  plus  court  de  deve- 
nir riche  ; il  est  ici  fort  en  usage,  et  je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  de  pays  au  monde  où  les  petits 
larcins  soient  plus  détestés  et  où  les  grands 
soient  plus  impunis.  Le  croiriez- vous , ma- 
dame, qu’on  trouve  parmi  nos  Indiens  une 
caste  entière  qui  ne  rougit  pas  de  porter  le  nom 
et  de  faire  une  profession  publique  de  voleurs 
de  grands  chemins  ? Les  laboureurs  doivent 
être  extrêmement  attentifs , surtout  la  nuit, 
pour  qu’on  ne  leur  enlève  pas  leurs  boeufs  et 
leurs  vaches  ; ils  ont  beau  y veiller,  leurs  per- 
les n’en  sont  guère  moins  fréquentes.  On  a cru 
arrêter  ces  vols  nocturnes  en  établissant  des 
gardes  dans  toutes  les  peuplades  , lesquels  sont 
entretenus  et  payés  par  les  laboureurs  ; mais  le 
remède  est  devenu  pire  que  le  mal  : ces  gardes 
sont  plus  voleurs  que  les  voleurs  mêmes. 

Les  rois  et  les  grands  seigneurs  amassent  de 
grandes  richesses  par  leurs  concussions  ; mais 
quel  usage  font-ils  de  ces  trésors  ? Vous  en  se- 
rez surprise,  madame  : ils  les  enterrent , et 
c’est  ainsi  que  l’avarice  des  hommes  rend  à la 
terre  ce  que  leur  cupidité  leur  a fait  chercher 
jusqu’au  fond  de  ses  entrailles.  Sans  cela  l’or 
seroit  ici  très-commun.  Le  feu  roi  de  Tanjaour 
a ainsi  enfoui  quantité  de  millions.  A ce  tom- 
beau de  son  avarice  brûlent,  dit-on,  sans  cesse 
quatre  ou  cinq  lampes  qu’on  entretient  pour 
conserver  la  mémoire  d’une  action  si  mémora- 
ble. On  ajoute  que  ceux  qui  enterrent  ainsi 
leurs  trésors  immolent  au  démon  des  victi- 
mes humaines,  afin  qu’il  en  prenne  possession 
et  qu’il  ne  les  laisse  point  passer  en  d’autres 
mains.  Cependant  plusieurs  cherchent  ces  tré- 
sors, et,  pour  les  découvrir,  ils  font  au  démon 
d’autres  sacrifices  d’enfans  et  de  femmes  en- 
ceintes ; quelques-uns  prétendent  avoir  réussi 
par  là  ; d’autres , effrayés  par  les  spectres  qui 
leur  apparoissent,  ou  par  les  coups  qu’ils  reçoi- 
vent , abandonnent  leur  dessein.  Il  y en  a eu 
dont  l’avidité  a été  punie  par  une  mort  sou- 
daine çt  violente, 


Au  regard  de  l’apparition  des  spectres,  je 
n’oserois  en  nier  absolument  la  réalité.  Un  de 
nos  chrétiens,  homme  plein  de  bon  sens  et  de 
vertu,  m’a  assuré  que,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
que  d’avoir  connu  notre  sainte  loi,  il  avoit  as- 
sisté à ces  sacrilèges  cérémonies  5 qu’il  avoit 
vu  des  démons  sous  des  formes  épouvantables 
et  que  les  coups  de  hoyau  de  ceux  qui  fouis- 
soient,  au  lieu  de  porter  sur  la  terre,  leur 
lomboient [sur  les  pieds  et  sur  les  jambes,  ce 
qui  fit  échouer  l’entreprise.  Il  m’ajouta  que 
lui-même  il  avoit  eu  recours  à certains  secrets 
de  magie  et  que,  s’étant  frotté  les  mains  de  je 
ne  sais  quelle  couleur,  il  voyoit  au  travers  de 
sa  main  et  jusque  sous  la  terre  les  vases  où 
étoient  renfermés  ces  trésors. 

Généralement  parlant,  c’est  ici  un  crime 
aux  particuliers  d’être  riches  : il  n’y  a point 
d’accusation  à laquelle  on  prêle  plus  volon- 
tiers l’oreille , ni  de  crime  qui  soit  plus  sévère- 
ment puni.  On  applique  incontinent  l’accusé  à 
une  question  rigoureuse,  pour  le  contraindre, 
par  la  violence  des  lourmens,  à découvrir  où 
il  a caché  son  argent.  Deux  de  mes  néophytes 
ont  été  réduits  par-là  à la  mendicité,  et  l’un 
d’eux  en  est  resté  longtemps  estropié.  De  là 
vient  que  les  riches  cachent  leurs  biens  avec 
soin , et  que  souvent  avec  de  grandes  richesses 
ils  ne  sont  ni  mieux  logés,  ni  mieux  vêtus , ni 
mieux  nourris  que  les  plus  indigens.  De  là 
vient  encore  que,  bien  qu’il  y ait  une  infinité 
de  véritables  pauvres,  il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  affectent  de  le  paroîlre  sans  l’être 
véritablement.  Je  ne  parle  point  de  certains 
fainéans  qui  courent  le  pays  en  habit  de  pan- 
daron*  et  qui,  par  l’austérité  vraie  ou  appa- 
rente de  leur  vie,  louchent  les  peuples  et  en 
tirent  de  grosses  aumônes  ; je  ne  parle  point 
non  plus  de  certains  brames  qui , étant  d’une 
caste  plus  noble  et  plus  riche  que  tous  les  au- 
tres , se  font  gloire  néanmoins  de  demander  et 
de  recevoir  l’aumône.  Quelques  uns  d’eux  re- 
çurent il  y a quelque  temps  un  fanon,  qui 
vaut  environ  cinq  sous  de  notre  monnoie  ; le 
brame  qui  étoit  gouverneur  du  lieu,  et  qui  est 
très  riche , voulut  avoir  part  à l’aumône , et  il 
n’eut  pas  honte  de  recevoir  quelques  pièces 
d’une  basse  monnoie  de  cuivre,  semblable 
pour  la  valeur  à nos  doubles  de  France. 

Mais  si  d un  côté  on  affecte  aux  Indes  de  pa- 

1 ' Pénitent  indien. 
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rottre  pauvre  au  milieu  des  richesses,  d’un 
autre  côté  on  y est  très  jaloux  des  distinctions 
et  du  rang  que  donne  la  naissance;  il  n’y  a 
guère  de  nation  qui  ait  tant  de  délicatesse  que 
celle-ci  sur  ces  sortes  de  prérogatives.  Vous 
savez,  madame,  que  cette  nation  se  partage  en 
plusieurs  castes , c’est-à-dire  en  plusieurs 
classes  de  personnes  qui  sont  d’un  même  rang 
et  d’une  égale  naissance , qui  ont  leurs  usages, 
leurs  coutumes  et  leurs  lois  particulières.  Vous 
avez  lu  sans  doute,  dans  nos  lettres  précéden- 
tes, quels  sont  ces  coutumes  et  ces  usages,  et  il 
seroit  inutile  de  vous  répéter  ici  ce  que  vous 
savez  déjà.  J’ajouterai  seulement  qu’on  peut 
bien  acquérir  parr  de  belles  actions  de  l’honneur 
et  des  richesses , mais  que  la  noblesse  ne  s’ac- 
quiert pas  de  même  : c’est  un  pur  don  de  la 
naissance  ; le  roi  ne  peut  la  donner  ni  les  parti- 
culiers l’acheter.  Le  roi  n’a  aucun  pouvoir  sur 
les  castes,  il  ne  peut  pas  lui  même  passer  à une 
caste  supérieure  ; celle  du  roi  d’aujourd’hui  est 
des  plus  médiocres.  On  voit  souvent  des  con- 
testations et  des  disputes  pour  le  rang  entre  ces 
castes  : actuellement  il  y en  a deux  de  la  lie  du 
peuple  qui  sont  aux  mains  au  sujet  de  la  pré- 
séance. Il  y a telle  caste  si  basse  et  si  méprisable 
que  ceux  qui  en  sont  n’oseroient  regarder  en 
face  un  homme  d’une  caste  supérieure,  et  s’ils 
le  faisoienl,  il  auroit  droit  de  les  tuer  sur  le 
champ.  Vous  m’avouerez,  madame , que  de 
pareilles  lois  sont  fort  risibles  ; mais  je  leur  pas- 
serois  aisément  ce  qu’elles  ont  d’absurde  et  de 
ridicule  si  elles  n’étoient  pas  infiniment  gê- 
nantes pour  nos  ministères. 

Vous  me  demandez  ensuite  quel  rang  tien- 
nent ici  les  Européens  : c’est  un  article  qui 
est  souvent  traité  dans  nos  lettres.  Il  suffit  de 
dire  que  rien  n’est  plus  faux  que  ce  que 
M.  Robbe  avance  dans  sa  géographie  de  la  pré- 
tendue estime  que  les  Indiens  font  des  Euro- 
péens : cette  estime  est  telle  qu’un  chrétien  de 
la  lie  du  peuple  s’accusoit  un  jour  comme  d’un 
grand  péché  d’avoir  appelé  un  autre  fils  de 
Franqui,  c’est-à-dire  fils  de  Portugais  ou 
d’Européen.  Toute  notre  attention  est  de  cacher 
à ces  peuples  que  nous  sommes  ce  qu’ils  ap- 
pellent Franquis  : le  moindre  soupçon  qu’ils  en 
auroient  meltroit  un  obstacle  insurmontable  à 
la  propagation  de  la  foi.  Il  y auroit  une  infini- 
té d’observations  à faire  sur  les  castes , sur 
leurs  usages,  sur  leurs  symboles,  sur  leurs 
offices,  mais  cela  me  mèneroit  trop  loin.  Je 


passe  à votre  seconde  question , qui  regarde 
l’emploi  des  hommes  et  des  femmes. 

Ici,  comme  en  Europe,  les  hommes  ont  di- 
vers emplois;  les  uns  servent  le  prince,  les 
autres  cultivent  la  terre,  ceux-ci  s’appliquent 
au  commerce,  ceux-là  travaillent  aux  arts 
mécaniques , et  ainsi  du  reste.  On  ne  voit  aux 
Indes  ni  financiers  ni  gens  de  robe  ; les  inten- 
dans  ou  gouverneurs  sont  chargés  tout  à la  foi» 
et  de  l’administration  de  la  justiceetde  lalevéc 
des  deniers,  et  du  gouvernement  militaire. 

La  justice  se  rend  sans  fracas  et  sans  tumul- 
te. La  plupart  des  affaires , surtout  celles  qui 
sont  de  moindre  importance,  se  terminent 
dans  le  village  : chacun  plaide  sa  cause,  et  les 
principaux  font  l’office  de  juges  -,  on  n’appelle 
guère  de  leur  sentence , principalement  si  ces 
juges  sont,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
des  premiers  de  la  caste.  Quand  on  a recours 
au  gouverneur,  le  procès  se  termine  à peu  près 
de  la  même  sorte,  si  ce  n’est  que  pour  l’ordi- 
naire il  met  les  deux  parties  à l’amende.  Il  sait 
le  moyen  de  trouver  coupables  l’une  et  l’autre 
partie.  Les  présens  font  souvent  pencher  la  ba- 
lance d’un  côté,  mais  elle  devient  égale  quand 
le  juge  reçoit  des  deux  côtés. 

Je  ne  suis  pas  autrement  instruit  de  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  militaire  ; ce  que  je  sais, 
c’est  que  tout  est  ici  assez  paisible.  Les  gouver- 
neurs lèvent  de  temps  en  temps  des  soldats  selon 
les  besoins  où  ils  se  trouvent.  Le  roi  envoie  quel- 
quefois des  corps  d’armée  dans  les  provinces, 
mais  ce  n’est  guère  que  pour  soumettre  quelque 
seigneur  qui  refuse  de  payer  le  tribut  ou  pour 
châtierceux  qui  font  des  injustices  trop  criantes. 
On  assiège  leurs  forteresses,  alors  le  canon  joue, 
mais  bien  froidement,  et  il  se  répand  peu  de 
sang  de  part  et  d’autre  ; pourvu  que  le  coupa- 
ble ait  de  l’argent  et  qu’il  veuille  bien  en  venir 
à une  composition  honnête , on  lui  fait  bon  quar- 
tier -,  du  reste,  à lui  permis  de  se  dédommager 
par  de  nouvelles  vexations  dont  il  accable  le 
pauvre  peuple.  Ces  seigneurs  dont  je  parle  sont 
comme  de  petits  souverains  qui  gouvernent  ab- 
solument leurs  terres  et  dont  toute  la  dépen- 
dance consiste  dans  le  tribut  qu’ils  paient  au 
roi  ; ils  sont  héréditaires,  au  lieu  que  les  gou- 
verneurs et  les  intendans  se  révoquent  et  se 
destituent  au  gré  du  prince.  Tel  gouverneur  ne 
dure  pas  quatre  jours,  et  dans  ce  peu  de  temps 
il  ne  laisse  pas  de  s’enrichir  s’il  est  habile.  On 
met  souvent  ces  gouverneurs  à la  question  pour 
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leur  faire  rendre  gorge,  après  quoi,  quelques 
vexations  qu’ils  aient  commises , on  ne  laisse 
pas  de  les  rétablir  dans  leurs  charges. 

La  jujtice  criminelle  ne  s’exerce  pas  avec 
beaucoup  de  sévérité.  J’ai  dit  plus  haut  qu’on 
étoit  toujours  coupable  quand  on  étoit  riche  5 
je  puis  dire  pareillement,  sans  tomber  dans  au- 
cune contradiction,  que  dès  qu’on  est  riche  on 
est  toujours  innocent.  La  levée  des  deniers  pu- 
blics est  de  la  fonction  des  intendans  : comme 
la  taille  est  réelle,  ils  estiment  le  champ  et  ils  le 
taxent  selon  qu’il  leur  plaît;  mais  ils  trouvent 
tant  de  sortes  d’expédiens  pour  chicaner  le  la- 
boureur et  le  piller,  tantôt  sous  un  prétexte  tan- 
tôt sous  un  autre,  que  quelquefois  il  ne  relire 
aucun  fruit  de  toutes  ses  peines  et  que  la  récolte 
sur  laquelle  il  fondoit  ses  espérances  passe  toute 
entre  des  mains  étrangères.  Outre  la  taille  et 
plusieurs  autres  droits  qu’on  tire  sur  le  peuple, 
il  y a quantité  de  péages,  et  cette  sorte  d’impôt 
s’exige  avec  beaucoup  d’injustice  et  de  rigueur. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes,  elles  sont  moins 
les  compagnes  que  les  esclaves  de  leurs  maris. 
Le  style  ordinaire  est  que  le  mari  tutoie  sa  femme 
et  que  la  femme  ne  parle  jamais  à son  mari  ni 
de  son  mari  qu’en  termes  les  plus  respectueux. 
Je  ne  sais  si  c’est  par  respect  ou  par  quelque  au- 
tre raison  que  la  femme  ne  peut  jamais  pronon- 
cer le  nom  de  mari  ; il  faut  qu’elle  se  serve  en 
ces  occasions  de  périphrases  et  de  circonlocu- 
tions tout  à fait  risibles.  On  n’est  point  surpris 
que  le  mari  batte  sa  femme  et  l’accable  d’in- 
jures : « Si  elle  fait  des  fautes,  ne  faut-il  pas  la 
corriger,  » disent-ils  ? La  femme  n’est  jamais 
admise  à la  table  du  mari,;  nous  n’osons  pres- 
que dire  qu’en  Europe  les  usages  sont  tout  diffé- 
rens.  La  femme  sert  le  mari  comme  si  elle  étoit 
son  esclave,  et  les  enfans  comme  si  elle  étoit 
leur  servante  : de  là  vient  que  les  enfans  s’ac- 
coutument peu  à peu  à la  regarder  comme  telle, 
à la  tutoyer,  la  traiter  avec  mépris  et  quelque- 
fois à porter  la  main  sur  elle.  D’ailleurs , la 
belle-mère  est  une  rude  maîtresse  ; elle  se  dé- 
charge toujours  sur  sa  belle-fille  de  tout  le  tra- 
vail domestique,  et  quand  elle  donne  ses  ordres, 
c’est  toujours  d’unemaniere  dure  et  impérieuse. 
Cependant  les  femmes  ne  laissent  pas  de  réduire 
assez  souvent  leurs  maris  en  s’enfuyant  de  la 
maison  et  en  se  retirant  chez  leurs  parens  : 
ceux-ci  ne  manquent  pas  de  prendre  sa  défense, 
et  alors  les  injures,  les  imprécations,  les  paro- 
les sales,  les  invectives  les  plus  grossières  ne 


sont  point  épargnées  j car  celle  langue  est  fé- 
conde en  de  semblables  termes.  La  femme  ne 
retourne  point  à la  maison  que  le  mari  lui- 
même  ou  ses  parens  ne  la  viennent  chercher, 
et  elle  leur  fait  faire  quelquefois  bien  des  voya- 
ges inutiles.  Lorsqu’elle  s’est  rendue  à ses  priè- 
res, on  donne  un  festin  au  mari,  on  le  réconci- 
lie avec  sa  femme  et  elle  le  suit  dans  sa  maison. 

Les  femmes  s’occupent  dans  le  domestique 
à aller  chercher  de  l’eau,  à ramasser  du  bois, 
à piler  le  riz,  à faire  la  cuisine,  à tenir  la  mai- 
son et  la  cour  propres,  à faire  de  l’huile  et  d’au- 
tres choses  de  celte  nature.  L’huile  se  fait  du 
fruit  d’un  arbrisseau  nommé  par  quelques-uns 
de  nos  herboristes  Palma  Christi.  On  fait  cuire 
ce  fruit  légèrement , on  l’expose  deux  ou  trois 
jours  au  soleil,  on  le  pile  jusqu’à  le  réduire  en 
pâte  ; on  délaie  cette  pâte  dans  l’eau , versant 
deux  mesures  d’eau  sur  deux  mesures  du  fruit 
qu’on  a pilé  etonfaitbien  bouillir leloul. Quand 
l’huile  surnage  on  la  lire  avec  une  cuiller  ou  par 
inclinaison  ; on  lave  ensuite  le  sédiment  dans 
l’eau  et  l’on  en  tire  encore  un  peu  d’huile. 

La  manière  dont  on  pile  le  riz  a quelque  chose 
de  singulier.  Le  riz  naît,  comme  vous  le  savez, 
revêtu  d’une  peau  rude  et  dure  comme  celle  de 
l’orge  : le  riz  en  cet  état  se  nomme  ici  nellou  ; 
on  le  fait  cuire  légèrement  dans  l’eau,  on  le  fait 
sécher  au  soleil , on  le  pile  â plusieurs  reprises. 
Quand  on  l’a  pilé  pour  la  première  fois,  il  se 
dégage  de  la  grosse  peau  ; la  seconde  fois  qu’on 
le  pile,  il  quille  la  pellicule  rouge  qui  est  au  des- 
sous, et  sort  plus  ou  moins  blanc,  selon  l’espèce 
de  nellou,  car  il  y en  a de  plus  dé  trente  sortes. 
Lorsque  il  est  ainsi  pilé , il  se  nomme  arisi  : deux 
litrons  de  bon  nellou  rendent  un  litron  d’arisi. 
Il  ne  sort  pas  farineux  et  concassé  comme  no- 
tre riz  d’Europe,  mais  il  est  beau  et  entier  ; je 
ne  crois  pas  néanmoins  qu’il  se  conserve  long- 
temps. Au  reste  le  riz  des  Indes  n’a  pas  la  pro- 
priété de  gonllcr  comme  celui  d’Europe  : nos 
Indiens  le  souhaiteroienl  fort,  et  ils  sont  étonnés 
lorsque  nous  leur  racontons  le  peu  de  riz  qui 
suffit  en  Europe  pour  emplir  une  marmite. 

Le  temps  que  les  femmes  ont  de  reste  après 
le  travail  du  ménage  , elles  l’emploient  à filer, 
et  c’est  leur  occupation  ordinaire  ; elles  ne  font 
aucun  travail  à l’aiguille,  elles  ne  savent  pas 
même  la  manier.  Il  y a de  certaines  castes  où 
il  n’est  pas  permis  aux  femmes  de  filer,  d’autres 
où  elles  ne  s’occupent  qu’à  faire  des  paniers  et 
des  Dalles,  et  celles-ci  ne  peuvent  pas  même  pi- 
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1er  le  riz  *,  d’autres  où  elles  ne  peuvent  pas  aller 
quérir  de  l’eau  : c’est  la  fonction  d’une  esclave 
ou  bien  du  mari.  Mais  je  n’aurois  jamais  fait  s’il 
falloit  rapporter  toutes  ces  exceptions,  et  il  suf- 
fit de  parler  de  ce  qui  se  fait  le  plus  communé- 
ment. En  général,  le  bel  usage  ne  permet  pas 
aux  femmes  d’apprendre  à lire  et  à écrire  ; on 
laisse  ce  soin  auxesclaves  des  pagodes  afin  qu’el- 
les puissent  chanter  les  louanges  du  démon  et 
les  cantiques  impurs  dont  ses  temples  retentis- 
sent. 

Vous  me  demandez  en  troisième  lieu,  ma- 
dame, quels  sont  tes  alimens  ordinaires  de  ces 
peuples.  Je  n’aurai  pas  besoin  de  m’étendre 
beaucoup  pour  vous  satisfaire  sur  cet  article. 
L’eau  est  leur  boisson  ordinaire  : ce  n’est  pas 
qu’on  ne  fasse  des  liqueurs  enivrantes,  mais  il 
n’y  a que  ceuxde  la  lie  du  peuple  qui  en  usent, 
les  honnêtes  gens  en  ont  horreur.  La  principale 
de  ces  liqueurs  est  celle  qui  découle  des  bran- 
ches du  palmier  dans  un  vase  qu’on  y attache 
pour  en  recevoir  le  suc  5 on  fait  aussi,  avec  une 
certaine  écorce  et  de  la  cassonade  de  palmier, 
une  eau-de-viequi  prend  feu  comme  celle  d’Eu- 
rope. D’autres  en  faisant  fermenter  des  graines 
que  je  ne  connois  pas  en  font  un  vin  qui 
enivre.  Pour  nous.  Dieu  nous  préserve  de  tou- 
cher à ces  infâmes  liqueurs  ; nous  sommes  trop 
heureux  quand  nous  pouvons  trouver  de  l’eau 
qui  soit  tant  soit  peu  bonne:  elle  ne  se  trouve 
pas  partout , principalement  dans  le  Marava, 
où  les  eaux  de  puits  et  de  source  sont  presque 
toutes  malsaines.  Le  vin  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  nous 
vient  d'Europe  ; nous  le  cachons  avec  soin, 
de  crainte  que,  s’il  tomboit  entre  les  mains  des 
Gentils,  ils  ne  s’imaginassent,  comme  il  est 
arrivé  quelquefois,  que  celte  liqueur  est  sem- 
blable à leurs  vins  artificiels.  Il  y a environ 
trois  ans  qu’une  de  mes  églises  ayant  été  pillée 
en  mon  absence,  un  soldat  y trouva  une  bou- 
teille demi-pleine  de  vin  : il  s’applaudit  aussi- 
tôt de  sa  découverte,  se  persuadant  qu’elle 
contenoit  une  drogue  propre  à faire  de  l'or,  car 
ces  idolâtres  , qui  voient  que,  sans  avoir  de  re- 
venus, nous  ne  laissons  pas  de  faire  de  la  dé- 
pense, soit  pour  l’entretien  de  nos  catéchistes, 
soit  pour  la  décoration  de  nos  églises,  se  fi- 
gurent aisément  que  nous  avons  le  secret,  non 
de  la  pierre  , mais  de  l’huile  philosophale.  Il 
prend  donc  la  bouteille , il  passe  à son  bras  le 
cordon  qui  y éloH  attaché  , monte  ù cheval  et 


l’emporte.  Par  malheur  en  passant  près  de  là 
sur  une  roche , le  cordon  se  rompit , la  bou- 
teille se  cassa  et  toutes  ses  belles  espérances 
s’évanouirent. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  commune; 
mais  vous  voulez  savoir  apparemment  com- 
ment il  s’apprête,  et  le  voici.  Ceux  qui  sont  à 
leur  aise  lui  font  un  court  bouillon,  ou  bien 
une  sauce  de  viande,  de  poisson  ou  de  lé- 
gumes; quelquefois  ils  le  mangent  avec  des 
herbes  cuites  en  forme  d’épinards  ou  bien  avec 
une  espèce  de  petites  fèves  qui  se  cuit  comme 
nos  fèves  de  haricots , mais  tout  cela  s’apprête 
à l'indienne,  c’est-à-dire  fort  mal.  On  le  mange 
encore  avec  du  lait , quelquefois  on  se  con- 
tente d’y  jeter  un  peu  de  beurre  fondu.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres  et  des  gens  du  commun, 
ils  ne  le  mangent  qu’avec  quelques  herbes 
cuites  , ou  avec  du  petit  lait , ou  simplement 
avec  un  peu  de  sel  : la  faim  supplée  au 
reste. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  tout  le  monde 
ail  ici  du  riz:  dans  l’endroit  où  je  suis  actuel- 
lement on  ne  se  nourrit  que  de  millet  : on  y en 
voit  de  cinq  ou  six  sortes,  toutes  inconnues  en 
Europe.  On  l’assaisonne  comme  le  riz,  ou  bien 
on  le  prend  en  forme  de  bouillie  : il  vient 
d’assez  beau  froment  sur  certaines  montagnes, 
mais  il  n’y  a guère  que  les  Turcs  et  les  Europé- 
ens qui  en  usent.  Les  Turcs  n’en  font  pas  de 
pain  que  je  sache  : mais  ils  en  font  une  espèce 
de  galette  en  forme  de  gaufres,  autant  que  j’en 
ai  pu  juger  par  ce  qu’on  m’en  a rapporté.  Les 
Européens  qui  sont  sur  la  côte  en  font  du  pain 
ou  du  biscuit,  tel  à peu  près  que  le  biscuit  de 
mer.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  mission- 
naires nous  ne  sommes  ni  assez  riches  ni  assez 
peu  occupés  pour  penser  même  à faire  du  pain; 
d’ailleurs,  le  levain  n’étant  point  ici  en  usage, 
on  y supplée  par  la  liqueur  du  palmier,  dont 
nous  ne  pouvons  user  sans  scandale,  et  sans 
nous  décrèdiler  dans  l’esprit  de  ces  peuples. 
C’est  pour  cette  même  raison  que  nous  n’avons 
pas  même  de  vinaigre  pour  manger  de  la  sa- 
lade , quoiqu’on  en  fasse  de  fort  bon  de  celle 
même  liqueur,  en  l’exposant  pendant  quarante 
jours  au  soleil  dans  un  vase  bien  fermé.  Nous 
nous  abstenons  de  tout  ce  qui  a rapport  à ces 
sortes  de  boissons,  à l’exemple  de  saint  Paul , 
qui  disait  qu’il  aimeroit  mieux  ne  manger  ja- 
mais de  viande  que  de  scandaliser  son  frère. 

Pour  répondre  à votre  quatrième  questioa, 
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il  me  faut , madame,  entrer  dans  un  petit  dé- 
tail des  fruits  et  des  animaux  qui  se  trouvent 
en  ce  pays-ci.  Il  n’est  pas  autrement  garni 
d’arbres  fruitiers  5 je  n’y  en  ai  vu  presque  au- 
cun d’Europe,  à la  réserve  de  quelques  citrons 
aigres.  Je  m’étois  imaginé,  quand  je  suis  venu 
dans  celte  mission  , que  les  oranges  y éloient 
fort  communes:  depuis  que  j’y  suis,  je  n’ai  vu 
ni  goûté  aucune  orange  mûre.  On  ne  laisse 
guère  mûrir  le  peu  de  fruits  qu’il  y a : on  les 
cueille  tout  verts , et  on  les  fait  confire  dans 
quelque  saumure  aigre,  pour  les  manger  avec 
le  riz  et  en  corriger  la  fadeur. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  est  la  banane  ou 
figue  d’Inde  , mais  elle  est  bien  différente  de 
nos  figues  pour  la  couleur  et  la  figure.  Il  y a 
encore  des  mangles  surtout  du  côté  des  mon- 
tagnes. Nous  avons  aussi,  mais  seulement  dans 
nos  jardins,  quelques  dattes  et  quelques  goya- 
ves. Dans  quelques  uns  on  voit  des  treilles  qui 
se  chargent  assez  de  raisins,  mais  les  oiseaux 
et  les  écureuils  ne  les  laissent  guère  parvenir  à 
leur  maturité. 

Quant  aux  légumes , la  terre  y porte  des  ci- 
trouilles de  plusieurs  espèces,  des  concombres 
et  diverses  herbes  qui  sont  propres  au  pays. 
On  n’y  connoit  point  d’oseille , mais  elle  est 
remplacée  par  le  tamarin  : il  y a des  ciboules  5 
mais  les  choux  , les  raves  , la  laitue  sont  des 
plantes  étrangères,  qui  ne  laissent  pas  décroître 
assez  bien  quand  on  les  sème.  Comme  nous 
sommes  presque  toujours  en  voyage , et  que 
d’ailleurs  des  choses  trop  importantes  occu- 
pent tout  notre  temps,  nous  n’avons  ni  la  vo- 
lonté ni  le  loisir  de  nous  amuser  au  jardinage  : 
outre  que  le  terroir  étant  fort  sec,  il  faudroit 
entretenir  un  jardinier  qui  n’eût  d’autre  soin 
que  de  cultiver  et  d’arroser  sans  cesse  ces  (erres 
brûlantes  : l’enlretien  des  catéchistes  nous  est 
bien  plus  nécessaire.  On  ne  voit  ici  ni  chênes, 
ni  pins, ni  ormes,  ni  noyers  ; il  y a autant  et  plus 
de  différence  entre  les  arbres  des  Indes  et  ceux 
d’Europe,  qu'il  y en  a entre  les  habitans  des 
deux  pays.  .Te  dis  à peu  prés  la  môme  chose 
des  fleurs  : à la  réserve  des  tubéreuses  , des 
tournesols,  des  jasmins,  des  lauriers-roses, 
toutes  les  autres  fleurs  que  j’ai  vues  sont  incon- 
nues en  Europe  ; on  les  cultive  ici  avec  beau- 
coup de  soin  pour  en  orner  les  idoles. 

Venons  aux  animaux:  on  trouve  dans  les 
montagnes  des  éléphans,  des  tigres,  des  loups, 
des  singes,  des  cerfs,  des  sangliers  des  lièvres 


ou  lapins,  car  je  ne  les  ai  pas  vus  d'assez  près 
pour  en  faire  le  discernement:  on  laisse  le  gi- 
bier fort  en  repos,  quoique  la  chasse  soit  per- 
mise à tout  le  monde.  Les  seigneurs  chassent 
de  temps  en  temps  par  divertissement,  mais  il 
s’en  faut  bien  que  ce  soit  avec  celte  passion 
qu’on  a en  Europe  pour  cet  exercice.  La  chasse 
se  fait  aussi  à l’oiseau,  mais  rarement. 

Quelques  princes  ont  des  éléphans  privés  et 
des  chevaux.  Les  chevaux  qui  naissent  dans  le 
pays  sont  petits  et  faibles,  mais  on  les  a à bon 
marché.  Pour  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  ar- 
mées , on  les  fait  venir  des  pays  étrangers , et 
ils  coûtent  fort  cher;  on  les  achète  d’ordinaire 
cinq  ou  six  cents  écus.  Je  doute  que  ce  climat 
soit  favorable  à ces  sortes  d’animaux  ; il  faut 
des  soins  infinis  pour  les  conserver  ; il  n’y  a 
point  de  jour  qu’il  ne  faille  leur  donner  quel- 
que drogue  avant  que  de  les  panser,  et  à fa 
moindre  pause  qu’on  leur  fait  faire  en  voyage, 
il  faut  les  manier,  leur  passer  la  main  sur  tout 
le  corps,  leur  presser  la  chair  et  les  nerfs,  leur 
soulever  les  pieds  l’un  après  l’autre;  si  l’on  y 
manque,  leurs  nerfs  se  rétrécissent,  et  ils  sont 
ruinés  en  peu  de  temps.  Comme  il  n’y  a point 
ici  de  prairies,  et  qu’on  n’y  recueille  ni  foin  ni 
avoine,  on  ne  donne  aux  chevaux  que  de 
l’herbe  verte , laquelle  en  certains  endroits  et 
en  certains  mois  de  l’année  est  très-difficile  à 
trouver.  Au  lieu  d’avoine  , on  leur  donne  une 
espèce  de  lentille  qu’on  fait  cuire. 

Les  bœufs  sont  ici  de  grand  usage  ; on  ne 
mesure  la  richesse  d’un  chacun  que  par  le 
nombre  de  bœufs  qu’il  a.  Ils  servent  au  labou- 
rage et  aux  voilures , on  les  attelle  aussi  aux 
charrettes  ; la  plupart  ont  une  grosse  bosse  sur 
le  chignon  du  cou;  quand  on  veut  les  mettre  à 
la  charrette,  on  leur  passe  une  corde  au  cou, on 
lie  à celte  corde  une  perche  qui  se  met  en  tra- 
vers, et  qui  porte  sur  le  cou  des  deux  bœufs 
attelés  : à cette  perche  est  attaché  le  timon  de 
la  charrette  '. 

Les  charrues  n’ont  point  de  roues,  elle  fer 
qui  tient  lieu  de  contre  est  si  étroit  qu’il  ne  fait 
qu’égratigner  la  terre  où  l’on  a coutume  de  se- 
mer le  millet.  Le  riz  demande  plus  de  Iravad 
et  de  culture;  les  champs  où  on  le  sème  sont 
toujours  au  bord  des  étangs  qu’on  creuse  ex- 
près, afin  de  pouvoir  y conserverl’eau  de  pluie 
et  arroser  les  montagnes  dans  les  temps  de  sé- 

* Comme  en  France  dans  les  départemens  de  l’ouest. 
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cheresse.  On  voit  presque  autant  d’étangs  que 
de  peuplades.  Les  charreltes  ne  sont  pas  mieux 
entendues  que  les  charrues:  il  y en  a si  peu 
que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  six  depuis  que 
je  suis  dans  ce  pays  -,  maison  voit  beaucoup  de 
chars  qui  sont  assez  bien  travaillés  ; les  roues 
sont  petites,  elles  se  font  de  grosses  planches 
qu’on  emboite  les  unes  dans  les  autres  ; elles  ne 
sont  point  ferrées,  et  elles  n’ont  d’autre  moyeu 
qu’un  trou  qui  est  au  milieu  de  ce  tissu  de 
planches  -,  le  corps  du  char  est  fort  élevé  et 
tout  chargé  d’ornemens  de  menuiserie  et  de 
sculpture  et  de  figures  fort  indécentes.  Ces 
chars  ne  servent  qu’au  triomphe  du  démon  -, 
on  y place  l’idole,  et  on  la  traîne  en  pompe  par 
les  rues.  On  ne  sait  ici  ce  que  c’est  que 
carrosse  -,  les  grands  seigneurs  se  font  porter  en 
palanquin  , mais  ils  doivent  en  avoir  la  per- 
mission du  prince. 

On  trouve  encore  au  Maduré  quantité  de 
buffles  qu’on  emploie  au  labourage  et  qu’on  at- 
telle de  même  que  les  bœufs  ; c’est  un  crime 
digne  de  mort  que  de  tuer  un  bœuf,  une  vache 
ou  un  buffle  -,  il  n’y  a pas  encore  deux  ans  qu’on 
fit  mourir  deux  ou  trois  personnes  de  la  même 
famille  qui  étoient  coupables  d’un  semblable 
meurtre;  je  ne  sais  si  un  homicide  leur  auroit 
attiré  le  même  supplice.  Dans  une  de  nos  îles 
françaises  de  l’Amérique,  on  défendit  autrefois, 
sous  peine  de  la  vie,  de  tuer  les  bœufs  pour  ne 
pas  empêcher  la  multiplication  de  l’espèce:  il 
est  probable  qu’une  même  ra  son  de  politique 
a porté  les  Indiens  à faire  de  pareilles  dé- 
fenses. 

Les  bœufs  ne  sont  nulle  part  plus  nécessaires 
qu’en  ce  pays-ci;  ils  n’y  multiplient  que  médi- 
ocrement; ils  sont  sujets  à de  fréquentes  ma- 
ladies, et  la  mortalité  se  met  souvent  parmi 
eux.  Le  remède  le  plus  ordinaire  dont  on  se 
serve  pour  les  guérir  de  leurs  maladies  est  de 
les  cautériser;  au  reste,  les  Indiens  ont  autant 
d’horreur  de  la  chair  de  ces  animaux  , que  les 
Européens  en  ont  delà  chair  du  cheval;  il  n’y 
a que  ceux  des  castes  les  plus  méprisables  qui 
osent  en  manger  quand  ils  meurent  de  leur 
mort  naturelle. 

Ils  ne  jugent  pas  de  même  des  chauve-sou- 
ris , des  lézards  et  même  de  certaines  fourmis 
blanches;  lorsque  les  ailes  viennent  à ces  four- 
mis, et  que,  prenant  l’essor,  elles  vont  se  noyer 
dans  les  marais,  les  Indiens  accourent  pour  les 
prendre;  si  on  les  en  croit,  c’est  un  mets  déli- 
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^ cieux’.  La  chèvre,  le  mouton,  la  poule  sont 
les  viandes  d’usage.  On  voit  ici  une  espèce  do 

' poules  dont  la  peau  est  toute  noire  aussi  bien 
que  les  os  ; elles  ne  sont  pas  moins  bonnes  que 
les  autres;  je  n’ai  point  vu  de  poules  d'Inde,  ce 
sont  apparemment  les  Indes  occidentales  qui 
leur  ont  donné  ce  nom.  Le  poisson  est  aussi  du 
goût  des>  Indiens,  ils  le  font  sécher  au  soleil  , 
mais  ils  ne  le  mangent  guère  qu’il  ne  soit  tout 
à fait  gâté  et  corrompu  ; ils  le  trouvent  alors 
excellent,  parce  qu’il  est  plus  propre  à corri- 
ger ce  que  le  riz  a d’insipide. 

On  trouve  ici  des  ânes  comme  en  Europe,  et 
ils  servent  aux  mêmes  usages:  il  y a une  re- 
marque plaisante  â faire  sur  cet  animal  et  que 
je  ne  dois  pas  omettre.  Tous  ne  vous  imagine- 
riez pas,  madame,  que  nous  avons  ici  une 
caste  entière  qui  prétend  descendre  en  droite 
ligne  d’un  âne  et  qui  s’en  fait  honneur*  ? Vous 
me  direz  qu’il  faut  que  cette  caste  soit  des  plus 
basses  : point  du  tout , c’est  une  des  bonnes  , 
c’est  celle  même  du  roi.  Ceux  de  cette  caste 
traitent  les  ânes  comme  leurs  propres  frères  : ils 
prennent  leur  défense,  ils  ne  souffrent  point 
qu’on  les  charge  trop  ou  qu’on  les  batte  ex- 
cessivement, S’ils  apercevoient  quelqu’un  qui 
fût  assez  inhumain  pour  se  porter  à de  telles 
extrémités,  on  le  traîneroit  aussitôt  en  justice, 
et  il  y seroit  condamné  à l’amende.  Il  est 
bien  permis  de  mettre  un  sac  sur  le  dos  de  l’a- 
nimal, mais  on  ne  peut  mettre  aucune  autre 
chose  sur  ce  sac  ; et  si  cela  arrivoit , les  cavar- 
ravadouguer  (c’est  le  nom  de  ceux  de  cette 
caste  ) feroient  une  grosse  affaire  â celui  qui  se 
seroit  donné  cette  liberté.  Ce  qu’il  y a de  moins 
pardonnable  dans  cette  extravagance , c’est 
qu’ils  ont  souvent  moins  de  charité  pour  les 
hommes  que  pour  ces  sortes  de  bêtes  : dans  un 
temps  de  pluie,  par  exemple  , il  donneront  le 
couvert  â un  âne  et  le  refuseront  à son  con- 
ducteur s’il  n’est  pas  d’une  bonne  caste. 

Enfin,  madame  (car  il  faut  entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  animaux  de  ce  pays,  puisque 
vous  le  souhaitez),  nous  avons  ici  des  chiens, 
mais  qui  sont  extrêmement  laids;  nous  avons 
des  chats  domestiques  et  sauvages  et  des  rats 
de  plusieurs  espèces.  Il  ne  faut  pas  oublier  do 

* I.es  sauvages  de  l’Amérique  du  sud  mangent  ega- 
lement des  lézards  et  des  fourmis. 

* I.es  sauvages  de  l’Amérique  du  nord  , qui  habitent 
près  des  sources  du  Missouri  et  du  Mississipi  sc  vantent 
de  descendre  d’un  chien,  d’un  ours,  etc. 
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vous  dire  que  nos  Indiens  vont  à la  chasse  de 
ces  rats,  de  même  qu’on  va  en  Europe  à la 
chasse  des  lapins.  La  campagne  seroil  pleine 
de  ces  illustres  chasseurs  si  l’on  en  trouvoit  une 
aussi  grande  quantité  qu’il  yen  a eu  dans  cette 
province  dont  vous  me  parlez  et  où  vous  dites 
qu’ils  ont  fait  tant  de  ravages.  On  en  voit  ici 
une  espèce  qui  ressemble  assez  à la  taupe  par 
la  finesse  de  son  poil,  quoiqu’il  ne  soit  pas  tout 
ù fait  si  noir.  Les  Portugais  le  nomment  rat  de 
senteur  -,11  fait,  dit-on,  la  guerre  au  serpent.  Il  y 
en  a encore  une  autre  espèce  qui  creuse  sous 
terre  comme  la  taupe,  mais  ce  n’est  guère  que 
dans  les  maisons  que  cette  sorte  de  rat  tra- 
vaille. 

On  m’a  parlé  d’une  espèce  de  chat  qui  pro- 
duit le  musc,  mais  je  n’en  ai  point  vu  et  je  ne 
puis  dire  si  c’est  effectivement  un  chat,  ni  com- 
ment il  produit  cette  substance  odoriférante  5 
on  m’a  rapporté  qu’en  se  frottant  contre  un 
pieu  il  y laisse  le  musc,  et  que  c’est  de  ce  pieu 
qu’on  le  retire.  Parmi  les  chiens  sauvages,  il  y 
en  a un  qu’on  prendroil  plutôt  pour  un  renard; 
les  Indiens  l’appellent  nari  et  les  Portugais 
adiba  : on  m’a  dit  qu’il  avoit  ses  heures  réglées 
pour  hurler  pendant  la  nuit  et  que  c’est  de  six 
en  six  heures  ; pour  moi  j’ai  voyagé  souvent  la 
nuit  et  je  l’entendois  hurler  à toutes  les  heures. 

Pour  ce  qui  est  des  serpens,  on  en  voit  ici 
une  infinité  ; quelques  uns  sont  si  venimeux 
qu’une  personne  qui  a été  mordue  tombe  morte 
au  huitième  pas  qu’elle  fait,  et  c’est  pourquoi 
on  le  nomme  serpent  de  huit  pas.  Il  y en  a un 
autre  que  les  Portugais  appellent  cobra  de  ca- 
pelo,  ce  qui  ne  signifie  pas  serpent.à  chapeau 
comme  l’ont  cru  quelques  Européens,  mais  ser- 
pent à chaperon.  On  l’a  nommé  ainsi,  parce 
que,  quand  il  se  met  en  colère,  il  s’élève  à mi- 
corps  et  qu’il  ne  rampe  que  sur  la  queue;  alors 
son  col  s’élargit  en  forme  de  domino  sur  lequel 
paroissent  trois  taches  noires,  qui,  au  senti- 
ment des  Indiens,  donnent  de  la  grâce  à ce  ser- 
pent ; de  là  vient  qu’ils  l’ont  appelé  le  beau  ou 
le  bon  serpent,  car  le  terme  tamulique  peut 
avoir  ces  deux  significations.  Lorsque  je  vous 
entretiendrai,  dans  quelque  autre  lettre,  delà 
religion  des  Indes,  je  parlerai  do  respect  supers- 
titieux que  les  Gentils  ont  pour  ce  serpent  ; s’ils 
l’avoient  tué,  ils  croiroient  avoir  commis  un 
sacrilège. 

Entre  autres  insectes,  on  voit  ici  des  mouches 
vertes  qui  luisent  pendant  la  nuit;  elles  cher- 


chent les  endroits  humides;  lorsqu’il  y en  a 
beaucoup  et  que  la  nuit  est  obscure,  c’est  un 
assez  agréable  spectacle  de  voir  cette  infinité 
de  petites  étoiles  voltigeantes.  On  voit  encore 
des  fourmis  de  plusieurs  espèces  ; la  plus  per- 
nicieuse est  celle  que  les  Européens  ont  nom- 
mée fourmi  blanche,  que  les  Indiens  appellent 
carreian  et  que  nous  appelons  plus  communé- 
ment caria.  Cet  insecte  est  la  proie  ordinaire  des 
écureuils,  deslézards  et  de  certains  oiseaux  dont 
je  ne  puis  vous  dire  le  nom.  Pour  se  mettre  à 
couvert  de  tant  d’ennemis,  il  a l’adresse  de  se 
former  une  butte  de  terre  de  la  hauteur  à-peu- 
près  d’un  homme;  pour  celà,  du  fond  de  la 
terre,  il  charrie  du  mortier  qu’il  humecte;  peu 
à peu  il  élève  son  logis  et  il  le  maçonne  si  bien 
qu’il  faut  une  pluie  forte  et  presque  continuelle 
pour  y donner  une  atteinte  sensible.  Les  cam- 
pagnes sont  remplies  de  ces  buttes;  les  labou- 
reurs ne  les  abattent  point  soit  parce  qu’elles 
sont  extrêmement  dures,  soit  parce  qu’en  peu 
de  jours  elles  seraient  rétablies.  Ces  buttes 
sont  pleines  de  compartimens  en  forme  de  ca- 
naux irréguliers  ; le  caria  sort  à certaines  heu- 
res pour  aller  au  fourrage  ; il  coupe  l’herbe  fort 
vile  et  il  l’emporte  dans  sa  fourmilière. 

Il  y a une  autre  espèce  de  caria  qui  est  plus 
petit  et  qui  se  tapit  d’ordinaire  dans  les  mai- 
sons. On  trouve  dans  le  centre  de  sa  fourmi- 
lière une  espèce  de  rayon  presque  semblable 
au  rayon  des  mouches  à miel;  de  là  cet  insecte 
monte  sur  les  toits , mais  il  n’avance  qu’en  se 
couvrant  à mesure  et  en  formant,  avec  la  terre 
qu’il  charrie,  une  espèce  de  tuyau  qui  lui  sert 
de  chemin  ; il  ronge  les  feuilles  de  palmier,  la 
paille  et  le  chaume  dont  nos  maisons  et  nos 
églises  sont  couvertes,  ce  qui  fait  que  l’édifice 
tombe  au  premier  vent;  il  s’attache  à toute  es- 
pèce de  bois  sec  et  il  le  ronge  peu  à peu.  Un 
si  petit  animal  m’a  obligé  d’abandonner  une 
assez  belle  église  , dont  la  situation  était  fort 
commode  à mes  néophytes.  Le  lieu  éloit  si 
peuplé  de  ces  insectes  qu’un  toit  ne  demeuroit 
pas  six  mois  en  son  entier.  Les  chrétiens  qui 
venoient  à l’église  et  qui  n’avoient  point  d’au- 
tre lit  que  la  terre  Irouvoient  le  matin  leur 
natte  et  leur  linge  tout  rongés.  Nous  avons 
aussi  des  abeilles,  mais  on  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  leur  bâtir  des  ruches  ; on  ne  manque 
pourtant  ni  de  cire  ni  de  miel  ; l’un  et  l’autre 
se  tirent  des  ruches  que  les  abeilles  se  font  à 
elles-mêmes  sur  les  montagnes. 
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J’entre,  comme  vous  voyez,  madame  , dans 
le  détail  des  plus  petites  choses  afin  de  satis- 
faire à toutes  vos  demandes.  Celle  où  il  me  pa- 
rolt  que  vous  insistez  davantage  et  sur  laquelle 
vous  désirez  d’être  parfaitement  instruite  re- 
garde la  manière  dont  les  missionnaires  sont 
vêtus  au  Maduré  et  ta  mode  que  suivent  les 
Indiens  dans  leurs  habillcmens. 

1“  L’habit  que  portent  les  missionnaires  est 
une  simple  toile  de  coton  qui  n’est  ni  rouge  ni 
jaune,  mais  dont  la  couleur  lient  de  l’un  et  de 
l’autre:  ils  portent  à la  main  un  vase  de  cui- 
vre. Comme  on  ne  trouve  pas  do  l’eau  partout 
et  que  celle  qu’on  trouve  n’est  pas  toujours  po- 
table, ils  sont  obligés  d’en  avoir  toujours  avec 
eux  pour  se  rafraîchir  sous  un  ciel  aussi  brû- 
lant que  celui-ci.  La  chaussure  vous  paroîtra 
extraordinaire  : c’estune  espèce  de  socques  as- 
sez semblable  à celles  dont  se  servent  en 
France  quelques  religieux  de  saint  François; 
à la  véritp  celles-ci  s’attachent  avec  des  cour- 
roies, au  lieu  que  les  socques  des  Indes  ne  tien- 
nent que  par  une  cheville  de  bois  qui  se  met 
entre  l’orteil  et  le  second  doigt  du  pied.  Celte 
manière  de  se  chausser  ne  nous  est  pas  parti- 
cnlière  : les  rois  et  les  grands  seigneurs  usent 
de  socques  comme  nous;  il  y a celte  différence 
que  leurs  socques  sont  d’argent  et  que  les  nô- 
tres sont  de  bois.  Ils  prétendent  que  cette 
chaussure  est  la  plus  propre  et  la  plus  com- 
mode qu’on  puisse  imaginer  pour  ce  pays-ci. 
C’est  la  plus  propre,  disent-ils , parce  qu’on 
peut  en  tout  temps  la  laver  et  se  laver  les 
pieds,  ce  qui  est  nécessaire  ici  à cause  de  la 
chaleur;  la  plus  commode,  parce  que  rien 
n’est  plus  facile  à quitter  et  à reprendre.  11  est 
vrai  qu’il  en  coûte  dans  les  commencemens  et 
qu’on  ne  peut  s’y  accoutumer  sans  beaucoup 
souffrir;  mais,  avec  du  temps  cl  de  la  patience, 
il  se  forme  des  calus  à cet  endroit  du  pied , et 
on  acquiert  enfin  l’habitude  de  marcher  sans 
aucune  incommodité. 

Dans  les  voyages  que  nous  faisons  d’ordinaire 
à pied,  nous  ne  nous  servons  point  de  socques; 
mais  je  ne  sais  ce  qui  est  alors  le  plus  pénible, 
ou  d’aller  pieds  nus  sur  ces  terres  brûlantes  et 
semées  de  petits  cailloux , ou  d’user  de  sandales 
de  cuir,  ainsi  que  font  les  naturels  du  pays.  Ces 
sandales  ne  sont  qu’une  simple  semelle,  sans 
empeignes,  qui  tient  aux  pieds  par  quelques 
courroies;  le  sable  et  les  pierres  s’y  glissent  ai- 
sément et  causent  beaucoup  de  douleur.  Il  n’osl 


pas  du  bel  usage  de  se  servir  de  sandales  et 
c’est  pourquoi  on  les  quille  toujours  lorsqu’on 
doit  paroîlre  devant  une  personne  qui  mérite 
du  respect.  Nos  images  d’Europe,  où  les  saints 
sont  représentés  vêtus  à la  romaine  avec  des 
sandales  aux  pieds  révoltent  la  politesse  in- 
dienne ; cependant  plusieurs  brames  ne  font 
pas  difficulté  d’en  porter. 

2“  Au  regard  des  modes  indiennes , elles  sont 
toujours  les  mêmes  ; ces  peuples  ne  changent 
guère  leurs  usages , surtout  pour  la  manière  de 
se  vêtir.  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire, 
madame  , que  les  gens  du  commun  n’y  font  pas 
beaucoup  de  façon  : ils  s’entourent  le  corps 
d’une  simple  toile  de  coton , et  il  arrive  souvent 
que  les  pauvres  ont  bien  de  la  peine  à avoir 
un  morceau  de  toile  pourse  couvrir.  Les  grands 
seigneurs  s’habillent  assez  proprement,  selon 
leur  goût  et  eu  égard  à la  chaleur  du  climat  : 
ils  se  couvrent  d’une  robe  de  toile  de  colon 
fort  blanche  et  en  même  temps  très-fine  et 
transparente  qui  leur  descend  jusqu’aux  talons; 
ils  ont  un  haut  de  chausses  et  des  bas  de  cou- 
leur rouge  tout  d’une  pièce  et  qui  ne  vont  que 
jusqu’au  cou-de-pied  ; ils  sont  chaussés  d’une 
espèce  d’escarpins  de  cuir  rouge  brodé,  les 
quartiers  de  derrière  se  plient  sous  les  talons  : 
ils  portent  des  pendans  d’oreilles  d’or  ou  de 
perle  ; la  ceinture  est  d’une  étoffe  de  soie  brodée 
d’or , les  bracelets  sont  d’argent  ; ils  portent  au 
col  des  chaînes  d’or  ou  des  espèces  de  cha- 
pelets dont  les  grains  sont  d’or.  Les  dames  ont 
à peu  près  le  même  habillement,  et  on  ne  les 
distingue  des  hommes  que  par  la  manière  dif- 
férente dont  elles  ornent  leur  tête. 

Je  finis  celle  lettre,  madame,  qui  n’est 
peut-être  que  trop  longue,  en  répondant  à 
votre  dernière  question.  Vous  souhaitez  savoir 
où  nous  nous  retirons  pendant  le  jour  et  la  nuit 
et  si  les  gens  de  ce  pays-ci  consentent  volon- 
tiers qu’on  baptise  leurs  enfans.  C’est  sur  quoi 
je  vais  vous  satisfaire  en  peu  de  mots.  Certai- 
nement il  est  nécessaire  que  nous  ayons  uno 
demeure  fixe  : sans  cela  où  les  chrétiens  et  les 
Gentils  iroient-ils  nous  chercher  lorsqu’ils  ont 
besoin  de  notre  ministère  ? Comment  tiendrions- 
nous  nos  assemblées  ? Comment  célébrerions- 
nous  nos  fêtes  ? D’un  autre  côté , il  n'est  pas  à 
propos  que  nous  demeurions  toujours  dans  le 
même  endroit , ce  ne  seroit.  pas  le  moyen  d’éten- 
dre la  foi  ; les  chrétiens  seroient  obligés  de  faire 
de  fort  longs  voyages,  plusieurs  vieillards  pas- 
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scroieiil  le  reste  de  leur  vie  sans  participer  aux 
sacreinens  -,  d’ailleurs  un  trop  long  séjour  dans 
la  nriCme  contrée  donneroit  le  temps  aux  enne- 
mis du  nom  chrétien  de  tramer  des  complots 
contre  la  religion  et  de  lui  susciter  des  persé- 
cuteurs. C’est  pourquoi,  comme  chaque  mis- 
sion comprend  une  grande  étendue  de  pays  où 
les  néophytes  sont  dispersés , nous  y avons 
plusieurs  églises,  dans  lesquelles  nous  eptrete- 
nons  des  catéchistes  qui  instruisent  les  chré- 
tiens et  les  catéchumènes  et  qui  gagnent  tous 
les  jours  quelques  idolâtres  à Jésus-Christ.  Les 
conversions  sont  plus  ou  moins  nombreuses 
chaque  année,  à proportion  du  nombre  de  ca- 
téchistes que  nous  avons  le  moyen  d’entrete- 
nir. Soixante  ou  quatre-vingts  francs  suffisent 
pour  l’entretien  d’un  catéchiste.  Nous  parcou- 
rons ces  Eglises,  et  nous  faisons  dans  chacune 
quelque  séjour  pour  administrer  les  sacremens 
aux  fidèles  et  pour  baptiser  les  catéchumènes. 
Nous  avons  auprès  de  chaque  église  une  ca- 
bane et  quelquefois  un  petit  jardin  : c’est  là 
que  nous  nous  retirons.  Pendant  nos  voyages, 
qui  sont  fort  fréquens,  nous  allons  chez  les 
chrétiens , quand  il  y en  a dans  le  lieu , ou  chez 
les  Gentils  qui  veulent  bien  nous  recevoir,  ou 
dans  les  madams  publics  : on  appelle  ainsi  un 
bâtiment  dressé  sur  les  chemins  pour  lacommo- 
dité  des  passans,  lequel  supplée  aux  hôtelleries, 
dont  on  ignore  ici  l’usage.  Dans  certains  ma- 
dams , on  donne  à manger  aux  brames  5 dans 
d’autres,  on  leur  donne  de  la  cange  : on  appelle 
ainsi  l’eau  où  l’on  a fait  bouillir  le  riz  ; il  y en 
a d’autres  où  l’on  donne  du  petit  lait.  Commu- 
nément on  n’y  trouve  que  de  l’eau  et  du  feu,  et 
il  y faut  porter  le  reste.  Ainsi , comme  vous 
voyez  , madame  , on  ne  voyage  pas  trop  com- 
modément en  ce  pays-ci  ; néanmoins  ce  n’est 
pas  là  ce  qu’il  y a de  plus  rude  ; la  chaleur  ex- 
cessive du  climat  nous  incommodeplus  que  tout 
le  reste  ; nous  ne  faisons  guère  de  voyage  que 
l’épiderme  du  visage  ne  soit  tout  à fait  enlevé  ; 
on  s’en  console  aisément,  et  il  en  renaît  bientôt 
un  autre  à la  place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baptême  des  enfans, 
vous  savez  , madame , que  l’usage  observé  de 
tout  temps  dans  l’Eglise  est  de  ne  point  bap- 
tiser les  enfans  des  infidèles  à moins  qu’ils  n’y 
consentent  et  qu’ils  ne  promettent  de  leur  pro- 
curer une  éducation  chrétienne  : c’est  ce  qu’on 
ne  peut  guère  espérer  de  ceux  qui  sont  obsti- 
nés dans  leur  aveuglement  et  qui  refusent 
II. 
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d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière  de  l’Évangile; il 
y a pourtant  un  cas  à excepter,  c’est  lorsque 
ces  enfans  sont  en  danger  de  mort,  la  pratique 
est  de  les  baptiser  sans  en  demander  la  permis- 
sion à leurs  parens,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  la  Fefuser. 

Les  catéchistes  et  les  chrétiens  sont  par- 
faitement instruits  de  la  formule  du  baptê- 
me , et  ils  le  confèrent  aux  enfans  mori- 
bonds sous  prétexte  de  leur  donner  des  remè- 
des. II  n’y  a point  d’année  qu’ils  ne  mettent 
dans  le  ciel  un  grand  nombre  de  ces  petits  inno- 
cens  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  dans  le 
sein  de  l’infidélité.  Quand  il  n’y  auroit  que  ce 
bien  là  à faire  dans  cette  mission,  les  mission- 
naires et  ceux  qui  comme  vous,  madame, 
contribuent  par  leurs  libéralités  à l’entretien 
des  catéchistes  ne  seroient-ils  pas  assez  ré- 
compensés de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle?  Je 
ne  vous  parle  point  des  fidèles,  on  ne  peut  pas 
douter  qu’ils  ne  consentent  que  leurs  enfans 
soient  baptisés  ; hé  ! quefie  sorte  de  chrétiens 
seroit-ce  s’ils  ne  venoient  eux-mêmes  offrir 
leurs  enfans  au  baptême  aussitôt  qu’ils  sont 
nés!  C’est  aussi  à quoi  ils  ne  manquent  pas. 

Je  crois,  madame,  avoir  satisfait  à tout  ce 
quevous  souhaitiez  de  moi.  Jevous  saisbon  gré 
de  ne  m’avoir  pas  fait  un  plus  grand  nombre 
de  questions,  car  je  n’aurois  pu  me  résoudre  à 
les  laisser  sans  réponse , et  cependant  mes  oc- 
cupations présentes  ne  m’eussent  guère  permis 
d’entrer  dans  un  long  détail  de  mille  autres 
choses  dont  j’aurai  l’honneur  de  vous  entrete- 
nir quand  j’aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  prie 
néanmoins  de  remarquer  que,  dans  cette  lettre, 
je  ne  parle  que  du  pays  où  je  me  trouve , qui 
est  vers  la  pointe  du  cap  de  Comorin , et  non 
pas  de  toutes  les  Indes  en  général.  Comme  en 
France  chaque  province  a quelque  chose  de 
particulier , de  même  chaque  royaume  des 
Indes  et  quelquefois  divers  endroits  du  même 
royaume  ont  des  coutumes  toutes  différentes.  Le 
Malabar,  par  exemple,  qui  n’est  séparé  duMa- 
duré  que  par  une  chaîne  de  montagnes,  a des 
usages  , des  fruits  et  d’autres  choses  qui  ne  se 
trou  vent  point  ici;  il  a l’hiver  quand  nous  avons 
l’été  et  l’été  quand  nous  avons  l’hiver , car  aux 
Indes  ce  n’est  pas  le  cours  du  soleil,  ce  sont  les 
pluies  qui  règlent  les  saisons.  Cette  remarque 
est  nécessaire  afin  de  concilier  les  contradic- 
tions apparentes  qui  se  peuvent  rencontrer  dans 
les  lettres  qu’on  écrit  du  môme  pays.  J’ail’hon- 
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neuf  d’ôtrc  avec  un  profond  respect  et  une  par- 
faite reconnaissance,  etc. 

LETTRE  DU  P.  MARTIN 

AU  P.  DE  VILLETTE, 


Diselle  cl  agriculture.— -Etangs  et  irrigations.— Temples  réédi- 
Cés. — Persécutions  contre  les  chrétiens. 

Mon  Révérend  Père 
La  paix  de  N.-S. 

Dans  la  dernière  lettre  que  j’eus  l’honneur 
de  vous  écrire  de  la  mission  du  Marava,  je 
vous  faisois  le  détail  de  l’état  de  la  religion  dans 
ce  royaume,  où  j’élois  chargé  du  soin  de  près  de 
vingt  mille  chrétiens  et  de  la  conversion  de  plus 
d’un  million  d’infidèles.  Puisque  ce  récit  vous 
a été  agréable,  je  vais  vous  informer  de  ce  qui 
s’y  est  passé  depuis  ce  temps-là  jusque  vers 
le  milieu  de  l’année  1712. 

La  sécheresse  et  les  chaleurs  extraordinaires 
ayant  causé  en  1709  une  disette  générale,  on 
commençoit  à espérer  que  les  pluies  fréquentes 
qui  tombèrent  dans  les  mois  d’octobre  et  de 
novembre rétabliroient  l’abondance.  Ces  grands 
étangs  qui  se  font  aux  Indes  à force  de  bras  et 
avec  beaucoup  de  travail  étoient  déjà  tous  rem- 
plis : c’est  à la  faveur  de  ces  eaux,  que  les  labou- 
reurs font  couler  des  étangs  dans  les  campagnes, 
qu’on  voit  croître  une  quantité  prodigieuse 
de  riz  ; lorsque  les  pluies  sont  abondantes , le 
riz  et  les  autres  denrées  y sont  à vil  prix  : pour 
un  fanon  * , on  aura  jusqu’à  huit  markals , ou 
grandes  mesures,  de  très-bon  riz  pilé,  ce  qui 
suffit  pour  la  nourriture  d’un  homme  durant 
plus  de  quinze  jours  5 mais  aussi  quand  les 
pluies  viennent  à manquer,  la  cherté  devient  si 
grande  que  j’ai  vu  monter  le  prix  d’une  de  ces 
mesures  de  riz  jusqu’à  quatre  fanons , c’est-à- 
dire  jusqu’à  dix-huit  sous. 

On  ne  prend  nulle  part  autant  de  précau- 
tion que  dans  le  Marava  pour  ne  pas  laisser 
échapper  une  seule  goutte  d’eau  et  pour  ra- 
masser toute  celle  des  ruisseaux  et  des  torrens 
que  forment  les  pluies.  On  y voit  une  assez 

' Un  fanon  vaut  quatre  sous  et  demi  de  notre  mon- 
naie ( IVote  de  l’ancienne  édition.  ) 


grande  rivière  appelée  Vaïarou  : après  avoir 
traversé  une  partie  du  royaume  de  Maduré , 
elle  tombe  dans  le  Marava,  et  quand  elle  rem- 
plit bien  son  lit,  ce  qui  arrive  d’ordinaire  pen- 
dant un  mois  entier  chaque  année,  elle  est  aussi 
grosse  que  la  Seine.  Cependant , par  le  moyen 
des  canaux  que  creusent  nos  Indiens  et  qui 
vont  aboutir  fort  loin  à leurs  étangs,  ils  saignent 
tellement  cette  rivière  de  tous  les  côtés  qu’en 
peu  dé  temps  elle  est  entièrement  à sec. 

Les  étangs  les  plus  communs  ont  un  quart 
de  lieue  ou  une  demi-lieue  de  levée;  il  y en  a 
d’autres  qui  en  ont  une  lieue  et  davantage  ; j’en 
ai  vu  trois  qui  en  ont  plus  de  trois  lieues.  Un 
seul  de  ces  étangs  fournit  assez  d’eau  pour  ar- 
roser les  campagnes  de  plus  de  soixante  peu- 
plades. Comme  le  riz  veut  toujours  avoir  le 
pied  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  sa 
parfaite  maturité,  lorsque,  après  la  première 
récolte,  il  reste  encore  de  l’eau  dans  les  étangs, 
on  fume  les  terres  et  on  les  ensemence  de  nou- 
veau. Tout  le  temps  de  l’année  est  propre  à 
faire  croître  le  riz  pourvu  que  l’eau  ne  lui  man- 
que pas. 

On  cueille  ici  diverses  espèces  de  riz  ; le 
meilleur  est  celui  qu’on  nomme  chamba  et  pi- 
jânam  : le  premier  croît  et  mûrit  dans  l’espace 
de  sept  mois,  il  faut  neuf  mois  au  second.  On 
en  voit  qui  ne  demeure  sur  pied  que  cinq  mois , 
et  d’autre  à qui  environ  trois  mois  suffisent  ; 
mais  il  n’a  ni  le  goût  ni  la  force  du  chamba  et 
du  pijânam.  Du  reste,  il  est  surprenant  de 
voir  la  quantité  de  poissons  qui  se  trouvent 
chaque  année  dans  ces  étangs  lorsqu’ils  taris- 
sent; il  y en  a dont  la  pêche  s’afferme  jusqu’à 
deux  mille  écus.  Cet  argent  s’emploie  toujours 
à la  réparation  des  levées , qu’on  fortifie  des 
terres  mêmes  qui  se  tirent  de  l’étang. 

Les  premières  pluies , qui  arrivèrent  dans  le 
mois  d’août , donnèrent  le  moyen  à quelques 
laboureurs  d’ensemencer  les  terres  de  cette  es- 
pèce de  riz  qui  croît  en  trois  mois  de  temps  ; 
mais  après  les  pluies  abondantes  des  mois  d’oc- 
tobre et  de  novembre , toutes  les  campagnes 
furent  semées  et  elles  promettoient  une  des 
plus  riches  récoltes.  J’avois  compassion  devoir 
ces  pauvres  gens  aller  chaque  jour  recueillir 
quelques  grains  de  riz  à demi  mûrs,  les  froisser 
dans  leurs  mains  et  les  manger  tout  crus , la 
faim  ne  leur  donnant  pas  la  patience  de  les  faire 
cuire. 

Ceux  qui  avoient  été  plus  diligens  à ense- 
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mencer  leurs  terres  prêtoient  du  riz  aux  autres 
qui  avoient  été  plus  lents  à semer,  mais  c’étoit 
à des  conditions  bien  dures  : il  falloitque  pour 
une  mesure  de  riz  commun  ils  s’obligeassent  à 
rendre  huit , dix  et  même  quinze  mesures  de 
riz  chamba  au  temps  de  la  récolte  générale. 
Telle  est  l’usure  qui  s’exerce  parmi  les  habi- 
tans  du  Marava.  Vous  jugez  bien  que  ceux  qui 
se  convertissent  doivent  renoncer  absolument 
à un  gain  si  inique  : c’est  de  quoi  les  infidèles 
même  sont  instruits,  et  ils  admirent  les  bornes 
que  la  loi  chrétienne  prescrit  sur  cet  article  5 
pour  peu  que  quelque  néophyte  vienne  à les 
passer,  ils  ne  manquent  pas  de  lui  en  faire  des 
reproches  et  même  de  m’en  porter  leurs  plain- 
tes , s’imaginant  qu’un  excès  si  criafrt  est  per- 
mis à ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens  ; « Vous 
avez  raison , leur  dis-je  alors , de  condamner 
dans  mes  disciples  cette  prévarication  , quoi- 
que ceux  qui  en  sont  coupables  n’aient  garde 
de  porter  l’usure  aussi  loin  que  vous  5 mais  en 
serez-vous  moins  malheureux  dans  les  enfers 
parce  que  vous  vous  croyez  autorisés  par  l’é- 
ducation et  par  la  coutume  de  votre  pays  ? Vous 
vous  condamnez  vous  mêmes  par  votre  propre 
témoignage,  car  si  ceux  qui  font  profession  de 
la  loi  que  je  prêche  seront  éternellement  punis 
pour  ne  s’y  être  pas  conformés , vous  autres  qui 
la  connoissez,  qui  l’approuvez  et  qui  refusez  de 
l’embrasser,  ne  devez-vous  pas  vous  attendre 
aux  mêmes  supplices?  N’êtes-vous  pas  double- 
ment idolâtres  et  des  faux  dieux  qui  sont  l’ou- 
vrage de  vos  mains  et  de  cet  argent  qui  est  le 
fruit  de  ce  trafic  honteux  que  vous  exercez? 
La  profession  que  vous  faites  d’adorer  les  idoles 
justifie-t-elle  votre  avarice , et  si  elle  l’autorise, 
n’est-ce  pas  une  marque  évidente  de  la  fausseté 
de  votre  religion?  » Quand  je  leur  parle  ainsi , 
ils  se  retirent  pour  l’ordinaire  confus  et  inter- 
dits, mais  ils  ne  songent  pas  pour  cela  à se 
convertir. 

Comme  je  n’oublie  rien  afin  d’arracher  cette 
convoitise  du  cœur  de  mes  néophytes  et  que  je 
refuse  d’admettre  à la  participation  des  sacre- 
mens  ceux  qui  s’y  sont  laissé  entraîner,  j’ai  eu 
la  douleur  de  perdre  un  des  chrétiens , lequel  a 
abandonné  la  foi,  non  pas  pour  adorer  les  ido- 
les , mais  pour  faire  plus  librement  ce  sordide 
commerce,  vérifiant  ainsi  à la  lettre  ces  paroles 
de  saint  Paul  àTimolhée:  « La  convoitise  est  la 
racine  de  tous  les  maux,  et  quelques-uns  s’y 
laissant  aller  se  sont  écartés  de  la  foi.  » D'un 


autre  coté , je  fus  consolé  de  voir  qu’un  chré- 
tien s’étant  rendu  coupable  du  même  péché,  sa 
mère  me  l’amena  à l’église  -,  l’ayant  accusé  en 
ma  présence,  elle  lui  fit  promettre  qu’il  ne  pren- 
droit  désormais  qu’autant  qu’il  auroit  donné. 

Ces  pauvres  gens,  que  l’indigence  forçoit 
d’emprunter  des  Gentils  à un  si  gros  intérêt, 
se  consoloient  dans  l’espérance  d’une  récolte 
abondante  lorsqu’il  plut  à Dieu  de  replonger  ce 
royaume  dans  de  nouveaux  malheurs.  Le  18  dé- 
cembre de  l’année  1709,  que  tous  les  étangs 
se  Irouvoient  pleins  d’eau , il  survint  un  oura- 
gan que  ces  peuples  appellent  en  leur  langue  pe- 
rumcatououperumptigel,  le  plus  furieux  qu’on 
ait  encore  vu.  Il  commença  dès  sept  heures  du 
matin  avec  un  vent  affreux  du  nord-est  et  une 
pluie  trés-violenle.  Cet  orage  dura  jusqu'à  qua- 
tre heures,  que  le  vent  tomba  tout  à coup,  mais 
demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil  il  recom- 
mença du  côté  du  sud-ouest  avec  encore  plus 
de  furie , et  comme  les  levées  des  étangs  sont 
presque  toutes  tournées  du  côté  du  couchant , 
parce  que  tout  le  Marava  va  en  pente  vers  l’o- 
rient, les  ondes,  poussées  parle  vent  contre  ces 
digues,  les  battirent  avec  tant  d’impétuosité 
qu’elles  les  crevèrent  en  une  infinité  d’endroits  *, 
alors  l’eau  des  étangs,  s’étant  réunie  aux  torrens 
formés  par  l’orage,  causa  une  inondation  gé- 
nérale qui  déracina  tout  le  riz  et  qui  couvrit 
les  campagnes  de  sable.  La  perte  des  moissons 
fut  accompagnée  de  celle  des  bestiaux , qui 
furent  submergés  aussi  bien  que  les  peuplades 
bâties  dans  les  lieux  un  peu  bas. 

Comme  cette  inondation  arriva  pendant  la 
nuit , plusieurs  milliers  de  personnes  y périrent: 
dans  un  seul  endroit  on  trouva  jusqu’à  cent  ca- 
davres que  le  courant  y avoit  portés.  Un  chré- 
tien me  montra  depuis  un  grandarbre  sur  lequel 
il  s’étoit  perché  avec  vingt-six  autres  Indiens  ; 
ils  y restèrent  cette  nuit-là  et  tout  le  jour  sui- 
vant: deux  de  la  troupe,  à qui  tes  forces  man- 
quèrent, tombèrent  de  l’arbre  et  furent  empor- 
tés au  loin  par  le  torrent.  Il  m’ajouta  qu’une 
femme  ayant  été  portée  par  le  courant  près  de 
cet  arbre,  un  bon  néophyte  lui  tendit  le  pied, 
qu’elle  prit  de  la  main , et  un  autre  l’ayant  sou- 
levée par  les  cheveux,  lui  sauva  ta  vie,  qu’elle 
alloit  perdre  dans  les  eaux.  L’on  me  montra 
dans  un  autre  endroit  la  chaussée  d’un  grand 
étang  qui  creva  tout  à coup  sous  les  pieds  de  cinq 
chrétiens  qui  s’y  éloient  réfugiés  comme  dans 
un  lieu  fort  sâr.  .Te  passai  quelque  temps  après 
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dans  un  petit  Lois  de  tarnaiiuiors  : ce  sont  des 
arbres  aussi  hauts  que  nos  plus  grands  chCnes, 
dont  la  racine  est  foid  profonde  et  qui,  ayant 
les  feuilles  fort  petites,  donnent  beaucoup  moins 
de  prise  au  vent  ; cependant  presque  tous  ces 
arbres  étoient  renversés  et  avoient  la  racine 
en  l’air  : c’est  ce  que  je  n’aurois  pu  croire  si  je 
ne  l’avois  vu  et  ce  qui  marque  bien  le  ravage 
que  fit  cet  ouragan. 

Les  suites  en  furent  très-funestes  ; la  famine 
devint  plus  cruelle  que  jamais  et  la  mortalité 
fut  presque  générale,  de  sorte  que  plusieurs 
milliers  d’hommes  furent  contraints  de  se  re- 
tirer dans  les  royaumes  de  Maduré  et  de  Tan- 
jaour,  qui  confinentavec  leMarava.  Pour  moi, 
j’eus  beaucoup  à soulîrir  pendant  toute  l’année 
1710  : la  calamité  publique,  les  mauvaises 
eaux , que  les  terres  charriées  par  les  torrens 
rendoient  encore  plus  mauvaises,  les  fatigues  de 
la  mission,  la  situation  incommode  de  ma  ca- 
bane, qui  étoit  sur  le  bord  d’une  mare,  où  un 
grand  nombrede  buffles venoientsevautrerpen- 
dant  la  nuit  et  faisoient  lever  des  vapeurs  infec- 
tes, tout  cela  altéra  fort  ma  santé.  La  principale 
église  que  j’avois  étoit  devenue  inabordable, 
les  chrétiens  n’osoient  s’y  rendre,  de  crainte  des 
voleurs,  qui  faisoient  des  courses  continuelles 
dans  cette  contrée  et  quelquefois  au  nombre  de 
quatre  à cinq  cents  hommes.  J’avois  fait  bâtir 
quatre  autres  églises  en  quatre  endroits  diffé- 
rons, à une  journée  l’un  de.l’autre  ; elles  furent 
toutes  submergées  ou  détruites  par  l’orage  dont 
je  viens  de  parler.  Je  songeai  à en  construire 
une  autre  à Ponnelicotey  ; c’est  une  grosse  bour- 
gade toute  composée  de  chrétiens , qui  est  dans 
le  centre  du  Marava.  Le  seigneur  de  cette  peu- 
plade, qui  est  aussi  chrétien,  me  fournit  pour 
la  construction  de  mon  église  six  colonnes  fie 
bois  assez  bien  travaillées. 

Presque  toutes  les  bourgades  elles  terres  de 
Marava  sont  possédées  par  les  plus  riches  du 
pays,  moyennant  un  certain  nombre  de  soldats 
qu’ils  sont  obligés  de  fournir  au  prince  toutes 
les  fois  qu’il  en  a besoin.  Ces  seigneurs  se  ré- 
voquent au  gré  du  prince;  leurs  soldats  sont 
leurs  parens,  leurs  amis  ou  leurs  esclaves,  qui 
cultivent  les  terres  dépendantes  de  la  peuplade 
et  qui  prennent  les  armes  dès  qu’ils  sont  com- 
mandés. De  cette  manière  le  prince  de  Marava 
peut  mettre  sur  pied  en  moins  de  huit  jours 
jusqu’à  trente  et  quarante  mille  hommes,  et 
par  là  il  se  fait  redouter  des  princesses  voisins: 


il  a mémo  secoué  le  jong  du  roi  de  Maduré, 
dont  il  étoit  tributaire.  En  vain  les  rois  de  Tan- 
jaouretde  Maduré  s’étoient-ils  ligués  ensemble 
pour  le  réduire;  le  fameux  brame  Naraja, 
païen,  grand  général  de  Maduré,  étant  entré 
dans  le  Marava  l’an  1702 , à la  tête  d’une  armée 
considérable , y fut  entièrement  défait  et  y per- 
dit ta  vie; le  roi  de  Tanjaour  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  1709  : profitant  de  la  désolation  où 
étoit  alors  le  Marava,  il  y envoya  toutes  ses 
forces;  mais  son  armée  fut  repoussée  avec  vi- 
gueur, et  jl  se  vit  réduit  à demander  la  paix. 

La  situation  de  ma  nouvelle  église  étoit 
commode  pour  les  chrétiens , qui  pouvoient 
s’y  rendre  des  quatre  parties  du  Marava,  mais 
elle  étoit  très-nuisible  à ma  santé.  Comme  elle 
étoit  entourée  d’un  côté  par  un  grand  étang  et 
de  l’autre  par  des  campagnes  de  riz  toujours 
arrosées,  l’humidité  du  lieu  et  le  concours  in- 
croyable des  fidèles  et  des  Gentils  me  causè- 
rent deux  grosses  tumeurs,  l’une  sur  la  poi- 
trine et  l’autre  immédiatement  au-dessous  de 
la  jointure  du  bras.  Je  fus  obligé  de  me  mettre 
entre  les  mains  d’un  chrétien  qui  passoit  pour 
habile  dans  ces  sortes  de  cures.  Quand  il  fal- 
lut ouvrir  la  tumeur,  il  se  trouva  qu’un  mau- 
vais canif  tout  émoussé  que  j’avois  étoit  meil- 
leur pour  cette  opération  que  tous  ses  outils. 
Avant  que  de  l’ouvrir,  il  y appliqua  durant 
huit  à dix  jours,  pour  la  résoud.'-e,  des  oi- 
gnons saiTvages  cuits  sous  la  cendre  et  mis 
en  forme  de  cataplasme.  Quand  la  tumeur  fut 
ouverte,  il  ne  se  servit  plus  que  des  feuilles  d’un 
arbuste  nommé  virali.  Il  avoit  soin  d’oindre 
de  beurre  la  tente  longue  de  plus  d’un  demi- 
pied  qu’il  insinuoit  dans  la  plaie , et  après  avoir 
amolli  ces  feuilles  sur  la  fin,  il  les  appliquoit 
dessus  avec  du  diapalma.  La  plaie  fut  quarante 
jours  à se  fermer,  sans  que  les  chaleurs  ar- 
dentes de  la  saison  y causassent  la  moindre 
inflammation. 

Cette  incommodité  fut  suivie  d’une  autre  qui 
n’étoit  pas  moins  douloureuse  : mes  jambes 
s’enflèrent  tout  à coup,  et  dans  l’une  il  se 
forma  à la  cheville  du  pied  un  de  ces  vers  que 
les  Tamuls  appellent  nurapu  chilendi.  Il  est 
aussi  mince  que  ta  plus  petite  corde  de  violon 
et  long  quelquefois  de  deux  coudées  et  davan- 
tage. Cette  maladie  est  causée  par  les  eaux 
corrompues  qu’on  est  obligé  de  boire  ; elle  sc 
fait  sentir  d’abord  par  une  démangeaison  jn- 
1 supportable,  ensuite  il  se  forme  à l’endroit 
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d*où  le  ver  doit  sortir  une  pclile  ampoule 
rouge,  et  il  paroît  un  petit  trou  où  la  pointe 
d’une  aiguille  auroit  de  la  peine  à s’insinuer. 
C’est  par  cette  ouverture  que  le  ver  com- 
mence à sortir  peu  à peu  ; il  faut  chaque  jour 
le  tirer  insensiblement  en  le  roulant  sur  un 
petit  morceau  de  linge  roulé.  Les  Indiens 
prétendent  qu’il  est  animé  ; pour  moi,  je  n’y 
remarquai  aucun  signe  de  vie.  Il  est  rare  qu’il 
sorte  tout  entier  sans  se  rompre  ; quand  il  se 
rompt,  la  partie  qui  reste  dans  la  chair  et  sur 
les  nerfs  y produit  une  grande  inflammation  : 
il  s’y  amasse  une  matière  âcre,  qui,  n’ayant 
point  d’issue , y fermente  et  cause  des  douleurs 
très-aiguës  : il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  en 
guérir.  On  prétend  que  l’incision  de  cette  tu- 
meur seroit  mortelle  ou  que  du  moins  on  en 
demeureroit  estropié  le  reste  de  la  vie. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  carême  que  je  fus  at- 
taqué de  ces  différentes  infirmités.  La  circons- 
tance du  temps  et  la  foule  des  néophytes  qui 
vinrent  à l’église  ne  me  permirent  pas  de 
prendre  le  repos  qui  m’eût  été  nécessaire.  Mais 
enfin  il  fallut  y succomber  malgré  moi.  Le 
jour  même  de  Pâques  j’eus  bien  de  la  peine  à 
dire  la  sainte  messe  et  à communier  ceux  que 
j’avois  confessés  les  jours  précédons  5 cependant 
je  ne  pus  me  dispenser  de  baptiser  deux  cents 
seize  enfans  que  leurs  mères,  lenoient  entre 
leurs  bras , mais  je  remis  à une  autre  fois  les 
cérémonies  du  baptême.  Pour  les  adultes,  qui 
étoient  aussi  en  grand  nombre,  je  différai  leur 
baptême  jusqu’après  l’Ascension,  prévoyant 
bien  que  je  ne  serois  guère  plutôt  en  état  de 
reprendre  mes  fonctions.  En  effet,  je  fus  arrêté 
au  lit  pendant  quarante  jours,  et  ce  ne  fut 
qu’à  celte  fête-là  que  je  commençai  à célébrer 
l’auguste  sacrifice  de  nos  autels. 

J’élois  encore  convalescent  qu’il  me  fallut 
faire  un  long  voyage  de  douze  grandes  journées 
et  durant  des  chaleurs  brûlantes.  Ce  voyage, 
qui  devoit,  selon  toutes  les  apparences,  éloi- 
gner mon  rétablissement,  me  rendit  une  par- 
faite santé.  Il  est  inutile  de  vous  dire  jusqu’où 
va  l’abandon  où  se  trouve  réduit  un  malade 
dans  ces  terres  barbares  ; il  n’y  a aucun  soulage- 
ment à espérer,  il  ne  doit  pas  s’attendre  même 
aux  remèdes  les  plus  communs.  Les  médecins 
indiens  ignorent  absolument  l’usage  de  la  sai- 
gnée; tout  leur  art  se  borne  à des  purgations 
la  plupart  violentes  et  à une  diète  opiniâtre 
qu’ils  font  garder  aux  malades.  La  cange, 
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c’est-à-dire  de  l’eau  où  l’on  fait  cuire  quelques 
grains  de  riz,  est  tout  le  bouillon  qu’on  leur 
donne,  et  souvent  même  ils  doivent  se  contenter 
d’eau  chaude.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  les 
Indiens  se  guérissent  de  beaucoup  de  maladies 
par  le  moyen  d’une  abstinence  si  extraordinaire 
et  qu’ils  vivent  aussi  longtemps  qu’en  Europe. 

Ce  fut  celte  année  1710  que  mourut  le  prince 
de  Marava,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ; 
ses  femmes,  au  nombre  de  quarante-sept,  se 
brûlèrent  avec  le  corps  du  prince.  On  creusa 
pour  cela  hors  de  la  ville  une  grande  fosse  qu’on 
remplit  de  bois  en  forme  de  bûcher  ; on  y plaça 
le  corps  du  défunt  richement  couvert,  on  y mit 
le  feu  après  beaucoup  de  cérémonies  supersti- 
tieuses que  firent  les  brames.  Alors  parut  cette 
troupe  infortunée  de  femmes,  qui,  comme  au- 
tant de  victimes  destinées  au  sacrifice , se  pré- 
sentèrent toutes  couvertes  de  pierreries  et  cou- 
ronnées de  fleurs  ; elles  tournèrent  diverses  fois 
autour  du  bûcher,  dont  l’ardeur  se  faisoit  sentir 
de  fort  loin.  La  principale  de  ces  femmes  tenoit  le 
poignard  du  défunt,  et  s’adressant  au  prince  qui 
succédoit  au  trône  : «Voilà,  lui  dit-elle,  le  poi- 
gnard dont  le  prince  se  servoit  pour  triompher 
de  ses  ennemis  ; ne  l’employez  jamais  qu’à  cet 
usage  et  gardez-vous  bien  de  le  tremper  dans 
le  sang  de  vos  sujets  ; gouvernez-les  en  père, 
comme  il  a fait,  et  vous  vivrez  longtemps  heu- 
reux comme  lui.  Puisqu’il  n’est  plus,  rien  ne 
doit  me  retenir  davantage  dans  ce  monde,  et  il 
ne  me  reste  plus  que  de  le  suivre.  » A ces  mots-, 
elle  remit  le  poignard  entre  les  mains  du  prince, 
qui  le  reçut  sans  donner  aucun  signe  de  tristesse 
ou  de  compassion.  « Hélas  ! poursuivit-elle,  à 
quoi  aboutit  la  félicité  humaine!  Je  sens  bien  que 
Je  vais  me  précipiter  toute  vive  dans  les  enfers.» 
Et  aussitôt,  tournant  fièrement  la  tête  vers  le 
bûcher  et  invoquant  le  nom  de  ses  dieux,  elle 
s’élance  au  milieu  des  flammes. 

La  seconde  était  sœur  du  prince  raja  nommé 
Tondoman,  qui  était  présent  à celte  détesta- 
ble cérémonie  ; lorsqu’il  reçut  des  mains  de  la 
princesse  sa  sœur  les  joyaux  dont  elle  était  pa- 
rée, il  ne  put  retenir  scs  larmes,  et  se  jetant  à 
son  col,  il  l’embrassa  tendrement.  Elle  ne  parut 
pas  s’en  émouvoir;  mais  regardant  d’un  œil  as- 
suré tantôt  le  bûcher,  tantôt  les  assislans,  et 
criant  à haute  voix  «Chiva!  Chiva!»  qui  est 
un  des  noms  que  l’on  donne  au  dieu  Roulren  ,. 
elle  se  précipita  dans  les  flammes  comme  la  pre- 
mière. 
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Les  autres  suivirent  de  près  ; quelques-unes 
avoient  une  contenance  assez  ferme,  d’autres 
avoient  l’air  interdit  et  effaré.  Il  y en  eut  une 
qui,  plus  timide  que  ses  compagnes,  courut 
embrasser  un  soldat  chrétien  et  le  pria  de  la 
sauver.  Ce  néophyte,  qui,  malgré  les  défenses 
sévères  qu’on  fait  aux  chrétiens  d’assister  à ces 
barbares  spectacles,  avoit  eu  la  témérité  de  s’y 
trouver,  fut  si  effrayé  qu’il  repoussa  rudement 
sans  y penser  cette  malheureuse  et  qu’il  la  fit 
culbuter  dans  le  bûcher.  Il  se  retira  aussitôt  avec 
un  frémissement  par  tout  le  corps,  qui  fut  suivi 
d’une  fièvre  ardente  accompagnée  de  transport 
au  cerveau  dont  il  mourut  la  nuit  suivante,  sans 
pouvoir  revenir  à son  bon  sens. 

Les  dernières  paroles  que  proféra  la  première 
de  ces  femmes  sur  l’enfer,  où  elle  alloit,  disoit- 
clle,  se  précipiter  toute  vive,  surprirent  tous  les 
assistans.  Elle  avoit  eu  à son  service  une  femme 
chrétienne,  qui  l’entretenoit  souvent  des  gran- 
des vérités  de  la  religion  et  qui  l’exhortoit  à 
embrasser  le  christianisme  ; elle  goûtoit  ces  vé- 
ités,  mais  elle  n’eut  pas  le  courage  de  renon- 
er  à ses  idoles  : elle  en  conçut  pourtant  de  l’es- 
time pour  les  chrétiens,  et  elle  se  déclaroit  leur 
protectrice  en  toute  occasion.  La  vue  des  flam- 
mes prêtes  à la  consumer  lui  rappela  sans  doute 
le  souvenir  de  ce  que  cette  bonne  chrétienne 
lui  avoit  dit  sur  les  supplices  de  l’enfer. 

Quelque  intrépidité  que  fissent  paroître  ces 
infortunées  victimes  du  dénnton,  elles  ne  senti- 
Vmt  pas  plutôt  l’ardeur  du  feu  que,  poussant 
des  cris  affreux , elles  se  jetèrent  les  unes  sur 
les  autres  et  s’élancèrent  en  haut  pour  gagner 
le  bord  de  la  fosse.  On  jeta  sur  elles  quantité 
de  pièces  de  bois,  soit  pour  les  accabler,  soit 
pour  augmenter  l’embrasement.  Quand  elles 
furent  consumées , les  brames  s’approchèrent 
du  bûcher  encore  fumant  et  firent  sur  les  cen- 
dres ardentes  de  ces  malheureuses  mille  céré- 
monies non  moins  superstitieuses  que  les  pre- 
mières. Le  lendemain  ils  recueillirent  les  osse- 
mens  mêlés  avec  les  cendres , et  les  ayant  en- 
fermés dans  de  riches  toiles,  ils  les  portèrent 
près  de  l’île  Ramesuren , que  les  Européens  ap- 
pellent par  corruption  Ramanancor,  où  ils  les 
jetèrent  dans  la  mer.  On  combla  ensuite  la  fosse, 
on  y bâtit  un  temple  et  on  y fit  chaque  jour  des 
sacrifices  en  l’honneur  du  prince  et  de  ses 
femmes,  qui  dès  lors  furent  mises  au  rang  des 
déesses. 

Cette  brutale  coutume  de  se  brûler  est  plus 


fréquente  dans  les  royaumes  de  l’Inde  méridio- 
nale qu’on  ne  se  l’imagine  en  Europe.  Il  n’y  a 
pas  longtemps  que  moururent  deux  princes  qui 
relevoient  du  Marava.  Le  premier  avoit  dix- 
sept  femmes  et  l’autre  treize  : toutes  firent  la 
meme  fin,  à la  réserve  d’une  seule  qui  étoit  en- 
ceinte et  qui  ne  put  se  brûler  qu’après  la  nais- 
sance de  son  fils. 

La  reine  de  Trichirapali,  mère  du  prince  ré- 
gnant, qui  futlaisséeenceinte  il  yaenviron  trente 
ans  à la  mort  de  son  mari,  prit  la  même  réso- 
lution aussitôt  que  son  fils  fut  né  et  l’exécuta 
avec  une  fermeté  qui  étonna  toute  cette  cour. 
Sa  belle-mère,  nommée  Mingamal,  n’avoit  pu 
accompagner  le  roi  Chokanaden  sur  le  bûcher 
pour  la  même  raison  ; mais  après  son  accou- 
chement, elle  trouva  le  secret  d’échapper  aux 
flammes  sous  prétexte  qu’il  n’y  avait  qu’elle  qui 
pût  élever  le  jeune  prince  et  gouverner  le 
royaume  durant  la  minorité.  Comme  elle  ai- 
moit  la  reine  de  Trichirapali , sa  belle-fille,  elle 
voulut  lui  persuader  de  suivre  son  exemple; 
mais  cette  jeune  reine  la  regardant  avec  dédain: 
« Croyez-vous,  madame,  lui  dit-elle,  que  j’aie 
l’âme  assez  basse  pour  survivre  au  roi  mon 
époux.?  Le  désir  de  lui  laisser  un  successeur 
m’a  fait  différer  mon  sacrifice,  mais  à présent 
rien  n’est  capable  de  l’arrêter.  Le  jeune  prince 
ne  perdra  rien  à ma  mort,  puisqu’il  a une 
grand’mère  qui  a tant  d’attachementpourla  vie. 
Il  est  autant  à vous  qu’à  moi  : élevez-leetconser- 
vez-lui  le  royaume  qui  lui  appartient.»  Elle 
ajouta  beaucoup  de  reproches  assez  piquans, 
mais  en  termes  couverts.  Mingamal  dissimula 
en  femme  d’esprit  et  abandonna  sa  belle-fille 
à sa  déplorable  destinée. 

Au  reste,  bien  que  ce  soit  de  leur  propre 
choix  que  ces  dames  indiennes  deviennent  la 
proie  des  flammes , il  n’est  guère  en  leur  pou- 
voir de  s’en  dispenser.  La  coutume  du  pays , le 
point  d’honneur,  la  crainte  d’être  déshono- 
rées et  de  devenir  la  fable  du  public,  y ont  plus 
de  part  que  leur  volonté  propre  ; si  quelqu’une 
tâchoit  de  se  soustraire  à une  mode  si  cruelle, 
ses  parens  sauroient  bien  l’y  forcer , afin  de 
conserver  l’honneur  de  leur  famille.  C’est  pour- 
quoi, lorsqu’ils  en  voient  chanceler,  ils  leur 
donnent  aussitôt  certains  breuvages  qui  leur 
ôtent  toute  appréhension  de  la  mort.  Les  fem- 
mes du  commun  sont  en  cela  plus  heureuses 
que  les  princesses  et  les  concubines  des  princes 
indiens  : cette  loi  barbare  ne  les  regarde  point. 
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cl  s’il  y en  a qui  g’y  assujcUissent , ce  n’est 
(l’ordinaire  que  par  une  vanité  ridicule  et  par 
l’envie  de  s’attirer  des  honneurs  avant  qu’elles 
se  jettent  dans  les  flammes  et  de  mériter  un  mo- 
nument qui  s’élève  sur  le  lieu  du  bûcher  où 
elles  se  sont  brûlées.  Il  est  rare  d’en  voir  des 
exemples  dans  les  castes  basses  et  môme  dans 
celle  des  brames.  Ils  sont  plus  communs  dans 
la  caste  des  rajas,  qui  prétendent  descendre  de 
la  race  royale  des  anciens  souverains  de  l’Inde. 

Aussitôt  que  j’appris  la  mort  du  prince  de 
Marava , j’envoyai  saluer  son  successeur  par 
mes  catéchistes  et  par  quelques  capitaines  chré- 
tiens, qui  lui  portèrent  de  ma  part  quelques 
présens  conformes  à ma  pauvreté.  Il  parut 
agréer  cette  visite , et  sur-le-champ  il  me  donna 
une  patente  qui  me  permettoit  de  bâtie  des 
églises  dans  le  cœur  de  ses  états.  Il  ordonna 
môme  aux  habitans  de  Ponneiicotey  de  me 
céder  l’emplacement  que  je  souhaiterois  et  de 
me  fournir  les  matériaux  dont  j’aurois  besoin. 
Je  fis  donc  élever  en  l’année  1711  une  assez 
grande  église , qui  se  trouva  plus  belle  qu’au- 
cune de  celles  de  Maduré.  Un  capitaine  gen- 
til , dont  toute  la  famille  étoit  chrétienne , don- 
na l’exemple  et  me.fournit  de  beau  bois  qu’il  fit 
couper  par  ses  soldats  et  ses  esclaves.  Je  fis  ve- 
nir de  Trichirapali  deux  chrétiens  habiles  dans 
les  ouvrages  de  terre  et  de  plâtre  ; d’autres  ou- 
vriers les  aidèrent,  et  en  moins  de  six  mois 
l’église  fut  achevée.  Elle  avoit  trois  grandes 
portes  et  huit  croisées  ornées  en  dedans  et  en 
dehors  de  colonnes  et  de  pilastres  avec  leurs 
chapiteaux.  Ils  firent  la  frise,  la  corniche  et 
l’architrave  partie  à l’indienne,  partie  à l’eu- 
ropéenne. L’autel  et  le  retable  étoient  travaillés 
avec  tant  d’art  qu’un  missionnaire  qui  vint  me 
voir  quelque  temps  après  les  prit  pour  un  ou- 
vrage véritablement  sculpté. 

Tandis  qu’on  étoit  occupé  à bâtir  l’église,  je 
fus  obligé  d’aller  à Aour  pour  y recevoir  M. 
l’évèque  de  Saint-Thomé  et  l’assister  dans  ses 
fonctions  épiscopales  : il  étoit  entré  dans  la 
mission  afin  de  donner  le  sacrement  de  confir- 
mation aux  néophytes  de  Maduré.  Ce* saint 
prélat,  quia  été  lui-mème  missionnaire  de 
Maduré  pendant  plus  de  vingt  ans,  savoit  par- 
faitement la  langue  du  pays  et  il  étoit  tout  ac- 
coutumé à la  vie  austère  qu’on  y mène , puis- 
que depuis  son  élévation  à l’épiscopat  il  ne  l’a 
jamais  quittée.  Jusqu’alors  aucun  autre  évêque 
n'avoit  osé  pénétrer  dans  les  terres , parce  qu’i- 


gnorant la  langue  et  les  coutumes  du  Maduré , 
il  n’auroitpas  manqué  de  passer  pour  Franqui, 
ou  Européen,  dans  l’esprit  des  Indiens,  ce  qui 
auroit  absolument  ruiné  le  christianisme. 

Ce  prélat  entra  donc  dans  le  Maduré  en  habit 
de  missionnaire,  sans  porter  d’autre  marque  de 
sa  dignité  épiscopale  qu’une  petite  croix  sur  la 
poitrine  et  une  bague  au  doigt.  Les  chrétiens, 
dont  plusieurs  milliers  avoient  reçu  le  baptême 
de  ses  mains,  s’empressoient  de  se  rendre  de 
toutes  parts  auprès  de  leur  ancien  pasteur.  Il 
fallut  leur  ordonner  de  l’attendre  dans  leurs 
peuplades,  qu’il  parcouroit  l’une  après  l’autre, 
de  crainte  qu’un  si  grand  concours  ne  donnât 
de  l’ombrage  et  ne  fût  la  cause  de  quelque 
persécution.  Il  donnoit  chaque  jour  la  confir- 
mation à une  infinité  de  chrétiens  ; il  entendoit 
les  confessions  tout  le  reste  du  temps  qu’il  avoit 
de  libre,  et  il  donnoit  la  communion  à un 
grand  peuple  qui  se  présentoit  en  foule  au  saint 
autel.  Nous  nous  étions  rendus  quatre  mission- 
naires auprès  du  prélat,  afin  de  disposer  les 
peuples  à recevoir  la  confirmation  avec  fruit. 
Nous  eûmes  autant  à travailler  chaque  jour 
pendant  trois  mois  que  si  c’eût  été  la  fête  de 
Pâques.  Aour  étant  le  centre  de  la  mission  fut 
aussi  le  lieu  où  nous  fîmes  le  plus  long  séjour, 
et  l’on  permit  aux  néophytes  d’y  venir  de  tous 
les  lieux  circonvoisins.  J’avois  fait  dresser 
pour  moi  une  espèce  d’appentis  au  fond  d’un 
petit  jardin,  afin  d’y  vaquer  avec  moins  de 
bruit  aux  confessions  et  à l’instruction  des 
chrétiens  ; je  m’y  rendois  quelques  heures 
avant  le  jour,  je  le  trouvois  souvent  déjà  oc- 
cupé par  le  prélat.  Les  pauvres  et  les  parias, 
si  méprisés  dans  les  Indes , étoient  ceux  à qui 
il  donnoit  le  plus  de  marques  de  sa  charité  pas- 
torale. Il  fit  de  grandes  aumônes,  jusqu’à  s’en- 
detter considérablement  pour  secourir  un  grande 
nombre  de  familles  indigentes.  Le  prince  vint 
le  visiter  et  lui  rendit  toutes  sortes  d’honneurs. 
Quoiqu’il  soit  Gentil,  il  a pour  les  missionnai- 
res une  singulière  affection , et  aux  fêtes  prin- 
cipales il  envoie  d’ordinaire  trois  ou  quatre  de 
ses  gens  pour  empêcher  le  désordre  qu’y  pour- 
roient  faire  les  Gentils  que  la  curiosité  y attire. 

M.  l’évêque  de  Saint-Thomé  souhaitoit  ex- 
trêmement de  pénétrer  jusque  dans  le  Marava, 
et  il  étoit  près  d’y  entrer  lorsque  des  affaires 
pressantes  le  rappelèrent  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Il  nous  promit,  en  partant,  qu’il re- 
viendroitle  plus  tôt  qu’il  pourroit  pour  parcou- 
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rif  toutes  les  autres  Eglises  de  la  mission  •,  mais 
il  ne  l’a  pu  faire  depuis  ce  temps-là  : il  a été 
obligé  de  visiter  toutes  les  Eglises  qui  se  trou- 
vent sur  la  côte  de  Coromandel , dans  les  colo- 
nies françoises  , angloises  , hollandoises , da- 
noises , portugaises  et  dans  quelques  autres 
villes  qui  appartiennent  aux  Maures  et  aux 
Gentils.  Il  parcourut  tous  ces  différens  endroits 
sans  trouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  des 
hérétiques  et  des  infidèles.  Il  revint  ensuite  à 
Madras,  où  il  s’embarqua  pour  aller  visiter 
toutes  les  Églises  des  royaumes  d’Arrakan  et 
de  Bengale , jusqu’aux  frontières  du  Thibet  5 
il  est  accompagné  du  père  Barbier,  mission- 
naire françois  du  Carnate,  qui  partage  avec  ce 
grand  évêque  les  travaux  immenses  qu’il  faut 
essuyer  dans  la  visite  du  plus  grand  diocèse 
qu’il  y ait  au  monde,  car  il  s’étend  depuis  la 
pointe  de  Caglia-mera,  près  de  Ceylan,  sur 
toute  la  partie  orientale  de  l’Inde  méridionale, 
et  comprend  les  trois  royaumes  d’Arrakan,  de 
Bengale  ctd’Orixa. 

Aussitôt  après  le  départ  de  M.  l’évêque  de 
Saint-Thomé,  je  retournai  au  Marava,  où  je 
trouvai  ma  nouvelle  église  presque  achevée. 
J’eus  la  consolation  d’y  célébrer  la  première 
messe  le  jour  de  l’Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge , à laquelle  je  l’avois  dédiée.  Il  y eut  un 
concours  extraordinaire  de  chrétiens,  et  un 
grand  nombre  d’infidèles  se  convertirent.  Un 
seul  missionnaire  ne  pouvant  suffire  à ce  tra- 
vail, mon  dessein  étoit  de  bâtir  une  autre  église 
vers  l’orient  et  d’y  appeler  un  de  nos  pères 
pour  partager  avec  moi  une  moisson  qui  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  abondante  ; mais 
j’eus  la  douleur  de  voir  tout  à coup  de  si  belles 
espérances  ruinées. 

Le  prince  nouvellement  monté  sur  le  trône 
étoit  fort  attaché  à ses  fausses  divinités  et  faisoit 
rebâtir  un  grand  nombre  de  temples  que  son 
prédécesseur  avoit  négligés.  Les  brames,  qui 
s’étoient  emparés  de  son  esprit,  lui  représen- 
tèrent qu’il  étoit  assez  inutile  do  relever  leurs 
temples  abattus  s’il  ne  détruisoit  celui  du  Dieu 
des  chrétiens,  qui  faisoit  déserter  tous  les  autres. 
Ils  profitèrent  ensuite  d’un  accident  arrivé  à un 
seigneur  chrétien , fort  puissant  à la  cour  et 
premier  secrétaire  d’état,  pour  aliéner  tout  à fait 
le  prince  de  notre  sainte  religion.  Ce  seigneur, 
qui  portoit  de  l’argent  à une  petite  armée  qu’on 
avoit  levée  pour  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs, s’éloit  engagé  témérairement  dans  les 


bois  avec  une  trop  petite  escorte;  il  y fut  attaqué 
par  une  troupe  de  ces  voleurs,  qui  le  dépouil- 
lèrent, lui  enlevèrent  l’argent  et  lui  donnèrent 
plusieurs  coups  de  poignard.  On  le  porta  tout 
ensanglanté  dans  sa  maison , où  je  me  rendis  au 
plus  vite  et  où  je  n’eus  que  le  temps  de  le  con- 
fesser avant  sa  mort. 

Les  brames  et  les  autres  ennemis  de  la  reli- 
gion dirent  sur  cela  au  prince  qne  j’avois  eu  re- 
cours à mille  sortilèges  pour  conserver  la  vie  à 
cet  officier  de  sa  cour  ; mais  que  par  ces  sor- 
tiléges-là  même  j’avois  avancé  sa  mort  ; que  s’il 
eût  été  permis  aux  brames  de  faire  leurs  priè- 
res et  leurs  sacrifices,  l’état  n’auroit  pas  perdu 
un  ministre  si  fidèle.  Le  prince,  infiniment  sen- 
sible à celte  perle,  avoit  une  disposition  naturelle 
à croire  ces  imposteurs.  Aussitôt  il  donna  ordre 
que  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  on  s’as- 
surât de  ma  personne  et  de  mescaléchisles,  qu’on 
pillât  et  brûlât  mon  église,  qu’on  m’emprison- 
nât, qu’on  fouettât  mes  catéchistes  et  qu’on  les 
mît  à la  torture;  il  défendit  néanmoins  qu’on 
me  maltraitât,  se  faisant  scrupule  de  violer  la  pa- 
role qu’il  m’avoit  donnée  si  solennellement. 

Cet  ordre,  bien  que  donné  en  secret,  fut  en- 
tendu par  le  fils  d’un  chrétien  gouverneur  de  la 
capitale  et  intendant  des  finances,  qui  se  trouva 
alors  dans  l’appartement  du  prince  ; il  en  donna 
avis  aussitôt  à son  père,  qui  dans  l’instant  me  dé- 
pêcha un  courrier  pour  m’avertir  de  prendre 
mes  sûretés  ; l’ordre  avoit  été  donné  le  samedi 
à quatre  heures  du  soir,  et  quoique  mon  église 
fût  à huit  lieues  de  là , j’en  reçus  la  nouvelle 
avant  minuit  : j’étois  encore  occupé  à confesser 
un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s’y  étoient 
rendus.  A cette  nouvelle,  tous  me  pressèrent  de 
me  retirer;  je  ne  suivis  pas  leur  conseil  pour  les 
raisons  suivantes.  On  m’avoit  donné  souvent 
de  semblables  avis  qui  s’éloient  trouvés  faux,  et 
il  en  pouvoit  être  de  même  de  celui-la;  en  mo 
retirant,  jelaissois  mon  église  et  les  chrétiens  à 
la  merci  de  nos  plus  cruels  ennemis;  ma  retraite 
même  sembloit  confirmer  la  vérité  des  crimes 
qu’on  m’imputoit,  et  les  brames  en  eussent  fait 
un  sujet  de  triomphe;  enfin  je  faisois  réflexion 
que  si  je  sortôis  une  fois  du  Marava , il  me  se- 
roit  très-difficile  d’y  rentrer,  et  j’avois  cet  avan- 
tage en  y demeurant  que  de  ma  prison  même  je 
pouvois  aisément  détruire  les  calomnies  que 
les  brames  publioient  contre  notre  sainte  reli- 
gion , trop  heureux  si , en  prenant  le  parti 
que  je  jugeois  le  plus  sage.  Dieu  me  Irouvoit  di- 
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gne  de  souffrir  et  do  mourir  pour  une  si  sainte 
cause.  C’est  pourquoi  ayant  fait  transporter  dans 
les  peuplades  voisines  les  principaux  ornemens 
de  l’église  , je  ne  réservai  qu’un  seul  ornement 
pour  dire  la  messe  le  lendemain,  supposé  que 
la  nouvelle  ne  fût  pas  véritable.  Comme  mes 
catéchistes  étoient  menacés  des  plus  cruels 
tourmens,  je  les  exhortai  à se  retirer,  mais  ils 
se  tinrent  offensés  de  ma  proposition  et  ils  me 
répondirent  qu’ils  étoient  prêts  à tout  souffrir 
plutôt  que  de  m’abandonner:  ils  se  confessèrent 
et  communièrent  pour  se  préparer  au  combat 
qu’ils  auroienl  à soutenir;  deux  autres  chrétiens 
suivirent  leur  exemple. 

Le  jour  parut,  et  l’on  ne  s’aperçut  d’aucun 
mouvement  ; c’est  ce  qui  fit  qu’une  centaine  de 
néophytes,  que  le  bruit  de  cette  persécution 
avoit  dispersés,  revinrent  à l’église.  Je  com- 
mençai moi-même  à douter  si  l’avis  qu’on  m’a- 
voit  donné  étoit  véritable  : ainsi  je  me  mis  à 
entendre  les  confessions  des  néophytes  , après 
quoi  je  dis  la  sainte  messe,  où  je  m’offris  de 
bon  cœur  en  sacrifice , demandant  instamment 
à Notre-Seigneur  qu’il  daignât-  conserver  cette 
église  nouvellement  élevée  en  son  honneur  au 
milieu  de  la  gentilité.  Je  fis  ensuite  appeler 
vingt-cinq  catéchumènes  qui  se  disposoient  de- 
puis longtemps  à recevoir  le  baptême;  après 
les  avoir  entretenus,  je  les  remis  entre  les  mains 
des  catéchistes  afin  qu’ils  continuassent  à les 
préparer,  tandis  que  je  réciterois  mon  office. 

A peine  avois-je  ouvert  mon  bréviaire  qu’un 
brame,  un  capitaine  et  une  troupe  de  soldats 
parurent  dans  la  cour  de  l’église  : ils  venoient, 
disoient-ils,  pour  me  conduire  au  palais,  où 
le  prince  vouloit  m’entretenir.  Celte  nouvelle 
me  fit  plaisir,  dans  l’espérance  dont  je  me 
fiattois  que  si  je  pouvois  parler  au  prince,  je 
lui  inspirerois  des  sentimens  favorables  à la 
religion.  Je  leur  demandai  la  permission  de 
faire  quelques  prières  avant  que  de  partir  et  de 
donner  le  baptême  à quelques-uns  de  mes  dis- 
ciples : « Ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit , » me  ré- 
pondirent-ils sèchement,  et  en  même  temps 
ils  ordonnèrent  aux  soldats  d’entrer  dans  ma 
cabane.  Ils  s’atlendoient  à y trouver  des  choses 
infiniment  précieuses,  et  ils  furent  bien  surpris 
de  n’y  trouver  que  des  meubles  fort  pauvres. 

Nous  avons  coutume  de  porter  les  ornemens 
d’autel  dans  des  paniers  assez  propres  faits  en 
forme  de  coffre  et  couverts  d’une  peau  de  daim 
ou  de  tigre  : je  m’en  saisis  aussitôt, et  je  décla- 
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rai  aux  envoyés  du  prince  que,  leur  abandon- 
nant tout  le  reste , je  ne  permettrois  à personne 
de  toucher  aux  meubles  qui  servoientaux  sacri- 
fices que  je  faisois  chaque  jour  au  Dieu  vivant; 
quemes  catéchistes  mêmes  n’y  pouvaient  mettre 
la  main  ; qu’ils  se  gardassent  bien  d’y  toucher 
s’ils  ne  vouloient  éprouver  la  malédiction  que  je 
lancerois  sur-le-champ  de  la  part  du  vrai  Dieu, 
auquel  ces  meubles  étoient  spécialement  con- 
sacrés. 

Ces  paroles  proférées  d’un  ton  ferme  les  inti- 
midèrent, car  il  n’y  a rien  que  les  Indiens  ap- 
préhendent davantage  que  les  malédictions  des 
gouroux*  : a A la  bonne  heure,  me  répondirent- 
ils;  mais  ouvrez-nous  cepugeipetti,  c’est-à-dire 
ce  coffre  du  sacrifice,  et  montrez-nous  ce  qui 
y est  renfermé,  afin  que  nous  en  puissions  faire 
le  rapport  au  Prince.  J’ouvris  le  coffre,  et  je 
leur  montrai  chaque  pièce  l’une  après  l’autre; 
leur  avidité  ne  fut  guère  irritée  : la  chasuble  et 
le  devant  d’autel  étoient  d’une  soie  de  la  Chine 
fort  commune  ; le  calice  et  le  ciboire  auroient 
pu  les  frapper , parce  que  la  coupe  en  étoit  de 
vermeil  doré  et  le  reste  de  cuivre  doré  ; mais  je 
les  lins  enveloppés  par  respect,  et  je  neleur  mon- 
trai que  le  dessous  du  pied,  qui  n’étoit  pas  doré, 
de  sorte  qu’ils  n’en  firent  pas  grand  cas.  Les 
chrétiens  avoient  eu  soin  de  retirer  de  l’église 
une  fort  belle  image  de  la  sainte  Vierge  et  quel- 
ques ornemens  de  peu  de  valeur. 

Enfin  les  soldats  prirent  les  petites  provisions 
de  riz  et  de  légumes  avec  les  pots  et  les  ustensi- 
les qu’ils  trouvèrent  dans  ma  cabane;  ils  enlevè- 
rent pareillement  deux  charges  de  riz  qu’un 
fervent  chrétien  avoit  mises  à la  porte  de  l’église 
pour  être  distribuées  aux  pauvres,  après  quoi 
ilsm’ordonnèrent  deles  suivre.  J’allai  à l’église, 
où,'m’étant  prosterné  contre  terre,  je  restai  quel- 
que temps  en  prières  sans  qu’ils  m’interrompis- 
sent. J’exhortai  ensuite  les  chrétiens,  qui  fon- 
doienten  larmes,  à persévérer  dans  la  foi,  et  je 
dis  aux  catéchumènes  que  si  le  Seigneur  me 
faisoit  la  grâce  de  verser  mon  sang  pour  les  in- 
térêts de  la  religion,  ils  allassent  trouver  le  mis- 
sionnaire d’Aour,  qui  leur  confèreroit  le  saint 
baptême.  Je  fus  étonné  du  respect  que  les  mi- 
nistres du  prince  et  leurs  soldats  me  témoignè- 
rent, leur  coutume  étant  de  traiter  avec  toutes 
sortes  d’indignités  ceux  qu’ils  ont  ordre  de 
conduire  en  prison. 

' Docteurs  spirituels. 
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A peine  eûmes-nous  fail  que.ques  pas  que  je 
songeois  à prendre  le  chemin  de  la  capitale , 
ainsi  qu’ils  me  l’avoient  dit,  mais  ils  m’en  empê- 
chèrent en  me*montrant  leur  ordre,  qui  portoit 
de  me  mettre  en  prison  à une  lieue  de  l’église: 
c’étoit  le  même  endroit  où  le  vénérable  père 
de  Britto,  dont  la  mort  glorieuse  vous  est  assez 
connue,  fut  conduit  il  y a environ  vingt-trois 
ans.  Ce  souvenir  me  remplit  de  joie,  dans  l’es- 
pérance du  même  bonheur.  Néanmoins,  eomrne 
ils  voulurent  me  renfermer  dans  un  temple  d’i- 
doles bâti  de  briques  et  assez  vaste,  je  leur  ré- 
pondis qu’ils  me  mettroient  plutôt  en  pièces  que 
de  m’y  faire  entrer,  et  que  s’ils  m’y  entraînoient 
par  la  force,  je  renverserois  toutes  leurs  idoles. 
Cette  réponse  leur  fit  changer  de  dessein  , et 
ils  me  mirent  dans  un  réduit  fort  humide  qui 
n’étoit  couvert  que  de  paille  et  qui  étoit  fermé 
d’un  grand  retranchement.  Incontinent  après, 
ils  mirent  les  fers  aux  pieds  de  mes  deux  caté- 
chistes, et  ils  firent  venir  plus  de  deux  cents 
soldats  pour  nous  garder,  dans  l’appréhension 
où  ils  étoient  que  les  chrétiens  ne  nous  enle- 
vassent. Je  me  présentai  aux  soldats  pour  par- 
ticiper aux  fers  de  mes  catéchistes , et  je  leur 
dis , pour  les  y engager,  qu’étant  leur  chef  et 
leur  maître,  cet  honneur  m’étoit  dû  préféra- 
blement à eux.  Ilsme  répondirent  qu’ils  avoient 
défense  de  mettre  la  main  sur  moi. 

Le  lendemain  ils  préparèrent  plusieurs  poi- 
gnées de  branches  de  tamariniers , qui  sont 
aussi  pliantes  que  l’osier,  mais  qui,  étant  se- 
mées de  nœuds,  causent  beaucoup  plus  de  dou- 
leur, et  ils  conduisirent  les  deux  catéchistes 
dans  la  place  publique;  ils  les  dépouillèrent 
tout  nus,  ne  leur  laissant  qu’un  simple  linge  qui 
leur  entouroit  le  milieu  du  corps.  Après  bien 
des  reproches  qu’on  leur  fit  sur  ce  qu’ils  avoient 
embrassé  une  loi  nouvelle , deux  soldats  dé- 
chargèrent de  grands  coups  su  rie  plus  âgé,  qui 
relevoit  d’une  longue  et  dangereuse  maladie  ; 
la  force  de  son  esprit  suppléa  à la  faiblesse  de 
son  corps:  il  supporta  ce  tourment  avec  une 
constance  invincible,  prononçant  à haute  voix 
les  sacrés  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ; et  plus 
les  idolâtres,  qui  étoient  accourus  en  foute  à 
ce  spectacle,  lui  crioient  d’invoquer  le  nom  de 
leur  dieu  Chiven,  plus  il  élevoit  la  voix  pour  in- 
voquer celui  de  Jésus-Christ. 

Les  bourreaux  s’étant  lassés  sur  cette  victi- 
me , deux  autres  prirent  leur  place  et  exercè- 
rent ta  môme  cruauté  sur  le  second  catéchiste, 


dont  la  fermeté  et  la  patience  furent  également 
admirables. 

Après  ce  premier  acte  d’inhumanité  on  leur 
fit  souffrir  une  question  très-douloureuse  : les 
bourreaux  leur  mirent  entre  les  doigts  de  cha- 
que main  des  morceaux  de  bois  inégaux,  et  ils 
leur  serrèrent  ensuite  les  doigts  très-étroite- 
ment  avec  des  cordes  ; pour  rendre  la  douleur 
encore  plus  vive,  ils  les  forcèrent  de  mettre  leurs 
mains  ainsi  serrées  sous  la  plante  de  leurs 
pieds , que  les  bourreaux  pressoient  avec  les 
leurs  de  toutes  leurs  forces.  Leur  intention 
étoit  d’obliger  mes  catéchistes,  par  cette  tor- 
ture, à découvrir  où  j’avois  caché  mes  préten- 
dues richesses.  J’entendois  de  ma  prison  la  voix 
deces  généreux  patiens,  etl’on  peut  penser  avec 
quelle  ardeur  je  priois  le  Seigneur  de  donner 
à ses  serviteurs  la  force  et  la  constance  dont  ils 
avoient  besoin  dans  ce  combat  digne  de  ses 
regards. 

Quand  je  les  vis  entrer  dans  le  retranche- 
ment , je  courus  au-devant  d’eux , et  m’étant 
mis  à genoux , je  leur  baisai  les  pieds , puis  je 
les  embrassai  tendrement  le  visage  baigné  de 
larmes , que  la  joie  et  la  compassion  tout  en- 
semble me  faisoient  répandre  ; je  les  félicitai  de 
l’honneur  dont  ils  venoient  d’être  comblés , 
ayant  été  trouvés  dignes  de  souffrir  les  oppro- 
bres et  les  tourmens  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ;  je  baisai  avec  respect  les  endroits  de 
leur  poitrine  et  de  leurs  épaules  qui  étoient  le 
plus  meurtris,  et  j’essuyai  avec  vénération  le 
sang  qui  en  découloit  encore  ; je  ne  pouvois 
me  lasser  de  prendre  leurs  mains  livides  et  de 
les  mettre  sur  ma  tête  en  les  offrant  à Dieu  en 
expiation  de  mes  propres  offenses  et  le  sup- 
pliant , par  les  mérites  de  ces  généreux  con- 
fesseurs, d’ouvrir  les  yeux  à cette  aveugle 
gentilité. 

Ces  différentes  marques  de  joie,  de  compas- 
sion, de  respect  et  de  tendresse  que  je  donnois 
à mes  chers  enfans  en  Jésus-Christ  furent  in- 
terprétées bien  diversement  par  les  idolâtres  qui 
étoient  entrés  en  foule  dans  le  retranchement  ; 
«Voyez-vous,  se  disoient-ils  entre  eux,  comme 
il  les  caresse;  c’est  parce  qu’ils  n’ont  point  dé- 
couvert où  étoient  ses  trésors.  » Je  leur  fis  à 
cette  occasion  un  assez  long  discours  où  je  tâ- 
chai de  les  désabuser:  « Si  j’avois  des  richesses 
à amasser,  leur  dis-je,  ce  ne  seroit  pas  dans  un 
pays  aussi  pauvre  que  le  vôtre  que  je  viendrois 
les  chercher  ou  que  je  voudrois  cacher  celles 
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que  j’aurois  pu  amasser  ailleurs.  J’ai,  à la  vé- 
rité , un  grand  trésor , mais  je  ne  le  cache  à 
personne,  c’est  le  royaume  des  deux  que  je 
vous  annonce  et  dont  je  souhaite  de  vous  faire 
part  au  prix  même  de  mon  sang.  Portez-en  la 
nouvelle  à votre  prince;  dites-lui  que,  sans 
qu’il  ait  besoin  de  violence,  j’ai  à lui  offrir  un 
trésor  inestimable  auprès  duquel  tous  les  autres 
trésors  sont  indignes  de  son  attention.  » Ils 
comprirent  aisément  ma  pensée,  et  les  plus 
sages  d’entre  eux  ne  purent  s’empêcher  de  blâ- 
mer le  prince  de  s’être  laissé  tromper  par  l’en- 
vie et  la  malignité  des  brames. 

Il  était  midi,  et  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures  nous  n’avions  rien  mangé.  Les  ministres 
du  prince  se  retirèrent  tout  confus  de  la  cruauté 
qu’ils  venoient  d’exercer,  et  le  brame  qui  com- 
mandoit  notre  garde  nous  fit  apporter  du  riz 
et  des  légumes  qu’on  avoit  trouvés  dans  ma  ca- 
bane. Un  chrétien  eut  alors  la  liberté  de  sortir 
pour  aller  quérir  de  l’eau  et  du  bois. 

Cependant  lebrame  écrivit  au  prince  pour  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé.  Le 
prince  fut  surpris  de  ce  qu’on  avoit  trouvé  si 
peu  de  chose  dans  mon  église  ; on  lui  avoit  rap- 
porté qu’on  y avoit  vu  le  jour  d'une  fête  un 
dais  superbe  qui  valoit  plus  de  mille  pagodes , 
c’est-à-dire  plus  de  500  pistoles.  Ce  dais  n’étoit 
cependant  que  de  toile  peinte  ornée  de  divers 
festons  de  pièces  de  soie  de  la  Chine.  Il  se  douta 
que  j’avois  reçu  quelque  avis  , et  son  soupçon 
tomba  sur  le  gouverneur  de  sa  capitale,  qui  est 
chrétien.  Celui-ci  s’excusa  en  disant  que  si  j’avois 
été  effectivement  averti,  soit  par  lui , soit  par 
quelque  autre,  de  l’ordre  donné  contre  moi,  je 
n’aurois  pas  manqué  de  me  dérober  à sa  pour- 
suite, comme  il  m’étoitaiséde  le  faire  ; qu’il  ne 
devoit  pas  s’étonner  que  mon  église  et  ma  ca- 
bane fussent  si  pauvres,  puisque  je  faisois  pro- 
fession de  la  pauvreté  la  plus  exacte  ; que  ces 
ornemens  précieux  qu’on  disoit  avoir  vus  dans 
mon  église  étoient  des  pièces  de  soie  et  de  toile 
peinte  qui  s’empruntoient  aux  chrétiens  etqu’on 
rendoit  aussitôt  après  la  cérémonie  des  fêtes  ; 
que  lui-même  avoit  prêté  souvent  des  pièces 
de  soie  pour  orner  mon  église  ces  jours-là. 

Cette  réponse  ne  satisfit  nullement  le  prince: 
il  envoya  un  nouvel  ordre  au  brame , par  le- 
quel il  lui  commandoit  de  tourmenter  de  nou- 
veau mes  deux  catéchistes  et  de  les  tenailler , 
de  brûler  mon  église , d’envoyer  partout  des 
soldats  pour  saisir  les  autres  catéchistes  et  pour 
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leur  faire  souffrir  les  mômes  supplices:  «Il 
faut,  disoit-il,  tourmenter  les  émissaires  dont 
il  se  sert  pour  séduire  mes  sujets  et  leur  faire 
abandonner  la  religion  de  leurs  pères.  » L’or- 
dre portoit  aussi  de  me  resserrer  plus  étroite- 
ment que  jamais,  sans  pourtant  user  de  vio- 
lence à mon  égard  : le  malheur  arrivé  à son 
prédécesseur,  qui  avoit  fait  mourir  le  père  de 
Britto,  lui  faisoit  appréhender  un  sort  sembla- 
ble, et  c’est  l’unique  raison  qui  le  porta  à cette 
sorte  de  ménagement. 

L’ordre  nous  fut  lu  par  le  capitaine,  le  brame 
n’étant  pas  en  état  de  te  faire  par  ce  qu’il  étoit 
retenu  au  lit  par  une  fièvre  ardente.  Cette  ma- 
ladie, qui  le  prit  tout  à coup , l’intimida , dans 
la  persuasion  où  il  étoit  que  c’étoit  une  puni- 
tion de  la  cruauté  avec  laquelle  il  avoit  traité 
mes  catéchistes  ; il  me  pria  de  l’aller  voir  dans 
l’endroit  du  retranchement  où  il  étoit  couché. 
Il  me  fit  aussitôt  des  excuses  de  la  manière  indi- 
gne dont  il  me  traitoit,  et  il  en  rejeta  ta  faute  sur 
l’avarice  du  prince,  dont  il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher d’exécuter  les  ordres  contre  ma  personne, 
contre  mes  catéchistes  et  contre  mon  eglise. 

Je  le  confirmai  dans  l’opinion  où  il  me  parut 
être  que  cette  maladie  soudaine  étoit,  selon  toute 
apparence,  un  châtiment  du  vrai  Dieu,  qu’il 
persécutoit  dans  la  personne  de  ses  serviteurs  ; 
je  lui  dis  que  les  ordres  qu’il  venoit  de  recevoir 
étant  injustes  et  sollicités  par  lui-même,  il  no 
pouvoit  les  exécuter  sans  se  rendre  aussi  cou- 
pable que  le  prince  qui  les  avoit  portés;  que  du 
reste  le  premier  ministre  qui  venoit  de  l’armée 
arriveroit  dans  deux  jours  et  qu’il  en  pouvoit 
surseoir  l’exécution  jusqu’à  son  arrivée.  Il  le 
fit,  et  dès  que  le  premier  ministre  parut,  je  lui 
fis  demander  audience.  Il  m’envoya  deux  de  ses 
principaux  officiers  pour  me  dire  qu’il  ne  pou- 
voit pas  me  parler,  de  crainte  que  le  prince  ne 
s’imaginât  que  je  l’avois  gagné  par  quelque 
somme  d’argent  mais  qu’il  permettoit  à mes  ca- 
téchistes de  paroître  en  sa  présence.  Il  ordonna 
sur-le-champ  qu’on  leur  otât  leurs  fers  et  qu’on 
les  lui  amenât.  D’abord  il  leur  marqua  le  dé- 
plaisir qu’il  avoit  des  tourmens  et  des  affronts 
qu’on  leur  avoit  fait  souffrir; «Mais, ajouta-t-il, 
le  prince  n’a-t-il  pas  raison  de  vous  punir  pour 
avoir  embrassé  une  loi  si  contraire  à celle  du 
pays  et  pour  aider  un  étranger  à la  prêcher  et 
à pervertir  les  peuples  : vous  êtes  de  la  même 
caste  que  moi,  pourquoi  la  déshonorez-vous  en 
suivant  un  inconnu?  Quel  honneur  et  quel  avan- 
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tage  trouvez-vous  dans  celte  loi?  — Nous  y 
trouvons,  répondirent  les  catéchistes,  le  chemin 
assuré  du  ciel  et  de  la  félicité  éternelle.  — Bon , 
répliqua-t-il  en  riant,  quelle  autre  félicité  y a-t-il 
que  celle  de  ce  monde?  Pour  moi,  je  n’en  con- 
nais point  d’autre  : votre  gourou  vous  aBuse. 
— Nous  le  saurons  un  jour,  vous  et  nous,  répon- 
dirent les  catéchistes,  quand  nous  serons  dans 
l’autre  monde.  — Hé!  quel  monde  y a-t-il? 
— Il  y a,  répliquèrent-ils,  le  ciel  et  l’enfer,  ce- 
lui-ci pour  les  médians,  celui-là  pour  les  bons.» 
Comme  ilsvouloient  lui  expliquer  leur  foi  plus 
en  détail,  cet  infidèle  les  interrompit  en  leur 
disant  qu’il  n’avoit  pas  le  loisir  d’entrer  dans 
un  long  discours,  mais  que,  s’ils  pouvoient  don- 
ner caution,  il  leur  permeltroil  de  le  suivre  à 
la  cour,  où  il  tâcheroit  d’apaiser  la  colère  du 
prince.  Un  chrétien , capitaine  d’une  compa- 
gnie de  soldats,  s’offrit  aussitôt  à être  leur  cau- 
tion, et  ils  furent  mis  en  liberté. 

Ce  ministre  me  fit  dire  qu’il  s’opposeroit  à la 
ruine  de  mon  église  pourvu  que  je  promisse 
quelques  milliers  d’écus,  que  je  pouvois  tirer 
aisément  du  grand  nombre  de  disciples  que  j’a- 
vois  dans  le  royaume.  Je  répondis  à ceux  qui 
me  firent  cette  proposition  de  sa  part  qu’ils  pou- 
voient dire  à leur  maître  et  au  prince  même  que 
je  n’avois  apporté  dans  le  Marava  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  pour  la  leur  annoncer  et  ma  tête 
pour  la  donner,  s’il  étoit  nécessaire,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  celte  loi-,  qu’ils  n’avoient 
qu’à  choisir  ou  l’une  ou  l’autre  ; mais  que  je  ne 
pcrmetlrois  jamais  que  mes  disciples  rache- 
tassent par  argent  ma  liberté  ni  ma  vie  : «Je 
n’ai  bâti  cette  église,  leur  ajoutai-je , qu’en  vertu 
d’une  permission  solennelle  du  prince;  c’est  à 
sa  parole  que  j’en  appelle,  il  s’est  engagé  d’hon- 
neur à la  conserver,  et,  s’il  la  détruit,  les  rui- 
nes de  ce  saint  édifice  seront  un  témoignage  éter- 
nel du  fonds  qu’on  doit  faire  sur  ses  promesses. 
Qu’il  sache  que  je  m’estime  plus  heureux  dans 
ma  prison  que  dans  mon  église  et  dans  son  pa- 
lais.» Cette  réponse  étant  portée  au  ministre, 
il  ne  dit  autre  chose,  sinon  : «Hé!  que  fera  le 
prince  du  crâne  d’un  étranger?  c’est  de  l’ar- 
gent qu’il  demande  5 si  l’on  ne  promet  rien,  je 
ne  réponds  de  rien.»  Il  partit  ensuite  pour  la 
cour,  et  il  permit  à mes  catéchistes  d’aller  voir 
leur  famille  avant  que  de  venir  l’y  trouver. 

Les  deux  catéchistes  allèrent  en  effet  dans  leur 
maison,  où  ils  avoient  chacun  leur  mère.  Celle 
de  Xaveri  3Ioullou,  c’est  le  nom  du  plus  ancien 


catéchiste,  étoit  fort  âgée,  et  il  s’altendoil  à la 
trouver  toute  désolée  ; mais  il  fut  bien  surpris 
quand  il  la  vit  se  jeter  à son  col  avec  un  visage 
épanoui  et  lui  dire  en  l’embrassant  : «C’est  à 
présent  que  vous  êtes  et  que  je  vous  reconnois 
véritablement  pour  mon  fils  5 quel  bonheur  pour 
moi  d’avoir  enfanté  et  nourri  un  confesseur  de 
Jésus-Christ  ! Mais,  mon  cher  fils,  c’est  peu  d’a- 
voir commencé  à donner  des  preuves  de  votre 
constance,  il  faut  persévérer  jusqu’à  la  fin.  Le 
Seigneur  ne  vous  abandonnera  pas  si  vous  lui 
êtes  fidèle.  » 

Sattianaden , c’est  ainsi  que  s’appelle  l’autre 
catéchiste,  fut  reçu  par  sa  mère  avec  les  mêmes 
transports  de  joie  et  les  mêmes  sentimens  do 
piété  : il  étoit  marié  et  avoit  un  enfant  fort  ai- 
mable d’environ  trois  ans  -,  cette  bonne  chré- 
tienne le  prit  entre  ses  bras  et  le  portant  au  col 
de  son  fils  : « Mon  enfant,  lui  dit  -elle,  embrasse 
ton  père , qui  a souffert  pour  Jésus-Christ  ; on 
nous  a enlevé  le  peu  que  nous  avions,  mais  la 
foi  nous  tiendra  lieu  de  tous  les  biens.  » 

Ces  deux  catéchistes  sont  en  effet  très-dignes 
de  l’emploi  qui  leur  est  confié.  Le  premier,  qui 
a été  marié,  perdit  sa  femme  étant  encore  fort 
jeune  -,  il  a constamment  refusé  de  s’engager  de 
nouveau  dans  le  mariage  afin  de  vaquer  plus  li- 
brement à l’instruction  des  néophytes.  Le  se- 
cond, quoique  marié,  vit  comme  le  religieux  le 
plus  austère;  à une  humilité  et  une  douceur 
charmante,  il  joint  un  zèle  vif  et  animé  qui  le 
rend  infatigable  ; et  bien  qu’il  n’ait  que  trente 
ans,  sa  vertu  le  fait  singulièrement  respecter 
des  chrétiens. 

Ils  se  rendirent  l’un  et  l’autre  à la  cour,  o« 
l’on  avait  transporté  tout  ce  qui  avoit  été  enlevé 
de  mon  église.  Le  prince,  qui  s’altendoil  à un 
riche  butin,  fit  de  sanglans  reproches  aux  bra- 
mes de  ce  qu’ils  l’avoient  engagé  dans  une  af- 
faire capable  de  le  déshonorer  ; cependant,  pour 
couvrir  son  avarice  sous  des  dehors  de  zèle  pour 
ses  divinités,  il  protesta  qu’il  ne  vouloit  plus 
souffrir  une  loi  qui  condamnoit  les  dieux,  et  il 
ordonna  qu’on  fit  une  recherche  exacte  de  tous 
les  catéchistes  afin  de  les  punir  sévèrement: 
ayant  appris  qu’on  avoit  épargné  mon  église, 
il  donna  un  troisième  ordre  de  la  réduire  en  cen- 
dres. 

Une  troupede  gentils  furent  chargés  de  cette 
commission.  J’avois  fait  écrire  au  haut  du  ré- 
lable  ces  paroles  en  gros  caractères.  « Sarvesii- 
renukon  stotiram,  » qui  signifient  « gloire  cl 
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louange  soient  au  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses.  » Le  capitaine  qui  présidoit  à la  des- 
truction de  l’église  fit  d’abord  briser  cette  ins- 
cription, afin,  dit-il,  que  le  nom  du  Dieu  des 
chrétiens  soit  tout  à fait  anéanti.  Les  matériaux 
furent  transportés  ailleurs  et  destinés  à la 
construction  d’un  temple  d’idoles  ■,  le  reste  de- 
vint la  proie  des  infidèles. 

La  ruine  de  cette  église,  qui  n’étoit  achevée 
que  depuis  deux  mois,  me  causa  une  douleur 
bien  sensible,  mais  elle  n’égaloit  pas  la  crainte 
que  j’avois  d’une  persécution  prochaine  et  très 
violente.  Le  prince  étoit  résolu  de  livrer  tous 
les  chrétiens  à deux  indiens  de  sa  cour  qui  of- 
froient  de  mettre  vingt  mille  écus  au  trésor  si  l’on 
vouloit  leur  donner  le  pouvoir  de  tourmenter  à 
leur  gré  mes  néophytes  et  de  piller  leurs  mai- 
sons ; la  chose  étoit  presque  conclue  ; mais  le 
premier  ministre,  par  un  trait  de  politique,  sauva 
les  chrétiens  afin  de  se  sauver  lui-même.  11 
craignoit  d’être  recherché  sur  l’administration 
des  finances,  et  il  savoit  que  les  oliiciers  chré- 
tiens avoient  en  main  de  quoi  le  perdre.  Pour 
leur  fermer  la  bouche  et  gagner  en  même  temps 
leurs  bonnes  grâces,  il  entreprit  de  dissuader 
le  prince  et  de  lui  montrer  que  le  dessein  qu’il 
méditoit  étoit  contraire  à ses  véritables  intérêts: 
il  lui  représenta  donc  que  pour  vingt  mille 
écus  qu’il  gagneroit,  il  s’exposeroit  à perdre 
plus  de  vingt  mille  bons  sujets  ; qu  il  y avoit 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  capitaines  et 
de  soldats;  que  se  voyant  persécutés  ils  aban- 
donneroient  le  pays  et  chercheroient  un  asile 
dans  l’état  voisin , qui  étoit  actuellement  en 
guerre  avec  le  Marava,  que  cette  désertion 
grossiroit  l’armée  ennemie  et  entraîneroit  peut- 
être  la  ruine  de  son  état. 

Ces  raisons  frappèrent  le  prince,  il  ne  pensa 
plus  à son  premier  projet;  mais  il  se  flatta 
qu’il  pourroit  tirer  cette  somme  par  mon 
moyen.  Il  me  fit  dire  qu’il  n’ignoroit  pas  que 
j’étois  sans  argent,  mais  qu’il  savoit  aussi  l’at- 
tachement que  mes  disciples  avoient  pour  moi; 
que  j’en  avois  plus  de  cent  mille,  et  que  quand 
ils  ne  donneroient  qu’un  fanon  chacun  , ils  fe~ 
roient  la  somme  de  vingt  mille  écus  qu’il  sôu- 
haitoit.  Il  se  trompoit  sur  le  nombre  des  chré- 
tiens, car  il  n’y  en  a guère  plus  de  vingt  mille 
qui  aient  reçu  le  baptême,  mais  je  ne  crus  pas 
devoir  le  désabuser.  Toute  ma  réponse  fut  qu’il 
n’appartenoit  pas  à un  étranger  comme  moi 
d’imposer  une  taxe  sur  ses  sujets  ; que  la  loi 
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sainte  que  j’enseignois  prescrivoit  l’obéissance 
et  la  fidélité  qui  est  due  aux  souverains  ; que 
je  n’avois  ni  ne  voulois  avoir  aucun  droit  sur  les 
biens  de  mes  disciples  et  que  je  ne  souffrirois 
pas  qu’ils  donnassent  une  obole  pour  acheter 
ma  liberté  ; qu’au  contraire  si  je  possédois  des 
richesses,  je  les  donnerois  volontiers  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  mourir  dans  l’étroite  prison 
où  il  m’avoit  fait  enfermer. 

Cette  réponse  ne  devoit  pas  lui  être  agréable, 
mais  il  crut  que  ma  fermeté  ne  seroit  pas  à l’é- 
preuve de  la  longueur  et  des  incommodités  de 
ma  prison  : c’est  pourquoi  il  ne  voulut  plus 
écouter  ceux  qui  lui  parloient  en  ma  faveur. 
Son  propre  frère , sollicité  par  des  capitaines 
et  des  officiers  chrétiens , lui  écrivit  plusieurs 
fois  pour  lui  demander  ma  liberté , et  quoique 
sa  puissance  soit  presque  égale  à celle  du 
prince,  ses  prières  furent  constamment  rejetées. 
Ces  refus  réitérés  ne  le  rebutèrent  point  : il  dé- 
pêcha un  de  ses  officiers  pour  solliciter  de  vive 
voix  mon  élargissement.  Cet  officier  qui  avoit 
ordre  de  me  voir  en  passant  me  trouva  tour- 
menté d’une  grosse  fluxion  sur  les  yeux  causée 
par  l’humidité  de  ma  prison  ; il  en  fut  touché  , 
et  il  représenta  vivement  au  prince  le  danger 
où  j’étois  de  mourir  dans  ce  cachot.  Le  prince, 
l’ayant  écouté  assez  tranquillement,  s’arracha 
un  de  ses  cheveux  et  lui  dit  en  colère:  « Pour- 
vu que  je  ne  trempe  pas  mes  nrains  dans  son 
sang,  je  me  soucie  aussi  peu  qu’il  meure  que 
de  voir  tomber  ce  cheveu  de  ma  tête  ; qu’il 
pourrisse  dans  sa  prison  , et  que  cel  exemple 
apprenne  aux  autres  gouroux  comme  lui  à 
ne  pas  venir  dans  mes  états  pour  y séduire  mes 
sujets.  « 

Néanmoins,  nonobstant  la  colère  du  prince, 
mes  gardes  s’adoucissoient  et  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  humains;  ils  donnoient  la 
liberté  aux  chrétiens  de  me  venir  voir  ; j’en 
confessai  plusieurs,  et  comme  j’avois  gardé 
mes  ornemens  d’autel  et  qu’un  de  mes  caté- 
chistes trouva  le  moyen  de  m’apporter  du  vin 
et  des  hosties , j'eus  la  consolation  de  dire  la 
sainte  messe  et  d’y  communier  quelques  chré- 
tiens ; je  baptisai  aussi  plusieurs  enfans  et 
quelques  adultes. 

Les  consolations  que  je  goûtois  dans  ma 
prison  furent  troublées  par  la  douleur  que  j’eus 
de  voir  mourir  presque  à mes  yeux  la  femme 
d’un  capitaine  gentil,  seigneur  d’une  peuplade 
voisine,  sans  pouvoir  la  secourir.  Il  y avoit  un 
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an  que  je  lui  avois  conféré  le  saint  baptême,  et 
elle  avoit  vécu  depuis  dans  une  grande  ferveur. 
Elle  fut  sensiblement  affligée  de  ma  prison  par 
je  ne  sais  quel  pressentiment  qu’elle  avoit  de 
sa  mort  prochaine  et  de  l’impossibilité  où  je 
serois  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
mens.  En  effet,  elle  tomba  malade  et  fut  tout- 
à-coup  à l’extrémité.  On  n’oublia  rien  pour 
engager  le  brame  à me  permettre  de  l’aller  voir, 
mais  quelque  bonne  volonté  qu’il  eût , il  n’osa 
pas  accorder  cette  grâce,  dont  le  prince  auroit 
eu  infailliblement  connaissance  par  les  espions 
qu’il  a de  tous  côtés.  Elle  demanda  avec  ins- 
tance qu’on  la  transportât  dans  ma  prison 
quand  même  elle  devroit  mourir  en  chemin  : 
ses  parens  ne  purent  s’y  résoudre,  et  elle  mou- 
rut entre  les  bras  d’un  catéchiste  qui  l’assista 
dans  ses  derniers  momens  et  qui  fut  édifié  de 
'sa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois  de  détention 
et  lorsque  je  m’y  attendois  le  moins,  un  officier 
suivi  de  quatre  soldats  vint  me  tirer  de  ma  pri- 
son. Il  étoit  chargé  de  me  conduire  sur  la  fron- 
tière du  Marava  et  de  m’intimer  l’ordre  de 
sortir  du  royaume  et  de  n’y  plus  rentrer  sous 
peine  de  la  vie.  Comme  cet  officier  devoit  sa 
fortune  à un  des  premiers  seigneurs  du  pays, 
qui  étoit  chrétien,  il  ne  m’accompagna  qu’une 
demi-lieue  au  sortir  de  la  prison,  et  il  me  lais- 
sa la  liberté  d’aller  où  je  voudrois. 

Je  me  retirai  d’abord  dans  une  peuplade 
chrétienne,  où  j’administrai  les  sacremens  à un 
grand  nombre  de  fidèles.  Je  comptois  de  mar- 
cher pendant  la  nuit  et  de  parcourir  plusieurs 
bourgades  pour  y consoler  les  chrétiens  , que 
la  destruction  de  l’église , ma  prison  et  mon 
exil  avoient  consternés-,  mais  une  personne 
puissante  à la  cour  et  qui  m’étoit  affectionnée 
m’écrivit  qu’il  étoit  plus  à propos  que  je  sor- 
tisse du  Marava  -,  que  la  haine  du  prince  se  ra- 
lentiroit  peu  à peu,  et  que  pour  lui  il  ménage- 
roit  son  esprit  de  telle  sorte  qu’il  espéroit  ob- 
tenir en  moins  de  deux  mois,  et  mon  rappel  et 
le  rétablissement  de  mon  église.  Je  pris  donc 
le  parti  de  me  retirer , et  je  me  rendis  à une 
grande  peuplade  nommée  Mclcuri.  Comme 
elle  est  située  dans  le  bois  et  qu’elle  est  fort 
éloignée  de  la  cour,  j’y  demeurai  trois  jours  , 
et  j’eus  le  temps  de  confesser  et  de  communier 
tous  les  chrétiens  de  ce  lieu-là  et  des  pays  cir- 
convoisins.  Enfin , je  continuai  ma  route  et 
î’allai  demeurer  hors  des  terres  du  Marava  , 


dans  un  lieu  qui  en  étoit  assez  proche  pour 
être  à portée  d’en  recevoir  de  fréquentes  nou- 
velles. 

Environ  un  mois  après  mon  bannissement, 
le  prince  fit  une  double  perte  qui  lui  fut  infini- 
ment sensible.  Deux  de  ses  enfans  moururent, 
et,  ce  qui  le  toucha  vivement,  c’est  qu’il  avoit 
destiné  l’un  d’eux  à être  un  jour  son  succes- 
seur. Il  regarda  cette  affliction  comme  l’effet  de 
sa  dureté  à mon  égard;  c’est  ce  qu’il  avoua  à un 
de  ses  officiers , auquel  il  promit  qu’il  me  rap- 
pelleroit  incessamment  et  qu’il  feroit  rétablir 
mon  église.  Mais  oubliant  peu  à peu  la  perte 
de  ses  enfans  et  devenant  de  jour  en  jour  plus 
attaché  à ses  superstitions , il  ne  pensa  plus  à 
tenir  sa  promesse. 

Varouganadadeven,  c’est  le  nom  de  son  frère, 
étoit  beaucoup  plus  humain  et  avoit  toujours 
paru  affectionné  au  christianisme.  Je  l’envoyai 
prier  par  un  de  mes  catéchistes  de  me  donner 
une  retraite  sur  ses  terres  : il  hésita  quelque 
tems  à prendre  son  parti , mais  enfin  il  m’écri- 
vit une  lettre  fort  obligeante,  par  laquelle  il 
m’invitoit  à venir  le  trouver  et  m’accordoit  sa 
protection.  Ce  prince  fait  sa  résidence  ordi- 
naire dans  une  forteresse  appellée  Aradanghi: 
c’est  une  conquête  que  le  feu  prince  de  Marava 
a faite  sur  le  prince  de  Tanjaour;  elle  est 
bâtie  de  pierre  ; ses  tours  sont  assez  hautes  et 
garnies  de  quelques  pièces  d’artillerie  ; ses  fos- 
sés étoient  autrefois  fort  larges  et  fort  profonds, 
mais  à présent  ils  sont  à demi  comblés. Varou- 
ganadadeven est  le  maître  d’une  bonne  partie 
du  Marava  : tout  le  royaume  lui  appartenoit  de 
droit,  car  il  est  l’aîné,  mais  il  en  a cédé  la  sou- 
veraineté à son  cadet , qu’il  reconnoît  avoir 
plus  de  talent  que  lui  pour  le  gouvernement. 

Ce  prince  me  reçut  avec  distinction  et  avec 
amitié;  il  m’obligea  de  m’asseoir  auprès  de  luf, 
et,  après  m’avoir  fait  des  excuses  sur  les  mauvais 
traitemens  que  j’avois  reçus  de  son  frère,  notre 
entretien  roula  sur  la  religion. Je  lui  expliquai 
les  commandemens  de  Dieu,  le  symbole  des 
apôtres  et  en  particulier  l’article  du  jugement 
dernier  et  les  peines  éternelles  destinées  à ceux 
qui  n’adorent  pas  le  vrai  Dieu.  Je  tenois  à la 
main  mon  bréviaire;  il  le  prit  et  le  feuilleta 
avec  curiosité  : il  en  admira  les  caractères,  et 
il  fallut  lui  donner  quelque  idée  de  notre  im- 
pression que  les  Indiens  ignorent,  car  ils  ne  sça- 
ventque  graver  avec  une  espece  de  burin  sur 
de  grandes  feuilles  de  palmier  sauvage 
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11  considéra  attenti  vemen  tune  image  de  Rome 
en  taille-douce,  où  la  sainte  Vierge  est  repré- 
sentée la  tête  couronnée  d’étoiles,  ayantlalune 
et  la  terre  sous  les  pieds,  et  tenant  entre  ses 
bras  l’enfant  Jésus.  «Elle  est  belle,  me  dit-il, 
mais  elle  ressemble  à une  veuve,  car  elle  n’a 
aucun  joyau  pendu  au  col.  En  effet  les  veuves 
ne  portent  aucun  ornement  dans  le  Marava , et 
c’est  par  là  qu’elles  se  distinguent  des  autres 
femmes.  — Il  est  vrai,  seigneur,  lui  répondis-je, 
mais  prenez  garde  qu’elle  tient  le  monde  sous 
ses  pieds,  et  que  sa  tête  est  couronnée  d’étoiles  -, 
une  seule  de  ces  étoiles  est  capable  d’effacer  l’é- 
clat des  plus  précieux  diamans,  mais  elle  n’a  pas 
besoin  de  ces  ornemens  fragiles , qu’elle  foule 
aux  pieds  avec  le  monde  qui  les  produit». 

Cette  réflexion  fut  applaudie  et  du  prince  et 
de  sa  cour.  Il  répéta  plusieurs  fois  le  nom  de 
Diva  Mada,  que  nous  donnons  à la  très-sainte 
Vierge,  et  qui  signifie  la  Divine  Mère.  Montrant 
ensuite  mon  bréviaire  à ses  courtisans  : « Voilà , 
dit-il , toutes  les  richesses  que  ce  sanias  porte 
avec  lui  ; n’est-ce  pas  un  objet  bien  capable 
d’exciter  l’avidité  de  mon  frère?»  Puis  en  m’a- 
dressant la  parole  : Mon  frère  fera,  dit-il,  tout 
ce  qu’il  voudra  sur  ses  terres  ^ pour  moi,  je  vous 
donne  toute  permission  de  demeurer  dans  les 
miennes  et  d’y  choisir  un  endroit  pour  bâtir 
une  église.  Il  est  bon  néanmoins,  m’ajouta-t-il, 
qu’elle  ne  soit  pas  éloignée  d’ici,  afin  qu’elle 
soit  à couvert  de  toute  insulte»  . Et  il  m’indi- 
qua un  assez  beau  lieu  à deux  lieues  de  sa  for- 
teresse. 

Je  le  remerciai  de  ses  bontés,  et  comme,  se- 
lon la  coutume  des  princes  indiens,  il  voulut 
me  faire  présent  d’une  pièce  de  toile  très-fine, 
je  m’excusai  de  la  recevoir,  en  lui  disant  que 
je  m’estimerois  plus  heureux  s’il  vouloit  bien, 
en  présence  de  toute  sa  cour,  me  faire  l’honneur 
de  mettre  sa  main  droite  dans  la  mienne  en 
m’assurant  de  son  amitié  et  de  sa  protection. 

Je  restai  deux  ou  trois  jours  à cette  cour 
pour  déterminer  l’endroit  où  je  bâtirois  l’é- 
glise. Durant  ce  temps-là  le  prince  m’envoya 
tous  les  jours  dans  des  plats  d’argent  du  riz,  du 
lait  et  toutes  sortes  de  légumes  et  de  fruits  du 
pays.  S’il  eût  eu  le  moindre  soupçon  que  j’é- 
toisdela  caste  des  Eranquis,  c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  Européens , il  ne  m’auroit  point 
certainement  admis  auprès  de  sa  personne  ni 
envoyé  des  plats  qui  sont  à son  usage.  Un  de 
es  ministres,  homme  d’esprit,  fit  en  ma  pré- 


sence un  portrait  fort  ridicule  des  Franquis, 
ou  Européens,  qu’il  avoit  vus  à la  côte  de  Coro- 
mandel, et  il  concluoit  que  mes  manières , ma 
façon  de  vivre,  si  opposée  à celle  de  ces  Fran- 
quis, étoient  une  preuve  convaincante  que  je 
n’étois  pas  d’une  caste  si'méprisable. 

Je  visitai  avec  mes  catéchistes  et  quelques 
capitaines  chrétiens  l’endroit  que  le  prince 
avoit  indiqué  pour  y construire  la  nouvelle 
église.  Le  lieu  me  parut  assez  commode  en  lui- 
même,  mais  il  ne  l’étoit  guère  pour  les  chré- 
tiens, surtout  pour  ceux  qui  sont  vers  le  midi 
dans  les  terres  du  prince  de  Marava  , qui  en 
auroient  été  fort  éloignés.  Je  jugeai  qu’il  con- 
venoit  mieux  de  la  bâtir  sur  la  frontière  des 
deux  états , afin  d’être  plus  à portée  de  secou- 
rir les  chrétiens  de  tout  le  Marava.  J’en  fis 
faire  la  proposition  au  prince  mon  protecteur. 
Il  eut  d’abord  de  la  peine  à consentir  que  je 
m’établisse  si  loin  de  son  palais,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fisse  des  excursions  sur  les  terres  de 
son  frère,  avec  lequel  il  faudrait  se  brouiller  s’il 
me  faisait  quelque  nouvelle  peine.  Enfin,  pres- 
sé par  mes  sollicitations  réitérées , il  m’accorda 
un  terrain  où  il  avoit  fait  autrefois  creuser  un 
puits  dans  le  dessein  d’y  faire  un  jardin , et  il 
ordonna  aux  peuplades  voisines  de  me  fournir 
ce  qui  me  seroit  nécessaire  pour  la  construction 
de  l’église  et  de  ma  maison.  Je  m’y  transpor- 
tai, et  ayant  fait  curer  le  puits  qui  étoit  presque 
comblé,  j’y  trouvai  de  fort  bonne  eau  et  en 
abondance,  ce  qui  est  très-rare  dans  le  Marava. 
Je  ne  balançai  point  à y bâtir  ma  nouvelle 
église , laquelle  subsistera  sans  doute  pendant 
la  vie  de  ce  bon  prince,  qui  donne  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  marques  de  son  estime  pour 
les  missionnaires,  et  pour  les  chrétiens  qui  s’y 
rendent  en  foule  de  tous  les  quartiers  du 
Marava. 

Cependant,  comme  il  m’étoit  bien  triste  de 
ne  pouvoir  aller  sur  les  terres  du  prince  régnant 
pour  y administrer  les  sacremens  aux  malades, 
je  tâchai  d’en  obtenir  la  permission,  et  je  la  lui 
fis  demander  par  des  personnes  de  sa  cour  qu’il 
considère  : «Mon  frère  le  protège,  répondit-il, 
cela  suffit.  » Le  ton  dont  il  prononça  ces  paro- 
les ne  fit  que  trop  connaître  le  secret  méconten- 
tement qu’il  en  avoit.  J’ai  su  depuis  qu’il  en  avoit 
fait  des  reproches  amers  au  prince  son  frère  5 
mais  comme  celui-ci  est  absolu  et  indépendant, 
il  s’est  mis  peu  en  peine  de  ces  reproches. 

Il  a fait  encore  moins  de  cas  des  fréquentes 
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remontrances  qui  lui  ont  été  adressées  par  les 
brames  et  par  les  prêtres  des  idoles.  Comme  ils 
lui  disoient  a-vec  assez  de  chaleur  que  leurs  dieux 
menaçoient  d’abandonner  deux  ou  trois  temples 
qui  sont  à une  ou  deux  lieues  de  ma  nouvelle 
église  : «Il  faut,  répondit  le  prince  d’un  ton 
moqueur,  que  ces  dieux  soient  bien  faibles  et 
bien  timides,  puisque,  fortifiés  comme  ils  le  sont 
dans  de  beaux  temples  de  pierres  et  de  briques, 
ils  redoutent  un  Dieu  qui  n’est  logé  que  dans 
une  cabane  de  terre.  Je  ne  prétends  pasleschas- 
ser  en  recevant  ce  docteur  étranger  ; mais  s’ils 
ne  sont  pas  contens,  qu’ils  partent  quand  ils  le 
voudront,  il  en  restera  toujours  assez  dans  le 
pays. » 

Il  y a plus  de  quinze  ans  que  ce  prince  est 
marié,  sans  qu’il  ait  eu  aucun  enfant  du  grand 
nombre  de  femmes  qu’il  entretient  dans  son  pa- 
lais. Il  semble  que  n’ayant  point  de  récompense 
à attendre  dans  l’autre  monde,  s’il  persévère 
dans  son  infidélité.  Dieu  veuille  le  récompen- 
ser en  cette  vie  de  la  bonne  œuvre  qu’il  a faite 
en  rétablissant  la  religion,  presque  détruite.  Au 
bout  de  la  premièreannée  de  mon  établissement 
dans  ses  terres,  il  lui  est  né  une  fille,  et  il  re- 
connoît  publiquement  qu’il  la  doit  au  vrai  Dieu. 
Les  Gentils  mêmes  ne  peuvent  s’empêcher  de 
dire  hautement  que  le  Dieu  des  chrétiens  a ôté 
au  prince  qui  les  a persécutés  les  enfans  qu’il 
avoit,  pour  les  donner  à celui  qui  les  protège. 
Il  promet  que  s'il  lui  nait  un  fils , il  fera  bâtir 
au  vrai  Dieu  une  église  plus  magnifique  qu’au- 
cun temple  qu’il  y ait  dans  le  Marava.  Prions 
le  Seigneur  que,  pour  le  bien  delà  religion,  il 
daigne  accorder  à ce  prince  une  postérité  telle 
qu’il  la  désire,  et  plus  encore,  qu’il  daigne  lui 
ouvrir  les  yeux  et  le  tirer  des  ténèbres  de  l’in- 
fidélité, où  il  parait  vivre  si  tranquillement.  Je 
suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

A Varugupati,  dans  la  mission  dcMadurè,  le  10  dé- 
cembre 1713 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

A MONSEIGNEUR  HUET, 

ANCIEN  ÉVÊQUE  b’a  V R A N C II  E S. 


Mélcnipsycose. — Système  des  brames. 

Monseigneur 

Pendant  le  séjour  que  je  fis,  il  y a quelques 
années,  en  Europe,  pour  les  affaires  de  celte 
mission,  j’eus  à répondre  à plusieurs  questions 
que  des  personnes  savantes  me  firent  souvent 
sur  la  doctrine  des  Indiens  et  principalement 
sur  l’opinion  qu’ont  ces  peuples  de  la  mé- 
tempsycose ou  de  la  transmigration  des  âmes. 
Elles  sohhaitoient,  entre  autres  choses,  de  sa- 
voir en  quoi  le  système  indien  est  conforme  au 
système  de  Pythagore  et  de  Platon  et  en  quoi 
il  en  est  différent.  Je  me  rappelle  de  temps  en 
temps  avec  plaisir,  monseigneur,  les  entretiens 
que  j’eus  alors  avec  votre  grandeur  sur  la  môme 
matière  \ c’est  pour  cela  qu’étant  de  retour  aux 
Indes,  j’employai  une  partie  de  mon  loisir  aux 
recherches  nécessaires  pour  me  mettre  en  état 
de  satisfaire  une  curiosité  si  louable.  La  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  déjà  reçu  une  lettre  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  sur  un  autre  su- 
jet autorise  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
adresser  ces  réflexions  et  me  fait  espérer  qu’elles 
ne  vous  seront  pas  désagréables. 

Il  y a longtemps,  monseigneur , que  je  suis 
au  fait  des  sentimens  des  brames  ; j’ai  lu  plu- 
sieurs ouvrages  des  savans  indiens,  j'ai  entre- 
tenu souvent  leurs  plus  habiles  docteurs,  et  j’ai 
tiré  de  la  lecture  des  uns  et  de  l’entretien  des 
autres  toutes  les  connaissances  qui  pourroient 
m’aider  à approfondir  leur  système  sur  la  trans- 
migration des  âmes. 

J’ai  d’abord  été  surpris,  en  lisant  leurs  livres, 
de  voir  qu’il  n’y  a presque  point  d’erreurs  dans 
les  auteurs  anciens  que  les  Indiens  n’aient  ou 
adoptées  ou  inventées.  Plusieurs  croient  que 
les  âmes  sont  éternelles  ; d’autres  pensent  qu’el- 
les sont  une  portion  de  Dieu  même.  Us  sont  à la 
vérité  presque  tous  convaincus  de  leur  immor- 
talité, mais  ils  prouvent  cette  immortalité  par 
la  transmigration  des  âmes  en  dilférens  corps. 

On  a peine  à comprendre  comment  une  idée 
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aussi  chimérique  que  celle-là  s’est  répandue 
dans  toute  l’Asie.  Sans  parler  des  Indiens  qui 
sont  en  deçà  du  Gange,  une  partie  des  peuples 
d’Aracan,  du  Pégou,  de  Siam,  de  Camboje,  du 
Tonquin,  de  la  Cochinchine,  delà  Chine  et  du 
Japon  sont  dans  celle  ridicule  opinion  de  la 
métempsycose , ils  appuient  par  les  mêmes 
raisons  dont  se  servent  les  Indiens. 

Lorsque  saint  François  Xavier  prêchoit  la  foi 
au  Japon,  le  plus  fameux  bonze  du  pays,  se 
trouvant  avec  le  saint  à la  cour  du  roi  de  Bungo, 
lui  dit  d’un  air  suffisant  ; «Je  ne  sais  si  tu  me 
connois,  ou  pour  mieux  dire  si  tumereconnois , » 
et  après  avoir  rapporté  beaucoup  d’extravagan- 
ces, qu’on  peut  voir  dans  l’histoire  de  la  vie  de 
ce  saint,  il  ajouta  : «Ecoute-moi,  tu  entendras 
des  oracles  et  tu  demeureras  d’accord  que  nous 
avons  beaucoup  plus  de  connoissance  des  cho- 
ses passées  que  vous  n’en  avez, vous  autres,  des 
choses  présentes.  Tu  dois  donc  savoir  que  le 
monde  n’a  jamais  eu  de  commencement  et  que 
les  hommes,  à proprement  parler,  ne  meurent 
point  : l'âme  se  dégage  seulement  du  corps  où 
elle  éloit  enfermée,  et  tandis  que  ce  corps  pour- 
rit dans  la  terre,  elle  en  cherche  un  autre  frais 
et  vigoureux  où  nous  renaissons,  tantôt  avec  le 
sexe  le  plus  noble,  tantôt  avec  le  sexe  imparfait 
selon  les  diverses  constellations  du  ciel  et  les 
différens  aspects  de  la  lune.  » 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de  l’A- 
mérique nous  assurent  qu’on  y trouve  des 
vestiges  de  la  métempsycose.  Qui  a pu  porter 
celte  folle  imagination  à des  peuples  qui  ont 
été  si  longtemps  inconnus  au  reste  du  monde  .ï' 
On  est  moins  surpri  qu’elle  se  soit  répandue 
dans  l’Afrique  et  dans  l’Europe  : les  Égyptiens 
peuvent  l’avoir  enseignée  aux  Africains  5 Py- 
Ihagore,  qui  fut  le  chef  de  la  secte  italique, 
l’avoit  établie  chez  plusieurs  nations,  surtout 
dans  les  Gaules,  où  les  druides  la  regardoient 
comme  la  base  et  le  fondement  de  leur  reli- 
gion -,  elle  enlroit  même  dans  la  politique  ; les 
généraux  d’armée  voulant  inspirer  à leurs  sol- 
dats le  mépris  de  la  mort  les  assuroient  que 
leurs  âmes  n’auroient  pas  plutôt  abandonné 
leurs  corps  qu’elles  iroient  en  animer  d’autres. 
C’est  ainsi  que  César  en  parle  en  expliquant  le 
dogme  des  druides  : kNoïi  interire  animas,  sed 
ab  aliis  post  mortem  transire  ad  alios,  atque 
hoc  maximè  ad  virtutem  excitari  putant  metu 
inortis  neglecto  ' . » 

‘ De  Bell.  Gallic.  lib.6. 

II. 


Ce  dogme  monstrueux  fut  enseigné  au  com- 
mencement de  l’Église  naissante  par  la  plupart 
des  hérétiques,  tels  que  furent  les  simoniens, 
les  basilidiens,  les  Valentiniens,  les  marcioni- 
tes,  les  gnosliques  et  les  manichéens.  Les  Juifs 
eux-mêmes,  qui  avoient  reçu  la  loi  de  Dieu  et 
qui  par  conséquent  dévoient  être  convaincus  de 
l’impiété  d’un  pareil  système,  s’y  laissèrent 
néanmoins  surprendre,  ainsi  que  le  rapportent 
Tertullien  et  saint  Justin  dans  ses  dialogues. 
On  lit  dans  le  Talmud  que  l’âme  d’Abel  passa 
dans  le  corps  de  Seth  et  ensuite  dans  celui  de 
Moïse.  Saint  .Térôme  donne  aussi  à entendre 
que  quelques  Juifs, et  Hérode  entre  autres,  s'i- 
maginoient  que  l’âme  de  saint  Jean  avo'it  passé 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ;  tel  a été  le  pro- 
grès d’une  opinion  si  extravagante. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  remonter  Jusqu’à 
son  origine,  ni  de  décider  quels  en  ont  été  les 
premiers  auteurs.  Hérodote,  saint  Clément  d’A- 
lexandrie et  d’autres  savans  hommes  ont  cru 
que  celle  doctrine  avoit  d’abord  été  enseignée 
par  les  anciens  Égyptiens,  et  que  de  chez  eux 
elle  étoit  passée  dans  les  Indes  et  dans  le  reste 
de  l’Asie;  d’autres  au  contraire  en  attribuent 
l’invention  aux  peuples  de  l’Inde,  qui  l’ont  en- 
suite communiquée  aux  Égyptiens-,  car  il  y 
avoit  autrefois  un  commerce  réglé  entre  ces 
deux  nations.  Pline  et  Solin  rapportent  fort 
en  détail  le  chemin  qu’on  tenoit  toutes  les  an- 
nées pour  aller  de  l’Égypte  aux  Indes.  Philos- 
trale  assure  que  Pythagore  est  l’inventeur  de  ce 
système,  qu’il  le  communiqua  aux  brames  dans 
un  voyage  qu’il  fit  aux  Indes,  et  que  delà  il 
fut  porté  chez  les  Égyptiens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  là  sans  doute  une  de 
ces  questions  qui  demeurerontlonglemps  indé- 
cises ; et  c’est  ainsi,  monseigneur,  que  vous 
vous  en  expliquez  dans  vos  entretiens  sur 
Origène  : ^nvesana  metempsgeoseos  doctrina 
ab  Indis  ad  Egyptios  transivit,  an  ab  his  ad 
illos,  res  est  nonparvœ  disquisitionis.  » Néan 
moins,  si  l’on  s’en  rapportoit  à la  chronologie 
indienne,  la  question  seroit  bientôt  décidée 
car  elle  compte  plusieurs  milliers  d’années  de- 
puis que  cette  opinion  est  en  vogue  dans  l’Inde; 
mais  par  malheur  la  chronologie  de  ces  peu- 
ples est  remplie  de  tant  de  fausselésque  l’on  n’y 
peut  faire  aucun  fonds.  11  y a donc  plus  d’ap- 
parence, ainsi  que  plusieurs  anciens  auteurs 
l’ont  dit  en  termes  exprès,  que  c’est  des  Égyp- 
tiens plutôt  que  des  Indiens  que  Pythagore  et 
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Platon  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  enseignent  de  la 
métempsycose. 

Les  Indiens,  de  même  que  les  Pythagori- 
ciens, entendent  par  la  métempsycose  le  pas- 
sage d’une  âme  par  plusieurs  corps  qu’elle 
anime  successivement  pour  y faire  les  fonctions 
qui  lui  sont  propres.  Au  commencement  il  n’é- 
toit  question  que  du  passage  des  âmes  en  diffé- 
rens  corps  humains  : on  l’étendit  plus  loin 
dans  la  suite,  et  les  Indiens  ont  encore  enchéri 
sur  les  disciples  dePythagore  et  de  Platon. 

1.  Les  Pythagoriciens,  en  établissant  leur 
système,  fondoient  leur  principale  preuve  sur 
l’autorité  de  leur  maître  : ses  paroles  étoient 
pour  eux  des  oracles,  il  n’éloit  pas  permis  d’a- 
voir des  doutes  sur  ce  qui  avoit  été  avancé  par 
ce  grand  philosophe-,  et  quand  d’autres  phi- 
losophes moins  dociles  blâmoienl  quelques- 
unes  de  ses  opinions,  ses  disciples  croyoient 
avoir  donné  une  réponse  solide,  en  disant  que 
le  maître  par  excellence  l’avoit  ainsi  enseigné. 
Et  certainement  on  ne  peut  nier  que  cette 
réputation  que  Pythagore  s’étoit  acquise  ne  fût 
bien  fondée,  puisque  c’est  lui  qui  perfectionna 
toutes  les  sciences,  qui  de  son  temps  étoient 
fort  confuses  et  fort  embrouillées. 

C’est  aussi  ce  que  répondent  nos  Indiens 
quand  nous  leur  faisons  loucher  au  doigt  les 
extravagances  qui  suivent  de  leur  système: 
« Brama  , disent-ils , est  le  premier  des  trois 
dieux  qu’on  adore  dans  les  Indes;  c’est  lui  qui 
a enseigné  cette  doctrine  : elle  est  donc  infailli- 
ble. C’est  Brama  qui  est  l’auteur  du  Vedam^ 
c’est-à-dire  de  la  loi  qui  ne  peut  tromper.  C’est 
Brama  qui  est  Abaden , c’est-à-dire  qui  parle 
essentiellement  conformément  à fa  vérité  et 
dont  toutes  les  paroles  sont  des  oracles  ; il  a 
une  connaissance  infinie  de  tout  ce  qui  a été  , 
de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  doit  être  ; 
c’est  lui  qui  écrit  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  chaque  homme  ; c’est  lui  qui  a enseigné 
toutes  les  sciences.  Si  les  brames  connoissent 
la  vérité,  s’ils  sont  habiles  dans  l’astronomie  et 
dans  les  autres  sciences , c’est  à Brama  qu’ils 
en  sont  redevables.  Peut-on  douter  après  cela 
que  la  doctrine  de  la  métempsycose  ne  soit  vé- 
ritable, puisqu’elle  nous  est  venue  de  Brama.» 

2.  Les  disciples  de  Pythagore  dévoient  gar- 
der le  silence  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées avant  qu’il  leur  fût  permis  de  proposer 
leurs  doutes  -,  après  quoi,  ils  avoient  la  liberté 
de  former  des  dilficultés  et  d’interroger  leur 


maître.  Quelques  - uns  de  ses  disciples  qui 
avoient  achevé  leur  temps  d’épreuve  lui  de- 
mandèrent un  jour  s’il  se  ressouvenoit  d’avoir 
vécu  dans  un  autre  temps.  Il  leur  répondit  en 
faisant  ainsi  sa  généalogie  : « Autrefois  j’ai 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  d’Elalide,  fils 
de  Mercure,  à qui  je  demandai  la  grâce  de  me 
ressouvenir  de  tous  les  changemens  qui  pour- 
roient  m’arriver  -,  il  m’accorda  cette  insigne  fa- 
veur. Depuis  ce  temps-là , je  naquis  dans  la 
personne  d’Euphorbe,  et  je  fus  tué  au  siège  de 
Troie  par  Menelaüs  ; j’animai  ensuite  un  nou- 
veau corps  et  je  fus  connu  sous  le  nom  d’Her- 
motime;  après  quoi  je  fus  un  pêcheur  de  l’île 
de  Delos,  qu’on  nommoit  Pyrrhus  ; et  enfin  je 
suis  maintenant  Pythagore.  » 

Mais  comme  les  disciples  de  ce  philosophe 
n’étoient  pas  toujours  crus  sur  leur  parole  lors- 
qu’ils débitoient  le  privilège  de  celte  réminis- 
cence , ils  la  prouvoient  par  le  détail  de  plu- 
sieurs circonstances  également  fabuleuses  : 
« Une  preuve,  disoienl-ils,  que  notre  maître  a 
véritablement  paru  sous  le  nom  d’Euphorbe , 
c’est  qu’en  entrant  dans  le  temple  de  Junon, 
qui  est  dans  l’Eubée,  il  y a reconnu  lui-même 
son  propre  bouclier,  que  les  Grecs  avoient  con- 
sacré à celte  déesse.  » Celle  fable  éloit  si  sou- 
vent répétée  par  les  pythagoriciens  qu’Ovide 
la  met  en  œuvre  dans  ses  métamorphoses , en 
faisant  parler  ainsi  Pythagore  : 

• l'pse  ego  nunc  memini  trojani  tempore  belli. 

Panthoïdes  Euphorbus  eram  * ». 

On  lit  avec  plaisir  l’ingénieuse  réfutation  que 
Tertullien  fait  de  cette  fable  ; mais  comme  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  la  rapporter,  je  me  con- 
tenterai d’examiner  ce  qui  se  trouve  de  sem- 
blable parmi  les  Indiens. 

Ils  ont  dix-huit  livres  fort  anciens  qu’ils  ap- 
pellent Pouranams.  Quoique  ces  livres  soient 
remplis  de  fables  plus  grossières  les  unes  que 
les  autres , ils  ne  contiennent  pourtant  selon 
eux  que  des  vérités  incontestables.  C’est  dans 
ces  Pouranams  qu’on  lit  cent  traits  d’histoires 
semblables  à celles  que  les  pythagoriciens  rap- 
portent de  leur  maître.  Plusieurs  grands 
hommes  y racontent  toutes  les  figures  ditfé- 
renlcs  sous  lesquelles  ils  ont  paru  dans  divers 
royaupies;  ils  entrent  dans  le  détail  des  moin- 
dres particularités  ; ils  disent  par  exemple 
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qu’on  trouvera  dans  certains  endroits  qu’ils 
marquent  les  trésors,  les  armes,  les  inslrumens 
de  fer  et  cent  autres  choses  de  celte  nature  qui 
leur  appartenoient,  par  où  ils  prouvent  qu’ils 
se  ressouviennent  de  ce  qu’ils  faisoient  dans  les 
vies  précédentes.  On  y voit  aussi  le  changement 
de  leurs  dieux  ; ils  commencent  par  Brama  , 
qu’ils  disent  s’être  montré  sous  mille  figures 
différentes  ; les  métamorphoses  de  Vichnou  y 
sont  presque  sans  nombre  ; il  y en  a encore 
une  qu’ils  attendent  et  qu’ils  appellent  Kclki- 
vadaran,  c’est-à-dire  Vichnou  changé  en  che- 
val. Ils  rapportent  plusieurs  changemens  de 
Routren  dont  j’aurai  occasion  de  parler  dans  la 
suite,  aussi  bien  que  de  diverses  métamorpho- 
ses de  leurs  déesses.  Ils  ont  outre  cela  un  autre 
livre  appelé  Brama-pouranam , où  se  trouve 
une  multitude  prodigieuse  de  transmigrations 
d’âmes  dans  le  corps  des  hommes  et  des  bêtes. 

Les  adorateurs  de  Vichnou  prétendent  que 
ce  dieu  éclaire  par  une  lumière  céleste  quel- 
ques âmes  favorites  de  ses  dévots  et  qu’il  leur 
fait  connoître  les  différens  changemens  qui  leur 
sont  arrivés  dans  les  corps  qu’elles  ont  animés. 
Pour  ce  qui  est  des  zélés  serviteurs  de  Routren, 
ils  assurent  que  ce  dieu  chimérique  révèle  à 
plusieurs  d’entre  eux  les  divers  états  où  ils  ont 
été  engagés  dans  les  différentes  transmigra- 
tions de  leurs  âmes. 

3.  Les  Indiens  et  les  pythagoriciens  ont  re- 
cours aux  comparaisons,  pour  expliquer  leurs 
senlirnens,  mais  avec  cette  différence  que  ceux- 
ci  ne  les  emploient  que  pour  donner  de  la 
clarté  et  du  jour  à leurs  pensées , au  lieu  que 
ceux-là  les  regardent  comme  des  preuves  ma- 
nifestes de  ce  qu’ils  avancent. 

« L’âme,  disent  les  Indiens,  est  dans  le  corps 
comme  un  oiseau  est  dans  sa  cage.  » C’est  la 
première  comparaison  dont  ils  se  servent  ^mais 
ils  ne  s’y  arrêtent  pas  beaucoup , parce  qu’en 
effet  la  différence  saule  aux  yeux.  Mais  en  voici 
trois  autres  qui  leur  paraissent  admirables  et 
d’autant  plus  persuasives  qu’elles  sont  soute- 
nues chacune  par  l’autorité  d’un  poêle,  car 
parmi  les  Indiens  un  vers  cité  même  hors  de 
propos  donne  un  grand  poids  au  raisonnement, 
et  si  le  vers  qu’on  cite  renferme  une  compa- 
raison qui  explique  en  apparence  quelques  cir- 
constances du  sujet  dont  on  parle,  c’est  alors 
que  la  meilleure  raison  ne  s’égale  jamais  à la 
comparaison. 

Voici  donc  la  seconde  comparaison  qu’ils 


emploient  pour  appuyer  leur  sentiment  sur  la 
métempsycose  : « Comme  l’homme  est  dans 
une  maison,  qu’il  y habite  et  qu’il  a soin  d’en 
réparer  les  endroits  faibles,  de  môme  l’âme  de 
l’homme  est  dans  le  corps:  elle  y loge,  elle  s’é- 
tudie à le  conserver  et  à en  réparer  les  forces 
quand  elles  défaillent.  De  plus,  comme  l’homme 
sort  de  sa  maison  quand  elle  n’est  plus  habi- 
table et  va  se  loger  dans  une  autre,  l’âme  de 
même  abandonne  son  corps  quand  quelque 
maladie  ou  quelque  autre  accident  le  met  hors 
d’état  d’être  animé  et  se  met  en  possession  d’un 
autre  corps-,  enfin,  comme  l’homme  sort  quand 
il  veut  de  sa  maison  et  y retourne  de  la  même 
manière,  il  y a pareillement  de  grands  hommes 
dont  l’àme  a le  pouvoir  de  se  dégager  de  son 
corps  pour  y revenir  quand  il  lui  plaît,  après 
avoir  parcouru  plusieurs  endroits  de  l’univers. 
A la  Vérité,  on  trouve  peu  de  ces  âmes  privi- 
légiées , mais  enfin  on  en  trouve,  et  les  Pou- 
ranams  nous  en  fournissent  des  exemples. 

Parmi  ces  exemples,  j’en  choisis  un  qui  est 
fort  célèbre. On  lit  dans  la  vie  de  Vieramarken, 
l’un  des  plus  puissans  rois  des  Indes  qu’un 
prince  pria  une  déesse , dont  le  temple  éloit  à 
l’écart , de  lui  enseigner  le  Mandiram,  c’est-à- 
dire  une  prière  qui  a la  force  de  détacher  l’âme 
du  corps  et  de  l’y  faire  revenir  quand  elle  le 
.souhaite.  Il  obtint  la  grâce  qu’il  demandoit  ; 
mais , par  malheur , le  domestique  qui  l’accom- 
pagnoit  et  qui  demeura  à la  porte  du  temple , 
entendit  le  Mandiram , l’apprit  par  cœur  et 
prit  la  résolution  de  s’en  servir  dans  quelque 
favorable  conjoncture. 

Comme  ce  prince  se  fioit  entièrement  à son 
domestique,  il  lui  fit  part  de  la.faveur  qu’il  ve- 
noit  d’obtenir,  mais  il  se  donna  bien  de  garde 
de  lui  révéler  le  Mandiram.  l\  arrivoit  souvent 
que  le  prince  se  cachoit  dans  un  lieu  écarté, 
d’où  il  donnoit  l’essor  à son  âme  ; mais  aupa- 
ravant il  .'•ecommandoit  bien  à son  domestique 
de  garder  soigneusement  son  corps,  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  de  retour.  Il  réciloit  donc  tout- bas  sa 
prière,  et  son  âme  se  dégageant  à l’instant  de 
son  corps  volligeoit  çà  et  là , et  revenoit  ensuite. 
Un  jour  que  le  domestique  éloit  en  sentinelle 
auprès  du  corps  de  son  maître,  il  s’avisa  de  ré- 
citer la  même  prière,  et  aussitôt  son  âme  s’é- 
tant dégagée  de  son  corps  prit  le  parti  d’entrer 
dans  celui  du  prince.  La  première  chose  que  fit 
ce  faux  prince  fut  de  trancher  la  tête  à son  pre- 
mier corps , afin  qu’il  ne  prît  point  fantaisie  à 


468 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


son  maître  de  l’animer.  Ainsi  l’ûme  du  véritable 
prince  fut  réduite  à animer  le  corps  d’un  per- 
roquet, avec  lequel  elle  retourna  dans  son  pa- 
lais. 

• On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  In- 
diens s’imaginent  que  de  grands  hommes  parmi 
eux  ayent  eu  ce  pouvoir  de  séparer  ainsi  leurs 
âmes  de  leurs  corps.  Pline  raconte,  dans  son 
Histoire  naturelle^  qu’un  certain  Ilermotime 
avoit  cet  admirable  secret  de  quitter  son  corps 
toutes  les  fois  qu’il  le  vouloit;  que  son  âme, 
ainsi  séparée,  alloit  en  divers  pays,  et  revenoit 
dans  son  corps  pour  raconter  les  choses  qui  se 
passoient  dans  les  lieux  les  ])lu8  éloignés.  A la 
vérité  Plutarque  n’est  pas  de  l’avis  de  Pline,  il 
prétend  que  l’âme  de  cet  Hermotime , qu’il  ap- 
pelle Hermodore , ne  se  séparoit  pas  réellement 
de  son  corps  5 mais  qu’un  génie  étoit  sans  cesse 
à ses  côtés,  qui  l’instruisoit  de  tout  ce  qui  se 
passoit  ailleurs. 

Ce  que  saint  Augustin  raconte  dans  son  li- 
vre De  la  Cité  de  Dieu^  paroît  assez  surprenant. 
Un  prêtre,  dit  ce  saint  docteur,  appelé  Res- 
titut,  qui  étoit  de  la  paroisse  de  Calamo,  pou- 
voit  à son  gré  se  mettre  dans  un  état  tout-à-fait 
semblable  â celui  d'un  homme  mort  : on  avoit 
beau  alors  le  frapper,  le  piquer  et  même  le 
brûler,  il  avoit  perdu  tout  sentiment  et  on  ne 
lui  trouvoit  nulle  apparence  de  respiration  : il 
ne  s’apercevoit  même  qu’il  eût  été  brûlé  que 
par  les  cicatrices  qui  lui  en  restoient:  il  avoit 
enfin  un  tel  empire  sur  son  corps,  qu’en  peu 
de  temps,  lorsqu’on  l’en  prioit,  il  s’interdisoit 
tout  usage  des  sens.  Un  exemple  de  cette  na- 
ture seroit  dans  la  bouche  d’un  Indien  une 
preuve  à laquelle  il  n’y  auroit  point  de  réplique. 
Après  avoir  racontéun  traitsemblable  : «Voyez, 
ajouteroit-il  sérieusement,  s’il  n’est  pas  vrai 
que  les  âmes  demeurent  dans  leurs  corps  de  la 
même  manière  que  les  hommes  logent  dans 
leurs  maisons.  » 

La  troisième  comparaison  dont  les  Indiens 
se  servent  est  prise  du  navire  et  du  pilote.  Le 
pilote , disent-ils,  est  le  maître  du  navire , il  le 
gouverne  à son  gré,  il  le  conduit  dans  les  pays 
les  plus  reculés , il  le  fait  entrer  dans  tes  riviè- 
res , il  lui  fait  faire  le  tour  des  îles , il  lui  fait 
parcourir  tous  les  ports  qui  se  trouvent  sur  les 
rivages  de  la  mer  ; s’il  est  endommagé  en  quel- 

* Livre  7. 

’ Livre  1 i,  chap.  2i. 


qu’une  de  ses  parties  , il  le  radoube  , et  il  l'a- 
bandonne quand  les  planches  venant  à se 
pourrir  menacent  d’un  prochain  naufrage. C’est 
ainsi  que  l’âme  se  trouve  dans  le  corps  de 
l’homme  : elle  le  conduit  partout  • elle  lui  fait 
faire  de  longs  voyages , elle  te  mène  dans  les 
villes,  elle  le  fait  monter,  elle  le  fait  descen- 
dre , elle  le  fait  marcher  ou  reposer  ; lorsqu’il 
est  malade , elle  cherche  des  remèdes  propres 
à réparer  ses  forces.  Mais  quand  ce  corps  vient 
à périr,  ou  que  ses  organes  s’usent  et  se  décon- 
certent, elle  l’abandonne  pour  en  chercher  un 
autre  qu’elle  puisse  gouverner  comme  le  pre- 
mier. 

Enfin  , les  Indiens  comparent  les  âmes  dans 
les  corps  à un  homme  qui  est  en  prison.  Cette 
comparaison  suppose,  ce  que  je  dirai  plus  bas, 
que  les  âmes  qui  se  trouvent  engagées  dans 
différens  corps,  qu’elles  animent  successi- 
vement, n’y  sont  retenues  que  pour  expier  les 
péchés  qu’elles  ont  commis  dans  une  autre  vie. 
Pour  prouver  ce  qu  ils  avancent , ils  raisonnent 
du  plus  au  moins,  et  ils  disent  que  les  dieux 
subalternes,  qui  sont  si  fort  au-dessus  des  hom- 
mes, sont  obligés  eux-mêmes  d’animer  des 
corps  pour  expier  les  péchés  delà  vie  précé- 
dente. Ils  rapportent  surccla  une  infinité  d’his- 
toires, entre  autres  celle  qu’on  lit  dans  la  vie  de 
Tarma  Rajakets,  ou  autrement  le  Baradam; 
la  voici. 

Arichenen  étoit  un  des  cinq  rois  qui  se  sont 
rendus  célèbres  dans  l’Inde.  Ce  prince  eut  un 
fils  qu’il  aimoit  tendrement  : on  l’appeloit  Abi- 
manien.  Cet  enfant  chéri  vint  à mourir  après 
bien  des  aventures  ; la  douleur  que  son  père  en 
conçut  le  mit  au  désespoir.  Vichnou  , méta- 
morphosé enKrichen,  eut  pitié  de  ce  père  affli- 
gé 5 il  le  mena  dans  un  des  cinq  paradis , où 
Arichenen  aperçut  son  fils  tout  brillant  de 
gloire.  Il  voulut  l’embrasser  et  demeurer  avec 
lui,  mais  on  le  fit  retirer,  et  Abimanien  lui 
parla  de  la  sorte:  « AuUefois,  tout  dieu  que 
j’étois,  je  tombai  dans  un  grand  péché  : pour 
l’expier , je  fus  condamné  à être  mis  en  prison 
dans  un  corps  humain  ; maintenant  que  j’ai 
satisfait  pour*  ce  crime  et  que  je  me  suis  entiè- 
rement purifié,  vous  me  voyez  plein  de  gloire 
comme  j’étois  auparavant,  m Or , disent  les 
Indiens , si  les  dieux  eux-mêmes  sont  obligés 
d’animer  des  corps  pour  se  purifier  et  pour 
faire  pénitence  dans  ces  prisons , pouvez-vous 
douter  que  les  âmes,  après  avoir  commis  des 
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péchés  dans  une  aulrc  vie , ne  soient  pareille- 
ment obligées  de  demeurer  dans  les  corps 
qu’elles  animent  comme  dans  autant  de  prisons? 
Si  ces  corps  naissent  dans  des  castes  mépri- 
sables , s’ils  sont  sujets  aux  maladies  et  à d’au- 
tres infirmités , ou  s’ils  sont  disgraciés  de  la 
sature , tout  cela  arrive  afin  qu’elles  puissent 
expier  les  péchés  de  la  vie  passée. 

Les  platoniciens  employoient  la  même  com- 
paraison 5 Platon  l’avoit  tirée  de  Pylhagore  et 
d’Empédocle , et  Pythagore  l’avoit  reçue  d’Or- 
phée. Parmi  les  premiers  chrétiens,  quelques- 
uns  qui,  avant  que  d’embrasser  le  christia- 
nisme, avoient  été  élevés  dans  l'école  de  Pla- 
ton, trouvoient  de  quoi  l’appuyer  dans  quel- 
ques passages  de  l’Écriture , qui  ne  dévoient 
s’entendre  que  dans  un  sens  métaphorique.  Les 
saints  pères  en  citent  des  endroits  mal  expli- 
qués par  les  origénistes.  Saint  Épiphane,  par 
exemple,  dit  que  les  sectateurs  de  Platon  pre- 
noient  à la  lettre  ces  paroles  du  prophète  roi  : 
« Seigneur^  tirez  mon  âme  de  la 'prison  où  elle 
est.  » Saint  Jérôme  observe  qu’ils  entendoient 
de  même  ces  autres  paroles  de  saint  Paul:  « Qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?'»  Doit-on  être 
surpris  que  les  Indiens  s’attachent  si  fort  à cette 
comparaison , puisque  des  philosophes  qui  se 
disoient  chrétiens  ne  laissoient  pas  de  s’en 
servir  dans  le  même  sens  que  les  platoniciens. 

4.  Ce  n’est  pas  assez  pour  les  Indiens  de  faire 
passer  les  âmes  dans  différens  corps  humains , 
ils  admettent  encore  la  métempsycose  à l’égard 
des  corps  des  bêtes  et  de  tous  les  objets  sensibles. 
Ils  assurent  même  que  le  monde  change  plu- 
sieurs fois  de  forme , ce  qui  se  fait,  selon  eux , 
par  autant  de  transmigrations  différentes.  Mais 
pour  mieux  éclaircir  ce  système  des  Indiens, 
il  me  faut  montrer  la  conformité  de  leur  senti- 
ment sur  la  création  du  monde  avec  celui  des 
disciples  de  Pythagore  et  de  Platon. 

Ces  deux  philosophes,  ainsi  que  le  marquent 
les  pères,  avoient  transporté  dans  leur  philoso- 
phie plusieurs  choses  qu’ils  avoient  tirées  des 
Juifs  touchant  la  morale  et  la  manière  dont  le 
monde  a été  formé  depuis  tant  de  siècles:  c’est 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  commencement 
de  la  Genèse  et  plusieurs  endroits  de  Platon  qui 
afaitdireà  Numenius,  que  Platon  n’étoit  autre 
chose  que  Moïse  qui  parloit  grec  : « Quid  est 
Plato  nisi  Moyses  atticissans  ? 

En  effet,  Platon  croyoitquc  le  monde  avoit 
été  produit  par  la  toute-puissance  de  Dieu  , et 


qu’il  étoit  sujet  à la  corruption  -,  que  Dieu  est 
le  souverain  seigneur  de  toutes  choses  et  le 
père  des  dieux  subalternes , mais  qu’il  s’est 
servi  de  ces  dieux  pour  former  et  pour  perfec- 
tionner tous  les  êtres.  Les  premiers  hérétiques, 
tel  que  fut  Ménandre,  disciple  de  Simon  le 
magicien,  pensoient  à peu  près  de  même  et 
soutenoient  que  le  monde  avoit  été  fait  par  les 
anges.  Saturnin  disoit  qu’il  y en  avoit  eu  sept 
entre  autres  qui  avoient  été  occupés  à ce  grand 
ouvrage.  Tous  ces  hérétiques  des  premiers 
siècles,  qui  s’étoient  infatués  du  platonisme,  ap- 
pliquoicnt  aux  anges  ce  que  le  philosophe  disoit 
des  dieux  inférieurs.  Sénèque,  voulant  expli- 
quer le  sentiment  des  platoniciens,  dit  que  Dieu 
produisit  les  dieux  subalternes  pour  être  les 
ministres  de  son  royaume  et  pour  le  perfection- 
ner. Je  serois  trop  long  si  j’entreprenois  de  citer 
tous  les  endroits  des  ouvrages  de  Platon  qui 
prouvent  que  c’est  là  son  opinion. 

C’est  de  la  même  manière  que  les  Indiens  ex- 
pliquent la  création  du  monde.  Dieu,  qui  avoit 
subsisté  pendant  toute  une  éternité,  lorsqu’il  n’y 
avoit  ni  ciel  ni  terre,  créa  Brama  par  sa  toute- 
puissance  , laquelle  est  appelée  par  les  Indiens 
parachatti,  c’est-à-dire  pouvoir  souverain  (les 
ignorans  ont  personnifié  cette  expression  et 
croient  que  Parachatti  est  la  mere  des  dieux)  ; 
qu’il  se  servit  de  lui  pour  créer  les  autres  êtres; 
qu’ensuite  il  créa  Vichnou  qui  est  le  dieu 
conservateur  de  tous  les  êtres  ; puis  le  dieu  Rou- 
tren  qui  détruit  les  mêmes  êtres,  afin  que 
Brama  les  fasse  reparoître  avec  plus  d’éclat. 
Cet  emploi  des  dieux  subalternes , créés  par 
le  souverain  pouvoir  du  seigneur  de  tous  les 
êtres,  peut-il  être  plus  conforme  à l’idée  de 
Platon,  qui  assure  que  Dieu  créa  les  dieux  in- 
ferieurs et  qu’il  les  employa  à former  et  à per- 
fectionner ce  monde  visible. 

5.  Selon  la  doctrine  du  même  Platon,  la 
première  de  toutes  les  métempsycoses  est  celle 
du  monde  qui  doit  finir  un  jour  et  être  suivi 
d’un  autre  monde.  La  pensée  de  ce  philosophe 
est  que  comme  les  âmes  animent  de  nouveaux 
corps,  il  y aura  aussi  de  nouveaux  mondes.  A 
la  vérité,  les  platoniciens  modernes  s’efforcent 
de  donner  un  bon  sens  à ces  paroles  ; mais 
peuvent-ils  nier  que  ce  n’ait  été  le  sentiment 
des  origénistes;  et  n’est-ce  pas  chez  Platon  quo 
les  origénistes  ont  puisé  cette  idée  du  renou- 
vellementdu  monde?  Il  ne  faut  que  lire  ce  que 
dit  Origéne  au  chapitre  5 du  3'  livre  de  ses 
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Principes  : il  sc  propose  une  objection  qu’on 
poBrroitlui  faire  sur  ce  qu’il  a dit  que  le  monde 
a commencé  dans  le  temps;  «Vous  me  deman- 
derez,dit-il, coque  faisoitDieu  avant  qu’il  créât 
le  monde?  Il  seroit  ridicule  de  dire  qu’il  éloit 
oisif  : car  rien  ne  répugne  davantage  à la  nature 
de  Dieu  que  de  penser  que  sa  bonté  n’ait  pas 
voulu  faire,  ni  sa  toute-puissance  exécuter  ce 
qu’il  pouvoit.  A cela,  dit  ce  docteur,  nous  ré- 
pondons, conformément  à la  règle  de  la  piété, 
que  Dieu  n’a  pas  commencé  d’agir  lorsqu’il  a 
créé  le  monde;  mais  nous  croyons  que,  de  la 
même  manière  que  ce  monde  où  nous  sommes 
sera  suivi  d’un  autre , il  y en  a eu  pareillement 
plusieurs  autres  qui  ont  précédé  celui-ci.  » Ces 
paroles  sont  assez  expresses  en  faveur  de  la 
doctrine  des  mondes  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres  et  qu’Origène  avoit  tirée  de  Platon, 
ainsi  que  plusieurs  saints  pères  le  lui  repro- 
chent; et  comme  ces  mondes  ont  toujours  été 
animés  par  la  grande  âme  du  monde,  ainsi 
que  Platon  l’assure,  peut-on  douter  que  les 
platoniciens  n’admissent  la  métempsycose  à 
l’égard  de  plusieurs  mondes?  Ce  qu’il  y a de 
surprenant,  c’est  qu’Origène,  entêté  de  ces 
idées  platoniciennes,  abusoit  de  quelques  pas- 
sages des  livres  divins  pour  prouver  un  dogme 
si  ridicule.  II  employoit,  par  exemple,  cet  en- 
droit d’Isaïe,  où  Dieu  dit  qu’il  créera  un  nou- 
veau ciel  et  une  terre  nouvelle,  et  cet  autre  de 
l’Ecclésiaste  : « Qu’ est-ce  qui  a été  autrefois?  c’est 
ce  qui  doit  être  à l’avenir.  Qu'est-ce  qui  s’est 
fait?  c’est  ce  qui  doit  se  faire  encore.  Rien  n’est 
nouveau  sous  le  soleil,  et  nul  ne  peut  dire-, 
voilà  une  chose  nouvelle  , car  elle  a été  déjà 
dans  les  siècles  qui  se  sont  passés  avant  nous'.^i 

Telle  est  l’opinion  des  Indiens;  ils  s’imagi- 
nent que  ce  monde  doit  finir,  et  qu’ensuite  Dieu 
en  crééra  un  nouveau  ; ils  déterminent  même 
le  temps  où  ce  changement  doit  arriver,  car  ils 
prétendent  qu’après  que  les  quatre  âges,  d’or, 
d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  seront  expirés,  il 
y aura  un  jour  de  la  vie  de  Brama  qui  doit  du- 
rer cent  ans  ; que  quand  cette  multitude  d’an- 
nées sera  écoulée , le  monde  sera  détruit  par 
le  feu.  C’est  une  chose  remarquable  que  pres- 
que toutes  les  nations  conviennent  ensemble 

• Quid  est  quod  fuit?  ipsum  quod  futurum  est  ; 
Quid  est  quod  factum  est  ? Ipsum  quod  faciendum 
est.  Dfihil  sub  sole  novum,  nec  valet  quisquam  di- 
cere  : Ecee  hoc  recens  est  ; jam  enim  prœcessit  in  sœ- 
culis,  quai  fuerunt  ante  nos.  (Ecclcÿiast.  c.  i,  v.  10.) 


sur  cette  manière  dont  le  monde  sera  détruit; 
c’est  une  tradition  que  les  anciens  philosophes 
se  sont  laissée  les  uns  aux  autres,  et  Ovide  dit  en 
termes  formels  que  c’est  une  chose  arrêtée  par 
la  force  d’une  fatalité  inévitable,  que  le  ciel, 
la  mer  et  la  terre  doivent  être  consumés  par  le 
feu: 

Esse  quoque  infatis  reminiscitur  affore  tempus 

Quo  mare,  quo  tellus , correptaque  regia  cœli 

Ardeat. 

Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le  feu.  Dieu 
en  fera  reparoître  un  nouveau  de  la  même  ma- 
nière qu’il  a créé  celui-ci,  et  cela  se  renouvellera 
toujours  ; de  mêmequ’avantque  cet  univers  où 
nous  sommes  eût  été  créé,  il  y en  avoit  un  au- 
tre, et  avant  ce  dernier  un  plus  ancien  ; «C’est 
ainsi,  disent-ils,  qu’il  faut  raisonner  en  remon- 
tant toujours  plus  haut,  où  l’on  trouvera  divers 
mondes  plus  anciens  les  uns  que  les  autres.» 
Je  ne  trouve  qu’une  différence  entre  les  deux 
opinions,  c’est  que  les  platoniciens  et  les  pytha- 
goriciens croyoient  qu’il  n’y  avoit  qu’un  monde 
à la  fois,  et  que  les  Indiens  au  contraire  en 
distinguent  quatorze.  On  peut  néanmoins  faci- 
lement les  accorder,  en  ce  que  les  Indiens 
avouent  que  ces  quatorze  mondes  n’en  font 
qu’un  seul,  puisqu’ils  sont  tous  renfermés  dans 
un  œuf,  ou,  comme  quelques  autres  disent,  dans 
Brama.  C’est  encore  une  chose  à observer  que 
presque  toutes  les  nations  sont  dans  ce  senti- 
ment que  le  monde  est  semblable  à un  œuf:  c’est 
ainsi  que  les  anciens  Egyptiens  représentoient 
le  monde,  et  c’est  d’eux  sans  doute  que  toutes 
les  nations  ont  reçu  cette  idée.  Les  Indiens  ajou- 
tent que  cet  œuf  qui  renferme  tous  les  mondes 
a élé  formé  par  le  Dieu  Brama,  qui  se  trouva 
sur  l’eau . Les  platoniciens  ont  dit  aussi  que  Dieu 
était  sur  l’eau  ; n’auroient-ils  pas  abusé  de  ce 
passage  de  l’Écriture,  où  il  est  dit  que  «l’esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  ‘ ? » 

6.  Mais  combien  d’années  durera  le  monde 
avant  qu’il  en  paroisse  un  autre? Il  durera, di- 
sent-ils, jusqu’à  ce  que  Brama  paroisse  de  nou- 
veau et  que  tous  les  êtres  reviennent  au  même 
état  où  ils  ont  paru  d’abord.  C’est  ce  qui  répond 
à la  grande  année  platonique  qui  devoit  durer 
trente-six-mille  ans.  Les  platoniciens  disent 
que  tout  ce  qui  s’est  passé  durant  ce  long  espace 

' Spiritus  Domini  ferebatur  super  aquas.  Gen. 
c.  1,  V.  2. 
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de  temps  se  renouvellera  alors , et  que  les  âmes 
reviendront  dans  les  corps  pour  recommencer 
une  vie  nouvelle  ; que  Socrate  doit  être  accusé 
de  nouveau  par  Anyte  et  Mélile,  que  tes  Athé- 
niens te  condamneront  à la  mort,  qu’ils  s’en  re- 
pentiront ensuite  et  qu’ils  puniront  rigoureuse- 
ment les  accusateurs.Ce  qu’ils  disent  de  Socrate 
doit  s’entendre  pareillementdes  autres  hommes 
et  de  toutes  les  aventures  si  célèbres  dans  l’his- 
toire. 

7.  La  métempsycose,  selon  les  Indiens,  ne 
regarde  pas  moins  les  dieux,  que  les  hommes. 
A la  vérité  ils  avouent  que  le  dieu  souverain 
qui  a créé  les  dieux,  les  astres  et  tous  les  êtres 
n’est  pas  sujet  à ces  différens  changemens*, 
mais  outre  les  dieux  inférieurs,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite,  il  y en  a trois  principaux 
qu’ils  confondent  avec  le  dieu  suprême,  savoir: 
Drama,  Vichnou  et  Routren,  et  ces  trois  dieux 
du  premier  ordre  quoique  subalternesont  animé 
différens  corps  d’hommes  et  de  bêles.  Brama 
a animé  le  corps  d’un  cerf  et  celui  d’un  cygne. 
Vichnou,  le  plus  accoutumé  aux  métempsyco- 
ses, a paru  sous  la  figure  de  matcham,  c’est-à- 
dire  de  poisson  : «Ce  fut,  disent  quelques-uns, 
au  temps  du  déluge,  lorsque  ce  dieu  conduisit 
la  barque  qui  sauva  le  genre  humain».  Il  de- 
vint ensuite  courman,  c’est-à-dire  tortue,  pour 
soutenir  le  monde  qui  chanceloit  5 il  prit  aussi 
la  figure  d’un  pourceau  pour  trouver  les  pieds 
de  Routren,  qui  s’étoit  caché*,  puis  celle  de  na- 
rasingam,  c’est-à-dire  moitié  homme  et  moitié 
lion , pour  défendre  un  de  ses  adorateurs  et  faire 
mourir  Franien.  Enfin  il  a animé  le  corps  d'un 
bramin,  d’un  fameux  roi  appelé  Ramen,  etc. 
Routren  a pareillement  changé  plusieurs  fois 
de  figure,  mais  la  plus  extravagante  est  celle  du 
Lingam,  qui  a produit  la  secte  infâme  des  lin- 
gamisles. 

Les  déesses , femmes  de  ces  trois  dieux , ont 
été  sujettes  à de  pareils  changemens.  Parradi , 
femme  de  Routren,  vivement  touchée  de  ce  que 
son  père  n’avoit  pas  appelé  son  mari  à un  fa- 
meux sacrifice,  auquel  il  avoit  invité  tous  les 
dieux,  de  rage  se-jeta  dans  le  feu,  où  elle  fut 
consumée  -,  elle  naquit  ensuite  d’une  montagne 
du  nord  et  épousa  une  seconde  fois  Routren. 

Les  diverses  renaissances  de  Lakehoumi, 
femme  de  Vichnou,  sont  célèbres  : elle  naquit 
d’abord  lorsque  les  dieux  et  les  géans  firent 
tourner  dans  la  mer  la  fameuse  montagne  de 
Meroua  ; il  en  sortit  des  choses  prodigieuses  ; 
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mais  la  plus  excellente  de  toutes  fut  Lakehoumi, 
qui  éblouit  tous  les  dieux  par  sa  beauté  et  qui 
de  leur  consentement  fut  donnée  à Vichnou. 
Longtemps  après  elle  naquit  d’un  fruit  dont 
l’odeur  infiniment  douce  et  agréable  se  répan- 
doit  à dix  lieues  à l’entour.  Cette  jeune  fille  fut 
élevée  par  un  pénitent  appelé  Vedamamouni , 
qui  lui  enseigna  toutes  les  sciences  ; mais  comme 
elle  surpassoit  en  beauté  toutes  les  personnes  de 
son  sexe,  il  souhaita  qu’elle  devînt  femme  de 
Vichnou,  changé  alors  en  Ramen,  roi  célèbre 
dans  les  anciennes  histoires  des  Indes.  Cette  prin- 
cesse s’appeloit  pour  lors  Sida  : elle  faisoit  une 
rude  pénitence  sur  le  bord  de  la  mer,  se  tenant 
sur  un  mât,  au  bas  duquel  elle  entretenoit  un 
feu  fort  actif.  La  réputation  de  sa  beauté  vint 
aux  oreilles  d’un  géant  qui  étoit  roi  de  Ceylan  : 
il  se  transporta  sur  le  lieu  où  elle  avoit  fixé  son 
séjour,  dans  le  dessein  de  l’épouser  5 mais  une 
pareille  proposition  lui  ayant  déplu,  elle  se  jeta 
dans  le  feu  et  fut  réduite  en  cendres.  La  péni- 
tence ne  fut  pas  pourtant  inutile  : car  Vedama- 
mouni ayant  recueilli  ses  cendres  les  renferma 
dans  une  canne  d’or,  enrichie  de  diamans  et 
de  pierres  précieuses  d’un  prix  inestimable. 
On  porta  cette  canne  au  géant  Ravanen,  qui  la 
fit  mettre  dans  son  trésor.  Quelque  temps  après, 
comme  on  entendit  sortir  de  cette  canne  une 
voix  semblable  à celle  d’un  enfant,  on  l’ouvrit 
et  on  y trouva  Sida  changée  en  petite  fille.  Les 
astrologues,  consultés  sur  ce  prodige,  répon- 
dirent que  cet  enfant  seroit  la  cause  de  la  ruine 
de  Ceylan  -,  c’est  pourquoi  on  l’enferma  dans  un 
coffre  d’or  et  on  la  jeta  dans  la  mer  pour  l’y 
faire  périr.  Mais  le  coffre,  au  lieu  d’être  entraîné 
par  sa  pesanteur  au  fond  de  l’eau,  surnagea  et 
avança  vers  la  mer  de  Bengale  -,  étant  entré  dans 
un  des  bras  du  Gange,  il  fut  porté  sur  un  champ; 
les  laboureurs  l’ayant  trouvé  le  donnèrent  à 
leur  roi,  qui  éleva  Lakehoumi  jusqu'à  ce  qu’elle 
fut  mariée  à Ramen. 

En  un  mot  les  dieux  subalternes  du  premier 
ordre,  outre  qu’ils  doivent  mourir  au  temps  de 
la  grande  année  brama  tique  et  renaître  ensuite, 
sont  encore  nés  plusieurs  fois  dans  le  cours  des 
années  de  Brama.  Ces  années  contiennent  plu- 
sieurs milliers  d’années,  et  surpassent  de  beau- 
coup les  années  qui  doivent  s’écouler  pendant 
la  grande  année  platonique. 

Pour  ce  qui  est  des  dieux  du  second  ordre, 
les  Indiens  les  représentent  souvent  changésen 
hommes  et  en  démons , lesquels  ensuite  rede- 
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viennent  dieux.  Celte  opinion  des  savans  in- 
diens est  très-conforme  à celle  des  platoniciens. 
Saint  Augustin  assure  que  ces  philosophes 
croyoient  que  les  âmes  des  hommes  qui  avoient 
pratiqué  la  vertu  étoient  changées  en  dieux  fa- 
miliers et  domestiques  et  devenoient  les  pro- 
tecteurs des  familles  ; qu’au  contraire,  si  elles 
s’éloient  rendues  coupables  de  quelques  crimes, 
elles  devenoient  des  esprits  malins  qui  inquiè- 
tent lesvivans;  n Animas  exhominibus  fieri  la- 
res, si  meriti  boni,  et  lemures,  si  mali'.»  Saint 
•Térôme,  dans  sa  lettre  à Avitus,  dit  que  les 
origénistes  avoient  le  même  sentiment , savoir 
«[ueles  hommes  étoient  changés  en  démons, et 
les  démons  en  hommes  ;«/<o  cuncta  variari,  ut 
et  qui  nunc  homo  est , possit  in  alio  mundo  dœ- 
mon  fieri;  et  quidœmon  est,  et  negligentius  ege- 
rit , in  crassiore  corpore  relegetur , id  est,  ho- 
mo fiat.  » 

Afin  de  montrer  que  c’est  là  l’opinion  des  In- 
diens , je  ne  rapporterai  qu’un  seul  exemple 
tiré  d’un  de  leurs  livres  qui  a pour  litre  Pal- 
mapouranam.  Un  fameux  brame , appelé  Ke- 
danidi , avoit  un  fils  nommé  Akinipar.  Ce  jeune 
homme  alloit  tous  les  jours  se  laver  dans  une 
eau  sacrée  qu’on  nomme  Achoditirtam.  Cinq 
jeunes  déesses  descendoienl  souvent duciel  pour 
y prendre  le  bain  : elles  aperçurent  le  jeune 
pénitent  et  elles  en  furent  éprises.  Celui-ci 
s’en  olTensa  et,  jetant  sur  elles  sa  malédiction, 
il  les  changea  en  démons  et  leur  ordonna  de 
voltiger  dans  les  airs.  Je  dois  remarquer  en 
passant  que  comme  Platon  pensoit  qu’il  y avoit 
des  démons  dans  les  quatre  élémens , les  In- 
diens croient  de  même  qu’il  y en  a dans  l'air, 
dans  le  feu , dans  l’eau  et  sur  la  terre.  La  malé- 
diction eut  son  effet,  mais  les  déesses,  indi- 
gnées de  l’audace  d’Akinipar,  le  maudirent  à 
leur  tour  et  le  condamnèrent  à être  démon 
comme  elles.  Ces  six  démons , tout  ennemis 
qu’ils  dévoient  être,  conspirèrent  néanmoins  la 
mort  d’un  grand  pénitent  qui  se  nommoil 
Chomoucharichi  -,  mais  celui-ci  rendit  leurs 
efforts  inutiles  elles  chassa  honteusement  de  sa 
présence.  Kedanidi  se  trouva  là  par  hasard , et 
ayant  reconnu  son  fils,  qu’il  cherchoit  depuis 
longtemps,  il  pria  le  pénitent  de  le  lui  rendre 
dans  une  forme  humaine.  Le  pénitent  y con- 
sentit, pourvu  que  Kedanidi  allât  se  baigner 
dans  le  Prayagatirtam  (c’est  le  confluent  de 

' De  civil.  Dei,  I 9,  c 11. 


trois  rivières  qui  se  réunissent  dans  tes  états  du 
Mogol),  et,  pour  l’engager  à suivre  son  conseil, 
il  lui  raconta  l’histoire  suivante  : « Une  sainte 
fille,  appelée  Malinei , fit  autrefois  plusieurs 
années  de  pénitence  et  mérita  de  renaître  dans 
le  palais  des  dieux  et  d’être  changée  en  déesse  : 
elle  venoil  tous  les  jours  se  laver  dans  le  Pra- 
yaga  : comme  elle  se  retiroit,  une  goutte  d’eau 
tomba  de  ses  cheveux  sur  un  géant  d’une 
grandeur  énorme  qui  étoil  caché  dans  un  bois 
de  bambous.  Celle  seule  goutte  fit  une  telle  im- 
pression sur  le  géant  qu’il  comprit  que,  dans 
une  autre  vie,  il  avoit  été  un  des  plus  grands 
scélérats  de  l’univers  , et  que  c’étoit  pour  cela 
qu’il  avoit  été  condamné  à naître  sous  cette  fi- 
gure affreuse.  Aussitôt  il  se  prosterna  aux 
pieds  delà  déesse,  et  il  la  conjura  avec  larmes 
de  lui  ôter  la  vie  et  de  lui  obtenir  une  nouvelle 
naissance  , qui  lui  procurât  un  état  plus  heu- 
reux. La  déesse,  touchée  de  ses  pleurs,  l’assura 
que,  pour  le  faire  renaître  heureux  et  même 
pour  le  placer  dans  le  palais  des  dieux,  elle  lui 
cédoit  tout  le  mérite  qu’elle  avoit  acquis  pen- 
dant trente  jours  qu’elle  s’étoit  lavée  dans  le 
Prayaga  ,et  le  géant  fut  aussitôt  changé  en  une 
autre  forme.  Kedanidi  ayant  entendu  celte  his- 
toire alla  sur-le-champ  au  Prayaga , où  il  se 
baigna  trente  jours  de  suite , après  quoi  il  ob- 
tint ce  qu’il  souhailoil , et  son  fils  redevint 
brame.»  Cette  fable  fait  tissez  connoîire  qu’un 
des  points  de  la  doctrine  indienne  est  que  les 
dieux  peuvent  être  changés  en  hommes,  et  les 
hommes  en  dieux,  et  que  les  hommes  et  les 
dieux  peuvent  devenir  démons,  elles  démons 
devenir  des  hommes  et  des  dieux. 

Jusqu’ici,  monseigneur , le  système  indien 
ne  s’accorde  pas  mal  avec  le  système  dePytha- 
gore  et  de  Platon.  Cependant  la  matière  n’est 
encore  qu’effleurée  : plus  j’approfondirai  l’une 
et  l’autre  opinion,  plus  vous  reconnoîtrez  qu’à 
peu  de  choses  près  la  conformité  est  entière.  Je 
commence  d’abord  par  l’idée  que  les  uns  elles 
autres  se  forment  de  la  nature  de  l’âme. 

8 . On  trouve  dans  les  livres  des  anciens  In- 
diens que  les  âmes  sont  une  parcelle  de  la  subs- 
tance de  Dieu  même  •,  que  ce  souverain  Etre 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  l’univers 
pour  les  animer  ; « Et  il  faut  bien  que  cela  soit 
ainsi,  disent  les  Indiens,  puisqu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  puisse  vivifier  et  faire  paroîlre  de  nou- 
veau desêlres.».T’eus  autrefois  un  long  entretien, 
avec  un  brame  qui  se  servoit  de  celle  compa- 
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raison  ; « Représentez-vous  plusieurs  millions 
de  vases,  grands,  petits,  médiocres,  tous  rem- 
plis d’eau  : imaginez-vous  que  le  soleil  donne  à 
plomb  sur  ces  vases  : n’est-il  pas  vrai  que  dans 
chacun  d’eux  il  grave  son  image  5 que  l’on  y 
voit  un  petit  soleil,  ou  plutôt  un  amas  des 
rayons  qui  sortent  immédiatement  du  corps 
brillant  de  cet  astre?  C’est  me  disoit-il,  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  : les  vases  sont  les 
différens  corps  dont  l’âme  émane  de  Dieu,  de 
même  que  les  rayons  émanent  du  soleil.))  Je 
lui  demandai  s’il  pensoit  que  dans  la  dissolution 
des  corps  , ces  âmes  éloient  détruites,  de  même 
que  les  images  du  soleil  ne  subsistoient  plus 
dès  que  le  vase  étoit  brisé.  Il  me  répondit 
que  comme  ces  mêmes  rayons  qui  avoient 
formé  ces  images  dans  les  vases  brisés  servoient 
à former  d’autres  images  dans  d’autres  vases 
pleins  d’eau,  de  même  les  âmes , obligées  de 
quitter  les  corps  qui  périssent,  vont  animer 
d’autres  corps  qui  sont  frais  et  vigoureux. 
« Mais , poursuivis-je,  pourquoi  cette  portion 
de  la  divinité  qui  anime  les  hommes  commet- 
elle  de  si  grands  crimes  ? N’est-il  pas  ridicule 
d’attribuer  à une  partie  de  Dieu  même  des  pé- 
chés aussi  honteux  que  ceux  que  nous  voyons 
tous  les  jours  commettre  aux  hommes  ? )>  Il 
m’avoua  qu’il  avoit  de  la  peine  à comprendre 
comment  cette  partie  de  Dieu,  qui  animoit 
pour  la  première  fois  le  corps  de  l’homme , 
pouvoit  donner  dans  de  si  grands  excès  ; mais 
que,  supposé  qu’elle  se  fût  rendue  coupable  de 
quelque  crime,  il  falloit  bien  qu’elle  se  puri- 
fiât par  quelques  transmigrations  avant  que  de 
se  réunir  à la  Divinité. 

D’autres  croient  que  Dieu  est  un  air  extrê- 
ment  subtil  et  que  nos  âmes  sont  une  partie  de 
ce  souffle  céleste;  que  quand  nous  mourons, 
cet  air  subtil , qui  nous  servoit  d’âme,  va  se 
réunir  avec  Dieu,  à moins  qu’il  n’ait  besoin  de 
se  purifier  par  plusieurs  métempsycoses  ; que 
quand  ces  âmes  sont  bien  purifiées,  elles  obtien- 
nent la  béatitude,  qui  a cinq  degrés  différens 
et  qui  so  consomme  enfin  par  l’identité  avec 
Dieu. 

Cette  même  doctrine  est  enseignée  par  les 
disciples  de  Pythagore  et  de  Platon,  et,  au  rap- 
port de  saint  Jérôme,  par  les  origénistes,  qui 
l’avoient  tirée  de  ces  deux  philosophes.  Il  n’en 
faut  point  d’autre  preuve  que  ce  que  Cicéron 
fait  dire  à Caton,  savoir  : que  les  philosophes 
de  la  secte  italique  ne  doutoient  point  que  les 
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âmes  ne  fussent  tirées  de  la  substance  de  Dieu 
même  : « Audieham  Pythagoram  Pythagoreos- 
que  incolas  penè  nostros^qui  essent  Italici  Phi- 
losophi  nominati,  nunquam  dubitasse  quin  ex 
universâ  mente  divinâ  delibatos  animas  habe- 
remus.'»  C’est  aussi  votre  sentiment,  monsei- 
gneur ; car  je  me  souviens  d’avoir  lu  dans  vos 
Notes  sur  Origène  que  les  platoniciens  et  les 
stoïciens  ont  suivi  cette  même  opinion  ; que  les 
marcionites  et  les  manichéens  l’ont  embrassée 
depuis,  et  que  c’est  dans  le  sens  des  pythago- 
riciens que  Virgile  dit,  en  parlant  de  Dieu  : 

« Deum  namque  ire  per  otnnes 

Terrasque,  tractatusque  maris,  cœlumque  profundum. 
Uinc  pecudes,  armenta,  viras,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  *.  » 

II  est  vrai  néanmoins  que  plusieurs  textes  de 
Platon  prouvent  assez  clairement  que  Dieu  a 
créé  les  âmes  et  qu’il  les  a ensuite  attachées  aux 
astres  pour  y contempler  les  idées  de  toutes  les 
choses  créées.  Mais  mon  dessein  n’est  pas  d’ac- 
corder Piaton  avec  lui-même  ni  de  le  suivre 
dans  ses  incertitudes  et  dans  ses  contradictions 
perpétuelles  ; tout  ce  que  je  prétends,  c’est  de 
montrer  en  quoi  la  métempsycose  indienne  est 
semblable  à celle  des  platoniciens,  qui  ont  tiré 
presque  toute  leur  doctrine  de  Pythagore  : car, 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  c’est  de 
Pythagore  que  Platon  tira  toute  sa  physique , 
et  en  y ajoutant  la  morale  de  Socrate  il  se  fit 
une  philosophie  complète. 

Mais  soit  que  les  âmes  soient  une  émanatioa 
de  la  substance  de  Dieu  même , soit  que  Dieu 
les  ait  tirées  du  néant,  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  Platon,  fidèle  disciple  de  Pythagore, 
a pensé,  comme  lui,  que  Dieu  avoit  attaché  les 
âmes  aux  astres  et  leur  avoit  laissé  le  plein 
usage  de  leur  liberté.  Saint  Augustin,  en  plu- 
sieurs endroits,  Vivés  , dans  les  Commentai- 
res^ qu’il  aïa'üs  da\i\re  Delà  Cité  de  Dieu,  et  le 
père  Thomassin  dans  sa  Théologie^  nous  assu- 
rent que  c’est  là  le  véritable  sentiment  de  la 
philosophie  platonicienne.  Celui  - ci , après 
avoir  cité  plusieurs  textes  de  Platon  qui  le 
prouvent,  l’explique  à peu  près  de  cette  ma- 
nière. Ces  âmes,  ainsi  attachées  aux  astres, 
éloient  si  heureuses  qu’elles  sembloient  être 

• Georg.,  1.  4,  v.  221. 

* Comment,  in  C.  5,  de  Civ.  Dei. 

' Théolog.,  pag.  337. 
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au  comble  de  leurs  désirs.  Dieu  leur  avoit  ma- 
nifesté une  partie  des  beautés  célestes  ^ elles 
étoient  si  éclairées  qu’elles  découvroient  la  sou- 
veraine vérité  dans  elle-même,  et  cette  vue 
étoit  leur  béatitude  ; mais  elles  abusèrent  de 
leur  liberté  et , se  laissant  éblouir  par  les 
beautés  créées,  elles  négligèrent  ce  qui  faisoit 
leur  parfaite  félicité.  Dieu,  pour  punir  ces  âmes 
téméraires  et  infidèles , les  détacha  des  astres 
et  les  attacha  à des  corps  grossiers.  Néanmoins, 
si  ces  âmes  faisoient  un  bon  usage  de  la 
liberté  qui  ne  leur  avoit  pas  été  ravie,  si 
elles  se  purifioient  en  pratiquant  ta  vertu,  elles 
pouvoient,  après  quelques  transmigrations, 
retourner  au  premier  état  dont  elles  étoient 
déchues.  Si  au  contraire  elles  vcnoient  à se 
souiller  en  s’abandonnant  au  vice,  elles  des- 
cendoient  dans  des  corps  plus  grossiers  tes  uns 
que  les  autres  pour  y être  sévèrement  punies. 

«Cependant  il  faut  prendre  garde,  disent  les 
platoniciens,  qu’il  y a des  âmes  qui,  ayant 
contemplé  avec  plus  d’attention  la  beauté  cé- 
leste et  les  vérités  éternelles,  ont  conservé,  no- 
nobstant cette  alliance  avec  les  corps  matériels, 
quelques  idées  de  ces  beautés  et  de  ces  vérités, 
à peu  près  comme  on  voit  des  rivières  dont  les 
eaux  pures,  après  avoir  coulé  au  travers  des 
mines  d’or  et  ensuite  au  milieu  des  prairies 
émaillées  de  fleurs,  se  jettent  dans  ta  mer  et  y 
conservent  durant  quelque  temps  les  bonnes 
qualités  des  lieux  où  elles  ont  passé,  sans  trop 
se  mêler  au  commencement  avec  les  eaux  sa- 
lées. » 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  disent 
les  platoniciens  sur  ce  sujet,  c’est  en  consé- 
quence de  ces  traces  des  beautés  éternelles 
qu’elles  ont  vues,  que,  quand  elles  trouvent  sur 
la  terre  des  objets  qui  leur  paroissent  accom- 
plis, ces  objets,  quoique  terrestres,  remuent 
les  traces  des  premières  beautés  et  leur  causent 
ces  transports  qui  vont  quelquefois  jusqu’à  une 
espèce  d’extase.  Les  platoniciens  sont  tellement 
enchantés  de  cette  idée  qu’ils  croient  qu’on  ne 
peut  expliquer  autrement  ces  violens  et  sou- 
dains attachemens  qui  enlèvent  l’âme  dés  sa 
première  vue. 

Je  sais  qu’il  y a des  disciples  de  Platon  qui, 
pour  justifier  leur  maître , prétendent  qu’il  a 
simplement  enseigné  que  Dieu  a créé  les  âmes 
et  les  a unies  au  corps  pour  la  perfection  de 
l’univers  et  non  pas  pour  des  fautes  qu’elles 
eussent  commises  étant  attachées  aux  astres. 


Maison  trouve  dans  les  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe des  textes  si  formels  du  contraire  qu’on 
doit,  ce  me  semble , s’en  tenir  à ce  que  je  viens 
d’exposer  de  sa  doctrine. 

La  même  doctrine  se  trouve  répandue  dans 
les  ouvrages  des  Indiens , surtout  au  regard  des 
rajas , qui  forment  la  première  caste  après  celle 
des  brames.  Il  y a plusieurs  castes  de  rajas, 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  qui  cepen- 
dant sont  renfermées  dans  deux  principales. 
La  première  est  de  ceux  qui  sont  sortis  du  so- 
leil , c’est-à-dire  que  leurs  âmes  habitoient  au- 
paravant dans  le  corps  même  du  soleil  ou  en 
étoient,  selon  d’autres,  une  partie  lumineuse. 
Cette  caste  s’appelle  chouria-vankcham , caste 
du  soleil.  Ils  en  disent  autant  de  la  seconde 
caste,  qu’ils  nommcnl  somma-vankcham,  c’est- 
à-dire  caste  de  la  lune.  Et  quand  on  leur  de- 
mande d’où  viennent  les  âmes  des  autres  cas- 
tes , ils  répondent  qu’elles  viennent  des  astres. 
C’en  est,  selon  eux,  une  preuve  décisive  que 
ces  trainées  de  lumière  qui  paroissent  durant 
la  nuit  lorsque  l’air  est  enflammé  , car  ils  pré- 
tendent que  ce  sont  des  âmes  qui  tombent  des 
astres  ou  bien  du  chorkam , qui  est  un  de  leurs 
paradis.  Les  brames  persuadent  au  peuple  que 
cette  lumière , ou , selon  eux  , ces  âmes  qui 
tombent  ainsi  du  ciel , venant  à s’arrêter  sur 
les  herbes , entrent  dans  le  corps  des  vaches 
ou  des  brebis  qui  broutent , et  vont  animer  les 
veaux  et  les  agneaux.  Si  cette  lumière  tombe 
sur  quelque  fruit  qui  soit  mangé  par  une  femme 
enceinte,  ils  disent  que  c’est  une  âme  qui  va 
animer  le  petit  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Enfin  les  Indiens  assurent,  de  même  que  les 
platoniciens , que  ces  âmes  se  dégoûtant  de 
leurs  premières  délices , et  pressées  d’animer 
des  corps  matériels , viennent  effectivement  y 
habiter  et  y demeurent  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
soient  purifiées  et  qu’elles  aien  t mérité  de  retour- 
ner au  lieu  d’où  elles  sont  sorties , mais  que  si 
elles  y contractent  de  nouvelles  souillures,  elles 
sont  enfin  condamnées  aux  enfers , d’où  elles 
ne  sortiront  qu’après  un  temps  presque  infini. 

9.  Au  reste,  ce  passage  des  âmes  dans  des 
corps  plus  ou  moins  parfaits,  selon  qu’elles 
ont  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice,  ne  se  fait  pas 
au  hasard,  mais  avec  ordre,  et  il  y a comme 
différens  degrés  par  où  elles  montent  ou  des- 
cendent, pour  être  récompensées  ou  punies. 
C’est  ce  que  Platon , fidèle  disciple  de  Pytha- 
gorc,  enseigne  dans  son  TiméOf  dans  son  pre* 
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itiicr  livre  delà  iîe/ïMWî^Me  et  dans  son  Phédon^ 
où  il  explique  ainsi  l’ordre  de  ces  transmigra- 
tions: « 1“  Si  c’est  une  âme  qui  ait  vu  beaucoup 
de  perfections  en  Dieu  et  qui  ait  découvert  plu- 
sieurs vérités  dans  celte  espèce  de  vision  béa- 
tifique , elle  entre  dans  le  corps  d’un  philoso- 
phe ou  d’un  sage  qui  fait  ses  délices  de  la  con- 
templation -,  2“  elle  anime  le  corps  d’un  roi  ou 
d’un  grand  prince-,  3’  elle  passe  dans  le  corps 
d’un  magistrat  ou  elle  devient  le  chef  d’une 
puissante  famille  -,  4“  elle  anime  le  corps  d’un 
médecin  ; 5“  elle  entre  dans  le  corps  d’un 
homme  dont  l’emploi  est  de  pourvoir  au  culte 
des  dieux-,  6'’  elle  passe  dans  le  corps  d’un 
poète  J 7®  dans  celui  d’un  artisan  ou  d’un  la- 
boureur 5 8®  dans  le  corps  d’un  sophiste  , et 
enfin  dans  celui  d’un  tyran.  » 

C’est  ainsi  à peu  près  que  les  Indiens  arran- 
gent leur  métempsycose.  Bien  qu’ils  n’admet- 
tent que  quatre  castes  principales  , ils  recon- 
noissent  néanmoins  plusieurs  autres  castes  su- 
balternes , qui  sont  renfermés  sous  chacune  de 
ces  quatre  castes  fondamentales.  Ainsi  quand 
les  âmes  descendent  immédiatement  du  ciel, 
elles  entrent  1®  dans  le  corps  des  brames  , qui 
sont  leurs  savans  et  leurs  philosophes  -,  2®  elles 
passent  dans  les  corps  des  rois  et  des  princes  -, 
3®  dans  les  magistrats  ou  intendans  des  provin- 
ces, qui  sont  de  la  caste  des  choutres,  et  enfin 
dans  les  castes  les  plus  viles  et  les  plus  mépri- 
sées , d’où  aussi  elles  peuvent  monter  à mesure 
qu’elles  se  purifient.  J’ai  ouï  dire  à un  brame 
habile  qu’il  avoit  lu  dans  un  livre  ancien  qu’en 
certaines  occasions  les  âmes  dévoient  passer 
jusqu’à  mille  fois  dans  différens  corps  avant 
que  d’être  unies  au  soleil , dont  elles  devien- 
nent comme  autant  de  rayons.  Un  poêle  indien 
voulant  faire  mieux  comprendre  la  manière 
dont  les  âmes  descendent  toujours  en  des  corps 
moins  parfaits  les  uns  que  les  autres , lors- 
qu’elles ne  suivent  pas  les  lumières  de  la  raison, 
les  compare  à la  descente  de  la  rivière  du 
Gange.  Celte  rivière,  dit-il , tomba  d’abord  du 
haut  des  cieux  dans  le  chorkam , de  là  elle 
descendit  sur  la  tête  d’Issouren , puis  sur  la  fa- 
meuse montagne  Ima , de  là  sur  la  terre , de 
la  terre  dans  la  mer , de  la  mer  dans  le  pada- 
lam  , c’est-à-dire  dans  l’enfer. 

liCs  Chaldéens  expliquent  ici  d’une  manière 
non  moins  ridicule  cette  descente  et  celle  élé- 
vation des  âmes  : ils  prétendent  qu’elles  ont  des 
ailes  qui  se  fortifient  à mesure  qu’elles  prati- 


quent la  vertu  et  qui  s’affoiblisscnt  à mesure 
qu’elles  se  plongent  dans  le  vice.  Le  péché  a 
la  force  de  couper  ces  ailes  5 et  alors  les  âmes 
sont  obligées  de  descendre.  Quand  elles  se  tour- 
nent vers  la  vertu  , ces  ailes  croissent , se  for- 
tifient et  les  élèvent  au  ciel. 

Platon  dit  de  même  que  quand  les  âmes  ne 
s’élèvent  pas  à un  plus  haut  degré  en  chan- 
geant de  demeure , c’est  que  leurs  ailes  ne  sont 
pas  assez  fortes.  Lorsqu’on  demande  aux  pla- 
toniciens combien  il  faut  de  temps  à ces  âmes 
afin  qu’elles  puissent  recouvrer  leurs  ailes  bri- 
sées par  le  péché  , ils  répondent  qu’il  faut  au 
moins  dix  mille  ans  pour  les  pécheurs  , mais 
que  pour  les  justes  qui  ont  vécu  trois  fois  dans 
la  simplicité  et  dans  l’innocence , il  leur  suffit 
d’y  employer  trois  mille  ans:  uQui  simpliciter  et 
sine  dolo  philosophatus  est , huic , si  ter  ad 
eum  viæerit  modum,ter  milleni  sufficient  anni.^) 

Il  y a de  l’apparence  que  cela  se  disoit  par 
les  platoniciens  dans  un  sens  allégorique.  Mais 
les  Indiens  ne  l’entendent  pas  de  même  : ils  ont 
pris  à la  lettre  ces  ailes  dont  ils  avoient  ouï  par- 
ler. Ils  en  ont  donné  jusqu’aux  montagnes. 
Elles  étoient  autrefois  si  insolentes , disent-ils, 
qu’elles  se  meltoient  devant  les  villes  pour  les 
couvrir.  Devendiren  les  poursuivit  avec  une 
épée  de  diamans  , et  ayant  atteint  le  corps  de 
bataille  de  ces  montagnes  fugitives,  il  leur  coupa 
les  ailes-,  c’est  ce  qui  a produit  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  divise  les  Indes  en  deux  parties' . 
Pour  ce  qui  est  des  autres  montagnes  qui  se 
séparèrent  de  l’armée , elles  tombèrent  çà  et  là 
dans  leur  déroute  , ainsi  qu’elles  se  voient  en- 
core aujourd’hui  : celles  qui  tombèrent  dans  la 
mer  formèrent  les  îles  qu’on  y découvre  Tou- 
tes ces  montagnes,  selon  eux,  sont  animées  5 
ils  leur  donnent  même  pour  enfans , non  seu- 
lement des  rochers  , mais  encore  des  dieux  et 
des  déesses. 

10.  Après  tout, monseigneur,  lésâmes  nese- 
roient  pas  entièrement  dégradées  si  elles  étoient 
destinées  à n’animer  que  des  corps  humains, 
mais  que  la  philosophie  platonicienne  les  ait 
avilies  jusqu’à  animer  des  corps  de  bêtes,  c’est 
ce  qui  ne  paroîtroit  pas  croyable  si  une  opinion 
si  insensée  n’étoit  pas  semée  dans  les  ouvrages 
de  Platon.  C’est  cette  opinion  que  saint  Augus- 
tin rapporte  au  30®  livre  de  la  Cité  de  Dieu 
lorsqu’il  dit  ces  naroles  : « Platonem  animas 

■ Les  Ghattes. 
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hominum  post  mortem  revolvi  usque  ad  corpora 
bestiarum  scripsisse  certissimum  est.  » Quand 
les  platoniciens  ont  voulu  corriger  leur  maître, 
comme  a fait  Porphyre,  ils  ont  allégué  des 
raisons  qui  ne  prouvent  rien  ou  qui  prouvent 
également  que  tes  âmes  animent  les  corps  des 
bêtes  et  les  corps  des  hommes. 

Tel  est  donc  le  système  de  Platon.  Toutes  les 
âmes,  à la  réserve  de  celles  de  quelques  philo- 
sophes, sont  jugées  au  moment  qu’elles  se  sé- 
parent de  leurs  corps  ; les  unes  tombent  dans 
les  enfers,  où  elles  sont  punies  et  purifiées  5 les 
autres,  dont  la  vie  a été  innocente,  montent  au 
ciel  pour  y être  récompensées  d’une  manière 
proportionnée  à leurs  vertus  -,  mais  après  mille 
ans  elles  retournent  sur  la  terre,  où  elles  choi- 
sissent un  genre  de  vie  conforme  à leur  incli- 
nation. Il  arrive  alors  que  celles  qui  ont  animé 
des  corps  humains  dans  la  vie  précédente  pas- 
sent dans  des  corps  de  bêtes  ; que  les  autres  qui 
ont  été  dans  des  corps  de  bêtes  viennent  animer 
des  corps  humains.  C’est  ainsi  que  ce  philoso- 
phe s’explique  dans  son  Phédon. 

Mais  qu’on  ne  croie  pas  que  ce  choix  que 
font  les  âmes  soit  ou  aveugle  ou  indifférent  à 
l’égard  de  toute  sorte  de  bêtes  5 c’est  un  choix 
éclairé,  puisque,  parmi  les  bêtes,  elles  choisis- 
sent celles  qui  ont  eu  le  plus  de  rapport  à l’état 
où  elles  se  sont  trouvées  dans  une  autre  vie; 
ainsi  Orphée  choisit  le  corps  d’un  cygne, l’âme 
deTamiris  fut  placée  dans  le  corps  d’un  rossi- 
gnol, celle  d’AJax  dans  le  corps  d’un  lion, 
l’âme  d’Agamemnon  anima  un  aigle,  et  celle  de 
Thersite  passa  dans  le  corps  d'un  singe.  C’est 
dans  le  livre  de  La  République  que  Platon 
développe  cette  rare  doctrine. 

Les  Indiens  pensent  comme  Platon,  avec 
cette  différence,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  qu’après  que  les  âmes  ont  été  punies 
pour  leurs  crimes  ou  récompensées  pour  leurs 
vertus,  elles  sont  destinées  à entrer  dans  d’au- 
tres corps,  non  par  choix,  mais  par  une  qualité 
nécessitante,  qu’ils  appellent  chankcharam, 
ou  par  la  détermination  de  Brama,  qui  a soin 
d’écrire  toutes  les  aventures  de  cette  âme  dans 
les  sutures  de  la  tête  du  corps  qu’elle  est  sur  te 
point  d’animer. 

11.  Quand  on  a une  fois  admis  le  grand 
principe  des  pythagoriciens  et  des  platoniciens 
savoir:  que  tout  l’homme  consiste  dans  l’âme, 
et  que  les  corps  que  les  âmes  animent  ne  sont 
que  de  simples  instrumens  dont  elles  se  servent 


ou  comme  des  vêtemens  dont  elles  se  couvrent, 
il  s’ensuit  que  les  âmes  doivent  passer  pareille- 
ment dans  les  arbres,  dans  les  plantes  et  dans 
tout  ce  qui  a la  vie  végétative.  Et  c’est  ce  qu’O- 
vide,qui  partout  se  déclare  pythagoricien,  nous 
représente  dans  ses  métamorphoses  -,  car  bien 
qu’il  y ait  quelque  légère  dilTércnce  entre  la 
métempsj'cose  et  la  métamorphose,  cette  der- 
nière pourtant  n’est  fondée  que  sur  la  première  ^ 
c’est  aussi  ce  que  veut  dire  Virgile  lorsqu’il  ra- 
conte qu’Enée,  coupant  un  arbre,  vit  couler  le 
sang  de  Polydore  et  qu’il  entendit  une  voix  qui 
lui  crioit  : 

«Quidmiseriiin,  QEnea, laceras  ? j am  parce  sepulto.» 

Je  pourrois  rapporter  ici  plusieurs  contes 
fabuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Indiens  et  qui 
y passent  pour  des  vérités  incontestables.  En 
voici  un  entre  plusieurs  qui  se  trouvent  dans  le 
fameux  livre  appellé  Ramayenam  : c’est,  selon 
eux,  un  livre  infaillible  et  dont  la  lecture  efface 
tous  les  péchés  : 

« Chourpanaguey  étoit  sœur  du  géant  Rava- 
nen,  elle  avoit  un  fils  qu’elle  aimoit  tendrement  ; 
ce  jeune  homme  entra  un  jour  dans  le  jardin 
d’un  pénitent  et  y gâta  quelques  herbes  -,  le  so- 
litaire en  fut  offensé,  et  sur-le-champ  il  le  con- 
damna à devenir  un  arbre  qui  se  nomme  ^la- 
maram.  Chourpanaguey  ayant  prié  l’ermite 
de  modérer  sa  colère,  il  se  laissa  attendrir  et  il 
consentit  que  quand  Vichnou,  transformé  en 
Ramen,  viendroit  dans  le  monde  et  couperoit 
une  branche  de  cet  arbre,  l’âme  du  jeune 
homme  s’envoleroit  dans  le  chorkam*  et  ne 
seroit  plus  sujette  à d’autres  transmigrations.» 
On  lit  dans  les  ouvrages  des  savans  indiens  un 
grand  nombre  d’exemples  de  cette  nature,  par 
lesquels  ils  prouvent  que  les  âmes  passent  dans 
les  plantes  et  dans  les  arbres. 

12.  Pour  pousser  la  métempsycose  jusqu’où 
elle  peut  aller,  il  ne  resteroit  plus  que  de  faire 
passer  les  âmes  dans  les  pierres  et  dans  tous 
les  autres  êtres  de  même  espèce.  Je  ne  trouve 
nul  vestige  d’une  pareille  doctrine  parmi  les 
sectateurs  de  Pythagoreet  de  Platon.  A la  vé- 
rité, Ovide  s’est  donné  l’essor  dans  ses  méta- 
morphoses : Aglauros  y est  changée  en  pierre, 
Niobé  en  marbre , Atlas  en  une  montagne  de 
son  nom , Scylla  eu  un  écueil  qui  est  dans  la 
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incr,  clc.;  mais  cc  poêle  ne  croit  pas  que  ces 
rochers,  ces  pierres  cl  ces  montagnes  soient 
animés. 

Les  Indiens  au  contraire  sont  fortement  per- 
suades que  des  ûmes  animent  véritablement  les 
pierres,  les  montagnes  et  les  rochers.  Parmi 
plusieurs  exemples  qu’on  trouve  dans  le  Ra- 
mayenam  , je  n’en  citerai  qu’un  seul  qui  sera 
la  preuve  de  ce  que  j’avance. 

Il  est  rapporté  qu’i'l  y avoil  auprès  du  Gange 
un  pénitent  nommé  Cavoudamen  dont  la  vie 
éloit  Irôs-austére  ; qu’il  avoit  une  des  plus 
belles  femmes  qui  fût  au  monde  (elle  se  nom- 
moit  Ali  ),  qu’elle  eut  le  malheur  de  plaire  à 
Devendiren  , roi  des  dieux  du  Chorkam  ; que 
l’ermite,  qui  s’en  aperçut,  en  frémit  de  colère, 
et  qu’il  donna  à l’un  et  à l’autre  sa  malédic- 
tion; qu’AIifut  aussitôt  transformée  en  un  ro- 
cher où  se  logea  son  âme  ; mais  que  dans  la 
suite  Ramen  ayant  louché  du  pied  le  rocher 
délivra  par  sa  vertu  celte  âme  infortunée  ; que 
comme  elle  avoil  expié  son  crime  par  celle 
transmigration , elle  s’envola  sur  l’heure  au 
Chorkam. 

13.  On  pourroil  me  faire  ici  une  question 
que  je  dois  prévenir,  afin  de  mieux  approfon- 
dir le  système  indien,  savoir  : si  le  passage  des 
âmes  d’un  corps  dans  un  autre  se  fait  à l’ins- 
tant , ou  s’il  se  trouve  quelque  intervalle  de 
temps  entre  les  dilfércnles  animations.  Les  sen- 
limens  des  Indiens  sont  partagés  : quelques- 
uns  croient  que  les  âmes  demeurent  auprès  du 
corps , et  môme  dans  les  endroits  où  se  con- 
servent les  cendres  des  cadavres  brûlés,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  trouvent  un  autre  corps  qui 
soit  propre  à les  recevoir -,  d’autres  pensent 
qu’elles  ont  la  permission  de  venir  manger  ce 
qu’on  leur  offre  pendant  plusieurs  jours , et 
c’est  l’opinion  la  plus  commune  : aussi  se  ré- 
jouissent-ils lorsqu’ils  voient  que  les  corbeaux 
viennent  se  jeter  sur  ce  que  l’on  a préparé  pour 
ces  âmes.  Le  peuple  surtout  croit  que  les  âmes 
des  morts  entrent  pendant  quelques  jours  dans 
ces  corbeaux,  ou  du  moins  qu’elles  reviennent 
dans  des  corps  qui  en  ont  la  figure;  qu’ensuite 
elles  vont  dans  la  gloire  si  elles  l’ont  méritée , 
ou  dans  les  enfers  si  elles  s’en  sont  rendues 
dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon , il  m’a  paru  va- 
rier sur  la  destinée  des  âmes  au  sortir  des  corps  ; 
néanmoins  il  assure  plus  communément  que 
les  âmes  qui  se  sont  purifiées  s’en  retournent 


au  ciel,  d’où  elles  sont  venues  sur  la  terre,  et 
que  les  âmes  des  méchans  sont  obligées  de  de- 
meurer auprès  des  cendres  des  corps  qu’on  a 
brûlés  ou  auprès  des  sépulcres  où  l’on  a placé 
ces  cadavres  avant  qu’il  leur  soit  permis  de  se 
loger  dans  d’autres  corps  et  que  par  ce  moyen- 
là  elles  expient  leurs  crimes. 

C’est  une  observation  que  vous  avez  faite, 
monseigneur , et  que  je  ne  fais  qu’après  vous , 
que  les  poêles,  qui  la  plupart  étoient  pythago- 
riciens, ont  cru  que  lésâmes,  soit  bonnes,  soit 
mauvaises,  accompagnoient  toujours  au  moins 
pour  quelque  tempsles  cadavres.  C’est  ce  qu’on 
lit  dans  le  quatrième  livre  de  ÏÉnéide,  lorsque 
Virgile  parle  des  mânes  et  des  cendres  d’An- 
chise,  dans  le  troisième  livre  d’Ovide  et  dans  le 
quatrième  livre  des  Elégies  de  Properce.  Lu- 
cain  veut  qu’on  ramasse  les  cendres  répandues 
sur  le  rivage,  pour  les  renfermer  avec  les  mâ- 
nes dans  la  même  urne. 

Cineresqiie  in  liltore  fusos 
Colligite,  alque  unam  sparris  date  manibus  urnam'.* 

L’interprète  Servius , en  expliquant  ces  pa- 
roles du  troisième  livre  de  l'Énéide  : 

« Animamque  sepuîehro 

Condimus,  » 

dit  que  l’âme  demeure  auprès  du  corps  ou  des 
cendres  autant  de  temps  qu’il  en  reste  quelque 
vestige.  C’éloit  pour  empêcher  les  âmes  d’aller 
sitôt  dans  d’autres  lieux  que  les  Egyptiens  em- 
baumoient  avec  soin  les  cadavres  : la  myrrhe , 
les  parfums , les  bandes  de  fin  lin  enduites  de 
gomme  rendoient  ces  cadavres,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  aussi  durs  que  s’ils  eussent  été 
de  marbre;  c’est  pour  la  même  raison  qu’ils 
firent  bâtir  ces  superbes  pyramides  dont  Héro- 
dote , Diodore  le  Sicilien , Strabon , Pline  et 
plusieurs  savans  voyageurs  nous  ont  fait  des 
peintures  si  surprenantes. 

Les  Indiens  n’accordent  pas  aux  âmes  un  si 
long  séjour  auprès  des  cadavres;  douze  ou 
quinze  jours  tout  au  plus  leur  suffisent , après 
quoi  le  penchant  naturel  porte  ces  âmes  à cher- 
cher d’autres  corps  qui  leur  donnent  plus  de 
plaisir  que  les  premiers  qu’elles  ont  animés,  et 
tout  cela  se  fait  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  ac- 
compli plusieurs  centaines  de  transmigrations. 

• Livres  8 et  9. 
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Quand  on  interroge  les  brames  sur  la  cause 
de  ces  diverses  renaissances,  ils  se  trouvent  fort 
embarrassés.  J’ai  découvert  néanmoins  leur 
véritable  sentiment,  soit  par  la  lecture  de  leurs 
livres,  soit  par  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec 
leurs  docteurs.  Ils  conviennent  tous  que  Brama 
écrit  dans  la  tôle  des  enfansqui  naissent  1 his- 
toire de  leur  vie  future,  et  qu’ensuite  ni  lui  ni 
tous  les  dieux  ensemble  ne  peuvent  plus  l’effa- 
cer ni  en  empêcher  l’effét;  mais  les  uns  pré- 
tendent que  Brama  écrit  ce  qu’il  juge  à propos, 
et  que  par  conséquent  c’est  de  sa  fantaisie  que 
dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune-,  d’au- 
tres au  contraire  soutiennent  qu’il  ne  lui  est 
pas  libre  de  suivre  son  caprice,  et  que  les  aven- 
tures qu’il  écrit  dans  la  lôte  des  enfans  doivent 
être  conformes  aux  actions  de  la  vie  précé- 
dente. 

C’est  une  chose  assez  plaisante,  monseigneur, 
que  celte  écriture  de  Brama,  et  qui  mérite  d’être 
expliquée.  Le  crâne,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  a des  sutures  qui  entrent  les  unes  dans  les 
autres  et  qui  sont  façonnées  à peu  près  comme 
les  dents  d’une  scie.  Toutes  ces  petites  dents 
sont,  selon  les  Indiens,  autant  de  hiéroglyphes, 
qui  forment  l’écriture  de  Brama  dans  les  trois 
principales  sutures  que  les  anatomistes  appel- 
lent la  coronale,  la  lambdoïde  et  la  sagittale. 
« C’est  dommage  , disent-ils , qu’on  ne  puisse 
lire  ces  caractères , ni  en  pénétrer  le  sens , on 
sauroit  toute  la  vie  de  l’homme.  » 

Voici  donc  quel  est  le  véritable  système 
des  anciens  brames  : toute  bonne  action  doit 
être  essentiellement  récompensée,  et  toute 
mauvaise  doit  être  nécessairement  punie  : par 
conséquent  nul  innocent  ne  peut  être  puni , nul 
coupable  ne  doit  être  récompensé.  Ce  sont  donc 
les  vertus  et  les  vices  qui  sont  la  véritable  cause 
de  la  diversité  des  étals  : c’est  là  le  destin  au- 
quel on  ne  peut  résister,  c’est  là  l’écriture  fa- 
tale de  Brama.  Etc’esten  développant  ce  prin- 
cipe qu’on  rend  raison  pourquoi  les  uns  sont 
heureux  dans  ce  monde  et  les  autres  malheu- 
reux. Si  vous  avez  fait  du  bien  dans  la  vie  pré- 
cédente, vous  jouirez  de  tous  les  plaisirs  imagi- 
nables dans  celle-ci  ; si  vous  avez  commis  des 
crimes,  vous  en  serez  puni.  C’est  pour  cela  que 
les  Indiens  répètent  sans  cesse  ce  proverbe  : 
«Qui  fait  bien  trouvera  bien  ; qui  fait  mal  trou- 
vera mal.  » 

Ils  appellent  cette  fatalité  chankaram  : c’est 
une  qualité  imprimée  dans  la  volonté  qui  fait 


agir  bien  ou  mal,  selon  les  actions  de  la  vie 
précédente.  Ceux  qui  n’entendent  pas  bien  la 
langue  se  trompent  souvent  sur  celte  expres- 
sion, car  elle  a différentes  significations  ; quel- 
quefois elle  signifie  la  mémoire,  d’autres  fois 
elle  signifie  une  certaine  qualité  que  les  prêtres 
des  païens  impriment  à la  statue  d’une  idole  par 
certaines  prières  qui  donnent  une  espèce  de  vie 
à cette  statue  ; mais  elle  est  principalement  em- 
ployée par  les  savans  pour  expliquer  la  cause 
des  différentes  transmigrations. 

Ce  principe  une  fois  posé,  et  c’est  ainsi  que 
les  brames  raisonnent,  le  dieu  que  nous  ado- 
rons est  juste  , il  ne  peut  donc  commettre  au- 
cune injustice;  cependant  nous  voyons  que 
plusieurs  naissent  aveugles,  boiteux,  difformes, 
pauvres  et  dénués  de  toutes  les  commodités 
présentes,  dont  la  vie  par  conséquent  est  très- 
malheureuse  : ils  n’ont  pas  mérité  un  sort  si 
triste  en  naissant,  puisqu’ils  n’avoient  pas 
l’usage  de  leur  liberté  ; il  faut  donc  l’attribuer 
aux  péchés  qu'ils  ont  commis  dans  une  autre 
vie.  On  en  voit  d’autres  au  contraire  qui  naissent 
dans  de  magnifiques  palais,  qui  sont  respectés, 
honorés,  et  à qui  il  ne  manque  rien  de  toutes 
les  délices  : parquelles  actions  peuvent-ils  avoir 
mérité  une  destinée  si  agréable  si  ce  n’est  par 
les  vertus  qu’ils  ont  pratiquées  dans  la  vie  pré- 
cédente ? Ainsi  toutes  les  diverses  transmigra- 
tions tirent  leur  origine  de  la  nécessité  qu’il  y 
a que  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  récompensée. 
On  ne  lit  autre  chose  dans  les  histoires  indien- 
nes, leurs  livres  de  morale  et  leurs  poésies  sont 
remplies  de  ces  maxirnes.Voici  par  exemple  ce 
que  dit  l’un  de  leurs  plus  célèbres  auteurs  pour 
montrer  quelle  est  la  force  des  bonnes  œuvres  : 

« Un  homme  fort  habile  pensoit  souvent  à 
l’obligation  où  il  éloit  d’honorer  les  dieux  su- 
balternes ; il  fit  néanmoins  réflexion  que  ces 
dieux  inférieurs  cloient  soumis  à Brama,  et  il 
jugea  qu’il  était  plus  naturel  de  s’adresser  di- 
rectement à lui.  Ensuite  il  considéra  que  Brama 
ne  pouvoit  rien  changer  aux  événemens  de  celle 
vie,  et  que  tous  les  avantages  qu’on  retire  dans 
l’état  où  nous  sommes  ont  leur  source  dans  les 
bonnes  œuvres  qu’on  avoit  pratiquées  dans  la 
vie  précédente  : d’où  il  conclut  qu’il  devoit  re- 
garder les  actions  vertueuses  comme  le  prin- 
cipe de  son  bonheur.  » 11  est  donc  vrai,  disent 
les  Indiens,  que  c’est  à la  pratique  de  la  vertu 
qu’on  est  redevable  du  bien  que  l’on  reçoit 
maintenant. 
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n ne  me  seroit  pas  difllcilc  de  rapporter  des 
exemples  de  chaque  vertu  qui  a produit  une 
nouvelle  renaissance  dans  un  état  plus  heu- 
reux. Ce  seul  trait  tiré  de  la  vie  de  Viera- 
marken  fera  juger  de  tous  les  autres  : « Un 
scélérat,  coupable  d’une  infinité  de  crimes, 
donna  par  aumône  une  mesure  de  semence  de 
bambous  ^ cette  action  de  charité  le  fit  renaître 
fils  du  roi  de  Cachi  : c’étoit  le  plus  grand  hon- 
neur qu’il  pouvoit  espérer  sur  la  terre.  » 

Les  auteurs  indiens  rapportent  pareillement 
une  infinité  d’exemples  de  la  punition  des  pé- 
cheurs dans  les  diverses  transmigrations  de 
leurs  âmes  ; je  me  borne  à un  seul,  qu’ils  re- 
gardent comme  la  cause  principale  de  toutes 
les  métempsycoses  de  Vichnou  : k Un  solitaire 
appelé  Virougoumamouni  avoit  vécu  dans  les 
rigueurs  de  la  pénitence  -,  il  s’étoit  élevé  à un 
si  haut  degré  de  perfection  que  les  dieux  mê- 
mes étoient  obligés  de  l’honorer  ou  étoient 
exposés  à sa  malédiction , car  nulle  puissance 
ne  pouvoit  lui  résister.  Il  alla  sur  une  monta- 
gne, où  se  trouvèrent  Brama,  Routren  et  Vich- 
nou. Les  deux  premières  divinités  ne  l’ayant 
pas  reçu  avec  le  respect  qui  lui  étoit  dù  furent 
punies  sur-le-champ  : Brama  fut  condamné  à 
n’avoir  jamais  de  temple  et  Routren  fut  frappé 
rudement.  Vichnou , qui  craignoit  un  traite- 
ment semblable,  s’humilia  en  sa  présence, 
mais  ensuite  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre  le  portier  de  son  palais,  qui  avoit  donné 
entrée  au  solitaire,  et,  pour  le  punir  de  sa  né- 
gligence, il  le  condamna  à renaître  son  ennemi 
dans  ses  diverses  métempsycoses  : c’est  pour 
cela  que  quand  Vichnou  parut  sous  la  figure  de 
Ramen,  le  portier  anima  le  corps  d’un  géant 
nommé  Ravamen.»  Vous  voyez  donc,  ajou- 
tent les  Indiens,  que  c’est  toujours  ou  le  vice 
ou  la  vertu  qui  font  renaître  les  hommes  heu- 
reux ou  malheureux. 

Ils  sont  tellement  convaincus  que  tous  les 
événemens  de  cette  vie  ont  pour  principe  le 
bien  ou  le  mal  qu’on  a fait  dans  une  autre  vie, 
que  quand  ils  voyent  qu’un  homme  est  élevé  à 
quelque  grande  dignité  ou  qu’il  possède  de 
grandes  richesses , ils  ne  doutent  point  qu’il 
n’ait  été  très-exact  à pratiquer  la  vertu  dans 
une  vie  précédente.  Qu’un  autre  au  contraire 
traîne  une  vie  malheureuse  dans  la  pauvreté 
et  dans  les  disgrâces  qui  l’accompagnent  : « Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner,  disent-ils,  c’éloit  un  mé- 
chant homme.  » 


470 

Je  me  souviens,  monseigneur,  de  vous  avoir 
raconté  ce  qui  m’arriva  il  y a quelques  années, 
lorsque  je  fus  mis  en  prison  à Tarcolam.  Un 
des  principaux  du  pays,  touché  de  tout  ce  que 
je  soulTrois,  vint  me  voir  pour  me  consoler-, 
et  comme  il  m’entretenoit  à cœur  ouvert  : «Hé 
bien,  me  dit-il,  vous  avez  tant  de  fois  déclamé 
contre  la  métempsycose,  la  pouvez-vous  nier 
à présent  ? Le  triste  état  où  vous  êtes  réduit 
n’en  est-il  pas  une  preuve  assez  claire  ? Car 
enfin , ajouta-t-il , j’ai  appris  de  vos  disciples 
que,  dès  votre  plus  tendre  jeunesse,  vous  vous 
êtes  fait  sanias  5 l’air  empesté  du  monde  et  le 
commerce  des  méchans  n’avoient  alors  pu  cor- 
rompre votre  cœur  ; vous  avez  toujours  vécu 
depuis  dans  la  simplicité  et  dans  l’innocence  : 
vous  menez  dans  les  bois  de  Tarcolam  une  vie 
austère  et  pénitente , vous  ne  faites  de  mal  à 
personne,  au  contraire,  vous  enseignez  le  che- 
min du  salut  à tout  le  monde.  Pourquoi  donc 
êtes  vous  enfermé  dans  cette  obscure  prison  ? 
Pourquoi  est-on  près  de  vous  livrer  aux  plus 
cruels  supplices Ce  n’est  pas  sans  doute  pour 
les  péchés  que  vous  avez  commis  dans  cette 
vie,  c’est  donc  pour  ceux  que  vous  avez  com- 
mis dans  une  autre.  » 

Il  n’en  faut  pas  davantage , monseigneur, 
pour  connoître  ce  que  pensent  les  Indiens  sur 
la  métempsycose  5 cependant  pour  achever  le 
parallèle  de  leur  opinion  avec  celle  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon,  j’y  ajouterai  encore  un  der- 
nier trait  de  ressemblance. 

14.  On  lit  dans  un  livre  de  saint  Irénée  sur 
les  hérésies,  que  Platon  ne  sachant  que  ré- 
pondre à ceux  qui  lui  objectoient  que  la  mé- 
tempsycose étoit  une  chimère,  puisqu’on  ne 
voyoit  personne  qui  se  ressouvînt  des  actions 
qu’il  avoit  faites  dans  les  vies  précédentes,  ce 
philosophe  inventa  le  fleuve  de  l’oubli  et  avan- 
ça, sans  néanmoins  le  prouver,  que  le  démon, 
qui  présidoit  au  retour  des  âmes  sur  la  terre, 
leur  faisait  boire  des  eaux  de  ce  fleuve  : « Qui 
primas  hanc  introduxit  sententiam,  cum  excu- 
sare  nonposset,  oblivionis  induxit  poculum  po- 
tasse.— Mais  quoi  ! dit  à cela  saint  Irénée,  nous 
nous  ressouvenons  tous  les  jours  des  songes 
que  nous  avons  eus  durant  la  nuit  ; comment 
se  peut-il  faire  que  nous  perdions  tout  souve- 
nir de  cette  multitude  prodigieuse  de  faits  dont 
nous  avons  été  les  témoins,  et  de  tant  d’actions 
que  nous  avons  faites  ? Un  démon,  dites-vous, 
donne  aux  âmes  qui  entrent  dans  les  corps  un 
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breuvage  qui  leur  fait  oublier  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  vies  précédentes  -,  mais  d’où  sa- 
vez-vous qu’il  y a un  pareil  breuvage  ? Qui 
vous  a dit  qu’un  démon  l’a  préparé  ? Si  vous 
l’ignorez,  l’un  et  l’autre  est  chimérique  : si 
vous  vous  souvenez  effectivement  que  ce  démon 
vous  a fait  boire  de  l’eau  de  ce  fleuve,  vous 
devez  également  vous  souvenir  du  reste.  Si 
enim  et  Dœmonem,  etpoculum,  et  introitum 
reminiscaris , reliqua  oportet  cognoscas.  Si 
autem  ilia  ignoras,  neqiie  Dœmon  verus,  neque 
artificiose  compositum  oblivionis  poculum.  » 

Platon  ajoutoit  néanmoins  que  l’oubli  de  ce 
qu’on  avoit  vu  dans  une  autre  vie  n’étoit  pas 
si  profond  ni  si  universel  qu’il  n’en  restât 
quelques  traces  , lesquelles , excitées  par  les 
objets  et  par  l’application  à l’étude , rappe- 
loienlle  souvenir  des  premières  connoissances. 
C’est  ainsi  qu’il  expliquoit  la  manière  dont  les 
sciences  s’apprennent,  et  selon  ce  principe  il 
soutenoit  que  les  sciences  étoienl  plutôt  des 
réminiscences  de  ce  qu’on  avoit  appris  autre- 
fois que  des  connoissances  nouvellement  ac- 
quises. Il  y avoit , outre  cela,  des  âmes  privi- 
légiées qui  se  souvenoient  des  différens  corps 
qu’elles  avoient  animés,  et  de  tout  ce  qu’elles 
avoient  fait  dans  ces  corps  ; c’est  ainsi  quePy- 
thagore  se  ressouvcnoit  d’avoir  été  Euphorbe. 
Mais  c’étoit  une  faveur  singulière  qui  n’étoit 
accordée  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  ex- 
cellens  et  tout  divins. 

Les  Indiens  disent  quelque  chose  d’assez 
semblable  , car  ils  assurent  qu’il  y a certaines 
vues  spirituelles  qui  se  donnent  à quelques  âmes 
plus  favorisées  et  qui  les  font  ressouvenir  de 
tout  ce  qu’elles  ont  vu  et  de  tout  ce  qu'elles  ont 
fait.  Ce  privilège  est  surtout  accordé  à celles 
qui  savent  de  certaines  prières  et  qui  les  ré- 
citent ; par  malheur,  presque  personne  ne  sait 
ces  prières,  et  de  là  vient  cet  oubli  où  l’on  est 
maintenant  de  tout  ce  qu’on  a été  et  de  tout  ce 
qu’on  a fait.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre quelle  est  sur  cela  leur  opinion. 

Il  est  rapporté  dans  un  livre  qu’ils  appellent 
Br ama-pour anam , qu'un  roi  nommé  Binari- 
chen,  né  dans  le  royaume  deTiradidejam,  avoit 
épousé  Commatoudi  : c’étoit  une  grande  prin- 
cesse qui  étoitnée  dans  le  royaume  de  Nirrein- 
chiadejam.  Ce  roi  avoit  de  grands  défauts  -,  il 
ne  gardoit  point  les  ajarams , c’est-à-dire  les 
coutumes  propres  de  la  nation  ; c’est  ce  qui  le 
rendoit  odieux  et  méprisable  à ses  sujets.  La 


reine , qui  le  voyoït  avec  douleur  négliger  les 
choses  mêmes  où  les  parias  sont  très-exacts, 
lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Le  prince  ne  s’en 
tint  pas  offensé;  au  contraire,  après  l’avoir 
écoutée  paisiblement,  il  s’ouvrit  à elle  et  il  lui 
confia  un  grand  secret:  « La  dévotion  que  j’avois 
aux  dieux  , lui  dit-il , m’a  obtenu  d’eux  une 
faveur  particulière,  et  qui  n’est  réservée  qu’à 
peu  de  personnes  ; ils  m’ont  fait  connaître  par 
une  vue  spirituelle  qu’ils  m’ont  donnée,  que 
j’éiois  un  chien  dans  la  vie  précédente  : j’en- 
trai alors  par  hasard  dans  la  cour  d’un  temple 
où  l’on  faisait  un  sacrifice  ; je  me  jetai  sur 
l’autel  et  je  mangeai  le  riz  qu’on  y immoloit. 
On  me  chassa  par  trois  fois  différentes;  mais 
enfin,  comme  je  revenais  toujours  à la  charge, 
on  me  donna  un  coup  si  violent  que  j’en  mou- 
rus sur  l’heure  devant  la  porte  du  temple  dédié 
à Chiven.  Heureusement  pour  moi,  Chiven 
était  descendu  dans  le  temple  pour  voir  le  sa- 
crifice et  pour  en  humer  la  fumée.  Il  fut  tou- 
ché de  me  voir  expirer  ainsi  devant  sa  porte, 
et  il  me  procura  une  nouvelle  naissance  dans 
la  personne  d’un  roi  tel  que  je  suis.  Si  donc 
vous  voyez  que  j’observe  si  peu  les  adjarams, 
c’est  que  mes  premières  inclinations  ne  sont 
pas  tout  à fait  détruites  et  que  je  suis  encore 
comme  entraîné  par  la  pente  naturelle  de  mon 
premier  état.  Ce  récit  surprit  étrangement  la 
princesse  et  la  curiosité  naturelle  aux  per- 
sonnes du  sexe  la  porta  à faire  instance  auprès 
de  son  mari  pour  savoir  de  lui  ce  qu’elle  avoit 
été  elle-même.  Le  roi  examina  les  vies  précé- 
dentes avec  le  secours  de  sa  vue  spirituelle,  et 
il  lui  apprit  qu’elle  étoit  un  oiseau  qui  fut  pour- 
suivi par  un  oiseau  de  proie,  et  qui  vint  mou- 
rir à la  porte  du  temple  de  Chiven  et  que  ce 
Dieu  ordonna  qu’elle  naîlroit  rajatti.  Mais 
que  deviendrons-nous  ? reprit  la  reine.  Le 
prince,  regardant  pour  la  troisième  fois  dans 
l’avenir,  découvrit  que  lui  et  elle  dévoient  re- 
naître trois  fois  dans  la  caste  des  rajas. 

A travers  toutes  ces  fables  et  ces  idées  extra- 
vagantes des  Indiens,  on  voit  assez  qu’ils  re- 
connoissent  un  premier  être  éternel  et  créateur 
de  tous  les  autres  êtres , des  intelligences  qui 
sont  d’un  ordre  supérieur  à l’homme  quoique 
fort  inférieures  à Dieu  ; qu’ils  admettent  des 
démons , qu’ils  tiennent  que  l’àme  est  immor- 
telle; qu’il  y a une  autre  vie,  un  paradis  et  un 
enfer;  qu’on  mérite  l’un  par  la  pratique  de  la 
vertu  et  qu’on  se  rend  digne  de  l’autre  par  les 
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péchés  qu’on  commet;  qu’on  peut  expier  les 
péchés  en  cette  vie  ; que  la  prospérité  et  les  ri- 
chesses sont  presque  toujours  la  source  de  nos 
désordres.  Enfin  il  paroît  que  dans  plusieurs 
points  ils  pensent  d’une  manière  qui  les  rap- 
proche des  vérités  de  la  religion  ; mais  ces  vé- 
rités qu’ils  admettent  sont  tellement  obscurcies 
par  les  fables  et  les  rêveries  que  l’idolâtrie  y a 
mêlées  qu’on  a peine  à les  tirer  de  cet  amas 
confus  de  fables  et  de  mensonges  pour  les  leur 
faire  voir  telles  qu’elles  sont. 

Peut-être  me  demanderez-vous , monsei- 
gneur, quelles  sont  les  raisons  qui  frappent 
davantage  ces  peuples  quand  nous  réfutons 
leurs  ridicules  idées  sur  la  métempsycose. 

C’est  par  où  je  finirai  cette  lettre,  qui  n’est 
déjà  que  trop  longue.  Nous  avons  remarqué 
que  les  raisons  dont  saint  Thomas  se  sert  con- 
tre les  Gentils  ne  font  sur  l’esprit  des  Indiens 
qu’une  très-légère  impression.  Ainsi , pour  les 
désabuser  entièrement  d’un  système  également 
impie  et  ridicule,  nous  avons  recours  à des 
raisonnemens  tirés  de  leur  propre  doctrine,  de 
leurs  usages  et  de  leurs  maximes  ; et  ce  sont 
ces  raisonnemens,  où  on  leur  fait  sentir  les 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tombent , qui 
les  confondent  et  qui  les  contraignent  de  recon- 
noîlre  l’absurdité  de  leurs  opinions. 

Nous  leur  demandons  d’abord  s’il  n’est  pas 
vrai  que  les  hommes  ont  été  créés  : ils  n’ont 
garde  de  le  nier,  car  l’emploi  de  Brama,  qui 
est  le  premier  de  leurs  dieux  , a été  de  créer  le 
ciel  et  la  terre,  les  hommes  et  les  animaux.  Nous 
leur  demandons  ensuite  : «N’est-il  pas  vrai  que 
Brama  ne  créa  d’abord  qu’un  seul  homme,  et 
puis  neuf  autres  et  ensuite  tous  ceux  qui  tirent 
leur  origine  de  ces  premiers  hommes  ?»  C’est  de 
quoi  ils  conviennent,  car  c’est  là  leur  système  : 
«Mais,  poursuivons-nous,  supposons  que  tous 
ces  premiers  hommes  aient  été  d’abord  au  nom- 
bre de  cent  mille  : leurs  conditions  étoient- 
elles  égales  ? jouissoient-ils  tous  des  mêmes  ri- 
chesses, des  mêmes  honneurs,  des  mêmes  di- 
gnités? N’y  avoit-il  point  parmi  eux  de  mala- 
des ou  de  pauvres  ? N’en  voyoit-on  point  qui 
commandoient  aux  autres  et  d’autres  qui  leur 
obéissoient?»  Comme  ils  ne  prévoient  pas  les 
conséquences  que  nous  devons  tirer  de  ces 
principes,  ils  n’ont  point  de  peine  à convenir 
qu’il  y avoit  de  la  différence  dans  leur  état  et 
dans  leur  condition  : « Mais  reprenons-nous , 
tous  ces  hommes  n’avoient  commis  aucun  pé- 
II. 
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ché  ni  pratiqué  aucune  vertu  , puisqu’ils  exis- 
toient  pour  la  première  fois  : d’où  peut  venir 
parmi  eux  cette  inégalité  qui  rend  heureux  le 
sort  des  uns  et  malheureux  le  sort  des  autres  ? 
S’il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  vertus 
ni  aux  péchés  de  ces  premiers  hommes  pour 
prouver  la  différence  de  leurs  conditions , 
quelle  nécessité  y a-t-il  maintenant  d’y  avoir 
recours?»  A cela  ils  ne  savent  que  répondre,  et 
ils  voudroient  bien  revenir  sur  leurs  pas  et 
dire,  ce  qui  est  contre  leurs  principes,  que  le 
monde  n’a  pas  eu  de  commencement.  Il  est  vrai 
que  quelques  savans  prétendent  qu’il  y a trois 
choses  qui  sont  éternelles,  savoir  : le  Dieu  suprê- 
me, les  âmes  et  les  générations,  ce  qu’ils  expri- 
ment par  ces  trois  mots  ; padi,pachou,  pajam  ; 
et  qu’en  remontant  du  père  à l’aïeul , de  l’aïeul 
au  bisaïeul  et  ainsi  du  reste,  on  ne  trouvera  ja- 
mais de  premier  principe.  Mais  l’opinion  uni- 
versellement reçue  est  que  Brama  a créé  les 
premiers  êtres;  leur  chronologie  même  fixe  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
cette  création.  Ainsi  l’argument  subsiste  dans 
toute  sa  force. 

De  plus,  nous  leur  demandons  où  étoient 
ces  âmes  avant  la  création  du  monde.  Quoi- 
qu’ils soient  partagés  en  cela  en  deux  opinions 
différentes,  cette  question  les  jette  dans  un  égal 
embarras.  Ceux  qui  tiennent  que  nos  âmes 
sont  une  portion  de  la  Divinité  disent  qu’elles 
étoient  en  Dieu , dont  elles  se  sont  séparées 
quand  elles  sont  venues  sur  la  terre  pour  y ani- 
mer les  différons  corps  d’hommes  , de  bêtes  ou 
de  plantes  ; «Mais  quoi,  leur  disons-nous,  ces 
âmes  étant  des  parties  égales  de  la  substance 
divine , comment  ont-elles  mérité  d’être  pla- 
cées si  différemment,  les  unes  dans  le  corps 
d’un  roi,  les  autres  dans  le  tronc  d’un  arbre, 
celles-ci  dans  un  lion  féroce , celles-là  dans  un 
agneau  ? » Ils  avouent  de  bonne  foi  qu’ils  n’en 
savent  pas  davantage.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
tres qui  soutiennent  que  les  âmes  sont  hors  de 
Dieu , ils  ne  savent  où  les  placer  avant  la  créa- 
tion du  monde,  et  ils  ne  peuvent  se  tirer  que 
par  des  absurdités,  dont  ils  sentent  eux-mê- 
mes le  ridicule,  comme  par  exemple  que  les 
âmes  dorrnoient  pendant  tout  ce  temps-là. 

Je  me  sers  quelquefois  d’une  comparaison 
tirée  d’un  axiome  qu’ils  répètent  continuelle- 
ment, savoir  : que  l’homme  est  un  petit  monde 
et  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  grand  monde 
se  trouve  dans  l’homme  ; et  je  leur  demande  : 
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« Tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde  doi- 
vent-ils être  semblables  ? Ne  doit-il  y avoir  que 
des  soleils  et  des  astres?  Le  bien  de  l’univers 
n’exige-t-il  pas  que  toutes  les  parties  qui  le 
composent  soient  subordonnées  les  unes  aux 
autres  et  que  tous  les  êtres  soient  placés  diffé- 
remment ?»  Ils  en  tombent  d’accord  ; «Avouez- 
donc,  leur  dis-je,  qu’il  en  est  de  même  du 
monde  moral  ; que  tous  ne  peuvent  pas  être 
rois  -,  que  le  bon  ordre  demande  qu’il  y ait  de 
la  subordination,  et  que  par  conséquent  il  est 
inutile  d’attribuer  la  différence  des  états  et  des 
conditions  aux  actions  de  la  vie  précédente.  » 

Comme  ils  conviennent  que , bien  qu’il  y ait 
ici-bas  une  grande  différence  entre  un  brame, 
un  raja  et  un  paria,  il  n’y  aura  cependant  que 
la  vertu  qui  distinguera  les  uns  des  autres  à la 
porte  du  ciel , et  que  peu  importe  en  quel  état 
on  se  trouve  en  ce  monde  pourvu  qu’on  y pra- 
tique la  vertu , je  pousse  encore  plus  loin  celte 
comparaison  et  je  leur  dis  : «Dans  l’homme,  que 
vous  regardez  comme  un  petit  monde , tous 
les  membres  ne  doivent-ils  pas  avoir  des  em- 
plois différons  ? La  tête  ne  doit-elle  pas  être 
au-dessus  du  corps  et  les  pieds  au-dessous  ? 
Quoique  les  fonctions  des  divers  membres 
soient  les  unes  plus  nobles  et  les  autres  plus 
viles  , chaque  membre  ne  doit-il  pas  être  con- 
tent de  son  état?  » Ils  en  tombent  d’accord,  et 
alors  je  les  force  d’avouer  que  la  même  chose 
doit  se  passer  dans  le  monde  moral  ; qu’il  doit 
y avoir  différentes  castes  ; que  dans  quelque 
caste  que  l’on  naisse,  si  l’on  y pratique  la  vertu, 
on  est  plus  heureux  que  ceux  des  castes  supé- 
rieures qui  s’abandonnent  à des  passions  bruta- 
les ; que  par  conséquent  c’est  la  vertu  ou  le 
vice  qui  fait  la  véritable  distinction  des  hommes . 

Voici  un  autre  raisonnement  qui  est  tout  à 
fait  à leur  portée  ; il  est  tiré  de  leurs  propres 
maximes  : «Un  homme  vertueux,  disent-ils,  re- 
naîtra un  grand  roi;  dans  une  autre  transmigra- 
tion, sa  vertu  sera  récompensée  par  la  jouissance 
de  tous  les  plaisirs.  — Or  leur  disons-nous , 
comment  accordez-vous  cela  avec  cette  opinion 
où  vous  êtes  que  tous  les  rois  tombent  en  mou- 
rant dans  les  enfers  ? Un  état  qui  est  cause  de 
votre  damnation  peut-il  être  la  récompense  de 
la  vertu?  De  plus,  ajoutons-nous , vous  assu- 
rez que  les  plaisirs  seront  la  récompense  de  la 
mortification  , que  les  richesses  seront  données 
à un  sanias  qui  dans  celte  vie  aura  fait  choix 
de  la  pauvreté,  mais  en  même  temps  vous 


dites  que  l’abondance  et  les  délices  sont  capa- 
bles de  corrompre  et  corrompent  effectivement 
le  cœur.  Aurez-vous  donc  pour  récompense 
d’avoir  évité  le  vice  ce  qui  sera  pour  vous  une 
source  de  crimes  ? Un  sanias , pour  avoir  mé- 
prisé les  richesses  et  le  commerce  des  femmes, 
afin  de  mieux  pratiquer  la  vertu , sera-t-il  ré- 
compensé en  se  mariant  à plusieurs  femmes  et 
en  amassant  de  grands  biens  ? Est-il  rien  de 
plus  contraire  au  bon  sens  ? » 

Un  quatrième  raisonnement  dont  je  me  sers 
est  tiré  de  leur  opinion  sur  l’écriture  de  Brama  : 
«Vous  soutenez,  leur  dis-je,  que  toute  la  vie  de 
l’homme  est  écrite  dans  la  tête  de  chaque  en- 
fant par  Brama  ; que  ces  caractères  renferment 
toutes  les  circonstances  des  actions  et  des  évé- 
nemens  qui  se  doivent  passer  à son  égard, 
qu’ils  sont  ineffaçables  ; que  Brama  lui-même 
et  tous  les  dieux  ne  sauroienl  en  empêcher  l’ef- 
fet, et  que  tout  cela  se  fait  conformément  aux 
actions  de  la  vie  précédente.  D’un  autre  côté , 
vous  assurez  que  la  vie  des  hommes  et  toutes 
leurs  actions  sont  pareillement  écrites  dans  les 
astres,  dans  les  planètes  et  dans  leurs  diffé- 
rentes conjonctions  et  oppositions  ; qu’il  faut 
les  consulter  quand  on  veut  réussir  dans  quel- 
que entreprise  : c’est  pour  cela  que,  quand  il 
s’agit  de  faire  des  mariages,  d’entreprendre  un 
voyage,  de  construire  des  bâlimens,  de  dresser 
des  contrats , vous  voulez  que  le  brame  con- 
sulte les  douze  signes  du  Zodiaque,  la  situation 
des  planètes  et  des  vingt-sept  principales  cons- 
tellations. Mais  s’il  est  vrai  que  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  cette  vie  a déjà  été  réglé  par  Brama, 
que  devient  la  force  invincible  des  astres  ? quel 
avantage  y a-t-il  à les  consulter  pour  savoir 
ceux  qui  sont  favorables  ou  contraires?  Ou  si 
les  astres  influent  sur  toutes  vos  actions , ce  que 
vous  dites  de  l’écriture  de  Brama  est  donc  une 
chimère?  » Je  n’ai  vu  presque  aucun  Indien 
qui  ne  sentît  la  force  de  ce  raisonnement. 

La  doctrine  des  Indiens  nous  fournit  une 
cinquième  démonstration  à laquelle  ils  n’ont 
point  de  réplique.  La  principale  raison  qui  leur 
fait  admettre  la  métempsycose  est  la  nécessité 
d’expier  les  péchés  de  la  vie  passée;  or,  suivant 
leur  système , rien  de  plus  aisé  que  l’expiation 
des  péchés.  Tous  leurs  livres  sont  remplis  des 
faveurs  singulières  qui  se  retirent  de  la  pro- 
nonciation de  ces  trois  noms  : « Ghiva,  Rama, 
Harigara.  » Dès  la  première  fois  qu’on  les  pro- 
nonce , tous  les  péchés  sont  effacés  ; et  si  l’on 
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vient  à les  prononcer  jusqu’à  trois  fois,  les 
dieux  qu’on  honore  par  là  sont  en  peine  de 
trouver  une  récompense  qui  puisse  en  égaler 
le  mérite.  Alors  les  âmes , regorgeant  pour 
ainsi  dire  de  mérites , ne  sont  plus  obligées 
d’animer  de  nouveaux  corps  5 mais  elles  vont 
droit  au  palais  de  la  gloire  de  Devendiren.  Or 
il  n’y  a presque  point  d’Indien  , quelque  peu 
dévot  qu’il  soit,  qui  ne  prononce  ces  noms  plus 
de  trente  fois  par  jour  5 quelques-uns  les  pro- 
noncent Jusqu’à  mille  fois  et  contraignent  ainsi 
les  dieux  d’avouer  qu’ils  sont  insolvables.  De 
plus , les  péchés  s’effacent  avec  la  même  facilité 
en  prenant  le  bain  dans  certaines  rivières  et 
dans  quelques  étangs , en  donnant  l’aumône 
aux  brames,  en  faisant  des  pèlerinages,  en  li- 
sant le  Ramayenam,  en  célébrant  des  fêtes  en 
l’honneur  des  dieux,  etc.«  Cela  étant  ainsi,  leur 
dis-je , il  n’y  a personne  aux  Indes  qui  ne  sorte 
de  cette  vie  chargé  de  mérites  et  sans  la  moin- 
dre tache  de  péché  5 or,  dès  là  qu’il  n’y  a plus 
de  péchés  à expier,  à quoi  peut  servir  la  mé- 
tempsycose ? » 

Ces  sortes  de  raisons,  prises  de  leur  doctrine, 
font  incomparablement  plus  d’impression  sur 
eux  que  toutes  les  autres  qui  seroient  beaucoup 
plus  solides.  On  tire  du  moins  cet  avantage 
que,  les  ayant  convaincus  de  la  fausseté  d’un 
point  de  leur  doctrine,  ils  ne  peuvent  nier 
qu’une  religion  appuyée  sur  cette  doctrine  ne 
soit  pareillement  fausse. 

Nous  nous  servons  encore , à l’égard  des  In- 
diens , des  mêmes  reproches  qu’on  faisoit  aux 
anciens  pythagoriciens  : «Supposé  que  ce  soient 
les  mêmes  âmes  qui  animent  les  corps  des 
hommes  et  des  bêtes,  il  s’ensuit  que  c’est  un 
crime  énorme  de  tuer  une  bête,  et  qu’on  s’ex- 
pose même  à donner  la  mort  à son  propre  père, 
à ses  enfans , etc.  » Les  Indiens  avouent  sans 
peine  la  conséquence  : «Mais  puisque  cela  est 
ainsi,  leur  disons-nous,  comment  se  peut-il 
faire  que  vos  dieux  aient  tant  de  complaisance 
pour  les  sacrifices  d’animaux?» 

Ces  sacrifices  que  faisoient  les  philosophes 
en  l’honneur  des  dieux , sans  être  retenus  par 
leur  idée  de  la  métempsycose , me  donne  lieu 
de  remarquer  ici  en  passant  une  pratique  de 
Py  thagore  qui  est  actuellement  observée  par  les 
brames.  On  sait  que  ce  philosophe  leur  offroit 
une  hécatombe  en  reconnoissance  d’une  dé- 
monstration de  géométrie  qu’il  avoit  trouvée, 
et  quoiqu’il  s’abstînt  constamment  de  viande 


et  qu’il  ne  vécût  que  de  miel  et  de  lait,  il  no 
laissoit  pas  de  manger  certaines  parties  des 
victimes  immolées.  C’est  ce  que  font  pareille- 
ment les  brames  : bien  qu’ils  s’interdisent  ab- 
solument la  chair  des  animaux,  néanmoins  il 
est  certain  que  dans  le  plus  fameux  de  leurs  sa- 
crifices , qu’ils  appellent  Ékiam,  où  ils  immo- 
lent des  moutons,  comme  je  l’ai  vu  à Trichi- 
rapali,  ils  mangent  certaines  parties  de  la 
victime  qu’on  vient  d’immoler  et  s’abstiennent 
de  toutes  les  autres.  Il  n’y  a que  dans  cette  oc- 
casion qu’ils  mangent  de  la  viande,  car  ils  ne 
se  nourrissent  d’ordinaire  que  de  riz  et  d’her- 
bes qu’ils  cueillent  en  grande  quantité  tous  les 
jours.  Cependant  ils  distinguent  cinq  sortes  de 
péchés,  par  rapport  aux  herbes  qu’ils  appel- 
lent d’un  nom  générique  joanc/^oMnoM.  Ces  pé- 
chés sont  de  couper  des  herbes,  de  les  moudre, 
de  les  fouler  aux  pieds , de  les  cuire  et  de  les 
mâcher.  Sur  quoi  je  leur  dis  : « Vous  autres  bra- 
mes, vous  êtes  infiniment  plus  coupables  que 
ceux  des  autres  castes  qui  usent  de  viande , car 
en  tuant  un  mouton , par  exemple,  ils  ne  font 
qu’un  meurtre,  au  lieu  que  vous,  qui  arrachez 
tous  les  jours  une  si  grande  quantité  d’herbes 
que  vous  faites  cuire,  ce  sont  autant  de  meur- 
tres que  vous  faites  ; d’ailleurs , comme  il  se 
trouve  plusieurs  petits  animaux  imperceptibles 
dans  l’eau  que  vous  buvez , ce  sont  encore  au- 
tant de  meurtres  que  vous  commettez.  » Ces 
ridicules  conséquences  que  nous  tirons  de  leur 
doctrine  les  couvrent  de  confusion  et  leur  en 
font  connoître  l’absurdité. 

Je  me  souviens  qu’étant  à Siam,  dans  un  mo- 
nastère de  lalapoins,  où  j’apprenois  la  langue, 
Sancrâ  ‘ qui  me  l’enseignoit,  et  qui  étoitfort 
entêté  de  la  métempsycose,  fut  fort  surpris 
quand  je  lui  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  buvoit 
de  l’eau  du  Menan*,  il  commettoit  plusieurs 
meurtres;  il  se  mit  à rire  de  ma  proposition, 
mais  il  fut  tout  à fait  déconcerté  lorsque  ayant 
mis  un  peu  d’eau  dans  un  de  ces  beaux  micros- 
copes que  nous  avions  apportés  d’Europe  , je 
lui  fis  voir  plusieurs  animaux  qui  étoient  dans 
l’eau  même  dont  il  venait  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  conversation 
avec  un  brame  sur  le  passage  des  âmes  dans 
les  corps  des  bêtes,  il  me  vint  en  pensée  d’es- 
sayer si  l’opinion  des  cartésiens  touchant  les 

' Supérieur  des  lalapoins. 

® Rivière  qui  passe  à Siam  ; c’esl  le  Meinam. 
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Ijùles  ne  feroil  pas  quelque  impression  sur 
son  esprit.  Je  me  mis  done  à lui  prouver,  par 
des  raisons  tirées  de  celle  philosophie,  que  les 
l)èles  ne  sont  que  des  automates  et  de  pures  ma- 
(ihines.  Pour  ne  rien  avancer  que  de  palpable  ; 
<c N'est-il  pas  vrai,  lui  dis-je,  que  Dieu  est  tout- 
puissant,  qu’il  peut  former  le  corps  d’un  ani- 
mal, d’un  cheval,  par  exemple,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  lui  donner  d'ârne  ? Vous  devez 
l’avouer , puisque  ce  fut  ainsi  qu’en  usa  Brama 
quand  il  créa  le  premier  homme.  Vos  histoires 
.‘iont  remplies  de  machines  admirables  qui  se 
firent  autrefois  pour  divertir  vos  empereurs: 
on  y voit  qu’on  fit  une  statue  humaine  qui 
s’avançoit  tous  les  matins  dans  la  chambre  de 
l'empereur  et  qui  l’éveilloit  en  le  frappant  dou- 
cement; on  y lit  encore  qu’on  a fabriqué  des 
oiseaux  qui  voloient  en  l’air.  Or  il  est  certain 
(jue  toutes  ces  machines  n’a  voient  point  d’âmes, 
< t cependant  on  les  voyoit  se  mouvoir  comme 
si  elles  eussent  été  animées.  Si  des  hommes 
ont  pu  faire  des  ouvrages  si  parfaits  , Dieu 
it’aura-t-il  pas  pu  faire  des  corps  d’animaux  avec 
la  même  impression  de  mouvement  que  donne 
l âme?»  Je  voulois  continuer,  mais  le  brame  me 
regardant  d’un  air  dédaigneux:  u Faites-vous  ré 
llexion,  me  dit-il,  à ce  que  nous  voyons  faire 
tous  les  jours  aux  élêphans  et  aux  singes?»  Et 
sur  cela  il  me  raconta  plusieurs  histoires  toutes 
plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres  et 
il  finit  en  me  disant  que  c’étoit  par  pure  malice 
que  les  singes  ne  vouloient  pas  parler , de  peur 
qu’on  ne  les  appliquât  au  travail,  dont  leur 
Wigèreté  et  leur  paresse  ne  pouvoient  pas  s’ac- 
commoder: «Si  j’avois  un  parti  à prendre, 
ajouta-t-il,  il  me  semble  que  je  préférerois 
l’âme  qui  est  dans  les  bêtes  à celle  qui  est  dans 
les  hommes,  car  enfin  il  pacoît  beaucoup  plus 
d’industrie  dans  leur  travail  que  dans  ce  que 
font  la  plupart  des  hommes  : il  ne  faut  que  voir 
les  ouvrages  des  abeilles  et  des  fourmis.»  Je 
compris  de  cet  entretien  qu’il  ne  falloit  pas 
même  en  riant  proposer  aux  Indiens  le  sys- 
tème des  philosophes  modernes;  mais  j’eus 
bientôt  réduit  le  brame  au  silence  en  em- 
ployant contre  lui  les  raisons  auxquelles  je  sais 
par  expérience  que  les  Indiens  n’ont  point 
de  réplique. 

Enfin  nous  ramassons  plusieurs  absurdités 
dans  lesquelles  ils  s’engagent,  et  bien  qu’elles 
choquent  la  vraisemblanéé  ils  ne  laissent  pas 
de  les  croire;  en  cela  ils  sont  encore  sembla- 


bles aux  pythagoriciens,  qui  croyoient  les 
fables  les  plus  extravagantes  dès  là  qu’elles 
appuyoient  le  dogme  ridicule  de  la  métempsy- 
cose , témoin  ce  qu’ils  ont  dit  de  la  cuisse 
d’or  de  Pythagore,  de  la  flèche  d’Abaris,  etc. 
Eupanius,  fort  instruit  des  opinions  de  Pytha- 
gore, a fait  un  recueil  de  pareilles  fables  qu’il 
propose  pourtant  comme  autant  de  vérités, 
ce  qui  a fait  dire  à Jamblique,  quoique  d’ail- 
leurs plein  d’estime  pour  Pythagore,  que  les 
disciples  de  ce  philosophe  prouvoient  leur 
doctrine  par  une  infinité  de  contes  fabuleux 
et  qu’ils  traitoient  même  d’insensés  ceux  qui 
avoient  la  sagesse  de  ne  les  pas  croire.  C’est 
pour  cela  aussi  que  Xénophon  parlant  de  la 
doctrine  des  pythagoriciens  dit  qu  elle  est  fe- 
ratôdês,  c’est-à-dire  toute  pleine  de  prodiges. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  Indiens  : il  n’y  a 
point  de  fables  si  grossièrement  inventées  qu’ils 
ne  croient  et  qu’ils  ne  proposent  aux  autres 
comme  étant  dignes  de  toute  croyance.  Ils  vous 
diront  froidement,  par  exemple,  qu’un  cer- 
tain âne  ne  vouloit  point  manger  de  paille  et 
aimoit  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  parce 
qu’il  se  ressouvenoit  que  dans  un  autre  temps 
il  avoit  été  empereur  et  qu’il  avoit  fait  des  re- 
pas délicieux. 

Nous  ne  laissons  pas  de  lirer  de  grands  avan- 
tages de  ces  absurdités.  Comme  les  Indiens 
sont  convaincus  que  l’âme  est  immortelle,  que 
les  péchés  sont  punis  et  la  vertu  récompensée 
après  la  mort,  nous  nous  servons  du  même 
argument  que  Tertullien  employoit  contre  La- 
bérius  pour  lui  prouver  la  résurrection  des 
morts.  Celui-ci  soutenoit,  conformément  à la 
doctrine  de  Pythagore,  que  l’homme  étoit 
changé  en  mulet  et  la  femme  en  couleuvre  : 
sur  quoi  ce  grand  homme,  sans  s’arrêter  à 
rendre  cette  pensée  ridicule , se  contenta  d’en 
tirer  cette  conséquence,  par  rapport  à la  ré- 
surrection des  morts  : «S’il  est  vrai,  disoit-il  et 
disons-nous  aux  Indiens,  que  les  âmes  des 
hommes , en  sortant  de  leurs  corps , peuvent 
animer  un  mulet  ou  quelque  autre  bêle,  à plus 
forte  raison  ces  mêmes  âmes  peuvent-elles  ani- 
mer une  seconde  fois  le  corps  qu’elles  ont 
abandonné.  » 

C’est  ainsi,  monseigneur,  que  le  mensonge 
même  nous  sert  à faire  connollre  la  vérité  à ces 
peuples.  Quand  ils  sont  une  fois  bien  persuadés 
de  l’aveuglement  dans  lequel  ils  ont  vécu  jus- 
qu’ici , la  vérité  ne  trouvant  plus  d’obstacles 
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commence  à éclairer  leurs  esprits,  et  quand 
Dieu  daigne  agir  dans  leurs  cœurs  par  les  im- 
pressions de  sa  grâce,  l'ouvrage  de  leur  con- 
version s’accomplit.  J’ai  l’honneur  d’être,  avec 
un  profond  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

A M.  COCHET  DE  SAINT-VALLIER  , 

PRÉSIDENT  DES  REQUÊTES  DU  PALAIS,  A PARIS. 


De  la  religion  et  de  l’adminislralion  de  la  justice. 

A Pondichéry,  ce  2 octobre  t7li. 

Monsieur  , 

La  paix  de  N.-S. 

Dans  la  pensée  que  j’ai  eue  de  vous  faire  part 
de  quelques  connoissances  de  ce  nouveau 
monde,  qui  mérite  votre  attention,  j’ai  cru  que 
ce  scroit  favoriser  votre  goût  que  de  vous  en- 
tretenir de  la  manière  dont  la  justice  s’admi- 
nistre aux  Indes  et  de  l’idée  qu’on  s’y  forme 
de  cette  vertu  ; car  à qui  pourrois-je  mieux 
adresser  de  semblables  observations  qu’à  un 
grand  magistrat  qui  a passé  plusieurs  années 
dans  un  des  plus  illustres  emplois  de  la  robe 
et  qui  s’y  est  fort  distingué  par  ses  lumières  , 
par  sa  pénétration  et  par  son  intégrité?  C’est 
donc  à votre  jugement,  monsieur,  que  je  sou- 
mets aujourd’hui  la  justice  indienne  ; ce  que 
vous  prononcerez  pour  ou  contre  ces  maximes 
sera  une  règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé 
ou  blâmé. 

Je  tâcherai  en  même  temps  de  satisfaire  à 
une  partie  de  la  reconnoissance  que  vous  doi- 
vent nos  missionnaires  et  leurs  néophytes. 
Des  églises  fondées,  des  catéchistes  entretenus 
sont  l’effet  de  vos  libéralités  et  de  votre  zèle  à 
étendre  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  On  a 
exécuté  vos  intentions  sur  la  construction  d’une 
église  en  l’honneur  des  trois  rois  : rien  ne  con- 
venait mieux  à celte  mission  naissante,  puis- 
que ces  rois  furent  les  prémices  de  la  gentilité 
qui  reconnurent  et  adorèrent  le  Sauveur  des 
hommes.  Le  père  Mauduit  et  le  père  de  Cour- 
beville  élevèrenteette  église  dansun  lieunommé 
Paroupour,  au  nord-ouest  de  Tarcolam.  Ce  fut 
peu  après  l’avoir  achevée  qu’ils  moururent  tous 


deux  empoisonnés  par  les  idolâtres.  Depuis  ce 
temps-là  elle  a été  presque  entièrement  ruinée 
par  les  guerres  continuelles  qui  ont  désolé  le 
pays. 

C’est  ce  qui  me  détermina  moi-même  à en 
bâtir  une  autre  au  sud-ouest  de  Cangibouram, 
dans  une  bourgade  appelée  Tandarei.  Quoique 
cette  bourgade  ne  soit  éloignée  d’ici  que  de 
vingt  lieues,  je  traversai  pour  m’y  rendre  deux 
déserts  affreux  ; j’y  menai  pour  catéchiste  le 
brame  que  vous  avez  vu  avec  moi  à Paris.  La 
chambre  qu’on  m’avoit  préparée  étoit  si  basse 
que  je  ne  pouvois  m’y  tenir  debout  qu’au  mi- 
lieu , encore  ma  tête  touchoit-elle  au  toit;  et 
elle  étoit  si  étroite  que  je  ne  pouvois  me  cou- 
cher qu’en  ployant  les  genoux.  A notre  arrivée 
nous  fûmes  presque  inondés  des  pluies  qui 
tombèrent  en  abondance.  Cependant  aussitôt 
qu’elles  cessèrent,  plus  de  quatre  cents  chré- 
tiens vinrent  m’y  trouver  et  j’y  baptisai  vingt 
petits  enfans  et  seize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que  nous  eûmes,  peu 
dant  un  mois  et  demi  que  j’y  demeurai , fut  de 
nous  défendre  des  tigres  ; nous  allumions  toute 
la  nuit  de  grands  feux  pour  les  écarter.  Peu  de 
jours  avant  que  j’arrivasse  à Tandarei,  uo 
chasseur  de  la  peuplade  avoit  tué  un  de  ces 
tigres  qu’on  appelle  tigre  royal , apparemment 
parce  que  ceux  de  cette  espèce  sont  plus  grands 
que  les  autres.  Un  autre  jour  que  j’étois  sorti 
d’assez  bon  matin,  je  trouvai  fort  près  des 
dernières  maisons-  du  village  les  traces  d’un 
de  ces  animaux  ; il  falloit  qu’il  ne  fût  pas  bien 
éloigné,  car  peu  d’heures  après  il  revint  sur 
ses  pas  et  tua  un  bœuf  dont  il  suça  le  sang. 

Cette  église  que  je  venois  de  bâtir  n’a  pas 
subsisté  autant  de  temps  que  j’avois  lieu  di' 
l’espérer  : les  pluies  continuelles  qui  sont  sur- 
venues dans  la  suite  ont  détrempé  les  murs 
qui  ne  sont  que  de  terre,  et  elle  s’est  enfin 
écroulée.  Ainsi  il  nous  faut  recommencer  à 
nouveaux  frais;  c’est  ce  que  fait  actuellement 
le  père  de  La  Lane  : il  en  bâtit  une  nouvelle  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Tandarei.  Je  n’entre 
dans  ce  détail , monsieur,  que  pour  vous  rendre 
compte  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  avons 
suivi  vos  intentions.  Il  faut  maintenant  satis- 
faire à ce  que  je  vous  ai  promis,  et  vous  parler 
des  règles  que  les  Indiens  observent  dans  l’ad- 
ministration de  la  justice. 

Ils  n’ont  ni  code  ni  digeale  ni  aucun  livre  où 
soient  écrites  les  lois  auxquelles  ils  doivent  sa 
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conformer  pour  terminer  les  différends  qui 
naissent  dans  les  familles.  A la  vérité  ils  ont  le 
Fedam,  qu’ils  regardent  comme  un  livre 
saint  : ce  livre  est  divisé  en  quatre  parties 
qu’on  appelle  lois  divines , mais  ce  n’est  point 
de  là  qu’ils  tirent  les  maximes  qui  servent 
de  règles  à leurs  jugemens-,  iis  ont  un  autre 
livre  qu’ils  appellent  Ficnachuram  : on  y 
trouve  quantité  de  belles  sentences  et  quelques 
règles  pour  les  différentes  castes  qui  pourroient 
guider  un  juge;  on  y raconte  la  manière  tout 
à fait  ingénieuse  dont  quelques  anciens  ont 
découvert  la  vérité,  qu’on  tâchoit  d’obscurcir 
par  divers  artifices.  Mais  si  les  Indiens  admi- 
rent l’esprit  et  la  sagacité  de  ces  juges  , ils  ne 
songent  point  à suivre  leur  méthode.  Enfin,  on 
trouve  une  infinité  de  sentences  admirables 
dans  les  poètes  anciens,  qui  faisoient  profes- 
sion d’enseigner  une  saine  morale,  mais  ce 
n’est  point  encore  là  qu’ils  puisent  les  princi- 
pes de  leurs  décisions. 

Toute  l’équité  de  leurs  jugemens  est  appuyée 
sur  certaines  coutumes  inviolables  parmi  eux 
et  sur  certains  usages  que  tes  pères  transmet- 
tent à leurs  enfans.  Ils  regardent  ces  usages 
comme  des  règles  certaines  et  infaillibles  pour 
entretenir  la  paix  des  familles  et  pour  terminer 
les  procès  qui  s’élèvent,  non-seulement  entre 
les  particuliers,  mais  encore  entre  les  princes. 
Dès  là  qu’on  a pu  prouver  que  sa  prétention 
est  fondée  sur  ta  coutume  suivie  dans  les  castes 
et  sur  l’usage  du  monde,  c’en  est  assez,  il  n’y 
a plus  à raisonner,  c’est  la  règle  et  l’on  doit 
s’y  conformer.  Quand  vous  auriez  des  démons- 
trations que  cette  coutume  est  mal  établie  et 
qu’elle  est  sujette  à de  grands  inconvéniens  , 
vous  ne  gagneriez  rien,  la  coutume  l’empor- 
tera toujours  sur  les  meilleures  raisons. 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrois 
apporter  , j’en  choisis  un  tiré  des  coutumes 
qui  s’observent  pour  le  mariage.  Les  enfans 
des  deux  frères  ou  des  deux  sœurs  sont  décla- 
rés frères  entre  eux  par  la  coutume  de  toutes 
les  castes , mais  les  enfans  du  frère  et  de  la 
sœur  ne  sont  que  cousins  germains:  «De  là 
vient , disent-ils , que  ces  derniers  peuvent 
bien  se  marier  ensemble,  mais  non  pas  les 
premiers,  parce  qu’autrement  il  s’ensuivroit 
que  le  frère  et  la  sœur  pourroient  s’unir  pa- 
reiilement  par  les  liens  du  mariage  ce  qui  fait 
horreur  et  choque  tout  à fait  le  bon  sens.» 
Quand  on  leur  représente  que  le  degré  de  pa- 


renté est  absolument  le  même  entre  les  enfant 
des  deux  frères  ou  des  deux  sœurs  et  les  en- 
fans du  frère  et  de  la  sœur  , puisqu’ils  tirent 
leur  origine  de  la  même  tige  et  en  égale  dis- 
tance, cette  objection  leur  paroit  absurde  et 
ils  regardent  ceux  qui  la  proposent  comme  des 
gens  qui  combattent  les  premiers  principes. 

Leur  entêtement,  fondé  sur  les  préjugés  de 
l’éducation  et  sur  l’usage  continuel  de  ces  maxi- 
mes, leur  paroit  avoir  une  évidence  qui  l’em- 
porte sur  toutes  les  démonstrations.  Aussi 
croient-ils  avoir  répondu  solidement  à toutes 
les  difficultés  qu’on  leur  oppose  quand  ils  ont 
dit  : « C’est  la  coutume;  car,  poursuivent-ils,  com- 
ment pourroit-on  agir  contre  des  usages  établis 
du  consentementgénéral  de  nos  ancêtres,  deceux 
qui  les  ont  suivis  et  de  ceux  qui  vivent  aujour- 
d’hui ? Ne  faudroit-il  pas  être  dépourvu  de 
raison  pour  contredire  ce  qui  a été  réglé  par 
tant  d’hommes  sages  et  ce  qui  est  autorisé  par 
une  continuelle  expérience  ? » 

Je  leur  ai  quelquefois  demandé  pourquoi  ils 
n’avoient  pas  ramassé  ces  coutumes  dans  des 
livres  que  l’on  pût  consulter  au  besoin.  Ils  me 
répondoient  que  si  ces  coutumes  étoient 
écrites  dans  des  livres , il  n’y  auroit  que  les  sa- 
vans  qui  pourroient  les  lire,  au  lieu  qu’étant 
transmises  de  siècle  en  siècle  par  le  canal  de 
la  tradition  , tout  le  inonde  en  est  parfaitement 
instruit.  «Cependant,  ajoutent-ils,  il  ne  s’agit 
ici  que  des  lois  générales  et  des  coutumes  uni- 
verselles, car  pour  ce  qui  est  des  coutumes 
particulières  , elles  étoient  écrites  sur  des  la- 
mes de  cuivre  qu’on  gardoit  avec  soin  dans 
une  grande  tour  à Cangibouram.  Les  Maures 
ayant  presque  entièrement  ruiné  cette  grande 
et  fameuse  ville  , on  n’a  pu  découvrir  ce  qu’é- 
toient  devenues  ces  lames  ; on  sait  seulement 
qu’elles  contenoient  ce  qui  regardoit  en  parti- 
culier chacune  des  castes  et  l’ordre  que  les  cas- 
tes différentes  dévoient  observer  entre  elles.  » 
Je  puis  confirmer  ce  que  disent  sur  cela  les 
Indiens,  qu’on  gardoit  autrefois  à Cangibou- 
ram ce  qui  concernoit  certains  actes  publics. 
En  effet,  c’est  de  Cangibouram  qu’un  brame 
tira  autrefois  la  lame  de  cuivre  où  étoit  mar- 
quée la  donation  qu’un  ancien  roi  des  Indes  fit 
il  y a plus  de  quatre  cents  ans  de  certaines 
peuplades  à l’église  de  Saint-Thomé.  Lorsque 
j’arrivai  aux  Indes,  les  Mogols  ne  s’étoienl 
point  encore  emparés  de  Cangibouram.  S’il 
s’élevoit  alors  parmi  les  Indiens  quelque  dis- 
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pule  sur  la  caste  ; «Allons  à Cangibouram  , 
disoient-ils  , nous  y trouverons  plusieurs  bra- 
mes qui  ont  les  lois  écrites  sur  les  lames  de 
cuivre.  » Et  encore  aujourd’hui  que  celte  ville 
commence  à se  rétablir  , il  y a dix  ou  douze 
brames  qu’on  consulte  souvent  et  dont  on 
suit  les  décisions.  Ce  n’est  pas  que  je  sois  per- 
suadé qu’ils  aient  lu  ces  sortes  de  lois,  mais 
du  moins  ils  sont  mieux  instruits  que  d’autres 
de  la  tradition. 

« Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui  ne 
regardent  point  les  castes  , elles  sc  terminent 
aisément,  disent  les  Indiens.  Lebon  sens  et 
la  lumière  naturelle  suirisent  à quiconque  veut 
sincèrement  juger  avec  équité.  » l>’ai!ieurs  il 
y a certaines  maximes  générales  qui  tiennent 
lieu  de  lois  que  tout  le  monde  connoît  : les 
principales  même  qui  regardent  les  castes  ne 
sont  ignorées  de  personne.  Il  ne  se  trouve  de  la 
difficulté  que  dans  certains  cas  embarrassans 
et  qui  arrivent  rarement.  Je  rapporterai  quel- 
ques-unes de  ces  maximes  qui  fondent  aux 
Indes  une  espèce  de  coutume. 

Je  me  souviens  que  racontant  autrefois  à un 
habile  homme  d’Europe  ce  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  mander  , il  me  dit  que  certainement  il 
devoit  se  commettre  beaucoup  d’injustices  aux 
Indes,  non-seulement  par  l’iniquité  et  par  l’a- 
varice des  juges  , mais  encore  parce  qu’il  n’y  a 
nulle  règle  sûre  comme  il  y en  a en  Europe 
dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canon.  Sans 
entrer  ici  dans  l’examen  des  grands  avantages 
qu’on  prétend  tirer  de  cette  multitude  prodi- 
gieuse de  lois,  il  me  semble  que  les  Indiens  ne 
sont  pas  si  fort  blâmables  de  n’avoir  pas  pris 
le  soin  de  compiler  en  un  livre  leurs  coutumes, 
car  enfin  ne  suffit-il  pas  qu’ils  les  possèdent 
parfaitement?  Et  si  cela  est,  qu’ont-ils  besoin 
de  livres  ? Or  rien  n’est  plus  connu  que  ces 
coutumes  ; j’ai  vu  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  qui  les  savoient  à merveille,  et  quand  on  exi- 
geoil  d’eux  quelque  chose  qui  y fût  contraire  , 
ils  répondoient  aussitôt  : ajjaratoucouvirodam 
(cela  est  contre  la  coûtume).  » J’ai  lu,  si  je 
ne  me  trompe  , dans  un  livre  de  droit,  que  si 
des  coutumes  ont  été  acceptées  du  consente- 
ment général  d’une  nation,  il  importe  fort  peu 
qu’elles  soient  écrites,  et  même  qu’une  preuve 
admirable  de  leur  validité  et  de  leur  autorité , 
c’est  qu’il  n’ait  pas  été  nécessaire  de  les  écrire. 
Celte  maxime  autorise  entièrement  l’usage  des 
Indiens. 


Les  Indiens  conservent  chèrement  le  sou- 
venir de  quelques  rois  de  l’Inde  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  l’équité  des  jugemens 
qu’ils  ont  rendus  et  auxquels  tous  les  peuples 
ont  généralement  applaudi.  Viéramarken  est 
un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués.  Il  étoit 
admirable,  disent-ils,  à démêler  la  vérité  du 
mensonge  et  à la  tirer  des  plus  épaisses  ténèbres 
où  l’on  tâchoit  de  l’envelopper.  Sa  réputation 
étoit  si  universellement  établie  que  non-seu- 
lement les  princes  et  les  rois  de  son  temps , mais 
les  dieux  mêmes  s’en  rapportoient  à lui  lors- 
qu’il s’élevoit  entre  eux  quelque  différend.  C’est 
ce  qui  arriva  aux  dieux  du  cAorcam  ( ils  appel- 
lent ainsi  un  de  leurs  cinq  paradis.  ) Ces  dieux 
étant  en  dispute  sur  une  matière  importante 
et  ne  pouvant  s’accorder  convinrent  de  pren- 
dre Viéramarken  pour  juge  : on  le  fit  monter  sur 
un  char  dans  les  airs  , on  le  plaça  sur  le  trône 
de  Devendiien  et  on  fut  si  satisfait  de  ses  ré- 
ponses qu’on  lui  donna  pour  récompense  le 
trône  où  on  l’avoit  placé. 

Mais,  ajoutent  les  Indiens,  quelque  célèbre 
que  fût  ce  juge  , il  étoit  bien  au-dessous  d’un 
autre  appelé  Mariadi-ramen.  Celui-ci  étoit 
regardé  autrefois  comme  le  chef  des  castes, 
quelques-uns  disent  qu’il  étoit  brame.  Jamais 
personne  n’eut  plus  de  sagacité  et  de  pénétra- 
tion. On  prenoit  quelquefois  plaisir  de  feindre 
des  causes  très-épineuses  et  très-embarrassées, 
et  l’on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  jamais  s’en 
tirer.  Mais  on  étoit  bien  surpris  de  voir  avec 
quelle  netteté  il  développoit  les  affaires  les  plus 
embrouillées  , et  avec  quelle  facilité  il  pronon- 
çoit  des  décisions  où  l’on  n’avoit  rien  à répli- 
quer. Il  s’en  faut  bien  pourtant  que  je  croie 
ces  jugemens  aussi  admirables  que  le  disent 
les  Indiens  5 si  je  les  rapportois  ici  avec  les 
circonstances  dont  ils  sont  revêtus,  rien  ne  se- 
roit  moins  conforme  à notre  goût.  Je  me  con- 
tente d’en  choisir  deux  qui  ont  quelque  chose 
de  remarquable.  Le  premier  a du  rapport  au 
jugement  de  Salomon  ; le  voici  : 

Un  homme  riche  avoit  épousé  deux  femmes  -, 
la  première , qui  étoit  née  sans  agrémens , avoit 
pourtant  un  grand  avantage  sur  la  seconde , 
car  elle  avoit  eu  un  enfant  de  son  mari,  et 
l’autre  n’en  avoit  point.  Mais  aussi  en  récom- 
pense , celle-ci  étoit  d’une  beauté  qui  lui  avoit 
entièrement  gagné  le  cœur  de  son  mari.  La 
première  femme,  outrée  de  se  voir  dans  le 
mépris , tandis  que  sa  rivale  étoit  chérie  et  es- 
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limée,  prit  la  résolution  de  s’en  venger,  el  eut 
recours  à un  artifice  aussi  cruel  qu’il  est  ex- 
traordinaire aux  Indes.  Avant  que  d’exécuter 
son  projet , elle  affecta  de  publier  qu’à  la  vé- 
rité elle  étoit  infiniment  sensible  aux  mépris 
de  son  mari , qui  n’avoil  des  yeux  que  pour  sa 
rivale,  mais  aussi  qu’elle  avoit  un  fils  et  que 
ce  fils  lui  tenoit  lieu  de  tout.  Elle  donnoit  alors 
toute  sorte  de  marques  de  tendresse  à son  en- 
fant , qui  n’étoit  encore  qu’à  la  mamelle  ; 
«C’est  ainsi,  disoit-elle,  que  je  me  venge  de  ma 
rivale:  je  n’ai  qu’à  lui  montrer  cet  enfant,  j’ai 
le  plaisir  de  voir  peinte  sur  son  visage  la  dou- 
leur qu’elle  a dé  n’en  avoir  pas  autant.  » 

Après  avoir  ainsi  convaincu  tout  le  monde 
de  la  tendresse  infinie  qu’elle  portoit  à son 
fils  , elle  résolut,  ce  qui  paroît  incroyable  aux 
Indes,  de  tuer  cet  enfant  : et  en  effet  elle  lui 
tordit  le  cou  pendant  que  son  mari  étoit  dans 
une  bourgade  éloignée , et  elle  le  porta  auprès 
de  la  seconde  femme  qui  dormoit.  Le  matin , 
faisant  semblant  de  chercher  son  fils,  elle  cou- 
rut dans  la  chambre  de  sa  rivale  et  l’y  ayant 
trouvé  mort,  elle  se  jeta  par  terre,  elle  s’arra- 
cha les  cheveux  en  poussant  des  cris  affreux 
qui  s’entendirent  de  toute  la  peuplade  : « La 
barbare!  s’écrioit-clle , voilà  à quoi  l’a  portée 
la  rage  qu’elle  a de  ce  que  j’ai  un  fils  et  de  ce 
qu’elle  n’en  a pas.  « Toute  la  peuplade  s’as- 
sembla à ses  cris  : les  préjugés  étoient  contre 
l’aulre  femme:  «Car  enfin,  disoit-on,  il  n’est 
pas  possible  qu’une  mère  tue  son  propre  fils  , 
et  quand  une  mère  seroit  assez  dénaturée  pour 
en  venir  là,  celle-ci  ne  peut  pas  môme  être 
soupçonnée  d’un  pareil  crime,  puisqu’elle  ado- 
roit  son  fils  et  qu’elle  le  regardoit  comme  son 
unique  consolation.»  La  seconde  femme  disoit 
pour  sa  défense  qu’il  n’y  a point  de  passion  plus 
cruelleel  plus  violente  que  la  jalousie,  et  qu’elle 
est  capable  des  plus  tragiques  excès.  Il  n’y 
avoit  pas  de  témoin  et  l’on  ne  savoit  comment 
découvrir  la  vérité.  Plusieurs  ayant  tenté  vai- 
nement de  prononcer  sur  une  affaire  si  obscure , 
elle  fut  portée  à Mariadi-ramen.  On  marqua 
un  jour  auquel  chacune  des  deux  femmes  de- 
voil  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent  avec  cette 
éloquence  naturelle  que  la  passion  a coutume 
d’inspirer.  Mariadi-ramen  les  ayant  écoulées 
l’une  et  l'autre  prononça  ainsi  : « Que  celle  qui 
est  innocente  et  qui  prétend  que  sa  rivale  est 
coupable  du  crime  dont  il  s’agit  fasse  une 
1 ûs  le  tour  de  rassemblée  dans  la  poslure  que 


je  lui  marque.»  Cette  poslure  qu’il  lui  marquoit 
étoit  indécente  el  indigne  d’une  femme  qui  a 
de  la  pudeur.  Alors  la  mère  de  l’enfant  prenant 
la  parole  : «Pour  vous  faire  connoîlre , dit-elle 
hardiment,  qu’il  est  certain  que  ma  rivale  est 
coupable , non-seulement  je  consens  de  faire 
un  tour  dans  celle  assemblée  de  la  manière 
qu’on  me  le  prescrit,  mais  j’en  ferai  cent  s’il 
le  faut. — El  moi,  dit  la  seconde  femme,  quand 
même,  tout  innocente  que  je  suis,  je  devrais 
être  déclarée  coupable  du  crime  dont  on  m’ac- 
cuse faussement  et  condamnée  ensuite  à la 
mort  la  plus  cruelle,  je  ne  ferai  jamais  ce  qu’on 
exige  de  moi  ; je  perdrai  plutôt  mille  fois  la 
vie  que  de  me  permettre  des  actions  si  mal 
séantes  à une  femme  qui  a tant  soit  peu  d’hon- 
neur. » La  première  femme  voulut  répliquer, 
mais  le  juge  lui  imposa  silence,  el,  élevant  la 
voix , il  déclara  que  la  seconde  femme  étoit 
innocente,  et  que  la  première  étoit  coupable  : 
«Car,  ajouta-t-il,  une  femme  qui  est  si  modeste 
qu’elle  ne  veut  pas  même  se  dérober  à une 
mort  certaine  par  quelque  action  tant  soit  peu 
indécente  n’aura  jamais  pu  se  déterminer  à 
commettre  un  si  grand  crime.  Au  contraire, 
celle  qui  ayant  perdu  toute  honte  et  toute  pu- 
deur s’expose  sans  peine  à ces  sortes  d’indé- 
cences ne  fait  que  trop  connoître  qu’elle  est 
capable  des  crimes  les  plus  noirs.»  La  première 
femme,  confuse  de  se  voir  ainsi  découverte , 
fut  forcée  d’avouer  publiquement  son  crime. 
Toute  l’assemblée  applaudit  à ce  jugement,  el 
la  réputation  de  Mariadi-ramen  vola  bientôt 
dans  toute  l’Inde. 

Le  second  exemple  a quelque  chose  de  sin- 
gulier ou  plutôt  de  fabuleux.  On  sait  que  les 
Indiens  admettent  les  dieux  subalternes  qui , 
quoique  d’un  génie  fort  inférieur  aux  dieux 
d’un  ordre  plus  élevé,  sont  néanmoins  beau- 
coup plus  habiles  que  tous  les  hommes  en- 
semble. Cela  supposé , voici  le  fait. 

Un  homme  appelé  Parjen,  recommandable 
par  sa  force  el  par  son  adresse  extraordinaire, 
s’éloit  marié  et  avoit  vécu  quelque  temps  fort 
paisiblement  avec  sa  femme.  Il  arriva,  je  ne 
sais  comment,  qu’un  jour  s’étant  fort  emporté 
contre  elle  il  l’abandonna  et  s’enfuit  dans  un 
royaumeéloigné.  Pendant  ce  temps-Ià,un  de  ces 
dieux  subalternes  dont  j’ai  parlé  prit,  ainsi  que 
le  racontent  les  Indiens,  la  figure  de  Parjen  et 
vint  dans  sa  maison , où  il  fit  sa  paix  avec  le 
beau  père  cl  la  belle-mère.  Il  y avoit  déjà  lroi% 
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ou  quatre  mois  qu’ils  demeuroienl  ensemble 
lorsque  le  véritable  Parjen  arriva.  Il  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  son  beau-père  et  de  sa  belle- 
mère  pour  leur  redemander  sa  femme,  avouant 
de  bonne  foi  qu’il  avoit  eu  tort  de  s’emporter 
aussi  légèrement  qu’il  avoit  fait,  mais  enfin 
qu’une  première  faute  méritoit  bien  d’être 
pardonnée.  Le  beau-père  et  la  belle-mère 
furent  fort  étonnés  de  ce  discours,  car  ils  ne 
comprenoient  point  que  Parjen  leur  demandât 
une  seconde  fois  le  pardon  qui  lui  avoit  été  ac- 
cordé quelques  mois  auparavant.  La  surprise 
fut  bien  plus  grande  lorsque  le  faux  Parjen 
arriva.  Se  trouvant  tous  deux  ensemble , ils 
commencèrent  par  se  quereller  réciproquement, 
et  ils  vouloient  se  chasser  l’un  l’autre  de  la 
maison.  Tout  le  monde  s’assembla  et  personne 
ne  pouvoit  démêler  quel  étoit  le  véritable.  Ils 
avoient  tous  deux  la  même  figure,  le  même 
habit , les  mêmes  traits  du  visage , le  même 
ton  de  voix.  Enfin , pour  dire  en  peu  de  mots 
ce  que  les  Indiens  racontent  fort  au  long,  c’é- 
toil  justement  les  deux  Sosies  dont  parle  Plaute. 
On  plaida  devant  le  palleacarien,  et  il  avoua 
qu’il  ne  comprenoit  rien  à cette  affaire.  On 
alla  au  palais  du  roi  : il  assembla  ses  conseillers, 
et,  après  avoir  bien  conféré  ensemble,  ils  ne 
surent  que  dire.  Enfin  l’affaire  fut  renvoyée  à 
Mariadi-ramen.  Il  ne  se  trouva  pas  peu  em- 
barrassé lorsque  le  véritable  Parjen  ayant  dé- 
claré son  nom , celui  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  ses  autres  parens , du  village  où  il  avoit  pris 
naissance  et  les  autres  événemens  de  sa  vie,  le 
faux  Parjen  dit  ; «Celui  qui  vient  de  parler  est 
un  fourbe , il  s’est  informé  de  mon  nom , de 
mes  parens . de  ma  naissance  et  généralement 
de  ce  qui  me  regarde,  et  il  vient  ici  faussement 
se  déclarer  pour  Parjen  ; c’est  moi  qui  le  suis, 
et  j’en  prends  à témoin  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sens, ceux  surtout  qui  ont  vu  quelles  étoient  ma 
force  et  mon  adresse. — Hé»!  c’est  moi,  repre- 
noit  le  véritable  Parjen , c’est  moi  qui  ai  fait 
ce  que  vous  vous  attribuez  faussement.  » Une 
multitude  prodigieuse  de  personnes  qui  enten- 
doient  ces  discours  crurent  que  pour  le  coup 
Mariadi-ramen  ne  se  tireroit  jamais  d’une  af- 
faire si  embarrassée  5 néanmoins  il  fit  bientôt 
voir  qu’il  avoit  des  expédiens  toujours  prêts 
pour  éclaircir  les  faits  les  plus  obscurs  et  les 
plus  embrouillés;  car  voyant  une  pierre  d’une 
grosseur  énorme  que  plusieurs  hommes  au- 
roient  eu  de  la  peine  à mouvoir,  il  parla  ainsi  ■ 


« Ce  que  vous  dites  l’un  et  l'autre  me  met  hors 
d’état  de  rien  décider  ; j’ai  pourtant  un  moyen 
de  connoître  sûrement  la  vérité  : celui  qui  est 
■véritablement  Parjen  a la  réputation  d’avoir 
beaucoup  de  force  et  d’adresse  ; qu’il  en  donne 
une  preuve  en  soutenant  celle  pierre  dans  ses 
mains.  » Le  véritable  Parjen  fil  ses  efforts  pour 
remuer  la  pierre,  et  l’on  fut  surpris  qu’effecli- 
vement  ilia  souleva  tant  soit  peu,  mais  de  l’ef- 
fort qu’il  fit  il  tomba  par  terre.  Il  ne  laissa 
pas  d’être  applaudi  de  toute  l’assemblée , qui 
jugea  qu’il  étoit  le  vrai  Parjen.  Le  faux  Parjen 
s’étant  approché  à son  lour  de  la  pierre , il  l’é- 
leva dans  ses  mains  comme  il  auroit  fait  une 
plume.  «Il  n’en  faut  plus  douter,  s’écria-l-on 
alors,  c’est  celui-ci  qui  est  le  véritable  Parjen.  » 
Mariadi-ramen  au  contraire  prononça  en  fa- 
veur du  premier,  qui  avoit  simplement  soulevé 
la  pierre , et  il  en  apporta  aussitôt  la  raison  : 
« Celui , dit-il , qui  le  premier  a soulevé  la 
pierre  a fait  ce  qu’on  peut  faire  humainement 
quand  on  a des  forces  extraordinaires;  mais  le 
second  qui  a pris  cette  pierre , qui  l’a  levée 
sans  peine  et  qui  étoit  prêt  de  la  jeter  en  l’air, 
est  certainement  un  démon  ou  un  des  dieux 
subalternes  qui  a pris  la  figure  de  Parjen  , car 
il  n’y  a point  de  mortel  qui  ose  tenter  de  faire 
ce  qu’il  a fait.»  Le  faux  Parjen  fut  si  confus  de 
se  voir  découvert  qu’il  disparut  à l’instant. 
Cette  fable  a été  sans  doute  inventée  pour  faire 
connoître  jusqu’où  alloit  la  sagacité  de  ce  Ma- 
riadi-ramen. J’en  ai  retranché  plusieurs  cir- 
constances, rapportées  par  les  Indiens,  qui 
seroient  plus  ennuyeuses  qu’elles  ne  vous  fe- 
roient  de  plaisir. 

Il  y en  a encore  un , nommé  Apachi , dont 
les  Indiens  parlent  souvent:  c’étoit  un  homme 
à peu  près  semblable  à notre  Esope  ; il  étoit  à 
la  cour  d’un  roi  des  Indes  et  avoit  le  talent  de 
développer  les  énigmes  les  plus  obscures  que 
les  rois  de  ces  lemps-là  se  proposoient  les  uns 
aux  autres , car  on  étoit  obligé  de  découvrir 
le  sens  des  énigmes,  surtout  de  celles  qui  étoient 
proposées  par  l’empereur  universel  des  Indes; 
il  y avoit  même  des  peines  attachées  à ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  réussir.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qu’indircctement  les  jugeinens 
qu’ont  portés  les  anciens  je  n’en  toucherai  rien 
ici. 

Ces  exemples  font  assez  voir  l’idée  qu’ont  les 
Indiens  d'un  juge  ; ils  triomphent  quand  ils 
expriment  les  qualités  qu’il  doit  avoir;  et  s’ils 
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ëtoienl  aussi  exacts  dans  la  pratique  que  dans 
la  spéculation  , je  crois  qu’ils  né  céderoient 
guère  aux  Européens  •,  « Un  juge , disent-ils  , 
doit  possédei  la  matière  dont  il  est  question  ; 
il  doit  savoir  parfaitement  toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  droit;  il  doit  être  homme 
de  bien  ; il  faut  qu’il  soit  riche,  pour  ne  pas  se 
laisser  corrompre  par  l’argent;  il  doit  avoir 
plus  de  vingt  ans,  afin  que  l’indiscrétion  , qui 
est  si  propre  à la  jeunesse,  ne  l’engage  pas  à 
précipiter  ses  décisions  ; il  doit  avoir  moins  de 
soixante  ans,  parce  que  , disent-ils  , l’esprit 
commence  à s’alîoiblir  dans  les  sexagénaires  , 
et  ils  no  sont  plus  guère  capables  d’une  grande 
application  ; s’il  est  ami  ou  parent  d’une  des 
parties,  il  doit  se  désister  de  la  qualité  déjugé, 
de  peur  que  la  passion  ne  l’aveugle  ; il  ne  doit 
jamais  juger  seul,  quelque  bonne  intention  et 
quelques  lumières  qu’il  puisse  avoir.  » Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  est  écriten  vers  grandoni- 
ques  , c’est-à-dire  en  langue  samoMseradam*. 

Ils  disent  encore  que  la  principale  attention 
du  juge  doit  être  à bien  examiner  les  témoins, 
qu’il  est  facile  de  corrompre  et  qui  sont  d’or- 
dinaire très-adroits  à faire  des  réponses  équi- 
voques, afin  de  pouvoir  se  disculper  lorsqu’ils 
sont  surpris  dans  un  faux  témoignage.  Et  en 
effet  les  Indiens,  je  dis  même  ceux  qui  ont  le 
moins  d’esprit , feroient  sur  cela  des  leçons  à 
ceux  qui  en  Europe  sont  le  plus  accoutumés  à 
déguiser  la  vérité.  C’est  pourquoi  tes  juges  qui 
veulent  s’instruire  exactement  delà  vérité  ont 
soin  de  faire  écrire  les  réponses  que  les  témoins 
ont  faites  à leurs  interrogations  ; ils  les  ren- 
voient ensuite;  deux  jours  après,  ils  les  font 
revenir  et  ils  leur  proposent  les  mêmes  choses 
d’une  manière  un  peu  différente;  et  parce  que 
les  juges  sont  communément  aussi  habiles  que 
les  témoins  mêmes , ils  tournent  les  réponses 
des  témoins  en  toute  sorte  de  sens  afin  de  ne 
leur  pas  laisser  la  liberté  d’expliquer  ce  qu’ils 
ont  dit  autrement  que  dans  le  sens  naturel. 
« Cela  arrive,  disent  les  Indiens,  quand  le  juge 
n’est  pas  gagné,  car  s’il  s’est  laissé  corrompre, 
il  fera  dire  infailliblement  aux  témoins  ce  qu’il 
voudra.  » 

La  patience , la  douceur , et  surtout  une 
grande  attention  à ce  que  prescrivent  les  cou- 
tumes sont  encore  recommandées  aux  juges. 
Tous  les  vers  indiens  sont  remplis  d’invectives 

* Langue  ries  savans. 


contre  un  juge  qui  n’écoute  plus  les  lois.  « C’est 
un  torrent  impétueux,  disent-ils,  qui  a rompu 
sa  digue  et  que  rien  ne  peut  plus  arrêter  : il 
ravage  , il  désole  tout  ce  qui  se  rencontre  sur 
son  passage. 

Ils  ont  de  même  une  espèce  de  proverbe 
qu'ils  répètent  sans  cesse;  c’est  qu’un  juge  ne 
doit  jamais  regarder  ni  le  visage  ni  la  main  des 
parties  qui  plaident.  On  étend  l’explication  de 
cette  maxime  à tout  ce  qui  met  quelque  rap- 
port d’union  entre  le  juge  et  la  partie , comme 
sont  la  naissance,  les  alliances  , les  emplois.  Il 
ne  doit  jamais  regarder  le  visage  des  parties,  et 
sur  cela  ils  citent  un  quatrain  qui  est  à peu 
près  parmi  eux  ce  qu’étoient  autrefois  parmi 
nous  les  quatrains  de  Pibrac.  En  voici  le  sens: 
« Un  roi  qui  est  obligé  de  juger  un  procès  en- 
tre un  de  ses  sujets  et  un  des  princes  ses  en- 
fans  doit  regarder  le  prince  son  fils  comme  un 
de  ses  sujets  elle  sujet  comme  son  fils,  de 
peur  que  l’affection  naturelle  ne  le  séduise  ; 
encore  sera-ce  beaucoup  si , avec  cette  précau- 
tion , l’amour-propre , par  des  retours  imper- 
ceptibles , ne  corrompt  pas  ses  bonnes  inten- 
tions. » Je  leur  ai  aussi  entendu  parler  avec 
de  grands  éloges  d’un  roi  qui  régnoit  autrefois 
dans  un  siècle  où  l’on  rendoit  une  exactejustice, 
il  craignoit  si  fort  de  se  laisser  surprendre . 
que  toutes  les  fois  qu’il  montoit  sur  son  trône 
pour  juger  quelque  procès,  il  se  faisoit  bander 
les  yeux  avant  que  les  parties  fussent  arrivées , 
et,  lorsqu’elles  étoient  en  sa  présence , il  leur 
défendoit  expressément  de  rien  dire  qui  pût 
les  désigner  ou  les  faire  connoître  : « Aussi 
est-ce  alors,  ajoutent-ils,  que  les  dieux  , char- 
més de  l’équité  de  ces  juges  incorruptibles , 
descendoient  sur  la  terre  pour  en  être  les  té- 
moins et  répandoient  une  pluie  de  fleurs  sur 
leurs  têtes.  Mais  que  notre  siècle  est  différent 
de  ces  siècles  heureux!  on  n’y  voit  plus  que 
fraude  et  qu’injustice.  » 

En  second  lieu  , un  juge , disent  les  Indiens, 
ne  doit  pas  regarder  la  main  des  parties,  c’est- 
à-dire  qu’il  ne  doit  pas  se  laisser  gagner  par 
des  présens , rien  n’étant  si  indigne  d’un 
homme  en  cette  place  que  de  se  livrer  à une 
passion  aussi  basse  que  l’avarice.  Voici  une 
de  leurs  sentences  : « Quand  vous  allez  visiter 
le  temple  des  dieux , quand  vous  rendez  vos 
devoirs  aux  maîtres  qui  vous  ont  enseigné, 
quand  vous  allez  voir  quelqu’un  de  vos  parens 
ou  de  vos  amis  que  vous  n’avez  pas  vu  depuis 
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longtemps , vous  faites  bien  de  leur  porter 
quelque  présent,  mais  non  pas  quand  vous  al- 
lez voir  vos  juges  :ce  seroit  leur  faire  un  af- 
front. » 

Je  me  suis  autrefois  entretenu  avec  un  In- 
dien qui  passoit  pour  très-habile  : l’entretien 
étant  tombé  sur  le  sujet  dont  je  parle,  il  me 
dit  que  cette  maxime,  qu’un  juge  ne  doit  re- 
garder ni  la  main  ni  le  visage  des  parties,  avoit 
à la  vérité  un  très-beau  sens,  mais  que  la 
maxime  contraire  avoit  encore  un  sens  plus  fin 
et  plus  délicat.  11  soutenoit  donc  qu’un  juge 
devoit  regarder  le  visage  et  la  main  de  ceux 
qui  plaident  : il  doit  regarder  le  visage,  parce 
que  souvent  le  visage  des  cliens  et  des  témoins 
porte  des  marques  presque  certaines  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  fond  de  leur  âme  et  donne  de 
grandes  ouvertures  pour  approfondir  la  vérité. 
Les  passions,  poursuivoit-il , sont  d’ordinaire 
si  bien  peintes  dans  les  yeux  et  dans  le  reste  du 
visage  qu’on  y reconnoît  aisément  la  haine , 
l’amour , la  colère  et  les  autres  passions  qu’on 
s’efforce  de  déguiser  ; les  traits  en  sont  quel- 
quefois si  bien  marqués  qu’ils  contribuent 
beaucoup  à dévoiler  ce  qu’on  vouloit  cacher , 
et  quoique  ces  signes  naturels  ne  soient  pas 
toujours  infaillibles,  ils  peuvent  être  cepen- 
dant d’une  grande  utilité.  Le  visage  qui  se  voit, 
disent  les  Indiens,  est  l’image  de  l’âme,  qui  ne 
se  voit  pas.  Un  juge , ajoutoit-il , doit  pareil- 
lement regarder  la  main  , c’est-à-dire  les  pré- 
sens qu’on  lui  veut  faire  : par  là  il  connoilra 
ou  que  le  plaideur  a mauvaise  opinion  de  sa 
cause  ou  qu’il  se  défie  de  l’équité  de  son  juge, 
et  ces  connaissances  peuvent  fort  bien  le  diri- 
ger dans  la  suite  du  procès. 

Les  livres  indiens  sont  remplis  d’invectives 
et  d’imprécations  contre  les  juges  iniques  qui 
se  laissent  séduire  ou  qui  vendent  la  justice. 
Voici  le  sens  d’un  de  leurs  quatrains  : «Le  mé- 
chant juge  qui  a condamné  l’innocent  verra 
sa  famille  détruite , sa  maison  sera  ruinée  , 
les  herbes  et  l’arbrisseau  eroucou  naîtront  dans 
les  chambres  qu’il  a habitées , et  ses  enfans 
mourront  dans  un  âge  encore  tendre  . » Je  n’au- 
rois  jamais  fait  si  je  voulois  m’étendre  plus  au 
long  sur  cette  matière  : je  passe  à d’autres 
points  qui  ne  sont  pas  moins  importans. 

Voici  ce  qu’ils  pensent  sur  les  témoins  qu’un 
juge  est  souvent  obligé  d’interroger  ; on  doit 
se  défier  des  témoins  qui  sont  encore  jeunes  ou 
qui  passent  soixante  ans  et  de  ceux  qui  sont 
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pauvres  ; pour  ce  qui  est  des  femmes,  il  ne  faut 
jamais  les  admettre,  à moins  qu’une  nécessité 
absolue  n’y  oblige.  Ils  ont  une  plaisante  idée 
du  témoignage  que  portent  les  borgnes,  les 
bossus  et  ceux  qui  ont  quelque  difformité  sem- 
blable : «L’expérience,  disent-ils,  nous  a appris 
que  le  témoignage  de  ces  sortes  de  gens  est 
toujours  très -suspect  et  qu’ils  sont  beaucoup 
plus  faciles  que  d’autres  à se  laisser  corrom- 
pre.» J’ajouterai  que  les  Européens  ne  sont  nul- 
lement propres  à recevoir  le  témoignage  des 
Indiens,  à moins  qu’ils  n’aient  fait  un  long  sé- 
jour aux  Indes  et  qu’ils  ne  possèdent  parfaite- 
ment la  langue  , sans  quoi  ils  seront  toujours 
trompés  par  les  réponses  ambiguës  qui  leur 
seront  faites. 

Chaque  chef  de  bourgade  est  le  juge  naturel 
des  procès  qui  s’élèvent  dans  sa  bourgade;  et, 
afin  que  ce  jugement  se  porte  avec  plus  d’é- 
quité, il  choisit  trois  ou  quatre  des  habitans  les 
plus  expérimentés,  qui  sont  comme  ses  asses- 
seurs et  avec  lesquels  il  prononce.  Si  celui  qui 
est  condamné  n’est  pas  satisfait  de  sa  sentence, 
il  peut  en  appeler  au  maniacarren  ; c’est  une 
espèce  d’intendant  qui  a plusieurs  bourgades 
dans  son  gouvernement.  Celui-ci  prend  aussi 
avec  lui  deux  ou  trois  personnes  qui  l’aident 
à examiner  l’affaire  et  à la  juger.  Enfin  on  peut 
encore  appeler  de  cette  sentence  aux  officiers 
immédiats  du  prince,  qui  jugent  en  dernier 
ressort.  Si  c’est  une  affaire  de  caste,  ce  sont  les 
chefs  des  castes  qui  la  décident.  Les  parens 
peuvent  aussi  s’assembler  dans  ces  occasions , 
et  d’ordinaire  ils  jugent  très-équitablement. 
Les  gouroux , c’est-à-dire  les  pères  spirituels 
(car  les  Gentils  en  ont  aussi  bien  que  les  chré- 
tiens), terminent  une  grande  partie  des  procès 
qui  s’élèvent  entre  leurs  disciples.  Quelquefois 
ceux  qui  sont  en  procès  prennent  des  arbitres 
auxquels  ils  donnent  le  pouvoir  de  juger  leur 
différend , et  alors  ils  acquiescent  à ce  qu’ils 
ont  décidé  sans  avoir  recours  à d’autres  juges. 

De  tous  ces  juges,  il  n’y  a que  les  maniacar- 
rens  qui  prennent  de  l’argent  , encore  ne  le 
font-ils  pas  toujours.  Mais  il  y en  a qui  pren- 
nent le  dixième  de  la  somme  qui  fait  la  matière 
du  procès,  c’est-à-dire  que  si  la  somme  est  de 
cent  écus , on  en  donne  dix  au  maniacarren. 
C’est  d’ordinaire  celui  qui  gagne  sa  cause  qu’on 
oblige  de  payer  cette  somme,  celui  qui  la  perd 
étant  assez  puni  de  payer  ce  qu’il  doit.  Pour  ce 
qui  est  des  gouroux  païens , ils  exigent  bieq 
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davantage  5 mais  , à les  entendre  , cct  argent 
n’est  pointpoureux:  ilestdestiné  à des  œuvres 
saintes  et  utiles  pour  le  public. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  juges,  il  faut 
vous  faire  connoftre,  monsieur,  quel  est  le  de- 
voir des  parties.  Ceux  q.ui  ont  un  procès  à sou- 
tenir doivent  plaider  eux-mêmes  leur  cause,  à 
moins  que  quelque  ami  ne  leur  rende  ce  ser- 
vice; ils  doivent  se  tenir  dans  une  posture  res- 
l>ectucuse  en  présence  de  leurs  juges;  ils  ne 
s’interrompent  point , ils  se  contentent  seule- 
ment de  témoigner  par  un  mouvement  de  tête 
qu’ils  ont  de  quoi  réfuter  ce  que  dit  la  partie 
adverse.  Quand  les  plaidoyers  sont  finis,  on 
renvoie  les  parties  et  les  témoins  ; alors  le  juge 
et  les  conseillers  confèrent  ensemble,  et,  quand 
ils  sont  d’accord  sur  ce  qu’ils  doivent  pronon- 
cer, le  juge  rappelle  les  parties  et  leur  signifie 
la  sentence.  Vous  voyez,  monsieur,  que  par  là 
on  évite  les  lenteurs  que  la  chicane  a introdui- 
tes et  que  les  frais  de  la  justice  vont  à trés-peu 
de  chose.  Aussi  n’y  a-t-il  guère  de  pays  où  l’on 
plaide  à meilleur  marché  qu’aux  Indes  ; pour 
peu  que  les  juges  soient  intègres , on  est  bien- 
tôt hors  de  cour  et  de  procès. 

Comme  la  plupart  des  procès  aux  Indes 
roulent  sur  des  dettes  et  sur  des  sommes  em- 
pruntées qu’on  diffère  trop  longtemps  de  ren- 
dre, je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  expliquer 
la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d’emprunts. 
C’est  la  coutume  que  celui  qui  emprunte  donne 
un  mourri,  c’est-à-dire  une  obligation  par  la- 
quelle il  s’engage  de  payer  à son  créancier  la 
somme  empruntée  avec  tes  intérêts.  Pour  que 
cet  acte  soit  authentique  il  doit  être  signé  au 
moins  de  trois  témoins  ; l’on  y marque  le  jour, 
le  mois,  l’année  qu’on  a reçu  l’argent  et  com- 
bien on  a promis  d’intérêt  par  mois. 

Les  Indiens  distinguent  des  intérêts  de  trois 
sortes  ; les  uns  qui  sont  vertu , d’autres  qui 
sont  péché  et  d’autres  qui  ne  sont  ni  péché  ni 
vertu  , car  c’est  ainsi  qu’ils  s’expriment.  L’in- 
térêt qui  est  vertu  est  d’un  pour  cent  chaque 
mois,  c’est-à-dire  douze  pour  cent  chaque  an- 
née. Ilsprétendentqueceux  qui  ne  prennent  pas 
davantage  pratiquent  un  grand  acte  de  vertu, 
parce  que,  disent-ils,  avec  le  peu  de  gain  qu’ils 
font  ils  soulagent  la  misère  de  ceux  qui  sont 
dans  une  nécessité  pressante.  Ils  parlent  pres- 
que de  cette  manière  de  prêter  comme  d’une 
aumône.  L’intérêt  qui  est  péché  est  de  quatre 
pour  cent  chaque  mois  c’est-à-dire  de  qua- 
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rante-huit  par  an,  en  telle  sorte  qu'au  bout  de 
deux  ans  deux  mois  la  somme  a doublé.  L’in- 
térêt qui  n’est  ni  vertu  ni  péché  est  do  deux 
pour  cent  chaque  mois,  c’est-à-dire  de  vingt- 
quatre  par  an.  Ceux  qui  prêtent  et  ne  pren- 
nent que  l’intérêt  qui  est  vertu  ne  comptent 
point  d’ordinaire  ni  le  premier  mois  ni  celui  où 
l’on  paie  : ils  ne  sont  pas  pourtant  obligés 
d’user  de  cette  indulgence,  et  lorsqu’ils  relâ- 
chent ainsi  de  leurs  droits,  c’est  un  effet  de  leur 
générosité.  Au  reste,  il  ne  leur  vient  pas  même 
en  pensée  d’examiner  s’il  y a usure  ou  non 
dans  cette  sorte  de  prêt  ; ils  croient  avoir  droit 
de  faire  valoir  leur  argent , et  ils  ne  regardent 
comme  défendu  que  l’intérêt  qui,  de  leur  aveu 
même , est  péché. 

Lorsqu’un  créancier  a attendu  plusieurs 
mois  ou  une  ou  deux  années , il  a droit  d’arrê- 
ter son  débiteur  au  nom  du  prince  et  sous  peine 
d’être  déclaré  rebelle.  Alors  le  débiteur  est 
forcé  de  ne  pas  passer  outre  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
satisfait  celui  à qui  il  doit.  Cette  coutume  ap- 
proche assez  du  cri  de  haro  qui  est  en  usage 
en  Normandie,  par  lequel  on  réclame  le  secours 
de  la  justice  et  l’on  contraint  le  débiteur  à ve- 
nir devant  le  juge.  Ici  le  débiteur  n’est  pas  en- 
core obligé  de  comparoître  devant  le  juge , 
parce  que  les  premiers  passans  intercèdent 
pour  lui  et  obligent  le  créancier  de  lui  accorder 
encore  quelques  mois  de  terme.  Ce  temps  ex- 
piré, le  créancier  peut  encore  arrêter  le  débi- 
teur au  nom  du  prince.  Il  est  surprenant  de 
voir  l’obéissance  exacte  de  ceux  qui  sont  ainsi 
arrêtés,  car  non -seulement  ils  n’oseroient 
prendre  la  fuite,  mais  ils  ne  peuvent  pas  même 
ni  boire  ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  en 
ait  donné  la  permission.  C’est  alors  qu’on  les 
conduit  devant  le  juge  qui  demande  aussi  quel- 
ques mois  de  délai.  Pendant  ce  temps-là  l'inté- 
rêt court  toujours.  Enfin  si  le  débiteur  manque 
de  payer  au  temps  qu’on  lui  a prescrit,  le  juge 
le  condamne , le  fait  mettre  en  une  espèce  de 
prison  et  fait  vendre  ses  bœufs  et  ses  meubles. 
Il  est  rare  néanmoins  qu’on  tire  la  somme  en- 
tière qui  est  due  ; on  engage  d’ordinaire  le- 
créancier  à relâcher  quelque  chose  des  intérêts, 
qu’il  auroit  droit  d’exiger. 

Lorsque  quelqu’un  est  accusé  d’un  vol  et 
qu’il  y a contre  lui  de  forts  préjugés,  on  l’o- 
blige de  prouver  son  innocence  en  mettant  sa 
main  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante.  Dès. 
qu’il  en  a retiré  la  main , on  l’cDVeloppe  d’ua 
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morceau  de  toile,  et  on  y applique  un  cachet 
vers  le  poignet.  Trois  jours  après,  on  visite  la 
main,  et  s’il  n'y  paraît  aucune  marque  de  brû- 
lure il  est  déclaré  innocent.  Cette  épreuve  est 
assez  ordinaire  aux  Indes,  et  l’on  y en  voit  plu- 
sieurs qui  retirent  de  l’huile  bouillante  leur 
main  très-saine. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  chrétiens,  il  y en 
a qu’on  a forcé  de  donner  ce  témoignage  de 
leur  innocence,  et  qui,  sans  nous  consulter, 
sont  allés  dans  les  places  publiques , et  là,  à la 
vue  de  tout  le  monde  , ont  enfoncé  la  main  et 
le  bras  jusqu’au  coude  dans  l’huile  bouillante 
sans  en  être  tant  soit  peu  brûlés.  J’ai  examiné 
leur  main  et  leur  bras  sans  y trouver  la  moin- 
dre impression  de  brûlure. 

J’ai  connu  autrefois  un  chrétien  qui , ayant 
une  femme  très-sage,  ne  pouvoit  s’ôter  de  l’es- 
prit qu’elle  ne  lui  fût  infidèle.  Les  reproches 
sanglans  qu'il  lui  faisoit  sans  cesse  la  rédui- 
soient  au  désespoir.  Un  jour  que  celte  pauvre 
femme  étoit  pénétrée  de  douleur,  elle  dit  à 
son  mari  qu’elle  étoit  prêle  de  lui  donner  les 
preuves  qu’il  pouvoit  désirer  de  son  innocence. 
Le  mari  ferma  la  porte  à l’instant,  et  ayant 
rempli  un  vase  d’huile,  il  la  fit  bouillir,  puis  il 
ordonna  à sa  femme  d’y  mettre  la  main:  elle 
obéit  aussitôt  en  disant  qu’elle  ne  la  relireroit 
que  quand  il  le  lui  auroit  commandé.  La  fer- 
meté de  celle  femme  étonna  son  mari , il  la 
laissa  un  peu  de  temps  sans  lui  rien  dire;  mais 
voyant  qu’elle  ne  lui  donnoit  aucun  signe  de 
douleur  et  quesa  main  n’étoit  nullementbrûlée, 
il  se  jeta  à ses  pieds  et  lui  demanda  pardon. 
Quatre  ou  cinq  jours  après,  il  me  vint  trouver 
avec  sa  femme  et  me  raconta  tout  en  pleurs 
ce  qui  lui  étoit  arrivé.  J’interrogeai  en  parti- 
culier la  femme,  qui  m’assura  qu’elle  n’a  voit 
pas  plus  ressenti  de  douleur  que  si  la  main  eût 
èlé  dans  l’eau  tiède.  On  en  croira  ce  qu’on  vou- 
dra, mais  moi  qui  ai  vu  jusqu’où  alloit  la  folle 
jalousie  de  cet  homme  et  la  conviction  qu’il  eut 
depuis  de  la  vertu  de  sa  femme,  je  ne  puis  pas 
douter  de  la  vérité  de  ce  fait. 

Un  femme  chrétienne  d’une  autre  bourga- 
de ayant  été  suspecte  à son  mari,  il  l’accusa 
d’infidélité  devant  sa  caste,  où  les  Gentils  a voient 
tout  pouvoir.  Elle  fut  condamnée  aussitôt  à 
marcher  vingt  pas  portant  dans  rcxlrémilé  de 
la  toile  qui  lui  couvroit  la  tête  une  trentaine 
de  charbons  ardens;  si  la  toile  brûloit,  clic  dc- 
voil  être  déclarée  coupable.  Elle  porta  ces  char- 


bons, et  après  avoir  fait  vingt  pas  elle  les  jeta 
sur  son  accusateur.  C’est  une  chose  qui  se 
passa  à la  vue  de  plus  de  deux  cents  témoins. 
J’arrivai  doux  mois  après  dans  cette  peuplade, 
et  j’imposai  au  mari  une  pénitence  proportion- 
née à sa  faute. 

J’en  sais  d’autres  qu’on  a contraints  de  lé- 
cher avec  la  langue  des  tuiles  en  feu  et  qui 
n’en  ont  point  été  brûlés.  Quand  les  Gentils 
exigent  l’épreuve  de  l'huile  bouillante,  ils  font 
laver  les  mains  à l’accusé  cl  ils  lui  coupent  les 
ongles,  de  peur  qu’il  n’ait  quelque  remède  ca- 
ché qui  l’cmpèchc  de  se  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à une  autre  épreuve 
qui  est  assez  ordinaire.  On  prépare  un  grand 
vase  rond,  à peu  près  comme  une  grosse  boule, 
dont  l’entrée  est  si  étroite  que  c’est  loul  ce  qu’on 
peut  faire  d’y  mettre  le  poing.  On  met  dans  ce 
vase  un  de  ces  gros  serpens  dont  la  morsure 
est  mortelle  si  on  n’y  remédie  sur  l’heure  : 
on  y met  aussi  un  anneau.  Ensuite  on  oblige 
ceux  qui  sont  soupçonnés  du  vol  de  retirer 
l’anneau  du  vase.  Le  premier  qui  est  mordu 
est  déclaré  coupable. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à ces  extrémités, 
on  prend  de  grandes  précautions  pour  ne  pas 
exposer  trop  légèrement  les  accusés  à ces  sor- 
tes d’épreuves.  Si  par  exemple  c’est  un  col- 
lier de  grains  d’or  ou  quelque  autre  bijou  sem- 
blable qu’on  a volé,  on  donne  à trente  ou  qua- 
rante personnes  des  vases  ronds  à peu  près 
comme  une  boule,  à chacun  le  sien,  afin  que 
le  voleur  puisse  y mettre  secrètement  le  bijou  : 
ces  vases  sont  faits  d’une  matière  assez  aisée  à 
se  dissoudre  dans  l’eau  ; chacun  va  porter  son 
vase  dans  une  espèce  de  cuvette , on  y délaie 
tous  les  vases,  et  l’on  trouve  ordinairement  au 
fond  de  la  cuvette  ce  qui  a été  volé,  sans  qu’on 
puisse  découvrir  le  voleur. 

S’il  s’agit  d’un  meurtre,  et  que  la  loi  du  ta- 
lion ait  lieu  dans  la  caste,  celte  loi  s’observe 
dans  toute  la  rigueur.  La  lettre  du  père  Mar- 
tin, que  vous  pouvez  lire  dans  un  des  recueils 
de  ces  lettres  édifiantes  et  curieuses , vous  en 
fournira  plusieurs  exemples.  Cependant  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  celte  loi  du  talion  rè- 
gne dans  toute  la  caste  des  voleurs:  elle  n’est 
en  usage  que  parmi  ceux  qui  sont  entre  le  Ma- 
rava  et  le  Maduré. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute 
l’Inde,  et  de  là  vient  peut-être  qu’il  y a si  peu 
de  justice  pour  ces  sortes  de  crimes.  Pourvu 
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qu’on  donne  une  certaine  somme  au  prince, 
cent  pagodes  , par  exemple  , on  obtient  aisé- 
ment sa  grâce  : et  ce  qui  est  surprenant,  c’est 
que  si  quelque  officier  du  prince  a été  tué , le 
meurtrier  en  sera  quitte  moyennant  un  présent 
de  mille  écus.  Il  est  permis  au  mari , suivant 
les  lois,  de  tuer  sa  femme  adultère  et  son  com- 
plice quand  il  peut  les  surprendre  ensemble-, 
mais  il  doit  les  tuer  tous  deux , et  alors  on  ne 
peut  point  avoir  d’action  contre  lui. 

Ce  n’est  pas  précisément  la  crainte  des  châ- 
timens  qui  les  retient  dans  le  devoir.  Sous  le 
règne  de  la  princesse  Mangamal,  qui  s’étoit 
fait  une  loi  de  ne  faire  mourir  personne,  on 
n’a  pas  vu  de  plus  grands  désordres  que  sous 
celui  des  rois  qui  punissoient  les  coupables. 
S’il  se  trouvoit  un  état  en  Europe  où  il  n’y  eût 
aucune  peine  de  mort  et  où  l’exil  ne  consistât, 
comme  aux  Indes,  qu’à  sortir  par  une  porte  de 
la  ville  et  à rentrer  par  l’autre,  à quels  excès 
ne  s’y  abandonneroit-on  pas  ? 

Mais  sous  quelque  prince  que  ce  soit,  il  n’est 
jamais  permis  aux  Indes  de  faire  mourir  un 
brame , de  quelque  crime  qu’il  soit  coupable  : 
on  ne  peut  le  punir  qu’en  lui  arrachant  les 
yeux.  J’élois  dans  la  ville  de  Trichirapali  lors- 
qu’on surprit  deux  brames  qui  faisoient  des 
sacrifices  abominables  pour  procurer  la  mort 
de  la  reine.  On  se  contenta  de  leur  arracher 
les  yeux  -,  encore  cette  exécution  se  fit-elle 
contre  la  volonté  de  la  reine,  qui  ne  pouvoit 
se  résoudre  à permettre  qu’on  les  punît.  On 
voit  pourtant  dans  l’histoire  des  rois  de  Ma- 
duré  que  quand  ils  étoient  mécontens  de  quel- 
ques brames , à la  vérité  ils  s’abstenoient  de 
répandre  leur  sang , mais  ils  les  faisoient  en- 
vironner d’une  haie  d’épines  , large  de  douze 
ou  quinze  pieds  ^ cette  haie  étoit  gardée  par  des 
soldats  ; on  diminuoit  chaque  jour  ce  qu’on  leur 
donnoit  à boire  et  à manger,  et  ainsi  peu  à peu 
le  défaut  d’alimens  leur  causoit  la  mort. 

Voilà , monsieur,  une  idée  générale  de  la 
manière  dont  Injustice  est  administrée  aux  In- 
des. Je  vais  vous  rapporter  quelques-unes  de 
leurs  maximes  , qui  sont  autant  de  lois  qui  les 
dirigent  dans  les  jugemens  qu’ils  portent. 


Quand  il  y a plusieurs  enfans  dans  une  maison,  les  en- 

fans  mâles  sont  les  seuls  héritiers  ; les  filles  ne  peu- 
vent rien  prétendre  a l’héritage. 

J’ai  souvent  reproché  aux  Indiens  que  cette 
maxime  paroissoit  injuste  et  contraire  au  droit 
naturel , puisque  les  filles  ont  le  même  père  et 
la  même  mère  que  leurs  frères  ; mais  ils  m’ap- 
portoient  d’abord  cette  réponse  générale,  que 
c’est  la  coutume , et  qu’une  pareille  coutume 
ayant  été  introduite  du  consentement  de  la  na- 
tion, elle  ne  pouvoit  être  injuste.  Ils  ajoutoient 
que  les  filles  n’étoient  pas  à plaindre,  parce 
que  les  pères  et  les  mères  et  à leur  défaut  les 
frères  étoient  obligés  de  les  marier;  qu’ainsi , 
en  les  transférant  dans  une  autre  famille,  aussi 
noble  que  la  leur  (car  on  ne  peut  pas  se  marier 
hors  de  sa  caste),  les  avantages  qu’une  fille 
trouvoit  dans  cette  famille  où  elle  entroit  te- 
noient  lieu  de  la  part  qu’elle  auroit  pu  préten- 
dre à l’héritage.'  «Vous  pouvez  dire  cela,  leur 
répondois-je,  aux  Européens  qui  habitent  les 
côtes  et  qui  ne  connoissent  que  très-superfi- 
ciellement vos  coutumes,  mais  non  pas  à moi 
qui  ai  vécu  tant  d’années  avec  vous.  Car  enfin, 
leur  répliquois-je,  ne  sont-ce  pas  les  pères  et 
les  mères  qui  retirent  tout  l’avantage  du  ma- 
riage de  leurs  filles  ? N’est-ce  pas  à eux  que 
les  maris  portent  la  somme  dont  ils  achètent 
la  fille  qui  leur  est  destinée  ? » Car  il  est  bon 
d’observer  que,  parmi  les  Indiens,  se  marier  et 
acheter  une  femme  c’est  la  même  chose  ; 
aussi  pour  faire  entendre  qu’ils  vont  se  marier 
ils  disent  d’ordinaire  qu’ils  vont  acheter  une 
femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu’ils 
ne  répondent  pas  mal  à cette  difficulté.  Voici 
ce  qu’ils  disent  : « La  somme  qui  a été  donnée 
par  le  mari  à son  beau-père  est  presque  toute 
employée  à acheter  des  bijoux  pour  la  nou- 
velle épouse.  Ainsi  on  lui  fait  faire  des  pen- 
dans  d’oreilles,  des  bracelets  d’argent,  des  col- 
liers de  corail  et  de  grains  d’or,  des  anneaux 
d’or  et  d’argent,  suivant  le  rang  et  la  noblesse 
do  leurs  castes  ( et  il  est  à remarquer  que  ces 
anneaux  se  mettent  souvent  aussi  bien  aux 
doigts  des  pieds  qu’aux  doigts  des  mains).  Le 
reste  de  la  somme,  ajoutent-ils,  s’emploie  an 
festin  du  mariage  ; et  ce  qu’il  en  coûte  au  père 
de  la  fille  va  souvent  au  delà  de  ce  qu’il  a reçu.» 
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Ceux  qui  en  usent  autrement  sont  méprisés  : 
c’est  pourquoi  on  reproche  à quelques  brames 
leur  avarice  qui  les  porte  à vendre  leurs  filles 
sans  presque  rien  employer  pour  elles  de  la 
somme  qui  leur  a été  livrée.  Ils  répondent 
néanmoins  que  l’emploi  qu’ils  en  font  est  légi- 
time, puisque  cet  argent  qu’ils  reçoivent  sert 
à marier  leurs  enfans  mâles. 

Je  me  souviens  qu’ayant  autrefois  exposé 
en  Europe  cette  coutume  des  Indiens,  on  se 
récria  fort  en  disant  que  rien  n’étoit  plus  bar- 
bare ni  plus  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
Cependant  nous  voyons  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  livres  sacrés.  Il  y est  rapporté 
que  les  filles  de  Salphad,  après  la  mort  de  leur 
père,  qui  n’avoit  point  laissé  d’enfans  mâles,  se 
présentèrent  à Moïse  et  à Eléazar'  et  deman- 
dèrent de  recueillir  l’héritage.  Sur  quoi  le  sa- 
vant Cornélius  à Lapide  dit  que  l’on  doit  con- 
clure de  ce  passage  que  les  filles  chez  les  Juifs, 
quand  elles  avoient  des  frères,  ne  dévoient 
avoir  aucune  part  à l’héritage  de  leur  père  : nEx 
hoc  loco  colligitur  quod  apud  Hebrœos,  si  pro- 
ies aliqua  esset  mascula,  ilia  omnium  erat  hæ- 
res,  ita  ut  filiæ  nullam  hœreditatis  partem 
adirepossent.  C’est,  ajoute  cet  auteur,  parce 
que  les  familles,  parmi  les  Israélites,  éloient 
seulement  nommées,  distinguées  et  conservées 
par  les  enfans  mâles.  Cette  distinction  fut  ainsi 
établie  par  la  providence  de  Dieu  afin  que 
l’on  pût  connoi'tre  les  successions  des  héritages 
et  de  qui  elles  étoient  sorties,  et  qu’on  comprît 
clairement  que  le  Rédempteur  étoit  né  des  Juifs 
et  de  la  famille  de  Juda , comme  Dieu  l’avoit 
promis  à Jacob.))  Ainsi  les  filles  parmi  les  Juifs 
ne  dévoient  rien  attendre  de  l’héritage  de  leur 
père,  supposé  qu’elles  eussent  des  frères  5 et 
même  quand  elles  n’en  avoient  point,  il  n’étoit 
pas  si  clair  qu’elles  eussent  droit  d’y  préten- 
dre, puisqu’on  voit  que  les  filles  de  Salphad 
a.yant  demandé  d’avoir  chacune  leur  part  à 
l’héritage,  il  fallut  consulter  Dieu  et  attendre 
sa  réponse,  qui  leur  fut  favorable. 

Les  filles,  chez  les  Indiens,  sont  de  pire  con- 
dition que  chez  les  Juifs,  puisque  les  filles  jui- 
ves qui  n’avoient  pas  de  frères  avoient  droit  à 
l’héritage,  au  lieu  que  parmi  les  Indiens  il  y 
a une  exclusion  entière  pour  les  filles,  bien 
qu’elles  n’aient  pas  de  frères.  Deux  frères  se 
marient,  l’un  a un  fils  et  l’autre  aune  fille;  tout 
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le  bien  qui  devroit  naturellement  venir  à la  fille 
va  à son  oncle,  mais  aussi  il  contracte  l’obliga- 
tion de  marier  sa  nièce  le  plus  avantageusement 
qu'il  lui  est  possible. 

Cependant  il  y a de  petits  royaumes  dans  les 
Indes  où  les  princesses  ont  de  grands  privilèges 
qui  les  mettent  au-dessus  de  leurs  frères,  parce 
que  le  droit  de  succéder  ne  vient  que  du  côté 
de  la  mère.  Si  le  roi,  par  exemple,  a une  fille 
d’une  femme  qui  soit  de  son  sang,  quoiqu’il  ait 
un  enfant  mâle  d’une  autre  femme  de  même 
caste,  ce  sera  la  princesse  qui  succédera  et  à 
qui  appartiendra  l’héritage.  Elle  peut  se  marier 
à qui  elle  voudra,  et  quand  son  mari  ne  seroit 
pas  du  sang  royal,  ses  enfans  seront  toujours 
rois,  parce  qu’ils  sont  du  sang  royal  du  côté 
maternel,  le  père  n’étant  compté  pour  rien,  et  le 
droit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  venant  uniquement 
du  côté  de  la  mère. 

On  doit  conclure  de  ce  même  principe  que  si 
cette  princesse  qui  régne  a un  garçon  et  une 
fille,  et  qu’on  ne  puisse  pas  trouver  une  prin- 
cesse du  sang  royal  pour  la  marier  au  prince, 
ce  seront  les  enfans  de  la  fille  qui  régneront  pré- 
férablement aux  enfans  de  son  frère  ; et  quand 
ni  le  prince  ni  la  princesse  n'ont  point  d’enfans, 
comme  cela  est  arrivé  dans  le  royaume  de  Tra- 
vancor,  on  en  cherche  ailleurs  qui  soient  issus 
du  même  sang , et  cela  se  pratique  quoique  le 
roi  ait  des  enfans  de  sa  caste  s’ils  ne  sont  pas  du 
sang  royal  du  côté  de  la  mère.  Quand  ce  sont 
les  reines  qui  ont  la  puissance  absolue,  il  y a 
toujours  six  ou  sept  personnes  qui  l’aident  à 
porter  le  fardeau  du  gouvernement. 

SECONDE  MAXIME. 

Ce  n’est  pas  toujours  le  fils  aîné  des  rois  et  des  prin- 
ces, des  palléacariens  et  des  chefs  de  bourgade  qui 

doit  succéder  aux  états  ou  au  gouvernement  de  son 

père. 

Cette  maxime,  qui  règle  la  succession  des 
princes,  a besoin  d’explication.  Les  Indiens 
distinguent  deux  sortes  de  dignités  : celles  qui 
passent  du  père  au  fils  et  celles  qui  sont  seu- 
lement attachées  à quelques  personnes  sans 
qu’il  soit  nécessaire  qu’elles  passent  à leurs 
enfans.  Il  n’est  pas  question  de  celles-ci,  puis- 
que le  prince  peut  en  disposer  à son  gré  et 
choisir  qui  il  lui  plaira,  mais  il  est  question  des 
états  qui  sont  héréditaires.  La  coutume  veut  que 
les  aînés  succèdent  quand  leurs  bonnes  qualités 
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les  en  rendent  capables  ; mais  lorsqu’ils  ont  peu 
d’esprit  et  qu’ils  semblent  peu  propres  à bien 
gouverner,  et  qu’au  contraire  le  cadet  a de  gran- 
des dispositions  pour  remplir  les  devoirs  d’un 
prince,  le  roi  dispose  les  choses  de  telle  sorte 
qu’il  fait  tomber  ses  états  au  cadet.  S’il  ne  le 
faisoit  pas,  les  parens  s’asscmbleroient  après 
sa  mort  et  choisiroient  le  cadet  : et  comme  c’est 
une  coutume  établie,  l’aîné  a moins  de  peine  à 
s’y  conformer.  Sa  condition  n’en  est  pas  moins 
heureuse,  car  sans  avoir  les  dégoûts  et  les  peines 
qui  sont  inséparables  de  la  royauté,  il  en  a les 
agrémens  et  les  douceurs  : on  n’omet  rien  de  ce 
qui  peut  lui  adoucir  la  peine  que  lui  causcroit 
une  soumission  forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  rois  et  des  princes  doit  s’en- 
tendre à proportion  des  palleacariens  et  des 
chefs  de  bourgade  : le  cadet  est  toujours  préféré 
à l’aîné  quand  il  a plus  de  mérite.  On  a vu  avec 
admiration  les  deux  frères  princes  de  Tanjaour 
gouverner  tous  deux  ensemble  le  pays  qui  leur 
a été  laissé  par  leur  frère  aîné,  qui  n’avoit 
point  d’enfans.  Il  est  vrai  que  l’expérience  leur 
ayant  appris  que  cette  autorité  commune  em- 
barrassôil  leurs  sujets , ils  ont  partagé  entre  eux. 
le  royaume  de  Tanjaour,  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  demeurer  ensemble  dans  le  môme  palais 
et  d’y  vivre  dans  une  parfaite  union.  Ils  sont  les 
enfans  d’un  frère  du  fameux  Sivagi,  si  célèbre 
dans  les  Indes  pour  avoir  ébranlé  le  trône  des 
successeurs  de  Tamcrian. 

La  conduite  que  tiennent  les  princes  mogols 
est  bien  différente  : celui  qui  a des  forces  plus 
considérables  et  qui  remporte  la  victoire  sur  ses 
frères  succède  aux  vastes  états  du  Mogol  ; il  en 
coûte  toujours  la  vie  ou  la  prison  aux  vaincus. 
On  dit  qu’Aureng-Zeb  ayant  été  prié  de  déter- 
miner celui  de  ses  enfans  qu’il  croyoit  le  plus 
capable  de  lui  succéder,  il  refusa  de  le  faire, 
apportant  pour  raison  que  c’étoit  au  ciel  à en 
décider.  Il  étoit  monté  lui-même  sur  le  trône 
en  faisant  mourir  ses  frères  et  en  retenant 
prisonnier  son  propre  père,  qu’il  vouloit,  di- 
soit-il, décharger  du  poids  du  gouvernement: 
étrange  politique  des  Mogols  qui  réduit  les 
frères  à une  espèce  de  nécessité  de  s’égorger  les 
uns  les  autres.  Nos  princes  indiens  abhorrent 
une  SI  détestable  maxime  : il  n’y  a point  de  pays 
où  les  frères  soient  plus  unis. 


TROISIÈME  MAXIME. 

Quand  les  biens  n’ont  point  été  partagés  après  la  mort 
du  père,  tout  le  bien  que  peut  avoir  gagné  un  des 
enfans  doit  être  mis  à :a  masse  commune  et  être 
partagé  également. 

Cette  maxime  paroîtra  étrange,  mais  elle  est 
généralement  suivie  aux  Indes,  et  c’est  suivant 
cette  règle  qu’on  termine  une  infinité  de  pro- 
cès. Un  exemple  rendra  la  chose  plus  claire. 
Supposons  qu’un  Indien  qui  a cinq  enfans 
laisse  en  mourant  cent  pagodes,  qui  font  cinq 
cents  livres  de  notre  monnoie.  Si  l’on  faisoit  le 
partage,  on  devroit  donner  à chacun  cent  livres^ 
mais  si  le  partage  ne  se  fait  pas,  comme  il  est 
très-rare  qu’on  le  fasse,  surtout  quand  quel- 
qu’un des  frères  n’est  pas  marié,  alors  quoique 
l'aîné  ait  gagné  dix  mille  pagodes,  il  faut  qu’il 
moite  cette  nouvelle  somme  à la  masse  com- 
mune, afin  qu’elle  soit  partagée  également  à 
tous  les  frères.  On  assemble  pour  cela  les  parens 
et  les  amis  ; si  l'aîné  fait  quelque  résistance,  il 
est  toujours  condamné  par  la  maxime  que  j’ex- 
plique. 

Ils  ont  un  autre  usage,  que  les  uns  blâment 
et  que  les  autres  admirent.  Lorsque  parmi  les 
frères  il  y en  a quelqu’un  qui  a peu  d’esprit  et 
que  les  autres  en  ont  beaucoup,  on  fait  le  lot 
du  premier  beaucoup  plus  gros  que  celui  des 
autres,  pareeque,  disent-ils,  celui  qui  n’a  point 
d’esprit  est  incapable  de  faire  valoir  le  bien 
qu’on  lui  laisse,  au  lieu  que  les  autres  qui  ont 
du  génie  et  du  savoir-faire  deviendront  en  peu 
de  temps  beaucoup  plus  riches  que  leur  frère 
auquel  ils  ont  laissé  la  meilleure  portion  de 
l’héritage. 

11  y a certaines  familles  où  l’on  ne  parle  jamais 
de  partage  : les  biens  sont  communs  , et  on 
vit  dans  une  parfaite  intelligence.  Cela  arrive 
lorsque  quelqu’un  de  la  famille  est  assez  habile 
pour  la  faire  subsister.  C’est  lui  qui  fait  toute  la 
dépense  ; il  est  comme  le  supérieur  des  autres, 
qui  n’ont  d’autre  soin  que  de  travailler  sous  ses 
ordres  ; il  marie  les  fils  et  les  petits-fils  de  ses 
frères  , il  pourvoit  à leurs  besoins , aux  vête- 
mens,  à la  nourriture,  etc.  Ce  qu’il  y a d’admi- 
rable , c’est  qu’il  se  trouve  quelquefois  des 
femmes  capables  de  gouverner  ainsi  plusieurs 
familles,  .l'en  ai  vu  une  qui  étoit  chargée  de 
plus  de  quatre-vingts  personnes  qu’elle  entrete- 
tenoit  des  choses  nécessaires  û la  vie.  Il  y a de 
ces  familles  où  l’on  n’a  jamais  fait  de  partage  , 
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cl  elles  ne  laissent  pas  d’être  aussi  riches  qu’on 
l’est  communément  aux  Indes.  Ceux  qui  com- 
posent ces  familles,  dont  l’union  est  si  grande, 
sont  dans  une  estime  générale  , et  l’on  s’em- 
presse à entrer  dans  leur  alliance.  Ce  détache- 
ment des  biens  de  la  terre  qu’on  voit  parmi  des 
idolâtres  ne  doit-il  pas  confondre  tant  de  chré- 
tiens d’Europe,  que  le  moindre  intérêt  divise, 
( t engage  dans  des  procès  éternels  ! 

QUATRIÈME  MAXIME. 

I.esenfans  adoptifs  entrent  également  dans  le  partage 

des  biens  avec  les  enfans  des  pères  et  mères  qui  les 

ont  adoptés. 

Quand  un  homme  n’a  point  d’enfans , il  en 
choisit  souvent  c)iez  quelqu’un  de  ses  parens 
qu’il  adopte.  Les  cérémonies  qu’on  observe  en 
celle  occasion  méritent  d’être  rapportées.  On 
fait  une  assemblée  dans  la  maison  des  parens 
de  celui  qui  adopte:  là  on  prépare  un  grand 
vase  de  cuivre  de  la  figure  de  nos  grands  plats: 
on  le  place  de  telle  sorte  que  l’enfant  y puisse 
mettre  les  deux  pieds  et  s’y  tenir  debout  s’il 
en  a la  force.  Ensuite  le  mari  et  la  femme  disent 
à peu  prés  ce  qui  suit:  «Nous  vous  avertissons 
que  n’ayant  point  d’enfant,  nous  souhaitons 
adopter  celui  que  vous  voyez.  Nous  le  choisis- 
sons tellement  pour  notre  fils  que  nos  biens 
lui  appartiendront  désormais,  comme  si  vérita- 
blement il  étoit  né  de  nous.  Il  n’a  plus  rien  à 
espérer  de  celui  qui  étoit  son  père  naturel.  En 
foi  de  quoi  nous  allons  boire  l’eau  de  safran  si 
vous  y consentez.  » Les  assislans  donnent  leur 
consentement  par  un  signe  de  tête-,  après  quoi 
le  mari  et  la  femme  se  baissent  en  versant  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a délayé  du  safran  ; ils  en 
lavent  les  pieds  de  l’enfant  et  ils  boivent  l’eau 
qui  est  restée  dans  le  vase.  On  passe  aussitôt  un 
écrit  où  l’on  marque  ce  qui  s’est  passé,  et  les 
témoins  signent.  Cet  écrit  s’appelle  manchinir- 
cani-chitou. 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite  des 
enfans , ces  enfans  deviennent  les  cadets  de 
celui  qui  a été  adopté,  et  celui-ci  jouit  des  pré- 
rogatives de  l’aîné,  les  lois  ne  mettant  nulle 
différence  entre  l’enfant  adopté  et  les  véritables 
enfans.  On  a vu  même  souvent  que  les  pères 
elles  mères  avoient  plus  de  tendresse  pour  le  fils 
adoptif  que  pour  leurs  véritables  enfans,  s’ima- 
ginant que  les  dieux,  touchés  de  la  vertu  qu’ils 
avoient  pratiquée  en  faisant  celte  adoption  , 
IL 
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leur  avoient  accordé  des  enfans  et  des  biens  tem- 
porels qu’ils  n’auroient  pas  eus  sans  cela. 

II  y a une  autre  espèce  d’adoption  qui  n’a 
pas  les  mêmes  avantages,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d’avoir  quelque  chose  de  singulier.  Si  un  père 
et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  enfant  en 
voient  un  autre  qui  lui  ressemble,  ils  le  prient 
de  les  regarder  comme  étant  maintenant  son 
père  et  sa  mère  : c’est  à quoi  l’enfant  ne  man- 
que guère  de  consentir  , et  alors  l’adoption  est 
faite.  Elle  s’appelle  dans  la  langue  du  payso/>- 
pari  pirieradou.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est 
qu’un  choutre  peut  prendre  par  voie  d'oppari 
an  brame  pour  son  fils  s’il  a des  traits  sembla- 
bles à l’un  de  ses  enfans  morts,  et  ce  brame 
l’appellera  son  père^  cependant,  comme  ils  sont 
de  caste  différente,  ils  ne  mangeront  jamais 
ensemble. 

Ce  qu’on  dit  du  père  et  de  la  mère  à l’égard 
du  fils  adopté  par  oppari  doit  se  dire  pareil- 
lement des  frères  et  des  sœurs  qui  adoptent  de 
la  même  façon  celui  ou  celle  qui  ressemble  ou 
au  frère  ou  à la  sœur  que  la  mort  leur  a enle- 
vé. Ils  les  traitent  dans  la  suite  comme  frères 
et  sœurs  5 ils  les  assistent  dans  l’occasion  ; ils 
prennent  part  aux  avantages  ou  aux  disgrâces 
qui  leur  arrivent.  Les  Indiens  disent  que  par 
là  ils  soulagent  beaucoup  la  douleur  qu’ils  ont 
de  la  mort  de  leurs  plus  proches  parens,  puis- 
qu’ils trouvent  dans  ceux  qu’ils  adoptentd’au- 
tres  enfans , d’autres  frères , d’autres  sœurs. 
Mais  cette  sorte  de  parenté  finit  par  la  mort  de 
ceux  qui  ont  adopté  et  ne  passe  point  à leurs 
enfans. 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Les  orphelins  doivent  être  traités  comme  les  enfans  de 
ceux  à qui  on  les  confie. 

Un  des  plus  sages  réglemens  qui  soit  aux 
Indes  regarde  les  orphelins.  S’ils  ont  des  on- 
cles et  des  tantes , comme  ces  oncles  et  ces 
tantes  sont  censés  par  la  loi  pères  et  mères  des 
enfans  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs,  ils 
sont  élevés  comme  les  autres  enfans  de  la  mai- 
son. Le  père  putatif  est  obligé  de  les  pourvoir 
de  la  même  manière  que  les  autres  enfans,  de 
les  marier  quand  ils  sont  en  âge  et  de  faire  les 
frais  nécessaires  pour  les  mettre  en  état  de  ga- 
gner leur  vie. 

C’est  en  conséquence  de  celle  coutume  que 
lorsqu’un  homme  a perdu  sa  femme,  il  fait  ce 
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qui  dépend  de  lui  pour  éiiouscr  la  sœur  de  la 
défunte.  Cette  maxime  leur  paroît  admira- 
ble, car,  disent-ils,  par  ce  moyen  il  n’y  a 
point  de  belle-mère  et  les  enfans  de  la  sœur 
morte  deviennent  toujours  les  enfans  de  la 
sœur  vivante.  On  ne  sauroit  les  convaincre  de 
l’équité  de  la  loi  ecclésiastique,  qui  défend 
à un  homme  d’épouser  en  secondes  noces  la 
sœur  de  sa  femme  défunte  ; «Ne  voyez-vous 
pas,  nous  disent-ils,  que  si  cet  homme  ne  se 
marie  pas  avec  la  sœur  de  sa  femme,  il  faudra 
qu’il  épouse  une  autre  fille,  qui  sera  une  véri- 
table marâtre,  qui  ne  manquera  pas  de  mal- 
traiter les  enfans  de  son  mari  pour  avantager 
les  siens,  au  lieu  que  si  la  sœur  de  la  défunte 
se  marie  avec  son  beau-frère,  qui  est  veuf,  les 
enfans  de  la  sœur  aînée  seront  toujours  censés 
scs  propres  enfans.  « 

Enfin  si  les  orphelins  n’ont  ni  frère  aîné,  ni 
oncle,  ni  tante,  on  fait  une  assemblée  de  pa- 
rens  qui  choisissent  quelqu’un  qui  ait  soin 
d’eux.  On  écrit  ce  que  le  père  de  l’orphelin  a 
laissé,  et  on  est  obligé  de  le  lui  remettre  aus- 
sitôt qu’il  est  majeur.  Ceux  qui  élèvent  les  or- 
phelins leur  font  gagner  leur  vie  dès  qu’ils  sont 
en  âge  de  travailler  ^ s’ils  ont  de  l’esprit,  on  les 
met  à l’école  pour  y apprendre  à lire , à écrire 
et  à chiffrer. 

SIXIÈME  MAXIME. 

Quelque  crime  qu’aient  commis  les  enfans  à l’égard 
de  leurs  pères,  ils  ne  peuvent  jamais  être  déshérités. 

Celte  maxime , tout  étrange  qu’elle  paroît , 
arrête  une  infinité  de  procès:  il  est  souvent 
très-difiicile  de  prouver  en  Europe  qu’un  père 
qui  déshérite  son  fils  ait  eu  une  raison  légi- 
time de  le  faire.  A la  vérité , ce  pouvoir  des 
pères  et  la  crainte  de  l’exhérédation  peuvent 
contenir  les  enfans  dans  le  devoir,  mais  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  se  trouve  des  occasions  où 
la  seule  haine  porte  les  pères  à abuser  de  leur 
pouvoir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Indiens  s’imaginent 
que  leur  coutume  est  très-sage  et  remplie  d’é- 
quité. Ainsi  quand  un  fils  auroit  frappé  son 
père,  qu’il  l’auroit  blessé,  je  dis  plus,  que  dans 
un  mouvemenldecolèrc  il  auroit  mêmealtenlé  à 
sa  vie  sans  pourtant  exécuter  son  dessein,  le 
père  est  obligé  de  lui  pardonner,  cl  s’il  arri- 
voit  que  le  père  déclarât  en  mourant  que  quel- 
qu’un de  ses  enfans  ne  mérite  pas  d’avoir  pari 


â son  héritage  à cause  des  mauvais  trailemens 
qu’il  en  a reçus,  les  frères  qui  prélendroienl 
exécuter  la  volonté  de  leur  père  seroient  con- 
damnés à tous  les  tribunaux  des  Indes.  Quand 
on  dit  aux  Indiens  qu’il  est  contre  les  bonnes 
mœurs  qu’un  père  ne  puisse  pas  priver  de  ses 
biens  un  fils  ingrat  qui  l’a  méprisé  et  insulté, 
ils  répondent  que  rien  au  contraire  n’est  plus 
scandaleux  que  de  voir  mourir  un  père  avec 
des  sentimens  de  haine  pour  ses  enfans  ; « L’o- 
bligation d’un  père,  ajoutent-ils,  est  de  par- 
donner à son  fils,  quelque  ingrat,  quelque 
dénaturé  qu'il  soit,  car  enfin  ce  fils  n’est-il  pas 
né  de  son  père?  11  en  est  donc  une  portion. 
Hé  ! quand  est-ce  qu’on  a vu  un  homme  se 
couper  la  main  droite  parce  qu’elle  a coupé  la 
main  gauche?» 

C’est  par  la  même  raison  que  les  enfans  ne 
peuvent  pas  déshériter  leur  père,  quelque  dé- 
raisonnable qu’il  ait  été  à leur  égard.  Ainsi  un 
fils  unique  marié  qui  meurt  sans  enfans  avec 
beaucoup  de  bien  , c’est  son  père  qui  est  son 
héritier,  et  il  n’y  a aucune  raison  qui  puisse  le 
priver  de  l’héritage. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Le  père  est  obligé  de  payer  toutes  les  dettes  que  les 

enfans  ont  contractées,  et  les  enfans  sont  pareille- 
ment obligés  de  payer  toutes  les  dettes  de  leur  père. 

Celle  règle  est  générale  et  sert  à vider  les 
procès  qui  touchent  cette  matière.  Cependant , 
de  la  manière  que  les  Indiens  l’expliquent,  elle 
a quelque  chose  qui  surprend,  car  enfin,  selon 
cette  coutume,  si  un  enfant  est  débauché,  s’il 
emprunte  à toutes  mains  et  qu’il  donne  des 
obligations  en  bonne  forme,  le  père  est  obligé 
de  payer  ses  dettes.  On  a beau  dire  que  le  fils 
ne  mérite  nulle  grâce,  puisque  l’argent  qu’il  a 
emprunté  n’a  servi  qu’à  fomenter  son  liberti- 
nage, ils  répondent  que  la  bonté  d’un  père  ne 
lui  permet  pas  d’user  de  celte  rigueur.  La 
même  règle  s’observe  à l’égard  des  dettes  que 
contractent  les  pères  : les  enfans  sont  pareil- 
lement obligés  de  les  payer.  Quand  même  on 
prouveroit  que  le  père  a employé  l’argent  em- 
prunté en  des  dépenses  folles  et  indignes  d’un 
honnête  homme,  quand  même  le  fils  renoncc- 
roit  à l’héritage,  il  sera  toujours  condamné  à 
payer  les  dettes  de  son  père. 

11  faut  raisonner  de  la  même  manière  des 
dettes  qu’un  des  frères  a contractées  avant  le  par- 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


499 


tage  des  biens  ; l’aîné  est  obligé  de  les  payer, 
et  celui  qui  a été  un  dissipateur  ne  laisse  pas 
d’avoir  sa  part  comme  les  autres  à la  masse 
commune.  La  raison  de  cette  conduite  est  fon- 
dée sur  cette  maxime,  que  les  Indiens  admi- 
rent, savoir  qu’après  la  mort  du  père,  le  fils 
aîné  devient  comme  le  père  de  ses  frères , et 
en  effet  les  autres  frères  viennent  se  jeter  à ses 
pieds,  et  lui  il  les  regarde  comme  ses  enfans. 
Ainsi  comme  le  père  est  obligé  de  payer  les 
dettes  de  ses  enfans,  le  frère  aîné,  qui  tient  lieu 
de  père  à ses  frères,  est  pareillement  obligé  de 
payer  leurs  dettes:  cela  s’entend  avant  le  par- 
tage, mais  ce  partage  se  fait  toujours  fort  lard. 
Celte  règle  ne  s’étend  point  aux  filles  ; le  père 
n’est  point  obligé  de  payer  leurs  dettes , ni  le 
frère  les  dettes  de  ses  sœurs. 

Ce  sont,  monsieur,  ces  maximes  générales 
qui  servent  de  lois  aux  Indes  et  qui  sont  sui- 
vies dans  l’administration  de  la  justice.  Il  y a 
d’autres  lois  particulières  qui  regardent  chaque 
caste  : comme  elles  me  mèneroienl  trop  loin, 
elles  pourront  faire  la  matière  d’une  autre 
lettre  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire. 

J’ai  celui  d’ôtre  très-respectueusement,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

LETTRE  DU  P.  LE  GAG 

AU  PÈRE  JOSEPH  LE  GAG , SON  FRÈRE. 


Persécution  suscitée  par  les  dasseris. 

Mon  très-cher  Frère, 

La  paix  de  JY.-S. 

Cette  mission  de  Devandapallé,  où  le  Sei- 
gneur a eu  la  bonté  de  me  destiner , vient 
d’éprouver  une.  rude  persécution  qui  lui  a été 
suscitée  par  les  dasseris  de  cette  ville.  Les  das- 
seris composent  une  secte  d’adorateurs  de  Vich- 
nou,  l’une  des  fausses  divinités  du  pays  : ce 
sont  les  plus  grands  ennemis  du  christianisme 
et  ceux  qui  mettent  le  plus  d’obstacles  à la  pro- 
pagation de  la  foi.  Le  récit  que  je  vous  en  ferai 
sera  d'autant  plus  fidèle  que  j’ai  été  témoin  de 
ce  qui  s’est  passé  durant  le  cours  de  cet  orage. 

Il  commença  vers  la  fin  d’août  de  l’année 
1710.  La  constance  de  mes  néophytes  fut  mise 
pendant  deux  mois  à de  rudes  épreuves  : on 


en  vint  aux  dernières  violences  pour  les  forcer 
de  renoncer  à leur  foi  ; mais,  par  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  les  efforts  de  nos  ennemis 
furent  inutiles,  les  chrétiens  demeurèrent  fer- 
mes, la  vérité  triompha  et  le  calme  succéda  à 
la  tempête.  J’obtins  alors  du  premier  ministre 
un  écrit  signé  de  sa  main , par  lequel  il  dé- 
claroit  que  le  prince  permettoit  aux  chrétiens 
de  continuer  en  paix  les  exercices  de  leur  reli- 
gion. Ce  témoignage  ne  suspendit  que  pour  un 
temps  la  haine  des  dasseris,  qui  cherchèrent 
une  occasion  plus  favorable  de  la  faire  éclater 
et  de  détruire  entièrement  le  christianisme  ; 
c’est  ce  qui  arriva  vers  le  mois  d’août  de  l’an- 
née dernière,  ainsi  que  je  vais  le  raconter. 

J’élois  parti  au  commencement  du  mois  de 
mai  de  la  même  année  pour  Cruchnabouram, 
où  plusieurs  catéchumènes  m’attendoient  afin 
de  leur  conférer  le  baptême;  j’y  appris  le  nou- 
veau tumulte  qu’excitoient  les  dasseris  dans 
ma  mission  de  Devandapallé  lorsque  je  me 
préparois  à célébrer  la  fête  de  l’Assomption 
de  la  sainte  Vierge.  Cette  nouvelle  me  cons- 
terna, et  j’étois  sur  le  point  de  courir  au  secours 
de  mes  néophytes,  auxquels  ma  présence  sem- 
bloit  nécessaire  pour  les  fortifier  dans  la  foi  ; 
mais  on  me  représenta  que  mon  départ  préci- 
pité à la  veille  d’une  si  grande  fête  alarmeroit 
les  nouveaux  fidèles  et  intimideroit  les  prosé- 
lytes qu’on  disposoit  au  baptême.  J’entrai  dans 
cette  raisonet  je  me  contentai  pour  lors  d’écrire 
une  lettre  commune  aux  chrétiens  de  Devan- 
dapallé, dans  laquelle  je  les  exhortois  à rendre 
grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  les  avoit  trouvés  di- 
gnes de  souffrir  quelque  chose  pour  la  gloire 
de  son  saint  nom  ; je  leur  rappelois  le  souvenir 
de  ce  que  je  leur  avois  dit  si  souvent  en  leur 
prêchant  l’Évangile,  que  je  ne  leur  promettois 
pas  les  biens  de  ce  monde,  mais  des  croix  et  des 
persécutions,  qui  sont  la  semence  des  biens 
éternels  que  Dieu  leur  destinoit  5 enfin  je  les 
assuroisque  je  me  rendrois  incessamment  au- 
près d’eux  pour  les  consoler  et  pour  participer 
à leurs  souffrances. 

Cependant  je  célébrai  la  fête  de  l’Assomp- 
tion avec  beaucoup  d’appareil  et  je  baptisai 
vingt  catéchumènes.  Aussitôt  après  je  me  mis 
en  chemin  pour  Devandapallé.  J’appris  sur 
ma  route  que  le  père  Platel  , Italien  et  supé- 
rieur de  la  mission  de  Maïssour , à qui  notre 
mission  de  Carnate  a des  obligations  infinies, 
étoità  Cotta-Cotta  (c’est  une  ville  de  la  dépen- 
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dance  des  Maures,  qui  n’est  qu’à  trois  lieues  de 
Devandapallé)  , je  reçus  même  à Pongamour 
deux  de  ses  lettres,  par  lesquelles  ilmedonnoit 
avis  de  ce  qui  se  passoit  dans  ma  mission  ; je 
crus  devoir  aller  trouver  ce  zélé  missionnaire 
pour  le  remercier  de  ses  peines  et  en  même 
temps  pour  le  consulter  sur  la  conduite  que 
je  devois  tenir  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes. 

Il  m’apprit  qu’il  y avoit  plus  do  six  mois  que 
les  dasseris  de  Maïssour  tâchoient  d’exciter  un 
orage  dans  sa  mission  : qu’ils  avoient  écrit  des 
lettres  circulaires  à tous  ceux  de  leur  secte; 
qu’ils  s’étoient  attroupés  en  grand  nombre  à 
Cotta-Cotta;  que  le  gouverneur  maure,  ayant  su 
pour  quelle  raison  ils  s’assembloient , l’avoit 
appelé  pour  venir  disputer  avec  eux  ; qu’il  s’é- 
loit  rendu  auprès  du  gouverneur  cinq  jours  de 
suite  sans  qu’aucun  dasseri  eût  osé  paroître  ; 
que  le  gouverneur,  outré  de  cette  conduite, 
avoit  ordonné  que  si  les  dasseris  s’assembloient 
encore,  on  châtiât  les  plus  mutins  delà  troupe  ; 
que  cet  ordre  les  avoit  dissipés; qu’ils  s’étoient 
retirés  à Devandapa'.lé,  et  qu’ils  espéroient  ve- 
nir plus  aisément  à bout  de  leurs  pernicieux 
desseins  dans  un  pays  où  la  faiblesse  du  gou- 
vernement leur  donnoit  lieu  de  tout  entre- 
prendre. 

Les  lettres  qu’ils  écrivirent  à tous  ceux  de 
leur  secte  furent  le  signal  de  la  révolte.  Les 
dasseris  s’assemblèrent  et  vinrent  en  foule,  au 
son  de  leurs  instrumens,  assiéger  l’église  d’où 
ils  savoient  que  j’étois  absent.  Il  n’y  avoit  alors 
dans  l’église  qu’un  vieux  catéchiste  aveugle  et 
un  chrétien  qui  accourut  au  bruit  que  faisoit 
cette  troupe  insensée.  Il  n’eut  pas  plutôt  ouvert 
la  porte  que  les  Dasseris  y entrèrent  en  pous- 
sant des  cris  de  joie  et  en  vomissant  les  plus 
exécrables  blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu.  Ils 
se  saisirent  des  deux  néophytes  et  ils  les  pro- 
menèrent en  spectacle  dans  les  rues  de  la  ville 
au  milieu  des  huées  d’un  grand  peuple  qui  les 
chargeoit  d’outrages  ; après  quoi  ils  les  chassè- 
rent de  la  ville  et  ils  défendirent  aux  gardes  de 
les  y laisser  rentrer. 

Le  chrétien  dont  je  parle  donna  en  cette  oc- 
casion des  marques  de  sa  foi  et  de  sa  constance. 
Bien  qu’il  lui  fût  facile  d’échapper  aux  insultes 
de  ces  furieux,  il  marchoit  à pas  lents  dans  les 
rues , conduisant  par  la  main  le  catéchi.ste 
aveugle.  A la  fermeté  de  sa  contenance,  mêlée 
de  gaîté  et  de  modestie , on  eût  jugé  que  c’étoit 


pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Les  païens  mômes 
en  furent  surpris  et  édifiés. 

Les  dasseris  parcoururent  ensuite  les  mai- 
sons de  la  plupart  des  néophytes,  et  ils  y com- 
mirent mille  indignités.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement les  chrétiens  déchus  de  leurs  castes  et 
incapables  de  faire  aucun  commerce  dans  la 
ville.  Dès  lors,  il  ne  fut  plus  permis  aux  chré- 
tiens de  puiser  do  l’eau  dans  les  puits  et  les 
étangs  publics,  d’acheter  les  plus  grossiers  us- 
tensiles du  ménage,  comme  de  la  vaisselle  de 
terre  ou  d’autres  choses  de  cette  nature,  ni 
même  de  faire  laver  leur  linge. 

La  fureur  des  ennemis  du  christianisme  aug- 
mentant de  plus  en  plus,  les  chrétiens  s’assem- 
blèrent aux  environs  du  palais,  ets  étantavan- 
cés  jusqu’à  la  porte , hommes , femmes  et  en- 
fans,  ils  demandèrent  justice  de  la  violence  qui 
leur  étoit  faite.  « Nos  docteurs,  dirent-ils,  en 
parlant  des  missionnaires,  visitent  les  diverses 
contrées  où  ils  ont  des  disciples,  ils  seront  bien- 
tôt de  retour  et  ils  n’auront  pas  de  peine  à 
faire  voir  la  fausseté  de  ce  que  leurs  ennemis 
leur  imputent.  Cependant  nous  sommes  prêts 
à souffrir  toutes  sortes  de  lourmens  et  à perdre 
même  la  vie  si  l’on  peut  nous  reprocher  autre 
chose  que  d’adorer  le  vrai  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  » 

Ils  demeurèrent  jusqu’au  soir  aux  portes  du 
palais,  exposés  aux  railleries  et  aux  insultes 
des  dasseris,  sans  qu’on  daignât  leur  faire  au- 
cune réponse.  Enfin  , comme  ils  persistoient  à 
demander  justice,  le  prince  leur  fit  dire  qu’ils 
n’avoient  qu’à  se  retirer  et  qu’il  examineroit 
leur  affaire.  Les  chrétiens  comprirent  bien  que 
c’étoit  là  une  défaite  : mais  il  fallut  obéir,  et  ils 
se  retirèrent. 

Le  lendemain  les  dasseris  publièrent  qu’ils 
avoient  permission  du  prince  de  s’emparer  de 
l’église  : ils  en  chassèrent  une  famille  chré- 
tienne de  brames  qui  y demeuroit  et  y établi- 
rent des  familles  de  leur  secte.  Ils  arrachèrent 
des  médailles  que  des  chrétiennes  portoient  au 
cou  ou  qu’elles  avoient  à leur  chapelet,  et  les 
attachant  par  dérision  à leurs  souliers  : « C’est 
ainsi,  disoient-ils,  en  les  traînant  parles  rues, 
qu’il  faut  traiter  les  Dieux  dos  chrétiens,  puis- 
qu’ils ont  l’audace  de  soutenir  que  nos  divini- 
tés ne  sont  que  des  idoles  inanimées.  » 

A peine  se  furent-ils  rendus  maîtres  de  l’é- 
glise, qu’ils  en  renversèrent  l’autel , et  afin  de 
purifier,  disoient-ils,  un  lieu  si  abominable,  iis 
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y firent  leurs  cérémonies  diaboliques.  Ainsi  le 
temple  du  vrai  Dieu  devint-il  la  retraite  des 
démons.  Ils  publièrent  ensuite  dans  la  ville 
qu’en  détruisant  l’autel  ils  y avoient  trouvé  des 
ossemens  et  une  certaine  poudre  propre  aux  en- 
chantemens  magiques , que  les  missionnaires 
employoient  pour  ensorceler  ceux  qu’ils  vou- 
loient  attirer  à leur  religion.  C’est  ce  qu’ils  osè- 
rent bien  me  reprocher  à moi-môme,  comme  si 
c’eût  été  une  vérité  prouvée  et  dont  il  ne  fût 
pas  permis  de  douter. 

.l’étois  dans  l’impatience  de  me  rendre  au- 
près de  mes  chers  néophytes  : mais  il  ni’étoit 
difiiciie  d’entrer  dans  la  ville  sans  être  décou- 
vert, car  il  y avoit  défense  aux  gardes  d’y  lais- 
ser entrer  aucun  missionnaire.  Je  pris  le  temps 
de  la  nuit,  et  je  m’étois  déguisé  de  telle  ma- 
nière que  les  gardes  ne  me  reconnurent  point. 
Je  passai  cette  nuit-là  chez  un  fervent  chré- 
tien, et  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  je 
parus  à l’entrée  de  la  forteresse  sur  un  lieu  un 
peu  élevé.  Comme  c’ètoit  l’endroit  où  il  y a le 
plus  grand  concours  de  peuple,  les  dasseris  fu- 
rent avertis  de  mon  arrivée  ; deux  des  prin- 
cipaux me  traitèrent  d’une  manière  si  inju- 
rieuse et  si  méprisante  que  le  peuple  en  fut  in- 
digné. J’eus  occasion  d’expliquer  les  vérités 
chrétiennes  à beaucoup  d’infidèles  que  la  cu- 
riosité avoit  attirés  autour  de  moi  ; je  me 
plaignis  ensuite  aux  principaux  ministres 
du  prince  de  l’injustice  avec  laquelle  on 
s’étoit  emparé  de  mon  église  durant  mon  ab- 
sence et  des  mauvais  traitemens  qu’on  avoit 
faits  à mes  néophytes  : je  leur  insinuai  que 
les  dasseris  avoient  parmi  eux  des  person- 
nes habiles  , que  j’étois  prêt  à disputer  avec 
eux  en  présence  du  prince  même  ou  des 
principaux  de  la  ville  5 mais  ils  n’eurent  garde 
d’accepter  le  défi  que  je  leur  faisois.  Ces  pré- 
tendus docteurs  ne  se  piquent  pas  autrement 
de  science,  et  ils  se  contentent  de  s’enrichir  du 
bien  de  ces  malheureux  qu’ils  trompent  et  dont 
ils  se  font  infiniment  respecter. 

Cependant  quelques  chrétiens  qui  m’avoient 
accompagné  se  retirèrent  dans  un  corps  de 
garde  vis-à-vis  du  lieu  où  j’étois  , et  ils  s’en- 
tretenoient  avec  les  soldats  lorsqu’un  dasseri 
qui  les  aperçut  fit  aux  soldats  une  sévère  ré- 
primande de  ce  qu’ils  osoient  parler  à des  gens 
déclarés  infâmes  et  entièrement  perdus  de  ré- 
putation. Les  chrétiens  furent  chassés  honteu- 
sement de  ce  lieu  et  il  ne  fut  plus  permis  de 


les  y recevoir.  Ce  fut  dans  ces  tristes  conjonc- 
tures que,  pour  surcroît  de  douleur,  j’appris  la 
mort  de  deux  de  nos  chers  missionnaires  , les 
pères  Mauduit  et  de  Courbcville.  On  ne  doute 
point  que  les  ennemis  de  la  foi  ne  les  aient  em- 
poisonnés : ils  moururent  tous  deux  en  moins 
d’un  quart  d’heure. 

Je  passai  deux  jours  et  une  nuit  dans  le 
même  lieu , exposé  à la  pluie  et  aux  ardeurs 
du  soleil,  sans  prendre  d’autre  nourriture  qu’un 
peu  de  riz  sec.  J’y  serois  demeuré  plus  long- 
temps, car  je  m’apercevois  que  les  esprits  re- 
venoient  en  ma  faveur  , sans  un  incident  qui 
m’obligea  de  me  retirer. 

Les  Gentils  célébroient  ce  jour-là  une  de 
leurs  fêtes  , où  l’on  porte  par  la  ville  l’idole  de 
leur  principale  divinité,  qu’ils  appellent  Vich- 
nou.  Peu  de  temps  avant  que  passât  cette  pompe 
sacrilège,  des  huissiers,  entre  lesquels étoit un 
dasseri,  me  demandèrent  si  je  ne  me  lèverois 
pas  pour  honorer  l’idole  à son  passage.  Je  lui 
répondis  que  je  n’adorois  que  le  seul  vrai  Dieu 
et  que  je  ne  connoissois  point  d’autre  divinité 
que  la  sienne.  Le  premier  ministre  du  prince, 
qui  est  affectionné  auxehrétiens,  me  fit  la  même 
demande  et  il  reçut  la  même  réponse;  sur 
quoi  il  me  dit  que  les  dasseris  étant  en  grand 
nombre  autour  de  l’idole  pourroient  se  porter 
à de  fâcheuses  extrémités  si  je  demeurois  dans 
ce  lieu  et  qu'il  me  conseilloit  de  me  retirer.  Je 
me  serois  estimé  heureux  de  donner  ma  vie 
dans  une  semblable  occasion  et  pour  une  pa- 
reille cause,  puisque  c’est  le  bonheur  auquel 
aspire  un  missionnaire  et  qu’il  va  chercher 
dans  ces  terres  barbares  5 mais  la  crainte  d’ai- 
grir les  esprits  et  de  nuire  par  là  aux  intérêts 
de  la  religion  m’engagea  à suivre  son  avis  et 
je  me  retirai  dans  le  jardin  d’un  soldat  chré- 
tien peu  éloigné  de  l’endroit  où  j’étois. 

Nos  ennemis  prirent  de  ma  retraite  un  nou- 
veau prétexte  d’empoisonner  l’esprit  du  prince. 
Ils  lui  dirent,  comme  on  me  te  rapporta  en- 
suite, que  les  invectives  des  chrétiens  contre 
les  dieux  du  pays  venoient  d’être  confirmées 
tout  récemment  par  ma  conduite,  et  qu’il  fal- 
loit  que  leur  divinité  passât  dans  mon  esprit 
pour  quelque  chose  de  bien  abominable  puis- 
que j’avois  même  refusé  de  la  voir. 

Deux  jours  après , un  ancien  brame  qui  a 
du  crédit  auprès  du  prince  lui  parla  en  ma  fa- 
veur; il  lui  représenta  que  son  père  nous  avoit 
toujours  protégés,  et  que  malgré  les  efforts  dos 
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(la^seris  , dont  il  avoit  examiné  les  plaintes  , 
il  nous  avoit  permis  de  bâtir  une  église  5 qu’il 
devoit  imiter  une  conduite  si  équitable  et  ne 
pas  prêter  si  facilement  l’oreille  aux  discours 
de  gens  qui  n’ont  que  la  passion  pour  guide. 

Le  prince  régnant,  qui,  étant  fort  jeune  et 
sans  expérience,  se  livre  aux  premières  impres- 
sions, répondit  qu’il  examineroit  l’affaire  et 
qu’il  pacifieroit  ces  troubles  5 mais  un  autre 
brame  qui  a le  soin  de  la  principale  pagode  de 
la  ville  et  qui  est  à la  tête  des  affaires,  dit  brus- 
quement que  la  chose  était  tout  examinée  et 
qu’il  ne  s’agissoit  plus  que  de  nous  chasser 
pour  toujours  de  la  ville-,  et  sur  ce  que  l’an- 
cien brame  témoigna  que  j’étois  digne  de  com- 
passion , qu’il  y avoit  quatre  jours  que  je  ne 
prenois  presque  point  de  nourriture , et  que 
s’il  m’arrivoit  quelque  accident,  la  malédic- 
tion du  ciel  pourroit  tomber  sur  leur  ville;  «Je 
prends  tout  sur  moi,  répliqua-t-il  -,  s’il  meurt, 
je  ferai  traîner  son  corps  par  les  rues,  et  cette 
vengeance  apaisera  sans  doute  nos  dieux  ou- 
tragés. « Quand  ce  brame  se  fut  ainsi  déclaré 
contrôles  chrétiens,  il  n’y  eut  plus  personne 
qui  osât  s’intéresser  pour  eux. 

Dés  tors  les  dasseris  se  crurent  en  droit  de 
tout  entreprendre.  De  plus  ils  se  voyoient  ap- 
puyés du  beau-pére  du  prince,  qui  est  général 
des  troupes  , homme  peu  éclairé  et  livï-é  aux 
caprices  de  ces  faux  docteurs  , qu’il  suit  aveu- 
glément. Ce  fut  par  son  ordre  que  deux  jeunes 
soldats  chrétiens  furent  arrêtés  dans  la  forte- 
resse; on  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  faire 
abandonner  la  foi , mais  ces  généreux  fidèles 
répondirent  avec  fermeté  que  le  prince  étoit  le 
maître  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  mais  que 
pour  leur  religion  ils  étoient  résolus  de  la  con- 
server au  prix  de  ce  qui  leur  étoit  le  plus 
cher. 

Les  dasseris , accompagnés  des  archers  de 
la  ville,  parcoururent  de  nouveau  les  maisons 
des  chrétiens  et  ils  leur  ordonnèrent  de  la  part 
du  prince  ou  de  renoncer  à la  foi  ou  de  sortir 
de  la  ville.  Ils  brisèrent  ce  que  ces  pauvres 
gens  avoient  dans  leurs  maisons , ils  les  mal- 
traitèrent do  paroles  et  de  coups  , ils  défendi- 
rent au  peuple  d’avoir  aucune  liaison  avec  eux 
et  même  do  leur  parler.  Ils  pillèrent  en  plein 
njarché  les  denrées  que  quelques  chrétiens  y 
apportoient  pour  vendre  et  pour  avoir  de  quoi 
subsister.  La  plupart  d’entre  eux  n’ayant  plus 
la  liberté  de  faire  leur  petit  commerce  furent 


réduits  à la  plus  extrême  nécessité.  Leurs  pa- 
rens  mêmes  devinrent  leurs  plus  cruels  persé- 
cuteurs ; personne  n’étoit  touché  de  leur 
disgrâce,  tant  le  nom  chrétien  étoit  devenu 
odieux  dans  le  pays;  la  voix  publique  étoit 
qu’il  ne  falloit  plus  y souffrir  ni  ceux  qui  prê- 
choient  la  nouvelle  loi  ni  ceux  qui  l’écou- 
toient. 

Les  chrétiens,  au  milieu  de  ces  indignes  trai- 
temens,  faisoient  éclater  leur  joie  et  leur  cons- 
tance; ils  disoient  hautement  qu’ils  étoient 
prêts  de  donner  leur  vie  plutôt  que  d’aban- 
donner la  vérité  que  Dieu  leur  avoit  fait  la 
grâce  de  connoîire,  et  qu’on  pouvoit  en  faire 
l’épreuve  ; « Ce  n'est  pas  votre  vie  que  nous 
demandons,  répondoient  les  dasseris,  mais  re- 
prenez le  naaman , c’est-à-dire  votre  ancienne 
religion , ou  sortez  de  la  ville.  « 

Quelques  familles  chrétiennes  furent  obligées 
d’abandonner  leurs  maisons  et  de  se  réfugier 
dans  une  espèce  de  caverne  à une  porKic  de 
mousquet  de  la  ville  ; ils  y demeurèrent  près 
de  deux  mois  , et,  comme  c’étoit  la  saison  des 
pluies,  on  peut  juger  ce  qu’ils  eurent  à souffrir; 
le  lieu  étoit  fort  étroit , ils  y étoient  les  uns  sur 
les  autres  au  milieu  de  l’eau  et  de  la  fange  sans 
pouvoir  se  coucher  pour  prendre  un  peu  de 
repos.  D’ailleurs,  obligés  de  s’apprêter  à man- 
ger dans  ce  lieu-là , la  pluie  ne  leur  permettant 
pas  de  sortir  dehors , la  fumée  étoit  pour  eux 
une  nouvelle  incommodité.  Je  les  ai  vus  en 
cet  état,  et  il  m’étoit  difiicile  de  retenir  mes 
larmes  ; mais  autant  j’élois  attristé  de  leurs 
disgrâces,  autant  étois-je  édifié  de  leur  courage 
et  de  leur  piété.  Quand  je  lâchois  de  les  conso- 
ler; « Hé  quoi  ! mon  père,  me  disoient-ils  d’un 
air  content , avez-vous  raison  de  nous  plaindre  ? 
qu’avons-nous  donc  tant  souffert.?  qui  de  nous 
a donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ?  Nous  som- 
mes en  parfaite  santé , et  sa  main  puissante 
nous  soutient  dans  ces  légères  adversités  ; que 
son  saint  nom  soit  béni  ! Pourvu  que  ce  Dieu 
de  bonté  nous  fasse  un  jour  miséricorde , ne 
sommes-nous  pas  trop  heureux  ? » 

D’un  autre  côté,  les  chrétiens  qui  étoient 
restés  dans  la  ville  étoient  exposés  chaque  jour 
à de  nouvelles  insultes  ; les  dasseris  les  traî- 
noient  hors  de  leurs  maisons  et  les  traitoient 
avec  la  dernière  violence.  Ils  allèrent  chez  la 
belle-mère  de  deux  jeunes  chrétiens  qu’on  re- 
(enoit  dans  la  forteresse,  et  ayant  honte  de  la 
frapper,  ils  lâchèrent  sur  elle  des  femmes  pros- 
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liluées  qu’ils  avoient  inlroduiles  dans  sa  mai- 
son : ces  femmes,  perdues  d’honneur,  se  jetè- 
rent sur  la  néophyte,  la  traînèrent  par  les 
cheveux  dans  la  cour,  la  foulèrent  aux  pieds  et 
la  meurtrirent  de  coups.  Elle  vint  me  trouver 
le  visage  tout  ensanglanté,  et  elle  prévint  ce 
que  j’aurois  pu  lui  dire  pour  la  consoler,  en 
m’assurant  qu’elle  avoit  une  véritable  joie  de 
souffrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ,  et 
qu’elle  souhaitoit  d’être  mise  à de  plus  rudes 
épreuves  pour  lui  mieux  témoigner  son  amour. 

Ce  fervent  chrétien  dont  j’ai  parlé  au  com- 
mencement de  cette  lettre  fut  celui  qui  fit  pa- 
roître  le  plus  de  constance.  Bien  qu’il  ne  fût 
pas  catéchiste , il  en  remplissoit  les  fonctions  ; 
il  alloit  hardiment  dans  la  ville  et  dans  la  for- 
teresse , il  parcouroit  sans  cesse  les  maisons  des 
chrétiens , et  il  les  animoit  à persévérer  dans  la 
foi.  On  vint  lui  dire  un  jour  qu’on  brisoit  tout 
dans  sa  maison  ; il  y alla,  et  y ayant  trouvé  une 
troupe  de  dasseris  : « Sont-ce  donc  là , leur 
dit-il,  les  instructions  que  vous  donnent  vos 
prétendus  docteurs?  Les  violences  que  vous 
exercez  depuis  tant  de  temps  contre  nous  por- 
tent-elles le  caractère  de  la  vérité  ? vos  docteurs 
n’ont-ils  rien  de  meilleur  à vous  enseigner  ? » 
Ensuite , adressant  la  parole  à ceux  qui  étoient 
accourus  en  foule  au  bruit  que  faisoient  les 
dasseris,  il  leur  fit  un  assez  long  discours  dans 
lequel  il  leur  montra  que  la  religion  chrétienne 
enseignoitau  contraire  la  douceur,  la  patience, 
l’arnour  des  ennemis , le  pardon  des  injures  et 
laconnoissancedu  vraiDieu.  «Comparez  main- 
tenant , ajouta-t-il , ce  que  les  docteurs  de  ce 
pays  enseignent  à leurs  disciples  avec  les  vé- 
rités dont  je  vous  parle , et  jugez  vous-mêmes 
qui  sont  ceux  que  vous  devez  suivre  pour  ar- 
river au  ciel.  » Il  parla  avec  tant  d’énergie,  et 
parut  si  pénétré  de  ce  qu’il  disoit,  que  les  Gen- 
tils mêmes  le  comblèrent  d’éloges , et  que  les 
archers  s’excusèrent  de  leurs  violences  sur  les 
ordres  précis  que  leur  avoit  donnés  le  beau- 
père  du  prince. 

Mais  rien  ne  me  toucha  davantage  que  la 
réponse  généreuse  d’un  jeune  enfant  de  dix 
ans  et  d’une  petite  fille  de  huit  ans.  Ils  étoient 
à l’église  avec  leur  père  lorsque  cette  tempête 
commença  à s’élever  ; les  officiers  du  prince 
leur  demandèrent  en  plaisantant  s’ils  étoient 
prêts  à mourir  aussi  pour  le  Dieu  qu’ils  ado- 
roient.  A ces  mots  ces  deux  eufans  se  mirent 
à genoux  : « Oui , dirent-ils  d’un  ton  ferme,  en 


joignant  les  mains  et  en  présentant  le  cou  ; oui, 
nous  sommes  prêts  de  verser  notre  sang  pour 
le  vrai  Dieu.  » C’est  de  leur  père  que  j’ai  appris 
celte  particularité.  Les  officiers  se  retirèrent 
confus  , et  en  mettant  la  main  sur  leur  bouche 
pour  marquer  leur  étonnement. 

Les  dasseris  allèrent  chez  un  autre  chrétien 
qui  garde  les  clés  d’une  des  portes  de  la  ville , 
dans  le  dessein  de  le  chasser  de  sa  maison  luî 
et  sa  famille,  qui  est  fort  nombreuse.  Le  néo- 
phyte les  reçut  d’un  air  tranquille , et  il  leur 
parla  avec  tant  de  candeur,  il  répondit  avec 
tant  de  netteté  aux  objections  qu’ils  lui  fai- 
soienl  qu’ils  changèrent  tout  à coup  de  réso- 
lution. Celui  d’entre  eux  qui  paroissoitîe  plus 
irrité  lui  dit  en  se  levant  qu’ils  étoient  venus 
pour  le  chasser  de  sa  maison , mais  qu’il  pou- 
voit  y demeurer  en  paix.  Il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  récompenser  par  là  la  charité  de  ce 
vertueux  néophyte:  sa  maison  étoit  devenue 
l’asile  de  plusieurs  femmes  chrétiennes  qui  s’y 
retiroient.  Ses  amis  avoient  beau  lui  remontrer 
que  s’il  ne  gardoit  pas  plus  de  mesures,  il 
s’exposeroit  infailliblement  à la  rage  des  das- 
seris , il  ne  refusa  jamais  aucune  des  chrétien- 
nes qui  se  présentèrent. 

Une  autre  veuve  chrétienne  qui  a quatre  en- 
fans  et  qui , d’une  vie  commode  et  aisée  , est 
tombée  dans  une  indigence  extrême,  parce 
qu’on  lui  a ôté  tous  les  moyens  de  gagner  sa 
vie , loin  de  se  plaindre  de  sa  situation,  ne  s’at- 
tristoit  que  d’une  seule  chose:  il  lui  sembloit 
que  ses  enfans  ne  prioient  pas  Dieu  avec  assez 
de  ferveur  : « Le  reste , me  disoit-elle , je  le 
compte  pour  rien  ; que  mes  enfans  aient  de  la 
piété.  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.  » 

Un  soldat  chrétien  qui  avoit  été  chassé  de  la 
ville  y fut  rappelé  par  son  capitaine,  qui  pré- 
tendait le  pervertir.  Ce  soldat  vint  aussitôt  me 
trouver  pour  savoir  de  moi  ce  qu’il  devoit  ré- 
pondre : je  l’exhortai  en  peu  de  mots  à être 
ferme  dans  sa  foi  et  à mettre  sa  confiance  en 
Dieu , qui  ne  manquerait  pas  de  lui  inspirer  ce 
qu’il  devoit  dire  dans  cette  rencontre.  En  effet, 
le  capitaine  lui  ayant  fait  de  vifs  reproches  de 
ce  qu’il  suivoitune  loi  nouvelle  : « Celte  loi  que 
je  professe , répondit  le  soldat,  est  la  plus  an- 
cienne qui  soit  au  monde,  puisque  c’est  le  vrai 
Dieu  qui  en  est  l’auteur  : examinez-la  et  vous 
en  conviendrez  vous-même.  Au  reste,  si  vous 
croyez  m’intimider  par  vos  menaces , je  vous 
amènerai  ma  femme  et  mes  enfans  et  vous 
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verrez  qu’eux  et  moi  nous  sommes  prêts  à sa- 
crifier notre  vie  pour  conserver  la  foi  que  nous 
avons  embrassée.  » Je  fus  surpris  qu’un  homme 
d’un  esprit  grossier  eût  fait  une  réponse  si 
précise. 

A en  juger  par  les  apparences,  ce  qui  irritoit 
le  plus  les  dasseris , c’éloit  de  voir  que , no- 
nobstant leurs  efforts  , ils  n’avoient  pu  séduire 
encore  un  seul  néophyte.  Ils  essayèrent  s’ils  ne 
gagneroient  rien  par  artifice.  Pour  cela  ils  ren- 
dirent visite  à une  famille  chrétienne,  dont  le 
chef  étoit  en  garnison  dans  une  place  voisine. 
« Nous  savons , dirent-ils  à ces  bonnes  gens  , 
que  vous  ne  pouvez  vous  délivrer  des  vexations 
qu’on  vous  fait;  mais  prenez  cet  argent,  por- 
tez-le  à nos  docteurs  et  priez-les  de  vous  par- 
donner le  crime  que  vous  avez  commis  en  sui- 
vant une  religion  étrangère.  » De  jeunes  filles 
chrétiennes  qui  entendirent  ce  discours  vinrent 
sur-le-champ  me  prier  d’envoyer  quelqu’un 
qui  soutînt  leurs  parens  dans  le  danger  pres- 
sant où  ils  se  trouvoient.  Un  fervent  chrétien 
que  j’avois  auprès  de  moi  y accourut , et  s’a- 
dressant aux  dasseris  ; « Ce  sont  donc  là , leur 
dit-il , les  lâches  artifices  que  vos  docteurs  em- 
ploient pour  nous  perdre?  Faites-leur  savoir 
que  quand  ils  nous  offriroient  tous  les  biens 
que  le  prince  possède,  nul  d’entre  nous  n’a- 
bandonnera le  vrai  Dieu  qu’il  adore.  » Ces  re- 
proches, joints  à la  fermeté  de  cette  famille, 
obligèrent  les  dasseris  à se  retirer  bien  confus 
de  n’avoir  pu  réussir  dans  leur  projet. 

Cependant,  comme  je  ne  gagnois  rien  auprès 
du  prince  et  qu’il  ne  me  donnoit  que  des  paroles 
stériles,  tandis  que  nos  ennemis  enlreprenoient 
tout  à l’ombre  de  son  autorité,  j’écrivis  au  père 
Plate! , qui  étoit  encore  à Colta-Cotla , et  je  le 
priai  d’aller  encore  une  fois  à l’armée  de  Maïs- 
sour,  dont  il  connaissoît  deux  des  principaux 
chefs,  afin  d’y  ménager  de  la  protection.  Il  le 
fit  ; mais  pendant  huit  jours  qu’il  resta  au  camp, 
il  ne  put  rien  obtenir. 

D’un  autre  côté  le  père  de  La  Fontaine,  su- 
périeur de  la  mission  de  Carnate , qui  relevoit 
d’une  longue  maladie,  étoit  occupé  du  soin  de  la 
chrétienté  que  gouvernoient  les  pères  Mauduit 
et  de  Courbeville,  qui  venoient  de  mourir.  A 
la  première  nouvelle  qu’il  eut  de  ce  qui  se  passoit 
à Devandapallé,  il  crut  que  le  meilleur  moyen 
d'arrêter  le  cours  de  cette  persécution  étoit  de 
s’adresser  au  nabab  qui  demeure  à Arcadou  et 
d’en  obtenir  des  lettres  de  recommandation 


pour  le  prince  de  Devandapallé.  Il  eut  recours 
pour  cela  à M.  de  Saint-Hilaire  : c’est  un  Fran- 
çois plein  de  zèle  pour  la  religion,  que  son  ha- 
bileté dans  la  médecine  a mis  en  grande  répu- 
tation auprès  du  neveu  du  nabab.  Il  obtint  la 
lettre  que  nous  demandions,  et  le  père  de  La 
Fontaine  la  porta  aussitôt  à Devandapallé. 

Il  n’y  avoit  que  deux  jours  que  j’élois  sorti 
de  la  ville  quand  le  père  de  La  Fontamc  y arriva. 
Jusqu’alors  j’étois  resté  dans  le  jardin  dont  j’ai 
parlé  : c’étoit  de  là  que  je  fortifiois  les  chrétiens 
et  que  je  tâchois  d’attendrir  le  prince  sur  les 
maux  qu’on  nous  faisoit  souffrir.  Comme  ma 
présence  déplaisoit  aux  dasseris,  ils  m’envoyè- 
rent des  archers  pour  m’ordonner  de  la  part 
du  prince  de  sortir  au  plus  tôt  de  la  ville.  Je  leur 
répondis  que  le  père  du  prince  m’avoit  permis 
d’y  bâtir  une  église  au  vrai  Dieu  ; que  depuis 
près  de  dix  ans  que  nous  y étions  établis,  per- 
sonne n’avoit  eu  à se  plaindre  denolre  conduite, 
et  que  j’obéirois  quand  on  rn’auroit  fait  connoî- 
tre  de  quel  crime  nous  étions  coupables  ; que 
du  reste  leurs  menaces  et  leurs  violences  n’é- 
toient  pas  capables  de  m’intimider,  et  que  j’é- 
tois sous  la  protection  d’un  Dieu  tout-puissant 
dont  ils  dévoient  eux-mêmes  redouter  la  colère. 
Ils  ne  répliquèrent  rien  à cette  réponse  et  ils 
cessèrent  de  me  faire  de  pareilles  propositions, 
mais  ils  inquiétèrent  continuellement  le  soldat 
chez  qui  je  demeurois,  et  c’est  ce  qui  m’obli- 
gea de  sortir  de  la  ville. 

J’allai  visiter  tes  chrétiens  qui  étoient  dans 
la  caverne  que  j’ai  décrite,  et  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  avec  eux,  j’allai  plus  loin 
pour  en  visiter  d’autres  qui  s’étoient  retirés 
dans  une  semblable  caverne.  J’y  trouvai  le  père 
Platel,  qui,  au  retour  de  l’armée  de  Maïssour, 
s’étoit  rendu  auprès  de  mes  néophytes  pour  les 
fortifier  dans  la  foi.  Peu  après  mon  arrivée  vint 
aussi  le  père  do  La  Fontaine,  de  sorte  que  nous 
nous  trouvâmes  trois  missionnaires  avec  nos 
catéchistes  rassemblés  dans  le  même  endroit. 
Outre  les  incommodités  du  lieu,  qui  étoient 
grandes,  nous  étions  encore  dans  une  appré-^ 
hension  continuelle  des  soldats  de  l’armée  de 
Maïssour,  qui  couroient  toutes  les  nuits  et  qui 
avoient  commis  beaucoup  de  meurtres  dans 
notre  voisinage. 

La  lettre  du  nabab  fut  portée  au  prince  deDe- 
vandapallé,  mais  il  n’y  eut  aucun  égard.  Nous 
dépêchâmes  sur-le-champ  un  exprès  à M.  de 
Saint-Hilaire  pour  le  prier  de  nous  obtenir  unç 
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seconde  recommandation  plus  forte  que  la  pre- 
mière. Il  nous  l’envoya  aussitôt  par  un  Maure 
de  la  maison  du  nabab.  Le  beau-père  du  prince 
empêcha  que  cette  seconde  lettre  ne  produisît 
l’effet  que  nous  avions  sujet  d’espérer,  et  il  en 
prit  même  occasion  de  tourmenter  davantage 
le  peu  de  chrétiens  qui  restoient  dans  la  ville. 
C’est  ce  qui  nous  fit  prendre  le  parti  de  per- 
mettre aux  chrétiens  de  se  retirer  dans  quel- 
que autre  ville  où  ils  pussent  gagner  leur  vie 
sans  être  exposés  continuellement  au  danger 
de  se  perdre. 

Avant  que  de  sc  séparer  ils  voulurent  tous 
se  confesser  et  communier.  Nous  admirions 
l’égalité  d’àme  et  la  constance  de  tant  de  géné- 
reux chrétiens  qui  venoient  de  tout  perdre  et 
qui,  pour  la  plupart,  chargés  de  familles  nom- 
breuses , ne  faisoient  paroître  nulle  inquiétude 
sur  l’avenir  ; « Quelque  part  que  nous  allions, 
nous  disoient-ils,  nous  trouverons  Dieu,  il 
aura  soin  de  nous  et  de  nos  enfans  : la  Pro- 
vidence , sur  laquelle  nous  nous  reposons , ne 
nous  manquera  pas.  » Une  femme  fort  âgée 
qui  étoit  à l’extrémité  étoit  hors  d’état  de  les 
suivre;  on  pria  ses  parens  idolâtres  de  lui 
donner  une  retraite  dans  leur  maison  ; ils  eu- 
rent la  cruauté  de  la  lui  refuser.  Une  chrétienne, 
qui  demeuroit  avec  sa  famille  dans  une  pauvre 
cabane,  la  fit  transporter  chez  elle  et  se  chargea 
d’en  prendre  un  soin  particulier. 

Une  autre  femme  chrétienne  étant  sur  le 
point  de  partir  avec  ses  enfans , son  mari , qui 
est  Gentil , vint  la  trouver  et  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  la  séduire.  Cette  femme  se  jeta  à ses 
pieds  en  présence  de  plusieurs  chrétiens  , lui 
demanda  pardon  des  sujets  de  mécontentement 
qu’elle  avoit  pu  lui  donner,  le  pria  de  ne  pas 
trouver  mauvais  qu’elle  et  ses  enfans  se  sépa- 
rassent de  lui,  puisqu’il  ne  leur  étoit  plus  per- 
mis de  rester  dans  la  ville;  que  le  seul  intérêt 
éternel  pouvoit  les  porter  à une  séparation  si 
amère,  qu’elle  et  ses  enfans  prioient  le  Seigneur 
de  lui  donner  la  force  de  briser  les  liens  qui  le 
tenoient  attaché  aux  folles  superstitions  du  pa- 
ganisme et  qu’elle  espéroit  que  le  vrai  Dieu 
qu’elle  adoroit  exauceroit  leurs  prières.  Les 
chrétiens  qui  ont  été  témoins  de  cet  adieu 
m’ont  assuré  qu’elle  avoit  un  air  tranquille 
et  content,  tandis  que  son  mari  fondoit  en 
pleurs  et  qu’il  meltoit  tout  en  usage  pour  l’at- 
tendrir. 

Depqis  que  cette  persécution  dure , il  n’y  a, 


par  la  grâce  de  Dieu , aucun  chrétien  qui  n’ait 
donné  des  preuves  d’un  attachement  inviola- 
ble à la  foi.  Une  seule  femme  s’étoit  cachée  dés 
les  premiers  jours  que  l’orage  commença  d’é- 
clater; les  chrétiens  la  soupçonnèrent  de  crainte 
et  de  lâcheté,  ils  m’en  portèrent  leurs  plaintes, 
et  ils  me  dirent  que  pour  cette  raison  ils  lui 
refusoient  le  salut  ordinaire  que  les  chrétiens 
se  donnent  quand  ils  se  rencontrent.  Ce  salut 
consiste  à joindre  les  mains  devant  la  poitrine 
en  inclinant  doucement  la  tète  et  à se  dire  les 
uns  aux  autres  : « Gloire  soit  à Dieu  tout-puis- 
sant! » Quelques  jours  après  mon  arrivée,  celte 
pauvre  femme  vint  me  trouver,  et  elle  me  pro- 
testa avec  larmes  qu’elle  avoit  toujours  été 
ferme  dans  la  foi  et  qu’elle  ne  s’éloit  cachée 
que  pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  son 
mari  infidèle. 

Il  nous  étoit  bien  douloureux  de  nous  sépa- 
rer ainsi  de  nos  chers  néophytes  ; mais  les  uns 
étoient  obligés  d’aller  chercher  de  quoi  vivre 
dans  des  villes  éloignées , et  il  n’étoit  plus 
permis  aux  autres  d’avoir  aucune  communica- 
tion avec  les  missionnaires;  on  les  épioil  au 
sortir  de  la  ville  et  on  leur  en  refusoit  l’entrée 
quand  ils  nous  avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  mission  de  Devanda- 
pallé  pouvoit  avoir  des  suites  Irés-fâcheuses , 
soit  pour  les  anciennes  missions  que  nous 
avions  dans  d’autres  villes  , soit  pour  les 
nouvelles  que  nous  voudrions  établir,  il  étoit 
important  de  faire  les  derniers  efforts  pour  ré- 
tablir les  chrétiens  dans  leurs  maisons.  C’est 
pourquoi  le  père  de  La  Fontaine  retourna  à 
Velour,  afin  de  consulter  M.  de  Saint-Hilaire 
sur  les  mesures  qui  se  pouvoient  prendre  au- 
près du  nabab.  Cette  voie  étoit  la  seule  qui  dût 
être  efficace.  Les  pluies  extraordinaires,  jointes 
au  débordement  des  rivières  et  des  étangs,  ren- 
dirent ce  voyage  très-pénible.  Le  missionnaire 
fut  contraint  de  passer  quelques  rivières  partie 
à la  nage , partie  en  se  tenant  au  bout  d’une 
planche.  Il  arriva  enfin  à Velour,  et  ayant  ob- 
tenu de  M.  de  Saint-Hilaire  les  lettres  qu’il 
souhailoit,  il  en  repartit  sur-le-champ  pour  les 
porter  au  nabab  qui  s’avançoit  avec  son  armée 
contrôle  Maïssour.  Il  la  trouva  campée  aux  por- 
tes de  Devandapallé , et  ce  fut  là  qu’il  lui  pré- 
senta les  lettres. 

Le  nabab  reçut  le  père  de  La  Fontaine  avec 
des  marques  de  distinction  et  d’amitié  ; il  l’em- 
brassa en  présence  de  son  armée , il  le  logea 
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dans  une  tente  qui  étoit  près  de  la  sienne,  et 
il  lui  fit  servir  des  mets  de  sa  table.  Au  bout  de 
deux  jours  il  le  fit  appeler  pour  lui  dire  qu’il 
pouvoit  retourner  dans  son  église  de  Devan- 
dapallé,  et  il  ordonna  qu’on  l’y  conduisît  sur 
un  de  ses  éléphans.  Ce  fut  ainsi  que  le  mis- 
sionnaire entra  dans  la  ville  au  son  des  instru- 
mens  et  accompagné  de  quelques  chofedars,  ou 
huissiers  du  nabab.  Il  n’accepta  pourtant  cet 
honneur  que  parce  que,  dans  les  conjonctures 
présentes,  il  le  jugeoit  nécessaire,  soit  pour  re- 
lever le  courage  des  chrétiens , soit  pour  effacer 
les  mauvaises  impressions  qu’on  avoit  données 
aux  peuples  par  la  manière  indigne  dont  on 
avoit  traité  les  missionnaires  et  leurs  disciples. 

Le  père  de  La  Fontaine  n’étoit  guère  en  état 
de  goûter  le  plaisir  que  pouvoit  lui  causer  le 
retour  dans  une  ville  dont  on  nous  avoit  chassés 
quelques  mois  auparavant  avec  tant  d’ignomi- 
nie. Une  longue  maladie  et  les  fatigues  de  tant 
de  voyages  l’avoient  extrêmement  affoibli , et 
il  avoit  actuellement  la  fièvre  quand  il  entra 
avec  cet  appareil  dans  Devandapallé.  Le  triste 
état  dans  lequel  il  trouva  l’église  augmenta  sa 
douleur  : on  avoit  tout  pillé,  et  le  sanctuaire 
avoit  été  changé  en  une  étable. 

Les  dasseris  ne  virent  qu’avec  dépit  ce  triom- 
phe de  la  religion , et  afin  de  pouvoir  continuer 
de  nous  nuire,  ils  cherchèrent  de  la  protection 
dans  l’armée  du  nabab.  Ils  s’adressèrent  pour 
cela  à un  brame,  grand  adorateur  de  Vichnou, 
qui  y avoit  beaucoup  de  crédit-,  ils  se  plai- 
gnirent à lui  que  nous  enlevions  leurs  dis- 
ciples et  que  nous  anéantissions  leurs  divi- 
nités. Sur  quoi  le  brame  fit  prier  le  père  de  La 
Fontaine  de  venir  le  trouver  au  camp.  Après 
lui  avoir  fait  diverses  questions  sur  son  pays 
et  sur  la  doctrine  qu’il  prêchoit , il  lui  déclara 
que  s’il  enseignoit  désormais  celle  loi  nouvelle 
aux  Indiens , il  lui  feroit  couper  le  nez  et  les 
oreilles.  Le  père  répondit  avec  douceur  qu’il 
ne  faisoit  violence  à personne  et  qu’on  ne  pou- 
voit pas  lui  faire  un  crime  de  ce  qu’il  enseignoit 
la  vérité.  Nous  apprîmes  depuis  que  ce  brame 
avoit  envoyé  un  de  ses  gardes  à Devandapallé 
pour  y publier  la  défense  qu’il  avoit  faite  au 
missionnaire. 

Sans  ce  contre-temps  le  prince  eût  sans  doute 
permis  aux  chrétiens  de  rentrer  dans  la  ville  et 
dans  leurs  maisons.  Mais  les  dasseris,  fiers  de 
celte  nouvelle  protection,  publioienl  hautement 
que  le  nabab  nese  seroit  pas  plutôt  retiré  qu’ils 


commenceroient  de  nouveau  à persécuter  les 
chrétiens,  et  l’empressement  que  le  prince  avoit 
d’abord  fait  paroître  s’éloit  beaucoup  ralenti. 
Il  sembloit  nécessaire  qu’il  vînt  un  nouvel 
ordre  du  nabab  pour  faire  restituer  aux  chré- 
tiens leurs  maisons  et  pour  empêcher  qu’on 
ne  les  inquiétât  davantage.  M.  de  Saint-Hilaire, 
qui  vouloit  être  informé  de  ce  qui  arriveroit , 
se  chargea , avec  son  zèle  et  sa  générosité  or- 
dinaires, de  presser  l’exécution  de  celle  affaire, 
qu’il  regardoit  comme  très-importante  à la  re- 
ligion. Nous  ne  pouvions  assez  admirer  avec 
quelle  ardeur  il  s’employoit  pour  la  faire  réus- 
sir ; loin  de  se  rebuter  de  nos  importunités  fré- 
quentes, il  n’épargnoit  ni  la  dépense  ni  ses 
soins  ; une  de  ses  lettres  que  je  reçus  alors  fait 
assez  connoître  quelle  étoit  son  inquiétude  et 
avec  quel  empressement  il  se  portoit  à ce  qui 
pouvoit  contribuer  à l’établissement  de  la  foi. 
La  voici  telle  qu’il  me  l’écrivit. 

«J’ai  reçu,  mon  révérend  père , les  deux 
lettres  dont  vous  m’avez  honoré  ^ je  ne  saurois 
vous  témoigner  combien  je  suis  touché  des  mau- 
vais Iraitemens  que  ces  barbares  font  aux  chré- 
tiens et  du  peu  de  succès  qu’a  eu  ma  recom- 
mandation auprès  du  nabab.  Pour  ce  qui  est 
de  moi , je  vous  assure  que  s’il  s’agissoit  de  ver- 
ser du  sang  pour  terminer  cette  malheureuse 
affaire,  je  sacrifierois  volontiers  tout  celui  que 
j’ai , et  je  me  croirois  heureux  de  pouvoir  le 
faire  pour  une  pareille  cause  : Dieu  connoît 
mes  intentions.  Le  père  de  La  Fontaine  partira 
demain  pour  aller  joindre  le  nabab;  nous  avons 
pris  les  mesures  nécessaires  ou  du  moins  celles 
que  nous  avons  jugées  les  plus  propres  à pro- 
curer le  calme  et  la  tranquillité.  Dieu  daigne  y 
donner  sa  bénédiction.  Je  suis,  etc.  » 

Le  père  de  La  Fontaine  partit  en  effet  pour 
l’armée , qui  étoit  à quatre  lieues  de  Devanda- 
pallé , avec  les  lettres  de  M.  de  Saint-Hilaire 
pour  le  nabab  et  pour  quelques  seigneurs  de 
son  armée  ; on  le  prioit  de  dire  à l’envoyé  de 
Devandapallé’qu’il  souhaitoit  qu’on  rendît  aux 
chrétiens  leurs  maisons  et  qu’on  les  y laissât 
tranquilles.  Rien  ne  paroissoit  plus  aisé  à ob- 
tenir; mais  le  nabab  fit  entendre  qu’il  n’en 
avoit  déjà  que  trop  fait  et  qu’il  ne  vouloit  plus 
être  importuné  sur  celle  affaire.  Le  père  de  La 
Fontaine  obtint  d’un  colonel  maure  ce  qu’il 
n’avoil  pu  obtenir  du  nabab , et  l’envoyé  écri- 
vit par  son  ordre  au  prince  que  le  nabab  et  les 
principaux  de  l’armée  vouloicnt  qu’on  fît  jus- 
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licc  aux  clirétiens,  mais  cel  envoyé,  l’un  des 
plus  grands  ennemis  de  noire  sainte  religion , 
tourna  entièrement  l’esprit  du  colonel  par  mille 
faussetés  qu’il  débita  contre  nous.  Le  mission- 
naire étant  allé  le  remercier  de  la  lettre  favo- 
rable qu’il  avoit  fait  expédier,  il  lui  répondit 
qu’on  ne  l’inquièteroit  plus  dans  son  église, 
mais  qu’il  eût  à ne  point  enlever  les  disciples 
des  autres  sectes , c’est-à-dire  à ne  point  prê- 
cher l’Évangile  ; que  d’ailleurs  il  lui  paroissoit 
injuste  d’ôter  aux  soldats  les  maisons  des  chré- 
tiens bannis  que  le  prince  leur  avoit  données. 

Nonobstant  la  prévention  où  étoit  le  colonel 
maure , on  ne  laissa  pas  de  présenter  sa  lettre 
au  prince  de  Devandapallé.  Il  fit  réponse  qu’il 
avoit  donné  les  maisons  des  chrétiens  et  qu’il 
ne  pouvoit  plus  les  reprendre,  mais  qu’il  leur 
permeltoit  d’en  bâtir  de  nouvelles  aux  environs 
de  l’église.  C’est  là  tout  ce  que  nous  avons  pu 
obtenir  : on  n’inquiète  plus  le  peu  de  chrétiens 
qui  sont  dans  la  ville , et  ceux  qui  en  ont  été 
chassés  ont  permission  de  venir  s’y  établir. 
Nous  célébrâmes  la  fête  de  Noël  à l’ordinaire; 
les  chrétiens  des  villages  voisins  s’y  rendirent, 
quelques-uns  même  de  ceux  qu’on  avoit  ban- 
nis y vinrent  de  douze  lieues.  Nous  apprîmes 
d’eux  que  nos  néophytes  avoient  été  reçus  avec 
beaucoup  de  charité  des  chrétiens  de  la  mis- 
sion de  Maïssour,  qu’on  les  avoit  défrayés  dans 
les  villages  et  qu’on  leur  avoit  fourni  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  continuer  leur  route. 

Au  même  temps  que  nous  rentrâmes  en  pos- 
session de  notre  église  de  Devandapallé,  l’ar- 
mée de  Maïssour  leva  le  siège  de  devant  la  ville 
de  Chinnaballabaram , où  nous  avions  une 
église  que  le  père  de  La  Fontaine  fut  obligé  de 
faire  démolir  aussitôt  que  les  ennemis  eurent 
fait  leur  campement.  Quoique  cette  ville  ne  fût 
entourée  que  d’un  simple  fossé  et  que  les  mu- 
railles ne  fussent  que  de  terre,  l’armée  enne- 
mie, composée  de  cent  mille  hommes , fut  ar- 
rêtée neuf  mois  devant  la  ville  sans  pouvoir  la 
prendre.  Leurs  tranchées  consistoient  en  des 
parapets  de  terre  et  de  bois  plantés  en  forme 
de  pilotis  à l’épreuve  du  canon.  On  ne  se  sert 
ici  que  de  canons  de  fer,  et  les  boulets,  qui 
sont  de  pierre , sont  d’une  grosseur  énorme  : 
j’en  ai  vu  qui  avoient  deux  coudées  de  circon- 
férence, et  l’on  m’a  assuré  qu’il  y en  avoit  en- 
core de  plus  gros.  Après  neuf  mois  de  siège  , 
les  assiégeans  n’avoient  poussé  leurs  (ranchées 
qu’à  la  portée  du  pistolet  de  la  contrescarpe. 
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Ils  avoient  fait  une  sape  pour  attacher  le  mi- 
neur, mais  la  mine  fut  éventée. 

Le  siège  ne  fut  pas  plutôt  levé  que  la  mala- 
die contagieuse  qui  se  répandit  dans  la  ville 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de 
personnes.  Plusieurs  chrétiens  y moururent, 
un  entre  autres  dont  nous  regretterons  long- 
temps la  perte.  C’éfoit  un  modèle  de  vertu  pour 
cette  chrétienté  naissante  : le  désir  qu’il  avoit 
d’expier  les  péchés  de  sa  vie  passée  le  porloit 
à traiter  son  corps  avec  une  extrême  rigueur, 
et  le  zèle  qu’il  avoit  pour  la  religion  lui  avoit 
fait  entreprendre  la  conversion  de  ses  parens 
infidèles.  Il  en  avoit  déjà  gagné  plusieurs  à .Té- 
sus-Christ.  Il  étoit  à la  tête  de  toutes  les  œuvres 
de  piété,  et  l’on  m’a  assuré  qu’il  avoit  contracté 
la  maladie  dont  il  est  mort  en  rendant  les  der- 
niers devoirs  aux  chrétiens  attaqués  de  la  peste. 
C’est  dans  celte  adversité  commune  que  les 
chrétiens  donnèrent  des  témoignages  publics 
de  la  charité  qui  règne  entre  eux  : ceux  qui 
étoient  en  santé  rendoient  aux  malades  les  ser- 
vices les  plus  humilians  et  qui  répugnent  le  plus 
à la  nature. 

Le  père  de  La  Fontaine  ayant  rétabli  le  calme 
à Devandapallé  ne  songea  plus  qu’à  soulager 
les  chrétiens  de  Chinnaballabaram.  Comme 
après  le  siège  on  n’y  avoit  pu  bâtir  qu’une  mé- 
chante cabane , l’incommodité  du  logement  et 
l’air  contagieux  lui  causèrent  une  espèce  d’ul- 
cère au  côté  droit  qui  lui  fit  souffrir  de  cuisan- 
tes douleurs.  Quelques  jours  après  , il  fut  atta- 
qué du  mal  contagieux.  Je  lui  avois  représenté 
avant  son  départ  qu’avec  une  santé  aussi  foible 
que  la  sienne,  c’étoit  s’exposer  à un  péril  évi- 
dent de  perdre  la  vie  que  d’aller  respirer  le 
mauvais  air  de  Chinnaballabaram , et  je  m’of- 
frois  de  prendre  sa  place  ; mais  son  zèle  ne  lui 
permit  pas  d’écouler  mes  remontrances. 

Aussitôt  que  j’eus  appris  sa  maladie,  j’allai 
à son  secours.  L’étal  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  étoit  digne  de  compassion.  Outre  le 
père  de  La  Fontaine , trois  de  nos  catéchistes 
furent  attaqués  de  la  même  maladie,  et  il  nous 
falloitlous  loger  sous  un  méchant  appentis,  ex- 
posés au  vent  et  aux  injures  de  l’air.  Deux  ca- 
téchistes moururent  peu  après  mon  arrivée, 
et  presque  tous  les  chrétiens  tombèrent  mala- 
des. M.  de  Saint-Hilaire,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
n’eut  pas  plutôt  su  le  danger  où  étoit  le  père 
de  La  Fontaine  qu’il  envoya  des  rafraîchisse- 
mens  et  des  remèdes  convenables  à l’étal  du 
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malade  : il  fit  partir  en  même  temps  son  pa- 
lanquin avec  douze  porteurs  pour  le  transpor- 
ter près  des  côtes.  Sans  parler  de  la  dépense 
qu’il  fit  en  celte  occasion  , nous  lui  sommes  re- 
devables de  la  conservation  d’un  missionnaire 
dont  la  perle  eût  été  infiniment  afiligeante.  Le 
malade  commença  à reprendre  ses  forces  aus- 
sitôt qu’il  eut  changé  d’air. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à Chin- 
naballabaram  , j’en  partis  pour  aller  visiter  la 
nouvelle  église  de  Cruchnabouram , ù trois 
journées  de  là  vers  le  nord.  Je  fus  attaqué  sur 
ma  route  par  six  cavaliers  marastes  qui  étoient 
en  embuscade  dans  un  petit  vallon  ; ils  couru- 
rent tout  à coup  sur  nous  la  lance  haute  et  le 
sabre  à la  main  ; ils  dépouillèrent  d’abord  les 
catéchistes  qui  m’accompagnoient  et  leur  pri- 
rent ce  qu’ils  avoient.  L’un  d’eux  me  donna 
dans  l’estomac  un  coup  du  bout  de  sa  lance 
qui  étoit  ferrée  : j’ai  regardé  comme  un  effet 
de  la  protection  de  Dieu  qu’il  ne  m’ait  pas  tué 
de  ce  coup  et  que  j’en  aie  été  quitte  pour  une 
légère  meurtrissure.  Deux  de  ces  cavaliers  me 
jetèrent  ensuite  par  terre , m’arrachèrent  une 
partie  de  mes  habits , prirent  l’argent  que  j’a- 
vois  pour  l’entretien  de  mes  catéchistes  et 
m’emportèrent  jusqu’à  mon  bréviaire  et  mon 
calice.  J’avois  avec  moi  cinq  catéchistes,  et 
comme  il  étoit  nuit  nous  nous  retirâmes  dans 
le  prochain  village  , fort  fatigués  d’avoir  mar- 
ché tout  le  jour  sous  un  ciel  brûlant  et  sans 
avoir  pu  prendre  de  nourriture.  Personne  dans 
le  village  ne  voulut  nous  assister  ; il  n’y  eut 
qu’un  brame  qui,  touché  de  notre  état,  nous 
apporta  une  poignée  de  grosse  cassonade  avec 
autant  de  farine  , que  nous  mêlâmes  dans  de 
l’eau  froide  et  dont  nous  fîmes  notre  repas. 

Je  restai  deux  mois  à Cruchnabouram.  A 
peine  en  étois-je  parti  que  le  feu  prit  à quel- 
ques maisons  voisines  de  notre  église  ; elle  fut 
réduite  en  cendres  : c’étoit  la  mieux  bâtie  que 
nous  eussions  dans  toute  l’étendue  de  celle  mis- 
sion, parce  que  c’est  le  lieu  où  il  y a le  plus 
d’espérance  d’établir  une  chrétienté  florissante. 
Cette  église  vient  d’être  rebâtie  par  les  soins 
du  père  de  La  Fontaine  , et  il  y a déjà  baptisé 
un  grand  nombre  d’infidèles. 

Depuis  notre  rétablissement  à Devandapallé, 
les  dasseris  ne  se  sont  point  découragés  et  ils 
ont  fait  de  nouveaux  efforts  pour  nous  en  faire 
chasser  une  seconde  fois  : ils  ont  présenté  de 
nouvelles  requêtes  au  prince,  ils  ont  fait  venir 
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de  divers  endroits  des  lettres  séditieuses  et 
menaçantes;  on  m’a  même  assuré  qu’ils  avoient 
brûlé  quelques  maisons  à la  campagne  pour 
intimider  le  prince  et  le  forcer  à condescendre 
à leur  fureur.  Ce  fut  surtout  vers  la  fin  du 
mois  d’octobre  de  l’année  1713  qu’ils  firent  une 
tentative  éclatante  : c’est  le  temps  où  les  In- 
diens de  ces  terres  vont  à un  célèbre  pèlerinage 
qu’on  appelle  Tiroupati.  Les  peuples  y accou- 
rent de  plus  de  soixante  lieues , et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  dans  l’Europe  un  lieu  si  fré- 
quenté. 

Les  dasseris  arrêtèrent  ceux  de  leur  secte 
qui  passoienl  par  cette  ville,  afin  d’exciter  une 
émeute  générale  ; ils  sollicitèrent  les  princi- 
paux des  marchands  et  les  chefs  des  troupes 
pour  les  soutenir  dans  leur  révolte  ; enfin  ils 
n’attendoient  plus  que  l’arrivée  d’un  célèbre 
dasseri  pour  faire  main  basse  sur  les  mission- 
naires et  sur  les  chrétiens,  car  ils  publioient 
hautement  qu’on  ne  viendroit  jamais  à bout  de 
dissiper  les  disciples  qu’en  ôtant  la  vie  à leurs 
docteurs.  Ce  héros  de  leur  secte  arriva  avec  sa 
troupe  et  il  fut  conduit  en  pompe  au  palais. 
Le  prince  donnoit  ce  jour-là  un  repas  aux 
dasseris  en  l’honneur  de  Vichnou  : c’est  une 
coutume  qu’il  observe  régulièrement  deux  fois 
chaque  mois,  le  11  et  le  27  delà  lune.  Ces 
mutins  refusèrent  de  manger  si  on  ne  leur  pro- 
meltoit  auparavant  de  nous  chasser  de  la  ville. 
Le  prince  était  incommodé  ce  jour-là,  cl  sa  ré- 
ponse ne  fut  pas  favorable  ; ainsi  le  parti  qu’ils 
prirent  fut  de  bien  manger;  après  quoi  ils  se 
retirèrent  avec  menaces  de  revenir  bientôt, 
suivis  de  plus  de  deux  mille  dasseris,  pour 
venger  l’outrage  que  nous  faisions  à leurs  di- 
vinités. Trop  heureux  si  Dieu  nous  eût  fait  la 
même  grâce  qu’il  accorda  au  père  Emmanuel 
Dacunha,  missionnaire  portugais,  lequel  fut 
si  maltraité  des  dasseris,  à deux  journées  et 
demie  de  celte  ville , qu’il  mourut  peu  de  jours 
après  de  scs  blessures.  M.  l’archevêque  de 
Cranganor  vient  de  faire  des  informations  d’une 
si  glorieuse  mort. 

Nous  commencions  à goûter  un  peu  de  re- 
pos, les  esprits  paroissoient  s’adoucir,  les  im- 
pressions fâcheuses  que  nos  ennemis  avoient 
donnéesdes  chrétiens  s’effaçoient  tous  les  jours, 
la  constance  des  néophytes  et  la  modération 
avec  laquelle  ils  parloicnt  de  leurs  persécu- 
teurs édifioit  les  infidèles  et  leur  faisoit  dire 
qu’il  n’y  avoit  que  la  véritable  religion  qui  pût 
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inspirer  de  tels  sentiniens.  A la  faveur  de  ce 
calme  la  foi  faisoilde  nouveaux  progrès;  plu- 
sieurs Gentils  recevoient  le  baptême  et  d’autres 
s’y  disposoienl.  Comme  une  partie  de  ces  néo- 
phytes demeuroLt  dans  le  quartier  de  la  ville 
où  il  y a le  plus  grand  nombre  de  dasseris , 
ceux-ci  ne  purent  ignorer  longtemps  la  déser- 
tion de  leurs  disciples.  Un  jour  qu’ils  s’assem- 
bloient  pour  célébrer  une  de  leurs  principales 
fêtes,  leur  chef  les  conduisit  par  toute  la  ville, 
en  disant  hautement  qu’il  falloit  absolument 
raser  notre  église.  Ils  allèrent  au  palais  et  me- 
nacèrent le  prince  que,  s’il  n’y  donnoit  son 
consentement,  il  n’y  auroit  point  de  fêle  et 
qu’ils  exciteroient  une  révolte  générale.  La  ré- 
ponse qu’ils  eurent  fut  que  nous  avions  été  ré- 
tablis à Devandapallé  par  le  nabab,  qu’il  se 
tiendroit  offensé  des  nouvelles  insultes  qu’on 
nous  feroit  ; qu’ils  célébrassent  toujours  leur 
fête  et  qu’ensuite  on  chercheroit  le  moyen  de 
les  contenter. 

Ces  nouveaux  troubles  firent  juger  au  père 
de  La  Fontaine  qu’il  falloit  encore  avoir  recours 
au  nabab  pour  le  prier  de  soutenir  son  ou- 
vrage. Il  convint  avec  M.  de  Saint-Hilaire  , 
que,  pour  mettre  noire  église  hors  d’insulte, 
le  meilleur  parti  étoit  de  demander  l’étendard 
du  Mogol , qui  fît  connoître  aux  Gentils  que 
nous  étions  sous  sa  protection  ; ce  n’étoit  pas 
une  chose  facile  à obtenir.  Néanmoins  la  pa- 
tience et  l’activité  de  M.  de  Saint-Hilaire  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles;  l’étendard  fut  ac- 
cordé avec  une  patente  honorable,  par  laquelle 
le  nabab  déclaroit  qu’il  permettoit  aux  saniassis 
romains  (c’est  la  qualité  que  prennent  les  mis- 
sionnaires) de  l’arborer  dans  la  cour  de  leurs 
églises  de  Devandapallé  et  de  Ballabaram. 
Deux  cavaliers  furent  chargés  d’accompagner 
le  missionnaire  pour  porter  l’étendard  au 
prince. 

Il  étoit  naturel  de  croire  que  le  prince  rece- 
vroit  cet  étendard  avec  honneur  et  qu’il  le  feroit 
porter,  au  son  des  instrumens,  jusqu’à  notre 
église;  mais  la  crainte  d’irriter  nos  ennemis, 
qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  l’en  détourner, 
ne  lui  permit  pas  de  suivre  en  cela  la  coutume 
du  pays,  et  après  bien  des  délibérations  il  nous 
envoya  dire  que  nous  pouvions  placer  l’éten- 
dard où  nous  jugerions  à propos. 

Ce  triomphe  de  la  religion  augmenta  la  fu- 
reur des  dasseris  ; ils  s’attroupèrent  et  cher- 
chèrent à soulever  la  milice  et  le  peuple.  On 


les  voyoit  parcourir  les  boutiques  des  mar- 
chands, et  là  ils  menaçoient,  ils  se  répandoient 
en  invectives  contre  les  missionnaires  et  con- 
tre ceux  qui  avoient  embrassé  la  foi.  Le  chef 
de  ces  insensés  voyant  ses  efforts  inutiles  con- 
duisit la  troupe  au  temple  de  la  ville  qui  est 
dans  la  forteresse  ; il  fit  entendre  qu’il  n’en 
sorliroit  point  qu’on  ne  lui  eût  donné  satisfac- 
tion ; il  empêcha  qu’on  ne  fît  les  sacrifices  or- 
dinaires , et  il  menaça  d’assembler  dans  peu 
de  jours  plus  de  dix  mille  dasseris , par  le 
moyen  desquels  il  ruineroit  le  pays  : c’est  de 
quoi  on  a vu  de  fréquens  exemples.  Plus  on 
cherchoit  à l’apaiser,  plus  il  devenoit  hardi  et 
intraitable  , et  il  fallut  lui  promettre  que  dans 
deux  jours  on  chasseroit  les  deux  plus  considé- 
rables familles  de  chrétiens  qui  avoient  re- 
noncé à sa  secte. 

En  effet,  les  archers  de  la  ville  vinrent  signi- 
fier à ces  deux  familles  les  intentions  du  prince; 
elles  eurent  beau  demander  quelque  temps 
pour  mettre  ordre  à leurs  affaires,  il  fallut  sor- 
tir sur-le-champ,  autrement  on  les  menaçoit 
de  les  chasser  à force  ouverte  et  de  confisquer 
ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons.  Elles  se  réfugiè- 
rent pendant  quelques  jours  dans  notre  église 
et  ensuite  elles  se  retirèrent  hors  de  la  ville. 

Ce  succès  rendit  les  dasseris  plus  insolens. 
Persuadés  qu’ils  avoient  intimidé  le  prince , ils 
s’assemblèrent  en  plus  grand  nombre  et  de- 
mandèrent le  bannissement  de  six  autres  famil- 
les chrétiennes  qui  étoient  le  soutien  de  cette 
chrétienté  naissante.  Soit  qu’ils  l’eussent  véri- 
tablement obtenu , soit  qu’ils  se  prévalussent 
du  nom  et  de  l’autorité  du  prince,  ils  eurent  le 
pouvoir  d’envoyer  des  soldats  chez  tous  les 
chrétiens , après  quoi  ils  ne  gardèrent  nulles 
mesures.  Nul  chrétien  ne  paroissoit  hors  de  sa 
maison  qu’il  ne  fût  maltraité  par  ces  furieux. 

Ils  trouvèrent  dans  le  marché  une  chrétienne 
nommée  Luce,  ils  se  jetèrent  sur  elle,  ils  la 
frappèrent  à grands  coups  de  bâton , ils  la  fou- 
lèrent aux  pieds  et  la  traînèrent  dans  les  rues. 
Ce  n’est  pas  la  seule  fois  que  celte  néophyte  a 
mérité  de  souffrir  de  semblables  traitemens 
pour  la  défense  de  sa  foi.  Un  autre  jour  qu’elle 
sortoit  d’un  village  où  elle  avoit  vendu  quel- 
ques denrées , elle  fut  aperçue  d’une  troupe  de 
dasseris  qui  l’accablèrent  de  coups  sous  les- 
quels elle  auroit  expiré  si  des  païens  qui  ac- 
coururent au  bruit  ne  l’avoient  tirée  de  leurs 
mains. 
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Une  autre  femme  a’une  caste  considérable, 
et  qui  n’étoit  encore  qu’au  rang  des  catéchu- 
mènes , fut  traitée  par  les  dasseris  avec  la 
même  inhumanité.  Son  assiduité  à l’église  leur 
fil  croire  qu’elle  étoit  chrétienne. 

Dans  le  môme  temps  un  soldat  chrétien  qui 
s’entretenoit  avec  les  principaux  de  la  ville 
fut  attaqué  par  ces  mutins  qui  lui  firent  toutes 
sortes  d’insultes.  Le  néophyte,  qui  a grande  ré- 
putation dans  les  troupes  et  qui  a signalé  sa 
valeur  en  plusieurs  rencontres , souffrit  ces  af- 
fronts sans  en  paroître  tant  soit  peu  ému. 
Comme  on  étoit  surpris  de  sa  modération  , il 
répondit  qu’outre  le  respect  qu’il  devoit  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvoit , il  étoit 
chrétien  , et  que  par  les  lois  de  sa  religion  la 
vengeance  lui  étoit  interdite,  que  sans  cela  il 
ne  seroit  pas  homme  à dissimuler  de  pareils 
outrages.  En  effet,  il  en  eût  sans  doute  coûté  la 
vie  à quelques-uns  de  ces  séditieux  s’ils  eus- 
sent osé  l’insulter  ainsi  lorsqu’il  vivoit  encore 
dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

Je  serois  infini  si  je  rapportois  tout  ce  qu’ont 
eu  à souffrir  nos  néophytes  et  les  exemples  de 
vertu  qu’ils  ont  donnés.  La  persécution  devint 
générale.  Les  dasseris  suivis  de  soldats  par- 
couroient  les  maisons  des  familles  chrétiennes, 
et  ils  ne  les  quittoient  point  qu’ils  ne  les  eussent 
conduits  hors  de  la  ville.  Tout  le  peuple  s’at- 
troupoit  pour  être  spectateur  de  ces  tristes  scè- 
nes. Les  uns  applaudissoient  aux  dasseris  et 
insultoient  aux  chrétiens,  d’autres  en  avoient 
compassion  : « A quoi  bon  tant  d’opiniâtreté , 
leur  disoient-ils  ? Que  n’abandonnez-vous  cette 
religion  que  vous  avez  embrassée  ? Etes-vous 
donc  plus  éclairés  que  nous  et  que  nos  ancê- 
tres? Il  ne  dépend  que  de  vous  de  vivre  en 
paix , et  il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  repren- 
dre la  religion  de  vos  pères  ; à qui  pouvez-vous 
attribuer  qu’à  vous-mêmes  les  malheurs  où 
vous  vous  précipitez  avec  si  peu  de  raison  ? » 
Tels  étoienl  les  discours  que  leur  tenoient  leurs 
amis  et  ceux  qui  paroissoient  sensibles  à leurs 
disgrâces. 

Cependant  le  mal  croissoit  de  plus  en  plus 
et  on  n’y  voyoit  point  de  remède  ; c’est  ce  qui 
détermina  le  père  de  La  Fontaine  à aller  sur  le 
soir  à la  forteresse  pour  se  plaindre  au  prince 
de  la  violence  dont  on  usoit  envers  les  chré- 
tiens. Le  père  s’attendoit  à être  arrêté  à la  porte 
de  la  forteresse  et  à y demeurer  la  nuit  5 néan- 
moins il  passa  les  corps  de  garde  et  il  pénétra 


sans  obstacle  dans  l’appartement  qui  est  pro- 
che de  celui  du  prince.  11  se  plaignit  hautement 
qu’on  n’avoit  nul  égard  ni  aux  promesses  réi- 
térées du  prince , ni  à la  protection  du  nabab , 
et  il  protesta  qu’il  alloit  déchirer  en  leur  pré- 
sence l’étendard  qui  lui  avoit  été  donné  si  l’on 
n’arrôtoit  pas  la  fureur  des  dasseris. 

Ces  paroles  firent  impression  sur  ceux  qui 
étoient  présens.  Quelques  seigneurs  vinrent  de 
la  part  du  prince  pour  traiter  d’accommode- 
ment. Le  missionnaire  qu’on  exhortoit  à re- 
tourner dans  son  église  répondit  constamment 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  sortir  du  lieu 
où  il  étoit,  tandis  que  les  chrétiens  chassés 
avec  honte  étoient  couchés  à l’air  aux  portes 
de  la  ville.  Après  bien  des  allées  et  des  venues , 
un  brame  favori  du  prince  vint  assurer  le  père 
qu’on  alloit  faire  entrer  les  chrétiens  dans  la 
ville  et  les  remettre  dans  leurs  maisons.  Le  père 
demanda  que  cet  ordre  fût  exécuté  par  un 
homme  envoyé  immédiatement  du  prince,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Il  alla  sur  l’heure  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville , les  chrétiens  y 
rentrèrent  et  passèrent  le  reste  de  la  nuit  dans 
leurs  maisons. 

Les  dasseris  ne  se  rebutèrent  point  de  cette 
légère  grâce  que  le  prince  venoit  de  faire  aux 
chrétiens  5 ils  s’assemblèrent  le  lendemain  en 
plus  grand  nombre  et  ils  empêchèrent  de  ven- 
dre les  ornemens  dont  ils  ont  coutume  de  se 
parer  en  l’honneur  de  leurs  dieux.  Ils  mena- 
cèrent de  les  brûler  aux  portes  de  la  ville , et 
ils  protestèrent  qu’ils  en  sortiroient  tous  pour 
n’être  pas  les  témoins  de  la  vengeance  écla- 
tante que  leurs  dieux  alloient  prendre  d’un 
pays  où  ils  étoient  outragés.  Pour  se  rendre 
encore  plus  redoutables , ils  appelèrent  ceux 
de  leur  secte  qui  demeurent  dans  les  villes 
voisines , lesquels  se  rendirent  auprès  de  leur 
chef  ; ensuite  ils  marchèrent  tous , armés , en 
bon  ordre  vers  la  forteresse  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  avec  leurs  enseignes 
déployées.  Ils  crioient  comme  des  furieux  dans 
les  rues  où  ils  passoient,  et  ils  protestoient 
qu’ils  ne  seroient  pas  contens  qu’ils  n’eussent 
vu  couler  le  sang  des  prédicateurs  de  la  loi 
nouvelle.  Ils  en  vinrent  jusqu’à  empêcher  qu’on 
ne  fît  dans  la  pagode  du  prince  les  sacrifices 
accoutumés. 

Outre  la  haine  que  les  dasseris  portent  de- 
puis longtemps  à la  religion  chrétienne,  l’ao 
tion  d’un  jeune  néophyte  servit  de  nouveau 
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prétexte  à leur  soulèvement.  Ce  jeune  homme 
travailloit  dans  le  palais  à plusieurs  sortes  d’ou- 
vrages , et  parce  qu’en  certaines  occasions  on 
vouloit  lui  faire  porter  les  statues  des  faux 
Dieux,  il  résolutde  quitter  son  emploi,  et  il  dit, 
pour  raison  , qu’étant  chrétien  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  porter  les  cadavres  de  ces  pré- 
tendues divinités.  Cette  expression,  par  la- 
quelle il  vouloit  marquer  que  les  dieux  des 
Gentils  étoient  des  idoles  sans  mouvement  et 
sans  vie , ne  manqua  pas  d’être  relevée.  Les 
dasseris  flrent  signer  beaucoup  de  témoins  qui 
l’avoient  entendu  et  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  prince,  qui  est  de  leur  secte,  en  ajoutant 
plusieurs  autres  calomnies  qu’ils  assuroient 
être  la  doctrine  que  les  missionnaires  ensei- 
gnoient  à leurs  disciples.  Ils  lui  déclarèrent 
que  cette  religion  des  Fr anquis  {car  c’est  ainsi 
qu’ils  appellent  par  mépris  la  religion  chré- 
tienne) faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès -,  que  leurs  temples  seroient  bientôt  dé- 
serts, qu’ils  se  verroient  abandonnés  de  leurs 
disciples  et  réduits  par  là  à une  extrême  pau- 
vreté 5 et,  pour  mieux  prouver  ce  qu’ils  avan- 
çoient , ils  lui  représentèrent  que  nous  avions 
séduit  jusqu’aux  linganistes , dont  une  famille 
venoit  récemment  de  renoncer  à sa  secte 
pour  faire  profession  de  christianisme.  Ces  lin- 
ganistes composent  une  secte  d’idolâtres  qui 
honorent  Isouren  : iis  portent  sur  eux  l’idole 
infâme  de  cette  divinité.  L’esprit  d’orgueil  qui 
anime  particulièrement  les  linganistes  leur 
fait  mépriser  les  autres  sectes  et  rend  leur  con- 
version presque  impossible.  11  ne  leur  est  per- 
mis de  manger  ni  de  se  marier  qu’avec  ceux 
qui  sont  de  la  même  secte. 

Les  docteurs  gentils  profitèrent  de  cela  pour 
aigrir  l’esprit  du  prince  5 on  fit  de  nouvelles  re- 
cherches des  chrétiens , et  on  les  obligeoit  à 
sortir  de  leurs  maisons  : pour  peu  qu’ils  parus- 
sent résister,  on  les  traînoit  par  force,  on  met- 
toit  en  pièces  leurs  meubles,  on  les  chargeoit 
d’injures  et  on  les  accabloit  de  coups.  La  plu- 
part se  retirèrent  chez  nous  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfans  et  ce  qu’ils  avoient  pu  emporter. 
Quelque  triste  que  fût  la  situation  où  ils  se 
trouvoient,  je  puis  vous  assurer  qu’on  n’enten- 
doit  parmi  eux  ni  les  plaintes  ni  les  murmures 
si  ordinaires  dans  la  bouche  des  personnes  qui 
souffrent  : ils  s’encourageoient  les  uns  les  au- 
tres et  ils  se  félicitoient  de  leurs  souffrances. 

Néanmoins  , comme  ils  n’avoient  plus  la  li- 


berté de  travailler  dans  la  ville  et  qu’ils  man- 
quoient  de  tout,  nouées  secourûmes,  le  père 
de  La  Fontaine  et  moi,  autant  que  notre  pau- 
vreté pouvoit  le  permettre.  A la  vue  de  ce  que 
souffroienl  ces  généreux  néophytes:  « Hélas! 
nous  disions-nous, qu’il  y a de  personnes  riches  et 
charitables  en  Europe  qui  se  feroient  un  devoir 
de  soulager  ces  pauvres  gens,  leurs  frères  en  Jé- 
sus-Christ, s’ils  étoient  témoins,  comme  nous, de 
ce  qu’ils  endurent  pour  la  défense  de  leur  foi.  » 

Les  ordres  du  prince  en  faveur  des  chrétiens 
étant  si  mal  observés,  nous  crûmes  devoir  en- 
core une  fois  nous  adresser  à lui:  nous  allâmes, 
le  père  de  La  Fontaine  et  moi , à la  forteresse, 
mais  nous  fûmes  arrêtés  à la  première  porte, 
les  gardes  nous  repoussèrent  rudement  ; comme 
il  étoit  nuit,  nous  nous  retirâmes  à l’entrée 
d’un  temple  qui  n’étoit  pas  loin  delà.  Les 
dasseris  furent  bientôt  avertis  de  notre  dé- 
marche 5 quelques-uns  d’eux  nous  insultèrent 
en  nous  jetant  des  pierres  et  en  nous  accablant 
d’injures. 

Le  lendemain  trois  brames  des  plus  savans 
de  la  ville  nous  furent  envoyés  par  le  ministre 
du  prince.  Ils  étoient  accompagnés  de  plu- 
sieurs autres  brames  et  de  quelques  choutres  ; 
ils  parurent  vouloir  entamer  la  dispute  , mais 
dans  la  suite  de  notre  entretien  nous  aper- 
çûmes que  celui  qui  passoit  parmi  eux  pour  le 
plus  habile  ne  parloit  qu’avec  réserve  comme 
s’il  eût  appréhendé  de  s’engager  trop  avant. 
On  parla  d’abord  du  premier  Être , de  sa  na- 
ture et  de  ses  attributs;  ris  convinrent  de  son 
unité,  de  son  éternité  et  de  son  immortalité; 
mais  il  nous  fallut  réfuter  les  diverses  opinions 
des  Indiens  par  rapport  à l’âme.  Les  uns  ad- 
mettent des  générations  éternelles  et  sou- 
tiennent que  les  âmes  n’ont  pas  été  créées  : les 
autres  disent  qu’elles  sont  une  portion  de  la 
substance  divine  ; quelques-uns  prétendent 
que  l’âme  n’est  qu’une  simple  représentation 
de  l’Être  divin , de  même  que  la  figure  du  so- 
leil paroît  dans  plusieurs  vases  remplis  d’eau 
lorsqu’on  les  expose  à ses  rayons.  Quelques 
autres  enfin,  quoiqu’on  plus  petit  nombre,  sou- 
tiennent que  les  âmes  sont  matérielles.  On  dis- 
puta avec  plus  de  chaleur  touchant  l’opinion 
de  Pythagore  sur  la  métempsycose  que  ces 
peuples  admettent  et  dont  on  a bien  de  la  peine 
à les  détromper.  Ils  se  fondent  principalement 
sur  certaines  histoires  ridicules  dont  ils  sont 
infatués. 
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Ces  trois  brames  étoicnl  des  deux  difTérentes 
opinions  qui  partagent  les  savans  brames  de 
rinde  ; la  première  s’appelle  aduidam  et  elle 
est  la  plus  commune  ; on  nomme  la  seconde 
duidam.  Les  aduistes  disent  qu’il  n’y  a qu’un 
seul  Etre,  qui  est  Dieu  , et  que  l’âme  n’est  pas 
différente  de  cet  Etre.  Plusieurs  d’entre  eux 
croient  que  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le 
monde  et  auxquelles  nous  donnons  le  nom 
d’être  n’existent  point  à proprement  parler,  et 
que  ce  sont  de  purs  fantômes  ; qu’il  est  faux 
par  exemple  que  nous  existons,  que  nous  par- 
lons, que  nous  mangeons.  Pour  ce  qui  est  des 
duistes,  ils  conviennent  que  l’âme  est  un  être 
créé,  distingué  du  premier  Etre.  Tout  cela 
prouve  que  les  brames  ont  eu  quelque  con- 
noissance  des  opinions  des  anciens  philo- 
sophes; mais,  pour  l’ordinaire,  ils  ne  suivent 
dans  la  dispute  aucune  règle  de  raisonnement, 
de  sorte  qu’il  n’est  pas  difficile  de  les  faire 
tomber  en  contradiction  , et  lorsqu’ils  y sont 
surpris  ils  ne  s’en  mettent  pas  fort  en  peine. 

La  dispute  tomba  insensiblement  sur  les  di- 
verses causes  des  météores.  Les  Indiens  dis- 
tinguent cinq  élémens;  car  ils  prétendent  que 
le  vent  est  un  élément  distingué  de  l’air.  Nos 
brames  convinrent  sans  peine  de  la  cause  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune , et  ils  avouent 
que  ce  qui  se  dit  communément  dans  l’Inde  de 
ce  serpent  qui  les  engloutit  dans  le  temps  de 
l’éclipse  est  une  de  ces  opinions  extravagantes 
dont  on  amuse  le  peuple  ignorant. 

Cette  dispute  dura  un  temps  assez  considé- 
rable, et  les  brames  parurent  contens  de  nos 
réponses.  L’un  d’eux  fît  notre  éloge,  et  avoua 
que  notre  doctrine  étoit  véritable  ; « Mais,  ajou- 
ta-t-il, est-il  juste  qu’étant  venus  seulement 
depuis  quelques  années  dans  ces  terres , vous 
enseigniez  une  nouvelle  doctrine  aux  disciples 
des  autres  sectes?  Les  gouroux  de  ce  pays  ont 
le  même  droit  sur  leurs  disciples  qu’ont  les 
pères  sur  leurs  enfans  ; on  ne  doit  point  trou- 
ver mauvais  qu’ils  châtient  ceux  qui  les  aban- 
donnent pour  s’attacher  à des  étrangers.  « En 
effet , selon  la  coutume  de  ces  peuples , lors- 
qu’on a choisi  un  gourou  et  qu’on  a pris  sa 
marque  qu’ils  appellent  dira,  c’est  parmi  eux 
une  infidélité  que  de  l’abandonner,  et , pour 
rendre  cette  désertion  plus  odieuse,  ils  la  com- 
parent à l’infidélité  d’une  femme  qui  quitte- 
roit  son  mari  poursuivre  un  étranger. 

Nous  restâmes  encore  trois  jours  à l’entrée 


du  temple  , et  il  est  aisé  de  juger  ce  que  nous 
eûmes  à essuyer  d’insultes  de  la  part  des  das- 
seris  et  de  leurs  partisans.  Ils  nous  faisoient 
passer  pour  des  sorciers  et  des  magiciens  qui 
avions  le  secret  d’ensorceler  les  peuples.  Le 
démon  leur  mettoit  dans  la  bouche  les  mêmes 
calomnies  dont  on  s’efforçoit  de  noircir  la  ré- 
putation des  premiers  fidèles  au  sujet  de  leurs 
saintes  assemblées. 

Le  quatrième  jour  , trois  brames  des  plus 
distingués  vinrent,  à ce  qu’ils  disoient,  de  la 
part  du  prince  pour  nous  assurer  que  dans  peu 
de  jours  il  nous  donneroit  audience  et  qu’il 
termineroit  cette  affaire  à notre  satisfaction.  Ils 
nous  conduisirent  à notre  église , où  ils  nous 
donnèrent  les  mêmes  assurances.  Mais  quel- 
que instance  que  nous  fîmes  dans  la  suite , il 
nous  fut  impossible  d’aborder  le  prince  ni  de 
mettre  fin  à ces  vexations.  Le  parti  que  prirent 
les  chrétiens  fut  de  se  retirer  pour  chercher 
ailleurs  de  quoi  faire  subsister  leurs  familles. 

Les  dasseris  poursuivirent  les  chrétiens  jus- 
ques  dans  les  villages  où  ils  se  réfugièrent,  bien 
que  ces  villages  ne  fussent  pas  de  la  dépen- 
dance de  Devandapallé,  et  ils  s’efforcèrent, 
quoique  inutilement,  de  les  faire  sortir  de  tous 
les  endroits  où  ils  cherchoient  un  asile.  Le  trai- 
tement qu’ils  firent  à une  chrétienne,  nommée 
Claire  , marque  assez  jusqu’où  se  portoit  leur 
fureur.  Elle  étoit  revenue  secrètement  à Devan- 
dapallé pour  y prendre  quelques  grains  qu’elle 
avoitmis  en  dépôt  dans  une  maison  voisine  de 
la  sienne  : sa  fille,  qui  étoit  restée  dans  la  rue, 
l’appela  sans  y penser  par  son  nom  ; quelques 
dasseris  l’ayant  ouï  nommer  coururent  aussi- 
tôt en  donner  avis  au  corps  de  garde.  Il  étoit 
neuf  heures  du  soir  : on  la  fit  venir  à l’instant, 
et  après  plusieurs  outrages,  le  capitaine  la  fit 
attacher  debout  à un  pilier,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos.  Elle  passa  la  nuit  dans  cette  pos- 
ture, exposée  à l’air  et  aux  moucherons,  dont 
les  piqûres  sont  très-douloureuses.  Dès  la 
pointe  du  jour  on  la  délia  et  on  la  conduisit 
chez  le  chef  des  dasseris , où  elle  fut  meurtrie 
de  coups.  De  là  elle  fut  traînée  une  seconde 
fois  au  corps  de  garde,  où  elle  eut  à souffrir  de 
nouveaux  outrages  devant  une  foule  d’idolâ- 
tres qui  s’y  étoient  assemblés.  Enfin,  comme  ils 
virent  qu’ils  ne  gagnoient  rien  sur  son  esprit 
et  qu’ils  ne  pouvoient  lui  faire  abandonner  sa 
religion  , ils  la  couvrirent  de  boue , ce  qui  est 
ici  le  comble  de  l’ignominie , et  la  chassèrent 
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de  ia  ville  à coups  de  pierres , en  vomisssant 
mille  blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu  et  contre 
la  loi  chrétienne.  Cette  généreuse  néophyte 
rentra  dans  la  ville  par  une  autre  porte  et  se 
rendit  à l’église,  où  elle  demeura  deux  jours 
presque  sans  mouvement  et  sans  vie. 

C’est  ainsi , mon  très-cher  frère  , que  nous 
avons  passé  les  années  1713  et  1714.  La  joie 
que  nous  donnoient  la  constance  des  chrétiens 
et  leur  ferme  attachement  à la  religion  fut  bien 
modérée  par  la  vive  douleur  que  nous  ressen- 
tîmes de  la  perte  d’une  famille  : elle  eut  la  lâ- 
cheté, pour  n’être  point  chassée  de  ta  ville,  de 
donner  à manger  aux  dasseris  et  de  recevoir 
une  de  ces  marques  extérieures  que  prennent 
leurs  disciples.  On  ne  peut  dire  quelle  fut  l’in- 
dignation des  autres  chrétiens.  Je  rencontrai 
quelque  temps  après  dans  un  de  mes  voyages 
cette  malheureuse  famille  et  je  lui  reprochai 
l’énormité  de  son  crime;  tous  ensemble  me 
protestèrent,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
qu’ils  reconnaissoient  leur  faute,  qu’ils  la  pleu- 
roient  amèrement  et  qu’ils  s’efforceroient  de  la 
réparer  par  une  pénitence  édifiante. 

Nous  craignions  extrêmement  que  ces  trou- 
bles excités  par  les  dasseris  ne  se  communi- 
quassent à Ballabaram  : c’est  une  ville  bien 
plus  considérable  queDevandapalléetqui  n’en 
est  éloignée  que  de  quatre  lieues.  Lorsque  le 
père  de  La  Fontaine  y bâtit,  il  y a sept  ans,  une 
église,  les  dasseris  éclatèrent  et  l’on  fut  sur  le 
point  de  nous  en  chasser.  L’ordre  nous  en  fut 
intimé  de  la  part  du  prince , mais  une  provi- 
dence toute  particulière  de  Dieu  en  empêcha 
l’exécution.  Depuis  ce  temps-là  la  foi  s’y  est 
fortement  établie  et  un  grand  nombre  de  fa- 
milles y ont  reçu  le  baptême.  Les  dasseris  de 
Devandapallé  s’étoient  flattés  d’y  ruiner  le 
christianisme , mais  leurs  efforts  ont  été  super- 
flus. Il  est  arrivé  au  contraire  que,  dans  le 
temps  que  la  chrétienté  de  Devandapallé  étoit 
le  plus  vivement  persécutée,  Dieu  a versé  ses 
bénédictions  les  plus  abondantes  sur  celle  de 
Ballabaram.  Plusieurs  familles  d’une  des  pre- 
mières castes  parmi  les  choutres , qui  est  celle 
du  prince,  ont  renoncé  à leur  secte  pour  em- 
brasser le  christianisme.  Ces  conversions  sont 
d’autant  plus  singulières  que  ceux  de  cette 
caste  ont  un  incroyable  attachement  pour  leurs 
fausses  divinités. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  coutume  assez 
extraordinaire,  qui  ne  s’observe  nulle  part  que 

II. 


parmi  ceux  qui  sont  de  la  caste  dont  je  parle. 
Quand  le  premier  enfant  d’une  famille  se  ma- 
rie, la  mère  est  obligée  de  se  couper,  avec  un 
ciseau  de  charpentier,  les  deux  premières  join- 
tures des  deux  derniers  doigts  de  la  main , et 
cette  coutume  est  si  indispensable  qu’on  ne  peut 
y manquer  sans  être  dégradé  et  chassé  de  la 
caste.  Les  femmes  des  princes  sont  privilégiées, 
et  elles  peuvent  s’en  dispenser  pourvu  qu’elles 
offrent  deux  doigts  d’or. 

Il  est  temps  de  finir,  mon  très-cher  frère  ; je 
vous  ai  fait  part  des  épreuves  et  des  consola- 
tions que  nous  avons  eues  ces  deux  dernières 
années.  Priez  le  Seigneur  qu’il  répande  de 
plus  en  plus  ses  bénédictions  sur  cette  chré- 
tienté naissante.  Je  la  recommande  à vos  saints 
sacrifices,  en  l’union  desquels  je  suis , etc. 

RELATION 

De  ce  qui  s’est  passé  dans  les  missions  de  Marava  et  de  Tan- 
jaour  pendant  les  années  nti  et  (715,  tirée  d’un  mémoire 
portugais  adressé  au  très-révérend  pere  Michel-Ange  Tambu- 
rini,  général  de  la  compagnie  de  Jésus. 

La  chrétienté  du  Marava  étoit  dans  un  état 
florissant  et  la  foi  y faisoit  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  progrès.  Le  missionnaire  de  cette 
contrée  avoit  baptisé  en  peu  d’années  plus 
de  deux  mille  idolâtres  ; il  espéroit  recueillir 
encore  de  plus  grands  fruits , lorsqu’il  s’éleva 
tout  à coup  un  orage  qui  mit  la  constance  des 
nouveaux  fidèles  à une  dure  épreuve.  Voici 
quelle  en  fut  l’occasion. 

Les  Gentils  célébroient  la  fête  de  Ramesce- 
ren  , fameuse  idole  qu’ils  révèrent.  Le  prince , 
accompagné  des  seigneurs  de  la  cour  et  de 
plusieurs  brames , se  mit  en  chemin  pour  sc 
rendre  à la  pagode  et  pour  y prendre  le  bain , 
qui , selon  eux , a la  vertu  d’effacer  tous  les 
péchés.  Avant  son  départ,  il  laissa  le  gouver- 
nement de  ses  états  à Tiruvaluvalheven  , son 
parent  et  son  beau-frère,  qui  étoit  parmi  les 
néophytes  un  modèle  de  piété  et  de  vertu; 
mais  il  lui  défendit  expressément  de  visiter 
l’église  des  chrétiens  pendant  son  absence,  et 
il  accompagna  sa  défense  des  menaces  les  plus 
capables  de  l’intimider. 

Leprince  étant  arrivé  à la  pagode,  et  prenant 
te  bain  que  les  Gentils  tiennent  pour  sacré , 
aperçut  sur  le  rivage  quelques-uns  de  ses  sol- 
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dats  qui  s’entretenoient  ensemble.  II  demanda 
aux  brames  qui  l’environnoient  pourquoi  ces 
gens-là  ne  prenoient  point,  à son  exemple,  un 
bain  si  .efficace  et  si  salutaire.  Les  brames,  en- 
nemis nés  de  la  loi  chrétienne  , saisirent  l’oc- 
casion qui  se  présentoit  d’aigrir  l’esprit  du 
prince  et  de  l’animer  contre  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu  ; « Quoi , seigneur,  lui  dirent-ils , 
pouvez-vous  ignorer  que  ces  soldats  sont  chré- 
tiens, que  vous  êtes  actuellement  l’objet  de  leur 
risée,  qu’ils  se  moquent  et  du  culte  que  vous 
rendez  à Ramesceren  et  de  la  persuasion  où 
vous  êtes  que  dans  ces  eaux  sacrées  vous  re- 
cevez l’entière  rémission  de  vos  fautes  ! Pour 
vous  en  convaincre,  vous  n’avez  qu’à  ordonner 
qu’on  leur  présente  des  cendres  dédiées  au 
grand  Ghiven  et  qu’on  leur  propose  d’en  mar- 
quer leur  front  selon  notre  usage,  vous  se- 
rez témoin  vous-même  du  mépris  qu’ils  en  fe- 
ront. » 

A peine  eurent-ils  achevé  ces  paroles  qu’un 
brame,  sans  attendre  l’ordre  du  prince,  se  dé- 
tacha de  la  troupe , et , tirant  d’un  petit  sac 
qu’il  portoit  des  cendres  consacrées  à Ghiven  , 
s’avança  vers  les  soldats  chrétiens,  leur  en  of- 
frit et  les  invita  de  s’en  mettre  au  front.  Les 
néophytes , en  refusant  de  prendre  ces  signes 
de  l’idolâtrie , ne  purent  s’empêcher  de  faire 
paroître  de  l’indignation  : c’est  aussi  à quoi 
s’attendoit  le  brame , et  comme  son  dessein  étoit 
de  manifester  aux  yeux  du  prince  l’aversion 
que  les  chrétiens  avoient  pour  ses  divinités , il 
fit  de  nouvelles  instances  et  pressa  fortement 
les  soldats  de  s’appliquer  au  front  ces  marques 
de  vénération  pour  Ghiven. 

Ces  invitations  réitérées  impatientèrent  un 
des  néophytes  : il  étendit  la  main  pour  recevoir 
les  cendres  qu’on  lui  offroit,  et  aussitôt,  sui- 
vant l’ardeur  de  son  zèle  et  sans  faire  ré- 
flexion qu’il  étoit  observé,  il  les  jeta  par  terre 
avec  dédain  et  les  foula  aux  pieds.  Le  prince , 
qui  examinoit  attentivement  la  contenance  des 
néophytes,  se  livra  dès  lors  aux  plus  violens 
transports  de  fureur:  on  ne  sait  même  ce  qui 
l’empêcha  de  venger  sur-le-champ  par  la 
mort  de  ces  néophytes  l’outrage  qu’ils  ve- 
noient  de  faire  à sa  divinité. 

On  lui  apprit  au  même  moment  qu’aussitôt 
après  son  départ  Tiruvaluvatheven,  son  beau- 
frère,  avoit,  contre  sa  défense,  visité  l’église 
des  chrétiens  et  avoit  participé  à leurs  mys- 
tères. Cet  avis,  qui  étoit  véritable,  redoubla  les 


accès  de  sa  fureur;  il  sortit  du  bain  transporté 
de  rage,  et  après  avoir  pris  ses  vêtemens  il 
prit  la  route  de  sa  capitale  dans  la  résolution 
d’exterminer  le  christianisme  de  ses  états. 

A peine  fut-il  entré  dans  son  palais  qu’il 
ordonna  à ses  soldats  de  se  répandre  dans  l’é- 
tendue de  sa  principauté,  de  parcourir  les  mai- 
sons des  chrétiens,  de  leur  enlever  tout  ce  qu’ils 
y trouveroient  de  vestiges  du  christianisme. 
Cet  ordre  impie  fut  exécuté  avec  la  dernière 
rigueur:  il  n’y  eut  aucun  des  fidèles  qui  pût 
échapper  à l’exacte  perquisition  des  soldats  -, 
on  leur  arracha  avec  violence  les  chapelets,  les 
croix,  les  médailles,  les  images  et  les  reliques, 
qu’ils  s’efforçoient  inutilement  de  cacher  et  de 
dérober  aux  yeux  de  leurs  persécuteurs.  Ces 
précieuses  dépouilles  furent  apportées  comme 
en  triomphe  aux  pieds  du  prince:  il  les  fit  met- 
tre dans  divers  sacs  et  les  fit  jeter  dans  un 
étang  public , au  milieu  des  applaudissemens 
et  des  cris  de  joie  d’une  multitude  innombra- 
ble d’idolâtres. 

Non  content  de  cette  première  expédition  , 
qui  jeta  la  consternation  parmi  les  nouveaux 
fidèles , il  tâcha  de  les  effrayer  encore  davan- 
tage par  la  manière  impitoyable  avec  laquelle 
il  sévit  contre  son  propre  sang.  Il  fit  appeler 
Tiruvaluvatheven,  son  parent,  et  jetant  sur  lui 
des  regards  menaçans,  il  lui  signifia  que,  pour 
conserver  ses  honneurs  et  sa  vie,  il  n’avoit  plus 
d’autre  parti  à prendre  que  d’abandonner  à 
l’heure  même  l’infâme  loi  des  Franquis  (c’est 
le  nom  qu’il  donnoit  à la  loi  chrétienne)  et  de 
sacrifier  au  grand  Ghiven  ; que  s’il  balançoit 
un  moment,  il  alloit  le  méconnottre  pour  son 
parent,  le  dépouiller  de  ses  dignités  et  de  ses 
revenus  et  lui  faire  souffrir  un  lent  et  rigou- 
reux supplice;  qu’enfin  il  lui  ôteroit  la  vie, 
dont  il  se  rendoit  indigne,  par  une  mort  éga- 
lement honteuse  et  cruelle. 

Ces  menaces  n’intimidèrent  point  le  géné- 
reux néophyte  : il  répondit  comme  un  autre 
Éléazar,  avec  une  fermeté  respectueuse,  que 
dès  sa  plus  tendre  enfance  il  suivoit  la  loi  de 
Jésus-Christ;  qu’elle  avoit  été  jusqu’ici  la  rè- 
gle de  sa  conduite  ; qu’à  son  âge  il  ne  lui  étoit 
pas  possible  de  l’abandonner;  qu’au  reste  ses 
biens  et  sa  vie  étoient  entre  les  mains  du  prince 
pour  en  disposer  à son  gré , mais  que  rien  ne 
l’engageroit  à déshonorer  sa  vieillesse  par  une 
aussi  lâche  désertion  que  celle  qu’on  lui  pro- 
posoit. 
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Une  réponse  aussi  ferme  irrita  de  plus  en 
plus  le  prince:  au  même  instant  il  dégrada  le 
néophyte  de  son  rang,  il  le  destitua  de  ses  em- 
plois, et  après  avoir  éprouvé  sa  constance  par 
diverses  tortures  plus  cruelles  les  unes  que  les 
autres , il  le  confina  dans  une  prison  obscure, 
jusqu’au  temps  qu’il  avoit  résolu  de  le  faire 
mourir. 

Comme  on  n’avoit  pu  ébranler  sa  fermeté  par 
la  voie  des  supplices,  on  l’attaqua  par  un  au- 
tre endroit  qui  lui  fut  très-sensible.  On  permit 
à sa  femme  et  à ses  enfans  de  l’aller  trouver 
dans  sa  prison.  Cette  famille  désolée  y entra 
dans  le  plus  triste  équipage  ; de  vieux  haillons 
leur  servoient  de  vêtemens , et  ils  tenoient  à la 
main  quelques  morceaux  de  pots  cassés,  tels 
qu’en  ont  aux  Indes  les  mendians  qui  vivent 
des  aumônes  qu’ils  ramassent.  Sa  femme  en 
l’abordant  tout  en  pleurs  : « Seigneur,  lui  dit- 
elle  (car  je  n’ose  plus  vous  appeler  du  doux 
nom  de  mari) , vous  voyez  le  déplorable  état 
où  votre  imprudence  nous  a réduits  : si  vous 
n’avez  pas  compassion  de  vous-même,  du  moins 
soyez  touché  de  ma  misère  et  de  celle  de  ces 
infortunés,  gages  de  notre  amitié  conjugale  : 
qu’ont-ils  fait,  ces  chers  enfans,  pour  n’avoir 
pas  môme  de  quoi  se  couvrir!  Tout  innocens 
qu'ils  .sont,  ils  portent  la  peine  d’une  résistance 
aussi  opiniâtre  et  aussi  déraisonnable  qu’est  la 
vôtre  aux  volontés  du  prince.  Que  deviendront- 
ils  si  vous  vous  obstinez  à vouloir  mourir?  Se- 
rez-vous insensible  au  point  de  les  laisser  pé- 
rir de  faim  et  de  misère!  » 

Ces  dernières  paroles  furent  entrecoupées  de 
sanglots  et  de  cris  lamentables  qui  percèrent 
jusqu’au  vif  le  cœur  du  néophyte.  Cependant 
il  eut  la  force  de  résister  à une  tentation  si  dé- 
licate, et  sa  fidélité  au  service  de  Dieu  l’em- 
porta sur  les  plus  tendres  sentimens  de  la  na- 
ture. Heureux  s’il  eût  persévéré  jusqu’à  la  fin 
dans  son  attachement  àla  foi!  Mais  son  courage, 
qui  n’avoit  pu  être  surmonté  ni  parla  tendresse 
naturelle  ni  par  l’horreur  des  tourmens  et  de 
la  mort , céda  enfin  à la  ruse  et  à l’artifice. 

On  introduisit  dans  sa  prison  un  de  ces 
hommes  adroits  et  subtils  qui  savent  s’insinuer 
dans  les  esprits  par  une  fausse  éloquence  et  qui 
ont  l’art  de  colorer  les  actions  les  plus  odieuses 
en  les  faisant  passer  pour  indifférentes.  Il 
commença  d’abord  à se  rendre  agréable  au 
prisonnier  par  des  complaisances  affectées  ; 
ensuite  il  parut  vivement  louché  de  voir  un 


homme  do  son  rang  traité  d’une  manière  si  in- 
digne et  si  barbare  ; puis  il  lui  demanda  quel 
étoit  donc  le  crime  qui  lui  avoit  attiré  une 
suite  de  châtimens  si  rigoureux , et  ayant  ap- 
pris qu’il  n’avoit  irrité  le  prince  contre  lui  à 
cet  excès  que  pour  n’avoir  pas  voulu  abandon- 
ner la  loi  de  Jésus-Christ  ; «Ah  ! seigneur,  lui 
dit-il  d’un  ton  tendre  et  radouci,  est-il  possible 
que  vous  donniez  dans  celte  erreur  populaire  ! 
c’est  vouloir  de  gaîté  de  cœur  vous  perdre 
vous  et  votre  famille  : je  suis  chrétien , ainsi 
que  vous , je  sais  quels  sont  les  devoirs  que 
m’impose  ma  religion  et  je  veux  certainement 
me  sauver;  mais  il  y a certaines  conjonctures 
où  je  n’ai  aucun  scrupule  de  feindre  et  de  dis- 
simuler pour  me  mettre  à couvert  de  la  persé- 
cution des  Gentils;  alors  je  ne  fais  nulle  difficul- 
té de  dire  seulement  de  bouche  et  à l’extérieur 
que  je  renonce  à la  foi  : Dieu,  qui  sonde  le 
cœur  des  hommes  ne  s’arrête  point  à de  vaines 
paroles  ; il  suffit  qu’il  connoisse  mes  disposi- 
tions secrètes  et  qu’il  sache  que  je  conserve  sa 
loi  gravée  au  fond  du  cœur  : faites  de  même  ; 
soyez  attaché  de  cœur  à la  foi  et  dites  simple- 
ment de  bouche  que  vous  y renoncez  ; le  prince 
sera  content,  vous  serez  rétabli  dans  vos  pre- 
miers honneurs  et  la  persécution  cessera  : 
quel  avantage  n’en  reviendra-t-il  pas  à la  reli- 
gion! » Il  appuya  ce  discours  séduisant  de  tant 
de  raisons  apparentes  et  avec  des  termes  si  per- 
suasifs que  le  malheureux  néophyte  se  laissa 
entamer  et  crut  que  dans  des  occasions  im- 
portantes où  il  s’agissoit  de  procurer  un  grand 
bien  àla  religion  , il  lui  étoit  permis  d’user  de 
feinte  et  de  dissimulation.  A la  vérité  il  ne  fut 
pas  longtemps  sans  reconnoître  sa  faute  : des 
catéchistes  lui  en  représentèrent  l’énormité, 
il  en  conçut  une  vive  douleur  et  il  tâcha  de 
l’expier  par  l’abondance  de  ses  larmes  et  par 
des  pénitences  extraordinaires.  Mais  son  exem- 
ple ne  laissa  pas  d’être  pernicieux  à quelques 
lâches  chrétiens,  dont  le  courage  chancela  à la 
vue  des  tourmens  et  qui  prétextèrent  la  même 
raison  pour  s’en  délivrer. 

Celle  foiblesse  d’un  petit  nombre  de  chré- 
tiens affligea  sensiblement  le  reste  des  nou- 
veaux fidèles  : l’horreur  qu’ils  en  conçurent 
ne  servit  qu’à  fortifier  davaintage  leur  foi  et  à 
ranimer  leur  constance,  que  les  outrages  et  les 
mauvais  traitemens  pouvoient  affoiblir.  Aux 
uns  on  coupa  le  nez  et  les  oreilles,  ce  qui  im- 
prime parmi  ces  peuples  un  caractère  d’infa- 
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mie.  Les  autres  furonl  contraints  d’abandon- 
ner leurs  maisons  et  leurs  biens  et  de  chercher 
un  asile  dans  d’autres  états  plus  paisibles.  C’é- 
toit  un  triste  spectacle  de  voir  de  nombreuses 
troupes  d’hommes  et  de  femmes  suivis  de  leurs 
petits  enfans,  ou  qui  les  portoient  entre  leurs 
bras,  n’ayant  pour  tout  bien  qu’un  méchant 
morceau  de  toile  dont  ils  étoient  couverts, 
tombant  en  défaillance,  faute  de  nourriture, 
au  milieu  des  chemins , sans  que  qui  que  ce 
soit  eût  compassion  de  leur  misère.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  gagné  les  terres  du  royaume 
voisin  que  ces  généreux  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ trouvèrent  dans  la  charité  des  fidèles 
quelque  soulagement  à leurs  maux. 

Au  milieu  d’une  désolation  si  générale,  on 
peut  juger  quelles  furent  les  agitations  du  mis- 
sionnaire et  combien  de  mouvemens  il  se  donna 
pour  calmer  l’esprit  du  prince  et  apaiser  cette 
tempête.  II  s’adressa  d’abord  au  frère  du 
prince,  qui  éloit  son  appui  à la  cour  et  qui  lui 
avoit  permis  de  bâtir  une  église  sur  ses  terres  : 
il  sollicita  la  protection  de  personnes  puis- 
santes et  entre  autres  d’un  prince  maure,  in- 
time amidu  princedeMarava.  Le  prince  maure 
écrivit  une  lettre  fort  pressante,  par  laquelle  il 
supplioit  le  prince  de  Marava  de  traiter  plus 
favorablement  le  père  et  ses  disciples.  La  ré- 
ponse qu’il  fit  au  prince  maure  fut  qu’il  le  sup- 
plioit à son  tour  de  l’excuser  si  dans  celte  oc- 
casion il  ne  lui  accordoit  pas  la  grâce  qu’il  lui 
demandoit , mais  que  la  chose  ne  lui  étoit  pas 
possible;  que  ses  états  étoient  sous  la  protec- 
tion du  grand  Chiven  ; qu’il  ne  lui  étoit  pas 
libre  de  tolérer  une  religion  qui  n’inspiroit 
que  de  l’horreur  et  du  mépris  pour  cette  divi- 
nité ; que  le  culte  de  ses  dieux  seroit  bientôt 
anéanti  s’il  donnoit  plus  de  licence  aux  chré- 
tiens, et  que  ses  propres  soldats , qui  s’étoient 
faits  disciples  de  celui  en  faveur  duquel  il  par- 
loit,  avoient  si  peu  respecté  sa  présence  qu’à 
ses  yeux  ils  avoient  eu  l’insolence  de  fouler 
aux  pieds  les  cendres  consacrées  à Chiven. 

Celle  réponse,  qui  fut  communiquée  au  mis- 
sionnaire, lui  déchira  le  cœur.  Il'^Cfut  que, 
comme  dans  les  grands  maux  on  a recours  aux 
remèdes  extrêmes  , il  devoit  aussi  tenter  quel- 
que moyen  extraordinaire  d’étonner  le  prince 
barbare  et  d’amollir  la  dureté  de  son  cœur.  Il 
consulta  Dieu  par  la  prière  et  il  reiîoubla  ses 
austérités  à celte  intention.  Enfin,  après  quel- 
ques Jours,  ayant  assemblé  ses  caléchistes 


« Que  ceux-là  me  suivent , leur  dit-il,  qui  sont 
prêts  à verser  leur  sang  pour  la  foi.  » 

Par  ces  paroles  et  par  quelques  autres  qui 
étoient  échappées  au  missionnaire , les  caté- 
chistes comprirent  que  son  dessein  étoit  d’al- 
ler droit  à la  cour , de  reprocher  au  prince 
son  impiété  et  de  lui  remettre  devant  les  yeux 
l’énormité  du  crime  qu’il  commettoit  en  se  dé- 
clarant l’ennemi  et  le  persécuteur  de  la  vraie 
religion.  Comme  ils  étoient  anciens  dans  la 
mission  et  qu’ils  avoient  plus  de  connoissance 
des  usages  du  pays  que  le  missionnaire,  qui  ne 
gouvernoit  celte  chrétienté  que  depuis  peu 
d’années , ils  lui  représentèrent  que  celle  dé- 
marche seroit  non-seulement  inutile , mais 
qu’elle  auroit  des  suites  funestes  à la  prédica- 
tion de  l’Evangile  et  qu’elle  avanceroit  infail- 
liblement la  ruine  du  christianisme  sans  lui 
laisser  aucune  ressource  pour  l’avenir.  Il  ne 
se  rendit  point  à leurs  raisons  et  il  les  regarda 
comme  un  effet  de  leur  timidité  naturelle.  Sur 
quoi  les  catéchistes  dépêchèrent  secrètement 
un  courrier  au  supérieur  général  pour  l’ins- 
truire du  dessein  qu’avoit  pris  le  missionnaire 
et  des  inconvéniens  qui  ne  manqueroient  pas 
d’en  résulter. 

Le  père  supérieur,  qui  avoit  vieilli  dans  les 
travaux  de  cette  mission  et  à qui  une  longue 
expérience  avoit  appris  comment  il  falloit  se 
comporter  dans  ces  sortes  de  persécutions  si 
ordinaires  parmi  les  idolâtres,  sachant  d’ail- 
leurs que  le  missionnaire,  naturellement  vif  et 
plein  de  feu , étoit  capable  de  se  laisser  em- 
porter au  mouvement  d’un  zèle  peu  discret, 
songea  aussitôt  à en  modérer  l’activité  ; il  lui 
écrivit  une  lettre  honnête  et  consolante,  mais 
par  laquelle  il  lui  ordonnoit  deux  choses  : la 
première,  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  ne  point 
parottreà  la  cour;  la  seconde,  de  sortir  inces- 
samment du  Marava,  selon  le  conseil  que  lui 
avoit  donné  le  frère  du  prince. 

En  effet  le  frère  du  prince,  qui  honoroit  le 
missionnaire  de  son  estime,  lui  avoit  remontré 
que  la  prudence  vouloit  qu’il  se  retirât  pour 
quelque  temps  sous  une  autre  domination  ; 
qu’on  ne  pouvoit  maintenant  apaiser  la  co- 
lère de  son  frère;  que  sa  présence  ne  servoit 
qu’à  l’aigrir  davantage  contre  ses  disciples  ; 
que  le  temps  pourroit  adoucir  cet  esprit  irrité  ; 
qu’alors  les  conjonctures  devenant  plus  favo- 
rables, iî  ne  manqueroit  pas  de  l’en  informer 
et  d’employer  son  crédit  en  sa  faveur;  qu'il 
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avoit  un  nombre  de  caléchistes  prudens  et 
zélés , lesquels  en  son  absence  pouiroient  se- 
crètement et  sans  aucun  risque  consoler  ses 
disciples  et  fortifier  leur  courage  5 que  d’ail- 
leurs il  ne  devoit  avoir  nulle  inquiétude  pour 
son  église,  qu’il  se  faisoit  fort  de  la  garantir 
de  toute  insulte,  et  qu’il  se  promettoit  de  la  lui 
rendre  dans  le  même  état  qu’il  la  laissoit. 

Le  missionnaire , qui  n’avoit  pu  goûter  ce 
conseil,  se  soumit  sans  hésiter  aux  ordres  de 
son  supérieur  5 mais  son  obéissance  lui  coûta 
bien  des  larmes  ; il  voyoit  son  troupeau  désolé , 
sur  le  point  d’être  destitué  de  pasteur  et  de 
devenir  la  proie  du  plus  cruel  ennemi  de  la  foi  5 
cette  pensée  l’accabloit  de  douleur.  Il  sortit  du 
Marava  le  cœur  flétri  d’amertume.  L’accable- 
ment de  tristesse  où  il  étoit,  joint  aux  fatigues 
qu’il  venoit  d’essuyer  durant  le  cours  de  cet 
orage , lui  causa  plusieurs  accès  de  fièvre  dont 
il  ne  fut  jamais  bien  rétabli.  Cependant,  après 
plusieurs  lettres  qu’il  écrivit  à son  supérieur 
pour  lui  marquer  l’afiliction  où  il  étoit  de  se 
voir  séparé  de  son  troupeau,  il  obtint  la  per- 
mission d’aller  s’établir  sur  les  confins  du  Ma- 
rava, à condition  néanmoins  qu’il  ne  mettroit 
pas  le  pied  sur  les  terres  de  ce  royaume. 

Cette  lettre,  qui  étoit  si  fort  selon  ses  désirs, 
lui  fit  oublier  ses  incommodités  présentes.  A 
l’instant  il  partit,  et  en  moins  de  cinq  jours  de 
marche  il  arriva  dans  une  peuplade  de  la  dé- 
pendance de  Maduré  qui  confine  avec  le  Ma- 
rava, et  où  il  y a une  église  que  de  continuelles 
persécutions  avoient  fait  abandonner  depuis 
longtemps.  C’est  là  qu’il  s’établit  d’abord  ^ 
mais  ensuite  ayant  découvert  un  lieu  secret  et 
retiré  qui  étoit  beaucoup  plus  proche  du  Ma- 
rava , il  y fixa  sa  demeure.  Ses  catéchistes  vin- 
rent l’y  joindre  et  il  y eut  bientôt  rassemblé 
ses  néophytes  dispersés  et  fugitifs.  Il  n’écouta 
alors  que  l’ardeur  de  son  zèle  et  il  s’y  livra 
avec  excès.  Il  étoit  sans  cesse  occupé  à soulager 
leur  affliction  par  des  paroles  consolantes,  à 
les  animer  à la  persévérance  chrétienne  et  à 
les  affermir  dans  la  foi  par  de  continuelles 
exhortations  et  par  la  participation  des  sacre- 
mens. 

Ces  travaux  pris  sans  ménagement  redou- 
blèrent la  fièvre  dont  il  avoit  eu  plusieurs  accès 
et  lui  causèrent  d’autres  indispositions,  qui  le 
réduisirent  à une  extrême  foiblesse.  Il  suc- 
comba enfin  à la  violence  du  mal  et  il  fut 
obligé  de  garder  le  lit.  Los  catéchistes  lui  pro- 


curèrent toute  l’assistance  dont  ils  étoient  ca- 
pables ; ils  firent  venir  un  médecin  gentil  qui, 
présumant  trop  de  son  habileté , promit  de  le 
guérir.  Mais  soit  que  ce  médecin  ne  fût  pas 
aussi  habile  qu’il  se  vantoit  de  l’être,  soit  que 
la  maladie  fût  plus  forte  que  les  remèdes , il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  après  les  remèdes 
qu’on  lui  fit  prendra  qu’il  n’étoit  auparavant, 
et  on  commença  à désespérer  de  sa  guérison. 

Le  père  Vieyra , qui  n’étoit  éloigné  que  d’une 
journée  et  demie  du  malade,  accourut  pour  le 
secourir  dans  ce  danger  extrême.  Il  entendit 
sa  confession , il  lui  administra  le  saint  viati- 
que, que  le  moribond,  malgré  sa  foiblesse,  reçut 
à genoux  avec  de  tendres  sentimens  de  piété  ÿ 
il  lui  donna  enfin  l’extrême-onction  et  ne  le 
quitta  point  qu’il  n’eût  rendu  le  dernier  soupir. 
Le  mémoire  portugais  dont  on  a tiré  cette  re- 
lation ne  marque  point  le  nom  de  ce  mission- 
naire. Le  père  "Vieyra  ne  survécut  pas  long- 
temps à celui  auquel  il  venoit  de  donner  les 
dernières  preuves  de  sa  charité. 

Son  église  étoit  située  sur  les  terres  d’un  raja 
qui  avoit  conçu  une  aversion  mortelle  contre  le 
christianisme.  Cette  aversion  ne  lui  étoit  pas 
naturelle,  mais  elle  lui  avoit  été  inspirée  par 
un  brame  qui  lui  servoit  de  gourou  * et  qui 
s’étant  rendu  maître  absolu  de  son  esprit,  le 
gouvernoit  despotiquement.  Le  brame  avoit 
rendu  son  disciple  si  dévot  à Vichnou  qu’il 
ne  pouvoit  sortir  du  temple  consacré  à celte 
idole,  et  que,  par  un  respect  ridicule  pour  un 
lieu  qui  lui  sembloil  si  saint , il  se  faisoit  un 
devoir  d’en  balayer  le  pavé  avec  sa  langue. 
Plus  le  raja  se  perfeclionnoit  dans  les  folles 
pratiques  du  culte  superstitieux  qu’il  rendoit 
à sa  fausse  divinité , plus  sa  haine  s’allumoit 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  brame  qui 
avoit  disposé  insensiblement  son  cœur  à cette 
haine  n’eut  pas  de  peine  à lui  persuader  qu’il 
falloit  détruire  l’église  des  fidèles  et  chasser  le 
missionnaire.  Un  autre  raja  plus  humain  donna 
au  père  Vieyra  une  retraite  sur  ses  terres  et 
lui  accorda  la  permission  d’y  bâtir  une  église 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui. 

Le  père  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé 
dans  sa  nouvelle  Église^  l’entrée  du  pays  qui 
dépend  de  ce  raja  étoit  entièrement  fermée 
aux  Indiens  de  basse  caste , parmi  lesquels  il 
comptoit  un  grand  nombre  de  fervens  chré- 

* C’est  ainsi  que  les  Indiens  appellent  leur  père  spi- 
rituel. 
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liens.  Il  ne  put  pas  se  résoudre  à laisser  sans 
secours  spirituels  cette  portion  de  son  troupeau, 
qui  lui  étoit  d’autant  plus  chère  que  la  nais- 
sance la  rendoit  plus  méprisable  aux  Gentils  de 
haute  caste.  Il  chercha  pour  cela  un  expédient 
et  il  réussit. 

Non  loin  des  terres  dépendantes  du  raja , 
étoit  un  bois  solitaire  et  peu  fréquenté  des  In- 
diens ; c’est  là  qu’il  se  retira  pour  quelque 
temps.  Il  se  logea  dans  une  étable  à chèvre  à 
demi  ruinée , qui  ne  pouvoit  le  défendre  ni  de 
l’humidité  de  la  nuit  ni  de  la  rosée  du  matin, 
dont  la  malignité  est  fort  contagieuse  aux  Indes. 
Pendant  deux  mois  qu’il  y demeura , il  fut  con- 
tinuellement occupé  à instruire  ou  à baptiser 
les  catéchumènes  et  à administrer  les  sacre- 
mens  aux  anciens  fidèles.  Après  avoir  rempli 
de  ce  côté-là  son  ministère , il  prit  la  route  de 
Camin-Naikempati , pour  y réparer  ses  forces 
et  pour  se  remettre  d’une  fièvre  lente  qui  le 
minoit  à vue  d’œil  et  qui  le  menaçoit  d’une 
prochaine  phthisie.  Se  sentant  un  peu  mieux, 
il  alla  exercer  les  mêmes  fonctions  à Uttima- 
paleam  , et  ensuite  il  se  tourna  du  côté  deMa- 
duré.  La  pluie,  qui. le  prit  en  chemin  et  qu’il 
essuya  durant  une  journée  entière  dans  des 
lieux  déserts  et  dépourvus  de  tout  abri,  renou- 
vela ses  indispositions  et  sa  langueur.  On  lui 
conseilla  d’aller  se  rétablir  sur  la  côte , et  il  se 
rendit  à Pondichéry,  où  le  repos  et  tout  ce  que 
les  jésuites  françois  firent  pour  lui  rendre  la 
santé  furent  inutiles.  Son  exténuation  étant 
toujours  la  même , il  passa  à Méliapour,  où  il 
crut  trouver  un  meilleur  air.  Mais  à peine  y 
fut-il  trois  jours  qu’il  sentit  approcher  sa  der- 
nière heure  ; il  se  fit  administrer  les  derniers 
sacremens  et  il  finit  sa  course  apostolique  par 
une  mort  sainte  et  édifiante. 

La  mission  établie  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour  n’a  pas  été  plus  tranquille  que  celle  de 
Marava.  Un  Gentil,  chef  de  la  peuplade  nom- 
mée Vallam,  où  le  père  Emmanuel  Machado 
avoit  son  église,  fut  le  principal  auteur  de  l’o- 
rage qui  s’éleva  contre  les  chrétiens.  Il  étoit 
extrêmement  attaché  au  culte  de  ses  idoles , et 
dans  le  dessein  qu’il  eut  de  leur  élever  un  tem- 
ple, il  voulut  engager  les  chrétiens  ainsi  que 
les  idolâtres  à y contribuer  de  leur  argent  et 
de  leur  travail  en  charriant  les  pierres  destinées 
à la  construction  de  l’édifice.  Ayant  trouvé  de 
la  résistance  dans  les  chrétiens,  qui  refusèrent 
constamment  de  prêter  leur  ministère  à un  pa- 


reil ouvrage,  il  lâcha  de  les  contraindre  à force 
de  coups  et  de  mauvais  Iraitemens. 

Tirumularavam,  vice-roi  de  la  province, 
qui  aimoit  le  père  Machado,  fut  bientôt  in- 
formé de  l’injuste  vexation  que  le  Gentil  faisoit 
aux  nouveaux  fidèles  : il  lui  envoya  ordre  de 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  après 
lui  avoir  fait  une  sévère  réprimande,  il  l’obligea 
d’aller  faire  ses  excuses  au  missionnaire  et  de 
lui  promettre  que  désormais  il  laisseroiten  paix 
ses  disciples. 

Celte  démarche  étoit  humiliante  pour  un 
homme  rempli  de  fierté  et  d’orgueil  tel  qu’étoit 
ce  Gentil.  Il  dissimula  pour  lors  son  ressenti- 
ment, parce  que  le  père  Machado,  outre  l’af- 
fection dont  le  vice-roi  l’honoroit,  avoit  encore 
à la  cour  une  protection  puissante  dans  la  per- 
sonne du  premier  ministre  du  roi  de  Tanjaour. 
Mais  s’il  sut  se  contrefaire  dans  cette  conjonc- 
ture, son  cœur  n’en  fut  pas  moins  ulcéré,  et  il 
n’attendoit  que  l’occasion  de  faire  éclater  sa 
vengeance.  Cette  occasion  se  présenta  bientôt, 
et  il  s’empressa  de  la  saisir.  A peine  l’année 
fut-elle  écoulée  que  la  mort  enleva  au  père 
Machado  son  protecteur  de  la  cour,  et  en 
même  temps  Tirumularavam,  son  ami,  fut 
dépossédé  de  sa  vice-royauté.  Elle  fut  donnée 
à un  autre  brame,  son  ennemi,  et  qui,  par 
cette  seule  raison,  étoit  disposé  à haïr  et  à per- 
sécuter ceux  que  son  prédécesseur  affeclion- 
noit. 

Le  perfide  Gentil,  attentif  aux  moyens  de  se 
venger,  vit  bien  que  le  changement  du  minis- 
tère étoit  favorable  à son  ressentiment.  Il  alla 
visiter  le  nouveau  vice-roi,  et  après  les  pre- 
miers complimens  : «Il  est  important  pour  vous 
et  pour  le  bien  de  la  province,  lui  dit-il , que 
vous  y signaliez  votre  entrée  par  la  destruction 
de  l’église  des  chrétiens.  Laissez-la  subsister 
encore  quelque  temps,  vous  verrez  tomber  tout 
à fait  le  culte  de  nos  divinités  , et  elles  seront 
bientôt  sans  adorateurs.  Suivez  donc  un  con- 
seil utile,  car  je  n’ai  en  vue  que  votre  repos  et 
votre  gloire  ; commencez  par  vous  assurer  de 
la  personne  du  missionnaire;  je  sais,  à n’en 
pouvoir  douter,  que  vous  trouverez  chez  lui 
plus  de  dix  mille  pataquès;  celle  somme  n’est 
pas  indifférente  au  commencement  d’une  ad- 
ministration. » 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  éveiller  la  cu- 
pidité du  nouveau  vice-roi  ; il  partit  sur  l’heure 
pour  la  cour  et  promit  au  roi  quatre  mille  pa- 
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laques  si  sa  majesté  lui  permeltoit  de  renver- 
ser l’église  des  chrétiens  à Vallam  et  si  elle 
abandonnoit  le  missionnaire  à sa  disposition. 
C’est  ainsi  qu’il  partageoit  entre  le  prince  et 
lui  un  trésor  imaginaire.  Le  roi , oubliant  les 
marques  d’estime  qu’il  avoit  données  peu  au- 
paravant au  père  Machado  : « Que  les  pataquès 
viennent,  répondit-il  au  brame  ^ du  reste,  dis- 
posez à votre  gré  et  du  missionnaire  et  de  son 
église.  » 

Une  permission  si  ample  combla  de  joie  le 
vice-roi;  il  conféra  aussitôt  avec  le -Gentil  sur 
les  mesures  qu’ils  dévoient  prendre  pour  se 
saisir  sûrement  du  père  Machado  ; mais  la 
chose  ne  fut  pas  si  secrète  qu’elle  ne  vînt  aux 
oreilles  de  Tirumularavam.  Cet  ami  fidèle  dé- 
pêcha deux  exprès  au  père  pour  lui  donner 
avis  des  desseins  qu’on  tramoit  contre  sa  per- 
sonne et  pour  faciliter  son  évasion  dans  quelque 
endroit  inconnu  à ceux  qui  avoient  comploté 
de  l’arrêter.  Mais  soit  que  le  père  Machado 
comptât  sur  les  démonstrationsencore  récentes 
d’estime  et  d’affection  que  lui  avoit  données  le 
roi,  soit  qu  il  jugeât  que  rien  n’étoit  plus  triste 
pour  un  homme  apostolique  que  d’être  sans 
cesse  errant  et  fugitif,  il  ne  profita  pas  de  l’a- 
vis et  il  demeura  dans  son  église.  Mais  il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  reconnoître  la  faute 
qu’il  avoit  faite  de  ne  pas  suivre  cet  avis. 

Un  vendredi  le  vice-roi  parut  à la  tête  de 
deux  cents  soldats  qui  environnèrent  l’église 
et  la  maison  du  père;  une  partie  des  soldats  se 
saisirent  de  sa  personne  et  de  trois  catéchistes 
qui  étoienlavec  lui.  Les  autres  se  mirent  à dé- 
molir l’église  et  en  peu  de  temps  elle  fut  abat- 
tue. Le  vice-roi  de  son  côté  furetoit  des  yeux 
les  coins  et  recoins  de  la  chambre  du  mission- 
naire, et  dans  l’impatience  de  trouver  les  pa- 
taquès à chaque  pas  qu’il  faisoit,  il  demandoit 
au  Gentil  où  étoit  le  trésor.  Mais  nonobstant  les 
plus  exactes  recherches,  ce  prétendu  trésor  ne 
paroissoit  point.  Le  Gentil,  honteux  du  mau- 
vais succès  de  son  entreprise  et  entrevoyant 
dans  les  yeux  du  vice-roi  la  colère  dont  il  com- 
mençoit  à s’enflammer,  songea  sérieusement  à 
la  retraite;  il  disparut  dans  un  instante!  se  dé- 
roba au  justechâtimentqu’il  devoit  attendre  par 
la  fuite  et  par  l’abandon  de  la  maison  et  des  biens 
qu’il  possédoit  dans  la  peuplade.  Le  vice-roi  de 
son  côté  s’en  retourna  bien  confus  à Tanjaour. 

Quand  le  père  Machado  fut  pris,  il  n’avoit 
eu  que  le  temps  de  mettre  â couvert  les  orne- 


mens  de  l’autel  ; les  vases,  tant  ceux  qui  ren- 
fermoient  les  saintes  huiles  que  ceux  qui  ser- 
voient  à l’église , furent  enlevés  par  les  soldats, 
portés  au  roi  et  exposés  à la  profanation  de  ce 
prince  et  des  idolâtres. 

C’est  une  opinion  constante  de  celte  aveugle 
genlilité,  que  nous  tirons  les  saintes  huiles  des 
ossemens  des  défunts  et  que  nous  nous  en  ser- 
vons pour  ensorceler  les  peuples  et  les  trans- 
former en  d’autres  hommes.  Ce  qui  a fait  naî- 
tre aux  Gentils  cette  pensée  ridicule,  c’est  que 
d’un  côté  ils  savent  que  nous  employons  l’onc- 
tion sainte  dans  l’administration  du  baptême, 
et  que  d’un  autre  côté  ils  voient  qu’effectivc- 
ment  ceux  qui  sont  baptisés  changent  aussitôt 
de  mœurs  et  de  coutumes;  qu’ils  abhorrent  les 
idoles  pour  lesquelles  ils  étoient  auparavant 
pleins  de  vénération  ; qu’ils  se  contentent  d’une 
seule  femme  après  avoir  entretenu  un  grand 
nombre  de  concubines;  qu’enfin  ils  mènent 
après  le  baptême  une  vie  toute  contraire  à 
celle  qu’ils  menoient  avant  leur  conversion 
au  christianisme.  C’est  ce  qui  leur  fait  dire 
que  nous  troublons  l’esprit  des  peuples  par  des 
secrets  magiques  et  que  nous  les  enchantons 
de  telle  sorte  qu’ils  ne  peuvent  se  défendre 
d’embrasser  le  christianisme. 

Le  roi  fut  curieux  de  faire  en  sa  présence  de 
ces  sortes  de  métamorphoses  : c’est  pourquoi 
il  ordonna  à quelques  soldats  gentils  de  se  frot- 
ter le  corps  de  celte  huile  dont  les  effets  étoient 
si  surprenans.  Cet  ordre  les  fit  trembler  de 
peur,  et  après  avoir  balancé  quelque  temps 
sans  oser  répondre,  enfin  ils  supplièrent  sa  ma- 
jesté de  ne  pas  exiger  d’eux  une  chose  qui  leur 
seroit  si  préjudiciable,  puisque  si  celte  huile 
louchoit  seulement  leur  chair,  ils  deviendroient 
tout  autres  qu’ils  ne  sont  et  seroient  forcés 
malgré  eux  d’embrasser  la  loi  des  Franquis. 
Quelques  Maures,  moins  timides  queles  soldats, 
s’offrirent  d’eux-mêmes  à en  faire  l’épreuve,  et 
comme  par  cette  onction  plusieurs  fois  réitérée, 
il  ne  se  fil  aucun  changement  dans  leur  per- 
sonne, le  prince  se  désabusa  d’une  erreur  si 
extravaganteeltémoigna  del’indignalion  contre 
le  brame  et  contre  les  auteurs  d’une  semblable 
imposture.  Un  catéchiste  qui  étoit  présent  prit 
de  là  occasion  de  parler  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  il  montra  avec  une  élo- 
quence naturelle  mais  vive  et  animée  qu’on 
ne  pouvoil  l’attaquer  que  par  des  mensonges 
et  des  calomnies.  Son  discours  fut  applaudi. 
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mais  il  ne  produisit  aucun  effet,  car  en  cette  j 
cour,  comme  parmi  tous  ceux  qui  gouvernent  I 
dans  rinde , dés  qu’il  se  présente  une  lueur 
d’intérêt , il  n’y  a ni  vérités  ni  raisonnemens 
qui  prévalent. 

Le  brame,  doublement  mortifié  et  du  mécon- 
tentement que  le  roi  venoit  de  témoigner  et 
de  l’inutilité  de  son  entreprise  contre  le  père 
Machado,  eut  recours  à un  artifice,  lequel,  s’il 
eût  réussi , auroit  mis  le  christianisme  à deux 
doigts  de  sa  ruine.  Son  dessein  étoit  d’avoir  un 
témoignage  authentique  que  le  père  étoit  Fran- 
qui  et  qu’il  ne  différoit  en  rien  des  Européens 
qui  habitent  les  côtes.  Un  protestant  anglois  qui 
s’étoit  enfui  de  Madras  avoit  trouvé  accès  au- 
près du  roi  de  Tanjaour  et  était  parvenu  à être 
son  écuyer.  Ce  fut  de  lui  que  le  brame  voulut 
tirer  un  aveu  du  franquinismedu missionnaire; 
il  le  fit  venir  chez  lui , et  après  les  démons- 
trations extraordinaires  de  politesse  et  d’ami- 
tié, comme  à dessein  de  réparer  une  offense 
qu’il  lui  auroit  faite  sans  le  savoir  : « Vous  êtes 
sans  doute  fâché,  lui  dit-il , et  vous  me  voulez 
du  mal  parce  que  j’ai  fait  mettre  en  prison  un 
homme  de  votre  caste  et  qui  est  même,  à ce 
qu’on  m’a  assuré,  votre  gourou;  mais  si  à 
cette  occasion  vous  gardiez  quelque  ressenti- 
ment contre  moi , certainement  vous  n’auriez 
pas  tout  à fait  raison  : je  n’ai  eu  jusqu’ici  nulle 
connoissance  de  l’intérêt  que  vous  preniez  à 
ce  prisonnier  ; je  vous  honore  et  je  vous  affec- 
tionne trop  pour  ne  pas  respecter  vos  inclina- 
tions, et  si  vous  m’assurez  qu’il  est  de  votre 
caste  et  que  vous  l’honorez  de  votre  protec- 
tion, à l’heure  même  je  le  fais  sortir  de  pri- 
son avec  honneur  et  je  le  remets  entre  vos 
mains.  » 

La  Providence  permit  que  le  protestant,  qui 
ne  pouvoit  ignorer  que  nous  fussions  les  mê- 
mes que  les  missionnaires  de  la  côte,  fit  une 
réponse  telle  qu’on  auroit  pu  l’attendre  du  ca- 
tholique le  plus  sage  et  le  plus  discret  ; « Je 
vous  proteste,  lui  dit-il,  que  je  n’ai  jamais  ni 
vu  ni  entretenu  le  gourou  dont  vous  me  par- 
lez : ainsi  je  ne  puis  vous  dire  s’il  est  Franqui 
ou  non  ; mais  c’est  un  fait  qu’il  vous  est  très- 
aisé  de  vérifier.  Si  comme  moi  il  mange  de  la 
viande,  s’il  boit  du  vin , s’il  fréquente  les  pa- 
rias, il  n’y  a point  à douter  qu’il  ne  soit  de  ma 
caste  ; mais  si  au  contraire  il  observe  toutes  vos 
coutumes,  s’il  n’a  à son  service  que  des  gens  de 
haute  caste,  on  ne  peut  pas  raisonnablement 


le  soupçonner  d’être  Franqui  et  de  la  même 
caste  que  moi  ». 

Le  brame  ne  s’attendoit  pas  à une  réponse 
qui  lui  ôtoit  un  moyen  présent  de  justifier  sa 
haine  contre  le  missionnaire  et  contre  ses  dis- 
ciples. L’artifice  lui  ayant  si  mal  réussi,  il  en 
vint  à des  voies  de  fait  et  à des  exécutions 
cruelles.  Il  fit  venir  en  sa  présence  deux  des 
catéchistes  prisonniers , leur  ordonna  de  re- 
noncer à la  loi  des  Franquis  et  de  sacrifier  aux 
idoles , sinon  qu’il  alloit  les  faire  expirer  sous 
les  coups  de  fouet.  Ces  généreux  chrétiens  ré- 
pondirent d’une  voix  haute  et  ferme  qu’on 
leur  arracheroit  plutôt  mille  fois  la  vie  que  de 
consentir  à ce  crime.  Aussitôt  on  leur  ôta  leurs 
vêtemens  et  on  les  battit  d’une  manière  cruelle. 
Leur  constance  lassa  enfin  le  brame,  il  eut 
honte  de  sa  barbarie,  et  sans  parler  des  pata- 
quès , qui  lui  tenoient  plus  au  cœur  que  tout  le 
reste , il  mit  les  catéchistes  en  liberté  et  les 
renvoya  dans  leurs  maisons. 

Peu  après  il  se  fit  amener  le  troisième  caté- 
chiste, dont  il  crut  venir  plus  aisément  à bout. 
C’étoit  un  jeune  homme  âgé  de  dix-huit  ans, 
plein  de  ferveur  et  de  courage,  nommé  Xina- 
mutu.  Le  brame  n’épargna  rien  pour  le  ga- 
gner : détours , artifices  , caresses , flatteries , 
promesses,  menaces,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  lui  faire  découvrir  l’endroit  où  le  père 
Machado  avoit  enterré  son  prétendu  trésor. 
Toute  la  réponse  qu’il  tira  fut  que  la  pauvreté 
du  missionnaire  étoit  extrême  et  qu’il  man- 
quoit  même  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie. 

Le  brame,  chagrin  et  mécontent  de  celte 
réponse,  s’emporta  contre  le  jeune  homme  et 
éprouva  sa  fermeté  par  plusieurs  sortes  de 
tourmens  qu’il  lui  fit  souffrir  durant  quelques 
jours  et  à plusieurs  reprises  ; mais  il  ne  put 
vaincre  sa  constance  et  son  amour  pour  la  vé- 
rité. Xinamulu  répondit  toujours  la  même 
chose,  savoir  que  le  père  étoit  un  pauvre  sa- 
nias'  qui  n’avoit  rien  à lui,  et  qu’il  ne  recevoit 
rien  de  ses  disciples  : « On  peut,  ajouta-t-il,  me 
trancher  la  tête,  mais  on  ne  me  forcera  pas  à 
représenter  des  trésors  imaginaires  et  qui 
n’existèrent  jamais.  » 

Le  brame,  voyant  ses  efforts  inutiles,  tourna 
sa  rage  contre  le  père  Machado.  Ce  père  étoit 
détenu  dans  une  prison  très-incommode  qui 
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n’avoit  que  cinq  à six  pieds  de  longueur  sur 
deux  de  largeur  : elle  étoit  remplie  de  toutes 
sortes  d’insectes,  qui  ne  lui  permettoient  pas 
môme  de  sommeiller,  et  il  ne  commença  à 
prendre  du  repos  qu’après  que  de  charitables 
chrétiens  eurent  trouvé  le  secret  de  faire  pas- 
ser en  cachette  jusque  dans  sa  prison  des  sacs 
de  cendre,  dont  il  couvrit  la  terre,  afin  d’y  re- 
poser moins  durement  et  de  se  garantir  des  pi- 
qûres importunes  de  ces  animaux.  Le  matin  et 
le  soir  on  ne  lui  donnoit  pour  toute  nourriture 
qu’une  porcelaine  de  rizfcuit  à l’eau  avec  un 
peu  de  lait.  Les  Gentils  même  ne  pouvoient 
comprendre  comment  il  vivoit  si  longtemps 
dans  une  abstinence  si  rigoureuse.  Enfin  on 
lui  fit  endurer  deux  sortes  de  supplices. 

Le  premier  se  nomme  catté  en  langue  in- 
dienne : c’est  une  torture  très-cruelle.  On  fait 
joindre  les  mains  au  patient  et  on  lui  insère 
entre  les  doigts  des  morceaux  de  bois  qu’on 
lie  étroitement  ensemble  ; on  le  fait  asseoir 
ensuite , les  jambes  croisées  à la  manière  du 
pays,  et  lui  posant  les  mains  à terre , on  les 
presse  violemment  avec  des  planches  et  des 
pierres  très-pesantes,  de  telle  sorte  que  le  sang 
sort  de  tous  côtés  par  tes  ongles.  Il  supporta 
durant  une  demi-heure  un  supplice  si  doulou- 
reux ; mais  enfin  les  forces  lui  manquèrent  et 
il  tomba  en  défaillance.  Alors  les  soldats,  soit 
par  un  effet  de  la  compassion  naturelle , soit 
par  la  crainte  de  le  voir  expirer  dans  ce  tour- 
ment, lui  dégagèrent  les  mains  et  cessèrent  de 
le  tourmenter.  Il  y en  a qui  assurent  que  ce  fut 
un  Maure,  dont  le  cœur  s’attendrit  à ce  spec- 
tacle , qui  donna  de  l’argent  aux  soldats  pour 
obtenir  sa  délivrance. 

L’autre  supplice  qu’on  lui  fit  endurer,  bien 
qu’il  ne  fût  pas  sanglant,  n’étoit  guère  plus 
supportable.  On  le  dépouilla  de  ses  vêlemens, 
ne  lui  laissant  qu’un  morceau  de  toile  au  milieu 
du  corps,  et  au  temps  que  le  soleil  darde  ses 
rayons  avec  le  plus  de  violence,  on  le  mit  sur 
un  mur  qui  s’élevoit  en  forme  de  talus,  de 
même  que  le  chevalet,  et  on  lui  attacha  deux 
grosses  pierres  aux  pieds.  Ceux  qui  savent 
jusqu’à  quel  point  le  ciel  est  brûlant  aux  Indes 
peuvent  juger  de  la  rigueur  de  ce  supplice. 
Il  fut  exposé  de  ta  sorte  à un  soleil  très-ardent 
pendant  trois  heures , et  comme  il  commençoit 
à s’affoiblir,  on  le  reconduisit  en  prison. 

Je  ne  parle  point  des  insultes  et  des  outrages 
auxquels  il  fut  journellement  exposé  pendant 


deux  ans  moins  vingt  ou  vingt-deux  jours  que 
dura  sa  prison  : chaque  jour  on  l’en  tiroit 
pour  le  promener  honteusement  dans  une 
peuplade  voisine  où  il  servoit  de  jouet  à une 
populace  insensée  qui  l’accabloit  à l’envi  de 
toute  sorte  d’injures.  Plusieurs  fois  il  pensa 
être  assommé  par  une  grêle  de  pierres  qu’une 
soldatesque  insolente  lui  jetoit  de  toutes  parts. 
Il  s’atlendoitde  finir  enfin  sa  vie  par  la  rigueur 
de  sa  prison  ou  par  les  mains  des  ennemis  de 
Jésus  Christ , mais  il  n’eut  pas  ce  bonheur 
après  lequel  il  soupiroit.  La  liberté  lui  fut  ren- 
due par  les  soins  charitables  de  M.  de  Saint- 
Hilaire,  qui  sert  si  utilement  la  religion  par  le 
crédit  que  son  mérite  lui  donne  auprès  du 
nabab,  auquel  le  roi  de  Tanjaour  paie  tous  les 
ans  le  tribut  qu’il  doit  au  Mogol.  On  devroit, 
ce  semble,  raconter  ici  la  manière  dont  le  père 
Machado  fut  élargi»^  mais  on  s’en  dispensera 
pour  ne  pas  anticiper  sur  ce  qui  en  sera  dit 
dans  une  des  lettres  suivantes  , où  les  circons- 
tances de  son  élargissement  sont  détaillées. 

LETTRE  DU  P.  DE  BOURZES. 


Enlèvemcnl  des  enfans  par  le  roi  de  Tanjaour.  — Destination 
qu’il  leur  donne. 

De  la  mission  de  Maduré , .e  5 février  17<5. 

Vous  n’ignorez  pas  que  la  cour  de  Tanjaour 
s’est  toujours  déclarée  contre  le  christianisme. 
Dans  la  persécution  qui  arriva  il  y a treize  ou 
quatorze  ans,  rien  ne  fit  plus  de  peine  aux  chré- 
tiens que  de  voir  enlever  leurs  enfans  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  pour  les  confiner  dans  les 
palais  du  prince  ; on  prenoit  tous  ceux  qu’on 
trouvoit  de  bonne  caste  ; plusieurs  néanmoins 
échappèrent  à l’attention  des  officiers  qui  les 
recherchoient.  Voici  quelle  étoit  la  vue  du  roi 
de  Tanjaour  : il  prenoit  un  plaisir  extrême 
aux  danses  et  à tous  les  tours  d’agilité  et  de 
souplesse  du  corps.  C’est  à ces  sortes  d’exer- 
cices qu’il  appliqua  ces  jeunes  enfans  5 outre 
les  maîtres  de  danse , il  leur  donna  d’autres 
maîtres  pour  leur  apprendre  la  musique,  les 
langues  et  la  poésie  ; on  leur  enseigna  à jouer 
des  instrumens  -,  enfin , à en  juger  selon  les 
idées  qu’on  a en  Europe  , on  peut  dire  qu’ils 
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étoient  très-bien  élevés.  Mais  les  Indiens  en 
pensent  autrement.  Danser , jouer  des  instru- 
mens,  ce  sont  des  exercices  qui  leur  paroissent 
tout  à fait  bas  et  indignes  d’un  homme  d’hon- 
neur. Mais  ce  qui  touchoit  plus  sensiblement 
les  parens  chrétiens,  c’étoit  le  danger  mani- 
feste où  étoient  leurs  enfans  de  perdre  la  foi. 
Le  Seigneur,  en  haine  duquel  ce  tendre  trou- 
peau étoit  dans  l’esclavage,  veilla  sur  lui  d’une 
façon  bien  singulière.  Le  premier  trait  de  la 
Providence  à leur  égard  fut  le  choix  qu’on  fit 
de  quelques  veuves  chrétiennes,  qu’on  enfer- 
ma avec  eux  dans  le  palais  afin  de  les  soigner 
et  de  leur  tenir  lieu  de  mères.  Elles  s’appli- 
quèrent d’abord  à instruire  ces  enfans  de  ce 
qu’ils  étoient  et  pour  quel  crime  on  les  avoit 
enfermés  dans  le  palais  -,  elles  leur  firent  con- 
noître  les  obligations  de  leur  baptême  et  le 
bonheur  qu’ils  avoient  d’être  enfans  de  Dieu  ; 
elles  leur  inspirèrent  une  grande  horreur  pour 
les  idoles  et  pour  ce  qui  a rapport  à leur  culte  ; 
enfin  elles  leur  enseignèrent  les  vérités  chré- 
tiennes autant  qu’elles  en  étoient  capables. 

Il  y avoit,  ce  semble,  de  justes  raisons  d’ap- 
préhender que  les  filles  ne  fussent  destinées  à 
satisfaire  l’incontinence  du  prince;  c'est  ce  qui 
n’arriva  point.  A la  réserve  d’une  seule  qu’on 
mit  dans  le  sérail  et  qui  fut  donnée  pour  con- 
cubine à un  seigneur  du  palais  , les  autres  ne 
furent  occupées  qu’à  la  danse  et  à d’autres  em- 
plois indilTérens.  Bien  plus,  comme  le  prince 
n’avoit  aucun  penchant  pour  le  sexe,  non-seu- 
lement il  ne  songeoit  pas  à séduire  ces  jeunes 
captives,  mais  encore,  ce  qui  paroissoit  in- 
croyable , il  avoit  une  attention  extrême  à les 
conserver  dans  l’innocence  et  dans  l’éloigne- 
ment de  tout  désordre.  Je  sais  sur  cela  des 
particularités  fort  singulières,  mais  qui  me  mé- 
neroient  trop  loin  : il  suffit  de  dire  qu’il  a été 
quelquefois  cruel  sur  des  soupçons  très-mal 
fondés. 

Malgré  celte  éducation  beaucoup  moins 
mauvaise  qu’on  n’avoit  lieu  de  craindre  dans 
le  palais  d’un  prince  gentil,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’avouer  que  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens  ont  donné  dans  certains  écueils, 
soit  en  coopérant  à l’idolâtrie  par  crainte  ou 
par  complaisance,  soit  en  échappant  à la  vigi- 
lance du  prince,  en  ce  qui  concerne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  doit-on  s’en  étonner  ? Ne 
sait-on  pas  combien  il  est  dangereux,  dans  un 
âge  si  foiblc , d’habiter  les  palais  des  princes, 


surtout  dans  l’Inde  ? Le  roi  de  Tanjaour,  voyant 
que  ses  précautions  n’empêchoient  pas  le  dé- 
sordre, prit  la  sage  résolution  de  fixer  ces 
jeunes  gens  par  d’honnêtes  mariages  5 il  leur 
permit  de  chercher  parmi  les  filles  captives 
celles  qui  leur  agréeroient  davantage.  On  n’eut 
point  d’égard  aux  castes,  parce  que  dès  là 
qu’on  est  esclave  du  palais,  on  est  déchu  de  sa 
caste,  ou  du  moins  on  est  censé  faire  une  caste 
à part. 

Comme  l’instruction  qu’ils  avoient  reçue  des 
veuves  chrétiennes  dans  leur  enfance  n’étoit 
pas  suffisante.  Dieu  suppléa  à ce  qui  y man- 
quoit  en  permettant  que  quelques  catéchistes 
trouvassent  le  moyen  d’entrer  dans  le  palais, 
sous  prétexte  d’y  voir  leurs  enfans  et  même 
d’y  rester  quelques  jours  pour  les  instruire  se- 
crètement. Ces  jeunes  esclaves,  ayant  l’esprit 
déjà  ouvert  par  les  sciences  du  pays,  qu’on  leur 
avoit  apprises  avec  beaucoup  de  soin,  firent 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  dans  la 
science  du  salut.  On  leur  envoya  dans  la  suite, 
peu  à peu,  des  livres,  des  chapelets,  des  images 
et  ce  qui  étoit  propre  à entretenir  leur  piété. 
Quelques-uns  d’eux,  qui  avoient  plus  d’esprit 
et  de  vertu  que  les  autres,  devinrent  comme  les 
chefs  et  les  maîtres  de  celle  chrétienté,  qu’ils 
gouvernoient  avec  une  prudence  qui  étoit  au- 
dessus  de  leur  âge. 

Au  reste , quoique  le  roi  de  Tanjaour  ait  été 
fort  décrié  à cause  de  son  avarice,  il  n’épar- 
gnoit  point  la  dépense  en  leur  faveur.  Outre 
les  appoinlemensordinaires  qui  suffisoientpour 
leur  entretien,  il  visitoit  souvent  leurs  appar- 
temens  pour  savoir  d’eux-mêmes  s’il  ne  leur 
manquoit  rien , et  il  leur  faisoit  fournir  exacte- 
ment tout  ce  qu'ils  demandoient,  mais  s’ils  ga- 
gnoient  d’un  côté  ils  perdoient  infiniment  de 
l’autre  ; il  leur  falloit  chaque  jour  danser  et 
chanter  en  sa  présence,  et  ces  chansons  étoient 
souvent  ou  contraires  à la  pudeur  ou  remplies 
d’éloges  des  faux  dieux,  ce  qui  s’accordoit  mal 
avec  la  sainteté  du  christianisme.  La  Provi- 
dence a eu  encore  soin  de  lever  cet  obstacle. 
Le  roi  mourut  il  y a quelques  années  5 son 
frère,  qui  lui  a succédé,  n’a  aucun  goût  pour 
ces  danses  ni  pour  les  autres  exercices  où  les 
Indiens  font  paroîlre  la  force  et  la  souplesse 
du  corps  -,  il  est  entêté  de  la  guerre , et  s’il  prend 
plaisir  à quelques  danses,  c’est  uniquement  à 
celle  qu’on  nomme  tamul-caligay  : c’est  une 
danse  molle  et  efféminée  de  femmes  perdues 
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derépulalion.  Delà  vient  qu’il  ne  pense  guàre 
aux  jeunes  gens  dont  nous  parlons.  Depuis 
qu’il  est  sur  le  trône,  il  n’a  assisté  qu’une  seule 
fois  à leurs  exercices , encore  fut-ce  par  hasard, 
ün  assure  nnême  qu’à  son  avènement  à la  cou- 
ronne il  songea  à les  renvoyer  du  palais,  mais 
il  en  fut  détourné  par  sa  mère,  qui  lui  repré- 
senta que  ce  seroit  une  chose  honteuse  pour 
lui  de  congédier  des  gens  que  son  frère  avoit 
entretenus  et  élevés  comme  ses  propres  en- 
fans. 

Ainsi  rien  n’empéche  ces  jeunes  néophytes 
d’ôtre  de  parfaits  chrétiens  que  la  captivité, 
qui  les  prive  du  secours  des  missionnaires  et 
par  conséquent  de  l’usage  des  sacremens.  A 
cela  près , ils  se  comportent  d’une  manière 
très  - édifiante , car  en  premier  lieu  ils  ont 
chacun  dans  leur  appartement , qui  est  composé 
de  trois  petites  chambres,  un  endroit  où  ils 
font  régulièrement  matin  et  soir  leurs  prières  ; 
en  second  lieu , ils  s’assemblent  les  fêtes  et  les 
dimanches , pour  réciter  ensemble  certaines 
prières  qui  sont  en  usage  dans  la  mission,  par 
lesquelles  on  supplée  en  quelque  sorte  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  quand  on  ne  peut  pas 
l’entendre.  Ils  y ajoutent  plusieurs  autres  priè- 
res, comme  les  litanies , le  chapelet , etc.  Ils 
font  une  lecture  spirituelle,  ils  chantent  des 
cantiques,  etc.  Enfin,  ils  célèbrent  les  grandes 
fêtes  même  avec  pompe  : ils  ornent  l’autel  de 
fleurs,  et  comme  ils  savent  jouer  des  instru- 
mens , ils  entremêlent  leurs  prières  de  sym- 
phonies ; quelquefois  ils  font  des  feux  d’artifice 
en  signe  de  réjouissance. 

Il  étoil  bien  difficile  que  les  choses  se  pas- 
sant avec  cet  éclat  au  milieu  du  palais,  le 
prince  n’en  fût  averti.  Les  ennemis  de  la  foi 
eurent  soin  de  lui  en  porter  des  plaintes  et  de 
mêler  à leurs  accusations  beaucoup  de  ca- 
lomnies. Le  roi  ordonna  aux  néophytes  de  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite  : ils  parlèrent 
si  fort  à propos  que  le  prince  parut  satisfait  de 
leurs  réponses,  et  depuis  ce  temps-là  on  ne  les 
a jamais  inquiétés.  Cette  indulgence  ne  m’a 
pas  tout  à fait  surpris,  car  bien  qu’une  des 
principales  raisons  qui  attire  tant  d’ennemis  à 
notre  sainte  religion,  c’est  qu’elle  anéantit  la 
religion  du  pays,  cependant  il  est  vrai  de 
dire  que  cette  raison  ne  touche  pas  le  commun 
des  Indiens.  Ce  qui  rend  la  religion  odieuse, 
c’est  qu’elle  est  prêchée  par  des  gens  qu’on 
soupçonne  d’clre  Franquis.  On  entend  mainte- 


nant ce  terme  en  France,  mais  on  ne  com- 
cevra  jamais  bien  l’idée  de  mépris  et  d’horreur 
que  les  Indiens  y ont  attachée.  Ce  qui  la  rend 
odieuse  cette  loi  sainte,  c’est  qu’elle  est  regar- 
dée comme  la  loi  des  Européens  , des  parias  , 
des  paravas,  des  mucuaset  d’autres  castes  qui 
passent  pour  infâmes  aux  Indes-,  c’est  qu’elle 
défend  de  concourir  à l’idolâtrie,  de  traîner  les 
chars  des  idoles  et  de  prendre  part  aux  fêtes 
des  Gentils.  A cela  près,  la  religion  , quand  elle 
est  bien  exposée , attire  l’admiration  des  In- 
diens. Or,  les  chrétiens  qui  sont  enfermés  dans 
le  palais  n’ont  presque  aucun  de  ces  obstacles  : 
ils  n’ont  aucun  commerce  avec  ceux  qui  sont 
d’une  caste  basse  ni  avec  les  missionnaires  que 
leur  couleur  naturelle  fait  soupçonner  d’être 
Franquis  5 on  ne  les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  idoles,  et  ils  n’ont  point 
la  peine  de  s’en  défendre;  cela  fait  qu’on  les 
laisse  en  repos  sous  les  yeux  môme  du  roi , 
tandis  que  hors  de  là  les  autres  chrétiens  sont 
continuellement  inquiétés.  Ainsi  cette  chré- 
tienté se  conserve  sans  peine.  Les  fautes  qui 
échappent  aux  particuliers  ne  sont  pas  impu- 
nies : les  plus  distingués  s’assemblent,  et  ayant 
bien  examiné  la  nature  de  la  faute,  ils  impo- 
sent une  pénitence  au  coupable,  ils  l’excom- 
munient même  en  quelque  sorte  si  la  faute  le 
mérite,  en  l’excluant  des  assemblées  et  en  in- 
terdisant aux  autres  tout  commerce  avec  lii 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  réparé  le  scandale  qu’il  a 
donné. 

Outre  les  enfans  des  chrétiens  qui  furent  en- 
fermés dans  le  palais  en  haine  du  christia- 
nisme, quelques  autres,  quoique  Gentils,  y ont 
été  mis  pareillement  pour  punir  leurs  pères 
des  fautes  qu’ils  avoient  commises,  principa- 
lement dans  les  intendances  et  dans  la  levée 
des  deniers  publics.  Mais  en  quoi  l’on  doit  ad- 
mirer la  Providence,  c’est  que  plusieurs  d’entre 
eux  ont  trouvé  dans  leur  captivité  même  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu.  Les  filles  infidèles 
qui  ont  épousé  des  chrétiens  ont  embrassé  la 
foi,  quelques  hommes  instruits  par  les  chré- 
tiens et  édifiés  de  leur  conduite  irréprochable 
se  sont  convertis  et  ont  été  baptisés  ou  sont 
maintenant  catéchumènes.  Ainsi  le  nombre 
des  chrétiens  augmente  de  jour  en  jour  et  l’on 
voit  avec  admiration  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  se  répandre  dans  un  palais  qui  d’ail- 
leurs est  le  séjour  de  tous  les  vices. 

Celte  chrétienté  s’accroît  encore  par  les  fruits 
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du  mariage^  plusieurs  ont  déjà  des  enfans  à 
qui  ils  n’ont  pas  manqué  de  conférer  le  bap- 
tême. Le  nombre  de  ces  chrétiens  captifs  est, 
à ce  qu’on  m’a  assuré,  de  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix.  Ce  qu’on  ne  peut  assez  dé- 
plorer, c’est  qu’ils  soient  privés  de  la  partici- 
pation des  sacremens.  Quelques-uns  ont  trouvé 
le  moyen  de  sortir  5 l’un  d’eux  en  ayant  obtenu 
la  permission  ne  retourna  plus  au  palais;  il  se 
relira  dans  la  mission  de  Carnate,  où  il  servit 
de  catéchiste.  Il  est  mort  et  est  encore  aujour- 
d’hui fort  regretté  des  missionnaires.  La  fuite 
de  celui-là  a fait  resserrer  les  autres  de  crainte 
qu’ils  ne  suivissent  son  exemple.  Cependant , 
sous  ombre  d’aller  voir  leurs  parens , d’assister 
à quelque  mariage,  ou  sous  quelque  semblable 
prétexte,  quelques-uns  ont  eu  le  bonheur  d’aller 
à l’église  et  d’y  participer  aux  sacremens.  Les 
uns  sont  allés  à Elacarrichi,  où  lepèreMachado 
les  a confessés  et  communiés  ; d’autres  sont 
venus  me  trouver  à Eilour,  et  ils  m’ont  extrê- 
mement édifié.  L’un  d’eux , qui  est  fils  de  mon 
catéchiste , est  fort  habile  dans  les  langues  du 
pays.  Outre  le  tamul , qui  est  sa  langue  natu- 
relle, il  sait  le  lelongou,  le  marasle,  le  turc  et 
même  le  semuseradam,  qui  est  la  langue  sa- 
vante. Il  en  vint  un  autre  qui  me  fil  sa  confes- 
sion générale  avec  des  senlimens  de  piété  dont 
je  me  souviendrai  toute  ma  vie.  Trois  de  ces 
jeunes  femmes  captives,  dont  l’une  s’est  con- 
vertie dans  le  palais , vinrent  me  trouver  à mon 
église  et  je  fus  charmé  de  leur  piété.  J’étois  vi- 
vement louché  quand  je  considérois  que  ces 
pauvres  gens  n’avoient  perdu  le  rang  d’honneur 
qu’ils  auroient  eu  dans  leur  caste  et  n’étoient 
prisonniers  que  parce  qu’ils  étoient  nés  de  pa- 
rens chrétiens , et  en  même  temps  je  remerciois 
le  Seigneur  des  moyens  qu’il  leur  donne  pour 
se  sanctifier.  J’espère  que  sa  providence,  qui 
a tant  fait  en  leur  faveur,  achèvera  son  ouvrage. 
Ils  ont  déjà  fait  quelques  tentatives  pour  obtenir 
du  moins  un  peu  plus  de  liberté.  Un  jour  que 
le  roi  sortoit,  ils  fendirent  la  foule  des  courti- 
sans et  des  officiers  sans  que  personne  osât 
les  arrêter,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  châtié»  que  par  l’ordre  exprès  du 
roi , et  s’approchant  du  prince  : « C’est  à voire 
justice,  lui  dirent-ils,  que  nous  avons  recours  ; 
on  nous  relient  dans  la  plus  étroite  captivité  : 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  sortir  ni  d’aller 
chercher  les  choses  les  plus  nécessaires  à la 
vie  ; on  nous  les  vend  le  double  de  ce  qu’elles 


coûtent  au  marché.  Craint- on  que  nous  ne 
prenions  la  fuite  ?He!  où  pourrions-nous  aller? 
De  quoi  sommes-nous  capables  et  comment 
gagnerions-nous  de  quoi  vivre?  N’avons-nous 
pas  nos  familles  dans  le  palais  qui  répondent  de 
nous  ? Nous  vous  regardons  comme  notre  père , 
ordonnez  qu’on  nous  traite  comme  vos  enfans.  » 
Le  roi  ne  s’offensa  pas  de  ce  discours , il  les 
écouta  avec  bonté  et  leur  promit  d’examiner 
leur  demande  à son  retour. 

Quelques-uns  de  nos  missionnaires  se  flat- 
tent que  ce  palais  est  peut-être  un  séminaire 
d’où  sortiront  plusieurs  excellens  catéchistes  , 
car  si  le  prince  leur  rend  un  jour  la  liberté, 
comme  il  y a lieu  de  l’espérer,  ils  ne  sont  point 
propres  à d’autres  emplois , et  comme  ils  sont 
habiles  dans  la  connaissance  des  langues , et 
que  d’ailleurs  ils  ont  beaucoup  de  piété,  ils  sont 
très-capables  de  bien  remplir  les  fonctions  de 
catéchistes.  Qu’il  seroit  glorieux  à la  reli- 
gion si  Dieu  permettoit  que  dans  la  cour  la 
plus  ennemie  de  la  loi  chrétienne  se  fussent 
formés  ceux-là  mêmes  que  sa  providence  des- 
tinoil  à en  être  les  prédicateurs! 


LETTRE  DU  P.  DE  BOURZES 


Famine.— Embarras  des  missionnaires.— Prédicans  danois. 

De  la  mission  de  Maduré,  le  25  novembre  1718. 

Le  secours  qu’on  m’a  envoyé  celte  année 
de  France  est  venu  très  à propos.  Il  y a un  an 
entier  que  la  famine  fait  ici  de  grands  ravages. 
Je  me  suis  trouvé  chargé  de  dix  catéchistes  et 
de  trois  élèves;  ce  sont  treize  familles  qu’il  m’a 
fallu  nourrir.  J’ai  été  heureux  d’avoir  réservé 
une  petite  somme  des  années  précédentes,  où 
j’avois  moins  de  catéchistes  , car  la  mission  est 
si  épuisée  qu’elle  n’auroit  pas  pu  m’aider 
dans  ce  pressant  besoin.  Nous  ne  pouvons  donc 
ni  moi  ni  mes  néophytes  avoir  assez  de  recon- 
naissance pour  les  personnes  charitables  qui 
nous  ont  fait  ressentir  l’effet  de  leurs  libérali- 
tés. Il  semble  que  les  luthériens  aient  dessein 
d'imiter  le  zèle  que  les  vrais  catholiques  ont 
eu  de  tout  temps  pour  étendre  la  connoissance 
du  vrai  Dieu  parmi  les  nations  idolâtres.  Le 
roi  de  Danemark  fait  de  grandes  dépenses 
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pour  l’entretien  de  quelques  prédicans  à Tran- 
cambar:  c’est  une  place  danoise  située  sur  la 
côte  de  Cholamandalam , ou , comme  on  dit  en 
Europe , de  Cholomandel.  Il  leur  fournit  l’ar- 
gent nécessaire  pour  les  entretenir  eux  et  plu- 
sieurs catéchistes,  pour  payer  des  maîtres  d’é- 
cole, pour  acheter  une  imprimerie  et  faire  im- 
primer des  livres  tamuls,  pour  acheter  de 
petits  enfans  et  en  faire  des  luthériens.  On  as- 
sure qu’à  force  d’argent  ils  ont  gagné  à leur 
secte  environ  cinq  cents  personnes.  Pour  nous, 
il  ne  nous  est  pas  permis  d’assister  ouverte- 
ment nos  néophytes , quand  même  nous  en 
aurions  les  moyens  : c’est  sur  quoi  on  m’a 
donné  des  avis  très-sérieux  , de  crainte  que  le 
maniacarem  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  le  gou- 
verneur d’une  ou  de  plusieurs  peuplades  ) ne 
s’imaginât  que  je  suis  riche.  Ce  seul  trait  est 
bien  capable  de  faire  connoître  quel  est  le  pays 
où  nous  vivons.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
prédicans  luthériens  : ils  sont  dans  une  ville 
danoise,  où  ils  n’ont  rien  à craindre  de  l’ava- 
rice des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s’est  passé 
durant  la  détention  du  père  Emmanuel  Ma- 
chado,  mais  la  reconnaissance  m’engage  à 
vous  entretenir  de  la  manière  dont  il  a été  dé- 
livré de  sa  prison.  Vous  connaissez  de  réputa- 
tion M.  de  Saint-Hilaire:  c’est  un  gentilhomme 
de  Gascogne  que  ses  aventures  ou  plutôt  la 
divine  Providence  a conduit  aux  Indes  pour 
y servir  la  religion,  comme  il  a fait  en  plusieurs 
rencontres.  C’est  par  son  zèle  qu’il  a mérité 
d’être  fait  chevalier  de  Christ.  Le  vice-roi  de 
Portugal  lui  a fait  cet  honneur  au  nom  du  roi 
son  maître,  qui,  à l’exemple  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à faire  connoître  Jésus-Christ  aux  na- 
tions infidèles.  M.  de  Saint-Hilaire  est  en 
qualité  de  médecin  auprès  de  Baker-Saibu, 
gouverneur  de  la  forte  place  de  Velour,  dans 
le  Carnate,  et  neveu  du  nabab  ou  vice-roi  dans 
ce  pays  pour  le  Mogol.  Dieu  bénit  visiblement 
les  remèdes  qu’il  donne  : il  a fait  des  cures  dont 
les  plus  habiles  médecins  de  l’Europe  se  fe- 
roient  honneur.  Il  est  aussi  médecin  du  na- 
bab, et  il  s’attire  l’estime  de  tout  le  monde 
par  l’intégrité  de  ses  mœurs  et  par  sa  libé- 
ralité, qu’il  pousse  quelquefois  au  delà  des 
bornes.  Il  a surtout  un  grand  zèle  pour  la 
religion.  Peu  après  que  le  père  Machado  fut 
arrêté,  nous  nous  adressâmes  à lui,  dans  l’es-  ! 
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pérance  qu’une  lettre  qu’il  nous  procureroit 
du  nabab  obtiendroit  la  délivrance  du  mis- 
sionnaire , parce  que  le  roi  de  Tanjaour  est 
tributaire  du  Mogol,  et  c’est  le  nabab  qui  vient 
presque  tous  les  ans  lever  ce  tribut.  Le  na- 
bab, fortement  sollicité  par  M.  de  Saint-Hi- 
laire , écrivit  plusieurs  lettres , mais  elles  ne 
produisirent  aucun  effet.  Un  nabab  européen 
auroit  pris  feu  : le  phlegme  indien  ne  s’échauffe 
pas  si  aisément  ; nous  avions  perdu  toute  espé- 
rance , mais  M.  de  Saint-Hilaire  ne  se  rebuta 
pas.  Le  nabab  étant  venu  l’année  passée  sur 
les  confins  du  Tanjaour  pour  lever  le  tribut, 
M.  de  Saint-Hilaire  recommanda  fort  le  père 
Machado  à plusieurs  seigneurs  turcs  du  pre- 
mier rang  et  accompagna  sa  recommandation 
de  présens  considérables.  Heureusement  pour 
nous  Candogi-Vichitiram,  favori  du  roi  de  Tan- 
jaour, vint  au  camp  du  nabab.  Les  seigneurs 
turcs  le  pressèrent  si  fort  qu’il  promit  avec  ser- 
ment de  procurer  la  liberté  au  missionnaire. 
Il  tint  sa  parole.  Le  père  Machado  sortit  de 
prison  le  6 juin , après  y avoir  été  retenu  prés 
de  deux  ans  et  y avoir  souffert  d’extrêmes  in- 
commodités. H alla  aussitôt  remercier  M.  de 
Saint-Hilaire  et  les  seigneurs  rnahométans  qui 
s’étoient  intéressés  pour  sa  délivrance,  surtout 
Bakair-Saibu.  Celui-ci  lui  fit  beaucoup  de  ca- 
resses, l’embrassa  et  lui  fit  présent  de  quelques 
pièces  de  mousseline  et  de  soie.  Il  le  fit  pro- 
mener par  la  ville  monté  sur  un  éléphant,  et 
M.  de  Saint-Hilaire  précédait  à cheval  cette 
espèce  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  roi  de  Tan- 
jaour en  persécutant  le  pasteur  n’aura  pas 
épargné  les  ouailles  ; cependant,  par  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu,  les  chrétiens  ont 
été  tranquilles,  ceux  même  qui  demeurent  dans 
le  palais.  Aussi  c’est  bien  moins  le  roi  de  Tan- 
jaour qui  fit  arrêter  le  père  Machado  qu’un  de 
ses  premiers  ministres,  nommé  Anandarau, 
qui,  après  s’être  saisi  du  missionnaire,  fit  es- 
pérer au  roi  qu’il  en  tireroit  des  sommes  con- 
sidérables. C’est  chez  ce  brame,  et  non  dans 
les  prisons  du  roi , que  le  père  a été  tourmenté 
et  retenu  si  longtemps  prisonnier.  Il  s’est  élevé 
d’autres  orages  qu’il  nous  a fallu  essuyer,  par- 
ticulièrement dans  le  Marava  : il  n’y  a rien  eu 
d’assez  singulier  pour  vous  en  faire  part.  Celle 
année  le  père  Ricardi,  jésuite  piémonlais,  a 
été  arrêté  par  les  Gentils,  mais  sa  dolcnlion  n‘a 
eu  aucune  suite  fâcheuse. 
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La  faïuiiie  dont  je  vous  ai  parlé  nous  a pro- 
curé un  avantage  qui  seul  peut  nous  dédom- 
mager des  autres  maux  qu’elle  nous  a causés. 
Nos  catéchistes  ont  baptisé  quantité  d’enfans 
qui  mouroient  de  faim,  dont  la  plupart  sont 
déjà  dans  le  ciel.  Le  père  Michel  Bertliolo , 
supérieur  de  celte  mission,  a signalé  en  cela 
son  zèle;  je  crois  que  dans  la  seule  ville  de 
Trichirapali  il  a administré  le  saint  baptême  à 
près  de  trois  cents  enfans. 

LETTRE  DU  P.  LE  CARON. 


Traversée.— Ténériffe. — Triiiquebar. 

A Pondichéry,  ce  15  octobre  1718. 

Je  suis  enfin  arrivé  à l’heureux  terme  qui , 
depuis  plus  de  douze  ans,  a été  l’unique  objet 
de  mes  vœux  les  plus  ardens  ; Dieu  en  soit 
éternellement  béni!  On  a bien  raison  d’appeler 
cette  mission  la  mission  des  saints  -,  si  ceux  qui 
y viennent  travailler  ne  le  sont  pas  encore, 
elle  leur  fournit  les  moyens  de  le  devenir  ; c’est 
ce  qui  fait  ma  'plus  douce  consolation.  La  vie 
dure  et  pénitente  de  nos  missionnaires , les 
persécutions  presque  continuelles,  les  prisons, 
la  mort  môme  à quoi  ils  sont  sans  cesse  expo- 
sés , les  détachent  aisément  des  choses  de  la 
terre  et  ne  les  attachent  qu’à  Dieu , leur  unique 
appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux  de  nos  pères 
portugais  de  la  mission  de  Maduré , qui  y 
étoient  venus  pour  se  délasser  de  leurs  travaux 
apostoliques.  Il  me  sembloit  voir  ces  premiers 
apôtres  de  l’Eglise  naissante  s’entretenir  des 
progrès  de  l’Évangile  dans  les  contrées  idolâ- 
tres, de  leurs  souffrances  et  de  leurs  combats 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  J’étois  charmé 
de  leur  entendre  raconter  les  principales  cir- 
constances de  la  glorieuse  mort  du  père  Jean 
de  Brito,  les  rigueurs  extrêmes  que  les  Maures 
exercèrent  l’an  passé  sur  un  de  leurs  pères, 
l’ayant  appliqué  deux  fois  à une  cruelle  tor- 
ture qu’il  soutint  avec  une  constance  héroïque, 
et  tant  d’autres  traverses  que  l’ennemi  de  la 
foi  leur  suscite  tous  les  jours.  Je  n’ai  pas  joui 
longtemps  des  grands  exemples  de  vertu  et  de 
l’aimable  compagnie  de  ces  pères  : trois  jours 


après  mon  arrivée  ils  apprirent  que  les  idolâ- 
tres excitoient  de  nouveaux  troubles  et  inquié- 
toient  leur  troupeau  ; ils  partirent  le  même 
jour  à neuf  heures  du  soir  en  habit  de  pénitens 
pour  aller  conjurer  l’orage.  Je  fus  attendri  en 
disant  adieu  à ces  missionnaires , qui,  après 
avoir  blanchi  dans  de  continuels  travaux,  vo- 
loient  encore  pleins  de  joie  à de  nouveaux 
combats. 

Vous  êtes  sans  doute  dans  l’impatience  d’ap- 
prendre des  nouvelles  de  mon  voyage  ; je  vous 
satisferai  en  peu  de  mots.  Nous  nous  em- 
barquâmes à Saint-Malo  les  premiers  jours 
de  mars,  et,  après  avoir  attendu  durant  près  de 
trois  semaines  les  vents  favorables , on  leva 
l’ancre  le  vingtième  du  même  mois.  Le  qua- 
trième d’avril  nous  arrivâmes  à Sainte-Croix 
de  Ténéritfe,  l’une  des  Canaries.  Nous  en  par- 
tîmes le  6 d’avril , et  à plus  de  trente  lieues  de 
là  nous  découvrions  assez  distinctement  le  pic 
deTénériffe  ; c’estune montagned’une  hauteur 
prodigieuse;  son  sommet  étoit  couvert  de  nei- 
ges , tandis  que  nous  éprouvions  au  pied  de  la 
colline  d’excessives  chaleurs.  Comme  la  se- 
maine sainte  approchoit , nous  donnâmes  à 
l’équipage  une  retraite  de  huit  jours , qui  se 
fit  aussi  tranquillement  que  si  nous  eussions 
été  dans  une  maison  religieuse.  Tout  le  monde 
fit  ses  Pâques  avec  de  grands  sentimens  de 
piété.  Durant  le  voyage  on  faisoit  exactement 
la  prière  le  matin  et  le  soir,  on  réciloit  le  cha- 
pelet à deux  chœurs,  on  faisoit  l’examen  de 
conscience , on  assisloit  à une  lecture  spiri- 
tuelle et  l’on  approchoit  souvent  des  sacremens. 
Ces  bonnes  œuvres  ont  attiré  sur  nous  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Trois  mois  entiers  nous 
n’avons  vu  que  le  ciel  et  la  mer;  les  calmes, 
qui  par  leur  durée  sont  tant  à craindre  sous  la 
ligne,  nous  ont  peu  retardés;  les  grandes  cha- 
leurs ne  s’y  sont  fait  sentir  que  sept  ou  huit 
jours.  Il  paroissoit  de  temps  en  temps  de  gros 
poissons,  dont  plusieurs  se  laissoient  prendre  à 
l’hameçon  ; des  baleines  longues  de  trente 
pieds  se  sont  approchées  plusieurs  fois  de  notre 
vaisseau  : ces  animaux  exhaloient  une  odeur 
qui  empoisonnoit. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  nous 
abordâmes  à l’île  d’Anjouan , qui  est  à plus  de 
quatre  mille  lieues  de  France.  Les  insulaires 
vinrent  sur  une  écorce  d’arbre  nous  apporter 
des  fruits.  Pour  une  aiguille  on  avoit  six  grosses 
oranges.  Étant  descendu  à terre , je  vis  don- 
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ner  quatre  gros  chapons  pour  un  gobelet  de 
deux  sous.  On  prit  pour  la  provision  du  navire 
trente  bœufs,  plus  de  cinquante  cabris,  quan- 
tité de  volailles , du  riz , des  légumes  et  beau- 
coup d’autres  choses;  le  tout  ne  coûta  pas 
cent  écus. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  deux  jours 
et  nous  fîmes  route  vers  la  côte  de  Goa  ; du 
plus  loin  que  nous  l’aperçûmes,  nous  invoquâ- 
mes saint  François  Xavier.  De  là  nous  allâmes 
à Trancamban*,  oû  les  Danois  ont  une  belle 
forteresse  qui  n’est  qu’à  vingt-cinq  lieues  de 
Pondichéry.  Le  roi  de  Danemark  y a fait  bâtir 
un  beau  séminaire  oû  on  éléve  les  enfans  des 
idolâtres  dans  la  religion  protestante  : il  leur 
donne  chaque  année  deux  mille  écus  pour  leur 
entretien.  Celui  qui  est  chargé  de  ce  séminaire 
alla  il  y a deux  ans  en  Europe  ; il  ramassa  pour 
cet  établissement  de  grosses  aumônes  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  a 
voulu  entreprendre  depuis  quelque  temps  la 
conversion  des  brames  ; il  s’avança  pour  cela 
dans  les  terres  et  il  fît  quelques  instructions 
devant  un  grand  peuple  que  la  nouveauté 
avoit  attiré.  Il  ignoroit  apparemment  l’horreur 
que  les  Indiens  ont  pour  le  vin  et  pour  toute 
autre  liqueur  capable  d’enivrer;  se  trouvant  un 
peu  altéré  au  milieu  d’une  instruction,  il  lira 
de  sa  poche  une  petite  bouteille  de  vin,  dont  il 
vida  la  moitié  et  donna  le  reste  à son  compa- 
gnon. Les  brames  s’offensèrent  d’une  action  si 
opposée  à leurs  manières;  ils  l’abandonnèrent 
sur-le-champ  et  le  décrièrent  dans  tout  le  pays. 
Ce  pauvre  prédicant  fut  contraint  de  se  retirer 
tout  honteux  avec  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
son  séminaire. 

Enfin,  le  20  août,  nous  arrivâmes  à Pondi- 
chéry après  cinq  mois  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  heureuse  navigation  qui  se  soit  jamais 
faite,  sans  tempête,  sans  danger,  sans  acci- 
dent, sans  maladie.  Douze  jours  après,  le  père 
Boudier,  avec  qui  j’avois  fait  le  voyage,  partit 
sur  le  môme  vaisseau  pour  le  royaume  de  Ben- 
gale, qui  est  à trois  cents  lieues  d’ici.  Il  fallut 
nous  séparer  après  avoir  vécu  dix  ans  ensem- 
ble dans  une  grande  union  : ces  sortes  de  sépa- 
rations coûtent  à la  nature.  Je  le  conduisis  sur 
le  bord  de  la  mer , et  là  nous  nous  embrassâ- 
mes tendrement  peut-être  pour  la  dernière  fois. 
Pour  moi  l’on  m’a  destiné  à la  mission  de  Car- 

'Trinqucbar,  sur  la  côte  de  Coromandel. 


nate , la  plus  avancée  dans  les  terres  ; je  serai 
éloigné  de  quelques  journées  du  père  Le  Gac, 
qui  soutient  avec  un  courage  admirable  la  vie 
austère  des  grands  pénitens  de  l’Inde.  Je  m’ap- 
plique pour  cela  à l’étude  de  la  langue  telon- 
gou.  Accordez-moi  les  secours  de  vos  prières 
et  recommandez-moi  souvent  à la  très-sainte 
Vierge.  La  première  église  que  je  bâtirai , ce 
sera  en  l’honneur  de  son  immaculée  Concep- 
tion. Demandez-lui  qu’elle  m’obtienne  la  grâce 
de  travailler  longtemps  et  avec  fruit  à la  con- 
version de  ces  peuples  idolâtres,  et  de  terminer 
ma  vie  par  la  couronne  du  martyre.  C’est  une 
grâce  que  je  ne  mérite  pas  , mais  l’espérance 
de  l’obtenir  par  vos  prières,  dans  un  lieu  oû  les 
persécutions  sont  si  fréquentes , me  remplit  en 
ce  moment  d’une  joie  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Trop  heureux  si  je  pouvois  avoir 
le  même  sort  du  père  Brito,  qui  eut  la  tête 
tranchée  pour  la  foi  dans  le  Marava,  ou  des 
pères  Mauduit  et  de  Courbcville , qui  furent 
empoisonnés,  ou  des  pères  Faure  et  Bonnet, 
qui  ont  été  massacrés  par  les  Nicobarins. 


LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  *". 


Conduite  et  régime  de  ceux  qui  se  consacrent  à la  prédication 
de  la  foi.  — État  des  mœurs  dans  la  partie  méridionale  de  la 
presqu’île  eu  deçà  du  Gange. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  N-S. 

J’ai  été  également  édifié  etattendri  quand  j’ai 
vu,  par  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  le  désir  ardent  qui  vous  presse  de 
vous  consacrer  aux  missions  et  les  instances 
réitérées  que  vous  faites  auprès  de  vos  supé- 
rieurs pour  obtenir  d’eux  cette  grâce,  qui  vous 
paroît  la  plus  grande  qu’ils  puissent  jamais 
vousaccorder.  Votre  attrait,  dites-vous,  estpour 
la  mission  de  Maduré  : vous  la  regardez  comme 
une  de  celles  où  il  y a le  plus  à travailler  et  à 
souffrir,  et  j’ose  dire  que  vous  ne  vous  trompez 
pas.  Dans  cette  vue,  vous  vous  adressez  à moi, 
comme  à un  des  plus  anciens  missionnaires  de 
cette  partie  de  l’Inde,  pour  vous  instruire  des 
travaux  et  des  peines  qui  y sont  attachés  au 
ministère  apostolique,  et  en  même  temps  des 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  ces  peines  et 
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sur  ces  travaux.  Il  ne  me  sera  pas  diflicile  de 
vous  satisfaire,  et  je  me  flatte  que  le  détail  dans 
lequel  je  vais  entrer  sur  ces  trois  articles  ne 
vous  laissera  rien  à désirer. 

Il  faut  compter  d’abord  que  votre  vie  sera 
des  plus  austères  -,  vous  savez  sans  doute  que 
la  viande,  le  poisson,  les  œufs  et  généralement 
tout  ce  qui  a vie  est  interdit  à nos  missionnai- 
res; qu’ils  ne  boivent  ni  vin  ni  autre  liqueur 
capable  d’enivrer  ; que  leur  nourriture  consiste 
dans  du  riz  cuit  à l’eau  5 qu’on  y peut  joindre 
quelques  herbes  fades,  insipides  et  la  plupart 
fort  amères.  La  manière  dont  cette  sorte  de  mets 
s’apprête  par  les  Indiens  cause  un  nouveau  dé- 
goût. A la  vérité  on  peut  user  de  lait  et  de  fruits, 
mais  les  fruits  des  Indes  n’ont  la  plupart  nulle 
saveur , et , dans  les  commencemens,  on  se  sent 
bien  de  la  répugnance  à en  manger. 

L’eau  qu’on  est  obligé  de  boire  est  assez  sup- 
portable durant  l’hiver,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  quand  les  grandes  chaleurs  commencent 
à se  faire  sentir.  Les  étangs  où  elle  se  conserve 
venant  alors  à se  dessécher,  l’eau  en  est  tou- 
jours bourbeuse.  On  a le  secret  de  la  purifier 
avec  le  noyau  d'un  fruit  qui  en  sépare  les  par- 
ties grossières  5 mais  quelque  soin  qu’on  se 
donne,  elle  sent  la  bourbe  et  elle  est  très-désa- 
gréable au  goût.  Si  l’on  creuse  des  puits,  l’eau 
qu’on  y trouve  est  salée,  et  ainsi  l’on  est  forcé 
de  boire  de  celle  des  étangs. 

Ajoutez  à cela  qu’un  missionnaire  est  con- 
damné ici  à un  jeûne  perpétuel.  Il  n’est  pas 
permis  à un  sanias  de  souper;  il  peut  seule- 
ment, s’il  le  veut,  prendre  le  soir  quelques  fruits 
ou  des  confitures  du  pays  ; ces  confitures,  qui 
se  font  avec  de  la  farine  de  riz,  du  poivre  et 
du  sucre  noir  mêlé  avec  de  la  terre,  ont  quelque 
chose  de  si  dégoûtant  qu’on  a bien  de  la  peine  à 
s’y  accoutumer. 

J’ai  vu  des  missionnaires  dont  l’estomac  n’a 
jamais  pu  se  faire  à ce  genre  de  vie.  Ils  ont 
enfin  été  obligés  de  se  retirer  sur  les  côtes,  où 
l’on  peut  vivre  à la  façon  d’Europe.  Ils  y ont 
trouvé  de  quoi  satisfaire  leur  zèle,  et,  ne  pou- 
vant mener  la  vie  pénitente  de  Maduré,  ils  ont 
eu  la  consolation  de  cultiver  les  néophytes  qui 
descendent  de  ces  premiers  chrétiens,  auxquels 
l'apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  a 
autrefois  conféré  le  baptême. 

Une  cabane  de  terre  couverte  de  paille  sert 
de  logement.  Il  y a d’ordinaire  à l’entrée  un 
petit  salon  d'environ  dix  pieds  qui  est  couvert 


d’un  côté.  C’est  là  où  le  missionnaire  entretient 
les  néophytes  qui  lui  rendent  visite.  Dans  la 
saison  des  pluies,  ces  cabanes  deviennent  fort 
incommodes  : le  pavé  elles  murs  sont  alors  fort 
humides  à la  hauteur  d’un  ou  de  deux  pieds. 
Dans  les  commencemens  on  n’avoit  de  jour  que 
par  la  porte,  mais  maintenant  on  pratique  quel- 
ques trous  en  forme  de  fenêtre. 

Trois  ou  quatre  vases  de  terre  sont  tout  le 
meuble  du  missionnaire.  Dans  l’un  il  met  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  le  saint  sacrifice  de 
l’autel  ; les  autres  servent  à mettre  son  riz  et 
d’autres  choses  semblables.  Des  feuilles  d’ar- 
bres tiennent  lieu  de  tables,  de  plats  , de  nap- 
pes et  de  serviettes.  C’est  sur  ces  feuilles  qu’on 
pétrit,  en  quelque  sorte,  le  riz  avec  les  herbes, 
et  l’on  en  fait  de  petites  boules  qu’on  avale. 

Les  premiers  missionnaires  couchoient  autre- 
fois à plate  terre  ; les  maladies  fréquentes  cau- 
sées par  l’humidité  les  ont  obligés  d’étendre 
sur  des  ais  une  peau  de  tigre  ou  de  cerf  sur  la- 
quelle ils  prennent  maintenant  leur  repos. 

Il  n’y  a que  la  main  de  Dieu  qui  puisse  nous 
soutenir  dans  les  travaux  de  la  mission  avec 
des  alimens  si  légers.  L’assiduité  à entendre  les 
confessions  est  peut-être  une  des  occupations 
les  plus  pénibles.  On  a coutume  de  disposer 
chaque  fois  les  néophytes  au  sacrement  de  la 
pénitence,  comme  si  c’éloit  la  première  fois 
qu’ils  dussent  s’en  approcher.  On  leur  fait  faire 
des  actes  de  foi,  d’espérance,  de  contrition  et 
d’amour  de  Dieu , et  dans  le  temps  qu’ils  se  con- 
fessent, on  leur  fait  renouveler  les  mêmes  actes. 
Le  nombre  des  pénitens  est  quelquefois  si  grand 
que  le  missionnaire  en  est  accablé , et  il  y a des 
occasions  où  à peine  peut-il  trouver  le  temps 
de  dire  son  bréviaire.  Quand  on  voit  arriver  de 
fort  loin  deux  ou  trois  cents  néophytes , avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  n’ont  préci- 
sément de  riz  que  pour  le  temps  de  leur  voyage, 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  maîtres  idolâ- 
tres, lesquels  comptent  les  momens  de  leur  ab- 
sence, quand  un  missionnaire  se  voit  environné 
de  ces  fervens  chrétiens  qui  lui  crient  : « Mon 
père,  il  y a deux  jours  que  nous  sommes  ici, 
nous  en  avons  mis  trois  à venir,  il  nous  en  faut 
autant  pour  nous  en  retourner,  et  nos  petites 
provisions  sont  sur  le  point  de  nous  manquer,  » 
quand  dis-je  un  missionnaire  se  voit  pressé  de 
la  sorte,  bien  qu’il  ne  puisse  suffire  à tout,  son 
cœur  est  attendri,  et  il  prend  aisément  la  réso- 
lution de  passer  la  nuit  à confesser  les  hommes, 
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apr«is  avoir  employé  tout  le  jour  à entendre  les 
confessions  des  femmes  5 cependant , faute  de 
sommeil,  les  forces  manquent,  les  maux  de  tête 
succèdent,  avec  un  dégoût  si  grand  que  le  temps 
du  repas  devient  un  supplice.  C’est  surtout  pen- 
dant le  carême  et  au  temps  pascal  que  cette 
fatigue  est  si  continuelle  que,  sans  un  secours 
particulier  de  Dieu,  il  seroit  impossible  d’y  ré- 
sister deux  ans  de  suite.  J’ai  connu  un  mis- 
sionnaire qui,  succombant  sous  le  poids  du 
travail,  disoit  au  Seigneur  avec  larmes:  «Vous 
connoissez  mon  accablement,  ô mon  Dieu,  for- 
tifiez ma  foiblesse,  aidez-moi,  afin  que  je  puisse 
contenter  ces  bons  néophytes!  » 

La  visite  des  malades  qui  sont  en  danger  n’est 
pas  moins  pénible.  On  vient  quelquefois  cher- 
cher le  missionnaire  de  quatre  endroits  diffé- 
rens,  très-éloignés  les  uns  des  autres;  à peine 
est-il  arrivé  d’une  bourgade  qu’on  l’appelle 
dans  une  autre  sans  qu’il  puisse  prendre  un 
instant  de  repos.  Souvent  on  le  fait  venir  fort 
inutilement,  et  après  bien  des  fatigues,  il  est 
étonné  de  trouver  le  prétendu  malade  qui  vient 
le  recevoir  à l’entrée  de  sa  bourgade.  On  seroit 
tenté  alors  de  reprocher  aux  néophytes  les  pei- 
nes qu’ils  causent  avec  peu  de  raison;  mais  on 
se  donne  bien  de  garde  de  le  faire,  de  crainte 
que  dans  un  danger  réel  ils  ne  devinssent  trop 
circonspects  et  n’exposassent  leurs  parens  à 
mourir  sans  recevoir  les  derniers  secours  de 
l’Eglise.  Je  vous  raconterai  ingénument  ce  qui 
m’est  arrivé  dans  une  semblable  rencontre. 

Le  soleil  secouchoit  Lorsqu’on  vint  m’avertir 
qu’un  chrétien  étoit  à l’extrémité;  il  demeuroit 
à une  grande  journée  de  l’endroit  où  j’étois , je 
me  disposai  à partir  sur  l’heure  ; mais  mes  ca- 
téchistes me  représentèrentqu’il  n’y  avoit  aucun 
lieu  sur  la  roule  où  nous  pussions  nous  arrêter; 
que  les  pluies  extraordinaires  qui  étoient  tom- 
bées depuis  quelques  jours  avoient  tellement 
détrempé  les  terres  qu’on  y enfonçoit  jusqu’aux 
genoux,  que  ces  terres  étoient  remplies  d’é- 
pines ; que  la  nuit  étoit  si  obscure  qu’il  étoit 
impossiblede  ne  pas  s’écarter  du  droit  chemin; 
que  d’ailleurs  il  y avoit  trois  rivières  à passer, 
qu’aucune  n’éloil  guéable,  parce  que  les  pluies 
les  avoient  fort  enflées;  qu’en  parlant  si  lard, 
nous  nous  exposions  à ne  pas  même  nous  ren- 
dre le  lendemain  à la  bourgade,  et  qu’il  seroit 
beaucoup  plus  sûr  de  partir  à la  pointe  du  jour. 
Je  me  rendis  à leurs  raisons  ; cependant  je  pas- 
sai la  nuit  dans  d’étranges  inquiétudes  sur  l’élat 
11. 


du  malade , cl  je  ne  pus  dormir  un  quart- 
d’heure  de  suite,  me  réveillant  sans  cesse  avec 
la  pensée  qu’il  pourroit  mourir  sans  sacrernens. 

Dès  que  l’aurore  parut,  je  partis  avec  mes 
catéchistes;  je  n’eus  pas  fait  une  demi-lieue 
que  je  fus  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu’ils 
m’avoient  dit.  Nous  entrions  jusqu’aux  ge- 
noux dans  la  boue,  et  je  ne  m’en  fusse  ja- 
mais tiré  si  je  m’y  étois  engagé  pendant  la  nuit. 
Il  me  fallut  passer  deux  petites  rivières  à la 
nage  ; j’abordai  à une  troisième  beaucoup  plus 
large:  on  mit  dans  l’eau  une  longue  perche  que 
j’embrassai  par  le  milieu,  tandis  que  deux  chré- 
tiens qui  la  tenoient  aux  extrémités  me  condui- 
sirent ainsi  à l’autre  bord.  Je  marchai  ensuite 
près  d’une  demi-lieue  dans  un  canal  où  l’eau 
me  venoit  à la  ceinture  ; enfin  j’arrivai  fort  ha- 
rassé à la  bourgade.  Je  demandai  en  tremblant 
où  étoit  la  maison  du  malade,  dans  l’appréhen- 
sion où  j’élois  qu’on  ne  me  répondît  que  je  ve- 
nois  trop  lard.  Je  fus  fort  surpris  de  le  trouver 
qui  m’attendoil  sur  le  seuil  de  sa  porte  ; il  se  ré- 
jouit de  mon  arrivée,  en  me  témoignant  néan- 
moins qu’il  étoit  fâché  des  fatigues  qu’il  m’avoit 
causées,  mais  qu’on  lui  avoit  dit  que  sa  maladie 
étoit  dangereuse  et  qu’il  l’avoil  cru. 

Vous  pouvez  juger  de  là,  mon  cl  s er  père, 
quelle  est  l’incommodité  des  voyages  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  presque  continuelle- 
ment, soit  pour  parcourir  les  divers  lieux  où 
nous  avons  des  églises  et  des  chrétientés  nom- 
breuses , soit  pour  assister  les  moribonds  et  leur 
administrer  les  sacrernens,  soit  pour  prévenir 
les  persécutions  qu’altireroit  le  trop  long  séjour 
des  missionnaires  dans  le  même  endroit.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  qu’on  trouve  ici  des  hôtelle- 
ries sur  la  route  comme  en  Europe;  à la  vérité 
il  y dans  les  chemins  les  plus  battus  de  grandes 
salles,  tout  à fait  ouvertes  d’un  côté , où  les  voya- 
geurs peuvent  se  reposer  de  leurs  fatigues  ; mais 
outre  que  dans  certaines  contrées  elles  sont  fort 
rares,  on  n’en  trouve  jamais  dans  les  chemins  de 
traverse  que  nous  sommes  le  pl  us  souven  t obi  igés 
de  prendre  pour  aller  d’une  bourgade  à l’autre. 

Quand  les  Indiens  ont  un  voyage  à faire, 
leur  coutume  est  de  faire  cuire  leur  riz  la  veille 
de  leur  départ  : ils  en  expriment  l’eau  afin  de 
le  porter  plus  commodément.  Ce  riz  est  tout 
froid  et  ressemble  assez  à du  mortier  à demi 
sec;  non-seulement  il  estbeaucoupplus  insipide 
que  celui  qu’on  apprête  pour  manger  chez  soi, 
mais  encore  il  s’aigrit  aisément  et  devient  in- 
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supportable  au  goût.  C’est  cependant  l’unique 
nourriture  du  voyageur. 

En  quelque  saison  qu'on  entreprenne  un 
voyage  , on  a beaucoup  à souffrir  ; durant  les 
clialeurs  on  est  exposé  tout  le  jour  aux  rayons 
d’un  soleil  très-ardent  qui  brûle  le  visage,  les 
pieds  et  les  mains  ; il  y a tel  missionnaire  qui  a 
changé  plus  de  trente  fois  d’épiderme  , surtout 
au  visage;  l’air  est  quelquefois  si  embrasé 
qu’on  a de  la  peine  à respirer , et  il  y a plu- 
sieurs mois  de  l’année  où  il  est  absolument 
impossible  de  marcher  depuis  dix  heures  du 
malin  jusqu’à  deux  heures  après  midi. 

La  saison  des  pluies  a d’autres  inconvéniens  : 
comme  alors  elles  sont  presque  continuelles  et 
que  nous  ne  sommes  couverts  que  d’un  simple 
vêlement  de  toile,  on  est  bientôt  trempé;  on 
passe  la  journée  dans  cet  état,  et  lorsqu’à  la  fin 
du  jour  on  ne  trouve  ni  bois  ni  paille  pour  se 
sécher,  comme  il  arrive  souvent,  il  faut  bien 
se  résoudre  à coucher  sur  la  terre  nue  dans  des 
habits  tout  mouillés  et  à prendre  un  sommeil 
qui  ne  peut  être  provoqué  que  par  l’exlréme 
fatigue  où  l’on  se  trouve. 

J’étois  encore  nouveau  venu  dans  la  mission 
lorsque  je  fus  mis  à une  assez  rude  épreuve. 
Je  demeurois  depuis  deux  mois  avec  le  père 
Laynez,qui  m’enseignoit  la  langue  du  pays  ; 
le  père  Telles , autre  missionnaire  qui  faisoil 
sa  résidence  à Cornepallou  , vint  nous  trouver 
à Aour  pour  y rétablir  sa  santé.  On  vint  les 
chercher  tous  deux  en  même  temps , le  pre- 
mier pour  un  malade  qui  demeuroit  à une 
bonne  journée  d’Aour,  le  second  pour  un  de 
ses  néophytes  de  Cornepatlou  qui  éloilen  dan- 
ger. Le  père  Laynez  partit  sur  l’heure.  L’état 
de  langueur  où  étoit  le  père  Telles,  ne  lui  per- 
rneitoit  pas  d’aller  au  secours  de  son  malade  ; 
je  m’offris  aussitôt  à tenir  sa  place.  11  me  re- 
présenta que  n’étant  pas  encore  accoutumé  à 
ces  sortes  de  voyages , je  n’aurois  pas  la  force 
d’y  résister  et  que  je  courois  risque  de  demeu- 
rer à mi-chemin.  Je  présumai  peut-être  un  peu 
trop  de  mes  forces,  et , sans  avoir  égard  à ses 
représentations,  je  pars  pour  Cornepattou.  Je 
n’eus  pas  fait  une  lieu  que  j’eus  la  plante  des 
pieds  à demi  brûlée  : je  me  les  enveloppai  avec 
de  la  toile  ; mais  le  sable  s’y  étant  glissé  m’é- 
corcha toute  la  peau  , et , s’insinuant  entre  cuir 
et  chair , me  causa  des  douleurs  si  aiguës  que 
je  fus  contraint  d’y  succomber.  Nous  gagnâmes 
un  village,  et  je  passai  la  nqil  à l’entrée  d’une 
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maison  où  l’on  eut  la  charité  de  me  recevoir. 
Un  peu  de  lait  qu’on  me  présenta  fut  un  vrai 
régal  pour  moi , car  il  est  rare  d’en  trouver 
lorsqu’on  est  en  roule.  Je  lirai  comme  je  pus 
les  grains  de  sable  qui  m’éloienl  entrés  dans  la 
chair  et  je  me  traînai  ensuite  environ  une  demi- 
lieue.  Comme  je  ne  pouvois  presque  me  sou- 
tenir, un  Indien  gentil  qui  m’aperçut  demanda 
à mes  catéchistes  ce  que  j’avois.  Ceux-ci  lui 
ayant  répondu  que  j’étois  un  nouveau  sanias 
qui  n’éloit  pas  accoutumé  à marcher  sur  ces 
sables  brûlans  , il  en  fut  touché  , et  s’appro- 
chant de  moi  : «Seigneur,  me  dit-il,  souiïrez 
que  je  vous  soulage  dans  la  peine  où  vous 
êtes.  » Il  commanda  ensuite  à son  valet  de 
m’amener  son  cheval  et  de  me  suivre.  Avec  ce 
secours,  je  me  rendis  le  soir  au  village  ; à peine 
eus-je  confessé  le  malade  que  je  fus  saisi  d’une 
fièvre  très-violente  qui  me  dura  toute  la  nuit  ; 
elle  n’eut  pourtant  pas  de  suite,  et  je  fus  en 
état  de  dire  la  messe  le  jour  suivant.  A mon 
retour  je  pensai  être  fait  prisonnier  ; nous  ren- 
contrâmes une  compagnie  de  soldats  qui  cher- 
choient  depuis  quelques  jours  un  de  nos  mis- 
sionnaires ; on  me  fit  cacher  dans  une  ravine  où 
je  demeurai  une  heure  entière,  après  quoi  je 
continuai  ma  route. 

Ce  qui  arriva  au  pèreGozzadini  à son  entrée 
dans  la  mission  vous  fera  mieux  comprendre 
ce  que  l’on  a à souffrir  dans  nos  voyages.  Quel- 
ques atîaires  m’avoient  appelé  à la  côte  de  la 
Pêcherie  ; les  ayant  terminées  vers  la  fin  de 
novembre , je  songeai  aussitôt  à retourner  dans 
ma  mission.  Le  père  Gozzadini  voulut  profiler 
(le  l’occasion  pour  entrer  avec  moi  dans  les 
terres.  Je  lui  fis  connoîlre  qu’un  nouveau  mis- 
sionnaire, tel  qu’il  étoit , devoit  attendre  une 
saison  plus  favorable  ; que  les  pluies  qui  tom- 
boient  en  abondance  dans  cette  saison  et  qui 
continuoienl  d’ordinaire  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  décembre  lui  causcroient  des  fatigues  aux- 
quelles il  succomberoit  infailliblement,  et  qu’il 
s’accoutumeroit  plus  aisément  aux  lravau.x  de 
la  vje  apostolique  s’il  en  faisoit  l’apprentis- 
sage dans  une  saison  moins  incommode.  Ce 
fut  inutilement  : son  courage  et  l’ardeur  qu’il 
avoit  de  se  consacrer  au  plus  tôt  à la  mission  lui 
persuadèrent  trop  facilement  qu’il  auroit  peu 
de  peine  à surmonter  ces  premières  fatigues. 
Nous  partîmes  de  la  côte  pendant  la  nuit  afin 
de  n’êlre  pas  aperçus  d’une  forteresse  où  l’on 
nous  auroit  arrêtés  on  plein  jour.  On  nous  avoit 
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donné  des  chevaux  pour  fair  plus  commode-  ' 
ment  le  voyage , mais  ils  nous  furent  inutiles,  i 
ainsi  que  je  Pavois  prévu  : ils  enfonçoienl  dans  ’ 
la  boue  jusqu’aux  sangles,  et  il  nous  étoit  en-  ! 
core  moins  pénible  de  marcher  à pied.  Le  [ 
nouveau  missionnaire  eut  beaucoup  de  peine  | 
à se  débarrasser  des  boucs ^ la  pluie  survint  j 
en  même  temps , nous  nous  égarâmes  au  mi-  j 
lieu  d’une  campagne  immense  sans  savoir  | 
quelle  route  tenir  : la  nuit  étoit  obscure,  et  , 
nous  n’avions  de  lumière  que  celle  de  quelques  ' 
éclairs.  Nous  approchâmes  du  village.  Enfin  j 
les  épines  mêlées  avec  la  boue  causèrent  un 
nouveau  tourment  au  missionnaire,  il  en  eut 
les  pieds  tout  ensanglantés.  Cependant  son  cou- 
rage le  mit  encore  au-dessus  de  cette  épreuve. 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  à la  cabane  d’un 
missionnaire  : sa  charité  nous  fit  oublier  nos 
fatigues  passées.  Cependant  la  fièvre  saisit  le 
pèreGozzadini,  et  après  trois  jours  de  souffran- 
ces continuelles , il  eut  le  courage  de  me  suivre 
jusqu’à  un  village  assez  éloigné  où  résidoit  le 
père  Bernard  de  Sà  ; c’est  où  je  le  laissai  pour 
me  rendre  à Trichirapali.  Pendant  ce  temps-là 
les  pluies  devinrent  encore  plus  fortes  et  plus 
continuelles.  Comme  le  pays  étoit  inondé,  la 
maison  du  missionnaire,  qui  n’étoit  bâtie  que 
de  terre , étoit  sur  le  point  d’écrouler.  Un  tor- 
rent éloigné  seulement  de  cinquante  pas  s’étoit 
extraordinairement  enflé  et  rouloit  ses  eaux 
avec  impétuosité  vers  la  maison.  Le  père  de 
Sà  avertit  son  nouvel  hôte  du  danger  où  ils  se 
trouvoient  d’être  accablés  sous  les  ruines  de 
cette  maison  , qui  commençoit  déjà  à tomber 
par  morceaux.  Ils  prirent  le  parti  de  sortir  de- 
hors, mais  ils  aperçurent  que  la  cour,  qui  étoit 
vis-à-vis  l’église,  ressembloit  déjà  à un  étang  , 
et  qu’il  n’y  avoit  qu’un  arbre  où  ils  pussent  se 
réfugier.  Ils  détachèrent  la  porte  de  leur  mai- 
son, et  l’ayant  fait  attacher  par  un  catéchiste 
aux  plus  grosses  branches  de  l’arbre,  ils  y mon- 
tèrent et  y demeurèrent  toute  la  nuit.  L’ancien 
naissionnaire,  qui  étoit  fait  à la  fatigue,  ne  laissa 
pas  de  prendre  quelques  heures  de  repos  dans 
une  posture  si  gênante.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
du  père  Gozzadini  ; il  ne  put  fermer  l’œil,  et 
il  passa  la  nuit  dans  une  peur  continuelle  que 
les  eaux,  qui  couloient  avec  rapidité , ne  déra- 
cinassent l’arbre  qui  leur  servoit  d’asile.  L’é- 
glise , qui  tomba  vers  le  minuit,  augmenta  sa 
frayeur  par  le  bruit  de  sa  chute.  Enfin  il  eut  tant 
à souffrir  cette  nuit-là  du  vent  et  de  la  pluie 


que  le  lendemain  il  fut  attaqué  de  la  dyssen- 
terie,  dont  il  ne  put  se  remettre  qu’en  retour- 
nant à Pondichéry , encore  lui  fallut-il  plu- 
sieurs mois  pour  y rétablir  sa  santé. 

Dans  ces  fréquentes  et  pénibles  courses  que 
doit  faire  un  missionnaire,  on  peut  compter 
pour  quelque  chose  le  danger  où  l’expose  le 
passage  des  rivières  ou  des  torrens  qu’il  trouve 
d’ordinaire  sur  sa  route.  On  ignore  ici  l’usage 
de  construire  des  ponts  ; rarement  s’y  sert-on 
de  bateaux.  Pour  ce  qui  est  des  Indiens, 
comme  ils  savent  la  plupart  fort  bien  nager, 
une  fascine  leur  suffît  pour  traverser  les  fleu- 
ves les  plus  larges.  S’ils  ont  à passer  un  homme 
qui  ne  sache  pas  nager,  ils  lient  avec  des  cor- 
des cinq  ou  six  fagots , ils  le  mettent  sur  cette 
machine  et  ils  la  poussent  à l’autre  bord  en  na- 
geant. Je  vous  avoue  que  je  fus  fort  effrayé  la 
première  fois  que  je  passai  ainsi  le  Coloran, 
qui  étoit  alors  aussi  large  que  la  Garonne  vis- 
à-vis  de  Bordeaux.  11  est  vrai  que,  pour  me 
rassurer,  plusieurs  chrétiens  se  jetèrent  dans 
l’eau  et  environnèrent  la  fragile  machine  où 
j’étois  jusqu’à  ce  que  je  fusse  à l’autre  bord. 

On  se  sert  souvent  de  bâtons  de  netti,  dont 
les  branches  ressemblent  assez  au  liège  ; mais 
quelque  chose  qu’on  fasse,  le  courant  vous  en- 
traîne d’ordinaire  à un  quart  de  lieue  et  sou- 
vent à une  demi-lieue  de  l’endroit  où  vous  de- 
viez aborder.  Il  y en  a qui  traversent  la  rivière 
en  embrassant  un  grand  vase  de  terre,  dont  on 
bouche  l’ouverture  après  l’avoir  rempli  d’eau 
jusqu’à  la  moitié  pour  lui  donner  plus  de  con- 
sistance. Les  missionnaires  qui  y sont  accou- 
tumés trouvent  cette  manière  plus  sûre  et  plus 
aisée,  mais  pour  moi  les  fagots  de  netti  m’ont 
toujours  paru  plus  commodes. 

Vous  parlerai-je,  mon  cher  père,  des  persé- 
cutions où  l’on  se  trouve  presque  continuelle- 
ment exposé  dans  cette  mission  ? Tout  contri- 
bue à inquiéter  les  missionnaires  et  leurs  néo- 
phytes. L’avarice  des  princes  et  leur  attache- 
ment aux  idoles;  l’orgueil  des  brames,  qui  ne 
peuvent  supporter  une  doctrine  laquelle  com- 
bat leurs  ridicules  idées  ; les  chefs  des  diverses 
castes,  qui  regardent  l’Évangile  que  nous  leur 
prêchons  comme  l’anéantissement  de  leurs 
lois  et  de  leurs  usages  ; les  prêtres  des  idoles, 
qui  frémissent  de  rage  de  voir  leurs  faus.ses  di- 
vinités tomber  dans  le  mépris  et  eux-mêmes 
regardés  comme  des  séducteurs  ; enfin  les  pé- 
nitens  gentils  dont  les  aumônes  diminuent  dans 
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les  cnclroils  où  la  foi  s’élublil  ; ces  gens-là  se 
réunissent  contre  nous  et  répandent  sans  cesse 
toute  sorte  de  calomnies  pour  irriter  les  peu- 
ples et  pour  décréditer  le  christianisme. 

Les  appuis  qui  sont  souvent  ménagés  par 
la  Providence  dans  les  autres  missions  nous 
manquent  dans  celle-ci.  J1  y en  a où  les  servi- 
ces rendus  au  prince  attirent  sa  protection 
sur  les  prédicateurs  de  l’Évangile  et  accrédi- 
tent la  religion;  dans  d’autres  endroits  l’auto- 
rité des  Européens  fait  respecter  les  mission- 
naires; il  arrive  quelquefois  qu’un  ministre 
ou  un  grand  du  royaume  qui  a embrassé  la  foi 
en  devient  le  protecteur  : rien  de  tout  cela  ne 
se  trouve  dans  la  mission  de  Maduré.  II  est 
rare  que  les  princes  nous  protègent,  encore 
moins  qu’ils  se  fassent  chrétiens , si  ce  n’est 
dans  le  Marava,  où  l’on  en  trouve  quelques- 
uns.  Ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme 
dans  les  castes  les  plus  nobles,  comme  est  celle 
des  brames,  sont  dès  là  en  butte  aux  plus  indi- 
gnes traitemens  : les  brames  gentils  les  regar- 
dent comme  des  gens  qui  se  sont  dégradés  et 
qui  ont  avili  leur  noblesse.  Nous  n’avons  garde 
d’avoir  recours  aux  Européens  ni  de  faire  tant 
soit  peu  parottre  que  nous  ayons  le  moindre 
commerce  avec  eux.  Il  n’est  pas  possible  de 
faire  comprendre  l’affreuse  idée  que  les  Gentils 
qui  demeurent  dans  les  terres  se  sont  formée 
des  Européens  qui  habitent  la  côte  : tout  ce 
qu’on  en  a pu  dire  jusqu’ici  est  infiniment  au- 
dessous  de  ce  que  nous  voyons.  Il  y a quelques 
années  qu’un  de  nos  missionnaires  fut  renfermé 
dans  une  rude  prison  ; les  Européens  de  la  côte, 
qui  en  furent  informés,  songèrent  aussitôt  à 
députer  quelques-uns  d’eux  au  prince  pour 
demander  sa  délivrance  : le  missionnaire  s’y 
opposa  de  toutes  ses  forces,  aimant  mieux  ex- 
pirer dans  la  prison  que  d’employer  un  moyen 
qui  auroit  fait  connoître  qu’il  étoit  lié  avec  les 
Franguis  (car  c’est  ainsi  qu’ils  appellent  les 
Européens)  et  qui  auroit  exposé  sa  chrétienté 
à une  persécution  générale. 

Dans  ces  orages  qui  s’élèvent  si  fréquem- 
ment contre  nous,  le  moins  que  nous  ayons  à 
craindre,  c’est  la  prison , et  c’est  à quoi  l’on 
est  journellement  exposé.  Quand  le  mission- 
naire se  lève  le  matin , il  n’oseroit  s’assurer 
qu’il  ne  couchera  pas  le  soir  dans  quelque 
cachot  : les  lieux  où  l’on  se  croit  le  plus  en 
sûreté  sont  souvent  ceux  où  l’on  est  plus  aisé- 
ment surpris.  11  y a quelques  années  qu’un 


missionnaire  nouvellement  arrivé  fut  conduit 
dans  le  lieu  de  sa  mission  par  deux  des  plus 
anciens,  qui  l’cn  mirent  en  possession.  Il  fut 
d’abord  si  charmé  des  marques  de  tendresse 
que  lui  donnèrent  les  néophytes  qu’il  s’écria , 
transporté  de  joie  : «Oh  ! que  de  douceur  et  de 
consolation  dans  un  lieu  où  je  ne  croyois  trou- 
ver que  des  croix  et  des  souffrances! — Ne  vous 
y fiez  pas,  lui  dirent  les  plus  anciens  mission- 
naires, rien  de  plus  trompeur  que  le  calme  pré- 
sent ; tout  est  à craindre  lorsqu’on  est  le  plus 
tranquille.  » Il  ne  répondit  que  par  un  souris 
plein  de  confiance  ; mais  sa  propre  expérience 
le  détrompa  bientôt  : le  même  jour  des  sol- 
dats envoyés  du  prince  se  saisirent  des  trois 
missionnaires,  leur  mirent  les  fers  aux  pieds  et 
les  conduisirent  en  prison. 

11  ne  faut  pas  vous  dissimuler  ce  qu’on  a à 
souffrir  dans  ces  prisons;  il  y en  a de  plusieurs 
sortes  : les  unes  sont  publiques , et  le  grand 
nombre  des  prisonniers  les  rend  insuportables. 
Nous  y avons  eu  de  nos  missionnaires  qui  n’a- 
voient  que  l’espace  nécessaire  pour  se  cou- 
cher durant  la  nuit.  Dès  la  pointe  du  jour,  les 
officiers  se  rendoient  à la  prison  avec  des  bour- 
reaux pour  tourmenter  les  prisonniers;  les 
coups  horribles  dont  on  accabloit  ces  malheu- 
reux Indiens  et  les  cris  lamentables  qu’ils 
poussoient  jetoient  la  frayeur  dans  les  es- 
prits, chacun  attendant  le  moment  où  il  alloit 
être  appelé  pour  souffrir  les  mêmes  supplices. 
J’ai  lu  une  lettre  du  père  André  Freyre,  qui  a 
été  nommé  depuis  à l’archevêché  de  Cranga- 
nor,  où  il  fait  la  description  de  la  prison  dans 
laquelle  il  fut  renfermé  à Tanjaour  avec  un 
autre  jésuite;  le  seul  récit  fait  horreur. 

Il  y a d’autres  prisons  moins  affreuses  pour 
le  lieu , mais  toujours  très-fâcheuses  pour  le 
genre  de  vie  qu’on  y mène.  C’est  la  coutume 
des  pénitens  indiens  de  redoubler  leurs  austé- 
rités lorsqu’ils  sont. prisonniers,  c’est  même  un 
moyen  d’obtenir  plus  tôt  la  liberté , dans  la 
crainte  qu’on  a que  ces  pénitens  n’expirent 
dans  les  fers  : d’ailleurs  comme  on  n’a  point  la 
commodité  de  faire  cuire  le  riz  cl  les  herbes  à 
la  façon  du  pays,  il  faut  nécessairement  se  con- 
tenter de  quelques  poignées  de  riz  froissées  en- 
tre deux  pierres  et  trempées  d’un  peu  d’eau. 
On  y peut  ajouter  du  lait  quand  on  en  a la  per- 
mission; mais  ceux  à qui  on  est  obligé  de 
j l’acheter  y mêlent  d’ordinaire  les  trois  quarts 
d’eau,  et  il  fait  souvent  plus  de  mal  que  de 
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bien.  Aussi  voit-on  des  missionnaires  qui  au 
sortir  de  la  prison  ont  bien  de  la  peine  à se  ré- 
tablir ; l’œsophage  se  rétrécit  presque  toujours, 
et  l’on  se  trouve  surpris  d’une  toux  sèche  qui 
conduit  quelquefois  en  peu  de  jours  au  tom- 
beau. Le  père  Louis  de  Mello,  bien  que  d’une 
complexion  robuste,  ne  fut  détenu  en  prison 
que  quinze  jours  ; cette  toux  sèche  le  prit  et 
l’enleva  en  moins  d’un  mois.  Le  père  .Toseph 
Carvalho,  avec  qui  j’ai  vécu  plusieurs  années, 
mourut  dans  sa  prison  les  fers  aux  pieds  et 
couché  sur  un  peu  de  paille.  Le  père  Joseph 
Bertholdo , son  compagnon , en  sortit  si  défi- 
guré qu’il  ressembloit  bien  plus  à un  cadavre 
qu’A  un  homme  vivant.  Ne  croyez  pas  au  reste 
que  ces  emprisonnemens  soient  peu  fréquens  : il 
est  rare  qu’il  se  trouve  un  seul  missionnaire  qui 
échappe  aux  horreurs  de  ces  prisons,  et  j’en  ai 
connu  qui  ont  été  emprisonnés  deux  fois  en 
moins  d’une  année. 

Mais  quand  on  trouveroit  le  moyen  de  se  dé- 
rober à la  fureur  des  ennemis  du  nom  chrétien , 
on  ne  peut  éviter  les  alarmes  presque  conti- 
nuelles que  donnent  les  néophytes.  Les  In- 
diens, naturellement  timides,  se  persuadent 
aisément  ce  qu’ils  craignent,  et  souvent  au 
milieu  d’une  grande  fête,  comme  seroit  celle 
de  Noël  ou  de  Pâques,  que  les  chrétiens  sont 
assemblés  en  grand  nombre,  ils  viennent,  la 
frayeur  peinte  sur  le  visage,  avertir  le  mission- 
naire de  renvoyer  au  plus  loties  néophytes,  que 
tout  est  perdu,  que  les  soldats  sont  déjà  en 
chemin,  qu’ils  arriveront  en  moins  d’une  heure, 
et  ils  ajoutent  à ce  qu’ils  disent  tant  de  circons- 
tances que  leur  imagination  craintive  leur  sug- 
gère qu’ils  jettent  le  missionnaire  dans  l’embar- 
ras sur  le  parti  qu’il  doit  prendre.  Si  d’un  côté 
il  ne  doit  pas  tout  à fait  se  fier  à ces  rapports, 
qui  sont  souvent  mal  fondés,  d’un  autre  côté 
la  prudence  ne  lui  permet  pas  d’exposer  celle 
multitude  de  fidèles  à la  fureur  des  idolâtres.  Il 
faut  avoir  été  dans  de  semblables  occasions  pour 
comprendre  ce  qu’on  a à souffrir  intérieure- 
ment; je  m’y  suis  trouvé  plus  d’une  fois,  et 
alors  je  me  disois  à moi-mème  : « Troublerai- 
je  la  piété  et  la  ferveur  de  tant  de  néophytes 
pour  un  danger  qui  n’est  peut-être  qu’imagi- 
naire? Mais  aussi  si  ce  danger  est  réel,  quelle 
douleur  pour  moi  de  les  avoir  livrés  entre  les 
mains  des  barbares?  » En  vérité  chaque  mo- 
ment alors  est  un  vrai  supplice. 

Les  fréquen'es  révolutions  de  l’état  sont  une 


autre  source  de  dangers  auxquels  on  n’est  jias 
moins  exposé.  Les  royaumes  de  l’Inde  méridio- 
nale sont  partagés  entre  plusieurs  palleacarcns 
ou  gouverneurs  qui,  quoique  dépendans  du 
prince , sont  tellement  maîtres  de  leur  étal  qu'ils 
peuvent  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres 
sans  que  le  prince  prenne  aucune  part  à leurs 
querelles.  Il  n’y  a point  de  mois  où  il  n’y  ait 
quelques-unes  de  ces  petites  guerres  dans  quel- 
que endroit  de  la  mission . A la  première  alarme, 
les  habilans  des  bourgades  prennent  la  fuite  et 
se  retirent  ailleurs.  Quand  ces  incursions  se  font 
subitement  et  sans  qu’on  ait  pu  les  prévoir,  ils 
passent  ce  qu’ils  rencontrent  au  fil  de  l’épée. 
L’année  que  je  partis  des  Indes  pour  aller  en 
Europe , les  ennemis  du  prince  à qui  appartien- 
nent les  terres  où  est  bâtie  l’église  d’Aour  firent 
une  semblable  irruption  ; il  se  livra  un  petit 
combat  dans  la  cour  qui  est  vis-à-vis  l’église  ; 
le  missionnaire  qui  confessoit  alors  un  néo- 
phyte entendoit  de  tous  côtés  sifiler  les  balles 
de  mousquet  ; peu  après  il  s’aperçut  qu’on  avoit 
mis  le  feu  à son  église  ; elle  fut  néanmoins  con- 
servée, le  feu  s’éteignit  de  lui-même  aussitôt 
que  les  ennemis  eurent  disparu. 

Outre  ces  petites  guerres,  qui  sont  très-fré- 
quentes, le  roi  de  Maduré  envoie  tous  les  ans 
une  armée  contre  ces  palleacarens  ; malheur  à 
ceux  qui  se  trouvent  sur  sa  route  et  qui  n’ont 
pas  le  loisir  de  fuir  dans  les  bois  ou  dans  les 
bourgades  qui  appartiennent  à d’autres  princes. 
On  ne  peut  attribuer  qu’à  une  protection  singu- 
lière de  Dieu  la  manière  dont. te  père  Dabreu 
échappa  à la  fureur  des  soldats  dans  une  pareille 
rencontre.  Il  étoît  dans  une  peuplade  qui  fut 
tout  à coup  assiégée  par  l’armée  de  Maduré  ; 
dès  la  pointe  du  jour  les  soldats  y entrèrent 
pêle-mêle  et  mirent  tout  à feu  et  à sang.  Le  père 
éloil  retiré  dans  sa  chambre  avec  ses  catéchis- 
tes, où  il  se  disposoit  à la  mort,  qu’il  allendoit 
à chaque  moment.  Plusieurs  soldats  y entrèrent 
comme  des  furieux,  et  ayant  envisagé  le  père 
pendant  quelque  temps,  ils  se  retirèrent  sans 
lui  dire  le  moindre  mot  et , ce  qui  est  plus  éton- 
nant, sans  loucher  aux  pendans  d’oreilles  d’or 
des  catéchistes  ni  au  sac  où  étoienl  renfermés 
les  habits  du  missionnaire.  Lorsqu’ils  furent 
sortis,  un  des  catéchistes  crut  trouver  ailleurs 
plus  de  sûreté;  il  sortit  de  la  maison,  mais  a 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  la  rue  qu’un 
soldai  lui  trancha  la  lêle.  Cet  évènement  aug- 
menta la  confiance  des  autres  catéchistes  cl  leur 
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fit  comprendre  que  Dieu  protège  visiblement 
les  missionnaires  et  ceux  qui  les  accompagnent. 

La  désolation  est  encore  bien  plus  grande 
lorsque  les  troupes  du  Mogol  se  répandent  dans 
celle  partie  de  l’Inde  5 c’est  un  spectacle  qui  tire 
les  larmes  des  yeux  : on  voit  une  multitude  in- 
finie de  gens  qui  courent  de  côté  et  d’autre  sans 
savoir  où  ils  vont;  hommes,  femmes,  enfans, 
chevaux,  bestiaux,  tout  est  confondu,  tout  fuit, 
tandis  que  les  bourgades  sont  en  feu  et  que  le 
soldat  saccage  tout  ; les  maris  ne  reconnaissent 
plus  leurs  femmes , les  pères  et  les  mères  aban- 
donnent leurs  enfans,  bien  qu’ils  les  aiment  à 
l’excès  ; les  femmes  se  précipitent  dans  les 
flammes  ou  dans  les  rivières  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  d’un  ennemi  plus  redouta- 
ble que  la  mort  même.  Je  me  souviens  qu’un 
jour,  comme  je  finissois  la  messe  à Aour,  on 
donna  l’alarme  à la  bourgade,  et  je  fus  témoin 
de  ce  triste  spectacle.  Comme  je  prenois  la  fuite 
avec  mes  néophytes  je  trouvai  une  pauvre 
femme  qui  pouvoit  à peine  se  traîner  avec  deux 
enfans  qu’elle  portoit  entre  ses  bras.  J’en  pris 
un  que  j’avois  baptisé  peu  de  jours  auparavant, 
et  nous  nous  retirâmes  dans  un  bois  épais  qui 
étoit  à demi-lieue  de  la  peuplade.  Toute  cette 
journée  se  passa  dans  des  frayeurs  continuelles. 

Il  arrive  souvent  qu’en  voulant  éviter  un 
péril  on  tombe  dans  un  autre.  Il  y a dans  l’Inde 
méridionale  une  caste  particulière  d’indiens 
qui  fait  profession  publique  de  voler  et  qui 
s’appelle  pour  cela  la  caste  des  voleurs.  Ils  se 
retirent  dans  les  bois,  où  ilsontleurs  bourgades 
à part  qui  sont  gouvernées  par  différens  chefs. 
Dans  les  troubles  de  l’état , ils  s’assemblent  en 
différentes  troupes  et  ils  pillent  également  ceux 
qui  fuient  et  les  soldats  qui  on  déjà  fait  quelque 
butin.  Il  est  vrai  pourtant  que  ceux  de  cette 
caste  ont  du  respect  pour  les  missionnaires,  je 
ne  sais  pas  pour  quelle  raison.  Ils  nous  admet- 
tent volontiers  dans  leurs  peuplades  et  ils  nous 
laissent  une  entière  liberté  d’y  exercer  nos  fonc- 
tions -,  et  même  dans  ces  sortes  d’occasions,  pour 
peu  qu’ils  nous  reconnoissent,  ils  s’abstiennent 
de  nous  faire  du  mal.  Deux  de  nos  missionnaires 
réprouvèrent  il  y a peu  de  temps.  Dans  une  ir- 
ruption des  Mogols,  ils  se  trouvèrent  mêlés 
parmi  ces  pelotons  d’indiens  qui  fuyoient  et 
tombèrent  entre  les  mains  des  voleurs.  Ceux-ci, 
les  ayant  reconnus,  non-seulement  ne  leur  firent 
aucun  mal , mais  ils  les  aidèrent  même  à sauver 
les  ornemens  de  leur  église;  cependant  dans  les 


premières  saillies,  ils  ne  connoissent  personne, 
et  les  missionnaires  sont  exposés  comme  les 
autres  à leur  fureur. 

Il  arrive  de  temps  en  temps  que  ces  voleurs  se 
font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  alors  il  n’y 
a nulle  sûreté.  La  première  année  que  j’entrai 
dans  la  mission,  je  fus  envoyé  à Counampati  : 
c’est  une  bourgade  de  ces  voleurs  où  il  est  fa- 
cile de  rassembler  les  chrétiens  de  Tanjaour. 
Le  capitaine  m’assura  de  sa  protection,  mais 
elle  ne  me  fut  guère  utile.  Un  autre  capitaine 
de  voleurs  beaucoup  plus  redouté  dans  l’Inde 
nous  menaçoit  sans  cesse  de  nous  surprendre  et 
de  ne  faire  quartier  à personne.  Je  fus  obligé 
pendant  un  mois  entier  de  tenir  les  ornemens  de 
l’église  dans  un  sac  afin  d'être  prêt  à chaque 
instant  à me  sauver  dans  le  bois  qui  environne 
la  bourgade.  Un  jour  que  je  confessois  des 
chrétiens  de  Tanjaour,  on  donna  l’alarme,  et 
mon  catéchiste,  plus  timide  encore  que  les  au- 
tres, vint  tout  effaré  m’apporter  le  sac  où  étoicnl 
les  ornemens,  et  criant  : «Sauve  qui  peut!»  com- 
mença par  courir  le  premier  de  toutes  ses  for- 
ces. Il  y avoit  environ  deux  cents  chrétiens  dans 
la  cour  de  l’église.  Je  vis  alors  une  espèce  de 
miracle  causé  par  la  frayeur  : tous  disparurent 
en  un  clin  d’œil  sans  que  je  pusse  comprendre 
comment  ils  avoient  pénétré  sitôt  dans  le  bois, 
dont  l’entrée  étoit  bordée  d’épines.  Peu  après, 
un  des  fuyards,  qui  avoit  grimpé  au  haut  d’un 
arbre,  avertit  que  les  ennemis  passoient  outre 
avec  le  butin  qu’ils  avoient  fait  la  nuit  précé- 
dente. Les  esprits  se  calmèrent,*et  les  chrétiens 
que  j’avois  vu  disparoîlre  en  un  instant  furent 
plus  de  deux  heures  à se  débarrasser  des  épines 
et  ne  sortoient  qu’avec  beaucoup  de  peine  des 
endroits  où  ils  avoient  passé  auparavant  sans  y 
trouver  le  moindre  obstacle. 

Outre  ces  voleurs  qui  font  une  caste  particu- 
lière, il  y en  a d’autres  qui  sont  d’autant  plus 
à craindre  qu’ils  sont  répandus  dans  cette  par- 
tie de  l’Inde,  de  sorte  qu’un  missionnaire  que 
ses  fonctions  engagent  dans  des  voyages  pres- 
que continuels,  doit  toujours  avoir  sa  vie  entre 
les  mains.  Un  seul  trait  vous  fera  juger  des 
risques  que  nous  courons  parmi  ces  peuples 
barbares.  Le  père  Emmanuel  Rodriguez  pas- 
soit  par  un  village  pour  se  rendre  à une  des 
églises  de  sa  mission  ; un  officier  qui  l’aperçut 
jugea  à sa  physionomie  qu’il  étoit  étranger,  et 
il  s’imagina  en  même  temps  que  ce  pouvoit 
être  un  marchand  de  pierres  précieuses,  cl  que 
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les  sacs  portés  par  ses  catéchistes  étoicnt  rem- 
plis de  curiosités  de  grand  prix.  Aussitôt  il  dé- 
pêcha cinq  ou  six  de  ses  soldats  avec  ordre  de 
courir  après  l’étranger  et  de  le  tuer  aussi  bien 
que  ceux  de  sa  suite.  Le  chef  de  cette  troupe 
atteignit  le  père  Rodriguez  à l’entrée  d’un  bois 
et  lui  ordonna  de  le  suivre.  Le  père  comprit 
qu’on  en  vouloil  à sa  vie  et  à celle  de  ses  caté- 
chistes: il  se  disposa  à la  mort  par  des  actes  de 
contrition  5 il  donna  l’absolution  à ses  catéchis- 
tes sur  les  marques  de  douleur  qu’ils  lui  don- 
nèrent de  leurs  péchés,  car  on  lui  refusa  la  per- 
mission de  s’entretenir  avec  eux.  Après  avoir 
marché  environ  un  quart  d’heure  , ils  arrivè- 
rent dans  l’endroit  du  bois  le  plus  épais.  Ce  fut 
là  que  le  chef  de  la  troupe  annonça  au  mission- 
naire qu’il  falloit  mourir.  Le  père  demanda  un 
peu  de  temps  pour  se  recueillir,  et  il  lui  fut  ac- 
cordé. Lui  et  ses  catéchistes  se  mirent  aussitôt  à 
genoux,  prêts  à recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Dieu  toucha  alors  le  cœur  de  ces  barbares  : ils 
furent  attendris  de  ce  spectacle  et  ne  purent  se 
résoudre  à exécuter  l’ordre  qui  leur  avoit  été 
donnée  ils  se  contentèrent  de  leur  voler  ce  qu’ils 
portoient.  Comme  ils  visitoient  les  sacs  des  caté- 
chistes , on  les  entendit  qui  disoient  entre  eux: 
« C’eût  été  un  grand  crime  que  d’ôter  la  vie  à cet 
étranger  pour  si  peu  de  chose.»  Ce  fut  ainsique, 
par  une  providence  particulière  de  la  bonté  di- 
vine, ce  missionnaire  échappa  à la  fureur  des 
barbares. 

A ces  dangers,  j’en  dois  ajouter  un  autre  qui 
est  fort  commun  aux  Indes.  Il  s’y  trouve  quan- 
tité de  gros  serpens  dont  la  morsure  est  mor- 
telle et  enlève  un  homme  quelquefois  en  moins 
d’un  quart  d’heure.  On  y en  voit  de  plus  de 
vingt  espèces  différentes;  les  moins  dange- 
reux ont  un  venin  qui  cause  la  lèpre  ou  rend 
tout  à fait  aveugle.  Il  est  vrai  qu’on  a ici  d’ex- 
cellens  remèdes  contre  leur  venin , mais  ces 
remèdes  n’empêchent  pas  que  plusieurs  de  ceux 
qui  sont  mordus  ne  meurent,  soit  qu’on  les  ap- 
plique trop  tard,  soit  que  le  venin  soit  si  pré- 
sent que  tout  remède  devient  inutile. 

Les  missionnaires,  dont  les  maisons  sont  sé- 
parées de  celles  du  village,  sont  encore  plus  ex- 
posés que  les  Indiens  à la  morsure  des  serpens. 
J’ai  couru  une  infinité  de  fois  ce  risque  , et  la 
main  bienfaisante  de  Dieu  m’en  a toujours  pré- 
servé. Une  fois , par  exemple , que  j’avois  un 
grand  nombre  de  chrétiens  rassemblés  dans 


^ co  fesser  les  hommes  afin  d’employer  le  len- 
I demain  à confesser  les  femmes.  J’avois  laissé 
sans  réflexion  et  contre  ma  coutume  la  lampe 
allumée  dans  ma  chambre.  Quand  j’y  retour- 
nai, j’aperçus  sur  les  ais  où  jedevois  me  cou- 
cher un  de  ces  gros  serpens  tout  noir,  et  j’en 
I fus  si  effrayé  qu’en  voulant  me  retirer , je  me 
I blessai  la  tête  contre  la  porte  de  ma  cabane , qui 
étoit  fort  basse.  Quelques  catéchistes  que  j’ap- 
pelai le  tuèrent.  Si  je  n’avois  pas  eu  de  lumière 
dans  ma  chambre , j’aurois  été  infailliblement 
mordu  de  ce  serpent,  et  je  n’aurois  survécu  à 
sa  morsure  tout  au  plus  qu’une  demi-heure. 

Une  autre  fois  en  me  couchant,  j’entendis  un 
grand  bruit  sur  le  toit  de  ma  cabane,  quiéloit 
couverte  de  paille.  Je  m’imaginai  que  ce  bruit 
étoit  causé  par  quelques  rats  , dont  il  y a une 
grande  quantité  aux  Indes;  mais  je  fus  bien 
surpri . le  matin  lorsque,  ( uvrant  ma  fenêtre  , 
j’aperçus  un  de  ces  serpens  dont  le  venin  est 
si  présent  qui  étoit  suspendu  à mi-corps  sur 
l’endroit  où  j’avois  reposé  pendant  la  nuit. 
Dans  une  autre  occasion , un  catéchiste  lisant 
un  livre  auprès  de  moi , un  serpent  tomba  du 
toit  sur  son  livre  et  ne  nous  fit  aucun  mal. 

Un  jour  que  trois  ou  quatre  missionnaires 
conféroient  ensemble  assis  sous  des  arbres,  un 
serpent  se  glissa  dans  la  soutane  de  l’un  d’eux 
et  monta  jusqu’à  une  de  ses  manches,  que  nous 
portons  ici  fort  larges  à cause  des  grandes  cha- 
leurs ; il  sortit  ensuite  auprès  du  poignet,  et  on 
en  donna  avis  au  missionnaire,  qui  n’y  faisoit 
nulle  attention  : il  eut  assez  de  présence  d’es- 
prit pour  ne  pas  se  donner  le  moindre  mou- 
vement. Le  serpent  se  coula  tranquillement  A 
terre,  où  on  le  tua. 

Je  pourvois  vous  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples  semblables  où  je  n’ai  pu  être  ga- 
ranti de  la  morsure  de  ces  animaux  que  par  une 
protection  singulière  de  Dieu.  Ce  qui  m’arriva 
à Aour  lient  en  quelque  sorte  du  prodige.  J’y 
ai  bâti  une  assez  belle  église  en  l’honneur  de 
l’immaculée  Conception  ; la  statue  de  la  Vierge, 
que  j’ai  fait  venir  de  Goa,  y est  représentée 
tenant  sous  ses  pieds  le  serpent  infernal.  Les 
chrétiens  viennent  l’y  honorer  avec  beaucoup 
de  piété.  La  veille  de  Noël,  que  l’église  étoit 
remplie  de  monde,  un  serpent  se  glissa  entre 
les  jambes  des  néophytes  et  pénétra  jusqu’à 
une  des  deux  croisées  où  étoienl  les  femmes, 
séparées  des  hommes  ; là  il  grimpa  sur  une 
petite  fille  de  cinq  à six  ans,  qui  le  sentant  lit 
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îiii  grand  cri,  cl  Tayant  pris  avec  ses  mains,  le 
}cla  sur  les  femmes  qui  étoienl  auprès  d’elle. 
La  frayeur  devint  générale.  Néanmoins  le  ser- 
pent se  sauva  et  gagna  la  porte  de  l’église  sans 
avoir  mordu  personne.  Cela  parut  d’autant  plus 
surprenant  que  dans  le  même  temps  plusieurs 
Indiens  s’étant  retirés  dans  une  de  ces  salles 
qui  se  trouvent  sur  les  chemins  publics,  sept 
ou  huit  furent  mordus  d’un  semblable  serpent 
qui  s’y  étoit  glissé.  Il  est  aisé  de  voir  que  Dieu 
protège  d une  manière  sensible  les  mission- 
naires : car  quoique  ces  animaux  soient  ici 
Irès-eomrnuns,  je  n’ai  pas  ouï  dire  que,  de- 
puis plus  de  cent  cinquante  ans  que  les  jésui- 
tes parcourent  les  Indes , aucun  d’eux  en  ait 
été  mordu. 

Puisque  je  vous  fais  le  détail  des  peines  qui 
sont  attachées  à cette  mission  , je  ne  dois  pas 
oublier  ce  qui  vous  en  coûtera  pour  apprendre 
la  langue  et  pour  vous  assujettir  à des  coutu- 
mes extraordinairement  gênantes  qu’on  ne 
peut  pas  se  dispenser  d’observer.  II  faut  d’a- 
bord une  grande  constance  pour  dévorer  dans 
un  ûge  déjà  avancé  les  difficultés  qui  se  trou- 
vent à commencer  les  élémens  d’une  langue 
qui  n’a  nul  rapport  avec  celles  qu’on  a appri- 
ses en  Europe;  cependant  on  en  vient  à bout 
avec  un  travail  assidu  et  le  secours  d’une  gram- 
maire composée  par  nos  premiers  missionnai- 
res. Mais  ce  n’est  pas  tout  de  l’entendre,  il 
faut  savoir  encore  la  prononcer  : l’on  est  étonné 
qu’après  avoir  employé  pendant  une  année  en- 
tière les  jours  et  une  partie  des  nuits  à étudier 
la  langue  indienne,  lorsqu’on  croit  y avoir  fait 
quelque  progrès,  on  n’entend  presque  plus  les 
mots  dont  on  se  sert  soi-même  s’ils  viennent 
à être  prononcés  par  les  gens  du  pay.  Les  nerfs 
de  la  langue  ne  sont  plus  assez  souples  dans  un 
certain  âge  pour  attraper  la  prononciation  de 
certaines  lettres  : mais  si  tes  naturels  du  pays 
ont  cet  avantage  sur  quelques  missionnaires , 
il  arrive  souvent  que  les  missionnaires  les  sur- 
passent pour  l’élégance  de  la  diction. 

Je  ne  vous  dirai  qu’un  mot  des  usages  du 
pays,  auxquels  nous  sommes  obliges  de  nous 
conformer , mais  il  y en  a qui  sont  un  vrai  sup- 
plice dans  les  commencemens.  Vous  avez  vu 
dans  quelques-unes  de  nos  lettres  précédentes 
qu’on  est  obligé  de  marcher  sur  des  socques, 
lesquels  ne  tiennent  aux  pieds  que  par  une  che- 
ville de  bois  qui  se  met  entre  les  deux  premiers 
doigts  de  chaque  pied.  Cette  chaussure  est  d’a- 


bord insupportable  et  l'on  a toutes  les  peines 
du  monde  à s’y  Taire.  J’ai  vu  plusieurs  mission- 
naires qui  avaient  l’entre-dcux  des  doigts  écor- 
ché , et  la  plaie , qui  devenoil  considérable,  du- 
roit  quatre  à cinq  mois  ; pour  moi  j’ai  porté  une 
semblable  plaie  six  mois  entiers.  C’est  ce  qui 
faisoit  dire  à un  de  nos  missionnaires  que  la 
langue,  quelque  difficile  qu’elle  soit,  lui  coûtoit 
beaucoup  moins  et  qu’il  apprenoit  bien  plus 
aisément  à parler  qu’à  marcher 

Le  croirez-vous .?  il  vous  en  coûtera  même 
pour  apprendre  à vous  asseoir  à la  manière  des 
Indiens  ? Leur  coutume  est  de  s’assoie  à terre 
les  jambes  croisées  ; cette  posture  est  très-gê- 
nante quand  on  n’y  est  pas  accoutumé.  S’il  ne 
s’agissoit  que  d’y  être  un  quart  d’heure  seule- 
ment, ceseroit  peu  de  chose;  mais  il  faut  y 
demeurer  des  quatre  heures  de  suite  et  quel- 
quefois davantage  sans  qu’il  soit  permis  de 
changer  de  situation  : les  Indiens  seroient 
scandalisés  pour  peu  qu’on  étendît  la  jambe 
ou  que,  par  quelque  mouvement,  on  témoi- 
gnât la  gêne  où  l’on  se  trouve.  Cependant  avec 
le  temps  on  s’en  fait  une  habitude  et  l’on  trouve 
que  de  toutes  les  postures  celle-là  est  la  plus 
naturelle. 

Enfin  la  plus  triste  épreuve  de  cette  mission 
est  celle  des  maladies  et  de  l’abandon  général 
où  l’on  se  trouve.  Attendez-vous  à vous  voir 
alors  dénué  de  tout  secours  humain,  dans  une 
pauvre  cabane,  couché  sur  deux  ou  trois  ais, 
environné  seulement  de  trois  ou  quatre  Indiens, 
à peu  près  comme  étoit  saint  François  Xavier 
lorsqu’il  mourut  dans  l’île  de  Sancian.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’y  ait  d’habiles  médecins  aux  Indes; 
mais  ils  demeurent  dans  les  grandes  villes,  d’oü 
ils  ne  sortent  jamais  de  crainte  de  perdre  leurs 
pratiques  ; et  dailleurs  quand  on  pourroit  les 
engager  à venir,  nous  nous  donnerions  bien  de 
garde  de  les  appeler  à notre  secours  : ces  gens- 
là  , entêtés  de  leur  science  et  encore  plus  de  leurs 
superstitions,  nedonnent  point  de  remèdes  qu’ils 
n’y  fassent  entrer  quelque  chose  de  supersti- 
tieux. Les  médecins  des  villages  sont  plus  do- 
ciles, mais  ils  sont  si  ignorans  qu’on  risque 
plus  à les  consulter  qu’à  se  passer  d’eux. 

De  plus,  comme  on  est  obligé  de  s’assujettir 
à la  façon  de  vivre  des  Indiens  lorsqu'on  est  en 
santé,  on  doit  aussi  lorsqu’on  est  malade  se  ser- 
vir de  leurs  remèdes  : or  le  grand  remède  de  la 
médecine  indienne , c’est  l'abstinence  générale 
de  toutes  choses,  même  de  l’eau.  Celle  diéle 
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outrée  est  souvent  plus  cruelle  que  la  maladie. 
Cependant  le  malade  n’oseroit  témoigner  sa 
peine,  de  peur  de  mal  édifier  les  Indiens , qui 
seroient  surpris  de  voir  qu’il  a moins  d’empire 
sur  lui-même  que  la  moindre  femme  parmi  eux, 
qui  garde  sept  à huit  jours  de  suite  celte  absti- 
nence rigoureuse. 

Voilà,  mon  très-cher  père,  à peu  près  ce  que 
vous  aurez  à souffrir  dans  la  mission  de  Ma- 
duré  ; et  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire,  attendez- 
vous  à y trouver  tous  les  périls  dont  l’apôtre 
saint  Paul  fait  le  détail  dans  sa  seconde  épîlre 
aux  Corinthiens. 

In  itineribus  sœpe.  Dangers  dans  les  voya- 
ges. Partout  vous  courez  risque  d’être  arrêté  -, 
vous  y souffrez  les  incommodités  des  saisons, 
vous  y marchez  tantôt  sur  des  sables  brûlans, 
tantôt  dans  les  boues  mêlées  d’épines  qui  vous 
ensanglantent  les  pieds.  Au  temps  des  pluies , 
vous  êtes  trempé  depuis  le  malin  jusqu’au  soir, 
et  vous  ne  trouvez  pas  souvent  de  retraite  où 
passer  la  nuit.  Quelquefois  la  prison  est  le 
terme  du  voyage. 

Periculis  fluminum.  Dangers  dans  le  passage 
des  rivières,  que  vous  êtes  obligé  de  traverser 
sur  une  perche , sur  des  fagots,  en  embrassant 
un  vase  de  terre,  toujours  exposé  à être  sub- 
mergé et  à périr  dans  les  eaux. 

Periculis  latronum.  Dangers  du  côté  des  vo- 
leurs. Il  s’en  trouve  de  toute  sorte  aux  Indes  : 
il  y en  a qui  en  font  une  profession  publique  et 
qui  mettent  leur  gloire  à surprendre  les  voya- 
geurs, à les  charger  de  coups  et  souvent  à leur 
arracher  la  vie. 

Periculis  in  genere.  ' C’est  proprement  au 
Maduré  qu’on  trouve  ces  diverses  castes  qui 
ont  leurs  maximes  et  leurs  lois  particulières. 
La  loi  chrétienne,  qui  combat  ces  usages,  ne 
manque  pas  d’y  être  contredite,  et  ceux  qui  la 
prêchent  doivent  s’attendre  aux  plus  rigoureux 
Irailemens. 

Periculis  in  Gentibus.  Dangers  du  côté  des 
Gentils.  On  ne  peut  ignorer  que  les  idolâtres 
sont  les  ennemis  nés  du  christianisme;  ils  re- 
gardent avec  raison  les  missionnaires  comme 
des  gens  qui  veulent  détruire  la  religion  du 
pays.  Les  plus  indignes  artifices , les  plus  noires 
calomnies  sont  employées  par  les  prêtres  des 
idoles  pour  irriter  les  peuples  et  pour  les  sou- 
lever contre  les  prédicateurs  de  l’Evangile. 

Periculis  in  civitate.  Dangers  dans  les  villes. 


On  n’y  peut  pas  faire  un  long  séjour,  parce 
qu’on  y est  bien  plus  exposé  qu’ailleurs  à la 
rage  des  ennemis  de  la  foi,  qui  y sont  en  grand 
nombre;  on  n’y  va  guère  que  durant  la  nuit, 
encore  y est-on  dans  une  crainte  perpétuelle 
d’être  découvert. 

Periculis  in  solitudine.  Si  vous  vous  retirez 
dans  les  bois,  comme  on  est  souvent  obligé  de 
le  faire  pour  éviter  les  persécutions,  outre  que 
la  perfidie  s’ouvre  un  chemin  partout,  on  y est 
exposé  à la  morsure  des  serpens  et  d’une  infi- 
nité d’autres  insectes  venimeux  qui  peuvent 
chaque  jour  vous  causer  la  mort  ou  du  moins 
des  douleurs  très-cuisantes , sans  parler  des 
tigres  et  d’autres  bêtes  féroces  qui  ont  pénétré 
souvent  jusque  dans  les  cabanes  des  mission- 
naires. 

Periculis  in  mari.  Dangers  sur  la  mer.  Six  ou 
sept  mille  lieues  qu’on  fait  sur  l’océan  pour  se 
rendre  aux  Indes  ne  laissent  point  douter  de 
ce  danger. 

Periculis  in  falsis  fratribus.  Dangers  de  la 
part  des  faux  frères.  En  quelque  endroit  qu’on 
aille,  on  trouve  des  traîtres.  S’il  y en  a eu  dans 
le  sacré  collège  des  apôtres,  on  peut  bien  pen- 
ser qu’il  y en  a pareillement  au  Maduré.  Des 
catéchistes  ont  quelquefois  excité  de  grands 
orages  ; on  en  a vu  d’autres,  élevés  parmi  les 
missionnaires , qui  se  sont  portés  aux  plus 
étranges  extrémités  : témoin  celui  qui,  dans 
l’obscurité  de  la  nuit,  brisoil  les  idoles,  les 
Iraînoil  par  les  rues,  et  après  les  avoir  jetées 
dans  l’étang  le  plus  proche , alloit  le  lendemain 
accuser  les  missionnaires  et  les  chrétiens  d’avoir 
causé  ce  désordre. 

In  labore  et  œrumna.  Les  travaux  sont  con- 
tinuels , et  il  n’y  a point  de  jour  qui  ne  porte 
avec  soi  quelque  peine  particulière. 

In  vigiliis  multis.  Dans  les  veilles.  Com- 
bien de  fois  faut-il  passer  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à confesser  les  néophytes  ou  aller 
porter  les  sacremens  aux  malades! 

In  famé  et  siti,  in  jejuniis  multis.  Vous  sa- 
vez quelle  est  la  vie  d’un  missionnaire  de 
Maduré  : un  peu  de  riz , quelques  herbes  in- 
sipides, de  l’eau  souvent  bourbeuse,  et  avec 
des  mets  si  peu  solides  un  jeûne  presque  con- 
tinuel. 

In  frigore  et  nuditate.  On  ne  .«ent  point,  à la 
vérité,  du  froid  aux  Indes  comme  en  Europe, 
mais  en  récompense  les  chaleurs  y sont  insup- 
portables. Il  y a certains  mois  de  l’année  où 
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les  nuits  sont  très  froides,  cl  il  tombe  alors  une 
espèce  de  rosée  fort  dangereuse  et  qui  cause  de 
grandes  maladies. 

Prœter  ilia  quœ  extrinsecus  sunt,  instantia 
et  sollicitudo  omnium  ecclesiarum.  Outre  cela, 
dit  saint  Paul , la  peine  qu’il  y a à cultiver  les 
églises  et  la  part  qu’on  prend  à ce  qui  arrive 
aux  néophytes,  rattachement  que  nous  avons 
pour  eux  fait  que  leurs  peines  et  leurs  afllic- 
lions  deviennent  les  nôtres  : nous  souffrons 
avec  eux,  nous  sommes  affligés,  persécutés 
avec  eux,  enfin  nous  les  regardons  comme  nos 
enfans  que  nous  avons  engendrés  en  Jésus- 
Christ,  et  ilseroit  bien  difficile  de  ne  pas  entrer 
dans  les  senlimens  que  la  charité  chrétienne  et 
le  zèle  de  leur  salut  peuvent  nous  inspirer. 

Mais  il  faut  l’avouer , ces  peines,  quelque 
grandes  qu’elles  paroissent , s’évanouissent 
lorsqu’on  éprouve  la  consolation  qu’il  y a 
d’arracher  au  démon  une  infinité  d’âmes  ra- 
chetées du  sang  de  Jésus-Christ  : rien  n’égale 
la  joie  intérieure  qu’on  ressent  alors.  Un  avare 
ne  compte  pour  rien  la  peine  qu’il  a à fouir  la 
terre  lorsqu’il  est  sûr  d’y  trouver  un  riche 
trésor  ; nos  trava'ux  qui  sont  suivis  d’un  grand 
nombre  de  conversions  nous  coûtent  encore 
moins.  La  peine  est  douce  quand  on  cultive 
une  terre  qui  fait  espérer  une  abondante  mois- 
son , et  c’est  ce  qui  soutient  un  missionnaire 
dans  ses  fatigues;  il  ne  fait  pas  même  atten- 
tion à ce  qu'il  souffre  quand  il  voit  d’un  côté 
les  heureuses  dispositions  des  Gentils  pour  le 
christianisme  et  de  l’autre  les  exemples  de 
vertu  que  donnent  ceux  qui  se  sont  une  fois 
convertis. 

Il  y a de  deux  sortes  d’indiens  idolâtres . les 
uns  entêtés  à l’excès  de  leurs  superstitions  et 
d’autres  qui  sont  assez  indifférons  à l’égard  des 
fausses  divinités  qu’ils  adorent.  La  conversion 
de  ceux-ci  est  sans  doute  plus  facile,  et  ils  ne 
sont  retenus  d’ordinaire  que  par  le  respect  hu- 
main ; cependant  une  longue  expérience  nous 
apprend  que  les  plus  fervens  chrétiens  sont 
ceux  qui  ont  eu  un  attachement  exiraordinaire 
pour  leurs  idoles  : quand  ils  ont  une  fois  con- 
çu quel  est  le  crime  de  l’idolâtrie , ils  entrent 
dans  une  sainte  indignation  contre  eux-mêmes, 
et  cherchant  à réparer  le  scandale  de  leurs  dé- 
sordres passés,  ils  sont  à l’épreuve  du  respect 
humain  et  des  persécutions  qu’ils  ont  à es- 
suyer 

Il  y a beaucoup  ac  castes  où  les  Indiens  ont  ! 


le  naturel  excellent  : celle  des  rctlis,  par  exem- 
ple, est  d’une  douceur  et  d’une  docilité  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs  ; quand  on  les  a une 
fois  convaincus  de  la  vérité  de  la  religion  et 
qu’ils  l’ont  embrassée , ils  deviennent  de  par- 
faits chrétiens.  On  en  peut  dire  autant  à pro- 
portion des  ambalagarrens  : presque  tous  les 
Indiens  de  cette  caste  se  sont  converlis  à la 
foi  et  vivent  dans  une  grande  innocence  de 
mœurs. 

Généralement  parlant , les  Indiens,  à la  ré- 
serve des  parias,  abhorrent  l’ivrognerie,  ils 
ne  boivent  jamais  de  liqueur  qui  puisse  eni- 
vrer ; ils  s’expriment  même  conlre  ce  vice 
avec  plus  d’énergie  que  ne  feroienl  nos  plus 
zélés  prédicateurs;  et  c’est  en  partie  ce  qui 
leur  inspire  un  si  grand  mépris  des  Européens. 
Nos  Indiens,  étant  donc  exempts  d’un  vice  si 
grossier,  sont  à couvert  de  bien  des  désordres 
qui  en  sont  la  suite  ordinaire. 

Les  Indiens  n’ont  nul  penchant  au  jeu  : ils 
jouent  rarement  et  jamais  d’argent  ; ils  re- 
gardent comme  une  folie  de  mettre  l’argent  sur 
jeu.  Ils  n’ont  qu’une  espèce  de  damier  où  ils 
tâchent  de  montrer  leur  habileté  , et  c’es.1  là 
uniquement  ce  qui  les  pique  et  ce  qui  leur 
donne  l’envie  de  gagner. 

Le  commun  des  Indiens  a en  horreur  le  ju- 
rement et  l’homicide  : il  est  rare  qu’ils  en 
viennent  jusqu’à  se  battre.  Cependant  je  crois 
que  celte  modération  est  plutôt  l’effet  de  leur 
timidité  naturelle  que  de  leur  disposition  â la 
vertu.  J’en  juge  ainsi,  parce  que  quand  ils  sont 
en  colère,  les  paroles  les  plus  infâmes  et  les 
plus  injurieuses  ne  leur  coûtent  rien  ; à les 
voir  se  quereller  les  uns  les  autres,  on  diroit 
qu’ils  sont  surle  point  de  s’égorger;  néanmoins 
ce  fracas  n’aboutit  qu’à  des  injures  et  à des 
menaces. 

Ils  sont  naturellement  charitables  et  aiment 
à assister  les  indigens.  S’ils  ne  donnent  pas 
beaucoup,  c’est  qu’ils  ont  peu  ; mais  à propor- 
tion ils  sont  plus  libéraux  qu’on  ne  l’est  en 
Europe.  Dès  qu’un  homme  a pris  le  parti  de 
vivre  d’aumônes  , il  peut  compter  que  rien  ne 
lui  manquera.  S’ilarrivequ’ilsamassentdu  bien, 
ils  le  dépensent  à l’avantage  du  public , à faire 
creuser  des  étangs  sur  les  chemins,  à y bâtir  des 
salles  et  à y planter  des  rangées  d’arbres  pour 
la  commodité  des  voyageurs. 

J’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  que  les 
lois  particulières  des  castes  sont  un  des  nlus 
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grands  obstacles  à la  propagation  de  la  foi. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  quand  la  foi  a 
fait  des  progrès  dans  une  caste  et  que  plusieurs 
y font  profession  du  christianisme , la  conver- 
sion des  autres  de  la  même  caste  devient  très- 
aisée.  La  caste  des  parias  par  exemple  et 
celle  des  ambalagarrens  seront  un  jour  toutes 
chrétiennes , parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  composent  ces  castes  ont  déjà  em- 
brassé la  foi. 

Un  autre  avantage  qui  est  particulier  à la 
mission  de  Maduré , c’est  que  les  terres  du 
royaume  appartiennent  à différens  princes  qui 
sont  d’ordinaire  opposés  les  uns  aux  autres  et 
qui  reçoivent  volontiers  ceux  qui  cherchent  un 
asile.  De  là  vient  qu’il  ne  peut  y avoir  de  per- 
sécutions générales  et  que  les  missionnaires 
sont  toujours  en  état  de  consoler  et  de  conduire 
leurs  néophytes  persécutés.  Ceux-ci  trouvent 
des  églises  construites  dans  les  terres  qui  con- 
finent avec  le  lieu  de  leur  demeure  et  ils  peuvent 
y aller  en  sûreté. 

Enfin  la  polygamie,  qui  est  ailleurs  un  si 
grand  obstacle  à la  conversion  des  idolâtres, 
ne  se  trouve  que  rarement  chez  nos  Indiens  ; 
il  n’y  a que  les  grands  seigneurs  qui  entre- 
tiennent plusieurs  femmes;  le  grand  nombre 
est  de  ceux  qui  n’en  ont  qu’une. 

Telles  sont  les  favorables  dispositions  qu’on 
trouve  dans  les  Indiens.  Venons  maintenant 
aux  fruits  qu’un  missionnaire  retire  de  ses  tra- 
vaux. 

Un  des  plus  grands,  c’est  la  multitude  des 
enfans  qu’on  régénère  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. 11  n’y  a guère  d’années  qu’un  mission- 
naire ne  baptise,  ou  par  lui-même  ou  par  le 
moyen  des  catéchistes,  trois  à quatre  mille  en- 
fans  de  chrétiens.  De  ce  nombre , il  y en  a bien 
la  moitié  qui  meurent  avant  l’âge  de  raison  : 
ainsi  ce  sont  autant  de  saints  qu’on  est  sûr  d’a- 
voir placés  dans  le  ciel.  Quand  il  n’y  auroit  que 
ce  seul  bien  à faire,  un  missionnaire  ne  seroit- 
il  pas  dédommagé  de  ses  peines  et  de  ses  tra- 
vaux? 

Pour  ce  qui  est  des  enfans  des  Gentils,  on 
en  baptise  un  très-grand  nombre  de  ceux 
qu’on  voit  être  sur  le  point  de  mourir.  Les 
chrétiens  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes 
de  rinde  méridionale,  et  il  n’y  en  a pas  un  qui 
ne  soit  instruit  de  la  manière  dont  on  doit 
conférer  le  saint  baptême  ; on  leur  en  fait  ré- 
péter la  formule  trois  fois  chaque  jour  dans  les  | 


églises  où  résident  les  missionnaires,  ainsi  que 
dans  les  autres  églises  dont  le  missionnaire  est 
absent  et  où  un  catéchiste  a soin  d’assembler 
les  néophytes. 

Les  femmes  chrétiennes  surtout  ont  plus 
d’occasion  de  leur  procurer  ce  bonheur. 
Comme  il  n’y  a qu’elles  d qui  il  soit  permis 
d’entrer  dans  la  chambre  des  femmes  nouvel- 
lement accouchées,  il  n’y  a qu’elles  aussi  qui 
puissent  baptiser  les  enfans  qui  meurent  peu 
après  leur  naissance.  Je  connois  une  bonne 
chrétienne  qui  se  distingue  dans  ces  fonctions 
de  zèle  : elle  s’est  rendue  habile  dans  la  con- 
noissance  des  remèdes  qui  sont  propres  aux 
enfans  malades  ; sa  réputation  est  si  bien  établie 
qu’on  lui  porte  presque  tous  ceux  de  la  ville  de 
Trichirapali  : on  voit  tous  les  matins  une  cin- 
quantaine de  nourrices  et  quelquefois  davan- 
tage qui  l’attendent  avec  leurs  petits  enfans 
dans  la  cour  de  sa  maison.  Elle  ne  manque  pas 
de  baptiser  ceux  qu’elle  prévoit  devoir  bientôt 
mourir , et  la  connoissance  qu’elle  a du  pouls 
et  des  symptômes  d’une  mort  prochaine  est  si 
sûre  que  de  près  de  dix  mille  enfans  qu’elle  a 
baptisés,  il  n’y  en  a que  deux  qui  aient  échap- 
pé à la  mort. 

Si  nous  venons  aux  adultes  gentils  qui  em- 
brassent la  loi  chrétienne,  le  nombre  en  est 
très  - considérable  ; il  n’y  a guère  d’années 
qu’on  n’en  baptise  cinq  mille,  quelquefois  da- 
vantage , mais  il  est  rare  qu’il  y en  ait  moins. 
On  en  a quelquefois  compté  jusqu’à  six  mille 
dans  le  seul  royaume  de  Marava.  Il  n’en  est  pas 
tout  à fait  de  même  dans  la  mission  de  Carnate, 
qui  est  encore  naissante;  mais  à juger  de  ses 
commencemens  par  ceux  de  Maduré,  il  y a lieu 
de  croire  qu’avec  la  bénédiction  de  Dieu,  les 
conversions  y seront  un  jour  plus  nombreuses 
qu’elles  ne  le  sont  maintenant  dans  la  mission 
de  Maduré. 

Ce  qui  console  encore  un  missionnaire  et  ce 
qui  le  soutient  dans  ses  travaux  est  la  vie  inno- 
cente que  mènent  ces  nouveaux  fidèles  et  l’hor- 
reur extrême  qu’ils  ont  du  péché.  La  plupart 
n’ont  que  des  fautes  légères  à apporter  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  et  on  entend  quelquefois 
un  grand  nombre  de  confessions  de  suitesanssa- 
voir  sur  quoi  appuyer  l’absolution . Un  mission- 
naire ne  peut  s’empêcher  de  verser  des  larmes 
de  joie  quand  il  voit  celles  que  la  componction 
fait  répandre  à ces  vertueux  néophytes  et  la  do- 
I cüité  avec  laquelle  ils  se  rendent  attentifs  à ses 
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instructions.  Ils  sont  fortement  persuadés  que 
la  vie  chrétienne  doit  être  sainte,  et  un  chrétien 
qui  se  livre  au  péché  leur  parott  un  monstre.  Je 
vous  rapporterai  sur  cela  un  trait  qui  a infini- 
ment édifié  ceux  à qui  je  l’ai  raconté. 

Un  Indien,  extrêmement  attaché  au  culte  des 
faux  dieux,  comprit  enfin  qu’il  étoit  dans  l’er- 
reur, et  s’étant  fait  instruire  des  mystères  de 
notre  sainte  religion,  il  demanda  avec  instance 
le  baptême  nonobstant  les  liens  qui  le  rete- 
noient  dans  l’infidélité.  Sa  conversion  fut  si  par- 
faite qu’il  ne  s’occupa  plus  que  des  œuvres  de 
piété.  Quelques  mois  après  son  baptême,  je  le 
fis  venir  pour  le  disposer  à faire  sa  première 
confession.  Il  parut  étrangement  surpris  lors- 
que je  lui  expliquai  la  manière  dont  il  devoit 
se  confesser  : «Quand,  dans  les  instructions  que 
j’ai  reçues,  me  dit-il,  on  m’a  parlé  de  la  con- 
fession de  mes  péchés , j’ai  compris  qu’il  s’a- 
gissoit  de  ceux  que  j’avois  commis  avant  le 
baptême  afin  d'en  concevoir  plus  d’horreur; 
mais  vous  me  dites  maintenant  qu’il  faut  dé- 
clarer encore  ceux  qu’on  a commis  après  le 
baptême.  Hé  quoi  ! mon  père,  est-il  donc  pos- 
sible qu’un  homme  régénéré  dans  ces  eaux  sa- 
lutaires soit  capable  de  violer  la  loi  de  Dieu  ! 
Est-il  possible qu’après  avoirreçu  une  si  grande 
grâce,  il  soit  assez  malheureux  que  de  la  per- 
dre et  assez  ingrat  pour  offenser  celui  de  qui 
il  l’a  reçue  ? » 

Voilà  quelle  est  la  noble  idée  que  nos  néo- 
phytes se  forment  de  la  religion  chrétienne. 
Rien,  ce  me  semble,  n’est  plus  capable  de  con- 
fondre tant  de  chrétiens  d’Europe  qui,  ayant 
sucé  avec  te  lait  les  maximes  de  la  loi  de  Dieu, 
l’observent  néanmoins  si  mal,  tandis  que  des 
peuples  qu’ils  regardent  peut-être  comme  des 
barbares  n’ont  pas  plutôt  été  éclairés  des  lumiè- 
res de  l’Évangile  qu’ils  en  sont  de  fidèles  obser- 
vateurs et  conservent  jusqu’à  la  mort  cette  pré- 
cieuse innocence  qu’ils  ont  reçue  au  baptême. 

La  fidélité  de  ces  nouveaux  chrétiens  à pra- 
tiquer dans  leurs  bourgades  les  exercices  de 
piété  qui  se  pratiquent  da  ns  les  principales  égli- 
ses de  la  mission  ne  contribue  pas  peu  à les 
maintenir  dans  l’innocence.  Je  n’entrerai  point 
dans  le  détail  de  ces  exercices,  qui  se  font  cha- 
que jour  dans  le  lieu  où  résidele  missionnaire; 
outre  que  ce  détail  seroit  trop  long,  les  diffé- 
rens  recueils  de  nos  lettres  vous  en  instruisent 
suffisamment. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ces  exer- 


cices de  piété  redoublent  les  dimanches  et  les 
fêtes  ; la  plupart  des  néophytes  passent  pres- 
que toute  la  journée  en  prières  dans  l’église  : 
outre  la  prédication  du  missionnaire  qu’ils 
écoutent  attentivement,  ils  répondent  encore 
avec  une  docilité  surprenante  aux  questions  que 
les  catéchistes  leur  font  sur  les  principaux  ar- 
ticles de  la  foi.  Ces  articles  sont  renfermés  dans 
un  catéchisme  que  tous  doivent  savoir  par 
cœur,  et  c’est  pour  leur  en  rafraîchir  la  mémoire 
qu’on  le  leur  fait  répéter  si  souvent.  Au  sortir 
de  l’église,  ceux  qui  sont  en  procès  choisissent 
quatre  ou  cinq  des  principaux  chrétiens  et  un 
des  catéchistes  pour  juger  leurs  différends,  et 
ils  s’en  tiennent  à ce  qui  a été  prononcé. 

Le  concours  des  chrétiens  est  grand  cesjours- 
là  : plusieurs  viennent  de  fort  loin  pour  assister 
à la  célébration  de  nos  saints  mystères.  J’ai  vu 
un  vieillard  âgé  de  plus  de  soixante  ans  qui  n’y 
manquoit  jamais  ; il  n’étoit  arrêté  ni  par  les  plus 
ardentes  chaleurs  ni  par  les  pluies  excessives, 
quoique  sa  bourgade  fût  éloignée  d’environ  cinq 
lieues  de  l’église. 

Dans  les  autres  églises  où  le  missionnaire  ne 
peut  pas  se  trouver,  on  y fait  les  mêmes  priè- 
res et  les  mêmes  instructions  ; c'est  un  caté- 
chiste ou  à son  défaut  le  plus  ancien  des  néo- 
phytes qui  préside  à ces  sortes  d’assemblées; 
et  lorsque  le  missionnaire  parcourt  ces  églises, 
il  a la  consolation  de  voir  que  son  absence  n’a 
rien  diminué  de  la  ferveur  des  fidèles. 

Mais  c’est  principalement  lorsque  nous  célé- 
brons nos  fêtes  solennelles  que  la  piété  de  ces 
fervens  néophytes  éclate  davantage.  Quelque 
éloignés  qu’ils  soient  de  l’église  où  se  trouve 
le  missionnaire,  ils  abandonnent  la  garde  de 
leurs  maisons  à leurs  voisins  et  se  mettent  en 
chemin  avec  leur  famille  pour  s’y  rendre  au 
temps  marqué  ; ils  ne  se  retirent  jamais  qu’ils 
ne  soient  au  bout  des  petites  provisions 
qu’ils  ont  apportées,  et  il  y en  a qui  y demeu- 
rent huit  jours  entiers  et  quelquefois  davan- 
tage; les  pauvres  trouvent  alors  dans  la  libé- 
ralité des  riches  une  ressource  à leurs  besoins , 
et  il  y a des  endroits  où  l’on  fournit  à manger  à 
tous  ceux  qui  en  demandent. 

Outre  les  baptêmes  qui  se  font  durant  le 
cours  de  l’année,  on  en  fait  ce  jour-là  un  so- 
lennel. Je  baptisois  d’ordinaire  à Aour  deux 
cent  cinquante  ou  trois  cents  catéchumènes. 
Dans  le  Marava,  le  nombre  a monté  jusqu’à 
cinq  cents  et  quelquefois  davantage;  j’y  pas- 
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sois  toute  une  journée  et  une  bonne  partie  de  la 
nuit,  pendant  laquelle  on  allumoit  grand  nom- 
bre de  flambeaux.  Qu’on  oublie  bientôt,  dans 
ces  heureux  momens,  les  fatigues  attachées  à 
nos  fonctions,  et  qu’on  ressent  de  plaisir  quand 
on  se  voit  obligé  de  se  faire  soutenir  les  bras, 
n’ayant  plus  la  force  de  les  élever  pour  faire 
les  onctions  et  les  autres  cérémonies!  Qu’il  est 
doux , encore  une  fois , mon  cher  père , de  suc- 
comber sous  ce  travail  et  de  se  retirer  chargé 
de  tant  de  dépouilles  qu’on  vient  d’arracher  à 
l’enfer!  Quand  je  n’aurois  passé  qu’une  de  ces 
fêles  dans  la  mission , je  me  croirois  trop  bien 
récompensé  des  peines  que  j’y  ai  souffertes. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  dédommagés  de 
nos  travaux  lorsque  nous  sommes  témoins  de 
la  vertu  et  de  la  ferveur  de  nos  néophytes. 
Quand  on  leur  a découvert  les  folies  du  paga- 
nisme et  qu’on  leur  a expliqué  les  vérités  chré- 
tiennes, ils  se  laissent  aisément  persuader  et 
ils  deviennent  inébranlables  dans  la  foi.  Il  ar- 
rive rarement  qu’ils  aient  des  doutes-,  et  quand 
les  confesseurs  les  interrogent  sur  ce  point,  ils 
ont  de  grandes  précautions  à prendre.  II  s’est 
trouvé  de  ces  bons  néophytes  qui  se  scandali- 
soient  étrangement  qu’on  leur  demandât  s’ils 
avoient  douté  de  quelque  article  de  foi,  jugeant 
qu’un  homme  converti  ou  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne  ne  pouvoit  pas  former  le 
moindre  doute  sur  les  vérités  qu’elle  propose. 
S’il  arrive,  dans  les  temps  de  persécution,  que 
quelques-uns  d’eux  paroissent  chanceler  dans 
la  foi , c’est  l’unique  effet  de  la  crainte  qu’ils 
ont  des  supplices,  et  leur  infidélité  n’est  qu’ex- 
térieure, quoiqu’elle  n’en  soit  pas  moins  crimi- 
nelle. 

C’est  à cette  foi  vive  que  j’attribue  une  es- 
pèce de  miracle  toujours  subsistant  dans  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  chrétiens  chassent  les 
démons.  Une  infinité  d’idolâtres  sont  tourmen- 
tés du  malin  esprit,  et  ils  n’en  sont  délivrés  que 
quand  ils  ont  imploré  l’assistance  des  chrétiens. 
C’est  ce  qu’on  éprouve  sans  cesse  dans  le 
royaume  de  Marava  : on  voit  presque  toujours 
à Aour  quelques  catéchumènes  qui  ne  sont 
portés  à se  faire  instruire  des  mystères  de  la 
foi  que  dans  l’espérance  de  se  soustraire  au 
pouvoir  des  démons  qui  les  tourmentent.  Sur 
quoi  je  ferai  ici  quelques  réflexions  qui  prou- 
vent évidemment  que  rien  n’est  plus  réel  que 
cet  empire  du  démon  sur  les  idolâtres. 

On  ne  peut  pas  soupçonner  les  Indiens  d'u- 


ser en  cela  de  supercherie,  comme  il  arrive 
quelquefois  en  Europe  parmi  ceux  qui  contre- 
font les  obsédés.  Les  Européens  qui  ont  re- 
cours à ce  stratagème  y sont  portés  par  quel- 
que intérêt  secret  ou  par  quelque  motif  hu- 
main. Ici  les  Gentils  n’ont  rien  à gagner;  ils 
ont  au  contraire  tout  à perdre.  Il  faut  que 
leurs  maux  soient  bien  pressans  pour  en  venir 
chercher  le  remède  à l’église  ; ils  se  rendent 
dès  lors  infiniment  odieux  et  méprisables  à 
leurs  amis  et  à leurs  parens;  ils  s’exposent  à 
être  chassés  de  leurs  castes  , â être  privés  de 
leurs  biens  et  à être  cruellement  persécutés  par 
les  intendans  des  provinces.  Dira-t-on  que  le 
seul  effort  de  l’imagination  produit  ces  effets 
merveilleux  que  nous  attribuons  au  démon  ? 
Mais  peut-on  croire  que  ce  soit  par  la  force  de 
l’imagination  que  les  uns  se  voient  transpor- 
tés en  un  instant  d’un  lieu  dans  un  autre,  de 
leur  village  dans  un  bois  fort  éloigné,  ou  dans 
des  sentiers  inconnus  ; que  d’autres  se  couchent 
le  soir  pleins  de  santé  et  se  lèvent  le  lendemain 
matin  le  corps  meurtri  des  coups  qu’ils  ont 
reçus  et  qui  leur  ont  fait  pousser  des  cris  af- 
freux pendant  la  nuit? Imaginera-t-on  encore 
que  des  choses  si  extraordinaires  sont  l’effet  de 
quelque  maladie  particulière  aux  Indiens  et 
inconnue  en  Europe?  Mais  ne  seroit-il  pas 
plus  surprenant  de  se  voir  guéri  de  ces  sortes 
de  maladies  en  se  mettant  simplement  au  rang 
des  catéchumènes  que  d’être  délivré  du  dé- 
mon? II  n’est  donc  pas  possible  de  nier  que  le 
démon  n’ait  un  véritable  pouvoir  sur  les  Gen- 
tils et  que  ce  pouvoir  cesse  aussitôt  qu’ils  ont 
fait  quelques  démarches  pour  renoncer  à l’ido- 
lâtrie et  pour  embrasser  le  christianisme. 

J’ai  vu  des  missionnaires  arriver  aux  Indes 
fort  prévenus  contre  ces  obsessions;  mais  ce 
qu’ilsont  vu  de  leurs propresyeux  lesenabien- 
tôt  convaincus,  et  ils  éloient  les  premiers  à en 
faire  observer  toutes  les  circonstances.  Le  vé- 
nérable père  de  Britto,  qui  a eu  le  bonheur  de 
verser  son  sang  pour  la  foi  et  qui  certaine- 
ment n’avoit  pas  l’esprit  foible,  m’a  dit  souvent 
qu’une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui 
avoit  faites  , c’est  de  lui  avoir  fait  comme  tou- 
cher au  doigt  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
dans  plusieurs  occasions  où  les  démons  avoient 
été  chassés  du  corps  des  Indiens  au  moment 
qu’ils  demandoient  le  baptême.  C’est  aussi  ce 
qui  fait  dire  aux  missionnaires  que  le  démon 
est  le  meilleur  catéchiste  de  la  mission,  parce 
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qu’il  force  pour  ainsi  dire  plusieurs  idolâtres 
de  se  convertir,  forcé  lui-môrne  par  la  toute- 
puissance  de  celui  à qui  tout  est  soumis. 

Ce  qui  est  constant,  c’est  qu’il  ne  se  passe 
point  d’années  dans  la  mission  de  Maduré 
qu’un  grand  nombre  d’idolâtres  tourmentés 
cruellement  par  le  démon  n’en  soient  délivrés 
en  écoutant  les  instructions  qui  les  disposent 
au  baptême.  Le  démon  se  retire  d’ordinaire 
dans  te  temps  qu’on  explique  la  Passion  de 
Notre-Seigneur.  Parmi  plusieurs  exemples  que 
je  pourrois  citer,  je  n’en  rapporterai  qu’un  seul 
qui  a été  cause  de  la  conversion  de  plusieurs 
rettis.  La  femme  d’un  chef  de  peuplade,  étant 
fort  tourmentée  du  démon,  fut  menée  dans  les 
principaux  temples  des  faux  dieux,  où  l’on 
espéroit  qu’elle  trouveroit  du  soulagement. 
Comme  elle  n’en  étoit  que  plus  cruellement 
tourmentée , on  la  transporta  chez  un  gourou  ' 
célébré  parmi  les  Gentils.  Lorsque  le  gourou 
étoit  dans  le  fort  de  son  prétendu  exorcisme , 
elle  s’approcha  de  lui  insensiblement,  et  ayant 
bien  pris  son  temps,  elle  lui  déchargea  un  souf- 
llet  qui  le  couvrit  de  confusion  et  dont  il  res- 
sentit la  douleur  pendant  plusieurs  jours.  Le 
gourou  en  demeura  là  et  fit  au  plus  tôt  retirer 
cette  femme.  Les  idolâtres,  ne  sachant  plus  à 
qui  avoir  recours,  prirent  la  résolution  de  la 
mener  au  gourou  des  chrétiens-,  ils  la  trans- 
portèrent donc  à Couttour.  A peine  fut-elle  pré- 
sentée au  missionnaire  que  le  démon  la  tour- 
inenla  violemment;  mais  quand  on  eut  com- 
mencé à lui  parler  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur, les  douleurs  cessèrent  à l’instant;  enfin 
elle  fut  parfaitement  guérie  avant  môme  qu’on 
eût  achevé  de  l’instruire  des  autres  mystères. 

Souventle  démon  apparoît  aux  catéchumènes 
sous  une  forme  hideuse  et  leur  fait  de  sanglans 
reproches  de  ce  qu’ils  abandonnent  les  dieux 
adorés  dans  le  pays.  J’ai  baptisé  un  Indien  qui 
fut  transporté  tout  à coup  du  chemin  qui  le 
conduisoit  à l’église  dans  un  autre,  où  il  vit  le 
démon  tenant  en  main  un  nerf  de  bœuf  dont  il 
menaçoit  de  le  frapper  s’il  ne  changeoit  la  ré- 
solution où  il  étoit  de  me  venir  trouver. 

Mais  ce  qu’il  y a d’admirable,  c’est  que  tout 
ce  qui  a quelque  rapport  à la  religion,  le  signe 
de  lacroix,  par  exemple,  l’eau  bénite,  le  chape- 
let, les  médailles  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
ont  la  vertu  de  chasser  entièrement  le  démon 
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OU  du  moins  de  soulager  beaucoup  ceux  qui 
en  sont  tourmentés.  Il  y a peu  d’années  qu’un 
Indien  dont  le  démon  s’était  saisi  étoit  presque 
continuellement  meurtri  de  coups  ; il  entroit 
alors  dans  des  fureurs  qui  effrayoienl  tous  les  ha- 
bitans  de  la  bourgade  et  qui  les  obligeoient  de 
se  renfermer  dans  leurs  maisons  sans  oser  en 
sortir.  Les  Gentils  de  cette  bourgade  me  députè- 
rent un  exprès  à Aour  pour  me  prier  de  venir  au 
secours  de  cet  infortuné.  Un  jeune  enfant  qui 
apprenoit  alors  le  catéchisme  ne  fut  pas  plutôt 
informé  du  sujet  de  cette  députation  que  sur 
l’heure  il  courut  à la  bourgade,  éloignée  de  trois 
lieues  de  mon  église.  Il  entre  dans  la  maison  de 
ce  furieux,  il  lui  met  son  chapelet  au  cou  et  le 
tire  au  milieu  de  la  rue  comme  il  auroit  tiré  le 
plus  paisible  agneau.  Il  le  mena  le  soir  même 
à mon  église  au  grand  étonnement  des  Gentils 
qui  le  suivoient  de  loin. 

Quelquefois  le  démon  est  forcé  de  rendre  té- 
moignage à la  vérité  de  notre  sainte  religion. 
Ce  qui  est  arrivé  au  père  Bernard  de  Sà  mérite 
de  vous  être  rapporté  ; je  n’ajoute  rien  à ce 
qu’il  m’a  raconté.  Il  gouvernoit  la  chrétienté 
d’Ariapatti,  qui  est  de  la  dépendance  de  Maduré. 
Les  Gentils  lui  amenèrent  un  Indien  que  le  dé- 
mon tourmentoit  d’une  manière  cruelle.  Le  père 
l’interrogea  en  présence  d’un  grand  nombre 
d’idolâtres,  et  scs  réponses  surprirent  fort  les 
assistans.  11  lui  demanda  d’abord  où  étoienl  les 
dieux  qu’adoroient  les  Indiens?  La  réponse  fut 
qu’ils  étoient  dans  les  enfers,  où  ils  souffroient 
d’horribles  tourmens  ; « Mais  que  deviennent, 
poursuit  le  père,  ceux  qui  àdorent  ces  fausses 
divinités?  — Ils  vont  aux  enfers,  répondit-il, 
pour  y brûler  avec  les  faux  dieux  qu’ils  ont 
adorés,  d Enfin  le  père  lui  demanda  quelle  étoit 
la  véritable  religion  ; et  le  démon  répondit  par 
la  bouche  de  l’obsédé  qu’il  n’y  en  avoit  de  vé- 
ritable que  celle  qui  étoit  enseignée  par  le  mis- 
sionnaire, et  que  c’étoit  la  seule  qui  conduisoit 
au  ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  puissance  que  les 
chrétiens  ont  sur  le  démon  ne  soit  en  partie  la 
récompense  de  leur  foi  : ils  croient  avec  simpli- 
cité, et  Dieu  ne  manque  pas  de  se  communi- 
quer aux  simples , tandis  qu’il  rejette  ces  esprits 
superbes  qui  voudroient  soumettre  la  foi  à leur 
foible  raison. 

De  celle  foi  humble  et  soumise  naît  dans  le 
cœur  des  néophytes  une  entière  confiance  en 
Dieu.  C’est  surloul  dans  leurs  maladies  et  au  lit 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


de  la  morl  qu’ils  donnent  des  marques  de  celle 
espérance  vive  qu’ils  ont  en  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Je  puis  le  dire  ici  avec  toute  la  sin- 
cérité possible,  de  celte  multitude  prodigieuse 
d’indiens  que  j’ai  confessés  à la  mort,  je  n’en 
ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  l’acceptât  volontiers 
dans  l’espérance  d’aller  au  ciel.  On  n’est  pas 
obligé,  comme  en  Europe,  de  chercher  tant  de 
détours  pour  leur  annoncer  qu’il  faut  mourir  ; 
ils  regardent  la  mort  comme  la  fln  de  leur  exil 
et  le  commencement  d’une  vie  bienheureuse. 
Leur  conformité  à la  volonté  de  Dieu  est  égale 
dans  les  autres  afilicliuns  qui  leur  surviennent  : 
ils  se  disent  continuellement  les  uns  aux  autres  : 
« Nous  souffrons  dans  cette  vie,  mais  ces  souf- 
frances passagères  nous  procureront  un  bon- 
heur éternel  dans  l’autre.  » Ils  ont  aussi  celte 
maxime  du  saint  homme  Job  profondément 
gravée  dans  l’âme  : « Dieu  nous  l’avoit  donné. 
Dieu  nous  l’a  ôté  ; son  saint  nom  soit  béni.  » 

A quoi  les  Indiens  sont  le  plus  sensibles,  c’est 
à la  perle  de  leurs  enfans.  Ils  les  chérissent 
avec  une  tendresse  qui  n’a  point  ailleurs 
d’exemple  : ils  n’en  ont  jamais  assez , et  s’il 
leurcn  meurt  quelqu’un,  ils  sont  inconsolables. 
Mais  l’espérance  qu’ont  les  chrétiens  de  les 
voir  dans  le  ciel  calme  entièrement  leur  dou- 
leur. C’est  ce  que  disoit  un  jour  une  bonne 
néophyte  qu’on  consoloit  de  la  perte  qu’elle 
venoil  de  faire  de  son  fils  : « Que  les  idolâtres, 
disoit-clle,  pleurent  leurs  enfans,  ils  ont  raison, 
ils  ne  peuvent  les  voir  que  malheureux  dans 
l’autre  monde;  mais  pour  moi,  j’espère  voirie 
mien  dans  le  sein  de  la  gloire,  où  il  sera  éter- 
nellement heureux.  Aurois-je  raison  de  m’at- 
trister de  son  bonheur  ? » 

J’aurois  plusieurs  exemples  semblables  à 
vous  rapporter,  mais  je  passerois  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites;  un  seul  vous  fera 
juger  des  autres.  Dans  un  temps  de  séche- 
resse qui  menaçoit  le  pays  d’une  disette  géné- 
rale, un  bon  chrétien  vint  se  confesser,  et  au 
sortir  du  tribunal  il  me  tint  ce  discours  : «Tout 
le  monde,  mon  père,  craint  la  famine  celte 
année  ; je  n’ai  pour  tout  bien  que  cinq  fanons, 
me  voilà  hors  d’état  de  faire  subsister  ma  fa- 
mille, mais  je  me  repose  entièrement  sur  les 
soins  paternels  de  mon  Dieu  : il  a promis  qu’il 
n’abandonneroit  jamais  ceux  qui  mettent  en  lui 
leur  confiance.  Je  vous  ai  ouï  dire  dans  un 
entretien  que  Dieu  mulliplioit  au  centuple  ce 
qu’on  donnoil  aux  pauvres  pour  l’amour  de 


lui  ; je  vous  apporte  mon  bien,  dislribuez-le 
aux  pauvres , afin  que  Dieu  prenne  soin  de 
mes  enfans.  » El  mettant  à mes  pieds  ses  cinq 
fanons  , il  alla  se  cacher  dans  la  foule  sans 
que  j’aie  jamais  pu  le  démêler.  Je  ne  sais  si  cet 
exemple  trouveroit  beaucoup  d’imitateurs  en 
Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  raisonnemens  pour 
inspirer  l’amour  de  Dieu  à nos  néophytes. 
Quand  on  leur  a fait  une  fois  connoître  les 
perfections  de  cet  Etre-Souverain  , ils  entrent 
comme  naturellement  dans  deux  sentimens, 
le  premier  d’indignation  contre  eux-mêmes 
d’avoir  donné  de  l’encens  au  démon  ou  à des 
hommes  que  leurs  vies  rendent  abominables, 
et  l’autre  d’amour  envers  un  Dieu  si  parfait  et 
si  bienfaisant.  J’ai  vu  un  de  ces  nouveaux 
chrétiens  qui,  ne  pouvant  se  consoler  de  ce 
qu’étant  païen  il  avoit  porté  une  idole  infâme 
sur  sa  poitrine , prit  en  secret  un  rasoir  et  se 
déchiqueta  toute  la  peau  de  la  poitrine  afin 
qu’il  ne  lui  restât  aucune  partie  de  son  corps 
qui  eût  touché  l’idole.  J’en  ai  vu  plusieurs 
autres  que  leur  ferveur  portoit  à des  excès  qu’il 
me  falloit  modérer  : « Hé  quoi  ! mon  père,  me 
répondoient-ils , un  homme  qui  a adoré  les 
idoles  peut-il  en  trop  faire  pour  réparer  le 
malheur  qu’il  a eu  d’aimer  si  tard  un  Dieu  qui 
l’a  tant  aimé?  » Ceux  qui  sont  nés  de  parens 
chrétiens  et  qui  ont  été  baptisés  dès  leur  en- 
fance ont  toujours  présent  à l’esprit  la  grâce 
singulière  que  Dieu  leur  a faite  de  les  distinguer 
du  commun  de  leurs  concitoyens  en  ne  per- 
mettant pas  qu’ils  aient  été  livrés  aux  folles 
superstitions  du  paganisme. 

De  là  vient  celte  tendre  piété  avec  laquelle 
ils  célèbrent  les  mystères  de  la  vie  de  Noire- 
Seigneur.  ris  sont  surtout  extrêmement  atten- 
dris quand  ils  entendent  le  récit  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort  : l’église  retentit  alors  de 
sanglots  et  de  soupirs.  Ils  ne  manquent  pas 
tous  les  soirs  , après  l’examen  de  conscience, 
de  réciter  une  oraison  affectueuse  qui  com- 
prend un  abrégé  de  la  Passion  , et  ils  ne  la  ré- 
citent guère  sans  répandre  des  larmes. 

Quand  l’amour  de  Dieu  est  véritablement 
dans  un  cœur,  il  produit  nécessairement  l’a- 
mour du  prochain.  Aussi  n’y  a-t-il  rien  de  com- 
parable à l’union  et  à la  charité  qui  règne  en- 
tre nos  néophytes  nonobstant  les  usages  du 
pays,  qui  sont  très-contraires  à celte  union  : car 
chacun  est  obligé,  sous  des  peines  Irés-grièves, 


544 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


de  suivre  les  lois  parliculières  de  sa  caste,  cl 
une  de  ces  lois  est  d’interdire  à ceux  qui  sont 
d’une  caste  supérieure  toute  communication 
avec  ceux  des  castes  inférieures.  Cependant  la 
religion  a su  réformer  ces  sortes  de  lois,  les 
chrétiens  y ont  peu  d’égard  ; ils  se  regardent 
tous  comme  enfans  d’un  même  père  et  destinés 
à posséder  le  même  héritage,  et  dans  toutes  les 
occasions  ils  se  donnent  les  marques  du  plus 
tendre  attachement.  Leur  coutume  est , quand 
ils  se  rencontrent,  de  se  saluer  les  uns  les  autres 
en  se  disant  ces  paroles  : «Louange  soit  ù 
Dieu  -,  » c’est  la  marque  à laquelle  ils  se  re- 
connoissenl.  Quand  un  chrétien  fait  quelque 
voyage  et  qu’il  passe  dans  une  bourgade  où  il 
y a des  fidèles,  chacun  d’eux  se  dispute  le  plai- 
sir de  le  loger  et  de  le  régaler  ; il  peut  entrer 
dans  chaque  maison  comme  dans  la  sienne 
propre.  Un  néophyte  m’a  raconté  qu’étant 
environ  à quarante  lieues  de  Trichirapali,  il 
tomba  malade  dans  un  village  où  il  ne  con- 
noissoit  personne.  Il  sut  qu’il  y avoit  une  fa- 
mille chrétienne  et  lui  fit  savoir  l’état  où  il 
étoit^  aussitôt  ces  bons  chrétiens  vinrent  le 
chercher,  ils  le  transportèrent  dans  leur  mai- 
son , ils  le  traitèrent  avec  des  assiduités  et  des 
soins  qu’il  n’auroit  pas  trouvé  dans  sa  propre 
famille.  Quand  il  fut  guéri , ils  lui  donnèrent 
de  quoi  continuer  son  voyage  et  ils  l’accom- 
pagnèrent assez  loin  hors  de  leur  bourgade. 
J’ai  vu  de  pauvres  veuves  qui  n’avoient  debien 
que  ce  qu’elles  pouvoient  gagner  en  filant  et 
qui  néanmoins  partageoient  ce  peu  qu’elles 
avoient  aux  chrétiens  qui  se  trouvoient  dans 
l’indigence. 

Leur  charité  est  bien  plus  vive  quand  il  s’a- 
git de  secourir  leurs  concitoyens  dans  leurs 
besoins  spirituels.  Us  ont  un  zèle  admirable 
pour  la  conversion  des  idolâtres  : rien  ne  les 
rebute,  rien  ne  leur  coûte.  Dans  le  temps  d’une 
disette  générale  qui  dura  deux  années  entières, 
nos  chrétiens  alloient  dans  les  chemins  publics, 
où  ils  trouvoient  un  grand  nombre  d’indiens 
prêts  à expirer  faute  de  nourriture  ; ils  leur 
portoient  du  riz  et  ils  accompagnoient  leurs 
aumônes  de  tant  de  témoignages  de  tendresse 
qu’ils  en  gagnèrent  beaucoup  à Jésus-Christ. 
Une  veuve  baptisa  elle  seule  vingt-cinq  adultes 
et  près  de  trois  cents  petits  enfans. 

C’est  ce  même  zèle  qui  les  porte  à s’assister 
mutuellement  dans  leurs  maladies  et  à se  dis- 
poser les  uns  les  autres  à une  sainte  mort.  Ils 


se  font  un  plaisir  d’enseigner  le  catéchisme  et 
les  prières  aux  Gentils  qui  veulent  embrasser 
la  foi  et  de  procurer  des  aumônes  aux  chré- 
tiens qui,  étant  éloignés  de  l’église,  n’ont  pas 
de  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage.  Si  quel- 
que néophyte  vient  à mourir  qui  n’ait  pas  de 
parens  chrétiens , ils  prennent  la  place  des  pa- 
rens  et  assistent  en  grand  nombre  à ses  funé- 
railles. Enfin  l’amour  que  se  portent  nos  néo- 
phytes excite  l’admiration  même  des  Gentils, 
qui  disent  en  parlant  d’eux  ce  que  les  idolâtres 
disoient  des  premiers  fidèles  ; «Voyez  comme 
ils  s’entr’aiment  les  uns  les  autres  , ils  ne  font 
tous  qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  » 

On  ne  peut  pas  avoir  de  véritable  amour 
pour  Jésus-Christ  qu’on  n’en  ait  pour  sa  sainte 
mère;  c’est  pourquoi  les  missionnaires  ont  soin 
d’inspirer  aux  néophytes  une  tendre  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge.  Celte  dévotion  est  forte- 
ment établie  dans  ces  contrées  nouvellement 
chrétiennes.  Il  n’y  a point  de  néophyte  qui  ne 
se  fasse  une  loi  de  réciter  tous  les  jours  le  cha- 
pelet en  son  honneur,  et  quoiqu’on  leur  ail  dit 
souvent  qu’il  n’y  a point  de  péché  à y manquer, 
surtout  quand  on  en  est  détourné  par  quelque 
occupation  pressante , si  quelqu’un  d’eux  y 
manque  une  seule  fois  , il  s’en  accuse  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Quoique  les  chaleurs 
insupportables  des  Indes  rendent  le  Jeûne  très- 
pénible,  la  plupart  jeûnent  les  samedis  cl  la 
veille  des  fêles,  et  alors  ils  ne  mangent  ni  pois- 
sons ni  œufs,  et  ils  se  contentent  de  quelques 
herbes.  Leurs  voyages  ne  sont  pas  pour  eux 
une  raison  de  s’en  dispenser.  J’ai  assisté  à la 
mort  une  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans 
qui  depuis  son  baptême , qu’elle  avoit  reçu  à 
l’âge  de  vingt  ans,  n’avoit  jamais  manqué  de 
jeûner  ces  jours-là  nonobstant  la  fatigue  des 
voyages  ou  d’autres  occupations  pénibles.  Ces 
fêtes  se  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe  et 
il  y a un  grand  concours  de  peuple,  surtout  à 
Aour,  où  l’église,  qui  est  la  plus  belle  de  la  mis- 
sion, lui  est  dédiée.  Dans  cette  église  est  une 
lampe  qui  brûle  nuit  et  jour  en  son  honneur. 
Ces  bons  néophytes  viennent  des  extrémités  de 
la  mission  pour  prendre  de  l’huile  de  celte 
lampe  et  ils  l’appliquent  sur  leurs  malades. 
Dieu  a souvent  récompensé  leur  foi  par 
des  guérisons  miraculeuses  et  par  d’autres 
événemens  qui  ne  pouvoient  être  que  l’effet 
d’une  protection  singulière  de  la  mère  de  Dieu. 
En  voici  un  exemple  entre  plusieurs.  Il  s’éleva 
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il  y a quelques  années  une  persécution  qui 
pouYoit  avoir  des  suites  très-funestes  à la  reli- 
gion. Un  catéchiste  fut  député  vers  le  prince 
pour  implorer  sa  protection.  La  négociation 
étoit  délicate  et  dangereuse.  Avant  que  dépar- 
tir, il  s’adressa  à la  sainte  Vierge  et  la  conjura 
d’assister  celte  chrétienté  persécutée  et  de  flé- 
chir le  cœur  du  prince  vers  lequel  il  étoit  en- 
voyé. 11  crut  entendre  une  voix  intérieure  qui 
lui  proinelloit  un  succès  favorable.  Il  part  avec 
confiance  ; il  arrive  à la  porte  du  palais  et  de- 
mande audience.  Comme  le  prince  sommeil- 
loil,  on  lui  dit  d’attendre  l’heure  deson  réveil.  Le 
catéchiste  se  mit  de  nouveau  en  prière  et  de- 
manda avec  instance  à la  sainte  Vierge  qu’elle 
daignât  conduire  celte  affaire.  Il  n’avoit  pas 
attendu  un  quart  d’heure  que  l’oflicier  de 
garde  vint  s’informer  s’il  y avoit  quelqu’un 
qui  demandât  audience.  Le  catéchiste  se  pré- 
senta et  fut  introduit  sur-le-champ.  Le  prince 
s’approchant  d’un  air  gai;  « Bon  courage,  lui 
dit-il,  ce  que  vous  demandez  s’exécutera.  Une 
grande  reine  vient  dem’apparoîlre  en  songe  et 
m’a  ordonné  de  vous  être  favorable.  » Le  ca- 
téchiste proposa  l’affaire  dont  il  étoit  chargé  ; 
il  obtint  aussitôt  ce  qu’il  voulut  et  la  paix  fut 
rendue  aux  chrétiens. 

Nos  néophytes  ont  pareillement  une  dévo- 
tion tendre  et  affectueuse  envers  les  saints,  dont 
ils  implorent  l’intercession  dans  leurs  besoins. 
Ceux  qu’ils  invoquent  le  plus  souvent  sont 
leur  ange  gardien  , leur  patron , saint  Joseph, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Michel,  protecteur 
de  notre  mission  , saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Thomas  l’apôtre  de  ces  contrées-là,  saint 
Ignace  et  saint  François  Xavier.  C’est  surtout 
lorsqu’ils  entreprennent  quelque  voyage  qu’ils 
se  recommandent  particulièrement  à leur  ange 
gardien:  « Avant  que  de  me  mettre  en  chemin, 
me  disoit  un  fervent  néophyte , j’y  mets  mon 
ange  gardien  et  je  le  suis  en  esprit  comme  le 
jeune  Tobie  suivoit  l’ange  Raphaël.  » Il  n’y  a 
guère  d’années  que  ces  bons  chrétiens  ne  res- 
sentent les  effets  d’une  protection  particulière 
des  saints  auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués, 
surtout  de  saint  François  Xavier,  qui  dans  le 
ciel  n’a  pas  oublié  les  peuples  qui  ont  été  les 
premiers  objets  deson  zèle.  Je  finirai  cette  let- 
tre par  deux  traits  singuliers  de  celte  protection 
qui  me  vient  maintenant  à l’esprit. 

On  accusa  un  paria  chrétien  d’avoir  tué 
une  vache , et  cela,  di.soit-on , a dessein  d’in- 
II. 


sulterles  Gentils,  qui' respectent  ces  sortes  d’a- 
nimaux; son  procès  fut  bientôt  fait,  et  il  fut 
condamné  à mort.  Les  soldats  l’attachèrent 
avec  des  cordes  à un  arbre,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos.  Cependant  l’exécution  futdiflérée 
au  lendemain,  parce  qu’il  étoit  fort  tard.  Les 
soldats  passèrent  la  nuit  auprès  de  leur  pri- 
sonnier et  s’endormirent.  Ce  bon  néophyte 
passa  ce  temps-là  en  prière,  etse  souvenant  que 
son  patron,  saint  François  Xavier , avoit  été 
guéri  miraculeusement  des  plaies  que  lui 
avoienl  faites  les  cordes  dont  il  s’étoit  lié  étroi- 
tement les  jambes  et  que  ces  cordes  étoient 
tombées  d’elles-mômes , il  invoqua  l’apôtre 
des  Indes  et  le  pria  de  lui  obtenir  la  même 
grâce.  Sa  prière  fut  exaucée  : les  cordes  se 
brisèrent  avec  un  tel  bruit  que  les  soldats  se  ré- 
veillèrent. Le  néophyte  pria  de  nouveau  son 
saint  patron  de  rendormir  ses  gardes,  ce  qui 
arriva  au  même  instant.  Alors,  profitant  de 
l’occasion,  il  s’échappa  doucement  et  s’en  alla 
trouver  le  missionnaire,  auquel  il  raconta  tout 
ce  qui  venoit  de  se  passer,  en  lui  montrant 
les  marques  des  cordes  encore  empreintes  sur 
sa  chair. 

Le  second  trait  n’est  pas  moins  surprenant. 
Une  femme  idolâtre  du  royaume  deTanjaour , 
s’étant  convertie  avec  sa  famille,  eut  une  dévo- 
tion particulière  à saint  François  Xavier.  Elle 
avoit  un  enfant  qu’elle  aimoit  tendrement; 
quand  elle  le  fît  baptiser , elle  voulut  qu’il  por- 
tât le  nom  du  saint  apôtre,  dans  l’espérance 
qu’il  lui conserveroit  la  vie  elle  maintiendroit 
dans  l’innocence.  Un  an  après  son  baptême, 
cet  enfant,  qui  avoit  environ  dix  ou  douze  ans  , 
gardoit  les  moutons  avec  deux  autres  enfans  de 
son  âge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les  tua 
tous  trois.  On  vint  aussitôt  en  donner  avis  à 
leurs  parens , et  les  mères  désolées  coururent 
chercher  leurs  enfans.  Il  y en  avoit  deux  qui 
étoient  idolâtres,  et  qui,  ne  voyant  point  de  re- 
mède à leur  malheur,  firent  enterrer  les  corps 
de  leurs  enfans.  Celle  dont  je  parle,  qui  étoit 
chrétienne,  prit  le  corps  deson  petit  Xavier,  qui 
étoit  sans  mouvement  et  sans  vie , et  elle  le 
porta  à l’église.  Là  s’adressant  au  saint  apôtre  : 
«Grand  saint,  lui  dit-elle,  n’êles-vous  pas  le 
protecteur  de  ma  famille  ? n’avois-je  pas  as- 
suré cent  fois  mes  parens  que  je  n’avois  rien  à 
craindre  après  avoir  mis  ma  confiance  en  vous? 
cependant  je  n’ai  plus  de  fils.  N’y  aura-t-il 
donc  point  de  différence  entre  ces  mères  idolâ- 
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1res,  qui  ne  connoissenl  point  le  \rai  Dieu, 
et  moi  qui  fais  profession  de  le  servir  et  de 
vous  Cire  parliculiCrement  dévouée?  Consolez 
une  mère  accablée  de  douleur.  Vous  avez  res- 
suscité tant  de  morts,  ne  pouvez- vous  pas  en- 
core ressusciter  mon  fils  ? Rendez-moi  ce  cher 
enfant  que  vous  m’avez  donné.»  Elle  parloit 
encore  lorsque  les  femmes  chrétiennes  qui 
éloient  présentes  crurent  voir  quelque  mou- 
vement dans  le  corps  du  petit  Xavier  5 un  mo- 
ment après,  l’enfant  ouvrit  les  yeux,  et  sa  mère 
l’embrassant  le  trouva  plein  de  vie. 

Je  crois , mon  clier  père,  que  vous  ne  dési- 
rez plus  rien  de  moi  et  que  vous  avez  main- 
tenant une  connoissance  exacte  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  mission.  Je  prie  le  Seigneur 
qu’il  vous  fasse  la  grâce  d’y  exercer  bientôt  ce 
zèle  dont  vous  me  paraissez  rempli.  Je  suis 
avec  respect  en  l'union  de  vos  saints  sacrifi- 
ces, etc. 

LETTRE  DU  P.  TÜRPfN. 


Uenscigiiemcns  sur  le  colon  el  la  mousseline  des  Indes. 

A Pondichéry,  en  l’année  1718. 

Puisque  vous  souhaitez  savoir  la  manière 
dont  on  apprête  le  colon  et  dont  on  fait  la  toile 
aux  Indes,  il  sera  aisé  de  vous  satisfaire,  parce 
que,  avant  de  vous  répondre,  j’ai  tiré  des  ou- 
vriers mêmes  toutes  les  connoissances  que  j’ai 
crues  nécessaires  sur  ce  sujet. 

Le  coton  naît  aux  Indes  d’un  arbrisseau  qui 
a environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur. 
Lorsqu’il  est  grand , il  jette  un  fruit  vert  de 
la  grosseur  d’une  noix  verte  ; quand  le  fruit 
commence  à mûrir,  il  s’enlr’ouvre  en  forme  de 
croix  ; alors  le  colon  commence  à paroîlre. 
J-orsqu’il  est  tout  à fait  rnùr,  il  se  divise  en 
quatre  parties  égales  qui  se  séparent  entière- 
ment et  qui  ne  se  tiennent  que  par  la  tige.  On 
cueille  aussitôt  le  coton  mêlé  avec  la  graine  , 
mais  comme  celle  graine  y est  fortement  atta- 
chée , on  la  sépare  par  le  moyen  d’une  petite 
machine  assez  ingénieuse  d’environ  13  à 14  li- 
gnes de  diamètre  et  de  la  longueur  d’une  palme. 
Deux  axes  entrent  dans  deux  pièces  de  bois 
qui  sont  de  la  hauteur  d’une  coudée  el  de  la 
grosseur  d’environ  doux  pouces  perpendicu- 


laires. Les  deux  cylindres  ou  axes  sont  placés 
immédiatement  l’un  sur  l’autre  à une  ligne  ou 
à une  ligne  et  demie  de  distance , en  sorte  que 
les  graines  de  colon  ne  puissent  pas  passer  en- 
tre deux.  Mais  ce  qu’il  y a de  mieux  inventé 
dans  la  machine  , c’est  que,  par  le  mouvement 
de  la  manivelle,  qui  lient  au  cylindre  d’en  haut, 
ces  deux  cylindres  se  meuvent  en  un  sens  con- 
traire. Cela  se  fait  par  le  moyen  de  deux  pièces 
de  bois  qui  communiquent  avec  les  deux  axes 
du  côté  opposé  à la  manivelle,  el  qui,  étant  en 
forme  de  vis,  s’engrènent  l’un  dans  l’autre-, 
d’où  il  arrive  que  la  manivelle  faisant  tourner 
le  cylindre  d’en  haut  dans  un  sens  , le  bout  du 
même  cylindre  s’engrénant  dans  le  bout  de 
l’autre  le  fait  mouvoir  dans  un  sens  contraire. 
11  suit  de  ce  mouvement  que  le  coton  qu'on 
approche  de  ces  deux  cylindres  est  attiré  el 
passe  entre  deux  en  laissant  tomber  les  graines 
qui  y éloient  embarrassées.  Ces  graines  sont 
destinées  à ensemencer  les  terres  propres  au 
coton. 

On  carde  ensuite  le  coton  ; cela  se  fait  d’a- 
bord avec  les  doigts , à peu  près  comme  on  fait 
la  charpie;  ensuite  on  l’étend  sur  une  natte  et 
on  achève  de  le  carder  avec  un  arc  assez  long 
qu’on  met  dessus  et  dont  on  pince  la  corde, 
en  sorte  que  les  vibrations  tombant  fréquem- 
ment et  fortement  sur  le  coton  le  fouettent  el 
le  rendent  fort  rare  et  fort  délié.  On  te  donne 
‘ensuite  à des  ouvriers  , hommes  et  femmes  , 
pour  le  filer  , ce  qui  se  fait  avec  un  rouet  qui 
est  plus  petit  que  ceux  dont  on  se  sert  en  Eu- 
rope. La  beauté  et  la  bonté  do  fil  dépendent 
presque  de  l’habileté  des  fileurs  el  des  fileuses. 
Il  y en  a de  fin  et  de  grossier , el  entre  ces  deux 
extrémités  il  y en  a aussi  de  plusieurs  sortes.  Au 
reste , on  ne  lave  point  le  fil  ; mais  après  l’a- 
vo.ir  mis  en  écheveau , on  le  donne  au  tisse- 
rand. Celui-ci  choisit  d’abord  le  plus  grossier 
pour  la  trame  el  réserve  le  plus  fin  pour  ourdir 
la  toile,  ce  qui  suppose  que  dans  le  fil  de  même 
espèce  , il  y a toujours  de  la  différence.  On  fait 
bien  bouillir  dans  l’eau  chaude  le  fil  réservé 
pour  la  trame  , el  lorsqu’il  est  bien  chaud  on 
le  plonge  dans  de  l’eau  froide  ; c’est  là  toute  la 
préparation  qu’on  lui  donne  avant  que  de  le 
mettre  dans  la  navette. 

Le  fil  qui  sert  à ourdir  la  toile  se  prépare^en 
celte  manière.  On  le  fait  bien  tremper  dans  de 
l’eau  froide  où  l’on  a délayé  de  la  fiente  de  va- 
che en  assez  petite  quantité;  ensuite  on  c.v- 
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prime  l’eau  , el  on  laisse  ainsi  ce  fil  humide 
durant  trois  jours  dans  un  vase  couvert,  et  en- 
fin on  le  fait  sécher  au  soleil.  <)uand  il  est  bien 
sec,  on  le  dévide,  ce  qui  se  fait  en  cette  ma- 
nière. On  plante  en  ligne  droite  dans  une  place 
bien  nette  de  petites  lattes  de  bambou , de  la 
hauteur  de  trois  pieds  et  à la  distance  d’une 
coudée  l’une  de  l’autre , dans  une  longueur 
égale  h la  longueur  de  la  toile  qu’on  veut  faire  5 
ensuite  de  jeunes  enfans  entrelacent , en  cou- 
rant , le  fil  entre  les  petites  lattes  de  bambou. 
Le  nombre  des  fils  étant  complet,  on  a soin  de 
faire  couler  encore  de  nouvelles  lattes  entre 
tes  premières  pour  tenir  le  fil  en  sujétion  et 
pour  le  mieux  préparer  ; après  quoi  on  roule  le 
fil  avec  les  lattes,  qui  forment  comme  une  lon- 
gue claie , et  on  le  porte  ainsi  dans  un  étang 
où,  après  l’avoir  laissé  tremper  pendant  un  bon 
quart  d’heure  et  l’avoir  foulé  aux  pieds  afin  que 
l’eau  s’y  imbibe  mieux  , on  l’en  tire  pour  le 
laisser  sécher.  Il  s’agit  après  cela  de  revoir  les 
fils  pour  les  mettre  en  ordre  : c’est  pour  cela 
qu’on  replante  de  nouveau  cette  claie  à terre  , 
comme  ci-devant , par  le  bout  des  lattes , et 
les  tisserands  assis  auprès  de  la  claie  revoient 
les  fils  l’un  après  l’autre  : ils  en  ôtent  le  petit 
coton  superflu,  ils  tordent  les  fils  rompus  et 
arrangent  ceux  qui  n’étoient  pas  en  leur  place. 
Ce  travail  est  fort  ennuyeux. 

Aprèsce  travail,  on  pense  à donner  au  fil  la 
préparation  nécessaire  pour  le  mettreen œuvre. 
Pour  cela  on  arrache  la  claie  et  on  l’étend  sur 
des  chevalets  posés  d’espace  en  espace  à hau- 
teur d’appui,  puis  on  lui  donne  le  canje  ; ce 
canje  n’est  autre  chose  que  l’eau  du  riz  cuit, 
mais  qui,  étant  gardé  depuis  longtemps,  est  ex- 
trêmement aigre  et  d’un  acide  très-fort.  On 
frotte  ce  fil  de  tous  côtés  avec  le  canje  j.usqu’à 
ce  qu’il  en  soit  pénétré,  et  ensuite  on  exprime 
avec  les  doigts  le  canje  qui  reste  sur  la  super- 
ficie du  fil.  Il  faut  encore  ranger  les  fils  qui  se 
sont  entremêlés  lorsqu’on  a donné  le  canje: 
cela  SC  fait  d’abord  avec  les  doigts,  mais  ensuite 
bien  mieux  avec  une  espèce  de  vergettes  ar- 
rondies par  le  bas , dont  les  filamens  s’insinuant 
entre  les  fils  les  nettoyent  parfaitement,  les 
unissent  et  en  resserrent  toutes  les  parties.  Ce 
travail  dure  longtemps,  après  quoi  on  passe 
sur  le  fil  une  colle  faite  de  riz  cuit  , et  pour 
mieux  étendre  cette  colle,  on  y fait  passer  une 
seconde  fois  les  vergettes.  Enfin  on  laisse  un 
peu  sécher  le  fil  en  cet  état,  el  pour  dernière 


préparation,  on  frotte  le  fil  avec  de  l’huile,  ce 
qui  SC  fait  par  le  moyen  des  vergettes  qu’on  a 
imbibées  de  celte  liqueur.  Il  est  à observer  que 
ces  différens  apprêts  qu’on  donne  au  fil  se  doi- 
vent donner  des  deux  côtés  de  la  claie,  en  sorte 
qu’après  avoir  donné  l’apprêt  d’un  côté,  on 
tour  ne  la  claie  de  l'autre  côté  pour  y donner  le 
môme  apprêt.  Au  rcs  le,  lorsque  le  fil  ainsi  préparé 
est  bien  sec,  il  est  si  beau,  si  net,  si  égal  qu’ii 
ressemble  à du  fil  de  soie  : sans  le  canje  et  les  au- 
tres apprêts  qu’on  lui  donne,  le  fil  de  colon  n’au- 
roit  pas  à beaucoup  près  la  beauté  qu’il  a,  car  le 
canje,  ainsi  aigri,  resserre  et  réunit  en  même 
temps  les  filamens  insensibles  qui  composent  le 
fil,  et  la  colle  venant  par  dessus  les  tient  et  les  lie 
dans  cet  état  en  leur  donnant  plus  de  corps  et 
plus  de  consistance  pour  être  mis  en  œuvre;  en- 
fin l’huile  sert  à adoucir  et  à rendre  plus  flexible 
le  même  fil.  Lorsqu’il  est  ainsi  préparé,  on  le 
met  sur  le  métier  et  on  en  fait  les  mousselines, 
les  salempouris 'et  généralement  toutes  les  toiles 
qu’on  voit  aux  Indes,  dont  la  différence  dépend 
uniquement  du  fil  et  de  la  main  du  tisserand. 

Le  métier  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
faire  la  toile  est,  à quelque  différence  prés,  assez 
semblable  à celui  dont  on  se  sert  en  Europe, 
et  la  manière  de  la  faire  est  à peu  près  la  même. 
La  toile  faite  il  faut  la  blanchir  et  lui  donner 
ce  beau  lustre  que  le  coton  porte  avec  soi.  On 
la  met  donc  entre  les  mains  du  blanchisseur, 
qui  d’abord  la  fait  tremper  quelque  temps  dans 
l’eau  froide;  ensuite  l’ayant  retirée  et  en  ayant 
exprimé  l’eau,  ilia  fait  encore  tremper  dans 
d’autre  eau  froide  où  l’on  a mêlé  de  la  fiente 
de  vache.  Quand  il  en  a tiré  cette  eau , il  l’étend 
sur  la  terre  et  la  laisse  quelque  temps  à l’air; 
ensuite  il  la  lord  et  la  roule  en  forme  de  cylin- 
dre concave  sur  l’ouverture  d’une  grande  cuve 
d’eau  bouillante.  La  vapeur  qui  s’élève  de  cette 
eau  bouillante  se  répand  et  se  filtre  dans  la  toile 
imbue  des  sels  les  plus  subtils  de  la  fiente  de 
vache,  et  par  sa  chaleur  délaie  et  fait  sortir  les 
ordures  de  la  toile  : c’est  là  la  première  lessive 
qu’on  lui  donne.  On  la  laisse  en  cet  état  toute 
la  nuit,  et  le  lendemain  on  la  lave  et  on  la  bat 
fortement  sur  de  grosses  pierres  dures,  en  sorte 
qu’une  partie  de  la  saleté  se  détache.  Le  second 
jour  on  jette  la  même  toile  dans  une  cuve  de 
terre  où  l’on  a délayé  de  la  chaux  avec  une 
certaine  terre  blanche  et  légère  qui  est  tout  à 

’ Toile  de  colon  de  la  qualité  la  plus  commune. 
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fait  stérile  et  qui  sans  doute  est  remplie  de 
quantité  de  sels.  On  met  de  cette  terre  et  de 
la  chaux  en  égale  quantité;  on  fait  ensuite 
tremper  et  on  frotte  bien  la  toile  dans  celle  eau, 
après  quoi  on  en  exprime  l’eau  et  on  laisse  la 
toile  quelque  temps  étendue  à l’air;  on  la  lord 
de  nouveau,  et  l’ayant  mise  comme  ci-devant  au- 
tour de  l’ouverture  d’une  grande  cuve  de  terre 
où  Ton  a mis  de  l’eau  ave  le  même  mélange,  on 
lui  laisse  prendre  la  seconde  lessive,  qui,  en  fil- 
trant de  nouveau  toutes  les  parties  de  la  toile 
avec  le  secours  des  sels  dont  elle  est  imbue, 
achève  de  lui  ôter  la  saleté  qui  lui  resloit  et  la 
rend  par  faitement  blanche.  Si  l’on  trouve  que 
la  toile  ne  soit  pas  encore  assez  blanche,  on 
réitère  celte  seconde  lessive,  après  quoi  on  la 
lave  et  on  la  bal  fortement  dans  de  l’eau  claire , 
ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil. 

Il  y a encore  une  autre  façon  qu’on  donne 
aux  salempouris  et  à d’autres  toiles  semblables: 
on  les  plie  en  dix  ou  douze  doubles,  et  après 
les  avoir  mis  sur  une  planche  bien  polie , on 
les  bat  à grands  coups  de  masse  pour  les  unir 
davantage  et  leur  donner  le  dernier  lustre.  Je 
suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  •'*. 


Détails  géograpliiquc»  cl  slalisliquCs  suf  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gange. 

A Pondichéry,  ce  19  avril  1719. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

La  paix  de  lY.-S. 

Je  satisfais  avec  plaisir  à ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi  ; je  vous  envoie  une  carte  aussi 
exacte  qu’elle  a pu  se  faire  des  étals  où  se 
trouvent  nos  missions , connues  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  Maduré.  On  n’a  eu  jus- 
qu’ici que  des  idées  assez  confuses  de  celle  par- 
tie de  l’Inde  méridionale  située  entre  la  côte 
de  Coromandel  et  la  côte  de  Malabar  : comme 
il  n’y  a que  nos  missionnaires  qui  aient  péné- 
tré dans  ces  terres , où  ils  travaillent  depuis 
plus  de  cent  ans  à la  conversion  des  Indiens 
idolâtres , il  n’y  a qu’eux  aussi  qui  puissent 
nous  en  donner  des  connoissances  sûres. 


I Quoique  mon  principal  dessein  ait  été  d’a- 
j bord  de  faire  connaître  les  royaumes  de  Madu- 
ré, de  Tanjaour , de  Gingi,  de  Mayssur  et  du 
Carnate  , où  nos  missions  sont  établies , je  ne 
laisserai  pas  de  vous  entretenir  de  toute  l’Inde 
en  deçà  du  Gange;  mais  je  ne  le  ferai  qu’au- 
tanl  qu’il  sera  nécessaire  pour  mieux  faire  en- 
tendre la  plupart  des  choses  dont  il  est  parlé 
dans  les  lettres  de  nos  missionnaires  qu’on 
donne  de  temps  en  temps  au  public.  J’y  join- 
drai des  observations  qui  ont  été  faites  avec 
exactitude  et  qui  pourront  servir  à celle  par- 
tie delà  géographie  qui  concerne  les  Indes. 

Tous  les  géographes  conviennent  que  les 
Indes  orientales  sont  divisées  en  deux  parties , 
la  première  qui  est  en  deçà  du  Gange , la  se- 
conde qui  est  au  delà  du  même  fleuve.  Celle-là 
se  trouve  renfermée  entre  les  fleuves  célèbres 
de  rindus  et  du  Gange  et  entre  différentes  mers 
qui  en  fonlune  péninsule;  elle  est  bornée  du  cô- 
té de  l’ouest  par  l’Indus  et  par  la  mer  occiden- 
tale des  Indes  ; du  côté  de  l’orient  par  le  Gange 
et  les  côtes  d’Orixa  et  de  Coromandel  ; du  côté 
du  sud  par  le  cap  Comorin  et  par  la  mer  mé- 
ridionale des  Indes,  et  enfin  du  côté  du  nord 
par  les  montagnes  d’Ima  , qui  sont  une  suite 
du  mont  Caucase. 

Les  anciens  géographes  ont  représenté  cette 
partie  de  l'Inde  sous  la  figure  d’un  losange  dont 
les  côtés  étoient  égaux  et  les  angles  inégaux. 
Suivant  cette  description,  qui  est  assez  impar- 
faite, les  côtés  égaux  sont  d’une  parties  rivages 
du  Gange  et  de  l’Indus  jusqu’à  leur  embou- 
chure et  les  côtes  de  la  mer  occidentale  des 
Indes , depuis  l’embouchure  du  fleuve  Indus 
jusqu’au  cap  de  Comorin,  et  de  l’autre  part 
les  côtes  d’Orixa  et  Coromandel  jusqu’au  même 
cap;  les  deux  angles  du  sud  au  nord  sont  le 
cap  Comorin  et  la  fameuse  montagne  d’Ima  ; 
les  deux  autres,  de  l’orient  à 1 occident,  sont  les 
deux  embouchures  de  l’Indus  et  du  Gange. 

Les  Indes  orientales,  telles  que  je  viens  de 
les  décrire  , sont  partagées  naturellement  par 
celle  chaîne  de  montagnes  de  Gâte  qui  s’éten- 
dent depuis  l’extrémité  de  la  mer  méridionale 
jusqu’à  la  partie  la  plus  septentrionale  ; elles 
commencent  au  cap  Comorin  et  se  terminent 
au  mont  Ima , que  Plolomée  appelle  Imao. 
Quelques  nouveaux  géographes  ont  changé  ce 
nom;  il  est  pourtant  certain  que  c’est  ainsique 
les  Indiens  l’appellent  et  qu’il  n’est  point  nom- 
mé autrement  dans  les  anciens  livres  : ils  di- 
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sent  que  c’est  sur  cette  montagne  que  le  Gange 
prend  sa  source. 

Comme  le  fleuve  Indus  étoil  le  plus  connu 
des  anciens  géographes , ils  ont  appelé  de  ce 
nom  tous  les  peuples  qui  étoient  au  delà  de  ce 
fleuve  jusqu’à  la  mer  orientale , et  parce  que 
Delhi  a été  longtemps  le  séjour  des  souverains, 
on  l’a  regardé  comme  la  capitale  des  Indes. 
Aujourd’hui  on  donne  le  nom  d’Indoustan  à ce 
vaste  pays  qui  est  renfermé  entre  l’Indus  et  le 
Gange. 

Les  Indiens  prétendentque  les  divers  royau- 
mes qui  étoient  compris  dans  toute  l’étendue 
de  ces  terres  formoient  autrefois  un  vaste  em- 
pire et  que  le  souverain  de  cet  empire  avoit 
sous  lui  plusieurs  autres  princes  qui  lui 
payoient  un  tribut  annuel.  Cet  empereur  étoit 
absolu  et  avoit  dans  sa  dépendance  cinquante 
petits  royaumes.  Tous  ces  rois  ne  pouvoient 
se  maintenir  dans  la  possession  paisible  de  leurs 
états  qu’après  avoir  reçu  les  marques  de  leur 
dignité  de  la  main  du  roi  des  rois:  c’est  ainsi 
qu’ils  appellent  cet  empereur,  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  maître  du  monde  et  qui  dans 
la  suite  fut  nommé  empereur  de  Bisnagar. 

De  tous  ces  royaumes , il  n’y  en  a que  dix 
ou  douze  dont  les  noms  se  soient  conservés  : on 
connaît  maintenant  les  autres  sous  des  noms 
très-différens  de  ceux  qu’ils  portoient  autrefois. 
Le  dernier  des  empereurs  de  Bisnagar  mourut 
l’an  1659.  C’est  des  débris  de  son  empire  que 
se  sont  formés  tant  de  divers  états  et  surtout 
celui  du  Mogol,  qui  n’a  pas  pourtant  subjugué 
encore  les  terres  les  plus  méridionales. 

Un  des  premiers  royaumes  qui  se  sépara  de 
l’ancien  empereur  des  Indes  fut  celui  de  Guza- 
rale  ou  de  Cambaye,  situé  à l’embouchure  de 
l’Indus.  Il  fut  gouverné  quelque  temps  par  des 
princes  particuliers  dont  l’autorité  étoit  abso- 
lue, mais  il  est  entré  depuis  sous  la  domination 
du  Mogol.  Une  partie  considérable  du  royaume 
de  Decan  reconnaissoit  encore  l’empereur  de 
Bisnagar  lorsque  les  Portugais  arrivèrent  aux 
Indes.  Le  gouverneur  qui'  commandoit  dans  | 
la  ville  de  Goa  lorsqu’^elle  fut  prise  par  Albu-  j 
querque  étoit  uo  officier  qui  avoit  secoué  le  j 
joug  des  anciens  rois  de  Bisnagar  : c’est  ce  qui  ; 
parolt  par  des  lames  de  cuivre  trouvées  à Goa 
qui  font  foi  qu’un  de  ces  empereurs  avoit 
accordé  certains  privilèges  à quelques  temples 
des  environs  de  la  ville.  Pour  ce  qui  est  des 
rois  de  Malabar,  il  y avoit  plus  longtemps 
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qu’ils  s’étoient  affranchis  de  la  domination  des 
empereurs  indiens. 

Ainsi  les  états  de  l’empereur  de  Bisnagar 
s’étendoient  encore  il  n’y  a pas  deux  cents  ans 
depuis  Orixa  jusqu’au  cap  Comorin  ; il  pos- 
sédoit  toutes  les  terres  qui  sont  sur  la  côte  de 
Coromandel  et  plusieurs  places  maritimes  sur 
la  côte  occidentale  des  Indes.  Les  Patanes,  ve- 
nus du  nord,  le  dépouillèrent  d’une  partie  de  ses 
états  5 une  autre  partie  lui  fut  enlevée  par  les 
Mogols,  qui  avançoient  toujours  vers  les  parties 
méridionales;  mais  voici  ce  qui  contribua  plus 
que  tout  le  reste  à la  destruction  de  cet  empire. 
Le  dernier  empereur  de  Bisnagar  avoit  confié 
le  commandement  de  ses  armées  à quatre  gé- 
néraux qui  faisoient  profession  du  mahomé- 
tisme ; chacun  d’eux  commandoit  un  corps  de 
troupes  considérable  dont  ils  se  servirent  pour 
envahir  les  états  de  ce  malheureux  prince.  Le 
plus  puissant  de  ces  généraux  demeura  à Gol- 
conde  et  y fonda  le  royaume  de  ce  nom;  le  se- 
cond fixa  sa  demeure  à Visapour  et  se  fit  nom- 
mer le  roi  de  Decan  ; les  deux  autres  levèrent 
pareillement  l’étendard  de  la  révolte  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  deux  places  importantes. 

Depuis  ce  temps-là  le  Mogol  a tout  englouti; 
à la  vérité , les  princes  de  la  partie  méridionale 
n’ont  pas  ericore  été  tout  à fait  subjugués , mais 
le  nabab  * les  inquiète  de  temps  en  temps  et 
exige  d’eux  de  grosses  sommes  qu’ils  sont  forcés 
de  lui  payer  ; de  sorte  qu’à  proprement  parler , 
il  n’y  a que  les  princes  de  Malabar  qui  ne  soient 
pas  encore  tombés  sous  la  domination  mogole. 

On  ne  peut  dire  certainement  en  quel  endroit 
le  fleuve  Indus  prend  sa  source  : c’est  dans  le 
pays  de  Cachemire,  si  l’on  en  croit  quelques 
Indiens;  d’autres  lamettentbeaucoup  plus  haut, 
dans  les  montagnes  d’Ima.  Il  prend  son  cours 
vers  le  midi  comme  le  Gange,  avec  cette diSe- 
rence  que  le  Gange  va  un  peu  vers  l’orient  et 
que  rindus  au  contraire  se  détourne  vers  l’oc- 
cident ; ce  dernier  se  jette  dans  la  merdes  Indes 
par  plusieurs  embouchures 

Le  Gange  est  le  plus  fhmeux  fleuve  de  toute 
l’Asie;  sa  source,  selon  l’opinion  des  Indiens, 
est  toute  céleste  C’est,  disent-ils,  un  de  leurs 
dieux  qui  la  fit  découler  de  sa  tête  sur  le  mont 
Ima  ; c’est  de  là  que,  traversant  divers  états  et 
dirigeant  son  cours  versles  parties  méridionales, 
il  arrose  plusieurs  villes  célèbres,  dont  la  plus 

• Gouverneur  générale  d’une  province'. 
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fameuse,  disent  les  Indiens,  est  Cachi,  puis  il  | 
passe  dans  le  royaume  de  Bengale  et  se  jette 
dans  la  mer  par  plusieurs  embouchures  diffé- 
rentes. 

A entendre  les  Indiens , le  Gange  est  une 
rivière  sainte  dont  la  vertu  propre  est  d’effacer 
les  péchés  : ceux  qui  sont  assez  heureux  que 
de  mourir  sur  ses  bords  non-seulement  sont 
exempts  des  peines  que  mériteune  vie  criminel- 
le, mais  ils  sont  admis  dans  une  région  délicieuse 
où  ils  demeurent  jusqu’à  une  nouvelle  renais- 
sance. C’est  pour  cette  raison  qu’on  jette  tant 
de  cadavres  dans  le  Gange , que  les  malades  se 
font  porter  sur  ses  bords  , que  d'autres  qui  en 
sont  trop  éloignés  renferment  avec  soin  dans 
des  urnes  les  cendres  des  cadavres  qu’ils  ont 
brûlés  et  les  envoient  jeter  dans  le  fleuve. 

Celte  estime  générale  qu’on  a dans  toute 
rinde  pour  les  eaux  du  Gange  est  d’un  grand 
profit  aux  pénitens  indiens  qu'on  appelle  pan- 
darons  ; ils  en  remplissent  des  bambous  qu’ils 
attachent  aux  deux  extrémités  d’une  perche 
longue  de  sept  à huit  pieds , et  mettant  celte 
perche  sur  leurs  épaules , ils  parcourent  toute 
l’Inde  et  vendent  bien  cher  une  eau  si  salutaire. 
Ils  prétendent  qu’elle  a la  propriété  de  ne  ja- 
mais se  corrompre. 

Telle  est  l’opinion  que  les  Indiens  idolâtres 
ont  du  Gange.  Ceux  qui  ont  navigué  sur  ce  grand 
fleuve  conviennent  qu’ils  n’ont  jamais  vu  ni  en 
Europe  ni  en  Asie  de  rivière  qui  lui  soit  com- 
parable. Yers  son  embouchure  on  découvre  une 
petite  ville  nommée  Balassor;  presque  tous  les 
Européens  y ont  une  maison  où  ils  transportent 
les  marchandises  nécessaires  pour  la  cargaison 
de  leurs  vaisseaux  -,  c’est  là  aussi  que  se  trou- 
vent les  pilotes  côtiers,  dont  on  a absolument 
besoin  pour  entrer  dans  le  Gange,  parce  qu’il  y 
a plusieurs  bancs  de  sable  qui  rendent  cette 
embouchure  trés-dangereuse.  Les  Européens 
ont  pareillement  leurs  factoreries  sur  le  bord  de 
ce  fleuve  : celle  des  François  est  à Chanderna- 
gor, celle  des  Portugais  à Ouguely  • ; les  An- 
glois  et  les  Danois  en  ont  aussi  dans  le  voi- 
sinage*. 

On  me  demandera  peut-être  d’où  a pu  venir 
aux  Indiens  cette  haute  idée  qu’ils  ont  du 
Gange.  A cela  je  réponds  que  les  idolâtres  ont 
presque  dans  tous  les  pays  regardé  les  grandes 

' Houglys. 

* Les  Anglais  sont  aujourd’hui  les  vrais  souverains  de 
l’Inde. 


rivières  comme  des  divinités  ou  du  moins 
comme  la  demeure  de  quelque  dieu  ou  de  quel- 
que déesse.  Outre  le  Gange,  il  y a encore  cinq 
ou  six  autres  rivières  qui  sont  en  réputation 
aux  Indes,  entre  autres  le  Caveri , qui  passe  à 
Trichirapali  auprès  de  la  célèbre  pagode  de  Chi- 
rangam;  de  plus,  il  est  certain  , comme  je  l’ai 
déjà  fait  voir  dans  une  lettre  adressée  à M.  l’an- 
cien évêque  d’Avranchcs,  que  les  Indiens  ont 
ouï  parler  du  paradis  terrestre , des  fleuves  qui 
l’arrosoient  et  de  l’arbre  de  vie , et  il  est  vrai- 
semblable que  ne  connoissant  point  de  plus 
belle  rivière  que  le  Gange,  ils  lui  ont  attribué 
ce  qu’ils  ont  entendu  dire  de  ces  fleuves.  A 
celte  connoissance  du  paradis  terrestre,  qu’ils 
ont  reçue  par  tradition  de  leurs  pères  , ils  ont 
mêlé  dans  la  suite,  selon  leur  génie,  plusieurs 
fables;  par  exemple,  que  le  Gange  traverse 
un  jardin  délicieux  dont  les  fruits  rajeunissent 
ceux  qui  en  mangent  et  leur  donnent  un  siècle 
de  vie,  en  sorte  que  celui  qui  à la  fin  de  chaque 
siècle  trouveroit  un  de  ces  fruits  sur  le  rivage 
du  Gange  pourroit  s’assurer  une  vie  sans  fin  5 
ils  ajoutent  comme  une  chose  certaine  qu’on  en 
a vu  qui  ont  vécu  jusqu’à  trois  cents  ans  parce 
que,  disent-ils,  ils  avoient  trouvé  un  de  ces  fruits 
à la  fin  de  chaque  centaine  d’années,  mais  que 
n'en  ayant  pu  trouver  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  ils  moururent  à l’instant. 

Après  avoir  décrit  ces  deux  célèbres  fleuves, 
il  faut  maintenant  parcourir  les  principales 
villes  qui  sont  sur  les  deux  côtes  de  l’Inde.  Je 
commence  par  celle  qui  règne  depuis  Bengale 
jusqu’au  cap  Comorin  et  qui  est  à l’orient; 
elle  s'appelle  en  général  la  côte  de  Coromandel, 
mais  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  d’autres  noms 
par  rapport  aux  divers  royaumes  qu’elle  borne; 
on  l’appelle,  par  exemple,  la  côte  d’Orixa 
lorsqu’elle  termine  le  petit  royaume  de  ce  nom  , 
qui  est  au  midi  de  l’embouchure  du  Gange  ; on 
l’appelle  pareillement  la  côte  de  la  Pêcherie 
dans  la  partie  méridionale’,  parce  que  c’est  aux 
environs  de  cette  côte  qu’on  pêche  les  perles. 

Je  me  place  d’abord  à Pondichéry,  parce 
qu'en  rapportant  les  observations  qui  ont  été 
faites  par  nos  missionnaires , il  est  plus  aisé  de 
connoltre  la  longitude  des  autres  villes  de  la 
côte,  qui  va  en  plusieurs  endroits  presque 
nord  et  sud,  excepté  vers  l’embouchure  du 
Gange , qu’elle  décline  vers  l’est. 

Pondichéry  appartient  aux  François,  et  c’est 
le  plus  bel  établissement  qu’ils  aient  aux  Indes. 
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On  y voit  une  forteresse  régulière  et  où  il  ne 
manque  aucun  des  ouvrages  nécessaires  pour 
une  bonne  défense  : elle  est  toujours  bien  four- 
nie de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  5 la 
ville  est  grande  et  les  rues  y sont  tirées  au  cor- 
deau ; les  maisons  des  Européens  sont  bâties  de 
briques,  celles  des  Indiens  ne  sont  que  de  terre 
enduite  de  chaux,  mais  comme  elles  forment 
des  rues  droites,  elles  ont  leur  agrément.  Dans 
quelques-unes  des  rues  on  voit  de  belles  allées 
d'arbres  à l’ombre  desquels  les  tisserands  tra- 
vaillent ces  toiles  si  fort  estimées  en  Europe. 
Les  révérends  pères  capucins  y ont  un  couvent^ 
les  Jésuites  et  messieurs  des  missions  étrangères 
y ont  aussi  chacun  une  maison  et  une  église. 

Après  plusieurs  observations  des  éclipses  du 
premier  satellite  de  Jupiter,  on  a trouvé  que  la 
différence  du  temps  entre  le  méridien  de  Paris 
et  celui  de  Pondichéry  étoit  de  cinq  heures 
onze  ou  douze  minutes,  qui  valent  environ 
78  degrés,  et  par  conséquent,  comme  dans  les 
hypothèses  de  l’Observatoire  de  Paris,  la  lon- 
gitude de  Paris  est  de  22  degrés  30  minutes, 
il  faut  conclure  que  la  véritable  longitude  de 
Pondichéry  est  de  100  degrés  30  minutes.  Par 
là  on  peut  voir  l’erreur  énorme  qui  s étoit  glis- 
sée dans  les  cartes  de  géographie  qui  ont  eu  le 
plus  de  cours  en  Europe,  comme  sont  celles  de 
MM.  Samson  et  Du  val,  où  on  éloignoit  cette 
côte  de  plus  de  quatre  cents  lieues  qu’elle  n’est 
éloignée  effectivement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  latitude  de  Pondichéry, 
on  a trouvé  qu’elle  étoit  un  peu  plus  considé- 
rable que  celle  qu’on  avoit  arrêtée  dans  les  pre- 
mières observations,  où  l’on  n’avoit  remarqué 
par  la  distance  du  zénith  à l’équateur  que  11 
degrés  56  minutes  28  secondes.  Peut-être  y 
a-t-il  de  l’erreur  dans  les  chiffres 

En  allant  de  Pondichéry  vers  le  nord  et  sui- 
vant la  côte,  on  trouve  la  ville  de  Saint-Tho- 
mé,  on  l’appelle  aussi  Meliapour  ou,  pour  par- 
ler avec  les  Indiens,  Mailabouram,  c’est-à-dire 
la  Ville  des  Paons,  parce  que  les  princes  qui 
régnoient  autrefois  dans  cette  contrée  avoient 
un  paon  pour  armes  et  le  faisoient  peindre  sur 
leurs  étendards.  C’est  apparemment  à l’imita- 
tion des  empereurs  de  Bisnagar  que  les  empe- 
reurs mogols  on  fait  placer  un  paon  si  beau  et 
si  riche  sur  le  ciel  de  leur  trône  : « Le  fond  du 

' 11®  55’ 41”,  telle  est  la  lalitode  aujourd’hui  déter- 
minée. La  longitude  est  77®  3’  30”  à l’est  du  méridien 
de  Paris. 


ciel,  dit  un  de  nos  voyageurs  qui  assure  l’avoir 
vu,  est  tout  couvert  de  perles  et  de  diamans  et 
est  entouré  d’une  frange  de  perles  ; au-dessus 
du  ciel,  fait  en  .‘‘orme  de  voûte,  se  voit  un  paon 
dont  la  queue  relevée  est  de  saphirs  et  d’autres 
pierres  de  couleur  5 le  corps  est  d’or  émaillé 
semé  de  pierreries;  enfin  on  lui  voit  un  gros 
rubis  au  milieu  de  l’estomac,  d’où  pend  une 
perle  en  forme  de  poire  de  cinquante  karats.» 

Les  observations  du  père  Richaud  portent 
que  la  latitude  de  Saint-Thomé  est  de  13  degrés 
10  minutes.  Saint-Thomé  étoit  il  n’y  a pas  qua- 
rante ans  une  des  plus  belles  villes  et  des  mieux 
fortifiées  qui  fussent  aux  Indes  ; elle  appar- 
tenoitauxPortugais,  mais  commeilssevoyoient 
dépouillés  peu  à peu  parles  Hollandois  de  leurs 
principaux  états,  ils  prirentle  parti  d’abandon- 
ner cette  place  au  roi  de  Golconde.  M.  de  La 
Haye,  envoyé  aux  Indes  avec  une  flotte  de  dix 
vaisseaux  de  guerre,  crut  avoir  des  raisons 
pour  l’attaquer  ; il  fit  sa  descente  et  l’emporta 
en  peu  d’heures  au  grand  étonnement  des  In- 
diens; il  la  conserva  pendant  deux  ans,  et  les 
François  en  seroient  encore  aujourd’hui  les 
maîtres  s’il  lui  fût  venu  du  secours  d’Europe. 

Le  roi  de  Golconde  craignità  son  tour  que  les 
François  ne  songeassent  à reprendre  ce  poste  ; 
c’est  pourquoi  il  se  détermina  à démanteler  la 
forteresse  et  la  ville.  C’est  de  ses  débris  qu’on  a 
étendu  et  augmenté  la  ville  de  Madras.  Cepen- 
dant Aurengzeb  conquit  le  royaume  de  Gol- 
conde,  et  il  est  aujourd’hui  le  maître  de  Saint- 
Thomé.  Les  Portugais  ne  laissoientpasd’y  avoir 
un  beau  quartier  où  l’on  voyoit  des  maisons 
assez  agréables  et  des  rues  fort  larges.  Cette 
partie  où  ils  s’étoient  retirés  étoit  environnée 
de  murailles  et  ils  y avoient  commencé  quel- 
ques petits  bastions. 

A une  lieue  au  nord  de  Saint-Thomé,  on 
trouve  Madraspatan,  que  les  Indiens  appellent 
Genapattenam.  Il  seroit  inutile  de  marquer  sa 
longitude  et  sa  latitude  : ce  que  j’ai  dit  en  par- 
lant de  Pondichéry  suffit  pour  faire  connoître 
ta  longitude  et  la  latitude  des  autres  villes  de  la 
côte  pourvu  qu’on  en  sache  la  distance  nord  et 
sud. 

Madras  est  une  fort  belle  ville  qui  appartient 
aux  Anglois  : elle  est  ceinte  de  murailles  ; il  y 
a un  fort  carré,  mais  sans  ouvrages  extérieurs, 
qu’on  appelle  le  fort  Saint-Georges.  On  voit 
une  seconde  ville  habitée  parles  Arméniens  et 
les  marchands  des  nations  étrangères,  et  en- 
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suite  une  troisième,  où  résidentles  Indiens,  beau- 
coup plus  grande  que  la  première  et  qui  en  est 
comme  le  faubourg.  On  compte  dans  les  trois 
■villes  près  de  cent  mille  âmes.  Les  Anglois,  à 
ce  qu’on  dit,  y tirent  de  droits  plus  de  soixante 
mille  pagodes,  qui  font  trente  mille  pistoles. 
Nos  missionnaires,  qui  ont  été  quelquefois  obli- 
gés d’aller  à Madras,  se  louent  infiniment  de  la 
politesse  de  MM.  les  Anglois  et  des  marques 
d’amitié  dont  iis  les  ont  honorés  : je  leur  dois 
ce  témoignage  de  notre  reconnoissance  et  je  me 
fais  un  plaisir  d’avoir  celle  occasion  de  la  ren- 
dre publique  '. 

A sept  lieues  au  nord  de  Madras,  les  Hollan- 
dois  ont  une  forteresse  qu’on  appelle  Palea- 
catte  : c’étoit  autrefois  le  principal  comptoir 
qu’ils  eussent  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  ils 
ont  eu  assez  de  peine  à s’y  établir. 

Les  deux  autres  endroits  les  plus  considéra- 
bles vers  la  côte  du  nord  sont  Massulipatan  et 
Jagrenat.  Massulipatan  appartenoit  ancienne- 
ment au  roi  de  Golconde,  il  est  maintenant  sous 
la  puissance  du  Mogol.  Celle  ville  est  éloignée 
de  Golconde  d’environ  quatre-vingts  lieues;  les 
principales  nations  de  l’Europe  qui  trafiquent 
aux  Indes  y ont  des  comptoirs.  Les  toiles  pein- 
tes qu’on  y travaille  sont  les  plus  estimées  de 
toutes  celles  qui  se  fabriquent  aux  Indes  ; on  y 
voit  un  pont  de  bois  le  plus  long,  je  crois,  qui 
soit  au  monde  : il  est  utile  dans  les  grandes  ma- 
rées, où  la  mer  couvre  beaucoup  de  terrain  ; 
on  y respire  un  très-mauvais  air.  Je  trouve  dans 
mes  mémoires  que  sa  latitude  est  de  16  degrés 
30  minutes*.  On  compte  plus  de  cent  lieues  de 
chemin  par  terre  de  Madras  à Massulipatan  , 
mais  il  est  vrai  qu’il  y a plusieurs  détours  à 
prendre. 

Jagrenat  est  célèbre  par  sa  pagode.  Nos 
voyageurs  et  surtout  M.  Tavernier  en  disent 
des  merveilles  ; ils  prétendent  qu’il  y a dans 
ce  temple  une  idole  dont  les  yeux  sont  formés 
de  deux  gros  diamans,  qu’il  lui  en  pend  un  au- 
tresur  l’estomac,  que  sesbracelels  sont  de  perles 
et  de  rubis,  et  que  les  revenus  de  celle  pagode 
sont  si  considérables  qu’ils  peuvent  nourrir 
quinze  à vingt  mille  pèlerins  : ils  ne  parlent 
apparemment  que  du  temps  qu’on  célèbre  des 
fêles  en  l’honneur  de  l’idole.  Les  autres  choses 

• Madras  est  à 13®  4’  8”  de  latitude  nord.  On  y compte 
aujourd’hui  300  mille  habitans. 

* 16®  10’  à l’une  des  branches  les  plus  orientales  de 
la  Krichna  et  au  sud-ouest  des  bouches  du  Godavery. 


qu’on  rapporte  me  paroissent  assez  suspectes. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  celle  pagode 
est  peu  connue  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Inde,  et  je  ne  sache  pas  en  avoir  jamais  en- 
tendu parler  qu’à  un  seul  Indien , au  lieu  qu’on 
vante  fort  celle  de  Cachi,  que  je  crois  être  la 
même  chose  que  Banare,  ainsi  que  je  l’expli- 
querai dans  la  suite.  C’est  sans  contredit  le 
temple  des  faux  dieux  le  plus  célèbre  qui  soit 
aux  Indes.  Mes  mémoires  rapportent  que  cet 
endroit  où  est  situé  le  temple  appelé  Jagrenat 
a la  latitude  de  19  degrés  50  minutes.  Si  cela 
est,  il  ne  doit  être  guère  éloigné  de  Balassor, 
qu’on  dit  être  au  vingtième  degré  de  latitude. 

Je  reviens  maintenant  à Pondichéry  pour 
suivre  la  côte  jusqu’au  cap  de  Comorin  : c’est 
une  route  que  j’ai  tenue  plus  d’une  fois.  A une 
grande  journée  de  Pondichéry,  en  allant  au 
sud,  on  arrive  à Porlonovo.  Les  Anglois  et  les 
Hollandois  y ont  quelques  maisons,  et  les  Por- 
tugais y sont  en  très-grand  nombre.  On  voit 
une  assez  belle  église  où  s’assemblent  les 
chrétiens  de  la  côte. 

A mi-chemin  de  Pondichéry  à Porlonovo 
se  trouve  Coudelour,  que  les  Indiens  nomment 
Courralour  ; c’est  une  ville  assez  considérable 
que  les  Anglois  ont  achetée  à bon  compte  avec 
les  terres  qui  y sont  jointes. 

En  avançant,  on  voit  Trankebar*,  appelée 
par  les  Indiens  Taranganbouri , c’est-à-dire 
la  ville  des  ondes  de  la  mer.  Cette  ville  est 
éloignée  d’environ  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de  Pondichéry  : elle  appartient  aux  Danois. 
Les  rues  en  sont  droites,  il  y a de  belles 
maisons,  et  la  forteresse,  dont  la  forme  est 
quadrangulaire,  paroîl  très-agréable  quand  on 
la  voit  du  côté  de  la  mer.  Quand  les  Européens 
y abordent,  le  gouverneur  envoie  de  beaux 
chevaux  et  des  soldats  pour  les  recevoir  à la 
descente,  et  on  les  conduit  avec  toutes  les 
marques  d’honneur  à la  forteresse,  où  une 
partie  de  la  garnison  se  trouve  sous  les  armes. 
Les  Portugais  y sont  établis  en  assez  grand 
nombre.  Il  se  présenta  une  occasion  où  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à conserver  la  forteresse 
aux  Danois , qui  n’éloient  pas  en  état  de  la 
défendre.  Le  roi  de  Tanjaour  assiégea  cette 
place  il  y a quelques  années , mais  ses  efforts 
furent  inutiles  et  il  fut  contraint  de  lever  le 
siège. 

' Trinquebar 
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A une  demi-journée  de  Trankebar,  sur  le 
chemin -de  Portonow , se  voit  Caveripatlevam, 
que  les  Européens  nomment  Caveripatlam  : 
c’étoit  autrefois  une  grande  ville  et  fort  célèbre 
parmi  les  Indiens  : aujourd’hui  elle  est  presque 
entièrement  ruinée.  L’air  y est  fort  bon , et  les 
François  y ont  un  établissement. 

La  ville  de  Negapatam  se  trouve  en  sortant 
de  Trankebar  du  côté  du  midi  : elle  est  située 
à 11  degrés  de  latitude  nord.  Les  Indiens 
l’appellent  Nagapattenam,  c’est-à-dire  la  ville 
des  serpens.  C’éloit  autrefois  un  des  plus  beaux 
établissemens  que  les  Portugais  eussent  sur  la 
côte  de  Coromandel , et  comme  ils  possédoienl 
la  côte  de  la  Pêcherie  et  l’île  de  Ceylan , celte 
ville  éloit  d’un  grand  abord.  On  y voyoit  plu- 
sieurs belles  églises  et  un  collège  appartenant 
aux  jésuites.  Les  Hollandois  s’en  sont  emparés 
avec  le  secours  du  roi  de  Tanjaour , qu’ils  en- 
gagèrent à trahir  les  Portugais.  On  y a bâti  une 
forteresse  ; les  chrétiens  y ont  une  église  des- 
servie par  un  religieux  de  Saint-François*. 

En  marchant  toujours  vers  le  sud,  on  trouve 
à dix  lieues  environ  de  Negapatam  le  cap  de 
Cagliamera.  Là  se  voit  un  nouveau  golfe  qui  va 
se  terminer  à la  côte  de  la  Pêcherie.  C’est  là 
aussi  que  la  côte  de  Coromandel , qui  étoit 
nord  et  sud , prend  un  nouveau  rumb  de  vent  5 
elle  va  d’abord  droit  à l’ouest,  et  puis  elle  se  dé- 
tourne peu  à peu  vers  le  sud  jusqu’au  cap 
de  Comorin , où  commence  la  côte  de  Travan- 
cor,  qui  n’est,  suivant  plusieurs  voyageurs, 
qu’une  partie  de  celle  de  Malabar.  Il  n’y  a 
dans  cette  côte  que  deux  endroits  considérables, 
savoir  : Ouliar,  où  est  Ramanancor  et  Tutu- 
curin  ; on  peut  y joindre  aussi  Manapar.  Je 
dirai  un  mot  de  chacun. 

On  voit  à Outiar  une  des  choses  les  plus 
merveilleuses  qui  soient  peut-être  dans  le  reste 
du  monde  : c’est  un  pont*  qui  a environ  un 
quart  de  lieue  et  qui  joint  à la  terre  ferme 
nie  où  est  Ramanancor.  Ce  pont  n’est  pas 
composé  d’arcades  comme  les  autres  : ce  sont 
des  rochers  ou  des  grosses  pierres  qui  s’élèvent 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  qui  est  fort  basse  en  cet  endroit.  Ces 
pierres  ne  sont  pas  unies  les  unes  aux  autres, 
mais  elles  sont  séparées  pour  donner  la  liberté 

• Negapatam  est  dans  la  présidence  de  Madras  à 11® 
45’  latitude  nord  , à trois  lieues  de  la  rivière  Karikal  et 
à l’embouchure  d’un  bras  du  Cavery. 

^ Pont  de  Rama,  pont  d’Adam. 


à l’eau  de  couler.  Les  pierres  sont  énormes  à 
l’endroit  des  courans  ; j’en  ai  mesuré  qui 
avoient  dix-huit  pieds  de  diamètre,  d’autres  en 
ont  beaucoup  davantage.  On  voit  des  endroits 
où  ces  pierres  sont  séparées  par  des  intervalles 
de  trois  pieds  jusqu’à  dix,  et  aux  lieux  où  les 
barques  passent,  la  largeur  est  encore  plus 
grande.  Il  n’est  pas  aisé  d’imaginer  que  ce  pont 
soit  un  ouvrage  de  l’art , car  on  ne  voit  pas 
d’où  l’on  auroit  pu  tirer  ces  masses  énormes 
et  encore  moins  comment  on  auroit  pu  les 
transporter.  Mais  si  c’est  un  ouvrage  de  la 
nature,  il  faut  avouer  que  c’est  un  des  plus 
surprenans  qu’on  ait  jamais  vu.  Les  idolâtres 
disent  que  ce  pont  fut  fabriqué  par  les  dieux 
quand  ils  allèrent  attaquer  la  capitale  de  l’ile  de 
Ceylan.  Le  prince  de  Marava  avoit  accoutumé 
de  se  retirer  dans  l’île  de  Ramanancor  quand 
il  étoit  poursuivi  par  les  rois  de  Maduré  5 il 
faisoit  mettre  de  grosses  poutres  sur  ces  ro- 
chers, qui  sont  comme  autant  de  plates- 
formes  , et  il  y faisoit  passer  ses  éléphans , son 
canon  et  son  armée.  J’aurai  occasion  dans  la 
suite  de  parler  de  Ramanancor  quand  j’aurai 
expliqué  ce  que  c’est  que  Cachi,  les  deux 
pagodes  de  Ramanancor  et  de  Cachi  étant,  au 
rapport  des  Indiens , les  lieux  les  plus  saints 
qui  soient  au  monde. 

Tutucurin  est  la  principale  ou  plutôt  l’unique 
ville  qui  soit  à la  côte  de  la  Pêcherie,  le  reste 
n’étant  que  de  grosses  bourgades  ou  des  vil- 
lages. De  loin  on  la  prendroit  pour  une  ville 
ornée  de  magnifiques  maisons;  mais  quoi- 
qu’elle soit  fort  peuplée,  on  trouve  en  y arri- 
vant qu’elle  n’est  en  rien  supérieure  aux 
autres  villes  des  Indes.  Les  Hollandois,  à qui 
elle  appartient,  y ont  fait  bâtir  une  petite  for- 
teresse. La  hauteur  du  pôle  à Tutucurin  est, 
selon  les  observations  du  père  Noël,  de  8 
degrés  52  minutes. 

Après  Tutucurin,  Manapar  est  l’endroit  de 
cette  côte  le  plus  remarquable.  Les  chrétiens  y 
avoient  autrefois  une  belle  église , mais  elle  fut 
convertie  en  magasin  par  les  Hollandois,  et  on 
a été  obligé  d’en  bâtir  une  autre.  Suivant  l’ob- 
servation qu’on  y a faite,  la  hauteur  du  pôle 
est  de  8 degrés  27  minutes.  Pour  ce  qui  est  de 
la  longitude,  elle  est  assez  régulièrement  mar- 
quée à 98  degrés  45  minutes. 

.Te  dirai  ici  en  passant  que  j’ai  souvent  ad- 
miré la  connoissance  parfaite  que  les  Indiens 
ont  des  rumbs  de  vent  : il  n’y  a pas  jusqu’aux 
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enfans  qui  ti’en  soient  instruits.  Qu'on  dise  à | 
un  Indien  le  chemin  qu’il  doit  tenir  par  rapport 
à tel  rumb  de  vent,  il  ne  se  trompe  jamais.  Je 
me  suis  fait  quelquefois  un  plaisir,  en  mar- 
chant avec  eux , de  m’éloigner  tant  soit  peu  du 
nord  ou  bien  d’un  autre  rumb  de  vent  où 
nous  devions  aller:  à peine avois-je  fait  quatre 
pas  qu’ils  reconnoissoient  l’erreur. 

Il  ne  m’est  pas  permis  d’oublier  Manar, 
celte  île  si  célèbre  par  le  grand  nombre  d’ido- 
lilres  que  .saint  Xavier  convertit  à la  foi,  du 
nombre  desquels  étoit  le  propre  fils  du  roi  de 
Jasnapatan,  qui  furent  tous  égorgés  par  les  or- 
dres de  ce  prince  inhumain  en  haine  du  bap- 
tême qu’ils  venoient  de  recevoir.  Je  ne  pus  re- 
tenir mes  larmes  en  marchant  sur  celte  terre 
arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs.  Il  n’est  pas 
vrai  que  Manar  appartienne  au  roi  de  Ma- 
duré,  comme  le  disent  quelques  relations.  Les 
Portugais  la  possédaient  il  y a plus  de  cent 
ans,  et  ce  n’est  que  depuis  l’année  1656  qu’ils 
furent  contraints  de  l’abandonner  quand  les 
Ilollandois  se  furent  emparés  de  Ceylan.  C’étoit 
anciennement  an  des  meilleurs  endroits  pour  la 
pèche  dos  perles,  mais  on  n’y  en  trouve  pres- 
que plus  à présent.  L’île  de  Manar  n’est  sépa- 
rée de  l’ile  de  Ceylan  que  par  un  petit  canal 
qui  n’est  en  quelques  endroits  que  de  trente  ou 
quarante  pieds  ; il  n’y  a qu’un  petit  fort  qui 
domine  sur  le  canal.  Les  Portugais  y avaient 
trois  ou  quatre  églises,  dont  l’une  étoit  dédiée 
à saint  .Tean. C’est  dans  les  fondemens  d’une  de 
ces  églises  qu’ils  trouvèrent  une  médaille  de 
l’empereur  Claude  : il  n’est  pas  aisé  de  com- 
prendre comment  elle  a pu  y être  portée  avant 
l’arrivée  des  Portugais. 

Quoique  j’aie  été  à Ceylan,  je  n’y  ai  pas  de- 
meuré assez  de  temps  pour  y voir  tes  merveil- 
les qu'on  en  raconte.  Le  roi  de  Portugal  en  de- 
manda un  jour  des  nouvelles  à un  de  ses  offi- 
ciers qui  revenoit  des  Indes.  Cet  officier  lui  ré- 
pondit que  c’étoit  une  île  dont  les  mers  qui 
l’environnoient  étoient  semées  de  perles,  dont 
les  bois  étoient  de  canelle  et  les  forêts  d’ébène, 
les  montagnes  couvertes  de  rubis,  les  cavernes 
pleines  de  cristal,  en  un  mot  le  lieu  que  Dieu 
avoit  choisi  pour  le  paradis  terrestre.  Celte  des- 
cription est  sans  doute  exagérée;  néanmoins 
on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit  la  plus 
belle  île  qui  soit  au  monde.  Les  Indiens  l’ap- 
pellent Larka,  et  tous  les  idolâtres  de  l’Asie  la 
regardent  comme  le  séjour  de  leurs  dieux.  Le 


I fameux  I\an>en,  qui  est  une  des  principales  di- 
vinités indiennes,  y a demeuré,  à ce  qu’ils  pré- 
tendent. Les  Pégouans  assurent  qu’Anouman, 
singe  célèbre  qu'ils  adorent,  y a accompagné 
Yichnou  métamorphosé  en  Ramen.  Les  Sia- 
mois disent  que  leur  dieu  Sammonocodon  a un 
de  ses  pieds  marqué  dans  l’île-,  les  Chinois 
eux-mêmes,  qui  ne  veulent  rien  devoir  aux 
étrangers,  avouent  qu’une  de  leurs  principales 
idoles  est  venue  de  Ceylan.  Cette  île  a environ 
deux  cents  lieues  de  tour;  elle  est  arrosée  de 
quantité  de  belles  rivières,  et  les  moissons  y 
sont  abondantes.  La  religion  chrétienne  y flo- 
rissoit,  surtout  à Jasnapatan,  avant  que  les  Hol- 
landois  s’en  fussent  rendus  les  maîtres  ; il  y a 
encore  d’excellens  missionnaires  qui  se  sont 
retirés  à Candé  et  dans  les  autres  provinces  in- 
térieures de  l’île.  Le  roi  de  Candé  est  fort  gêné 
dans  son  commerce,  et  toutes  les  raretés  de 
son  île  lui  sont  assez  inutiles,  parce  que 
n’ayant  aucun  port,  il  ne  peut  vendre  par  lui- 
même  sa  cannelle  et  ses  éléphans,  qui  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  généreux  de  toute 
l’Asie*. 

Entre  Manar  et  Tulucurin  se  trouve  une 
grande  bourgade  appelée  Pumicael  et  nommée 
par  les  Indiens  Pounneicayel,  où  le  père  An- 
toine Criminal  fut  le  premier  de  notre  compa- 
gnie qui  reçut  la  couronne  du  martyre  lors- 
qu’il cultivoit  la  chrétienté  de  la  côte  de  la  Pê- 
cherie : il  expira  noyé  dans  son  sang  sur  la 
porte  de  son  église  et  au  pied  des  mômes  au- 
tels où  il  venoit  de  sacrifier  l’agneau  sans  ta- 
che. La  latitude  de  Pumicael  est  de  8 degrés 
38  minutes. 

Il  est  temps  de  venir  à la  côte  de  Malabar; 
mais  comme  elle  est  assez  connue,  je  ne  m’y 
arrêterai  que  pour  marquer  les  hauteurs  du 
pôle  que  le  père  Noël  y a prises  avec  toute 
l’exactitude  qu’on  peut  désirer. 

A Tangapalan,  la  distance  du  zénith  à l’é- 
quateur est  de  8 degrés  19  minutes.  Cet  endroit 
est  éloigné  du  cap  de  Comorin  de  huit  lieues  et 
demie  portugaises. 

Coilan,  qui  est  une  ville  plus  élevée,  a de 
hauteur  de  pôle  8 degrés  48  minutes. 

Tanor,  capitale  d’une  principauté  du  môme 
nom,  ail  degrés  4 minutes. 

Calecut,  ville  autrefois  très-célèbre,  a 11  de- 
grés 17  minutes. 

' L’ile  de  Ceylan  apparlienl  aujourd’hui  aux  Anglais. 
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Cananor  ail  degrés  58  minutes. 

Depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu’à  Cochin  et 
au  delà,  les  deux  états  les  plus  considérables 
sont  ceux  de  Travancor  et  de  Zamorin.  Le 
premier  étoit  il  n’y  a pas  longtemps  sous  la 
domination  d’une  reine  qui  se  gouvernoit  en- 
tièrement au  gré  de  ses  ministres.  La  ville  de 
Coate  est  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  ce  royaume.  Elle  est  située  au  pied  des 
montagnes,  environ  à quatre  lieues  du  cap  Co- 
morin, et  est  fort  peuplée.  On  y a bâti  une 
église  en  l’honneur  de  saint  François  Xavier 
au  même  endroit  où  les  habitans  voulurent  le 
brûler  vif  dans  sa  cabane  : ils  y mirent  le  feu 
lorsqu’il  y récitoit  son  bréviaire;  le  saint  vit 
tranquillement  voler  la  flamme  et  continua  sa 
prière  sans  s’émouvoir.  Après  que  la  cabane 
eut  été  réduite  en  cendres,  il  parut  sain  et 
sauf  sans  avoir  reçu  aucune  atteinte  du  feu. 
C’est  un  miracle  que  l’on  sait  dans  le  pays  par 
tradition  et  dont  il  n’est  pas  fait  mention  dans 
les  différentes  vies  qu’on  a publiées  de  cet  apô- 
tre. Les  grâces  singulières  que  Dieu  a accor- 
dées à ceux  qui  visitent  cette  église  y attirent 
un  grand  concours  de  peuples. 

Pour  ce  qui  est  des  états  de  Zamorin,  Cale- 
cut,  qui  en  étoit  la  capitale',  étoit  autrefois  très- 
célèbre,  et  c’est  là  que  les  Portugais  abordèrent 
la  première  fois  qu’ils  vinrent  auxindes.  C’est 
aujourd’hui  très-peu  de  chose  et  à peine  y 
trouve-t-on  les  traces  de  ces  magnifiques  des- 
criptions qu’on  en  a faites.  La  mer  gagne  tous 
les  jours  du  terrain  sur  cette  côte. 

Cochin  est  une  autre  ville  célèbre  sur  la  côte 
de  Malabar.  Lorsqu’elle  étoit  sous  la  domina- 
tion des  Portugais , on  en  voyoit  partir  tous  les 
ans  un  grand  nombre  d’hommes  apostoliques 
qui  alloient  porter  les  lumières  de  la  foi  chez 
les  nations  idolâtres.  Elle  est  maintenant  sous 
la  puissance  des  Hollandois  ; ils  l’ont  ruinée  en 
1 partie  et  ont  fortifié  avec  de  bons  bastions  ce 
i qu’ils  en  ont  conservé.  Cette  forteresse  est  dé- 
! fendue  d’un  côté  par  la  mer  et  de  l’autre  par 
une  grande  rivière.  Les  maisons  y sont  belles 
et  les  rues  plus  larges  que  dans  les  autres  villes 
de  la  côte.  Le  père  Noël  y trouva  la  hauteur 
du  pôle  de  9 degrés  58  minutes®. 

Goa,  par  où  je  finis  de  parler  de  cette  côte, 
est  éloignée  de  Cochin  de  plus  de  cent  lieues. 

' Kalicot,  premier  port  où  Vasco  de  Gama  ait  abordé. 

* Cochiu  appartient  maintenant  aux  Anglais. 


Quand  on  y aborde  par  mer,  on  trouve  à l’em- 
bouchure du  fleuve  Mendoua  deux  forts  cons- 
truits au  pied  des  montagnes  et  bien  garnis 
de  canons  qui  en  défendent  l’entrée.  Cette  en- 
trée est  fort  étroite  , parce  que  les  montagnes 
qui  sont  de  chaque  côté  se  rapprochent  en  cet 
endroit.  Il  y a depuis  Goa  et  les  terres  des  en- 
virons jusqu’à  l’embouchure  plus  de  quatre 
cents  pièces  de  canon.  La  rivière  est  large, 
belle  et  majestueuse.  Ceux  qui  ont  navigué  sur 
ce  fleuve  disent  que  c’est  un  des  plus  agréables 
spectacles  qui  soit  dans  l’univers  : on  voit  de 
tous  côtés  de  très-jolies  maisons,  des  jardins 
utiles  et  agréables,  des  bois  de  palmiers  plantés 
à la  ligne  qui  forment  des  allées  à perte  de 
vue.  La  ville  étoit  autrefois  comparable  et 
même  supérieure  en  beaucoup  de  choses  aux 
plus  belles  villes  de  l’Europe  ; mais  elle  n’est 
plus  ce  qu’elle  étoit  il  y a soixante  ans.  Il  ne 
laisse  pas  d’y  avoir  encore  de  superbes  édi- 
fices ; le  palais  du  vice-roi  et  celui  de  l’inqui- 
siteur sont  d’une  magnificence  achevée;  il  y a 
plusieurs  belles  églises,  et  notre  compagnie  y 
a cinq  maisons;  mais  ce  qui  la  rendra  à jamais 
recommandable,  c’est  le  bonheur  qu’elle  a de 
posséder  le  corps  miraculeux  de  saint  Fran- 
çois Xavier.  L’air  n’y  est  plus  si  bon,  et  c’est 
peut-être  ce  qui  fait  qu’elle  n’est  plus  si  peu- 
plée; en  récompense,  il  est  admirable  à la  cam- 
pagne et  dans  les  lieux  circonvoisins.  C’étoit 
pour  les  anciens  empereurs  de  Bisnagar  une 
contrée  délicieuse  où  ils  venoient  passer  plu- 
sieurs mois  de  l’année.  Goa  a d’élévation  du 
pôle  15  degrés  31  minutes  ; sa  longitude  est  de 
93degré8  55  minutes  *. 

Comme  les  Indiens  vantent  extrêmement  la 
ville  de  Cachi , qui  est  vers  le  nord,  et  Rama- 
nancor,  qui  est  vers  le  sud,  et  que  ce  sont  là  les 
deux  pôles  de  leur  géographie,  je  ne  puis  me 
dispenser  d’en  parler.  Il  n’est  pas  aisé  de  dire 
ce  que  c’est  que  Cachi , non  plus  que  l’endroit 
où  il  se  trouve.  Je  rapporterai  simplement 
quelques  conjectures  qui  me  persuadent  que 
Cachi  n’est  autre  chose  que  la  ville  de  Banare, 
située  sur  le  Gange;  les  voici  : 

Les  pèlerins  de  Cachi  disent  qu’en  parlant 
de  Ramanancor , Golconde  se  trouve  à la  moi- 
tié du  chemin.  Or  si  Ramanancor  est  à 9. 
degrés  10  minutes  et  que  Banare  soit  à 2R 

■La  latitude  est  exacte,  mais  pour  la  longitude  il 
faut  lire  71“  25’. 
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degrés  30  minutes,  comme  le  marquent  nos 
voyageurs,  il  s’ensuit  que  Golconde,qui  est, 
comme  on  l'assure,  à 17  degrés  , est  presque 
au  milieu  de  la  route  qu’on  doit  tenir. 

D'ailleurs  les  Indiens  m’ont  assuré  que 
quelques  brames  appellent  Cachi  du  nom  de 
F'anaraja,  comme  qui  diroit  le  désert  royal, 
ou  plutôt  le  roi  des  déserts  , parce  que,  disent 
les  Indiens , c’est  dans  un  désert  aux  environs 
de  Cachi  que  les  plus  célèbres  ermites  se  sont 
retirés  pour  faire  pénitence.  Or  comme  le 
changement  du  au  B est  facile  , je  ne  doute 
presque  pas  que  par  Vanaraja  ils  n’entendent 
la  ville  de  Banare. 

Cela  parott  encore  par  les  deux  roules  que 
tiennent  les  pèlerins  pour  se  rendre  à Cachi. 
Ceux  qui  vont  par  Golconde  disent  qu’au  sor- 
tir de  Bagnagar  il  faut  prendre  tant  soit  peu 
à l’est,  et  que  par  là  ils  se  rendent  droit  à leur 
terme;  les  autres  qui  vont  par  Agra  afin  de  vi- 
siter Matura,  qui  se  trouve  sur  cette  roule  et 
qui  est  une  autre  pagode  fameuse  par  la  nais- 
sance de  Krichnen,  assurent  pareillement  qu’on 
quitte  le  Gemma  à main  gauche  et  qu’on 
marche  presque  toujours  vers  l’orient;  or,  il 
est  certain  qu’il  n’y  a de  lieu  considérable  que 
Banare , auquel  aboutissent  ces  deux  roules. 

Autre  conjecture.  Cachi  est  parmi  les  In- 
diens ce  qu’étoit  Athènes  parmi  les  Grecs: 
c’est,  disent-ils,  la  plus  fameuse  université  du 
monde  ; c’est  là  qu’on  enseigne  toutes  les 
sciences , et  quoique  maintenant  il  y ait  peu 
d’étudians,  il  y a néanmoins  plusieurs  docteurs 
qui  ont  chacun  un  certain  nombre  de  disciples. 
Ils  s’assemblent  sous  de  grands  arbres  ou  dans 
de  beaux  jardins  : rien  ne  convient  mieux  à 
Banare'.  Un  de  nos  plus  célèbres  voyageurs  as- 
sure qu’il  y a auprès  de  la  pagode  un  collège  qui 
a été  bâti  aux  frais  du  plus  puissant  raja  de 
l’empire  mogol  afin  d’y  élever  la  jeune  no- 
blesse. Il  ajoute  que  deux  enfans  de  ce  prince  y 
étoient  actuellement  sous  la  conduite  des  bra- 
mes et  qu’ils  apprennoient  à lire  et  à écrire  dans 
une  langue  bien  différente  de  celle  du  peuple: 
celte  langue  est  sans  doute  le  sumouseradam, 
qu’on  parle  vers  le  nord , ou  le  grandam , qui 
est  en  usage  dans  l’Inde  méridionale. 

Mais , dira-t-on , pourquoi  tant  s’embarras- 
ser de  Cachi  ? C’est  que  les  idolâtres  en  parlent 
sans  cesse  cl  en  des  termes  les  plus  magni- 

•  fiùnares. 


fiques.  C’est,  selon  eux,  un  lieu  sacré  et  divin, 
c’est  le  séjour  de  leurs  divinités.  Ramen  et  les 
plus  célèbres  ermites  ont  accompli  leur  pé- 
nitence dans  les  bois  qui  environnent  Cachi. 
Quiconque  meurt  dans  une  terre  si  sainte,  ses 
péchés  lui  sont  pardonnés,  il  va  droit  au  ciel. 
Un  homme  qui  a fait  le  voyage  de  Cachi  est 
par  celle  seule  raison  infiniment  respectable  ; 
n’eût-il  aucun  mérite  d’ailleurs,  c’en  est  un 
grand  d’avoir  été  à Cachi.  Enfin  ils  se  plaignent 
de  n’avoir  pas  d’expressions  assez  nobles  pour 
représenter  dignement  la  sainteté  d’un  lieu  si 
vénérable. 

Pour  ce  qui  est  de  Banare,  que  je  crois  être 
le  Cachi  des  Indiens , je  n’en  puis  dire  que  ce 
que  j’en  ai  appris  des  Européens  qui  y ont 
voyagé.  C'est , à ce  qu’ils  assurent , la  ville  la 
mieux  bâtie  des  Indes  ; presque  toutes  les  mai- 
sons y sont  de  pierres  de  taille  ou  de  briques; 
on  y voit  de  Irès-beaux  caravanseras  • ; les  rues 
y sont  pourtant  étroites.  Le  Gange  baigne  les 
murailles  de  la  ville;  la  situation  en  est  belle, 
le  pays  d’alentour  fertile  et  délicieux.  Depuis 
la  porte  du  temple  jusqu’au  Gange , il  y a plu- 
sieurs marches  de  pierre  interrompues  de  temps 
en  temps  par  des  plates-formes.  Ce  récit  est 
conforme  à ce  que  les  Indiens  rapportent  do 
la  pagode  de  Cachi , ce  qui  me  confirme  dans 
mes  conjectures  *. 

Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  de  Rama- 
nancor,  que  les  Indiens  appellent  Rameissou- 
ram,  parce  que,  dans  le  premier  voyage  que 
j’ai  fait  à la  côte  de  la  Pêcherie,  je  demeurai  dix 
jours  dans  l'île  où  est  celle  pagode. Celte  île  a huit 
à neuf  lieues  de  circuit  ; quoiqu’elle  soit  très- 
sablonneuse,  on  y voit  pourtant  debeaux  arbres. 

Il  n’y  a que  quelques  villages.  La  pagode  est 
vers  la  partie  méridionale.  Je  n’y  ai  point  vu 
ces  trois  cents  colonnes  de  marbre  dont  parle 
une  relation  imprimée.  La  pagode  m’a  paru, 
moins  belle  et  plus  petite  que  plusieurs  autres 
qui  sont  dans  les  terres.  Je  crois  qu’elle  n’est  si 
fort  estimée  qu’à  cause  du  bain  qu’on  prend 
dans  la  mer , car  les  idolâtres  sont  persuadés 

• Bâtiment  destiné  à loger  les  voyageurs. 

® Toutes  ces  conjectures  se  sont  trouvées  justifléeSt 
on  a reconnu  que  Bénarés  était  le  Varenachi  des  Hin- 
dous, ou  Vara  nach-i  en  sanscrit,  nom  de  deux  ruisseaux  ' 
sur  lesquels  la  ville  est  bâtie.  On  l’appelait  plus  an- 
ciennement Kachi  (en  sanscrit]. 

M.  Heber,  l’évêque  (anglican)  de  Calcutta,  la  nomme 
la  Borne  et  l’Athènes  de  l’Inde 

Cette  ville  a aujourd’hui  sept  cent  mille  habitans. 
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que  ce  bain  efface  entièrement  les  péchés,  sur- 
tout si  on  le  prend  au  temps  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune.  J’eus  alors  la  consolation 
d’apprendre  que  dans  un  lieu  où  l’on  rend  tant 
d’honneur  au  démon  , Dieu  s’étoit  choisi  de 
fidèles  adorateurs  : la  Providence  me  condui- 
sit dans  un  petit  village  où  je  trouvai  une  cha- 
pelle bâtie  par  les  chrétiens  qui  s’y  étoient  re- 
tirés et  j’y  baptisai  plusieurs  de  leurs  enfans. 

Avant  que  de  pénétrer  dans  l’Inde  méridio- 
nale, je  dirai  encore  un  mot  de  Golconde  et  de 
A'^isapour , deux  villes  dont  il  est  à propos  de 
donner  la  connoissance,  parce  que  nos  mis- 
sionnaires ont  souvent  occasion'd’en  parler. 

La  ville  qu’on  appelle  aujourd’hui  Golconde 
n’étoit  autrefois  qu’un  jardin  agréable  à deux 
lieues  de  la  forteresse  qui  portoit  ce  nom.  On 
la  nomma  d’abord  Bagnagar  et  dans  la  suite  le 
nom  de  Golconde  lui  est  resté.  Elle  est  à peu  près 
de  la  grandeur  d'Orléans  5 elle  est  bien  située 
elles  rues  en  sont  belles.  La  rivière  qui  y passe 
et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Masulipatan 
est  large  et  roule  des  eaux  fort  claires  ; on  y a 
bâti  un  pont  qu’on  dit  être  aussi  beau  que  le 
Pont-Neuf  de  Paris  ; le  palais  du  roi  est  magni- 
fique. Depuis  que  cette  ville  est  devenue  la 
conquête  du  Mogol,  elle  n’est  plus  si  peuplée 
qu’elle  l’étoit  auparavant.  Aurengzeb  la  pilla  en- 
tièrement avant  que  de  prendre  la  forteresse. 
C’est  dans  le  royaume  de  Golconde  que  se 
trouve  la  fameuse  mine  de  diamans. 

Visapour',  capitale  du  royaume  de  Decan, 
est  une  autre  grande  ville  située  sur  le  fleuve 
IMendoua.  Le  palais  du  roi  est  vaste  ; il  est  en- 
touré de  fossés  pleins  d’eau  où  il  y grand 
nombre  de  crocodiles  qui  servent,  selon  l’u- 
sage des  Indiens,  à rendre  une  forteresse  moins 
accessible.  Le  roy,  que  les  Portugais  appellent 
l’idalcan , avoit  trois  bons  ports  sur  la  côte 
qui  régne  depuis  Goa  jusqu’à  Surate;  le  prin- 
cipal est  Rajapour,  qu’on  ne  trouve  point  mar- 
qué dans  plusieurs  cartes,  non  pas  même  dans 
celles  que  les  Hollandois  ont  fait  graver  avec 
beaucoupde  soin.  Ce  royaume  appartient  main- 
tenant au  Mogol.  Je  trouve  dans  mes  mémoires 
que  A'^isapour  est  a 17  degrés  30  minutes  d’élé- 
vation du  pôle. 

Entrons  maintenant  dans  l’Inde  méridionale, 
qui  contiennes  royaumes  de  Maduré,  deMays- 
sur,  de  Tanjaour , de  Gingi  et  do  Carnalc,  où 

* Surnommée  la  Palmyre  du  Dckhan. 


sont  établies  les  missions  de  notre  compagnie, 
et  parcourons  ces  petits  états  l’un  après  l’autre. 

Je  commence  par  le  royaume  de  Maduré. 
Il  est  borné  à l’orient  par  les  étals  du  roi  de 
Tanjaour , au  midi  par  la  mer  méridionale  des 
Indes,  à l’occident  par  les  étals  des  princes  de 
Malabar,  au  nord  par  les  terres  de  Mayssur  et 
par  celles  qui  appartiennent  au  gouverneur  de 
Gingi.  Ce  royaume  est  aussi  grand  que  le  Por- 
tugal; son  revenu  est  d’environ  huit  millions. 
On  y compte  soixante-dix  paleacarens  : ce  sont 
des  gouverneurs  absolus  dans  leurs  petits  étals 
et  qui  ne  sont  tenus  qu’à  payer  une  taxe  que 
le  roi  de  Maduré  leur  impose.  Ce  prince  peut 
mettre  aisément  sur  pied  vingt  mille  hommes 
d’infanterie  et  cinq  mille  de  cavalerie.  Il  a près 
de  cent  éléphans,  qui  lui  sont  d’un  grand  se- 
cours pour  la  guerre*. 

Maduré  est  la  capitale  du  royaume;  elle  est 
environnée  d’une  double  muraille  ; chaque 
muraille  est  fortifiée  à l’antique  de  plusieurs 
tours  carrées  avec  des  parapets  et  garnie  d’un 
bon  nombre  de  canons.  La  forteresse,  dont  la 
forme  est  carrée,  est  entourée  d’un  fossé  large 
et  profond  avec  une  escarpe  et  contrescarpe 
très-fortes;  il  n’y  a point  de  chemin  couvert  à 
l’escarpe.  Au  lieu  de  glacis,  on  voit  quatre 
belles  rues  qui  répondent  aux  quatre  côtés  de 
la  forteresse  : on  en  peut  faire  le  tour  en  moins 
de  deux  heures  ; les  maisons  qui  bordent  ces 
rues  ont  de  grands  jardins  du  côté  de  la  cam- 
pagne, qui  est  belle  et  fertile. 

L’intérieur  de  la  forteresse  se  divise  en  qua- 
tre parties  ; celles  qui  sont  à l’orient  et  au  midi 
contiennent  le  palais  du  roi  : c’est  un  laby- 
rinthe de  rues,  d’étangs,  de  bois,  de  salles,  de 
galeries , de  colonnades  et  plusieurs  maisons 
semées  çà  et  là  ; quand  on  y a une  fois  pénétré, 
il  n’est  pas  aisé  d’en  trouver  l’issue.  Lorsque 
les  rois  de  Maduré  y faisoient  leur  séjour  , on 
n’y  trouvoil  que  des  femmes  et  des  eunuques. 
Le  fameux  Troumoulanaiken , qui  a le  plus  con- 
tribué aux  embellissemens  de  ce  palais , y te- 
noit  plusieurs  milliers  de  femmes  renfermées. 
Les  salles  publiques  où  l’on  donnoit  audience 
étoient  magnifiques.  A l’entrée  se  trouvoit  une 
grande  galerie  soutenue  par  vingt  grosses  co- 
lonnes de  marbre  bien  travaillées  ; de  là  on 
passoit  dans  une  grande  cour  où  l’on  voyoil 

* C’esl  un  gouvernement  comme  ceux  de  l’Europe 
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quatre  corps  de  logis  qui  répondoicnt  aux 
quatre  parties  du  monde  -,  chaque  corps  de  lo- 
gis avoit  au  milieu  un  dôme  fort  élevé  et  chargé 
d’ouvrages  de  sculpture  ; ces  quatre  dômes 
étoient  réunis  par  huit  galeries  dont  les  angles 
étoient  flanqués  de  tourelles.  Le  dessin  de  ce 
palais,  à ce  que  m’a  assuré  un  ancien  mission- 
naire , a été  dressé  par  un  Européen  : on  y 
voit  effectivement  plusieurs  ornemens  d’archi- 
tecture d’Europe  mêlés  avec  l’architecture  in- 
dienne. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  forteresse  est 
le  temple  de  Chokanaden  ; c’est  l’idole  qu’on 
adore  à Maduré.  A l’orient  de  la  pagode  sont 
plusieurs  beaux  portiques;  au  nord  d’un  de  ces 
portiques  se  voit  un  char  magnifique  destiné  à 
porter  l’idole  en  triomphe  le  jour  de  sa  fête.  La 
pagode  est  environnée  d’une  triple  muraille,  et 
entre  chaque  muraille  sont  plusieurs  belles  al- 
lées de  grands  arbres  très-unies  et  bien  sa- 
blées. On  trouve  quatre  grandes  tours  à l’en- 
trée des  quatre  principales  portes  de  la  pagode  : 
les  brames  prétendent  qu’elles  ont  coûté  des 
sommes  immenses.  Texeira  rapporte  qu’il  y a 
à Maduré  des  tours  dorées  ; pour  moi  je  n’y 
en  ai  point  vu  de  cette  espèce.  Le  reste  de  l’es- 
pace intérieur  de  la  forteresse  est  partagé  en 
plusieurs  rues , en  des  étangs  et  en  des  places 
publiques. 

La  rivière  qui  passe  auprès  de  Maduré  se- 
roit  belle  si  on  ne  la  faisoit  couler  dans  de 
grands  étangs  qui  la  tarissent  ; elle  dégénère 
enfin  en  ruisseau. 

Au-dessous  de  la  ville  on  a construit  un  ca- 
nal qui  va  du  nord  au  sud  et  qui  se  jette  dans 
cinq  beaux  étangs  à l’ouest  de  Maduré  ; il  y a 
dans  ces  étangs  d’autres  canaux  qui  condui- 
sent l’eau  dans  les  fossés  lorsqu’on  le  souhaite. 

A l’orient  de  la  forteresse  on  voit  trois  autres 
chars  de  triomphe:  ils  sont  magnifiques  quand 
on  les  a ornés.  Le  plus  grand  ne  peut  être  tiré, 
à ce  que  disent  les  Indiens , que  par  plusieurs 
milliers  de  personnes.  Je  n’en  suis  pas  sur- 
pris, la  machine  en  elle-même  est  énorme;  on 
y fait  monter  jusqu’à  quatre  cents  personnes  dont 
les  fonctions  sont  différentes  : de  grosses  pou- 
tres forment  cinq  étages  et  chaque  étage  a plu- 
sieurs galeries.  Quand  cette  machine  est  cou- 
verte de  toiles  peintes,  de  pièces  de  soie  de 
diverses  couleurs,  de  banderoles,  d’étendards, 
de  parasols , de  festons  de  fleurs  représentés 
sous  différentes  figures,  cl  que  tout  cela  se  voit 


au  milieu  de  la  nuit  à la  clarté  de  mille  flam- 
beaux , on  ne  peut  nier  que  le  spectacle  n’en 
soit  agréable.  Le  char  est  traîné  au  son  des 
tambours,  des  trompettes,  des  hautbois  et  de 
plusieurs  autres  instrumens,  et  il  est  traîné  si 
lentement  qu’on  met  trois  jours  à faire  le  tour 
de  la  forteresse.  Tels  sont  les  honneurs  que 
cette  aveugle  gentilité  rend  aux  démons. 

Du  côté  du  nord , au-dessus  de  la  forteresse, 
dans  la  rue  qui  va  est  et  ouest , étoient  autre- 
fois les  églises  des  chrétiens , l’une  qui  avoit  été 
fondée  par  le  père  de  Nobilibus  et  l’autre  plus 
ancienne  dédiée  à Notre-Dame  et  desservie  par 
les  jésuites.  Ces  églises  furent  tout  à fait  ren- 
versées lorsque  la  ville  fut  prise  et  ruinée  en 
partie  par  le  roi  de  Mayssur  ; on  en  a bâti  une 
nouvelle  dans  un  des  faubourgs  auprès  de  la 
rivière  qui  s’appelle  Vaighei.  Maduré  a beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  splendeur  depuis 
l’irruption  des  Mayssuriens  et  depuis  que  les 
derniers  rois  ont  transporté  leur  cour  à Trichi- 
rapali,  qui  par  là  est  devenue  la  capitale  du 
royaume.  La  latitude  de  Maduré  est  à peu  près 
de  10  degrés  20  minutes,  sa  longitude  de 
98  degrés  32  minutes. 

Trichirapali , où  le  prince  réside,  est  une 
ville  fort  peuplée  et  d’une  grande  étendue  : 
elle  contient  plus  de  trois  cent  mille  âmes; 
c’est  la  plus  grande  forteresse  qui  soit  depuis 
le  cap  de  Comorin  jusqu’à  Golconde.  De  nom- 
breuses armées  l’ont  souvent  assiégée  et  tou- 
jours inutilement;  aussi  les  Indiens  disent-ils 
qu’elle  est  imprenable.  Elle  a une  double 
enceinte  de  murailles  fortifiées  chacune  de 
soixante  tours  carrées  éloignées  les  unes  des 
autres  de  quatre-vingts  ou  de  cent  pas;  la  se- 
conde est  plus  élevée  que  la  première  et  est 
garnie  de  130  pièces  de  canon  d’un  assez  gros 
calibre.  Celle  seconde  enceinte,  est  encore  par- 
tagée en  deux  forteresses  qu’ils  appellent  la 
forteresse  du  nord  et  la  forteresse  du  sud  ; celle- 
ci  a la  muraille  intérieure  plus  basse  que  l’au- 
tre. On  y voit  une  haute  montagne  qui  sert  à 
découvrir  l’ennemi  ; vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne est  l’arsenal,  et  au  bas  est  le  palais  du 
prince.  Le  dedans  de  la  forteresse  intérieure 
est  assez  agréable  : c’est  un  grand  amphithéâ- 
tre carré  avec  ses  degrés  de  tous  côtés  pour 
monter  sur  les  remparts.  Le  dernier  degré  le 
plus  voisin  de  la  terre  est  à hauteur  d’appui. 
Outre  les  tours  qui  accompagnent  la  double 
enceinte  de  muraille,  il  yen  a dix-huil  autres 
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plus  grandes  où  l’on  met  les  provisions  de 
bouche  et  les  munitions  de  guerre  qui  n’ont 
pu  entrer  dans  l’arsenal.  On  renouvelle  tous  les 
ans  les  provisions  de  riz , et  celui  que  l’on  tire 
des  greniers  est  livré  aux  soldats  pour  une 
partie  de  leur  solde.  La  garnison  est  d’environ 
six  mille  hommes  et  quelquefois  davantage. 

Le  fossé  qui  environne  la  forteresse  est  large 
et'profond,  il  est  plein  d’eau  et  il  y a quelques 
crocodiles.  On  a été  obligé  de  creuser  ce  fossé 
dans  le  roc  en  plusieurs  endroits,  ce  qui  n’a  pu 
se  faire  sans  de  grandes  dépenses.  Trichirapali  a 
quatre  grandes  portes,  qui  répondent  aux  quatre 
principales  parties  du  monde  -,  il  n’y  en  a main- 
tenant que  deux,  savoir  celle  du  septentrion 
et  celle  du  midi,  qui  soient  ouvertes.  Celle  d’o- 
rient, qu’on  appelle  aussi  la  portedeTanjaour, 
a été  longtemps  murée  ; celle  d’occident  n’est 
libre  qu’aux  femmes  du  palais.  Toutes  les  nuits 
on  fait  trois  rondes  dans  la  place  , la  première 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes  lorsque 
le  jour  baisse,  la  seconde  vers  neuf  heures  avec 
le  hautbois  et  quelques  autres  instrumens,  la 
troisième  se  fait  en  silence  vers  minuit  5 on 
en  fait  quelquefois  une  quatrième  à trois  heures 
après  minuit. 

La  rivière  de  Caveri  va  de  l’ouest  à l’est  de 
la  forteresse.  Au-dessus  de  Trichirapali  on  a 
construit  un  canal  large  et  profond  qui  porte 
l’eau  autour  de  la  ville  ; de  ce  grand  canal  sor- 
tent plusieurs  autres  petits  canaux  qui  vont 
se  rendre  dans  de  grands  étangs  qu’on  trouve 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville.  On  y voit 
plusieurs  places  publiques  et  plusieurs  bazars  ; 
il  y en  a deux  considérables  qui  sont  placés  aux 
deux  principales  portes  : celui  du  nord  s’étend 
jusque  sur  les  bords  du  Caveri.  Au  delà  du 
Caveri  on  trouve  un  autre  bras  du  fleuve  Co- 
loran,  et  c’est  au  milieu  de  ces  deux  grandes 
rivières  qu’on  a bâti  la  pagode  de  Chirangam, 
la  plus  belle  que  j’aie  vue  aux  Indes. 

II  s’en  faut  bien  que  le  palais  de  Trichira- 
pali  soit  aussi  superbe  que  celui  de  Maduré. 
J’y  suis  entré  trois  fois  : il  consiste  en  un  amas 
de  salles,  de  galeries  et  d’appartemens  inté- 
rieurs. Le  divan'  qu’a  fait  bâtir  le  talavi*  est 
soutenu  par  de  beaux  piliers  fort  élevés,  contre 
la  coutume  des  Indiens  ; on  voit  au-dessus  une 
belle  plate-forme.  Les  jardins  ne  sont  point 
à comparer  à ceux  d’Europe  ; j’y  vis  quatre 

' Tribunal  où  l'on  rend  la  justice. 

® Général  d’armée. 


ou  cinq  petits  jels  d’eau  , et  à l’entrée  d’un  de 
ces  jardins  une  grande  salle  ouverte  de  tous 
côtés  et  entourée  de  fossés  assez  profonds  : on 
les  remplit  d’eau  quand  la  reine  y vient  pren- 
dre le  frais  5 les  piliers  qui  soutiennent  cette 
salle  sont  alors  couverts  de  brocarts  d’or,  et 
le  haut  de  la  salle  est  orné  de  festons  de  fleurs 
et  de  pièces  de  damas  de  différentes  couleurs. 
Les  chrétiens  ont  quelques  églises  à Trichi- 
rapali -,  mais  comme  on  ne  peut  pas  y demeu- 
rer longtemps  avec  sûreté , j’en  ai  fait  bâtir  une 
à trois  lieues  de  la  ville,  où  les  missionnaires 
résident  plus  ordinairement.  La  hauteur  du 
pôle  y est  de  11  degrés  40  minutes,  la  longi- 
tude de  98  degrés  42  minutes.  On  compte  en- 
viron quarante  lieues  de  Trichirapali  à Maduré 
à cause  des  détours  qu’on  est  obligé  de  pren- 
dre pour  éviter  les  bois,  qui  sont  infestés  de 
voleurs  -,  mais  le  voyageur  a l’agrément  de 
marcher  continuellement  dans  une  allée  de 
beaux  arbres  qui  commence  au  sortir  de  la 
ville  et  qui  continue  jusqu’aux  portes  de  Ma- 
duré. 

A l’orient  de  Maduré  est  le  royaume  de  Tan- 
jaour.  Les  terres  de  ce  petit  état  sont  les  meil- 
leures de  toute  l’Inde  méridionale  : le  fleuve 
Caveri  se  partage  en  plusieurs  bras  qui  arro- 
sent et  fertilisent  toute  cette  contrée.  Les  re- 
venus du  prince  vont  jusqu’à  douze  millions. 
Tanjaour,  qui  en  est  la  capitale,  n’étoit autrefois 
qu’un  temple  d’idoles  comme  étoient  dans  les 
commencemens  la  plupart  des  forteresses  de 
ces  petits  royaumes.  Cette  forteressse  a une 
double  enceinte  comme  celle  de  Trichirapali, 
mais  elle  n’est  pas  si  bien  bâtie  : ses  fossés  sont 
moins  profonds  et  il  est  moins  aisé  de  les  rem- 
plir d’eau.  La  forteresse  intérieure  sedivise  en 
deux  parties,  dont  l’une  est  au  nord  et  l’autre 
au  sud  ; dans  celle  du  nord  on  voit  le  palais  du 
roi,  qui  n’a  rien  de  magnifique  ; il  n’y  a que 
quelques  tours  assez  jolies  ; on  a bâti  dans  la 
partie  du  sud  la  pagode  de  Peria  Oureyar.  Au 
nord  du  temple  est  un  vaste  étang  bordé  de 
pierres  de  taille  : les  Indiens  excellent  dans  la 
fabrique  de  ces  étangs;  j’en  ai  vu  qu’on  admi- 
reroit  en  Europe.  Les  environs  de  Tanjaour  ne 
sont  arrosés  que  par  un  petit  ruisseau  ; plus 
loin  on  trouve  la  petite  rivière  de  Vinnarou  et 
au  delà  le  Caveri , qui  est  un  des  plus  grands 
bras  du  Coloran.  La  latitude  de  Tanjaour  est 
de  11  degrés  27  minutes,  la  longitude  de  99 
degrés  12  minutes. 
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En  allant  de  Tanjaour  au  nord  et  tirant  un 
peu  vers  l’est,  on  trouve  la  forteresse  de  Gingi  *, 
capitale  d’un  petit  royaume  de  ce  nom.  Il  y a 
environ  cinquante  à soixante  ans  que  le  fa- 
meux Sevagi  s’en  étoit  rendu  le  maître  et  par 
conséquent  de  tout  le  pays , car  c’est  une  chose 
constante  aux  Indes  que  les  terres  qui  envi- 
ronnent une  forteresse  en  sont  inséparables. 
Le  fils  de  Sevagi  la  conserva  quelques  années  5 
mais  Aurengzeb  , après  la  conquête  des  royau- 
mes de  Golconde  et  de  Visapour,  y envoya  une 
armée  dont  les  efforts  furent  d’abord  inutiles. 
L’empereur  mogol  ne  se  rebuta  point,  il  mit 
à la  tête  de  son  armée  un  général  de  réputa- 
iion  nommé  Julfakarkan.  Le  dessein  du  géné- 
ral éloit  de  prolonger  le  siège,  parce  qu’il  trou- 
voit  son  intérêt  dans  sa  durée;  mais  Daour- 
kan  , un  de  ses  ofiiciers  subalternes  , pressa  si 
vivement  l’attaque  de  son  côté  qu’il  emporia 
la  place  et  mit  par  celte  conquête  tout  le 
royaume  sous  la  puissance  d’Aurengzeb. 

Ce  que  celte  forteresse  a de  particulier,  ce 
sont  trois  montagnes  qui  y forment  une  espèce 
de  triangle.  On  a bâti  un  fort  sur  la  cime  de 
chaque  montagne,  d’où  l’on  peut  abîmer  à 
coups  de  canon  ceux  qui  se  seroient  emparés 
de  la  ville.  Cette  ville  est  au  bas  des  montagnes, 
qui  s’unissent  entre  elles  par  des  murailles  et 
par  des  tours  placées  d’espace  en  espace.  Un 
de  ces  forts  a communication  avec  un  bois 
épais  qui  favorise  le  secours  qu’on  peut  faire 
entrer  aisément  dans  la  place.  La  hauteur  du 
pôle  de  Gingi  est  de  12  degrés  10  minutes,  la 
longitude  d’environ  100  degrés. 

Au  nord  de  Gingi  l’on  découvre  le  royaume 
de  Carnate  : c’est  un  pays  assez  sembable  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  Cangibouran  ® en 
est  la  capitale  : c’éloit  autrefois  une  ville  cé- 
lèbre qui  renfermoit  dans  ses  murs  plus  de  trois 
cent  mille  habitans , si  l’on  en  croit  les  In- 
diens. On  y voit,  comme  ailleurs,  de  grandes 
tours , des  temples  , des  salles  publiques  et  de 
fort  beaux  étangs. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  du  royaume  de 
Mayssur  * , qui  est  à l’occident  de  Carnate.  Ce 
petit  état  est  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n’a  pas 
subjugués  celui  qui  est  devenu  le  plus  consi- 
dérable par  les  conquêtes  que  ses  princes  ont 

' Gingée,  à quelque  distance  au  nord  de  la  rivière  de 
Panaur. 

' Oonjeveran 

‘ Mysore, 


faites  de  plusieurs  forteresses,  soit  dans  le 
royaume  de  Maduré , soit  dans  les  autres  étals 
voisins.  On  lui  donne  prés  de  quinze  millions 
de  rente.  Il  a mis  sur  pied  des  armées  de  trente 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  dix  mille  de 
cavalerie.  Le  père  Cinnami,  jésuite,  fondateur 
de  la  mission  établie  dans  ce  royaume,  assure 
que  dés  l’année  1650,  les  états  de  Mayssurs’é- 
tendoienldepuislecommencement  du  onzième 
degré  de  latitude  septentrionale  jusqu’à  la  fin 
du  treiziéme  et  au  delà.  Les  terres  du  Zamo- 
rin  et  des  autres  princes  de  Malabar  le  bornent 
du  côté  de  la  mer. 

Ce  qui  a rendu  les  Mayssuriens  si  redouta- 
bles à leurs  voisins,  c’est  la  manière  cruelle  et 
ignominieuse  dont  ils  traitent  les  prisonniers 
de  guerre  : ils  leur  coupent  à tous  le  nez  ; on 
met  ensuite  les  nez  coupés  dans  un  vase 
de  terre,  on  les  sale  pour  les  garder  et  les 
envoyer  à la  cour.  Les  officiers  et  les  soldats 
sont  récompensés  à proportion  du  nombre  de 
prisonniers  qu'ils  ont  traités  avec  celte  inhu- 
manité. Chirangapalnam'  est  la  capitale  du 
royaume;  elle  est  située  environ  à 13  degrés 
15  minutes  de  latitude  nord.  La  forteresse  res- 
semble à nos  anciennes  villes  qui  étoienl  for- 
tifiées par  des  tours  ; elle  a un  fossé.  Le  palais 
du  roi  n’a  rien  de  remarquable.  La  pagode  est 
célèbre,  les  chrétiens  y ont  une  assez  jolie 
église. 

Je  suis  entré,  comme  vous  voyez,  mon  ré- 
vérend père,  dans  un  assez  grand  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  celte  partie  de  l’Inde  où 
sont  établies  nos  missions  connues  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  Maduré.  Les  re- 
marques que  celte  lettre  contient  rendront  et 
plus  utile  et  plus  agréable  la  lecture  des  lettres 
que  les  missionnaires  ont  écrites  jusqu’ici  ou 
qu’ils  pourront  écrire  dans  la  suite  et  facili- 
teront l’intelligence  de  la  carte  que  je  vous  en- 
voie. J’ai  l’honneur  d’être  dans  la  participation 
de  vos  saints  sacrifices , etc. 

' Cavcrypalnarn. 
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LETTRE  DU  P.  LE  GAG 

A M.  LE  CHEVALIER  HÉBERT. 


Les  gourous  et  les  catéchistes. 

A Chruchsnabouram,  ce  10  décembre  1718. 

Monsieur, 

La  paix  deJY.-S. 

Le  désir  que  vous  avez  d’être  instruit  des 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  nos  travaux 
est  l’effet  de  votre  zèle  pour  le  progrès  de  la 
foi  dans  ces  contrées  idolâtres.  Le  devoir  ainsi 
que  la  reconnoissance  me  portent  également  à 
satisfaire  une  inclination  si  digne  de  votre 
piété.  D’ailleurs  les  dernières  paroles  que  vous 
me  dites  lorsque  je  partis  de  Pondichéry  pour 
retourner  dans  les  terres  sont  pour  moi  des 
ordres  auxquels  je  me  ferois  scrupule  de  man- 
quer. C’est  donc  pour  m’y  conformer  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  entretenir  de  ce  qui  est  ar- 
rivé de  plus  considérable  depuis  deux,  ou  trois 
ans  dans  notre  mission  de  Carnate. 

L’expérience  que  vous  avez,  monsieur,  de  ce 
qui  se  passe  dans  l’Inde  ne  vous  laisse  pas 
ignorer  combien  il  s’y  trouve  d’obstacles  à la 
propagation  de  l’Évangile.  Un  des  plus  grands 
vient  de  la  part  des  gouroux,  que  les  Indiens 
regardent  à peu  près  ici  de  même  que  nous  re- 
gardons en  Europe  les  directeurs,  et  les  pères 
spirituels  , avec  cette  différence  que  ces  gou- 
roux n’ont  d’autre  application  que  d’amasser 
de  l’argent  et  d’en  tirer  par  toutes  sortes  de 
voies  de  ceux  qui  s’abandonnent  à leur  con- 
duite. Mais  ce  qui  m’a  étrangement  surpris 
c’est  de  voir  que  les  Indiens , qui  la  plupart 
sont  convaincus  de  la  vie  déréglée  de  ces  pré- 
tendus directeurs,  et  qui  même  sont  souvent 
les  témoins  et  les  complices  de  leurs  désordres, 
ne  laissent  pas  d’avoir  pour  eux  la  plus  i)ro- 
fonde  vénération  et  de  regarder  comme  un 
péché  énorme  les  plus  légères  fautes  qu’ils 
commettroient  à leur  égard. 

Quelques-uns  d eux  gardent  en  apparence  le 
célibat,  tandis  qu’en  secret  ils  se  livrent  aux 
plus  grands  excès  du  libertinage.  Les  autres 
sont  mariés  et  c’est  des  vexations  faites  à leurs 
disciples  qu’ils  entretiennent  leur  nombreuse 
famille.  L’argent  qu’on  leur  présente,  ce  n’est 
H. 


point  à titre  d’aumône  qu’ils  le  reçoivent,  ils  le 
regardent  comme  unedette  à laquelle  on  licpeut 
manquer  de  satisfaire  sans  mériter  les  plus 
cruelles  insultes.  Ils  ont  une  liste  exacte  deleurs 
disciples,  ils  savent  en  quel  lieu  ils  demeurent 
et  surtout  s’ils  sont  riches.  Il  y en  a qui  envoiimt 
de  temps  en  temps  quelque  domestique  pour 
visiter  leurs  disciples  et  pour  lever  le  tribut 
ordinaire  ; mais  comme  la  présence  du  gou- 
rou a quelque  chose  de  plus  imposant,  la  plu- 
part ne  s’en  fiant  qu’à  eux-mêmes,  parcourent 
en  personne  les  villes  et  les  bourgades  où  de- 
meurent leurs  dévots  et  dévotes.  Ils  marchent 
presque  toujours  accompagnés  de  leurs  fem- 
mes, de  leurs  enfans  et  de  leurs  domestiques. 
On  juge  de  leur  mérite  et  de  la  somme  qu’on 
doit  leur  payer  à proportion  que  leur  suite  est 
nombreuse. 

Quand  le  gourou  est  près  d’arriver  dans  un 
lieu,  on  a soin  d’en  donner  avis  à ses  disciples: 
les  principaux  de  ce  lieu  vont  le  recevoir  et  le 
conduisent  au  son  des  instrumens  dans  le  lo- 
gement qu’on  lui  a préparé.  On  le  défraie,  lui 
et  sa  suite,  durant  son  séjour,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  ait  remis  la  somme  dont  on 
est  convenu,  car  il  n’y  a point  de  crédit  à es- 
pérer, il  faut  vendre  ou  emprunter  de  quoi  le 
satisfaire.  Si  quelqu’un  refuse  de  payer  sa  taxe, 
il  est  cité  aussitôt  devant  le  gourou , qui  lui  re- 
proche son  peu  de  zèle  et  de  piété.  Si  ces  re- 
proches sont  inutiles  il  le  fait  battre  en  sa  pré- 
sence, ou  bien  , ce  qui  est  le  comble  de  l’infa- 
mie , il  lui  fait  couvrir  le  visage  de  fiente  de 
vache,  il  le  déclare  retranché  de  sa  caste  et  il 
n’est  réhabilité  qu’en  donnant  beaucoup  plus 
d’argent  qu’on  ne  lui  endemandoit  d’abord. 

On  voit  de  ces  gouroux  qui  impriment  un 
fer  rouge  sur  tes  épaulés  de  leurs  disciples  ; 
mais  c’est  là  une  grâce  qu’ils  n’accordent  qu'a- 
près  avoir  tiré  d’eux  quelques  fanons  *.  En 
d’autres  endroits  ils  tiennent  des  assemblées 
nocturnes  où  se  rendent  les  plus  fervens  dis- 
ciples de  tout  sexe.  Là , après  avoir  bu  abon- 
damment de  la  raque  et  s’être  remplis  de  toute 
sorte  do  viandes  , ils  s’abandonnent  aux  plus 
infâmes  excès.  Tels  sont  les  ministres  dont  le 
démon  se  sert  pour  retenir  ces  peuples  dans 
l’idolâtrie  et  pour-  arrêter  les  progrès  de  l’É- 
vangile. 

Un  de  ces  gouroux  vint  il  y a peu  de  temps 

' Un  fa’:on  vaut  qiialrc  sous  de  notre  monnaie. 
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6 Cotta-CoUa,  où  quelques-uns  do  ses  disciples 
avoient  embrassé  la  loi  chrétienne;  il  se  déchaî- 
na fort  contre  eux  et  contre  la  religion  qu’ils 
professoient.  Ces  généreux  néophytes  allèrent 
le  trouver  et  lui  demandèrent  si  c’étoit  un 
crime  d’adorer  le  seul  vrai  Dieu.  Le  gourou, 
qui  n’avoit  point  déraisons  solides  à leur  op- 
poser, eut  recours  aux  menaces  ordinaires  de 
les  déclarer  déchus  de  leur  caste.  Les  néophy- 
tes donnèrent  avis  de  ce  qui  se  passoit  aux 
chrétiens  des  villages  voisins  : ceux-ci  s’as- 
semblèrent en  foule  dans  cette  petite  ville,  et 
là,  sous  les  yeux  du  gourou  , ils  passèrent  la 
plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  à réci- 
ter leurs  prières,  à chanter  des  cantiques  spi- 
rituels et  à lire  publiquement  tes  livres  qui 
traitent  des  vérités  de  la  foi  et  qui  réfutent  les 
erreurs  des  Gentils. 

Le  prince,  qui  fut  informé  du  tumulte 
qu’excitoit  le  gourou,  le  blâma  de  son  impru- 
dence et  lui  conseilla  de  se  retirer  le  plus  se- 
crètement qu’il  lui  seroit  possible.  Il  suivit  ce 
conseil,  et  perdant  l’espérance  de  réduire  ses 
anciens  disciples , il  sortit  de  la  ville  à petit 
bruit.  Les  chrétiens,  qui  se  doutèrent  qu’il  iroit 
publier  ailleurs  que  sa  présence  avoit  confondu 
les  déserteurs  d’entre  ses  disciples  et  qu’il  les 
avoit  punis  comme  ils  le  méritoient,  le  suivirent 
de  bourgade  en  bourgade , et  enfin  s’étant 
trouvés  dans  une  petite  ville  où  le  gourou  s’é- 
toitretiré  etoù  ils l’avoient encore  poursuivi,  ils 
assemblèrent  les  principaux  habitans , et  en 
leur  présence  celui  des  chrétiens  qui  portoit  la 
parole  au  nom  de  tous  réfuta  d’abord  avec 
autant  de  modestie  que  de  force  les  calomnies 
querépandoit  effrontément  le  gourou,  et  il  ex- 
posa ensuite  en  peu  de  mots  l’excellence  de  la 
religion  chrétienne  et  les  raisons  qu’ils  avoient 
eues  de  l’embrasser.  Dieu  donna  tant  de  béné- 
dictions à ses  paroles  que  les  Gentils  même  se 
déclarèrent  en  faveur  des  chrétiens , ce  qui 
acheva  de  confondre  ce  faux  docteur.  Les 
chrétiens  eussent  pu  lui  reprocher  sa  vie  scan- 
daleuse , mais  un  reste  de  respect  qu’ils  con- 
servoient  pour  lui  les  empêcha  de  révéler  pu- 
bliquement ses  honteux  excès. 

Voici  un  autre  trait  de  la  malice  des  gouroux. 
Un  infidèle  nommé  Rangappa , de  la  caste  des 
tisserands  et  qui  avoit  la  réputation  d’un  homme 
d’esprit  et  de  probité , se  détermina  à se  faire 
instruire  des  vérités  du  christianisme.  Son 
exemple  fut  imité  de  plusieurs  idolâtres.  On 


s’assembloit  chez  lui  tous  les  soirs,  la  prière  s’y 
faisoit  en  commun  et  elle  étoit  suivie  de  l’expli- 
cation de  nos  mystères,  que  faisoit  le  catéchiste. 
Le  gourou,  qui  n’étoit  qu’à  trois  lieues  de  là,  fut 
averti  du  dessein  de  Rangappa,  et  il  se  rendit 
aussitôt  au  village,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
perdre  un  de  ses  plus  fidèles  disciples,  c’est-à- 
dire  celui  dont  il  tiroit  le  plus  d’aumônes.  Il 
assembla  ses  autres  disciples  et  leur  déclara  le 
dessein  qu’il  avoit  de  punir  d’une  manière  écla- 
tante le  perfide  qui  vouloitl’abandonner.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  lui  remontrèrent  mo- 
destement que  le  catéchiste  étoit  chez  Ran- 
gappa ; qu’il  ne  manqueroit  pas  de  le  défier  à 
la  dispute  en  présence  des  principaux  du  vil- 
lage ; que  selon  les  apparences  il  n’en  sortiroit 
pas  à son  honneur;  que  du  caractère  dont  étoit 
son  ancien  disciple , on  ne  devoit  pas  espérer 
qu’il  changeât  de  résolution  ; que  d’user  contre 
lui  de  violence  et  d’en  venir  aux  voies  de  fait 
c’étoit  s’exposer  à être  cité  devantle  prince;  que 
l’affaire  portée  à ce  tribunal  diminueroit  le  zèle 
et  les  libéralités  de  ses  disciples  ; qu’enfin  tout 
ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  le  présent  c’étoit 
d’user  de  menaces.  Ce  fut  en  effet  le  parti  qu’il 
prit  : il  menaça,  il  invectiva  contre  le  mission- 
naire et  se  livra  à tous  les  emportemens  d’une 
fureur  inutile. 

La  manière  dont  ce  gourou  reçoit  ses  aumô- 
nes est  tout  à fait  risible.  Il  s’entoure  le  corps 
d’une  simple  toile , il  tient  d’une  main  une  pe- 
tite béquille  et  de  l’autre  un  panier  d’osier.  II 
a sur  sa  tête  un  panier  ouvert  en  forme  de 
bonnet.  Dans  cet  équipage  il  marche  à grands 
pas  en  chantant  les  louanges  de  son  dieu  '.  il 
ne  s’arrête  point  pour  demander  l’aumône  . 
ceux  qui  la  doivent  faire  se  présentent  à ta 
porte  de  leur  maison,  et  lui , baissant  la  tête, 
reçoit  ce  qu’on  lui  donne  dans  son  bonnet  d’o- 
sier : quand  ce  bonnet  est  presque  plein  il  le 
vide  dans  le  panier  qu’il  tient  à la  main. 

Rangappa  avoit  eu  auparavant  un  autre 
gourou  dont  il  raconte  toutes  sortes  d’infamies. 
Pour  toute  instruction  il  lui  avoit  donné  une 
demi-aune  de  toile  sur  laquelle  il  avoit  im- 
primé ses  deux  pieds,  lui  ordonnant  de  faire 
un  sacrifice  à cette  toile.  C’étoit , disoit-il , un 
moyen  infaillible  d’expier  ses  péchés  et  d’ob- 
tenir le  ciel.  Ce  prétendu  sacrifice  consistoit  à 
étendre  la  toile  par  terre,  à y jeter  quelques 
Heurs  et  à brûler  de  l’encens.  C’est  ainsi  que  le 
démon  se  joue  de  ces  pauvres  idolâtres.  Ran- 
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gappa  cherchoit  depuis  longtemps  la  vérité  ; 
depuis  qu’il  l’a  trouvée,  il  est  rempli  d’un  saint 
zèle  pour  la  faire  connoître  aux  autres. 

On  ne  commence  guère  à faire  des  instruc- 
tions dans  une  bourgade  que  l’ennemi  du  nom 
chrétien  n’y  excite  incontinent  quelque  orage. 
Quelques  familles  de  Gentils  , convaincues  de 
la  vérité  de  notre  sainte  religion,  avoient  fait 
prier  un  de  mes  catéchistes  de  venir  dans  leur 
village  pour  les  instruire.  A peine  y fut-il  ar- 
rivé que  deux  soldats  maures  entrèrent  dans  la 
maison  où  les  prosélytes  étoient  assemblés: 
« Nous  venons  ici,  dirent-ils,  de  la  part  du 
brame  à qui  appartient  ce  village  : il  a appris 
qu’un  espion  s’y  étoit  réfugié,  et  nous  avons 
ordre  de  nous  saisir  de  sa  personne.  » Le  caté- 
chiste, qui  est  encore  jeune,  mais  qui  a beaucoup 
de  fermeté  : « C’est  à moi , leur  répondit-il , que 
vous  en  voulez  : c’est  volontiers  que  j’irai  trou- 
ver le  brame.  » Incontinent  il  suivit  les  soldats. 

Lorsqu’il  fut  en  présence  du  brame,  il  lui 
dit  d’un  ton  ferme  : « Vous  souhaitez  savoir  qui 
je  suis  et  ce  que  je  viens  faire  dans  votre  village  : 
j’y  viens  enseigner  la  vérité  à ceux  qui  veulent 
la  connoître.  » Le  brame,  après  quelques  rail- 
leries, chercha  à l’intimider,  supposant  tou- 
jours qu’il  étoit  l’espion  d’une  ville  voisine  avec 
laquelle  il  étoit  en  guerre  5 et  le  faisant  dépouil- 
ler de  ses  vêtemens,  il  étala  avec  affectation  les 
divers  inslrumens  dont  on  se  sert  pour  punir 
les  criminels.  Le  catéchiste  parut  peu  touché  de 
cet  appareil  : « La  religion  que  je  prêche,  dit- 
il,  est  connue  dans  plusieurs  villes  voisines  : le 
principal  brame  qui  les  gouverne  a reçu  avec 
estime  le  saniassi  ‘ dont  j’exécute  les  ordres. 
J’arrive  d’une  bourgade  qui  n’est  qu’à  une  demi- 
lieue  d’ici,  où  j’ai  demeuré  quelques  jours  : ceux 
qui  y sont  le  plus  distingués  par  leur  rang  ne 
pouvoient  se  lasser  d’entendre  la  lecture  des  li- 
vres qui  expliquent  les  vérités  que  j’enseigne.  » 

Ces  paroles  ne  firent  nulle  impression  sur  le 
brame,  et  il  ordonna  que  le  catéchiste  fût  ren- 
fermé pendant  la  nuit  dans  une  étroite  prison. 
Cette  prison  touchoit  la  maison  du  brame,  et  il 
lui  fallut  entendre  toute  la  nuit  la  lecture  que 
le  catéchiste  faisoit  à "haute  voix  des  livres 
qui  contiennent  l’explication  de  nos  saints  mys- 
tères. Le  brame  le  fitcomparoîfre  le  lendemain. 
Deux  principaux  habitans  d'un  village  voisin, 
qui  se  trouvèrent  présens  et  qui  connoissoient 

' lUissiunnaire. 


le  catéchiste,  rendirent  un  témoignage  hono- 
rable à son  innocence  et  à sa  vertu  ; de  sorte 
que  le  brame  ne  put  se  défendre  de  lui  rendre 
la  liberté  ; mais  il  lui  défendit  expressément  de 
reparoître  sur  les  terres  de  sa  dépendance  : 
« Vos  terres , répliqua  le  catéchiste , ne  s’éten- 
dent tout  au  plus  qu’à  deux  ou  trois  lieues  d’ici  ; 
tout  l’univers  est  de  la  dépendance  du  vrai  Dieu 
que  j’adore,  c’est  à son  tribunal  que  je  vous 
cite  pour  y rendre  compte  des  obstacles  que 
vous  apportez  à la  prédication  de  sa  sainte  loi.  » 
Ce  qui  est  à craindre , c’est  que  ces  pauvres  in- 
fidèles, qui  témoignoient  tant  d’ardeur  de  se 
soumettre  à l’Evangile,  ne  persévèrent  dans  leur 
infidélité.  C’est  ce  qui  arrivera,  à moins  que 
Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  ne  leur  ins- 
pire le  courage  d’aller  ailleurs  pour  achever  de 
se  faire  instruire. 

L’opposition  que  ces  peuples  ont  à la  vérité 
est  si  grande  que  ce  qui  devroit  produire  dans 
leurs  esprits  de  l’estime  pour  la  religion  ne  sert 
souvent  qu’à  leur  en  donner  plus  d’horreur.  La 
lumière  ne  semble  luire  à leurs  yeux  que  pour 
les  aveugler  davantage.  Une  fervente  chré- 
tienne assistoit  avec  beaucoup  de  charité  une 
pauvre  femme  idolâtre  qui  étoit  malade  et  que 
ses  plus  proches  avoient  abandonnée  *,  son  des- 
sein étoit  de  sauver  son  âme  en  la  soulageant 
dans  les  besoins  de  son  corps.  Dieu  bénit  ses 
intentions,  et  elle  eut  la  consolation  de  lui  faire 
administrer  le  saint  baptême,  auquel  elle  l’a  voit 
disposée  depuis  longtemps.  Après  sa  mort,  qui 
suivit  de  près  son  baptême,  elle  aida  à l’ense- 
velir et  à lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ses 
parens  Gentils  au  lieu  d’applaudir,  comme  ils 
le  dévoient,  à une  action  si  charitable,  préten- 
dirent que  par  cette  action  même  elle  étoit  dé- 
chue de  sa  caste  et  qu’il  falloit  la  chasser  non- 
seulement  de  leur  maison,  mais  encore  du  vil- 
lage. En  effet,  comme  elle  revenoit  de  l’enterre- 
ment avec  une  autre  chrétienne,  les  chefs  du 
village  se  présentèrent  à elles,  et  les  yeux 
étincelans  de  fureur  les  ménagèrent  de  les  lier 
avec  le  cadavre  dont  elles  venoient  de  faire  les 
obsèques;  « Ce  seroit  un  grand  honneur  pour 
nous,  répondirent-elles,  si  Dieu  nous  jugeoit 
dignes  de  souffrir  la  mort  pour  la  foi  que  nous 
avons  embrassée.  » 

La  constance  des  nouveaux  chrétiens  et  des 
prosélytes  est  souvent  éprouvée  par  des  mala- 
dies ou  par  des  pertes  qui  leur  surviennent; 
c’est  alors  qu'ils  ont  à soutenir  les  reproches 
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des  infidèles,  qui  ne  manquent  pas  de  regarder 
ces  disgrâces  comme  un  châtiment  de  leurs 
dieux  abandonnés.  J’en  ai  vu  qui  étant  sur  le 
point  de  recevoir  le  baptême  auquel  on  les  avoit 
longtemps  préparés,  se  sont  replongés  dans  l’i- 
dolâtrie , et  toute  la  raison  qu’ils  apportoient 
de  leur  inconstance,  c’est  que  leurs  dieux  leur 
avoient  apparu  en  songe  et  les  avoient  menacés 
de  les  exterminer  eux  et  leur  famille , s’ils  re- 
nonçoient  â la  religion  de  leurs  pères. 

Depuis  peu,  un  Gentil  qui  a des  parens  chré- 
tiens et  qui  n’attend  que  la  conclusion  d’un 
mariage  pour  suivre  leur  exemple , étant  assis 
à la  porte  de  sa  maison,  au  clair  de  la  lune,  vit 
un  homme  tel  qu’  on  représente  un  de  leurs 
faux  dieux  qui  vint  s’asseoir  auprès  de  lui  ; il 
tenoit  d’une  main  un  trident,  et  de  l’autre  une 
petite  cloche  avec  une  calebasse  dont  on  se 
sert  pour  demander  l’aumône.  Le  spectre  jeta 
sur  lui  un  regard  menaçant  ; mais  le  prosélyte 
qui  avoit  ouï  parler  de  la  vertu  du  signe  de  la 
croix , fit  sur  soi  ce  signe  adorable,  et  le  spec- 
tre disparut. 

Cette  mission  du  Chruchsnabouram  est  nou- 
vellement établie , et  cependant  c’est  une  de 
celles  où  la  religion  fait  le'  plus  dcTprogrès.  Je 
ne  doute  pas  que  la  réception  honorable  que  le 
prince  de  Tatimini  fit  il  y a quelques  mois  au 
père  de  la  Fontaine  n’y  ait  beaucoup  contri- 
bué. Ce  prince,  qui  est  jeune,  mais  qui  a plus 
de  maturité  d’esprit  qu’on  n’en  a d’ordinaire  à 
son  âge,  envoya  prier  le  missionnaire  de  le  ve- 
nir trouver.  Il  lui  assigna  un  logement,  devant 
lequel  il  fit  dresser  une  grande  tente  pour  ses 
catéchistes.  A peine  le  père  y fut-il  arrivé  que 
le  prince  vint  le  saluer  -,  il  lui  dit  des  choses 
obligeantes  sur  ce  qu’il  avoit  appris  de  sa  répu- 
tation, de  son  désintéressement  et  de  la  pureté 
de  la  loi  qu’il  enseignoit.  Le  père  prit  de  là  oc- 
casion de  lui  exposer  les  vérités  de  la  religion; 
et  l’attention  du  prince  ne  laissa  pas  douter  du 
plaisir  qu’il  prenoit  à l’entendre. 

Pendant  les  trois  jours  que  le  père  demeura 
à Tatimini,  le  prince  lui  rendit  plusieurs  visites; 
il  l’invita  le  troisième  jour  à venir  voir  un  nou- 
vel appartement  qu’il  faisoit  bâtir  dans  son  pa- 
lais, et  il  lui  donna  des  marques  de  bonté  et 
même  de  respect  qui  surprirent  toute  sa  cour. 
Enfin , ayant  appris  que  le  missionnaire  vouloit 
se  rendre  le  lendemain  à son  église  éloignée  de 
quatre  à cinq  lieues , il  ordonna  que  douze 
porteurs  de  palanquin  coucheroient  auprès  de 


son  logis , afin  d'être  à portée  de  partir  au  mo- 
ment qu’il  le  souhaiteroit.  Ces  marques  publi- 
ques d’estime  de  la  part  du  prince  ont  fort  ac- 
crédité la  religion  dans  cette  contrée 

La  conversion  du  chef  d’un  gros  village  de 
la  caste  des  rettis  a été  accompagnée  de  cir- 
constances si  singulières  et  si  édifiantes  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  le  ré- 
cit. Depuis  deux  ans  il  étoit  attaqué  d’une  ma- 
ladie qu’on  regardoit  comme  incurable , et  que 
quelques-unsattribuoientà  un  maléfice.  Comme 
il  est  riche , il  n’y  a point  de  remèdes  qu’on 
n’ait  tenté  inutilement  pour  sa  guérison.  Les 
brames,  selon  leur  coutume,  l’ont  exhorté  à 
apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  sacrifices  et 
surtout  par  de  grosses  aumônes.  Le  malade, 
fatigué  de  tant  de  remèdes  et  de  tant  de  vaines 
dépenses  , se  livra  à la  plus  noire  mélancolie  ; 
le  désespoir  même  le  porta  jusqu’à  demander 
du  poison  pour  terminer  avec  sa  vie  les  maux 
qu’il  souffroit. 

Un  zélé  chrétien  vint  alors  dans  le  village 
pour  des  affaires  domestiques.  Le  retti  eut  la 
curiosité  de  le  voir  ; le  fruit  de  plusieurs  entre- 
tiens qu’ils  eurent  ensemble,  fut  que  te  malade 
demanda  avec  instance  qu’on  lui  fît  venir  un 
catéchiste  pour  lui  expliquer  la  doctrine  chré- 
tienne. Il  y en  avoit  un  à Darmavaram.  Le 
plus  jeune  des  frères  du  malade,  nommé  Con- 
dappa,  se  chargea  de  l’aller  chercher.  Il  est 
surprenant  combien  ce  jeune  Gentil  s’est  tou- 
jours déclaré  contre  les  fausses  divinités  ; il  ne 
pouvoit  souffrir  qu’on  leur  fît  des  sacrifices,  ni 
qu’on  leur  rendît  dans  sa  maison  aucun  culte  : 
« Quelle  vertu,  disoit-it,  peuvent  avoir  des  sta- 
tues de  pierre  et  de  bois.î’  comment  exauce- 
roient -elles  des  vœux  qu’elles  n’entendent 
'point?  comment  remédieroient- elles  à des 
mau-x  qu’elles  ne  connoissent  point  ? peut-on 
mettre  au  rang  des  dieux  des  hommes  dont  la 
vie  infâme  feroit  rougir  les  plus  grands  scélé- 
rats ? » C’étoit  là  le  sujet  ordinaire  des  contes- 
tations domestiques.  Il  avoua,  depuis  qu’il  eut 
reçu  le  baptême , que  cette  aversion  des  faux 
dieux  lui  étoit  comme  naturelle. 

Il  alla  donc  trouver  le  catéchiste  à Darma- 
varam, et  il  le  pria  de  venir  à son  village;  le 
catéchiste  s’en  excusa  d’abord  sur  divers  pré- 
textes ; enfin  , ne  pouvant  résister  aux  prières 
réitérées  du  Gentil , il  s’y  rendit  secrètement , 
mais  il  n'y  resta  que  trois  jours.  La  frayeur  eut 
beaucoup  do  part  à cette  conduite  du  calé- 
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chisle  : il  savoitque  dans  le  pays  où  est  le  vil- 
lage du  retti  on  avoit  fait  couper  une  main  et 
une  oreille  à des  étrangers  pour  un  sujet  assez 
frivole,  et  il  craignoit  le  même  sort,  pour  peu 
qu’on  vînt  à savoir  la  raison  qui  l’avoit  amené 
dans  le  village. 

Peu  de  jours  après  son  départ,  l’inquiétude 
du  retti  et  l’empressement  qu’il  avoit  de  se  faire 
instruire  obligèrent  Condappa  à aller  trouver 
une  seconde  fois  le  catéchiste,  pour  l’engager  à 
venir  revoir  le  malade.  Mais  ayant  appris  à son 
arrivée  que  le  missionnaire  était  de  retour  dans 
son  église  de  Chruchsnabouram,  transporté  de 
joie,  il  partit  dès  le  lendemain  pour  cet  endroit, 
accompagné  du  catéchiste  et  d’un  de  ses  pa- 
rens.  Il  exposa  au  missionnaire  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  durant  son  absence,  le  désir  ardent 
qu’avoit  son  frère  d’apprendre  les  vérités  de  la 
foi , et  il  le  pria  de  permettre  qu’on  transportât 
le  malade  à son  église,  afin  qu’il  eût  le  bonheur 
de  recevoir  le  baptême  et  de  mourir  à ses 
pieds. 

Le  père  blâma  la  timidité  du  catéchiste  et 
consentit  avec  plaisir  à la  proposition  que  lui 
faisoit  le  jeune  Gentil  : « Mais,  ajouta-t-il,  faites 
réflexion  que  si  vous  ne  cherchez  que  la  santé 
de  votre  frère , je  ne  vous  réponds  pas  de  sa 
guérison  ; notre  profession  n’est  pas  de  donner 
des  remèdes , mais  d’enseigner  la  loi  du  vrai 
Dieu. » 

Condappa,  étant  de  retour  à son  village,  as- 
sembla tous  les  parens  du  malade , et  il  fut 
conclu  qu’on  le  transportefoit  au  plus  tôt  à 
Chruchsnabouram  ; « Il  faut  vous  avertir,  dit 
Condappa , que  le  prédicateur  de  la  loi  chré- 
tienne commencera  par  nous  demander  si  nous 
avons  dans  notre  maison  des  statues  des  faux 
dieux  ou  quelque  autre  signe  d’idolâtrie  -,  et 
si  cela  est , il  ne  se  fiera  point  à nos  paroles , 
il  se  persuadera  au  contraire  que  nous  n’avons 
en  vue  que  le  rétablissement  de  la  santé  de  mon 
frère.  » Les  parens  du  malade  avoient  de  la 
peine  à se  laisser  enlever  leurs  divinités , dans 
la  crainte  qu’elles  ne  se  vengeassent  de  cet 
affront  : « Je  me  charge , dit  Condappa , de  la 
colère  de  ces  prétendus  dieux.  » Après  quoi  les 
ayant  mis  dans  un  sac,  il  alla  les  jeter  dans  un 
puits  hors  du  village. 

Le  lendemain  on  transporta  le  malade  dans 
un  brancard. Vingt  de  ses  parens  raccompa- 
gnèrent, et  en  deux  jours  de  marche  ils  arri- 
vèrent à Chruchsnabouram.  L’état  du  retti 


excitoit  la  compassion  : outre  la  fièvre  conti- 
nue, il  étoit  tourmenté  d’une  toux  si  violente 
qu’on  eût  dit  dans  ses  fréquens  accès  qu’il  étoit 
près  d’étouffer  ; scs  mains  et  ses  pieds  étoient 
couverts  d’ulcères  qui  lui  causoient  des  dou- 
leurs très-aiguës.  On  le  logea  dans  la  maison 
du  missionnaire  avec  trois  de  ses  parens  pour 
le  soigner.  Il  n’y  avoit  qu’environ  huit  jours 
qu’il  y étoit  arrivé  lorsque  sur  le  minuit  il  cria 
au  secours  ; le  père  y accourut,  et  le  trouvant 
dans  les  convulsions  d’un  homme  mourant,  il 
lui  jeta  de  l’eau  bénite  et  fit  sur  lui  le  signe  de 
la  croix.  Le  malade  revenant  à lui  ; « Ah  ! mon 
père,  s’écria-t-il,  ils  me  tenoient  à la  gorge;  je 
vous  conjure  de  ne  pas  différer  plus  longtemps 
à m’accorder  la  grâce  du  baptême.  » On  le 
porta  le  lendemain  à l’église  et  il  y fut  baptisé. 

Depuis  que  le  néophyte  eut  été  régénéré 
dans  les  eaux  du  baptême  , sa  maladie  diminua 
de  jour  en  jour,  et  on  commença  à bien  espérer 
de  sa  guérison.  Ce  fut  alors  que  les  chrétiens 
de  Ballabaram  dépêchèrent  un  exprès  au  mis- 
sionnaire, afin  de  l’avertir  que  sa  présence 
étoit  nécessaire  pour  les  consoler  et  pour  les 
fortifier  dans  le  danger  prochain  où  étoit  leur 
ville  d’être  assiégée  par  l’armée  du  prince  de 
Maissour.  Le  missionnaire  partit  à l’instant,  et 
à son  arrivée  il  conféra  le  baptême  à quatorze 
catéchumènes.  Il  en  avoit  baptisé  dix-huit  deux 
mois  auparavant.  Après  un  assez  long  séjour 
qu’il  fît  dans  cette  ville  , comme  il  se  disposoit 
à aller  visiter  les  chrétientés  de  Devandapallé 
et  de  Ponganour , il  apprit  que  le  retti  étoit 
tout  à fait  désespéré.  C’est  ce  qui  l’obligea  de 
retourner  à Chruchsnabouram,  dans  l’espé- 
rance de  convertir  à la  foi  plusieurs  parens  du 
malade.  Il  y en  a.voit  déjà  huit  qui  avoient  reçu 
le  baptême , et  vingt  autres  se  disposoient  à le 
recevoir. 

Lorsqu’on  sut  dans  le  village  du  retti  qu’il 
n’avoit  plus  que  peu  de  jours  à vivre , son 
frère  aîné,  qui  est  dasseri , c’est-à-dire  entière- 
ment dévoué  au  culte  de  Vichnou,  vint  le 
trouver  pour  lui  persuader  de  retourner  dans 
sa  maison.  Le  néophyte  lui  répondit  d’un  ton 
ferme  , en  présence  de  plusieurs  Gentils,  qu’il 
ne  consentiroit  jamais  qu’on  le  tirât  de  l’église 
du  vrai  Dieu,  qu’il  avoit  mis  en  lui  toute  sa  con- 
fiance, qu’il  étoit  le  maître  d’ordonner  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  et  qu’il  étoit  entièrement  soumis  à 
ses  volontés.  Alors  Condappa  adressant  la  parole 
à son  frère  aîné  : «Vous  êtes  témoin. lui  dit-il 
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des  scnlimens  où  est  mon  frère.  J’ai  apporté 
ici  ses  08,  il  est  vrai,  non  pas  pour  lui  procu- 
rer la  santé,  mais  pour  le  mettre  dans  la  voie 
du  salut  ; et  vous  voudriez  les  reporter  dans 
notre  village  pour  le  précipiter  dans  l’enfer  ! 
C’est  à quoi  je  m’opposerai  de  toutes  mes 
forces.  » Et  sur  ce  que  dit  le  dasseri  que  ses 
parens  étoient  dans  l’impatience  de  voirie  ma- 
lade avant  sa  mort  : « Ils  peuvent  venir  ici, 
répondit  le  moribond  , comme  ils  y sont  déjà 
venus.  Pour  moi  je  ne  ferai  jamais  ce  déshon- 
neur à la  religion  du  vrai  Dieu  que  j’ai  em- 
brassée.» Puis  parlant  des  soins  que  le  mission- 
naire avoit  pris  de  lui  : « Où  trouverois-je  un 
père,  dit-il,  qui  eût  pour  moi  une  égale  ten- 
dresse? C’est  à ses  pieds  que  je  veux  mourir.  » 

Il  mourut  en  effet  la  veille  de  Noél.  Ses 
parens  gentils,  qui  arrivèrent  peu  d’heures 
avant  sa  mort  et  qui  avoient  été  préparés  au 
baptême  par  le  catéchiste , le  demandèrent 
avec  empressement  : « Ne  seroit-il  pas  à pro- 
pos , leur  dit  le  missionnaire , d’éprouver  en- 
core quelque  temps  votre  constance  ? Tous 
croyiez  trouver  votre  parent  en  meilleure  santé, 
et  vous  le  voyez  prés  de  mourir.  Votre  foi 
n’en  est-elle  pas  ébranlée,  et  n’auroit-elle 
pas  besoin  d’être  affermie  ? » Comme  ils 
redoublèrent  leurs  instances , le  père  ne 
crut  pas  devoir  leur  refuser  ce  qu’ils  deman- 
doient  avec  tant  d’ardeur.  II  les  baptisa  au 
nombre  de  quatorze.  Comme  il  faisoit  le  même 
jour  son  instruction  aux  fidèles  dans  l’église , 
il  fut  obligé  de  la  quitter  pour  venir  faire  la 
recommandation  de  l’âme  du  retti,  qui  ago- 
nisoit.  Tous  les  chrétiens  le  suivirent , et  la 
douleur  fut  générale.  Les  larmes  que  le  minis- 
tre du  Seigneur  ne  put  s’empêcher  de  répan- 
dre, jointes  aux  sanglots  des  nouveaux  fidèles , 
interrompirent  plusieurs  fois  les  prières.  Enfin 
le  malade  mourut  entre  les  bras  du  mission- 
naire , comme  il  l’avoit  souhaité. 

Ce  qu’il  y eut  de  particulier,  c’est  que  la 
douleur  qu’on  venoit  de  témoigner  se  changea 
tout  à coup  en  des  transports  de  joie  : « Que  je 
m’estimerois  heureux,  disoit-on,  de  mourir  de 
la  sorte,  muni  des  sacremens  de  l’Eglise,  et 
parmi  le  concours  de  tant  de  fidèles  qui  feront 
monter  leurs  prières  et  leurs  aumônes  vers  le 
ciel  pour  l’âme  du  défunt  ! » La  cérémonie  des 
obsèques,  qui  se  fit  le  lendemain,  ne  contribua 
pas  peu  à confirmer  dans  la  foi  ses  parens 
nouvellement  baptisés.  Le  corps  étoit  porté  sur 


un  brancard  couvert  de  toiles  peintes  et  orné 
de  festons  de  fleurs  et  d’un  beau  luminaire. 
Tous  les  chrétiens  suivoient  deux  à deux , ré- 
citant à haute  voix  les  prières  de  l’Église.  Les 
Gentils  mêmes  en  furent  surpris  et  édifiés  5 car 
toute  la  piété  des  infidèles,  en  de  pareilles  céré- 
monies , se  réduit  à accompagner  le  corps  du 
défunt , à remplir  l’air  de  cris  lugubres  , à se 
frapper  les  joues  et  la  poitrine,  à mettre  un 
peu  de  riz  cuit  auprès  du  cadavre  qu’on  va  brû- 
ler ou  enterrer. 

Quand  les  rettis  chrétiens  furent  de  retour 
dans  leur  village,  ils  eurent  à essuyer  des  repro- 
ches amers  de  leurs  compatriotes  : « Qu’étoit-il 
nécessaire , disoient-ils  , de  porter  si  loin  le 
cadavre  d’un  mourant?  n’étoit-il  pas  plus  à 
propos  de  le  laisser  mourir  au  milieu  de  sa 
famille  que  d’aller  inutilement  implorer  le 
secours  d’un  étranger  ? sa  mort  n’est-elle  pas 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux  auxquels 
vous  l’avez  fait  renoncer?  — Vous  parlez  en 
aveugles,  répondirent  les  fidèles,  c’est  le  salut 
de  l’âme  de  notre  frère  que  nous  sommes  allé 
chercher , et  non  pas  la  santé  de  son  corps.  Si 
vous  aviez  été  témoins  comme  nous  de  la  cha- 
rité avec  laquelle  on  l’a  traité  pendant  quatre 
mois  qu’à  duré  sa  maladie,  vous  prendriez  des 
sentimens  plus  favorables  à la  loi  chrétienne  , 
et  vous  vous  garderiez  bien  de  blâmer  notre 
conduite.» 

Ces  reproches,  mêlés  de  railleries  et  d’insultes 
que  les  Gentils  faisoient  aux  rettis  chrétiens, 
les  portèrent  à écrire  au  missionnaire  pour  le 
prier  de  venir  dans  leur  village  : et  afin  de  l’y 
engager  plus  efficacement , ils  l’assurèrent 
qu’il  y trouveroit  trente  personnes  disposées  à 
recevoir  le  baptême.  Le  missionnaire  se  rendit 
à leurs  prières.  Au  moment  qu’il  approcha  du 
village,  les  nouveaux  fidèles  allèrent  au-devant 
de  lui,  escortés  de  soldats  et  des  principaux  do 
la  bourgade,  avec  des  flambeaux  et  de  la  sym- 
phonie. Comme  on  avoit  publié  son  arrivée 
dans  les  bourgades  circonvoisines  , une  foule 
de  peuples  se  rendit  au  village,  soit  par  curio- 
sité , soit  par  le  désir  de  connoître  la  nouvelle 
loi  dont  ils  avoient  tant  entendu  panier. 

Ce  fut  alors  que  les  néophytes , fortifiés  par 
la  présence  du  missionnaire  , reprochèrent  à 
leur  tour  aux  infidèles  leur  aveuglement:  «Nous 
passons  dans  votre  esprit  pour  des  insensés  , 
leur  dirent-ils  , parce  que  nous  suivons  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu  : voilà  celui  qui  nous  l’a 
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cnscignéc^ü  csl  bien  différcnl  de  vos  gouroux, 
qui  ne  cherchent  que  votre  argent.  Celui-ci  ne 
demande  rien,  et  ce  n’est  que  le  désir  de  nous 
procurer  un  bonheur  éternel  qui  l’a  attiré  de  si 
loin  dans  nos  contrées.  Qu’avez-vous  à répon- 
dre aux  salutaires  instructions  qu’il  nous  fait? 
Est-ce  donc  une  folie  de  n’adorer  qu’un  seul 
Dieu  ? et  quelle  est  votre  sagesse  de  croire  que 
des  idoles  de  bronze  et  de  pierre  soient  de 
véritables  divinités?»  C’est  ainsi  qu’ils  confon- 
doient  les  idolâtres.  Mais  surtout  ils  ne  pou- 
voient  contenir  leur  joie  lorsqu’ils  voyoient  que 
les  brames,  qui  passent  pour  les  plus  habiles  du 
pays,  n’avoient  rien  à répondre  aux  questions 
que  leur  faisoit  le  missionnaire  sur  divers  points 
de  religion  et  de  science.  Pendant  le  peu  de 
Jours  que  le  père  demeura  avec  ses  néo- 
phytes , il  baptisa  plus  de  cinquante  per- 
sonnes. 

Peu  de  jours  après  son  départ , un  mariage 
qui  se  fit  dans  le  voisinage  mit  les  fidèles  à 
une  nouvelle  épreuve.  Le  mari  étoit  chrétien 
et  il  obtint  des  parens  de  la  fille  qu’il  épousoit 
qu’on  n’observeroit  dans  son  mariage  que  les 
cérémonies  prescrites  par  l’Église,  sans  y mêler 
aucunes  de  celles  qui  s’observent  parmi  les  ido- 
lâtres : ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement.  Le 
gourou,  nommé  Chivalingam , le  persécuteur 
le  plus  déclaré  du  christianisme , se  rendit 
aussitôt  au  village  avec  une  suite  nombreuse 
de  ses  disciples.  Son  dessein  étoit  de  faire  casser 
le  mariage  parce  qu’il  s’étoit  fait  sans  sa  per- 
mission 5 ou  du  moins , s’il  n’y  pouvoit  pas 
réussir»,  de  tirer  une  grosse  amende.  Après 
bien  des  invectives  contre  la  religion,  il  mena- 
ça de  porter  cette  affaire  au  tribunal  du  prince; 
il  ne  se  promettoit  rien  moins  que  de  faire 
condamner  les  nouveaux  fidèles  et  de  faire 
proscrire  le  christianisme. 

Prasappa-Naidou  (c’est  le  nom  de  celui  qui 
gouverne  tout  le  pays  qu’on  appelle  l’Ande- 
varou')  passoit  pour  un  prince  également  éclairé 
et  inflexible.  Deux  exemples  de  sévérité  lui 
avoient  acquis  cette  réputation.  Comme  il  visi- 
toit  une  de  ses  forteresses,  des  mécontens  pri- 
rent le  dessein  de  l’y  renfermer  le  reste  de  ses 
jours  et  de  lui  substituer  son  frère  dans  le  gou- 
vernement. Le  prince  fut  averti  du  complot 
formé  contre  sa  personne,  et  il  partit  lors- 
qu’on s’y  atlendoit  le  moins  pour  retourner  à 
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Anantabouram , qui  est  sa  ville  capitale.  Son 
retour  précipité  rompit  les  mesures  des  conju- 
rés , qui  furent  tous  mis  à mort  à la  réserve 
de  son  frère.  Une  autre  fois  qu’il  étoit  en  voyage, 
ses  porteurs,  le  croyant  endormi  dans  son  pa- 
lanquin, s’échappèrent  en  des  discours  peu  res- 
pectueux pour  sa  personne.  Il  dissimula  jus- 
qu’à son  retour.  Quelques  jours  après  il  assem- 
bla les  principaux  de  sa  cour  et  leur  demanda 
quel  châtiment  mériteroient  des  serviteurs  qui 
parloient  avec  mépris  de  leur  maître.  Tous 
répondirent  qu’ils  méritoient  la  mort.  Dès  le 
lendemain  ils  furent  exécutés.  Une  justice  si 
rigide  n’est  pas  ordinaire  aux  Indes,  où  com- 
munément les  plus  grands  crimes  ne  sont  punis 
que  de  l’exil  ou  de  quelque  amende  pécu- 
niaire. 

Le  gourou  dont  je  viens  de  parler  alla  donc 
A Anantabouram  pour  présenter  au  prince  sa 
requête  contre  les  chrétiens.  Mais  quelque 
mouvement  qu’il  se  donnât,  il  ne  put  jamais 
obtenir  d’audience.  Un  jour  que  le  prince  alloit 
à la  promenade,  il  parut  devant  son  palanquin, 
le  corps  tout  couvert  de  cendres,  l’épée  nue  à 
la  main  , et  déclamant  de  toutes  ses  forces 
contre  les  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne. 
Le  prince  l’écouta  assez  froidement , et  lui  fit 
dire  que  les  saniassis  romains  ne  demeu- 
roient  pas  dans  ses  terres,  qu’ils  résidoient  dans 
le  pays  de  Ballaram  et  que  c’étoit  là  qu’il 
devoit  porter  ses  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  gourou , qui  ne  laissè- 
rent pas  d’inquiéter  les  nouveaux  fidèles , fu- 
rent suivis  d’une  autre  épreuve.  L’armée  des 
Marastes‘  dont  le  pays  est  vers  la  hauteur  du 
Goa , fait  de  fréquentes  excursions  dans  cette 
partie  de  l’Inde,  qui  est  habitée  par  les  rettis  : 
elle  y a porté  le  ravage  tout  récemment , et  les 
chrétiens  y ont  fait  de  grosses  pertes , soit  en 
grains,  soit  en  troupeaux.  Dès  qu’il  arrive  quel- 
que perte  ou  quelque  disgrâce  à un  chrétien , 
les  Gentils  l’attribuent  d’abord  à ce  qu’ils  ont 
quitté  la  religion  de  leurs  pères  : « C’est,  di- 
sent-ils , une  punition  manifeste  de  nos  dieux 
irrités.  » Les  chrétiens  ne  manquent  pas  de 
leur  répondre  que  ces  pertes  les  entretiennent 
dans  l’humilité,  qu’elles  les  détachent  insensi- 
blement de  l’affection  aux  biens  de  la  terre 
pour  les  faire  aspirer  aux  seuls  biens  solides 
et  véritables , qui  sont  Ica  éternels.  Mais  ce  qui 
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dul  édifier  les  Gentils , c’est  de  voir  que  les 
chrétiens , nonobstant  leurs  pertes  , soulagè- 
rent , par  de  grosses  aumônes , ceux  que  le 
fléau  de  la  guerre  avoit  réduits  à une  extrême 
indigence. 

Dans  de  si  tristes  conjonctures , ces  fer- 
vens  chrétiens  ne  perdoient  pas  de  vue  le  des- 
sein qu’ils  avoient  de  bâtir  chez  eux  une  église. 
Ils  députèrent  deux  néophytes  à ChruChsna- 
bouram,  ville  éloignée  de  douze  lieues  de  leur 
pays  , pour  représenter  au  missionnaire  com- 
bien il  étoit  diflicile  qu’eux  et  leurs  familles  se 
rendissent  de  si  loin  à l’église  5 que  s’il  y en 
avoit  une  au  milieu  d’eux,  le  nombre  et  la  fer- 
veur des  chrétiens  augmenteroient  d’une  ma- 
nière sensible.  C’est  de  quoi  le  missionnaire 
étoit  bien  convaincu  : mais  la  difficulté  étoit 
d’en  obtenir  la  permission  du  prince,  et  c’étoit 
une  démarche  à laquelle  on  n’osoit  s’exposer. 
Le  père  se  hasarda  néanmoins  à lui  envoyer 
un  catéchiste  pour  lui  présenter  des  raisins  de 
sa  part.  Ce  fruit  est  estimé  dans  l’Inde  parce 
qu’il  y est  extrêmement  rare.  Le  prince  reçut 
le  présent  avec  de  grands  témoignages  d’estime 
pour  le  père,  et  il  lui  fit  dire  qu’il  seroit  ravi  de 
le  voir.  Ce  favorable  accueil  rassura  les  esprits, 
et  le  missionnaire,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours de  Dieu  par  l’intercession  de  saint  Jo- 
seph , ne  songea  plus  qu’à  se  rendre  dans  le 
pays  de  l’Andevarou. 

Le  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  son 
arrivée  qu’il  dépêcha  son  premier  ministre 
pour  le  recevoir  aux  portes  de  la  ville.  Il  fut 
conduit  au  palais  à la  clarté  des  flambeaux  et 
et  au  son  des  instrumens.  Des  maldars  ( ce 
sont  des  soldats  maures  ) se  trouvèrent  sur 
sa  route  pour  le  prier  de  hâter  sa  marche , 
parce  qu’il  étoit  attendu  avec  impatience.  Le 
prince  étoit  dans  sa  grande  salle  d’audience  ; 
c’est  une  espèce  de  théâtre  élevé  de  terre  de 
trois  à quatre  pieds  5 le  toit,  qui  est  une  plate- 
forme, est  soutenu  par  de  hautes  colonnes  5 le 
parterre,  qui  est  vaste  et  à découvert,  est  em- 
belli de  deux  jets  d’eau,  l’un  au  bas  du  théâtre 
et  l’autre  à soixante  pieds  environ  plus  loin  , 
au  milieu  de  deux  rangs  d’arbres.  Le  pavé  étoit 
couvert  d’un  tapis  de  Turquie  sur  lequel  le 
prince  étoit  assis,  appuyé,  à la  manière  des 
Orientaux,  sur  un  grand  coussin  en  broderie, 
11  avoit  à côté  de  lui  un  poignard  et  une  épée 
do.ut  les  poignées  étoienl  d’agate , enrichies 
d’or  ; sesparenset  scs  principaux  officiers  l'cn 


vironnoientj  les  brames  oceupoient  le  fond  de 
la  salle,  et  le  parterre  étoit  rempli  de  soldats  et 
de  bas  officiers. 

Aussitôt  que  le  prince  aperçut  le  mission- 
naire il  se  leva  ; et , après  l’avoir  salué , il  lui 
fit  signe  de  s’asseoir  sur  des  coussins  qui  étoient 
auprès  de  lui.  Le  père  refusa  cet  honneur  et 
prit  place  à deux  ou  trois  pas  plus  loin.  Les 
catéchistes  qui  l’accompagnoient  mirent  aux 
pieds  du  prince  une  sphère,  une  mappemonde 
et  d’autres  semblables  curiosités.  Puis  le  père 
fit  tomber  insensiblement  l’entretien  sur  la 
toute-puissance  du  premier  Être,  sur  son  im- 
mensité , son  éternité  et  sur  la  fin  qu’il  s’est 
proposée  en  créant  l’homme  raisonnable.  Le 
prince , l’ayant  écouté  attentivement , suggéra 
aux  brames  de  questionner  le  missionnaire  sur 
ce  qu’il  pensoit  de  leurs  sacrifices  : « Dans  vos 
sacrifices , répondit  le  père , j’ai  ouï  dire  que 
vous  égorgez  des  victimes  et  que  vous  présen- 
tez à vos  divinités  du  riz , du  beurre  et  d’au- 
tres choses  de  cette  nature.  Croyez- vous , de 
bonne  foi,  que  Dieu  se  nourrisse  du  sang  de 
ces  victimes  et  qu’il  ait  besoin  des  choses  que 
vous  lui  offrez  ? Dieu  est  un  pur  esprit,  c’est  en 
esprit  et  en  vérité  qu’il  veut  être  adoré  ; l’hon- 
neur, la  louange,  l’amour,  voilà  le  tribut  qu’il 
exige  de  ses  créatures,  — • C’est-à-dire  , inter- 
rompit le  prince , que  nos  sacrifices  ne  con- 
viennent pas  à la  majesté  de  Dieu.  Mais  je  vou- 
drais bien  savoir , poursuivit-il , quel  est  vo- 
tre sentiment  sur  tes  métamorphoses  de  nos 
dieux  ? Commençons  par  celle  de  Rama. 

— On  trouve  dans  vos  histoires , répondit 
le  père , que  Vichnou  s’est  métamorphosé  en 
un  homme  que  vous  appelez  Rama,  pour  tuer 
le  géant  Ravenen.  Sans  entrer  dans  les  absur- 
dités que  renferme  cette  fable  et  qui  choquent 
le  bon  sens,  qu’elle  idée  auriez-vous  d’un  puis- 
sant roi  qui  se  mettroit  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée  pour  aller  combattre  une  mou- 
che? Dieu,  qui  d’une  seule  parole  peut  faire  ren- 
trer ce  vaste  univers  dans  le  néant  d’où  il  l’a  tiré, 
avoit-il  besoin  de  tant  d’appareil  pour  se  dé- 
faire d’un  seul  homme?  A quoi  bon  cette  multi- 
tude d’ours  et  de  singes  que  vous  donnez  pour 
escorte  à votre  Rama. 

— Comprenez-vous  ce  qu’il  dit?  répliqua 
le  prince  en  s’adressant  aux  brames.»  Puis  re- 
gardant le  missionnaire  : « En  sera-t-il,  dit-il, 
de  même  des  autres  métamorphoses.? — ^Prince, 
répondit  le  père  , ma  réponse  ne  sera  pas  du 
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goût  de  bien  des  personnes  et  elle  pourra  pcut- 
etre  les  aigrir.  — Que  cela  ne  vous  inquiète 
point,  repartit  le  prince,  je  sais  que  vous  faites 
profession  de  dire  la  vérité  ; expliquez-vous 
librement.  — Peut-on  se  persuader,  poursui- 
vit le  missionnaire , qu’un  dieu  se  soit  méta- 
morphosé en  lion  , en  poisson  , en  pourceau  ? 
Telle  est  donc  la  majesté  des  dieux  que  vous 
adorez  ! » Il  s’éleva  alors  un  murmure  confus 
dans  l’assemblée  : le  prince,  de  son  côté,  affec- 
loit  un  air  sévère  et  gardoit  un  profond  si- 
lence : « J’ose  me  promettre,  continua  le  père 
en  regardant  le  prince,  que  vous  serez  de  mon 
sentiment.  N’examinons  point  quelle  créance 
méritent  ceux  qui  ont  composé  l’hisloire  de 
ces  métamorphoses  5 que  la  seule  vérité  soit  no- 
tre règle.  Si,  pour  vous  donner  quelque  idée  de 
ce  que  je  suis,  je  paroissois  devant  vous  sous  la 
figure  d’un  pourceau  et  affectant  les  gestes  de 
cet  animal,  pour  qui  passerois-je  dans  votre 
esprit  ? » Le  prince  fit  signe  au  père  d’en  de- 
meurer là.  Puis  se  tournant  vers  les  brames, 
qui  ne  pouvoient  dissimuler  leur  embarras  : 
« Passez  , leur  dit-il , à l’article  des  Vedams  5 
c’est-à-dire  des  lois  divines.  » Les  Indiens  en 
reconnoissent  quatre , qu’ils  supposent  être 
sorties  des  quatre  visages  de  leur  dieu  Brama. 

«Vous  me  feriez  plaisir  , dit  le  missionnaire 
en  parlant  aux  brames , de  m’expliquer  ce  que 
vous  entendez  par  la  loi  divine.  Votre  malheur, 
ou  plutôt  votre  orgueil  fait  que  vous  n’exami- 
nez rien  à fond  : vous  vous  contentez  de  réciter 
quelques  vers  que  vous  avez  appris  dans  les 
écoles,  et  dont  le  sens  vous  est  le  plus  souvent 
inconnu.  Les  plus  sincères  d’entre  vous  avouent 
de  bonne  foi  qu’  il  y a plusieurs  choses  dans 
vos  Vedams  qui  blessent  la  raison  et  qu’un 
homme  d’honneur  ne  peut  lire  sans  rougir.  De 
telles  infamies  peuvent-elles  sortir  de  la  bouche 
d’un  dieu?  Mais  ajouta-t-il , voici  le  point  dé- 
cisif : une  de  vos  lois  apprend  à faire  des  ma- 
léfices, à jeter  des  sorts  et  à les  lever  ; une  pa- 
reille loi  peut-elle  venir  du  vrai  Dieu?  » Les 
brames  se  récrièrent,  disant  que  leur  loi  ne 
contenoitpas  des  secrets  magiques  ; « La  chose 
est  vraie,  dit  le  prince,  et  il  seroit  inutile  de  la 
désavouer.  » On  agita  plusieurs  autres  ques- 
tions ciu’il  seroit  inutile  de  rapporter. 

Sur  la  fin  de  l’audience  le  père  s’adressant 
au  prince  ; « Je  ne  cesserai  point,  lui  dit-il, 
de  prier  Dieu  pour  votre  personne  : je  ne  vous 
souhaite  point  de  plus  grands  biens  temporels. 


le  ciel  vous  en  a comblé  ; mais  il  y a des  biens 
d’une  autre  nature  et  qui  sont  éternels  : ce  sont 
ceux-là  que  je  conjurerai  la  divine  Providence 
de  ne  pas  vous  refuser.  » Un  brame,  croyant 
faire  sa  cour,  dit  sur  cela  en  interrompant  le 
père  : « Que  ces  prétendus  biens  soient  votre 
partage  ; pour  nous , nous  souhaiterons  dans 
ce  monde  au  prince  une  fortune  encore  plus 
florissante  que  celle  dont  il  jouit.  — Vous  avez 
tort , reprit  le  prince , ce  partage  seroit  trop 
inégal  : je  souhaite  avec  le  secours  de  ses  prières 
d’avoir  quelque  part  aux  biens  du  ciel.  » Il  y 
avoit  plus  d’une  heure  et  demie  ciue  duroit  la 
dispute  5 le  père  prit  congé  du  prince,  qui  se 
leva  en  joignant  les  mains  devant  la  poitrine 
et  faisant  une  profonde  inclinaison  de  tête.  Le 
père  se  retira  dans  le  logis  qui  lui  avoit  été  as- 
signé , et  il  y passa  la  nuit. 

Le  lendemain  deux  brames  vinrent  le  cher- 
cher pour  le  conduire  au  palais  ; il  y alla  ac- 
compagné de  ses  catéchistes.  Le  prince  sortit 
do  son  appartement  et  vint  au-devant  de  lui. 
«Je  suis  un  étranger  , dit  le  père,  et  je  ne  mé- 
rite pas  cet  honneur. — Un  étranger , reprit  le 
prince  ! ce  n’est  pas  ainsi  que  je  vous  regarde; 
je  vous  honore  comme  je  ferois  mon  propre 
gourou.  » Il  fallut  pour  obéir  au  prince  que 
non-seulement  le  père , mais  encore  les  caté- 
chistes entrassent  les  premiers  dans  la  salie 
d’audience.  L’assem'blée  y étoit  encore  plus 
nombreuse  que  le  jour  précédent.  La  dispute 
avec  les  brames  roula  presque  toute  sur  les 
mêmes  points  de  controverse.  Ce  qu’il  y eut  de 
particulier,  c’est  que  le  prince  réfuta  lui-même 
les  raisonnemens  des  brames , et  il  le  fit  avec 
vivacité  et  sans  nul  ménagement. 

A ces  marques  d’affection  que  témoignoit  le 
prince  : « Seigneur , lui  dit  le  père,  il  faut  que 
vous  soyez  bien  convaincu  de  la  bonté  de  la  cause 
que  je  soutiens , puisque  vous  me  suscitez  tant 
d’adversaires  ; je  me  promets  de  vos  lumières 
et  de  votre  équité  que  vous  vous  intéresserez 
pour  ma  défense.  — Jevous  seconderai,  » répli- 
qua le  prince  avec  un  visage  ouvert.  Ensuite, 
s’adressant  aux  brames  ; «Vous  convenez  avec 
le  saniassi  romain,  dit-il,  de  la  nécessité  d’un 
seul  premier  être , et  cependant  vous  ne  pou- 
vez nier  que  nous  admettons  trois  dieux.  Vous, 
poursuivit-il , s’adressant  à un  vichnouviste , 
vous  dites  que  ce  premier  être  est  Vichnou  ; 
et  vous , parlant  à un  autre , vous  soutenez  que 
c’est  Brama  ; moi  selon  les  principes  de  ma 
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seclc  , je  maintiens  que  c’est  Issouren.  Conve- 
^nons  d’abord  entre  nous  quel  est  ce  souverain 
être , et  nous  nous  disputerons  ensuite  contre 
le  saniassi.  — Ces  trois  divinités,  reprirent  les 
brames^  n’en  font  qu’une  seule. — Cela  ne  peut 
pas  être,  dit  le  prince;  nous  lisons  dans  nos 
histoires  que  de  cinq  têtes  que  vous  attribuez  à 
Brama , Issouren  lui  en  a coupé  une,  et  nous 
ne  savons  pas  qu’il  ait  eu  le  pouvoir  de  repro- 
duire cette  tête  coupée. — De  pareilles  absurdi- 
tés, reprit  le  père,  ne  prouvent-elles  pas  mani- 
festement la  fausseté  de  ces  chimériques  divi- 
nités? » 

On  reprit  ensuite  ce  que  le  père  avoit  dit  le 
soir  précédent,  que  les  quatre  Vedams  ne  pou- 
voientpas  être  appelés  des  lois  divines:  « Quelle 
est  donc  cette  loi  que  vous  dites  être  la  seule 
divine?  » demandèrent  les  brames.  Le  prince, 
sans  donner  au  père  le  temps  de  répondre  : 
« Ecoulez , leur  dit-il , mettons-nous  , vous  et 
moi , au  rang  de  ses  disciples , et  il  nous  l’en- 
seignera ; sans  quoi , quel  fruit  retirerons-nous 
de  ce  qu’il  prendroit  la  peine  de  nous  dire  ? » 
Le  père  fit  à son  tour  quelques  questions  aux 
brames  sur  la  nature  de  l’âme.  Le  prince  s’a- 
perçut que  ces  questions  les  embarrassoient  : 
« Vous  leur  demandez , dit-il , ce  que  c’est 
que  ràme  ; faites-les  convenir  d’abord  qu’ils 
en  aient  une  : du  moins  je  sais  que  toute  l’oc- 
cupation de  leur  âme  est  d’inventer  le  moyen 
d’abuser  les  peuples  et  d’en  tirer  des  aumônes. 
— Vous  voulez  dire,  sans  doute,  ajouta  le  père, 
que  leur  ven  tre  leur  tient  lieu  d’âme  et  de  divinité. 

— Ce  n’est  point  pour  disputer,  reprit  le 
prince , que  je  vous  ai  fait  appeler  aujourd’hui; 
c’est  pour  vous  demander  une  grâce  ; faites- 
moi  le  plaisir  de  vous  établir  dans  ma  ville  ca- 
pitale , je  serai  bien  aise  de  vous  entretenir  de 
temps  en  temps.  » Le  père , après  l’avoir  re- 
mercié de  ses  bontés  lui  témoigna  que  sa  pro- 
fession de  saniassi  ne  s’accordoit  pas  avec  le 
fracas  et  le  tumulte  d’une  grande  ville  : « Vous 
ne  serez  importuné , dit  le  prince , qu’autant 
que  vous  le  voudrez , j’y  donnerai  bon  ordre , 
et  moi-même  quand  j’irai  vous  voir , ce  sera 
sans  aucune  suite  ; cependant  je  ne  veux  pas 
vous  gêner  , et  vous  êtes  le  maître  de  choisir 
dans  toute  l’étendue  de  mes  états  le  lieu  qui 
vous  conviendra  le  mieux  : mon  inclination 
seroitque  vous  demeurassiez  dans  ma  capitale.  » 
Le  père  le  pria  de  trouver  bon  que  pour  le 
présent  il  bâtît  une  église  à Madigoubba  , où  il 


avoit  plusieurs  disciples  ; que  ce  village  n'é- 
tant qu’à  deux  lieues  de  la  capitale  , il  seroit  à 
portée  de  le  venir  trouver  au  premier  ordre 
qu’il  recevrait  de  sa  part. 

Pendant  le  temps  de  cette  audience,  le 
prince  fut  obligé  de  sortir  deux  fois.  Rentrant 
dans  la  salle , et  voyant  le  missionnaire  debout, 
il  ne  voulut  jamais  reprendre  sa  place  qu’il  ne 
l’eût  vu  assis.  C’est  par  ces  distinctions  qu’un 
prince  idolâtre  témoignoit  à toute  sa  cour  le 
respect  qu’il  avoit  pour  la  loi  du  vrai  Dieu  et 
pour  le  dernier  de  ses  ministres.  Avant  que  de 
le  congédier , il  lui  fit  voir  quelques  curiosités 
qu’il  avoit  dans  son  palais , et  il  fit  promener 
ses  chevaux  richement  caparaçonnés.  Il  alla 
ensuite  à la  promenade , et  apercevant  un  des 
rettis  chrétiens  : « Faites  bâtir  au  plus  tôt , 
lui  dit-il,  la  maison  du  saniassi  romain  : je 
vous  permets  de  faire  couper  tout  le  bois  qui 
vous  sera  nécessaire.  » Un  momentaprès  l’ayant 
fait  rappeler  : « Je  n’ai  consenti  qu’avec  peine 
que  le  missionnaire  fixât  sa  demeure  dans  votre 
village;  puisque  vous  avez  le  bonheur  d’être  du 
nombre  de  ses  disciples,  je  vous  regarde  com- 
me mes  enfans  ; mais  joignez  vos  prières  aux 
miennes  pour  l’engager  à demeurer  dans  ma 
capitale.  J’ai  encore  à lui  parler,  averlissez-le 
de  ne  pas  partir  sitôt.» 

Au  retour  delà  promenade,  il  renvoya  au 
palais  la  princesse  avec  ses  éléphans,  ses  che- 
vaux et  la  plus  grande  partie  de  sa  cour  et  il  se 
rendit  en  palanquin,  accompagné  de  ses  seuls 
gardes,  au  logis  du  missionnaire.  Après  les 
avoir  fait  retirer  pour  être  seul  avec  le  père,  il 
lui  dit  ; « Il  n’y  a qu’un  article  qui  m’arrête  ; si 
vous  me  le  passez,  je  me  fais  dès  à présent 
votre  disciple.  Je  porte  lelingan,  comme  vous 
voyez.  » C’étoit  un  bijou  d’ôr  enrichi  de 
pierreries,  où  apparemment  étoit  enfermée  la* 
pierre  qu’on  appelle  lingan  : il  le  portoit  atta- 
ché à sa  veste  comme  les  chevaliers  portent  la 
croix  de  leur  ordre  : « Je  suis  bien  éloigné  de 
croire,  ajouta-t-il,  que  ce  soit  une  divinité  ; je 
ne  lui  fais  point  de  sacrifices  ; mais  vous  savez 
que  c’est  la  marque  qui  distingue  ma  caste  : si 
je  le  quiltois,  je  passerais  pour  un  insensé  et  je 
révolterois  contre  moi  toute  ma  famille. 

— Prince , lui  répondit  le  missionnaire  , 
la  chose  vous  paraît  impossible , mais  le  Dieu 
que  je  vous  prêche  peut  faire  de  plus  grands 
miracles.  — Non,  répliqua  le  prince,  le  Dieu 
que  vous  adorez  me  sauvera  ou  me  danmera 
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avec  le  lingan.  Je  regarde  les  temples  et  les 
idoles  comme  de  la  boue  5 je  les  ferai  renverser 
si  vous  le  jugez  à propos,  mais  pour  ce  qui  est 
du  lingan,  je  ne  le  quitterai  jamais.  » Le  père, 
les  larmes  aux  yeux,  prit  les  mains  du  prince, 
et  les  serrant  étroitement  ; « Ce  n’est  pas  en- 
core, lui  dit-il,  de  quoi  il  s’agit  ; donnez-vous 
la  peine  et  le  loisir  de  réfléchir  sur  les  impor- 
tantes vérités  que  je  vous  annonce.  Dieu  vous 
donnera  la  force  d’exécuter  ce  qu’il  vous  ins- 
pire par  le  foible  organe  de  son  ministre  : il  ne 
vous  a pas  créé  pour  vous  précipiter  dans  les 
flammes  de  l’enfer;  sa  grâce  dissipera  toutes  vos 
craintes  si  vous  la  demandez  avec  confiance  ; 
mes  disciples  et  moi  nous  le  prierons  sans  cesse 
de  vous  accorder  ce  puissant  secours.  » 

A ces  paroles , il  parut  s’apaiser  ; puis  chan- 
geant de  discours  : « Pourquoi  refusez-vous , 
dit-il , de  fixer  ici  votre  demeure  ? Je  vous  l’ai 
déjà  dit  que  vous  ne  serez  point  interrompu 
dans  vos  saints  exercices.  Votre  plaisir,  dites- 
vous  , est  d’être  avec  les  pauvres  pour  leur 
enseigner  le  chemin  du  ciel  ; sachez  que  je 
ne  regarde  pas  cet  éclat  qui  m’environne  ni 
ces  biens  que  je  possède  comme  quelque  chose 
qui  m’appartienne  : je  ne  les  ai  point  apportés 
en  naissant,  ils  ne  me  suivront  point  après  ma 
mort.  Mon  père  possédoit  ces  biens,  et  ils  ne 
l’ont  point  garanti  du  tombeau  ; j’en  jouis 
maintenant,  et  d’autres  les  posséderont  après 
moi.  Ainsi  regardez-moi  comme  un  pauvre  et 
ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. » 

Des  réflexions  si  chrétiennes  de  la  part  d’un 
prince  idolâtre  surprirent  les  néophytes  qui 
étoient  présens  : «Le  vrai  Dieu,  répondit  le 
père , qui  vous  met  dans  le  cœur  de  si  géné- 
reux sentimens  a sans  doute  de  grands  desseins 
sur  votre  personne.  Vous  voulez  que  je  bâtisse 
ici  un  matam  (c’est  le  nom  qu’on  donne  à nos 
églises),  j’y  consens  et  j’espère  que  Dieu  en  ti- 
rera sa  gloire.  Du  moins  je  pourrai  vous  en- 
tretenir plus  souvent  de  ses  divines  perfections 
et  de  l’importance  qu’il  y a de  travailler  sérieu- 
sement à votre  salut.  » 

Le  prince,  ne  pouvant  dissimuler  sa  joie, 
renouvela  aux  rettis  chrétiens  la  permission 
qu’il  leur  avoit  donnée  de  couper  tous  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  de  l’église , 
sans  épargner  même  les  arbres  de  son  jardin 
de  plaisance  qui  est  à Madigoubba.  Plaise  à la 
divine  miséricorde  de  bénir  de  si  heureux 


commencemens  et  de  fortifier  ce  prince  contre 
les  obstacles  qui  s’opposeront  à sa  conversion. 

J’avois  encore,  monsieur,  d’autres  particu- 
larités à vous  mander,  mais  j’apprends  à ce 
moment  la  mort  du  père  de  La  Fontaine , notre 
supérieur  général.  Quelle  perte  pour  cette  mis- 
sion ! Dieu  nous  l’enlève  dans  un  temps  où  sa 
présence  seinbloit  être  le  plus  nécessaire.  Sa 
douceur , son  humilité , ses  manières  affables 
et  obligeantes  lui  avoient  gagné  le  cœur  des 
François  et  des  Malabars.  Les  églises  qu’il  a 
fondées  dans  cette  mission  seront  des  monu- 
mens  durables  du  zèle  dont  il  brûloit  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 
la  vicomtesse  d’Harnoncourt  sa  mère  lui  faisoit 
tenir  chaque  année  une  aumône  considérable 
qui  le  mettoil  en  état  de  fournir  aux  frais  qui 
sont  indispensables  lorsqu’on  entreprend  d’ou- 
vrir une  nouvelle  mission.  La  mission  de  Car- 
nate,  surtout  celle  qui  est  en  deçà  des  monta- 
gnes , le  regarde  avec  justice  comme  son 
fondateur.  Il  est  dilficile  de  montrer  plus  de 
courage,  plus  d’activité  et  plus  de  tranquillité 
d’âme  qu’il  en  a fait  paroître  dans  diverses 
persécutions  qu’il  a eu  à soutenir.  Dans  celle 
de  Ballabaram  , sa  douceur  charma  tellement 
les  soldats  envoyés  pour  le  prendre  qu’ils  fu- 
rent tout  à coup  changés  en  d’autres  hommes  et 
que  se  jetant  à ses  pieds,  ils  lui  demandèrent 
pardon  des  indignités  qu’ils  avoient  exercées  à 
son  égard.  Dans  une  autre  persécution  où  l’on 
avoit  soulevé  la  ville  contre  les  missionnaires  et 
les  chrétiens,  un  seul  entretien  qu’il  eut  avec  le 
chef  des  troupes  le  convainquit  des  vérités  de  la 
religion;  et,  sur  le  rapport  qu’il  en  fit  au  prince, 
il  yeutdéfense  d’inquiéter  les  nouveaux  fidèles. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  avec  combien  de 
peines  et  de  fatigues  il  a recouvré  l’église  de 
Devandapallé  que  les  ennemis  de  la  foi  nous 
avoient  enlevée.  Depuis  qu’il  fut  nommé  supé- 
rieur général,  il  ne  pensoit  qu’à  ramener  les 
esprits  prévenus  sans  perdre  de  vue  cette  mis- 
sion , qui  étoitle  principal  objet  de  ses  soins  : il 
espéroit  l’affermir  davantage,  et  il  portait  ses 
vues  encore  plus  loin  afin  d’étendre  de  plus  en 
plus  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Si  vous  pou- 
viez être  témoin  de  la  douleur  que  ressentiront 
les  fidèles  lorsqu’ils  apprendront  la  mort  de 
leur  cher  père  en  Jésus-Christ,  vous  jugeriez 
mieux  quelle  est  la  grandeur  de  notre  perte. 
Adorons  les  jugemens  de  Dieu  et  conformons- 
nous  à sa  très-sainte  volonté. 
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J’ai  l’honneur  d’ôtrc,  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  BARBIER. 


État  et  progrès  de  la  religion. 

A Puneypondi,  le  7 janvier  1720. 

' J’avois  mené  une  vie  assez  languissante  à 
Bengale,  ce  qui  m’avoit  obligé  d’aller  chercher 
du  soulagement  à Pondichéry.  Mais  ce  que 
vous  aurez  peine  à croire , le  dernier  remède 
qu’il  falloit  employer  pour  rétablir  ma  santé 
étoit  le  riz  et  les  herbes  de  la  mission.  Depuis 
qu’en  prenant  un  peu  sur  moi-même  j’ai  aban- 
donné la  côte  et  que  je  me  suis  remis  à la  vie 
de  missionnaire , je  me  porte  beaucoup  mieux 
et  je  sens  mes  forces  revenir.  Je  conçois  cha- 
que jour  plus  d’espérance  de  travailler  long- 
temps dans  cette  portion  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Je  réprouve , et  il  est  vrai  qu’un  aban- 
don parfait  entre  les  mains  de  l’aimable  maître 
que  nous  servons  est  la  vertu  capitale  qui  nous 
est  nécessaire.  Si  nous  avons  des  fatigues  à es- 
suyer, si  notre  vie  est  austère,  nous  en  som- 
mes bien  dédommagés  par  la  consolation  que 
nous  avons  de  voir  l’œuvre  de  Dieu  s’avancer 
de  jour  en  jour,  soit  par  le  concours  de  ceux 
qui  se  présentent  au  saint  baptême , soit  par 
l’innocence,  la  docilité  et  la  ferveur  des  anciens 
chrétiens.  De  cent  que  je  confesserai , à peine 
en  trouverai-je  douze  qui  soient  tombés  dans 
des  fautes  considérables  : tous  m’édifient  infi- 
niment par  leur  exactitude  scrupuleuse  à rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion,  par  l’avidité  avec 
laquelle  ils  entendent  la  parole  de  Dieu , par 
la  patience  qu’ils  font  paroître  dans  leurs  afflic- 
tions et  leurs  maladies.  Il  me  semble  que  je 
vois  renaître  la  ferveur  des  premiers  siècles. 

Je  visitai  il  y a peu  de  jours  une  malade 
asthmatique  qui  ne  prenoit  ni  nourriture  ni 
repos  ; je  l’exhortois  à la  patience,  et  pour  cela 
je  lui  représentois  que  Dieu  lui  faisoit  faire  ici- 
bas  son  purgatoire  en  lui  fournissant  un  moyen 
infaillible  d’expier  ses  fautes  : « Ah  ! mon  père, 
me  repondit-elle  d’un  ton  de  voix  qui  m’é- 
tonna, je  ne  souffre  pas  encore  assez.  » Ce  fut 
tout  ce  que  la  violence  de  son  mal  lui  permit 
de  me  dire. 


Un  de  mes  catéchistes  vint  me  trouver  hier, 
et  dans  le  compte  qu’il  me  rendit  de  ce  qui 
s’étoit  passé  dans  son  district  il  me  raconta  que 
tout  récemment  un  chrétien  avoit  été  mis  à une 
question  très-douloureuse  pour  n’avoir  pas 
voulu  coopérer  à un  sacrifice  que  les  païens 
de  sa  bourgade  vouloient  faire  au  démon.  Dieu 
bénit  son  courage  en  suscitant  une  femme  d’au- 
torité, laquelle  leur  reprocha  si  fortement  leur 
barbarie,  qu’ils  promirent  de  ne  plus  inquiéter 
le  néophyte. 

Je  reçois  à ce  moment  une  lettre  d’un  de 
nos  missionnaires  qui  m’apprend  que  dans  l’an- 
née dernière  il  baptisa  deux  cent  trente-six 
adultes  -,  que  ses  catéchistes  ont  pareillement 
conféré  le  baptême  à plus  de  quatre-vingt- 
douze  adultes  et  à deux  cent  quarante  enfans. 
Vous  jugez  bien  que  plusieurs  de  ces  enfans 
sont  morts  ou  mourront  avant  que  d’avoir  at- 
teint l’âge  qui  les  rend  capables  d’offenser 
Dieu  ; c’est  ce  qui  nous  soutient  dans  nos  tra- 
vaux. Le  ciel  se  peuple  insensiblement , la  suite 
de  l’agneau  grossit  tous  les  jours  ; Dieu  sera 
éternellement  glorifié  par  ces  âmes  pures.  Pour- 
ront-elles oublier  ceux  auxquels  après  Dieu 
elles  sont  redevables  de  leur  salut  éternel? 


LETTRE  DU  P.  LE  CARON 

A SES  SOEURS, 

RELIGIEUSES  URSULISES. 


Détails  sur  la  mission  de  Carnato  et  en  général  sur  la  religion, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Indes. 

Le  20  novembre  1720. 

La  paix  de  2Y.-S. 

Je  cherche,  comme  vous  voyez,  à vous  con- 
tenter, mes  chères  sœurs,  et  la  distance  des 
lieux  ne  me  fait  pas  oublier  ce  que  vous  me 
demandâtes  instamment  lorsque  je  vous  dis 
le  dernier  adieu.  Je  vous  entretiendrai  d’abord 
en  peu  de  mois  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
ces  nations  éloignées  et  je  m’étendrai  un  peu 
plus  au  long  sur  ce  qui  regarde  les  fonctions  du 
saint  ministère  auquel  la  divine  Providence  m’a 
appelé. 

La  religion  des  Indiens  est  un  composé 
monstrueux  de  toutes  sortes  de  fables.  Ils  ad- 
mettent , selon  ce  qu’on  voit  dans  leurs  livres* 
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jusqu’à  trente  millions  de  dieux.  Il  y en  a trois 
principaux  dont  les  fonctions  sont  différentes  : 
ils  attribuent  à l’un  la  création  du  monde  , 
à l’autre  la  conservation  et  au  troisième  le  pou- 
voir de  le  détruire.  Ces  trois  dieux  sont  indé- 
pendans  les  uns  des  autres;  ils  ont  chacun 
leur  paradis  ; souvent  ils  se  sont  fait  la  guerre 
et  l’un  a coupé  la  tête  à l’autre;  ils  ont  paru 
plusieurs  fois  sur  la  terre  sous  différentes  figu- 
res, sous  celle  de  poisson,  de  pourceau,  etc. 
Tout  ce  qui  a servi  à ces  dieux  est  divinisé. 
C’est  pourquoi  on  voit  presque  dans  tous  les 
temples  la  figure  d’un  bœuf,  auquel  on  offre 
des  sacrifices  parce  qu’il  servoit  autrefois  de 
monture  à un  de  leurs  dieux.  Mais  ce  qui  m’a 
le  plus  surpris  au  milieu  de  ces  fables , c’est 
que  ces  peuples  ont  un  dieu  nommé  Chrisnen, 
né  à minuit  dans  une  étable  de  bergers.  Ils  ob- 
servent un  jeûne  la  veille  de  sa  fête  qu’ils  cé- 
lèbrent avec  grand  bruit.  La  vie  de  ce  dieu  est 
un  tissu  d’actions  infâmes. 

C’est  dans  ce  tintamare  que  consiste  toute 
la  solennité  delà  fête  : boire,  manger,  chanter, 
se  divertir,  ce  sont  là  leurs  exercices  de  piété, 
is  ne  s’assemblent  guère  dans  leurs  temples, 
qui  sont  de  vraies  demeures  de  démons.  Il  ne 
vient  de  jour  dans  ces  temples  que  par  une 
porte  très-étroite , du  moins  dans  ceux  que  j’ai 
vus.  Ceux  qui  ont  quelque  dévotion  particu- 
lière aux  dieux  envoient  au  sacrificateur  de 
quoi  faire  le  sacrifice  : ce  sont  d’ordinaire  des 
üeurs,  de  l’encens,  du  riz  et  des  légumes.  Per- 
sonne n’assiste  au  sacrifice.  Comme  j’ai  été  té- 
moin d’un  de  ces  sacrifices,  je  puis  vous  en 
faire  le  récit. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  le  mois  passé,  je 
me  retirai  le  soir  dans  un  temple  à dessein  d’y 
passer  la  nuit.  J’y  trouvai  le  prêtre  des  idoles 
qui  se  disposoit  à leur  faire  son  sacrifice.  On 
venoit  de  lui  envoyer  de  l’encens,  du  riz  et  des 
iégumes.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  faire 
sentir  quel  étoit  son  aveuglement  d’adorer  des 
dieux  insensibles;  je  l’entretins  assez  longtemps 
du  vrai  Dieu  et  je  m’aperçus  que  mes  paroles 
faisoient  impression  sur  son  esprit  ; il  convint 
même  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disois.  Après 
quoi  prenant  la  parole  ; « Vous  avez  tort,  me 
dit-il  avec  amitié,  de  passer  ici  la  nuit  : cette 
contrée  est  remplie  de  voleurs  qui  pourroient 
vous  faire  insulte  ; croyez-moi , retirez-vous 
dans  le  prochain-  village , vous  y serez  plus  en 
sûreté.  » Comme  je  ne  déférois  pas  à scs  con- 


seils et  que  ma  présence  l’importunoit,  il  excita  ■ 
tout  à coup  une  fumée  si  épaisse , qu’elle  me 
contraignit  de  gagner  la  porte  : ce  fut  de  là  que 
je  contemplai  son  manège.  Il  prépara  le  repas 
au  coin  du  temple|;  puis  il  versa  sur  ses  idoles 
plusieurs  cruches  d’eau  et  les  frotta  longtemps, 
il  mit  du  feu  sur  un  têt  de  pot  cassé,  où  il 
brûla  de  l’encens  qu’il  présenta  au  nez  de  cha- 
que idole  en  prononçant  certaines  paroles  dont 
je  ne  compris  pas  le  sens.  Ensuite  il  arrangea 
sur  un  plat,  c’est-à-dire  sur  sept  ou  huit  feuilles 
cousues  ensemble , le  riz  et  les  légumes  ; après 
quoi,  se  promenant  autour  des  idoles,  il  leur  fit 
plusieurs  révérences , comme  pour  les  inviter 
au  festin.  Puis  il  se  mit  à manger  avec  grand 
appétit  ce  qu’il  avoit  présenté  à ses  dieux.  Ainsi 
se  termina  le  sacrifice. 

Presque  tous  les  princes  de  ces  contrées  sont 
fort  superstitieux.  Il  en  coûte  à plusieurs  de 
grosses  sommes  pour  célébrer  la  fête  des  idoles. 
Ils  entreprennent  quelquefois  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  pour  porter  des  sommes  d’ar- 
gent considérables  à quelque  divinité,  lesquelles 
passent  bientôt  entre  les  mains  des  Maures,  qui 
sont  les  maîtres  du  pays.  Dans  la  ville  de  Bal- 
labaram  où  nous  avons  une  église,  le  prince 
régnant  fait  porter  continuellement  un  de  ses 
dieux  sur  un  palanquin , qui  est  précédé  d’un 
cheval  et  d’un  éléphant  richement  caparaçon- 
nés , dont  il  lui  a fait  présent.  Le  bruit  de  quan- 
tité d’instrumens  attire  une  foule  incroyable 
d’infidèles  qui  viennent  adorer  l’idole.  Par  in- 
tervalle un  hérault  fait  faire  silence  et  il  récite 
les  louanges  de  la  divinité. 

L’année  dernière  la  princesse  régnante  se 
trou  va  fort  mal . Le  prince,  son  mari,  eut  recours 
à toutes  les  idoles  et  leur  fit  faire  des  sacrifices 
pour  obtenir  sa  guérison  ; et  afin  de  les  fléchir 
il  fit  appliquer  avec  un  fer  rouge  sur  les  deux 
épaules  de  cette  princesse  la  figure  d’une  de  ses 
principales  divinités.  La  douleur  abrégea  sans 
doute  ses  jours , car  elle  mourut  après  cette 
cruelle  opération.  Le  prince  en  fut  si  irrité 
contre  ses  dieux  qu’il  cessa  entièrement  de  faire 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Sa  colère  s’est  enfin 
radoucie  et  le  mois  dernier  il  commença  une 
nouvelle  fête  plus  magnifique  que  toutes  les 
autres. 

Ces  peuples  sont  divisés  par  castes  ou  tribus, 
comme  étoit  autrefois  le  peuple  juif  avec  le- 
quel il  paroîl  qu’ils  ont  eu  commerce;  cardans 
' leurs  coutumes,  dans  leurs  cérémonies,  dan-s 
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leurs  sacrifices  on  découvre  quantité  de  vesti- 
ges de  l’ancienne  loi , qu’ils  ont  défigurés  par 
une  infinité  de  fables.  Cette  distinction  de  cas- 
tes est  un  grand  obstacle  au  progrès  de  l’Evan- 
gile , surtout  dans  les  lieux  où  il  y a peu  de 
chrétiens.  Comme  on  ne  peut  se  marier  que 
dans  sa  caste  et  même  dans  sa  parenté,  un 
idolâtre  qui  a dessein  de  se  convertir  dit  sou- 
vent : « Si  je  me  fais  chrétien , il  faut  renon- 
cer à tout  établissement  ^ il  n’y  a point  encore 
de  chrétiens  dans  ma  famille;  j’en  deviendrai 
l’opprobre  et  mes  parens  ne  voudront  plus 
communiquer  avec  moi.  » Ainsi  il  faut  que  ces 
infidèles  commencent  par  l’acte  du  monde  le 
plus  héroïque  pour  se  faire  instruire  d’une  re- 
ligion contre  laquelle  ils  sont  déjà  prévenus 
d’ailleurs  par  mille  idées  superstitieuses.  Le 
Seigneur,  par  sa  miséricorde  infinie,  a su  ap- 
planir  ces  difficultés. 

Il  y a une  caste  de  gens  qui  portent  le  lingan 
( c’est  une  figure  qu’ils  portent  au  cou  pour 
marquer  leur  dévouement  à un  de  leurs  dieux)  ; 
ils  le  conservent  avec  un  soin  extrême  et  lui 
offrent  chaque  jour  des  sacrifices.  Les  gouroux 
ont  su  leur  persuader  que  s’ils  venoient  à le 
perdre,  il  n’y  auroit  que  la  mort  qui  pût  ex- 
pier leur  faute. 

J’ai  lu  dans  un  livre  indien  l’histoire  sui- 
vante ; « Un  de  ces  linganistes  ayant  perdu  son 
lingan  alla  s’accuser  de  sa  faute  à son  gourou  ; 
celui-ci  lui  déclara  qu’il  devait  se  résoudre  à 
mourir  et  que  sa  mort  étoit  le  seul  moyen 
qu’il  eût  d’apaiser  le  courroux  des  dieux,  et 
en  môme  temps  il  le  conduisit  vers  les  bords 
d’un  étang  pour  l’y  précipiter.  Le  linganiste 
parut  y consentir,  mais  il  demanda  en  grâce  au 
gourou  de  lui  prêter  le  lingan  qu’il  porloit , 
afin  de  lui  faire  pour  la  dernière  fois  son  sa- 
crifice. Aussitôt  qu’il  l’eut  entre  les  mains,  il  le 
laissa  tomber  dans  l’eau  ; « Nous  voilà  tous  deux 
sans  lingan,  lui  dit-il;  ainsi  nous  devons  nous 
précipiter  de  compagnie  dans  l’étang  pour 
apaiser  la  colère  de  nos  dieux  ; « et  déjà  il  le  ti- 
roit  parles  pieds  pour  s’y  jeter  ensemble  lors- 
que le  gourou  , lui  prenant  la  main  ; « Atten- 
dez, mon  fils,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  vous 
presser,  je  puis  vous  dispenser  delà  peine  que 
vous  avez  méritée,  je  réparerai  votre  faute  en 
vous  donnant  un  autre  lingan.  » 

Il  règne  ici  une  coutume  assez  extraordi- 
naire dans  la  caste  des  laboureurs.  Lorsqu’ils 
se  font  percer  les  oreilles  ou  qu’ils  se  marient. 


I ils  sont  obligés  de  se  faire  couper  deux  doigts 
de  la  main  et  de  les  présenter  à l’idole.  Ils  vont 
ce  jour-Ià  au  temple  comme  en  triomphe.  Là, 
en  présence  de  l’idole , on  leur  fait  sauter  deux 
doigts  d’un  coup  de  ciseau  et  aussitôt  on  y ap- 
plique le  feu  pour  étancher  le  sang.  On  est  dis- 
pensé de  cette  cérémonie  quand  on  fait  présent 
de  deux  doigts  d’or  à la  divinité.  D’autres  cou- 
pent le  nez  à ceux  qu’ils  peuvent  attraper  : leur 
prince  les  récompense  à proportion  des  nez 
qu’ils  apportent;  il  les  fait  enfiler  ensemble  et 
on  les  suspend  à la  porte  d’une  de  leurs  déesses. 

En  France  on  applique  la  fleur  de  lys  aux 
malfaiteurs,  ici  on  donne  de  l’argent  pour  se 
faire  brûler  les  épaules.  Ces  misérables  escla- 
ves du  démon  vont  en  foule  chez  le  gourou, 
qui  a toujours  un  fer  tout  prêt  sur  un  brasier 
ardent.  Il  commence  par  se  faire  bien  payer, 
sans  quoi  ni  pleurs  ni  prières  ne  pourroient 
l’engager  à accorder  la  grâce  qu’on  lui  de- 
mande. Quand  il  a touché  la  somme  prescrite, 
il  leur  applique  sur  les  épaules  le  fer  rouge , 
qui  leur  imprime  l’image  de  leurs  divinités , 
sans  que  durant  ce  tourment  ils  fassent  paroî- 
tre  le  moindre  sentiment  de  douleur.  Vous 
voyez  par  là  jusqu’à  quel  point  le  démon  se 
fait  obéir. 

Le  gouvernement  n’est  guère  moins  bizarre 
que  la  religion.  La  volonté  des  princes  et  la 
raison  du  plus  fort  tiennent  lieu  de  toute  jus- 
tice. Les  peuples  y vivent  dans  une  espèce  de 
servitude  : ils  ne  possèdent  aucune  terre  en 
propre;  elles  appartiennent  toutes  au  prince, 
qui  les  fait  cultiver  par  ses  sujets;  au  temps  de 
la  récolte  il  fait  enlever  le  grain  et  laisse  à peine 
de  quoi  subsister  à ceux  qui  ont  cultivé  les  ter- 
res. C’est  un  crime  aux  particuliers  d’avoir  de 
l’argent  : ceux  qui  en  ont  l’enterrent  avec  soin; 
autrement  sous  mille  faux  prétextes  on  trouve 
le  moyen  de  le  leur  enlever.  Les  princes  n’exer- 
cent ces  vexations  sur  leurs  peuples  que  parce 
que  les  Maures,  qui  ont  subjugué  les  Indes, 
lèvent  sur  ces  princes  des  impôts  exorbitans 
qu’ils  sont  obligés  de  fournir,  sans  quoi  le  pays 
seroit  mis  au  pillage. 

Les  phis  grands  crimes  ne  sont  point  punis 
de  mort;  pourvu  qu’on  fournisse  de  l’argent, 
on  est  assuré  de  l’impunité.  On  s’est  contenté 
de  bannir  un  homme  qui  avoit  tué  sa  femme 
et  sa  fille.  Une  femme  qui  avoit  tué  son  mari 
fut  conduite  dans  la  place  publique , on  lui  cou- 
vrit le  visage  de  boue  ; ce  fut  tout  son  sup- 
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plicc.  Un  homme  qui  avoit  vol6  le  trésor  du 
prince  de  Ballabaram  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques coups  de  bâton.  Quelques  jours  après  on 
le  surprit  faisant  le  même  vol  -,  au  lieu  de  le 
punir,  on  le  garda  à vue  comme  une  personne 
utile  à l’état  et  qui , dans  l’occasion , pouvoit 
lui  rendre  un  service  important.  Ce  service 
étoit  qu’en  cas  de  siège  dont  la  ville  étoit  me- 
nacée on  pourroit  employer  un  homme  si  adroit 
à enlever  la  caisse  militaire  des  ennemis  et  par 
là  déconcerter  leurs  projets. 

En  Europe  ce  sont  les  meilleures  familles 
qui  occupent  les  trônes  : de  tous  les  princes  de 
Carnate  je  n’en  connois  pas  un  seul  qui  soit  de 
la  première  caste;  quelques-uns  même  sont 
d’une  caste  fort  obscure.  De  là  vient  qu’il  y a 
des  princes  dont  les  cuisiniers  se  croiroient 
déshonorés  et  le  seroient  effectivement  s’ils 
mangeoient  avec  les  princes  qu’ils  servent  : 
leurs  parens  les  chasseroient  de  leurs  castes 
comme  des  gens  perdus  d’honneur.  C’est  ici  un 
noble  emploi  que  de  se  faire  la  cuisine  à soi-mê- 
me. C’est  pour  cela  que  quelquefois  pour  me 
faire  honneur  on  m’a  dit  : « C’est  vous  sans 
doute,  mon  père,  qui  vous  faites  votre  cuisine?  » 
Voulant  par  là  me  faire  entendre  qu’il  n’y  avoit 
personne  d’une  naissance  ni  d’un  mérite  assez 
distingués  pour  me  la  faire. 

On  est  ici  fort  à plaindre  quand  on  est  ma- 
lade. Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  grand  nombre  de 
médecins  ; mais  ce  sont  de  vrais  charlatans  fort 
ignorans  et  qui  font  leurs  expériences  aux  dé- 
pens de  la  vie  de  ceux  qu’ils  traitent.  Leurs 
drogues  et  leurs  remèdes  se  trouvent  dans  les 
bois  ; ce  sont  quelques  simples  dont  ils  expri- 
ment le  jus  et  qu’ils  font  prendre  au  malade. 
Dans  les  fièvres,  durassent-elles  trente  ou  qua- 
rante jours , on  ne  donne  au  malade  qu’un  peu 
d’eau  chaude.  Leur  maxime  est  de  chasser  le 
mal  en  affaiblissant  la  nature.  Si  le  malade 
meurt,  c’est,  disent-ils,  la  force  du  mal  qui 
l’emporte  et  non  pas  le  défaut  de  nourriture. 
J’étois  fort  contraire  à ce  régime  lorsque  j’en- 
trai dans  la  mission , mais  ayant  vu  mourir 
trois  ou  quatre  de  nos  catéchistes  pour  avoir 
pris  de  la  nourriture  après  quinze  ou  seize 
jours  d'abstinence,  je  changeai  de  sentiment. 
Et  en  effet  je  fus  témoin  qu’un  jeune  enfant  de 
quinze  ans,  de  la  première-caste,  étant  tombé 
malade,  on  ne  lui  donna  pendant  un  mois  qu’un 
peu  d’eau  chaude.  La  fièvre  le  quitta  le  vingt- 
septième  jour  de  sa  maladie  ; et  comme  il  avoit 


encore  un  peu  de  force , on  ne  lui  donna  a 
manger  qu’au  bout  de  trois  jours,  de  crainte  que 
la  fièvre  ne  le  reprît.  Le  trentième  et  les  cinq  ou 
six  jours  suivans  on  ne  lui  fit  prendre  que  plein 
la  main  de  riz.  Il  s’est  tout  à fait  rétabli  et  je  le 
fais  actuellement  instruire  pour  lui  donner  le 
baptême. 

Il  n’y  a parmi  ces  peuples  ni  académie  ni 
sciences  : ils  ont  quelque  connoissance  de,  l’as- 
tronomie, et  ils  prédisent  les  éclipses  avec 
assez  de  justesse.  Quoique  leur  pays  ait  été 
sujet  à de  fréquentes  révolutions  dont  la  mé- 
moire méritoit  d’être  transmise  à la  postérité  , 
on  n’en  trouve  rien  dans  leurs  livres , qui  ne 
sont  remplis  que  de  contes  et  de  fables. 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  un  précis  de  ce  qui 
regarde  la  religion  et  le  gouvernement  des  peu- 
ples du  Carnate:  vous  souhaitez  quelque  chose 
de  plus  particulier  sur  ce  qui  me  regarde , et 
sur  les  bénédictions  que  le  Seigneur  verse  sur 
cette  chrétienté  naissante;  c’est  à quoi  je  vais 
satisfaire. 

J’entrai  dans  cette  mission  le  20  du  mois  de 
mars  de  l’année  1719.  Je  n’y  fus  pas  trois  se- 
maines qu’il  pensa  m’arriver  un  petit  accident. 
La  nuit  du  samedi  saint  on  vint  m’avertir 
qu’un  missionnaire  qui  demeuroit  à trois  lieues 
étoit  tombé  malade  et  hors  d’état  de  célébrer 
la  fête  de  Pâques.  Je  partis  sur  l’heure , et 
j’arrivai  à son  église  le  jour  de  Pâques  à trois 
heures  du  matin.  Les  chrétiens,  dont  toute  ta 
campagne  étoit  couverte,  se  tenoient  en  garde 
contre  les  voleurs,  qui  depuis  peu  avoient  pillé 
cette  église  ; comme  ils  me  prirent  moi  et  mes 
catéchistes  pour  ces  voleurs,  ils  s’armèrent  de 
pierres  et  de  bâtons,  poussèrent  des  cris  affreux 
et  je  vis  le  moment  qu’ils  alloient  fondresur  nous. 
Mais  le  Seigneur  permit  que  je  me  fisse  enfin 
reconnoître.  Je  baptisai  ce  jour-là  vingt-huit 
personnes  : à dix  heures  du  soir  je  commençai, 
dans  une  vaste  plaine  une  belle  procession  , 
oü  l’on  porta  sur  un  brancard  bien  orné  la  sta- 
tue de  la  sainte  Vierge.  La  nuit  fut  éclairée  par 
trois  cents  flambeaux,  et  par  quantité  de  feux 
d’artifice  qui  jouoient  sans  discontinuer.  Une 
grande  multitude  de  chrétiens  et  d’idolâtres 
furent  charmés  de  cette  cérémonie  , qui  dura 
depuis  dix  heures  du  soir  jusqu’à  trois  heures 
du  matin.  L’appareil  de  ces  sortes  de  fêtes  con- 
tribue beaucoup  à donner  aux  Indiens  une 
grande  idée  de  nos  mystères. 

Vous  ne  sanricz  croire  avec  quelle  foi , 
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quelle  piété,  quelle  ferveur  ces  nouveaux  fidèles 
s’approchent  des  sacremens.  Dès  que  le  mission- 
naireest  arrivé  dans  une  église  ils  s’y  rendent  de 
fort  loin  pour  participer  aux  saints  mystères. 
Après  avoir  voyagé  tout  le  jour  sous  un  soleil 
brûlant,  n’ayant  pris  le  matin  qu’un  peu  de  riz 
froid,  ils  arrivent  sur  le  soir  accablés  de  sueur  et 
de  fatigues.  Ils  boivent  pour  toutsoulagement  un 
peu  d’eau  , et  passent  la  nuit  couchés  sur  la 
ferre,  ils  fondent  en  larmes  et  sont  inconsolables 
en  s’accusant  des  fautes  les  plus  légères.  A la 
prière  du  soir,  lorsqu’on  récite  l’acte  de  contri- 
tion, ils  se  frappent  la  poitrine  et  ne  s’expri- 
ment que  par  des  sanglots  réitérés.  - 

Aux  fêtes  solennelles,  les  chrétiens  les  plus 
aisés  mettent  en  commun  quelque  argent  pour 
donner  à manger  à tous  les  autres  , et  par  là 
ils  entretiennent  entre  eux  cet  esprit  d’union  et 
de  charité  qui  édifie  les  païens  mêmes.  C’est 
ordinairement  à ces  fêtes  qu’on  administre  le 
saint  baptême.  Les  catéchistes  nous  amènent 
par  troupes  ces  pauvres  idolâtres  qui  n’ont  pas 
connu  plus  tôt  le  vrai  Dieu  qu’ils  secouent  avec 
joie  le  joug  du  démon  qui  les  a tenus  si  long- 
temps captifs.  J’admire  quelquefois  les  mi- 
racles de  la  grâce  dans  certains  vieillards,  qui, 
nonobstant  les  plus  forts  préjugés  touchant  leur 
divinité,  reçoivent  le  saint  baptême,  sans  que 
la  foi  de  nos  mystères  trouve  dans  leur  esprit 
la  moindre  résistance. 

Ceux  qui  se  convertissent  à la  foi  ont  sou- 
vent de  cruelles  contradictions  à soutenir  du 
côté  de  leurs  parens  idolâtres , qui  les  maltrai- 
tent et  les  chassent  de  leurs  familles  sans  vou- 
loir communiquer  avec  eux.  Dans  cet  excès  de 
tribulation,  ils  viennent  nous  faire  le  récit  de 
leurs  peines  : « Mon  père , disent-ils  avec  une 
foi  vive , je  souffre  infiniment , mais  je  suis 
content  pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  s’ac- 
complisse , et  que  le  ciel  devienne  le  prix  de 
mes  souffrances.  » J’ai  vu  plusieurs  chrétiens 
qu’on  a voulu  forcer  de  donner  leurs  filles  en 
mariage  aux  idolâtres  , et  qui , l’ayant  refusé 
constamment , ont  été  exposés  aux  plus  in- 
dignes traitemens  5 quelques-uns  sont  morts 
de  misère,  tous  furent  chassés  de  leur  pays  ; 
leur  crime  étoit  d’adorer  le  vrai  Dieu.  Ils  ont 
soutenu  cette  persécution  avec  une  fermeté , 
une  foi , et  un  courage  dignes  des  héros  de  la 
primitive  Église.  On  les  voyoit  abandonner 
leurs  emplois,  leurs  maisons,  leurs  parens,  leurs 
amis,  sans  se  plaindre  ni  murmurer,  chargés 


de  leurs  petits  enfans,  obligés  de  chercher  un 
asile  dans  une  terre  étrangère,  n’ayant  d’autre 
ressource  pour  vivre  que  dans  une  ferme  con- 
fiance en  la  Providence.  Ces  exemples  d’une 
vertu  héroïque  dans  de  nouveaux  fidèles  nous 
consolent  des  pas  que  nous  faisons  pour  les 
faire  entrer  dans  la  voie  du  salut,  et  nous  rem- 
plissent d’une  joie  pure  et  solide. 

A la  dernière  fête  de  Noël , le  Seigneur  glo- 
rifia son  saint  nom  d’une  façon  singulière  dans 
les  états  d’un  prince  où  l’Évangile  n’avoit  pu 
encore  pénétrer.  Il  y avoit  quatre  mois  que 
sept  personnes  y étoient  cruellement  tourmen- 
tées du  démon  ; deux  moururent  dans  l’obses- 
sion. Lescinq  autres,  n’ayant  plus  d’autre  res- 
source que  dans  le  vrai  Dieu , furent  amenés 
à l’église  de  Chruchsnabouram , les  fers  aux 
pieds  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Dès 
qu’ils  furent  arrivés,  je  chargeai  un  catéchiste 
d’aller  enlever  de  sa  maison  et  de  celle  de  ses 
parens  toutes  les  idoles  et  toutes  les  marques 
de  superstition  qu’il  y trouveroit.  Le  lende- 
main après  la  messe,  je  commençai  l’exor- 
cisme : j’avois  fait  illuminer  l’église  pour  ren- 
dre la  fête  plus  éclatante.  La  nouveauté  du 
spectacle  y avoit  attiré  une  grande  foule  de 
chrétiens  et  d’idolâtres.  Le  Seigneur  exauça 
la  foi  de  ces  malheureux  esclaves  du  démon.  A 
la  fin  de  l’exorcisme  ils  se  trouvèrent  tran- 
quilles et  tout  à fait  affranchis  d’une  si  cruelle 
servitude.  Je  leur  fis  ôter  les  fers.  Leurs  com- 
patriotes étoient  étonnés  de  voir  tant  de  dou- 
ceur en  des  personnes  dont  ils  n’avoient  pu 
modérer  la  fureur. 

Le  prince,  qui  avoit  été  témoin  de  l’obsession 
et  qui  avoit  fait  enchaîner  l’un  de  ces  cinq 
idolâtres  qui  étoit  son  intendant,  ne  fut  pas 
moins  surpris.  Il  me  fit  dire  qu’il  avoit  dessein 
de  me  venir  voir.  Il  vint  en  effet  le  jour  de 
Noël , en  grand  cortège,  sur  les  quatre  heures 
du  soir.  C’est  un  vieillard  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Dans  mon  entretien , j’insistai  fort  sur  la 
délivrance  de  ces  possédés , comme  sur  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  que  j’étois 
venu  de  six  mille  lieues  lui  annoncer  pour  le 
salut  de  son  âme.  Le  prince  et  ceux  de  sa  suite 
convinrent  qu’un  Dieu  si  puissant  ne  pouvoit 
être  que  le  vrai  Dieu.  Après  une  demi-heure 
d’entretien  , il  se  retira  auprès  de  l’église  et  il 
me  fit  dire  qu’il  vouloit  me  parler  en  se- 
cret. Il  se  fil  lire  durant  plus  d’une  heure  les 
principales  preuves  de  la  divinité,  et  de  temps 


MISSIO?;S  DE  L'INDE. 


en  temps  il  se  récrioit  ; « C’csl  ici  la  pure  vérité.» 

L’ église  éloil  assez  bien  ornée.  Quand  l’heure 
de  la  prière  eut  sonné,  le  prince  y assista , et  il 
parut  très-édifié  de  la  piété  et  de  la  modestie 
des  fidèles.  La  prière  finie  : « Qu’on  reste  ici , 
dit-il  à ceux  de  sa  cour , je  vais  prendre  congé 
du  père.  » Il  vint  seul  dans  un  endroit  où  je 
l’attendois , et  là  , durant  un  quart  d’heure,  je 
l’entretins  du  vrai  Dieu , du  paradis , de  l’enfer, 
de  la  fausseté  des  divinités  qu’il  adoroit.  Il 
convint  de  tout  : « Je  veux,  dit-il,  embrasser 
votre  religion;  admellez-moi , je  vous  prie, 
dès  ce  moment  au  nombre  de  vos  disciples.  » 
Alors  il  me  salua  en  portant  les  deux  mains 
jointes  sur  la  tête,  qui  est  la  marque  du  plus 
grand  respect,  et  il  se  retira.  Le  lendemain  je 
lui  envoyai  un  catéchiste  avec  des  livres  où  nos 
mystères  sont  expliqués.  Il  se  les  fit  lire  du- 
rant quelques  jours  sans  se  déclarer , et  il  n’a 
point  encore  fait  paroître  qu’il  voulût  soutenir 
les  démarches  qu’il  avoit  faites  le  jour  de 
Noël. 

Ce  prince  a,  parmi  ses  courtisans,  grand 
nombre  de  brames,  qui  nous  traversent  presque 
dans  toutes  les  cours,  où  ils  ont  les  premières 
charges.  J’ai  appris  qu’ils  avoient  persuadé  à 
ce  prince  que  j’étois  le  plus  grand  magicien 
qu’il  y eût  dans  les  Indes , et  que  ce  n’étoit  que 
par  la  vertu  de  mes  enchanlemens  que  les  cinq 
personnes  avoient  été  délivrées  du  démon.  Ce 
prince  est  très-foible  sur  cet  article  ; il  entre- 
tient même  à sa  cour  un  magicien  pour  lever 
les  sorts  qu’on  pourroit  jeter  sur  lui.  J’ai  invité 
ce  magicien  à me  venir  voir,  afin  de  nous 
communiquer  l’un  à l’autre  nos  secrets.  Il 
m’avoit  donné  sa  parole , mais  il  ne  l’a  pas 
tenue. 

Six  ou  sept  jours  après  la  visite  du  prince  , 
je  lui  envoyai  un  panier  de  raisins , auquel 
j’avois  appliqué  quelques  cachets  : c’est  un 
fruit  rare  en  ce  pays.  Les  brames  qui  étoient 
auprès  de  lui  l’avertirent  de  n’y  pas  toucher  : 
«Voyez-vous  ces  cachets?  dirent-ils,  ils  cou- 
vrent quelque  sortilège,  et  si  vous  y touchiez  il 
vous  arriveroit  malheur.  » Le  prince,  trop  cré- 
dule, n’osa  toucher  au  raisin,  quelque  envie 
qu’il  eût  d’en  manger.  Peu  de  jours  après,  un 
de  mes  catéchistes  étant  allé  le  saluer  de  ma 
part  ; « Otez  les  cachets  de  ce  panier,  lui  dit-il, 
le  respect  que  j’ai  pour  le  père  m’empêche  de 
les  lever  moi-même.  » Le  catéchiste  obéit,  et  le 
prince  mangea  des  raisins  avec  avidité.  Les 
II. 
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brames  furent  un  peu  déconcertés  de  cet  ex- 
pédient. 

Une  autre  fois  que  j’envoyai  saluer  un  autre 
prince  par  un  catéchiste,  je  lui  ordonnai  de 
porter  sur  son  bras  un  livre  de  la  religion 
d’une  forme  particulière,  afin  de  piquer  sa 
curiosité.  Cet  innocent  stratagème  réussit  ; le 
prince  demanda  au  catéchiste  quel  étoit  ce 
livre,  et  ayant  appris  que  c’étoil  la  loi  du  vrai 
Dieu,  il  se  le  fit  lire  bien  avant  dans  la  nuit. 
Un  brame  astrologue,  souffrant  avec  impa- 
tience que  le  prince  prît  goût  à cette  lecture, 
vint  avec  son  livre  d’astrologie  à la  main  : 
«Prince,  lui  dit-il , avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme, selon  le  cours  présent  des  étoiles,  il  ne 
vous  est  plus  permis  de  rester  ici  ; retirez-vous 
au  plutôt.  » Le  prince  obéit  et  congédia  son 
lecteur. 

La  seconde  semaine  de  carême , comme  je 
finissois  ma  retraite  annuelle,  il  m’arriva  une 
petite  humiliation.  Un  parti  considérable  de 
Maures  vint  pour  m’enlever  dans  l’église  de 
Cruchsnabouram.  Dès  le  matin  ils  demandè- 
rent à meparler  : on  leur  réponditque  j’étois 
en  prières  et  que  je  ne  voyois  personne.  Ce 
refus  les  surprit  : ils  entrèrent  dans  l’enceinte 
de  la  maison,  et  ce  fut  toute  la  journée  un  flux 
et  reflux  continuel  de  ces  gens-là , sans  rien 
communiquer  de  leur  dessein.  Ils  avoient  deux 
brames  à leur  tête,  qui,  comme  je  crois, 
étoient  les  auteurs  de  cette  entreprise.  Comme 
ils  craignirent  que  les  chrétiens  ne  prissent  ma 
défense,  ils  s’adressèrent  au  prince  tributaire 
du  seigneur  maure  qui  commandoit  le  déta- 
chement et  le  firent  prier  d’envoyer  la  garnison 
de  la  forteresse  pour  tenir  mes  disciples  en 
respect.  Le  prince,  qui  m’affectionnoit,  s’en 
excusa  sur  ce  qu’il  ne  pouvoit  exercer  des 
actes  d’hostilité  sur  les  terres  d’un  prince  son 
voisin  avec  qui  il  étoit  en  paix.  Sur  quoi  les 
Maures  prirent  le  dessein  de  m’enlever  dans 
l’obscurité  de  la  nuit  et  sans  éclat.  Je  n’appris 
ce  détail  que  le  lendemain  ; je  ne  sais  com- 
ment le  commandant  de  la  forteresse  de 
Chruchsnabouram  eut  connoissance  de  leur 
dessein;  il  vint  me  trouver  à cinq  heures  et 
demie  du  soir  pour  me  donner  avis  que  les 
Maures  tramoient  un  complot  contre  ma  per- 
sonne , qu’ils  s’étoient  déjà  emparés  de  toutes 
les  avenues  de  la  maison , et  il  me  conseilla  de 
me  réfugier  dans  la  forteresse.  Je  suivis  son 
conseil , je  sortis  par  une  issue  inconnue  aux 
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Maures  cl  je  me  relirai  dans  la  forlcresse,  où  je 
passai  la  nuit.  Les  Maures,  s’élaol  aperçus  de 
quelque  mouvement  et  ayant  appris  ensuite 
que  j’étois  dans  la  forteresse,  se  retirèrent  à 
leur  camp.  A huit  heures  du  soir,  ils  m’en- 
voyèrent inviter  à me  rendre  au  camp,  où  leur 
commandant  souhaitoit  avec  passion  de  me 
voir.  Je  leur  fis  réponse  qu’un  pénitent  et  un 
solitaire  comme  moi  ne  voyoit  pas  volontiers 
le  grand  monde.  Comme  ils  décampèrent  le 
lendemain  matin,  je  retournai  dans  mon  église, 
où  mes  chrétiens  m’accompagnèrent. 

Je  ne  sais  quel  étoit  le  dessein  de  ces  Mau- 
res ni  quel  parti  ils  m’eussent  fait  si  j’élois 
tombé  entre  leurs  mains  ; tout  ce  que  je  sais  , 
c’est  que  les  brames  nous  ont  souvent  suscité 
de  fâcheuses  persécutions  en  leur  persuadant 
que  nous  avons  l’art  de  faire  de  l’or.  C’est  sous 
cette  fausse  accusation  qu’ils  maltraitent  quel- 
quefois les  Indiens  d’une  manière  cruelle,  et 
que  tout  récemment  ils  retinrent  un  de  nos 
missionnaires  deux  ans  entiers  dans  une  rude 
prison  et  qu’ils  l’appliquèrent  deux  fois  à la 
torture. 

Quelque  temps  avant  que  les  Maures  entre- 
prissent de  m’enlever,  j’admirai  des  effets  bien 
sensibles  de  la  providence  de  Dieu  sur  ses  élus. 
Un  idolâtre,  étant  venu  par  hasard  de  fort  loin 
dans  le  village  où  je  me  trouvois,  y tomba 
dangereusement  malade  -,  des  chrétiens  lui  par- 
lèrent du  vrai  Dieu  : il  demanda  à me  voir , je 
l’instruisis  autant  que  la  nécessité  pressante 
pouvoit  le  permettre;  je  lui  conférai  le  bap- 
tême, qu’il  demandoit  avec  avec  ferveur,  et  il 
mourut  le  lendemain  dans  de  grands  senti- 
mens  de  pii  lé. 

Quatre  autres  adultes  furent  favorisés  pres- 
que en  même  temps  de  la  même  grâce.  Il  y 
avoit  parmi  eux  un  brame  qui  seroit  mort  in- 
failliblement dans  l’idolâtrie  s’il  fût  resté  dans 
sa  famille.  La  conversion  d’un  brame  est  un 
vrai  miracle  de  la  grâce,  tant  ils  ont  d’obstacles 
à surmonter.  Celui  dont  je  vous  parle  étoit  âgé 
de  65  ans,  et,  contre  la  coutume  de  ceux  de  sa 
caste,  il  aimoil  assez  les  prédicateurs  de  l’Evan- 
gile : il  avoit  même  contribué  à nous  faire  avoir 
un  emplacement  dans  la  ville  de  Devandapallé 
pour  y bâtir  une  église.  Dieu  a voulu  sans 
doute  récompenser  celte  bonne  œuvre  : il  ar- 
riva de  trente  lieues  loin  dans  une  église  où 
j’élois,  il  tombe  malade,  il  envoie  à deux 
heures  après  minuit  me  demander  quelque 


soulagement.  Je  lui  portai  de  l’eau  de  mélisse , 
qui  le  fortifia.  Bien  qu’il  eût  toute  sa  présence 
d’esprit , je  m’aperçus  qu’il  étoit  dans  un  dan- 
ger extrême,  et  comme  il  étoit  assez  instruit 
de  nos  mystères,  je  lui  administrai  le  saint 
baptême,  qu’il  me  demanda,  et  une  heure  après 
il  mourut. 

Ces  miracles  continuels  de  la  miséricorde  du 
Seigneur,  dont  nous  sommes  témoins , nous 
dédommagent  au  centuple  des  croix  que  nous 
avons  à souffrir  et  de  la  pénitence  continuelle 
qu’il  nous  faut  pratiquer.  La  vie  que  nous  me- 
nons est  assurément  austère  , soit  par  la  qua- 
lité des  alimens,  soit  par  la  fatigue  des  voyages, 
soit  par  les  persécutions  elles  dangers  auxquels 
nous  sommes  sans  cesse  exposés.  Vous  savez 
sans  doute  que  le  riz  , quelques  légumes  et  de 
l’eau  font  toute  notre  nourriture  ; cette  austé- 
rité est  absolument  nécessaire  en  ces  contrées, 
sans  quoi  il  ne  seroit  pas  possible  d’y  établir  la 
religion.  Les  castes  honorables  ne  vivent  que 
de  riz  et  de  légumes,  et  on  a le  dernier  mépris 
pour  ceux  qui  usent  d’autres  alimens.  D’ail- 
leurs les  pénilens  gentils,  car  le  démon  a aussi 
ses  martyrs,  observent  celle  austérité  de  vie. 
Nous  avons  auprès  de  nous  un  chrétien  qui  a 
été  autrefois  au  service  d’un  de  ces  pénilens; 
il  nous  a rapporté  que  ce  pénitent  ne  man- 
geoit  à midi  que  du  riz  et  des  légumes,  et  que 
le  soir  il  se  contentoit  de  boire  un  peu  d’eau, 
s’occupant  tout  le  reste  de  la  journée  à réciter 
les  louanges  de  ses  faux  dieux.  Si  notre  vie 
étoit  moins  austère  que  la  leur,  et  le  mision- 
naire  et  la  religion  qu’il  prêche  tomberoienl 
dans  le  mépris. 

Nos  voyages  sont  pénibles  : on  ne  trouve  sur 
la  roule  aucun  lieu  pour  se  retirer.  Jusqu’à 
présent  j’ai  presque  passé  toutes  les  nuits  sous 
un  arbre  exposé  aux  vents  et  à la  pluie;  quel- 
quefois je  me  relire  dans  un  temple  d’idoles, 
quand  il  s’en  trouve  sur  le  chemin,  mais  on  y 
est  d’ordinaire  mangé  d’insectes.  Tandis  que 
les  chrétiens  qui  m’accompagnent  me  prépa- 
rent un  peu  de  riz  et  de  légumes,  je  récite  mon 
office , et  après  quelques  heures  d’un  repos  as- 
sez interrompu,  je  continue  mon  voyage;  je 
n’en  fais  guère  que  je  n’aie  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  tout  brûlés,  sans  trouver 
une  seule  goutte  d’eau  pour  apaiser  une  soif 
ardente.  C’est  par  une  protection  particulière 
de  Dieu  qu’il  nous  arrive  si  peu  d’accidens 
dans  ces  voyages , car  outre  que  le  pays  est 
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rempli  de  voleurs,  nous  avons  partout  des  en- 
nemis du  nom  chrétien  qui  savent  les  routes 
que  nous  tenons  et  qui  pourroienl  aisément 
nous  égorger  pendant  la  nuit. 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  un  récit  vrai  dans 
toutes  ses  circonstances  de  la  vie  que  je  mène 
depuis  seize  mois  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’en- 
trer dans  cette  mission.  Je  vous  demande  plus 
que  jamais  le  secours  de  vos  prières;  c’est  ce 
que  j’attends  de  votre  amitié.  Je  suis,  etc*. 

LETTRE  DU  P.  LE  GAG 

A.  M.  LE  CHEVALIER  HÉBERT. 


État  de  la  religion. — Intrigues  des  dassens^ 

A Ballabaram,  ce  12  janvier  1722. 

Monsieur, 

La  paix  de  JV.  S, 

Je  continue  à vous  faire  part  du  progrès  que 
fait  la  religion  dans  cette  mission  naissante  du 
Carnate.  La  connoissance  que  j’ai  de  votre  zèle 
pour  l’établissement  de  la  foi  dans  ces  contrées 
barbares  me  persuade  qu’en  cela  je  réponds  le 
mieux  que  je  puis  à vos  intentions  et  aux  bon- 
tés dont  vous  m’avez  honoré  lorsque  vous 
gouverniez  la  nation  françoise  dans  l’Inde. 

Je  finissois  la  dernière  lettre  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  écrire  par  le  récit  de  la 
protection  dont  Prasappa-Naïdou  (c’est  le 
prince  qui  gouverne  le  pays  d’Andevarou)  fa- 
vorisoit  les  prédicateurs  de  l’Evangile.  Je  vous 
ai  mandé  que  non-seulement  il  avoit  permis  de 
bâtir  un  église  à Madigoubba,  mais  qu’il  avoit 
même  fourni  les  bois  nécessaires  pour  la  cons- 
truction de  celte  église.  Ce  monument,  qui  s’é- 
levoit  au  milieu  de  la  Gentilité,  ne  pouvoit 
manquer  d'irriter  les  ennemis  de  la  foi;  aussi 
les  Dasseris,  fidèles  adorateurs  de  Vichnou*,  ne 

* Le  père  Le  Caron  a fini  sa  course  apostolique  presque 
aussitôt  qu’il  Tavait  commencée.  Il  est  mort  victime  de 
son  zèle  et  de  sa  charité.  Ayant  appris  qu’une  famille 
entière  d’idolâtres,  frappée  d’une  maladie  contagieuse, 
avait  été  chassée  de  la  peuplade  et  était  dans  la  cam- 
pagne dénuée  de  tout  secours , il  courut  les  assister  : 
touchée  de  ses  soins,  elie  écouta  ses  instructions,  et  il 
eut  le  bonheur  de  les  baptiser  presque  tous  et  de  mou- 
rir avec  son  catéchiste  de  la  maladie  qu’il  avait  gagnée 
en  les  soignant.  (IVote  de  l’ancienne  édition.) 
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cherchoienl  qu’une  occasion  de  faire  éclater  la 
fureur  dont  ils  éloient  transportés. 

L’absence  du  missionnaire,  qui  visitoit  les 
autres  chrétientés,  fut  le  signal  de  leur  révolte. 
Ils  s’assemblèrent  en  grand  nombre  à Clou- 
mourou,  où  il  y a plusieurs  familles  de  chré- 
tiens; ils  prétendoient  piller  les  maisons  des 
néophytes,  aller  ensuite  à Madigoubba,  qui 
n’est  qu’à  une  demi-lieue  de  ce  village,  et  met- 
tre le  feu  aux  matériaux  qu’on  employoit  à bâ- 
tir l’église. 

En  effet,  le  relti,  qui  est  le  chef  des  chrétiens 
de  cette  contrée,  revenant  dans  sa  maison,  la 
trouva  investie  par  ces  séditieux,  et  il  eut  bien 
de  la  peine  à percer  la  foule.  Sans  entrer  en  de 
vaines  disputes,  il  cita  les  plus  distingués  d’en- 
tre les  dasseris  devant  les  brames  du  village  ; 
puis  interposant  le  nom  du  prince,  selon  la 
coutume  du  pays  : « Je  remets,  leur  dit-il,  mes 
biens  entre  vos  mains,  vous  en  serez  responsa- 
bles. >1 

Cet  expédient  réussit;  les  brames  firent  com- 
prendre aux  dasseris  qu’on  ne  leur  demandoit 
que  le  temps  nécessaire  pour  informer  le  prince, 
qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  rendre  justice. 
La  réponse  du  prince  vint  dès  le  soir  même. 
Des  Maures,  dépêchés  de  sa  part  aux  dasseris, 
leur  ordonnèrent  de  se  rendre  à la  capitale 
pour  y porter  leurs  plaintes  contre  les  chré- 
tiens. Ils  y allèrent  en  foule  ; les  dasseris  de  la 
ville  se  joignirent  à ceux  des  villages  ; les  bra- 
mes , soit  vichnouvistes,  soit  linganistes,  qui 
sont  en  grand  nombre,  intervinrent  dans  la 
cause  commune;  les  soldats  et  les  marchands 
grossirent  le  parti  ; enfin  le  nombre  s’accrut  de 
telle  sorte  que  le  prince,  qui  aperçut  leur  mul- 
titude, quitta  le  dessein  d’aller  à la  promenade 
et  rentra  dans  son  palais. 

Un  officier  fut  envoyé  de  sa  part  aux  dasse- 
ris; «Le  prince,  leur  dit-il,  a connoissance 
des  accusations  que  vous  formez  contre  les 
chrétiens  : ils  brisent  vos  idoles,  ils  déclament 
contre  vos  divinités,  ils  suivent  une  religion 
qui  anéantit  les  coutumes  de  vos  ancêtres  ; voilà 
le  sujet  de  vos  plaintes.  Le  prince  est  trop  juste 
pour  ne  pas  réserver  une  oreille  aux  accusés  ; 
faites  venir  vos  plus  célèbres  docteurs,  et  dès 
que  le  saniassi  romain  sera  de  retour,  vos  con- 
testations se  termineront  dans  une  dispute  ré- 
glée; le  prince  veut  lui-même  en  être  le  juge.  » 

Le  missionnaire  apprit  ces  nouvelles  en  ve- 
nant de  célébrer  la  fêle  de  Noël  à Ballobaram  ; 
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il  crut  qu’il  ne  dcvoit  pas  différer  de  se  rendre 
auprès  de  ses  chers  néophytes.  A son  passage 
par  Darmavaram,  qui  est  une  ville  considéra- 
ble, les  chrétiens  à qui  il  communiqua  le  des- 
sein où  il  étoit  d’aller  droit  à la  capitale  lui  re- 
présentèrent qu’il  n’étoit  pas  de  la  prudence, 
dans  une  pareille  conjoncture,  de  se  livrer  en- 
tre les  mains  d’un  prince  gentil  ; que  bien  qu’il 
ait  paru  être  dans  des  sentimens  favorables  à la 
religion  , il  étoit  à craindre  qu’une  émeute  si 
générale  n’eût  changé  les  inclinations  de  son 
cœur;  que  du  moins,  avant  que  de  rien  tenter 
dans  une  affaire  si  délicate,  il  sembloit  être 
plus  à propos  d’en  conférer  avec  les  chrétiens 
de  IMadigoubba  et  de  sonder  la  disposition  pré- 
sente du  prince.  Le  père  répondit  à ces  repré- 
sentations que  son  parti  étoit  pris,  et  que  le  reste 
il  l’abandonnoit  aux  soins  do  la  divine  Provi- 
dence. 

Il  partit  donc  pour  Anîwitapouram  ; dès  qu’il 
y fut  arrivé,  il  envoya  prier  le  prince,  par  un  de 
ses  catéchistes , de  lui  accorder  un  moment 
d’audience  : «Vous  me  trompez,  dit  le  prince, 
il  n’est  pas  possible  que  le  saniassi  romain  soit 
ici.  — Il  est  à la  porte  de  la  ville,  répondit  le  ca- 
téchiste, où  il  attend  vos  ordres.  — Lui  faut-il  un 
ordre,  répliqua  le  prince,  pour  venir  dans  sa 
maison  Ne  sait-il  pas  que  ce  qui  m’appartient 
est  à lui?  Allez,  dit-il  à un  de  ses  brames,  lui 
marquerla  Joiequej’ai  de  son  arrivée  et  l’impa- 
tience où  je  suis  de  le  voir.  » Le  prince  le  reçut 
avec  des  démonstrations  d’estime  et  d’amitié 
plus  grandes  qu’il  n’avoit  fait  jusqu’alors.  Il 
fit  aussitôt  appeler  les  brames  et  il  engagea  la 
dispute,  où  on  traita  les  mêmes  questions  dont 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entretenir  dans  ma 
première  lettre.  Le  père  s’étendit  fort  au  long 
sur  les  perfections  du  premier  Etre,  et  il  fit 
voir  d’une  manière  palpable  que  nulle  de  ces 
perfections  ne  convenoit  aux  divinités  adorées 
dans  l’Inde. 

« N’entrez  point,  dit  le  prince,  dans  un  plus 
grand  détail;  ce  que  vous  me  dites  sur  cela  il 
y a trois  mois  m’est  encore  présent  à l’esprit. 
Vous  êtes  obligés,  continua-t-il  en  s’adressant 
aux  brames,  de  convenir  que  Vichnou  s’est 
métamorphosé  en  pourceau  : le  saniassi  ro- 
main vous  le  reprocha  dans  la  dernière  dispute. 
Faites-moi  voir  que  cette  métamorphose  est 
bienséante  à la  Divinité,  et  alors  je  conviendrai 
avec  vous  de  tout  le  reste.  Mais  comme  cela 
n'esi  pas  facile  à prouver,  avouons  de  bonne 


foi  que  nos  histoires  ne  sont  qu’un  tissu  de 
fables. 

— Vichnou  se  métamorphosa  de  la  sorte, 
répondirent  les  brames,  pour  exterminer  un 
fameux  géant.  — Ne  prenons  point  le  change , 
dit  le  missionnaire:  il  ne  s’agit  pas  ici  de  la 
cause  de  la  métamorphose , mais  de  l’indécence 
ou  plutôt  de  la  folie  qu’il  y a d’attribuer  cette 
métamorphose  à la  Divinité.  — Ne  les  poussez 
pas  davantage,  reprit  le  prince  en  souriant.  » 
Puis  s’étant  aperçu  qu’un  brame  vichnouviste , 
parlant  au  père,  se  servoit  de  termes  peu  res- 
pectueux, il  lui  en  fit  une  sévère  réprimande  : 
« Souvenez-vous,  lui  dit-il , qui  est  celui  à qui 
vous  parlez,  et  ayez  égard  au  lieu  où  vous  êtes.» 
Le  père  prit  de  là  occasion  de  loucher  un  point 
qui  regarde  ces  prétendus  docteurs  ; « Il  est 
étrange,  dit-il,  de  voir  jusqu’où  va  l’orgueil  des 
gouroux  dans  celte  partie  de  l’Inde  ; il  y en  a 
qui , entrant  dans  la  maison  de  leurs  disciples, 
se  font  laver  les  pieds  par  le  chef  de  famille 
et  qui  ensuite  distribuent  celle  eau  à boire 
comme  une  chose  sacrée.  La  sainteté  de  mon 
état  m’empêche  de  révéler  ici  certains  mystères 
d’iniquité » 

A ces  paroles,  le  père  s’aperçut  de  quelque 
altération  sur  le  visage  du  prince,  parce  que 
c’est  surtout  dans  la  caste  des  linganistes  que 
ces  infâmes  pratiques  sont  en  usage;  c’est  pour- 
quoi il  n’insista  pas  davantage  sur  cet  article, 
d’autant  plus  qu’on  comprenoit  assez  ce  qu’il 
vouloit  dire  : « Il  n’y  a point  d’artifice,  pour- 
suivit-il,  que  vos  gouroux  n’emploient  pour 
mettre  à contribution  leurs  disciples.  Que  quel- 
ques-uns d’eux  leur  représentent  leur  misère 
et  leur  pauvreté,  n’ont-ils  pas  le  front  de  leur 
dire  qu’ils  n’ont  qu’à  emprunter  de  l’argent  et 
mettre  en  gage  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ! 
De  tels  docteurs,  conclut  le  missionnaire,  ne 
ressemblent-ils  pas  plutôt  à des  sergens  qu’à 
des  pères? 

— Vous  avez  raison,  interrompit  le  prince  , 
la  qualité  de  sergens  leur  convient  admirable- 
ment bien , car  ils  en  font  les  fonctions.  » Puis 
adressant  la  parole  à un  gourou  vichnouviste 
nommé  Adjacoulou  : « Pouvez-vous  vous  inscrire 
en  faux  contreeeque  dit  le  saniassi  romain  ? — 
Quoi  donc!  répondit  le  gourou  avec  émotion  , 
voudroit-il  nous  réduire  à la  mendicité?  — 
Non,  répliqua  le  missionnaire,  mais  je  voudrois 
qu'une  sordide  avarice  ne  vous  porlât  pas  à faire 
des  vexations  indignes  de  votre  ministère.  » 
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Sur  la  fin  de  celle  audience,  le  missionnaire, 
voyanl  que  le  prince  ne  lui  disoil  mol  de  l’é- 
meule  que  les  dasseris  avoient  excitée  à son 
occasion,  crut  devoir  le  prévenir  en  général 
sur  les  oppositions  qu’on  formoit  de  toutes 
parts  contre  le  christianisme  : « Il  n’est  pas 
surprenant,  lui  dil-il,  que  la  vérité  trouve  tant 
de  contradicteurs.  L’homme,  naturellement  en- 
nemi de  la  contrainte,  ne  peut  souffrir  qu’on 
s’oppose  au  penchant  qui  l’entraîne  vers  le 
mal  : « Le  vice,  ainsi  que  l’a  dit  un  de  vos  poètes, 
paroît  à l’homme  de  l’ambroisie , et  la  vérité 
lui  semble  du  poison.  » Si  la  religion  du  vrai 
Dieu  loléroit  un  seul  des  vices  qui  sont  auto- 
risés par  les  différentes  sectes  de  ce  pays , je 
pourrois  me  promettre  de  trouver  un  grand 
nombre  de  partisans  et  de  disciples  5 mais 
comme  cette  religion  est  si  sainte  et  si  pure 
qu’elle  condamne  jusqu’à  l’apparence  même 
du  vice,  faut-il  s’étonner  qu’on  s’efforce  de  la 
décrier  et  que  tant  d’ennemis  s’élèvent  contre 
ses  ministres?  Ma  confiance  est  dans  la  protec- 
tion du  vrai  Dieu  , que  j’adore  et  dont  je  pu- 
blie la  sainte  loi  : c’est  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire  qui  m’a  fait  quitter  mon  pays  pour 
venir  vous  enseigner  le  chemin  du  ciel  5 c’est 
son  bras  puissant  qui  me  soutiendra  contre  les 
efforts  de  tant  d’ennemis.  Sans  ce  secours  dont 
je  m’appuie , aurais-je  la  témérité,  seul  comme 
je  suis , d’entrer  en  lice  avec  une  si  grande 
multitude  et  de  m’exposer  à un  danger  conti- 
nuel de  perdre  la  vie?  C’est  le  seul  bien  q«’on 
puisse  me  ravir,  et  je  m’estimerois  heureux  de 
le  sacrifier  mille  fois  en  témoignage  des  vérités 
que  je  vous  annonce.  C’est  ce  vrai  Dieu , 
prince  , dont  je  publie  les  grandeurs,  qui  sus- 
cite des  hommes  amateurs  de  la  vérité  pour 
prendre  en  main  sa  défense  et  la  soutenir  de 
leur  autorité.  C’est  à ce  seul  vrai  Dieu  que  je 
suis  redevable  des  marques  d’affection,  dont 
vous  m’honorez  et  de  la  permission  que  vous 
m’avez donnéede  bâtir  une  église dansvosétals. 
— Que  dites-vous  ? répondit  le  prince,,  quels 
avantages  n’ai-je  pas  reçus  moi-même  depuis 
que  vous  êtes  venu  à ma  cour  ? Votre  entrée 
dans  mes  états  n’a-t-elle  pas  été  pour  moi  une 
source  de  prospérités  et  de  bénédictions?  » 
Vous  avez  su,  monsieur,  que  dans  le  temps 
que  les  dasseris  nous  enlevèrent  notre  église  de 
Dcvandapallé,  M.  de  Saint-Hilaire,  qui  s’inté- 
resse avec  tant  de  zèle  pour  le  progrès  de  la 
foi,  nous  obtint  une  patente  du  nabab  d' A r- 
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cade,  qui  nous  fit  rendre  noire  église  et  apaisa 
tout  à fait  l’orage.  Le  missionnaire  jugea  à 
propos  de  montrer  au  prince  celle  patente, 
dont  voici  la  teneur  : 

« Ladoutoullacam  nabab,  à tous  les  fosdars, 
rajas , quelidars , paleacandloux  et  autres  or- 
dres. Les  saniassis  romains  ont  des  églises  dans 
le  pays  de  Carnate , où  ils  sont  obligés  de  voya- 
ger pour  instruire  leurs  disciples  : ce  sont  des 
pénitens  qui  font  profession  d’enseigner  la  vé- 
rité et  dont  la  probité  nous  est’  connue.  Nous 
les  considérons  et  nous  les  affectionnons  ; c’est 
pourquoi  notre  volonté  est  qu’eux  et  leurs  dis- 
ciples soient  traités  partout  favorablement  sans 
qu’on  leur  fasse  aucune  peine.  Tel  est  l’ordre 
que  nous  donnons.  « 

Le  prince  en  finissant  la  lecture  de  cette  pa- 
tente ; « Quels  seroient  les  enfans  du  démon, 
dit-il , qui  voudroient  inquiéter  de  si  grands 
hommes  ? — Je  me  flatte,  répondit  le  père,  que 
quand  vous  connotlrez  encore  mieux  la  sainteté 
de  la  loi  chrétienne , vous  m’honorerez  d’un 
semblable  témoignage.  — C’est  à moi  à en.  re- 
cevoir de  vous,  reprit  le  prince  d’un  air  obli- 
geant. » Après  quoi  il  réitéra  ses  ordres  afin 
qu’on  continuât  de  fournir  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  la  construction  de  la  nouvelle  église, 
et  il  ajouta,  en  congédiant  le  missionnaire, 
qu’il  vouloit  assister  à la  première  fêle  qui  s’y 
célébreroit. 

Comme  le  père  étoit  occupé  à conduire  le 
bâtiment  de  son  église,  il  reçut  une  lettre  que 
lui  présentèrent  deux  députés  d’un  prince 
maure,  gouverneur  de  Manimadougou,  petite 
ville  éloignée  de  dix-huit  à vingt  lieues  de  Ma- 
digoubba.  Ce  gouverneur  est  homme  d’esprit  et 
curieux.  Ayant  appris  qu’un  saniassi  romain 
enseignoit  une  nouvelle  doctrine,  il  souhailoit 
de  le  voir  et  de  l’entretenir  ; c’est  ce  que  con- 
lenoit  sa  lettre,  qui  étoit  écrite  sur  du  papier 
semé  de  fleurs  d’argent.  En  voici  à peu  prés 
les  termes  : 

«Moi  Secou-AbouIIa-Rahimou,  cam,  gou- 
verneur de  la  ville  et  forteresse  de  Manintadou- 
gou,  je  fais  la  révérence  en  présence  des  pieds 
de  celui  qui  brille  de  toute  sorte  de  belles  quali- 
tés, qui  est  dans  la  plus  haute  contemplation  de 
la  Divinité,  qui  enseigne  la  loi  du  souverain 

maître  de  toutes  choses H y a longtemps 

que  j’ai  un  extrême  désir  de  jouir  de  votre  pré- 
sence, et  il  n’y  a que  vous  qui  sachiez  quand 
ce  monicnl  heureux  pour  moi  arrivera.  Les 
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deux  personnes  que  je  vous  envoie  lâcheront  de 
découvrir  quelle  est  votre  volonté.  Je  finis  en 
faisant  plusieurs  profondes  révérences.  » 

Le  père,  qui  savoil  que  celte  démarche  du 
prince  maure  n’avoit  pour  principe  que  sa  cu- 
riosité naturelle  et  qu’il  n’y  avoit  nulle  espé- 
rance de  lui  faire  goûter  les  vérités  du  christia- 
nisme, lui  fit  la  réponse  suivante  ; 

« Le  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu  donne  sa 
bénédiction  à Secou-Aboulla-Rahimou,  etc. 
J’ai  reçu  avec  toute  la  joie  de  mon  âme  la  lettre 
qu’il  vous  a plu  de  m’envoyer.  N’étant  que  le 
dernier  des  esclaves  du  vrai  Dieu  qui  a créé  le 
ciel  et  la  terre  et  qui  les  gouverne  par  sa  toute- 
puissance,  je  ne  suis  pas  le  maître  de  disposer 
de  moi-même  pour  aller  ou  pour  demeurer  en 
quelque  lieu  que  ce  soit.  Je  m’assurerai  par  la 
prière  quels  sont  les  ordres  et  la  volonté  du 
souverain  maître  que  j’adore,  et  alors  je  lâche- 
rai de  contenter  pleinement  le  désir  de  votre 
cœur.  Je  prierai  ce  grand  maître  pour  la  con- 
servation de  votre  personne.  » 

Peu  de  jours  après  il  reçut  une  autre  lettre 
de  la  femme  du  nabab  de  Chirpi  : elle  avoit 
déjà  envoyé  deux  fois  le  même  exprès  à Bal- 
labarara,  où  elle  croyoit  qu’étoit  le  mission- 
naire, pour  le  prier  de  la  venir  trouver.  Le 
père  s’en  excusa  sur  l’obligation  où  il  étoit 
de  visiter  scs  différentes  chrétientés.  Cette  ré- 
ponse ne  l’ayant  pas  satisfaite,  elle  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  plus  pressante  que  la  pre- 
mière, et  pour  l’y  engager , elle  lui  permelloit 
de  bâtir  une  église  dans  l’étendue  de  son  gou- 
vernement, le  laissant  le  maître  de  choisir  ou 
Chipi,ou  Colalam,  ou  Colta-Cotla,  qui  sont  de 
grandes  villes  et  fort  peuplées. 

Le  missionnaire  ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
aisément  à ses  sollicitations , soit  parce  qu’il  y 
a toujours  du  risque  à se  livrer  entre  les  mains 
des  Maures , soit  par  le  peu  d’espérance  qu’il 
y a de  les  convertir  ; il  prit  le  parti  d’envoyer 
un  de  ses  catéchistes  pour  la  sonder  et  pour 
découvrir  s’il  pouvoit  quel  étoit  son  dessein. 
Mais,  sans  vouloir  autrement  s’expliquer,  elle 
répondit  qu’elle  avoit  des  choses  à dire  au  sa- 
niassi  romain  qu’elle  ne  pouvoit  confier  à per- 
sonne ; qu’elle  le  prioit  de  considérer  qu’il  n’é- 
toit  pas  de  la  bienséance  qu’une  femme  de  son 
rang  sortît  du  palais  sans  en  avoir  la  permis- 
sion expresse  de  son  mari. 

Le  père,  louché  de  ces  raisons,  se  rendit  le 
lendemain  à Colla-Colta,  cl  il  fut  aussitôt  con- 


duit dans  l’appartement  de  la  princesse  maure. 
C’éloit  d’abord  une  prétendue  maladie  sur  la- 
quelle elle  vouloil  le  consulter.  Il  répondit 
qu’il  n’avoit  nulle  connoissance  de  la  médecine 
et  que  sa  profession  étoit  d’enseigner  la  vérité. 
Une  autre  chose  lui  donnoit  de  l’inquiétude, 
savoir  quelle  étoit  la  situation  de  son  fils  aîné 
qu’on  retenoit  à la  cour  du  Mogol  jusqu’à  ce 
que  son  père  eût  satisfait  à une  dette  considé- 
rable. Enfin  elle  vint  à la  principale  raison 
de  son  empressement  à entretenir  le  mission- 
naire. 

Quatre  ou  cinq  mois  auparavant,  quelques 
faquirs  (c’est  le  nom  qu’on  donne  aux  péni- 
lens  maures)  lui  avoient  fait  dire  qu’ils  sa- 
voient  plusieurs  secrets  et  entre  autres  celui 
de  faire  de  l’or.  Elle  les  avoit  fait  venir,  et  sur 
ce  qu’ils  dirent  que  malheureusement  ils  n’é- 
toient  pas  en  état  de  fournir  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  les  préparatifs,  elle  se  chargea 
d’en  faire  les  frais.  On  leur  donna  plusieurs 
ouvriers  pour  travailler  sous  eux.  Trois  ou 
quatre  mois  se  passèrent  à chercher  diverses 
plantes , à les  broyer  , à préparer  les  métaux 
qui  dévoient  entrer  dans  celte  composition  ; ils 
firent  fondre  une  grande  quantité  de  cuivre 
qu’ils  réduisirent  en  petits  lingots  : ces  lingots 
dévoient  se  changer  en  or  en  les  trempant 
dans  une  certaine  eau.  Après  avoir  fait  l’é- 
preuve de  celle  eau,  ils  présentèrent  à la  dame 
deux  ou  trois  morceaux  d’or,  auxquels  il  ne 
manquoil , disoienl-ils , que  quelques  karats 
pour  être  dans  sa  perfection:  «Pour  cela,  ajou- 
tèrent-ils, il  n’y  a plus  qu’à  faire  tremper  dans 
cette  eau  des  perles  et  des  pierres  fines  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  5 mais  il  nous  faut 
passer  ce  temps-là  en  prières , sans  manger, 
sans  boire,  sans  parler  à personne.»  La  dame 
eut  la  simplicité  de  leur  confier  ses  bijoux  5 ils 
passèrent  le  premier  jour  en  prières , mais  la 
seconde  nuit  ils  disparurent  et  emportèrent  les 
perles  et  les  diamans  qui  leur  avoient  été  con- 
fiés. La  perte  étoit  grande;  l’incertitude  où 
étoit  la  pauvre  dame  du  traitement  que  lui  fe- 
roil  le  nabab  à son  retour  lui  causoit  de  mor- 
telles inquiétudes.  Comme  elle  s’étoit  laissée 
persuader  que  le  missionnaire  avoit  le  secret 
de  faire  de  l’or,  elle  le  conjuroitavec  larmes  de 
la  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  s’éloil  enga- 
gée. L’expérience  qu’elle  venoit  de  faire  ne 
pouvoit  encore  la  guérir  de  son  entêtement  sur 
le  secret  imaginaire  de  la  pierre  philosophale. 
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Le  père  eul  beau  dire  qu’il  n’cnlcndoit  rien  à 
celle  alchymie , elle  pressoit  encore  davanlage, 
el  enfin  elle  fil  appeler  son  fils,  qui  commandoit 
en  l'absence  du  nabab,  pour  l’aider  à vaincre 
sa  résislance.  Le  fils,  plus  raisonnable  que  la 
mère,  fut  convaincu  de  la  sincérilé  avec  la- 
quelle le  père  lui  parloil,  et  il  lui  accorda  la 
permission  de  se  retirer. 

Cependant , nonobstant  les  bruits  qui  se  ré- 
pandoient  d’une  émeute  nouvelle  que  les  das- 
seris  étoient  prêts  d’exciter,  on  se  disposoil  à 
célébrer  la  fête  de  Pâques  dans  la  nouvelle 
église  de  Madigoubba.  Comme  le  prince  s’y 
étoit  invité  lui-même,  le  père  envoya  ses  caté- 
chistes pour  le  prier  de  sa  part  d’honorer  la 
fôte  de  sa  présence.  Il  y avoit  quelques  jours 
qu’il  étoit  dans  les  remèdes  et  qu’il  ne  donnoit 
point  d’audience.  Les  catéchistes  se  retirèrent 
dans  un  corps  de  garde  à la  porte  de  la  forte- 
resse, où  ils  passèrent  la  nuit.  Les  dasseris  s’y 
étoient  assemblés,  et  pas  un  d’eux  ne  reconnut 
les  catéchistes.  Un  de  leurs  gouroux  s’y  étant 
rendu,  ils  prirent  ensemble  des  mesures  pour 
l’entreprise  qu’ils  méditoient.  Ils  convinrent 
qu’il  n’y  avoit  rien  à gagner  par  la  dispute  : 
«Soit  enchantement,  disoient-ils,  soit  quel- 
que autre  vertu  secrète , dès  la  première  ques- 
tion que  nous  fait  le  saniassi  romain,  il  nous 
ferme  la  bouche  ; il  en  faut  venir  à un  coup  de 
main  : c’est  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  de  réussir.  Allons  en  foule  à son  église  au 
temps  de  la  fête  ; ayons  chacun  un  petit  pot 
de  terre  rempli  de  poudre  (c’est  ce  que  nous 
appellerions  des  grenades),  jetons-nous  tumul- 
tuairement  dans  sa  maison  en  criant  : «Govinda! 
Govinda  ! » Il  est  diflicile  que , dans  le  désordre 
et  la  confusion,  le  saniassi  nous  échappe.  — 
Vous  serez,  dit  le  gourou  en  leur  applaudissant, 
vous  serez  de  dignes  enfans  de  Govinda  si  vous 
réussissez  dans  l’exécution  d’un  projet  si  bien 
concerté.  » 

Le  prince  étoit  au  lit  lorsqu’il  apprit  l’invi- 
tation qu’on  lui  faisoit  : il  voulut  se  lever  et 
tenir  sa  parole  -,  mais  sur  ce  qu’on  lui  repré- 
senta que  dans  l’état  où  il  étoit,  il  y avoit  du 
danger  de  s’exposer  au  grand  air  , il  fit  venir 
un  de  ses  parens  avec  qui  il  a été  élevé,  et  il 
lui  ordonna  d’assister  à la  fête  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  soldats,  d’y  tenir  sa  place 
cl  d’obéir  en  toutes  choses  au  saniassi  ro- 
main. Il  ne  laissoit  pas  d’être  informé  de  la 
nouvelle  assemblée  que  Icnoienl  les  dasseris  à 


la  porte  de  la  forteresse;  mais  il  y fit  si  peu 
d’attention  que  le  lendemain  , de  son  propre 
mouvement  et  sans  en  avoir  été  prié,  il  envoya 
ses  trompettes  et  ses  timballes  avec  quantité  de 
feux  d’artifice  pour  rendre  la  fêle  plus  célèbre. 

Des  témoignages  si  publics  de  son  affection 
pour  le  missionnaire  surprirent  tout  le  monde. 
Il  faut  que  ce  prince  ait  une  grande  fermeté 
d’âme  pour  s’inquiéter  si  peu  des  mouvemens 
de  ces  séditieux,  car  ils  savent  se  faire  crain- 
dre par  leur  audace , par  leur  nombre  et  par 
leur  opiniâtreté  à ne  pas  se  désister  de  leurs 
prétentions.  Un  des  moyens  qu’ils  emploient 
pour  cela  est  de  faire  un  Pavadam  : c’est  uno 
cérémonie  que  je  vais  vous  expliquer. 

Un  des  principaux  dasseris  se  fait  une  plaie 
à la  cuisse  ou  au  côté.  A l’instant  l’air  retentit 
de  cris,  de  hurlemens,  du  bruit  des  cors  et  des 
plaques  d’airain  que  ces  mutins  frappent  à 
coups  redoublés.  On  dresse  une  espèce  de  lente 
pour  enfermer  le  forcené  qui  s’est  ainsi  blessé. 
A les  croire,  on  le  laisse  là , sans  boire,  sans 
manger  et  même  sans  panser  sa  plaie,  jusqu’à  ce 
que  quelque  fameux  dasseri  vienne  ressusciter 
pour  ainsi  dire  le  prétendu  mort.  C’est  pour 
cela  qu’il  en  coûte  toujours  de  l’argent  à celui 
contre  qui  se  fait  le  Pavadam.  Comme  les  In- 
diens sont  persuadés  que  si  l’on  ne  ressuscite 
promptement  le  mort,  il  arrivera  quelque  grand 
malheur,  chacun  s’empresse  à faire  l’accom- 
modement. Quand  on  est  convenu  de  la  somme 
qui  doit  se  payer,  les  dasseris  s’assemblent  au- 
tour de  la  tente;  les  cris,  les  hurlemens  recom- 
mencent, et  on  entend  une  multitude  de  voix 
confuses  qui  appellent  «Govinda!  » Alors  celui 
qui  doit  ressusciter  le  mort,  après  plusieurs 
prières  et  diverses  singeries , comme  s’il  étoit 
possédé  de  son  dieu  Govinda,  ordonne  qu’on 
lève  la  lente.  Le  prétendu  mort  se  met  aussi- 
tôt à danser  avec  les  autres  dasseris  ; on  le  con- 
duit en  triomphe  dans  la  ville,  et  ta  cérémonie 
se  termine  par  un  grand  repas  qu’on  donne  à 
ces  séditieux  et  par  des  présens  qu’on  leur  fait 
de  pièces  de  toiie. 

Les  Maures  ne  se  paient  pas  de  ces  impos- 
tures : car  s’il  arrive,  ce  qui  est  rare , que  les 
dasseris  fassent  de  ces  sortes  de  Pavadanîs  dans 
les  lieux  où  ils  sont  les  maîtres,  ce  n’est  qu’à 
coups  de  bâton  qu’ils  font  ressusciter  le  mort  et 
qu’ils  dissipent  le  tumulte.  Il  est  étonnant  que 
les  Indiens  n’aient  pas  recours  au  même  re- 
mède. Jusqu’à  présent  les  dasseris  n'oni  pas 
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tenté  la  voie  des  Pavadams  contre  les  chrétiens, 
soit  qu’ils  craignent  de  ne  pas  réussir  par  cet 
artifice,  soit  qu’ils  appréhendent,  comme  on  le 
dit,  que  leurs  prétendus  morts  ne  le  deviennent 
réellement. 

La  fête  de  Pâques  se  passa  avec  un  grand 
ordre  et  avec  beaucoup  d’édification  Le  parent 
du  prince  assista  à toute  la  cérémonie,  après 
laquelle  quarante  personnes  reçurent  le  bap- 
tême. Quatre  chefs  de  famille  vinrent  mettre 
aux  pieds  du  missionnaire  le  lingan  et  les  au- 
tres signes  d’idolâtrie  qu’ils  portoient  : on  les 
instruit  actuellement  eux  et  leurs  familles,  et 
11  y a lieu  de  croire  qu’ils  seront  de  fervens 
chrétiens.  Il  n’y  a guère  de  mission  dans 
l'Inde  où  la  religion  ait  fait  de  si  rapides  pro- 
grès en  si  peu  de  temps  et  où  les  peuples  pa- 
roissent  plus  disposés  à l’embrasser.  Certains 
engagemens  en  retiennent  beaucoup,  comme 
malgré  eux,  dans  l’idolâtrie;  si  cet  obstacle 
peut  une  fois  se  lever,  la  moisson  sera  plus 
abondante. 

Aussitôt  que  le  prince  d’Anantapouram  com- 
mença à se  mieux  porter,  le  missionnaire  alla 
le  remercier  delà  bonté  qu’il  avoit  eue  de  con- 
tribuer au  bon  ordre  et  à la  solennité  de  la  fête. 
Le  prince  lui  témoigna  d’une  manière  obli- 
geante le  déplaisir  qu’il  avoit  de  n’avoir  pu  y 
assister,  et  il  ajouta  que  les  calomnies  qu’on  ne 
cessoit  de  répandre  contre  la  loi  chrétienne  se 
détruisoient  d’elles-mêmes. 

On  ne  parloit  alors  à la  cour  que  du  fameux 
sacrifice  appellé  Égnam  qu’on  venoit  de  faire 
par  ordre  du  prince,  qui  n’avoit  pu  résister  aux 
sollicitations  des  brames.  Une  inondation  avoit 
renversé  la  chaussée  du  grand  étang  de  la  ville, 
et  le  prince  se  laissa  persuader  que  la  chaussée 
se  romproit  toujours  si  l’on  ne  faisoit  ce  sacri- 
fice. Peut-être  serez-vous  bien  aise,  monsieur, 
de  savoir  les  cérémonies  qu’on  y observe. 

Neuf  jours  de  suite  on  sacrifie  un  bélier;  le 
lieu  où  se  fait  le  sacrifice  est  hors  de  la  ville. 
Le  grand  sacrificateur,  qu’on  appelle 
est  assisté  de  douze  autres  ministres  ou  sa- 
crificatcui-g , tous  brames;  ils  sont  habillés  de 
toiles  neuves  de  couleur  jaune.  On  bâtit  exprès 
une  maison  hors  de  la  ville  dans  l’endroit  où 
!e  sacrifice  doit  se  faire  ; on  y creuse  une  fosse 
dans  laquelle  on  allume  du  feu  qui  doit  brûler 
nuit  et  jour,  et  qu’ils  appellent  pour  cette  rai- 
son feu  perpétuel  ; ils  y jettent  différentes  sor- 
tes de  bois  odoriférant  ; ils  y versent  du  beurre, 


de  l’huile  et  du  lait  en  récitant  certaines  priè- 
res tirées  du  livre  de  leur  loi.  On  procède  en- 
suite à la  mort  du  bélier:  on  lui  lie  les  pieds  et 
le  museau , on  lui  bouche  les  narines  et  les 
oreilles  pour  lui  ôter  la  respiration  ; après  quoi 
les  plus  robustes  des  sacrificateurs  lui  donnent 
des  coups  de  poing  en  prononçant  à haute  voix 
certaines  paroles.  Lorsqu’il  est  à demi  tué,  le 
grand  sacrificateur  lui  ouvre  le  ventre  et  en 
tire  le  péritoine  avec  la  graisse,  qui  se  met  sur 
un  petit  faisceau  d’épines  qu’on  suspend  au- 
dessus  du  feu  perpétuel,  en  sorte  que  la  graisse 
venant  à fondre  y tombe  goutte  à goutte.  Le 
reste  du  péritoine  et  de  la  graisse  se  mêle  avec 
du  beurre  que  l’on  fait  frire  et  dont  tous  les 
sacrificateurs  doivent  manger:  on  en  distribue 
pareillement  aux  plus  considérables  de  l’assem- 
blée, comme  une  chose  sainte.  Le  reste  de  la 
victime  est  coupé  par  morceaux  qu’on  fait 
bouillir  et  qu’on  jette  par  petites  parties  dans 
le  feu  , car  il  faut  qu’il  ne  reste  rien  de  cette 
espèce  d’holocauste.  Le  sacrifice  achevé,  on 
donne  un  festin  â mille  brames,  ce  qui  se  pra- 
tique aussi  tous  les  jours  de  celte  neuvaine. 

Le  neuvième  jour,  le  grand  sacrificateur  en- 
tre dans  la  ville,  porté  sur  un  char  qui  est  tiré 
par  les  brames.  La  cérémonie  se  termine  par 
des  présens  qu’on  fait  aux  brames  et  surtout 
au  grand  sacrificateur  et  à ses  douze  assistans  : 
ces  présens  sont  des  pièces  de  coton  et  de  soie , 
et  de  grands  pendans  d’oreille  d’or  qui  leur 
tombent  presque  sur  les  épaules,  ce  qui  est  la 
marque  qui  distingue  le  grand  sacrificateur  et 
le  grand  docteur  de  la  loi.  La  dépense  que  fille 
prince  pour  ce  sacrifice  monta  à plus  de  onze 
mille  livres. 

Ce  fut  dans  la  même  visite  que  le  père  de- 
manda aux  brames  quelle  étoit  leur  intention 
en  portant  le  prince  à faire  cette  dépense  et 
quel  avantage  elle  pouvoit  lui  procurer:  « Hé 
quoi  1 répondirent  les  brames,  ne  savez- vous 
pas  que  le  chorkam , ce  lieu  de  délices,  est  la 
récompense  de  ceux  qui  font  faire  le  sacrifice 
del’Égnam  ? — Mais  quelles  sont  ces.  délices,  re- 
prit le  père,  qu’on  goûte  dans  votre  chorkam? 
— Il  y en  a de  toutes  sortes,  répondirent  les 
brames  ; mais  surtout  il  y a un  arbre  qui  four- 
nît tous  les  mets  qu’on  peut  désirer. — N’y  a-t- 
il  rien  de  plus?  dit  le  père.  » A cela  les  brames 
ne  répondirent  rien  : « Je  vois  bien,  ajouta  le 
père,  que  la  honte  vous  retient  et  vous  empêche 
de  me  répondre.  Faut-il  que  je  révèle  ici  les  in- 
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famies  que  vos  hisloriens  rapportent  sur  ce 
chorkam  ? Croyez-vous  que  j’ignore  le  nom  de 
ces  quatre  femmes  prostituées  qui  en  font  la 
félicité?  J’en  dis  assez,  et  je  n’ai  garde  d’entrer 
dans  un  plus  grand  détail.  Mais  voulez-vous 
savoir  l’idée  que  je  me  forme  de  votre  chor- 
kam ? je  le  regarde  comme  une  assemblée 
d’impudiques  ou  plutôt  de  bêtes  immondes 
dont  l’occupation  est  d’assouvir  leurs  brutales 
passions.  C’est  aussi  l’occupation  de  vos  pré- 
tendues divinités.  L’histoire  de  Devendroudou 
n’en  est-elle  pas  une  preuve  authentique  ? Le 
Ramaîanam,  ce  livre  si  célébré  parmi  vous  , 
rapporte  la  malédiction  que  le  pénitent  Caou- 
tamoudou  lança  contre  le  premier  dieu  du 
chorkam.  La  métamorphose  d’Emoudou  en 
chien,  que  Darma  Rasou  vouloilintroduiredans 
ce  lieu  de  délices,  n’esl-elle  pas  rapportée  fort 
au  long  dans  le  Baratam,  ce  quatrième  livre  de 
votre  loi?  Cent  autres  histoires  semblables  ti- 
rées de  vos  livres  ne  prouvent-elles  pas  mani- 
festement quel  est  le  caractère  de  vos  dieux? 
Ealloit-il  engager  le  prince  à de  si  grands  frais 
pour  le  placer  dans  une  si  infâme  assemblée  ! » 

La  fureur  étoit  peinte  sur  le  visage  des 
brames,  et  frémissant  de  rage,  ils  se  regardoienl 
les  uns  les  autres  sans  oser  parler.  Le  prince, 
attentif  à ce  qui  se  disoit  de  part  et  d’autre, 
sembloit  ne  prendre  aucun  parti.  Sur  quoi  le 
missionnaire  lui  adressant  la  parole  : « Prince, 
lui  dit-il,  je  ne  saurois  trahir  mes  sentimens; 
votre  silence  sur  une  matière  si  importante  me 
surprend.  — Je  ne  suis  qu’un  enfant,  répondit 
le  prince,  que  pourrois-je  ajouter  à ce  que  vous 
venez  de  dire  ? » Puis,  se  tournant  du  côté  des 
brames,  il  récita  un  vers  dont  le  sens  étoit; 
« Voilà  quelle  est  la  majesté  des  dieux  que  nous 
adorons.  » 

« Que  n’aurois-je  pas  encore' à vous  dire, 
poursuivit  le  père,  de  ces  prières  tirées  du  livre 
de  la  loi  que  vous  récitez  en  assommant  à coups 
de  poing  la  victime  et  de  celtes  que  vous  dites 
lorsqu’on  l’écorche  et  qu’on  lui  fend  le  ventre? 
Un  brame  qui  toucheroit  la  chair  du  moindre 
animal  passeroit  chez  vous  pour  un  infâme,  et 
cependant  c’est  parmi  vous  un  acte  de  religion 
de  manger  la  graisse  du  bélier  pendant  le  sacri- 
fice de  l’Égnam,  vous  la  vendez  même  au  poids 
de  l’or.  Que  ne  dirois-je  pas  de  ces  mystères 
d'iniquité  que  vous  cachez  avec  tant  de  soin  et 
dont  j’ai  une  parfaite  connoissance  ? » Le  père 
parloil  d’un  de  leurs  sacrifices  appelé  Sacti 


pouja  où  le  démon  renouvelle  dans  l’Inde  les 
abominations  qui  se  praliquoient  dans  l’an- 
cienne Rome  aux  cérémonies  de  Cybèle. 

Ce  discours,  qui  confondoit  les  brames,  ne 
pou  voit  manquer  de  les  irriter;  c’est  pourquoi 
le  missionnaire,  après  avoir  pris  congé  du 
prince,  leur  parla  d’un  ton  plus  affable  : « Ne 
croyez  pas,  leur  dit-il,  que  le  ressentiment  ou 
l’animosité  ait  aucune  part  à ce  que  je  viens  de 
dire.  Si  j’ai  parlé  avec  plus  de  véhémence  que 
je  n’ai  accoutumé  de  faire,  ne  l’attribuez  qu’au 
désir  que  j’ai  de  vous  faire  entrer  dans  le  chemin 
du  ciel  : le  vrai  Dieu,  qui  connoît  mes  inten- 
tions, vous  les  manifestera  un  jour.  Je  vous 
regarde  tous  comme  mes  frères,  et  je  suis  prêt 
à donner  ma  vie  pour  le  salut  de  vos  âmes.  » 

Ce  fut  là  la  dernière  dispute  du  missionnaire 
avec  les  brames  ; ils  l’évitèrent  quand  l’occa- 
sion s’en  présenta.  Du  reste  il  ne  s’est  passé 
rien  de  particulier  jusqu’à  la  fête  de  Pâques  de 
l’année  1720,  si  ce  n’est  quelques  alarmes 
causées  de  temps  en  temps  par  les  dasseris, 
car  ils  se  sont  souvent  assemblés  à dessein  de 
renverser  notre  église  de  Madigoubba,  mais 
par  la  miséricorde  de  Dieu  leurs  projets  ont  été 
inutiles. 

On  ne  pouvoit  guère  se  dispenser  d’inviter 
le  prince  à cette  seconde  fête  de  Pâques.  Il  s’en 
excusa  d’abord  sur  une  affaire  importante  qui 
lui  étoit  survenue  ; mais  peu  après  il  se  ravisa 
dans  la  crainte  de  mortifier  le  missionnaire , et  il 
lui  envoya  dire  qu’il  y assisteroit.  Il  y vint  en 
effet  avec  un  nombreux  cortège  de  cavaliers , 
de  soldats  et  d’éléphans.  Il  avoit  actuellement 
la  fièvre,  et  il  ressentoit  de  vives  douleurs  d’un 
abcès  qui  l’empêchoit  de  se  tenir  assis.  Il  assista 
à toutes  les  cérémonies,  après  lesquelles  il  dit 
qu’il  alloit  prendre  un  peu  de  repos  jusqu’au 
temps  que  devoit  se  faire  la  procession.  On  lui 
représenta  que,  pour  ne  pas  s’incommoder,  il 
pouvoit  voir  la  procession  de  sa  chambre  ; mais 
tout  malade  qu’il  étoit,  il  voulut  par  respect 
venir  à l’église. 

La  procession  commença  sur  les  sept  heures 
du  soir  au  son  des  instrumens  et  à la  lumière 
de  quantité  de  flambeaux  et  de  feux  d’artifice  ; 
on  fit  trois  fois  le  tour  de  l’église  en  récitant  à 
haute  voix  les  litanies  du  saint  nom  de  Jésus, 
de  la  sainte  Vierge,  du  saint  sacrement,  et  de 
saint  François  Xavier.  La  fièvre  ne  quitta  point 
le  prince  ; cependant  avant  que  de  partir,  il  vint 
encore  à l’église,  cl  en  présence  de  ceux  qui 
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êtoienl  à sa  suite  el  des  nouveaux  fidèles,  il 
parla  de  la  religion  chrétienne  en  des  ternies 
pleins  d’estime  et  de  vénération.  Le  père  lui 
présenta  les  rettis  chrétiens  en  le  priant  de  les 
prendre  sous  sa  protection  : « Ils  me  sont  infi- 
niment chers,  répondit-il,  depuis  qu’ils  ont  le 
bonheur  d’être  vos  disciples.  » 

Les  douleurs  que  lui  causoit  son  abcès  aug- 
mentèrent de  jour  en  jour  sans  qu’on  pût  le  sou- 
lager par  aucun  remède.  Il  se  fit  apporter  un 
couteau  et  il  se  l’ouvrit  lui-même  -,  mais  bientôt 
la  plaie  parut  incurable  et  il  se  crut  désespéré  : 
aussitôt  il  fit  faire  son  tombeau  et  il  en  donna 
le  dessein.  Tout  mourant  qu’il  étoit,  il  s’y  fit 
transporter  pour  examiner  si  l’on  suivoit  le  plan 
qu’il  en  avoit  tracé.  Plusieurs  princes  du  voisi- 
nage le  visitèrent  : il  n’y  eut  personne  qui  n’ad- 
inirât  l’intrépidité  qu’il  faisoit  paroître  aux 
approches  de  la  mort , dont  il  parloit  sans  cesse. 
Belle  leçon  pour  les  grands , qui , même  dans  le 
christianisme,  ne  peuvent  souffrir  qu’on  leur  an- 
nonce qu’il  faut  mourir. 

Le  père,  dans  cette  triste  occasion,  tâcha  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  reconnoissanceet 
de  lui  témoigner  l’iniérêt  qu’il  prenoit  à sa  con- 
servation. 11  lui  envoya  par  un  catéchiste  un 
peu  de  baume  de  capaïba : « Ce  n’est  pas  ici, 
dit  le  prince,  un  remède  de  mercenaire,  c’est 
un  présent  d’ami.  » Dés  le  premier  appareil,  il 
dépêcha  un  cavalier  avec  des  soldats  vers  le 
père  pour  le  prier  de  le  venir  voir.  II  avoit 
quitté  son  palais , il  étoit  campé  sous  des  tentes 
hors  de  la  ville,  sur  un  petit  coteau  au  pied 
duquel  étoit  le  mausolée  qu’il  faisoit  construire  : 
c’étoit  un  caveau  revêtu  de  pierres  de  taille  où 
l’on  descendoit  par  plusieurs  marches  5 il  y 
avoit  fait  pratiquer  trois  petites  niches  : celle 
du  milieu,  qui  se  fermoit  par  une  porte  à deux 
battans  , étoit  destinée  à mettre  son  corps.  Sur 
le  caveau  étoit  une  plate-forme  de  pierres  de 
taille  qui  soutenoit  plusieurs  colonnes  sur  les- 
quelles s’élevoit  une  pyramide. 

II  ne  se  peut  rien  ajouter  au  respect  et  à la 
tendresse  avec  laquelle  il  reçut  le  missionnaire. 
Après  plusieurs  honnêtetés  : « Ne  pensez  pas , 
lui  dit-il , à soulager  mon  corps  : je  me  regarde 
déjà  comme  enfermé  dans  le  tombeau.  J’ai 
assez  vécu  : les  maux  que  je  souffre  depuis  deux 
ans  m’ont  dégoûté  de  la  vie  : je  ne  suis  plus  oc- 
cupé que  de  la  pensée  des  biens  éternels  ; c’est 
par  vos  prières  que  j’espère  les  obtenir.  Faites- 
moi  donc  le  plaisir  de  demeurer  quatre  ou  cinq 


jours  avec  moi.  J’ai  pourvu  à tout  : je  sais  que 
vous  êtes  ennemi  du  grand  inonde,  vous  serez 
dans  un  lieu  retiré  oû  personne  ne  troublera 
vos  saints  exercices. 

— C’est  le  vrai  Dieu,  reprit  le  missionnaire, 
qui  met  dans  votre  cœur  de  si  saintes  disposi- 
tions. Ces  pressentimens  que  vous  avez  du 
bonheur  de  l’autre  vie  sont  des  grâces  qu’il 
vous  fait  et  que  vous  devez  craindre  de  rejeter. 
J’espère  de  son  infinie  bonté  qu’il  vous  ren- 
dra la  santé  du  corps  et  qu’il  vous  donnera  le 
courage  de  vaincre  les  obstacles  qui  s’opposent 
à la  possession  du  véritable  bonheur  que  vous 
désirez.  Ces  obstacles  , prince  , ne  vous  sont 
pas  inconnus  : vous  avez  besoin  de  fermeté 
pour  les  surmonter.  » Après  ces  paroles , le 
père  fut  conduit  dans  le  logement  qu’on  lui 
avoit  préparé  ; c’étoit  une  grande  tente  qui 
pouvoit  contenir  cinquante  personnes.  On  l’a- 
voit  dressée  sur  une  petite  colline,  vis-à-vis  de 
celle  où  le  prince  était  campé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fait  bien  voir 
l’estime  que  ce  prince  avoit  conçu  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  de  ses  ministres.  Le  mis- 
sonnaire  profita  de  ces  dispositions  favorables 
pour  briser  le  reste  des  liens  qui  le  retenoient 
dans  l’idôlatrie  ; « Ne  vous  y trompez  pas, 
prince,  lui  dit-il  dans  un  autre  entretien  , sans 
la  connoissance  du  vrai  Dieu  dont  je  vous  ai 
si  souvent  parlé,  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
ce  bonheur  éternel  après  lequel  vous  aspirez. 
— Je  ne  reconnois,  répondit  le  prince,  qu’une 
seule  Divinité  ; est-il  possible  que  vous  en  dou- 
tiez encore?»  Et  incontinent  après  il  prononça 
le  nom  deChiva  : «Ah!  prince,  interrompit  le 
missionnaire  en  lui  serrant  la  main  , ce  Chiva 
n’est  rien  moins  que  le  véritable  Dieu  : ce  qui 
vous  abuse  est  que  vous  lui  donnez  le  nom 
de  maître  souverain,  et  c’est  un  nom  qui  ne 
lui  convient  nullement  : c’étoit  autrefois  un 
homme  mortel  comme  vous  que  vous  avez 
érigé  en  divinité.  Ce  Chiva  a eu  des  femmes 
et  des  enfans;  et  le  souverain  maître  de  toutes 
choses,  comme  vous  l’avouez  vous-même,  est 
un  être  spirituel  et  invisible.  — Cela  est  incon- 
testable, repartit  le  prince.  » 

Le  missionnaire  insista  ensuite  sur  lelingan. 
qui  est  le  symbole  de  celte  fausse  divinité  et 
auquel  ce  prince  est  si  fort  attaché  : « Tandis 
que  vous  le  porterez,  dit-il,  n’espérez  pas 
d’avoir  part  aux  bien  du  ciel  : c’est  une  véiite 
que  je  suis  prêt  de  sceller  de  mon  sang  » Le 
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prince,  à ces  paroles  qui  dévoient  naturellement 
l’aigrir,  répondit  avec  douceur  : «Eh  quoi  ! 
croyez-vous  qu’on  me  souffrît  un  moment 
dans  le  poste  que  j’occupe  si  je  quittois  le  lin- 
gan  ? — Oui  prince,  reprit  le  père  5 du  caractère 
dont  je  vous  connois,  j’espère  qu’avec  le  se- 
cours de  Dieu,  vous  n’auriez  rien  à craindre.» 
Les  gardes,  qui  la  plupart  sont  linganisies, 
prêtoient  l’oreille  à cet  entretien,  et  le  catéchiste 
avoua  depuis  qu’il  trembloit  lorsqu’il  entendit 
le  missionnaire  parler  avec  tant  de  liberté.  Il  y 
a apparence  que  le  prince  y fit  réflexion , car  il 
interrompit  le  discours , et  le  faisant  tomber 
sur  sa  maladie,  il  dit  au  père  plusieurs  fois  : 
« Vous  m’avez  sauvé  la  vie.  La  mauvaise  odeur 
des  emplâtres  qu’on  me  donnoit  m’étoit  plus 
insupportable  que  mes  douleurs;  la  seule  odeur 
du  baume  que  vous  m’avez  envoyé  m’a  en 
quelque  sorte  ressuscité  : je  ne  sens  plus  de 
douleur.  » 

En  effet,  l’abcès  s’étoit  entièrement  vidé  : la 
plaie  étoit  belle  et  les  chairs  commençoient  à se 
réunir,  en  sorte  qu’on  ne  doutoit  plus  de  sa 
prochaine  guérison.  Le  père  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  son  église,  mais  ce 
ne  fut  que  six  jours  après  que  le  prince  se  ren- 
dit à sa  prière  avec  des  témoignages  de  la  plus 
tendre  reconnoissance. 

Quatre  jours  étoient  à peine  écoulés  qu’il 
envoya  un  exprès  au  missionnaire  pour  lui 
dire  que  sa  santé  se  rélablissoit  de  jour  en  jour, 
et  qu’il  se  recommandoit  à ses  prières.  Ce  jour- 
là  même  il  alla  à la  promenade.  Au  retour,  il 
voulut  aller  coucher  au  palais  ; mais , sur  ce 
qu’on  lui  représenta  qu’il  étoit  tard  et  que 
dilficilement  les  équipages  pourroient  être 
prêts , le  voyage  fut  remis  au  lendemain. 

Sur  le  minuit,  après  que  les  officiers  se  fu- 
rent retirés  et  qu’on  eut  posé  les  sentinelles  à 
l’ordinaire,  il  ne  resta  dans  la  tente  du  prince 
qu’une  concubine  et  un  jeune  garçon  dont  la 
fonction  étoit  de  chasser  les  mouches  pendant 
son  sommeil.  Celte  malheureuse  éteignit  les 
lampes,  s’approcha  du  lit  du  prince,  et  prenant 
son  sabre  lui  en  déchargea  un  coup  qui  lui 
porta  sur  la  joue.  Le  prince  s’éveilla  et  jeta  un 
grand  cri.  Elle,  sans  s’épouvanter,  revint  à la 
charge  et  lui  coupa  le  cou.  Au  bruit  qui  se  fit, 
les  gardes  entrèrent  dans  la  tente,  et  trouvant 
le  prince  nageant  dans  son  sang,  ils  saisirent  la 
concubine,  qui  prenoit  la  fuite.  Bien  loin  d’être 
étonnée,  elle  prit  une  contenance  fière  et  dit  au 


général  des  troupes , qui  mettoit  la  main  sur 
elle  : « Est-ce  donc  ainsi  que  vous  faites  la 
garde  ? on  vient  d’égorger  le  prince  : vous  en 
répondrez.  » 

Cette  femme  étoit  u ne  espèce  de  comédienne 
que  le  prince  affetcionna  après  l’avoir  vue  dan- 
ser. Moyennant  une  somme  d’argent  donnée 
à ses  parens,  il  la  fit  consentir  à demeurer  dans 
le  palais,  où  il  lui  fit  prendre  le  lingan.  Comme 
sa  première  femme  étoit  stérile,  il  l’épousa  et 
il  en  eut  quatre  enfans.  Elle  étoit  plutôt  char- 
gée qu’ornée  de  perles  et  de  diamans.  Il  lui 
avoit  donné  le  titre  et  les  honneurs  de  seconde 
femme,  et  il  avoit  en  elle  la  plus  intime  con- 
fiance. Quelque  agrément  qu’elle  eût  dans  le 
palais,  elle  n’en  pouvoit  supporter  la  gêne 
et  elle  regrettoit  sans  cesse  son  premier  genre 
de  vie.  La  maladie  dangereuse  du  prince  lui 
avoit  donné  l’espérance  de  recouvrer  bientôt 
sa  liberté.  Cette  espérance  s’étant  évanouie 
par  le  rétablissement  de  sa  santé,  l’ennui  de. la 
contrainte  et  l’amour  du  libertinage  la  por- 
tèrent à acheter  sa  liberté  par  un  si  noir  at- 
tentat. On  ne  l’a  pas  fait  mourir , on  s’est 
contenté  de  l’enfermer  pour  le  reste  de  scs 
jours. 

La  mort  de  ce  prince  fut  un  coup  sensible 
pour  le  missionnaire  et  pour  les  nouveaux  fi- 
dèles. Il  aimoit  la  vérité,  et,  bien  qu’il  fût  natu- 
rellement impérieux  et  colère,  il  l’écoutoit  avec 
docilité  et  avec  plaisir;  quelques-uns  même  se 
persuadaient  qu’il  avoit  embrassé  la  foi,  parce 
que  depuis  qu’il  avoit  entendu  parler  du  vrai 
Dieu , son  naturel  s’éloit  radouci  et  qu’on 
ne  voyait  plus  de  ces  exemples  d’une  justice 
sévère  avec  laquelle  il  punissait  auparavant 
jusqu’aux  moindres  fautes. 

Dans  la  dernière  conversation  que  le  père 
eut  avec  lui,  le  discours  tomba  sur  le  pardon 
des  injures,  et  le  missionnaire  lui  ayant  dit 
que  la  bonté  étoit  un  des  attributs  de  Dieu  et 
que  les  princes,  qui  sont  ses  images  sur  la 
terre,  doivent  exceller  dans  cette  vertu  ; «Vous 
me  faites  plaisir,  répondit-il  ; je  vous  assure 
que  je  vais  m’attacher  plus  que  jamais  à acqué- 
rir de  la  douceur  et  à user  de  clémence.  — 
Dieu  vous  a donné  un  fonds  de  droiture,  lui 
dit  le  père  dans  le  même  entretien,  qui  est  une 
grande  disposition  pour  connoître  et  embrasser 
la  vérité;  mais  à celte  connoissance  vous  mê- 
lez quelquefois  des  idées  de  gentilisme  qui 
altèrent  beaucoup  ces  heureuses  semences. 
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J’espùre  que  quand  vous  serez  parfaitement 
rétabli,  vous  lirez  volontiers  les  livres  qui  trai- 
tent de  la  vraie  religion  ; nous  agiterons  en- 
semble certains  points  sur  lesquels  il  est  im- 
portant qu’il  ne  vous  reste  aucun  doute  : la 
dispute  les  éclaircira.  — Moi,  répondit-il,  dis- 
puter contre  vous  ! je  ne  suis  pas  assez  témé- 
raire pour  l’entreprendre;  j’écouterai  avec  la 
simplicité  d’un  enfant  tout  ce  que  vous  vou- 
drez bien  me  dire  pour  mon  instruction.  » 

On  avoit  raison  de  craindre  que  la  perte  de 
ce  prince  ne  fût  fatale  à la  religion  et  que 
les  brames  et  les  dasseris  ne  profitassent  de 
cette  conjoncture  pour  susciter  quelque  nouvel 
orage  : ceux-là,  parce  qu’ayant  été  regardés 
jusqu’alors  comme  les  oracles  de  la  nation,  ils 
sentoient  chaque  jour  que  leur  crédit  et  leur 
réputation  s’affoiblissoient  ; ceux-ci,  parce  que 
le  nombre  de  leurs  disciples  diminuoit,  c’est- 
à-dire  que  les  aumônes  devenoient  plus  rares. 

La  conduite  que  vient  de  tenir  le  frère  suc- 
cesseur du  prince  défunt  a entièrement  dissipé 
nos  craintes.  Comme  il  revenoit  de  l’armée  du 
nabab  de  Cadappa  et  qu’il  passoit  auprès  de 
Chruchsnabouram,  où  il  savoitque  nous  avions 
une  église,  il  fit  demander  si  le  saniassi  romain 
y étoit.  Les  Gentils,  ne  voulant  point  donner  en- 
trée dans  la  peuplade  à un  prince  étranger,  ré- 
pondirent faussement  qu’il  étoit  allé  à Ballaba- 
ram.  Le  père,  qui  en  eut  avis,  alla  dès  le  lende- 
main saluer  le  prince,  qui  s’étoit  arrêté  à une 
de  ses  forteresses  peu  éloignée.  Le  prince  fut 
extraordinairement  sensible  à celte  démarche 
du  missionnaire , et  il  l’assura  que  lui  et  les 
chrétiens  pouvoient  compter  sur  son  affection 
comme  ils  avoient  comptésur  celle  de  son  frère. 
Un  mois  après,  ayant  appris  que  le  père  étoit  de 
retour  à Madigoubba,  il  vint  le  voir  avec  toute 
sa  cour  et  il  promit,  ce  qu’il  a exécuté  depuis, 
d’entretenir  une  symphonie  pour  l’église  et  de 
fournir  tes  bois  nécessaires  pour  construire  un 
grand  char  où  l’on  porte  en  procession  les 
statues  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Quelques  jours  après  cette  visite,  il  envoya 
prier  te  missionnaire  de  venir  à la  capitale,  où 
il  lui  avoit  marqué  un  logement.  Le  père  s’y 
rendit  le  jour  même.  Le  lendemain  le  prince 
vint  le  voir;  le  père,  qui  en  fut  averti,  alla  le 
recevoir  dans  la  rue.  Aussitôt  que  le  prince 
l’aperçut,  il  descendit  de  cheval,  et  s’appro- 
chant du  missionnaire,  il  lui  fit  une  profonde 
révérence,  mettant  scs  deux  mains  à terre, 


puis  les  portant  sur  la  tête.  Après  les  civilités 
ordinaires,  il  le  pria  de  venir  au  palais  et  il  le 
conduisit  à l’appartement  de  la  princesse. 

Une  fièvre  continue,  accompagnée  de  la  dys- 
senterie , d’un  rétrécissement  de  nerfs  et  de 
fréquens  vomissemens,  avoit  presque  réduit 
cette  dame  à l’extrémité:  «Vous  voyez,  lui  dit 
le  prince,  quelle  est  mon  affliction.  Nous  avons 
épuisé  vainement  toutes  sortes  de  remèdes,  mais 
j’ai  une  entière  confiance  en  vos  prières.  Je  sais 
que  vous  n’êtes  pas  médecin , mais  aussi  je 
ne  puis  ignorer  que  vous  avez  tiré  mon  frère 
des  portes  de  la  mort,  et  que  sans  le  malheu- 
reux accident  qui  luiestarrivé,  iljouiroit  d’une 
santé  parfaite  : aurez-vous  moins  de  bonté 
pour  nous  que  pour  lui  ? » Le  missionnaire  fut 
touché  ; il  lui  donna  de  la  thériaque  et  quel- 
ques pastilles  cordiales,  qu’il  bénit  par  le  signe 
de  la  croix.  Dieu  permit  que  la  confiance  de 
de  ce  prince  gentil  ne  fût  pas  confondue  : en 
peu  de  jours  la  princesse  se  trouva  tout  à fait 
guérie.  Il  en  a si  souvent  témoigné  sa  recon- 
noissance  que  nous  espérons  trouver  én  lui , 
comme  en  son  prédécesseur , une  protection 
qui  anéantira  les  ruses  et  les  artifices  des  en- 
nemis de  la  foi. 

J’ai  l’honneur  d’être  très -respectueuse- 
ment , etc. 

LETTRE  DU  P.  BARBIER 

Sur  l’étal  de  la  religion  et  des  mœurs  dans  le  diocèse  du  R P. 
Laynez,  évêque,  dont  la  juridiction  s’étend  du  cap  Comorin 
jusqu'aux  conrins  de  la  Chine. 


A Pinnepondi,  dans  la  mission  de  Carnale, 
ce  15  janvier  1723. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

Im  paix  de  N.  -S. 

Lorsque  Dieu  eut  appelé  à lui  monseigneur 
notre  évêque  le  révérend  père  François  Lay- 
nez,  j’eus  l’honneur  de  vous  mander  quelques 
circonstances  de  sa  sainte  mort.  Vous  eûtes 
soin  de  les  rendre  publiques  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  sur  quoi 
vous  me  témoignâtes  que  je  vous  obligerois  de 
vous  faire  part  de  quelques  particularités  du 
voyage  que  j’avois  fait  avec  ce  digne  prélat 
lorsque  je  l’accompagnai  dans  la  visite  de  son 
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diocèse,  qui  comprend  toutes  les  provinces  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu’aux  confins  de  la 
Chine.  Je  le  fais  d’autant  plus  volontiers,  mon 
révérend  père,  que  J’ai  toujours  présenta  l’es- 
prit le  zèle  de  ce  saint  évêque,  qui  ne  regarda 
sa  dignité  que  comme  un  nouvel  engagement  à 
remplir  avec  plus  d’éclat  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire qu’il  avoit  exercées  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans. 

Il  avoit  été  envoyé  en  Portugal  en  l’année 
1705  pour  des  affaires  qui  concernoient  le 
bien  de  cette  mission.  Il  apprit  en  arrivant 
qu’il  étoit  nommé  évêque  de  Saint-Thomé  : 
ce  fut  pour  lui  un  coup  trè.s-sensible  5 il  fit  tous 
ses  efforts  pour  faire  changer  cette  destination 
et  il  se  défendit  longtemps  de  l’accepter;  mais 
le  roi  de  Portugal,  qui  avoit  conçu  une  haute 
idée  de  sa  personne  et  de  son  mérite,  persista 
dans  son  choix  ; sa  majesté  réitéra  ses  instances 
auprès  de  notre  saint-père  le  pape  Clément  XI, 
et  il  fallut  enfin  que  l’humilité  religieuse  du 
père  cédât  à l’obéissance  ; il  fut  sacré  à Lis- 
bonne par  le  grand  aumônier  de  Portugal.  Il 
s’embarqua  presque  aussitôt,  mais  la  naviga- 
tion fut  longue  , il  ne  put  prendre  possession 
de  son  évêché  qu’en  l’année  1710. 

11  pensa  aussitôt  à faire  la  visite  de  ce  vaste 
diocèse;  il  commença  par  la  côte  de  Coroman- 
del, où  il  éprouva  de  grandes  contradictions  : 
c'est  l’apanage  ordinaire  du  zèle  et  de  la  vertu; 
mais  son  courage  lui  fit  surmonter  tout  ce  qui 
s’opposoit  à l’établissement  de  l’œuvre  de  Dieu. 
Quand  il  eut  fini  cette  visite,  les  missionnaires 
de  Madi'ré  l’invitèrent  à pénétrer  dans  les 
terres  pour  y administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation.  Il  possédoitia  langue  du  pays,  il 
étoit  fait  aux  usages  de  ces  peuples  , c’est  ce 
qui  lui  donnoit  un  avantage  que  nul  autre  pré- 
lat ne  pouvoil  avoir. 

Il  employa  trois  mois  à ce  saint  ministère  et 
consola  loute  cette  chrétienté  par  sa  présence. 
Étant  revenu  à la  côte,  il  se  prépara  à passer 
au  royaume  de  Bengale.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
demandé  un  missionnaire  qui  1 accompagnât 
dans  ses  courses  apostoliques,  j’y  fus  destiné 
par  mes  supérieurs  et  je  m’embarquai  avec  lui. 

Le  pays  de  Bengale,  situé  au  fond  du  golfe 
qui  porte  son  nom,  est  comme  le  berceau  de 
toutes  les  superstitions  indiennes  ; on  y parle 
toujours  d’une  célèbre  académie  de  Nudia,  où 
un  grand  nombre  de  brames  s’occupent  aux 
moyens  d’accréditer  le  svstème  ridicule  de  leur 


religion.  Vous  pouvez  bien  croire  que  le  démon 
ne  voyoit  pas  tranquillement  les  fruits  que  de- 
voit  opérer  la  venue  du  prélat  parmi  des  chré- 
tiens qui  jusqu’alors  n’avoient  jamais  vu  leur 
évêque  : aussi  eut-il  à essuyer  beaucoup  de 
traverses  dans  tout  ce  qu’il  entreprit  pour  le 
bien  des  âmes. 

Pendant  huit  jours  de  navigation , depuis 
notre  sortie  de  Madraspatan,  nous  rangeâmes 
la  côte  de  Coromandel  et  d’Orixa  environ  deux 
cent  cinquante  lieues,  et  nous  nous  trouvâmes 
le  9 de  juin  de  l’année  1712  dans  la  rade  de 
Balassor,  à l’embouchure  du  Gange.  Nous  y 
fûmes  accueillis  d’une  violente  tempête  ; le 
tonnerre  tomba  sur  notre  vaisseau , le  mât 
d’avant  alla  en  éclats  et  se  brisa  en  mille 
pièces  ; deux  hommes  furent  jetés  roides  morts, 
dix  ou  douze  autres  demeurèrent  quelque  temps 
étendus  sur  le  tillac,  deux  ou  trois  perdirent 
pour  quelques  jours  l’usage  de  la  vue;  la 
frayeur  et  la  consternation  fut  générale.  Pour 
moi , j’éprouvai  visiblement  que  dans  ces 
sortes  d’occasions  Dieu  fortifie  un  mission- 
naire : un  signe  de  croix  que  je  fis  pour  me 
recommander  à Notre-Seigneur  me  mit  en  élat 
d’aller  sans  la  moindre  frayeur  de  l’avant  â 
L’arrière  du  vaisseau  pour  assister  ces  pauvres 
gens  ; ce  ne  fut  que  le  soir  que  je  ressentis 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  la  foiblesse  hu- 
maine , jamais  nuit  ne  me  fut  plus  pénible. 

De  cette  rade,  on  a coutume  d’envoyer  à terre 
chercher  un  pilote  côtier  pour  passer  avec  la 
marée  les  bancs  de  sable  qui  ferment  le  Gange. 
Pendant  qu’on  alloit  chercher  le  pilote,  le  ciel 
se  couvrit  de  nouveau  et  nous  menaçoit  d’une 
tempête  encore  plus  dangereuse  : « Prions 
Dieu,  me  dit  alors  le  capitaine,  nous  ne  savons 
pas  ce  qu’il  nous  prépare.  » Nous  nous  mîmes 
tous  en  prières,  et  le  prélat  donna  la  bénédic- 
tion ; à l’instant  la  nuée  se  sépara , passant  à 
droite  et  à gauche  de  notre  vaisseau,  et  nous 
en  fûmes  quittes  pour  quelques  gouttes  de 
pluie. 

Après  avoir  échappé  à ce  danger,  nous  re- 
montâmes la  rivière  environ  soixante  lieues; 
nous  fîmes  les  vingt  premières  au  travers  de 
forêts  immenses  , ensuite  on  découvre  un  pays 
assez  peuplé.  Les  Européens  de  différentes  na- 
tions y ont  ménagé  divers  endroits  propres  à 
recevoir  les  vaisseaux.  Le  confluent  des  rivières 
y assemble  d’espace  en  espace  un  bon  nombre 
debatoauxqui  servent  au  commerce.  Goulpy  est 
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un  assez  bon  mouillage  ; les  vaisseaux  François 
et  anglois  y restent  d’ordinaire;  les  Hollandois 
montent  jusqu’à  Folta,  quinze  lieues  plus  haut  ; 
tes  uns  et  les  autres,  de  même  que  les  Danois 
et  les  Portugais,  lorsque  la  saison  et  le  courant 
le  permettent,  conduisent  leurs  vaisseaux  jus- 
que devant  leurs  comptoirs. 

Nous  étions  sur  un  vaisseau  arménien  , frété 
par  la  compagnie  de  France  et  commandé  par 
M.  Boutet,  ancien  officier  de  la  même  compa- 
gnie. La  marée  nous  portoiten  haut  et  le  vent 
nous  repoussoit,  de  sorte  que,  gardant  seule- 
ment une  voile  pour  gouverner,  le  vaisseau  al- 
loit  en  arriére  et  suivoit  l’impression  du  flot. 
Mais  à un  détour  nous  nous  trouvâmes  acculés 
dans  une  anse  ; pour  l’éviter  on  jeta  une  ancre , 
mais  elle  ne  prit  point,  et  le  vaisseau  approcha 
de  la  terre  et  échoua.  La  pente  étoit  si  roide 
en  cet  endroit  que  d’un  côté  du  navire , il  n’y 
avoit  qu’une  brasse  et  demie  d’eau,  et  de  l’autre 
on  filoit  six  brasses  de  corde.  La  mer  baissoit 
et  nous  meltoit  en  danger  de  périr.  On  mit 
aussitôt  en  œuvre  tout  ce  que  l’art  peut  suggé- 
rée en  de  pareilles  circonstances.  Dieu  bénit 
nos  travaux.  A la  faveur  d’un  cable  attaché  à 
terre  qui  saisissait  la  tête  du  mât,  le  navire 
glissa  sur  la  vase  et  se  trouva  à flot  avant  la  fin 
de  la  marée  ; après  quoi  il  se  toua  sur  une  autre 
ancre  que  l’on  avoit  portée  au  milieu  de  la 
rivière. 

Ce  fut  alors  que  nous  abandonnâmes  notre 
vaisseau  pour  entrer  dans  un  bazeras  ( c’est 
une  barque  de  celte  contrée  qui,  suivant  sa 
grandeur , comporte  depuis  six  jusqu’à  qua- 
rante rameurs , avec  une  ou  deux  chambres 
^ur  l’arrière);  cette  manière  de  naviguer  sur 
le  Gange  est  absolument  nécessaire  à cause 
des  inondations  qui  viennent  régulièrement  en 
certains  mois  de  l’année  et  qui  forment  ensuite 
une  multitude  prodigieuse  de  canaux  dont  tout 
le  pays  est  entrecoupé.  Le  bazeras  étoit  envoyé 
par  M.  Rouxel,  parent  de  l’amiral  de  ce  nom 
et  gouverneur  de  Collicuta',  qui  est  une  des 
plus  célèbres  colonies  que  la  compagnie  d’An- 
gleterre ail  dans  les  Indes.  On  y voit  une  église 
ouverte  aux  catholiques,  et  qui  a été  construite 
avant  que  les  Anglois  donnassent  à cette  habi- 
tation la  forme  de  ville  ; elle  est  desservie , 
comme  toutes  celles  de  Bengale,  par  un  révé- 

* Calnitla , capitale  dos  possessions  anglaises  dans 
rinde. 


rend  père  augustin , car  c'est  à ces  pères  que 
le  roi  de  Portugal  a confié  le  soin  de  cés  chré- 
tientés. Les  papes  ont  accordé  à ce  prince , 
comme  grand  maître  de  l’ordre  du  Christ,  la 
nomination  de  tous  les  bénéfices  des  Indes. 

Nous  mîmes  pied  à terre , et  M.  Rouxel , 
quoique  protestant,  témoigna,  par  une  salve 
d’artillerie  et  par  d’autres  marques  d'hon- 
neur, la  considération  et  le  respect  qu’il  avoit 
pour  le  prélat.  Le  lendemain  nous  passâmes 
sur  le  bazeras  de  la  compagnie  de  France. 
Le  père  Tachard  et  un  officier  envoyé  par 
M.  d’Hardancourt  étoient  venus  au-devant  de 
M.  l’évêque.  Nous  montâmes  huit  lieues  plus 
haut  à Chandernagor ',  comptoir  de  la  compa- 
gnie. Le  prélat , après  avoir  passé  par  le  gou- 
vernement et  y avoir  reçu  les  honneurs  dûs  à 
son  caractère , vint  loger  à notre  maison , mais 
il  n’y  demeura  que  trois  jours,  et  il  se  rendit 
ensuite  au  couvent  des  révérends  pères  augus- 
lins , qui  est  deux  lieues  plus  haut  dans  le 
Bandel  ou  habitation  des  Portugais.  Il  y a un 
collège  de  notre  compagnie  qui  dépend  de  la 
province  de  Malabar. 

Comme  cette  église  est  la  mère  de  toutes  les 
autres  églises  de  Bengale , le  dessein  de  M.  l’é- 
vêque étoit  d'y  prendre  les  connoissances  né- 
cessaires pour  le  reste  de  sa  visite.  Il  y séjourna 
trois  mois  ; mais  ses  fonctions  furent  fort  inter- 
rompues par  la  guerre  qui  survint  entre  un 
seigneur  maure  et  le  gouverneur  de  la  forte- 
resse d’Ougli',  dépendante  du  Mogol,  qui  n’est 
éloignée  que  d’un  quart  de  lieue.  Ce  voisinage 
obligeoit  les  chrétiens  d’être  sans  cesse  sur 
leurs  gardes  et  de  faire  de  leur  habitation  une 
espèce  de  place  d’armes , ce  qui  ne  leur  lais- 
soit  pas  la  liberté  de  venir  à l’église  pour  y en- 
tendre les  instructions  de  leur  prélat. 

Il  revint  à Chandernagor.  Là  il  nous  fallut 
payer  le  tribut  que  les  nouveaux  venus  paient 
à Bengale,  c’est-à-dire  que  pendant  quatre 
mois,  de  vingt  personnes  que  nous  étions  dans 
la  maison,  il  y en  eut  toujours  quatre  ou  cinq 
de  dangereusement  malades.  Le  père  Tachard 
fut  attaqué  le  premier  et  mourut  après  un  mois 
de  maladie  ; je  n’en  fus  pas  plus  exempt  que 
les  autres  ; enfin  M.  l’évêque  eut  son  tour,  et 
nous  craignîmes  de  le  perdre  : le  cinquième 
accès  de  fièvre  mit  sa  vie  dans  un  extrême  dan- 

' Comptoir  français. 

’’  Huiigly  est  aux  Anglais. 
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ger.  Comme  nous  nous  trouvâmes  beaucoup  de 
prêtres  dans  son  antichambre , nous  promîmes 
chacun  de  dire  plusieurs  messes  pour  son  réta- 
blissement. Dieu  exauça  nos  vœux  et  il  fut  sou- 
lagé dans  le  moment.  Trois  grosses  heures  d’un 
frisson  violent  menaçoient  pour  le  moins  d’un 
accès  de  trente  heures  ; cependant  au  bout 
d’une  heure  ou  deux  le  prélat  se  trouva  sans 
fièvre  et  l’accès  diminua  chaque  jour.  Il  se  ré- 
tablit en  peu  de  temps.  Durant  sa  maladie , il 
ne  pensa  qu’aux  moyens  de  pénétrer  dans  les 
terres  pour  ne  laisser  aucun  lieu  qu’il  n’eût  vi- 
sité lui-même  5 pour  cela  il  descendit  le  long 
du  Gange  environ  quarante  lieues , et  il  prit  la 
roule  de  Chatigan  vers  la  mi-janvier  1713. 

Avant  que  de  vous  faire  la  description  de  ce 
pays,  il  est  bon  de  vous  dire,  mon  révérend 
père,  qu’il  faut  distinguer  dans  Bengale  trois 
sortes  de  chrétientés.  La  première  est  compo- 
sée d’Européens  de  différentes  nations  qui  y ont 
établi  des  comptoirs  où  se  trouvent  leurs  agens, 
leurs  domestiques  et  d’autres  qui  se  rangent 
sous  leur  pavillon  ; ils  sont  établis  le  long  du 
principal  cours  du  Gange,  qui  passe  au  pied 
de  la  forteresse  d’Ougli. 

La  seconde  est  formée  par  le  Mogol  lui- 
même.  Ce  prince,  pour  défendre  ses  frontières 
contre  les  incursions  de  ses  voisins  et  pour  te- 
nir en  respect  des  peuples  nouvellement  con- 
quis, outre  la  garnison  maure  qu’il  a mise  dans 
ses  forteresses,  a voulu  avoir  encore  une  garni- 
son de  gens  à chapeau  dans  les  lieux  circon- 
voisins  (car  c’est  ainsi  qu’il  appelle  quelques 
Portugais  anciennement  venus  de  Goa  qu’il  à 
soudoyés  et  attachés  à son  service).  Comme 
ils  se  sont  multipliés  à l’infini,  cette  chrétienté 
est  devenue  très-nombreuse  à Ougli,  à Pipli, 
à Chatigan,  à Daca,  à Ossumpur,  à Rangamaty 
et  ailleurs  , et  ce  grand  nombre  de  chrétiens 
est  compris  sous  le  nom  de  gens  à chapeau  ; 
ce  n’est  pas  à dire  que  tous  en  portent,  car  il 
n’y  a que  le  chef  de  chaque  famille  qui  s’en 
serve  et  encore  n’est-ce  qu’aux  jours  de  grande 
fêle,  mais  c’est  le  nom  qu’on  leur  donne. 

Enfin  un  nombre  d’infidèles  convertis  par  le 
zèle  des  missionnaires  et  de  leurs  catéchistes  et 
répandu  en  différentes  habitations  forment  la 
troisième  espèce  de  chrétiens. 

Chatigan  est  une  de  ces  chrétientés  la  plus 
nombreuse , tant  à cause  de  la  bonté  du 
climat , où  il  est  rare  qu’on  soit  malade , qu’à 
cause  de  la  nécessité  où  est  le  Mogol  de  se 


mettre  à couvert  de  ce  côlé-là  de  l’irruption 
des  peuples  d’Aracan  et  du  Pégu,  avec  lesquels 
il  confine.  C’est  ce  qui  porta  le  prélat  à com- 
mencer par  là  sa  visite. 

Pour  nous  y rendre,  nous  eûmes  à tenir  une 
route  affreuse.  Huit  jours  entiers,  quoiqu’on 
ramât  dix-huit  heures  chaque  jour  et  que  le 
courant  et  souvent  la  marée  fussent  favorables, 
suffiront  à peine  pour  nous  faire  trouver  une 
habitation  ; jusque-là  nous  ne  vîmes  que  des 
bois  épais,  des  bras  de  rivières  par  où  le  Gange 
se  dégorge,  tantôt  d’une  étendue  prodigieuse, 
tantôt  si  étroits  qu’on  ne  pouvoit  ramer  que 
d’un  côté,  les  bords  garnis  de  grands  arbn.'j 
dont  les  branches  s’avancent  fort  avant  dans 
l’eau , et  par-dessus  tout  l’appréhension  conti- 
nuelle où  l’on  est  des  tigres,  dont  on  voit  des 
vestiges  de  temps  en  temps  par  des  pieux  plan- 
tés aux  endroits  où  il  y a eu  des  personnes 
dévorées  à terre  ou  bien  enlevées  jusque  dans 
leurs  bateaux.  Dans  l’eau  se  trouvent  des  cro- 
codiles longs  de  vingt  et  trente  pieds  qui  englou- 
tissent des  hommes  entiers.  Enfin  on  y est  sou- 
vent à la  merci  des  voleurs  qui  rôdent  inces- 
samment dans  ces  parages  montés  surdespan- 
ceaux,  c’est-à-dire  de  petits  bateaux  qui  vont 
comme  un  trait.  C’est  à travers  ces  dangers  que 
nous  nous  rendîmes  à la  côte  de  Chatigan.  Un 
dernier  bras  du  Gange  court  le  long  de  cette 
côte  et  forme  le  golfe  de  Bengale  du  côté  de 
l’est,  de  même  que  la  côte  de  Coromandel  le 
forme  du  côté  de  l’Inde. 

Les  premiers  habitans  que  nous  rencontrâ- 
mes nous  surprirent  par  la  manière  extraordi- 
naire dont  ils  éloient  vêtus  : ils  avoient  un  ca- 
leçon de  toile  rayée  à grands  canons,  des  pan- 
toufles, une  chemise  ou  un  pourpoint  de  toile; 
sur  la  tête  une  espèce  de  calotte  à oreilles  dont 
les  bouts  éloient  retroussés,  et  par-dessus  tout 
cela  une  robe  de  chambre  qui  leur  sert  de  cou- 
verture pendant  la  nuit  et  qui  est  leur  habit  de 
cérémonie  pendant  le  jour. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'à  une  demi-lieue 
de  l’habitation  où  nous  étions  arrivés,  ils  se 
présentèrent  à nous  portant  chacun  une  arme 
à la  main.  Le  prélat  leur  demanda  qui  ils  étoient 
et  l’un  d’eux,  prenant  la  parole,  répondit  qu’ils 
étoient  soldats  de  telle  compagnie  et  qu’ils  ve- 
noient  pour  escorter  sa  seigneurie.  Nous  con- 
prîmes  alors  que  c’éloit  là  leur  habit  d’ordon- 
nance. Le  prélat,  charmédeleur  bonne  volonté, 
I leur  donna  sa  bénédiction.  Ces  soldats  furent 
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bientôt  suivis  des  capitaines  et  autres  officiers  ; 
c’étoient  tous  des  gens  bien  faits  cl  de  haute 
taille. ‘Ils  baisèrent  la  main  de  M.  l’évêque  et 
l’escortèrent  dans  leur  bazeras  jusqu’à  l’habi- 
tation. 

Les  peuples  reçurent  le  prélat  avec  toutes 
les  marques  de  joie  et  de  respect:  salves,  porti- 
ques , illuminations , cavalcades , rien  ne  fut 
oublié  5 et  il  faut  rendre  ici  la  justice  qui  est 
due  aux  révérends  pères  Augustins  : par- 
tout où  le  prélat  s’est  transporté , ils  ont  eu 
soin  de  rendre  sa  présence  respectable  aux  Gen- 
tils et  aux  Maures  et  d’inspirer  en  celle  conlrée 
une  haule  idée  du  chef  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  prélat  commença  sa  visite  le  jour  de  la 
Purification  de  l’année  1713,  Voici  l’ordre 
qu’il  gardoit  dans  les  visites  de  chaque  église. 
Après  les  premières  cérémonies,  il  délerminoit 
un  nombre  de  jours  pour  disposer  les  chrétiens 
aux  sacremens  par  des  exercices  de  piété,  par 
des  exhortations  et  des  instructions  ; il  prêchoit 
et  confessoit  souvent  des  nuits  entières.  Les  mis- 
sionnaires l’aidoient  dans  les  mômes  fonctions. 

Mais  comme  la  visite  du  temporel,  les  diffé- 
rends des  particuliers  et  les  recherches  qu’un 
évêque  est  obligé  de  faire  l’occupoient  d’ail- 
leurs beaucoup,  je  fus  chargé  du  reste.  Le  pré- 
lat voulut  absolument  que  je  fisse  auprès  de  lui 
l’office  du  théologal  et  de  pénitencier  ; et  après 
tout,  ces  fonctions  sont  peu  différentes  de  cel- 
les que  doit  remplir  un  missionnaire. 

Lorsque  la  mission  étoit  sur  le  point  de  finir, 
il  indiquoit  une  communion  générale  pour 
quelque  jour  de  fête  à laquelle  il  faisoit  publier 
une  indulgence  plénière  , suivant  le  privilège 
que  notre  saint-père  le  pape  luiavoit  accordé; 
ensuite  il  donnoit  la  confirmation.  Pendant  la 
visite  qu’il  a faite  de  Chatigan,  il  a administré 
ce  sacrement  à plus  de  deux  mille  chrétiens. 

Vous  jugez  bien  que  parmi  ce  grand  nombre, 
il  est  difficile  que  tous  soient  d’une  égale  ferveur. 
Il  y a partout  des  âmes  vertueuses  qui  vont  sin- 
cèrement à Dieu  ; il  y a des  chrétiens  tièdes  dont 
la  piété  a besoin  d’être  animée;  il  s’en  trouve 
aussi  qui  par  leur  insensibilité  donnent  à 
leurs  pasteurs  une  vrai  inquiétude  de  leur  sa- 
lut. Que  faire  alors?  s’édifier  des  uns,  ins- 
truire, aider,  fortifier  les  autres,  et  gémir  sur 
l’aveuglement  des  derniers.  C’est  aussi  ce  que 
faisoit  le  prélat  avec  une  égalité  d’âme  quis’est 
soutenue  jusqu’Ti  la  fin.  Mais  Dieu  , qu’on  ne 


méprise  pas  impunément,  a fait  redouter  sa 
justice  à ces  peuples.  Quelques-uns  ont  fini 
leur  vie  par  une  mort  si  tragique  qu’elle  a été 
regardée  comme  une  punition  visible  du  peu 
de  déférence  qu’ils  avoient  eu  pour  les  remon- 
trances paternelles  de  leur  évêque. 

Les  besoins  de  cette  chrétienté  et  le  débor- 
dement des  eaux  , qui  arrivent  régulièrement 
aux  mois  de  juillet  et  d’août,  ne  nous  permirent 
pas  de  passer  sitôt  ailleurs.  Nous  demeurâmes 
à Chatigan  jusqu’au  mois  de  novembre  sans  y 
ressentir  aucune  incommodité.  Les  vivres  y 
sont  admirables,  l’air  bienfaisant  et  l’eau  ex- 
cellente: mais  le  prélat  ne  profila  guère  de  ces 
avantages,  car  il  avoit  résolu  de  continuer  jus- 
qu’à la  mort  l’abstinence  rigoureuse  qu’on  ob- 
serve dans  la  mission  de  Maduré. 

Les  chrétiens  de  Chatigan  sont  partagés  en 
trois  peuplades,  à demi-lieue  l’une  de  l’autre; 
chacune  a son  capitaine,  son  église,  son  mis- 
sionnaire ; il  y auroit  cependant  de  quoi  en  oc- 
cuper plusieurs.  On  y parle  communément  la 
langue  portugaise;  mais  les  naturels  du  pays, 
dont  la  plupart  sont  esclaves  et  à qui  on  parle 
presque  toujours  leur  langue,  ont  do  la  peine 
à apprendre  , dans  une  langue  étrangère,  les 
choses  nécessaires  à leur  salut;  dans  le  dessein 
de  les  instruire,  de  même  que  les  chrétiens  du 
dedans  des  terres  nommés  Boclos  qui  viennent 
à Chatigan  pour  participer  aux  sacremens,  je 
me  mis  à étudier  leur  langue , et  en  peu  de 
mois,  avec  le  secours  d’un  interprète,  je  devins 
assez  habile  pour  confesser  et  dresser  un  petit 
catéchisme  qui  m’a  été  d'une  grande  utilité 
dans  le  reste  du  voyage.  J’engageai  pareille- 
ment un  ancien  chrétien  plein  de  vertu  et  de 
zèle  à m’accompagner  : il  a fait  partout  les 
fonctions  d’un  excellent  catéchiste. 

Le  respect  que  l’on  a dans  ce  pays  pour  les 
chrétiens  et  un  peu  aussi  pour  les  armes  qu’ils 
portent,  car  ils  sont  tous  soldats  de  profession , 
leur  donne  une  liberté  entière  de  célébrer  les 
fêtes  avec  le  même  ordre  et  la  môme  solen- 
nité qu’en  Europe.  Je  fus  charmé  de  leur  voir 
faire  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte.  Le 
reposoir  où  fut  placé  le  saint  sacrement  oc- 
cupoil  toute  la  hauteur  de  l’église  en  forme  de 
trône  à divers  étages.  Là,  sans  argenterie  ni  do- 
rure, des  feuilles  d’étain  nouvellement  fon- 
dues et  taillées  en  fleurs  et  en  festons,  et  appli- 
quées sur  des  pièces  de  décorations  à fond 
rouge,  faisoient  un  fort  bel  effet. 
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Il  y a une  autre  cérémonie  qui  s’observe  in- 
violablement  parmi  les  Portugais.  Ils  choisis- 
sent un  dimanche  de  carême  qu’ils  nomment 
Domingo  da  cruz.  On  représente  dans  une 
procession  Notre-Seigneur  portant  sa  croix. 
Cette  cérémonie  se  fit  avec  un  ordre  admirable. 
La  statue  de  Notre-Seigneur  éloit  faite  au  na- 
turel, quoique  de  grandeur  plus  qu’humaine  : 
elle  étoit  posée  sur  un  brancard,  et  le  Sauveur 
éloit  représenté  à genoux  et  portant  sa  croix. 
Vingt-quatre  hommes  portoient  le  brancard,  et 
le  père,  en  chape,  tenant  un  crucifix  voilé  sous 
un  dais  violet,  terminoit  la  procession.  Les  sta- 
tions qu’on  faisoit  de  temps  en  temps,  jointes 
au  chant  lugubre  et  pénitent , nous  pénétrè- 
rent de  dévotion.  La  procession  fit  le  tour  du 
quartier  par  quatre  rues  tirées  au  cordeau. 

Mais  ce  qui  m’édifia  le  plus  fut  la  démarche 
grave  et  modeste  avec  laquelle  se  fit  la  rencon- 
tre d’une  autre  statue  représentant  la  sainte 
Vierge  et  d’une  troisième  représentant  sainte 
Véronique  avec  son  voile  empreint  de  la  sainte 
face  de  Notre-Seigneur.  Ces  sortes  de  repré- 
sentations ont  quelque  chose  de  majestueux  et 
de  touchant:  elles  frappent  extraordinairement 
ces  peuples , et  moi-même  je  ne  pus  m’empê- 
cher de  répandre  des  larmes. 

La  fête  du  Saint-Sacrement  se  fit  avec  une 
magnificence  égale,  et  l’on  n’avoit  encore  rien 
vu  de  semblable  dans  ce  pays.  Le  prélat  jugea 
à propos  de  séparer  la  cérémonie.  Chacun  dans 
son  église  entendit  la  messe  et  fit  ses  dévotions 
le  matin.  M.  l’évêque  célébra  pontificalement 
dans  celle  où  il  résidoitetdonnala  communion. 
Sur  les  trois  heures  on  chanta  vêpres,  durant 
lesquelles  les  chrétiens  des  deux  autres  églises 
arrivèrent  avec  leurs  croix , leurs  châsses  et 
l’habit  de  leurs  confréries  ( ce  sont  des  espèces 
de  surplis)  5 alors  la  procession  sortit.  Il  étoit 
surprenant  de  voir  avec  quel  soin  ces  bonnes 
gens  avoient  orné  les  rues  : des  arcs  de  triom- 
phe, des  festons,  des  banderolles , des  allées 
d arbres  plantés  exprès  lenoient  lieu  de  tapisse- 
rie. Les  pierriers , les  boîtes , la  mousqueterie 
se  firent  souvent  entendre,  et  lorsque  la  pro- 
cession revint  à l’entrée  de  la  nuit  et  qu’on 
voyoit  chaque  chrétien  tenant  un  cierge  al- 
lumé, sans  compter  les  torches  qui  étoient  sans 
nombre,  cette  seule  illumination  accompagnée 
de  feux  d’artifices  auroit  mérité  l’attention  des 
personnes  du  meilleur  goût. 

J'ai  regretté  plus  d’une  fois  que  les  Euro- 
II 


péens  voulant  s’établir  dans  le  Bengale  n’aient 
pas  choisi  Chatigan  préférablement  à Ougli,  vu 
la  sûreté  du  mouillage,  la  facilité  d’y  aborder, 
la  bonté  des  vivres  et  mille  autres  commodités 
qui  sembloient  les  y inviter  5 il  est  vrai  que  les 
Maures,  qui  ont  intérêt  à les  tenir  comme  en- 
fermés dans  le  cœur  de  leur  pays,  s’y  opposent 
autant  qu’ils  peuvent,  et  que  quand  malheu- 
reusement quelqu’un  est  obligé  d’y  relâcher 
par  la  violence  des  tempêtes , comme  il  est  ar- 
rivé de  mon  temps  à un  navire  anglois  et  à un 
autre  arménien,  qui,  n’ayant  pu  prendre  Ba- 
lassor,  furent  contraints  de  se  laisser  dériver  à 
Chatigan  , ils  les  molestent  par  tant  de  vexa- 
tions qu’après  avoir  mangé  une  partie  de  leurs 
fonds  , ils  sont  obligés  d’abandonner  le  reste  et 
le  vaisseau  même  pour  sauver  leurs  personnes. 
Au  reste  Chatigan  est  de  15  degrés  plus  à l’est 
que  Pondichéry  : j’eus  occasion  de  le  reconnoî- 
Ire  à une  éclipse  de  lune  que  j’observai  assez 
exactement  : pour  ce  qui  est  de  la  latitude,  que 
j’ai  observée  plusieurs  fois , elle  m’a  toujours 
paru  de  21  degrés  20  secondes. 

Nous  quittâmes  Chatigan  pour  remonter  le 
Gange  et  nous  rendre  à Daca,  capitale  de  Ben- 
gale*. A cinq  journées  de  Chatigan,  nous  nous 
détournâmes  d’un  jour  pour  visiter  une  chré- 
tienté qu’on  trouve  dans  un  lieu  nommé  Bou- 
loüa.  Dieu  la  soutient  et  la  dirige  immédiate- 
ment par  lui-même,  car  il  est  rare  qu’un  mis- 
sionnaire aille  la  visiter:  il  y avoit  cinq  ans 
qu’aucun  n’y  avoit  paru  ; mais  je  puis  vous 
dire  qu’il  n’y  a point  d’endroit  où  j’aie  eu  plus 
de  sujet  d’être  édifié.  Le  chef  de  ces  chrétiens 
est  un  vieillard  qui  a cinq  garçons  tous  mariés; 
leur  famille  et  les  gens  de  travail  qui  se  sont 
rangés  auprès  d’eux  (car  ils  ont  pris  des  terres 
à cultiver)  forment  une  bourgade  de  trois  a 
quatre  cents  personnes.  La  vie  laborieuse  qu’ils 
mènent,  jointe  à la  vigilance  et  à l’attention  du 
chef,  les  conserve  dans  la  plus  grande  inno- 
cence. Le  chef  vint  au  bord  de  la  rivière  où 
M.  l’évêquc  s’étoit  arrêté  , et  il  témoigna  au- 
tant qu’il  le  put,  avec  le  secours  d’un  inter- 
prète, la  joie  qu’il  avoit  de  son  arrivée  ; mais  les 
larmes  qu’il  répandit  en  abondance  la  témoi- 
gnoiciit  encore  beaucoup  mieux. 

Le  missionnaire  de  Chatigan  et  moi,  nous 
nous  rendîmes  à la  peuplade  à trois  quarts  de 

' Dacca  OH  Dakka  D’est  plus  que  le  clicf-lieii  d’un 
disli  icl  dans  la  présidence  de  Calcuüa. 
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lieue  dans  les  terres.  Nous  disposâmes  ces 
peuples  aux  sacremens  durant  trois  ou  quatre 
jours,  et  après  les  avoir  confessés  , nous  fîmes 
dresser  un  autel  dans  un  lieu  décent  afin  que 
M.  l’évêque  y célébrât  le  saint  sacrifice  de  la 
messe. 

A la  vérité  je  doutais  un  peu  que  ces  bonnes 
gens  fussent  suffisamment  frappés  de  la  gran- 
deur de  nos  mystères  -,  c’est  pourquoi,  dans  les 
dernières  exhortations , j’avois  tâché  de  leur 
inspirer  une  juste  crainte  d’approcher  de  la 
sainte  table  sans  les  dispositions  requises-,  j’a- 
vois même  recommandé  au  catéchiste  de  bien 
examiner  chacun  d’eux  en  particulier  et  de 
donner  un  billet  à ceux  qu’il  croiroit  être  en 
état  de  communier. 

Sur  les  huit  heures  du  matin  nous  revînmes 
â la  peuplade.  Ces  bonnes  gens  et  même  les 
Gentils  et  les  Maures  d’alentour  , dont  ils  sont 
fort  aimés  , s’empressèrent  d’honorer  l’entrée 
du  prélat.  Comme  nous  disposions  les  orne- 
mens  pour  commencer  la  messe , le  catéchiste 
s’approcha  de  moi  et  me  dit  à l’oreille  qu’il 
n’y  avoil  que  trois  personnes  qui  eussent  pris 
le  billet  de  la  communion , tous  les  autres  se 
trouvant  indignes  de  participer  à un  si  redou- 
table mystère.  Je  fus  très-edifié  de  leur  simpli- 
cité ; mais  comme  je  savois  qu’ils  s’étoient  dis- 
posés la  plupart  par  une  bonne  confession,  je 
leur  fis  une  nouvelle  exhortation  pour  leur  ins- 
pirer de  la  confiance.  Je  réconciliai  ensuite 
quelques-uns  d’eux,  après  quoi  on  commença 
la  messe,  à laquelle  ils  communièrent.  Le  ca- 
téchiste fut  chargé  de  faire  le  sermon  , parce 
qu’aucun  de  nous  ne  savoit  assez  bien  la  lan- 
gue pour  entreprendre  de  prêcher.  Mais  je  fus 
charmé  de  voir  avec  quelle  précision  et  quelle 
onction  il  suivit  et  traita  les  points  qu’on  lui 
avoit  marqués.  Quand  le  cœur  parle  les  paro- 
les coulent  de  source. 

La  communion  et  la  confirmation  nous  con- 
duisirent jusque  vers  midi.  Le  prélat  fut  con- 
duit à son  bazeras  ^ pour  moi  je  restai  encore 
quelque  temps  pour  administrer  le  baptême  et 
donner  la  bénédiction  nuptiale  à plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  l’avoient  pas  encore  reçue.  Enfin 
le  soir  il  fallut  me  séparer  de  ces  bonnes  gens 
pour  rejoindre  le  bazeras  et  nous  remettre  en 
route  avec  la  marée  de  la  nuit  suivante.  Nous 
mîmes  huit  jours  à nous  rendre  âDaca,  et  nous 
y arrivâmes  sans  accident.  A la  vérité  le  qua- 
trième jour  nous  vîmes  venir  à nous  un  ba- 


teau de  ces  voleurs  qui  courent  la  rivière^  mais 
comme  nous  étions  bien  escortés,  ils  prirent  le 
parti  de  se  retirer. 

Daca,  qui  est,  comme  je  l’ai  dit,  la  capitale 
de  Bengale , est  située  par  les  vingt-quatre 
degrés  de  la  latitude  nord  ; la  commodité  des 
rivières  rend  cette  ville  d’un  très-grand  com- 
merce 5 les  mousselines  qu’on  y brode,  de  fil  et 
de  soie,  sont  fort  estimées  en  Europe.  Pour  ce 
qui  est  de  la  ville,  rien  de  plus  sale  et  de  plus 
malpropre.  Figurez-vous  une  prodigieuse  mul- 
titude de  chaurnines  qui  occupent  une  plaine 
de  demi-lieue  d’étendue  et  qui  forment  des 
rues  fort  étroites,  pleines  de  fange  et  d’ordures 
qui  s’y  rassemblent  à la  moindre  ondée,  au 
milieu  desquelles  quelques  maisons  de  briques, 
bâties  à la  mauresque  et  d’un  assez  mauvais 
goût , s’élèvent  d’espace  en  espace  à peu  près 
comme  les  baliveaux  dans  nos  bois  taillis  : c’est 
là  une  peinture  naturelle  de  Daca. 

Les  chrétiens  ont  leur  église  dans  un  quar- 
tier un  peu  plus  décent  à l’est  de  la  ville-,  cette 
église  est  de  brique  et  raisonnablement  grande. 
Nous  nous  y rendîmes  le  premier  dimanche  de 
l’avent.  Le  missionnaire,  qui  attendoit  M.  l’é- 
vêque depuis  longtemps,  lui  avoit  fait  préparer 
un  appartement  : bien  qu’il  ne  fût  que  de  terre , 
il  avoit  je  ne  sais  quel  air  de  propreté  qui  me 
charma;  mais  je  fus  encore  plus  surpris  à la 
proposition  que  me  fit  ce  révérend  père  : « Je 
vais,  dit-il,  vous  faire  construire  un  autre  ap- 
partement séparé  et  qui  sera  tel  que  vous  le 
souhaiterez. — 11  n’estpas  nécessaire,  lui  répon- 
dis-je ; le  peu  de  temps  que  nous  avons  à rester 
ici  ne  me  donnera  pas  le  loisir  d’en  profiter. 
— Vous  y coucherez  dès  ce  soir,  répliqua-t-il, 
car  il  ne  faut  pour  cela  qu’envoyer  à la  ville.  » 

Celte  réponse  m’étonna  encore  davantage, 
et  j’élois  dans  l’impatience  de  voir  la  structure 
de  ces  maisons  que  l’on  achetoit  au  marché. 
Une  demi-heure  cloit  à peine  écoulée  que  je 
vis  apporter  quelques  paquets  de  roseaux  avee 
un  certain  nombre  de  nattes  ou  de  claies  faites 
aussi  de  roseaux , une  vingtaine  de  piquets 
fourches,  enfin  deux  grandes  claies  de  bran- 
ches d’arbres  entrelassées  et  suffisamment  gar- 
nies de  paille  pour  défendre  de  l’ardeur  du 
soleil  : c'est  ce  qui  devoil  faire  le  toit.  L’édifice 
fut  dressé  en  peu  de  temps  sur  deux  fourches 
qui  formoienl  l’enceinte;  on  y attacha  des 
bois  de  traverses  autant  qu’il  étoit  nécessaire 
pour  fixer  le  l)âlimenl,  cl  le  loul  fut  revêtu 
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d’une  double  natte.  La  fenêtre,  dont  on  fit 
l’ouverture  en  coupant  les  nattes,  se  fermoit 
par  un  volet  de  même  matière  attaché  par  le 
haut  en  forme  d’auvent  5 la  porte  étoit  de  même, 
de  sorte  que  la  maison  fut  achevée  avant  la 
nuit.  Le  lendemain  il  n’y  eut  plus  qu’à  couvrir 
le  toit  d’assez  de  paille  pour  garantir  de  la 
pluie  ; enfin  je  me  trouvai  en  peu  d’heures 
assez  agréablement  logé. 

Nous  restâmes  à Daca  tout  le  mois  de  dé- 
cembre , ce  qui  nous  donna  le  temps  d’y  célé- 
brer la  fête  de  Noël.  Elle  se  passa  avec  beau- 
coup d’appareil  et  de  dévotion.  Nous  nous 
trouvâmes  six  prêtres  avec  monsieur  l’évêque, 
ce  qui  est  fort  extraordinaire  en  cette  contrée. 

Après  la  fête,  nous  nous  préparâmes  au 
voyage  de  Rangamati',  qui  est  à l’extrémité 
des  états  du  Grand  Mogol  et  est  située  par 
les  vingt-sept  degrés  nord.  L’on  prétend  que 
de  là  on  peut  se  rendre  en  quinze  jours  à la 
province  d’Yunam  dans  la  Chine;  mais  les 
chemins  ne  sont  nullement  frayés,  et  le  milieu 
des  terres  est  occupé,  à ce  qu’on  assure,  par 
des  princes  qui  refusent  de  donner  passage  aux 
étrangers. 

On  nous  faisoit  appréhender  ce  voyage , car 
c’est  un  proverbe  commun  à Bengale  que  de 
deux  personnes  qui  vont  à Rangamati , il  y en 
a toujours  une  qui  y reste.  Mais  le  courage  de 
notre  prélat  étoit  à toute  épreuve  : « Que  peut- 
il  m’arriver?  disoit-il.  Mourir?  Eh  bien!  je 
mourrai  en  remplissant  les  fonctions  de  mon 
ministère.  » 

Nous  partîmes  aussitôt  après  la  fête  des  Rois 
pour  Rangamati,  et  nous  fûmes  trois  semaines 
à nous  y rendre  à cause  de  la  violence  des 
courans  qui  nous  obligèrent  de  haler  sans  cesse 
à la  cordelle.  L’eau  étoit  extrêmement  claire  ; 
aussi  ne  naviguions-nous  plus  sur  le  Gange  , 
dont  l’eau  est  partout  bourbeuse , mais  sur  une 
rivière  particulière  qui,  venant  de  l’est,  se 
jette  dans  le  Gange  au-dessous  de  Daca  ; on  ne 
put  me  dire  où  elle  prenoit  sa  source. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour,  nous  abordâ- 
mes à une  bourgade  toute  chrètiene , nommée 
Ossumpur,  où  nous  ne  restâmes  qu’un  jour, 
parce  que  nous  devions  y repasser  au  retour. 
La  route  que  nous  continuâmes  fut  pénible. 
Nous  trouvâmes  un  pays  désert , le  climat  très- 
froid  , la  rivière , comme  il  arrive  en  cette  sai- 

' Sur  la  rive  droite  du  Drouniapoutre,  prés  des  fron- 
lit  res  et  du  Thibel. 


son,  couverte  de  continuels  brouillards  qui  ne 
nous  permettoient  pas  de  voir  à dix  pas  de 
nous,  le  courant  rapide,  des  pierres  à fléjir 
d'eau,  et  en  d’autres  endroits  des  bancs'Wè 
sable;  mais  enfin  Dieu  qui  nous  conduisôit 
sut  nous  préserver  de  tous  ces  dangers , et 
nous  arrivâmes  heureusement  à Rangamati. 

Les  habitans  nous  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ; mais  à les  voir  pâles , 
défigurés  et  portant  sur  leurs  visages  les  indices 
de  la  fièvre  qui  les  consumoit  au  dedans  , nous 
comprîmes  qu’on  nous  avoit  fait  une  peinture 
véritable  de  la  malignité  du  climat.  J’en  fus 
quitte  néanmoins  pour  un  accès  de  fièvre.  Pen- 
dant environ  vingt-cinq  jours  que  nous  y de- 
meurâmes, M.  l’evêque  donna  la  confirma- 
tion à plus  de  mille  personnes. 

Dans  les  conversations  que  j’eus  avec  les 
gens  du  pays,  j’appris  une  particularité  que  je 
ne  dois  pas  omettre.  Ils  me  rapportèrent  que 
cette  contrée  avoit  été  infestée  d’un  monstre 
épouvantable  : c’étoit  un  serpent  d’une  grosseur 
si  prodigieuse  qu’en  rampant  il  frayoit  un 
chemin  de  huit  ou  dix  pieds  de  large.  Il  se  re- 
tiroit  d’ordinaire  dans  une  montagne  peu  éloi- 
gnée de  Rangamati , en  remontant  là  rivière  ; 
de  là  il  découvroit  aisément  le  cours  du  fleuve, 
et  aussitôt  qu'il  apercevoit  quelque  bateau,  il 
dcscendoit  à temps,  se  plongeoit  dans  l’eau, 
renversoit  le  bateau  et  dévorait  à l’aise  tous 
ceux  qui  y étoient. 

Ce  fléau  dura  jusqu’à  ce  qu’un  criminel  con- 
damné à la  mort  s’otTrit  de  purger  le  pays  de 
ce  monstre  pourvu  qu’on  lui  accordât  la  vie. 
Son  offre  fut  acceptée.  Il  trouva  moyen  de  re- 
monter la  rivière  jusque  au-dessus  de  l’endroit 
où  résidoit  cet  horrible  dragon  ; il  construisit 
plusieurs  figures  d'hommes  de  paille,  qu’il 
couvrit  de  vêtemens,  dont  le  corps  étoit  rempli 
d’hameçons , de  crocs , de  harpons , qui  tenoient 
à différentes  cordes  attachées  à un  même  câble , 
lequel  étoit  fortement  lié  au  pied  d’un  arbre. 
II  lança  à l’eau  ces  hommes  de  paille  plantés 
sur  des  bananiers  flottans  avec  lesquels  ils 
furent  emportés  par  le  courant.  Le  stratagème 
réussit,  le  dragon  les  vit  et  descendit  pour  les 
engloutir;  mais  il  y resta  déchiré  par  cetle 
quantité  de  crocs  et  de  harpons  qu’il  avoit 
avalés.  Pour  moi  j’ai  compté  dans  ce  passage 
jusqu’à  onze  crocodiles  étendus  sur  le  sable, 
dont  trois  ou  quatre  me  paroissoient  avoir 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  longueur. 
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En  quittant  Rangamati , nous  eûmes  lieu 
d’admirer  un  trait  de  la  divine  miséricorde  à 
l’égard  d’un  chrétien  qui  avoit  de  la  probité  et 
deda  j;eligion , mais  dont  la  vie  n’avoit  pas  été 
fpfjtréglée.  Dieu,  qui  vouloit  le  sauver, permit 
qu’il  dombât  malade  aussitôt  après  notre  arri- 
vée. Nôus  profitâmes  de  cette  maladie  pour  le 
ramener  à son  devoir.  Son  cœur  fut  touché,  et 
il, reçut  les  sacremens  avec  des  marques  d’une 
vraie  çomponction.  La  nuit  suivante,  on  vint 
m’avertir  que  le  malade  étoit  à l’extrémité  : je 
fpSjprié  d’y  aller.  Je  me  transportai  à sa  mai- 
son, qui  étoit  éloignée  d’une  demi-lieue,  et 
j.e  lej^troiivai  effectivement  très-oppressé,  mais 
toujours  rempli  des  sentimens  de  la  plus  ten- 
dre piété.  Je  le  confessai  encore,  je  lui  admi- 
nistrai l’extrême-onction,  et  je  l’exhortai  à dis- 
poser,incessamment  de  ses  biens.  Il  étoit  deux 
heures,  a,près  minuit  lorsque  je  le  quittai.  Il 
a'euLque  le  temps  de  faire  son  testament,  et 
suf^Jes  quatre  heures  du  matin,  il  rendit  paisi- 
b^nçient  son  âme  au  Seigneur.  On  m’apprit 
^ussi|ôf^.sa  mort,  et  j’allai  faire  la  cérémonie 
de,  jobsèques.  C’éloit  justement  un  jour 
privilégié  que  M.  l’évêque  avoit  pcr- 
n^i^ipu  d’accorder  aux  prêtres  de  sa  compa- 
gnie,,Jq, dis  la  messe  en  bénissant  la  conduite 
pisédoordieuse  de  la  Providence  envers  un 
homme  qui  un  jour  plus  tard  auroit  été 
pr,^yéy  de  [Ses  derniers  secours.  On  l’enterra 
dans  un  lieu  particulier,  et  en  ayant  demandé 
on  me  répondit  que  cette  place  étoit 
jqsqr.yi^p.â  six  personnes  qui  avoient  fourni  la 
s^mtpp  ÿjée.essaire  pour  la  construction  de  cette 
é,^^i^e,jjeiy  l’honneur  de  Notre-Dame  du  Ro- 
a^ijjé  j.^ei  ^e  le  défunt  étoit  du  nombre.  Je  ne 
jdppiiyi  ^.pl^up  alors  que  la  Mère  de  miséricorde 
j^’evit  P|^te^u  une  si  sainte  mort  à l’un  de  ses 
|Xéj,ès^8qrvitèurs.  Après  le  service,  qui  mecon- 
jdùïsit midi,  je  me  rendis  à la  rivière, 
où  l’Qn^n%tendoit  que  moi  pour  partir. 

^ Les  courans  nous  portoient  : ainsi  nous  ne 
fumqs  pasdongtemps  à nous  rendre  à Ossum- 
'purt  'Àpr^  'avoir  satisfait  à la  dévotion  des 
chièu’e()s  j’.nous  pénétrâmes  dans  les  terres 
,a*ia"^^y(|ur  des  canaux  dont  le  pays  est  en- 
trecoupé'.'Ùê  fut  dans  la  principale  église,  dé- 
jdiee  î^syini'Nicolas  de  Tolentin,  que  les  chré- 
/léns  reçürcht  la  confirmation  des  mains  de 
ijlj^'jlJ’^jêque*.*  Nous  nous  rendîmes  pour  la 
'seconde  fois,  à Daca  vers  le  dimanche  de  la 
"Éassion.  Le  devoir  pascal  et  les  différens 
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exercices  par  lesquels  le  prélat  disposoit  les 
fidèles  à la  confirmation  nous  occupèrent  d’une 
manière  consolante. 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  nous  songeâmes  à 
repasser  à Ougli.  Ce  dernier  trajet,  qui  dura 
environ  vingt  jours,  nous  fatigua  plus  que  tout 
le  voyage.  Les  lunes  d’avril  et  d’octobre  sont 
toujours  orageuses  en  ces  parages  ; nous  tom- 
bions dans  la  première  ; aussi  du  jour  que  nous 
partîmes  de  Daca  jusqu’à  notre  arrivée  à Ou- 
gli, l’on  eût  dit  que  nous  avions  toujours  un 
orage  attaché  au  gouvernail  de  notre  barque  -, 
il  falloit  dès  trois  ou  quatre  heures  du  soir 
chercher  quelque  anse  à l’abri  ou  quelque 
bras  de  rivière  enfoncé  pour  nous  prémunir 
contre  la  tempête,  qui  pouvoit  nous  prendre  à 
l’entrée  de  la  nuit.  Nous  pensâmes  être  sur- 
pris en  doublant  une  pointe  nommée  Narsinga, 
peu  éloignée  de  Cassimbazar  , où  nous  essuyâ- 
mes un  orage  si  violent  que  le  lendemain  on 
ne  voyoit  partout  que  des  débris  de  bateaux 
que  cette  tempête  avoit  mis  en  pièces.  Dieu 
nous  fit  pourtant  la  grâce  de  gagner  à temps 
un  endroit  où  le  peu  d’eau  et  l’éloignement 
du  courant  firent  notre  sûreté.  Quelques  jours 
après  nous  abordâmes  à l’église  de  Saint-Au- 
gustin du  couvent  d’Ougli,  où  nous  rendîmes 
grâces  à Notre-Seigneur  de  nous  avoir  rame- 
nés en  ce  lieu-là , même  en  meilleure  santé 
que  nous  n’en  étions  partis. 

Le  prélat,  après  avoir  rcçi  les  complimens 
de  son  heureux  retour,  voulut  encore  honorer 
de  sa  présence  notre  maison  de  Chandernagor. 
Il  se  retira  ensuite  au  collège  que  les  pères  jé- 
suites portugais  ont  au  Bandel  d’Ougli.  A 
peine  y eût-il  demeuré  neuf  ou  dix  mois  que, 
consumé  de  travaux,  il  termina,  au  milieu  de 
ses  frères,  sa  pénible  carrière  le  11  de  juin  de 
l’année  1715  pour  aller  recevoir  la  récom- 
pense d’une  vie  dont  tous  les  momens  avoient 
élé  consacrés  à la  conversion  des  idolâtres.  Cer- 
tains projets  de  réforme  qu’il  avoit  médités,  et 
auxquels  il  trouva  de  fortes  oppositions,  s’exé- 
cutèrent heureusement  quelque  temps  apré.s 
son  décès  : ce  qui  fit  dire  aux  personnes  les 
plus  indifférentes  de  Bengale  qu’on  voyoit 
bien  que  dom  Francisco  Laynez  avoit  plus  de 
pouvoir  à la  cour  du  roi  du  ciel  qu’il  n’en 
avoit  eu  ici  bas  sur  l’esprit  de  quelques-uns  de 
ses  diocésains. 

Je  vous  laisse  à penser,  mon  révérend  père, 
combien  la  perte  de  ce  prélat  me  fut  sensible  ; 
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elle  causa  un  deuil  universel.  A la  première 
nouvelle  de  sa  mort,  les  avenues  du  collège  fu- 
rent remplies  d’une  multitude  infinie  de  peu- 
ples : les  Gentils  et  les  Maures  témoignèrent  à 
l’envi  leur  regret  par  leurs  cris  et  leurs  gé- 
missemens.  A la  cérémonie  de  ses  obsèques  et 
lorsque  le  corps  entra  dans  l’église,  il  s’éleva  un 
cri  général  accompagné  de  lamentations  qui 
durèrent  plus  d’un  quart  d’heure  et  que  l’on 
eut  bien  de  la  peine  à apaiser  pour  faire  l’of- 
fice avec  l’ordre  et  la  décence  convenables. 

Comme  ce  saint  prélat  m’avoit  dit  souvent 
que  la  mission  de  Carnate  étoit  mon  partage  et 
que  j’y  devois  finir  mes  jours,  je  ne  manquai 
pas  quelque  temps  après  sa  mort  de  m’y  ren- 
dre avec  la  permission  de  mes  supérieurs.  Je 
n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d’y  exercer  mes 
fonctions;  mais  j’en  ai  eu  assez  pour  m’édifier 
des  bénédictions  que  Dieu  a répandues  sur  les 
travaux  du  père  Aubert,  qui  seul  a cultivé, 
maintenu  et  augmenté  les  chrétientés  répan- 
dues en  deçà  des  montagnes  du  Canavay  ; c’est 
un  territoire  d’environ  soixante  lieues.  Il  pensa 
succomber  aux  fatigues  de  la  solennité  de  Pâ- 
ques , car  quelques  jours  après  les  fêtes  il  tomba 
tout  à coup  en  défaillance  et  demeura  quelques 
heures  sans  pouls,  presque  sans  respiration  et 
sans  nul  mouvement;  maisNotre-Seigneur  dai- 
gna conserver  une  santé  si  nécessaire  à ces 
peuples  et  son  rétablissement  fut  prompt. 

Il  a administré  cette  année  les  sacremens  à 
environ  trois  mille  chrétiens  et  baptisé  plus  de 
deux  cents  adultes,  ce  qui  est  d’autant  plus  ex- 
traordinaire que  la  famine  qui  afflige  cette  con- 
trée depuis  trois  ans  a obligé  la  plupart  des 
habitans  à se  retirer  en  d’autres  provinces.  Une 
si  longue  disette  a fourni  au  père  une  nouvelle 
occasion  d’exercer  son  zèle.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  qu’il  a assistés  en  se  retranchant  le 
nécessaire  se  sont  maintenus  dans  la  ferveur 
du  christianisme,  et  plusieurs  Gentils  ont  trouvé 
avec  la  conservation  delà  vie  du  corps  un  gage 
de  la  vie  éternelle  de  l’âme  par  le  saint  baptême 
qu’ils  ont  reçu. 

Ces  œuvres  de  charité  et  les  mesures  qu’il 
sait  prendre  pour  accréditer  notre  sainte  reli- 
gion lui  ont  attiré  une  estime  générale.  Les 
princes  et  les  gouverneurs  reçoivent  avec  dis- 
tinction les  visites  qu’il  leur  fait  faire  par  ses  ca- 
téchistes et  viennent  le  visiter  eux-mêmes.  Le 
gouverneur  de  Cangivaron  est  venu  tout  ré- 
cemment à Vayaour,  où  l’on  célébroit  la  fête  de 
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Noël , et  s’est  trouvé  honoré  de  passer  la  i/®l 
dans  ta  pauvre  cabane  du  missionnaire.  Vùfe 
savez  mieux  que  personne  combien  ces  sor'féis 
de  protections  contribuent  à la  propagation  dfe 
la  foi.  Plusieurs  cramanis  ' se  font  actuelle- 
ment instruire,  et  j’ai  été  édifié  de  voir  ceWA 
de  Cavepondi  aussi  désabusés  de  leurs  ridicule 
superstitions  qu’ils  en  étoient  entêtés  aupara- 
vant. Le  chef  de  ceux-ci  reçut  le  saint  baptêrafe 
à Noël  : il  nous  parut  si  transporté  de  joie  0t 
si  pénétré  de  consolation  qu’il  ne  Irouvoil  pas 
de  termes  pour  s’exprimer.  Il  lui  sembloitl, 
disoit-il , qu’il  n’étoit  plus  le  même , tant  il  se 
trouvoit  l’esprit  éclairé  et  le  cœur  tranquille). 
Les  Gentils  qui  ont  encore  de  l’attachemenjt 
pour  leur  culte  superstitieux,  par  une  bizarre- 
rie difficile  à comprendre , mais  qui  pourra  fa- 
ciliter leur  conversion  , sollicitent  le  mission- 
naire de  faire  une  fête  magnifique  à la  reine 
des  anges,  et  ils  prétendent  fournir  à tous  les 
frais.  Les  chrétiens  qui  ont  assisté  à celle  de 
Noël  m’ont  dit  que  j’aurois  été  charmé  de 
l’empressement  des  Gentils  à orner  les  rues , â 
allumer  des  lampes  et  à donner  d’autres  mar- 
ques de  réjouissance  dans  tous  les  endroits  où 
la  procession  devoit  passer. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  cramani  de 
Vaïlatour  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  ne  lui 
laissoit  pas  le  moindre  instant  de  repos.  Il  eut 
recours  à tous  les  secrets  de  la  médecine  in- 
dienne et  aux  superstitions  sans  nombre  qui 
régnent  parmi  ces  peuples.  Comme  il  ne  trou- 
voit aucun  soulagement  à son  mal , il  fit  dire 
au  père  qu’il  viendroit  à l’église  de  Carvepondy, 
parce  qu’il  n’y  avoit  que  le  Dieu  des  chrétiens 
qui  pût  le  guérir.  Le  père  y consentit,  à con- 
dition qu’il  serendroit  attentif  aux  instructions 
qu’on  lui  feroit  sur  les  vérités  chrétiennes. 

Le  malade  se  fit  transporter  à l’église,  et  s’é- 
tant arrêté  sous  le  vestibule  : « Allez,  me  dit-il, 
faire  savoir  au  saniassi  “ que  je  suis  arrivé  et 
que  je  ne  partirai  pas  d’ici  que  le  vrai  Dieu  ne 
m’aie  rendu  la  santé;  j’espère  qu’il  m’exau- 
cera. ')  Au  même  instant  ses  douleurs  diminuè- 
rent, et  en  moins  de  deuxjours.il  se  trouva  par- 
faitement guéri. 

Il  semble  que  ce  Gentil  devoit  renoncer  suc 
l’heure  à ses  superstitions:  il  y pensoit  sérieu- 
sement lorsque  des  brames  vinrent  lui  dire 

' Chef  de  peuplade. 

Nom  qui  se  donne  dans  l’Inde  aux  missionnaires 
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qu’il  falloit  faire  un  sacrifice  pour  l’anniversaire 
de  la  mort  de  son  père.  Il  rejeta  d’abord  la 
proposition  et  témoigna  quelque  fermeté  5 
mais  le  respect  humain  l’emporta  sur  les  pre- 
mières impressions  de  la  grâce , et  il  a laissé 
échapper  le  moment  favorable  , qui  peut-être 
ne  se  présentera  jamais. 

Voici  un  autre  trait  plus  particulier.  Un 
Gentil  qui  n’avoit  jamais  entendu  parler  de  la 
religion  chrétienne  cherchoit  en  lui-même  lé 
raovende  faire  des  œuvres  agréables  aux  dieux. 
La  nuit,  il  vit  en  songe  un  sanias  , revêtu  de 
couleur  jaune  à la  manière  des  missionnaires 
(il  y en  a qui  présument  que  ce  fut  le  vénérable 
père  Jean  de  Brito),  qui  lui  dit  d’aller  à un 
village  éloigné  de  six  lieues  , nommé  Ayen- 
coulan , d’entrer  dans  une  maison  dont  il  lui 
représentoit  la  figure,  et  que  là  on  l’enseigne- 
roit  à faire  des  actions  véritablement  vertueu- 
ses. Il  part  dès  le  lendemain , entre  dans  le  vil- 
lage , sans  trop  savoir  où  il  alloit , jusqu’à  ce 
que,  passant  dans  une  des  rues,  il  crutrecon- 
noître  la  maison  qu’il  avoit  vue  en  songe,  et 
entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  ordonnoit 
d’entrer  dans  cette  maison  et  de  parler  au  chef 
delà  famille:  c’étoit  un  chrétien  nommé  Jean, 
presque  le  seul  qui  fût  dans  le  village;  il  le 
prit  à quartier  et  lui  raconta  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Le  chrétien  le  conduisit  aussitôt  au 
missionnaire  , qui  jeta  dans  cette  âme  docile 
les  premières  semences  de  la  foi.  Il  étoit  dans 
l’impatience  de  faire  part  à sa  femme  de  son 
bonheur  , et  tous  deux  ensemble  ils  viennent 
de  se  rendre  à l’église  , où  actuellement  ils  se 
disposent  à recevoir  le  saint  baptême. 

Voilà  , mon  révérend  père,  une  partie  des 
choses  dont  j’ai  été  témoin  en  arrivant  dans 
cette  mission;  mais  rien  ne  m’a  plus  édifié  que 
le  concours,  la  piété  et  l’innocence  des  chré- 
tiens qui  venoient,  au  nombre  d’environ  trois 
cents,  de  dix  à quinze  lieues  pour  participer  à 
nos  saints  mystères.  J’ai  été  également  consolé 
de  voir  plusieurs  Gentils  revenir  insensible- 
ment de  leurs  préjugés:  dans  les  visites  que  les 
principaux  d’entre  eux  m’ont  rendues  , ils  ont 
paru  goûter  les  vérités  de  la  foi  que  je  leur 
annonçais  et  se  déprendre  des  erreurs  et  des 
superstitions  dans  lesquelles  ils  ont  été  malheu- 
reusement élevés.  Après  tout,  ce  n’est  ni  celui 
qui  plante  ni  celui  qui  arrose  qui  est  quelque 
chose , mais  c’est  Dieu  qui  donne  l’accroisse- 
ment. Conservez-moi  quelque  part  dans  vos 


saints  sacrifices , en  l’union  desquels  je  suis 
avec  respect , etc. 

LETTRE  DU  P.  CALMETTE 

A M.  DE  COETLOGON, 

\1CE-AJURAL  DE  FRANCE. 


Idées  générales  des  Indiens  sur  les  étrangers  et  sur  eux-mêmes. 
— Leur  religion,  leurs  arls,  leurs  mœurs. — Établissemens 
des  chrétientés  dans  le  royaume  de  Carnate. 

A Ballabaram,  le  28  septembre  1730. 

Monsieur  ', 

La  paix  de  lY. -S. 

Le  respect  qui  abrégea  la  lettre  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  écrire  l’année  dernière 
m’autorise  à donner  plus  d’étendue  à celle-ci 
depuis  que  M.  de  Cartigny  m’a  fait  connoître 
votre  goût  et  l’intérêt  que  vous  prenez  à la 
propagation  de  la  foi  dans  ces  terres  barbares. 
Les  vastes  mers  qui  nous  séparent  de  la  France 
m’ont  fait  moins  sentir  , durant  six  mois  de 
navigation  , l’éloignement  de  l’Inde  que  les 
mœurs  et  le  commerce  de  la  nation  ne  m’en 
font  tous  les  jours  apercevoir  : c’est  par  plus 
d’une  raison  que  les  premiers  Européens  qui 
l’ont  reconnue  ont  pu  l’appeler  le  nouveau 
monde,  puisqu’en  effet  tout  y est  nouveau  , la 
terre,  l’air,  les  saisons , les  mœurs , la  cou- 
leur des  hommes , les  lois,  la  religion  et  tout 
ce  qui  peut  mettre  de  la  différence  entre  des 
nations  que  quatre  mille  ans  ont  séparées  de 
leur  commune  origine.  Aussi  sommes-nous  à 
notre  tour  pour  les  peuples  de  l’Inde  un 
monde  nouveau,  avec  d’autant  plus  de  vrai- 
semblance que  le  système  de  la  pluralité  des 
mondes  leur  est  familier  , non  pas  raisonné  et 
embelli , tel  qu’on  le  voit  dans  l’ouvrage  de 
M.  deFontenelle,  mais  brute,  jeté  au  hasard  et 
reçu  sans  examen  sur  la  seule  foi  de  leurs  tra- 
ditions. Hé , qu’iroient  chercher  les  Indiens 
dans  des  mondes  imaginaires  , eux  qui  ne 
connoissent  pas  celui-ci  ? Car  la  géographie 
indienne  ne  pousse  pas  jusqu’à  la  Chine  vers 

‘ Cette  lettre  n’arriva  à Paris  que  peu  de  jours  après 
que  M.  le  marquis  de  Goetlogon  eut  été  honoré  du  bâ- 
ton de  maréchal  de  France. 
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l’orienl  5 elle  ne  connoîl  de  terres  du  nord  au 
sud  que  depuis  le  Caucase  jusqu’à  l’ile  de  Cey- 
lan,  cl  elle  n’est  guère  moins  bornée  à l’occident; 
de  sorte  qu’ils  sont  étrangement  surpris  de  voir 
des  étrangers  qui  ne  sont  point  nés  dans  au- 
cun des  cinquante  pays  qu’ils  nomment  et 
au  delà  desquels  ils  ne  pensoient  pas  qu’il  y 
eût  des  terres  habitées.  Comme  ils  se  trouvent 
placés  au  milieu  des  différens  pays  qu’ils  con- 
noissent , que  les  sciences  ont  de  tout  temps 
fleuri  parmi  eux  et  qu’ils  ont  eu  de  grands  rois; 
l’Inde  dans  leur  esprit  est  la  reine  des  nations, 
leur  caste  d’une  origine  divine , et  les  autres 
hommes  comparés  à eux  ne  sont  que  des  bar- 
bares. Les  Maures,  qui  sont  leurs  maîtres,  n’ont 
pu  , dans  l’espace  de  plusieurs  siècles,  se  tirer 
du  dernier  étage  où  ils  les  ont  placés,  et  toute 
la  politesse,  le  courage,  les  arts  et  les  sciences 
d’Europe  n’ont  pas  pu  de  même  donner  à nos 
colonies  le  relief  que  la  naissance  donne  aux 
conditions  les  plus  médiocres  parmi  eux.  Il 
n’est  point  de  nation  qui  ne  se  préfère  volon- 
tiers à toutes  les  autres;  mais  parmi  nous  , 
l’équité  modère  la  présomption , et  le  com- 
merce entretient  l’égalité.  Ici  rien  ne  se  trouve 
de  niveau  : il  n’y  a de  noblesse  que  pour  eux  , 
de  la  politesse,  de  l’esprit,  des  sciences  que 
chez  eux.  Il  est  vrai  que  le  long  des  côtes,  le 
temps  a pu  adoucir  leur  fierté;  mais  au  milieu 
des  terres,  notre  couleur  peut  à peine  encore  s’y 
défendre  de  l’opprobre.  Si  les  fidèles  souffrent 
de  la  part  des  Gentils  , c’est  souvent  moins 
parce  que  c’est  la  religion  chrétienne  qu’ils  ont 
embrassée  que  parce  que  c’est  la  nôtre.  Si  la 
haine  de  la  vérité,  qui  décrédite  leurs  erreurs  et 
dégrade  leurs  dieux  en  est  le  motif,  comme  dans 
les  persécutions  générales , les  engagemens 
qu’ils  ont  pris  avec  nous  en  font  ordinairement 
le  prétexte,  et  c’est  sur  ce  principal  grief,  qu’on 
peut  appeler  le  zèle  des  castes,  autant  que  par 
la  jalousie  du  culte  idolâtrique  que  les  chré- 
tiens sont  bannis  de  leurs  villes,  privés  de  leurs 
emplois  et,  ce  qui  est  peut-être  ici  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  épreuves,  déclarés  déchus 
de  leur  caste.  De  sorte  que  nous  pouvons  dire 
avec  autant  de  vérité  que  saint  Paul  : « Tanquam 
purgamenta  hujus  mundi  facti  sumus.  » Celte 
ville  a donné  plus  d’une  scène  en  matière  de 
persécutions;  je  ne  faisois  qu’entrer  dans  la 
mission  lorsque  la  dernière  s’est  élevée. 

Ballabaram,  capitale  de  la  principauté  de  son 
nom,  est  parles  13  degrés  23  minutes,  lat- 


tilude  nord  observée , et  9 de  longitude  esti- 
mée. Celte  ville  , considérable  par  elle-même, 
l’est  encore  plus  par  le  siège  qu’elle  soutint  il  y 
a vingt  ans  contre  toutes  les  forces  du  roi  de 
Mayssour  et  par  la  défaite  d’une  armée  de  cent 
mille  hommes,  qui  termina  leur  différend.  C’est 
sous  ce  prince  qui  soutint  ce  siège  que  nous 
avons  fait  cette  établissement.  A peine  fut-il 
mort  qu’on  sollicita  vivement  son  successeur 
de  détruire  l’église  et  de  nous  perdre.  Il  calma 
l’orage  par  sa  réponse  : « A Dieu  ne  plaise,  dit-il, 
que  j’éleignela  lampe  que  mon  père  a allumée.» 
Lefrére  a succédé  à celui-ci  au  préjudice  du  fils, 
ce  qui  n’est  pas  rare  dans  l’Inde.  Son  état  est 
plus  florissant  que  jamais.  Il  y compte  plusieurs 
places  fortes,  tant  villes  que  citadelles,  et  entre- 
tient une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  révé- 
rend père  supérieur  qui  a voit  soin  de  cette  mis- 
sion bâtissoit  une  nouvelle  église,  parce  que 
l’ancienne  ne  pouvoit  plus  contenir  les  chrétiens 
qui  s’y  rendoient  aux  grandes  fêtes.  Le  prince 
avoit  donné  permission  de  couper  le  bois  dans 
ses  forêts,  et  l’ouvrage  s’avançoit  à la  consolation 
des  fidèles  et  à la  gloire  de  la  religion.  Tant  de 
prospérités  ne  pouvoient  qu’irriter  l’ennemi 
commun  du  salut  des  hommes,  qui  s’est  mis 
depuis  plusieurs  siècles  en  possession  de  l’Inde 
par  l’idolâtrie  ; il  inspira  ses  ministres,  ameuta 
les  peuples , souffla  l’esprit  de  sédition  parmi 
les  troupes,  fit  chanceler  la  fermeté  du  prince 
et  dispersa  dans  peu  de  jours  le  troupeau  que 
le  père  de  famille  nous  avoit  confié.  Trois 
choses  arrivées  l’une  sur  l’autre  préparèrent  a 
cet  événement  etallumèrent  peu  à peu  l’incendie 
Un  homme  aigri  contre  son  beau-père,  par  un 
procès  qui  ne  réussissoit  pas  à son  gré,  le  déféra 
au  gourou  du  prince  comme  chrétien,  et,  profi- 
lant de  la  connoissance  qu’il  avoit  de  notre  culte  et 
de  nos  liaisons  avec  l’Europe,  lui  ditqueleschré- 
liens  traitent  de  démons  les  dieux  du  pays,  et 
que  ceux  qui  sont  venus  porter  cette  religion 
dans  l’Inde  ne  sont  que  des  Pranguis.  La  der- 
nière accusation  est  aussi  décisive  pour  nous 
attirer  le  plus  grand  mépris  que  la  première 
l’est  pour  exciter  la  haine  des  prêtres  gentils. 

Prangui  est  le  nom  que  les  Indiens  donnè- 
rent d’abord  auxPortugaisetparlequel  ceux  qui 
n’ont  pas  d’idée  des  différentes  nations  qui  com- 
posent nos  colonies  désignent  assez  commu- 
némentles  Européens.  Quelques-uns  font  venir 
ce  mot  de  Para-angui,  qui  signifie,  dans  la 
langue  du  pays , habit  étranger.  Il  parotl  plus 
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vraisemblable  que  c’esl  le  mot  de  Françw*  que 
les  Indiens,  qui  n’ont  pas  la  lettre  F,  prononcent 
à l’ordinaire  par  un  P,  et  que  ce  mot  Prangui 
n’est  autre  chose  que  le  nom  que  l’on  donne  aux 
Européens  à Constantinople  , et  qu’apparam- 
ment  ce  sont  les  Maures  qui  l’ont  introduit  ici. 

Le  gourou  du  prince  , animé  déjà  par  ses 
pertes  contre  la  loi  chrétienne  et  voyant  dimi- 
nuer tous  les  jours  le  tribut  qu’il  lève  sur  ses 
disciples,  saisit  aussitôt  cette  occasion  de  rui- 
ner l’ouvrage  de  Dieu.  Les  dasseris,  sectaires 
de  Vichnou  comme  lui,  ne  lui  manquèrent  pas 
au  besoin.  Ils  alloient  au  son  de  leur  tambour 
ou  de  leur  cor  irriter  la  populace,  et  s’assem- 
bloient  eux-mêmes  tumultuairement  pour  inti- 
mider les  esprits.  Mais  comme  sans  l’armée 
ils  ne  pouvoient  se  répondre  du  succès , ils 
n’oublièrent  rien  pour  la  mettre  de  leur  côté. 
Elle  étoit  déjà  ébranlée  lorqu’un  second  évé- 
nement la  détermina.  Un  soldat  demi-fou  , soit 
de  lui-même , soit  par  une  instigation  étran- 
gère, vint  un  soir,  au  temps  de  la  prière,  dans 
l’église  où  le  père  Duchamp  , missionnaire,  et 
quelques  fidèles  étoient  assemblés;  il  avoit  le 
poignard  à la  main  dont  il  donna  contre  les  mu- 
railles, et  s’avançant  contre  l’autel,  frappa  à 
coups  redoublés  sur  le  balustre.  On  le  fit  reti- 
rer. Le  missionnaire,  qui  ne  s’étoit  aperçu  de 
rien,  étant  tourné  vers  l’autel  le  trouva  au  pre- 
mier détour  près  de  la  porte  de  l’église.  Le  poi- 
gnard qui  brilloit  dans  les  ténèbres  le  fit  dou- 
ter de  son  dessein.  Mais  les  domestiques  et  les 
chrétiens  qui  accoururentle  chassèrent.  Comme 
ils  le  suivirent  jusque  dans  la  ville  , où  ilsvou- 
loient  aller  porter  leurs  plaintes,  le  soldat  prit 
une  pique  et  en  blessa  légèrement  le  catéchiste 
à l’épaule.  Celui-ci  s’en  crut  plus  autorisé  à 
porter  sa  plainte  et  la  fit  sans  consulter  le  mis- 
sionnaire. Le  soldat  fut  chassé  du  service  ; 
mais  l’armée,  aigrie  déjà  par  le  gourou  du 
prince  et  par  ses  suppôts,  se  crut  offensée  dans 
la  personne  du  soldat,  de  sorte  que  tout  parut 
s’unir  contre  nous.  On  avoit  déjà  voulu  inté- 
resser le  prince  par  des  raisons  d’état  :c’étoit, 
disoit-on  , une  forteresse  que  nous  bâtissions. 
Il  envoya  sur  les  lieux,  et  ayant  appris  qu’il 
n’étoit  question  que  des  murailles  de  l’é- 
glise, dont  les  fondemens  et  le  mur  à demi- 
hauteur  d’homme  étoient  de  pierre,  afin  de 
l’alTermir  contre  les  pluies,  il  fut  content  et 
nous  fit  dire  de  bâtir  le  reste  de  terre.  C’est  ce 
que  nous  fîmes,  et  sans  rien  changer  au  dessin 


de  la  construction  de  notre  édifice,  il  fut  con- 
vaincu de  notre  obéissance.  On  avoit  laissé 
quelques  piquets  sur  le  haut  du  toit  pour  y 
mettre  une  croix  et  quelque  autre  léger  orne- 
ment. Nos  ennemis  en  firent  encore  ombrage 
au  prince:  c’étoient,  disoient-ils,  des  vases  d’or 
que  nous  voulions  y mettre.  Le  prince  nous  fit 
dire  d’abattre  les  piquets , et  ils  furent  abattus. 
Le  prince  paroissoit  aux  ennemis  de  la  loi  chré- 
tienne avoir  trop  d’équité  et  de  modération  ; 
n’ayant  pu  venir  à bout  de  faire  détruire  l’é- 
glise, ils  crurent  y réussir  en  attaquant  la  per- 
sonne du  missionnaire.  Et  c’est  ici  la  troisième 
cause  de  la  persécution. 

Un  Gentil  qui  faisoit  semblant  de  prendre 
goût  aux  vérités  de  la  religion  venoit  assez 
fréquemment  voir  le  missionnaire.  Comme  nos 
chambres  sont  à rez-de-chaussée,  à la  ma- 
nière des  Indiens,  un  jour  que  le  père  lui 
parloit  à la  fenêtre , il  laissa  tomber  adroite- 
ment son  petit  sac  dans  la  chambre.  Le  mis- 
sionnaire, qui  crut  voir  en  cela  plus  de  sur- 
prise que  de  dessein,  le  lui  remit  entre  les 
mains.  Le  Gentil  revint  un  autre  jour,  et  sans 
que  personne  s’en  aperçût,  il  cache  sa  bourse 
ou  son  petit  sac  dans  l’ouverture  qui  est  entre 
la  muraille  et  le  toit  et  se  retire.  Peu  de  jours 
après  il  prend  le  catéchiste  à partie  et  rede- 
mande son  sac  avec  trente  pièces  d’or  qui 
étoient,  disoit-il,  dans  sa  bourse.  Au  mot  de 
pièces  d’or,  le  catéchiste  s’aperçut  de  la  fripon- 
nerie du  Gentil,  et,  sans  reconnoître  le  sac, 
il  lui  répondit  que,  ne  l’ayant  confié  à personne, 
il  n’en  de  voit  demander  compte  qu’à  lui-même. 
Le  Gentil  se  mit  alors  à se  plaindre,  à crier  et 
à faire  retentir  toute  la  ville  de  la  calomnie. 
L’affaire  fut  portée  au  palais  : comme  on  y 
connoît  notre  désintéressement  et  que  la  plu- 
part d’entre  eux  le  donnent  pour  exemple  à 
leurs  gouroux,  on  n’avoit  garde  de  nous  croire 
capables  d’un  larcin  Le  calomniateur,  déses- 
péré de  voir  son  stratagème  inutile,  se  jette  et 
se  roule  par  terre  en  présence  du  prince,  comme 
si  une  espèce  de  folie  lui  avoit  troublé  l’esprit 
et  qu’il  eût  senti  de  vives  douleurs.  En  même 
temps  le  père  du  prétendu  fou  se  plaint  que  le 
missionnaire  a ensorcelé  son  fils  par  des  oran- 
ges qu’il  lui  a données.  Un  des  princes  qui 
étoit  là  présent  découvrit  le  stratagème  : « Au- 
jourd’hui môme,  dit-il,  jai  mangé  des  fruits  du 
jardin  des  pères  et  je  me  porte  bien.  Que  veut 
dire  cet  insensé  ? » 
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Plus  on  trouvoit  de  Iranquillilé  au  palais, 
plus  le  feu  s’allumoit  dans  la  ville.  Le  nombre 
des  dasseris  croissoit  de  jour  en  jour  par  l’ar- 
rivée de  ceux  que  le  bruit  du  tumulte  et  tes 
lettres  du  gourou  appeloient  à la  poursuite  de 
la  cause  commune.  Le  père  Duchamp  et  le 
pèreDucros,  qui  étoient  alors  dans  l’église, 
apprenoient  à tout  moment  qu’on  étoit  sur  le 
point  de  la  détruire  : les  faux  frères  venoient 
donner  des  conseils  timides,  les  soldats  y pa- 
roissoient  par  troupes  et  les  dasseris  assemblés 
en  grand  nombre  s’avançoient  les  armes  à la 
main  , au  son  de  leur  tambour  et  de  leur  cor , 
pour  venir  abattre  notre  église.  Ils  furent  ar- 
rêtés à la  porte  de  la  ville  par  ordre  du  prince, 
à qui  ces  voies  séditieuses  déplaisoient  d’au- 
tant plus  qu’on  n’ignoroil  pas  qu’un  mission- 
naire de  Maduré  fût , il  y a quelques  années , si 
maltraité  dans  une  émeute  de  dasseris  qu’il 
mourut  peu  de  jours  après  de  ses  blessures.  Ce- 
pendant le  prince  parut  enfin  se  rendre  et  nous 
fit  prier  de  nous  retirer.  Ses  olïiciers  vinrent 
porter  cette  parole  escortés  d’une  multitude 
de  soldats  qui  remplirent  la  cour  de  la  maison 
et  de  l’église.  Le  père  Duchamp  répondit  qu’il 
ne  pouvoit  se  retirer,  ni  pour  notre  honneur 
puisque  nous  étions  accusés  , ni  pour  celui  du 
prince,  à qui  l’émeute  du  peuple  et  de  l’armée 
faisoit  violence  et  qui  ne  nous  donnoit  ce  con- 
seil que  parce  qu’il  craignoit  pour  nous.  On  fit 
encore  diverses  propositions  et  l’on  pressa  plus 
que  jamais  les  pères  de  se  retirer.  Comme  on 
ne  gagnoit  rien,  quelqu’un,  à ce  qu’on  rap- 
porte, dit  au  grand  prévôt  ; « Que  ne  lui  faites- 
vous  sauter  la  tête?  n Cependant  le  père  n’en- 
tendit pas  ces  paroles  et  il  ne  croit  pas  qu’on 
doive  absolument  y ajouter  foi. 

Il  arriva  par  une  suite  inévitable  de  la  per- 
sécution suscitée  contre  le  missionnaire  que 
l’orage  tomba  sur  les  chrétiens.  Les  dasseris  se 
réunissoient  hors  de  la  ville  pour  faire  parade 
de  leur  nombre  et  de  leur  force,  tandis  que 
l’un  d’entre  eux,  la  clochette  à la  main  , ache- 
voit  d’ameuter  la  populace  contre  les  fidèles. 
C’est  alors  que,  soit  par  l’ordre  du  prince,  qui 
craignoit  ces  mouvemens  populaires,  soit  parce 
qu’il  les  favorisoit  sous  main  , on  publia  dans 
la  ville  à son  de  trompe  la  destitution  des  em- 
plois et  l’exil  de  tous  les  chrétiens  , on  les  dé- 
clara infâmes  et  déchus  de  leur  caste  avec 
défense  à tous  les  ouvriers  et  artisans  de  les 
servir;  on  ieta  de  la  bouc  dans  leurs  maisons. 


et  on  n’oublia  rien  pour  les  couvrir  d’oppro- 
bres. Ce  que  la  capitale  venoit  de  faire  , les 
villes  du  second  ordre  et  les  villages  le  firent  à 
son  exemple.  Quoique,  généralement  parlant, 
l’Indien  soit  timide  et  aime  la  vie  , je  ne  sais  si 
la  mort  seroit  pour  eux  une  épreuve  plus  difli- 
cile,  car,  sans  parler  de  la  caste,  dont  ils  sont 
extrêmement  jaloux,  la  famine  désoloit  le  pays, 
et  c’étoit  les  condamner  â mourir  lentement  de 
misère. 

Pour  peu  qu’on  connoisse  l’Inde  et  l’esprit 
asiatique  , on  ne  sera  pas  plus  surpris  de  voir 
des  chutes  en  une  conjoncture  pareille  que  de 
voir  Israël  se  couronner  de  fleurs  aux  fêtes  de 
Bacchus  sous  la  persécution  des  rois  de  Syrie. 
Jérusalem  opposa  les  Machabées  au  torrent  de 
la  séduction.  Je  n’ose  leur  comparer  la  géné- 
rosité de  plusieurs  de  nos  chrétiens  , qui  ont 
tout  quitté  , patrie  , caste  , fortune,  puisqu’il 
ne  s’est  point  agi  de  répandre  leur  sang.  Mais 
Dieu  a partout  ses  âmes  choisies,  et  Ballaba- 
ram  n’en  a pas  manqué  dans  ces  temps  de  tri- 
bulations. Trois  frères,  qui  avoient  quitté  leurs 
biens  et  leur  patrie  durant  la  persécution  de 
Devandapallé , perdirent  de  nouveau  ce  qui 
leur  donnoit  de  quoi  vivre.  L’un  d’eux,  nommé 
Paul , en  a depuis  reçu  la  récompense.  Je  ne 
me  souviens  pas  d’avoir  vu  mourir  personne 
avec  autant  de  désir  et  plus  d’assurance  de 
l’autre  vie  qu’il  n’en  a fait  paroître.  Quelques 
brames  ont  paru  sans  rougir  dans  les  assem- 
blées où  on  les  exterminoit  de  la  caste , 
comme  les  Juifs  bannissoient  les  premiers  chré- 
tiens de  la  synagogue,  et  ce  n’est  qu’avec  peine 
que  ces  brames  ont  obtenu  dans  la  suite  d’être 
réhabilités.  Un  Gola , chef  de  caste  dans  le 
pays  de  Ballabaram  et  au  delà,  soutint  avec 
fermeté  une  pareille  épreuve.  Le  chef  d’un 
village  fut  réduit , en  quittant  sa  patrie  et  son 
rang,  à gagner  sa  vie  en  coupant  des  fagots 
dans  la  forêt  et  a conservé  jusqu’à  la  mort , à 
la  faveur  de  la  pauvreté  qu’il  a choisie  , toute 
la  pureté  de  sa  foi.  Le  Maihan,  ou  le  lieu  de  la 
résidence  que  le  révérend  père  supérieur  de  la 
mission  bâtissoit  alors  à Vencatiquiry , capitale 
delà  principauté  de  ce  nom,  en  recueillit  plu- 
sieurs qui  y ont  formé  une  chrétienté  de  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  ; plusieurs  allèrent  cher- 
cher de  l’emploi  chez  les  princes  voisins.  Le 
reste,  à la  réserve  de  ceux  qui  sont  tombes  , 
s’est  dispersé  en  différons  pays  , Dieu  l’ayant 
peut-être  permis  pour  répandre  en  des  lieux 
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où  il  n’est  pas  connu  la  vérité  de  sa  doctrine 
et  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à ceux  qui  ont 
témoigné  de  la  foiblesse,  on  peut  dire  que  plu- 
sieurs ont  plutôt  craint  de  paroître  chrétiens 
qu’ils  n’ont  cessé  de  l’ôtre:  telles  sont  la  plu- 
part des  femmes,  auxquelles  on  n’a  eu  guère  à 
reprocher  d’avoir  pris  aucun  signe  de  gcntil- 
lité.  Il  a été  question  pour  les  hommes  de  se 
marquer  le  front  avec  de  la  terre  blanche  ou 
du  vermillon , comme  presque  tous  ceux  qui 
vivent  à la  solde  du  prince  ou  qui  ont  de 
l’emploi  : ces  sortes  de  marques  n’étant  pas 
exemptes  de  superstition , nous  ne  les  souf- 
frons pas  aux  chrétiens.  A cela  près,  l’idolâtrie 
n’a  pas  été  leur  crime;  la  promptitude  du  re- 
pentir a fait  connoître  qu’ils  n’avoient  pas 
commis  celtefaulesans  remords.  Mais  peut-être 
ferois-je  mieux  d’oublier  ces  foibles  néophytes, 
qui , pour  avoir  rougi  de  l’Évangile  au  temps 
de  la  tentation  , sont  indignes  de  toute  excuse. 

Sur  ces  en  trefai  tes,  le  ré  vérend  père  supérieur, 
qui  se  pressoit  de  finir  l’église  de  Vencatiguiry, 
arriva  pour  soulager  les  autres  missionnaires. 
Il  y eut  entre  les  trois  pères  un  combat  de  gé- 
nérosité à qui  resteroit  pour  voir  la  fin  de  cet 
orage.  La  déférence  pour  le  supérieur  le  termi- 
na : il  resta  seul,  et  les  pères  allèrent  prendre 
soin  des  autres  églises.  Quoique  les  attroupe- 
mens  ne  fussent  plus  les  mômes  et  que  le  feu 
parût  amorti,  on  parloit  encore  de  venir  mas- 
sacrer le  missionnaire,  jusqu’à  désigner  pour 
cela  un  jour  que  le  prince  devoit  aller  à la 
campagne.  Les  meubles  de  l’église,  les  livres  et 
les  autres  effets  avoient  été  la  plupart  transpor- 
tés ailleurs  et  on  se  préparoit  à tout  événement. 
Grâce  à Dieu , le  calme  revint , et  notre  église 
est  plus  affermie  que  jamais. 

Une  maladie  populaire  dont  Dieu  a affligé 
cette  ville  a été  regardée  du  peuple  et  des  grands 
comme  une  punition  de  la  persécution  faite  aux 
chrétiens. Dans  le  fort  d’une  affliction  si  géné- 
rale, un  dasseri  vint  à l’église:  «C’est  pour 
cette  église,  dit-il,  qu’on  a voulu  renverser  que 
Dieu  nous  punit  ;mais  la  ville  périra  et  l’église 
subsistera.  » En  même  temps  il  mit  de  la  terre 
dans  sa  bouche  pour  marquer  sa  douleur  et  se 
retira. 

La  disette  générale,  qui  dura  près  de  trois 
ans,  et  divers  événemens  qui  suivirent  de  près 
cette  persécution  persuadèrent  encore  davan- 
tage que  le  ciel  éloit  irrité  et  vengeoitsa  cause. 
Un  brame  des  plus  animés  contre  les  chrétiens 


mourut  et  fut  mangé  des  chiens,  ce  qui  passe 
pour  la  dernière  infamie  dans  sa  caste,  où 
l’on  a accoutumé  de  brûler  les  cadavres  ; le 
gourou  du  prince  fit  une  perte  considérable 
dans  sa  famille.  Un  chrétien  qui  avoit  été  caté- 
chiste et  que  la  corruption  des  mœurs,  plus 
que  toute  autre  chose  , avoit  fait  apostasier  se 
mêla  de  éorcellerie:  un  chef  de  village  que  le 
démon  tourmentoit , attribuant  cette  possession 
à quelque  sortilège,  le  fit  prier  de  l’en  délivrer; 
celui-ci  le  promit,  et  s’étant  transporté  avec 
toute  sa  famille  dans  le  village  du  possédé,  il 
se  mit  en  devoir  de  chasser  le  démon.  Le  dé- 
mon sortit  en  effet  du  corps  du  possédé,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans  celui  de  l’exor- 
ciste , qui  dans  le  moment  même  s’écria  d’un  air 
effaré  : «J’ai  réussi,  mais  il  m’en  coûte  la  vie.  » 
Peu  après  il  perdit  toute  connoissance  ; après 
avoir  demeuré  trois  jours  en  cet  état,  il  expira. 
Malgré  l’horreur  qu’ont  les  Indiens,  plus  que 
toutes  les  autres  nations,  délaisser  un  cadavre 
dans  le  village,  ils  furent  si  effrayés  que  per- 
sonne n’osa  en  approcher  : ainsi  le  cadavre 
resta  deux  jours  sans  sépulture.  Enfin  les  deux 
femmes  qu’il  entrelenoit  obtinrent,  à force  de 
prières,  qu’on  creusât  une  fosse  où  elles  furent 
obligées  de  le  porter  elles-mêmes.  Le  lendemain 
on  trouva  le  corps  déterré , dont  la  chair  étoit 
en  pièces  et  les  membres  dispersés  de  tous  côtés. 

Puisque  je  parle  de  possession  du  démon, 
je  joindrai  au  fait  que  je  viens  de  rapporter  un 
événement  singulier  dans  le  môme  genre  qui 
s’est  passé  tout  récemment  dans  la  mission  de 
Maduré  ; je  l’ai  appris  du  missionnaire  qui  m’a 
succédé  dans  l’église  de  Pouchpaquiry  etquia 
vu  l’homme  dont  il  est  question. 

Les  Danois  établis  à Trinquebar , sur  la  côte 
de  Coromandel,  ont  des  ministres  luthériens 
entretenus  par  le  roi  de  Danemark  pour  per- 
vertir les  nouveaux  fidèles  ; au  moyen  d’une 
imprimerie  qu’on  leur  a envoyée,  ils  ont  don- 
né une  édition  du  Nouveau  Testament  enma- 
labare  avec  quelques  autres  livres  de  leur  com- 
position. Les  missionnaires  n’ont  pas  manqué 
d’en  donner  aux  fidèles  le  préservatif,  soit  en 
excommuniant  et  brûlant  publiquement  le  nom 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire , comme  le 
révérend  père Beschi,  Italien,  a faità  la  dernière 
fête  de  Pâques  en  réfutant  par  de  savans  écrits 
les  erreurs  des  hérétiques,  comme  le  môme  mis- 
sionnaire les  a réfutées  en  habile  théologien  et 
en  maître  delà  langue,  qu’il  possède  mieux  que 
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la  plupart  des  Indiens.  La  dilTicuIlé  de  multi- 
plier les  livres  par  l’écriture  à la  main  n’est 
pas  un  petit  obstacle  à notre  zèle  -,  mais  nos  fonds 
ne  nous  donnent  pas  de  quoi  faire  les  dépenses 
qu’on  fait  pour  eux.  Parmi  ceux  que  la  séduc- 
tion ou  l’intérêt  avoit  entraînés  dans  le  parti 
hérétique,  un  homme  avec  sa  femme  alla  voir 
un  exorcisme  qui  se  faisoit  par  desGentils  dans 
la  ville  de  Tanjaour  ; le  démon  sortant  du  corps 
du  possédé  entra  dans  celui  de  la  femme  héré- 
tique. L’exorciste  en  fut  très-surpris  et  en  de- 
manda la  raison  au  malin  esprit  : « C’est,  ré- 
pondit-il, que  celle-ci  est  mon  bien  aussi  bien 
que  l’autre.  » Le  mari,  effrayé  de  l’aventure  , 
reconnut  sa  faute,  et,  touché  d’un  vif  repen- 
tir, il  conduisit  sa  femme  à notre  église  d’Ela- 
courichi,  où,  prosterné  à terre  et  fondant  en 
larmes,  il  demanda  pardon  à Dieu  de  sa  faute, 
après  quoi  il  prit  de  cette  même  terre  détrempée 
de  ses  pleurs  et  l’ayant  mise  sur  la  tête  de  sa 
femme  avec  une  foi  vive,  elle  fut  dans  le  mo- 
ment délivrée  de  la  possession  du  démon.  C’est 
un  fait  public  et  constant. 

Tandis  que  le  missionnaire  qui  étoit  venu 
d’Élacourichi  me  faisoit  le  récit  de  cet  événe- 
ment, une  persécution  qui  s’étoit  élevée  à Tri- 
chirapali  mettoit  toute  la  mission  du  Maduré 
en  danger.  Un  homme  du  palais,  modely  de 
caste  et  substitut  du  dalavai  ou  général  des 
troupes,  alla  un  jour  avec  des  soldats  dans  un 
village  de  chrétiens  pour  y brûler  l’église.  Je  ne 
me  rappelle  pas  ce  qui  l’empêcha  d’y  mettre.le 
feu,  comme  ill’avoit  résolu  5 mais,  pour  ne  pas 
s’en  retourner  en  vain,  il  se  saisit  du  catéchiste, 
le  maltraita  cruellement  et  le  chargea  de  fers. 
Peu  de  jours  après,  quelques  dames  s’étant  in- 
téressées dans  celte  affaire,  le  catéchiste  fut  mis 
en  liberté.  Cette  démarchedu  modely  n’étoit  rien 
moins  qu’une  colère  passagère  : on  vit  bientôt 
que  c’éloit  le  fruit  du  dessein  que  le  dalavai  avoit 
pris  avec  lui  de  renverser  la  religion  chrétienne 
dans  le  royaume  de  Trichirapali,  car  peu  de 
temps  après  il  brûla  un  village  tout  chrétien, 
avec  l’église  qui  y étoit  bâtie  ; une  petite  fille 
périt  dans  l’incendie.  Ceux  dont  il  se  saisit, 
après  bien  des  mauvais  traitemens,  eurent  les 
oreilles  coupées.  On  enleva  de  l’église  la  statue 
de  sainte  Barbe , que  le  modely  fit  suspendre  à 
la  porte  de  la  ville  de  Trichirapali , ou , comme 
on  l’appelle  dans  le  pays , de  Tirouchinnapallé , 
pour  en  faire  un  sujet  d’opprobre  à notre  sainte 
religion.  Après  qu’elle  y eut  été  exposée  quel- 


ques jours,  un  brame  favori  du  roi,  et  par  là 
même  redouté,  prit  notre  parti,  mit  à l’abri  des 
outrages  de  la  populace  l’image  de  la  sainte  et 
fit  craindre  aux  auteurs  de  cette  violence  son 
pouvoir  sur  l’esprit  du  prince.  Le  salut  nous 
est  venu  d’où  nous  ne  l’attendions  pas  : rien 
n’est  ici  plus  contraire  à la  religion  que  la  caste 
des  brames.  Ce  sont  eux  qui  séduisent  l’Inde  et 
qui  inspirent  à tous  ces  peuples  la  haine  du  nom 
chrétien.  Pour  un  qui  nous  tend  la  main , on  en 
trouve  mille  qui  nous  eussent  volontiers  poussés 
dans  le  précipice.  Par  qui  a-t-il  pu  être  inspiré 
de  nous  défendre  , sinon  par  la  miséricorde  de 
celui  qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  et  nous 
en  ramène  ? Qui  deducit  ad  inferos  et  reducit. 

Les  choses  en  étoienl  là  lorsque  je  reçus  des 
lettres  par  lesquelles  nos  pères  recouroient  à la 
protection  du  nabab,  ayant  peine  à croire  que 
l’amitié  d’un  brame  pût  être  de  longue  durée 
et  tout  étant  à craindre  si  quelque  intérêt  tem- 
porel l’unissoit  à nos  ennemis.  Je  me  rendis 
pour  ce  sujet  à Yelour,  où  le  père  Aubert, 
missionnaire  de  Carvepondy,  se  rencontra  avec 
moi.  Le  sujet  qui  l’amenoit  étoit  une  autre  per- 
sécution qui  concernoit  son  église.  Comme  il 
n’est  personne  dans  la  mission  qui  ait  autant  de 
rapport  et  d’accès  que  lui  auprès  des  seigneurs 
maures  -,  que  c’est  particulièrement  ce  père 
qui , dans  les  affaires  difficiles , en  a toujours 
été  écouté  favorablement,  je  remis  entre  ses 
mains  l’affaire  de  Tirouchinnapallé,  pour  la- 
quelle il  oublia  le  sujet  qui  l’amenoit  et  ne  pensa 
à son  église particulièrequelorsqu’ileutobtenu 
les  lettres  dont  la  mission  du  sud  avoit  besoin. 

Carvepondy  est  la  première  église  que  les 
fondateurs  de  la  mission  de  Carnale  ont  bâtie. 
Comme  elle  est  dans  un  terrain  qui  dépend  des 
brames,  quoique  sujet  au  nabab,  elle  est  plus 
que  toute  autre  église  exposée  à leur  persécu- 
tion. Ils  n’ont  cessé  depuis  trente  ans  d’in- 
quiéter les  missionnaires  , et  bien  qu’ils  en 
aient  été  punis  quelquefois  par  les  Maures , 
seigneurs  de  cette  contrée,  comme  ils  n’ont  pas 
cessé  d’être  les  ministres  de  Satan , ils  n’ont 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  ruiner 
notre  église  et  la  chrétienté  qui  en  dépend. 

Cette  dernière  année,  un  reddi,  créature  du 
gouverneur  d’Outremalour , ayant  eu  en  chef 
le  village  de  Carvepondy,  vint  rendre  visite  au 
missionnaire.  Comme  il  parut  à la  porte  de  la 
chambre  avec  ses  brames,  sans  se  faire  annon- 
cer : « Vous  me  faites  honneur , lui  dit  le 
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missionnaire,  mais  vous  m’en  auriez  fait  da- 
vantage si  vous  m’eussiez  fait  avertir  de  votre 
arrivée.  » La  visite  se  passa  bien  , et  le  reddi 
sortit  avec  un  air  content;  mais  les  brames 
relevèrent  malignement  cette  parole  du  père, 
et  ayant  aigri  son  esprit,  il  revint  une  seconde 
fois  non  pas  pour  faire  civilité,  mais  pour  de- 
mander au  missionnaire  avec  une  espèce  d’in- 
sulte de  quelle  autorité  nous  occupions  ce  ter- 
rain et  de  qui  nous  le  tenions.  Le  père  lui  fit 
voir  la  patente  du  grand  nabab  ou  vice-roi  du 
Carnate,  que  celui-ci  rejeta  avec  dédain  comme 
une  chose  dont  il  se  meltoit  peu  en  peine.  Le 
missionnaire  jugea  aisément  à ce  mépris  qu’il 
étoit  soutenu  : aussi  le  reddi  ne  tarda-t-il  pas 
à nous  faire  une  guerre  ouverte.  Il  nous  fit  si- 
gnifier avec  des  menaces  pleines  de  fierté  et 
d’orgueil  une  défense  de  toucher  ni  aux  fruits, 
ni  aux  arbres,  ni  aux  légumes  de  notre  jardin. 
Comme  on  ne  fit  pas  grand  cas  de  cette  dé- 
fense, il  envoya  ses  gens  pour  cueillir  nos 
fruits.  Ils  montoient  déjà  sur  les  arbres  lors- 
qu’on leur  envoya  dire  de  se  retirer,  les  aver- 
tissant que  si  le  reddi  demandoit  honnêtement 
des  fruits,  on  lui  en  donneroit,  comme  il  savoit 
bien  qu’on  en  donnoit  volontiers  à tout  le 
monde,  mais  que  sa  manière  d’agir  éloit  con- 
tre tout  usage.  Le  reddi , encore  plus  irrité  , 
vint  lui-même  avec  des  soldats,  fit  défense  aux 
catéchistes  et  aux  autres  chrétiens  logés  dans 
la  résidence  d’en  soi  tir , même  pour  aller 
puiser  de  l’eau,  les  menaçant  avec  des  sermens 
exécrables  que  s’il  en  trouvoit  quelqu’un 
dehors,  il  lui  feroit  couper  les  pieds  et  les 
les  mains.  En  sortant,  il  ferma  la  porte  de  l’en- 
clos et  y apposa  le  sceau,  selon  l’usage  du  pays, 
afin  qu’on  n’en  pût  sortir. 

Ce  procédé  étoit  trop  insensé  pour  qu’on  s’en 
inquiétât.  Le  missionnaire  ouvrit  la  porte  et  se 
retira  au  village  le  plus  voisin,  où  il  y avoit 
quelques  maisons  de  chrétiens,  dans  le  dessein 
de  continuer  sa  route  le  lendemain  vers  Ar- 
cade ou  Velour  pour  y chercher  un  appui  con- 
tre ces  vexations.  A peine  fut-il  dans  le  village 
qu’il  vit  arriver  le  père  Vicary,  missionnaire 
dePinnepondy,  qui  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se 
pas.soit  : c’étoit  une  rencontre  heureuse  et  mé- 
nagée sans  doute  par  la  Providence , afin  que 
l’absence  du  missionnaire  n’enhardit  point  le 
reddi  à rien  entreprendre  contre  sa  maison.  Il 
fut  si  déconcerté  de  l’arrivée  de  l’un  et  du  dé- 
part de  l’autre  qu’il  demeura  tranquille  jus- 


qu’à la  première  lettre  qu’il  reçut.  Le  père 
Aubert,  jugeant  plus  à propos  de  suivre  l’ordre 
naturel  afin  de  n’offenser  personne , s’adressa 
d’abord  au  gouverneur  de  Carvepondy,  qui 
étoit  à Arcade. 

La  lettre  qu’il  en  obtint  ne  fit  qu’aigrir  da- 
vantage le  reddi  et  le  porter  à faire  de  nou- 
velles vexations.  Le  Maure  gouverneur  d’Ou- 
tremalour  n’avoit  procuré  le  village  au  reddi, 
son  homme  de  confiance,  que  dans  le  dessein 
de  l’usurper  et  de  se  l’approprier,  de  sorte  que 
le  reddi  se  sentant  appuyé  affecta  de  mépriser 
les  ordres  de  son  gouverneur  immédiat.  Le  père 
Vicary  eut  donc  de  nouvelles  bourrasques  à es- 
suyer ; le  reddi  renouvela  les  premières  défenses, 
à cela  près  qu’il  n’osa  plus  mettre  le  sceau  à la 
porte  ; il  fit  le  tour  de  la  maison  avec  sa  troupe, 
criant  de  toutes  ses  forces  d’un  air  triomphant 
que  s’il  ne  venoit  pas  à bout  de  renverser  la  mai- 
son ou  l’église,  comme  il  l’a  voit  entrepris,  on 
pou  voit  le  traiter  de  paria  ou , qui  pis  est,  de  Fran- 
qui.  Il  vouloit  être  entendu  du  missionnaire, 
qui  parut  n’y  pas  faire  attention,  mais  qui  infor- 
ma aussitôt  le  père  Aubert  du  succès  qu’avoient 
eu  ses  premières  démarches.  Celui-ci  ayant  ob- 
tenu du  nabab  Bakerhalikan  une  lettre  avec 
deux  députés  pour  le  gouverneur  d’Outrema- 
lour  , l’affaire  changea  de  tribunal  ; c’étoit 
pour  ménager  tout  le  monde  qu’on  suivoit  les 
degrés  de  subordination,  car  du  reste  notre 
avantage  ne  s’y  trouvoit  guère.  Le  protecteur 
du  reddi  devenoit  son  juge,  et  le  même  gou- 
verneur qui  avoit  autrefois  tenu  le  père  Mau- 
duit  en  prison  durant  quarante  jours  sembloit 
être  moins  notre  juge  que  notre  partie  ; aussi 
ne  fit-il  que  lier  la  plaie  sans  y apporter  aucun 
remède. 

Le  nabab , instruit  de  ce  qui  se  passoit,  prît 
le  parti  de  renvoyer  le  père  Aubert  à son  égli- 
se, dans  un  de  ses  palanquins,  avec  une  escor- 
te de  soldats  : «Je  vous  donne  de  plus,  ajouta- 
t-il,  un  de  mes  soldats  à votre  choix  pour  vous 
servir  de  sauve-garde  et  demeurer  dans  votre 
maison  comme  dans  son  poste  naturel  ; il  est 
en  votre  disposition  et  je  ne  serai  son  maître  que 
pour  lui  payer  sa  solde.  » N’y  a-t-il  pas  lieu  de 
bénir  le  Seigneur  que  les  mahométans,  ennemis 
jurés  du  nom  chrétien,  en  soient  devenus  l’ap- 
pui.L’arrivée  du  missionnaire  dans  son  église 
déplut  fort  au  gouverneur  d’Outremalour  ; il 
se  joignit  au  reddi  pour  nous  perdre.  Comme 
le  nabab  de  Velour  a un  supérieur , qui  est  le. 
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nabab  d’Arcadc,  dont  la  dignité  répond  à celle 
de  vice-roi  du  Carnale,  il  se  flatta  de  le  surpren- 
dre ou  de  le  gagner  par  des  offres  d’argent;  il 
parloit  même  de  lui  donner  trois  mille  pièces 
d’or  s’il  livroit  le  missionnaire  à leur  discrétion. 
Le  rcddi  de  son  côté  parcouroit  les  villages 
voisins  et  en  assernbloit  les  chefs  ; « Je  vais  , 
leur  dit-il,  détruire  l’église  et  la  maison  du 
missionnaire.  Les  Maures  feront  du  bruit,  mais 
il  est  rare  qu’ils  punissent  de  mort  ; on  les 
apaise  aisément  avec  de  l’argent.  Il  ne  s’agit  de 
votre  part  que  de  contribuer  au  paiement  de 
l’amende , et  nous  sommes  sûrs  du  succès.  » 
Les  chefs  des  villages  refusèrent  d’entrer  dans 
une  affaire  si  odieuse,  et  nous,  nous  eûmes  lieu 
d’être  contens  du  train  qu’elle  prenoit  à Ar- 
cade. 

Dosthalican  , qui  en  fut  le  premier  instruit 
( c’est  le  neveu  et  le  stfeeesseur  désigné  du  vi- 
ce-roi), nous  renvoya  au  nabab  en  disant  que 
s’il  s’en  inêloit,  il  feroit  couper  la  tête  au  reddi. 
Ce  seigneur  a dit , en  quelque  occasion  , à des 
Européens  qui  me  l’ont  rapporté,  que  s’il  n’é- 
toit  pas  mahométan , il  se  feroit  chrétien , et 
qu’au  culte  des  images  près,  il  approuvoit  tout 
ce  que  notre  religion  enseigne. 

Le  nabab  avoit  été  prévenu  par  M.  Pereyra , 
son  médecin,  et  par  Chiltijourou,  le  favori  et 
le  ministre  du  vice-roi,  qui  venoit  de  nous  don- 
ner un  terrain  pour  bâtir  une  église  dans  la 
ville  d’Arcade  ; comme  il  se  trouva  présent,  il 
appuya  fortement  nos  intérêts,  de  sorte  que  le 
gouverneur  d’Outremalour,  qui  étoit  dans  l’an- 
tichambre, ne  gagna  rien  à son  audience.  Il 
n’eut  d’autre  accusation  à porter  contre  nous, 
sinon  que  nous  faisions  partout  des  disciples  : 
« Aimez-vous  mieux,  lui  répondit  le  vice-roi , 
servir  le  diable  que  le  dieu  des  chrétiens,  qui, 
après  tout,  est  le  vôtre  et  le  mien? Depuis 
trente  ans,  ajouta-t-il,  que  les  saniassi  sont 
dans  le  pays,  a-t-on  reçu  aucune  plainte  de 
leur  conduite?  Vivez  en  paix  avec  eux  et  que 
je  n’entende  plus  parler  de  cette  affaire.  » Le 
gouverneur  d’Outremalour  fut  à peine  revenu 
chez  lui  qu’il  reçut  une  corbeille  de  fruits  de 
la  part  du  missionnaire;  il  prit  occasion  de  ce 
présent  pour  se  réconcilier  avec  nous,  et  c’est 
ainsi  que  l’affaire  se  termina. 

Il  n’y  avoit  pas  longtemps  que  le  vice-roi  du 
Carnale  nous  avoit  donné  une  pareille  marque 
de  protection  au  sujet  d’une  famille  de  chré- 
tiens persécutés  pour  la  religion , avec  cette 


différence  qu’il  s’intéressa  pour  eux  à la  sim- 
ple prière  des  chrétiens,  sans  attendre  que  les 
missionnaires  lui  en  parlassent.  La  chose  se 
passa  dans  le  district  de  Pouchpaquiry,  dont 
j’élois  alors  éloigné  de  deux  journées.  J’appris 
à mon  retour  la  victoire  en  même  temps  que 
l’épreuve  des  confesseurs  de  la  foi,  qui,  au  sor- 
tir des  fers,  se  rendirent  à la  fête  de  l’Assomp- 
tion, où  le  concours  des  chrétiens  me  donna 
lieu  de  les  distinguer  de  la  foule  et  de  faire 
honorer  leur  constance. 

Il  y avoit  une  fête  d’idole  dans  le  village 
d’Ariendel.  Parmi  les  cérémonies  ordinaires 
de  celte  fête,  une  des  plus  remarquables  est  le 
mariage  qu’on  y fait  de  la  déesse  avec  un  jeune 
Indien  de  caste  paria,  qui  doit  lui  attacher 
pour  cet  effet  un  bracelet.  La  cérémonie  finie, 
il  acquiert  le  droit  de  battre  l’idole.  Et  si  on 
lui  en  demande  la  raison,  il  répond  qu’il  bat 
sa  femme  et  que  personne  n’y  peut  trouver  à 
redire.  Il  y a dans  chaque  village  un  homme 
de  service,  appelé  lotli,  qui  est  chargé  des  im- 
positions publiques  et  entre  autres  de  celles-là 
dans  les  lieux  où  l’idole  est  honorée.  Ils  sont 
quelquefois  deux  et  alors  ils  partagent  ensem- 
ble et  le  service  et  les  droits  qu’ils  perçoivent 
dans  le  village.  C’est  à la  faveur  de  cette  so- 
ciété que  la  famille  dont  je  parle  se  dispensoit 
depuis  plusieurs  années  de  toute  action  publi- 
que qui  étoit  mêlée  de  superstition,  laissant  à 
leur  confrère  gentil  le  soin  des  cérémonies  idolâ- 
triques.  L’année  dernière,  le  Gentil  se  brouilla 
avec  cette  famille,  et  lorsqu’il  fut  question  de  la 
fête  dont  je  parle,  il  répondit  que  ce  n’étoit  pas 
son  tour  et  qu’on  n’avoit  qu’à  s’adresser  à son 
associé.  Sa  vue  étoit  de  brouiller  la  famille 
chrétienne  ou  avec  le  village  ou  avec  les 
chrétiens.  Ceux  qui  composoient  cette  famille 
ne  balancèrent  point  sur  le  parti  qu’ils  avoient 
à prendre.  Comme  le  chef  du  village  disputoit 
avec  eux  pour  les  engager,  de  gré  ou  de  force 
à faire  la  fonction  de  mettre  le  bracelet  à l’i- 
dole, ils  répondirent  constamment  qu’ils  ne 
reconnoissoient  pas  leurs  fausses  divinités.  La 
dispute  s’échauffoit  par  le  concours  des  voisins 
et  par  la  fermeté  des  prosélytes  lorsque  le 
brame,  intendant  de  ce  canton,  passa  dans  son 
palanquin.  Il  demanda  quel  étoit  le  sujet  de 
cet  attroupement  et  de  leurs  contestations.  A 
peine  lui  eut-on  répondu  que  ces  indiens  refu- 
soient  de  donner  le  bracelet  à l’idole  et  qu’ils 
parloicnt  de  leurs  divinités  avec  le  dernier  mé- 
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pris  que,  transporté  de  colère,  il  jeta  un  bâ- 
ton armé  de  fer  à la  tête  de  l’un  d’eux,  qui 
heureusement  évita  le  coup,  après  quoi  il  les 
fit  saisir  et  mettre  aux  fers.  Deux  d’entre  eux 
s’étoient  échappés  dans  le  tumulte,  et,  voyant  le 
tour  que  prenoit  cette  affaire,  étoient  allés  en 
donner  avis  aux  missionnaires. 

Les  chrétiens  de  la  caste  des  parias  qui  sont 
à Arcade  furent  informés  d’abord  de  ce  qui  se 
passoit  et  ne  tardèrent  pas  à prendre  des  me- 
sures pour  secourir  leurs  frères.  Comme  ils  ont 
soin  la  plupart  des  éléphans  et  des  chevaux  de 
l’armée,  ils  appartiennent  en  quelque  sorte  au 
vice-roi  : ayant  donc  trouvé  le  moyen  de  lui 
faire  parler  par  un  des  principaux  seigneurs 
de  sa  cour  : « C’est  une  affaire  que  j’ai  à cœur, 
répondit  le  vice-roi^  puisque  c’est  vous  qui 
m’en  parlez,  je  ne  puis  la  remettre  en  de  meil- 
leures mains  ; je  vous  en  abandonne  le  soin.  » 
Celui-ci  s’en  fit  instruire  à fond  par  le  caté- 
chiste et  voulut  ensuite  l’entendre  parler  de  la 
religion  chrétienne  en  présence  de  ceux  qu’il 
avolt  assemblés.  Il  se  fit  montrer  nos  chape- 
lets, il  loua  l’usage  de  la  prière  et  du  jeûne  et 
donna  de  grands  éloges  aux  chrétiens.  Ce  qui 
peut  avoir  fait  [vaftre  cette  estime  que  les  Maures 
ont  de  notre  sainte  religion,  c’est  la  vie  exem- 
plaire que  mènent  les  chrétiens  qui  sont  dans 
leur  armée.  Quand  ils  demeurent  dans  la  ville, 
ils  ont  leurs  églises  ; mais  quant  l’armée  mar- 
che, afin  de  pouvoir  continuer  leurs  assem- 
blées et  leurs  prières  en  commun,  selon  ce  qui 
se  pratique  dans  cette  mission,  ils  ont  au  mi- 
lieu de  leurs  tentes  une  tente  particulière  qui 
est  comme  une  église  ambulante  : elle  est  dans 
le  camp  ce  qu’éloit  le  tabernacle  de  l’alliance 
au  milieu  d’Israël. 

Pour  revenir  à l’affaire  d’Ariendel , l’officier 
maure  envoya  ordre  au  brame  d’élargir  les 
deux  frères  chrétiens  eide  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ces  chrétiens  étoient  le  plus 
étroitement  resserrés;  on  leur  avoil enclavé  les 
picdsdans  l’ouverture  d’une  grosse  poutrequ’ils 
ne  pouvoient  ni  traîner  ni  mouvoir;  durant 
neuf  jours  que  dura  leur  prison  , ils  y furent 
attachés  nuit  et  jour  sans  pouvoir  se  remuer  de 
leur  place.  On  avoit  déjà  chassé  leur  famille 
de  la  maison , enlevé  les  bestiaux  et  mis  le 
sceau  à la  porte.  Le  brame  ayant  appris  que 
ces  prisonniers  avoient  le  chapelet  au  cou  et 
faisoient  leurs  prières  à l’ordinaire,  entra  en 
fureur  ; il  ne  parloit  plus  que  de  leur  trancher 


la  tête  : quoique  la  chose  passât  son  pouvoir, 
ce  sont  des  menaces  dont  l’Indien  timide  se 
laisse  aisément  effrayer.  Il  s’en  servit  principa- 
lement pour  les  engager  à adorer  les  dieux  du 
pays  ; mais  nos  chrétiens  répondirent  avec  fer- 
meté que  quand  on  avoit  une  fois  connu  et  em- 
brassé la  loi  chrétienne,  qui  étoit  la  seule  vé- 
ritable, il  n’étoitpas  possible  de  l’abandonner. 
Le  père  Aubert,  missionnaire  de  Carvepondy, 
traitoit,  par  le  moyen  du  catéchiste,  de  l’élar- 
gissement des  prosélytes  avec  le  gouverneur 
de  Tirouvatourou , auquel  le  brame  persécu- 
teur étoit  subordonné , lorsque  les  ordres  vin- 
rent de  la  capitale,  qui  firent  entièrement  ces- 
ser celle  persécution. 

Jusqu’ici , monsieur,  je  n’ai  eu  l’honneur  de 
vous  entretenir  que  de  nos  peines  et  de  nos 
combats.  Pour  changer  de  matière  et  finir  ma 
lettre  par  ce  qu’elle  peut  avoir  de  plus  intéres- 
sant, je  joins  ici  une  prophétie  indienne  qui 
prouve  ce  que  dit  saint  Paul  : « Que  Dieu  n’a 
pas  laissé  les  gentils  sans  témoignage,  » et  qui, 
en  établissant  parmi  eux  la  connoissance  du 
Rédempteur , justifie  dans  celle  de  Jacob  le 
sens  de  ces  paroles  ; Ipse  erit  expectatio  gen- 
tium,  il  sera  non-seulement  la  ressource,  mais 
l’attente  des  gentils.  » C’est  un  monument  tiré 
des  livres  anciens  ; la  prédiction  y est  si  pré- 
cise et  les  caractères  du  Rédempteur  si  mar- 
qués, qu’on  ne  peut  douter  de  la  liaison  qu’elle 
a avec  les  saintes  écritures,  ni  méconnoître  la 
source  où  ils  l’ont  puisé.  C’est  le  révérend  père 
supérieur  de  la  mission  qui  m’a  fait  remarquer 
ce  texte,  et  la  lecture  que  nous  en  avons  fait 
ensemble  nous  a fait  convenir  de  la  justesse  de 
ses  rapports.  Voici  le  texte  auquel  je  joindrai 
la  réflexion  que  ce  père  m’a  écrite  depuis  sur 
ce  sujet. 

Dans  le  livre  du  poëme  nommé  Bartachas- 
tram,  troisième  volume,  qui  a pour  litre 
Aran/nia  parvam  ou  Aventures  de  la  forêt, 
après  un  long  détail  des  désordres  et  des  mal- 
heurs qui  seront  le  partage  du  Caliougam,  qui 
est , selon  les  Indiens , le  quatrième  âge  du 
monde  et  celui  où  nous  vivons,  Marcandeyou- 
dou  , sage  indien , adressant  la  parole  à Darma 
Rajou  , l’un  de  leurs  plus  grands  rois , s’ex- 
prime de  la  manière  suivante,  qui  est  la  tra- 
duction littérale  des  propres  paroles  qu’on 
trouvera  au  bas  do  la  page. 

« ' C’est  alors  , je  veux  dire  à la  fin  du  Ca 

’ Appoudou  Calioiiganliamouna  Sçambal.-un  anc  gra- 
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liougam , qu’il  naîtra  un  brame  dans  la  ville 
deSçambelam.  Ce  sera  Yiclinou  ïesou.  Il  pos- 
sédera les  divines  Ecritures  et  toutes  les  scien- 
ces sans  avoir  employé  pour  les  apprendre 
que  le  temps  qu’il  fautpour  prononcer  une  seule 
parole.  C’est  pourquoi  on  lui  donnera  le  nom 
de  Sarva  Baoumoudou  (celui  qui  sait  excel- 
lemment toutes  choses);  alors  ce  qui  éloit  im- 
possible à tout  autre  qu’à  lui,  ce  Vichnou  ïesou 
brame,  conversant  parmi  ceux  de  sa  race,  pur- 
gera la  terre  des  pécheurs , y fera  régner  la 
justice  et  la  vérité  , offrira  le  sacrifice  du  che- 
val et  soumettra  l’univers  aux  brames.  Ce- 
pendant lorsqu’il  sera  parvenu  au  temps  de  la 
vieillesse,  il  se  retirera  dans  le  désert  pour  faire 
pénitence  ; et  voilà  l’ordre  que  ce  Vichnou 
Sçarma  établira  parmi  les  hommes.  Il  fixera 
la  vertu  et  la  vérité  parmi  les  brames  et  con- 
tiendra les  quatre  castes  dans  les  bornes  de 
leurs  lois , c’est  alors  qu’on  verra  renoître  le 
premier  âge.  Ce  roi  suprême  rendra  le  sacri- 
fice si  commun  parmi  toutes  les  nations  que 
les  solitudes  mêmes  n’en  seront  pas  privées. 
Les  brames,  fixés  dans  le  bien,  ne  s’occuperont 
que  des  cérémonies  de  la  religion  et  des  sacri- 
fices, ils  feront  fleurir  parmi  eux  la  pénitence 
et  les  autres  vertus  qui  marchent  à la  suite 
de  la  vérité  et  répandront  partout  la  clarté  des 
divines  Ecritures.  Les  saisons  se  succédant  avec 
un  ordre  invariable,  les  pluies  en  leur  temps 
inonderont  les  campagnes , la  moisson  à son 

mamouna  "Vichnou  ïesoudou  Brammanou  janminchi 
voua  mata  matramoulo  sacala  veda  cliaslramoulou 
ncrilchi  Sarva  Baoumodou  anipintsoii  coui  appoudou 
ievariki  sçaxiam  gani  Vichnou  ïesoudou  Branimanou 
goudoii  coni  Brammana  sametamouga  houlocamouna 
Santcharam  sessi  adarma  vrourlini  naratche  mlexiou- 
lanou  samharinchi  appoudou  satlia  durmam  nilpi  ap- 
poudoua  Brammhanoudou  achva  meda  ïagamoulou 
tchessounon  appoudou  a Vichnou  ïesoudou  boumi 
anta  Brammhalakou  dunanga  itclii  inlalo  alanikir  va- 
kam  moussulitanam  vatsounou  andou  chala  vanamou- 
nacou  poi  tapassouna  oundounou  a Vichnou  charma 
nirnaïam  ichesse  prakaram  Brammanoulou  sailia  dar- 
manoula  varnachrava  darmamoulou  kchatria  vessia 
sçoudra  juloulou  vari  vari  mariadala  vartiupoulsou 
oundounou  appoudou  rroum  ïouga  pravecham  aou- 
nou  a Bama  prabouvou  chata  samasta  Vanamoulou 
sacala  descamolou  poujaloii  galigui  Brammalou  pou- 
nialmoulai  iegnadi  cratouvoulou  tapassoulou  chessi 
satlia  darmamoula  naratchi  veda  chaslramoulou  pra- 
kassinlchi  cala  varouchaloii  sampournamoulouga  cou- 
richi  samasta  daniadoulon  païlouiou  pandi  aoulou 
Sampournamouga  palou  pitiki  sacala  desçalou  Sanbra- 

mamouga  Santochamouga  oundounou idi  croula 

iouga  adi  varlamamain. 


tour  fera  régner  l’abondance,  le  lait  coulera 
au  gré  de  ceux  qui  le  trairont,  et  la  terre  étant, 
comme  dans  le  premier  âge,  enivrée  de  joie  et 
de  prospérité,  tous  les  peuples  goûteront  des 
délices  ineffables.  » 

Voici  la  réflexion  que  fait  là-dessus  le  révé- 
rend père  supérieur.  Il  est  dit  plus  haut,  dans 
le  livre  cité,  que  chacun  des  quatre  âges  est 
composé  de  trois  mille  ans  ; qu’à  la  fin  du  Ca- 
liougam,  qui  en  est  le  quatrième,  Vichnou,  se 
revêtant  de  la  nature  humaine , naîtra  sous  la 
forme  d’un  brame  appelé  Yasoudou  pour  dé- 
livrer la  terre  de  tous  les  maux;  qu’il  en  ex- 
terminera les  pécheurs,  etc.  Nous  sommes  à 
présent  dans  la  1,830“  année  du  Caliougam  , 
selon  le  calcul  indien;  si  donc  chaque  âge  ne 
dure  que  trois  mille  ans , il  y a 1830  ans  qu’il 
est  fini  et  que  le  Rédempteur,  dont  il  est  ici 
parlé  sous  le  nom  é'ïachoudou,  est  venu.  De 
plus,  il  est  à remarquer  que  le  mot  hébreu 
ïesouah  par  une  f douce,  se  prononce  à peu 
près  comme  le  cha  doux  des  Indiens. 

Quant  au  sacrifice  ^chva  meda,  qui  signi- 
fie le  sacrifice  du  cheval,  les  Indiens  ne  pour- 
roient-ils  pas  s’être  mépris  au  sens  du  mot? 
L’hébreu  ïasah  Va/rattY  ayant  bien  du  rapport 
à Assvam,  qui  signifie  cheval  en  langue  sa- 
mouseroutam,  ils  auroienl,  par  une  erreur  de 
langue,  substitué  le  sacrifice  du  cheval  à celui 
du  Rédempteur;  de  même,  par  une  méprise 
plus  grossière,  ils  auroient  dit,  comme  quel- 
ques-uns, la  naissance  de  Vichnou  en  cheval  ; 
je  dis  -comme  quelques-uns , car  le  livre  est 
sans  équivoque,  et  loin  de  donner  lieu  de  pren- 
dre le  change,  il  dit  formellement,  comme  il 
paroît  par  le  texte , qu'un  brame  appelé  ïa- 
chou,  qui  sera  Vichnou  lui-même  , étant  né, 
etc.  Que  s’il  reste  quelque  obscurité  louchant 
le  nom  de  .Tésus,  du  moins  n’y  en  a-t-il  pas 
dans  la  prédiction  d’un  Libéraleur  qui  sera 
Dieu  , car  les  Indiens  par  Vichnou  entendent 
Dieu. 

.le  joins  à la  réflexion  de  ce  révérend  père 
quelques  remarques  dont  la  première  est  l’an- 
tiquité du  livre  que  je  conclus  du  texte  même. 
L’auteur,  un  peu  au-dessus  du  texte  cité , donne 
douze  mille  ans  aux  quatre  âges  en  commun. 
Les  trois  premiers  étant  fabuleux,  il  est  aisé 
de  conclure,  selon  le  style  propre  du  men- 
songe ou  selon  le  style  indien  , qu’on  a voulu 
faire  les  quatre  âges  du  monde  égaux  ; et  trois 
ou  quatre  brames  à qui  j’ai  fait  lire  ce  texte 
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n’ont  pas  douté  que  l'auteur  ne  supposât  trois 
mille  ans  pour  chaque  âge  en  particulier.  Le 
quatrième,  qu’ils  appellent  Galiougam,  dont 
l’époque  me  paroît  être  ou  la  naissance  de 
Noé  ou  le  déluge , le  calcul  indien  ne  différant 
de  la  Vulgate  que  de  814  ans  par  rapport  à 
ce  dernier  et  beaucoup  moins  des  Septante, 
le  Galiougam  ou  quatrième  âge  compte , dis- 
je  , aujourd'hui , comme  il  a été  remarqué  plus 
haut,  4,830  ans.  Si  cela  est  ainsi,  le  livre  ne 
sauroit  avoir  moins  de  1800  ans  d’ancienneté  et 
précède  par  conséquent  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ; car  s’il  étoit  postérieur  à cette  époque, 
comment  l’auteur,  qui  auroit  compté  dès  lors 
plus  de  trois  mille  ans  depuis  l’époque  du  Ca- 
liougam,  eût-il  pu  ne  lui  en  donner  que  trois 
mille  ans,  et  prédire,  comme  un  événement 
éloigné,  une  naissance  miraculeuse  qui  devoit 
cependant  arriver  dans  les  bornes  du  même 
âge? 

Quant  au  nom  du  Rédempteur  promis,  je 
lis  dans  le  texte  ïesoudou  et  le  traduis  par  ïesu. 
En  voici  les  raisons.  Le  révérend  père  a déjà 
remarqué  le  rapport  du  cha  doux  des  Indiens 
avec  Vf  des  Hébreux  -,  pour  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière syllabe,  le  caractère  qui  exprime  ta 
n’est  distingué  d'ié  que  par  un  fort  petit  trait 
que  le  copiste  néglige  quelquefois , comme  a 
fait  celui-ci,  car  dans  les  mots  ietvariki  et 
iegnan,  qui  sont  dans  la  même  feuille,  le  carac- 
tère ïe  n’est  nullement  différent  de  la  première 
syllabe  de  ïasoudou  , ou,  comme  j’ai  lu , ïesou- 
dou. Pour  me  décider  là-dessus,  j’ai  fait  lire 
le  texte  au  plus  habile  de  nos  brames  chrétiens, 
et  l’ayant  fait  répéter  deux  et  trois  fois,  il  a 
toujours  lu  ïesoudou.  Il  faut  remarquer  que 
dou  est  dans  cette  langue  la  terminaison  com- 
mune aux  noms  propres  masculins,  et  que 
ïesoudou  n’est  pas  plus  différent  de  resoM  que 
Tiberius  l’est  de  Tibère,  chaque  langue  ayant 
ses  terminaisons  particulières.  De  sorte  que  le 
mot  ïesoudou  doit  être  traduit  dans  les  langues 
européennes  ïesou  ou  ïesu  : car  si  on  donnoil 
aux  Indiens  comme  nom  d’homme  le  mot  ïesou 
ou  l’hébreu  ïesouah  à traduire  en  leur  langue, 
ils  diroient,  sans  aucun  doute,  ïesoudou.  Le 
nom  du  Rédempteur  étant  une  fois  établi, 
voyon«-en  les  caractères. 

Le  lieu  de  sa  naissance  est  la  ville  ou  bourg 
de  Chambelam.  Je  n’ose  appuyer  sur  le  rap- 
port qu’il  peut  y avoir  de  Balam  ou  Belam 
(car  la  prononciation  approche  autant  du  se- 


cond que  du  premier) avec  Bethléem,  la  ren- 
contre des  noms  pouvant  être  un  effet  du  ha- 
sard. Mais  dans  une  chose  qui  se  soutient  par 
tant  d’autres  convenances , les  moindres  rap- 
ports entrent  en  preuve.  Ici  le  sens  des  mots 
est  d’accord  avec  le  son , et  ce  qui  pourvoit 
manquer  d’une  part  est  suppléé  de  l’autre. 
Bethléem  signifie  maison  de  pain , et  Chambe- 
lam est  dans  l’Inde  le  pain  ou  la  vie  des  soldats, 
des  serviteurs  et  de  toutes  personnes  qui  sont 
à gages.  L’étymologie  de  ce  mot  pourvoit  être 
chamba  ou  chambali,  qui  sont  des  espèces  par- 
ticulières de  riz , et  l’on  n’ignore  pas  que  le  riz 
est  le  pain  des  Indiens;  le  thelougou  dit  sam- 
ba, mais  le  thamoul  ou  malabar  n’a  point  de 
caractère  qui  dilTérencie  le  fa  du  cha.  J’ajoute 
qu’il  est  surprenant  que  les  Indiens  , qui  dans 
les  différentes  métamorphoses  ou  fabuleuses 
incarnations  n’ont  aucun  monument  qui  mon- 
tre qu’elles  aient  été  prédites,  soient  si  exacts  à 
circonslancier  celle-ci,  que  le  nom,  la  caste, 
le  lieu  de  la  naissance,  les  œuvres,  tout  y soit 
clairement  établi.  La  gentililé,  qui  se  fait  des 
dieux  à son  choix  des  héros  que  la  mort  a mois- 
sonnés, ne  sauroit  s’en  faire  de  ceux  qui  doi- 
vent naître,  et  une  prédiction  si  précise  ne 
peut  venir  que  d’une  source  étrangère. 

Fichnou  ïesu.  Il  a été  dit  plus  haut  que  les 
Indiens  par  Fichnou  cniondoni  Dieu.  On  ne 
veut  pas  dire  que  tous  les  caractères  qu’ils  font 
de  Vichnou  conviennent  à Dieu  ; Vichnou  est 
évidemment  une  monstrueuse  production  de 
l’idolâtrie  ; mais  on  peut  dire  que,  dans  bien  des 
endroits  de  leurs  ouvrages,  les  Indiens  lui 
donnent  les  vrais  caractères  de  la  Divinité , 
quoiqu’ils  ne  se  suivent  pas,  et  il  n’est  pas  hors 
de  vraisemblance  que  ce  nom  ait  été  autre- 
fois parmi  eux  le  nom  du  vrai  Dieu,  que  la  gen- 
tüité  auroit  depuis  profané,  comme  les  noms 
de  Faramessouaroudou  (Seigneur  suprême) 
et  .Tagadissouaroaidou  (Maître  du  monde)  qui 
sont  des  noms  de  Routren.  Vichnou,  auquel 
sont  attribuées  toutes  les  fabuleuses  incarna- 
tions au  nombre  de  dix,  est,  selon  le  système 
qui  a le  plus  de  cours  , le  second  Dieu  de  la 
Trinité  indienne. 

Sarca  Baoumoudou.  La  manière  dont  il  est 
dit  qu’il  possédera  toutes  les  divines  Ecritures 
et  toutes  les  sciences  sans  les  avoir  apprises 
est  singulière.  (J’ai  traduit  le  mot  Fedam  par 
divines  Ecritures,  parce  qu’ayant  demandé 
quelquefois  à des  brames  ce  qu’ils  entendoient 
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par  vedam,  ils  m’ont  répondu  qu’ils  enten- 
doienl  la  parole  de  Dieu.)  Ramoudou  ou  Ra- 
men,  la  plus  fameuse  incarnation  deVichnou, 
passe  par  tous  les  ordres  de  la  grammaire,  et 
les  sciences  lui  coûtent  plusieurs  années.  Il 
n’y  a que  celui-ci  de  qui  l’on  puisse  dire 
comme  du  vrai  Rédempteur  : « Comment  sait-il 
toutes  choses , lui  qui  n’a  point  appris  les 
lettres  humaines  ? » 

Conversant  'parmi  ce'ux  de  sa  race.  Il  y a 
« parmi  les  brames.  » Ceci  est  aisé  à appliquer 
dans  le  système  de  ceux  qui  veulent  que  les 
brames  soient  de  la  race  d’Abraham.  S’il  n’y 
avoit  à cela  d’autre  objection  à faire  que  l’é- 
loignement des  lieux,  on  pourroit  y répondre 
que  cela  n’est  pas  plus  difficile  pour  eux  que 
pour  les  Lacédémoniens,  qui  se  disent  dans  les 
Machabées  enfans  d’Abraham  , et  cette  parole 
du  texte  cité  : « Il  donnera  toute  la  terre  aux 
brames  » répondroit  assez  bien  au  prétendu 
royaume  temporel  que  les  Juifs  attendoient  à 
la  naissance  du  Rédempteur. 

Ce  qui  est  dit  de  la  destruction  du  péché  et 
du  règne  de  la  justice  et  de  la  vérité  est  le  ca- 
ractère le  plus  clair  qui  soit  dans  cette  pro- 
phétie. Il  répand  sa  lumière  sur  tous  les  autres 
et  spécifie  la  vraie  rédemption.  Ce  qui  est 
ajouté  au  sujet  du  sacrifice  institué  par  le  Ré- 
dempteur est  tout  à fait  conforme  à la  prédiction 
du  prophète  Malachie  ; « Ab  ortu  solis  usquead 
occasim  magnum  est  nomen  meum  m gentibus, 
et  in  Omni  loco  sacrificatur  et  offertur  nomini 
meo  oblatio  manda.  — Du  couchant  jusqu’à 
l’aurore  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
!t  l’on  m’offre  dans  tous  les  lieux  de  la  terre 
an  sacrifice  et  une  oblation  sainte.  » Le  texte 
thelougou  porte  à la  lettre  : « Par  lui,  toutes 
les  nations  ou  tous  les  pays,  jusqu’aux  soli- 
tudes mêmes,  auront  le  sacrifice.  » Poujalou  est 
le  mot  dont  nous  nous  servons  pour  exprimer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe.  La  pénitence  et 
toutes  les  vertus  qui  fleurissent,  la  clarté  des 
divines  Écritures  répandue  partout,  ne  sont- 
elles  pas  une  image  delà  prospérité  de  l’Église? 
Les  fausses  rédemptions,  qui  font  le  sujet  de  la 
plupart  des  métamorphoses  de  Vichnou,  se 
bornent  à la  destruction  d’un  tyran  ou  à de 
moindres  objets.  Celle-ci  est  la  seule  qui  porte 
avec  soi  de  vrais  caractères  et  la  seule  qui  ait 
été  attendue,  les  autres  étant  après  coup. 

Sacrifice.  C’est  icil’uniquearticle 
qui  coûte  à déchiffrer.  C’est  une  figure  qui  n’est 
II. 


point  assortie  au  tableau  et  qui  le  dépare  : je 
ne  puis  croire  qu’elle  soit  de  la  même  main. 
Celui  qui  l’a  insérée  ne  sauroit  avoir  fait  le 
reste,  et  celui  qui  partout  ailleurs  fait  briller 
la  vérité  par  la  justesse  des  rapports  n’auroit 
pas  manqué  de  reconnoître  ici  les  traits  du 
mensonge.  Remarquez  qu’il  est  dit  immédia- 
tement auparavant  « ce  qui  étoit impossible  àtout 
autrequàlui.  » Parmi  les  quatre  choses  qui  sont 
contenues  dans  l’énumération,  le  sacrifice  du 
cheval  en  est  une.  Que  les  trois  autres  soient, 
à la  bonne  heure,  impossibles  à toutautrequ’â 
lui  : le  sacrifice  du  cheval  ne  l’est  certainement 
pas  , car  il  a été  fait  par  plusieurs  de  leurs  rois. 
Si  l’auteur  parle  juste,  ce  ne  peut  être  ce  sens- 
là.  Je  crois  deviner  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
erreur,  et  ma  conjecture  est  assez  vraisem- 
blable. Si  dans  les  livres  anciens  ou  premiers 
modèles  sur  lesquels  ont  écrit  les  copistes  in- 
diens, il  s’étoit  glissé  un  a par  surprise  ou  par 
négligence,  on  devroit  lire  sua  meda  au  lieu  de 
asua.  Cette  simple  corro.otion  donne  un  sens 
parfait.  Sua  meda  signifleroit  son  sacrifice,  le 
sacrifice  du  Piédempteur,  soit  celui  qu’il  a of- 
fert lui-même  sur  la  croix  et  qui  caractérise  sa 
passion  , soit  celui  qui  en  est  l’image  et  qu’il 
offre  tous  les  jours  par  la  main  de  scs  minis- 
tres. Le  texte  n’auroit  plus  alors  aucune  dif- 
ficulté. Si  le  rapport  de  la  racine  hébraïque, 
expliqué  plus  haut,  plaît  davantage  , on  peut 
s’y  arrêter. 

Fichnou  charma.  .le  n’ai  point  traduit  co 
mot,  ne  comptant  pas  assez  sur  l’interpréta- 
tion d’un  jeune  brame  qui  m’a  dit  qu’on  don- 
noit  ce  nom  aux  pénitens  -,  j’aurois  pu  traduire 
« ceDieu  pénitent , » et  cela  seroitbien  à sa  place. 

Rama  prabbouvou.  Roi  suprême.  J’ai  usé, 
pour  le  traduire  ainsi,  des  droits  que  medonno 
tout  le  texte,  en  tirant  sa  signification  de  l’hé- 
breu , n’ayant  pu  trouver  d’abord  personne 
qui  me  dît  l’étymologie  ou  le  sens  de  rama. 
Prabbouvou  signifie  dans  la  langue  du  pays 
roi,  prince.  Dans  l’hébreu  rama  est  la  mêino 
chose  que  ea;ce?SMS , grand,  suprême;  j’ai  été 
confirmé  depuis  dans  celte  interprétation  par 
la  réponse  d’un  savant  que  j’avois  fait  consul- 
ter dans  une  autre  ville,  et  qui  a dit  que  rama 
avoit  la  même  signification  que  karta.  Karta 
signifie  seigneur  , maître  et  ne  se  donne  pro- 
prement qu’à  Dieu,  comme  au  Seigneur  su- 
prême. C’est  le  terme  dont  usent  les  Maures 
' pour  designer  en  langue  du  pays  le  vrai  Dieu. 
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J’ai  ouï  dire  que  ram  éloit  un  mot  qui  avoil 
cours  dans  rindoustan  et  autres  pays  au  nord 
de  rinde  pour  signifier  Dieu.  Raïm,  qui  n’en 
est  pas  éloigné,  est  en  usage  parmi  les  Maures 
dans  le  même  sens;  son  étymologie  et  sa  ra- 
cine est,  à ce  qu’il  me  paraît,  rana  esse , être  ; 
raïm,  qui  est,  c’est  le  nom  que  Dieu  se  donne 
dans  l’Exode  en  parlant  à Moïse  ; « Dices  : 
Qui  est  misit  me.  Ego  sum  qui  mm.  » Tout 
cela  pourroit  faire  douter  si  rama  n’étoit  pas 
autrefois,  comme  quelques  noms  que  j’ai  cités, 
un  nom  du  vrai  Dieu  qui  auroit  dégénéré  de- 
puis l’apothéose  du  fameux  Ramen  ou  Rama, 
roi  d’Ayottia.  Le  nom  de  Dieu  et  celui  de  roi, 
qui  ne  convient  qu’au  Messie,  se  trouveroient 
réunis  dans  ces  deux  termes,  à moins  qu’on 
n’aime  mieux,  eu  égard  au  texte  de  l’Ecriture  : 
« f^ox  in  ramâ  audita  est,  » rapprocher  rama 
de  chambelam  et  trouver  de  nouveau  Bethléem 
en  appuyant  l’un  par  l’autre. 

Je  m’aperçois  , monsieur , que  j’excède  les 
bornes  d’une  lettre  : il  ne  faut  pas  que  je  me 
livre  davantage  à ce  défaut,  pour  lequel  je  de- 
mande votre  indulgence.  Je  suis  persuadé  que 
ce  monument  littéraire  fera  plaisir  au  père  de 
Tournemine,  à qui  je  souhaite,  si  vous  le  per- 
mettez, de  niarquer  en  cette  occasion  mon  pro- 
fond respect,  aussi  bien  qu’au  père  de  Coetlo- 
gon  , à M.  le  comte  et  à M“'  la  comtesse  de 
Coetlogon  et  à toute  votre  illustre  famille.  J’ai 
l’honneur  d’être  avec  un  très-profond  res- 
pect, etc. 

LETTRE  DU  P.  CALMETTE 

A M DE  CARTIGNY, 

I^TE^■QA^^T  GESER.H.  DES  ARMÉES  NAVALES  DI  FRANCE. 


Illat  lie  la  religion  sur  la  eôte  orientale  de  la  presqu’île  en  deçà 
du  Gange.  — Savoir  d’un  prince  du  pays.  — Opinion  sur  le 
vedam.  — Relations  avec  les  brames. 

A Vcncatiguiry,  le  24  janvier  1733. 

Monsieur  , 

La  paix  de  N -S. 

Les  bontés  dont  vous  m’honorez  et  l’intérêt  i 


établies  dans  cette  partie  de  l’Inde  ne  me  per- 


mettent pas  de  laisser  passer  aucune  occasion 
sans  vous  en  marquer  ma  vive  reconnoissance. 
Depuis  trente  ans  que  les  jésuites  françois  ont 
formé  cette  mission  du  royaume  de  Carnale  et 
qu’ils  la  cultivent  sur  le  modèle  de  la  mission 
deMaduré,  elle  s’étend  déjà  jusqu’à  deux  cents 
lieues,  à la  prendre  depuis  Pondichéry,  qui  en 
est  la  pierre  fondamentale,  jusqu’à  Bouccapou- 
ram  , à la  hauteur  de  Massulipatan  , qui  est  le 
dernier  établissement  que  nous  ayons  fait.  Il  y 
a seize  églises  dans  les  terres  à l’usage  des  mis- 
sionnaires et  deux  dans  les  élablissemens 
qu’ont  les  François  à Pondichéry  et  à Arian- 
coupan.  Le  père  Vicary,  que  vous  oonnoissez 
et  qui  m’a  souvent  prié  de  vous  présenter  ses 
très-humbles  respects,  travaille  avec  grand 
zèle  dans  ces  deux  églises. 

Nous  sommes  six  missionnaires  dans  le  pays 
des  infidèles , deux  autres  se  disposent  à y en- 
trer, tandis  que  dans  le  royaume  de  Bengale 
il  s’ouvre  un  vaste  champ  pour  y établir  une 
nouvelle  mission  : c’est  tout  le  nord  de  l’Inde. 
Le  prince  d'Orixa  nous  appelle;  un  autre 
prince  encore  plus  grand  que  lui  dans  l’In- 
doustan , raja  de  caste  et  habile  astronome,  in- 
vite et  prie  instamment  les  missionnaires  de 
Bengale  de  venir  dans  ses  états,  où  il  souhaite 
les  établir.  Il  aime  les  sciences,  et  l’on  peut 
juger  de  l’étendue  de  ses  lumières  par  les  ques- 
tions qu’il  leur  a déjà  proposées.  Les  voici  : 

1®  D’où  vient  la  dilférence  qu’il  trouve  entre 
la  longitude  de  la  lune  observée  et  le  calcul  fait 
sur  les  tables  de  M.  de  La  Dire  qu’il  s’est  fait 
traduire?  Cette  dilférence  est  de  près  d’un  de- 
gré ; cependant  les  instrumens  avec  lesquels  il 
a fait  ses  observations  sont  grands  et  exacts,  et 
les  observations  ont  été  faites  avec  tous  les  soins 
requis.  Cette  différence  se  trouve-t-elle  aussi 
pour  le  méridien  de  Paris? 

2“  Y a-t-il  des  tables  qui  donnent  les  mou- 
vemens  de  la  lune  parfaitement  conformes  aux 
observations?  S’il  y en  a,  quel  est  l’auteur  et 
quelle  hypothèse  astronomique  suit-il? 

3®  Quelle  est  l’hypothèse  qu’a  suivi  M.  de  La 
Dire  et  par  quelle  manière  géométrique  a-t-il 
fait  ses  tables  des  mouvemens  de  la  lune  ? 

4°  De  quelle  manière  observe-t-on  en  Eu- 
rope la  longitude  de  la  lune  lorsqu’elle  est  hors 
du  méridien  et  avec  quels  instrumens? 

5°  Sur  quel  fondement  M.  de  la  Dire  a-t-il 
établi  sa  troisième  équation  des  mouvemens  de 
la  lune  et  de  quelle  manière  pourroit-on  la  ré- 
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duire  en  hypothèse  et  la  calculer  géométri- 
quement ? 

Le  père  Boudier , à qui  ces  questions  s’a- 
dressent, est  habile  lui-rnème  en  cette  matière  : 
il  a fait  à Bengale  quantité  d’observations  et 
sur  ses  observations  de  nouvelles  tables  astro- 
nomiques qu’il  croit  plus  exactes  que  celles  qui 
ont  précédé,  fondé  sur  la  différence  qu’il  a 
trouvée  de  la  déclinaison  de  l’écliptique. 

L’arrangement  qu’on  se  propose  est  que  le 
père  Boudier,  accompagné  d’un  autre  mission- 
naire, que  sa  foible  santé  oblige  de  quitter  cette 
mission,  aille  trouver  le  prince,  et  qu’après  l’a- 
voir satisfait  au  sujet  de  l’astronomie,  il  exa- 
mine ce  que  la  religion  peut  tirer  d’avantage 
de  la  protection  de  ce  prince  et  de  la  disposi- 
tion des  peuples  -,  car  les  sciences  peuvent  être 
ici  comme  à la  Chine,  un  des  principaux  ins- 
trumens  dont  Dieu  se  serve  pour  l’édification 
de  son  église  ; ce  ne  sont  pas  les  sources  d’eau 
vive  qui  jaillissent  jusqu’à  la  vie  éternelle,  mais 
par  le  choix  de  Dieu  elles  deviennent  le  canal, 
et  ce  n’est  guère  qu’à  la  bouche  du  canal  que 
les  grands  de  l’Inde  veulent  se  désaltérer. 

Si  cette  ouverture  donnoit  lieu  à l’établisse- 
ment d’une  mission , nous  aurions  en  quelque 
sorte  bloqué  l’Inde  -,  car  tandis  que  depuis  le 
cap  Comorin  nous  nous  avançons  vers  le  nord, 
les  missionnaires  de  Bengale  gagnant  le  sud 
pour  nous  venir  joindre,  nous  formerions  une 
mission  de  cinq  cents  lieues  d’étendue.  Telle 
est  la  vigne  que  Dieu  nous  donne  à cultiver. 

Le  roi  ayant  pris  le  dessein  de  former  une 
bibliothèque  orientale,  M.  l’abbé  Bignon  nous 
a fait  l’honneur  de  se  reposer  sur  nous  de  la 
recherche  des  livres  indiens.  Nous  en  retirons 
déjà  de  grands  fruits  pour  l’avancement  de  la 
religion  , car  ayant  acquis  par  ce  moyen  là  des 
livres  essentiels  qui  sont  comme  l’arsenal  du 
paganisme,  nous  en  tirons  des  armes  pour 
combattre  les  docteurs  de  l’idolâtrie,  et  ce  sont 
celles  qui  les  blessent  le  plus  profondément. 
Telles  sont  leur  philosophie , leur  théologie  et 
surtout  les  quatre  P^edam  qui  contiennent  la 
loi  des  brames  et  que  l’Inde  est  en  possession 
immémoriale  de  regarder  comme  le  livre  sacré, 
le  livre  d’une  autorité  irréfragable  et  venu  de 
Dieu  même. 

Depuis  qu’il  y a des  missionnaires  dans  l’Inde, 
on  n’a  jamais  cru  qu’il  fût  possible  de  trouver 
ce  livre  si  respecté  des  Indiens.  Et  en  effet  nous 
n’aurions  jamais  pu  en  venir  à bout,  si  nous 


n’avions  eu  des  brames  chrétiens  cachés  parmi 
eux.  Car  comment  l’auroient-ils  communiqué 
à l’Europe  et  surtout  aux  ennemis  de  leur 
culte,  eux  qui  à la  réserve  de  leur  caste  ne  le 
communiquent  pas  à l’Inde  même  ? C’est  un 
crime  pour  un  brame  d’avoir  vendu  ou  com- 
muniqué le  livre  de  la  loi  à tout  autre  qu’à  un 
brame  : la  raison  est  que  les  brames  parmi  les 
Indiens  forment  l’ordre  sacerdotal  et  qu’ils  re- 
gardent le  reste  des  hommes  comme  des  pro- 
fanes ou  plutôt  qu’ils  craignent  d’ôter  au  livre, 
en  le  communiquant,  le  caractère  de  respect 
qu’il  impose  aux  peuples  jusqu’à  lui  faire  des 
sacrifices  et  le  mettre  au  rang  de  leurs  di- 
vinités. 

Ce  qu’il  y a de  merveilleux,  c’est  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  n’en 
comprennent  pas  le  sens  ; car  il  est  écrit  dans 
une  langue  très-anCienne , et  le  samouserou- 
tam  qui  est  aussi  familier  aux  savans,  que  le 
latin  l’est  parmi  nous,  n’y  atteint  pas  encore, 
s’il  n’est  aidé  d’un  commentaire,  tant  pour  les 
pensées  que  pour  les  mots  qu’ils  appellent 
maha  bachiam,]e  grand  commentaire.  Ceux 
qui  font  leur  étude  de  celte  dernière  sorte  de 
livre  sont  parmi  eux  les  savans  du  premier 
ordre.  Tandis  que  les  autres  brames  font  le  sa- 
lut, ceux-ci  leur  donnent  la  bénédiction. 

Jusqu’à  présent  nous  avions  eu  peu  de  com- 
merce avec  cet  ordre  de  savans  : mais  depuis 
qu’ils  aperçoivent  que  nous  entendons  leurs  li- 
vres de  science  et  leur  langue  samouseroutam, 
ils  commencent  à s’approcher  de  nous,  et 
comme  ils  ont  des  lumières  et  des  principes, 
ils  nous  suivent  mieux  que  les  autres  dans  la 
dispute  et  conviennent  plus  aisément  de  la 
vérité,  lorsqu’il  n’ont  rien  de  solide  à y oppo- 
ser. Nous  ne  voyons  pas  pour  cela  qu’ils  se 
rendent  à cette  vérité  connue  ; car  de  tous  les 
temps  Dieu  a choisi  les  simples  et  les  foibles 
pour  confondre  la  sagesse  et  ta  puissance  du 
siècle  5 cependant  nous  ne  cessons  point  de 
combattre  de  disputer  avec  eux  ; mais  sans 
aigreur  et  avec  tous  les  ménagemens  que  per- 
met et  qu’ordonne  la  vérité  ; persuadés  que  le 
fruit  de  la  parole  ne  se  borne  pas  au  nombre 
de  ceux  qui  sont  dociles  aux  vérités  de  l’Evan- 
gile qu’on  leur  prêche  : une  des  parties  tes 
plus  essentielles  aux  progrès  de  la  foi  est  la 
gentilité  décrédilée,  réduite  au  silence  dans  la 
dispute,  forcée  en  mille  occasions  de  convenir 
de  son  erreur,  obligée  de  se  cacher  dans  scs 
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pratiques  secrètes  et  diminuée  sensiblement 
dans  les  lieux  où  nous  avons  des  églises  et  des 
chrétiens.  Nous  ne  recueillons  pas  toujours 
la  meilleure  partie  de  ce  que  nous  avons  semé  -, 
celte  portion  de  la  moisson  est  réservée  pour 
le  temps  où,  si  Dieu  leur  fait  miséricorde,  le 
gros  de  la  nation  s’ébranlera  elles  peuples  s’in- 
viteront les  uns  les  autres  à venir  par  troupes 
dans  le  lieu  saint , selon  l’expression  du  pro- 
phète Isaïe  : « Feniie,  ascendamus  ad  montem 
Domini,  et  docebit  nos  vias  suas,  et  ambulabi- 
mus  in  seminis  ejus.  » 

C’est  dans  ce  sens  qu’un  ecclésiastique  mis- 
sionnaire de  la  Chine,  étant  venu  à Pondichéry, 
disoit  ces  paroles,  que  je  n’oublierai  jamais  : 
«Quand  un  missionnaire,  ne  feroit  que  bâtir 
une  église  dans  un  lieu  où  Dieu  n’est  pas  connu, 
il  a déjà  fait  un  très-grand  bien  et  ne  doit  point 
regretter  ses  travaux.  » Nous  n’en  sommes  point 
bornés  là  ; parla  grâce  dont  Dieu  accompagne  la 
prédication  de  sa  parole,  nous  avons  des  mission- 
naires dans  le  Carnate  qui  comptent  près  de  dix 
mille  chrétiens  dans  leur  district.  Les  missions 
les  plus  anciennes  et  celles  que  leur  voisinage 
de  Maduré'approchent  le  plus  de  la  source  sont 
les  plus  nombreuses.  Il  y en  a de  nouvellement 
établies  dont  les  commencemens  font  beau- 
coup espérer  et  dont  la  chrétienté  est  très-fer- 
vente, entre  autres  celle  de  Bouccapouram, 
lonl  j’ai  déjà  parlé. 

Dieu,  pour  marquer  que  l’Eglise  del’Indeest 
son  ouvrage,  ne  la  laisse  pas  sans  miracles  non 
plus  que  sans  contradictions  : grâce  de  miracles 
constante  et  assez  ordinaire,  surtout  dans  le 
pouvoir  qu’ont  les  chrétiens  de  chasser  les  dé- 
mons du  corps  de  ceux  qui  en  sont  possédés. 
11  n’est  pas  rare  de  voir  ici  plusieurs  de  ces 
malheureux  Indiens  tourmentés  par  le  malin 
esprit  d’une  si  cruelle  manière  que  leurs  mem- 
bres en  sont  tous  disloqués.  Dès  qu’ils  se  sont 
fait  porter  dans  nos  églises,  leur  guérison  est 
certaine  et  le  démon  n’a  plus  d’empire  sur  eux. 
Il  y a peu  de  gens  qui  ajoutent  foi  aux  posses- 
sions, bien  qu’on  en  voie  un  si  grand  nombre 
dans  l’Évangile  et  qu’il  soit  naturel  de  croire 
que  les  démons  ont  sur  les  idolâtres  un  pouvoir 
qu’ils  n’ont  pas  sur  le  peuple  fidèle  ; peu  d’an- 
nées d’expériences  nous  rendent  dociles  sur 
cet  article,  et  ce  qui  se  passe  si  souvent  à nos 
yeux  nous  console  infiniment  et  nous  attache 
de  plus  en  plus  à une  mission  où  Dieu  se  ma- 
nifeslc  d’une  façon  si  singulière. 


J’ai  parlé  des  églises  qui  sont  à l’usage  des 
missionnaires.  Il  y en  a plusieurs  autres  aux- 
quelles nos  chrétiens  donnent  ce  nom  et  qui 
leur  servent,  dans  les  villes  où  ils  sont  en  grand 
nombre,  pour  s’y  assembler  tous  les  jours  et 
surtout  les  jours  de  fêtes.  Un  catéchiste  après 
la  prière  y fait  une  instruction  : on  y récite  les 
prières  qu’on  a coutume  de  dire  pendant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  on  accommode  les 
affaires,  on  apaise  les  différends,  on  met  en 
pénitence  et  l’on  exclut  même  des  assemblées 
ceux  qui  ont  fait  des  fautes  scandaleuses.  Il  y 
a peu  de  jours  que  j’ai  permis  à des  chrétiens 
de  ce  district  de  bâtir  une  pareille  chapelle  : 
c’est  ce  qui  se  pratique  surtout  dans  la  caste 
des  parias,  qui  est  la  plus  vile  et  en  même 
temps  celle  qui  a fourni  le  plus  de  chrétiens. 
Dieu  voulant  que  les  pauvres  soient  aujour- 
d’hui, comme  autrefois,  la  première  pierre 
de  son  église.  Pauperes  emngelisantur.  C’est 
parmi  ceux-ci  que  le  gouverneur  mahométan 
de  Velour  s’est  fait  une  compagnie  de  soldats 
où  il  ne  veut  que  des  chrétiens  : il  les  mécon- 
noît  s’ils  manquent  d’avoir  leur  chapelet  au 
col. 

Voilà,  monsieur,  en  abrégé  l’état  présent  de 
nos  missions  dans  le  royaume  de  Carnate.  Je 
pourrai  peut-être  dans  la  suite  entrer  dans  un 
plus  grand  détail,  connoissant  comme  je  sais 
combien  vous  êtes  sensible  à l’agrandissement 
du  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  terres  in- 
fidèles et  désirant  autant  qu’il  m’est  possible  de 
vous  donner  des  marques  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  P.  CALMETTE 

AU  P.  DELMAS. 


Prédicaiions.— Conversions.— Guérisons  merveilleuses. 

A liallapourum,  ce  i7  septembre  i735. 

Mon  REVEREND  PÈRE  , 

Im  paix  de  N. -S 

L’intérêt  que  vous  prenez  à la  propagation 
de  la  foi  dans  ces  terres  infidèles  et  le  zèle  avec 
lequel  vous  y contribuez  chaque  année  par  les 
secours  que  vous  rne  procurez  ne  me  pcrinol- 
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tenl  pas  de  vous  laisser  ignorer  une  partie  des 
bénédictions  que  Dieu  daigne  répandre  sur  nos 
faibles  travaux. 

Je  commencerai  par  vous  faire  connoîlre  le 
catéchiste  qui  est  entretenu  de  vos  libéralités. 
Il  se  nomme  Paul,  et  c’est  celui  de  tous  mes 
catéchistes  à qui  Dieu  a donné  de  plus  grands 
lalens  pour  désabuser  les  Indiens  de  leurs  folles 
superstitions  et  faire  entrer  dans  leurs  cœurs 
le  goût  des  vérités  chrétiennes.  Sa  conversion 
à la  foi  a quelque  chose  de  singulier  et  elle  est 
liée  à des  circonstances  qui  ne  sont  point  in- 
dignes de  votre  attention. 

Une  maladie  invétérée  porta  le  beau-père  du 
prince  de  Cotta-Cotta  à visiter  notre  église  de 
Crichnabouram  dans  l’espérance  d’y  trouver 
sa  guérison.  Il  s’y  rendit  avec  sa  fille,  nommée 
Vobalamma,  qui  n’avoit  encore  que  huit  ans. 
Ce  seigneur  eut  plusieurs  conférences  sur  nos 
vérités  saintes  avec  le  missionnaire,  et  la  se- 
mence évangélique  commençoit  déjà  à germer 
dans  son  cœur,  mais  elle  fut  bientôt  étouffée  par 
la  violence  des  passions  et  par  les  embarras  du 
siècle;  cependant  elle  ne  fut  pas  entièrement 
perdue,  elle  fructifia  dans  le  jeune  cœur  de  la 
princesse  et  prit  de  nouveaux  accroissemens  à 
mesure  qu’elle  avançoit  en  âge. 

Ayant  appris  qu’un  orfèvre  chrétien  avoit 
apporté  des  bijoux  dans  l’intérieur  du  palais, 
elle  profita  du  moment  qu’elle  eut  la  liberté  de 
lui  parler  pour  lui  demander  par  écrit  les  priè- 
res que  récitent  les  nouveaux  fidèles.  Cela  ne 
lui  suffisoit  pas  et  elle  eût  bien  voulu  aller  à 
l’église  pour  y recevoir  les  instructions  du  mis- 
sionnaire ; mais  l’usage  établi  chez  les  princes 
ne  permettant  pas  aux  personnes  du  sexe  de 
sortir  du  palais  ni  de  parler  aux  étrangers  sem- 
bloit  lui  en  avoir  fermé  toutes  les  voies;  elle 
s’en  ouvrit  une  que  l’esprit  de  Dieu  lui  inspira: 
ce  fut  de  convertir  à la  foi  quelqu’un  de  ceux 
qui  faisoient  le  service  dans  le  palais , et  c’est 
sur  Paul , qui  devint  ensuite  mon  catéchiste , 
qu’elle  jeta  les  yeux.  Elle  l’entretint  sur  lesprin- 
cipes  de  la  religion  chrétienne,  selon  le  peu  de 
lumières  qu’elle  avoit  acquises  dans  son  en- 
fance: les  désirs  de  son  cœur  suppléèrent  à 
l’étendue  de  ses  connaissances  ; on  sait  assez 
que  lorsqu’il  s’agit  de  persuader,  c’est  le  lan- 
gage du  cœur  qui  se  fait  le  mieux  entendre. 

Aussitôt  qu’elle  se  fut  assurée  du  véritable 
désir  que  Paul  avoit  d’embrasser  la  foi  : « Allez, 
lui  dit- elle,  allez  apprendre  la  loi  de  Dieu  de 


la  bouche  même  du  missionnaire,  et  ne  revenez 
point  qu’il  ne  vous  ait  baptisé.  Surtout  retenez 
bien  tout  ce  qu’il  vous  dira  ; plus  vous  aurez  de 
connaissances,  plus  vous  serez  en  état  de  m’ins- 
truire. » Paul  exécuta  les  ordres  de  la  prin- 
cesse; les  premières  semences  de  la  foi  qu’il 
avoit  reçues  d’elle  se  fortifièrent  à mesure  que 
l’instruction  répandoit  plus  de  lumière  dans 
son  esprit  : il  reçut  enfin  te  baptême. 

A peine  fut-il  de  retour  au  palais  qu’il  se  si- 
gnala par  son  ferme  attachement  à la  foi.  Le 
prince  lui  ordonna  d’apporter  des  cocos  pour  la 
collation.  Le  prosélyte  n’étoit  pas,  ce  semble, 
obligé  de  faire  expliquer  un  ordre  qui  ne  ren- 
fermoit  rien  d’illicite:  il  part  sur-le-champ  ; 
mais  un  moment  après,  se  ressouvenant  que  le 
prince  les  offroit  quelquefois  à son  idole , il  re- 
vint sur  ses  pas  et  lui  demanda  s’il  ne  les  desti- 
noit  pas  à cet  usage.  «Que  t’importe  .i’  dit  le 
prince:  que  ce  soit  pour  l’idole  ou  pour  moi,  fais 
ce  que  je  t’ordonne.—  Il  m’importe  si  fort , ré- 
pliqua le  néophyte,  que  si  vous  me  refusez  l’é- 
claircissement que  je  vous  demande , je  ne  puis 
vous  obéir.  » Le  prince  ayant  voulu  en  savoir 
la  raison:  «C’est,  dit-il,  que  n’adorant  qu’un 
seul  Dieu , le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
ne  m’est  pas  permis  de  contribuer  en  rien  au 
culte  des  idoles.»  Il  semble  que  cette  réponse 
eût  dû  irriter  le  prince;  cependant  Paul  n’en 
conserva  pas  moins  ses  bonnes  grâces. 

Vobalamma  de  son  côté  continuoit  de  s’ins- 
truire des  vérités  de  la  religion.  Dans  les  saints 
empressemens  qu’elle  avoit  de  recevoir  le  bap- 
tême, elle  communiquoit  à Paul,  son  instruc- 
teur, différens  projets  qu’elle  formoit  où  le  zèle 
avoit  plus  de  part  que  la  discrétion:  « Comme 
l’église  n’est  qu’à  trois  lieues  d’ici,  lui  dit-elle 
un  jour,  ne  pourrions -nous  pas  y aller  et  re- 
venir dans  une  nuit  sans  être  aperçus  ? Il  n’y 
auroit  qü’à  trouver  un  moyen  de  descendre 
par  les  murs  de  la  citadelle  et  revenir  par  le 
môme  chemin.  » Paul  n’eutgarde  d’entrer  dans 
un  pareil  projet,  qui  ne  pouvoit  s’exécuter  sans 
exposer  l’honneur  de  la  princesse  et  sa  propre, 
vie.  Avec  de  si  saintes  dispositions  pour  le 
royaume  de  Dieu  , Vobalamma  se  fortifloit  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  et  soupiroit  sans  cesse 
après  le  moment  qui  devoit  lui  procurer  la 
grâce  qu’elle  souhaitoit  avec  tant  d’ardeur. 

Cependant  on  s’aperçut  au  palais  que  la 
jeune  princesse  ne  prenoit  nulle  part  aux  céré- 
monies idolâtriques  et  que  son  cœur  étoit  en- 
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tièrement  tourné  vers  la  religion  chrétienne. 
Ses  parens  crurent  pouvoir  la  distraire  de  cette 
inclination  en  lui  proposant  un  mariage  ; mais 
elle  leur  répondit  qu’elle  y avoit  renoncé  et 
qu’elle  vouloit  demeurer  vierge  jusqu’à  la 
mort  : exemple  aussi  rare  dans  l’Inde  qu’il  l’é- 
toit  autrefois  parmi  les  Juifs.  On  n’omit  rien 
pour  lui  faire  changer  de  résolution , mais  tout 
ce  qu’on  put  faire  devint  inutile.  Enfin  celui 
qui  la  recherchoit  en  mariage  ayant  découvert 
la  principale  cause  de  la  résistance  qu’il  trou- 
voit,  s’adressa  à Paul  et  promit  que  si  la  prin- 
cesse consentoit  à devenir  son  épouse,  la  céré- 
monie des  noces  ne  seroitpas  plus  tôt  finie  qu’il 
lui  permettrait  d’aller  à l’église  pour  y recevoir 
le  baptême.  Sans  celte  condition  Paul  ne  se  se- 
roit  jamais  chargé  de  lui  en  porter  la  parole.  La 
princesse  témoigna  d’abord  la  crainte  où  elle 
étoil  que  ce  nouvel  état  de  dépendance  ne  fût 
un  obstacle  à son  salut.  Cependant  la  pro- 
messe qu’on  lui  faisoit  de  lui  laisser  le  libre 
exercice  de  sa  religion,  joint  au  respect  qu’elle 
avoit  pour  ses  parens,  la  détermina  à donner 
son  consentement. 

On  nemanqua  pas  d’attribuer  à Paul  le  mé- 
pris que  faisoit  la  princesse  et  des  idoles  et 
des  vanités  du  siècle  ; lui-même  n’avoit  garde 
de  déguiser  ses  senlimens  : dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présentoient,  il  rendoit  publi- 
quement témoignage  à sa  foi  et  il  ne  craignoit 
pas,  même  en  présence  du  prince,  de  faire 
voir  le  ridicule  des  faux  dieux  et  du  culte 
qu’on  leur  rendoit.  Une  conduite  si  pleine  de 
zélé  lui  attira  enfin  l’indignation  du  prince  : 
mais  un  dernier  trait  mit  le  sceau  à sa  dis- 
grâce. 

A une  fête  païenne,  qui  étoit  celle  du  dieu 
du  palais , on  portoit  l’idole  en  triomphe  et 
on  la  promenoit  par  toute  la  ville.  Paul  étoit 
à la  salle  des  gardes  lorsqu’elle  y passa.  Dès 
qu’elle  parut  on  fit  lever  tout  le  monde  et 
chacun  fit  le  namascaram  ( c’est  la  marque 
de  vénération  qui  se  donne  dans  une  pareille 
occasion.  ) Paul , bien  qu’on  l’eût  averti  plu- 
sieurs fois , loin  de  donner  ce  signe  de  respect 
fit  voir  au  contraire  par  sa  contenance  com- 
bien il  méprisoit  les  dieux  que  toute  la  ville 
adoroit.  Le  prince  en  fut  aussitôt  informé,  et 
Paul,  qui  avoit  tout  à craindre  de  son  ressen- 
timent, ne  balança  pas  sur  le  parti  qu’il  avoit 
à prendre.  Comme  il  s’éloit  préparé  par  la 
tribulation  et  par  ces  premiers  essais  aux 


fonctions  de  zèle,  il  quitta  le  service  du  prince 
pour  servir  un  plus  grand  maître  et  se  ren- 
dit à l’église,  où  il  devint  mon  catéchiste. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Paul  on 
célébra  au  palais  le  mariage  de  Vobalamma. 
Le  dernier  jour  de  la  cérémonie,  on  sortit  hors 
de  la  ville  avec  tout  l'attirail  de  palanquins  et 
de  chevaux.  Paul  se  rencontra  par  hasard  sur 
la  roule.  Dès  que  la  princesse  l’aperçut,  elle  le 
fit  approcher.  Comme  elle  n’avoit  consenti  à 
son  mariage  que  dans  l’espérance  de  recevoir 
aussitôt  après  le  baptême,  ainsi  qu’on  lui  avoit 
promis  , à la  vue  de  son  prosélyte,  elle  oublia 
tous  les  honneurs  qu’on  lui  rendoit  et  lesbien- 
séances  même  de  celte  journée.  « Me  voici,  dit- 
elle,  hors  du  palais:  l’occasion  ne  peut  être 
plus  favorable , il  faut  que  tu  me  mènes  à 
l’église  et  que  le  baptême  termine  cette  céré- 
monie. » Elle  s’adressa  ensuite  à ceux  qui  pou- 
voient  favoriser  cette  démarche,  elle  les  pressa, 
elle  les  conjura,  mais  inutilement , et  la  suite 
ne  fit  que  trop  voir  que  sa  ferveur  n’éloit  pas 
déplacée. 

On  oublia  bientôt  au  palais  la  promesse 
qu’on  lui  avoit  faite,  et  chaque  jour  on  éludoit 
sous  divers  prétextes  ses  représentations  les 
plus  vives.  Enfin  ses  parens  se  réunirent  pour 
la  détourner  d’un  dessein  qu’elle  avoit  si  fort  à 
cœur.  Comme  ils  ne  purent  y réussir  par  la 
voie  de  la  persuasion , ils  la  mirent  à une 
épreuve  très-délicate  dont  on  ne  peut  bien 
connoître  la  rigueur  à moins  que  d’avoir  de- 
meuré dans  l’Inde.  On  la  traita  comme  si  elle 
eût  mérité  de  déchoir  du  rang  et  des  privi- 
lèges de  sa  caste  ; on  la  fit  manger  à part,  sur- 
tout aux  jours  de  fêtes,  aux  repas  de  cérémonie 
et  en  d’autres  occasions  où  la  parenté  rendoit 
plus  sensibles  la  honte  et  la  confusion  dont  on 
vouloit  la  couvrir.  Vobalamma  se  soumit  à 
cette  épreuve  sans  s’émouvoir  ; elle  témoigna 
même  de  la  joie  de  ce  que  par  ce  moyen  on 
rendoit  public  son  attachement  à la  loi  chré- 
tienne. 

Accoutumée  par  ces  sortes  d’épreuves  à 
fouler  aux  pieds  le  respect  humain  , elle  em- 
ployoit  une  partie  de  son  temps  à instruire  les 
dames  du  palais  des  vérités  de  la  religion. 
Mais  il  semble  que  Dieu  ait  voulu  ou  punir 
ceux  qui  s’opposoient  à son  bonheur  ou  hâter 
sa  récompense , car  il  la  relira  de  ce  monde 
l’année  même  de  son  mariage.  Dès  qu’elle 
connut  le  danger  où  elle  se  Irouvoit,  elle  renou- 
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vêla  ses  instances  auprès  de  son  époux,  elle  se 
jeta  à ses  pieds  et  le  conjura  avec  larmes 
d’envoyer  quelqu’un  à l’église  afin  qu’on  vînt 
lui  administrer  le  saint  baptême.  Mais  de  si 
grands  sentimens  et  de  si  saints  désirs  dans 
cette  princesse  suppléèrent  sans  doute  au  don 
de  Dieu  qu’on  s’obstinoit  de  lui  refuser,  et  elle 
n’a  pas  eu  moins  de  droit  que  Valentinien  , 
dont  saint  Ambroise  fait  l’éloge , d’être  regar- 
dée comme  chrétienne  avant  le  baptême  et 
d’entrer  par  la  voie  d’amour  dans  la  société  des 
élus  de  Dieu.  L’odeur  des  vertus  qu’elle  laissa 
j après  sa  mort  fit  encore  plus  d’impression  sur 
les  esprits  que  n’avoient  fait  ses  discours  5 
quelques  dames  du  palais,  ses  parentes  , ont 
reçu  depuis  le  baptême  avec  leurs  enfans,  et 
toute  cette  famille  a conçu  la  plus  haute  estime 
de  notre  sainte  religion.  Le  prince  même  a 
paru  souhaiter  qu’on  bâtît  une  église  dans  la 
ville  où  il  fait  sa  résidence. 

Le  catéchiste  Paul,  qui  avoit  la  confiance  de 
cette  vertueuse  princesse  , après  avoir  élevé 
une  nouvelle  chrétienté  vers  Vavelipadou  au 
nord  de  Ponganour,  vint  demeurer  dans  l’é- 
glise de  Ballapouram  , où  il  a eu  bonne  part 
aux  événemens  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Il  y a environ  huit  ans  que  les  dasseris  exci- 
tèrent une  rude  persécution  contre  les  chrétiens 
de  celte  contrée.  Le  champ  du  Seigneur,  frappé 
de  stérilité,  ne  payoit  que  par  des  ronces  et  des 
épines  les  travaux  et  les  sueurs  des  ouvriers 
évangéliques,  lorsque  Dieu,  voulant  manifester 
son  empire  sur  les  cœurs,  soumit  à sa  toi  un 
chef  de  ces  dasseris,  et  fit  servir  â sa  gloire  le 
principal  instrument  de  la  persécution.  Les 
dasseris  sont  singulièrement  dévoués  à Vich- 
nou,  divinité  indienne  dont  ils  se  disent  les  es- 
claves. Dans  le  sens  de  la  gentitité  qui  me 
paroît  le  plus  fondé  sur  les  livres  et  sur  l’idée 
des  savans,  cette  idole  est  te  Dieu  de  la  mer  5 
les  dasseris  sont  comme  ses  tritons^  ils  ont 
toujours  une  conque  à la  main,  qui  est  une 
espèce  de  cor  fait  de  coquille  de  mer  , qu’ils 
enchâssent  et  qu’ils  ornent  assez  proprement. 
Timia , c’est  le  nom  du  chef  des  dasseris  , 
s'étoit  distingué  comme  Saül  dans  le  temps  de 
la  persécution,  allant  de  maison  en  maison 
chercher  les  chrétiens  pour  les  citer  au  gou- 
rou ' du  prince.  II  fui  frappé  tout  à-coup  d’une 
maladie  extraordinaire  qui  dura  deux  ans. 
Les  médecins,  après  avoir  épuisé  tous  leurs  re- 
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rnèdes,  la  jugèrent  incurable  : plusieurs  même 
t’attribuèrent  à la  magie  et  au  sortilège,  ce  qui 
est  assez  commun  dans  ces  terres  infidèles.  Un 
chrétien  de  ses  parens  lui  persuada  d’aller 
chercher  le  salut  de  son  âme  auprès  de  celui 
qui  peut  quand  il  le  veut,  donner  aussi  la  santé 
du  corps.  Timia  le  crut;  il  livra  ses  id«)Ies 
et  tous  les  nœuds  magiques  dont  on  l’avoil 
chargé  , et  alla  demeurer  dans  la  maison  du 
catéchiste  jusqu’à  ce  qu’il  fût  instruit.  Son 
mal  diminua  à mesure  que  la  foi  entroit  dans 
son  cœur,  et  au  bout  de  vingt  jours  il  fut  réta- 
bli dans  une  santé  parfaite. 

Le  bruit  d’une  guérison  si  surprenante 
attira  moins  d’attention  que  le  renoncement 
qu’il  venoit  de  faire  à ses  folles  divinités.  Ses 
parens  en  furent  très-irrités.  Son  frère  surtout, 
que  des  intérêts  temporels  avoient  aliéné  de  la 
loi,  se  déclara  son  ennemi.  Il  ameuta  les  das- 
seris et  fit  arrêter  le  catéchumène  devant  la 
salle  des  gardes.  Les  dasseris  s’attroupèrent 
autour  de  lui  , le  chargèrent  d’injures,  le  me- 
nacèrent de  le  traîner  au  tribunal  du  gourou  et 
tâchèrent  d’intéresser  dans  leur  cause  les  ofli- 
ciers  et  les  soldats  ; mais  ceux-ci  voyant  qu’il 
s’agissoit  d’une  affaire  de  religion  renvoyèrent 
le  soir  même  Timaia  dans  sa  maison.  Il  vint 
droit  à l’église  pour  remercier  Dieu  de  sa 
prompte  délivrance,  elle  missionnaire , charmé 
du  témoignage  qu’il  venoit  de  rendre  publi- 
quement à sa  foi , ne  différa  pas  de  le  baptiser 
avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

Son  frère,  voulant  s’attirer  la  protection  des 
Gentils  dans  la  poursuite  du  procès  qu’il  avoit 
intenté  au  néophyte  , prit  le  dessein  de  con- 
fondre la  cause  des  dieux  avec  la  sienne  et 
l’accusa  d’avoir  livré  les  idoles.  Cet  article 
étoit  délicat  et  capable  d’exciter  un  nouvel 
orage  contre  les  chrétiens  ; mais  comme  le 
néophyte,  toujours  ferme  dans  la  confession 
de  sa  foi,  éluda  toutes  les  questions  qui  lui 
furent  faites,  il  porta  seul  tout  le  poids  de  la  rage 
qu’ils  avoient  dans  le  cœur  et  qu’ils  déchar- 
gèrent sur  lui  par  toutes  sortes  de  mauvais, 
traitemens  et  d’outrages.  Le  missionnaire 
envoyoit  de  temps  en  temps  quelqu’un  de 
ses  disciples  pour  le  consoler  et  affermir 
son  courage;  le  catéchiste  y alla  à son  tour; 
il  étoit  connu , et  l’on  vomit  contre  lui  les 
plus  grossières  injures.  Il  les  écouta  d’un  air 
froid  et  tranquille,  sans  faire  parollre  la  moin- 
' dre  émotion.  Lorsqu’ils  eurent  fini._((  Notre 
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religion  , dit  le  catéchiste,  nous  apprend  qu’il 
y a beaucoup  de  mérite  à souffrir  pour  le  nom 
de  Dieu  les  affronts  et  les  injures^  si  quelqu’un 
de  vous  vouloit  bien  continuer  ou  du  moins 
répéter  ce  qu’on  vient  de  me  dire  , je  lui  pro- 
mets une  bonne  récompense.  » Celte  réponse  les 
surprit  étrangement  ; les  uns  en  rirent,  d’autres 
en  témoignèrent  leur  admiration  ; tous  changè- 
rent de  langage  et  le  renvoyèrent  avec  honneur. 

Léon  (c’est  le  nom  que  Timaia  reçut  au  bap- 
tême ) ne  fut  pas  le  seul  qui  honora  l’Eglise 
de  Jésus-Christ  par  la  confession  de  sa  foi  : sa 
femme,  nommée  Constance,  ne  marqua  pas 
moins  de  fermeté.  Elle  se  rendit  plusieurs  fois 
avec  ses  cnfans  auprès  de  son  mari,  pour 
animer  sa  constance  et  partager  ses  affronts. 
Ces  choses  se  passoient  à l’insu  du  prince  aux 
portes  de  la  ville,  où,  selon  la  méthode  des  pre- 
miers siècles,  se  rendent  les  jugemens,  tantôt 
par  manière  d’arbitrage,  tantôt  par  une  sorte 
d’autorité  que  l’usage  attribue  aux  capitaines, 
des  portes  et  des  autres  lieux  de  cette  nature.  Le 
plus  sou  vent  la  cabale  y décide,  et  le  meilleur  ap- 
pui de  la  justice  sont  les  clameurs  et  les  présens. 

Ainsi  l’innocence  étoit-elle  oprimée  et  la 
religion  indignement  foulée  aux  pieds  dans  la 
personne  de  Léon,  lorsque  Dieu  pritsa  défense 
et  le  délivra  des  mains  de  ses  persécuteurs. 
Bairé  Gavadou,  oncle  du  prince,  étant  malade, 
fit  appeler  le  missionnaire  pour  recevoir  sa 
bénédiction,  la  regardant  comme  un  moyen 
de  recouvrer  la  santé  , qu’il  altendoit  inuti- 
lement de  tous  les  remèdes.  Ayant  appris  que 
le  père  s’approchoit  de  la  ville,  il  envoya  au- 
devant  de  lui  des  officiers  de  sa  maison  et  des 
soldats  pour  l’accompagner  par  honneur.  C’est 
avec  cette  suite  que  le  missionnaire  entra  par 
la  porte  de  la  ville  où  se  passoitla  scène  dont 
je  viens  de  parler.  Il  tourna  la  tête,  comme  s’il 
eût  eu  dessein  de  remarquer  ceux  qui  y étoient 
assemblés  , et  continua  sa  route.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  déconcerter  cette  cabale. 
Ils  craignirent  que  le  missionnaire , qui  prenoit 
le  chemin  du  palais,  n’allât  porter  ses  plaintes 
au  tribunal  du  prince,  et  comme  ils  avoient  à 
se  reprocher  l’irrégularité  de  leur  procédé,  ils 
se  séparèrent  à l’instant  et  laissèrent  toute 
liberté  de  se  retirer  au  néophyte,  qu’ils  avoient 
retenu  deux  jours  et  deux  nuits. 

La  visite  que  le  missionnaire  rendit  au  prince 
se  passa  avec  toute  la  bienséance  convenable. 
On  riîilroduisit  dans  un  salon  où  le  prince  s’é- 
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toit  fait  transporter;  on  le  fit  asseoir  sur  un  lapis 
devant  le  prince,  qui  demeura  couché,  parce 
qu’il  ne  pouvoit  souffrir  d’autre  situation.  Le 
missionnaire  l’entretint  d’abord  d’un  seul  Dieu, 
de  la  rédemption  des  hommes,  de  la  nécessité 
du  salut,  et  parce  qu’on  assuroit  que  le  démon 
avoit  part  à sa  maladie,  il  lui  donna  un  évangile 
de  saint  Jean  qu’il  reçut  avec  respect  à dessein 
de  le  porter  toujours  sur  lui.  Les  douleurs  que 
souffroit  le  prince  et  l’empressement  de  ses  offi- 
ciers à le  soulager  interrompoient  souvent  le  dis- 
cours ; c’est  pourquoi  le  missionnaire,  jugeant 
qu’il  ne  falloit  pas  rendre  trop  longue  cette  pre- 
mière visite , se  leva  pour  prendre  congé.  Il  fui 
conduit  dans  son  retour  avec  la  même  suite  qui 
l’avoit  accompagné. 

Le  lendemain  le  père  l’envoya  visiter  n 
catéchiste.  Le  prince  le  reçut  avec  d’autant  plus 
de  bonté  qu’il  se  trouvoit  beaucoup  mieux  : il  lui 
dit  que  s’il  recou vroit  la  santé,  il  viendroil  on 
rendre  hommage  au  Dieu  que  nous  servons  et 
qu’il  iroii.  l’adorer  dans  notre  église  fous  les  huit 
jours.  Peu  de  temps  auparavant  un  de  ses  do- 
mestiques , qui  s’étoit  converti , lui  ayant  de- 
mandé la  permission  de  quitter  ce  jour-là  son 
travail  pour  assister  à la  messe,  il  le  lui  permit 
de  bonne  grâce  et  il  ajouta  qu’il  n’avoit  garde 
de  s’opposer  à une  œuvre  si  sainte. 

On  n’avoit  pas  faitconnoîtreau  missionnaire 
le  danger  où  éloit  le  prince  ni  la  cause  de  ses 
douleurs,  qu’on  ne  regardoit  pas  comme  mor- 
telles : c’est  pour  cela  qu’il  s’étoit  contenté  de 
préparer  les  voies  de  sa  conversion  dans  la  con- 
fiance que  par  lui-même  ou  par  ses  catéchistes 
il  achèveroitce  qu’il  avoit  commencé.  Il  n’en 
eut  pas  le  temps , le  troisième  jour  le  prince  se 
trouva  plus  mal  ; on  lui  donna  tant  de  remèdes 
purgatifs  qu’il  tomba  dans  l’agonie  et  perdit 
toute  connoissance.  Il  n’avoit  point  chez  lui 
d’idoles  et  il  commençoit  à goûter  la  vérité.  Si 
Dieu  n’a  pas  consommé  par  sa  miséricorde  ce 
que  les  hommes  ont  laissé  imparfait,  nous  ne 
pouvons  qu’adorer  la  profondeur  de  ses  juge- 
mens. La  bénédiction  de  Dieu  ne  s’est  point 
éloignée  de  sa  maison,  car  depuis  sa  mort  une 
famille  entière  de  ses  domestiques  a reçu  la 
grâce  du  baptême. 

Le  néophyte  Léon  ne  jouit  pas  longtemps  du 
calme  oùonl’avoil  laissé.  Des  dasseris,  s’étant 
unis  à quelques-uns  de  ses  parens,  le  déclarè- 
rent déchu  de  sa  caste,  épreuve  la  plus  délicate 
qu’il  y ail  pour  un  Indien.  Comme  le  reste  de  la 
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caste  n’adhèra  point  à ce  jugement,  loin  de  se  re- 
buter, ils  concertèrent  de  nouveaux  projets  pour 
le  perdre.  Léon , qui  ’étoil  exactement  informé 
de  tout  ce  qui  se  Iramoit  contre  lui , prit  le  parti 
de  céder  par  un  exil  volontaire  une  maison  et 
des  biens  qu’il  craignoit  de  ne  pas  pouvoir  allier 
avec  son  salut  ; il  se  retira  dans  la  principauté 
de  Ponganour,  où,  quelques  mois  après,  une 
mort  chrétienne  le  mit  en  possession , comme  il 
est  à croire,  de  la  récompense  que  méritoient 
ses  souffrances  et  la  fermeté  de  sa  foi. 

Après  cette  perte,  Constance,  femme  du  néo- 
phyte, eut  à soutenir  de  nouvelles  épreuves. 
La  ville  de  Pouganour  fut  détruite  par  les 
Maures.  Ainsi,  obligée  de  conduire  ses  enfans 
d’exil  en  exil , elle  tomba  dans  une  affreuse  mi- 
sère. Il  n’eût  tenu  qu’à  elle  de  la  prévenir  ou 
d’y  remédier  en  se  réunissantà  ses  parens,  mais 
elle  eût  risqué  sa  foi , pour  laquelle  elle  avoit 
mieux  aimé  tout  perdre.  Contente  de  sa  pau- 
vreté et  de  son  indigence  pourvu  qu’elle  con- 
servât ce  précieux  trésor,  elle  exhortait  sans 
cesse  ses  enfans  à la  persévérance  et  mourut  en- 
fin dans  son  exil  après  leur  avoir  fait  promet- 
tre de  ne  jamais  s’écarter  de  la  voie  qui  avoit 
conduit  leur  père  au  ciel  et  qui  devoit  bientôt 
l’y  conduire  elle-même. 

Le  beau-frère  de  Léon  avoit  reçu  avec  lui  le 
baptême.  Un  asthme  habituel  ne  lui  permettant 
plus  de  vaquer  aux  affaires  temporelles , il  se 
tenoit  près  de  l’église , où  il  assistait  tous  les 
jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Après  avoir 
passé  une  année  dans  tous  les  exercices  de  la 
piété  chrétienne , une  mort  de  prédestiné  cou- 
ronna sa  ferveur.  Sa  maladie  s’étant  beaucoup 
augmentée,  il  lui  fallut  retourner  au  village  de 
Candavaram,  où  était  son  domicile.  Quoiqu’il 
fût  le  seul  chrétien  tant  de  sa  maison  que  de  son 
village , il  fit  peindre  des  croix  sur  les  murs  de 
sa  chambre  afin  que  de  quelque  côté  qu’il  jetât 
les  yeux  il  se  rappelât  les  douleurs  de  la  passion 
deNotre-Seigneur.  C’est  dans  les  plus  saintes  dis- 
positions qu’il  reçut  les  derniers  sacremens.  Le 
catéchiste  ne  pouvant  pas  toujours  être  auprès 
de  lui , il  avoit  chargé  ceux  de  sa  maison  de  lui 
dire  de  temps  en  temps  : « Souvenez-vous  de 
.Tésus-Christ;  » et  lorsqu’il  eut  perdu  connois- 
sance,  ces  seules  paroles  suifisoient  pour  rap- 
peler sa  raison. 

Bien  des  gens  ont  peine  à croire  en  Europe 
les  maléfices,  les  sortilèges,  les  possessions  et 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  magic  ; une  an- 


née passée  au  milieu  de  ces  nations  idolâtres  les 
auroit  bientôt  persuadés.  Il  y a des  vérités  qui 
ne  sont  pas  moins  à la  portée  du  peuple  que 
des  savans,  et  il  est  encore  plus  difficile  de 
croire  que  des  événemens  capables  de  réduire 
les  plus  grands  ennemis  de  la  foi  soient  dans 
ceux  qui  les  éprouvent  de  pure  imagination  ou 
foiblesse  d’esprit. 

Dans  une  caste  où  il  n’y  avoit  jamais  eu  de 
chrétiens  et  où  les  femmes  se  distinguent  par 
leur  retenue  et  leur  modestie , une  d’entre  elles 
a été  appelée  à la  foi  avec  des  circonstances  qui 
méritent  d’être  rapportées.  Avant  que  d’ouvrir 
les  yeux  à la  lumière,  elle  se  vit  engagée  dans 
une  conjoncture  délicate  où  il  lui  fallut  défendre 
son  honneur  contre  les  sollicitations  d’un  de  ses 
parens.  Celui-ci , pour  se  venger  de  ses  mépris, 
eut  recours , ainsi  qu’elle  l’assure , à la  magie 
et  aux  maléfices.  En  effet  elle  tomba  dans  une 
de  ces  maladies  dont  la  longueur  et  les  symp- 
tômes font  conclure  constamment  aux  médecins 
indiens  qu’elle  n’est  pas  naturelle  et  que  le  seul 
remède  qu’on  y puisse  apporter  est  de  recourir 
à ceux  qui  ont  le  secret  de  détruire  ces  sortes 
d’opérations  magiques.  Elle  fit  donc  appeler  un 
brame,  car  vous  savez,  mon  révérend  père, 
que  les  brames  ne  sont  pas  moins  les  dépositai- 
res elles  interprètes  de  la  magie  que  de  la  loi. 
VÆarvanam,  qui  est  le  quatrième  Fedam, 
enseigne  le  secret  de  mettre  en  œuvre  la  magie 
et  de  la  dissiper,  ce  qui  s’appelle  le  sacrifice  do 
mort,  le  sacrifice  homicide.  Il  y a quelques 
années  qu’il  en  coûta  la  vie  à un  brame  pour 
avoir  employé  ce  sacrifice  contre  une  personne 
de  grande  autorité.  Il  avoit  manqué  apparem- 
ment à quelqu’une  des  paroles  ci  des  cérémo- 
nies prescrites,  car  alors  le  démon  en  fait,  dit- 
on  , porter  la  peine  au  sacrificateur.  On  parle 
encore  ici  de  ce  qui  arriva  il  y a vingt-cinq  ans 
lorsque  Ballapouram  fut  assiégée  par  l’armée  de 
Maissour.  Un  brame  crut  rompre  parla  vertu 
magique  l’entreprise  de  l’ennemi  et  rendre  sa 
patrie  victorieuse.  Il  se  retira  durant  le  siège  à 
Gouribonda,  ville  voisine,  et  dansle  tempsqu’il 
pratiquoit  les  cérémonies  ordonnées  parl’^dar- 
vanam,  le  démon  le  saisit  et  le  tua  sur  l’heure. 
Ceux  qui  l'avoient  aidé  dans  le  sacrifice  eurent  le 
même  sort.  Je  partais  de  ce  fait,  comme  par  ma- 
nière de  doute , à un  brame  qui  a ses  biens  à 
Gouribonda  ; il  me  nomma  aussitôt  le  sacrifi- 
cateur et  me  raconta  les  autres  circonstances  de 
ccl  cvcncincnt. 
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Pardonnez-moi  celle  digression , mon  révé- 
rend père.  Je  reviens  à noire  malade.  Le  brame 
qu’elle  avoit  appelé  après  ses  invocalions  ordi- 
naires aperçut  une  fente  en  forme  de  zig-zag 
sur  la  muraille.  Aussitôt , comme  s'il  eût  été 
saisi  d’une  espèce  d’enthousiasme  : «J’ai  dé- 
couvert, dit-il,  la  cause  des  maux  que  vous 
souffrez.  Chaohoudou,  le  dieu  des  serpens,  s’est 
logé  dans  ce  mur  pour  vous  visiter  : ne  vous 
étonnez  pas  s’il  trouble  votre  repos.  Quels 
honneurs  lui  avez-vous  rendus  ? Dressez  au  pied 
«lu  mur  un  petit  autel  et  brùlez-y  tous  les  jours 
de  l’encens.»  Elle  le  fit;  mais  au  lieu  d’un  dé- 
mon qui  l’agitoit,  elle  se  vit  tourmentée  d’une 
légion  entière.  Elle  eut  recours  encore  une  fois 
aux  formules  magiques  et  fil  appeler  un  autre 
enchanteur,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  le 
premier.  Le  démon  présentoil  toutes  les  nuits 
à son  imagination  troublée  les  plus  effrayantes 
scènes,  dont  le  tourment  la  desséchoit  et  l’épui- 
soit  à un  point  qu’elle  ne  pouvoit  plus  se  soute- 
nir. Il  y avoit  six  mois  qu’elle  languissoil  lors- 
qu’elle s’adressa  au  missionnaire.  On  n’eut  pas 
de  peine  à lui  persuader  d’embrasser  la  foi 
chrétienne,  et  dès  le  jour  môme  elle  se  fit  ins- 
truire. Ce  qui  persuade  que  c’étoit  une  vérita- 
ble possession,  c’est  que  de  temps  en  temps 
son  visage  changeoit  prodigieusement  de  cou- 
leur, et  que  d’autres  fois  elle  avoit  les  plus  vio- 
lons saisissemens,  qui  suspendoient  toute  fonc- 
tion de  ses  sens  sans  cependant  lui  ôter  la 
connoissance.  C est  dans  ces  symptômes , où 
l’on  craignoit  pour  sa  vie,  que  le  missionnaire, 
l’ayant  fait  transporter  à l’église,  lui  adminis- 
tra le  saint  baptême.  Quoiqu’elle  fût  assise,  elle 
eut  besoin  d’être  soutenue  par  trois  personnes 
jusqu’aux  paroles  de  l’exorcisme,  que  ses  yeux 
s’éclaircirent  et  que  ses  forces  revinrent.  Elle 
s’aida  elle-même  pour  le  reste  de  la  cérémonie, 
et  lorsque  le  missionnaire  sortit  de  l’église,  elle 
s’avança  pour  lui  dire  qu’elle  se  portoit  fort 
bien.  La  suite  confirma  la  vérité  de  sa  guérison. 
Anne  (c’est  le  nom  qui  lui  fut  donné)  se 
montra  à tous  ceux  qui  avoient  été  témoins  de 
ses  souffrances  et  ne  ressentit  plus  la  moindre 
atteinte  de  son  mal.  Son  mari  et  sa  fille  en  fu- 
rent si  frappés  qu’ils  embrassèrent  la  foi. 

Parmi  les  dieux  du  pays,  il  y en  a un  d’une 
espèce  singulière  qui  tortille  au  sommet  de  la 
tête  quatre  ou  cinq  flocons  de  cheveux  en  ma- 
nière de  corde  et  se  fait  adorer  sous  le  nom  do 
Gourounadoudou.  La  crainte  de  l’irriter  lui  fai‘. 
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rendre  les  mêmes  honneurs  qu’aux  autres  dieux. 
Un  jeune  hommed’une  caste  distinguée  dans  cet 
état,  parce  que  c’est  celle  du  prince  de  Balla- 
pouram,  se  mit  au-dessus  de  cette  crainte  et  se 
fit  couper  deux  ou  trois  fois  ces  flocons  de  che- 
veux sans  pourtant  pouvoir  les  empêcher  de  se 
tresser  de  nouveau.  Le  démon  voulut  sans  doute 
punir  le  jeune  homme  du  mépris  qu’il  avoit  mar- 
qué : il  tomba  dans  une  foiblesse  extrême  et  son 
esprit  baissoit  considérablement  chaque  jour; 
mais  il  n’eut  pas  plus  tôt  demandéel  reçulebap- 
tême  qu’il  recouvra  les  forces  du  corps  et  toute 
la  vigueur  de  son  esprit,  et  ses  cheveux,  qu’on 
coupa  de  nouveau  en  présence  du  missionnaire, 
ont  toujours  crû  dans  leur  ordre  naturel.  Cet 
événement,  joint  à la  conduite  chrétienne  et 
édifiante  que  le  néophyte  a tenue  depuis  ce 
temps-là,  a fait  une  grande  impression  dans 
tout  son  village. 

Un  autre  Gentil  qui  est  au  service  du  prince 
et  dont  la  caste  n’a  jamais  donné  de  chrétiens 
amena  sa  femme  à l’église  : il  allribuoit  au  dé- 
mon une  maladie  qui  la  tourmentoit  depuis 
plusieurs  années.  Elle  étoit  sujette  à des  mou- 
vemens  convulsifs  de  loutlecorps,  avec  d’affreu- 
ses contorsions  de  bras,  où  il  n’y  avoit  rien  de 
naturel.  L’eau  bénite  que  lui  jeta  le  mission- 
naire l’eut  à peine  touchée  qu’elle  tomba  dans 
une  convulsion  des  plus  violentes.  Mais  ce  fut 
la  dernière  qu’elle  éprouva,  et  elle  recouvra  en 
peu  de  temps  la  santé,  qu’elle  avoit  perdue  de- 
puis six  ans.  Elle,  son  mari  et  deux  enfans 
adoptifs  demandèrent  et  reçurent  le  baptême. 

Depuis  environ  deux  ans  plusieurs  linganis- 
les  ont  renoncé  à leur  infâme  idole  et  ont  em- 
brassé la  foi  ; c’est  de  toutes  les  castes  celle 
qui  est  la  plus  éloignée  de  la  religion  chrétienne 
par  la  difficulté  qu’il  y a de  quitter  une  idole 
qui  est  le  signe  caractéristique  de  la  caste  et 
qu’on  doit  toujours  porter  sur  soi.  Un  orfèvre, 
considéré  dans  cette  caste  parce  qu’il  avoit  la 
surintendance  des  ouvrages  du  palais,  étoit 
tombé  dans  une  folie  jointe  à de  si  violens  accès 
de  fureur  qu’on  fut  obligé  de  l’enchatner.  Sa 
femme,  après  avoir  employé  inutilement  tous 
les  remèdes  que  son  amitié  et  son  propre  in- 
térêt purent  lui  inspirer,  s’adressa  à l’église  du 
vrai  Dieu.  Elle  se  fit  instruire  avec  sa  fille  des 
vérités  de  la  foi,  elles  jetèrent  l'une  et  l’autre  le 
lingan,  et  le  temps  d’épreuve  étant  expiré,  elles 
furent  admises  au  baptême. 

Pour  ce  qui  csl  du  mari,  scs  accès  devinrent 
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beaucoup  moins  fréquens  et  moins  violens,  il 
se  trouva  tranquille  pendant  d’assez  longs  in- 
tervalles pour  qu’on  pût  l’instruire  j il  écoutoit 
volontiers  la  lecture  qu’on  lui  faisoit  des  livres 
qui  traitent  de  la  religion  ; il  recevoit  avec  les 
civilités  ordinaires  le  missionnaire  et  ceux  qui 
venoient  le  visiter  de  sa  part.  Enfin  sa  folie  dé- 
généra en  enfance.  Mais  Dieu  lui  avoit  donné 
autant  de  temps  et  de  liberté  d’esprit  qu’il  en 
falloit  pour  connoître  la  vérité  et  se  mettre  en 
état  de  recevoir  le  baptême,  grâce  plus  utile 
pour  lui  que  la  santé  et  même  d’autant  plus  pré- 
cieuse qu’il  risquoit  moins  de  la  perdre. 

Cependant  les  nouvelles  chrétiennes  furent 
bientôt  exposées  à la  tentation,  elles  eurent  à 
essuyer  les  plus  durs  reproches  du  gourou  lin- 
ganiste  et  à soutenir  tous  les  efforts  qu’il  fil 
pour  les  ébranler  et  les  engager  à reprendre  le 
lingan.  Mais  la  fermeté  de  ces  ferventes  néo- 
phytes le  déconcerta  et  le  réduisit  enfin  au  si- 
lence. Elles  auroienteu  plus  de  difficulté  à vain- 
cre une  pareille  tentation  si  elles  eussent  paru  tant 
soit  peu  faibles  dans  la  foi,  au  lieu  que  par  cette 
profession  publique  qu’elles  en  ont  faite  avec 
tant  de  courage,  elles  se  sont  procuré  une  paix 
profonde  que  le  gourou  n’osera  plus  troubler. 

Je  pourrois  vous  rapporter,  mon  révérend 
père,  un  grand  nombre  d’exemples  semblables 
de  la  fermeté  de  nos  néophytes,  mais  les  bornes 
d’une  lettre  ne  me  lepermettent  pas.  Voici  néan- 
moins un  trait  queje  ne  puis  omettre.Une  femme 
mariée  à Ballapouram  pratiquoit  depuis  plu- 
sieurs années  la  loi  chrétienne  au  milieu  de  la 
gentilité,  et  elle  s’en  étoit  fait  instruire  par  les 
nouveaux  fidèles,  avec  qui  elle  avoit  eu  de  fré- 
quentes conversations,  et  elle  avoit  trouvé  le 
secret  sans  déplaire  à son  mari  de  ne  partici- 
per ni  au  culte  qu’on  rendoit  dans  sa  famille 
aux  faux  dieux,  ni  aux  idolâtries-,  cependant 
elle  tenoit  sa  conversion  secrète  et  différoit  à 
recevoir  le  baptême  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  ma- 
rié son  fils  aîné.  Les  difficultés  que  font  toujours 
naître  des  parens  infidèles  l’obligeoient  de  gar- 
der avec  eux  certains  ménageinens;  mais  son 
habileté  et  son  zèle  lui  firent  abréger  ce  terme. 
Dieu  lui  inspira  de  travailler  à la  conversion 
de  quelques-uns  de  ses  parens  : elle  se  donna 
tant  de  mouvemens  pour  y réussir  que  le  mis- 
sionnaire la  proposoit  souvent  pour  modèle  à 
ses  catéchistes.  Après  avoir  fait  administrer  le 
baptême  à quatre  d’entre  eux,  elle  se  crut  suf- 
fisamment appuyée  et  le  reçut  à son  tour  à l’insu 


, de  son  mari  et  avec  un  de  ses  enfans,  auquel 
elle  procura  la  même  grâce.  On  lui  donna  le 
nom  de  Marguerite. 

Peu  après  qu’elle  eut  été  baptisée,  un  de  ses 
frères  étant  tombé  dangereusement  malade, 
elle  sut,  nonobstant  la  défiance  et  les  précau- 
tions deses parens  idolâtres,  introduire  plusieurs 
fois  dans  sa  maison  un  catéchiste  qui,  après 
l’avoir  disposé  au  baptême,  le  lui  administra 
avant  sa  mort.  Son  mari  en  fut  instruit  rt  il  se 
douta  qu’elle  avoit  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. Dans  la  crainte  que  celle  démarche  de 
sa  femme,  si  elle  étoit  véritable,  ne  lui  attirât 
diverses  contradictions  de  la  part  de  ses  pa- 
rens idolâtres,  il  voulut  s’en  assurer,  et  pour 
cela,  aussitôt  après  les  obsèques  de  leur  frère, 
il  lui  ordonna  de  l’accompagner  à la  suite  dos 
Gentils  chez  un  prêtre  des  idoles.  Celui-ci  leur 
distribua  des  fleurs  offertes  au  démon.  Mar- 
guerite, à qui  il  en  présenta  comme  aux  autres, 
les  refusa  constamment.  Son  mari,  qui  l’obser- 
voit,  dissimula  son  mécontentement  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  de  retour  chez  lui.  A peine  y fut-il 
arrivé  qu’après  de  vifs  reproches  sur  l’alTront 
qu’elle  lui  avoit  fait  en  pleine  assemblée,  il  lui 
déclara  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  dans  sa  mai- 
son un  Dieu  pour  sa  femme  et  un  autre  dieu 
pour  lui  : « II  est  aisé  de  nous  mettre  d’accord, 
répondit  Marguerite,  allez-vous  en  à l’église  des 
chrétiens  comme  moi,  et  nous  n’aurons  plus 
qu’un  même  Dieu,  qui  est  le  seul  véritable. — Tu 
veux  encore  me  séduire,  répliqua  le  mari,  mais 
il  n’en  sera  pas  ainsi,  car  il  faut  absolument  que 
tu  quittes  une  voie  que  tout  le  monde  réprouve 
et  qui  ne  me  convient  pas. — C’est  à quoi  je  ne 
consentirai  jamais,  » répondit  Marguerite.  A ces 
paroles,  le  mari,  transporté  de  fureur,  tire  son 
sabre  et  la  menace  de  lui  trancher  la  tête.  Mar- 
guerite, se  mettant  à genoux,  lui  dit  qu’il  étoit 
le  maître  et  qu’il  pouvoit  frapper.  Deux  chré- 
tiens du  voisinage,  ayantaccouruau  bruit,  se  mi- 
rent en  devoir  de  l’arrêter  : « Hé  ! de  quoi  vous 
embarrassez-vous,  leur  dit  Marguerite,  que  ne 
le  laissez-vous  faire  ! » Le  mari  ne  passa  pas  ou- 
tre, et  il  lui  eût  été  difficile  de  ne  pas  sé  laisser 
fléchir  à tant  de  douceur  et  de  modération  -,  il 
eut  même  honte  de  son  emportement,  et  pre- 
nant un  ton  radouci  : «Quelque  chose  que  j’aie 
pu  faire,  lui  dit-il,  en  as-tu  été  tant  soit  peu 
ébranlée.?  Comment  veux-tu  que  nous  vivions 
ensemble?  Tu  peux  te  retirer  à l’église  des 
I chrétiens,  que  tu  as  indignement  préférée  à ta 
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famille.  — Quand  vous  m’avez  reçue  chez  vous, 
répondit  Marguerite,  vous  avez  assemblé  les 
parens  : qu’ils  soient  témoins  de  notre  sépara- 
tion comme  ils  l’ont  été  de  notre  alliance;  dé- 
clarez-moi  chrétienne  en  leur  présence,  et  que 
ce  soit  à ce  titre  que  vous  me  renvoyez  ; alors 
j’irai  me  loger  auprès  de  l’église,  jusque-là,  je 
regarde  vos  discours  comme  tant  d’autres  que 
vous  ont  fait  tenir  certaines  querelles  domesti- 
ques que  je  suis  accoutumée  à vous  pardonner.  » 

C’est  Marguerite  elle-môme  qui  a fait  le  ré- 
cit de  tout  cet  entretien  au  missionnaire.  Par 
cette  épreuve,  soutenue  avec  tant  de  fermeté, 
elle  a acquis  le  droit  de  ne  plus  garder  de  mé- 
nagemens  et  de  faire  une  profession  ouverte  de 
sa  foi,  qu’elle  avoit  tenue  renfermée  pendant 
quelque  temps  dans  son  cœur.  Vous  savez, 
mon  révérend  père,  que  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l’Église,  souvent  la  seule  présence  des 
chrétiens  rendoit  muets  les  oracles  ; c’est  ce  qui 
est  arrivé  à notre  néophyte  : un  jour  qu’on  con- 
sultoit  les  interprètes  du  démon,  qui  sont  tes 
les  oracles  des  Indiens,  elle  étoit  assise  à un 
coin  de  la  chambre  : l’interprète  ne  la  connois- 
soit  pas,  encore  moins  savoit-il  qu’elle  fût  chré- 
tienne : cet  interprète,  ou  plutôt  le  démon  par 
sa  bouche,  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  s’expliquer 
tant  qu’elle  seroit  présente  et  ordonna  qu’on 
la  fit  retirer. 

Il  arrive  dans  l’Inde  ce  qui  arrivoit  aux  pre- 
miers temps  de  l’Église  naissante,  que  l’esprit 
de  Dieu  se  communique  plus  volontiers  aux 
pauvres  qu’aux  riches  du  siècle.  Les  armées 
de  Marattes  qui  parcourent  tous  les  ans  cette 
partie  de  l’Inde  pour  lever  le  tribut  ont  parmi 
eux  une  chrétienté  nombreuse  et  édifiante,  qui 
donne  lieu  à beaucoup  de  conversions  et  de 
baptêmes.  Il  y a dans  chaque  armée  un  nom- 
bre considérable  de  familles  chrétiennes.  Ces 
bons  néophytes  se  sont  choisi  un  chef  qui  leur 
tient  lieu  de  catéchiste;  tous  les  dimanches  ils 
ornent  une  vaste  lente  en  forme  d’église  : les 
chrétiens  s’y  assemblent  pour  réciter  les  ins- 
tructions et  faire  leurs  prières  et  ils  s’en  ac- 
quittent avec  tant  d’assiduité  et  de  zèle  que  le 
missionnaire  a été  obligé  de  modérer  les  péni- 
tences qu’ils  imposoient  à ceux  qui  manquoient 
une  seule  fois  de  s’y  trouver. 

Un  officier  maratte  ayant  été  délivré  du  dé- 
mon par  un  reliquaire  qu’un  chrétien  lui  avoit 
fait  mettre  au  cou,  a conservé  depuis  tant  de 
vénération  pour  celle  église  ambulante  qu’aux 


fêtes  considérables  il  fait  des  offrandes  d'en- 
cens et  d’huile  pour  le  luminaire,  et  comme 
les  lois  du  pays  ne  lui  permettent  pas  d’entrer 
dans  les  lentes  du  peuple  d’un  rang  si  infé- 
rieur, il  se  tient  à quelque  distance  vis-à-vis  la 
tente,  jusqu’à  ce  que  les  prières  soient  finies. 

Après  vous  avoir  rapporté  quelques  traits 
édifians  de  nos  néophytes,  que  j’ai  choisis  en- 
tre plusieurs  autres  semblables,  je  dois  vous 
entretenir  des  nouvelles  églises  que  nous  éle- 
vons dans  ces  terres  idolâtres.  Il  y a sept  ou 
huit  ans  que  nous  en  avons  bâti  une  assez  belle 
à Vencaliguiry,  capitale  de  la  principauté  de 
ce  nom.  Quand  il  fallut  en  obtenir  le  terrain  , 
le  père  Gargam,  qui  avoit  entrepris  ce  saint 
édifice,  trouva  matière  à exercer  sa  patience. 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu'il  eut  à essuyer  de 
délais,  de  variations,  de  froideurs  et  de  rebuts 
du  côté  du  palais.  Il  vint  à bout  de  tout  par  sa 
douceur  et  par  sa  persévérance. 

Un  jour  que  le  prince  sortit  pour  la  prome- 
nade, le  père  l’attendit  à son  retour  et  lui  pré- 
senta sa  supplique.  Il  fut  reçu  fort  froidement 
à l’ordinaire;  mais  le  missionnaire,  qui  avoit 
pris  le  parti  de  ne  pas  le  quitter  qu’il  n’en  eût 
reçu  une  réponse  positive,  marcha  toujours  à 
ses  côtés.  Enfin,  après  avoir  passé  beaucoup 
de  temps  à visiter  ses  écuries,  il  entra  enfin 
dans  la  salle  d’audience,  où  il  fit  asseoir  hono- 
rablement le  missionnaire  et  lui  fit  faire  diver- 
ses questions  par  un  brame.  Il  est  à croire  que 
ses  réponses  satisfirent  le  prince,  car  la  con- 
cession du  terrain  fut  le  fruit  de  celle  conver- 
sation, et  des  officiers  furent  envoyés  à l’heure 
même  pour  marquer  l’emplacement  de  l’é- 
glise. 

A peine  eut-on  commencé  l’édifice  que  le 
prince  rendit  visite  au  missionnaire.  Il  n’a- 
voit  encore  pour  logement  qu’une  misérable 
cabane  faite  de  feuillages.  « Je  suis  confus, 
dit-il  au  prince,  de  vous  recevoir  dans  un  lieu 
si  peu  convenable. — S’il  est  convenable  pour 
vous,  répondit  poliment  le  prince,  il  l’est  aussi 
pour  moi.  » Il  demanda  ensuite  ce  que  repré- 
sentoit  une  image  qu’il  aperçut.  Quand  on  lui 
eut  dit  que  c’étoit  l’image  de  la  sainte  Vierge, 
il  s’inclina  aussitôt  et  lui  donna  des  marques 
d’une  profonde  vénération. 

Dès  ce  jour-là  même  il  prit  de  l’affection 
pour  le  missionnaire  et  pour  la  nouvelle  église 
qui  étoit  son  ouvrage.  Il  venoit  deux  ou  trois 
fois  chaque  mois  ei  quelquefois  plus  souvent 
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visiter  le  père;  il  prenoit  plaisir  à lui  entendre 
parler  de  la  religion,  pour  laquelle  il  paroissoit 
plein  d’estime  et  de  respect.  On  avoit  tout  à 
espérer  de  la  pénétration  de  son  esprit  et  de  la 
droiture  de  son  cœur.  Mais  ce  furent  ces  qua- 
lités-là  mêmes  qui  abrégèrent  ses  jours,  car 
quelque  temps  après  il  fut  empoisonné  par  des 
brames  dont  il  éclairoit  de  trop  près  la  con- 
duite. On  ignore  dans  quels  sentimens  il  mou- 
rut; il  en  avoit  assez  appris  pour  fixer  sa 
croyance  et  tourner  son  cœur  vers  celui  dont 
il  venoit  d’admettre  la  loi  sainte  dans  ses  ter- 
res. Ce  prince,  dont  on  connoissoit  les  lumiè- 
res et  l’expérience,  gouvernoit  absolument  ce 
petit  état , quoique  son  frère  en  fût  alors , 
comme  il  l’est  encore  maintenant,  le  véritable 
seigneur. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans , cette  nouvelle 
chrétienté  devint  florissante  sous  la  protection 
de  l’un  et  de  l’autre  prince,  et  elle  s’augmentoit 
de  Jour  en  jour  par  les  bénédictions  que  Dieu 
répandoit  sur  la  prédication  évangélique. 
Mais  les  nouveaux  établissemens  ne  sont  pas 
longtemps  tranquilles  et  le  démon  suscite  tou- 
jours quelque  orage.  Il  profita  d’un  temps  de 
guerre  pour  ruiner  notre  église.  Les  Maures 
ayant  formé  le  siège  de  Vencatiguiry,  le  prince, 
qui  se  vit  attaqué  du  côté  où  est  l’église,  envoya 
un  détachement  pour  en  abattre  le  mur  d’en- 
ceinte. Gopala-Naioudou,  beau-frère  du  prince 
et  Rangapa-Naioudou,  frère  du  prince,  Can- 
gondy,  que  des  divisions  de  famille  avoient 
obligé  de  se  retirer  à Vencatiguiry , voulurent 
être  de  ce  détachement  afin  de  satisfaire  la 
haine  secrète  qu’ils  portoient  au  christianisme. 
Ils  allèrent  bien  au  delà  des  ordres  du  prince, 
car  ils  abattirent  les  toits  de  l’église  et  de  la 
maison,  renversèrent  une  partie  des  murs,  pil- 
lèrent ce  qui  étoit  à leur  bienséance  et  brûlè- 
rent tout  le  reste. 

Dieu  vengea  bientôt  les  intérêts  de  son  église 
ainsi  profanée  et  détruite.  II  commença  par  le 
prince  : sa  ville  fut  pareillement  détruite  et  il 
ne  put  conserver  sa  citadelle  qu’en  payant  un 
tribut  excessif.  Les  deux  chefs  qui  l’avoient  sac- 
cagée et  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à sa 
ruine  furent  punis  d’une  manière  encore  plus 
éclatante , ainsi  que  je  le  dirai  bientôt. 

Quand  l’armée  des  Maures  se  fut  retirée, 
nous  sollicitâmes  souvent  et  toujours  inutile- 
ment le  rétablissement  de  notre  église  : enfin 
on  nous  proposa  un  autre  terrain  au  voisinage 


de  la  citadelle.  Cet  emplacement  nous  mettoit 
à couvert  des  inconvéniens  delà  guerre,  mais 
il  nous  exposoit  trop  à la  vue  des  remparts  et 
rendoit  inutiles  les  premières  dépenses  que 
nous  avions  faites;  d’ailleurs,  au  travers  de 
toutes  les  difficultés  qu’on  nous  faisoit,  nous 
aperçûmes  des  vues  intéressées  qui  nous  empê- 
chèrent de  l’accepter.  Il  fallut  donc  attendre  un 
temps  plus  favorable.  Au  bout  de  deux  ans,  le 
missionnaire  ayant  fait  présenter  au  prince  un 
type  d’éclipse,  on  lui  accorda  la  permission  de 
bâtir  son  église  dans  le  premier  emplacement 
où  elle  étoit  avant  sa  destruction. 

Peu  de  jours  après  que  le  prince  eut  accordé 
ce  même  emplacement,  il  vint  rendre  visite 
au  missionnaire  dans  son -église,  toute  ruinée 
qu’elle  étoit.  Il  avoit  à sa  suite  un  grand 
nombre  d’officiers  et  de  brames  : ceux-là  ne 
sont  d’ordinaire  que  de  simples  auditeurs,  au 
lieu  que  ceux-ci,  par  les  questions  qu’ils  font 
ou  par  leurs  réponses  aux  questions  qu’on  leur 
fait,  donnent  plus  de  lieu  à la  dispute  et  plus  de 
facilité  à l’instruction. 

Depuis  que  leur  Vedam,  qui  contient  leurs 
livres  sacrés  est  entre  nos  mains,  nous  en 
avons  extrait  des  textes  propres  à les  convain- 
cre des  vérités  fondamentales  qui  ruinent  l’ido- 
lâtrie; car  l’unité  de  Dieu,  les  caractères  du 
vrai  Dieu,  le  salut  et  la  réprobation  sont  dans 
le  Fedam;  mais  les  vérités  qui  se  trouvent  dans 
ce  livre  n’y  sont  répandues  que  comme  des 
paillettes  d’or  sur  des  monceaux  de  sable,  car 
du  reste  on  y trouve  le  principe  de  toutes  les 
sectes  indiennes  et  peut-être  le  détail  de  toutes 
les  erreurs  qui  font  leur  corps  de  doctrine. 

La  méthode  que  nous  observons  avec  les 
brames  est  de  les  faire  convenir  d’abord  de 
certains  principes  que  le  raisonnement  a ré- 
pandu dans  leur  philosophie  ; et  parles  consé- 
quences que  nous  en  tirons,  nous  leur  démon- 
trons sans  peine  la  fausseté  des  opinions  qu’ils 
reçoivent  communément.  Ils  ne  peuvent,  sur- 
tout dans  une  dispute  publique,  se  refuser  à 
des  raisons  puisées  dans  les  siences  mêmes  et 
beaucoup  moins  à la  démonstration  qui  s’en- 
suit lorsqu’on  leur  prouve  par  les  textes  mê- 
mes du  Fedam  que  les  erreurs  qu’ils  viennent 
de  rejeter  font  partie  de  leur  loi. 

Une  autre  voie  de  controverses  est  d’élablir 
la  vérité  et  l’unité  de  Dieu  par  les  définitions 
ou  propositions  tirées  du  Fedam.  Comme  ce  li- 
vre est  parmi  eux  de  la  plus  grande  autorité, 
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ils  ne  manquent  pas  de  les  admettre;  après 
quoi  la  pluralité  des  dieux  ne  coûte  plus  rien  à 
réfuter.  Que  s’ils  répliquent  que  cette  plura- 
lité, ce  qui  est  vrai,  se  trouve  dans  le  f^edam, 
on  en  conclut  la  contradiction  manifeste  de 
leur  loi,  qui  ne  s’accorde  pas  avec  elle-même. 

Ce  prince  nous  écoutoit  volontiers  et  ne  se 
lassoit  point  de  nous  faire  des  questions  inté- 
ressantes sur  la  religion.  Il  nous  eût  donné  lieu 
d’espérer  sa  conversion  si  les  princes  de  l’Inde 
n’étoient,  par  bien  des  raisons,  trop  éloignés 
du  royaume  de  Dieu  pour  se  rendre  sitôt  à la 
à la  vérité.  Il  est  toujours  et  utile  pour  eux  de 
la  leur  annoncer  et  glorieux  à l’Évangile  de 
triompher  de  l’idolâtrie  devant  ses  plus  zélés 
défenseurs  et  ses  plus  fermes  appuis. 

Le  missionnaire  ne  songea  plus  qu’à  réparer 
son  église  et  son  logement;  maisladitïicultéétoit 
de  trouver  du  bois  pour  en  fabriquer  les  toits, 
car  le  pays  n’en  fournit  pas.  Il  envoya  un  brame 
et  deux  catéchistes  au  prince  du  Drougam, 
dont  Vencatiguiry  est  un  démembrement,  pour 
lui  demander  la  permission  d’en  couper  dans 
ses  forêts.  Ce  prince,  qui,  pour  le  distinguer 
des  cadets  dont  Vencatiguiry  fait  la  portion 
héréditaire,  est  appelé  le  grand  prince,  reçut 
avec  bonté  les  envoyés  du  missionnaire  et  leur 
accorda  la  permissions  qu’ils  demandoient;  il 
s’informa  ensuite  en  détail  de  la  doctrine  chré- 
tienne. C’est  la  première  fois  que  la  loi  de  Dieu 
a été  annoncée  à cette  cour,  oû  l’on  continue 
de  nous  témoigner  de  l’affection.  Depuis  ce 
temps-là,  ce  prince  à voulu  être  instruit  par  le 
catéchiste  de  plusieurs  usages  des  chrétiens  et 
a fait  prier  le  missionnaire  de  venir  donner  sa 
bénédiction  à son  palais  et  à sa  famille  : c’est 
dans  ces  termes  qu’il  l’invita  à le  venir  voir. 

Je  viens  maintenant  aux  deux  principaux 
instrumens  dont  le  démon  s’étoit  servi  pour  la 
destruction  de  notre  église.  Leur  crime  ne  fut 
pas  longtemps  impuni.  Il  paroît  que  Dieu  livra 
Gopala-Naioudou  à un  sens  réprouvé  : il  s’a- 
veugla jusqu’au  point  de  conspirer  contre  son 
prince,  et  il  fit  faire  secrètement  des  fers  pour 
l’enchaîner  aussitôt  qu’il  l’auroit  en  sa  puis- 
sance. Il  croyoit  déjà  toucher  au  moment  où  il 
seroit  maître  de  sa  personne  et  de  son  état;  car 
ayant  rencontré  un  catéchiste,  il  lui  parla  en 
des  termes  menaçans,  comme  étant  sur  le  point 
de  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  son  autorité. 
Le  prince,  informé  de  ses  menées  secrètes,  le 
fil  arrêter,  et  il  fut  chargé  des  mêmes  fers 


qu’il  avoit  fait  fabriquer.  Il  trouva  le  moyen  de 
s’évader  et  d’échapper  au  supplice,  mais  toute 
sa  famille  fut  emprisonnée  et  ses  biens  confis- 
qués. Ses  confldens  eurent  part  au  châtiment; 
un  de  leurs  chefs,  qui  avoit  suivi  le  fugitif,  fut 
massacré  par  lui-même;  les  autres  furent  con- 
damnés à une  grosse  amende,  et  après  l’avoir 
payée,  ils  s’exilèrent  d’eux-mêmes. 

Rangapa-Naioudou,  frère  du  prince  de  Can- 
gondi,  avoit  déjà  éprouvé  un  sort  plus  funeste. 
La  haine  qu’il  portoit  au  christianisme  étoit 
héréditaire  dans  sa  famille;  il  en  donna  encore 
des  marques  peu  de  jours  avant  son  malheur. 
Ayant  fait  venir  un  chrétien  aveugle,  il  le  pressa 
de  renoncer  à la  religion  chrétienne,  dont  il 
parla  dans  les  termes  les  plus  méprisans  et  en 
vomissant  d’affreux  blasphèmes  contre  le  vrai 
Dieu.  L’aveugle  répondit  qu’il  n’y  avoit  de 
vraie  religion  que  celle  qu’il  avoit  embrassée, 
ni  de  véritable  Dieu  que  le  Dieu  des  chrétiens; 
que  leurs  gouroux  en  étoient  les  ambassadeurs 
que  pour  lui,  il  avoit  trouvé  le  chemin  du  ciel 
et  qu’il  ne  l’abandonneroit  jamais.  Ce  seigneur, 
irrité  d’avoir  eu  si  peu  de  pouvoir  sur  l’esprit 
d’un  pauvre  mendiant  et  ne  croyant  pas  qu’il 
fût  de  la  bienséance  de  le  maltraiter,  se  fit  un 
jeu  encore  moins  décent  du  triste  état  de  son 
aveuglement  : au  lieu  de  le  laisser  retourner 
dans  la  ville  par  le  chemin  qu’il  avoit  coutume 
de  tenir  et  oû  il  se  conduisoit  par  habitude,  il 
lui  indiqua  un  faux  chemin  qui  l’engagea  parmi 
les  chevaux  du  palais,  et  il  se  fit  un  divertisse- 
ment barbare  de  l’embarras  où  se  trouva  ce 
malheureux. 

Peu  de  jours  après  il  alla  voir  un  de  ses  pa- 
rens  à Cadapa-Natlam,  citadelle  des  Maures 
limitrophe  de  Vencatiguiry  ; c’est  là  que  Dieu 
le  conduisoit  pour  l’envelopper  dans  le  mas- 
sacre que  je  vais  rapporter.  Le  prince  de  Pon- 
ganour  étoit  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins; 
après  avoir  pillé  plusieurs  bourgades  et  surpris 
une  citadelle  du  nabab  de  Colalam,  il  tomba 
sur  Cadapa-Nattam , qui  dépend  du  nabab 
d’Arcatte,  ie  plus  puissant  de  ces  quartiers  de 
l’Inde  : il  vouloit  tirer  vengeance  d’un  Maralte 
qui  étoit  au  service  du  prince  son  père  et  qui, 
après  avoir  livré  aux  Maures  la  principale  for- 
teresse de  son  état,  s’étoit  retiré  dans  cette  ci- 
tadelle. 

Les  troupes  de  Ponganour  furent  d’abord 
repoussées  avec  perte,  mais  elles  revinrent  à 
la  charge  avec  tant  de  furie  qu’elles  prirent 
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la  ville  celte  nuil-là  même  et  le  lendemain  la 
citadelle.  Les  prisonniers  de  conséquence, 
parmi  lesquels  se  trouva  Rangapa-Naioudou, 
furent  conduits  à Gondougallou,  place  fron- 
tière où  le  prince  étoit  resté.  Le  Maratte,  qui 
s’attendoit  à la  mort,  avança  avec  une  conte- 
nance flère  et  répondit  en  des  termes  arro- 
gans.  Le  prince,  après  l’avoir  fait  décapiter,  fit 
le  tour  du  cadavre  en  lui  insultant  et  en  le 
foulant  aux  pieds. 

On  fit  avancer  ensuite  Rangapa-Naioudou  : 
« Quel  sujet  vous  ai-je  donné  de  vous  plaindre 
de  moi?  » lui  dit  le  prince.  El  en  eflet,  ils  n’a- 
voient  jamais  eu  de  guerre  ensemble,  et  si  Dieu 
ne  l’avoit  pas  déjà  condamné,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  fut  exclu  de  la  grâce  qu’un  brame 
sut  obtenir.  Le  gouverneur  de  Cadapa-Nattam 
avoit  été  blessé  dans  l’action  -,  il  fut  amené  à 
.son  tour  avec  son  fils,  quin’avoit  que  dix  ans. 
Il  conjura  le  prince  de  se  contenter  de  la  mort 
du  père  et  d’épargner  le  fils , qui  étoit  dans  un 
âge  si  tendre.  Le  prince  fut  inexorable , et  le 
fils  fut  massacré  aux  yeux  de  son  père.  Enfin 
trente-sept  personnes , distinguées  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  emplois , périrent  de  la 
sorte  : on  voulut  que  le  gouverneur  fût  témoin 
de  cette  tragique  scène,  et  il  ne  fut  décapité  que 
le  dernier. 

Le  prince  fit  apporter  toutes  ces  têtes , sur 
lesquelles,  en  se  mocquant,  il  jeta  des  fleurs 
comme  par  manière  de  sacrifice.  Le  lendemain 
il  les  fit  transporter  à sa  capitale , où  il  s’en  fit 
un  triomphe  barbare , ayant  fait  attacher  deux 
de  ces  têtes  aux  défenses  de  l’éléphant  sur  le- 
quel il  faisoit  son  entrée  , tandis  que  ceux  qui 
le  précédoient,  par  un  jeu  également  cruel,  je- 
toient  les  autres  tôles  en  l’air  et  les  recevoient 
dans  leurs  mains.  Ces  têtes  furent  exposées  tout 
le  jour  devant  la  salle  des  gardes,  et  on  les  sus- 
pendit le  lendemain  près  de  la  ville  entre  deux 
colonnes. 

Il  en  coûta  cher  au  prince  pour  s’être  ainsi 
livré  aux  mouvemens  de  sa  colère.  L’armée  des 
Maures,  promptement  rassemblée,  et  les  prin- 
ces tributaires  réunis , ayant  formé  un  corps 
d’armée  considérable , entrèrent  dans  lu  pays 
de  Ponganour.  Le  prince  perdit  courage.  Au 
désespoir  de  ne  trouver  de  salut  que  dans  la 
fuite,  avant  que  de  partir,  il  fit  tenailler  celui 
dont  les  conseils  l’avoient  précipité  dans  ce 
malheur,  et  il  gagna  sa  principale  forteresse  dans 
les  montagnes  ; mais  nes’y  croyant  pasencoreen 


sûreté , il  se  rendit  à Cadapa , comptant  mal  à 
propos  sur  la  protection  du  nabab  dont  il  étoit 
tributaire.  Celui-ci,  qui  étoit  d’intelligence  avec 
le  nabab  offensé , l’amusa  pendant  quelque 
temps  et  le  mit  ensuite  aux  fers,  où  il  est 
encore. 

Cependant  la  ville  de  Ponganour  fut  prise 
après  quelques  jours  de  résistance.  Le  palais 
du  prince  fut  détruit,  la  ville  brûlée  et  les  murs 
renversés.  Nous  eûmes  part  à la  désolation 
commune,  et  notre  église  ne  fut  pas  épargnée. 
Les  Maures , après  avoir  mis  la  principauté 
sur  la  tête  d’un  enfant  du  prince  et  avoir  éta- 
bli le  brame  Sommappa  pour  général  de  l’é- 
tat, donnèrent  la  paix  à tout  le  pays  et  se  reti- 
rèrent. 

Le  missionnaire  n’ayant  pu , durant  ces  trou- 
bles, visiter  la  chrétienté  de  Ponganour,  pro- 
fita des  premiers  momens  de  calme  pour  s’y 
rendre.  Il  choisit  la  maison  d’un  chrétien  la 
plus  propre  à servir  d’église , et  il  fit  proposer 
une  entrevue  au  brame  administrateur.  Celui- 
ci  fit  l’honneur  au  missionnaire  de  venir  le 
trouver  avec  une  suite  de  cinquante  per- 
sonnes. On  s’entretint  d’abord  de  sciences  et 
ensuite  de  religion.  On  convint  assez  de  l’unité 
de  Dieu  , et  Sommappa  ajouta  ce  que  disent 
communément  les  brames,  Kechavova,  Chi- 
vova;  c’est  Kechavoudou  ou  Chivoudou.  Le 
premier  est  un  nom  de  Vichnou , le  second  de 
Roudroudou  ; «En  voilà  deux,  reprit  le  père; 
depuis  tant  de  temps  que  vos  docteurs  disputent 
ou  lisent  des  livres , n’ont-ils  pu  décider  encore 
lequel  des  deux  est  le  vrai  Dieu  ? Si  la  chose  vous 
est  si  obscure,  ne  pouvez-vous  pas  dire  : « J’i- 
gnore Vichnou  et  je  ne  sais  quel  est  Chivoudou  , 
mais  je  reconnais  un  Dieu  créateur?  » Quand 
on  est  né  dans  une  secte,  la  prévention  aveugle 
si  fort  qu’on  n’examine  pas  même  les  termes  : 
car  ce  Kechavoudou , que  vous  avez  nommé  le 
premier,  signifie  le  Chevelu  et  rien  de  plus. 
— Est-il  bien  vrai , demanda  le  brame  , que  le 
sens  de  ce  terme  soit  celui  que  vous  dites?  — 
Oui,  répliqua  le  père,  je  l’ai  lu  dans  vos  livres  les 
plus  autorisés  : kechacha,  cheveux  ; Kechikan, 
chevelure;  Kechavoudou , le  chevelu.  Si  vous 
lui  donnez  des  cheveux,  vous  lui  ôtez  la  nature 
divine,  qui  est  pur  esprit,  comme  vous  en  con- 
venez vous-même  parles  termes  de  Niranjana, 
Niracara,  Akaiaga,  etc. , c’est-à-dire  qui  est 
sans  membres  , sans  figure,  sans  corps.  » A la 
fin  de  cet  entretien,  le  père  demanda  un  terrain 
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dans  l’enceinte  de  la  ville  pour  y bâtir  une  mai- 
son, et  le  brame  le  lui  accorda. 

Cette  maison  fut  bientôt  construite  et  ne 
tarda  pas  à enfanter  de  nouveaux  chrétiens.  Il 
y a parmi  ces  néophytes  une  famille  dont  l’aîné, 
toujours  attaché  à ses  idoles,  est  capitaine*,  le 
reste  de  la  famille,  qui  habite  une  maison  sé- 
parée, a connu  et  embrassé  la  vérité.  Ils  n’eu- 
rent pas  plus  tôt  reçu  le  baptême  que  leur  foi 
fut  éprouvée.  Bali-Naioudou , leur  aîné , dont 
ils  dépendent  par  les  lois  du  sang  et  du  service, 
fit  un  repas  à l’honneur  de  ses  ancêtres , lequel, 
parmi  les  Gentils,  est  toujours  précédé  de  céré- 
monies superstitieuses , et  y invita  ses  frères. 
L’un  lui  fit  réponse  que  sa  religion  ne  lui  per- 
meltoit  pas  de  participer  aux  cérémonies  des 
Gentils  ; un  autre  lui  déclara  que  si  l’on  s’abs- 
tenoit  de  telle  et  telle  cérémonie,  il  s’y  trouve- 
roit , sinon  qu’il  étoit  inutile  de  lui  en  parler. 
Tous  refusèrent  ainsi  de  s’y  trouver. 

Le  plus  jeune  de  cette  famille  se  tira  d'une 
épreuve  encore  plus  délicate.  Le  brame  admi- 
nistrateur, suivi  d’une  partie  des  troupes,  étant 
allé  visiter  une  des  places  de  guerre , leur  fit 
donner  à dîner.  Le  jeune  prosélyte  s’aperçut 
que  les  mets  étoient  déposés  aux  pieds  de  l’i- 
dole. Comme  on  le  pressoit  de  s’asseoir,  il  ré- 
pondit qu’il  jeûnoit  ce  jour-là  , et  il  jeûna  en 
effet,  car  il  ne  fit  qu’une  collation,  ce  qui  est  le 
jeûne  de  l’Inde.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à son 
poste,  le  capitaine  ameuta  contre  lui  quelques 
soldats  sur  ce  qu’il  avoit  quitté  le  culte  des 
dieux  pour  embrasser  une  religion  qui  leur  est 
entièrement  opposée.  L’un  d’eux  l’ayant  me- 
nacé de  l’épée  : « En  toute  occasion,  répondit- 
il  , je  saurais  bien  me  défendre , mais  une  mort 
soufferte  en  témoignage  de  ma  foi  est  trop  pré- 
cieuse pour  la  refuser.  » 

Quelques  jours  ensuite,  le  brame  Sommappa 
honora  le  missionnaire  d’une  seconde  visite  5 il 
étoit  accompagné  de  douze  brames  et  de  près 
de  cent  personnes.  Il  fit  tomber  lui-même  le 
discours  sur  la  religion,  et  pendant  une  bonne 
heure  que  dura  l’entretien,  on  traita  plusieurs 
matières  importantes  et  toujours  à l’avantage 
de  la  loi  chrétienne.  Un  de  leurs  systèmes  est 
que  l’ûme  est  universelle,  et  ils  supposent 
qu’elle  est  la  même  dans  tous  les  corps  , selon 
cet  axiôme  tiré  de  leur  théologie  : « Charivam 
hinnam  paramatmamekam , » c’est-à-dire  que 
le  corps  est  différent  et  que  Tàme  est  une.  Ils 
explicpionl,  scion  ce  sysième,  la  différcncé  de 


l’homme  d’esprit  et  de  l’idiot,  du  savant  et  de 
l’ignorant  par  la  comparaison  d’un  bon  et  d’un 
mauvais  miroir  : l’objet , quoique  toujours  le 
même , est  représenté  nettement  dans  l’un  cl 
confusément  dans  l’autre;  la  différence  n’est 
point  dans  l’objet,  elle  est  dans  le  miroir 

Cette  proposition  ayant  été  mise  sur  le  tapis: 
« Ne  tenez- vous  pas,  dit  le  père,  un  paradis  et 
un  enfer,  l’un  qui  est  la  récompense  des  justes 
et  l’autre  qui  est  la  prison  des  pécheurs  .1^  » Ils 
convinrent  de  cet  article.  « Voilà  donc  deux 
hommes , reprit  le  père,  un  juste  et  un  pécheur, 
qui  meurent  en  même  temps  ; le  corps  est  ré- 
duit en  cendres  : comment  l’âme,  si  elle  est 
une  dans  les  deux , peut-elle  en  même  temps 
avoir  le  paradis  et  l’enfer  pour  son  partage  ? 
Seroit-ce  que  vous  reconnoissez  après  la  mort 
une  division  dans  l’âme  universelle?»  Le  brame 
Sommappa  répéta  ce  raisonnement  pour  en 
faire  sentir  la  force  à l’assemblée  ; il  ne  laissa 
pas  de  faire  une  instance  : « Il  y en  a qui  tien- 
nent, dit-il,  qu’il  n’y  a pas  d’autre  enfer  ni 
d’autre  paradis  que  la  douleur  et  la  joie  qu’on 
éprouve  dans  le  monde.  — Sans  m’arrêter,  ré- 
ponditlemissionnaire,  à un  sentimentqui  sappe 
le  fondement  de  toute  religion,  vous  ne  pouvez 
pas  le  tenir,  vous  autres  brames , puisque  le 
contraire  se  trouve  formellement  dans  le  f^e- 
dam,où  il  est  dit:  « Si  vous  me  pardonnez  mes 
péchés,  j’irai  prendre  possession  de  la  gloire;  » 
et  ailleurs,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  tout 
abandonné  pour  seconsacrer  à Dieu:  «Ceux-là, 
dit-il , vont  au  paradis  de  Brama  pour  y jouir 
de  l’immortalité.  » Vous  supposez  donc  un  lieu 
hors  de  ce  monde  où  les  justes  reçoivent  la  ré- 
compense de  la  vertu.  » Le  brame  ne  répliqua 
rien,  et  après  quelques  honnêtetés  il  se  relira. 

La  nouvelle  chrétienté  de  Bouccapouram 
s’est  fort  accrue  depuis  deux  ans , et  entre  au- 
tres elle  s’est  augmentée  de  la  famille  des  Red- 
dis  Tommavarou,  qui  sont  en  partie  fondateurs 
de  l’église  de  Madiggoubba.  Il  y a plusieurs 
années  que  le  chef  de  celte  famille,  étant  vio- 
lemment tourmenté  du  démon,  fut  entièrement 
guéri  aussitôt  qu’il  eut  reçu  le  baptême,  que  le 
père  Le  Gac  lui  administra  ; cependant  il  ne 
survécut  pas  longtemps  à celle  grâce.  Quoi- 
qu’une mort  si  prompte  soit  une  épreuve  dans 
l’Inde  pour  des  prosélytes,  ils  n’en  furent  pas 
moins  attachés  à la  foi.  Depuis  ce  temps-là , 
cette  famille  s’est  augmentée  jusqu’à  prés  de 
deux  cents  personnes  et  est  devenue  extrême- 
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menl  riche.  Oo  y conserve  encore  l’usage  que 
nous  inspirons  aux  chrétiens  , savoir , de  ne 
consentir  au  mariage  de  leurs  filles  qu’à  condi- 
tion que  leurs  gendres  se  fassent  chrétiens , 
comme  aussi  de  faire  baptiser  les  filles  des  Gen- 
tils qui  entrent  dans  leur  maison.  Leur  fidélité 
à observer  cet  usage  leur  a attiré  diverses  per- 
sécutions qu’ils  ont  surmontées  par  leur  fermeté. 

Ces  reddis  dont  je  parle  demeuroient  à Alo- 
mourou , qui  est  de  la  dépendance  d’Ananta- 
pouram  ^ on  les  déféra  aux  Marattes  comme 
étant  puissamment  riches.  Madou-Raioudou , 
brame  maratte  qui  étoit  à la  tête  d’un  camp 
volant,  alla  assiéger  la  ville  ; les  reddis  qui  en 
étoientles  maîtres,  comptant  peu  sur  le  secours 
du  prince,  dont  le  gouvernement  étoit  foible, 
prirent  le  parti  de  se  défendre^  et  faisant  des 
habitans  autant  de  soldats , ils  soutinrent  le 
siège  pendant  trois  mois  : durant  ce  temps-là  il 
n’y  eut  pas  un  seul  chrétien  de  blessé , tandis 
que  les  ennemis  perdirent  une  grande  partie 
de  leur  armée.  Cependant  le  chef  des  reddis 
chrétiens  se  rendit  à la  cour  pour  exposer  au 
prince  les  besoins  de  la  citadelle.  Le  prince  lui 
donna  des  armes  en  récompense  de  sa  bravoure 
et  le  fit  conduire  en  triomphe  par  la  ville  sur 
son  propre  éléphant  ; mais  au  lieu  de  lui  four- 
nir le  secours  qu’il  demandoit,  il  abusa  lâche- 
ment de  sa  confiance  et  le  força  de  lui  faire  un 
billet  de  six  mille  pistoles. 

Aussitôt  que  le  reddi  fut  de  retour  à Alomou- 
rou,  il  assembla  ses  frères , et  après  leur  avoir 
rapporté  la  criante  et  honteuse  vexation  que 
leurs  richesses  leur  avoient  attirée  de  la  part  de 
leur  propre  prince,  ils  prirent  de  concert  la 
résolution  d’abandonner  le  pays  et  de  retour- 
ner à Bouccapouram , d’oii  ils  étoient  sortis 
autrefois.  L’exécution  en  étoit  difficile  ; la  mul- 
titude de  leurs  bestiaux , leurs  effets , leur  ar- 
gent, et  plus  que  tout  cela  un  grand  nombre  de 
petits  enfans  rendaient  la  marche  périlleuse  et 
embarrassante.  Ils  prirent  le  temps  de  la  nuit 
pour  se  dérober  à la  vigilance  de  leur  ennemi  ; 
leur  marche  se  fit  heureusement  dons  le  plus 
grand  silence,  et  nul  de  leur  suite  ne  fut  sur- 
pris. 

Quelque  temps  après  leur  départ , le  prince 
d’Anantapouram,  en  étant  informé,  leur  envoya 
des  députés  pour  les  engager  à rester  dans  ses 
états  -,  mais  cette  négociation  ayant  été  inutile, 
il  en  envoya  d’autres  avec  une  compagnie  de 
soldats  pour  appuyer  la  négociation  ; ces  se- 
lf. 


conds  députés  arrivèrent  trop  lard,  et  les  reddis 
n’étoient  plus  sur  les  terres  du  prince.  Ils 
avoient  promis  à Dieu  en  partant  d’Alomourou 
que  s’ils  échappaient  à la  vigilance  de  leurs 
ennemis  et  que  s’ils  obtenoient  un  établisse- 
ment dans  le  lieu  où  ils  se  retiraient,  ils  y 
bâtiroient  une  église  à leurs  frpis.  Ils  conti- 
nuèrent paisiblement  leur  route,  qui  étoit  de 
quatre-vingts  lieues,  etcelle  nombreuse  famille 
arriva  à Bouccapouram  sans  la  moindre  in- 
commodité. Le  prince  leur  donna  d’abord  une 
ferme  du  domaine  et  leur  accorda  ensuite  d’au- 
tres villages,  dont  le  plus  considérable  est  voi- 
sin de  l’église  d’Aricatla. 

Cette  nouvelle  église,  qui  est  à une  Journée 
de  celle  de  Bouccapouram  , est  l’ouvrage  d’un 
fervent  chrétien  nommé  Pierre  Ponnapati.  Il 
se  trouva  à Bouccapouram  lorsqu’on  y cons- 
truisait l’église  : il  étudia  attentivement  les 
principes  de  la  religion  chrétienne , et  s’étant 
rendu  à la  vérité  dès  qu’il  l’eut  connue,  il  reçut 
le  baptême.  Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  ville, 
il  eut  à essuyer  toute  sorte  de  contradictions, 
soit  de  ta  part  de  sa  famille,  soit  de  la  part  de 
Pappi-Reddi,  qui  en  étoit  gouverneur.  Il  son- 
gea d’abord  à gagner  sa  famille,  et  il  y réussit 
par  ses  ferventes  exhortations  et  par  les  leçons 
d’un  catéchiste  qu’il  avoit  amené  avec  lui.  Il 
eut  plus  de  peine  à fléchir  le  gouverneur  : ce- 
pendant il  en  vint  à bout  et  obtint  son  consen- 
tement pour  l’établissementqu’il  vouloit  former 
et  son  agrément  pour  faire  venir  un  mission- 
naire. 

Le  père  Gargam,  qui  fut  appelé,  se  rendit  à 
Aricalla  pour  conférer  avec  le  gouverneur. 
Cette  ville  est  d’environ  cinq  à six  mille  habi- 
tans. Le  démon,  auquel  ce  gouverneur  bâtis- 
soit  actuellement  un  temple,  craignit  un  con- 
current aussi  redoutable  que  le  Dieu  des 
chrétiens.  Les  brames  , qui  l’avoient  déjà 
ébranlé,  firent  de  nouveaux  efforts  à l’arrivée 
du  missionnaire  ; aussi  le  père  le  trouva-t-il 
tout  à fait  changé,  et  aux  marques  d’estime 
près,  il  n’en  put  recevoir  aucune  réponse  posi- 
tive. Le  père,  voyant  l’inutilité  de  ses  raisons 
et  de  ses  démarches,  demanda  au  gouverneur 
pourquoi  il  l’avoit  fait  appeler  et  s’il  étoit  per- 
mis à un  homme  de  son  rang  de  se  jouer  d’un 
missionnaire  qui  venoit  dans  son  pays  en  qua- 
lité d’ambassadeur  du  vrai  Dieu  ; que  ce  seroit 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  ennemis  de  son 
culte  et  qu’un  semblable  accueil  retomboit  sur 
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le  grand  Maître  qui  i’avoit  envoyé  : « Ce  grand 
Dieu,  ajouta-t-il,  nous  ordonne  de  secouer  la 
poussière  de  nos  souliers  contre  ceux  qui  re- 
fusent de  nous  recevoir.  » Et  comme  il  se  met- 
loit  en  devoir  d’exécuter  cet  ordre,  le  gouver- 
neur, tout  effraye,  l’arrCla,  et,  changeant  de 
langage,  il  donna  son  consentement  de  bonne 
grâce  -,  il  se  fit  même  un  changement  si  grand 
dans  le  cœur  du  brame  Ramanna,  le  principal 
auteur  de  cette  opposition , qu’il  se  chargea 
de  présider  à la  construction  de  l’église. 

Ces  deux  églises,  étant  proches  l’une  de  l’au- 
tre, s’entre-soutiennent  pour  l’accroissement  de 
la  foi.  Celle  de  Bouccapouram  eut  bientôt  plus 
de  deux  cents  chrétiens,  et  par  l’arrivée  des 
reddis  venus  de  Maddigoubba,  celle  d’Aricatla 
se  trouve  une  église  toute  formée  : elle  com- 
mence déjà  à donner  des  prosélytes.  La  curio- 
sité ayant  attiré  à la  nouvelle  église  un  orfèvre 
linganiste,  il  disputa  longtemps  avec  le  brame 
et  te  catéchiste.  Le  père  de  La  Johannie,  ju- 
geant par  ses  discours  qu’il  goûloit  les  vérités 
chrétiennes,  entreprit  sa  conversion.  Dieu  bé- 
nit son  entreprise  : l’orfévre  mit  ce  jour-là  son 
lingan  à ses  pieds.  Un  si  prompt  changement 
est  dans  l’ordre  des  conversions  de  l’Inde  une 
espèce  de  miracle , car  de  tous  les  Gentils,  il 
n'y  en  a point  de  plus  éloignés  du  christianisme 
que  ceux  qui  sont  de  cette  abominable  caste. 
Régis  (c’est  le  nom  que  ce  néophyte  reçut  au 
baptême)  s’est  souvent  distingué  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  a soutenu  les  diverses  persécu- 
tions domestiques  qui  ne  manquent  guère  aux 
nouveaux  chrétiens. 

La  conversion  d’un  autre  linganiste  a quel- 
que chose  de  plus  singulier.  Un  Gentil  qui, 
ayant  entendu  des  catéchistes,  avoit  pris  quel- 
que teinture  des  vérités  de  la  religion  s’avisa 
de  parler  de  la  doctrine  chrétienne  au  linga- 
niste en  termes  méprisans  et  d’un  ton  rail- 
leur ; « Ils  sont  admirables,  dit-il,  ces  chré- 
tiens! ils  font  le  procès  à tous  nos  dieux  et  ils 
les  traitent  d’hommes,  de  pierres,  d’animaux  -, 
ils  veulent  qu’on  se  borne  dans  te  mariage  à 
une  seule  femme,  qu’on  ne  touche  point  au 
bien  d’autrui,  etc.  » Le  linganiste  l’écouta  tran- 
quillement , et  quand  il  eut  achevé  de  parler  : 
«Vous  me  dites  là  des  choses  surprenantes, 
lui  répondit-il;  il  faut  que  ces  missionnaires 
soient  de  grands  hommes,  puisqu’ils  prêchent 
une  religion  si  pure  et  si  conforme  à la  droite 
raison.  Je  vous  suis  obligé  des  connoissances  i 


que  vous  m’en  donnez,  et  je  vais  de  ce  pas  à 
l’église  pour  m’en  faire  mieux  instruire.  » Et 
en  effet  il  se  fit  présenter  au  missionnaire,  lui 
remit  son  idole,  écouta  les  instructions  et  reçut 
le  baptême. 

A Bouccapouram,  un  enfant  de  huit  ans,  qui 
étoit  chrétien,  se  trouvant  dans  une  salle  pu- 
blique où  les  principaux  du  lieu  étoient  assem- 
blés, l’un  d’eux  se  mit  à railler  sur  la  religion; 
le  jeune  enfant  répliqua  sur  le  même  ton.  Après 
quelques  altercations  de  part  et  d’autre,  on  lui 
dit  de  montrer  son  Dieu  : « Mon  Dieu,  répon- 
dit l’enfant,  est  le  créateur  de  tout  l’univers; 
il  est  un  pur  esprit,  et  je  ne  puis  vous  le  mon- 
trer, mais  je  vous  montrerai  bien  le  vôtre.  » 
Il  prit  en  même  temps  une  pierre  sur  laquelle 
il  barbouilla  une  face  humaine , puis  l’ayant 
posée  gravement  à terre  et  avec  un  air  de  cé- 
rémonie, d’un  coup  de  pied  il  la  poussa  loin 
de  lui  en  disant  : « Voilà  les  dieux  que  vous 
adorez.  » Tout  le  monde  applaudit  à la  saillie 
du  jeune  enfant,  et  le  mauvais  plaisant  se  retira 
couvert  de  honte  et  de  confusion. 

Une  troupe  de  maçons,  dont  les  chefs  sont 
chrétiens,  bâtissoient  la  chaussée  d’un  étang  à 
Mondicallou.Un  dasseri  venu  de  Ballapouram 
leur  ayant  aperçu  le  chapelet  au  cou  crut  que 
son  titre  de  samaiacadou  ou  de  chef  des  das- 
seris  lui  donnoit  le  droit  d’inquiéter  partout  les 
ennemis  de  ses  dieux  : il  leur  chercha  querelle 
et,  après  bien  des  menaces,  il  leur  défendit  de 
puiser  de  l’eau  : « Comment!  dit  l’un  d’eux, 
c’est  nous  qui  travaillons  à cet  étang,  et  vous 
nous  empêcherez  de  nous  y désaltérer!»  Il 
alla  à l’instant  porter  sa  plainte  au  gouverneur, 
qui  est  parent  du  prince.  Celui-ci  fit  appeler  le 
dasseri  et  les  fit  disputer  ensemble.  La  conclu- 
sion fut  que  le  gouverneur,  irrité  contre  le  das- 
seri, le  chassa  de  sa  présence  et  qu’il  présenta 
le  bétel  au  chrétien,  ce  qui,  dans  cette  circonsv 
tance,  étoit  pour  lui  une  assurance  d’affection 
et  une  marque  d’honneur. 

Les  mêmes  chrétiens  ayant  été  employés  par 
un  brame,  ministre  d’état,  à réparer  la  chaussée 
d’un  autre  étang  en  la  chargeant  de  terre  pour 
l’affermir  enterrèrent  à dessein  un  nombre  de 
petites  idoles  que  les  Gentils  ont  coutume  d’y 
placer.  Le  brame  étant  venu  examiner  l’ou- 
vrage : « Je  ne  vois  plus,  dit-il,  nos  dieux  : 
qu’en  avez-vous  fait  ? — Je  ne  comprends  pas 
bien  ce  que  vous  me  demandez , répondit  le 
chef  des  chrétiens;  à la  vérité  j’ai  remarqué  en 
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cet  endroit  un  amas  de  pierres  que  j’ai  trouvées 
propres  à fortifier  la  chaussée,  mais  des  dieux, 
je  n’en  ai  point  vu.  — C’étoit  cela  même,  re- 
prit le  brame,  que  tu  devois  respecter  : igno- 
rois-tu  que  ce  sont  nos  dieux?  — Je  m’y  con- 
nois  autant  que  personne,  dit  le  maçon,  puisque 
c’est  mon  métier,  et  vous  pouvez  rn’en  croire, 
c’étoient  certainement  des  pierres  ; mais  puis- 
que vous  voulez  que  ce  soient  des  dieux , ils 
sauront  bien  reprendre  leur  place.  )>  Un  autre 
brame  lui  ayant  aperçu  un  chapelet,  dit  au 
brame  ministre  : « A quoi  vous  amusez-vous  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  un  chrétien,  et 
ignorez-vous  le  mépris  que  les  chrétiens  font 
de  nos  dieux.  » La  chose  en  demeura  là  et  on 
ne  les  inquiéta  point. 

Je  finis , mon  révérend  père , cette  longue 
lettre  en  vous  apprenant  la  mort  du  père  La- 
vernhe,  que  l’excès  de  ses  travaux  a consumé 
en  trois  ou  quatre  ans  passés  dans  cette  mis- 
sion. Il  joignoit  à.  une  grande  piété  un  zèle 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  se  modérer  dans 
les  exercices  les  plus  fatigans  et  les  plus  rui- 
neux d’une  mission  par  elle-même  si  dure  et 
si  pénible.  Il  est  le  premier  des  missionnaires 
qui  ait  fait  faire  les  exercices  de  saint  Ignace 
aux  catéchistes  et  aux  chrétiens.  Son  église 
ctoit  une  de  celles  où  il  s’adminislroit  le  plus 
de  baptêmes.  Le  soin  qu’il  prenoit  à convertir 
les  infidèles  et  à former  les  néophytes  , ses  fré- 
quens  voyages  , le  concours  des  fêtes  et  l’ar- 
deur dont  il  anirnoit  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère terminèrent  bientôt  son  sacrifice.  Il  se 
rendit  trop  tard  à Pondichéry,  où  les  remèdes 
ne  purent  dissiper  la  langueur  qu’il  avoit  con- 
tractée : elle  servit  à le  disposer  à une  mort 
précieuse  par  les  sentimens  de  prédestiné  qui 
le  sanctifièrent  jusqu'au  dernier  soupir  et  qui 
laissèrent  après  lui  une  odeur  de  vertu  qui 
subsistera  longtemps  dans  cette  mission. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 


EXTRAIT 

d’üîNE  Ll.Tl'RE  DU  P.  CALMETTE  AU  P.  DE 
TOURNEMINE, 


Idées  religieuses  el  Hvres  sacrés  de  PInde. 

Vencaliguiry,  dans  le  royaume  de  Carnafe, 
le  16  septembre  173*. 

Je  pense  comme  vous,  mon  révérend  père, 
qu’il  eût  été  à propos  de  consulter  avec  plus 
de  soin  les  livres  originaux  de  la  religion  des 
Indes;  mais  jusqu’ici  ces  livres  n’étoient  pas 
entre  nos  mains,  et  l’on  a cru  longtemps  qu’il 
n’étoit  pas  possible  de  les  trouver,  surtout  les 
principaux  qui  sont  les  quatre  Vedams.  Ce  n’est 
que  depuis  cinq  ou  six  ans,  qu’à  la  faveur  d’un 
système  de  bibliothèque  orientale  pour  le  roi, 
on  me  chargea  de  rechercher  des  livres  indiens 
qui  pussent  la  former.  Je  fis  alors  des  décou- 
vertes importantes  pour  la  religion,  parmi  les- 
quelles je  compte  les  quatre  redams  ou  livres 
sacrés. 

Mais  ces  livres , qu’à  peine  les  plus  habi.es 
docteurs  entendent  à demi , qu’un  brame  n’o- 
seroit  nous  expliquer  de  crainte  de  s’attirer 
quelque  fâcheuse  affaire  dans  sa  caste,  et  dont 
l’usage  du  samseroutam  ou  de  la  langue  sa- 
vante ne  donne  pas  encore  la  clé,  parce  qu’ils 
sont  écrits  dans  une  langue  plus  ancienne,  ces 
livres , dis-je  , sont  à plus  d’un  titre  des  livres 
scellés  pour  nous.  On  en  voit  pourtant  des  tex- 
tes expliqués  dans  leurs  livres  de  théologie  ; 
quelques-uns  sont  intelligibles  à la  faveur  du 
samseroutam  , particulièrement  ceux  qui  sont 
tirés  des  derniers  livres  du  redam,  qui,  par  la 
différence  de  la  langue  et  du  style,  sont  posté- 
rieurs aux  premiers  de  plus  de  cinq  siècles. 

Cependant  les  brames,  parlant  de  leur  re- 
dam, disent  tantôt  qu’il  est  éternel  et  tantôt 
qu’il  est  antérieur  à la  création.  Mais  j’ai 
prouvé  plus  d’une  fois  à ces  docteurs,  par  les 
textes  mêmes  du  redam,  qu’il  étoit  postérieur, 
et  en  particulier  par  ce  texte-ci  ; « Autrefois 
le  monde  n’existoit  pas  , et  ensuite  il  est  de- 
venu existant  ; c’est  Tàmo  qui  l’a  formé , c’est 
pourquoi  l’ouvrage  est  appelé  bon  ; Et  vidit 
Deus  quod  esset  bonum.  » Ordinairement  par 
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I'<îme  ils  entendent  Dieu,  parce  qu’ils  en  font 
l’âme  universelle  qui  anime  tous  les  corps. 

A l’égard  de  l’idée  de  Dieu,  que  les  philoso- 
phes indiens  confondent  toujours  dans  la  suite 
de  leurs  systèmes,  on  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient 
eu  de  grandes  lumières  et  qu’ils  ne  soient  dans 
le  cas  de  ceux  dont  parle  saint  Paul , « qui 
ayant  connu  Dieu  ne  l’ont  pas  glorifié  comme 
Dieu  *.  « De  sorte  qu’on  est  étonné  de  voir 
que  des  auteurs  qui  ont  si  bien  parlé  de  Dieu 
se  jettent  aveuglément  dans  un  chaos  d’absur- 
dités grossières,  ou  qu’étant  plongés  si  avant 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  ils  aient  eu  des 
lumières  si  pures  et  si  sublimes  de  la  divinité. 

11  n’y  a pas  un  mois  que  m’entretenant  avec 
un  de  ces  docteurs,  je  lui  parlois  des  attributs 
de  Dieu  et  de  la  connoissance  et  de  l’amour 
qui  fonde  la  Trinité.  Il  m’objecta  qu’il  y avoit 
donc  des  qualités  en  Dieu.  Je  répondis  que 
c’étoit  en  Dieu  sa  manière  d’être,  ses  perfec- 
tions, et  non  des  accidens  comme  dans  les  êtres 
créés  : « Mais , me  répliqua-t-il,  la  perfection 
n’est-elle  pas  différente  de  celui  qui  a cette  per- 
fection ? Yous  admettez  donc  une  union  entre 
la  perfection  et  l’Être,  ce  qui  détruit  la  simpli- 
cité de  Dieu  dont  la  nature  est  une  et  non  com- 
posée ? » Je  lui  répondis  que  la  perfection  en 
Dieu  ou  son  opération  n’étoit  pas  différente  de 
Dieu  même  -,  que  la  sagesse  de  Dieu,  par  exem- 
ple, éloit  Dieu.  Il  vit  bien  que  j’avois  satisfait 
à sa  question  , et  sans  insister  davantage  il  se 
mit  à expliquer  ma  pensée  en  disant  que  la 
perfection  en  Dieu  existe  à la  manière  de  Dieu 
même.  Sans  qu’il  soit  nécessaire  de  citer  les 
auteurs  indiens,  vous  pouvez  juger  par  ce  seul 
trait  s’ils  connoissent  Dieu. 

J’ose  même  assurer  que  les  philosophes  in- 
diens ont  de  grandes  avances  pour  connoître  la 
Trinité.  Il  y a une  de  leurs  sectes , moins  ré- 
pandue ici  que  dans  le  nord , qui  reconnoîl  en 
Dieu  la  connoissance  et  l’amour  -,  on  la  nomme 
la  secte  de  ceux  qui  admettent  des  distinctions 
en  Dieu  , par  opposition  à celle  des  vedantou- 
lou,  qui  rejettent  ces  distinctions  en  disant  que 
cette  connoissance  et  cet  amour  ne  sont  autre 
chose  que  Dieu  même,  sans  s’apercevoir  qu’ils 
ont  raison  de  part  et  d’autre  et  que  la  vérité 
se  trouve  dans  l’union  de  ces  deux  sentimens. 
lis  ont  même  répandu  quelques  idées  de  la  Tri- 
nité dans  leurs  livres  en  la  comparant  à une 

• Rom.  cbap.  1.  V.  21 . 


lampe  qui  a trois  lumignons  et  à un  fleuve 
dont  les  eaux  se  séparent  en  trois  bras  diffe- 
rens. 

Ce  que  j’ai  vu  de  plus  marqué  et  de  plus 
étonnant  en  ce  genre  c’est  un  texte  tiré  de  La- 
marastambam , l’un  de  leurs  livres.  J’ai  laissé 
à Ballapouram  les  papiers  où  j’ai  décrit  ce 
texte.  Il  commence  ainsi  : « Le  Seigneur , le 
bien,  le  grand  Dieu,  dans  sa  bouche  est  la  pa- 
role. » (Le  terme  dont  ils  se  servent  la  personni- 
fie.) Il  parle  ensuite  du  Saint-Esprit  en  ces 
termes  : « f^entus  seuspiritus  perfectus,  » et  fi- 
nit par  la  création , en  l’attribuant  à un  seul 
Dieu;  «C’est  le  Dieu,  dit-il,  quiafait  le  monde.» 
C’est,  à ce  qu’il  m’a  paru,  le  sens  du  texte,  que 
j’examinerai  de  nouveau  et  que  j’aurai  soin  de 
vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d’août  de  l’année  1736,  la 
famine,  qui  dure  encore,  a désolé  tout  ce  pays 
et  a causé  une  grande  mortalité.  La  consola- 
tion que  j’ai  eue  au  miliey  de  tant  d’objets  af- 
lligeans  a été  de  conférer  le  baptême  à deux 
mille  deux  cent  quarante-deux  Indiens,  dont 
la  plupart  étoient  des  enfans  près  d’expirer. 
Les  autres  missionnaires  en  ont  pareillement 
baptisé  un  grand  nombre , chacun  dans  leur 
district.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  SAIGNES 

A MADAME  DE  SAINTE-HYACINTHE, 

RELIGIEUSE  URSULINE  A TOULOUSE, 


bétails  sur  les  brames,  les  nobles,  les  nababs. — Cérémonies  de 
la  réception  d’un  étranger.  — Les  Maures  dans  l’Inde. — Dilli- 
cultés  et  dangers  des  voyages.  — Serpens  et  couleuvres.  — 
Temple  célèbre,  taureau  rameux. — Danseuses  consacrées  au 
culte. — Festins.— Prosélj  tes  nombreux. 

A Atipakam,  dans  le  royaume  de  Carnate, 
ce  3 juin  1736. 

Madame, 

La  paix  de  N. -S. 

11  est  juste  que  je  vous  rende  le  tribut  de  re- 
connoissance  que  nous  vous  devons,  moi  et 
mes  chers  néophytes  -,  ils  sont  tous  couverts  de 
vos  dons  , car  je  partage  avec  eux  les  pieuses 
marques  de  votre  libéralité,  et  il  ne  s’en  trouve 
) aucun  parmi  eux  qui,  portant  au  coules  croix, 
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les  agnus  cl  les  médailles  dont  vous  m’avez  en- 
voyé une  si  grande  quantité , ne  se  souvienne 
dans  ses  prières  des  largesses  de  sa  généreuse 
bienfaitrice.  II  y en  a de  même  plusieurs  qui 
m’ont  prié  de  donner  à leurs  enfans,  lorsque 
je  leur  confère  le  baptême,  le  nom  du  saint  et 
de  la  sainte  que  vous  portez  ; ainsi  on  en  voit 
qui  s’appellent  Mouttou , ce  qui  signifie  Hya- 
cinthe ; d’autres  se  nomment  Mouttamel , qui 
veut  dire  Marguerite.  Par  ce  moyen-là  votre 
nom  est  connu  et  révéré  jusque  dans  ces  terres 
barbares,  et  vos  saints  protecteurs  y sont  spé- 
cialement invoqués, 

Mais  pour  répondre  à l’empressement  avec 
lequel  vous  me  priez  de  vous  instruire  de  ce 
qui  me  regarde,  du  progrès  que  fait  la  foi  par- 
mi ces  peuples  et  des  exemples  de  vertu  que 
donnent  les  nouveaux  fidèles,  je  vais  tâcher  de 
vous  satisfaire. 

Je  n’eus  pas  plutôt  achevé  d’apprendre  la 
langue  tamul  que  j’entrai  dans  la  mission  de 
Carnate.  Je  ne  suis  éloigné  que  de  trois  lieues 
de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  la  fa- 
meuse citadelle  nommée  Carnata,  qui  a donné 
son  nom  à tout  le  pays.  Mon  église  est  bâtie  au 
pied  d’une  grande  chaîne  de  montagnes  d’oü 
les  tigres  descendoient  autrefois  en  grand 
nombre  et  dévoroient  quantité  d’hommes  et 
d’animaux  5 depuis  qu’on  y a élevé  une  église 
au  vrai  Dieu,  on  ne  les  y voit  plus  paroître,  et 
c’est  une  remarque  que  les  infidèles  mêmes  ont 
faite. 

J’ai  une  seconde  église  à Aréar , oùl’on  compte 
plus  de  quatre  mille  chrétiens  ; c’est  une  grande 
ville  maure.  On  lui  donne  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, mais  elle  n’est  pas  peuplée  â proportion 
de  sa  grandeur.  Le  nabab  y fait  son  séjour  or- 
dinaire. Un  nabab  est  un  vice-roi  nommé  par 
l’empereur  du  Mogol;  ces  sortes  de  vice-rois 
sont  plus  puissans  que  le  commun  des  vice- 
rois  en  Europe. 

J’ai  soin  d’une  troisième  église  à Velour, 
autre  ville  maure  également  considérable  et 
la  demeure  d'un  nabab  différent  de  celui 
d’Aréar.  On  y voit  une  forte  citadelle  qui  a 
double  enceinte  avec  de  larges  fossés  toujours 
pleins  d’eau , où  l’on  entretient  des  crocodiles 
pour  en  fermer  le  passage  aux  ennemis  -,  j’y  en 
ai  vu  d’une  grandeur  énorme.  Les  criminels 
que  l’on  condamne  aux  crocodiles  n’ont  pas 
plut^  été  jetés  dans  ces  fossés  qu’à  l’instant 
même  ils  sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  cos 


cruels  animaux.  Ce  sont  les  anciens  rois  ma- 
rattes  qui  ont  construit  cette  citadelh'^  elle  est 
encore  recommandable  par  une  superbe  pa- 
gode qui  fait  maintenant  partie  du  palais  du 
nabab. 

A une  journée  de  Velour , tirant  vers  le 
nord,  j’ai  une  quatrième  église  bâtie  dans  une 
forêt  dont  les  arbres  sont  singuliers  ' : ils  sont 
extrêmement  hauts , fort  droits  et  dénués  de 
toute  branche.  Leur  cime  est  chargée  d’une 
grosse  touffe  de  feuilles  où  est  le  fruit;  ce  fruit 
est  doux , gros  comme  un  pavie  de  France 
et  couvert  d’une  espèce  de  casque  très-dur. 
On  le  cueille  en  son  temps  et  on  le  met  en 
terre  : au  bout  de  deux  mois  il  pousse  au  bas 
une  racine  et  au  haut  un  jet;  l’un  et  l’autre  se 
mangent.  Six  mois  après  on  coupe  certaines 
feuilles  de  l’arbre , grandes  comme  des  éven- 
tails et  qui  en  ont  la  forme,  dont  on  couvre  les 
maisons.  La  queue  de  la  feuille  est  large  de 
quatre  doigts  et  longue  d’une  coudée.  Quand, 
après  l’avoir  fait  sécher  au  soleil,  on  l’a  bien 
battue , elle  ressemble  à la  filasse  de  chanvre, 
et  l’on  en  fait  des  cordes.  Au  tronçon  qui  reste 
à l’endroit  des  feuilles  qu’on  a coupées  récem- 
ment, on  attache  des  vases  pour  recevoir  la  li- 
queur qui  en  découle.  Cette  liqueur  est  belle , 
claire,  douce  et  rafraîchissante;  je  ne  le  sais 
que  sous  le  rapport  d’autrui,  car  je  n’en  ai  ja- 
mais goûté.  Il  n’est  pas  permis  â des  sanias 
ou  pénitens , tels  que  nous  sommes  dans  l’idée 
de  ces  peuples,  et  qui  font  profession  de  renon- 
cer à tous  les  plaisirs  du  monde,  de  boire  une 
liqueur  si  délicieuse,  bien  moins  encore  quand 
elle  est  préparée , car  elle  devient  très-forte  et 
enivre  aisément.  Il  n’y  a guère  que  les  gens  de 
guerre  et  les  parias,  gens  de  la  plus  vile  caste 
qui  en  usent.  On  la  prépare  en  la  faisant  bouil- 
lir, cuver  et  purifier.  Lorsqu’on  l’a  fait  bouillir 
jusqu’à  un  certain  point , elle  s’épaissit  et  ac- 
quiert un  certain  degré  de  consistance  qui  la 
fait  changer  de  nom  et  de  nature  : c’est  alors 
du  sucre  d’une  couleur  noirâtre  qu’on  met  ea 
grosses  boules;  il  est  d’un  grand  débit  parmi 
nos  Indiens  et  dans  les  pays  étrangers  où  on- 
le  transporte.  Lorsque  l’arbre  est  vieux  et  n’a 
plus  de  suc  , il  devient  d’une  dureté  extraor- 
dinaire ; on  le  coupe  et  on  en  fait  de  fort  beaux 
ouvrages  et  d’excellentes  boiseries  pour  les 
maisons 

' Ce  sont  des  palmistes 
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L’ulilité  qu’on  retire  de  ces  sortes  d’arbres 
a beaucoup  servi  à peupler  cette  forêt,  où  l’on 
voit  un  grand  nombre  de  petites  habitations. 
Dès  que  je  fus  arrivé  à la  mienne , j’eus  peine 
à sulTire  à toutes  les  visites  qu’on  me  rendit. 
J’entretins  ces  Indiens,  chacun  selon  sa  por- 
tée, de  la  loi  sainte  que  je  venois  leur  annon- 
cer. Ils  me  parurent  édifiés  et  contens,  et  plu- 
sieurs me  promirent  de  venir  dans  la  suite 
écouter  mes  instructions.  Dieu  veuille  que  leurs 
promesses  soient  sincères  et  qu’elles  ne  soient 
pas  l’effet  de  leur  politesse! 

Après  deux  jours  de  repos , je  commençai 
mes  courses  accoutumées  dans  les  villages,  où 
je  prêchai  ouvertement  les  vérités  de  la  foi. 
Déjà  six  familles  entières  avoient  ouvert  les 
yeux  à ces  premiers  rayons  de  lumière  et  pen- 
soient  sérieusement  à leur  conversion  ; mais 
un  brame  qui  avoit  de  l’autorité  dans  ce  lieu- 
là  vint  à la  traverse  et  se  donna  tant  de  mou- 
vemens  qu’il  détourna  deux  de  ces  familles  de 
la  résolution  qu’elles  avoient  prise.  Les  quatre 
autres  ne  se  laissèrent  pas  ébranler.  Une  gué- 
rison dont  ils  avoient  été  témoins  fortifia  leurs 
saints  désirs.  Des  infidèles  de  leur  connois- 
sance,  qui  avoient  une  fille  mourante,  crurent 
qu’ils  lui  conserveroient  la  vie  s’ils  pouvoient 
lui  procurer  le  baptême.  Us  l’amenèrent  à mon 
église,  et  comme  cet  enfant  étoit  à l’extrémité, 
je  ne  fis  nulle  difficulté  de  la  baptiser.  Le  len- 
demain elle  fut  parfaitement  guérie.  Le  père  et 
la  mère  demeurèrent  trois  jours  dans  mon 
église  pour  commencer  à se  faire  instruire-,  et 
obligés  de  retourner  dans  leur  village , ils 
partirent  avec  une  forte  résolution  de  ne  plus 
adorer  que  le  vrai  Dieu  et  de  revenir  au 
plus  tôt  recevoir  les  instructions  nécessaires 
pour  se  mettre  en  état  d’être  admis  au  saint 
baptême. 

Le  père  de  la  catéchumène,  grand  dévot  de 
Routren  , informé  du  changement  de  sa  fille  , 
quoiqu’il  fût  à une  grande  journée  du  village  , 
partit  sur  l’heure  pour  la  remettre,  disoit-il, 
dans  le  bon  chemin.  Il  ne  la  quitta  point  qu’il 
ne  l’eût  conduite  à la  pagode  avec  son  mari.  Je 
fus  bientôt  instruit  de  cette  infidélité  , et  dans 
l’excès  de  douleur  qu’elle  me  causa,  jelai  fis  dire 
que  si  elle  ne  rétractoit  au  plus  tôt  une  démar- 
che si  criminelle,  pour  ne  rendre  ses  adora- 
tions qu’à  l’Etre-Suprêmeque  je  lui  avois  fait 
connoître,  elle  auroit  tout  à craindre  pour  sa 
fille.  Mes  remontrances  furent  inutiles;  l’en- 


fant, comme  je  l’avois  prédit,  fut  frappée  de 
son  premier  mal  et  mourut. 

Assez  près  de  ce  village  étoit  une  veuve,  dis- 
tinguée dans  le  pays,  qui  depuis  dix  ans  souf- 
froit  de  vives  et  continuelles  douleurs  dans  tout 
le  corps , accompagnées  de  fréquentes  défail- 
lances qui  la  rendoient  incapable  du  moindre 
mouvement.  Elle  avoit  employé  inutilement 
pour  sa  guérison  tous  les  remèdes  naturels  ; 
elle  avoit  eu  recours  avec  aussi  peu  de  fruit 
aux  temples  des  plus  fameuses  idoles.  Ayant 
appris  la  guérison  subite  de  cette  jeune  fille 
dont  je  viens  de  parler  plus  haut,  elle  vint  me 
voir,  et  au  nom  du  Dieu  qui  avoit  rendu  la 
santé  à cette  enfant,  elle  me  pria  de  l’instruire 
des  vérités  qu’il  falloit  croire  pour  recevoir  le 
baptême.  Elle  demeura  neuf  jours  dans  l’é- 
glise, et  à mesure  qu’elle  s’instruisoit , elle  se 
sentoit  soulagée  de  plus  en  plus  : enfin  le 
dixième  jour,  se  voyant  tout  à fait  délivrée  de 
ses  douleurs , elle  protesta  qu’elle  ne  vouloit 
plus  adorer  que  le  vrai  Dieu  et  partit  pour 
aller  publier  parmi  ses  concitoyens  l’insigne 
faveur  qu’elle  venoit  de  recevoir. 

A peine  eut-elle  fait  quelques  pas  hors  de 
l’église  qu’elle  ressentit  les  atteintes  de  ses 
premières  douleurs  et  qu’elle  retomba  dans  les 
mêmes  défaillances.  Elle  se  fit  de  nouveau  trans- 
porter dans  l’église  , et  dès  qu’elle  m’aperçut  : 
« Ah  1 mon  père  , s’écria-t-elle  , j’ai  péché  : il 
m’est  échappé  d’invoquer  Gangamma,  ne 
croyant  pas  que  sans  son  secours  mon  retour 
au  village  pût  être  heureux.  » C’est  la  coutume 
des  Indiens , lorsqu’ils  commencent  quelque 
action  , d’implorer  l’assistance  du  Dieu  parti- 
culier qu’ils  adorent.  Celle-ci  adoroit  le  Gange 
et  en  portoit  le  nom.  La  déesse  du  Gange,  selon 
les  poètes  indiens , est  la  femme  de  leur  Dieu 
Routren. 

Je  consolai  cette  pauvre  veuve,  qui  reconnois- 
soit  sa  faute  et  la  pleuroit  amèrement;  « Répa- 
rons-la  , ma  fille  , lui  répondis-je,  par  une  foi 
vive  et  par  de  sincères  adorations  du  seul  vrai 
Dieu  , en  qui  vous  devez  mettre  uniquement 
votre  confiance.  » Et  en  même  temps,  moi  et 
tous  les  chrétiens  qui  se  trouvoient  dans  l’église, 
nous  nous  prosternâmes  devant  l’image  de 
Jésus-Christ  qui  étoit  sur  l’autel.  A cette  vue  : 
«Serai-je  la  seule,  s’écria-t-elle  en  sanglotant, 
qui  manquerai  de  rendre  mes  hommages  à mon 
créateur  et  à mon  libérateur  ? » Au  même  ins- 
tant elle  se  lève , se  prosterne  comme  nous,  et 
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se  relève  sans  aucun  secours  el  jouissant  d’une 
pleine  santé.  Pénétrée  de  joie  et  de  reconnois- 
sance,  elle  s’en  retourna  à son  village,  où  jes- 
père  que  sa  foi  ne  sera  point  altérée  par  les 
persécutions  auxquelles  elle  doit  s’attendre. 

Un  trait  tout  récent  de  fermeté  qu’a  fait 
paraître  un  de  nos  néophytes  ne  manquera 
pas , madame,  de  vous  édifier.  Un  soldat  nou- 
vellement baptisé  fut  appelé  par  son  colonel 
pour  un  exercice  qu’il  faisait  faire  à ses  trou- 
pes ; il  s’y  rendit  et  oublia  de  mettre  son  cha- 
pelet au  cou  , comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire  pour  ne  laisser  ignorer  à personne  qu’il 
étoit  chrétien.  Les  soldats,  ne  lui  voyant  pas  ce 
signe  de  sa  religion,  le  raillèrent  comme  s’il 
avoit  eu  honte  de  le  porter  et  qu’il  eût  aban- 
donné la  foi.  Le  soldat,  sans  répondre  un  mot, 
part  pour  sa  maison  et  revient  avec  sa  femme 
et  ses  trois  enfans  portant  tous  des  médailles 
et  des  chapelets  à leur  cou  ; «Camarades,  leur 
dit-il , voyez  si  ma  famille  rougit  du  nom 
de  chrétien;  sachez  que  ce  beau  nom  fait  toute 
ma  gloire,  et  que  plutôt  que  de  le  ternir  par  une 
action  indigne  , je  donnerois  ma  tête,  celle  de 
ma  femme  , de  mes  enfans,  de  mon  père , de 
ma  mère  et  de  tous  mes  parens  et  amis.  » 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  colonel,  il 
fit  venir  le  soldat  et  le  questionna  sur  la  doc- 
trine qu’on  lui  avoit  enseignée;  il  lui  fit  réciter 
ses  prières  et  le  fit  interroger  par  un  brame  qui 
étoit  à sa  suite  en  qualité  de  son  gourou.  Ce 
soldat  répondit  d’une  manière  si  juste  et  si 
plausible  que  le  colonel  en  parut  charmé.  Ce 
bon  néophyte,  n’étant  pas  content  de  lui-même 
parce  qu’il  ne  se  croyoit  pas  assez  habile , 
demanda  avec  instance  qu’on  voulût  bien  lui 
accorder  une  audience  dans  trois  Jours  , parce 
qu’il  amèneroit  avec  lui  le  catéchiste  quil’avoit 
instruit,  dont  on  seroît  bien  autrement  satisfait  : 
« J’y  consens , » dit  le  colonel  en  riant.  Et  se 
tournant  vers  le  brame  : «Vous  êtes  notre  doc- 
teur, lui  dit-il , je  vous  invite  à cette  entre- 
vue. » 

Le  soldat,  s’étant  rendu  au  jour  marqué  chez 
le  colonel  avec  son  catéchiste,  se  fit  annoncer. 
Le  brame,  qui  se  déficit  de  ses  forces,  voulant 
éviter  une  pareille  conversation , demanda 
de  quelle  caste  étoit  celui  qui  prétendoit  entrer 
en  dispute  avec  lui  sur  la  loi.  On  répondit  qu’il 
étoit  de  la  caste  vellale,  une  des  plus  honora- 
bles qui  soient  parmi  la  caste  des  choutres.  Le 
brame  lui  fit  dire  qu’étant  d’une  caste  infé- 
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rieure  à la  sienne,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
s’asseoir  même  auprès  de  lui.  Le  soldat  ne  se 
contenta  pas  de  cette  réponse,  mais  s’adressant 
au  brame  : « Puisque  ce  choutre,  lui  dit-il  , 
n’est  pas  digne  de  votre  conversation  , je  vais 
chercher  mon  gourou , le  saniassi  romain  ; 
dans  quatre  jours  il  sera  ici.  — Il  n’est  pas  né- 
cessaire, répondit  te  brame,  je  pourrai  le  voir  et 
l’entretenir  dans  un  temps  plus  favorable.  « Le 
soldat  fit  bien  valoir  ce  refus  du  brame  et  il 
en  triompha  devant  ses  camarades  infidèles 
comme  d’une  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur 
lui  à la  honte  de  sa  doctrine  insensée,  dont  il 
amusoit  un  peuple  ignorant  et  crédule. 

Les  brames  sont , comme  vous  savez , 
madame,  la  plus  haute  noblesse  de  ce  pays  ; 
on  peut  dire  même  que  c’est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  sûre  noblesse  du  monde  , car  il  est 
inouï  qu’aucun  de  cette  première  caste  se  soit 
jamais  mésallié.  Ils  sont  les  dépositaires  de  la 
loi , les  gouroux  ou  les  prêtres  des  dieux.  Ils 
croiroient  en  effet  s’avilir  s’ils  s’entretenoient 
de  religion  avec  un  homme  de  la  caste  des 
choutres  ‘ ; en  voici  un  exempte  assez  récent. 
Un  de  nos  missionnaires  s’entretenait  avec  un 
brame  qui  l’étoit  venu  voir;  la  conversation 
tomba  insensiblement  sur  ta  religion.  Le  mis- 
sionnaire , qui  ne  savoit  pas  encore  bien  la 
langue,  se  trouva  embarrassé  dans  une  occasion 
où  il  ne  pouvoit  pas  assez  bien  expliquer  sa 
pensée.  Son  catéchiste,  qui  étoit  choutre  , vo- 
yant son  embarras,  s’avisa  de  prendre  la  parole  : 
Le  brame  en  colère  : « De  quoi  te  mêles-tu  , 
lui  dit-il , d’oser  parler  en  notre  présence  ? 
Tais-toi , laisse  parler  ton  gourou;  de  quel- 
que manière  qu’il  s’exprime,  il  me  fait  plaisir  : 
quand  tu  dirois  la  vérité  , je  ne  voudrois  pas 
l’entendre  de  ta  bouche.  » 

L’idée  qu’ont  les  brames  de  l’excellence  de 
leur  qualité  et  de  leurs  personnes  est  fondée 
sur  ce  qu’ils  croient  et  qu’ils  publient , qu’ils 
sont  nés  de  la  tête  du  dieu  Brama;  il  y en  a 
qui  se  prétendent  Brama  eux-mêmes.  Du  reste, 
voici  comme  ils  distribuent  la  naissance  au 
reste  des  hommes  : ils  font  naître  leurs  rois  des 
épaules  de  Brama  , c’est  après  eux  la  seconde 
caste  ; les  cometis,  de  ses  cuisses  , et  c’est  la 
troisième  caste;  et  de  ses  pieds  les  choutres , 
qui  sont  la  quatrième  caste.  Chacune  de  ces 
castes  en  renferme  plusieurs  autres;  mais  uû 
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homme  d’une  caste  inférieure,  quelque  mérite 
qu’il  ait , ne  peut  jamais  s’élever  à une  caste 
supérieure. 

Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  ces  brames , 
qui  se  font  semblables  à leurs  fausses  divinités, 
leur  ressemblent  parfaitement  par  leurs  four- 
beries et  par  leurs  déréglemens.  Ils  ont  com- 
munément de  l’esprit  et  du  savoir  5 il  n’en  est 
guère  parmi  eux  qui  ne  conviennent  que  la  loi 
que  nous  prêchons  est  sainte  et  que  la  leur  ne 
peut  lui  être  comparée  ; mais  leur  attachement 
aux  plaisirs  de  ta  vie,  le  respect  humain,  la  cou- 
tume l’emportent  sur  toute  conviction.  S’il  ne 
a’agissoit  que  de  raisonner  etde  convaincre  pour 
convertir  les  Indiens,  toute  l’Inde  seroit  chré- 
tienne. 

Un  Indien  respectable  par  son  âge  et  par 
son  rang,  que  je  pressois  un  jour  plus  forte- 
ment qu’à  l’ordinaire  d’embrasser  la  loi  cé- 
leste, ainsi  qu’il  l’appeloit  et  dont  il  faisoit 
souventlui-même  l’éloge  ; «Volontiers,  je  l’em- 
brasserois,  me  répondit-il  , si  vous  pouviez 
empêcher  les  discours  qu’on  ne  manquera  pas 
de  tenir  sur  ce  que  à mon  âge  de  soixante-seize 
ans  je  change  de  religion.  — Pour  moi,  dit  un 
officier  de  guerre  qui  étoit  présent , si  j’avois 
autant  d’esprit  que  vous  et  que  je  fusse  con- 
vaincu comme  vous  me  paroissez  l’être  , je  ne 
balancerois  pas  un  moment  : il  faut  savoir  mé- 
priser les  frivoles  discours  du  monde.  » Puis 
m’adressant  la  parole  : «O  pénitent  romain,  me 
dit-il  , je  ne  suis  pas  capable  d’entrer  dans  ces 
raisonnemens  : j’adore  Yichnou  , allumons  du 
feu  dans  une  fosse,  j’y  ferai  jeter  un  de  mes 
soldats  vichnouvistes  ; vous  , faites-y  jeter 
un  de  vos  disciples  ; celui  qui  en  sortira  sain  et 
sauf,  sans  avoir  été  endommagé  par  le  feu,  don- 
nera une  preuve  certaine  de  ta  plus  grande 
puissance  du  Dieu  qu’il  adore.  » 

Ma  réponse  à une  proposition  si  peu  raison- 
nable fut  celle  qu’on  a accoutumé  de  faire 
à ceux  qui  voudroient  tenter  Dieu  ; « Cette 
épreuve,  lui  ajoutai-je,  est  d’autant  moins  né- 
cessaire que  Dieu  daigne  souvent  par  ses  pro- 
diges confirmer  à vos  yeux  les  vérités  saintes 
que  nousvousaniionçons.rtSurquoi  jelui  nom- 
mai une  personne  qu’il  connoissoit;  «Allez  la 
voir,  lui  dis-je  , et  faites-vous  raconter  ce  qui 
lui  est  arrivé  assez  récemment.  » 

Cette  personne  dont  je  lui  parlois  étoit  une 
dame  indienne  qui  étant  à l’extrémité  fit  venir 
un  de  mes  catéchistes  et  lui  demanda  le  bap- 


tême comme  un  remède  infaillible  qui  lui  ren- 
droit  la  santé.  Le  catéchiste  , après  une  courte 
instruction  sur  ce  sacrement  et  sur  les  obliga- 
tions auxquelles  il  engage,  la  laissa  avec  un 
grand  désir  de  le  recevoir.  Au  moment  que, 
après  avoir  été  instruite,  elle  conçut  ce  saint 
désir,  elle  se  trouva  beaucoup  mieux,  et  au  bout 
de  trois  jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sa 
santé  une  fois  rétablie,  elle  négligea  d’accom- 
plir sa  promesse.  Après  quelques  mois,  elle 
retomba  dans  sa  première  maladie  : elle  recon- 
nut alors  que  Dieu  la  punissoit  pour  avoir  dif- 
féré de  recevoir  le  baptême , et  bien  qu’elle  fût 
d’une  extrême  foiblesse,  elle  se  fit  porter  à l’é- 
glise. .Te  la  trouvai  dans  un  pressant  danger  de 
mort  et  je  ne  crus  pas  pouvoir  lui  refuser  cette 
grâce.  Aussitôt,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  assistans,  ses  forces  revinrent,  son  visage 
reprit  couleur,  elle  se  leva  et  retourna  de  son 
pied  à sa  maison  , s’appuyant  seulement  sur 
un  de  ceux  qui  l’avoient  portée  mourante  à l’é- 
glise. Pendant  trois  mois,  aucune  néophyte  ne 
fitparoître  plus  de  piété  , plus  de  constance  et 
de  zèle  : sa  vertu  étoit  une  prédication  perpé- 
tuelle de  la  loi  chrétienne. 

Lorsque  je  citois  cette  guérison  si  extraor- 
dinaire à l’officier  dont  je  viens  de  parler  , je 
n’aurois  pas  pu  lui  faire  le  même  éloge  de  cette 
dame.  Les  continuelles  persécutions  qu’elle 
eut  à souffrir  dans  sa  famille  ébranlèrent  enfin 
sa  constance.  On  fit  venir  le  prêtre  de  la  divi- 
nité qu’elle  adoroit  auparavant  ; ce  ministre  du 
démon,  lui  ayant  imposé  pour  pénitence  de  sa 
faute  prétendue  une  grosse  aumône  qu’il 
s’appliqua  dévotement  à lui-même,  lui  arracha 
du  cou  l’image  du  Sauveur  quelle  portoitet  lui 
attacha  le  lingan,  figure  infâme  du  dieu  Rou- 
tren  , qui  donne  le  nom  à toute  la  secte  des 
linganistes.  Cette  malheureuse  dame  devint 
par  là  aussi  païenne  qu’elle  l’éloit  avant  sa 
conversion;  mais  elle  ne  porta  pas  loin  la  peine 
de  son  apostasie  : sa  maladie  la  reprit  aussitôt 
et  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  par  un  trait  sin- 
gulier de  la  divine  miséricorde  envers  elle,  le 
père  Calniette , qui  n’étoit  jamais  descendu  du 
nord  , passa  par  mon  église  , dont  j’èfois  fort 
éloigné.  La  dame  mourante , informée  de  son 
arrivée,  le  fit  prier  de  la  venir  voir.  Aussitôt 
que  le  père  parut,  elle  se  leva  et,  en  présence 
de  son  mari  et  de  tous  ceux  qui  étoient  présens, 
elle  arracha  le  lingan  qu’il  lui  avoit  mis  au 
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cou,  le  jeta  loin  d’elle,  délesta  Routren,  et  fon-  . 
dant  en  larmes  demanda  pardon  à Dieu  de 
l’avoir  si  lâchement  abandonné.  Elle  fit  sa 
confession  au  missionnaire,  et  peu  après  l’avoir 
achevée , elle  mourut  dans  de  grands  senti- 
mens  de  repentir  et  d’espérance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

Les  persécutions  domestiques  sont  plus  à 
craindre  pour  ces  nouveaux  fidèles  que  des 
persécutions  plus  grandes  qui  viennent  de  la 
part  des  étrangers.  Le  prince  nommé  Timma- 
naiken,  dans  les  états  duquel  est  cette  église, 
est  tout  à fait  contraire  à la  loi  chrétienne,  et 
elle  est  souvent  l’objet  de  ses  invectives  : il  a 
déclaré  infâme  un  soldat  et  l’a  chassé  du  ser- 
vice et  de  la  ville  par  la  seule  raison  qu’il 
écoutoit  les  instructions  qui  se  font  à l’église. 
J’ai  cependant  jusque  dans  sa  cour  trois  fa- 
milles de  catéchumènes  qui  ne  craignent  point 
de  s’attirer  sa  disgrâce  et  qui  sont  prêtes  à tout 
souffrir  plutôt  que  d’abandonner  la  foi. 

Un  brame,  intendant  de  ce  prince,  passant 
par  un  village  de  sa  dépendance,  vit  plusieurs 
personnes  assemblées  autour  d’un  de  mes  caté- 
chistes qui  leur  expliquoit  la  loi  chrétienne.  Il 
s’arrêta,  et  l’ayant  appelé,  il  lui  demanda  qui 
il  étoit,  quelle  étoit  sa  caste,  quel  éloit  son  em- 
ploi et  de  quoi  traitoil  le  livre  qu’il  tenoit  à la 
main.  Le  catéchiste  ayant  satisfait  à ses  ques- 
tions, le  brame  prit  le  livre  et  le  lut.  Il  tomba 
justement  sur  un  endroit  qui  disoit  que  les 
dieux  du  pays  n’étoient  que  de  foibles  hommes  : 

« Voilà  une  rare  doctrine,  dit  le  brame,  je  vou- 
drois  bien  que  vous  entreprissiez  de  me  le 
prouver.  — Blonsieur , répondit  le  catéchiste, 
il  ne  me  seroit  pas  difficile  de  le  faire  si  vous 
me  l’ordonniez.  — S’il  ne  tient  qu’à  cela  , re- 
prit le  brame,  je  vous  l’ordonne.»  Le  caté- 
chiste commença  à réciter  deux  ou  trois  faits 
de  la  vie  de  Vichnou , c’étoit  des  vols,  des 
meurtres,  des  adultères.  Le  brame  voulut  dé- 
tourner le  discours  5 le  catéchiste,  sans  se  lais- 
ser donner  le  change,  le  pressa  davantage.  Le 
brame,  s’apercevant  trop  lard  qu’il  s’éloit  en- 
gagé dans  la  dispute  sans  faire  attention  à sa 
qualité  de  brame  et  ne  sachant  plus  comment 
se  tirer  d’embarras  avec  honneur,  s’emporta 
violemment  contre  la  loi  chrétienne  : « Loi  de 
Franquis,  dit-il,  loi  de  misérables  parias,  loi 
infâme  ! — Permellez-moi  de  le  dire,  répliqua 
le  catéchiste,  la  loi  est  sans  tache  : le  soleil,  qui 
est  également  adoré  des  brames  et  des  parias, 


. ne  doit  point  être  appelé  soleil  de  parias,  quoi- 
que ceux-ci  l’adorent  ainsi  que  les  brames.» 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage 
le  brame , et  il  n’y  répondit  que  par  plusieurs 
coups  de  bâton  dont  il  frappa  le  catéchiste  ; il 
lui  porta  entre  autres  un  coup  sur  la  bouche 
dont  toutes  ses  dents  furent  ébranlées , et  il 
le  fit  chasser  du  village  comme  un  paria , avec 
défense  à lui  d’y  reparoîire  et  aux  habilans  de 
lui  donner  jamais  de  retraite:  «C’est  ainsi,  dit 
le  brame,  que  pour  la  première  fois  il  faut  trai- 
ter ces  prédicateurs  d’une  loi  nouvelle  qui 
renverse  l’état  et  qui  détourne  les  peuples  du 
culte  de  nos  dieux  ; et  si  cela  leur  arrive  une 
seconde  fois,  il  faut  leur  couper  la  tête  comme 
on  fait  dans  le  royaume  deMaissour.  — Ce  ne 
sont  pas  là  les  maux  que  nous  craignons  , dit 
le  catéchiste,  au  contraire,  je  regarde  comme 
un  bonheur  les  mauvais  traitemens  que  vous 
me  faites  ; et  si  dès  aujourd’hui,  sans  attendre 
à un  autre  temps,  ma  tête  vous  est  agréable, 
je  vous  l’offre  en  témoignagne  des  vérités  que 
je  prêche.  » 

Lorsque  mon  catéchiste,  de  retour  à l’église, 
me  fit  le  détail  de  ce  qu’il  venoit  de  souffrir 
et  que  je  vis  son  visage  encore  enflé  et  ses  dents 
ébranlées , je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  et  je 
l’embrassai  tendrement.  J’aurois  fort  souhaité 
d’avoir  été  à sa  place;  mais  je  n’ai  pas  encore 
été  jugé  digne  de  rien  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  si  ce  n’est  des  mépris,  des  insultes,  des 
injures  et  de  vaines  menaces  qu’on  m’a  faites 
quelquefois  de  m’arracher  la  langue , de  me 
faire  couper  les  pieds  et  fendre  la  tête  en  deux. 
Demandez  pour  moi  au  Seigneur  qu’on  ne  s’en 
tienne  point  à des  menaces  inutiles. 

Cependant,  pour  l’honneur  de  la  religion,  je 
crus  devoir  informer  le  prince  des  mauvais 
traitemens  faits  sans  aucune  raison  à mon  ca- 
téchiste et  lui  en  demander  justice.  Il  me  fit 
réponse  que  le  brame,  mécontent  du  service, 
s’étoit  retiré  hors  de  ses  états  : sur  quoi  je  lui 
fis  dire  que,  puisque  cet  officier  ne  dépendoit 
plus  de  lui,  il  ne  trouvât  pas  mauvais  que  je 
m’adressasse  au  nabab  de  Velour , au  pouvoir 
duquel  il  ne  pouvoit  manquer  d’être,  en  quel- 
que lieu  qu’il  se  fût  retiré.  Le  prince  m’en- 
voya un  exprès  pour  me  dire  qu’il  feroit  reve- 
nir son  intendant,  et  que  j’eusse  à lui  envoyer 
le  catéchiste  maltraité  et  qu’il  examineroil  celle 
affaire.  Ils  parurent  l’un  et  l’autre  en  présence 
du  prince,  et  toutes  choses  ayant  été  mûre- 
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ment  examinées,  le  conseil  décida  que  l’officier 
avoit  tort.  Sur  quoi  le  prince  lui  ordonna  de 
faire  excuse  au  catéchiste  et  de  lui  donner  du 
bétel  en  signe  de  réconciliation , d’estime  et 
d’amitié,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  surlendemain  j’envoyai  faire  mes  remer- 
cîmens  au  prince  en  le  priant  de  vouloir  bien 
m’accorder  la  permission  de  prêcher  et  de  faire 
prêcher  librement  dans  ses  états  la  religion 
chrétienne  : « Le  saniassi , répondit  le  prince, 
a la  permission  qu’il  demande  ; il  n’a  rien  à 
craindre  : si  quelqu’un  est  désormais  assez 
hardi  pour  lui  faire  de  la  peine,  Je  saurai  l’en 
punir  d’une  manière  exemplaire.  Il  peut  s’as- 
surer de  mon  amitié.  » Autant  que  l’insulte 
faite  à la  religion  avoit  été  publique,  autant  la 
réparation  fut-elle  éclatante.  Durant  les  huit 
jours  que  cette  affaire  traîna,  à Toumandé,  où 
réside  le  prince,  la  loi  de  Dieu  fut  plus  prêchéc 
et  plus  annoncée  aux  grands  qu’elle  ne  l’a- 
voit  été  depuis  trente  ans  dans  cette  cour. 

Je  prévois,  madame,  une  objection  que  vous 
m’allez  faire  et  qui  est  toute  naturelle  ; «Est-il 
possible,  me  direz-vous,  que  ce  prince  en  ait 
agi  si  poliment  avec  vous  et  qu’en  même  temps 
il  soit  si  fort  opposé  au  christianisme  ? » Cela 
s’accorde,  madame,  parce  qu’il  est  encore  plus 
politique  qu’ennemi  de  notre  sainte  religion. 
Il  est  tributaire  du  nabab,  et  il  ne  peut  ignorer 
que  ce  nabab  m’honore  de  sa  protection.  Il  y 
a peu  de  temps  .que  ce  seigneur  m’envoya 
chercher  par  deux  officiers  brames  pour  ad- 
ministrer les  derniers  sacremens  à un  de  scs 
médecins  qui  est  né  dans  le  royaume  de  Ca- 
nara.  Malheureusement,  quelque  diligence  que 
j’eusse  faite,  je  le  trouvai  mort  à mon  arrivée. 
Le  nabab,  qui  l’aimoit  tendrement,  en  fut  fort 
affligé.  Il  ordonna  que  tous  les  chrétiens  de 
sa  cour  se  rendissent  sous  tes  armes  aux  funé- 
railles avec  un  détachement  de  cavalerie  et 
d’infanterie  maure.  Après  qu’ils  eurent  fait 
quelques  décharges  de  la  rnousqueterie  sur  le 
tombeau,  on  distribua  aux  pauvres  de  grosses 
aumônes  pour  le  repos  de  l’âme  du  défunt. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma  petite 
maison  à Velour,  j’envoyai  saluer  le  nabab  par 
les  brames  qui  m’avoient  accompagné.  Le  na- 
bab me  fit  saluer  à son  tour  et  m’envoya  le 
hattiam  : c’est  la  nourriture  de  chaque  jour, 
qui  consiste  en  une  mesure  de  riz  , une  demi- 
mesure  d’une  sorte  de  pois  du  pays,  du  beurre 
et  quatre  pièces  de  monnoic  de  cuivre,  faisant 


la  valeur  d’un  sou , pour  acheter  du  poivre , du 
sel  et  du  bois  : c’est  la  manière  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  polie  dont  les  grands  reçoivent 
les  étrangers.  Je  fus  traité  de  la  même  manière 
pendant  quinze  jours  que  ce  vice-roi  me  fit  res- 
ter à Velour  pour  terminer,  selon  les  règles  de 
la  loi  chrétienne,  quelques  différends  survenus 
entre  les  chrétiens  de  sa  cour.  Ces  affaires  étant 
terminées,  il  me  fit  dire  qu’il  vouloit  me  voir 
avant  mon  départ  et  qu’il  m’enverroit  chercher. 

Le  lendemain  malin  vint  un  officier  de  la 
chambre  avec  un  écuyer  qui  me  faisoit  con- 
duire un  cheval  magnifiquement  caparaçonné 
de  l’écurie  même  du  nabab.  Je  montai  dessus 
suivi  de  ces  deux  officiers  et  de  quatre  de  mes 
disciples.  Étant  arrivé  à la  première  porte,  je 
fus  reçu  par  deux  autres  officiers  de  la  garde 
et  par  six  soldats  qui,  m’ayant  fait  traverser 
une  grande  cour,  me  remirent  à une  seconde 
porte  entre  les  mains  d’autres  officiers.  Ceux-ci 
me  conduisirent  au  travers  d’une  autre  grande 
cour  dans  une  longue  galerie  où  le  nabab  étoit 
assis  sur  une  estrade  couverte  d’un  riche  tapis. 
Toute  sa  cour  étoit  debout  sur  les  deux  ailes 
de  l’estrade.  Je  fus  annoncé  et  précédé  par  un 
officier  qui  tenoit  une  baguette  d’argent  à la 
main  et  qui  me  mena  jusqu’au  bas  de  l’estrade. 
Le  nabab  m’ayant  fait  signe  de  monter  se  leva, 
m’embrassa  et  me  prenant  par  la  main  me  fit 
asseoir  auprès  de  lui.  Je  lui  présentai  quelques 
bagatelles  que  je  faisois  porter  par  un  de  mes 
disciples , car  ce  seroit  manquer  à la  politesse, 
lorsqu’on  visite  un  grand , de  ne  lui  pas  offrir 
quelque  chose.  Il  me  fit  diverses  questions  sur 
le  gouvernement , sur  les  mœurs  et  les  usages 
d’Europe.  Mes  réponses  parurent  le  satisfaire-, 
mais  ce  qui  lui  fit  surtout  plaisir,  c’est  que  je 
lui  parlois  la  langue  maure,  qui  est  sa  langue 
naturelle.  Cependant  l’heure  de  l’audience  pu- 
blique approchoit.  Il  fit  apporter  dans  un  grand 
bassin  d’argent  du  bétel  et  m’en  donna  : c’est 
un  présent  que  font  les  grands  à ceux  qu’ils 
honorent  de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Je  le 
reçus  et  le  donnai  à garder  à un  de  mes  dis- 
ciples. Vous  savez  sans  doute,  madame,  qu’on 
appelle  bétel  les  feuilles  d’un  certain  arbris- 
.seau  odoriférant  que  mangent  les  Indiens  et 
qui  est  pour  eux  un  grand  régal. 

Ce  seigneur  musulman  a une  estime  singu- 
lière pour  les  chrétiens;  il  en  a une  compa- 
gnie de  vingt-cinq  hommes  qui  font  lour  à tour 
la  garde  au  palais.  La  religion  pcrséculée 
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trouve  toujours  en  sa  personne  un  appui  con- 
tre la  fureur  des  princes  gentils.  Nous  avons 
dans  ses  troupes  un  grand  nonabre  de  chré- 
tiens qui  ne  manquent  pas  , lorsqu’ils  sont 
en  campagne , de  s’assembler  tous  les  di- 
manches à un  certain  signal  qui  se  donne.  Là 
un  chef  chrétien,  sage  et  prudent,  à qui  j’ai 
donné  le  soin  de  veiller  sur  tous  les  chrétiens 
de  l’armée , leur  dit  la  prière  , leur  donne  des 
avis  et  impose  des  pénitences  à ceux  qui  ont 
fait  des  fautes  qui  en  méritent.  Au  retour  de  la 
campagne , ce  catéchiste  d’armée  me  rend 
compte  de  tout  ce  qui  s’est  passé.  Il  m’a  rap- 
porté un  trait  remarquable  arrivé  dans  la  der- 
nière campagne  qu’on  a faite  sur  les  frontières 
du  royaume  de  Tanjaour. 

Un  détachement  de  l’armée  maure  fut  en- 
voyé pour  piller  et  brûler  un  village  des  enne- 
mis. A cette  nouvelle,  la  plupart  des  habitans 
songèrent  à prendre  la  fuite.  Une  femme  du 
nombre  des  fuyards  fut  arrêtée  par  un  soldat 
maure  qui , après  lui  avoir  arraché  son  collier 
et  ses  bracelets,  qu’elle  ne  vouloit  point  donner, 
levoit  déjà  le  sabre  pour  la  tuer.  Cette  pauvre 
femme  se  jetant  à genoux  ; « La  vie , s’écria- 
t-elle,  je  vous  la  demande  au  nom  du  vrai  Dieu 
que  j’adore.»  Un  soldai  chrétien  , qui  étoit  de 
ce  détachement,  jugeant  que  celte  femme  étoit 
chrétienne  : «Arrête,  camarade,  dit-il  au  sol- 
dat maure,  grâce  pour  un  moment,  ne  frappe 
pas  encore.  » Il  s’avance  et  demande  à cette 
femme  si  elle  étoit  chrétienne  : «Oui , dit-elle, 
je  suis  chrétienne  -,  au  nom  de  Dieu,  accordez- 
moi  la  vie.  — Ne  craignez  rien  , lui  répondit  le 
soldat,  je  suis  pareillement  chrétien.  » Et  aus- 
sitôt il  lui  fit  rendre  son  collier  et  ses  bracelets. 
Cette  pauvre  femme , quoique  transportée  de 
joie,  avoit  encore  une  autre  inquiétude  : « Hé  ! 
que  deviendra,  s’écria-t-elle,  l’église  que  nous 
avons  dans  le  village  ? Notre  père  n’y  est  pas.  » 

Au  même  instant,  le  soldat  chrétien  recom- 
mande cette  femme  à son  camarade , retourne 
au  camp,  va  droit  à la  tente  du  général  et  lui 
demande  sa  protection  pour  une  église  de  chré- 
tiens. Ce  général,  qui  ne  nous  est  pas  moins 
affectionné  que  le  nabab  de  Velour  , envoya 
promptement  arborer  son  pavillon  à l’église  5 
cela  fut  fait  avant  que  le  détachement  arrivât 
au  village.  Ainsi  il  n’y  eut  dans  ce  lieu-là  que 
l’église  qui  fut  sauvée  du  pillage  et  de  l’in- 
cendie. 

Ce  même  général  maure  fit  délivrer , il  y a 


deux  ans,  un  de  nos  missionnaires  qui  avoit 
été  fait  prisonnier  de  guerre  par  un  parti,  dans 
le  royaume  de  Trichirapali  5 et  en  dernier  lieu, 
il  a apaisé  une  violente  persécution  que  le  roi 
de  Tanjaour  avoit  excitée  contre  les  chrétiens. 
Le  père  Beski , qui  se  trouva  alors  le  plus  près 
de  l’armée,  alla  l’en  remercier,  et  il  en  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  marques  de  distinc- 
tion. Il  sera  dans  la  suite  fort  important  d’ap- 
prendre la  langue  maure  pour  cultiver  l’a- 
mitié dont  ces  seigneurs  mahométans  nous  ho- 
norent. Vous  ne  sauriez  croire  de  combien 
d’embarras  ils  m’ont  tiré. 

L’extrême  misère,  qui  depuis  deux  ans  a 
été  générale  dans  tout  le  Carnate , nous  a en- 
levé un  grand  nombre  d’anciens  chrétiens. 
Pendant  ces  deux  années-là,  il  n’est  pas  tombé 
une  seule  goutte  de  pluie  ; les  puits , les  étangs, 
plusieurs  rivières  même  ont  été  à sec  5 le  riz  et 
tous  les  autres  grains  ont  été  brûlés  dans  les 
campagnes,  et  rien  a’étoit  plus  commun  parmi 
ce  pauvre  peuple  que  de  passer  un  et  deux 
jours  sans  rien  manger.  Des  familles  entières , 
abandonnant  leur  demeure  ordinaire  , alloient 
dans  les  bois  pour  se  nourrir,  comme  les  ani- 
maux , de  fruits  sauvages , de  feuilles  d’ar- 
bres , d’herbes  et  de  racines.  Ceux  qui  avoient 
des  enfans  les  vendoient  pour  une  mesure  de 
riz  5 d’autres,  qui  ne  trouvoient  point  à les  ven- 
dre, les  voyant  mourir  cruellement  de  faim, 
les  empoisonnoient  pour  abréger  leurs  souf- 
frances. Un  père  de  famille  vint  me  trouver  un 
jour  : « Nous  mourrons  de  faim , me  dit-il  ; 
ou  donnez  - nous  de  quoi  manger , ou  je  vais 
empoisonner  ma  femme,  mes  cinq  enfans,  et 
ensuite  je  m’empoisonnerai  moi-même.»  Vous 
jugez  bien  que  dans  une  occasion  pareille , on 
sacrifie  jusqu’à  ses  propres  besoins.  Au  milieu 
de  tant  de  malheurs , nous  n’avons  eu  qu’une 
seule  consolation  , c’est  de  donner  le  baptême 
à une  infinité  d’enfans  de  parens  infidèles.  Le 
jour  de  Sainte-Hyacinthe,  qui  étoit  votre  fête, 
je  donnai  votre  nom  à un  enfant  qui  s’envola 
au  ciel  le  même  jour  et  qui  prie  maintenant 
pour  vous. 

Aréar  est  une  grande  ville  où  la  famine  fai- 
soit  les  plus  grands  ravages , et  c’est  aussi  le 
lieu  où  l’on  prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour 
obtenir  de  la  pluie.  Le  nabab,  en  habit  de  fa- 
kir, c’est-à-dire  de  pénitent  mahomélan,  tête 
nue , les  mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs 
et  traînant  une  chaîne  pareille  qu’il  avoit  aux 
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pieds,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs  de 
sa  cour,  tous  dans  le  même  équipage  , se  ren- 
dit en  grande  pompe  à la  mosquée  pour  ob- 
tenir de  la  pluie  au  nom  du  prophète  Maho- 
met. Ses  vœux  furent  inutiles  et  la  sécheresse 
continua  à l’ordinaire.  Quelque  temps  après, 
un  fameux  pénitent  gentil , que  les  infidèles 
regardoient  comme  un  homme  à miracles , se 
mit  tout  le  corps  en  sang , en  le  déchiquetant 
avec  un  couteau  bien  affilé,  en  présence  de 
tout  le  peuple , et  promettant  une  pluie  abon- 
dante. Il  ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le  nabab. 
Enfin  , quatre  mois  après  , un  chef  des  fakirs 
se  fit  enterrer  jusqu’au  cou,  bien  résolu  de  de- 
meurer en  cet  état  jusqu’à  ce  que  la  pluie  fût 
venue.  Il  passa  ainsi  deux  jours  et  deux  nuits, 
ne  cessant  de  crier  de  toutes  ses  forces  au  pro- 
phète qu’il  devoit  accorder  de  la  pluie  et  qu’il 
y alloit  de  sa  gloire.  Enfin  il  perdit  patience , 
et  le  troisième  jour  il  se  fit  déterrer  sans  qu’il 
fût  tombé  une  seule  goutte  de  pluie,  bien  qu’il 
l’eût  promise  avec  tant  d’assurance. 

Comme  les  besoins  de  nos  églises  et  de  dif- 
férentes chrétientés  que  nous  cultivons  nous 
obligent  à de  longs  et  fréquens  voyages , vous 
jugez  assez , madame , combien  nous  avons  eu 
à souffrir  durant  de  si  étranges  chaleurs,  dans 
un  climat  d’ailleurs  qui  est  si  ardent  de  lui- 
même.  J’ai  changé  jusqu’à  trois  fois  de  peau  : 
elle  tomboit  par  lambeaux  à peu  près  comme 
elle  tombe  aux  vieux  serpens.  Ce  qui  me  fai- 
soit  de  la  peine , c’est  que  la  peau  nouvelle  qui 
revenoit  n’étoit  pas  plus  noire  que  la  première  : 
la  couleur  blanche,  comme  vous  savez,  n’est 
pas  favorable  en  ce  pays-ci  à cause  de  l’idée 
de  Franquis  que  ces  peuples  y ont  attachée. 
Quand , dans  un  jour  de  marche  , nous  trou- 
vions un  peu  d’eau  toute  bourbeuse,  nous  nous 
croyions  heureux  et  elle  nous  paroissoit  excel- 
lente, Une  fois , la  nuit  nous  surprit  dans  un 
bois  sans  avoir  pu  rien  prendre  de  tout  le 
jour.  Il  nous  fallut  coucher  sous  un  arbre , 
après  avoir  allumé  du  feu  pour  écarter  les  ti- 
gres , Ips  ours  et  tes  autres  bêtes  féroces.  Mal- 
heureusement le  feu  s’éteignit  pendant  notre 
sommeil,  et  nous  fûmes  tout  à coup  réveillés 
par  les  cris  affreux  d’un  tigre  qui  s’approchoit 
de  nous.  Le  bruit  que  nous  fîmes  et  le  grand 
feu  que  nous  allumâmes  promptement  l’éloi- 
gnèrent, mais  vous  pensez  bien  qu’il  ne  nous 
fut  pas  possible  de  fermer  les  yeux  le  reste  de 
la  nuit. 


Il  y a,  madame,  une  providence  particu- 
lière de  Dieu  sur  les  missionnaires,  qui  les 
préserve  et  de  la  dent  du  tigre  et  de  la  morsure 
des  serpens  , qu’on  trouve  en  quantité  dans  ce 
pays-ci.  C’est  ce  que  plusieurs  fois  j’ai  éprouvé 
moi-même.  Un  jour  que  vers  midi  j’étois  ex- 
trêmement fatigué  d’une  marche  pénible , je 
me  reposai  sous  un  arbre  oû  je  m’endormis.  Un 
moment  après  je  fus  réveillé  par  les  cris  ex- 
traordinaires d’un  oiseau  qui  se  battoit  sur  cet 
arbre  avec  un  serpent.  Le  serpent,  mis  en 
fuite,  descend  de  l’arbre  et  s’élance  sur  moi. 
Le  mouvement  que  je  fis  en  me  levant  l’empê- 
cha de  m’atteindre.  Il  était  long  de  quatre 
pieds  et  parfaitement  vert.  Cette  sorte  de  ser- 
pent se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  et  ne 
s’attache  qu’aux  yeux  des  passans,  sur  lesquels 
il  se  jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s’en  fallut  presque  rien 
que  je  ne  fusse  piqué  d’une  couleuvre  qui  s’é- 
toit  glissée  le  soir  dans  ma  chambre  sans  que 
je  m’en  fusse  aperçu.  Le  mouvement  qu’elle 
fît  la  nuit  sur  moi,  pendant  que  je  dormois, 
me  réveilla  et  je  la  jetai  fort  loin.  J’allumai 
aussitôt  du  feu  et  j’appelai  un  de  mes  disciples, 
qui  m’aida  à la  tuer.  Ce  qui  me  surprit , c’est 
qu’elle  se  défendoit  également  des  deux  ex- 
trémités du  corps  sans  qu’il  nous  fût  possible 
de  distinguer  la  tête  de  la  queue.  Le  lende- 
main je  l’examinai  à mon  aise  et  je  me  con- 
vainquis parmespropresyeuxd’une  véritédont 
j’avois  toujours  douté , savoir,  qu’il  y eût  des 
serpens  à deux  têtes.  Celui-ci  en  avoit  réelle- 
ment deux , dont  les  morsures  sont  également 
mortelles  : de  la  première,  qui  est  la  mieux 
formée , il  mord  5 et  la  seconde , qui  n’a  point 
de  dents  comme  la  première,  est  armée  d’un 
aiguillon  dont  il  vous  pique. 

Le  plus  gros  serpent  que  j’aie  encore  vu , 
c’est  le  serpent  d’une  pagode,  qui  est  aussi  gros 
que  le  corps  d’un  homme  et  long  à proportion 
de  sa  grosseur.  On  a accoutumé  de  lui  offrir, 
sur  un  petit  tertre  fait  exprès,  des  agneaux, 
de  la  volaille,  des  œufs  et  autres  choses  sem- 
blables qu’il  dévore  à l’instant.  Quand  il  est 
bien  repu  de  ces  offrandes , il  se  retire  dans  le 
bois  voisin , qui  lui  est  consacré.  Aussitôt  qu’il 
m’aperçut , il  se  dressa  de  la  hauteur  de  deux 
coudées,  et  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi, 
il  enfla  son  cou  et  poussa  d’affreux  siffiemens. 
Je  fis  te  signe  de  la  croix  et  me  retirai  bien 
vite.  Ce  serpent  est  le  dieu  particulier  qu'on 
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adore  dans  celle  pagode.  Les  uns  croienl  qu’il 
soulient  el  porle  le  monde  sur  sa  lêle,  d’aulres 
se  sonl  imaginé  que  c’esl  sur  lui  qu’esl  couché 
Vichnou  el  porlé  dans  la  mer  de  lail.  A ce 
seul  Irail,  connoissez,  madame,  dans  quelles 
profondes  lénébres  sonl  ensevelis  ces  pauvres 
peuples  au  salul  desquels  nous  Iravaillons. 

Je  reviens  à un  nouveau  Irait  de  fermeté 
qu’a  fait  paroîlre  un  de  nos  catéchumènes  et 
qui  a rendu  la  religion  vénérable  aux  infidèles 
mêmes.  Il  y avoit  quelque  temps  qu’il  venoit 
assidûment  à l’église,  lui  et  sa  famille,  pour 
se  faire  instruire  et  se  disposer  au  baptême. 
On  le  dénonça  au  chef  de  son  village;  celui- 
ci,  l’ayant  fait  venir,  lui  demanda  s’il  éloit  vrai 
qu’il  eût  dessein  d’abandonner  la  loi  de  ses 
pères  pour  adorer  un  dieu  étranger.  Le  caté- 
chumène répondit  ingénument  qu’il  ne  vou- 
loit  plus  vivre  sous  l’empire  du  démon , et  que 
l’Etre -Suprême  qu’il  adoroit  étoit  le  créa- 
teur de  tout  l’univers  et  le  seul  maître  à qui 
nous  devions  nos  hommages.  Le  chef,  irrité  de 
cette  réponse,  après  bien  des  menaces  , fit  ve- 
nir le  gourou  pour  le  ramener  avec  douceur 
au  culte  des  idoles.  Le  gourou  n’ayant  pu  tant 
soit  peu  l’ébranler,  il  fut  ordonné  que  la  porte 
de  sa  maison  seroit  murée;  on  le  déclara  déchu 
de  sa  caste , on  lui  attacha  sur  le  dos  une  pierre 
très-pesante  , qu’on  lui  fit  porter  pendant  six 
heures  au  milieu  de  la  rue  et  au  plus  fort  de  la 
chaleur,  après  quoi  on  le  chassa  hors  du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d’un  traitement 
si  indigne,  j’envoyai  sur-le-champ  un  de  mes 
catéchistes  pour  fortifier  le  catéchumène  et 
faire  des  remontrances  de  ma  part  au  chef  du 
village.  Comme  ces  remontrances  furent  inuti- 
les, je  fis  porter  mes  plaintes  au  gouverneur 
maure  de  qui  dépendoil  le  village,  avec  un  dé- 
tail de  toutes  les  violences  qu’on  y avoit  exer- 
cées. Le  gouverneur  cita  à son  tribunal  et  le 
chef  du  village  et  le  pandaran  (c’esl  le  nom  du 
catéchumène).  Le  premier  s’y  rendit  accom- 
pagné des  habilans  les  plus  mutins  et  de  plus 
de  cinquante  andis  , qui  sont  des  religieux  in- 
diens ennemis  déclarés  de  la  religion  ; le  se- 
cond y alla  accompagné  de  mon  catéchiste, 
qui  n’avoit  garde  de  l’abandonner.  Aussitôt 
qu’ils  parurent  : « Si  le  pandaran,  dit  le  gou- 
verneur, mérite  d’être  dégradé,  je  ne  m’y  op- 
pose point,  mais  il  est  juste  de  l’écouter  : qu’il 
dise  ses  raisons  et  vous  direz  les  vôtres.  » On 
y consentit  départ  el  d’autre. 


Le  gourou  commença  le  premier,  et  après 
avoir  fait  l’éloge  de  Brama , de  Vichnou  et 
surtout  de  Routren  qui  éloit  sa  principale  di- 
vinité , il  dit  qu’on  ne  pouvoil  abandonner  le 
culte  de  Routren  sans  contrevenir  aux  lois  les 
plus  anciennes  et  les  plus  inviolables  du  pays  , 
et  que  celui  qui  devenoit  coupable  d’un  si 
grand  crime  mériloit  d’être  dégradé,  privé  de 
ses  biens  et  banni  de  sa  patrie.  Ces  paroles  fu- 
rent reçues  avec  un  applaudissement  général 
de  la  part  des  infidèles.  Le  catéchiste  eut  ordre 
de  parler  à son  tour.  Il  exposa  les  principaux 
caractères  de  la  Divinité,  et  il  montra  qu’aucun 
de  ces  caractères  ne  pouvoil  convenir  à Rou- 
tren et  qu’ils  ne  convenoient  tous  qu’à  l’Etre- 
Suprême  adoré  des  chrétiens.  Sur  quoi  le  gou- 
verneur, l’interrompant,  demanda  au  pandaran 
si  c’étoit  là  le  Dieu  qu’il  adoroit  ; « Oui , ré- 
pondit le  catéchumène  , c’esl  cet  unique  vrai 
Dieu  que  j’adore  depuis  un  mois  que  j’ai  le 
bonheur  de  le  connoilre.  Routren  n’est  qu’un 
homme  qui  s’est  rendu  infâme  par  ses  crimes. 
Le  gourou  vient  de  faire  son  éloge  ; peut-il  nier 
ce  que  nos  histoires  nous  racontent  de  sa  nais- 
sance ; de  sa  mère  , nommée  Parachatli  ; de 
Brama  son  frère  aîné,  auquel  il  coupa  la  tête; 
du  repentir  qu’il  eut  de  son  fratricide,  de  sa  re- 
traite dans  un  désert  pour  en  faire  pénitence, 
et  où  cependant  il  commit  les  plus  grandes 
abominations  et  de  toutes  les  espèces.?  » 

Le  gourou  et  les  andis , voyant  qu’il  alloit 
découvrir  bien  des  mystères  d’iniquité,  l’inter- 
rompirent par  leurs  cris  et  par  les  injures  dont 
ils  l’accablèrent.  Le  gouverneur,  qui  recon- 
noissoit  le  vrai  Dieu  aux  traits  dont  le  caté- 
chiste l’avoit  dépeint,  et  qui  d’ailleurs , selon 
les  principes  de  sa  loi , révéroit  Jésus-Christ 
comme  un  grand  prophète  , imposa  silence  à 
ces  mutins,  après  quoi,  de  concert  avec  ses  offi- 
ciers, il  prononça  que  le  pandaran  méritoit  les 
plus  grands  éloges  d’avoir  abandonné  Routren 
pour  adorer  le  vrai  Dieu,  el  qu’ainsi  il  devoit 
être  maintenu  dans  tous  ses  biens  et  dans  tous 
ses  honneurs.  Celte  décision  excita  un  grand 
tumulte  parmi  les  andis  elles  autres  Gentils, 
qui  altendoient  au  dehors  qu’elle  seroit  l’issue 
de  cette  dispute.  Ils  demandèrent  une  nouvelle 
conférence  à laquelle  ils  feroient  venir  le 
grand  gourou  de  Tirounamaley  : elle  leur  fut 
accordée,  et  mon  catéchiste  m’en  fit  informer 
aussitôt.  .Te  lui  mandai  de  faire  savoir  à tout  le 
monde  qu’il  y a longtemps  que  je  souhaitois 
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une  pareille  entrevue  avec  un  homme  d’une  si 
grande  réputation  et  que  je  me  rendrois  au  pa- 
lais du  gouverneur  dès  qu’il  y seroit  arrivé.  Le 
grand  gourou,  ayant  appris  ma  résolution  , 
s’excusa  d’y  comparoître  sur  ce  que  le  gouver- 
neur avoit  montré  trop  de  partialité,  et  me  fil 
dire  qu’il  m’appeloit  au  tribunal  du  roi  de 
Gingy.  Comme  j’avois  toute  ma  confiance  en 
Dieu,  Je  ne  redoutai  point  ce  tribunal  infidèle  -, 
je  fis  réponse  qu’il  n’avoil  qu’à  me  marquer 
le  jour  et  que  je  m’y  trouverois  poncluelle- 
inont. 

La  dignité  de  grand  gourou  est  la  plus 
grande  qui  soit  dans  la  religion  païenne  : c’est 
lui  qui  nomme  cl  établit  les  gouroux  subalter- 
nes ; il  décide  en  dernier  ressort  des  affaires  de 
la  religion.  Son  emploi  est  de  prier,  de  jeûner, 
de  se  laver  fréquemment  pour  l’expiation  des 
péchés  des  hommes  , de  donner  à ceux  de  sa 
secte  des  avis  cl  des  instructions.  Sa  juridic- 
tion pour  le  spirituel  s’étend  à toute  une  pro- 
vince; il  a des  revenus  très-considérables,  elles 
peuples  ont  pour  lui  un  respect  qui  va  jusqu’à 
la  vénération:  on  s’estime  heureux  qu’il  daigne 
recevoir  ce  qu’on  lui  présente  ; s’il  donne  lui- 
même  à un  de  ses  disciples  la  feuille  sur  la- 
quelle il  mange,  c’est  une  distinction  pour  ce- 
lui qui  la  reçoit. 

Tel  est  le  grand  gourou  qui  m’avoit  fait  pro- 
poser une  conférence  au  tribunal  du  roi  de 
Gingy  et  qui  n’y  pensa  plus  quand  il  sut  que 
j’acceptois  scs  offres.  Ce  refus  a été  un  sujet  de 
triomphe  pour  nos  chrétiens  cl  a fort  décrédité 
le  grand  gourou  dans  l’esprit  des  infidèles. 
Deux  familles  idolâtres  de  ce  village  sont  déjà 
venues  à l’église  pour  écouler  les  instructions 
et  se  préparer  au  baptême.  Il  y a apparence 
qu’elles  seront  suivies  de  plusieurs  autres.  Le 
seul  signe  de  vie  que  donna  le  grand  gourou 
fut  d’ordonner  qu’on  retirât  le  lingan  du  caté- 
chumène, de  crainte  qu’il  ne  fût  profané.  Ce 
lingan  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  une  figure 
infâme  du  dieu  Roulren.  Scs  dévots  le  portent 
pendu  au  cou  dans  une  petite  boîte  d’argent  ; 
s'ils  venoient  à le  perdre,  de  quelque  manière 
que  ce  soit , c’est  un  crime  qu’il  leur  faut  ex- 
pier par  des  jeûnes  et  d’effroyables  pénitences 
auxquelles  on  les  condamne  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Les  andis  ayant  donc  demandé  le 
lingan  à notre  prosélyte  , il  répondit  qu’il  l’a- 
voil  jeté  dans  la  rivière.  A ces  mots  , les  andis 
se  frappèrent  la  poitrine,  se  jetèrent  par  terre , • 


se  vautrant  dans  la  poussière  et  criant  de  toutes 
leurs  forces  que  ce  malheureux  avoit  désho- 
noré Routren  et  qu’il  mériloit  la  mort.  La 
femme  du  catéchumène,  qui  craignoit  que  dans 
ce  transport  de  fureur  on  ne  se  jetât  sur  son 
mari  et  qu’on  ne  le  mît  en  pièces , appela 
promptement  quelques  soldats  chrétiens  de  la 
suite  du  gouverneur  qui  gardèrent  sa  maison 
et  en  écartèrent  ces  furieux. 

Le  gouverneur,  informé  peu  après  de  ce  tu- 
multe , envoya  quatre  soldats  pour  lui  amener 
le  chef  du  village,  auquel  il  ne  donna  que  deux 
heures  pour  chasser  tous  les  andis  hors  de  la 
banlieue,  avec  ordre  de  laisser  au  pandaran  la 
liberté  entière  de  professer  sa  religion  , lui 
ajoutant  que  s’il  entendoit  encore  parler  de 
celte  affaire,  il  le  feroit  châtier  sévèrement,  lui 
et  tous  ceux  qui  auroient  l’insolence  de  contre- 
venir à ses  ordres.  Les  andis  se  retirèrent,  et  le 
pandaran  demeura  tranquille.  Il  vient  souvent 
à l’église  avec  tous  ceux  de  sa  famille , et  je 
compte  leur  administrer  le  baptême  dans  peu 
de  jours.  Tout  étant  ainsi  apaisé  , j’envoyai 
remercier  le  gouverneur  de  la  protection  dont 
il  nous  avoit  honoré.  Il  me  fit  assurer  de  son 
amitié  en  me  priant  d’avoir  recours  à lui 
dans  toutes  les  occasions  où  il  pourroit  me  faire 
plaisir. 

Quelque  temps  après  je  partis  pour  une  au- 
tre église  qui  est  à Courtempetli.  Il  me  fallut 
passer  par  Tirounamaley,  c’est-à-dire  la  sainte 
montagne,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
fameuses  villes  de  cette  péninsule,  où  j’eus  la 
curiosité  de  voir  le  temple  dont  les  Indiens  ra- 
content tant  de  merveilles.  Ce  temple  ressem- 
ble à une  citadelle  : il  est  environné  de  fossés  et 
d’une  forte  muraille  de  pierres  de  taille  et  a 
bien  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  est 
carrée , chaque  angle  est  flanqué  d’une  tour 
carrée  et  prodigieusement  haute.  Les  façades 
sont  ornées  de  représentations  de  toutes  sortes 
d’animaux  ; elles  sont  terminées  en  tombeau 
soutenu  aux  quatre  coins  de  quatre  taureaux 
cl  surmonté  de  quatre  pyramides.  Sous  chaque 
tour  est  une  vaste  salle  où  l’on  conserve  les 
chars  des  dieux  et  plusieurs  autres  meubles  du 
temple.  Il  n’y  a qu’une  seule  porte,  à l’orient, 
sur  laquelle  est  une  cinquième  tour,  plus  belle 
que  les  autres  et  chargée  d’ouvrages  de  sculp- 
ture jusqu’au  haut.  La  perspective  y est  si  bien 
ménagée  qu’à  proportion  que  la  tour  s’élève , 
les  figures  y sont  aussi  plus  grandes.  Celle  tour 
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s’appelle  la  tour  de  Vichnou,  parce  qu’on  y a | 
représenté  les  neuf  métamorphoses  de  cette  I 
fausse  divinité.  Il  vous  faut  dire,  madame, 
que  , selon  la  théologie  indienne  , remplie  des 
fables  les  plus  extravagantes,  leur  dieu  Vich- 
nou s’est  métamorphosé  jusqu’à  neuf  fois:  Pen 
poisson  5 2“  en  tortue  -,  3“  en  cochon  -,  4"  en 
homme-lion,  en  sorte  que  la  moitié  inférieure 
du  corps  est  lion  et  la  partie  supérieure  est 
homme  ; 5”  en  brame  ; 6“ , 7"  et  8“  en  un  roi, 
nommé  Ramen  , qui  est  né  trois  fois  sous  la 
même  figure  ; 9“  en  un  héros  nommé  Chrisnen. 

La  salle  qui  est  sous  cette  tour  de  Vichnou 
sert  de  corps  de  garde  à des  soldats  qui  veil- 
lent à ce  qu’il  n’arrive  point  de  désordres. 
Quand  des  étrangers  de  considération  se  pré- 
sentent, on  leur  fait  l’honneur  de  leur  donner 
un  soldat  et  un  gardien  du  temple  qui  les  con- 
duisent partout.  En  entrant  dans  cette  vaste  en- 
ceinte, qui  est  toute  pavée  de  pierres  de  taille, 
on  voit  d’abord  la  façade  du  temple,  qui  a 
soixante  pieds  de  hauteur  et  est  ornée  de  qua- 
tre corniches  d’un  travail  bizarre-,  sur  les 
corniches,  on  a placé  de  distance  en  dis- 
tance des  statues  des  dieux.  La  longueur  du 
temple  est  d’environ  cent  cinquante  pieds  sur 
soixante  de  largeur.  La  voûte  est  soutenue  de 
deux  rangs  de  piliers  chargés  des  histoires  de 
Brama  ; les  murailles  sont  couvertes  de  pein- 
tures à l’huile  qui  représentent  des  sacrifices 
et  des  danses  fort  immodestes.  Le  fond  du  tem- 
ple est  rempli  par  six  colonnes  sur  chacune 
desquelles  est  posée  une  déesse  tenant  des 
fleurs  en  ses  mains.  On  est  frappé  de  voir  en- 
tre les  colonnes  une  statue  de  Routren  d’une 
taille  gigantesque,  qui  est  debout,  tenant  de  la 
main  droite  un  sabre  nu  , ayant  des  yeux  étin- 
celanset  un  air  terrible:  aussi l’appelle-t-on  le 
dieu  destructeur.  Un  taureau  furieux  , qui  est 
sa  monture  ordinaire,  est  placé  en  dehors,  à 
l’entrée  du  temple,  sur  un  piédestal  haut  de 
quatre  pieds,  ayant  la  tête  tournée  vers  la  pré- 
tendue divinité.  Ce  taureau,  qui  est  d’une 
grandeur  naturelle,  est  fait  d’une  seule  pierre 
noire  aussi  polie  que  le  marbre.  C’est,  à mon 
goût,  la  figure  la  plus  régulière  et  lapins 
hardie  que  j’aie  vue  dans  ce  lieu-là,  et  elle  me 
surprit  véritablement;  tout  le  reste  me  paru! 
peu  naturel,  gêné  et  sans  vie. 

En  sortant  du  temple , on  trouve  du  côté  du 
sud  une  belle  esplanade,  au  bout  de  laquelle  on 
voit  un  grand  étang  plus  long  que  large  : on  y 


I descend  par  de  grandes  rampes  : c’est  là  que 
I les  brames,  avant  la  prière  et  les  autres  fonc- 
tions qu’ils  ont  à remplir  dans  le  temple  j vien- 
nent se  laver  et  se  purifier.  A l’ouest  du  tem- 
ple, et  à une  égale  distance  de  l’étang,  on 
trouve  une  espèce  de  petite  chapelle  où  l’on 
a six  marches  à monter  ; mais  auparavant  il 
faut  se  laver  les  pieds  dans  un  bassin  toujours 
plein  d’eau  qui  est  au  bas  de  cet  escalier.  Le 
brame  qui  étoit  à la  porte  de  la  chapelle , 
voyant  que  je  me  dispensois  de  cette  cérémo- 
nie, y rentra  au  plus  vite  et  en  ferma  la  porte  : 
« O saniassi  ! me  dit  alors  celui  qui  m’accom- 
pagnoit,  vous  êtes  un  pénitent,  vous  n’avez 
point  de  souillure  , mais  personne  ne  peut  en- 
trer dans  ce  saint  lieu  sans  s’être  bien  purifié 
auparavant  ; daignez  quitter  vos  soques  et  arro- 
ser seulement  la  plante  de  vos  pieds  pour  don- 
ner l’exemple.  Quand  vous  serez  entré , vous 
n’aurez  plus  qu’à  vous  prosterner  devant  Rou- 
tren, et  soyez  sûr  que  ce  dieu  vous  sera  favo- 
rable. » J’étois  le  seul  qui  portois  partout  ma 
chaussure  de  bois,  en  qualité  de  pénitent  ; les 
autres  par  respect  marchoient  nu-pieds,  selon 
la  coutume  du  pays  , qui  ne  permet  pas  d’être 
chaussé  dans  la  maison  même  d’un  particulier 
un  peu  considérable.  Je  répondis  à mon  con- 
ducteur qu’un  dieu  de  pierre  n’étoit  pas  le 
mien , que  je  n’adorois  que  le  vrai  Dieu , le 
créateur  et  le  maître  souverain  de  toutes  cho- 
ses; et  par  manière  de  conversation , je  lui  ex- 
pliquai les  grandeurs  et  les  perfections  de  cet 
Etre-Suprême. 

Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite  au 
nord  : une  place  élevée  de  la  longueur  de  l’é- 
tang , qui  est  au  midi , fait  un  point  de  vue  ad- 
mirable. C’est  une  colonnade  magnifique  ou- 
verte de  tous  côtés  et  plafonnée  de  belles  pierres 
de  taille.  Il  y a neuf  cents  colonnes,  chacune 
est  d’une  seule  pierre  haute  de  vingt  pieds  : 
elles  sont  toutes  ouvragées,  et  l’on  y voit  repré- 
sentés des  combats  de  dieux  avec  des  géans  et 
divers  jeux  de  dieux  et  de  déesses  ; le  travail 
en  est  immense.  C’est  là  que  les  pèlerins  qui 
viennent  de  toute  l’Inde  visiter  ce  temple 
célèbre  se  retirent  en  partie  durant  la  nuit. 
Derrière  cette  colonnade , à cinquante  pas  plus 
loin , commence  un  corps  de  logis  qui  règne 
jusqu’à  la  muraille  de  l’est  : c’est  là  que  logent 
un  grand  nombre  de  brames,  d’andis  , de  sa- 
niassis , de  sacrificateurs , de  gardiens  du  tem- 
ple, de  musiciens,  de  chanteuses  et  de  dan- 
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seuses , filles  fort  au-dessous  d’une  vertu  mé- 
diocre qu’on  appelle  pourtant  par  honneur 
filles  du  temple  ou  filles  des  dieux.  Il  leur  ar- 
riva l’année  dernière  une  assez  plaisanlehistoire 
que  je  vais  vous  raconter  et  qui  vous  divertira. 

Le  gouverneur  maure  de  cette  ville  fit  dire 
à ces  filles  qu’il  avoit  une  fête  à donner  tel  jour 
qu’il  leur  marqua  ; qu’il  souhaitoit  qu’elles  s’y 
trouvassent  et  qu’elles  en  feroient  tout  l’agré- 
ment , pourvu  qu’elles  y vinssent  avec  tous 
leurs  atours  , et  que  s’il  étoit  content  d’elles  , 
il  sauroit  bien  leur  en  témoigner  sa  reconnois- 
sance.  Elles  s’y  rendirent  au  nombre  de  vingt 
avec  leurs  habits  et  leurs  parures  les  plus  su- 
perbes ; chaînes  d’or,  colliers , pendans  d’o- 
reilles , bagues , bracelets  de  diamans  et  de 
perles,  et  tout  ce  qu’elles  avoient  d’ornemens 
les  plus  riches  et  les  plus  précieux,  rien  ne 
fut  oublié. 

Quand  le  festin  fut  fini  et  qu’elles  eurent 
bien  chanté,  dansé,  épuisé  tous  leurs  tours 
d’adresse  et  qu’elles  s’attendoient  à recevoir 
de  magnifiques  présens,  le  gouverneur  les 
invita  à entrer  dans  une  autre  salle  où  il 
entra  ensuite  lui-même  avec  quatre  de  ses 
ofiiciers  et  ferma  la  porte.  Il  les  fit  ensuite 
ranger  selon  l’ordre  de  leur  ancienneté  : «Vous 
avez  bien  dansé,  mesdames,  leur  dit-il,  et 
vous  danserez  encore  mieux  et  plus  légère- 
ment lorsque  vous  serez  déchargées  de  tout  ce 
poids  d’ornemens  inutiles;  mettez  chacune  à 
votre  rang  tout  ce  vain  attirail  sur  cette  table.  » 
Et  s’adressant  à la  première:  « Vous,  madame, 
qui  êtes  la  plus  ancienne  , lui  dit-il,  commen- 
cez la  première.  » Elle  obéit , puis  on  lui  ou- 
vrit la  porte  et  on  la  fit  sortir.  On  en  fit  autant 
à toutes  les  autres , après  quoi  le  gouverneur 
les  fit  reconduire  fort  poliment  au  temple.  Les 
Maures,  qui  regardent  tes  Gentils  comme  leurs 
esclaves , ne  font  nulle  difficulté  de  s’appro- 
prier leurs  biens  quand  ils  en  trouvent  l’occa- 
sion : l’Alcoran  leur  donne  ce  pouvoir  dans  les 
pays  qu’ils  ont  conquis  sur  les  idolâtres. 

Après  avoir  satisfait  ma  curiosité  à Tirou- 
namaley,  je  rne  rendis  à Courtempetti , où  l’on 
m’attendoit  avec  impatience.  J’appris  en  y 
arrivant  un  trait  tout  récent  de  fermeté  d’un 
de  mes  néophytes.  C’est  un  habile  sculpteur, 
et  comme  l’on  venoit  de  bâtir  dans  une  peu- 
plade voisine  un  nouveau  temple  dédié  à la 
célèbre  couleuvre  qui,  selon  les  Indiens,  porte 
k*  monde  sur  sa  tête,  on  le  fit  venir  pour 


sculpter  celle  couleuvre  sur  une  pierre.  Le 
chrétien  répondit  qu’il  ne  le  pouvoit  pas.  On 
le  fit  expliquer,  et  il  dit  clairement  que  la  reli- 
gion chrétienne  , qu’il  avoit  embrassée,  ne  lui 
permetloit  pas  de  travailler  pour  des  idoles.  Au 
moment  même  on  le  conduisit  au  seigneur 
gentil , brame  de  caste  et  intendant  du  pays  , 
qui  lui  en  donna  un  ordre  exprès  sous  peine 
d’être  puni  de  cinquante  coups  de  chabouc  : 
c’est  un  grand  fouet  de  cuir  dont  on  châtie  les 
criminels  ; « Vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à 
propos,  répondit  le  néophyte,  mais  vous  n’ob- 
tiendrez jamais  de  moi  que  je  grave  la  figure 
d’une  bête  qu’on  a dessein  d’adorer  à la  place 
du  vrai  Dieu.  » Cette  réponse  irrita  fort  le 
brame-,  il  fit  attacher  le  néophyte  à un  poteau, 
et  on  lui  avoit  déjà  donné  quelques  coups  lors- 
qu’un officier , s’approchant  du  brame , lui  dit 
à l’oreille , mais  assez  haut  pour  qu’on  pût  l’en- 
tendre , que  ce  sculpteur  étoit  disciple  du  sa- 
niassi  romain  qui  est  à Velour  et  que  le  nabab 
considère.  A ces  paroles,  le  brame  fit  signe  à 
ceux  qui  frappoient  de  s’arrêter , et  voulant 
faire  croire  que  c’étoit  pour  tout  autre  sujet 
qu’il  faifloit  châtier  le  néophyte:  « Apprends, 
mon  ami , lui  dit-il , à me  respecter  et  à porter 
tes  deux  mains  sur  la  tête  pour  me  saluer 
quand  tu  parois  devant  moi.  « Puis  il  le  fit 
détacher  du  poteau  et  le  congédia. 

Le  néophyte  se  reliroit  plein  de  joie  d’avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ 
lorsque  le  brame,  qui  depuis  que  l’officier  lui 
avoit  parlé  étoit  devenu  tout  rêveur,  le  fil  rap- 
peler ; « Mon  ami , lui  dit-il , puisque  vous 
avez  de  la  peine  à faire  ce  que  je  vous  ordon- 
nois,  je  ne  veux  pas  vous  y forcer  ; recevez  le 
bétel  que  je  vous  donne  en  signe  de  mon  ami- 
tié. Je  n’aime  point  qu’on  sorte  mécontent  d’au- 
près de  moi  ; n’êtes-vous  point  fâché  ? — Non, 
seigneur,  répondit  le  néophyte  en  souriant , et 
pour  preuve  que  je  vous  dis  vrai,  c’est  que  je 
ne  me  plaindrai  pas  à mon  gourou  du  mauvais 
traitement  que  j’ai  reçu  par  vos  ordres.  » On 
trouva  celle  réponse  aussi  ingénieuse  pour  la 
conjoncture  présente  qu’elle  étoit  chrétienne. 

Pendant  les  quatre  mois  du  séjour  que  je  fis 
à Courtempetti , je  fus  appelé  â Velour  pour 
administrer  les  derniers  sacremens  à un  ma- 
lade. Quoique  te  nabab , nous  protège,  nous 
n’entrons  guère  dans  cette  ville  que  la  nuit  et 
avec  précaution.  Dès  que  je  fus  arrivé  dans 
ma  petite  maison,  j’en  fis  avertir  les  chrétiens. 
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qui  s’y  rendirent  à l’heure  même,  cl  j’entendis 
leurs  confessions  jusqu’à  minuit,  que  j’allai  me 
reposer  sur  une  natte  de  jonc,  qui  est  notre  lit 
ordinaire  , dans  le  dessein  de  dire  la  messe  à 
trois  heures  pour  renvoyer  tous  les  chrétiens 
avant  le  jour.  A peine  eus-je  dormi  une  heure 
que  je  me  réveillai  en  sursaut  et  j’eus  la  forte 
pensée  d’aller  visiter  le  malade.  J’allai  douce- 
ment auprès  de  lui  et  je  le  trouvai  très-mal. 
Ayant  éveillé  ceux  qui  dormoientà  ses  côtés,  je 
commençai  promptement  la  messe,  et  après  la 
communion  je  lui  donnai  le  saint  viatique, 
qu’il  reçut  avec  une  parfaite  connoissance  et 
avec  de  grands  senlimens  de  piété.  A la  fin  de 
ma  messe  il  expira.  Nous  bénîmes  tous  en- 
semble le  Seigneur  d’une  mort  qui  paroissoit 
marquée  au  sceau  d’une  providence  si  parti- 
culière. 

Ces  fréquentes  courses  sous  un  climat  brû- 
lant, jointes  à de  continuels  travaux,  m’incom- 
modèrent si  fort  que  mes  supérieurs  jugèrent 
à propos  de  me  rappeler  à Pondichéry  pour  un 
peu  de  temps  afin  de  rétablir  ma  santé.  Dieu 
avoit  scs  vues  dans  ce  voyage  qu’on  m’obli- 
geoil  de  faire  à la  côte,  et  je  l’ai  toujours  re- 
gardé comme  un  nouveau  trait  de  la  divine 
Providence  sur  le  salut  d’un  jeune  mahomé- 
lan  , ofiieier  distingué  de  la  cour  du  nabab  et 
homme  de  beaucoup  d’esprit.  Il  étoit  depuis 
quelques  jours  à Pondichéry  ; ayant  appris  je 
ne  sais  comment,  que  je  sa  vois  la  langue  in- 
douslane,  il  vint  me  voir,  et  cette  première  vi- 
site fut  suivie  de  plusieurs  autres  où  il  me  fai- 
soit  toujours  plusieurs  questions  sur  la  religion 
chrétienne,  et  où  dans  mes  réponses  je  ne  man- 
quois  pas  de  glisser  mes  réflexions  sur  les  rê- 
veries de  l’Alcoran.  Nous  nous  engageâmes  peu 
à peu  dans  des  disputes  réglées,  mais  tran- 
quilles, telles  qu’on  doit  les  avoir  surtout  avec 
les  mahométans.  Je  fus  fort  surpris  qu’un  jour, 
à la  fin  de  notre  conversation  , il  se  jeta  tout  à 
coup  à mes  pieds,  et  versant  un  torrent  de 
larmes  ; « Vous  êtes,  me  dit-il,  le  saniassi  à qui 
le  Dieu  tout-puissant  m’envoie.  « Je  le  relevai 
en  lui  disant  : « Que  prétendez-vous  faire,  Al- 
manzor?  » C’étoit  son  nom.  Il  fut  un  moment 
sans  me  répondre,  puis  après  avoir  essuyé  ses 
pleurs  : « Une  nuit,  me  dit-il,  que  je  dormois 
tranquillement,  je  fussoudainementréveillé  par 
une  voix  que  j’entendis  et  qui  me  disoit  très- 
distinctement  : « Tu  es  dans  l’erreur , cherche 
la  vérité  et  lu  la  trouveras-,  les  pénitens  qui  le 
U. 


l’enseigneront  ne  sont  pas  éloignés.  «Je  ne  pus 
fermer  l’œil  le  reste  de  la  nuit.  J’allai  de  grand 
malin  à la  mosquée,  j’y  fis  ma  prière  avec  plus 
de  ferveur  qu’à  l’ordinaire  pour  écarter  les 
pensées  qui  me  tourmentoient.  La  nuit  sui- 
vante je  crus  entendre  la  même  voix  et  les 
mêmes  paroles,  ce  qui  arriva  encore  la  troi- 
sième nuit.  Depuis  ce  temps-là,  c’est-à-dire 
depuis  trois  ans,  je  n’ai  pas  goûté  un  moment 
de  plaisir  ; je  me  suis  informé  des  différentes 
religions  du  pays  5 je  les  ai  examinées  attenti- 
vement, et  elles  m’ont  paru  toutes  fausses  et 
absurdes , à la  réserve  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  que  je  crois  être  la  seule  véritable.  Dès 
ce  moment  je  renonce  à Mahomet , je  crois  à 
Jésus-Christ  le  fils  de  Dieu  mon  divin  maître, 
en  un  mot  je  suis  chrétien.  » 

Vous  pouvez  juger,  madame,  que!  fut  mon 
étonnement  ; il  fut  encore  plus  grand  dans  la 
suite.  En  six  jours  de  temps  le  prosélyte  ap- 
prit les  prières  et  l’explication  des  vérités  de  la 
foi,  que  je  lui  donnai  en  langue  indoustane. 
On  ne  pouvoil  le  retirer  de  l’église,  où  il  passoit 
presque  toute  la  journée,  et  quand  je  lui  re- 
présentois  qu’il  y avoit  des  précautions  à pren- 
dre : « Que  craignez-vous  donc  pour  moi?  me 
répondit-il , je  suis  prêt  à donner  ma  tête 
pour  la  défense  de  ma  foi.  » Je  louai  sa  fer- 
meté; mais  je  lui  fis  entendre  que  Dieu  de- 
mandoit  de  lui  un  autre  sacrifice  qui  ne  lui  se- 
roit  pas  moins  agréable  : «c’est,  lui  dis-je,  de 
quitter  ce  pays-ci,  où  vous  ne  pouvez  rester 
sans  que  votre  conversion  n’éclate,  ce  qui  ex- 
poseroit  notre  sainte  religion  à une  persécution 
certaine  de  la  part  du  nabab.  — Je  pars  dès  de- 
main, me  dit-il,  si  vous  le  voulez.  » Après  l’a- 
voir éprouvé  pendant  un  mois,  qu’il  eut  tout  le 
temps  de  mettre  ordre  à ses  affaires,  il  prit  l’ha- 
bit d’un  hab-ilanl  de  Carnate  pour  n’êlre  point 
reconnu  et  il  partit  avec  un  chrétien  de  con- 
fiance qui  le  conduisit  à Goa.  Nos  pères  portu- 
gais, qui  lui  ont  donné  le  saint  baptême,  en 
font  les  plus  grands  éloges.  Il  est  content  et  il 
y mène  une  vie  exemplaire.  Il  ne  me  reste 
plus,  madame,  que  de  vous  demander  la  con- 
tinuation de  vos  bontés  et  de  vos  prières  pour 
moi  et  pour  nos  chers  néophytes. 

Je  suis  avec  une  respectueuse  reconnois- 
sance,  etc. 
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MISSIONS  DE  L’INDE. 


LETTRE  DU  P.  PONS 

AU  P.  DU  HALDE. 


Particularités  sur  la  littérature  indienne. 

A Careical  *,  sur  la  côte  de  Tanjaour,  aux  Indes 
orientales,  ce  23  novembre  »740. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  IV.-S. 

II  n’est  pas  aussi  aisé  qu’on  pourroit  se  l’i- 
maginer en  Europe  d’acquérir  une  connois- 
sance  certaine  de  ia  science  de  ces  peuples  gen- 
tils au  milieu  desquels  nous  vivons  et  qui  sont 
l’objet  de  notre  zèle.  Vous  en  Jugerez  par  cet 
essai  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ; il 
contient  quelques  particularités  de  littérature 
indienne  que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas 
ailleurs  et  qui,  à ce  que  je  pense,  feront  mieux 
connoître  les  brahmanes  anciens  et  modernes 
qu’on  ne  les  a connus  jusqu’ici. 

I. 

Les  brahmanes  ont  été  dans  tous  les  temps 
les  seuls  dépositaires  des  sciences  dans  l’Inde, 
à l’exception  peut-être  de  quelques  provinces 
les  plus  méridionales  où  parmi  les  parias,  qui 
probablement  ont  été  les  premiers  habitans  de 
ces  cantons , on  trouve  une  caste  nommée  des 
vallouvers,  qui  prétendent  avoir  été  autrefois  ce 
que  sont  aujourd’hui  les  brahmanes  5 en  effet 
ils  se  mêlent  encore  d’astronomie  et  d’astrolo- 
gie, et  l’on  tient  d’eux  quelques  ouvrages  très- 
eslimés  qui  contiennent  des  préceptes  de  mo- 
rale. 

Partout  ailleurs  les  brahmanes  ont  toujours 
été  et  sont  encore  les  seuls  qui  cultivent  les 
sciences  comme  leur  héritage.  Ils  descendent 
des  sept  illustres  pénitens  qui  se  sont  multipliés 
à l’infini  et  qui  des  provinces  septentrionales 
situées  entre  le  mont  Hima  et  la  Jamoune  ( c’est 
la  rivière  de  Dely)  et  bornées  au  midi  par  le 
Gange  jusqu’à  Patna  se  sont  répandus  dans 
toute  l’Inde.  Les  sciences  sont  leur  partage,  et 
un  brahmane  qui  veut  vivre  selon  sa  règle  ne 
doit  s’occuper  que  de  la  religion  et  de  l’étude; 

* Karikal,  port  français. 


mais  ils  sont  tombés  peu  à peu  dans  un  grand 
relâchement. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  caste  des  rajas 
ou  ragepoulres  peuvent  être  instruits  dans 
les  sciences  par  des  brahmanes  ; mais  ces 
sciences  sont  inaccessibles  à toutes  les  autres 
castes,  auxquelles  on  peut  seulement  commu- 
niquer certains  poëmes,  la  grammaire,  la 
poétique  et  des  sentences  morales.  Les  sciences 
et  les  beaux-arts,  qui  ont  été  cultivés  avec  au- 
tant de  gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  ont  fleuri  pareillement  dans  l’Inde, 
et  toute  l’antiquité  rend  témoignage  au  mérite 
des  gymnosophistes  : ce  sont  évidemment  les 
brahmanes  et  surtout  ceux  qui  parmi  eux  re- 
noncent au  monde  et  se  font  saniass. 

II. 

La  grammaire  des  brahmanes  peut  être  mise 
au  rang  des  plus  belles  sciences  ; jamais  l’ana- 
lyse et  la  synthèse  ne  furent  plus  heureusement 
employées  que  dans  leurs  ouvrages  grammati- 
caux de  la  langue  samskret  ou  samskroutan  '. 
Il  me  paroît  que  cette  langue,  si  admirable  par 
son  harmonie,  son  abondance  et  son  énergie, 
étoit  autrefois  la  langue  vivante  dans  les  pays 
habités  par  les  premiers  brahmanes.  Après 
bien  des  siècles,  elle  s’est  insensiblement  cor- 
rompue dans  l’usage  commun,  de  sorte  que  le 
langage  des  anciens  richi  ou  pénitens,  dans  les 
F'édams  ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  in- 
intelligible aux  plus  habiles,  qui  ne  savent  que 
le  samskret  fixé  par  les  grammaires. 

Plusieurs  siècles  après  l’âge  de  richi,  de 
grands  philosophes  s’étudièrent  à en  conserver 
la  connoissance  telle  qu’on  l’avoit  de  leur 
temps,  qui  étoit,  à ce  qu’il  me  semble,  l’âge  de 
l’ancienne  poésie.  Anoubhout  fut  le  premier 
qui  forma  un  corps  de  grammaire,  c’est  le 
Sarasvat,  ouvrage  digne  de  Sarasvadi,  qui  est, 
selon  les  Indiens,  la  déesse  de  la  parole  et  la 
parole  même.  Quoique  ce  soit  la  plus  abrégée 
des  grammaires , le  mérite  de  son  antiquité  l’a 
mise  en  grande  vogue  dans  les  écoles  de  l’In- 
doustan.  Pania,  aidédu  A’arast'af,  composa  un 
ouvrage  immense  des  règles  du  samskret.  Le 
roi  Jamour  le  fit  abréger  par  Kramadisvar , et 
c’est  cette  grammaire  dont  j’ai  fait  l’abrégé  que 

• Le  sanskrit,  dont  une  chaire  fut  créée  à Pans  en 
1814  par  M.  l’abbé  de  Montesquieu,  ministre,  et  dont 
M.  Chézy  fut  nommé  professeur. 
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j’envoyai  il  y a deux  ans  et  qui  vous  aura 
sans  doute  été  communiquée.  Kalap  en  com- 
posa une  plus  propre  aux  sciences.  Il  y en  a 
encore  trois  autres  de  différens  auteurs  5 la 
gloire  de  l’invention  est  principalement  due 
à Anoubhout. 

Il  est  étonnant  que  l’esprit  humain  ait  pu  at- 
teindre à la  perfection  de  l’art  qui  éclate  dans 
ces  grammaires  : les  auteurs  y ont  réduit  par 
l’analyse  la  plus  riche  langue  du  monde  à un 
petit  nombre  d’élémens  primitifs  qu’on  peut 
regarder  comme  le  caput  mortuum  de  la  langue. 
Ces  élémens  ne  sont  par  eux-mêmes  d’aucun 
usage , ils  ne  signifient  proprement  rien  , ils 
ont  seulement  rapport  à une  idée,  par  exemple 
km,  à l’idée  d’action  -,  les  élémens  secondaires 
qui  affectent  le  primitif  sont  les  terminaisons 
qui  le  fixent  à être  nom  ou  verbe , celles  selon 
lesquelles  il  doit  se  décliner  ou  conjuguer  un 
certain  nombre  de  syllabes  à placer  entre  l’élé- 
ment primitif  et  les  terminaisons , quelques 
propositions,  etc.  A l’approche  des  élémens 
secondaires,  le  primitif  change  souvent  de  fi- 
gure ; km  par  exemple  devient,  selon  ce  qui 
lui  est  ajouté,  kar,  kar,  kri,  kir,  kir,  etc.  La 
synthèse  réunit  et  combine  tous  ces  élémens  et 
en  forme  une  variété  infinie  de  termes  d’usage. 

Ce  sont  les  règles  de  cette  union  et  de  cette 
combinaison  des  élémens  que  la  grammaire 
enseigne,  de  sorte  qu’un  simple  écolier,  qui  ne 
sauroit  rien  que  la  grammaire,  peut  en  opé- 
rant , selon  les  règles,  sur  une  racine  ou  élé- 
ment primitif  en  tirer  plusieurs  milliers  de 
mots  vraiment  samskrets.  C’est  cet  art  qui  a 
donné  le  nom  à la  langue,  car  samskret  signi- 
fie synthétique  ou  composé. 

Mais  comme  l'usage  fait  varier  à l’infini  la 
signification  des  termes,  quoiqu’ils  conservent 
toujours  une  certaine  analogie  à l’idée  attachée 
à la  racine,  il  a été  nécessaire  de  déterminer  le 
sens  par  des  dictionnaires  ; ils  en  ont  dix-huit, 
faits  sur  différentes  méthodes.  Celui  qui  est  le 
plus  en  usage  , composé  par  Amarasimha,  est 
rangé  à peu  près  selon  la  méthode  qu’a  suivie 
l’auteur  de  VIndkulus  universalis.  Le  diction- 
naire intitulé  Füicthhidhânam  est  rangé  par 
ordre  alphabétique  selon  les  lettres  finales  des 
mots. 

Outre  ces  dictionnaires  généraux,  chaque 
science  a son  introduction  où  l’on  apprend  les 
termes  propres,  qu’on  chercheroit  en  vain  par- 
tout ailleurs.  Cela  a été  nécessaire  pour  con- 


643 

server  aux  sciences  un  air  de  mystère  telle- 
ment affecté  aux  brahmanes  que,  non  conlens 
d’avoir  des  termes  inconnus  au  vulgaire,  ils 
ont  enveloppé  sous  des  termes  mystérieux  les 
choses  les  plus  communes. 

ÎII. 

Les  traités  de  la  versification  et  de  la  poésie 
sont  en  grand  nombre.  Le  petit  abrégé  de 
règles  que  j’en  ai  fait  et  que  j’envoyai  l’année 
dernière  pour  vous  être  communiqué  me  dis- 
pense d’en  rien  dire  ici.  A l’égard  de  la  grande 
poésie  ou  des  poèmes  des  différentes  espèces,  la 
nature  étant  la  même  partout,  les  règles  sont 
aussi  à peu  près  les  mêtncs.  L’unité  d’action 
est  moins  observée  dans  leurs  pourânam  et  au- 
tres poèmes  qu’elle  ne  l’est  en  particulier  dans 
Homère  et  dans  ’V^irgile.  J’ai  pourtant  vu  quel- 
ques poèmes,  et  entre  autres  le d Harmapoura- 
nam,  où  l’on  garde  plus  scrupuleusement  l’u- 
nité d’action.  Les  fables  indiennes , que  les 
Arabes  et  les  Persans  ont  si  souvent  traduites 
en  leur  langue,  sont  un  recueil  de  cinq  petits 
poèmes  parfaitement  réguliers  composés  pour 
l’éducation  des  princes  de  Patna. 

L’éloquence  des  orateurs  n’a  jamais  été  fort 
en  usage  dans  l’Inde,  et  l’art  de  bien  discourir 
y a été  moins  cultivé  ; mais  pour  ce  qui  est  de 
la  pureté,  de  la  beauté  et  des  ornemens  de  l’é- 
locution , les  brahmanes  ont  un  grand  nombre 
de  livres  qui  en  contiennent  les  préceptes  et 
qui  font  une  science  à part  qu’on  nomme  alan- 
Mrachâstram , science  de  rornemenl 

IV. 

De  toutes  les  [larties  de  la  belle  littérature, 
l’histoire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins 
cultivée.  Ils  ont  un  goût  infini  pour  le  mer- 
veilleux , et  les  brahmanes  s’y  sont  conformés 
pour  leur  intérêt  particulier  ; cependant  je  ne 
doute  pas  que  dans  les  palais  des  princes  il  n’y 
ait  des  monumens  suivis  de  l’histoire  de  leurs 
ancêtres,  surtout  dans  l’Indoustan  où  les  princes 
sont  plus  puissans  et  rajepoutres  de  caste.  Il  y 
a même  dans  le  nord  plusieurs  livres,  qu’on 
appelle  Nâtak,  qui , à ce  que  des  brahmanes 
m’ont  assuré,  contiennent  beaucoup  d’histoires 
anciennes  sans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  est  des  Mogols,  ils  aiment  l’his- 
toire, et  celle  de  leurs  rois  a clé  écrite  par  plu 
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sieurs  savons  de  leur  religion.  La  gazelle  de 
loul  l’empire,  composée  dans  le  palais  môme 
du  Grand-Mogol,  pareil  au  moins  une  fois  le 
mois  à Dely.  Dans  les  poëmes  indiens , on 
trouve  mille  resles  précieux  de  la  vénérable 
anliquilé , une  nolion  bien  marquée  du  para- 
dis lerrestre,  de  l’arbre  de  vie,  de  la  source  de 
quaire  grands  fleuves  donl  le  Gange  en  esl  un 
qui  selon  plusieurs  savans,  est  le  Phison  du 
déluge,  de  l’empire  des  Assyriens,  des  victoires 
d’Alexandre  sous  le  nom  de  Javana-Raja,  roi 
des  Javans  ou  Grecs. 

On  assure  que  parmi  les  livres  donl  l’acadé- 
mie des  brahmanes  de  Cangivouram  est  dépo- 
.sitaire,  il  y en  a d’histoire  fort  anciens,  où  il  est 
parlé  de  saint  Thomas , de  son  martyre  et  du 
lieu  de  sa  sépulture.  Ce  sont  des  brahmanes 
qui  l’ont  dit  et  qui  se  sont  offerts  à les  commu- 
niquer moyennant  des  sommes  que  les  mis- 
sionnaires n’ont  jamais  été  en  état  de  leur  don- 
ner. Peut-être  même  que  depuis  le  vénérable 
père  de  Nobilibus,  il  n’y  a eu  personne  assez  ha- 
bile dans  le  samskret  pour  examiner  les  choses 
par  soi-même.  J’ai  vu  dans  un  manuscrit  du 
père  de  Bourzes  que  dans  certains  pays  de  la 
côte  de  Malabar,  les  Gentils  célébroient  la  déli- 
vrance des  Juifs  sous  Eslher,  et  qu’ils  don- 
noient  à cette  fête  le  nom  de  Yuda  Tirounal, 
fête  de  Juda. 

Le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  l’antiquité 
indienne,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’histoire, 
c’est  d’avoir  un  grand  goût  pour  celte  science, 
d’acquérir  une  connoissance  parfaite  du  sams- 
krel  et  de  faire  des  dépenses  auxquelles  il  n’y 
a qu’un  prince  qui  puisse  fournir.  Jusqu’à  ce 
que  ces  trois  choses  se  trouvent  réunies  dans 
un  même  sujet,  avec  la  santé  nécessaire  pour 
soutenir  l’élude  dans  l’Inde , on  ne  saura  rien 
ou  presque  rien  de  l’histoire  ancienne  de  ce 
vaste  royaume. 

V. 

Entrons  dans  le  sanctuaire  des  brahmanes, 
sanctuaire  impénétrable  aux  yeux  du  vulgaire. 
Ce  qui,  après  la  noblesse  de  leur  caste,  les 
élève  infiniment  au-dessus  du  vulgaire , c’est 
la  science  de  la  religion  , des  mathématiques, 
et  la  philosophie.  Les  brahmanes  ont  leur  re- 
ligion à part  ; ils  sont  cependant  les  ministres 
de  celle  du  peuple.  Les  quatre  Fedas  ou  Bed 
sont,  selon  eux,  d’une  autorité  divine  : on  les 
a en  arabe  à la  bibliothèque  du  roi.  Ainsi  les 


brahmanes  sont  partagés  en  quatre  sectes, 
dont  chacune  a sa  loi  propre.  Roukou  Vedan, 
ou,  selon  la  prononciation  itidouslane,  Recbed 
et  le  Yajourvedam,  sont  plus  suivis  dans  la  Pé- 
ninsule entre  les  deux  mers  , le  Sâmavedam  et 
Lalharvana  ou  Brahmavedam  dans  te  nord.  Les 
Vedas  renferment  la  théologie  des  brahmanes, 
et  les  anciens  pouranam  ou  poëmes,  la  théolo- 
gie populaire.  Les  Vedas , autant  que  j’en  puis 
juger  par  le  peu  que  j’en  ai  vu,  ne  sont  qu’un 
recueil  des  différentes  pratiques  superstitieuses 
et  souvent  diaboliques  des  anciens  richi,  péni- 
tens , ou  mouni , anachorètes.  Tout  est  assu- 
jetti et  les  dieux  mêmes  sont  soumis  à la  force 
intrinsèque  des  sacrifices  et  des  mantram .- ce 
sont  des  formules  sacrées  dont  ils  se  servent 
pour  consacrer,  offrir,  invoquer,  etc.  Je  fus 
surpris  d’y  trouver  celle-ci  :K6m,sântih,  sântih, 
sântih,  harik.  » Vous  savez  sans  doute  que  la 
lettre  ou  syllabe  dyn  contient  la  Irinité  en  unité, 
le  reste  esl  la  traduction  littérale  de  « Sanclus, 
sanctus,  sanctus,  Dominus.  » Harih  est  un  non» 
de  dieu  qui  signifie  ravisseur. 

Les  Vedas,  outre  les  pratiques  des  anciens 
richi  et  mouni,  contiennent  leurs  sentimens  sur 
la  nature  de  Dieu  , de  l’âme , du  monde  sensi- 
ble, etc.  Des  deux  théologies  brahmanique  et 
populaire , on  a composé  la  science  sainte  ou 
de  la  vertu  d’harmachâslram , qui  contient  la 
pratique  des  différentes  religions,  des  rits  sacrés 
ou  superstitieux , civils  ou  profanes,  avec  les 
lois  pour  l’administration  de  la  justice.  Les  trai- 
tés d’Harmachâstram,  par  différens  auteurs,  se 
sont  multipliés  à l’infini.  Je  ne  m’étendrai  pas 
plus  au  long  sur  une  matière  qui  demanderoil 
un  grand  ouvrage  à part,  et  dont  apparemment 
la  connoissance  ne  sera  jamais  que  très-super- 
ficielle. 

VL 

Les  brahmanes  ont  cultivé  presque  toutes  les 
parties  des  mathématiques  5 l’algèbre  ne  leur  a 
pas  été  inconnu  ; mais  l’astronomie , dont  la 
fin  éloit  l’astrologie , fut  toujours  le  principal 
objet  de  leurs  études  mathématiques,  parce  que 
la  superstition  des  grands  et  du  peuple  la  leur 
rend  plus  utile-,  ils  ont  plusieurs  méthodes 
d’astronomie.  Un  savant  Grec  qui,  comme  Py- 
Ihagore,  voyagea  autrefois  dans  l’Inde,  ayant 
appris  les  sciences  des  brahmanes , leur  ensei- 
gna à son  tour  sa  méthode  d’astronomie,  et  afin 
que  ses  disciples  en  fissent  un  mystère  aux  au- 
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très,  il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les  noms 
grecs  des  planètes,  des  signes  du  Zodiaque,  et 
plusieurs  termes,  comme  /iora(vingt-quatrième 
partie  d’un  jour),  kendra  (entre),  etc.  J’eus  cette 
connoissance  à Dely,  et  elle  me  servit  pour 
faire  sentir  aux  astronomes  du  raja  Jaesing , 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  le  fameux  Ob- 
servatoire qu’il  a fait  bâtir  dans  cette  capitale, 
qu’anciennemcnt  il  leur  étoit  venu  des  maîtres 
d’Europe. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à Jaëpour,  le 
prince,  pour  se  bien  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  j’avois  avancé , voulut  savoir  l’étymolo- 
gie de  ces  mots  grecs  que  Je  lui  donnai.  J’ap- 
pris aussi  des  brahmanes  de  l’Indoustan  que  le 
plus  estimé  de  leurs  auteurs  avoit  mis  le  soleil 
au  centre  des  mouvemens  de  Blercure  et  de 
Vénus.  Le  raja  de  Jaësing  sera  regardé  dans 
les  siècles  à venir  comme  le  restaurateur  de 
l’astronomie  indienne.  Les  tables  de  M.  de  La 
Dire,  sous  le  noni  de  ce  prince  , auront  cours 
partout  dans  peu  d’années. 

VII. 

Ce  qui  a rendu  plus  célèbre,  dans  l’antiqui- 
té, le  nom  des  gymnosophistes , c’est  leur  phi- 
losophie, dont  il  faut  séparer  d’abord  la  philo- 
sophie morale , non  qu’ils  n’en  aient  une  très- 
belle  dans  beaucoup  d’ouvrages  du  nitichâs- 
Iram,  science  morale  qui  est  renfermée  ordi- 
nairement dans  des  vers  sentencieux,  comme 
ceux  de  Caton , mais  c’est  que  cette  partie 
de  la  philosophie  est  communiquée  à toutes  les 
castes  ; plusieurs  auteurs  choutres  et  même  pa- 
rias s’y  sont  acquis  un  grand  nom. 

La  philosophie  qu’on  nomme  simplement  et 
par  excellence  châstram  (science)  est  bien  plus 
mystérieuse:  la  logique,  la  métaphysique  et 
un  peu  de  physique  bien  imparfait  en  sont 
les  parties.  Son  unique  fin , le  but  où  tendent 
toutes  les  recherches  philosophiques  des  brah- 
manes, est  la  délivrance  de  l’âme  de  la  capti- 
vité et  des  misères  de  cette  vie  par  une  félicité 
parfaite  qui  essentiellement  est  ou  la  délivrance 
de  l’àme  ou  son  effet  immédiat. 

Comme  parmi  les  Grecs  il  y eut  plusieurs 
écoles  de  philosophie,  l’ionique,  l’académique, 
etc. , il  y a eu  dans  l’antiquité,  parmi  les  brah- 
manes, six  principales  écoles  ou  sectes  philo- 
sophiques dont  chacune  étoit  distinguée  des 
autres  par  quelque  sentiment  particulier  sur  la 


félicité  et  sur  les  moyens  d’y  parvenir  : nyâyam, 
vedântam  , sankiam , mimamsa,  pâtanjalam, 
bhassyam,  sont  ce  qu’ils  appellent  simplement 
les  six  sciences , qui  ne  sont  que  six  sectes  ou 
écoles.  Il  y en  a encore  plusieurs  autres,  com- 
me l’agamachâstram  et  bauddamatham,  etc., 
qui  sont  autant  d’hérésies  en  matière  de  reli- 
gion, très-opposées  au  d’harmachâstram  dont 
j’ai  parlé,  qui  contient  le  polythéisme,  univer  ■. 
sellement  approuvé. 

Les  sectateurs  de  l’agaman  ne  veulent  point 
de  différence  de  conditions  parmi  les  hommes 
ni  de  cérémonies  légales , et  sont  accusés  de 
magic  : jugez  par  là  de  l’horreur  qu’en  doi 
vent  avoir  les  autres  Indiens.  Les  bauddiste»^ 
dont  l’opinion  de  la  métempsycose  a été  uni- 
versellement reçue,  sont  accusés  d’athéisme  et 
n’admctlcnt  de  principes  de  nos  connoissances 
que  nos  sens.  Boudda  est  le  Photo  révéré  par 
le  peuple  à la  Chine,  et  les  bauddistes  sont  de 
la  secte  des  bonzes  et  des  lamas , comme  les 
agamistes  sont  de  la  secte  des  peuples  du  Mahâ- 
sin  ou  Grand-Sin,  qui  commprend  tous  les 
royaumes  de  l’occident  au  delà  de  la  Perse. 

Je  reviens  à nos  philosophes,  qui  par  leur 
conduite  ne  donnent  point  d’atteinte  à la  reli- 
gion commune  et  qui,  quand  ils  veulent  ré- 
duire leur  théorie  à la  pratique,  renoncent  en- 
tièrement au  monde  et  même  à leur  famille, 
qu’ils  abandonnent.  Toutes  les  écoles  ensei- 
gnent que  la  sagesse  ou  la  science  certaine  de 
la  vérité(î(îît;«ÿnidream)  est  la  seule  voie  où  l’âme 
se  purifie  et  qui  peut  la  conduire  à sa  déli- 
vrance (jnoukti)  ; jusque-là  elle  ne  fait  que 
rouler  de  misère  en  misère  dans  différentes 
transmigrations  que  la  seule  sagesse  peut  faire 
finir  : aussi  toutes  les  écoles  commencent  par 
la  recherche  et  la  détermination  des  principe* 
des  connoissances  vraies  j les  unes  en  admet- 
tent quatre,  les  autres  trois,  et  d’autres  se  con- 
tentent de  deux-. 

Ces  principes  établis,  elles  enseignent  à en 
tirer  les  conséquences  par  le  raisonnement, 
dont  les  différentes  espèces  se  réduisent  en 
syllogisme.  Ces  règles  du  syllogisme  sont  exac- 
tes; elles  ne  dilférent  principalement  des  nô- 
tres qu’en  ce  que  le  syllogisme  parfait,  selon 
les  brahmanes , doit  avoir  quatre  membres 
dont  le  quatrième  est  une  application  de  la 
vérité  conclue  des  prémisses  à un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  sensible.  Voici  le  syllo- 
gisme dont  les  écoles  retentissent  ; « Là  où  il 
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y a de  la  fumée,  il  y a du  feu;  il  y a de  la 
fumée  à cette  montagne , donc  il  y a du  feu 
comme  à la  cuisine.  » Remarquez  qu’ils  n’ap- 
pellcnt  point  fumée  ni  les  brouillards  ni  autres 
choses  semblables. 

Vîlï. 

L’école  de  nyâyam  {raison , jugement)  l’a 
emporté  sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logi- 
que, surtout  depuis  quelques  siècles  que  l’aca- 
démie de  Noudia  dans  le  Bengale  est  devenue 
la  plus  célébré  de  toute  l’Inde  par  les  fameux 
professeurs  qu’elle  a eus  et  dont  les  ouvrages 
se  sont  répandus  de  tous  côtés.  Gottam  fut  au- 
trefois le  fondateur  de  cette  école  à Tirât  dans 
l’Indoustan,  au  nord  du  Gange,  vis-à-vis  le 
pays  de  Patna  : c’est  là  qu’elle  a fleuri  pendant 
bien  des  siècles. 

Les  anciens  enseignoient  à leurs  disciples 
toute  la  suite  de  leur  système  philosophique. 
Ils  admettoient  comme  les  modernes  quatre 
principes  de  science  : le  témoignage  des  sens 
bien  expliqués  {pratyakcham)\  les  signes  na- 
turels, comme  la  fumée  l’est  du  feu  {anoumâ- 
nam)-,  l’application  d’une  définition  connue  au 
défini  jusque-là  inconnu  (oupamânam),  enfin 
l’autorité  d’une  parole  infaillible  {aptachab- 
dam).  Après  la  logique , ils  menoient  leurs 
écoliers  par  l’examen  de  ce  monde  sensible  à 
la  connoissance  de  son  Auteur,  dont  ils  con- 
cluoient  l’existence  par  l’anoumânam  ; ils  con- 
cluoicnt  de  la  même  manière  son  intelligence 
et  de  son  intelligence  son  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit  esprit , il  a 
pu  se  rendre  et  s’est  effectivement  rendu  sen- 
sible : de  Mrâkâra  il  est  devenu  Sâkâra  pour 
former  le  monde,  dont  les  atomes  indivisi- 
bles, comme  ceux  des  épicuriens,  et  éternels 
sont  par  eux-mêmes  sans  vie. 

L’homme  est  un  composé  d’un  corps  et  de 
deux  âmes  : l’une  suprême  (Paramâtma),  qui 
n’est  autre  que  Dieu,  et  l’autre  animale  (sï'rd^- 
fnd);  c’est  en  l’homme  le  principe  sensitif  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  du  désir,  de  la  hai- 
ne, etc.  Les  uns  veulent  qu’elle  soit  esprit,  les 
autres  qu’elle  soit  matière  et  un  onzième  sens 
dans  l’homme,  car  ils  distinguent  les  organes 
actifs  des  organes  sensitifs  ou  passifs,  et  ils  en 
comptent  dix  de  cette  façon. 

Enfin,  en  ce  qu’ils  appellent  suprême  sagesse, 
il  me  semble  qu’ils  tombent  dans  le  stoïcisme 


le  plus  outré  : il  faut  éteindre  ce  principe  sen 
silif,  et  cette  extinction  ne  peut  se  faire  que  par 
l’union  au  Paramâtmâ;  cette  union  {yogam  ou 
jog,  d’où  vient  le  nom  dejogui)  à laquelle  aspire 
inutilement  la  sagesse  des  philosophes  indiens, 
de  quelque  secte  qu’ils  soient,  cette  union,  dis- 
je  5 commence  par  la  méditation  et  la  contem- 
plation de  l’Étre-Suprême  et  se  termine  à une 
espèce  d’identité  où  il  n’y  a plus  de  sentiment 
ni  de  volonté.  .Tusque-là  les  travaux  des  mé- 
tempsycoses durent  toujours.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  par  le  mot  d ûme,  on  n’entend 
que  le  soi-même,  que  le  moi. 

Aujourd’hui  on  n’enseigne  presque  plus  dans 
les  écoles  de  Nyâyam  que  la  logique  remplie 
par  les  brahmanes  d’une  infinité  de  questions 
beaucoup  plus  subtiles  qu’elles  ne  sont  utiles. 
C'est  un  chaos  de  vétilles  , tel  qu’étoit  il  y a 
près  de  deux  siècles  la  logique  en  Europe.  Les 
étudians  passent  plusieurs  années  à apprendre 
mille  vaines  subtilités  sur  les  membres  du  syl- 
logisme, sur  les  causes  , sur  les  négociations , 
les  genres,  les  espèces,  etc.;  ils  disputent  avec 
acharnement  sur  de  semblables  niaiseries  et  se 
retirent  sans  avoir  acquis  d’autres  connois- 
sances.  C’est  ce  qui  a fait  donner  au  Nyâyam  le 
nom  deTarkachâstram. 

De  cette  école  sortirent  autrefois  les  plus 
fameux  adversaires  des  bauddistes,  dont  ils 
firent  faire  par  les  princes  un  horrible  massacre 
dans  plusieurs  royaumes.  Oudayanâchârya  et 
Battâ  se  distinguèrent  dans  cette  dispute  ; et  le 
dernier,  pour  se  purifier  de  tant  de  sang  qu’il 
avoit  fait  répandre,  se  brûla  avec  grande  solen- 
nité à Jagnnâth  sur  la  côte  d’Oricha. 

IX. 

L’école  de  Vedântam  (fin  de  la  loi),  dont 
Sankrâchâry  fut  autrefois  le  fondateur,  a prisle 
dessus  sur  toutes  les  autres  écoles  pour  la  méta- 
physique; en  sorte  que  les  brahmanes  qui  veu- 
lent passer  pour  savans  s’attachent  aveuglément 
à ses  principes  ; je  crois  même  qu’on  ne  trou- 
veroit  plus  aujourd'hui  de  saniassi  hors  de  cette 
école.  Ce  qui  la  distingue  des  autres  c'estTopi- 
nion  de  l’unité  simple  d’un  être  existant , qui 
n’est  autre  que  le  moi  ou  l’âme.  Rien  n’existe 
que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  ses  sectateurs  de  cet 
être  sont  admirables.  Dans  son  unité  simple, 
il  est  en  quelque  façon  Irin  par  son  existence,. 
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par  sa  lumière  infinie  et  sa  Joie  suprême  : tout 
y est  éternel  , immatériel,  infini.  Mais  parce 
que  l’expérience  intime  du  moi  n’est  pas  con- 
forme à cette  idée  si  belle , ils  admettent  un 
autre  principe  , mais  purement  négatif  et  qui 
par  conséquent  n’a  aucune  réalité  d’être,  c’est 
le  mâjâ  du  moi , c’est-à-dire  erreur  ; par 
exemple  , je  crois  actuellement  vous  écrire  sur 
le  système  du  Vedantam,  je  me  trompe  5 voilà 
tout,  mais  mon  erreur  n’est  point  un  être.  C’est 
ce  qu’ils  expliquent  par  la  comparaison  qu’ils 
ont  continuellement  à la  bouche  d’une  corde  à 
terre  qu’on  prend  pour  un  serpent. 

J’ai  vu  dans  un  poème  (car  ils  en  ont  de 
philosophiques  inconnus  au  vulgaire  ; les  sen- 
tences des  premiers  maîtres  sont  même  en 
vers)  , j’ai  vu,  dis-je,  que  Yassichta  racontoit 
à son  disciple  Rama  qu’un  saniassi , dans  un 
étang,  abîmé  dans  la  contemplation  du  mâyâ, 
fut  ravi  en  esprit;  il  crut  naître  dans  une  caste 
infâme  et  éprouver  toutes  les  aventures  des  en- 
fans  de  cette  condition;  qu’étant  parvenu  à un 
âge  plus  mûr,  il  alla  dans  un  pays  éloigné,  où, 
sur  sa  bonne  mine,  il  fut  mis  sur  le  trône  ; 
qu’après  quelques  années  de  règne  il  fut  décou- 
vert par  un  voyageur  de  son  pays  qui  le  fit 
connoître  à ses  sujets,  lesquels  le  mirent  à mort, 
et  pour  se  purifier  de  la  souillure  qu’ils  avoient 
contractée,  se  jetèrent  tous  dans  un  bûcher  où 
ils  furent  consumés  par  les  flammes.  Le  sa- 
niassi, revenu  de  son  extase,  sortit  de  l’étang, 
l’esprit  tout  occupé  de  sa  vision.  A peine  étoit- 
il  de  retour  chez  lui  qu’un  saniassi  étranger 
arriva,  lequel,  après  les  premières  civilités,  lui 
raconta  toute  l’histoire  de  sa  vision  comme  un 
fait  certain  et  la  déplorable  catastrophe  qui  ve- 
noit  d’arriver  dans  un  pays  voisin,  dont  il  avoit 
été  témoin  oculaire.  Le  saniassi  comprit  alors 
que  l’histoire  et  la  vision,  aussi  peu  vraies  l’une 
que  l’autre  n’étoient  que  le  mâyâ  qu’il  vouloit 
connoître. 

La  sagesse  consiste  donc  à se  délivrer  du 
mâyâ  par  une  application  constante  à soi-même 
en  se  persuadant  qu’on  est  l'être  unique,  éter- 
nel et  infini,  sans  laisser  interrompre  son  atten- 
tion à celte  prétendue  vérité  par  les  atteintes 
du  Mâyâ.  La  clé  de  la  délivrance  de  l’âme 
est  dans  ces  paroles  , que  ces  faux  sages  doi- 
vent se  répéter  sans  cesse  avec  un  orgueil  plus 
outré  que  celui  de  Lucifer  ; «Je  suis  l’Être  Su- 
prême.— Æam  ava  param  Brahma.  » 

La  persuasion  spéculative  de  cette  proposition 


doit  en  produire  la  conviction  expérimentale, 
qui  ne  peut  être  sans  la  félicité  : (Œvanueruyit  in 
cogitationibus  suis' . — Ils  se  sont  perdus  dans 
leurs  vaines  pensées.  » Cet  oracle  ne  fut  jamais 
plus  exactement  vérifié  que  dans  la  personne  de 
ces  superbes  philosophes  dont  le  système  extra- 
vagant domine  parmi  les  savans  dans  des  pays 
immenses.  Le  commerce  des  brahmanes  a com- 
muniqué ces  folles  idées  à presque  tous  ceux 
qui  se  piquent  de  bel  esprit.  C’est  pourquoi  les 
nouveaux  missionnaires  doivent  être  sur  leurs 
gardes  lorsqu'ils  entendent  les  brahmanes  par- 
ler si  emphatiquement  de  l’unité  simple  de  Dieu 
(adduitam)  et  de  la  fausseté  des  biens  et  des  plai- 
sirs de  ce  monde  (mâyâ) . 

X, 

L’école  de  Sankiam,  numérique,  fondée  par 
Kapil , qui  rejette  l’oupoumânam  de  la  logique, 
paroît  d’abord  plus  modeste,  mais  dans  le  fond 
il  dit  presque  la  même  chose.  11  admet  une  na- 
ture spirituelle  et  une  nature  matérielle , toutes 
deux  réelles  etéternelles.  La  nature  spirituelle, 
par  sa  volonté  de  se  communiquer  hors  d’clle- 
même,  s’unit  par  plusieurs  degrés  à la  nature 
matérielle.  De  la  première  union  naissent  un 
certain  nombre  de  formes  et  de  qualités  : les 
nombres  sont  déterminés  ; parmi  les  formes  est 
l’égoïté  ( qu’on  me  permette  ce  terme),  par  la- 
quelle chacun  dit  mot,  je  suis  tel  et  non  un  autre 
Une  seconde  union  de  l’esprit,  déjà  embarrassé 
dans  les  formes  et  les  qualités,  avec  la  matière 
produit  les  élémens  ; une  troisième , le  monde 
visible.  Voilà  la  synthèse  de  l’univers. 

La  sagesse,  qui  produit  la  délivrance  de  l’es- 
prit, en  est  l’analyse  ; heureux  fruit  de  la  con- 
templation , par  laquelle  l’esprit  se  dégage  tan* 
tôt  d’une  forme  ou  qualité  et  tantôt  d’une  autre 
par  ces  trois  vérités  : « Je  ne  suis  en  aucune 
chose,  aucune  chose  n’est  à moi,  le  moi-même 
n’est  point  {Nâsmin,  name , mâham).  » Enfin  le 
temps  vient  où  l’esprit  est  délivré  de  toutes  ces 
formes  ; et  voilà  la  fin  du  monde , où  tout  est 
revenu  à son  premier  état. 

Kapil  enseigne  que  les  religions  qu’il  con- 
noissoit  ne  font  que  serrer  les  liens  dans  les- 
quels l’esprit  est  embarrassé,  au  lieu  de  l’aider 
à s’en  dégager  ; « Car,  dit-il , le  culte  des  divi- 
nités subalternes , qui  ne  sont  que  les  produc- 

' Iiom  chap.  I,  v,  21 
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lions  de  la  dernière  et  la  plus  basse  union  de 
l’esprit  avec  la  matière,  nous  unissant  à son  ob- 
jet au  lieu  de  nous  en  séparer,  ajoute  une  nou- 
velle chaîne  à celles  dont  l’esprit  est  déjà  acca- 
blé ; le  culte  des  divinités  supérieures,  Brama, 
Vichnou,  Roulren,  qui  sont  à la  vérité  les  elîets 
des  premières  unions  de  l’esprit  à la  matière, 
ne  peut  qu’être  toujours  un  obstacle  à son  par- 
fait dégagement.  Voilà  pour  la  religion  des  Vc- 
das,  dont  les  dieux  ne  sont  que  les  principes 
desquels  le  monde  est  composé  ou  les  parties 
même  du  monde  composé  de  ces  principes. 
Pour  celle  du  peuple,  qui  est,  comme  la  reli- 
gion des  Grecs  et  des  Romains,  chargée  des 
histoires  fabuleuses , infâmes  et  impies  des  poê- 
les, elle  forme  une  infinité  de  nouveaux  liens 
à l’esprit  par  les  passions  qu’elle  favorise  et  dont 
la  victoire  est  un  des  premiers  pas  que  doit  faire 
l’esprit  s’il  aspire  à sa  délivrance.  » Ainsi  rai- 
sonne Kapil. 

L’école  de  Mimûmsâ,  dont  l’opinion  propre 
est  celle  d’un  destin  invincible,  paroît  plus  libre 
dans  le  jugement  qu’elle  porte  des  autres  opi- 
nions ; ses  sectateurs  examinent  les  sentimens 
des  autres  écoles  et  parlent  pour  et  contre  à peu 
prés  comme  les  académiciens  d’Athènes. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  systèmes  des 
autres  écoles  ; ce  que  Je  vous  marque  ici  ne 
doit  même  être  regardé  que  comme  une  ébau- 
che à laquelle  une  main  plus  habile  auroit  bien 
des  traits  à ajouter  et  peut-être  plusieurs  à re- 
trancher. Il  me  suffit  de  vous  faire  connoîtreque 
l’Inde  est  un  pays  où  il  se  peut  faire  beaucoup 
de  nouvelles  découvertes.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  SAIGNES 

A MADAME  DE  SAINTE-HYACINTHE. 


Guerres  des  maratles. — Notions  sur  les  peuples. 

A Pondichéry,  le  I8  janvier  I74i. 

IMadame, 

La  paix  deN.-S. 

Dans  la  lettre  ' que  j’eus  l’honneur  de  vous 
écrire  l’année  dernière,  je  vous  informois  assez 
eu  détail  de  la  révolution  arrivée  dans  l'empire 

' Elle  >-<'  Iroioc  dans  !e  tome  1",  p.  401  et  suiv- 


mogol.  Je  vous  y parlois  des  conquêtes  de 
Thamas  Koulikan , qui,  devenu  roi  de  Perse,  a 
pris  le  nom  de Nader  Schah , du  détrônement  de 
l’empereur  mogol , du  pillage  et  du  saccagement 
de  sa  ville  impériale,  de  son  rétablissement  sur 
le  trône,  dont  Nader  Schah  le  remit  en  posses- 
sion à des  conditions  très-dures  ; vous  vous  sou- 
venez que  l’une  entre  autres  portoit  qu’il  joui- 
roit  simplement  des  honneurs  et  de  la  dignité 
d’empereur,  mais  que  l’autorité  souveraine 
seroit  entre  les  mains  de  Nirzamarnoulouk,  plus 
connu  sous  le  nomd’Azefia. 

Ainsi  ce  visir,  aussi  sage  qu’habile  guerrier, 
gouverne  maintenant  l’empire  par  les  ordres 
du  monarque  persan,  tandis  que  l’empereur, 
confiné  dans  son  sérail,  n’en  sort  que  rare- 
ment et  toujours  sous  bonne  escorte.  Les  rajas 
de  la  capitale,  qui  pourroient  être  attachés  au 
parti  de  l’empereur,  n’oseroient  faire  le  moindre 
mouvement  en  sa  faveur.  Azefia  les  contient 
par  une  armée  de  cent  mille  hommes  canq)és 
aux  portes  de  la  ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale , il  y a cinq  mois, 
le  nabab'  venoit  d’être  tué  dans  une  bataille  ran- 
gée par  un  autre  nabab  de  ses  voisins  qui  n’é- 
toit  pas  autorisé  à lui  faire  la  guerre.  J’apprends 
que  le  vainqueur,  ne  pouvant  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  qui  paroît  vouloir  lui  faire  trancher 
la  tête,  menaceet  donnelieu  de  craindre  une  ré- 
volte. Dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouve, 
s’il  s’élevoit  quelques  troubles , ils  pourroient 
bien  se  communiquer  aux  autres  provinces. 

C’est  de  ces  circonstances  qu’ont  profité  les 
Marattes , dont  Azefia  étoit  la  terreur  lorsqu’il 
demeuroit  dans  le  Dékan  : ils  n’osoient  alors 
descendre  de  leurs  montagnes.  Aussitôt  qu’ils 
l’ont  vu  occupé  à la  cour,  ils  ont  cru  pouvoir 
exécuter  leurs  entreprises , porter  la  désolation 
dans  toute  la  péninsule  de  l’Inde  et  y anéantir  le 
gouvernement  mahométan.  Cette  nation  des 
Marattes  est  puissante  et  met  quelquefois  sur 
pied  jusqu’à  cent  quarante  mille  chevaux. 

Ils  allèrent  l’année  dernière  jusque  sur  les 
bords  du  Gange  5 ensuite , se  tournant  à l’ouest, 
ils  s’emparèrent  de  tout  le  pays  des  Portugais 
et  assiégèrent  la  ville  de  Goa,  qu’ils  auroient 
prise  sans  les  forts  qui  la  défendent.  On  espère 
que  le  roi  de  Portugal  enverra  au  plus  tôt  un  se- 
cours extraordinaire  de  troupes*,  sans  quoi 

* Vice-roi  d’une  province. 

* Depuis,  le  comte  d’Ericeyra , nouveau  vice-roi , 
ï est  arrivé  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  de 
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il  court  risque  de  perdre  celte  ville,  la  seule  qui 
lui  reste  dans  l’Inde. 

Ce  seroit  un  malheur  irréparable  pour  la 
religion  : la  perle  de  Goa  entraîneroit  infailli- 
blement la  ruine  des  missions  du  Canada,  de 
Maissour,  de  Maduré,  de  Travancor,  de  l’île 
de  Ceylan , parce  que  les  missionnaires  qui  sont 
dans  ces  dilTérens  royaumes  n’y  subsistent  que 
parles  revenus  de  Goa,  sur  lesquels  sa  majesté 
portugaise  leur  a assigné  des  pensions. 

Après  cette  expédition,  les  Marattes tournè- 
rent leurs  armes  contre  les  Maures,  vers  les 
parties  méridionales  ; ils  traversèrent  les  mon- 
tagnes des  paleakarens  * sans  trouver  aucune 
résistance  de  la  part  des  princes  gentils;  on  croit 
même  qu’ils  étoienl  d’intelligence  pour  secouer 
le  joug  des  mahométans. 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informés  que 
Silogi , prince  des  Marattes,  descendoit  les 
montagnes  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
chevaux,  ils  allèrent  à sa  rencontre  avec  une 
armée  presque  égale.  Les  Marattes  furent  re- 
poussés et  obligés  de  se  tenir  sur  les  hauteurs. 
Cependant  un  corps  de  Marattes  détaché  de 
rarmécdescendit  par  un  autre  défilé  qui  n’étoit 
pas  gardé  et  vint  prendre  les  Maures  par  der- 
rière. Les  Maures  prirent  ce  détachement  pour 
un  renfort  qui  leur  étoit  envoyé  d’Arcar  et  le 
laissèrent  approcher  tranquillement.  Quand  les 
3Iaraltes  furent  à une  certaine  distance,  les 
Maures  les  reconnurent,  mais  trop  tard  ; ils 
crièrent  aux  armes,  la  confusion  se  mit  dans 
leur  armée  qui , resserrée  entre  les  montagnes, 
ne  pouvoit  par  se  replier.  Les  Marattes  les  at- 
taquant alors  des  deux  côtes  opposés,  les  tail- 
lèrent en  pièces. 

Le  nabab  général  de  l’armée  maure,  son  fils 
aîné  et  quelques  autres  seigneurs  furent  tués 
en  combattant  généreusement  ; plusieurs  furent 
blessés  ou  faits  prisonniers,  peu  s’échappèrent; 
les  éléphans  blessés  et  furieux  achevèrent  la  dé- 
route. 

Cette  triste  nouvelle  fut  bientôt  apportée  à 
Arcar  par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second  fils 
du  nabab,  sa  mère,  son  épouse,  ses  enfans  et 
un  grand  nombre  d’autres  personnes  d’une  qua- 

guerre  et  a déjà  repris  quelques  places  sur  les  Ma- 
raltes.  {Note  de  l’ancienne  édition.) 

‘ Les  royaumes  de  l’Inde  méridionale  sont  partagés 
en  plusieurs  paleakarens  ou  polygars,  qui,  bien  que 
dépendons  du  prince,  sont  mailres  absolus  de  leur 
petit  état.  ( Note  de  l’ancienne  édition.) 


lité  distinguée  songèrent  à sauver  leurs  biens 
et  leurs  vies  par  la  fuite,  Pondichéry  , qui  n’est 
qu’à  trois  journées  d’Arcar,  leur  parut  la  re- 
traite la  plus  sûre.  Ils  ne  perdirent  point  de 
temps;  ils  eurcntbienlôtpréparéleurséléphans, 
leurs  chameaux,  leurs  chariots,  leurs  chevaux  et 
leurs  bêles  do  charge,  cl  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment dans  cette  ville  escortés  de  sept  mille  hom- 
mes deçà  valcrie.  Les  Marattes,  qui  après  leur  vic- 
loirs’cloientamusés  à partager lesdépouilles  des 
vaincus,  arrivèrent  trop  tard  à Arcar.  Cette  ville, 
quoiquefort  grande  , n’est  défenduequepar  une 
méchante  citadelle  de  terre;  la  garnison  qui  y 
étoit  ne  pensa  point  à se  défendre,  dans  la 
crainte  d’être  passée  au  fil  de  l’épée,  car  la 
frayeur  s’éloil  emparée  de  tous  les  cœurs.  Ainsi 
les  Marattes  la  pillèrent  tranquillement  et  sans 
aucun  obstacle. 

De  là  ils  allèrent  se  présenter  devant  Velour, 
autre  ville  considérable,  mais  dont  la  citadelle 
est  très-forte:  elle  est  bâlie  de  pierres  de  taille 
avec  une  double  enceinte;  ses  bastions  sont  dis- 
posés régulièrement  et  elle  est  entourée  d’un 
large  fossé  plein  d’eau  et  de  crocodiles,  de  sorte 
que  sans  canon  elle  est  imprenable. 

Comme  les  Marattes  avoient  laissé  leur  artil- 
lerie au  delà  des  montagnes,  ils  ne  s’y  arrêtèrent 
pas,  mais  ils  marchèrent  du  côté  de  Polour, 
petite  ville  qui  est  le  séjour  d’un  nabab;  ils  la 
prirent  et  la  pillèrent.  Ils  en  firent  autant  à 
Gingama,  à Tirounamalci,  à Cangibouram  et 
dans  tous  les  bourgs  et  les  villages  où  ils  s’éten- 
doient.  Ils  n’ont  mis  le  feu  qu’en  peu  d’endroits, 
et  ils  n’ont  tué  d’habitans  que  ceux  qui  leur 
ont  résisté.  Il  falloit  leur  donner  ce  qu’on  avoit 
ou  le  laisser  prendre  sans  murmurer.  Quelque- 
fois ils  n’avoient  pas  la  patience  d’attendre  que 
les  femmes  tirassent  leurs  anneaux  d’or,  ils 
les  leur  arrachoient  en  leur  déchirant  le  ne* 
et  les  oreilles , où  elles  ont  coutume  de  les 
porter. 

Il  y a eu  des  chefs  de  villages  frappés  cruel- 
lement du  chabouk  * , et  quelques-uns  ont  ex- 
piré sous  les  coups.  Leur  de.ssein  étoit  de  les 
forcer , par  la  rigueur  de  ce  supplice , à décou- 
vrir où  étoient  cachés  les  grains,  l’argent,  les 
meubles  et  d’autres  ornemens  précieux 

A Tirounamalci , ils  firent  d’un  seul  coup  un 
butin  très-considérable.  Les  peuples  de  tous  les 
environs  avoient  transporté  leurs  richesses  dans 
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la  pagode  de  Roulren  ’ , d’où  ils  croyoient  que 
les  Marattes,  par  respect,  n’oseroient  appro- 
cher. Ils  se  trompèrent  : les  soldats  marattes 
enlevèrent  non-seulement  tout  ce  qui  s’y  trouva 
d’effets,  mais  encore  les  danseuses  et  les  filles 
de  la  pagode  qui  leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger,  madame,  que  nos 
églises  n’ont  point  été  respectées;  ils  ont  pris 
le  peu  qui  y étoit  resté,  car  les  missionnaires, 
en  prennant  la  fuite,  avoient  emporté  avec 
eux  tout  ce  qu’ils  pouvoient.  Il  y a déjà  qua- 
torze de  CCS  missionnaires  arivés  à Pondy- 
chéry.  On  est  en  peine  de  quatre  pères  portugais 
dont  on  n’apprend  aucune  nouvelle;  on  craint 
encore  plus  pour  deux  autres  dont  les  églises 
sont  fort  éloignées  dans  les  terres  de  Maissour  : 
s’ils  n’ont  point  eu  le  ten)ps  de  gagner  les 
bords  de  la  mer,  ils  seront  tombés  infaillible- 
ment entre  les  mains  des  Marattes  ; quelques- 
uns  se  sont  sauvés,  comme  ils  ont  pu,  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes. 

11  n’y  a que  le  père  Madeira  qui  n’a  pas  pu 
échapper  à la  fureur  de  ces  brigands.  A l’insti- 
gation d’un  brame,  qui  leur  persuada  que  ce 
père  avoit  caché  de  grands  trésors,  ils  le  bat- 
tirent cruellement,  ils  le  tinrent  pendant  plu- 
sieurs jours  lié  à un  poteau,  tète  nue  et  tout 
le  corps  presque  nu,  exposé  aux  ardeurs  d’un 
soleil  brûlant,  ne  lui  donnant  du  riz  qu’autant 
qu’il  en  falloit  précisément  pour  ne  pas  le  laisser 
mourir  de  faim. 

Cependant  le  peu  qu’ils  trouvèrent  dans  son 
églisedeVergampetlillitsoupçonnerauxMarat- 
les  que  le  brame  leur  en  avoit  imposé  : « Il  faut 
le  presser,  dit  le  brame;  s’il  n’a  point  d’argent, 
vous  en  tirerez  sûrement  de  ses  disciples,  qui 
n’épargneront  rien  pour  le  racheter  des  tour- 
îuens.  » Les  Marattes  suivirent  son  conseil  et 
annoncèrent  au  missionnaire  que  la  résolution 
étoit  prise  de  le  faire  mourir  dans  les  plus  cruels 
supplices  s’il  ne  faisoit  pas  contribuer  scs  dis- 
ciples. 

En  effet  les  chrétiens,  informés  de  la  triste 
situation  où  étoit  leur  père  en  Jésus-Christ, 
s’offroient  déjà  à ramasser  parmi  eux  la 
somme  qu’on  demandoit  pour  sa  délivrance. 
Le  père  fit  venir  le  catéchiste  qui  avoit  la  liberté 
de  lui  parler  et  lui  ordonna  de  défendre  de 
sa  part  à ses  disciples  de  donner  la  moindre 
chose  pour  le  délivrer;  qu’il  airnoit  mieux 

' nivliiité  des  Inde.'.  I 


mourir  que  de  les  voir  réduits,  à son  occasion, 
à une  extrême  indigence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  surpris 
d’une  résolution  si  généreuse;  cependant  ils 
préparèrent  leur  chaise  et  leur  casque  de  fer; 
ils  firent  rougir  au  feu  l’un  et  l’autre,  et  ils  se 
disposoient  à faire  asseoir  le  missionnaire 
sur  cette  chaise  et  à lui  mettre  le  casque  en 
tête  lorsqu’un  des  chefs  marattes,  témoin  de  la 
fermeté  du  père  et  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  offroit  à Dieu  ses  tourmens,  élevant  la  voix 
tout  à coup  ; « Laissez  en  repos  ce  saniassi  ' , 
s’écria-t-il  ; j’ai  ouï  parler  du  Dieu  qu’il  in- 
voque, c’est  un  Dieu  redoutable,  et  nous 
pourrions  bien  nous  attirer  son  courroux  en 
tourmentant  son  serviteur.  D’ailleurs,  ajouta- 
t-il,  c’est  un  étranger  qui  fait  du  bien  à tout 
le  monde  par  ses  prières  et  par  ses  utiles  con- 
seils. » On  obéit , le  missionnaire  fut  détaché 
du  poteau  et  renvoyé  libre. 

Le  roi  de  Maissour  a lâché  de  défendre  ses 
frontières  avec  une  puissante  armée,  mais  vai- 
nement : les  Marattes  l’ont  défaite  et  ont  pé- 
nétré dans  les  états  de  ce  prince,  où  ils  ont 
exercé  toutes  sortes  de  brigandages.  Ceux  qui 
étoient  dans  le  voisinage  des  bois  et  des  mon- 
tagnes s’y  sont  réfugiés;  mais  ils  n’y  ont  pas 
beaucoup  gagné  : les  paleakarens  leur  ont  fait 
payer  chèrement  l’asile  qu’ils  leur  donnoient, 
sous  prétexte  qu’il  leur  falloit  soudoyer  de  nou- 
velles troupes  pour  les  garder  et  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu’aient  fait  les  Marattes 
et  ce  qu’on  regrette  le  plus,  c’est  l’enlèvement 
des  troupeaux  et  des  petits  enfans , garçons  et 
filles , qu’ils  ont  fait  passer  dans  leur  pays. 
Nous  croyions  que  la  saison  des  pluies  meltroit 
fin  à leurs  courses  ; ils  les  ont  continuées  et  les 
ont  poussées  jusqu’à  Porlonovo,  habitation 
hollandaise  qu’ils  ont  ravagée. 

Ils  avoient  un  semblable  dessein  sur  Pondi- 
chéry; ils  s’en  sont  approchés  à la  distance  de 
trois  lieues  ; quelques  maraudeurs  ont  fait 
même  des  excursions  dans  quelques  aidées®  de 
sa  dépendance.  On  fit  sortir  un  détachement 
pour  leur  donner  la  chasse;  mais  ayant  été 
instruits  par  leurs  espions  que  nous  avions  de 
bons  remparts  garnis  de  gros  canons,  une  for- 
teresse dans  la  ville  propre  à les  bien  recevoir 
et  qu’on  étoit  nuit  cl  jour  sur  ses  cardes  pour 

' Nom  qu’on  donne  aux  missionnaires  dans  l’Inde, 
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éviter  toute  surprise,  cette  vigilance  et  la 
bonne  contenance  de  nos  François  leur  ont  fait 
prendre  le  parti  de  tourner  leurs  pas  vers  le  Ma- 
duré,  faisant  toujours  sur  la  route  leurs  ravages 
accoutumés. 

La  conquête  de  ce  royaume  ne  leur  a pas 
beaucoup  coûté.  Deux  de  nos  églises  ont  été 
brûlées  et  les  autres  mises  au  pillage.  Les  mis- 
sionnaires qui  ont  été  à portée  de  se  rendre  à 
Tiroucherapaly  s’y  sont  réfugiés:  c’est  une  as- 
sez bonne  place  et  la  capitale  d’un  royaume 
qui  porte  ce  nom.  Xandersaheb,  qui  l’a  con- 
quise depuis  peu,  en  a été  fait  nabab  par  l’em- 
pereur. 

Ce  seigneur  maure , dont  les  missionnaires 
sont  connus  et  protégés  , ne  pouvant  tenir  la 
campagne  avec  onze  mille  hommes,  s’est  reti- 
ré dans  la  citadelle , ou  il  s’est  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur  pendant  deux  mois.  Ba- 
rasaheb  son  frère,  étant  venu  à son  secours 
avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes  de  ca- 
valerie, tua  dans  un  premier  combat  deux 
mille  Marallcs.  La  place  étoit  néanmoins  tou- 
jours assiégée  cl  l’on  sommoit  Xandersaheb  de 
se  rendre,  sans  quoi  on  le  menaçoit  de  mellre 
tout  à feu  et  à sang;  trois  mille  échelles  éloient 
déjà  préparées  pour  monter  à l’escalade.  Xan- 
dersaheb prit  la  résolution  de  tout  risquer  et 
de  faire  une  sortie  avec  toute  sa  garnison.  Ba- 
rasaheb  son  frère  fut  tué , sa  troupe  taillée  en 
pièces  et  Xandersaheb  fait  prisonnier.  De  tou- 
tes leurs  conquêtes,  les  Marattes  n’ont  conservé 
que  celle  place,  où  ils  ont  laissé  quinze  mille 
hommes  pour  commander  le  pays  jusqu’à  ce 
que  leur  roi  en  dispose. 

Ces  brigands  prélendoient  bien  ne  se  pas 
borner  à la  prise  de  Tiroucherapaly,  leur  vue 
étoit  d’aller  détrôner  le  roi  de  Tanjaour , de 
mettre  un  autre  prince  en  sa  place,  de  revenir 
ensuite  le  long  de  la  côte  et  de  faire  contribuer 
ou  prendre  de  force  Pondichéry,  Careical,  Sa- 
drast.  Madras  et  toutes  les  villes  des  Euro- 
péens. 

Pondichéry  étoit  surtout  l’objet  de  leur  co- 
lère et  du  désir  insatiable  qu’ils  ont  de  s’enri- 
chir : ils  savoient  que  les  trésors  d’Arcar  y 
avoient  été  transportés , et  que  si  le  fils  du  na- 
bab , sa  famille  et  sa  cour  n’y  avoient  pas 
trouvé  un  asile,  ils  les  auroient  faits  prisonniers 
de  guerre  et  se  seroient  emparés  de  toutes 
leurs  richesses.  On  a reçu  en  effet  dans  la  ville 
ces  seigneurs  maures  et  les  dames  avec  toute 


sorte  de  politesse,  et  on  leur  a fourni  à eux  et 
à leur  suite  tous  les  logemens  qu’ils  ont  sou- 
haité; aussi  en  sont-ils  pénétrés  d’estime  et  de 
reconnoissance.  Ils  ont  informé  Azefia  de  l’ac- 
cueil obligeant  qu’on  leur  avoit  fait  ; ce  visir  , 
qui  a toute  l’autorité  dans  l'empire  mogol , a 
écrit  de  Dely  une  lettre  de  remercîmenl  à 
M.  Dumas , notre  gouverneur,  et  lui  a envoyé 
un  serpeau,  c’est-à-dire  un  habit  à la  maure, 
un  turban  et  une  écharpe  : c’est  le  présent 
dont  lés  princes  et  les  rois  honorent  ceux 
auxquels  ils  veulent  donner  des  marques  d’une 
singulière  distinction. 

Comme  les  Marattes  ne  font  point  la  guerre 
pour  conserver  les  villes  et  les  pays  qu’ils  sou- 
mettent, mais  uniquement  pour  les  piller,  ils 
abandonnèrent  Arcar  six  jours  après  qu’ils  s’en 
éloient  rendus  les  maîtres.  Le  fils  du  défunt  na- 
bab, nommé  Dostalikhan,  qui  s’étoit  réfugié 
dans  celle  ville , ramassa  une  partie  de  ses  trou- 
pes et  en  fit  un  corps  de  vingt  mille  hommes 
avec  lequel  il  retourna  à Arcar,  où  il  traita  avec 
les  Marattes  , moyennant  une  somme  considé- 
rable qu’il  leur  donna. 

Jamais  les  Marattes  n’avoient  pénétré  si 
avant  dans  ce  pays-ci  depuis  que  l’empcrenr 
Aurengzeb  les  en  avoit  chassés  : les  gouver- 
neurs maures,  ou  par  adresse  ou  par  leur  bra- 
voure, les  avoient  toujours  empêché  de  traver- 
ser les  montagnes  qui  nous  séparent  d’eux.  La 
division  s’est  mise  entre  les  gouverneurs  d’Ar- 
car, de  Velour,  de  Polour  et  de  Tirouchera- 
paly, quoiqu’ils  soient  tous  parens;  le  sang  et 
leurs  propres  intérêts  dévoient  les  réunir  contre 
l’ennemi  commun  , la  jalousie  les  a divisés  , et 
ne  se  prêtant  point  de  secours  les  uns  aux  au- 
tres, ils  ont  ont  été  battus  tour  à tour. 

Nous  nous  ressentons  malheureusement  de 
leurs  querelles  particulières  ; l’empire  en  souf- 
fre aussi,  parce  qu’on  ne  peut  envoyer  à Dely 
les  tributs  ordinaires.  On  assure  ciu’Azefia  a 
donné  ordre  à son  fils  d’aller  fondre  dans  le 
pays  des  Marattes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux,  car  dans  toute  l’Asie  l’in- 
fanterie n’est  presque  comptée  pour  rien.  On 
espère  que  ces  vagabonds  reprendront  le  che- 
min de  leurs  montagnes  pour  aller  défendre 
leur  patrie,  où  celte  diversion  les  rappelle. 

Mais  quand  ils  se  seront  retirés,  dans  quelle 
triste  situation  ne  nous  trouverons-nous  pas  ? 
Il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau  des  églises  en 
plusieurs  endroits  où  elles  ont  été  délruitcs , en 
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i^parer  d’autres  et  les  pourvoir  de  tout  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  , rassembler  surtout 
nos  pauvres  chrétiens , que  cette  guerre  a dis- 
sipés. A la  guerre  succédera  la  famine,  qui  est 
inévitable.  Les  campagnes  sont  désertes,  elles 
ont  été  fouragées-,  les  peuples  revenus  dans 
leur  demeure,  n’auront  point  de  quoi  les  ense- 
mencer : il  n’y  aura  donc  ni  riz  ni  d’autres 
grains.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous!  Ne 
nous  oubliez  pas,  madame,  dans  vos  ferventes 
prières.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

EXTRAITS 

DE  QUELQUES  LETTRES  DU  P.  CALMETTE 
AU  P.  DU  HALDE. 


Sur  la  rivière  de  Crandica,  etc. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  satisfaire  aux  ques- 
tions que  vous  m’avez  faites,  que  de  vous  don- 
ner une  notice  du  salagramam , ou  du  caillou 
vermoulu  de  la  rivière  Gandica.  Cette  rivière 
de  rindouslan  descend  des  montagnes  au  nord 
de  Patna  et  se  jette  dans  le  Gange  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n’est  pas  moins  sacré 
pour  les  Indiens  que  le  Gange  ; l’un  et  l’autre 
ont  élé  l’objet  de  leur  poésie  et  sont  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Ce  qu’il  y a de  singulier 
dans  le  Gandica,  ce  sont  des  cailloux  qu’on  dit 
être  percés  par  un  ver,  lequel  s’y  loge,  s’y 
roule  et  forme  en  s’y  roulant  des  figures  orbi- 
culaires  qui  ont  quelque  chose  de  surprenant. 
Les  Indiens  en  font  grand  cas  ; ils  les  achètent 
fort  cher  et  en  font  commerce  d’un  bout  de 
rinde  à l’autre.  Les  brames  les  conservent  dans 
des  boîtes  de  cuivre  ou  d’argent  et  leur  font  un 
sacrifice  tous  les  jours. -.T’ai  donc  à vous  déve- 
lopper sur  ce  sujet  le  naturel  et  le  mystique,  le 
réel  et  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gandica  se 
nomme  communément  salagramam  •.  ses  dif- 
férentes espèces  ont  donné  lieu  à quantité  de 
noms  différons  qu’on  lui  donne:  j’en  ai  comp- 
té jusqu’à  soixante,  qui  ne  sont  guère  connus 
que  des  savans  et  qu’il  seroit  inutile  de  vous 
détailler^  tous  ces  noms  ont  rapport  à leurs  fa- 
bles et  surtout  aux  trois  principales  divinités  de 
l’Inde.  Itirania  garbam  (matrice  d’or)  est  une 


espèce  de  salagramam  qui  a des  veines  d’or  : 
elle  appartient  à Brama;  Chivanabam,  qui  veut 
dire  nombril  de  Chivoudou  , est  du  ressort  du 
dieu  de  ce  nom.  Ces  deux  divinités  n’en  ont  que 
quatre  chacun  qui  leur  soient  attribués  ; les  au- 
tres salagramam,  à la  réserve  de  deux,  ont 
tous  des  noms  de  Vichnou  et  de  ses  métamor- 
phoses. 

Le  salagramam  est  un  caillou  dur,  poli,  com- 
munément noir,  quelquefois  marbré  et  de 
dilTérenles  couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue, 
ovale,  applati  quelquefois  d’un  côté  ou  même 
des  deux  ; ce  sont  les  espèces  que  j’ai  vues.  Ces 
cailloux  se  forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou 
cascades  de  Gandica , d’où  on  est  obligé  de 
les  extraire  en  cassant  la  pierre  qui  les  enve- 
loppe, du  moins  en  partie.  Ils  conservent  la 
marque  de  leur  position  par  un  médiocre  ap- 
plalissement  d’un  des  côtés;  c’est  dans  l’eau 
ou  à portée  du  Ilot  qu’ils  naissent.  L’insecte 
qu’on  y trouve  est  appelé  ver  ; dans  la  langue 
des  Indiens,  on  lui  donne  trois  noms;  souvar- 
nakitam  (le  ver  d’or),  vajirakitam  (le  ver  de 
diamant)  et  prœstorakitam  (le  ver  de  pierre). 
Une  fable  qu’on  débite  vers  le  nord  porte  que 
c’est  une  métamorphose  du  dieu  ’N^ichnou  ar- 
rivée de  la  manière  suivante.  : «Yiehnou  alla 
rendre  visite  à la  femme  d’un  pénitent  et  la 
suborna;  le  pénitent  déshonoré  se  vengea  par 
une  malédiction  conçue  en  ces  termes  : « Puis- 
ses-tu naître  ver  et  n’avoir  à ronger  que  la 
pierre.  » La  malédiction  eut  son  effet;  ainsi  na- 
quit Vichnou.» 

On  rapporte  ailleurs , d’une  autre  manière , 
la  métamorphose  de  Vichnou  : «Les  trois  divi- 
nités, Brahma,  Vichnou,  Chivoudou,  qui  for- 
ment la  fausse  trinilé  des  Indiens,  ayant  ouï 
parler  d’une  danseuse  nommée  Gandica,  non 
moins  fameuse  par  sa  douceur  que  par  sa 
beauté , furent  la  voir  et  mirent  sa  patience  à 
l’épreuve  par  des  manières  inciviles  et  tout  à 
fait  propres  à la  fâcher.  N’ayant  pu  altérer  sa 
belle  humeur,  ils  furent  si  contens  de  sa  poli- 
tesse qu’après  s’être  fait  connoître,  ils  lui  pro- 
mirent de  naître  d’elle  tous  les  trois,  et  pour 
cet  elfct,  ils  la  métamorphosèrent  en  rivière: 
c’est  la  rivière  Gandica,  où  ces  trois  divinités 
renaissent  sous  la  forme  de  salagramam.  » 

Ces  deux  fables  conduisent  par  divers  che- 
mins au  même  point,  qui  est  de  faire  l’apothéose 
de  l’insecte , lequel  se  loge  ou  naît  dans  cette 
rocaille.  Faut-il  le  nommer  ver  ou  poisson?  Je 
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doute  fort  que  ce  soit  un  ver  ; en  m’écartant  du 
système  des  Indiens , je  dirois  plus  volontiers 
que  c’est  un  poisson.  Peut-être  conviendroit-il 
mieux  de  l’appeler  limaçon  à cause  de  sa  figure 
et  de  sa  position  , telle  qu’on  peut  le  conjectu- 
rer des  orbes  qu’on  remarque  sur  les  cailloux 
les  plus  distincts.  La  queue  est  au  centre,  le 
ventre  dans  la  partie  la  plus  évasée  de  son  lit, 
la  tête  au  bord , où  l’insecte  reçoit  la  nourriure 
que  le  flot  lui  apporte. 

Dans  l’espace  qu’occupe  le  corps  de  l’insecte, 
on  voit  à distances  égales  des  lignes  profondes, 
parallèles  et  régulièrement  tracées , comme  si 
elles  partoient  du  centre  à la  circonférence , 
coupées  cependant  ou  interrompues  d’un  orbe 
à l’autre.  Ces  lignes  sont  la  partie  par  laquelle 
l’animal  tient  à la  pierre,  et  qui  suppose  que 
l’insecte  a divers  plis,  ainsi  que  le  ver  et  la  che- 
nille. L’opinion  qui  a cours  parmi  les  Indiens 
est  que  c’est  un  ver  qui  ronge  la  pierre  pour  s’y 
faire  une  loge  ou  pour  s’en  nourrir. 

L’admiration  est  la  mère  de  l’idolâtrie.  L’In- 
dien, qui  examine  peu  et  qui  n’est  rien  moins 
que  physicien,  ayant  remarqué  dans  ces  cail- 
loux des  loges  artistement  travaillées  , a donné 
de  l’esprit  à l’insecte.  Il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  fonder  l’apothéose  parmi  des  gens  supers- 
titieux à l’excès  ; il  leur  a plu  de  faire  dispa- 
roître  le  ver  et  d’y  substituer  leur  idole.  Quel- 
ques-uns parmi  eux,  surtout  vers  le  nord, 
placent  même  à distances  réglées  les  dieux  su- 
balternes du  ciel  de  Vichnou  ; les  douarapala- 
coulou  ou  les  portiers  sont  à l’entrée , et  ainsi 
des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  absolument  que  la 
figure  ou  les  cavités  de  certains  cailloux  , qui 
paroissent  rongées , ne  fussent  l’ouvrage  de 
quelque  ver , mais  ce  ver  doit  être  différent  de 
l’insecte  qui  fait  les  orbes  dont  j’ai  parlé  ; en- 
core peut-on  ce  me  semble  expliquer  ainsi  la 
plupart  des  cavités  irrégulières.  Le  salagramam 
étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel  il  se 
forme , il  est  naturel  què  les  pointes  du  roc , 
entrant  sans  ordre  dans  le  caillou  qui  crott  avec 
lui,  ces  pointes  concassées  laissent  le  creux 
dont  nous  cherchons  la  cause. 

Il  y a une  espèce  de  salagramam , appelé 
chacrapani,  plat  des  deux  côtés,  qui  a huit  ou 
dix  loges  semblables  sur  une  des  faces , à dis- 
tance égale  et  parfaitement  régulières.  Je  ne 
puis  douter  qu’il  n’y  ait  eu  un  petit  poisson , 
mais  different  de  ceux  qui  sont  disposés  en  li- 


maçon ; ainsi,  le  chacrapani  sera  un  coquillage 
pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne  diffère  pas 
du  marbre  par  la  couleur  et  la  dureté.  Pour- 
quoi les  autres  salagramam  ne  seroient-ils  pas 
de  même  des  coquillages? 

J’ai  vu  sur  les  roches  de  l’IIe  de  France  des 
coquillages  qui , sans  ressembler  aux  salagra- 
mam , peuvent  nous  aider  à les  faire  connoître. 
C’est  un  assemblage  de  petites  loges , dans  les 
creux  ou  sur  les  pointes  des  rochers  battus 
par  la  vague  ; chaque  loge  est  une  coquille , et 
toutes  ensemble  font  un  bloc  qu’on  appelle,  ce 
me  semble,  le  bouquet  de  mer.  Le  poisson  s’y 
nourrit  de  la  graisse  de  la  mer  ou  de  l’eau  fil- 
trée au  travers  d’une  peau  qui  couvre  la  sur- 
face à peu  près  comme  les  coquillages  qui  s’at- 
tachent au  gouvernail  du  vaisseau.  Ce  bloc  de 
coquillages,  qui  n’en  font  qu’un,  a quelque 
rapport  au  chacrapani  que  j’ai  décrit;  il  est 
enchâssé  dans  la  pierre,  qu’il  faudroit  casser 
pour  l’en  extraire.  Se  pélrifie-t-il  avec  le  temps? 
c’est  ce  que  je  ne  puis  décider  ; mais  s’il  se  pé- 
trifiioit,  on  pourroit  en  faire  une  nouvelle  espèce 
de  salagramam. 

Parmi  les  salagramam  que  je  vous  envoie, 
celui  qui  est  de  la  première  grandeur,  appelé 
anantamourti,  est  rare  et  précieux  : on  le  con- 
servoit  dans  un  boîte  d’argent.  La  figure  du 
limaçon  y est  si  distincte,  tant  au-dessus  qu’au 
dedans,  qu’il  prouve  seul  l’explication  que  j’en 
ai  donnée.  Gopalamourti  est  le  second  ou  de 
la  seconde  grandeur;  il  n’a  qu’une  loge  et 
n’avoit  qu’un  limaçon.  Le  chivabanam  est  plus 
rond  ; il  est  distingué  par  une  figure  circulaire 
que  les  Indiens  appellent  nombril.  Je  n’en  ai 
vu  qu’un  de  cette  espèce,  et  je  ne  puis  l’expli- 
quer, à moins  de  dire  que  c’est  un  caillou  en- 
châssé, par  la  partie  qu’ils  appellent  nombril, 
dans  un  creux  circulaire  du  roc  où  il  s’est  for- 
mé. Ce  qui  paroîl  inégal  et  rongé  tout  autour 
peut  être  l’effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui 
l’environnoit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un 
ver  formeroit  un  rond  si  régulier  et  comment , 
en  rongeant  la  pierre  inégalement,  il  seroit  at- 
tentif à ne  pas  endommager  le  cercle  qui  fait 
la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième,  ou  le  sala- 
gramam de  la  quatrième  grandeur,  parmi  ceux 
que  j’envoie,  a sur  le  côté  plat  la  figure  de  li- 
maçon fort  bien  gravée;  on  pourroit  même 
croire,  après  avoir  vu  le  caillou,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  sa  maison  sur  le  dos.  Le  cin- 
quième salagramam,  qui  est  le  plus  petit , est 
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nommé  cachamourti } il  a doux  loges,  et  un 
lien  par  lequel  elles  communiquent. 

Le  sacrifice  que  les  brames  font  au  salagra- 
mam  consiste  à y appliquer  la  raclure  de  bois 
de  sandal,  dont  ils  ont  coutume  de  s’orner  eux- 
mêmes,  à le  remplir  ou  frotter  d’huile,  à le 
laver,  à lui  faire  dessus  des  libations,  à lui 
donner  une  espèce  de  repas  d’une  composition 
de  beurre,  de  caillé,  de  lait,  de  sucre  et  de 
figues  bananes  appelée  panchamroutam  ou 
l’ambroisie  des  cinq  mets.  Ils  accompagnent  la 
cérémonie  des  paroles  du  f^édam  à l’honneur 
de  Vichnou,  parmi  lesquelles  elles  lui  adressent 
celles-ci  : «Divinité  à mille  têtes,  à mille  yeux, 
à mille  pieds,))  peut-être  par  allusion  à la  quan- 
tité de  loges,  de  trous  et  de  lignes  qu’on  voit 
dans  quelques  salagramam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  se  forme  le 
caillou  connu  sous  le  nom  de  salagramam  ; il 
n’y  a qu’un  naturaliste  habile  qui  puisse  s’en 
éclaircir  en  faisant  un  voyage  au  Gandica'. 
l.es  recherches  de  l’Indien  ne  vont  pas  si  loin. 
Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  COEURDOUX 

AU  P.  DU  HAUDE. 


Sur  les  toiles  de  l’Inde,  peintes  et  antres. 

18  janvier  I7i2. 

Mon  révéuend  Père, 

La  paix  de  N. -S. 

Je  n’ai  pas  oublié  ce  que  vous  m’avez  re- 
commandé dans  plusieurs  de  vos  lettres , de 
vous  faire  part  des  découvertes  que  je  pour- 
rois  faire  dans  celle  partie  de  l’Inde  ; vous  êtes 
persuadé  qu’  on  y peut  acquérir  des  connois- 
sances,  qui,  étant  communiquées  ù l’Europe  , 
conlribueroient  peut-être  au  progrès  dos  scien- 
ces ou  à la  perfection  des  arts.  Je  semis  entré 
plutôt  dans  vos  vues,  si  des  occupations  pres- 
que continuelles  n’avoiont  emporté  tout  mon 
temps.  Enfin,  ayant  eu  quelques  momens  de 
loisir,  j’en  ai  profité  pour  m’instruire  de  la  ma- 
nière dont  les  Indiens  travaillent  ces  belles 
toiles  qui  font  partie  du  négoce  des  compa- 
gnies établies  pour  étendre  le  commerce,  qui, 

* Gandak,  afTluent  du  Gograli  : il  vient  du  Tliibel. 


traversant  les  plus  vastes  mers,  viennent  du 
fond  de  l’Europe  les  chercher  dans  dos  climats 
qui  en  sont  si  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  et  leur  prix  de  la 
vivacité  et,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  delà  té- 
nacité et  de  l’adhérence  des  couleurs  dont  elles 
sont  teintes  , et  qui  est  telle  que,  loin  de  per- 
dre leur  éclat  quand  on  les  lave,  elles  n’en  de- 
viennent que  plus  belles.  C’est  à quoi  l’indus- 
trie européenne  n’a  pu  encore  atteindre  , que 
je  sache.  Ce  n’est  pas  faute  de  recherches 
dans  nos  habiles  physiciens  ni  d’adresse  dans 
nos  ouvriers  ; mais  il  semble  que  l’auteur 
de  la  nature  ait  voulu  dédommager  les  Indes 
des  avantages  que  l’Europe  a d’ailleurs  sur 
ce  pays  en  leur  accordant  des  ingrédiens  et 
surtout  des  eaux  dont  la  qualité  particulière 
contribue  beaucoup  à la  beauté  de  ce  mélange 
de  peinture  et  de  teinture  des  toiles  des  Indes. 

Ce  que  j’ai  à vous  dire,  mon  révérend  père , 
sur  ces  peintures  indiennes,  c’est  ce  que  j’ai 
appris  de  quelques  néophytes,  habiles  en  ce 
genre  d’ouvrage,  auxquels  j’ai  conféré  depuis 
peu  le  baptême.  Je  les  ai  questionnés  à diverses 
reprises  et  séparément  les  uns  dos  autres,  et  ce 
sont  leurs  réponses  que  je  vous  envoie. 

I. 

Avant  que  de  se  mettre  à peindre  sur  la  toile, 
il  faut  lui  donner  les  préparations  suivantes  : 
1°  Prenez  une  pièce  de  toile  neuve,  fine  et  ser- 
rée ; la  longueur  la  plus  commune  est  de  neuf 
coudées  5 blanchissez-la  « moitié  : je  dirai  dans 
la  suite  de  quelle  manière  cela  se  pratique. 
Prenez  des  fruits  secs  nommés  cadou  ou  ca- 
doucaïe'  au  nombre  d’environ  vingt-cinq,  ou 
pour  parler  plus  juste  le  poids  de  trois  palam  : 
ce  poids  indien  équivaut  à une  once,  plus  un 
huitième,  puisque  quatorze  palam  et  un  quart 
font  une  livre.  2°  Cassez  ce  fruit  pour  en  tirer 
le  noyau  , qui  n’est  d’aucune  utilité  ; réduisez 
ces  fruits  en  poudre  ; les  Indiens  le  font  sur  une 
pierre  et  se  servent  pour  cela  d’un  cylindre , 
qui  est  aussi  de  pierre,  et  l’emploient  à peu 
près  comme  les  pâtissiers  lorsqu’ils  broient  et 
étendent  leur  pâte.  3”  Passez  celte  poudre  par 
le  tamis  et  meltez-la  dans  deux  pintes  ou  en- 

’ Cadou,  cadoo , planle  doni  la  feuille  a la  forme 
et  le  goût  du  bétel.  Les  Indiens  eu  brûlent  dans  leurs 
maisons,  croyant  préserver  ainsi  les  enfans nouveaux 
nés  de  l’influence  des  mauvais  esprits. 
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viron  de  lail  de  buffle  , augmentant  lo  lait  et  le 
[)oids  du  cadou  selon  le  besoin  et  la  quantité 
des  toiles.  4”  Trempez-y  peu  de  temps  après 
la  toile  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  afin 
qu’elle  soit  bien  humectée  de  ce  lait  5 vous  la 
retirerez  alors , vous  la  tordrez  fortement  et  la 
ferez  sécher  au  soleil.  5°  Le  lendemain  vous 
laverez  légèrement  la  toile  dans  l’eau  ordinaire, 
vous  en  exprimerez  l’eau  en  la  tordant,  et  après 
l’avoir  fait  sécher  au  soleil,  vous  la  laisserez  au 
moins  un  quart  d'heure  à l’ombre. 

Après  cette  préparation,  qu’on  pourroit  ap- 
peler intérieure,  on  peut  passer  aussitôt  à une 
autre  que  je  nommerois  volontiers  extérieure, 
parce  qu’elle  n’a  pour  objet  que  la  superficie 
de  la  toile.  Pour  la  rendre  plus  unie  et  que  rien 
n’ari  ête  le  pinceau,  on  la  plie  en  quatre  ou  en 
six  doubles,  et  avec  une  pièce  de  bois  on  la  bat 
sur  une  aulr('  pièce  de  bois  bien  unie,  obser- 
vant de  la  battre  partout  également;  et  quant 
elle  est  sulTisamment  battue  dans  un  sens,  on 
la  plie  dans  un  autre  et  on  recommence  la 
mèm'  opération. 

Il  ' st  bon,  mon  révérend  père,  de  faire  ici 
quelques  observations  que  vous  ne  jugerez  pas 
loi' t à fait  inutiles  ; 1°  Le  fruit  cadou  se  trouve 
dans  les  bois,  sur  un  arbre  d’une  médiocre 
hauteur;  il  se  trouve  presque  partout,  mais 
principalcmentdans  leMalleiâlam,  pays  monta- 
gneux, ainsi  que  le  signifie  son  nom,  qui  s’étend 
considérablement  le  long  de  la  côte  de  Mala- 
bar. 2"  Ce  fruit  sec,  qui  est  de  la  grosseur  de  la 
muscade,  s’emploie  ici  par  les  médecins,  et  il 
entre  surtout  dans  les  remèdes  qu’on  donne 
aux  femmes  nouvellement  accouchées.  3“  Il  est 
extrêmement  âpre  au  goût;  cependant  quand 
on  en  garde  un  morceau  dans  la  bouche  pen- 
dant un  certain  temps,  on  lui  trouve,  à ce  que 
disent  quelques-uns,  un  petit  goût  de  réglisse. 
4"  Si  après  en  avoir  humecté  médiocrement  et 
brisé  un  morceau  dans  la  bouche,  on  le  prend 
entre  les  doigts,  on  le  trouve  fort  gluant  : c’est 
en  bonne  partie  à ces  deux  qualités,  je  veux 
dire  à son  âpreté  et  à son  onctuosité,  qu’on 
doit  attribuer  l’adhérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  indiennes,  et  surtout  à son  âpreté; 
c’est  au  moins  l’idée  des  peintres  indiens. 

Il  y a longtemps  que  l’on  cherche  en  Europe 
l’art  de  fixer  les  couleurs  et  de  leur  donner 
cette  adhérence  qu’on  admire  dans  les  toiles 
des  Indes.  Peut-être  en  découvrirai-je  le  secret, 
du  moins  pour  plusieurs  couleurs,  en  faisant 


connoître  le  cadoucaïe,  surtout  sa  principale 
qualité,  qui  est  son  extrême  âpreté.  Ne  pour- 
roit-on  point  trouver  en  Europe  des  fruits 
analogues  à celui-ci  ? Les  noix  de  galle,  les 
nèfles  séchées  avant  leur  maturité,  l’écorce  de 
grenade  ne  participeroient-elles  pas  beaucoup 
aux  qualités  du  cadou  ? 

J’ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  quel- 
ques expériences  que  j’ai  faites  sur  le  cadou  : 
1“  De  la  chaux  délayée  dans  l’infusion  de  cadou 
donne  du  vert;  s’il  y a trop  do  chaux,  la  tein- 
ture devient  brune;  si  l’on  verse  sur  cette 
teinture  brune  une  trop  grande  quantité  de 
cette  infusion,  la  couleur  paroît  d’abord  blan- 
châtre, peu  après  la  chaux  se  précipite  au 
fond  du  vase.  2'  Un  linge  blanc  trempé  dans 
une  forte  infusion  de  cadou  contracte  une  cou- 
leur jaunâtre  fort  pâle;  mais  quand  on  y a 
mêlé  le  lait  de  buffle,  le  linge  sort  avec  une 
I couleur  d’orange  un  peu  pâle.  3"  Ayant  mêlé 
un  peu  de  notre  encre  d’Europe  avec  de  l’in- 
fusion de  cadou,  je  remarquai  au  dedans,  en 
plusieurs  endroits,  une  pellicule  bleuâtre  sem- 
; blable  à celle  qu’on  voit  sur  les  eaux  ferrugi- 
neuses, avec  cette  différence  que  cetle  pelli- 
cule étoit  dans  l’eau  même,  à quelque  distance 
de  la  superficie.  Il  seroit  aisé  en  Europe  de 
faire  des  expériences  sur  le  cadou  même, 
parce  qu’il  est  facile  d’en  faire  venir  des  In- 
des. Ces  fruits  sont  à très-bon  marché  et 
on  en  a une  trentaine  pour  un  sou  de  notre 
monnoie. 

Pour  ce  qui  est  du  lait  de  buffle  qu’on  met 
avec  l’infusion  du  cadoucaïe,  on  le  préfère  à 
celui  de  vache,  parce  qu’il  est  beaucoup  plus 
gras  et  plus  onctueux.  Ce  lait  produit  pour  les 
toiles  lo  même  effet  que  la  gonune  et  les  autres 
préparations  pour  le  papier  afin  qu’il  ne  boive 
pas.  En  effet,  j’ai  éprouvé  que  notre  encre 
peinte  sur  une  toile  préparée  avec  le  cadou 
s’étend  beaucoup  et  pénètre  de  l’autre  côté.  Il 
en  arrive  de  même  à la  peinture  noire  des  In- 
diens. 

Ce  qu’il  y a encore  à observer,  c’est  que  l’on 
ne  se  sert  pas  indifféremment  de  toutes  sortes 
de  bois  pour  battre  les  toiles  et  les  polir.  Le 
bois  sur  lequel  on  les  met,  celui  qu’on  emploie 
pour  les  battre,  sont  ordinairement  de  tamari- 
nier ou  d’un  autre  arbre  nommé  porchi,  parce 
qu’ils  sont  extrêmement  compactes  quant  ils 
sont  vieux.  Celui  qu’on  emploie  pour  battre 
se  nomme  cottopouli,  il  est  rond,  long  d’envi- 
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ron  une  coudée  et  gros  comme  la  jambe,  ex- 
cepté à une  extrémité  qui  sert  de  manche. 
Deux  ouvriers  assis  vis-à-vis  l’un  de  l’autre 
battent  la  toile  à l’envi.  Le  coup  d’œil  et  l’ex- 
périence ont  bientôt  appris  à connoîlre  quand 
la  toile  est  polie  et  lissée  au  point  convenable. 

IL 

La  toile  ainsi  préparée,  il  faut  y dessiner  les 
fleurs  et  les  autres  choses  qu’on  veut  y pein- 
dre. Nos  ouvriers  indiens  n’ont  rien  de  parti- 
culier, ils  se  servent  du  poncis  de  même  que 
nos  brodeurs.  Le  peintre  a eu  soin  de  tracer 
son  dessin  sur  le  papier;  il  en  pique  les  traits 
principaux  avec  une  aiguille  fine,  il  applique 
ce  papier  sur  la  toile,  il  y passe  ensuite  la 
ponce,  c’est-à-dire  un  nouel  de  poudre  de 
charbon  par-dessus  les  piqfires,el  parce  moyen 
le  dessin  se  trouve  tout  tracé  sur  la  toile. 
Toute  sorte  de  charbon  est  propre  à celte  opé- 
ration, excepté  celui  de  palmier,  i)arce  que, 
selon  l’opinion  des  Indiens,  il  déchire  la  toile. 
Ensuite  sur  ces  traits  on  passe  avec  le  pinceau 
du  noir  et  du  rouge,  selon  les  endroits  qui 
l’exigent,  après  ouoi  l’ouvrage  se  trouve  des- 
siné. 

III. 

Il  s’agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs 
sur  ce  dessin.  La  première  qu’on  applique 
c’est  le  noir  : cette  couleur  n’est  guère  en 
usage,  si  ce  n’est  pour  certains  traits  et  pour 
les  tiges  des  fleurs.  C’est  ainsi  qu’on  la  pré- 
pare ; 1“  On  prend  plusieurs  morceaux  de  mâ- 
chefer, on  les  frappe  les  uns  contre  les  autres 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  est  moins  solide; 
on  réserve  les  gros  morceaux  environ  neuf  à 
dix  fois  la  grosseur  d’un  œuf.  2"  On  y Joint 
quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  vieux  ou  neuf, 
peu  importe.  3“  Ayant  mis  à terre  en  un  mon- 
ceau le  fer  et  le  mâchefer,  on  allume  du  feu 
par-dessus  ; celui  qu’on  fait  avec  des  feuilles  de 
bananier  est  meilleur  qu’aucun  autre;  quand 
le  fer  et  le  mâchefer  sont  rouges,  on  les  retire 
et  on  les  laisse  refroidir.  4°  On  met  ce  fer  et  ce 
mâchefer  dans  un  vase  de  huit  à dix  pintes  et 
l’on  y verse  du  canje  chaud,  c’est-à-dire  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  cuire  le  riz,  pre- 
nant bien  garde  qu’il  n’y  ait  pas  de  sel.  5°  On 
expose  le  tout  au  grand  soleil,  et  après  l’y 
avoir  laissé  un  jour  entier,  on  verse  à terre  le 


canje  et  l’on  remplit  le  vase  de  callou,  c’est-à- 
dire  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier.  6"  On  le 
remet  au  soleil  trois  ou  quatre  jours  consécutifs, 
et  la  couleur  qui  sert  à peindre  le  noir  se  trouve 
préparée. 

Il  y a quelques  observations  à faire  sur  cette 
préparation.  La  première  est  qu’il  ne  faut  pas 
mettre  plus  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer 
sur  huit  on  neuf  pintes  de  canje,  autrement  la 
teinture  rougiroit  et  couperoit  la  toile.  La  se- 
conde regarde  la  qualité  de  vin  de  palmier  et 
de  cocotier,  qui  s’aigrit  aisément  et  en  peu  de 
jours  : on  en  fait  du  vinaigre  et  l’on  s’en  sert  au 
lieu  de  levain  pour  faire  lever  la  pâte.  La  troi- 
sième est  qu’on  préfère  le  vin  de  cocotier  à ce- 
lui de  palmier.  La  quatrième  est  qu’au  défaut 
de  ce  vin,  on  se  sert  du  kex'arou,  qui  est  un 
petit  grain  de  ce  pays  dont  plusieurs  se  nour- 
rissent: ce  grain  ressemble  fort  pour  la  cou- 
leur et  la  grosseur  à la  graine  de  navet,  mais  la 
lige  et  les  feuilles  sont  entièrement  diiïérenles. 
On  y emploie  aussi  \ti  varagou,  qui  est  un  au- 
tre fruit  du  pays  qu’on  préfère  au  kevarou.  On 
en  pile  environ  deux  poignées  qu’on  fait  en- 
suite cuire  dans  l’eau  ; on  verse  celle  eau  dans 
le  vase  où  sont  le  fer  et  le  mâchefer;  on  y 
ajoute  la  grosseur  de  deux  ou  trois  mus- 
cades de  sucre  brut  de  palmier,  prenant  garde 
de  n’en  pas  mettre  davantage , autrement  la 
couleur  ne  liendroit  pas  longtemps  et  s’eiïace- 
roit  enfin  au  blanchissage.  La  cinquième  est 
que  pour  rendre  la  couleur  plus  belle,  on  joint 
au  callou  le  kevarou  ou  le  varagou  préparé 
comme  je  viens  de  le  dire.  La  sixième  et  der- 
nière observation  est  que  celle  teinture  ne  pa- 
roîtroil  pas  fort  noire  et  ne  tiendroit  pas  sur 
une  toile  qui  n’auroit  pas  été  préparée  avec  le 
cadou. 

IV. 

Après  avoir  dessiné  et  peint  avec  le  noir  tous 
les  endroits  où  celle  couleur  convient,  on  des- 
sine avec  le  rouge  les  fleurs  et  autres  choses 
qui  doivent  être  terminées  par  cette  autre  cou- 
leur. .Te  dis  qu’on  dessine,  car  il  n’est  pas  en- 
core temps  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  ; 
il  faut  auparavant  appliquer  le  bleu,  ce  qui  de- 
mande bien  des  préparations. 

Il  faut  d’abord  mettre  la  toile  dans  l’eau 
bouillante  et  l’y  laisser  pendant  une  demi- 
heure.  Si  vous  mettez  avec  la  toile  deux  ou 
trois  cadou,  le  noir  en  sera  plus  beau.  En  sc- 
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Condlieu,  ayant  délayé  dans  de  l'eau  des  crot- 
tes de  brebis  ou  de  chèvre,  vous  mettrez 
tremper  la  toile  dans  cette  eau  et  vous  l’y  lais- 
serez pendant  la  nuit.  On  doit  la  laver  le  len- 
demain et  l’exposer  au  soleil. 

Quand  on  demande  à nos  peintres  indiens  à 
quoi  sert  cette  dernière  opération , ils  s’accor- 
dent tous  à dire  qu’elle  sert  à enlever  de  la 
toile  la  qualité  qu’elle  avoit  reçue  du  oadou- 
caïe,  et  que  si  elle  la  conservoil  encore,  le  bleu 
qu’on  prétend  appliquer  deviendroit  noir. 

Il  y a encore  une  autre  raison  qui  rend  cette 
opération  nécessaire  , c’est  de  donner  plus  de 
blancheur  à la  toile,  car  nous  avons  dit  qu’elle 
n’étoit  qu’à  demi  blanchie  quand  on  a com- 
mencé à y travailler.  En  l’exposant  au  soleil , 
on  ne  l’y  laisse  pas  sécher  entièrement , mais 
on  y répand  de  l’eau  de  temps  en  temps  pen- 
dant un  jour  ; ensuite  on  la  bat  sur  une  pierre 
au  bord  de  l’eau , mais  non  pas  avec  un  bat- 
toir comme  il  se  pratique  en  France  : la  ma- 
nière indienne  est  de  la  plier  en  plusieurs  dou- 
bles et  de  la  frapper  fortement  sur  une  pierre 
avec  le  même  mouvement  que  font  les  serru- 
riers et  les  maréchaux  en  frappant  de  leurs 
gros  marteaux  de  fer  sur  l’enclume. 

Quand  la  toile  est  sulRsamment  battue  en 
un  sens  , on  la  bat  dans  un  autre  et  de  la  même 
façon  : vingt  ou  trente  coups  suffisent  pour 
l’opération  présente.  Quand  cela  est  fini , on 
trempe  la  toile  dans  du  canje  de  riz.  Le  mieux 
seroit,  si  l’on  avoit  la  commodité , de  prendre 
du  kevarou,  de  le  broyer , de  le  mettre  sur  le 
feu  avec  de  l’eau  , comme  si  on  vouloit  le  faire 
cuire,  et  avant  que  cette  eau  soit  fort  épaisse 
y tremper  la  toile  , la  retirer  aussitôt , la  faire 
sécher  et  la  battre  avec  le  cottapoulli , comme 
on  a fait  dans  la  première  opération  pour  la 
lisser. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un  pin- 
ceau, mais  qu’il  s’applique  en  trempant  la  toile 
dans  de  l’indigo  préparé , il  faut  peindre  ou  en- 
duire la  toile  de  cire  généralement  partout,  ex- 
cepté aux  endroits  où  il  y a du  noir  et  à ceux  où 
il  doit  y avoir  du  bleu  ou  du  vert.  Cette  cire  se 
peint  avec  un  pinceau  de  fer,  le  plus  légèrement 
qu’on  peut,  d’un  seul  côté,  prenant  bien  garde 
qu’il  ne  reste  sans  cire  que  les  endroits  que 
j’ai  dit  5 autrement  ce  seroit  autant  de  taches 
bleues  qu’on  ne  pourroit  pas  effacer.  Cela  étant 
fait,  on  expose  au  soleil  la  toile  cirée  de  la 
sorte  ; mais  il  faut  être  très-attentif  à ce  que  la 
[t 


cire  ne  se  fonde  qu’autant  qu’il  est  nécessaire 
pour  pénétrer  de  l’autre  côté  : alors  on  la  retire 
promptement , on  la  retourne  à l’envers  et 
on  la  frotte  en  passant  fortement  la  main  par- 
dessus. Le  mieux  seroit  d’y  employer  un  vase 
de  cuivre  rond  par  le  fond  : par  ce  moyen  la 
cire  s’étendroit  partout  et  même  aux  endroits 
qui  de  l’autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée , le  peintre 
donne  sa  toile  au  tenturier  en  bleu,  qui  la  rend 
au  bout  de  quelques  jours,  car  il  est  à remar- 
quer que  ce  ne  sont  pas  les  peintres  ordinaires 
mais  les  ouvriers  ou  teinturiers  particuliers  qui 
font  cette  teinture. 

Ayant  demandé  au  peintre  s’il  savoit  com- 
ment se  prépare  l’indigo  , il  me  répondit  qu’il 
en  étoit  instruit , et  il  me  l’expliqua  de  la  ma- 
nière suivante.  Peut-être  serez-vous  bien  aise 
de  la  comparer  avec  la  méthode  qu’on  observe 
dans  les  îles  de  l’Amérique. 

Ici  l’on  prend  des  feuilles  d’averei  ou  d’indi- 
gotier que  l’on  fait  bien  sécher;  après  quoi  on 
les  réduit  en  poussière.  Cette  poussière  se  met 
dans  un  fort  grand  vase  qu’on  remplit  d’eau  : 
on  la  bat  fortement  au  soleil  avec  un  bambou 
fendu  en  quatre  et  dont  les  quatre  extrémités 
d’en  bas  son  fort  écartées.  On  laisse  ^ensuite 
écouler  l’eau  par  un  petit  trou  qui  eslau  basdu 
vase,  au  fond  duquel  reste  l’indigo;  on  l’en  tire 
et  on  le  partage  en  morceaux  gros  à peu  près 
comme  un  œuf  de  pigeon.  On  répand  ensuite 
de  la  cendre  à l’ombre  , et  sur  cette  cendre  on 
étend  une  toile  sur  laquelle  on  fait  sécher  l in- 
digo  qui  se  trouve  fait. 

Après  cela  il  ne  reste  plus  que  de  le  préparer 
pour  les  toiles  qu’on  veut  teindre.  L’ouvrier  , 
après  avoir  réduit  en  poudre  une  certaine  quan- 
tité d’indigo,  la  met  dans  un  grand  vase  de 
terre  qu’il  remplit  d’eau  froide  ; il  y joint  en- 
suite une  quantité  proportionnée  de  chaux 
réduite  pareillement  en  poussière; puis  il  flaire 
l’indigo  pour  connoître  s’il  ne  sent  point  l’ai- 
gre, et  en  cecas-Ià  il  ajoute  encore  de  la  chaux 
autant  qu’il  est  nécessaire  pour  lui  faire  perdre 
celle  odeur.  Prenant  ensuite  des  graines  de 
tavarei , environ  le  quart  d’un  boisseau,  il  les 
fait  bouillir  dans  un  seau  d’eau  pendant  un 
i jour  et  une  nuit,  conservant  la  chaudière 
pleine  d’eau.  Il  verse  après  cela  le  tout , eau 
et  graine , dans  le  vase  de  l’indigo  préparé. 
Cette  teinture  se  garde  pendant  trois  jours,  e* 
il  faut  avoir  soin  de  mêler  le  tout  ensemble  en 
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l’agitant  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  avec  un 
bâton.  Si  l’indigo  sentoit  encore  l’aigre  , on  y 
ajoutera  une  certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé  , on  y trempe  la 
toile  après  l’avoir  pliée  en  double,  en  sorte  que 
le  dessus  de  la  toile  soit  en  dehors  et  que  l’en- 
vers soit  en  dedans-,  on  la  laisse  tremper  en- 
viron une  heure  et  demie , puis  on  la  retire 
teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables.  On 
voit  par  là  que  les  toiles  indiennes  méritent 
autant  le  nom  de  teintes  que  le  nom  de  toiles 
peintes. 

La  longueur  et  la  multiplicité  de  toutes  ces 
opérations  pour  teindre  en  bleu  me  fit  naître 
une  difficulté,  ce  semble  assez  naturelle,  que 
je  proposai  à un  des  peintres  que  je  consultois  : 
«N’auroit-onpas  plus  tôt  fàit,  lui  dis-je,  dépein- 
dre avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues  , surtout 
quand  il  y en  a peu  de  cette  couleur  dans  votre 
dessein?  — On  le  pourroit  sans  doute,  me  ré- 
pondit-il, mais  ce  bleu  ainsi  peint  ne  tiendroit 
pas,  et  après  deux  ou  trois  le8sives,ildisparoî- 
Iroit.  » 

Je  lui  fis  une  autre  question,  et  lui  demandai 
à quoi  il  attribuoit  principalement  la  ténacité 
et  l’adhérence  delà  couleur  bleue.  Il  me  répon- 
dit sans  hésiter  que  c’étoit  à la  graine  de  tava- 
rei.  J’avois  déjà  reçu  la  même  réponse  d’un 
autre  peintre.  Cette  graine  est  de  ce  pays-ci, 
quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  partout  : elle  est  d’un 
brun  clair  ou  olivâtre,  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur d’une  ligne  et  comme  tranchée  par  les 
deux  bouts.  On  a de  la  peine  à la  rompre  avec 
la  dent  -,  elle  est  insipide  et  laisse  une  petite 
amertume  dans  la  bouche. 

V. 

Après  le  bleu,  c’est  le  rouge  qu’il  faut  pein- 
dre V.iuais  on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de 
la  tdilé’,  la  blanchir  et  la  préparer  à recevoir 
cette  couleur.  Telle  est  la  manière  de  retirer  la 
cire  : on  met  la  toile  dans  l’eau  bouillante,  la 
cire  se  fond-,  on  diminue  le  feu  afin  qu’elle  sur- 
nage plus  aisément  et  on  la  retire  avec  une 
cuillère  le  plus  exactement  qu’il  est  possible  -, 
on  fait  de  nouveau  bouillir  l’eau  afin  de  retirer 
ce  qui  pourroit  y être  resté  de  cire.  Quoique 
cette  cire  soit  devenue  fort  sale,  elle  ne  laisse 
pas  de  servir  encore  pour  le  même  usage. 

Pour  blanchir  la  toile,  on  la  lave  dans  de 
l’eau,  on  la  bal  neuf  à dix  fois  sur  la  pierre  et 


on  la  met  tremper  dans  d’autre  eau  où  l’on  a 
délayé  des  crottes  de  brebis.  On  la  lave  encore 
et  on  l’étend  pendant  trois  jours  au  soleil,  ob- 
servant d’y  répandre  légèrement  de  l’eau  de 
temps  en  temps  , ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 
On  délaie  ensuite  dans  de  l’eau  froide  une  sorte 
de  terre  nommée  ola  dont  se  servent  les  blan- 
chisseurs , et  l’on  y met  tremper  la  toile  pen- 
dant environ  une  heure,  après  quoi  on  allume 
du  feu  sous  le  vase,  et  quand  l’eau  commence  à 
bouillir  , on  en  ôte  la  toile  pour  aller  la  laver 
dans  un  étang  sur  le  bord  duquel  on  la  bat  en- 
viron quatre  cents  fois  sur  la  pierre,  puis  on  la 
tord  fortement.  Ensuite  on  la  met  tremper  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  dans  de  l’eau  où  l’on 
a délayé  une  petite  quantité  de  bouse  de  vache 
ou  de  buffle  femelle.  Après  cela  on  la  retire , 
on  la  lave  de  nouveau  dans  l’étang  et  on  la  dé- 
ploie pour  l’étendre  pendant  un  demi-jour  au 
soleil  et  l’arroser  légèrement  de  temps  en 
temps  ; on  la  remet  encore  sur  le  feu  dans  un 
vase  plein  d’eau,  et  quand  l’eau  a un  peu 
bouilli  on  en  retire  la  toile  pour  la  laver  encore 
une  fois  dans  l’étang , la  battre  un  peu  et  la 
faire  sécher. 

Enfin  pour  rendre  la  toile  propre  à recevoir 
et  retenir  la  couleur  rouge,  il  faut  réitérer 
l’opération  du  cadoucaïe  comme  je  l’ai  rap- 
porté au  commencement , c’est-à-dire  qu’on 
trempe  la  toile  dans  l’infusion  simple  du  cadou, 
qu’on  la  lave  ensuite , qu’on  la  bat  sur  la  pierre 
et  qu’on  la  fait  sécher;  qu’après  cela  on  la  fait 
tremper  dans  du  lait  de  buffle  , qu’on  l’y  agite 
et  qu’on  la  frotte  pendant  quelque  temps  avec 
les  mains  -,  que  quand  elle  est  parfaitement 
imbibée  on  la  retire,  on  la  tord  et  on  la  fait 
sécher-,  qu’alors  s’il  doit  y avoir  dans  les  fleurs 
rouges  des  traits  blancs  , comme  sont  souvent 
les  pistils , les  étamines  et  autres  traits,  on 
peint  ces  endroits  avec  de  la  cire , après  quoi 
on  peint  enfin  avec  un  pinceau  indien  le 
rouge  qu’on  a préparé  auparavant.  Ce  sont 
communément  les  enfans  qui  peignent  le  rouge, 
parce  que  ce  travail  est  moins  pénible,  à 
moins  qu’on  ne  voulût  faire  un  travail  plus 
parfait. 

Venons  maintenant  à la  manière  dont  il  faut 
préparer  le  rouge.  Prenez  de  l’eau  âpre,  c’est 
à-dire  de  l’eau  de  certains  puits  particuliers 
à laquelle  on  trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes 
d’eau,  mettez  deux  onces  d’alun  réduit  en  pou- 
dre ; ajoutez-y  quatre  onces  de  bois  rouge  , 
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nommé  vartangui  ou  bois  de  sapan  réduit  aussi 
en  poudre;  mettez  le  tout  au  soleil  pendant 
deux  jours , prenant  garde  qu’il  n’y  tombe  rien 
d’aigre  ni  de  salé  , autrement  la  couleur  per- 
droit  beaucoup  de  sa  force.  Si  l’on  veut  que  le 
rouge  soit  plus  foncé , on  y ajoute  de  l’alun  ; 
on  y verse  plus  d’eau  quand  on  veut  qu’il  le 
soit  moins  ; et  c’est  par  ce  moyen  qu’on  fait  le 
rouge  pour  les  nuances  et  les  dégradations  de 
cette  couleur. 

VL 

Pour  composer  une  couleur  de  lie  de  vin  et 
un  peu  violette  , il  faut  prendre  une  partie  de 
rouge  dont  je  viens  de  parler  et  une  partie 
égale  du  noir  dont  j’ai  marqué  plus  haut  la 
composition;  on  y ajoute  une  partie  égale  de 
canje  de  riz  gardé  pendant  trois  mois , et  de  ce 
mélange  il  en  résulte  la  couleur  dont  il  s’agit. 
Il  règne  une  superstition  ridicule  parmi  plu- 
sieurs Gentils  au  sujet  de  ce  canje  aigri.  Celui 
qui  en  a s’en  servira  lui-même  tous  les  jours 
de  la  semaine  ; mais  le  dimanche  , le  jeudi  et 
le  vendredi,  il  en  refusera  à d’autres  qui  en  man- 
queroient.  Ce  seroit , disent-ils  , chasser  leur 
dieu  de  leur  maison  que  d’en  donner  ces  jours- 
là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de  canje,  on  peut 
se  servir  de  vinaigre  de  callou  ou  de  vin  de 
palmier. 

VII. 

On  peut  composer  différentes  couleurs  dé- 
pendantes du  rouge  qu’il  est  inutile  de  rap- 
porter ici  ; il  suffit  de  dire  qu’elles  doivent  se 
peindre  en  même  temps  que  le  rouge,  c’est-à- 
dire  avant  de  passer  aux  opérations  dont  je 
parlerai  après  que  j’aurai  fait  quelques  obser- 
vations sur  ce  qui  précède  ; 1"  Ces  puits  dont 
l’eau  est  âpre  ne  sont  pas  fort  communs,  mê- 
me dans  l’Inde  ; quelquefois  il  ne  s’en  trouve 
qu’un  seul  dans  toute  une  ville.  2“  J’ai  goûté  de 
cette  eau  , je  ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût 
qu’on  lui  attribue,  mais  elle  m’a  paru  moins 
bonne  que  l’eau  ordinaire.  3“  On  se  sert  de 
cette  eau  préférablement  à toute  autre  afin  que 
le  rouge  soit  plus  beau , disent  les  uns  , et  sui- 
vant ce  qu’en  disent  d’autres  plus  commu- 
nément, c’est  une  nécessité  de  s’en  servir, 
parce  queautrement  le  rouge  ne  tiendroit  pas. 
4°  C’est  d’Achen  qu’on  apporte  aux  Indes  le 
bon  alun  et  le  bon  bois  de  sapan. 

Quelque  vertu  qu’ait  l’eau  âpre  pour  rendre 
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la  couleur  rouge  adhérente,  elle  ne  tiendroit 
pas  suffisamment  et  ne  seroit  pas  belle  si  l’on 
manquoit  d’y  ajouter  la  teinture  d'imbouré  : 
c’est  cequ’on  appelleplus  communétnentc/iaïa- 
ver  ou  racine  de  chaïa.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre,  il  faut  préparer  la  toile  en 
la  lavant  dans  l’étang  le  matin , en  l’y  plon- 
geant plusieurs  fois  afin  qu’elle  s’imbibe  d’eau, 
ce  qu’on  a principalement  en  vue  et  ce  qui  ne 
se  fait  pas  promptement  à cause  de  l’onctuosité 
du  lait  de  buffle  oû  auparavant  l’on  avoit  mis 
cette  toile.  On  la  bat  une  trentaine  de  fois  sur 
la  pierre  et  on  la  fait  sécher  à moitié. 

Tandis  qu’on  préparait  la  toile,  on  a dû  aussi 
préparer  la  racine  de  chaïa , ce  qui  se  pratique 
de  cette  manière.  Prenez  de  cette  racine  bien 
sèche,  réduisez-la  en  une  poudre  très-fine  en 
la  pilant  bien  dans  un  mortier  de  pierre  et  non 
de  bois , ce  qu’on  recommande  expressément , 
jetant  de  temps  en  temps  dans  le  mortier  un 
peu  d’eau  âpre.  Prenez  de  celte  poudre  envi- 
ron trois  livres  et  mettez-la  dans  deux  seaux 
d’eau  ordinaire  que  vous  aurez  fait  tiédir,  cl 
ayez  soin  d’agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main. 
Cette  eau  devient  rouge , mais  elle  ne  donne  à 
la  toile  qu’une  assez  vilaine  couleur;  aussi  ne 
s’en  sert-on  que  pour  donner  aux  autres  cou- 
leurs rouges  leur  dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  celte 
teinture , et  afin  qu’elle  la  prenne  bien , l’agi- 
ter et  la  tourner  en  tous  sens  pendant  une  de- 
mi-heure qu’on  augmente  le  feu  sous  le  vase; 
et  lorsque  la  main  ne  peut  plus  soutenir  la  cha- 
leur de  la  teinture,  ceux  qui  veulent  que  leur 
ouvrage  soit  plus  propre  et  plus  parfait  ne 
manquent  pas  d’en  retirer  leur  toile,  de  la 
tordre  et  de  la  faire  bien  sécher.  En  voici  la 
raison.  Quand  on  peint  le  rouge  , il  est  difficile 
qu’il  n’en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  en- 
droits où  il  ne  doit  point  y en  avoir  : il  est  vrai 
qu’alors  le  peintre  a soin  de  les  enlever  avec 
le  doigt  autant  qu’il  peut,  à peu  près  de  même 
que  nous  faisons  lorsque  quelque  goutte  d’en- 
cre est  tombée  sur  le  papier  oû  nous  écrivons; 
mais  il  reste  toujours  des  taches  que  la  lein- 
ture  de  chaïa  rend  d’abord  plus  sensibles  ; 
c’est  pourquoi,  avant  que  de  passer  outre,  on 
retire  la  toile,  on  la  fait  sécher  comme  je  viens 
de  le  dire,  et  l’ouvrier  recherche  ces  taches  et 
les  enlève  le  mieux  qu’il  peut  avec  un  limon 
coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées,  on  remet  la  toile 
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dans  la  teinture,  on  augmente  le  feu  jusqu’à 
ce  que  la  main  n’en  puisse  plus  soutenir  la 
chaleur  ; on  a soin  de  la  tourner  et  la  retour- 
ner en  tous  sens  pendant  une  demi-heure.  Sur 
le  soir,  on  augmente  le  feu  et  l’on  fait  bouillir  la 
teinture  pendant  une  heure  ou  environ  : on 
(deinl  alors  le  feu , et  quand  la  teinture  est 
tiède,  on  en  retire  la  toile,  qu’on  tord  forte- 
ment et  que  l’on  garde  ainsi  humide  Jusqu’au 
lendemain. 

Avant  que  dépasser  aux  autres  couleurs  , il 
est  bon  de  dire  quelque  chose  sur  le  chaïa.  Cette 
plante  naît  d’elle-même,  et  on  ne  laisse  pas 
d’en  semer  aussi  pour  le  besoin  qu’on  en  a -, 
elle  ne  croît  hors  de  terre  que  d’environ  un 
demi-pied.  Sa  feuille  est  d’un  vert  clair,  large 
de  près  de  deux  lignes  et  longue  de  cinq  à six  ; 
la  fleur  est  extrêmement  petite  et  bleuâtre  ; la 
graine  n’est  guère  plus  grosse  que  celle  du  ta- 
bac. Cette  petite  plante  pousse  en  terre  une  ra- 
cine qui  va  quelquefois  jusqu’à  près  de  quatre 
pieds  , et  ce  n’est  pas  la  meilleure , on  lui  pré- 
fère celle  qui  n’a  qu’un  pied  ou  un  pied  et  demi 
de  longueur.  Cette  racine  est  fort  menue  -,  quoi- 
qu’elle pousse  si  avant  en  terre  et  tout  droit, 
elle  ne  jette  à droite  et  à gauche  que  fort  peu 
et  de  très-petits  fdamens.  Elle  est  jaune  quand 
elle  est  fraîche  et  devient  brune  en  se  séchant. 
Ce  n’est  que  quand  elle  est  sèche  qu’elle  donne 
à l’eau  la  couleur  rouge,  sur  quoi  je  remarquai 
une  particularité  qui  m’étonna.  J’en  avois  mis 
tremper  dans  de  l’eau  quiétoit  devenue  rouge. 
Pendant  la  nuit  un  accident  fit  répandre  la  li- 
queur ; mais  je  fus  bien  surpris  de  trouver  le 
lendemain  au  fond  du  vase  quelques  gouttes 
d’une  liqueur  jaune  qui  s’y  étoit  ramassée.  Je 
soupçonnai  que  quelque  corps  étranger  tombé 
dans  le  vase  avoit  causé  ce  changement  de 
couleur;  j’en  parlai  à un  peintre  : il  me  répon- 
dit que  cela  ne  marquoit  autre  chose,  sinon 
que  le  chaïa  dont  je  m’étois  servi  étoit  de  bonne 
espèce,  et  que  lorsque  les  ouvriers  roduisoient 
en  poussière  cette  racine,  en  y jetant  un  peu 
d’eau,  comme  on  l’a  dit,  il  étoit  assez  ordi- 
naire qu’elle  fût  de  couleur  de  safran.  Je  fis 
encore  une  autre  remarque,  c’est  qu’autour  du 
vase  renversé,  il  s’étoit  attaché  une  pellicule 
d’un  violet  assez  beau.  Celte  plante  se  vend  en 
paquets  secs-,  on  en  retranche  le  haut,  où  sont 
les  feuilles  desséchées , et  on  n’emploie  que  les 
racines  pour  celte  teinture. 

Comme  la  toile  y a été  plongée  entièrement 


et  qu’elle  a dû  être  imbibée  de  celte  couleur, 
il  faut  la  retirer  sans  craindre  que  les  couleurs 
soient  endommagées  par  les  opérations  suivan- 
tes. Elles  sont  les  mêmes  que  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé , c’est-à-dire  qu’il  faut  laver 
la  toile  dans  l’étang,  la  battre  dix  ou  douze 
fois  sur  la  pierre  , la  blanchir  avec  des  crottes 
de  mouton,  et  le  troisième  jour  la  savonner,  la 
battre  et  la  faire  sécher  en  jetant  légèrement 
de  l’eau  dessus  de  temps  en  temps.  On  la  laisse 
humide  pendant  la  nuit,  on  la  lave  encore  le 
lendemain  et  on  la  fait  sécher  comme  la  veille. 
Enfin  à midi  on  la  lave  dans  de  l’eau  chaude 
pour  en  retirer  le  savon  et  toutes  les  ordures 
qui  pourroient  s’y  être  attachées  et  on  la  fait 
bien  sécher. 

VIII. 

La  couleur  verte  qu’on  veut  peindre  sur  la 
toile  demande  pareillement  des  préparations; 
les  voici.  Prenez  un  palam  ou  un  peu  plus 
d’une  once  de  fleur  de  cadou,  autant  de  cadou, 
une  poignée  de  chaïaver,  et  si  vous  voulez  que 
le  vert  soit  plus  beau  , ajoutez-y  une  écorce  de 
grenade.  Après  avoir  réduit  ces  ingrèdiens  en 
poudre,  mellez-les  dans  trois  bouteilles  d’eau, 
que  vous  ferez  bouillir  jusqu’à  diminution  des 
trois  quarts  ; versez  celte  teinture  dans  un  vase 
en  la  passant  dans  un  linge.  Sur  une  bouteille 
de  cette  teinture,  meltez-y  une  demi-once  d’a- 
lun en  poudre,  agitez  quelque  temps  le  vase,  et 
la  couleur  sera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  celle  couleur  sur  le 
bleu,  vous  aurez  du  vert.  C’est  pourquoi  quand 
l’ouvrier  a teint  sa  toile  en  bleu,  il  a eu  soin 
de  ne  pas  peindre  de  cire  les  endroits  où  il 
avoit  dessein  de  peindre  du  vert,  afin  que  la 
(oile  peinte  d’abord  en  bleu  fût  en  étal  de  re- 
cevoir le  vert  en  son  temps.  Il  est  si  nécessaire 
de  peindre  sur  le  bleu  qu’on  n’auroit  qu’une 
couleur  jaune  si  on  le  peignoit  sur  une  toile 
blanche. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  vert  ne  tient  pas 
comme  le  bleu  et  le  rouge,  en  sorte  qu’après 
avoir  lavé  la  toile  quatre  ou  cinq  fois,  il  dis- 
paroît,  et  il  ne  reste  à sa  place  que  le  bleu  sur 
lequel  on  l’avoit  peint.  Il  y a cependant  un 
moyen  de  fixer  celle  couleur  en  sorte  qu’elle 
dure  autant  que  la  toile  même;  le  voici.  Pre- 
nez l’oignon  du  bananier,  pilez-le  encore  frais 
et  lirez-en  le  suc;  sur  une  bouteille  de  teinture 
verte,  rnelloz  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
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suc,  et  le  vert  deviendra  adhérent  et  ineffaça- 
ble. L’inconvénient  est  que  ce  suc  fait  perdre 
au  vert  une  partie  de  sa  beauté. 

IX. 

II  reste  à parler  de  la  couleur  jaune,  qui  ne 
demande  pas  une  longue  explication.  La  même 
couleur  qui  sert  pour  le  vert  en  peignant  sur 
le  bleu  sert  pour  le  jaune  en  peignant  sur  la 
toile  blanche.  Mais  cette  couleur  n’est  pas  fort 
adhérente , elle  disparoît  après  avoir  été  lavée 
un  certain  nombre  de  fois;  cependant , quand 
on  se  contente  de  savonner  légèrement  ces  toi- 
les ou  de  les  laver  dans  du  petit-lait  aigri,  mêlé 
de  suc  de  limon  , ou  bien  encore  de  les  faire 
tremper  dans  de  l’eau  où  l’on  aura  délayé  de 
la  bouse  de  vache  et  qu’on  aura  passée  au  tra- 
vers d’un  linge , ces  couleurs  passagères  du- 
rent bien  plus  longtemps. 

X. 

Avant  que  de  finir,  il  faut  dire  un  mot  des 
pinceaux  indiens.  Ce  ne  sont  autre  chose  qu’un 
petit  morceau  de  bois  de  bambou  aiguisé  et 
feudu  par  le  bout  à la  distance  d’un  travers  de 
doigt  de  la  pointe.  On  y attache  un  petit  mor- 
ceau d’étoffe  imbibée  dans  la  couleur  qu’on  veut 
peindre  et  qu’on  presse  avec  les  doigts  pour 
l’exprimer.  Celui  dont  on  se  sert  pour  peindre 
avec  de  la  cire  est  de  fer,  de  la  longueur  de  trois 
travers  de  doigt  ou  un  peu  plus;  il  est  mince 
par  le  haut , et  par  cet  endroit  il  s’insère  dans 
un  petit  bâton  qui  lui  sert  de  manche  ; il  est 
fendu  par  le  bout  et  forme  un  cercle  au  milieu, 
autour  duquel  on  attache  un  peloton  de  che- 
veux de  la  grosseur  d’une  muscade  : ces  che- 
veux s’imbibent  de  la  cire  chaude , qui  coule 
peu  à peu  par  l’extrémité  de  cette  espèce  de 
pinceau. 

Voilà,  mon  révérend  père,  tout  ce  que  j’ai 
pu  apprendre  sur  la  fabrique  des  toiles  peintes 
de  l’Inde.  Je  ne  sais  si  j’aurai  été  plus  heureux 
dans  mes  découvertes  que  ceux  qui  ont  tenté 
avant  moi  d’en  faire  en  ce  genre.  Comme  ils 
n’avoient  ni  l’usage  de  la  langue  absolument 
nécessaire  pour  s’entretenir  avec  les  peintres  ni 
l’habitude  de  traiter  avec  eux,  que  d’ailleurs 
leur  état  même  devoit  naturellement  inspirer 
de  la  défiance  aux  timides  Indiens,  je  doute 
qu’ils  aient  pubien  exécuter  les  ordres  dont  ils 


ont  été  chargés  à ce  sujet.  Ce  n’est  pas  que  je 
voulusse  être  responsable  de  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  rapporté  : il  est  difficile  qu’il 
ne  se  glissequelqueerreuretquelque  mécompte 
dans  ce  qu’on  est  obligé  d’apprendre  de  gens 
qui  savent  mieux  travailler  que  s’expliquer  ; 
mais  enfin  comme  je  ne  me  suis  pas  adressé  à 
un  seul  peintre,  que  j’en  ai  consulté  plusieurs 
et  qu’il  eût  été  très-difficile  que,  sans  le  savoir, 
ils  se  fussent  tous  accordés  à me  tromper,  il 
n’est  guère  probable  que  je  me  sois  éloigné  de 
la  vérité.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DE  M.  POIVRE 

AU  P.  COEURDOUX. 


Sur  les  couleurs  des  toiles  de  l’Indc. 

Mon  révérend  Père. 

Mon  premier  essai  de  peinture  à la  façon 
indienne  est  enfin  achevé.  Il  l’auroit  été  plus 
tôt  sans  celte  paresse  et  celte  lenteur  dont  les 
ouvriers  de  ce  pays-ci  ne  se  défont  jamais.  11 
m’a  fallu  user  de  beaucoup  de  patience  poul- 
ies suivre  dans  toutes  les  opérations;  ainsi  il 
n’a  pas  tenu  à moi  de  vous  satisfaire  plus  tôt 
sur  les  remarques  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  me  demander. 

Dans  mon  premier  ouvrage,  mon  dessein  a 
été  non-seulement  de  m’instruire  de  la  façon 
dont  les  Malabares  peignent  leurs  toiles , mais 
encore  de  faire  diverses  expériences  pour  sa- 
voir si  en  Europe  on  ne  pourroit  pas  suppléer 
aux  drogues  dont  ils  se  servent  et  que  nous 
n’avons  pas. 

Je  n’ai  même  suivi  la  méthode  avec  laquelle 
ils  travaillent  et  dont  ils  sont  esclaves  qu’au- 
lant  que  je  l’ai  cru  nécessaire  pour  la  connoître 
moi-même  et  la  savoir  ; d’ailleurs  je  m’en  suis 
souvent  écarté  pour  voir  si  l’on  ne  pourroit  pas 
réussir  autrement  et  faire  avec  moins  de  façons 
des  ouvrages  plus  finis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n’ai  réussi  qu’im- 
parfailement  en  bien  des  articles  ; en  d’autres 
j’ai  manqué  absolument  ; quelquefois  j’ai  été 
plus  heureux  ; c’est  le  sort  de  ceux  qui  font 
les  premières  expériences  et  qui,  voulant  per- 
fectionner des  arts  trop  imparfaits,  commencent 
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par  secouer  le  joug  de  la  coutume  et  par  s’af- 
franchir des  règles  ordinaires.  Voici  donc  en 
peu  de  mots  les  remarques  que  m’ont  fourni  les 
premiers  essais  : 

1°  Je  dois  rendre  justice  aux  recherches  que 
vous  avez  faites  ' sur  la  façon  dont  les  Indiens 
peignentleurs  toiles.  Vos  découvertes  sont  très- 
justes  et  fort  exactes.  Les  amateurs  des  arts  doi- 
vent vous  savoir  bon  gré  des  connoissances 
nouvelles  que  vous  leur  avez  fournies  sur  cet 
article.  Je  trouve  dans  votre  lettre  les  différen- 
tes opérations  de  nos  peintures  expliquéesassez 
clairement  et  bien  détaillées.  Je  désirerois  seu- 
lement que  vous  pussiez  donner  en  Europe  une 
notion  plus  distincte  des  diverses  drogues  qui 
entrent  dans  la  peinture  des  indiennes.  Si  pour 
cela  vous  pouviez  dérober  à votre  zèle  apos- 
tolique quelque  moment  de  loisir,  vous  rendriez 
un  service  réel  à nos  curieux  d’Europe  en  leur 
donnant  de  nouvelles  explications  sur  le  fruit 
que  vous  nommez  cadoucaïe  et  sur  la  plante 
que  vous  leur  avez  déjà  fait  connoître  sous 
le  nom  de  chaïaver.  Ce  sont  là  les  deux 
ingrédiens  les  plus  essentiels  dont  le  défaut  de 
connoissance  pourroit  empêcher  de  réussir 
ceux  qui  voudroient  en  Europe  tenter  d’imiter 
les  peintures  de  l’Inde. 

2“  Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan,  dont, 
comme  vous  savez,  nos  droguistes  distinguent 
jusqu’à  cinq  espèces  : le  myrobolan  citrin,  le 
myrobolan  indien  ou  noir,  le  chébule,  l’embli- 
que  et  le  myrobolan  bellerique.  Nos  Malaba- 
res  ne  se  servent  que  des  deux  premières  espè- 
ces, qui  ont  beaucoup  de  sel  essentiel  et  d’huile. 
Après  les  avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec  du 
lait  de  buffle  femelle.  Cette  espèce  de  lait  n’est 
point  absolument  nécessaire  ; j’ai  éprouvé  que 
celui  de  vache  fait  le  même  effet.  Si  c’est  l’onc- 
tuosité du  premier  qui  le  rend  préférable  au 
second  dans  ce  pays-ci,  la  même  raison  n’est 
pas  pour  l’Europe,  où  le  lait  de  vache  est  beau- 
coup plus  onctueux  que  tous  les  laits  que  l’on 
peut  trouver  dans  l’Inde. 

3“  Je  ne  crois  pas  que  l’on  doive  attribuer 
l’adhérence  des  couleurs  à cette  première  pré- 
paration que  l’on  fait  ici  aux  toiles  ; elle  ne  sert 
absolument  qu’à  les  rendre  susceptibles  de  tou- 
tes les  couleurs  que  l’on  veut  ensuite  y appli- 
quer, lesquelles  s’emboiroient  ou  se  répan- 
droient  trop , à peu  près  comme  fait  notre  en- 

' Voyez  la  lettre  précédente 


cre  sur  un  papier  qui  n’est  pas  assez  aluminé. 
Les  Chinois  ont  comme  les  Indiens  le  secret  de 
peindre  les  toiles,  du  moins  avec  la  couleur 
rouge.  Avant  d’y  travailler  ils  n’y  donnent  d’au- 
tres préparations  que  celle  qu’ils  donnent  à 
leurs  papiers,  c’est-à-dire  qu’ils  les  imbibent 
d’une  mixtion  d’alun  et  de  colle  extrêmement 
claire;  leurs  ouvrages  n’en  sont  pas  moins  inef- 
façables , quoiqu’il  n’y  ait  ni  cadou  ni  lait  de 
buffle  femelle.  Ce  cadou  ne  me  paroît  donc 
avoir  aucune  autre  utilité  que  celle  de  noircir 
ce  premier  trait  dont  les  Malabares  se  servent 
pour  marquer  d’abord  leur  dessein  .après  en 
avoir  tiré  le  poncis.  En  effet  j’ai  remarqué  que 
cette  drogue  dont  vous  donnez  l’explication 
dans  l’article  troisième  n’est  d’abord  qu’une 
eau  roussâtre,  chargée  de  parties  vitrioliques, 
qui  ne  devient  noire  que  lorsqu’elle  est  appli- 
quée sur  la  préparation  du  cadoucaïe.  Ainsi  la 
noix  de  galle  fera  le  même  effet. 

4“ J’ai  fait  une  autre  expérience  qui  ma 
réussi  : c’est  que  nos  toiles  d’Europe  sont  tout 
aussi  susceptibles  des  mêmes  peintures  que  les 
indiennes.  J’ai  peint  un  mouchoir  blanc  d’une 
toile  de  Bretagne  avec  la  préparation  de  bois 
de  sapan,  lequel  fait  un  bel  effet.  Je  l’ai  fait  la- 
ver plusieurs  fois,  et  la  couleur  en  est  toujours 
également  brillante.  Je  vous  l’enverrai  afin 
que  vous  puissiez  en  juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu’au  lieu  de  bois  de  sapan,  on 
pourroit  se  servir  avec  plus  d’avantage  de  tein- 
ture de  bois  de  fernambouc  ou  même  de  coche- 
nille : celle-ci  l’emporteroit  infiniment  sur  tout 
ce  que  l’on  peut  faire  avec  le  bois  de  sapan,  qui 
est  absolument  le  même  que  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  bois  de  Brésil.  J’en  ai  fait  l’ex- 
périence avec  un  peu  de  carmin,  lequel  quoi- 
que entièrement  gâté  a pourtant  sur  la  toile  au- 
tant d’éclat  que  les  peintures  les  plus  fraîches 
des  Indes. 

5°  Pour  ce  qui  regarde  le  chaïaver,  dont  j’ai 
l’honneur  de  vous  envoyer  une  plante  dessi- 
née et  peinte  d’après  nature,  il  est  visible  que 
que  c’est  à sa  racine  que  les  couleurs,  au  moins 
la  couleur  rouge,  doivent  son  adhérence  et  sa 
ténacité.  Avant  de  faire  bouillir  la  toile  peinte 
dans  la  décoction  de  cette  racine,  on  ne  peut 
impunément  confier  la  nouvelle  peinture  au 
blanchisseur  : la  couleur  s’efface  ; elle  ne  de- 
vient adhérente  que  lorsqu’elle  a été  suffisam- 
ment pénétrée  des  sels  alcalis  de  celte  racine. 

Il  me  paroît  que  celle  plante  n’est  autre 
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chose  que  ce  que  M.  Tourneforl  appelle  cal- 
lium  album  vulgare.  La  description  que  ce 
savant  botaniste  fait  de  sa  plante  est  absolu- 
ment la  môme  que  celle  qu’on  pourroit  faire 
du  chaïaver  ^ au  moins  il  est  vrai  que  les  deux 
plantes,  si  elles  sont  différentes,  ont  un  même 
effet,  qui  est  de  faire  cailler  le  lait  ; c’est  une 
expérience  que  j’ai  faite  *. 

Voilà,  mon  révérend  père,  toutes  les  re- 
marques que  j’ai  pu  faire  sur  la  façon  dont  les 
Indiens  peignent  leurs  toiles  à Pondichéry,  si 
vous  les  croyez  justes,  elles  pourront  contri- 
buer au  dessein  que  vous  avez  de  faire  passer 
en  Europe  le  secret  des  Indes.  Il  est  surprenant 
que  jusqu’ici  il  ne  se  soit  trouvé  dans  ce  pays 
aucun  Européen  curieux  qui  ait  tâché  d’enri- 
chir sa  patrie  d’un  art  dont  on  peut  tirer  tant 
d’avantage  : il  seroit  à souhaiter  que  nos  voya- 
geurs en  quittant  leur  pays  l’oubliassent  moins. 
Il  ne  se  trouve  guère  de  peuples  qui  ne  soient 
en  possession  de  quelque  art  particulier  dont 
les  connoissances  seroient  utiles  à l’Europe  : 
des  découvertes  en  ce  genre  seroient  plus 
avantageuses  qu’une  infinité  de  relations  exa- 
gérées et  peu  fidèles  dont  ceux  qui  voyagent 
croient  avoir  droit  d’amuser  le  public.  Jusqu’à 
présent  vos  révérends  pères,  surtout  ceux  qui 
travaillent  aux  missions  de  la  Chine,  sont  les 
seuls  qui  nous  aient  donné  l’exemple  d’un  tra- 
vail si  utile.  Les  peines  qu’ils  se  sont  données 
pour  découvrir  la  façon  dont  les  Chinois  tra- 
vaillent la  porcelaine,  cultivent  les  mûriers  et 
nourrissent  les  vers  à soie  leur  ont  mérité  la 
rcconnoissance  de  tous  leurs  compatriotes , 
qu’ils  ont  si  utilement  servis.  Pourquoi  un  si  bel 
exemple  est-il  si  peu  imité? 

J’espère  , mon  révérend  père , que  si  vous 
avez  fait  quelque  nouvelle  découverte , vous 
voudrez  bien  m’en  faire  part  avec  la  même 
franchise  que  je  vous  communique  les  miennes. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Le  chayaver  de  l’Inde  produit  le  môme  elTcl  que 
la  garance;  elle  appartient  de  même  à la  famille  des 
rubiacôes  sous  le  nom  d’oldenlandia  iimbellata. 

Dans  l’état  de  Virginie  en  Amérique,  il  y a une 
plante  qu’on  a nommée  chappavur  {rubia  Virginia) 
et  qui  parait  être  la  même  que  le  chayaver  des  Indes. 


LETTRE  DU  P.  COEÜRDOUX. 


Nouvelles  notions  sur  les  peintures  des  toiles  cl  sur  les  subs- 
tances qu’on  y emploie. 

Cette  lettre  m’a  donné  occasion  de  faire 
quelques  recherches  et  de  nouvelles  réflexions 
qui  pourront  être  aussi  de  quelque  utilité;  les 
voici  : 

1°  Quoique  le  cadoucaïe  soit  la  première  es- 
pèce de  myrobolan  de  nos  droguistes,  les  In- 
diens ne  le  confondent  pas  comme  eux , sous 
le  même  nom,  avec  des  fruits  produits  par  des 
arbres  fort  différens. 

2“  Comme  nous  distinguons  les  cerneaux 
des  noix  mûres,  de  même  aussi  les  peintres  et 
les  marchands  indiens  distinguent  les  pind- 
jou  cadoucaïes , c’est-à-dire  ceux  qu’on  a 
cueillis  encore  verts  et  tendres  pour  les  faire 
sécher  en  cet  état,  de  ceux  qu’on  a laissé  mû- 
rir avant  que  d’en  faire  la  récolte;  ils  parois- 
sent  fort  différens  à la  vue,  mais  il  est  sûr  que 
ce  sont  les  fruits  des  mêmes  arbres. 

3°  La  raison  de  cette  distinction  et  des  diffé- 
rentes récoltes  des  cadoucaïes  vient  de  la  dif- 
férence des  eaux  âpres,  propres  à la  peinture, 
dont  on  a parlé  ailleurs,  lesquelles  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  ni  si  bonnes  partout,  et 
au  défaut  desquelles  il  faut  suppléer  par  des 
cadoucaïes  plus  âpres , comme  ayant  été  re- 
cueillis avant  leur  maturité. 

Par  exemple,  la  qualité  des  eaux  de  Madras, 
ci-devant  colonie  angloise,  fort  célèbre  dans 
les  Indes  et  prise  par  les  François  en  1746  ', 
exige  qu’on  se  serve  des  pindjou  cadoucaïes, 
au  lieu  qu’il  faut  se  servir  à Pondichéry  de 
ceux  qui  ont  été  cueillis  en  maturité.  Tous  les 
peintres  indiens  ne  conviennent  pas  que  ce 
soit  le  défaut  d’un  certain  degré  d’âprelé  dans 
les  eaux  qui  oblige  à se  servir  des  myrobolans 
cueillis  tendres  ; il  y en  a qui  prétendent  au 
contraire  que  c’est  avec  les  eaux  plus  âpres 
qu’il  faut  user  des  pindjou  cadoucaïes,  lesquels 
ont,  selon  eux,  moins  d’âpreté  que  ceux  qui 
ont  bien  mûri.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  assez 
étonnant  que  les  Indiens  aient  découvert  dans 
la  différence  de  maturité  de  ces  fruits  le  sup- 


‘ Les  Anglois  l’ont  ressaisie  de  nouveau 
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plément  au  défaut  de  certaines  eaux  propres 
d’ailleurs  à la  teinture  et  à la  peinture. 

Ces  cadoucaïes  pindjou  sont  d’autant  meil- 
leurs qu’ils  sont  plus  petits.  Il  y en  a qui  ont  à 
peine  six  lignes  de  longueur;  ils  sont  les  uns 
de  couleur  brune  et  les  autres  assez  noirs , 
mais  cette  différence  de  couleur  n’est  qu’acci- 
dentelle et  ne  désigne  point  des  espèces  diffé- 
rentes. Comme  ils  ont  été  cueillis  verts,  il  n’est 
pas  étonnant  que  leur  superficie  se  trouve  toute 
couverte  de  rides  lorsqu’ils  sont  desséchés  ; 
mais,  parce  qu’il  a fallu  beaucoup  plus  de  tra- 
vail pour  les  ramasser  et  pour  les  faire  sécher, 
leur  prix  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  cadoucaïes  qui  ont  bien  mûri. 

4“  Il  faut  mettre  au  nombre  des  pindjou  ca- 
doucaïes une  sorte  de  myrobolans  bruns  ou 
noirs,  comme  les  petits  dont  je  viens  de  parler, 
mais  qui' sont  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux 
dont  se  servent  les  peintres  de  Pondichéry, 
quoiqu’ils  aient  été  cueillis  étant  mûrs.  J’avois 
peine  à le  croire,  mais  un  peintre  indien  m’en 
convainquit  en  cassant  devant  moi  un  de  ces 
gros  cadoucaïes  et  son  noyau  , dont  il  me  fit 
remarquer  la  pulpe  mal  nourrie  et  couverte 
d’une  peau  brune,  au  lieu  qu’un  cadoucaïe 
bien  mûr , qu'il  cassa  aussi , avoit  datis  son 
noyau  une  pulpe  bien  conditionnée  et  blan- 
che comme  une  amande.  La  raison  de  celte 
différence  vient  de  ce  que  sous  un  même  genre 
d’arbre  de  cadou  il  y en  a plusieurs  espèces 
dont  les  fruits  sont  de  grosseurs  différentes, 
commes  nos  pommes  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment grosses  conséquemment  aux  différentes 
espèces  de  pommiers  qui  les  portent. 

C’est  ce  que  j’ai  appris  d’un  marchand  dro- 
guiste du  pays  que  j’interrogeois  sur  ce  sujet, 
car  ce  n’est  qu’à  force  d’interrogations  faites  à 
plusieurs  avec  beaucoup  de  patience  qu’on  peut 
espérer  de  tirer  de  ces  gens-ci  ce  qu’on  en 
veut  apprendre;  mais  aussi  on  ne  perd  pas  tou- 
jours son  temps  : l’un  vous  dit  une  circonstance 
qui  avoit  échappé  à l’autre.  L’embarras  est 
quelquefois  de  les  concilier  lorsqu’ils  se  trou- 
vent de  scntimens  opposés  et  qu’ils  vous  di- 
sent des  choses  contradictoires.  De  nouvelles 
interrogations  faites  à d’autres  séparément  et 
un  redoublement  de  patience  font  enfin  décou- 
vrir de  quel  côté  est  la  vérité. 

Mon  marchand  ajouta  que  c’étoit  surtout  du 
côté  des  provinces  du  nord  que  venoient  les 
gros  cadoucaïes  et  que  tels  étoient  ceux  qui 


venoient  de  Surate  ; il  me  confirma  aussi  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  sur  la  foi  des  peintres 
indiens,  que  les  cadoucaïes  pindjou  et  les  au- 
tres qui  n’ont  été  ramassés  qu’après  avoir  bien 
mûri  étoient  absolument  les  mêmes  fruits  et 
des  mêmes  arbres,  m’assurant  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  voyagé  à l’ouest  de  Pondichéry  et 
jusqu’à  la  chaîne  des  montagnes  voisines  de 
la  côte  de  Malabar,  d’où  l’on  apporte  ces 
fruits,  et  qu’il  en  avoit  vu  faire  la  récolte. 

.5°  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre  pro- 
duction de  l’arbre  cadou  et  qu’on  appelle  ca- 
doucaïpou,  c’est-à-dire  fleur  de  cadoucaïe, 
quoique  ce  ne  soit  rien  moms  que  sa  fleur  ; 
c’est  une  espèce  de  fruit  sec  ou  simplement  une 
coque  aplatie  et  souvent  orbicuiaire,  de  cou- 
leur feuille-morte  par-dessus  et  d’un  brun 
velouté  en  dedans  ; elle  est  vide  et  paroît  n’a- 
voir jamais  rien  contenu , si  ce  n’est  les  œufs 
des  insectes  qui  ont  probablement  occasionné 
sa  naissance,  car  cette  espèce  de  noix  se  trouve 
sur  les  feuilles  mêmes  du  cadou  et  est  produite 
de  la  même  façon  que  les  noix  de  galle  et 
quelques  autres  excroissances  pareilles  qui  se 
trouvent  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  en 
Europe. 

Il  y a des  cadouca’ïpôu  qui  ont  jusqu’à  un 
pouce  de  diamètre;  il  y en  a de  beaucoup  plus 
petites  ; il  y en  a aussi,  dit-on,  de  plus  larges, 
mais  je  n’ai  pas  vu  de  celles-ci.  La  description 
que  fait  Lérnery  de  la  noix  vomique  convient 
fort  au  cadoucaïpou.  Dans  le  doute  si  ce  ne 
l’étoit  point  effectivement,  on  en  a donné  une 
dose  considérable  à un  chien,  qui  n’en  a point 
été  incommodé  ; il  a même  paru  que  cette  dro- 
gue lui  avoit  fait  du  bien  comme  elle  en  fait 
aux  hommes,  car  les  médecins  du  pays  l’em- 
ploient utilement  contre  les  tranchées  et  les 
cours  de  ventre , moyennant  quelques  prépa- 
rations qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  et 
qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Il  est  étonnant 
qu’une  drogue  aussi  efficace  que  celle-ci  ne 
soit  pas  connue  en  Europe,  ainsi  que  m’en  a 
assuré  une  personne  fort  intelligente*. 

6°  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  espèce  de  noix 
plate  est  d’une  grande  utilité  pour  peindre  les 
toiles,  et  je  rapporterai  d’autant  plus  volontiers 
l’usage  qu’en  font  les  peintres  indiens  que  j’en 
ai  parlé  trop  brièvement  ailleurs  faute  des 
connoissances  qu’on  m’en  a données  depuis. 
%■ 

' M.  Mabilc,  dücleur  en  médecine. 
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Voici  le  détail  de  la  préparation  de  la  couleur 
jaune  qu’on  fait  avec  le  cadoucaïpou.  Prenez- 
en,  par  exemple,  quatre  onces,  et  sans  les  écra- 
ser ni  les  broyer  , laissez-les  tremper  pendant 
vingt-quatreheures  dans  environ  quaranteonces 
d’eau  âpre.  On  met  ensuite  le  tout  sur  le  feu 
après  y avoir  jeté  une  once  de  chaïaver  réduit 
en  poudre  -,  on  faitboullir  cette  eau  trois  bouil- 
lons, retirant  le  feu  lorsqu’elle  bout  et  l’y 
remettant  ensuite  pour  la  faire  bouillir  à trois 
reprises  , de  sorte  que  l’eau  se  trouve  réduite 
enfin  à la  moitié.  Versez  cette  eau  dans  un 
autre  vase  , de  sorte  que  le  cadoucaïpou  reste 
au  fond  du  premier,  et  lorsque  cette  eau  sera 
devenue  tiède,  vous  y mettrez  d’abord  uneonce 
d’alun  réduit  en  poudre  et  dissous  dans  un  peu 
d’eau  chaude.  Si  avec  cette  eau  ainsi  préparée 
vous  peignez  sur  le  bleu,  vous  aurez  du  vert; 
elle  donnera  du  jaune  si  vous  peignez  sur  la 
toile  blanche  préparée  avec  le  cadoucaïe  et  le 
lait , ainsi  qu’il  a été  dit  ailleurs.  Si  l’on  veut 
avoir  un  vert  plus  foncé,  il  faut  commencer 
par  rendre  plus  foncé  le  bleu  sur  lequel  cette 
eau  jaune  doit  passer.  Pour  avoir  un  jaune  clair 
on  retire  de  cette  eau  la  quantité  dont  on  a 
besoin  lorsqu’elle  n’a  bouilli  qu’une  fois  ; le 
jaune  sera  plus  foncé  si  on  retire  l’eau  après 
qu’elle  aura  bouilli  deux  fois;  il  le  sera  bien 
davantage  sion  laissoitdiminuerl’eau  jusqu’aux 
trois  quarts.  On  peut  aussi  pour  avoir  un 
jaune  plus  foncé  peindre  deux  fois  et  à diffé- 
rentes reprises  le  même  endroit  avec  la  même 
eau.  J’ai  déjà  averti  qu’il  n’en  étoit  pas  de  ces 
couleurs commedu  rouge,  qui  devient  plus  beau 
au  blanchissage,  au  lieu  que  celles-ci  s’effacent 
à force  de  faire  blanchir  la  toile  sur  laquelle 
elles  sont  peintes. 

7°  Le  cadoucaïpou  ne  sert  pas  seulement 
pour  peindre  en  jaune , les  teinturiers  l’em- 
ploient aussi  pour  teindre  en  cette  couleur; 
mais  la  préparation  de  cette  couleur  est  beau- 
coup plus  simple  ; la  voici.  Pour  teindre,  par 
exemple,  six  coudées  de  toile,  prenez  quatre 
palans  de  cadoucaïpou , brisez-les  en  petits 
morceaux  et  faites-les  tremper  ou  infuser  en- 
viron une  demi-heure  dans  seize  ou  dix-sept 
livres  d’eau  âpre  ou  même  d’autre  eau,  pourvu 
qu’elle  ne  soit  ni  salée  ni  saumâtre.  Vous  la 
ferez  bouillir  ensuite  jusqu’à  diminution  d’un 
quart  : quand  elle  est  un  peu  refroidie,  on  y 
trempe  la  toile  en  sorte  qu’elle  soit  bien  imbi- 
bée de  la  liqueur , on  la  tord  ensuite  légè- 


rement et  on  la  fait  bien  sécher  au  soleil. 

Faites  de  plus  dissoudre  dans  seize  livres 
d’eau  deux  palans  d’alun  réduit  en  poudre; 
vous  la  ferez  chauffer  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
plus  que  tiède,  et  vous  y plongerez  alors  la  même 
toile,  qu’on  lord  légèrement  et  qu’on  fait  ensuite 
sécher  une  seconde  fois  au  soleil.  Une  toile 
bleue  teinte  dans  la  même  préparation  et  de  la 
même  façon  se  trouve  teinte  en  vert.  L’on 
teint  encore  en  jaune  avec  moins  de  prépara- 
tion et  de  frais.  On  prend  pour  la  même  quan- 
tité de  toile  un  palan  de  cadoucaïpou  qu’on 
brise  avec  un  cylindre  sur  une  pierre  en  y jet- 
tant  un  peu  d’eau,  en  sorte  que  cet  ingrédient 
forme  une  espèce  de  pâte  ; on  la  fait  tremper 
dans  deux  ou  trois  pintes  d'eau  qu’on  passe 
ensuite  par  un  linge  ; on  y ajoute  trois  fois  au- 
tant de  la  plante  appelée  terramerita,  qu’on 
prépare  de  la  même  façon  que  le  cadoucaïpou  : 
on  préfère  celle  qui  vient  du  Bengale  à celle 
qui  croît  ici.  On  fait  chauffer  celte  eau  et  on  y 
plonge  la  toile,  qui  se  trouve  teinte  en  jaune 
après  qu’on  l’a  fait  sécher , non  pas  au  soleil , 
mais  à l’ombre,  sans  quoi  celle  couleur,  qui 
n’est  ni  belle  ni  ténace,  rougiroit  ou  bruniroit 
promptement. 

8"  Quant  à la  qualité  du  cadoucaïe  de  con- 
tribuer à l’adhérence  des  couleurs , M.  Le 
Poivre  croit  devoir  la  lui  refuser , en  quoi 
je  ne  puis  être  entièrement  de  son  senti- 
ment : il  a contre  lui  celui  des  Indiens  ; et  sui- 
vant le  mémoire  de  M.  Paradis  sur  la  teinturc- 
en  rouge, que  je  communiquerai  dans  la  suite, 
on  emploie  ce  fruit  pour  la  teinture  dans  la- 
quelle il  ne  s’agit  nullement  de  gommer  la  toile 
comme  on  fait  le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire. 
L’exemple  des  Chinois,  qui  peignent  fort  bien 
en  rouge  sans  cadoucaïe,  prouve  au  plus  que 
c’est  un  ingrédient  qui  leur  manque  ou  qu’ils 
y suppléent  d’ailleurs  comme  ils  ont  fait  pour 
le  chaïaver,  qui  paroîtleur  être  inconnu. 

8“  Pour  décider  la  question,  savoir  si  le  chaïa- 
ver est  la  même  plante  que  le  gallium  album 
vulgare,  le  plus  court  seroit  d’en  envoyer  de  la 
graine  en  France.  Si  elle  y réussissoit,  on  pour- 
roît  juger  tout  d’un  coup  à l’œil  si  c’est  la  même 
plante  qui  se  trouve  en  France  et  dans  les  In- 
des : si  c’est  la  même , M.  Le  Poivre  a rendu  un 
service  considérable  aux  teinturiers  en  leur  fai- 
sant connoître  la  vertu  d’une  plante  si  utile 
qu’on  avoit  sans  savoir  s’en  servir;  si  ce  ne 
l’est  pas,  il  aura  au  moins  fait  plaisir  aux  bola- 
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nistes  en  leur  découvrant  un  nouveau  gallium 
ou  caille-lait,  qui  a ce  semble  échappé  à Tau- 
leur  de  l’Hortus  Malabaricus.  Ce  qui  me  fait 
douter  que  ces  deux  plantes  soient  la  môme, 
malgré  les  rapports  qu’elles  peuvent  avoir,  c’est 
qu’aucun  botaniste  n’attribue  au  gallium  al- 
bum vulgare  les  longues  racines  qui  caractéri- 
sent en  quelque  sorte  le  chaïaverdes  Indes. 

Voilé,  mon  révérend  père,  les  remarques 
que  j’ai  faites  à l’occasion  de  la  lellre  de 
M.  Le  Poivre,  qui  a peint  au  naturel  une  plante 
de  chaïaver  que  J’ai  l’honneur  de  vous  en- 
voyer; elle  pourr(>it  ce  semble  faire  plaisir  aux 
curieux  aussi  bien  que  sa  lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 

LETTRE  DU  P.  POSSEVIN, 

DES  4 ET  16  DÉCEMBEE  1743, 

A M">'  DE  SAINTE-HYACINTHE. 

Voyage  dans  l’Intérieur  à l’ouest  do  Pondiclicry. 

A Clirichnapouram,  ce  4 décembre  1743. 

Madame , 

La  paix  de  IV.rS. 

Avant  d’entrer  dans  la  mission  de  Télougou, 
j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  l’an  passé  pour 
vous  apprendre  où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me 
conduire.  C’est  donc  de  la  mission  que  je  vous 
écris  aujourd’hui , à cent  lieues  ou  environ  de 
Pondichéry  par  le  chemin  que  nous  faisons. 
Je  ne  croyois  pas  y porter  avec  moi  tous  les 
tléaux  de  Dieu  ; il  semble  cependant  que  je  les 
y ai  apportés  ; vous  en  pouvez  juger,  madame, 
par  ce  que  je  vais  vous  en  dire.  Le  jour  que 
j’arrivai  de  Care'ical  à Pondichéry  pour  me 
rendre  ici , le  nabab  d’Arcar  fut  assassiné  à 
Velour,  ce  qui  mit  le  trouble  et  la  division 
parmi  les  Maures,  la  guerre  civile  dans  le  pays 
et  retarda  notre  départ  de  trois  semaines.  En 
partant  le  9 décembre  pour  nous  rendre  ici, 
nous  crûmes  pouvoir  y arriver  sans  accident. 
Le  voyage  fut  assez  heureux  jusqu’à  quatre  ou 
cinq  lieues  par  delà  d’Arcar;  mais  là,  dans  un 
défilé  qu’il  nous  falloit  passer,  nous  fûmes  ar- 
rêtés, le  père  de  La  Cour  et  moi,  par  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  soldats  qui  gardoient  le 
défilé  pour  empêcher  les  Maralles  de  venir  par 
là  ; ils  nous  pillèrent.  Notre  perte  monta  à 
en , iron  700  livres.  Nous  allâmes  coucher  à 


une  ou  deux  lieues  de  là  , dans  le  cœur  d’un 
village,  à la  belle  étoile  , sans  souper  et  au 
milieu  des  voleurs.  Le  lendemain  16,  qui 
étoit  un  dimanche,  nous  allâmes  à trois  lieues 
de  là  dire  la  messe  dans  notre  église  de  Pa- 
racour,  où  nous  restâmes  jusqu’au  19  dans 
de  perpétuelles  alarmes,  ne  sachant  de  quel 
côté  aller.  Enfin  à midi  nous  primes  le  parti 
de  continuer  notre  route,  nous  remettant 
entre  les  mains  de  la  Providence.  Le  20  nous 
arrivâmes  heureusement  à Ponganour,  pre- 
mière église  de  la  mission  de  Télougou , à 
cinquante-trois  ou  cinquante-quatre  lieues  de 
Pondichéry  ; nous  y restâmes  six  jours  avec  le 
pèreLavaur,  que  nous  trouvâmes  guéri  comme 
miraculeusement,  la  veille  de  Sainl-François- 
Xavier,  d'un  abcès  qu’il  avoit  au  genou.  Le 
29  décembre  nous  arrivâmes  à Ballapouram  . 
où  je  restai  a vecle  révérend  père  Pons  pour  y ap- 
prendre la  langue  et  ensuite  me  rendre  d’ici  à 
Chrichnapouram  vers  le  commencement  de 
mars  ; mais  le  bon  Dieu  en  disposa  autrement, 
comme  vous  allez  voir.  En  janvier,  TarméedeNi- 
san,  ministre  du  Mogol,  comme  vous  savez,  ma- 
dame, par  les  lettres  du  révérend  père  Saignes, 
et  gouverneur  général  du  royaume  de  Carnate, 
Golconde,  Décan,  etc.,  qui  venoit  faire  le  siège 
de  Trichirapali,  aujourd’hui  capitale  du  Ma- 
duré,  dont  les  Marattes  s’emparèrent  il  y a 
trois  ans  , pilla  notre  église  de  Pendicallon  et 
ruina  le  pays  ; ensuite  l’armée  du  nabab  de 
Carnoul,  révolté  contre  Nisan,  est  venue  se  pos- 
ter là  dans  notre  maison  et  les  environs , où 
ayant  tout  ravagé,  nos  chrétiens  pensèrent  à se 
sauver  ailleurs. 

En  février,  Tarmée  de  Nisan  pilla  notre  église 
de  Camballadinné  ; les  pères  Martin  et  Cordey 
furent  au  moment  d’être  pris,  ils  furent  obligés 
de  se  sauver  ici.  Au  départ  des  nababs  et  gou- 
verneurs maures  de  ce  pays,  qui  sont  allés 
avec  toutes  leurs  troupes  accompagner  Nisan 
dans  son  expédition  de  Trichirapali,  les  petits 
princes  du  pays  se  sont  mis  à se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres , ce  qui  a occasionné  le  pil- 
lage de  notre  église  de  Madigonbba  : le  bourg 
et  tous  les  environs  sont  devenus  déserts , en 
sorte  qu’il  n’y  a pas  une  seule  âme.  Le  mois  de 
mars,  que  tout  ceci  se  passoil,  le  père  de  La  Cour 
me  manda  de  ne  me  point  mettre  en  chemin, 
parce  que  les  chemins  n’étoient  point  pralica 
blés  et  qu’il  étoit  à la  veille  d’être  assiégé, 
qu’il  avoit  emballé  tous  les  ornemens  de  Téglisc 
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pour  fuir  ailleurs.  Cela  m’empêcha  de  partir 
avant  le  30  avril  ; j’arrivai  ici  le 2 mai.  Les  trou- 
bles ont  continué  et  augmenté , en  sorte  que  je 
n’ai  pu  sortir  de  ce  Matham  depuis  sept  mois 
pour  aller  ailleurs.  Sidosi,  espèce  de  prince  ou 
de  vice-roi  des  Marattes  dans  ce  pays , s’est 
avancé,  il  y a quelques  mois,  avec  deux  mille 
chevaux  à deux  journées  d’ici,  où  il  pille  et 
ravage  tout.  Son  fils , gouverneur  de  Trichira- 
pali,  après  la  reddition  de  cette  place,  est  venu 
en  faire  autant  de  son  côté  avec  deux  mille 
chevaux  qui  lui  restent.  Il  y a quelques  jours 
qu’il  n’étoit  qu’à  cinq  ou  six  lieues  d’ici  ; on 
est  venu  trois  ou  quatre  fois  la  nuit  et  le  jour 
nous  avertir  de  nous  retirer  dans  le  fort  avec  nos 
meilleurs  effets.  Nous  avons  emballé  les  orne- 
mcns  de  l’église , pour  les  faire  transporter  en 
cas  de  besoin , et  sommes  restés  tranquilles 
chez  nous.  A tous  ces  désastres,  ajoutez  le  dé- 
faut de  pluie  ; la  misère  nous  met  une  foule  de 
pauvres  sur  les  bras , que  nous  ne  savons  com- 
ment assister  5 la  mission  fournit  par  an  cent 
pagodes  ou  800 livres  à chaque  missionnaire, 
indépendamment  des  aumônes  communes  et 
particulières  qui  viennent  de  France  ; nous 
sommes  quatre  dans  cette  partie  de  la  mission  : 
nous  avons  bien  dépensé  chacun  environ  1,600 
livres  cette  année  , et  nous  sommes  encore  dans 
le  besoin  jusqu’au  cou,  hors  d’état  de  pouvoir 
envoyer  personne  nulle  part  pour  annoncer 
l’Évangile.  Il  est  vrai  que  ce  n’en  est  guère  le 
temps  ; chacun  songe  à se  sauver  là  où  il  peut 
et  à vivre  ; nous  nous  trouvons  même  endettés 
ici  de  5 ou  600  livres  sans  savoir  quand  nous 
les  paierons.  Pour  comble  de  malheur,  qua- 
tre de  nos  disciples,  qui  étoient  allés  ac- 
compagner le  révérend  père  Martin  à Pondi- 
chéry, ont  été  assassinés  le  26  septembre  der- 
nier à six  lieues  de  Ponganour.  Cinq  ou  six 
cents  livres  qu’ils  nous  apportoient,  avec  des 
provisions,  nos  lettres  de  France  venues  par 
les  derniers  vaisseaux  et  apparemment  quel- 
ques boîtes  de  chapelets  et  autres  choses  de  dé- 
votion qui  nous  venoient  d’Europe  ont  été 
perdus.  Voilà  en  gros  ce  qui  nous  regarde  dans 
ces  quartiers.  Ne  vous  imaginez  pas,  madame, 
que  tout  ait  été  plus  tranquille  du  côté  de  Pon- 
ganour et  Vencatiguiri.  Je  pense  que  les  choses 
y ont  été  encore  plus  mal;  vous  en  jugerez  par 
l’exposé , qui  ne  sera  pas  à beaucoup  près 
tel  que  vous  le  pourroit  mander  celui  de  nos 
pères  qui  en  a été  témoin  en  bonne  partie  aux 


environs  do  Vencatiguiri.  Sept  cents  chevaux 
marattes,  qui  venoient  de  Velour,  pillèrent  et 
mirent  ce  pays  en  trouble  en  février  dernier; 
deux  de  nos  gens,  qui  alloient  à Pondichéry, 
furent  arrêtés , puis  relâchés  ; voilà  le  premier 
fléau  dans  ces  cantons-là.  Le  nabab  de  Colola 
étant  allé  joindre  Nisan  avec  ses  troupes,  les 
capouvarons  ou  laboureurs  du  pays,  ne  pou- 
vant plus  supporter  les  avanies  qu’on  leur  fai- 
soit  tous  les  jours , se  révoltèrent,  brûlèrent  et 
pillèrent  le  pays  : deuxième  fléau.  Les  rois 
avarons , caste  de  voleurs  de  profession , se 
mirent  sur  les  rangs  et  furent  le  troisième 
fléau , qui  dura  plus  que  le  deuxième,  car  les 
capouvarons,  après  avoir  tout  pillé,  s’en  allè- 
rent ailleurs.  Le  prince  de  Vencatiguiri  et  les 
petits  seigneurs  maures,  ayant  pris  les  armes 
ensuite,  pillèrent  chacun  de  leur  côté  et  s’em- 
parèrent de  tout  ce  qu’ils  purent  : quatrième 
fléau  encore  plus  grand  que  les  autres.  La 
garnison  de  Trichirapali  a été  le  cinquième  en 
passant  par  là.  Le  père  Lavaur,  venant  de  Pon- 
ganour à Ballapouram  , au  commencement  de 
mai , au  milieu  de  tous  ces  troubles , risqua 
cinquantcfois d’être pilléetmassacré;  cen’a  été 
que  par  une  providence  spéciale  etdes  plus  mar- 
quées qu’il  a pu  échapper  à tant  de  dangers.  Il 
estretournédansces quartiers.  Ilarrivasans  ac- 
cident de  Ballapouram  à Ponganour  le  jour  que 
nos  gens  furent  égorgés  à six  lieues  de  là;  il  est 
ensuiteallé  à Vencatiguiri,  d’où  il  nous  écrivoit 
le29octobredernierqu’ilnevoyoit  aucunmoyen 
d’en  sortir  en  sûreté  pour  se  retirer  ailleurs  avant 
l’arrivée  de  l’armée  de  Nisan,  qui  n’étoit  qu’à 
douze  lieues  et  que  s’il  ne  pou  voitle  faire,  il  pren- 
droitleparti  d’aller  se  jeter  aux  pieds  deNisan  ; 
pour  lui  demander  sa  protection  et  sa  justice  de 
l’assassinat  de  nos  gens;  depuis  ce  temps  nous 
n’en  avons  reçu  aucunes  nouvelles,  non  plus  que 
des  pères  Martin  et  Pon  quiontdûpartir  dePon- 
dichéry  versla  fin  d’octobre  pour  venir  dans  ces 
quartiers,  cequi  ne  laisse pasdenous  inquiéter. 
Le  pays  Tamoul  n’a  pas  été  plus  tranquille  que 
celui-ci, c’estlàoù  lemal  a commencé.  Nos  pères 
furent  obligés  de  se  sauver  àPondichéry  une  ou, 
deux  fois  avant  l’arrivée  de  l’armée  de  Nisan  ; 
ils  étoient  alors  dans  leurs  églises.  Le  père  de 
Montjustin  fut  dépouillé  et  pillé  par  l’armée  de 
Nisan  aussi  bien  que  son  église  d’Atipacam; 
il  ne  put  se  sauver  avec  son  cheval  et  autant 
d’habits  qu’il  lui  en  falloit  pour  n’être  pas  nu 
que  moyennant  huit  pagodes  qu’il  donna  à un 
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oOicier  maure,  qui  le  laissa  évader.  Le  pillage  i 
de  cette  église  va  bien  à 800  livres.  J’ai  encore 
appris  qu’un  de  nos  gens,  dans  ces  cantons, 
qui  portoit  vingt  pagodes,  fut  volé.  Je  n’ai 
pu  en  savoir  davantage,  parce  que  les  che- 
mins ont  été  la  plupart  de  l’année  impratica- 
bles, et  qu’en  nous  écrivant,  on  ne  répondoit 
pas  à nos  lettres,  qui  n’annonçoient  que  peste 
sur  peste  et  misère  sur  misère  ; ce  n’est  que  par 
ricochet  que  j’ai  su  le  peu  que  je  vous  en 
mande.  Vous  voyez  bien,  madame,  que  j’ai 
eu  raison  de  vous  dire  que  j’ai  apporté  avec 
moi  tous  les  fléaux  de  Dieu.  Ne  me  demandez 
pas  les  progrès  qu’a  faits  la  religion  cette  année  : 
vous  devez  bien  penser  que  le  temps  n’est  guère 
propre  à rien  faire  ni  à rien  entreprendre.  1 
Quand  sera-t-il  plus  favorable  ? hélas  ! je  n’en 
sais  rien , je  n’y  vois  pas  beaucoup  de  jour.  Il 
n’y  a eu  cette  année  ici  qu’environ  trente-huit 
ou  quarante  baptêmes,  cinquante  ou  cinquante- 
deux  l’an  passé,  soixante-deux  ou  soixante- 
trois  à Ballapouram.  Le  père  Lavaur  a baptisé 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  adultes  à Venca- 
tiguiri  depuis  environ  un  an  ou  quinze  mois. 

Tl  y avoit  les  plus  grandes  espérances  d’une 
abondante  récolte^  les  troubles  ont  dispersé  le 
troupeau  et  les  catéchumènes.  Le  père  Coslas 
m’a  mandé  cette  année  qu’il  avoit  bien  baptisé 
à Pouchepaguiri  soixante-dix  adultes  en  huit 
ou  dix  mois  malgré  les  troubles  ; je  n’en  ai 
rien  appris  depuis.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire  de  plus  consolant,  madame,  est  ce  que 
me  dit  le  révérend  pèreTremblay  à mon  passage 
à Pondichéry.  Il  venoit  d’Alipacam  et  Courtem- 
petti , dont  il  a eu  soin  pendant  l’espace  d’en- 
viron sept  ans,  où  il  me  dit  que  chaque  année, 
l’une  portant  l’autre , il  avoit  bien  baptisé  deux 
cent  cinquante  ou  deux  cent  soixante  per- 
sonnes -,  que  les  deux  années  de  famine,  lui, 
ses  cathéchistes  et  les  chrétiens  et  chrétiennes 
avoient  baptisé  plus  de  trois  mille  enfans  des 
Gentils  et  d’adultes  moribonds,  mais  sufiisam- 
ment  instruits;  qu’il  entendoit  bien  dix  ou 
onze  mille  confessions  par  an , et  baptisoit 
chaque  année  quatre,  cinq  et  quelquefois  six 
cents  enfans  de  chrétiens.  Comme  il  écrit  une 
lettrecetle  année  fort  simple  sur  tout  cela  au  ré- 
vérend père  Duhalde,  vous  la  verrez  sans  doute 
dans  le  premier  recueil  qui  paroîtra.  Le  révé- 
rend père  Saignes  ne  manquera  pas  non  plus  de 
vous  instruire  de  tout  ce  qui  sera  venu  à sa  con- 
noissance.  Pour  moi  je  me  borne  à ce  petit  dé- 


tail, qui  vous  affligera  sans  doute;  mais  si  vous 
ôtes  notre  mère,  madame,  n’est-il  pas  juste  que 
vos  enfans  vous  mandent  leur  situation  pour 
que  vous  compatissiez  à leurs  misères  et  que 
vous  les  partagiez  avec  eux.  Il  n’est  pas  néces- 
saire de  vous  dire  combien  nous  avons  besoin 
du  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de  toutes 
les  saintes  âmes  de  votre  connoissance;  ce  sim- 
ple exposé  vous  le  fera  assez  connoître.  Ce- 
pendant je  puis  vous  assurer,  madame,  que 
voilà  la  moindre  de  mes  peines  ; l’austérité  de 
la  vie,  quelque  dure  quelle  soit,  tous  ces  mal- 
heurs, quelques  grands  qu’ils  soient,  ne  sont 
rien  en  comparaison  d’autres  croix  que  nous 
avons  à porter  ici.  Daignez  donc  vous  souvenir 
1 de  nous  bien  spécialement  devant  le  Seigneur^ 
et  de  moi  en  particulier,  qui  suis  avec  le  plis 
profond  respect,  etc. 

P.  S.  L’envie  de  vous  dire  les  choses  comm« 
elles  sont  me  fait  ajouter  eesdeux  mots,  qui  se- 
ront comme  le  correctifàcequejc  vous  ait  dit 
du  pays  Tamoul.  Les  vingt  pagodes  volées  vers 
Carrepondy  ont  été  rendues,  à la  réserve  de 
cinq.  L’église  d’Atipacam  et  la  maison  du  mis- 
sionnaire ne  furent  point  pillées  par  Parmée 
de  Nisan,  qui  n’y  entra  point;  mais  un  grand 
coffre  rempli  des  ornemens  et  des  meubles  les 
plus  précieux  de  cette  église , que  le  père  Mont- 
justin  conduisoit  en  lieu  de  sûreté,  fut  enlevé  ; 
le  père  ne  fut  point  dépouillé,  mais  reçut  seu- 
lement un  coup  de  sabre  sur  les  reins  ou  le  ven- 
tre , que  la  ceinture  et  les  habits  parèrent.  Ainsi 
moyennant  huit  pagodes  et  son  coffre , on  le 
laissa  aller.  Cette  mission  a peu  souffert  de  l’ar- 
mée de  Nisan,  qui  gardoit  une  exacte  discipline 
et  ne  pilloit  guère  que  sur  les  pays  ennemis. 

C’est  le  révérend  père  Martin , arrivé  heu- 
reusement le  13,  qui  a dit  ceci. 

LETTRE  DU  P.  TREMBLAY. 


Disettes. — Aecaparemens.— Malheur  des  peuples. — Dureté  des 
nûnistres  idolâtres. — Ferveur  des  chrétiens. 

L’intérêt,  monsieur,  que  vous  daignez  pren- 
dre à ce  qui  me  regarde  me  fait  une  loi  de 
vous  instruire  de  ce  qui  s’est  passé  dans  l’Inde 
depuis  que  la  Providence  m’a  conduit  dans 
cette  mission. 

Ce  fut  en  1734  que  j’y  arrivai.  A la  vue  des 
travaux  et  du  genre  de  vie  des  missionnaires , 
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jo  crus  y terminer  bientôt  mes  jours.  Tout  ce 
qu’on  peut  se  figurer  de  pénible  n’est  rien  en 
comparaison  des  dangers , des  fatigues , des 
chaleurs  extrêmes  et  de  mille  incommodités 
ordinaires  dans  ces  contrées.  Mais  la  grâce 
rend  tout  aisé.  D’ailleurs  quelle  consolation 
ne  donne  pas  à un  ouvrier  évangélique  la  fer- 
veur de  ses  nouveaux  chrétiens  et  le  plaisir  dé- 
licieux de  voir  dans  cette  région  infidèle  le 
vrai  Dieu  adoré,  Jésus-Christ  reconnu  pour  le 
Sauveur  de  toutes  les  nations  et  la  foi  triom- 
phante de  l’idolâtrie!  Car  ces  merveilles,  quoi 
qu’en  puisse  dire  la  calomnie,  se  sont  opérées 
et  s’opèrent  encore  tous  les  jours  à mes  yeux. 
Oui,  les  chrétiens  de  l’Inde  adorent  notre  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  ; leur  culte  est  pur  et  sans 
mélange.  Leur  aversion  pour  les  idoles  va  jus- 
qu’au scrupule  : souvent  ils  refusent  de  regar- 
der les  faux  dieux,  de  passer  devant  leurs  tem- 
ples et  de  rien  toucher  qui  appartienne  aux  cé- 
rémonies des  Gentils. La  faim,  la  soif,  les  per- 
sécutions, la  privation  des  biens  et  les  plus  san- 
glans  outrages  ne  peuvent  les  ébranler^  pour 
symbole  de  leur  foi,  ils  portent  ordinairement 
la  croix  gravée  sur  leur  front,  et  l’unique  nom 
qu’ils  donnent  aux  idoles  est  celui  de  démon. 

En  cela  les  soldats  chrétiens  sont  surtout  ad- 
roiirables:  jamais  ils  ne  paraissent  devant  le 
prince  qu’avec  quelque  marque  de  christia- 
nisme. Un  jour  quatre  cents  de  ces  braves  étant 
assemblés  à la  porte  du  palais  , le  roi  leur  dit 
en  colère  : « Pourquoi  méprisez-vous  mes  di- 
vinités et  leur  donnez-vous  les  noms  les  plus 
odieux?  — Seigneur,  repartit  un  des  capi- 
taines, depuis  que  nous  sommes  chrétiens,  nous 
ignorons  le  déguisement,  et  c’est  la  vérité  que 
nous  avons  le  bonheur  de  connoître  qui  nous 
fait  tenir  ce  langage.  » Le  prince  en  souriant 
répondit  : « Je  vous  ai  toujours  regardés 
comme  fidèles  sujets;  mais  je  vous  défends 
d’approcher  désormais  de  mes  temples.  Par 
vos  prières,  vous  pourriez  bien  faire  mourir  mes 
dieux.  Mes  dieux  morts,  ce  seroit  alors  pour 
moi  une  nécessité  d’adorer  le  Dieu  des  chré- 
tiens ou  de  ne  plus  rien  adorer.  » Depuis  ce 
temps,  les  soldats  chrétiens,  quand  on  célèbre 
au  palais  une  fête  d’idoles,  sortent  de  son  en- 
ceinte et  vont  se  promener  dans  la  campagne. 
Ce  prince  étoit  autrefois  le  plus  grand  ennemi 
du  christianisme  ; il  a paru  dans  la  suite  avoir 
dessentimens  plus  humains.  Pendant  plusieurs 
années  je  n’ai  reçu  de  lui  que  des  marques  de 
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bonté  : souvent,  en  me  faisant  saluer,  il  s’est 
recommandé  à mes  prières. 

Il  faut  avouer  que  les  chrétiens  de  l’Inde  ont 
à soutenir  de  plus  fréquentes  et  de  plus  rudes 
épreuves  que  ceux  des  autres  régions  du 
monde.  Je  n’ai  vu  jusqu’ici  parmi  eux  qu’une 
continuité  de  misères  et  d’afflictions.  En  1737, 
le  défaut  de  pluie  empêcha  la  culture  du  riz, 
nourriture  ordinaire  des  Indiens,  et  causa  une 
famine  générale  qui  dura  plus  de  deux  ans.  Il 
est  impossible  de  détailler  les  maux  dont  j’ai 
été  témoin;  il  suffît  de  dire  que  j’ai  vu  renou- 
veler ce  que  les  histoires  sacrées  rapportent  des 
sièges  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  la  disette,  les  princes, 
les  seigneurs  et  les  ministres  ayant  fait  enlever 
le  riz  qui  étoit  en  réserve  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  le  peuple  se  trouva  réduit  à la  der- 
nière extrémité.  Les  marchands  mirent  leurs 
grains  à un  si  haut  prix  que  personne,  ex- 
cepté les  riches,  n’y  pouvoit  atteindre , et  la 
mesure  de  riz  ou  de  millet,  qui  est  à peine  suf- 
fisante pour  la  nourriture  d’un  jour  , se  vendit 
un  fanon  d’or,  c’est-à-dire  dix-huit  sous  de  no- 
tre monnoie.  On  se  trouva  donc  dans  la  situa- 
tion la  plus  désespérante.  Toutes  les  campa- 
gnes desséchées  n’offroient  que  des  sables  brû- 
lans  ; la  terre  sans  herbe,  les  étangs  sans  eau , 
bientôt  les  bestiaux  périrent.  Si  l’on  creusoit 
des  puits  pour  se  désaltérer  et  pour  cultiver 
quelques  champs  de  riz,  l’eau  salée  de  ces  puits 
faisoit  mourir  plus  de  monde  que  le  riz  qu’elle 
produisoit  n’en  pouvoit  conserver.  Les  infor- 
tunés Indiens,  se  voyant  sans  ressource,  aban- 
donnèrent les  peuplades  ; ils  parcouroient  les 
forê.ls  et  les  montagnes,  se  nourrissant  de  quel- 
ques mauvaises  racines,  de  feuilles  d’arbre  et 
d’insectes,  nourriture  qui  ne  servoit  qu’à  hâter 
leur  mort.  Les  Gentils  et  les  chrétiens  souf- 
froient  également  ; mais  quelle  différence  entre 
les  uns  et  les  autres!  Les  Gentils  souffroicnlen 
furieux  et  en  désespérés,  se  précipitant  quel- 
quefois du  haut  des  rochers  dans  le  fond  des 
puits,  au  milieu  desbûchers  ; les  chrétiens  souf- 
froient  en  saints,  ils  baisoient  la  main  du  Sei- 
gneur, qui  ne  les  frappoit  que  parce  qu’il  les  ai- 
moit  ; ils  se  soumettoient  à ses  ordres  et  espé- 
roient  tout  de  sa  bonté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette  horrible 
famine,  les  chrétiens  ayant  encore  quelque 
nourriture  se  rendirent  de  toute  part  à l'église, 
et  j’en  réconciliai  quatre  mille  cinq  cents. 


670 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


Mais  bientôt  ils  ne  purent  plus  y venir,  et  je 
commençai  à parcourir  les  bourgades  pour  ad- 
ministrer les  sacremens  et  donner  aux  mem- 
bres soulTrans  de  Jésus-Christ  les  autres  se- 
cours spirituels. 

Je  ne  puis,  monsieur , me  rappeler  qu’avec 
douleur  l’affreux  état  où  furent  alors  réduits 
mes  néophytes.  J’en  ai  vu  mourir  en  se  confes- 
sant, en  assistant  à la  messe,  d’autres  en  por- 
tant quelques  grains  de  riz  à la  bouche.  J’ai  vu 
des  mères  mortes , ayant  encore  dans  les 
bras  leurs  enfans  vivans.  Je  n’entendois  sortir 
de  la  bouche  d’une  foule  de  moribonds  que  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie.  Dans  les 
campagnes,  dans  les  bois,  le  long  des  chemins, 
dans  les  rues,  on  ne  rencontroit  que  les  plus 
tristes  objets.  Je  reconnoissois  les  chrétiens  à la 
croix  imprimée  sur  leurs  fronts  et  à leurs  cha- 
pelets. Dès  qu’ils  m’apercevoient,  ils  ranimoient 
toute  leur  piété  et  tout  ce  qui  leur  restoit  de 
force,  et  munis  des  sacremens,  ils  mouroient 
avec  joie.  Ilauroit  fallu  me  multiplier,  pour 
ainsi  dire,  et  pouvoir  être  en  mille  endroits  à la 
fois.  Dans  un  seul  jour,  je  visitai  onze  villages , 
et  trois  jours  après  j’appris  que,  hommes,  fem- 
mes, enfans,  tout  y étoit  mort. 

De  retour  à mes  églises , à peine  m’étoit-il 
permis  d’y  séjourner;  le  besoin  des  mori- 
bonds me  rappeloit  aussitôt  ailleurs.  A la  vue 
de  tant  de  maux,  si  la  nature  se  trouble  cv  idit 
couler  des  larmes  , la  foi  console  d’ailleurs  et 
inspire  la  plus  grande  joie  sur  l’heureux  sort 
de  ces  fervens  prosélytes  qui  meurent  dans  la 
paix  du  Seigneur  et  dans  l’exercice  actuel  des 
plus  héroïques  vertus. 

L’inhumanité  des  infidèles  augmentoit  en- 
core la  douleur  des  chrétiens.  Combien  pour- 
rois-je  rapporter  ici  de  traits  qui  déshonorent 
la  nature  humaine.  A la  vérité , la  plupart  des 
Gentils  , uniquement  occupés  du  soin  de  leur 
corps,  ne  songeoient  guère  à la  religion:  leurs 
temples  étoient  déserts,  les  idoles  sans  adora- 
teurs et  les  fausses  divinités  sans  sacrifices  ; 
quelques-uns  môme,  empruntant  le  langage 
des  chrétiens,  invoquoient  le  vrai  Dieu.  Mais 
il  est  des  idolâtres  dont  la  malice  s’accroît  au 
milieu  des  afflictions  ; tels  sont  les  chefs  des 
peuplades  et  les  gouverneurs  des  provinces  : 
pourvu  qu’ils  fournissent  le  tribut  ordinaire, 
ils  peuvent  impunément  tyranniser.  De  là  un 
grand  nombre  de  chrétiens  furent  maltraités , 
dépouillés,  dégradés,  bannis  et  chassés  des 


peuplades  et  des  villes.  Quel  étoit  leur  crime? 
Adorateurs  de  Jésus-Christ,  ils  condamnoient 
par  leur  conduite  et  par  leurs  discours  les  in- 
famies de  la  gentilité.  C’en  étoit  assez  : on  les 
regarda  comme  la  cause  des  maux  publics  et 
de  toutes  les  calamités  du  pays,  et  sous  ce  pré- 
texte on  les  contraignit  d’aller  mourir  dans  les 
forêts  ou  dans  les  creux  des  rochers. 

Il  y avoit  à trois  lieues  d’ici  un  de  ces 
hommes  engraissés  de  la  substance  des  mal- 
heureux, lequel,  semblable  au  mauvais  riche, 
nageoit  dans  les  plaisirs , tandis  que  tout  le 
monde  étoit  plongé  dans  le  deuil  et  dans  l’indi- 
gence. Il  s’avisade  célébrer  une  fête  en  l’honneur 
des  idoles  et  fit  distribuer  du  riz  à tous  les  ha- 
bitans  du  lieu,  mais  il  excepta  les  chrétiens  en 
leur  déclarant  néanmoins  que  s’ils  assistoient 
à la  cérémonie,  ils  auroient,  comme  les  au- 
tres, part  à ses  bienfaits.  Le  chef  des  chrétiens, 
qui  avoit  été  baptisé  par  le  vénérable  père 
Jean  de  Brito,  répondit  avec  une  fermeté  di- 
gne de  sa  religion  et  de  son  grand  âge  : « Vo- 
tre proposition,  lui  dit-il,  est  pour  moi  une  in- 
jure atroce.  Nous  adorons  le  vrai  Dieu,  moi, 
mon  épouse  , mes  enfans  et  tous  mes  parens  ; 
nous  mourrons  aujourd’hui  s’il  le  faut  plutôt 
que  de  recevoir  un  grain  de  riz  dans  votre 
temple  et  de  sortir  de  notre  maison  pour  voir 
la  ridicule  cérémonie  de  vos  prétendues  divi- 
nités, qui  ne  sont  au  fond  que  des  démons.  Le 
grand  homme  qui  m’a  baptisé  a été  martyrisé 
par  le  commandement  d’un  prince  indien  ; 
heureux  si,  avec  toute  ma  famille,  je  pouvois 
avoir  le  sort  de  mon  père  en  Jésus-Christ.  » 

L’idolâtre,  outré  de  ce  discours,  fit  murer 
les  portes  de  la  maison  de  ce  généreux  vieil- 
lard, et , accompagné  des  idoles, des  prêtres, 
des  sacrificateurs,  des  magiciens,  des  danseu- 
ses, il  environna  le  quartier  des  néophytes. 
Tout  fut  employé,  sacrifices,  malédictions, 
enchantemens , sortilèges,  pour  animer  les 
dieux  à sévir  promptement  contre  les  chré- 
tiens: on  leur  offroit  du  riz,  du  beurre,  du  lait, 
des  fruits,  des  poules,  des  moutons,  et  on  leur 
en  promit  encore  davantage  ; on  traça  sur  la 
murailles  des  cercles  et  des  lettres  mystérieu- 
ses et  l’on  perça  des  trous  pour  faire  entrer  des 
serpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  prés  de  trois  heu- 
res, l’assemblée  se  retira  avec  des  cris  et  des 
hurlemens  épouvantables,  assurant  que  le  len- 
demain la  maison  seroit  renversée  et  les  chré- 
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tiens  écrasés.  Jugez  quelle  fut,  le  matin,  la 
surprise  des  gardes  qu’on  avoit  placés  dans 
tous  les  environs  lorsqu’ils  entendirent  les 
chrétiens  chanter  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  réciter  d’autres  prières  ! Ils  couru- 
rent aussitôt  en  donner  avis.  On  chercha  des 
dieux  plus  puissans  , on  appela  des  magiciens 
plus  habiles,  et  le  chef,  se  promettant  une  en- 
tière victoire , revint  à la  charge  , mais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  le  jour  précédent-, 
alors  il  s’éleva  parmi  les  Gentils  une  dispute 
assez  vive.  L’olficier  idolâtre  accusoit  les  dieux 
d’impuissance,  et  les  prêtres,  dont  l’avidité 
n’étoit  pas  encore  satisfaite,  reprochoient  à l’of- 
ficier son  avarice.  Il  fallut  que  celui-ci  donnât 
en  abondance  de  l’argent  et  tout  ce  qui  peut 
servir  à la  prétendue  nourriture  des  dieux  -, 
alors  les  sacrificateurs  , chargés  de  présens,  se 
retirèrent  avec  joie  et  annoncèrent  la  réussite 
prompte  et  parfaite  de  leur  entreprise.  Le  troi- 
sième jour,  comme  les  cérémonies  diaboliques 
alloient  recommencer,  mon  catéchiste  parut, 
et  sa  seule  arrivée  dispersa  et  les  prêtres  et  les 
sacrificateurs  et  toute  leur  méprisable  suite.  Les 
chrétiens,  mis  en  liberté,  triomphèrent  ainsi  de 
leurs  ennemis.  Le  catéchiste  ne  s’en  tint  pas  là  ; 
il  reprocha  à l’officier  idolâtre  son  indigne  con- 
duite et  le  menaça  du  gouverneur  maure.  A 
ces  mots,  l’officier  fut  saisi  de  crainte,  le  pria 
de  lui  pardonner,  me  fit  des  excuses  et  promit 
d’en  bien  user  désormais  à l’égard  des  chrétiens. 
La  menace  devoit  en  effet  l’intimider  5 les  sei- 
gneurs maures  sont  expéditifs,  et  un  officier 
gentil  convaincu  de  vexations  est  ordinairement 
un  homme  perdu:  dépouillé  de  tout,  les  oreil- 
les et  le  nez  coupés , il  est  contraint  de  courir  le 
monde  et  de  mendier  sa  vie. 

Cette  fermeté  des  fidèles  dans  des  temps  si  mal- 
heureux combloit  de  joie  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Chaque  jour , soit  par  eux-mêmes , soit 
par  leurs  catéchistes  ou  par  de  zélés  disciples, 
ils  envoyoient  desâmes  au  ciel.  Dans  cette  mul- 
titude de  peuplades , combien  d’enfans  aban- 
donnés et  moribonds  ont  reçu  le  saint  baptême  ! 
on  en  a compté  dans  un  même  lieu  jusqu’à  cinq 
à six  cents.  Ces  innocentes  victimes,  spirituel- 
lement régénérées,  alloient  par  troupe  grossir 
la  compagnie  de  l’agneau  sans  tâche.  Selon  le 
rapport  des  missionnaires  que  j’ai  vus  et  des 
catéchistes  que  j’ai  interrogés , le  nombre  de 
ces  bienheureux  prédestinés  monta  , pendant 
ces  deux  années  de  stérilité,  jusqu’à  douze  mille 


quatre  cents.  Combien  encore  qui  nous  sont 
inconnus!  Deux  de  mes  catéchistes  et  six  veu- 
ves chrétiennes  sont  morts  dans  ce  saint  exer- 
cice ; d’ailleurs  il  n’est  aucun  fidèle  qui  ne  sache 
parfaitement  la  formule  pour  baptiser.  Aussi 
est-il  rare  que  dans  les  lieux  où  il  y a des  néo- 
phytes un  enfant  gentil  meure  sans  baptême. 

A la  fin  de  1737  le  ciel  cessa  d’être  d’airain, 
il  tomba  quelque  pluie,  la  terre  poussa  quel- 
ques racines,  on  commença  à cultiver  le  riz  et  le 
millet,  et  la  violence  de  la  famine  se  ralentit  un 
peu.  Pour  moi , épuisé  de  forces  et  ayant  à 
peine  la  figure  d’un  homme  vivant,  jecrus  que 
Dieu  me  permettroit  de  m’arrêter  dans  une 
peuplade  pour  y prendre  quelque  repos.  J’y 
passai  le  carême  de  1738  ; mais  ce  repos  fut  un 
nouveau  travail  par  la  multitude  de  confes- 
sions que  j’eus  à entendre  depuis  le  jour  des 
cendres  jusqu’à  Pâques.  Le  dimanche  des 
Rameaux,  je  bénis  une  nouvelle  église,  qui  ne 
s’étoit  bâtie  que  par  une  providence  spéciale, 
et,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  à l’aide  de  la  fa- 
mine. En  etfet,  tant  que  dura  ce  fléau,  je  faisois 
distribuer  tous  les  jours  ce  que  je  pouvois  aux 
chrétiens  et  même  à quelques  Gentils  : « Mes 
enfans  , leur  disois-je  alors,  vous  voyez  que  je 
n’ai  point  d’église  ; aidez-moi  donc  à en  bâtir 
uneet  je  lâcherai  de  vous  continuer  l’aumône.  » 
Les  chrétiens  et  les  Gentils  s’animant  muluel- 
lemov'  les  uns  apportoient  des  pierres,  les  au- 
tres Idiooientdes  briques;  ceux-ci  préparoient 
des  bois , ceux-là  de  la  chaux.  Mes  finances 
épuisées  faisoient  cesser  le  travail;  les  libérali- 
tés des  gens  de  biens  faisoient  recommencer 
l’ouvrage  : de  sorte  que  sans  la  disette  je  ne 
serois  jamais  venu  à bout  de  construire  cette 
église,  la  plus  belle  qui  jamais  ait  été  bâtie  dans 
l’intérieur  des  terres  indiennes.  Enfin,  après 
avoir  baptisé  quarante-sept  adultes  et  cin- 
quante-quatre enfans,  le  jour  de  Pâques  je  don- 
nai la  divine  eucharistie  à cinq  cent  trente-six 
personnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédictions , le  roi  de 
Trichirapali,  dont  les  Maures  avoient  envahi  le 
royaume,  fut  fait  prisonnier  ; on  l’envoya  à Ti- 
rounamaley,  ville  appartenant  aux  Maures,  et 
on  lui  assigna  pour  prison  le  magnifique  tem- 
ple qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  cette  ville. 
Parmi  les  soldats  et  serviteurs  de  ce  prince,  il  se 
Irouvoit  alors  soixante  chrétiens  avec  leur  fa- 
mille. Le  jour  de  Pâques,  les  femmes  et  les  en- 
fans vinrent  à l’église, et  après  avoir  satisfait 
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leur  dévotion  s’en  retournèrent.  Le  roi  ayant 
appris  qu’il  y avoit  dans  le  voisinage  une  église 
de  chrétiens,  fil  à ses  soldats  de  vifs  reproches 
sur  ce  qu’ils  ne  l’en  avoient  pas  averti  plus  tôt  : 

« J’honore,  dit-il,  les  saniassis  romains,  et  si  j’é- 
tois  en  liberté,  je  me  ferois  gloire  de  les  proté- 
ger et  de  leur  bâtir  une  église  dans  mes  états.  « 
Il  m’envoya  ensuite  ses  soldats  à diverses  re- 
prises et  me  fit  prier  de  me  souvenir  devant 
Dieu  d’un  roi  malheureux.  On  ignore  quel  a 
été  le  sort  de  ce  prince  -,  mais  il  est  probable 
qu’il  a péri  dans  sa  prison. 

Quoique  la  famine  eût  beaucoup  diminué, 
on  avoit  bien  de  la  peine  à se  remettre,  et  j’é- 
tois  obligé  sans  cesse  d’aller  au  secours  des 
malades.  En  parcourant  une  partie  de  ma  mis- 
sion, j’arrivai  dans  un  village  où  les  fidèles  ne 
veulent  absolument  souffrir  aucun  idolâtre: 
c’est  un  privilège  qu’ils  ont  demandé  au  gou- 
verneur maure  et  qu’il  leur  a accordé  de  bonne 
grâce.  Après  que  j’y  eus  béni  une  petite  église, 
le  chef  du  lieu  me  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles : « Il  y a peu  d’années  qu’il  n’y  avoit  ici 
que  cinq  chrétiens  -,  aujourd’hui  j’en  compte 
dans  ma  seule  famille  environ  deux  cents  : 
C’est  une  bénédiction  sensible  du  Seigneur.  Je 
mourrai  donc  content,  surtout  depuis  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  donner  une  église  où  nous 
pourrons  tous  les  jours  adorer  Dieu,  chanter 
ses  louanges  et  celles  de  sa  très-sainte  Mère.  » 

Je  continuai  ma  route,  et  côtoyant  les  mon- 
tagnes qui  séparent  leCarnate  du  Maissour,  je 
m’arrêtai  dans  une  ville  nommée  Gingama,  où 
soixante-cinq  personnes  d’une  même  famille  , 
au  milieu  de  quatorze  mille  idolâtres,  faisoient 
honneur  à la  foi  chrétienne  par  une  vie  pure  et 
une  conduite  irréprochable.  Une  veuve  appe- 
lée Marguerite,  vraie  femme  forte,  avoit  sou- 
tenu celte  famille  malgré  les  violentes  persécu- 
tions des  païens.  Son  esprit,  sa  sagesse  et  sa 
ferveur  faisoient  respecter  la  religion,  et  les 
Gentils  ne  cessoient  d’admirer  sa  régularité  et 
son  courage.  Elle  avoit  pratiqué  dans  sa  mai- 
son une  petite  chapelle  où  je  dis  plusieurs  fois 
la  messe,  et  je  n’oublierai  jamais  les  sentimens 
de  piété  avec  lesquels  ces  chers  néophytes  ap- 
prochèrent des  sacremens.  Le  chef  de  la  ville, 
dont  le  père  est  mort  en  bon  chrétien  , me  dit 
un  jour  en  me  rendant  visite  : « Au  reste  je 
déteste  les  dieux  du  pays  et  je  ne  fréquente 
point  leur  temple. — Pourquoi? lui  demandai- 
je.  — C’est,  répondit-il , que  la  vertueuse  Mar- 


guerite m’a  souvent  prouvé  que  la  religion  des 
Indiens  n’étoil  qu’un  ramas  de  folies  inventées 
par  les  brames  pour  tromper  le  peuple  et  pour 
vivre  ; que  toutes  ces  divinités  n’étoient  que  des 
démons  -,  qu’il  ne  falloit  adorer  qu’un  Dieu, 
Seigneur,  Souverain  et  Créateur  de  toutes  cho- 
ses. Je  trouve,  ajouta-t-il,  qu’elle  a raison. 
— Mais,  lui  répondis-je,  puisque  vous  avez 
tant  de  déférence  pour  les  avis  de  cette  femme 
respectable,  que  ne  l’imitez-vous  donc  en  em- 
brassant sincèrement  la  religion  chrétienne 
qu’elle  professe  et  en  rendant  vos  hommages 
au  vrai  Dieu  que  vous  reconnoissez  ? » Sa  ré- 
ponse fut  qu’on  se  moqueroit  de  lui  et  qu’il 
perdroit  sa  charge.  Trois  jours  se  passèrent  en 
dispute,  et  de  plus  de  quatre  cents  idolâtres  qui 
vinrent  me  trouver,  il  n’y  en  eut  pas  un  qui 
ne  convînt  de  la  vanité  des  idoles  et  de  la  né- 
cessité de  ne  reconnoître  et  de  n’adorer  qu’un 
Dieu.  Mais  ici  encore  plus  qu’ailleurs , le  res- 
pect humain  est  le  grand  mobile.  Je  convertis 
cependant  quatre  veuves  avec  leurs  enfans  au 
nombre  de  neuf,  et  j’entendis  des  Gentils  louer 
hautement  ces  nouvelles  prosélytes  et  les  féli- 
citer de  ce  qu’en  se  faisant  chrétiennes,  elles 
s’assuroient  la  gloire  du  paradis.  Mais,  hélas  ! 
ce  petit  troupeau  a été  la  victime  des  Marattes, 
et  il  ne  reste  aujourd’hui  de  chrétiens  dans 
cette  ville  que  trois  veuves  et  deux  enfans  : 
tous  les  autres  ont  péri  ou  par  le  fer  ou  par  la 
misère 

J’appris  en  1739  qu’un  missionnaire  de  no- 
tre compagnie  étoit  à l’extrémité  dans  une 
église,  située  sur  les  confins  du  Tanjaour,  éloi- 
gnée de  moi  de  quatre  journées  de  chémin.  Je 
partis  sur-le-champ  5 je  le  trouvai  épuisé  de 
travail,  je  lui  procurai  tous  les  secours  que  la 
charité  me  suggéra,  et  en  peu  de  jours  il  fut  ré- 
tabli. Pendant  les.deux  mois  que  je  restai  pour 
lui  dans  le  beau  pays  de  Maduré , je  vis  des 
miracles  éclalans  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Le  travail  d’un  missionnaire  y est  à la  vérité 
excessif  : les  confessions  occupent  souvent  toute, 
la  nuit  et  une  partie  du  jour;  l’après-dinée 
s’emploie  à instruire.  J’ai  vu,  les  jours  ou- 
vriers, jusqu’à  trois  mille  âmes  entendre  la 
messe,  et  les  fêtes  et  dimanches  jusqu’à  cinq 
et  six  mille. 

On  l’a  déjà  dit  dans  les  lettres  précédentes 
et  je  le  répète  : non,  il  n’est  point  dans  le 
monde  de  mission  plus  florissante  que  la  mis- 
sion de  l’Inde;  il  n’en  est  point  où  les  fidèles. 
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dans  tous  les  étals,  fournissent  plus  d’exemples 
de  ces  vertus  qui  firent  l’admiration  du  chris- 
tianisme naissant.  Par  la  mission  de  l’Inde, 
j’entends  celle  qui  est  établie  dans  les  royau- 
mes de  Maduré  et  de  Maissour;  dans  le  royau- 
me de  Carnale,  sur  les  côtes  et  dans  quelques 
provinces  voisines,  comme  le  Travancor  et  le 
Comorin,  mission  qui,  malgré  la  famine  et  la 
guerre, compte  encore  plus  de  trois  cent  mille 
chrétiens.  Le  bruit  de  mon  prochain  départ 
s’étant  répandu,  la  consternation  fut  générale  5 
mais  il  fallut  obéir  à la  nécessité,  et  je  me  déro- 
bai du  milieu  d’un  troupeau  si  fervent  et  si 
zélé.  A mon  retour,  je  visitai  trente-cinq  bour- 
gades ou  villages  de  la  mission  de  Bîaduré  et 
de  Carnate,  et  partout  j’eus  lieu  de  bénir  Dieu 
et  de  louer  sa  miséricorde. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Baccalarikam, 
nabab  et  gouverneur  dé  la  ville  et  forteresse 
de  Yelour , tomba  malade  sans  espérance  de 
guérison.  Ses  deux  fils,  prétendant  l’un  et  l’au- 
tre au  gouvernement,  s’emparèrent,  l’aîné  de 
la  forteresse  et  le  cadet  de  la  ville.  J’appris 
alors  qu’un  capitaine  maure  s’étoit  logé  avec 
tout  son  monde  dans  notre  maison  et  dans 
notre  église.  J’y  allai  dans  l’espérance  de  recou- 
vrer au  moins  l’église  et  d’en  empêcher  la  pro- 
fanation. Je  me  présentai  à la  porte  delà  cita- 
delle; malgré  toutes  mes  instances  je  ne  pus 
rien  obtenir.  Le  frère  aîné  dit  qu’il  ne  pouvoit 
rien  dans  la  ville  ; le  cadet  répondit  que  le  ca- 
pitaine logé  dans  l’église  éloit  un  homme  de 
distinction  qu’il  ne  convehoit  point  de  chagri- 
ner dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouvoit. 
Le  vieux  nabab  m’envoya  un  ofiieier  pour  me 
saluer  et  m’apporter  les  marques  ordinaires  de 
son  amitié,  ajoutant  qu’il  étoit  au  désespoir  de 
ne  pouvoir  plus  me  rendre  service.  Je  me  vis 
donc  obligé  d’aller  à une  autre  église  éloignée 
d’une  journée,  où  j’appris  la  mort  du  nabab. 

Baccalarikam  avoit  eu  autrefois  à sa  cour,  en 
qualité  de  médecin,  M.  de  Saint-Hilaire,  infi- 
niment attaché  aux  prédicateurs  de  l’Evangile. 
Depuis  M.  de  Saint-Hilaire,  ce  nabab  avoit 
conservé  pour  les  missionnaires  une  singulière 
affection  ; il  les  avoit  protégés  partout  et  leur 
avoit  donné  de  magnifiques  patentes  avec  or- 
dre aux  gouverneurs  maures  et  gentils  de  les 
soutenir  et  de  leur  laisser  bâtir  des  églises.  Ja- 
mais de  son  vivant,  une  insulte  faite  aux  chré- 
tiens ne  demeura  impunie,  ou  bien  il  l’ignora. 
Il  fil  voir  combien  il  eslimoil  notre  sainte  reü- 
11. 


gion  en  formant  une  compagnie  de  chrétiens 
pour  la  garde  de  sa  personne  : au  temps  de  la 
revue,  il  falloit  que  tous  ces  soldats  eussent  un 
chapelet  au  cou,  ou  le  nabab  les  faisoit  retirer 
en  disant  qu’il  n’avoit  aucune  confiance  en  des 
hommes  qui  rougissoient  des  marques  de  leur 
religion.  Jugez,  monsieur,  si* la  mort  de  Bac- 
calarikam dut  nous  affliger.  Mais  à son  exem- 
ple, ses  fils,  ses  parens  et  les  autres  seigneurs 
maures  nous  ont  donné  mille  marques  de 
bonté. 

Un  jour  on  m’avertit  que  des  brames  de- 
mandoient  à me  parler.  Je  parus,  et  ces  brames 
me  dirent  qu’ils  étaient  envoyés  par  Abusaheb, 
gouverneur  de  Tirounamalei,  pour  s’informer 
de  l’état  de  ma  santé;  puis  se  prosternant  et 
frappant  trois  fois  la  terre  de  leur  front,  ils 
ajoutèrent  que  si  je  ne  pouvais  aller  à Tirou- 
namalei, Abusaheb  étoit  déterminé  à me  venir 
voir.  Je  leur  répondis  d’une  manière  qui  les 
satisfit,  et  le  soir  même  je  me  mis  en  route. 
Les  brames  m’accompagnèrent;  mais  comme 
je  m’arrêtai  dans  un  village  pour  confesser 
deux  malades,  ils  prirent  les  devans,  et  le  ma- 
tin je  trouvai  à une  lieue  de  la  ville  le  premier 
officier  d’Abusaheb  accompagné  de  vingt  ca- 
valiers maures  et  gentils;  il  me  complimenta 
de  la  part  de  son  maître  et  m’engagea  à mon- 
ter sur  le  cheval  que  le  gouverneur  m’envoyoit. 
J’entrai  donc  dans  la  ville  avec  cette  escorte. 
Abusaheb  vint  me  recevoir  à la  porte  du  palais, 
me  salua  trois  fois  à la  maure  en  portant  la 
main  au  front,  m’embrassa  et  me  conduisit 
dans  une  salle.  Je  lui  présentai  quelques  baga- 
telles qu’il  reçut  avec  plaisir,  et  insensible- 
ment la  conversation  s’engagea. 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi 
j’étois  venu  dans  l’Inde  : « Seigneur.  lui  ré- 
pondis-je, je  ne  suis  venu  dans  ces  pays  éloi- 
gnés que  pour  annoncer  le  vrai  Dieu  à des 
peuples  qui  ont  le  malheur  de  le  méconnoî- 
Ire.  — N’y  a-t-il  donc  pas  d’idolâtres  dans 
l'Europe  ? répliqua-t-il  — Non,  repartis-je,  la 
religion  de  Jésus  est  la  religion  de  presque 
toute  l’Europe.  » Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel 
pour  marquer  son  admiration.  Ensuite  le  juge- 
tnent  général,  le  paradis,  l’enfer,  le  mariage, 
firent  le  sujet  de  la  conversation.  A toutes  ces 
interrogations , je  répondis  ; « Seigneur , ce 
monde  merveilleux  qui  fait  les  délices  et  l’ad- 
miration des  hommes  doit  un  jour  périr.  Le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  drsparoîlront  ; un  feu 
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divinement  enflammé  consumera  toutes  cho- 
ses. L’ange  du  Seigneur  fera  entendre  sa  voix 
formidable  et  citera  tous  les  hommes  au  juge- 
ment. Les  âmes,  par  la  toute-puissance  de 
Dieu , s’étant  réunies  à leurs  corps,  tous  les 
hommes  ressusciteront,  les  gens  de  bien  envi- 
ronnés de  gloire , les  méchans  couverts  d’i- 
gnominie. Alors  le  Seigneur  Jésus,  vrai  fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  ce  Sauveur  des  nations, 
paroîtra  dans  les  airs,  revêtu  de  tout  l’éclat  de 
sa  majesté,  accompagné  de  Marie,  sa  sainte 
mère,  des  anges  et  des  bienheureux,  et  dans  ce 
redoutable  appareil , il  prononcera  , à la  face 
de  tout  l’univers,  la  dernière  sentence  contre 
les  impies.  Alors  les  infidèles  et  les  sectaires 
reconnoîtront  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  et 
pour  leur  Sauveur;  mais  le  temps  de  la  miséri- 
corde sera  passé  : les  gens  de  bien , c’est-à- 
dire  les  chrétiens  qui  auront  vécu  et  qui  .se- 
ront morts  dans  la  pratique  des  vertus  et  des 
préceptes  évangéliques,  s’en  iront  au  ciel;  les 
méchans,  c’est-à-dire  les  idolâtres,  les  sectai- 
res et  les  pécheurs  rebelles  aux  vérités  chré- 
tiennes, seront  précipités  dans  l’abime.  » 

Abusaheb  et  les  autres  Maures  parurent  sur- 
pris, et  comme  ils  ne  répondoient  rien,  jé  con- 
tinuai : « Les  récompenses  du  paradis  sont 
éternelles  ; elles  ne  seront  données  qu’aux  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu,  qu’aux  disciples  de  Jé- 
sus, vrai  Dieu  et  Sauveur  des  hommes  : encore 
faut-il  qu’ils  meurent  dans  l’amour  de  Dieu  et 
sans  péché  grief.  Il  n’y  a dans  le  ciel  d’autre 
joie  ni  d’autre  félicité  que  celle  qu’on  trouve 
dans  la  possession  de  Dieu.  Les  peines  de  l’en- 
fer sont  pareillement  éternelles,  destinées  à 
tous  les  infidèles,  à ceux  qui  n’adorent  pas  le 
Seigneur  Jésus  et  même  aux  chrétiens  qui 
meurent  avec  un  péché  considérable.  Le  ma- 
riage est  une  sainte  union  d’un  homme  avec 
une  seule  femme  : l’Église  réprouve  tout  autre 
commerce.  L’homme  cependant  peut  se  rema- 
rier après  la  mort  de  sa  femme,  et  la  femme 
après  la  mort  de  son  mari.  » 

Le  gouverneur  et  les  autres  seigneurs  m’ayant 
écouté  avec  une  attention  infinie , s’écrièrent  : 
« Voilà  la  religion  la  plus  pure  et  la  plus  belle 
morale...  Mais,  médit  un  molla',  ne  reconnois- 
sez-vous  donc  pas  Abraham  et  Moïse? — Oui, 
lui  répondis-je , nous  les  reconnoissons  comme 
de  grands  saints,  comme  les  amis  particuliers  de 
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Dieu,  Abraham  comme  patriarche.  Moïse 
comme  législateur  dli  peuple  de  Dieu  ; mais 
Jésus-Christ  a perfectionné  la  loi  ancienne , et 
depuis  ce  temps  la  loi  nouvelle , qui  est  l’É- 
vangile, est  l’unique  chemin  du  ciel.  Jésus- 
Christ  est  l’unique  vrai  Sauveur  du  monde,  et 
hors  de  la  religion  de  .Tésus-Christ  il  n’y  a que 
mort  et  damnation.  » 

Abusaheb,  sans  rien  objecter,  imposa  silence 
à un  autre  molla  qui  paroissoit  fort  ému  et 
qui  alloit  sans  doute  éclater  en  injures.  Le  dis- 
cours tomba  sur  mille  choses  indifférentes.  En- 
suite le  gouverneur  fit  apporter  une  cassette 
remplie  de  curiosités , de  diamans  et  de  pierre- 
ries. Après  me  les  avoir  fait  considérer,  il  me 
pria  de  prendre  celles  qui  me  feroient  plaisir. 
Je  le  remerciai  et  lui  dis  que  des  choses  si  pré- 
cieuses ne  convenoient  pas  à des  religieux. 
Alors  il  me  mit  dans  la  main  une  bague  d’or 
ornée  d’un  très-beau  diamant  ; mais  je  la  lui 
rendis  sur-le-champ.  Il  en  fut  étonné  et  s’é- 
cria : « Voilà  un  vrai  disciple  de  Jésus,  qui  ne 
veut  rien  des  choses  de  ce  monde.  Les  Maures 
ne  sont  pas  si  rigides,  et  s’il  leur  étoit  permis 
de  prendre  ce  qui  leur  convient,  bientôt  ma 
cassette  seroit  vide.  » 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de  trois 
heures.  On  me  conduisit  dans  une  maison  sé- 
parée du  palais  où  je  trouvai  de  quoi  régaler 
plus  de  deux  cents  personnes;  je  ne  voulus 
rien  qui  ne  fût  conforme  à la  vie  pénitente  que 
nous  menions  dans  l’Inde.  Tandis  qu’on  me 
préparoitun  peu  de  riz,  je  récitai  mon  office  et 
je  pris  quelques  momens  de  repos.  Sur  les  trois 
heures  après  midi , la  curiosité  m’engagea  à 
aller  voir  le  temple,  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  l’Inde.  Quelques  Maures , des  brames  et 
d’autres  Gentils  m’ayant  joint,  on  parla  beau- 
coup de  religion.  Je  reprochai  aux  idolâtres 
mille  extravagances  et  mille  infamies  qu’on  fait 
en  plein  jour  dans  ce  temple , qui  est  un  vrai 
lieu  de  prostitution.  Les  brames  restèrent  inter- 
dits et  ne  purent. répondre  qu’en  mettant  la 
main  devant  la  bouche,  comme  pour  me  faire 
entendre  qu’il  falloit  garder  sur  cela  un  profond 
silence.  Les  Maures  se  mirent  de  mon  côté  et 
triomphoient  de  joie;  enfin  les  Gentils,  cou- 
verts de  confusion , se  retirèrent. 

J’allai  prendre  congé  du  gouverneur.  Il  vou- 
loit,  sous  différons  prétextes,  me  retenir  ; mais 
je  le  pressai  tant  qu’il  consentit  à mon  départ  ; 
il  assura  qu’il  viendroit  me  voir,  et  m’ayant  ac- 
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compagne  jusqu’à  un  perron  qui  donne  sur  la 
cour  du  palais,  il  dit  à tous  ses  ministres  assem- 
blés : « Je  vous  déclare  que  j’estime  et  que 
J’honore  le  saniassi  romain  et  que  j’aime  les 
chrétiens  ses  disciples.  Si  quelqu’un  manque  à 
leur  égard , il  sera  plus  sévèrement  puni  que 
s’il  m’avoit  offensé  personnellement.»  Cette  dé- 
claration étoit  d’autant  plus  nécessaire  que 
dans  l’Inde  on  a besoin  d’une  protection  mar- 
quée et  qu’on  est  souvent  obligé  d’y  avoir  re- 
cours, parce  que  si  on  ne  se  plaint  des  moindres 
insultes,  le  mal  augmente  toujours  et  dégénère 
quelquefois  en  de  si  violentes  persécutions  qu’il 
faut  quitter  le  pa.ys.  Le  chef  d’une  ville  ayant 
maltraité  un  de  mes  catéchistes,  je  fus  obligé 
de  me  plaindre.  Aussitôt  il  fut  puni,  condamné 
à cent  pagodes  * d’amende  pour  le  prince  et 
privé  de  son  emploi.  Comme  je  fis  représenter 
que  je  ne  demandois  aucune  punition,  que  je 
souhaitois  seulement  qu’on  recommandât  à cet 
officier  de  ne  point  insulter  ceux  que  le  prince 
honoroit  de  son  amitié , Abusaheb  répondit  ; 
« Si  c’est  une  vertu  dans  le  saniassi  romain 
d’oublier  et  de  pardonner  les  injures,  c’est  à 
moi  une  obligation  de  punir  les  coupables.  Je 
sais  la  loi  de  Dieu.  » 

Parmi  les  Maures  distingués,  il  s’en  trouve 
qui  ont  de  grands  sentimens  et  de  l’ârdeur  pour 
la  vertu.  Dans  une  peuplade  voisine,  le  juge 
maure  fut  averti  qu’un  soldat  gentil  avoit  voulu 
insulter  une  jeune  fille  chrétienne  ; il  le  fit  ve- 
nir et  lui  parla  en  ces  termes  : « Tu  mérites  la 
mort  pour  avoir  voulu  déshonorer  une  fille  qui 
adore. le  vrai  Dieu.  N’étant  qu’un  infâme^^Gen- 
lil , tu  es  indigne  de  l’épouser.  Choisis  donc  ou 
la  mortou  le  christianisme.  Si  tu  te  fais  chrétien, 
tu  l’épouseras  pour  effacer  ton  crime  ; mais  si 
tu  demeures  idolâtre,  il  n’y  a pour  loi  espérance 
ni  de  mariage  ni  de  vie.  » Le  soldat,  croyant 
déjà  voir  le  sabre  levé  pour  lui  abattre  la  tête, 
promit  avec  sa  famille  d’embrasser  le  chris- 
tianisme : « Si  cela  est,  repartit  le  juge , allez- 
vous-en  trouver  le  saniassi  romain  , directeur 
des  chrétiens , et  je  vais  lui  faire  part  de  ce  que 
je  viens  de  faire.  » En  effet,  ils  parurent  à l’é- 
glise avec  une  lettre  du  juge.  J’adorai  la  Provi- 
dence, et  en  remerciant  ce  magistrat  équitable, 
je  le  priai  de  considérer  que  Dieu  vouloit  des 
adorateurs  libres  et  qu’il  falloit  donner  du 
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temps  à ces  Gentils  pour  s’instruire  à fond  des 
obligations  du  christianisme.  Quoique  la  guerre 
eût  fait  disparoître  le  juge  maure  et  que  par 
conséquent  ses  menaces  ne  fussent  plus  à crain- 
’ dre,  celte  famille  de  Gentils  a continué  de  ve- 
j nir  à l’église,  et  après  les  plus  rigoureuses 
épreuves  ils  ont  tous  reçu  le  baptême  au  nom- 
j -bre  de  quarante-sept. 

I Quelques  Maures  même  ont  trouvé  grâce  de- 
I vant  Dieu.  Un  soir,  accablé  de  fatigues,  je 
i m’arrêtai  sous  un  arbre  au  bord  d’un  étang. 
L’eau  de  cet  étang  fut  toute  ma  nourriture , et 
je  pris  ensuite  un  peu  de  repos.  Mon  catéchiste, 
étant  allé  visiter  les  chrétiens  d’un  village  voi- 
sin, me  rapporta  qu’il  avoit  trouvé  un  Maure 
parfaitement  instruit  de  la  religion  ; c’étoit  un 
vieux  soldat  qui,  n’ayant  pu  suivre  l’armée, 
étoit  resté  malade  en  chemin  et  que  les  chré- 
tiens avoient  recueilli  et  nourri.  Il  admira  la 
charité  de  ses  hôtes , l’ardeur  des  pères  et  mè- 
res à instruire  leurs  enfans , et  il  comprit  par  là 
qu’ils  adoroient  le  vrai  Dieu.  A force  d’enten- 
dre les  prières  et  le  catéchisme , il  les  apprit  et 
les  récitoit  continuellement.  Il  anathématisa  de 
tout  son  cœurMahomet  et  son  Alcoran,  reçut  le 
saint  baptême  avec  de  grands  sentimens  de  re- 
ligion et  mourut  quelques  jours  après,  débap- 
tisai dans  le  même  temps  trois  filles  mauresses 
qui  sont  devenues  depuis  des  modèles  d’une  vie 
régulière. 

En  général , les  Maures  ici , quoique  maho- 
métans  , ne  paroissent  pas  avoir  d’aversion 
pour  le  christianisme,  souvent  même  ils  lui 
donnent  des  marques  d’un  véritable  respect, 
j En  voici  quelques  exemples. 

Santasaheb  s’étant  emparé  de  Trichirapali , 
j capitale  du  Maduré,  excita  l’envie  des  seigneurs 
maures.  Dostalikam  , nabab  d’Arcar  et  de  tout 
le  pays , crut  que  Santasaheb , son  gendre , . 
vouloit  se  rendre  indépendant  et  usurper  l’au- 
torité souveraine  dans  ses  nouvelles  conquê- 
tes; en  conséquence,  il  fit  marcher  son  armée 
sous  la  conduite  de  Sabdalikam,  son  fils  aîné. 
Le  gros  de  l’armée  eut  ordre  de  camper  sur  les 
j confins  du  Maduré,  et  Dostalikam  s’avança 
I avec  douze  mille  hommes  vers  Trichirapali. 

, Santasaheb  vint  à la  rencontre  du  grand  nabab 
I son  beau-père , et  les  affaires  s’étant  accommo- 
I dées , Dostalikam  fut  reçu  à Trichirapali  avec 
I les  honneurs  dus  à sa  dignité  et  y resta  plu- 
j sieurs  mois.  Comme  le  camp  n’étoit  qu’à  une 
petite  demi-lieue  de  mon  église  , les  Maures 
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nie  rendoienl  do  fiéqucnles  visites.  Un  co- 
lonel , à la  tète  de  cent  cavaliers,  qui  alloit 
prendre  l’air  dans  la  campagne,  ayant  aperçu 
des  arbres,  s’avança;  mais  ensuite,  connois- 
sant  que  c’étoit  une  église  des  chrétiens , il  mit 
pied  à terre  avec  sa  troupe,  entra  pieds  nus 
dans  l’église , se  prosterna  trois  fois  (levant  la 
statue  de  la  sainte  Vierge  et  sortit  sans  pro- 
noncer aucune  parole.  Je  le  trouvai  sur  la  porte 
de  l’église;  il  me  salua  de  la  manière  la  plus 
honnête,  loua  mon  zèle  d’avoir  bâti  une  si  belle 
église  au  vrai  Dieu,  parla  de  Jésus  et  de  Marie 
avec  le  plus  profond  respect  et  fit  mettre  sur 
l’autel  une  roupie  ' pour  faire  brûler  de  l’encens 
en  l’honneur  de  Bibi-Maria,  ou  de  la  grande 
dame  Marie,  ainsi  que  les  Maures  l’appellent. 
Cet  officier  ne  voulut  jamais  permettre  que  je 
l’accompagnasse,  et,  pour  ne  point  le  gêner, 
j’entrai  dans  l’église.  Il  dit  alors,  en  présence 
d’un  grand  nombre  de  chrétiens,  de  Maures  et 
de  Gentils  ; « Ce.  que  je  sais  des  saniassis  ro- 
mains et  ce  que  je  vois  me  fait  douter  de  la 
vérité  de  ma  religion.  « 

Je  viens  encore  d’apprendre  qu’une  Mau- 
resse , ayant  conçu  une  haute  idée  de  notre  re- 
ligion , se  rendit  à Ballapouram , où  le  père 
Pons , de  notre  compagnie , après  les  instruc- 
tions et  les  épreuves  nécessaires,  lui  conféra  le 
baptême.  Elle  étoit  veuve  et  avoit  deux  fils.  Le 
cadet,  tendrement  attaché  à sa  mère,  approuva 
sa  conduite  ; mais  l’atné , oubliant  les  lois  de  la 
nature,  devint  furieux,  dit  hautement  que  sa 
mère  étoit  digne  de  mort  pour  avoir  renoncé  à 
Mahomet  et  à son  Alcoran,  et,  dans  le  dessein  de 
la  faire  périr,  la  dénonça  comme  apostate.  Cette 
femme  généreuse  répondit  sans  s’émouvoir 
qu’elle  étoit  prête  à donner  sa  vie  pour  la  reli- 
gion chrétienne  ; et  quand  elle  parut  devant  le 
tribunal  du  molla,  prêtre  mahométan  et  juge 
souverain  en  matière  de  religion , elle  parla  si 
dignement  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  vérités 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  que  le  molla , 
transporté  d’admiration  , prit  son  parti  et  dé- 
fendit de  la  molester.  Le  fils  aîné,  outré  de  dé- 
pit, changea  de.pays , et  le  cadet  se  dispose  au- 
jourd’hui à imiter  sa  mère. 

En  1739,  je  me  rendis  à la  côte  malgré  les 
torrens  et  les  inondations.  De  là  j’allai  à la  ren- 
contre d’un  missionnaire  nouvellement  arrivé 

' Pièce  d’argent  valant  50  sous  de  France.  ( Note  de 
l’ancienne  édition.  ) 


d’Europe.  Avant  que  de  le  conduire  au  lieu  où 
la  Providence  le  destinoit,  je  lui  fis  parcourir 
toutes  mes  églises  ; il  fut  témoin  de  la  ferveur 
de  celte  nouvelle  chrétienté,  et  il  remercia  Dieu 
de  l’avoir  appelé  dans  une  contrée  où  la  foi 
s’établit  de  jour  en  jour  sur  les  ruines  de  l’ido- 
lâtrie. Après  avoir  passé  près  de  deux  mois 
dans  les  plus  saintes  occupations,  nous  fran- 
chîmes ensemble  les  affreuses  montagnes  qui 
séparent  le  pays  Tamoul  d’avec  le  pays  Télou- 
gou , et  nous  allâmes  joindre  le  père  Mozac  à 
Ponganour. 

Quelle  joie,  monsieur,  pour  trois  mission- 
naires d’une  même  compagnie,  séparés  ordi- 
nairement les  uns  des  autres  par  plusieurs  cen- 
taines de  lieues , quelle  joie  , dis-je , de  se  trou- 
ver tout  à coup  réunis , de  pouvoir  louer  en- 
semble le  Dieu  qu’ils  sont  venus  annoncer  à 
ces  régions  éloignées,  de  conférer  entre  eux 
sur  les  moyens  d’avancer  de  plus  en  plus 
l’oeuvre  sainte,  de  s’exciter  mutuellement  à se 
perfectionner  dans  la  vie  apostolique  à laquelle 
ils  ont  le  bonheur  d’être  appelés  et  de  se  com- 
muniquer pour  cela  leurs  vues  et  leurs  senti- 
mens! 

Nous  partîmes  tous  les  trois  pour  Ballapou- 
ram, éloigné  d’environ  trente  lieues  de  Pon- 
ganour. Là  nous  arrosâmes  de  nos  pleurs 
le  tombeau  du  père  Calmette,  missionnaire 
accompli,  mort  depuis  quelques  mois  et  univer- 
sellement regretté  dans  cette  partie  de  l’Inde 
par  les  Maures  et  par  les  Gentils.  Nous  nous 
séparâmes  ensuite,  et  je  partis  pour  Crisina- 
pouram,  où  je  trouvai  une  chrétienté  désolée 
par  la  mort  du  père  Le  Gac,  qui,  après  trente- 
six  ans  de  travaux,  avoit  terminé  depuis  peu 
par  une  sainte  mort  cette  longue  et  pénible 
carrière.  Il  me  fallut  peu  de  temps  après  re- 
prendre le  chemin  de  Tamoul  et  de  là  nu^ 
faire  conduire  à la  côte,  où  six  mois  de  séjour 
ne  me  rendirent  qu’avec  peine  la  santé. 

Au  mois  de  mai  1740,  une  armée  de  Marattes 
de  plus  de  cent  mille  hommes  fit  une  soudaine 
irruption  dans  le  royaume  de  Carnate.  Vous 
avez  pu  voir  dans  des  lettres  une  relation  fi- 
dèle de  ce  funeste  événement.  Ce  fut  dans  de 
si  tristes  circonstances  que,  ma  santé  étant  un 
peu  rétablie,  je  rentrai  dans  ma  mission  à la 
fin  de  septembre.  La  ferveur  de  nos  néophytes, 
augmentée  par  la  crainte  des  Marattes,  les  en- 
gagea à recourir  au  Seigneur  et  à purifier  leurs 
consciences  : de  sorte  que  depuis  mon  arrivée 
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jusqu’au  3 décembre,  j’administrai  dans  quatre 
églises  différentes  les  sacremens  de  pénitence 
et  d’eucharistie  à plus  de  trois  mille  personnes, 
le  baptême  à cent  cinq  enfans  et  quatre-vingt- 
trois  adultes. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Xavier,  dont  la 
fêle  s’étoit  célébrée  avec  un  concours  extraor- 
dinaire, on  vint  m’avertir  que  l’armée  des  Ma- 
rattes  approchoit,  qu’il  falloit  penser  prompte- 
ment à ma  sûreté.  Je  sortis  et  je  vis  toute  la 
campagne  couverte  d’hommes,  de  femmes, 
d’enfans  qui  gagnoient  les  montagnes.  J’avertis 
les  chrétiens  de  s’enfuir  au  plus  tôt  5 je  cachai 
le  mieux  qu’il  me  fut  possible  les  meubles  de 
mon  église  et  je  me  retirai  dans  un  bois  voi- 
sin , où  je  passai  la  nuit.  Le  matin  j’appris  que 
l’armée  maratte  n’étoit  qu’à  une  demi-lieue  et 
que  tout  le  pays  étoit  en  combustion.  J’avan- 
çai donc,  et  à travers  les  épines,  les  cailloux, 
les  montagnes,  je  gagnai  Pondichéry,  où  j’ar- 
rivai au  bout  de  trois  jours  sans  avoir  pris  au- 
cune nourriture  depuis  mon  départ. 

Vers  la  mi-juin  1741 , je  hasardai  de  rentrer 
dans  les  terres.  Tout  y étoit  dans  un  état  dé- 
plorable et  que  je  ne  puis  exprimer.  Une  de 
mes  églises  avoit  été  brûlée,  une  autre  pillée. 
Vingt-deux  peuplades,  où  étoit  la  plus  belle 
portion  de  la  chrétienté  confiée  à mes  soins, 
avoient  été  saccagées , beaucoup  de  chrétiens 
massacrés , d’autres  faits  esclaves , le  reste  étoit 
contraint  d’errer  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. AJa  vérité,  l’armée  ennemie  avoit  dis- 
paru ; mais  un  ramas  épouvantable  de  brigands 
marattes,  maures,  soldats  des  princes  parti- 
culiers , rôdoient  sans  cesse  et  cherchoient  avec 
avidité  ce  qui  avoit  pu  jusque-là  échapper  au 
pillage.  Je  fus  réduit  pendant  trois  mois  à faire 
des  excursions  extrêmement  périlleuses,  tou- 
jours su^c  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
ces  malheureux.  La  foi , la  patience , la  résigna- 
tion des  chrétiens,  me.soutenoientau  milieu  de 
tous  ces  dangers. 

Un  jour,  à la  faveur  des  montagnes  et  sans 
qu’on  s’en  aperçût,  une  bande  de  ces  vaga- 
bonds vint  fondre  sur  le  village  de  Courlem- 
petty,  qui  est  tout  chrétien  et  où  j’ai  une  église 
et  une  maison.  Les  hommes  échappèrent,  les 
femmes  et  les  filles  n’eurent  d’autre  asile  que 
l’église,  où  elles  se  recommandèrent  à Dieu  et  à 
la  sainte  Vierge;  mais  ensuite , persuadées  que 
les  brigands  n’épargneroient  pas  la  maison  du 
Seigneur,  elles  se  rçtirérfnt  au  nombre  de  ' 


cinquante-deux  dans  un  petit  réduit  à côté  de 
ma  chambre  et,  après  avoir  fermé  la  porte, 
elles  se  mirent  à réciter  le  chapelet , conjurant 
la  mère  de  Dieu  d’avoir  pitié  d’elles  et  de  veil- 
ler sur  leur  honneur  et  sur  leur  vie.  Le  village 
pillé,  les  Marattes  entrèrent  dans  l’église  et  dans 
ma  chambre,  en  renversèrent  le  toit  et  cher- 
chèrent partout  et  longtemps  sans  apercevoir 
l’endroit  où  étoient  ces  chrétiennes  tremblan- 
tes, ou  du  moins  sans  qu’il  leur  vînt  en  pensée 
d’y  entrer.  Je  ne  puis  en  cela  méconnoître  la 
providence  spéciale  de  Dieu  et  la  puissante 
protection  de  Marie  sur  de  nouvelles  chré- 
tiennes, lesquelles  lui  demandoient  avec  larmes 
la  conservation  d’une  vertu  qui  n’est  connue 
dans  l’Inde  que  des  seuls  disciples  de  .Tésus- 
Christ. 

Ce  n’est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pour- 
rois  produire  de  l’assistance  visible  de  cette 
reine  du  ciel  à l’égard  des  fidèles  qui  réclament 
son  secours.  Une  jeune  chrétienne  enfoncée 
dans  des  broussailles  et  saisie  de  frayeur  l’in- 
voquoit  en  pleurant  ; un  impudique  Maratte 
qui  la  poursuivoit  fut  mordu  par  un  serpent  et- 
mourut  quelques  instans  après , laissant  à la, 
vierge  chrétienne  la  liberté  de  continuer  sa 
route  en  chantant  les  louanges  de  sa  bienfai- 
trice. Au  reste,  la  prompte  mort  du  scélérat 
qui  vouloit  la  déshonorer  ne  doit  pas  être  par 
elle-même  regardée  comme  une  merveille  ; le 
poison  des  serpens  de  l’Inde  est  d’une  subtilité 
infinie;  souvent  entre  la  morsure  et  la  mort  il 
n’y  a pas  l’intervalle  d’une  heure.  C’est  pour- 
quoi les  missionnaires  ont  soin  de  se  pourvoir 
d’un  excellent  contre-poison  dont  ils  font  part 
aux  chrétiens , aux  Maures  , aux  Gentils.  J’en 
ai  moi-même  sauvé  plusieurs  par  ce  moyen  ; 
mais  il  faut  être  prompt  à le  donner.  L’an  passé, 
ayant  entendu  une  catéchumène  jeter  de  grands 
cris  aux  environs  de  l’église,  j’y  courus;  un 
serpent  venoit  de  la  mordre.  Mon  premier  soin 
fut  de  la  baptiser;  j’allai  ensuite  chercher  du 
contre-poison,  mais  à mon  retour  je  la  trouvai 
morte , et  tout  cela  se  fit  en  moins  d’un  quart 
d’heure. 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu  que , par 
rapport  aux  serpens,  il  semble  qu’il  y ait  sur 
les  missionnaires  une  Providence  particulière; 
en  effet  il  est  inouï  qu’aucun  d’eux  n’en  ait  ja- 
mais été  mordu.  J’en  ai  trouvé  dans  ma  cham- 
bre, sur  mon  lit,  sur  mes  habits,  sous  mes 
' pieds,  et  je  n’en  ai  reçu  aucun  mal.  l’étois 
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couché  la  nuit  tout  habillé  sur  une  natte  dans 
une  petite  chambre  où  nous  conservions  le 
saint  Sacrement  ; à mon  réveil  j’aperçus  sur 
moi , à la  lueur  d’une  lampe , un  gros  serpent 
dont  la  tête  s’élendoit  jusqu’à  ma  gorge  -,  je  fis 
le  signe  de  la  croix,  l’animal  se  glissa  sur  le  pavé 
et  fut  tué  par  un  missionnaire  qui  survint.  Je 
ne  puis  omettre  encore  un  trait  favorable  de  la 
protection  céleste.  Nous  voyagions  sur  les  dix 
heures  du  soir  et  nous  étions  occupés , selon 
la  coutume  de  la  mission  , à réciter  le  chapelet 
lorsqu’un  tigre  de  la  grande  espèce  parut  au 
milieu  du  chemin  et  si  près  de  moi  qu’avec 
mon  bâton  j’aurois  pu  l’atteindre.  Quatre  chré- 
tiens qui  m’accompagnoient , effrayés  à la  vue 
du  danger,  s’écrièrent  : aSancta  Maria  !n  Alors 
le  terrible  animal  s’écarta  un  peu  du  chemin  et 
marqua  pour  ainsi  dire  par  sa  posture  et  par 
ses  grincemens  de  dents  le  regret  qu’il  avoit  de 
laisser  échapper  une  si  belle  proie. 

A l’invasion  et  aux  cruautés  des  Marattes 
succéda  une  guerre  civile  entre  les  seigneurs 
maures.  Sabdalarikam , dont  le  gouvernement 
déplaisoit,  fut  assassiné  en  1742,  et  sa  mort 
ne  fit  qu’augmenter  les  troubles.  Chacun  voulut 
se  saisir  d’une  partie  de  l’autorité  et  s’attribuer 
la  souveraineté  de  ce  qu’il  possédoit.  Le  bruit 
de  ces  divisions  ayant  pénétré  jusqu’à  la  cour 
de  Dely,  Nisammoulou,  si  connu  et  si  fameux 
dans  les  dernières  révolutions  de  l’empire,  vint 
à la  tête  d’une  armée'  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes, dégrada  tous  les  seigneurs  maures  et  les 
obligea  de  l’accompagner  comme  des  prison- 
niers. Tout  le  pays  ne  reconnut  presque  plus 
d’autre  maître  que  ce  vice-roi , qui  est  resté 
plus  de  sept  mois  avec  son  effroyable  armée 
dans  le  royaume  de  Maduré  et  aux  environs  de 
Trichirapali. 

Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  il  s’éleva 
alors , par  surcroît  de  malheur , des  persécu- 
tions particulières  contre  les  disciples  de  Jésus- 
Christ;  mais  Dieu  en  a tiré  sa  gloire,  et  les 

• De  ces  cinq  cent  mille  hommes,  il  n’y  avoit  que 
cent  mille  cavaliers  qui  fussent  proprement  des  gens 
de  guerre  ; le  reste  étoit  pour  le  pillage,  pour  avoir 
soin  des  éléphans,  des  Chamaux,  des  canons,  [etc. 
Ajoutez  la  canaille  de  tous  les  pays,  qui  se  joint  ordi- 
nairement à ces  sortes  d’armées  : tel  est  le  goût  des 
princes  orientaux  ; ils  font  consister  leur  grandeur  à 
être  suivis  d’une  multitude  innombrable  d’hommes, 
pauvres  et  riches  • tout  est  bon  pourvu  que  le  prince  ne 
voie  autour  de  lui  que  des  objets  agréables.  ( Note  de 
l’ancicniie  édition.  ) I 


églises  du  pays  Télougou  comme  celles  du 
pays  Tamoul  ont  eu  lieu  d’admirer  plus  d’une 
fois  la  fermeté  et  la  constance  des  néophytes. 

Un  jeune  homme , proche  parent  du  prince 
de  Vencatiguiri , s’étant  converti,  la  princesse 
en  fut  irritée  et  fit  emprisonner  le  catéchiste, 
qui  souffrit  avec  un  courage  vraiment  héroïque 
mille  sortes  de  tourmens.  Les  soldats  lui  arra- 
chèrent la  barbe , le  renversèrent  par  terre  et 
le  traînèrent  de  la  manière  la  plus  inhumaine  ; 
d’autres  l’élevant  en  l’air  le  laissoient  retomber, 
et  peu  s’en  fallut  qu’il  n’expirât  sous  leurs 
coups.  Informé  de  ces  excès , te  frère  du  roi 
eut  pitié  de  ce  confesseur  de  Jésus-Christ.et  lui 
donna  la  liberté  de  retourner  à l’église.  Mais 
les  ministres  du  prince,  toujours  insatiables, 
empêchèrent  les  autres  fidèles  de  fréquenter 
celte  église  à moins  que , pour  s’en  faire  ou- 
vrir les  portes , chacun  ne  donnât  dix  fanons 
d’or,  ce  qui  fait  environ  sept  livres  de  notre 
monnoie.  Quant  au  jeune  prosélyte,  il  méprisa 
les  menaces  , les  promesses , les  caresses  et  les 
inhumanités  de  ses  parens  : la  tête  rasée  et 
chargé  de  chaînes , il  fut  ignominieusement 
conduit  en  présence  du  prince  , qui,  outré  de 
l’audace  de  ses  ministres,  en  voulait  tirer  ven- 
geance; mais  à force  de  prières  on  parvint  à 
l’adoucir.  Il  donna  même  au  jeune  chrétien  un 
emploi  honorable  dans  son  palais  avec  défense 
d’en  sortir  sans  sa  permission  expresse. 

Cependant  le  père  de  La  Cour , informé  de 
tout,  vint  à Tencatiguiri  et  fit  faire  4ps  remon- 
trances au  prince,  qui,  le  lendemain,  accompa- 
gné d’une  nombreuse  suite,  se  rendit  à l’église. 
Le  père  lui  témoigna  sa  juste  reconnoissance 
des  bontés  qu’il  avoit  toujours  eues  pour  les 
missionnaires  et  pour  leurs  disciples , et  en 
même  temps  il  lui  marqua  sa  surprise  sur  la  si- 
tuation présente  de  leurs  affaires.  ^ prince 
répondit  qu’il  n’y  avoit  eu  aucune  part  et  qu’il 
avoit  même  sévi  contre  les  auteurs.  Alors  un 
brame  demanda  au  missionnaire  pourquoi  il 
usoit  de  violence  et  donnoit  le  baptême  à des 
enfans  sans  le  consentement  des  parens  : « On 
doit  nous  rendre  justice,  répliqua  le  père; 
nous  ne  faisons  violence  à personne  : nous 
prêchons  publiquement  la  vérité  et  nous  n’ad- 
mellons  au  baptême  que  les  personnes  qui 
embrassent  librement  le  christianisme,  la  seule 
vraie  et  sainte  religion.  Dans  une  affaire  d’une 
aussi  grande  importance  que  l’est  le  salut  éter- 
nel, chacun  est  son  maître,  et  le  jeune  homme 
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dont  il  8’agit , étant  âgé  de  plus  de  vingt  ans, 
peut  et  doit  suivre  la  vérité  sans  égard  aux 
oppositions  de  ses  parens  : chacun  est  person- 
nellement chargé  du  soin  de  son  âme.  » Le 
prince  , satisfait  de  ses  raisons , promit  de 
continuer  son  affection  pour  les  chrétiens  et 
défendit  d’inquiéter  personne  au  sujet  de  sa  re- 
ligion. Quelque  temps  après,  le  jeune  Constan- 
tin tomba  malade  et  mourut  dans  les  sentimens 
du  plus  parfait  chrétien.  Son  père  et  sa  mère 
se  sont  fait  baptiser  et  imitent  aujourd’hui  la 
ferveur  de  leur  respectable  fils.  L’église  de  Ven- 
catiguiri  semble  avoir  tiré  de  cette  persécution 
un  heureux  accroissement  : plusieurs  caté- 
chumènes ont  été  régénérés  ; grand  nombre 
d’idolâtres  se  font  instruire  et  une  nouvelle  fer- 
veur anime  les  anciens. 

Voilà , monsieur,  un  récit  fidèle  des  choses 
principales  qui  se  sont  passées  sous  mes  yeux  jus- 
qu’en 1743.  Une  autre  lettre  vous  instruira  de 
ce  qui  est  arrivé  depuis.  Il  ne  me  reste  qu’à 
vous  assurer  de  ma  parfaite  reconnoissance  et 
de  celle  de  mes  néophytes  : eux  et  moi  nous 
offrirons  sans  cesse  au  ciel  des  vœux  pour  un 
si  généreux  bienfaiteur.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  COEURDOUX 

AU  P.  PATOUILLET. 


Teinture  en  rouge  des  toiles  de  ITnde. 

A Pondichéry,  le  13  octobre  1748. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  lYotre-Seigneur. 

Le  mémoire  que  je  vous  envoie  sur  les  diffé- 
rentes façons  de  teindre  en  rouge  les  toiles 
dans  les  Indes  a été  composé  par  feu  M.  Pa- 
radis , qui  me  pria  de  le  lire  et  qui , sur  les  ré- 
flexions que  je  fis  et  que  je  lui  communiquai,  le 
retoucha  et  le  mit  dans  l’état  où  il  est.  J’y  ajoute 
d'autres  remarques  que  j’ai  faites  depuis  sur  le 
même  sujet,  et  je  vous  adresse  le  tout;  vous  en 
ferez  l’usage  que  vous  jugerez  à propos.  Je  suis 
bien  persuadé  que  vous  ne  laisserez  pas  inutile  . 
et  dans  l’oubli  ce  que  vous  croyez  capable  de 
contribuer  à la  perfection  des  arts. 
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Mémoire  sur  les  différentes  façons  de  teindre  cri  rouge  les 
, toiles. 

Les  teinturiers  indiens  s’y  prennent  de  trois 
façons  pour  teindre  les  toiles  en  rouge;  j’expli- 
querai chacune  de  ces  façons  en  son  rang,  après 
avoir  prévenu  que  la  première  manière , bien 
plus  composée  que  les  deux  autres,  est  aussi  la 
meilleure  et  donne  un  rouge  plus  adhérent,  et 
que  la  dernière  est  la  plus  imparfaite. 

Première  façon. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  colon  ' 
de  cinq  coudées  de  longueur,  on  fait  ce  qui 
suit.  On  prend  d’abord  la  tige  d’une  plante 
nommée  nayourivi*,  avec  les  branches  et  les 
feuilles,  que  l’on  fait  bien  sécher  , puis  brûler 
pour  en  avoir  la  cendre.  On  met  cette  cendre 
dans  un  vase  de  terre  contenant  environ  neuf 
pintes  d’eau  de  puits,  et  après  l’avoir  délayée 
on  la  laisse  infuser  pendant  trois  heures.  Nos 
Indiens  ont  attention  de  choisir  par  préférence 
les  eaux  les  plus  âpres,  comme  ils  s’expliquent  ; 
mais  il  n’est  pas  aisé  de  définir  quelle  est  cette 
âpreté’.  Au  reste,  l’on  sait  qu’en  Europe,  aussi 
bien  qu’ici , les  teinturiers  préfèrent  certaines 
eaux  dans  lesquelles  se  trouvent  quelques  quali- 
tés propres  à leurs  teintures,  par  exemple 
l’eau  du  ruisseau  des  Gobelins  à Paris  passe 
pour  la  meilleure  en  ce  genre. 

Après  trois  heures,  on  passe  dans  un  linge 
l’eau  dont  j’ai  parlé , et  l’on  en  prend  une 
quantité  suffisante  pour  que  les  cinq  coudées 
de  toile  en  soient  bien  mouillées  et  imprégnées. 
On  y délaie  des  crottes  de  cabris  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  auxquelles  on  joint  la  valeur 
d’un  verre  ordinaire  d’un  levain  dont  j’expli- 
querai ci-après  la  composition. 

Enfin  on  verse  sur  le  tout  une  sere’  d’huile 

' Les  teinturiers  veulent  que  la  toile  soit  crue;  blan- 
chie, elle  ne  prendrait  pas  si  bien  la  teinture. 

® Espèce  de  cadelari , variété  de  Vachyrantes  a$- 
pera,  qui  passe  pour  un  bon  stomachique. 

’ Ces  puits  dont  l’eau  est  âpre  ne  sont  pas  fort 
communs  dans  les  Indes  ; quelquefois  il  ne  s’en  trouve 
qu’un  seul  dans  toute  une  ville.  J’ai  goûté  de  cette  eau, 
je  n’y  ai  pas  trouvé  le  goût  qu’on  lui  attribue,  mais 
elle  m’a  paru  moins  bonne  que  l’eau  ordinaire.  On 
se  sert  de  cette  eau  préférablement  à toute  autre,  afin 
que  le  rouge  soit  beau,  disent  les  uns , et  suivant  ce 
que  disent  les  autres  plus  communément,  c’i^t  une 
nécessité  de  s’en  servir,  parce  que  autrement  le  rouge 
ne  tiendrait  pas.  ( IVote  de  l’auteur  du  mémoire.  ) 

’ La  sere  dont  on  parle  ici  est  une  mesure  cylin- 
drique de  trois  pouces  de  diamètre  avec  autant  de 
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degergelin*.  Lorsque  toutes  ces  drogues  ont 
été  bien  délayées  , si  l’infusion  de  cendres  est 
bonne,  l’huile  rendra  l’eau  blanchâtre  et  ne 
surnagera  pas.  Le  contraire  arriveroU  si  les 
cendres  étoient  mêlées  avec  celles  de  quel- 
que autre  bois  que  le  nayourivi.  Cette  pré- 
paration faite  comme  on  vient  de  le  dire,  on  y 
trempe  la  toile,  qu’on  pétrit  bien  dans  le  fond 
du  vase,  et  on  la  laisse  ensuite  ramassée  pen- 
dant douze  heures , c’est-à-dire  du  malin  au 
soir. 

Alors  on  verse  dessus  un  peu  d’eau  de  cen- 
dre toute  simple  afin  d’y  entretenir  l’humidité 
nécessaire  pour  pouvoir , en  la  pétrissant  en- 
core, la  pénétrer  dans  toutes  ses  parties,  après 
quoi  on  la  laisse  encore  ramassée  dans  le  fond 
du  même  vase  jusqu’au  lendemain.  Ce  second 
jour  on  agite  la  toile  et  on  la  pétrit  comme  la 
veille,  de  façon  qu’elle  se  trouve  humectée 
également;  ensuite,  l’ayant  tordue  à un  cer- 
tain point  et  secouée  plusieurs  fois , on  la  met 
bien  étendue  au  soleil  le  plus  ardent 
jusqu’au  soir,  qu’on  la  replonge  et  qu’on  l’agile 
dans  la  même  préparation  qu’on  a eu  soin 
de  conserver  et  dans  laquelle  on  l a lais- 
sée pendant  la  nuit;  mais  comme  celte  prépa- 
ration se  trouve  diminuée,  on  remplace  ce 
qu’elle  a perdu  par  de  l’eau  de  cendre  simple, 
qui  en  la  rendant  plus  liquide  la  rend  aussi 
plus  propre  à s’étendre  et  à se  partager  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler  doit  se 
répéter  pendant  huit  jours  et  huit  nuits.  On 
va  expliquer  à présent  ce  que  c’est  que  le 
verre  de  levain  qui  doit  entrer  dans  la  prépa- 
lion. 

Ce  levain  n’est  autre  chose  que  celle  même 
préparation  que  les  peintres  ont  soin  de  con- 
server dans  des  vases  de  terre  pour  s’en  servir 
une  autre  fois  ; mais  s’ils  avoient  perdu  leur  le- 
vain , la  façon  d’en  faire  de  nouveau  est  de 
prendre  de  l’eau  âpre  dans  laquelle  on  fait  in- 
fuser des  cendres  de  nayourivi,  d’y  délayer  de 
la  fiente  de  cabris  et  l’huile  de  gergelm,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  et  de  laisser  le  tout  fermenter 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
forme  un  nouveau  levain. 

profondeur.  La  sere  est  aussi  un  poids  Indien  qui  est 
de  neu^onces. 

* L’huile  de  gergelin  , comme  on  l’appelle  aux  Indes 
du  terme  portugais , n’est  autre  chose  que  l’huile  de 
sésame.  A son  défaut  on  peut  se  servir  de  saindoux 
liquéfie. 


La  toile  ayant  été  préparée  pendant  huit 
jours  et  huit  nuits,  on  la  lave  dans  de  l’eau  de 
cendre  simple,  pour  en  tirer  l’huile  jusqu’à  ce 
qu’elle  blanchisse  un  peu,  et  de  là  dans  l’eau 
ordinaire  , mais  toujours  âpre;  ensuite  on  la 
fait  sécher  au  soleil.  Pendant  les  opérations 
dont  je  viens  de  parler , on  aura  préparé  et 
fait  sécher  et  pulvériser  de  la  feuille  de  cacha  '; 
on  en  prend  une  sere  qu’on  détrempe  dans  de 
l’eau  âpre  toute  simple  et  en  quantité  suffisante 
pour  en  bien  imprégner  la  toile,  quel’onyagile 
cinq  ou  six  fois  et  qu’on  laisse  passer  la  nuit 
dans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait  qu’une  fois.  Le 
lendemain  matin  on  tord  la  toile  et  l’on  en  ex- 
prime l’eau  à un  certain  point  ; ensuite  on  la 
fait  sécher  au  soleil  jusqu'au  soir.  Celte  prépa- 
ration, qui  lui  donne  un  œil  jeunâlre,  étant 
achevée , on  passe  à celle  dont  je  vais  parler. 
Après  avoir  fait  sécher  et  pulvériser  la  peau 
ou  l’écorce  des  racines  d’un  arbre  nommé 
nouna  ^ par  les  Indiens  et  nancoul  par  les 
Portugais  de  ce  pays-ci,  on  prend  une  sere  de 
cette  poudre  qu’on  délaie  comme  celle  du  ca- 
cha dans  l’eau  simple.  On  y plonge  et  l’on  y 
agite  pareillement  la  toile,  et  on  l’y  laisse  éga- 
lement passer  la  nuit  pour  l’en  retirer  le  len- 
demain , la  tordre  et  la  faire  sécher  jusqu’au 
soir,  qu’on  la  replonge  dans  la  même  eau;  elle 
y passe  une  seconde  nuit,  et  on  la  retire  le  troi- 
sième jour  pour  la  faire  sécher.  Cette  dernière 
préparation  lui  communique  une  couleur  rou- 
geâtre à laquelle  le  chayaver  donne  la  force  et 
l’adhérence. 

Pendant  qu’on  prépare  la  toile  comme  je 
viens  de  le  dire , on  doit  aussi  préparer  les 
racines  de  chayaver  * , ce  qui  consiste  à les 
émonder , à rejeter  les  extrémités  du  côté  du 

* Le  cacha  est  un  grand  arbre  commun  aux  Indes  et 
dont  la  feuille  est  d’une  consistance  assez  semblable  â 
celle  du  laurier,  mais  plus  moelleuse,  plus  courte  et 
arrondie  par  le  bout:  sa  fleur  est  bleue.  On  le  nomme 
aussi  cachi  o»  jaquier. 

^ Le  noitna  est  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont 
longues  d’environ  trois  pouces  et  demi  et  larges  de 
quinze  lignes.  Sou  fruit  est  à peq  près  de  la  grosseur 
d’une  petite  noix  et  couvert  d’une  peau  verte  conte- 
nant dans  des  cellules  cinq  à six  pépins  ou  noyaux. 
Les  Malabares  mangent  de  ce  fruit  en  acharts,  c’est-à- 
dire  préparé  à la  façon  de  nos  cornichons.  Cet  arbre 
•est  un  psychoturia  de  la  famille  des  rubiacés. 

= Chaya  ou  chayaver  est  une  plante  qui  ne  croît  hors 
de  terre  que  d’environ  un  demi-pied  ; sa  feuille  est 
d’un  vert  clair , ses  racines  sont  quelquefois  de  quatre 
pieds  : celles  qui  n’en  ont  qu’un  de  longueur  sont  les 
meilleures  pour  la  teinture. 
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gros  bout  de  la  longueur  d’un  pouce,  à ha- 
cher le  reste  de  la  longueur  de  cinq  ou  six 
lignes  pour  le  piler  plus  facilement  dans  un 
mortier  de  pierre  en  quantité  à peu  près  d’une 
sere,  enfin  à l’humecter  avec  de  l’eau  simple  , 
tant  pour  former  une  espèce  de  pâte  de  cette 
racine  que  pour  empêcher  que  la  poussière  ne 
s’élève  et  ne  se  perde. 

Ce  chayaver  ainsi  préparé , on  le  délaie  dans 
environ  neuf  pintes  d’eau  simple  5 on  y plonge 
et  agite  la  toile,  qui  y passe  la  nuit  pour  en  être 
retirée  le  lendemain  matin.  Alors  on  la  tord 
fortement  et  on  la  fait  sécher  au  soleil  pendant 
huit  jours  consécutifs.  Chacun  de  ces  huit  jours 
charge  de  plus  en  plus  cette  toile  de  couleur , 
qui  parvient  enfin  à un  rouge  foncé.  Les  huit 
jours  expirés,  on  prend  deux  seres  de  la  même 
poudre  de  chayaver  qu’on  met  dans  un  autre 
vase  de  terre  avec  environ  dix  pintes  d’eau , 
qu’on  fait  chauffer  sur  un  feu  modéré  jusqu'à 
ce  que  l’eau  s’élève  un  peu:  c’est  le  moment 
où  l’on  y plonge  la  toile , après  quoi  on  aug- 
mente le  feu  5 et  quand  l’eau  bout  bien  fort,  on 
retire  le  bois  qui  restoit  sous  le  vase,  qu’on 
laisse  sur  la  braise  pendant  dix-huit  heures 
sans  toucher  ni  alimenter  le  feu  par  de  nou- 
veaux bois. 

Pendant  toute  cette  opération  , on  a grand 
. soin  d’agiter  la  toile  avec  le  bout  d’un  bâton 
afin  que  la  teinture  en  pénètre  mieux  toutes 
les  parties.  Les  dix-huit  heures  passées,  on  re- 
tire cette  toile,  on  la  lave  dans  l’eau  simple  et 
fraîche,  et  ensuite  on  la  suspend  pour  la  faire 
sécher , et  de  cette  façon  la  toile  est  teinte  en 
rouge  foncé  de  la  première  façon. 

Une  remarque  à faire,  c’est  que  quand  on  a 
commencé  une  teinture  avec  une  sorte  d’eau, 
il  ne  faut  plus  la  changer,  mais  s’en  servir  dans 
toutes  les  opérations  jusqu’à  la  fin.  Les  plus 
fraîches  racines  du  chaya  ou  chayaver  sont  les 
meilleures , fussent-elles  tirées  de  la  terre  le 
jour  même,  pourvu  qu’elles  aient  le  temps  de 
sécher,  ce  qui  se  peut  faire  promptement,  vu 
la  finesse  de  cette  racine.  Cependant  au  bout 
d’un  an  elles  sont  encore  bonnes  et  même  elles 
peuvent  servir  jusqu’à  trois  ans  de  vieillesse, 
mais  toujours  en  diminuant  de  bonté. 

Deuîième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq 
coudées  de  longueur,  on  commence  par  la  faire 
blanchir , après  quoi  on  prend  des  fruits  de 


cadou  ou  cadoucaye  *,  au  nombre  de  deux  pour 
chaque  coudée  de  toile  ; on  les  cassera  pour 
en  tirer  le  noyau,  qui  n’est  bon  à rien  dans  le 
cas  présent  -,  on  broiera  le  reste  en  roulant  un 
cylindre  de  pierre  plate  et  unie,  ayant  soin  de 
l’humecter  avec  de  l’eau  (j’entends  toujours 
de  l’eau  âpre),  de  façon  que  le  tout  forme  une 
espèce  de  pâte  plus  sèche  que  liquide  que  l’on 
délaie  en  quantité  suffisante  pour  bien  hu- 
mecter les  cinq  coudées  de  toile  à teindre,  c’est- 
à-dire  un  peu  plus  d’une  pinte  d’eau.  Cette 
toile  ainsi  humectée,  on  la  tord  sans  cependant 
la  dessécher  trop  ; puis  après  l’avoir  troussée 
on  l’étend  à l’ombre , où  on  la  laisse  sécher. 
Cette  préparation , qui  lui  donne  un  œil  jau- 
nâtre, la  dispose  à recevoir  la  couleur  du 
chayaver  et  l’y  attache  plus  intimement. 

La  toile  étant  en  l’état  qu’on  vient  de  dire,  on 
prend  un  vase  de  terre  dans  lequel  on  fait  un 
peu  chauffer  environ  une  pinte  d’eau  5 on  y 
verse  un  palam*  d’alun  pulvérisé  qui  fond  sur- 
le-champ,  et  aussitôt  on  retire  de  dessus  le  feu 
le  vase,  dans  lequel  on  verse  deux  ou  trois 
pintes  d’eau  fraîche;  ensuite  on  étend  la  toile 
sur  l’herbe  au  soleil  et  on  prend  un  chiffon  de 
linge  net  que  l’on  trempe  dans  cette  eau  et  que 
l’on  passe  sur  le  côté  apparent  de  cette  toile 
d’un  bout  à l’autre,  en  retrempant  d’instant  en 
instant  le  chiffon  dans  cette  eau.  Quand  ce 
côté  de  -la  toile  est  bien  humecté,  on  la  re- 
tourne sur  l’autre,  auquel  on  en  fait  autant, 
après  quoi  on  la  laisse  sécher.  Ensuite  on  la 
porte  à l’étang,  dans  lequel  on  l’agite  trois 
ou  quatre  fois  pour  enlever  une  partie  de  l’a- 
lun et  étendre  plus  également  le  reste.  Delà  on 
l’étend  encore  sur  l’herbe,  où  on  lui  donne  une 
seconde  couche  de  la  même  eau  d’alun  comme 
il  vient  d’être  expliqué  et  on  la  laisse  sécher. 

Observez  que  cette  dernière  fois  il  ne  faut 
pas  attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche 
pour  lui  donner  la  seconde  couche  d’eau  d’a- 
lun, sans  doute  afin  que  celle-ci  s’étende  plus 
facilement  et  plus  également. 

Cette  double  opération  faite  et  la  toile  étant 
bien  sèche  , on  la  reporte  à l’étang,  où  on  la 

' Le  fruit  cadou  se  trouve  dans  les  bois  sur  un  arbre 
d’une  médiocre  grandeur.  Ce  fr.uil  sec  , qui  est  de  la 
grosseur  de  la  muscade,  est  à la  fois  acide  et  onctueux; 
c’est  a ces  deux  qualités  qu’on  doit  attribuer  l’adhérencV! 
des  couleurs  dans  les  toiles  indiennes. 

“ Palam  est  un  poids  indien  qui  équivaut  à une  once 
et  un  huilicme. 
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plonge  une  vingtaine  de  fois  en  la  frappant 
chaque  fois  d’une  dixaine  de  coups  sur  des 
pierres  de  taille  placées  exprès  sur  le  bord  de 
cet  étang,  ce  qui  se  fait  en  fronçant  et  ramas- 
sant cette  toile,  en  la  tenant  par  un  côté  de  l’une 
de  ses  laizes  et  en  reprenant  ensuite  à la  main  le 
côté  de  l’autre  laize.  Ceci  fait,  on  réitérera  l’o- 
pération en  fronçant  la  toile  et  en  l’empoignant 
par  un  de  ses  bouts  ainsi  froncés,  et  on  com- 
mence à en  frapper  la  pierre  par  une  de  ses 
extrémités  en  revenant  peu  à peu  jusqu’à  son 
milieu.  On  la  retourne  alors  pour  en  faire  au- 
tant, en  commençant  par  l’autre  extrémité. 
Les  teinturiers  fixent  aussi  le  nombre  de  ces 
derniers  coups  à deux  cents;  je  crois  cepen- 
dant que  le  plus  ou  le  moins  ne  peut  guère  dé- 
ranger l’opération.  Celte  toile  ainsi  lavée,  on 
l’étend  au  soleil,  où  on  la  laisse  sécher. 

Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq  livres  et 
demie  de  racine  de  chayaver  qu’on  prépare 
ainsi  qu’il  est  marqué  dans  la  première  façon 
et  qu’on  verse  dans  un  grand  vase  de  terre 
contenant  environ  quinze  pintes  d’eau  plus  que 
tiède,  mais  qui  ne  bouillonne  pas  encore , et 
ayant  bien  remué  cette  eau  pendant  une  demi- 
heure,  on  y plonge  la  toile,  après  quoi  l’on 
augmente  le  feu  de  manière  à faire  fortement 
bouillir  pendant  cinq  heures  le  tout,  qu’on 
laisse  encore  trois  heures  sur  le  feu  tel  qu’il  est 
sans  y mettre  d’autre  bois  pour  l’entretenir. 
On  observera  pendant  celte  préparation  de 
soulever  et  de  remuer  la  toile  avec  un  bâton, 
au  moins  de  demi-heure  en  demi-heure,  afin 
qu’elle  puisse  être  plus  facilement  et  plus  éga- 
lement pénétrée  de  la  teinture. 

Après  les  huit  heures  expirées , on  retire  la 
toile  du  chayaver  pour  la  secouer,  la  tordre  et' 
la  laisser  ramassée  sur  elle-même  pendant  une 
nuit.  Le  lendemain  malin,  l’ayant  lavée  à l’é- 
tang pour  en  détacher  les  brins  de  chayaver 
et  autres  ordures  qui  auroient  pu  s’y  attacher, 
on  la  fera  sécher  au  soleil , en  l’étendant  bien, 
moyennant  quoi  cette  toile  se  trouvera  teinte  en 
rouge. 

Troisième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge  avec  le  bois  de 
sapan. 

On  prépare  la  môme  longueur  de  toile  * 
avec  le  cadou  broyé  et  détrempé  comme  dans 
la  deuxième  manière , et  on  la  fait  sécher  de 

' Il  est  indifférent  que  cctle  toile  soit  blanchie  ou 
qu’elle  soit  crue. 


môme  à l’ombre.  Après  que  la  toile  est  bien 
séchée,  on  la  trempe  dans  l’eau  préparée 
comme  on  va  le  dire. 

On  prend  du  bois  du  sapan,  brisé  en  plu- 
sieurs petits  morceaux  de  la  longueur  du  doigt, 
plus  ou  moins,  qu’on  laisse  infuser  douze  à 
quinze  heures  dans  neuf  à dix  pintes  d’eau  fraî- 
che, toujours  âpre,  que  l’on  fait  chauffer  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  fait  trois  ou  quatre  bouillons.  On 
la  retire  alors  du  feu  pour  la  séparer  de  son 
sédiment,  on  la  verse  par  inclinaison  dans  un 
autre  vase  de  terre , où  on  la  laisse  refroidir. 
Dans  cet  état , on  en  prend  une  partie  dans 
laquelle  on  plonge  la  toile , qu’on  y agile  un 
peu  et  qu’on  relire  aussitôt.  On  la  tord  jusqu’à 
un  certain  point,  et  on  la  fait  sécher  à l’ombre. 
Quand  cette  toile  est  sèche , on  recommence 
cette  opération,  qu’on  répète  trois  fois  ou 
même  quatre  si  on  remarque  que  la  couleur 
ne  soit  pas  assez  foncée. 

Cela  fait,  on  met  dans  un  vase  de  terre  en- 
viron une  demi-pinte  d’eau  dans  laquelle  on 
jette  un  demi-palam  d’alun  pulvérisé,  et  l’on 
fait  chauffer  le  tout  jusqu’au  point  de  voir 
frémir  l’eau  ; on  la  verse  aussitôt  dans  un  autre 
vase  contenant  une  pinte  d’eau  fraîche.  Ayant 
bien  agité  le  tout,  on  y plonge  la  toile,  et  lors- 
qu’elle est  bien  imbibée  de  cette  composition, 
on  la  tord  légèrement  de  peur  d’en  détacher 
la  couleur,  après  quoi  on  l’étend  et  on  la  fait 
sécher  à l’ombre , ce  qui  achève  celte  sorte  de 
teinture , à la  vérité  assez  imparfaite  puis- 
qu’elle se  détache  à la  lessive  et  s’évapore  au 
soleil.  J’ai  remarqué  que  cette  dernière  pré- 
paration d’alun  occasionnoit  un  changement 
notable  dans  la  couleur  de  celte  toile,  qui  d’un 
rouge  orangé  passe  aussitôt  à un  rouge  foncé 
en  tirant  sur  la  couleur  de  sang  de  bœuf. 

Remarques  sur  l’eau  que  les  peintres  indiens  préfèrent  pour 
leurs  teintures 

Comme  je  crois  que  la  qualité  de  l’eau 
qu’emploient  nos  peintres  et  nos  teinturiers 
contribue  effectivement  à l’adhérence  des  cou- 
leurs, il  me  paroît  à propos  de  la  faire  connaître 
plus  particulièrement  pour  aider  aux  recher- 
ches qu’on  pourroit  faire  en  France  des  eaux 
les  plus  propres  aux  teintures,  car  il  n’est  pas 
impossible  qu’on  y rencontre  des  qualités  ho- 
mogènes à celles  dont  je  vais  parler.  Voici 
comme  le  sieur  Cayerfourg,  chirurgien-major 
de  celte  ville,  s’explique  à leur  sujet. 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


683 


« Par  l’analyse  que  Je  viens  de  faire  de  l’eau 
qui  sert  à la  teinture  des  toiles , j’ai  trouvé 
qu’elle  étoit  plus  légère  que  celle  d’Oulga- 
ret*,  dont  ont  boit  ici  par  préférence  à toute 
autie,  savoir  : de  vingt- huit  grains  un  sei- 
zième sur  une  livre  de  quatorze  onces  poids  de 
marc  ; et  ayant  aussi  comparé  l’eau  d’Oulgaret 
à celle  d’un  des  puits  de  la  ville  le  plus  fré- 
quenté par  ceux  qui  n’ont  pas  la  commodité 
de  s’en  faire  apporter  de  la  première,  j’ai 
trouvé  que  cette  dernière  ® étoit  pour  une 
livre  de  seize  onces  plus  pesante  de  quarante- 
huit  grains  que  celle  d’Oulgaret.  De  là  il  ré- 
sulte, calcul  fait,  que  l’eau  qu’adoptent  vos 
teinturiers  est  de  soixante  grains  et  trois 
soixantièmes  plus  légère  que  celle  de  la  ville, 
dont  on  use  cependant  plutôt  que  de  celte 
des  teinturiers,  qu’il  ne  seroit  pas  possible 
de  boire  à cause  de  son  goût  insipide  mais 
point  âpre,  tirant  seulement  un  peu  sur  le 
goût  minéral , quoique  je  n’y  aie  trouvé  au- 
cun sel  de  cette  espèce  après  en  avoir  fait 
évaporer  trente  onces  au  bain  de  sable , les- 
quelles ne  m’ont  donné  que  onze  grains  d’un 
sel  gemme  très-blanc.» 

Tel  est  le  mémoire  de  M.  Paradis.  Voici  les 
remarques  que  j’ai  faites  à son  occasion. 

1«  La  première  plante  dont  on  fait  usage 
pour  la  teinture  en  rouge  est  celle  qu’on 
nomme  en  langue  tamoul  nayourivi  : c’est 
une  plante  qui  croît  partout  aux  Indes  sans 
qu’on  la  sème.  Quoique  les  Indiens  la  fassent 
entrer  dans  leurs  remèdes  , ainsi  que  presque 
toutes  les  autres  plantes,  ont  pourroit  la  mettre 
au  nombre  des  mauvaise  herbes  si  elle  n’étoit 
employée  aussi  utilement  qu’elle  l’est  pour 
teindre  les  toiles  et  le  fil  en  rouge.  Je  joins  ici 
la  description  de  cette  plante  telle  qu’elle  a été 
faite  à ma  prière  par  une  personne  intelligente  : 
c’est  M.  Binot,  docteur  en  médecine. 

La  racine  du  nayourivi  est  fort  longue, 
fibreuse,  recouverte  d’une  écorce  cendrée,  se 
cassant  très-facilement  et  s’enfonçant  en  forme 
de  pivot  en  terre.  De  la  circonférence  de  cette 
racine  principale  naissent  de  distance  en  dis- 
tance des  filets  fort  longs  qui  en  donnent 
d’autres  plus  petits  ; il  y a de  ces  filets  qui  ont 
plus  d’un  pied  de  longueur.  Du  collet  de  cette 

• Puits  situé  hors  de  la  ville  de  Pondichéry,  à une 
lieue  environ  du  bord  de  la  mer. 

“ Puits  situé  à environ  cent  toises  du  bord  de  la 


racine,  qui  a quelquefois  trois  lignes  de  diamè- 
tre , sort  une  tige  qui  se  divise  souvent  en  plu- 
sieurs autres  dès  son  origine  ; chaque  tige  a 
des  nœuds  de  distance  en  distance , et  ordinai- 
rement de  chaque  nœud  sortent  deux  branches 
qui  ont  aussi  leurs  nœuds , d’où  sortent  d’au- 
tres branches  plus  petites , et  à l’extrémité  de 
chacune  de  ces  branches  naissent  des  fleurs, 
comme  je  dirai  plus  bas. 

Les  feuilles  sont  opposées  et  naissent  deux  à 
deux,  de  manière  que  les  deux  d’en  bas  for- 
ment une  croix  avec  les  deux  autres  qui  sont 
au-dessus,  et  ainsi  successi.vement  ces  deux 
feuilles  enveîoppcn.t  toujours  un  des  nœuds  de 
la  tige. 

Ces  feuilles  ont  environ  quatre  pouces  de 
long  sur  deux  dans  leur  grande  largeur;  elles 
sont  arrondies  à leur  extrémité  et  se  terminent 
en  pointe  à leur  base;  elles  portent  sur  la  tige 
par  un  pédicule  fort  grêle  et  long  au  plus  d’une 
ligne  ; de  la  côte  principale  naissent  plusieurs 
nervures  opposées.  Ces  feuilles  sont  fort  minces, 
d’un  vert  pâle  en  dessus  et  d’un  vert  plus  pâle 
en  dessous  ; elles  sont  légèrement  velues  en 
dessus  et  en  dessous.  Les  tiges  sont  verdâtres, 
et  dans  quelques  endroits  elles  sont  rougeâtres; 
elles  contiennent  dans  leur  intérieur  une  moelle 
blanchâtre.  Les  nœuds  de  cette  plante  sont  fort 
durs  ; la  plante  a un  port  désagréable  et  croît 
à la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 

Les  parties  qui  composent  la  fleur  de  cette 
plante  sont  si  petites  qu’on  a besoin  d’une  bonne 
loupe  pour  les  distinguer.  Cette  fleur  est  à éta- 
mines disposées  autour  d’un  embryon  qui  de- 
vient dans  la  suite  une  semence.  Cet  embryon 
est  terminé  par  un  stylet  très-fin,  garni  d’une 
petite  tête  à son  extrémité.  Les  étamines  ont 
environ  une  demi-ligne  ou  trois  quarts  de  ligne 
de  longueur  surmontées  par  de  petites  têtes 
rougeâtres.  Chacune  des  parties  qui  compo- 
sent le  calice  est  coriace,  très-dure,  un  peu 
velue  en  dehors,  verdâtre  en  dessus,  terminée 
par  une  pointe  fort  aiguë  tirant  sur  le  rouge  ; 
le  contour  de  chacune  de  ces  feuilles  tire  un 
peu  sur  le  blanc  ; elles  ont  une  ligne  ou  une 
ligne  et  un  quart  environ  de  longueur  sur  un 
tiers  de  ligne  de  largeur  au  plus.  La  partie  in- 
férieure du  calice  est  collée  contre  la  lige,  et 
l’on  n’y  remarque  point  de  pellicule.  De  la 
base  de  ce  calice  naissent  deux  petites  pelli- 
cules d’un  rouge  fort  vif,  de  la  même  figure 
que  les  feuilles  du  calice,  mais  beaucoup  plus 


mer. 
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pelile»,  n’ayant  au  plus  qu’une  demi-ligne  de 
longueur.  La  disposition  de  tous  ces  calices  est 
singulière  en  ce  qu’ils  ont  tous  la  pointe  tour- 
née contre  terre.  Ces  calices  sont  disposés  en 
rond  autour  des  extrémités  de  quelques  bran- 
ches éloignées  les  unes  des  autres  d’environ 
deux  lignes,  au  nombre  quelquefois  de  deux  ou 
trois  cents,  ce  qui  forme  des  espèces  de  queues 
hérissées. 

Chaque  calice  renferme  un  embryon  de 
graine  qui  devient  dans  la  suite  une  semence 
longuette,  d’un  brun  foncé  ou  noirâtre,  cylin- 
drique, longue  d’environ  une  demi-ligne  sur 
un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

2°  Le  mémoire  ne  marque  point  comment  on 
peut  connoître  si  l’infusion  des  cendres  de 
nayourivi  est  trop  ou  trop  peu  chargée  : c’est 
ce  qu’on  connoîtra  par  les  expériences  suivan- 
tes. Sur  une  cuillerée  ou  environ  de  cette  in- 
fusion, on  y laisse  tomber  quelques  gouttes 
d’huile  de  sésame  : mêlez-les  ensemble  avec  le 
doigt;  si  l’eau  est  trop  chargée  des  sels  de 
la  plante,  elle  prendra  une  couleur  jaunâtre; 
si  elle  l’est  trop  peu,  l’huile  ne  se  mêlera  pas 
bien  et  surnagera  en  partie.  Quand  l’infusion 
est  telle  qu’elle  doit  être,  elle  devient  blanche 
comme  du  lait  : d’où  il  s’ensuit  que  si  l’infu- 
sion est  trop  foible,  il  faut  y ajouter  des  cen- 
dres ; si  elle  est  trop  forte,  il  faut  y verser  de 
l’eau  ; c’est  ainsi  que  je  l’ai  vu  pratiquer  par 
un  prêtre  indien.  Il  m’ajouta  qu’il  n’étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l’infusion  par  un  linge, 
ainsi  que  le  marque  le  mémoire;  que  le  meil- 
leur et  le  plus  facile  pour  avoir  une  eau  plus 
nette  étoit  de  la  verser  dans  un  autre  vase  par 
' inclinaison.  Il  me  dit  encore  que  plusieurs  lais- 
soient  infuser  les  cendres  de  nayourivi  non- 
seulerncnt  trois  heures,  mais  un  jour  et  une 
nuit  avant  que  de  s’en  servir.  Il  n’est  pas  au 
reste  indifférent  de  se  servir  d’une  infusion 
exacte  ou  non  : les  tisserands  qui  y auroient 
peu  d’égard  rendroient  leurs  fils  trop  cassans 
et  auroient  de  la  peine  à tisser  leurs  toiles. 

3“  Non-seulement  le  saindoux  peut  suppléer 
à l’huile  de  sésame,  il  lui  est  même,  dit-on, 
préférable,  et  c’est  par  épargne,  à ce  qu’on 
ajoute  , qu’on  ne  se  sert  ici  que  de  l’huile  de 
sésame,  parce  qu’elle  coûte  moins  que  le  sain- 
doux ; l’inconvénient  pour  l’Europe  seroitd’en 
avoir  qui  demeureroit  toujours  liquide.  L’on 
ajoute  encore  que  les  crottes  de  brebis  sont 
meilleures  que  celles  de  chèvres,  lesquelles 


étant  plus  chaudes  de  leur  nature  peuvent  brû- 
ler les  toiles.  L’on  ne  craint  pas  de  rapporter 
ces  minuties,  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
inutiles  aux  gens  du  métier  ; faute  de  les  sa- 
voir , les  essais  réussissent  mal , on  se  re- 
bute et  l’on  abandonne  les  expériences  qu’on 
avoit  commencées. 

4°  Le  teinturier  que  j’ai  consulté  m’a  assuré 
qu’il  valoit  mieux  se  contenter  de  secouer  la 
toile  que  de  la  tordre,  comme  le  dit  le  mémoire 
en  parlant  de  la  première  opération,  suivant 
laquelle  on  l’a  laissée  dans  le  fond  du  vase 
pendant  la  nuit.  Il  m’avertit  encore  qu’il  pou- 
voit  arriver  que  la  toile  que  l’on  prépare  n’eût 
pas  pu  bien  sécher,  soit  à cause  de  la  pluie , 
dont  il  faut  au  reste  préserver  les  toiles  qu’on 
prépare , ou  pour  quelque  autre  raison , et 
qu’en  ce  cas,  au  lieu  de  la  remettre  dans  l’eau, 
ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  première  opération, 
il  faudroit  attendre  jusqu’au  lendemain  pour 
la  faire  sécher  plus  parfaitement,  après  quoi  on 
la  remettroit  dans  l’eau  pour  y passer  la  nuit, 
ainsi  que  le  dit  le  mémoire. 

5“  Il  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière  re- 
marque qu’il  peut  arriver  des  circonstances  et 
des  saisons  oû  l’opération  de  faire  sécher  et 
retremper  la  toile  doit  se  répéter  non-seule- 
ment huit  jours  et  huit  nuits,  mais  encore  da- 
vantage ; la  difficulté  est  de  connoître  combien 
de  fois  il  faut  encore  la  réitérer.  Outre  l’usage 
et  le  coup  d’œil  de  l’ouvrier,  qui  lui  fait  con- 
noître si  ta  toile  a acquis  le  degré  de  prépa- 
ration convenable,  il  peut  se  servir  du  moyen 
suivant.  Il  faut  user  sur  une  pierre  humectée 
un  peu  de  safran  bâtard  ou  terra  merida,  dont 
on  fait  grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoûts; 
on  prend  un  peu  de  l’espèce  de  pâle  qui  en 
résulte  et  on  la  met  sur  un  coin  de  la  toile,  la- 
quelle prend  une  couleur  rouge  si  elle  est  suf- 
fisamment préparée;  si  elle  ne  l’étoit  pas  suffi- 
samment, elle  ne  se  feindroit  pas  de  cette 
couleur.  Mais  c’est  surtout  au  coup  d’œil  de 
l’ouvrier  à juger  si  cette  préparation,  qui  est 
une  espèce  de  blanchissage,  estsuffisante  : plus 
la  toile  est  devenue  blanche,  mieux  elle  sera 
préparée.  J’ai  dit  que  cette  préparation  étoit 
une  espèce  de  blanchissage,  parce  que  effecti- 
vement le  coupon  de  toile  crue  que  l’on  pré- 
pare devient  blanc  par  ces  opérations  ; mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’elles  devroient  se  faire 
également  quand  même  on  voudroit  teindre  en 
rouge  une  toile  blanche. 
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6“  Comme  la  chose  la  plus  nécessaire  et  en 
même  temps  la  plus  utile  à avoir  en  Europe 
pour  teindre  à la  manière  indienne  est  la  plante 
nayourivi,  j’ai  essayé  par  plusieurs  expériences 
de  découvrir  la  vertu  et  la  qualité  des  cendres 
de  cette  plante  et  d’y  trouver,  s’il  étoit  possi- 
ble , un  supplément  ^ je  crois  y avoir  réussi. 
Voici  les  expériences  : 1°  Je  mêlai  de  l’huile  de 
lin  avec  l’infusion  de  nayourivi  : elle  se  mêla 
presque  aussi  bien  que  l’huile  de  sésame,  mais 
il  surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort 
grossières  de  cette  huile,  qui  d’ailleurs  étoit 
vieille  et  fort  épaisse.  2“  L’huile  d’amande 
douce  mêlée  avec  l’infusion  fait  aussi  à peu 
prés  le  même  effet  que  l’huile  de  sésame,  et  on 
peut  en  dire  autant  de  la  graisse  fondue  de 
poule.  3”  Je  tentai  l’expérience  avec  l’huile  d’o- 
live : je  fus  surpris  de  voir  qu’elle  ne  se  mêla 
point  avec  l’infusion  de  nayourivi;  au  lieu  de 
surnager,  elle  se  précipita  et  forma  une  espècede 
coagulation  au  fond  du  vase  et  donna  une  cou- 
leur jaunâtre  à l’infusion  du  nayourivi  qui  sur- 
nageoit  par-dessus  l’huile.  4“  Malgré  l’expé- 
rience, je  crois  voir  des  qualités  analogues  en- 
tre les  sels  de  nayourivi  et  ceux  de  la  soude  : 
j’en  fis  dissoudre  dans  l’eau  et  fis  avec  cette 
dissolution  du  sel  de  soude  les  mêmes  expé- 
riences que  j’avois  faites  avec  celle  de  nayou- 
rivi, et  elles  me  réussirent  également;  il  n’y  a 
que  celle  que  j’avois  faite  avec  l’huile  d’olive 
qui  se  trouva  toute  différente,  car  au  lieu  que 
cette  huile  ne  se  mêla  point  avec  l’infusion  de 
nayourivi , elle  se  mêla  très-bien  avec  le  sel 
de  soude  et  donna  une  très-belle  couleur  de 
lait,  à l’exception  de  quelques  parties  grossiè- 
res de  l’huile  qui  surnagèrent;  au  reste,  cela 
ne  pouvoit  manquer  d’arriver , la  soude  et 
l’huile  d’olive  étant  la  base  du  savon.  5“  Je  fis 
plus  encore^  je  donnai  à un  teinturier  du  sel 
de  soude  et  un  morceau  de  toile  d’Europe,  lui 
recommandant  de  faire  avec  l’un  et  l’autre  les 
mêmes  opérations  qu’il  avoit  coutume  de  faire 
avec  son  infusion  de  nayourivi.  Il  te  fit,  et  non- 
seulement  cela  produisit  le  même  effet,  mais  il 
prétendit  que  l’effet  de  la  dissolution  de  la  soude 
étoit  préférable  à celle  de  la  plante  indienne; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  l’un  pourroit  sup- 
pléer à l’autre , quoique  la  nature  de  l’un  et 
de  l’autre  ne  soit  pas  absolument  la  môme. 
6“  Voici  encore  une  observation  qui  confirme 
ce  rapport  de  la  soude  et  du  nayourivi  : c’est 
que  le  levain  dont  il  est  parlé  dans  le  mémoire, 
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qui  n’est  autre  chose  que  l'hunedc  sésame  mê- 
lée avec  l’infusion  gardée  quelque  temps , ce 
levain,  dis-je,  étant  conservé  avec  soin,  se  fige 
enfin  et  devient  dur,  et  alors  il  est,  dit-on, 
excellent.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  l’eau 
de  sésame  avec  la  plante  nayourivi  forme  un 
savon  fort  ressemblant  en  tout  à celui  qui  ré- 
sulte du  mélange  du  sel  de  soude  et  d’huile 
d’olive;  il  n’est  guère  douteux,  ce  semble,  que 
l’un  ne  puisse  suppléer  à l’autre  sans  inconvé- 
nient, pour  ne  pas  dire  avec  avantage.  7°  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  l’eau  qui  sert 
aux  teinturiers  indiens  ont  donné  occasion  au 
frère  Du  Choisel  d’en  faire  d’autres  sur  le 
même  sujet.  Je  les  rapporterai,  dans  la  per- 
suasion qu’elles  pourront  faire  plaisir  et  être 
utiles. 

« Cette  eau  a un  goût  insipide  et  dégoûtant 
qui  m’a  fait  croire  qu’elle  étoit  chargée  de  quel- 
que partie  de  nitre  ; l’expérience  m’en  a con- 
vaincu, puisque  ayant  fait  dissoudre  dans  huit 
onces  d’eau  ordinaire  un  demi-gros  de  nitre, 
je  lui  ai  trouvé  en  partie  le  goût  de  celle-ci , ce 
qui  n’est  point  arrivé  à différons  autres  sels 
minéraux  que  j’ai  fait  pareillement  dissoudre. 
Cette  eau  est  un  peu  plus  légère  que  celle  qu’on 
boit  à Pondichéry  ; elle  pèse  un  gros  de  moins 
sur  le  poids  de  vingt-neuf  onces. 

» J’ai  distillé  sept  livres  quatre  onces  de  la 
même  eau  dans  un  alambic  de  cuivre  étamé  ; 
j’en  ai  tiré  la  moitié  environ  par  la  distillation. 
Cette  eau  distillée , qui  est  moins  chargée  de  sel, 
a un  goût  un  peu  moins  désagréable  et  moins 
dégoûtant  ; j’ai  remarqué  qu’elle  pesoit  alors  un 
peu  moins  qu’auparavant,  savoir  un  gros  et 
demi  sur  la  quantilé  de  ving-neuf  onces  et  par 
conséquent  deux  gros  et  demi  de  moins  que 
l’eau  ordinaire  de  Pondichéry. 

» Cette  eau  distillée  a déposé,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  quelques  filamens  , ainsi  que  l’eau 
simple  distillée  d’une  plante  lorsqu’elle  a reposé 
quelque  temps.  J’ai  fait  évaporer  au  feu  nu  la 
moitié  de  l’eau  qui  restoit  dans  la  cucurbiteaprès 
la  distillation;  je  l’ai  filtrée  par  le  papier  gris, 
qui  s’est  trouvé  couvert  d’une  poudre  blanche 
que  j’ai  regardée  comme  le  caput  mortmm  de 
cette  eau  , parce  qu’elle  n’avoit  aucune  saveur 
ni  aucun  goût. 

» J’ai  exposé  la  liqueur  filtrée  à un  lieu  frais 
pour  voir  si  elle  déposeroit  quelque  sel  au  fond 
du  vase,  parce  qu’elle  avoit  un  goût  un  peu 
salé.  Trois  jours  après,  voyant  qu’elle  n’avoit 
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rien  dépose,  j’ai  fait  évaporer  au  bain-marie  la 
moitié  de  la  liqueur,  que  j’ai  filtrée  une  seconde 
fois  ; je  l’ai  encore  exposée  à un  lieu  frais  sans 
en  tirer  plus  que  la  première  fois.  J’ai  enfin  fait 
évaporer  le  reste  de  l’hurnidilé,  toujours  au 
bain-marie,  et  j’en  ai  retiré  un  gros  et  quarante- 
deux  grains  de  sel  salé  approchantdusel  marin. 
J’ai  mis  quelques  grains  de  ce  sel  dans  une  cuil- 
lerée de  vinaigre  ; il  s’y  est  dissout , et  le  vinai- 
gre y a perdu  un  peu  de  sa  force  sans  qu’il  y ait 
eu  de  fermentation  sensible.  J’ai  cherché  pour- 
quoi ce  sel  avoit  une  qualité  alcali  ayant  ce- 
pendant un  goût  acide.  Pour  cela  j’ai  jeté  ce 
sel  dans  une  quantité  d’eau  commune;  j’en  ai 
fait  évaporer  la  moitié.  Ce  sel  a eu  de  la  peine 
à se  dissoudre  dans  cette  eau , et  même  il  ne  s’y 
est  pas  dissous  entièrement.  J’ai  filtré  cette  dis- 
solution à travers  un  papier  blanc  ; le  filtre  est 
demeuré  couvert  d’une  poudre  grossière  qui 
n’a  voit  aucun  goût  salé,  la  liqueur  n’a  déposé 
aucun  sel  dans  le  vase  qui  la  contenoit.  Après 
avoir  reposé  vingt-quatre  heures,  j’ai  fait  éva- 
porer toute  l’humidité  sur  un  feu  fort  doux; 
après  cette  évaporation , le  sel  étoit  fort  blanc  à 
la  superficie  et  luisant.  Je  voulus  retirer  ce  sel  ; 
mais  je  trouvai  que  le  dessous  étoit  fort  gris, 
parce  que  cette  partie  de  sel  étoit  apparemment 
encore  chargée  de  terre.  Je  n’ai  pu  faire  cris- 
talliser ce  sel , parce  que  je  n’en  avois  pas  une 
assez  grande  quantité  ; d’ailleurs  on  sait  que  le 
sel  fixe  alcali  ne  se  cristallise  pas  aussi  facile- 
que  les  autres  sels. 

» Ce  sel  étoit  alcali  apparemment  à cause  de 
la  quantité  de  terre  qui  y étoit  unie , car  il  avoit 
un  goût  salé  comme  le  sel  marin,  qui  est  un 
sel  acide,  chargé  d’un  peu  de  terre.  J’ai  remar- 
qué que  tout  le  sel  que  j’ai  tiré,  après  en  avoir 
séparé  la  terre,  n’étoit  pas  plus  salé  ; d’ou  il  s’en- 
suit qu’une  partie  de  son  acidité  s’est  perdue 
dans  les  différentes  évaporations  que  j’en  ai 
faites. 

))  J’ai  fait  évaporer  trente  onces  de  cette  eau 
sans  aucune  autre  préparation , et  j’en  ai  tiré  un 
demi-gros  de  sel  fixe  plus  blanc  que  celui  que 
j’ai  tiré  au  bain-marie.  Il  avoit  le  même  goût 
que  l’autre  ; et  comme  je  n’en  avois  rien  séparé 
par  la  filtration,  j’en  tirai  trois  grains  de  plus 
é proportion  que  je  n’en  avois  eu  dans  l’autre 
opération.  Tout  ceci  confirme  la  première  pen- 
sée que  j’ai  eue , que  cette  eau  étoit  chargée  de 
nitre.  Le  nitre  est  un  sel  fossile  salé,  composé 
d’un  sel  acide  et  d’une  terre  absorbante.  Un 


savant  chimiste  ' a fort  bien  remarqué  que  lorsr- 
qu’on  faisoit  bouillonner  dans  une  très-grande 
quantité  d’eau  une  petite  quantité  de  salpêtre, 
on  n’en  retire  qu’un  sel  salé  semblable  au  sel 
marin  ou  au  sel  gemme,  c’est-à-dire  un  sel 
acide  chargé  d’une  terre  absorbante.  Voilà  ce 
que  m’ont  donné  les  opérations  dont  je  viens 
de  parler. 

» J’ai  remarquéquecette  eau,  quoique  insipide 
et  dégoûtante,  dissout  bien  le  savon,  ainsi  que 
celle  qui  est  bonne  à boire,  et  elle  diffère  en 
cela  de  celle  des  puits  de  Paris , qui  n’est  pas 
bonne  à cet  usage.  J’ai  fait  dissoudre  un  peu 
de  nitre  dans  de  l’eau  commune  qu’on  boit  à 
Pondichéry  et  ensuite  j’y  ai  fait  dissoudre  du 
savon  ; il  s’y  est  dissous  comme  dans  l’eau  que 
les  peintres  et  les  teinturiers  indiens  emploient 
dans  leurs  ouvrages.» 

7“  Je  finis  par  les  remarques  auxquelles  les 
Indiens  prétendent  distinguer  les  eaux  propres 
à leurs  teintures.  Ils  prétendent  que  l’eau  âpre, 
ainsi  qu’ils  l’appellent,  donne  au  riz  une  cou- 
leur rougeâtre  lorsqu’on  s’en  sert  pour  le  faire 
cuire , que  la  couleur  de  cette  eau  tire  un  peu 
sur  le  brun,  que  son  goût  la  fait  assez  connoî- 
tre  à ceux  qui  sont  accoutumés  à s’en  servir , 
mais  que  la  meilleure  marque  est  l’expérience , 
parce  que  si  l’on  se  sert  d’une  autre  eau  que 
celle-là,  la  préparation  qui  se  fait  pour  les  toi- 
les peintes  avec  le  lait  du  bullle  et  le  cadoucaye 
ou  le  mirobolam , dont  il  est  parlé  précédem- 
ment dans  ces  lettres  édifiantes,  ne  s’attache 
pas  bien  à la  toile. 

Voilà,  mon  révérend  père,  les  remarques 
que  j’ai  faites  sur  la  teinture  en  rouge  et  sur  ce 
qui  y a rapport.  Le  défaut  de  temps  m’a  em- 
pêché de  les  mettre  plus  tôt  en  ordre  ; mais  le 
siège  de  cette  ville,  attaquée  en  vain  par  les  An- 
glois  pendant  près  de  deux  mois,  m’a  procuré 
pour  cela  plus  de  loisir  que  je  n’aûrois  voulu. 
Cependant  comme  c’est  au  bruit  du  canon  et  au 
milieu  des  alarmes  de  la  guerre  que  ces  obser- 
vations ont  été  rassemblées,  j’espère  qu’on 
aura  pour  elles  quelque  indulgence  dans  le  ju- 
gement qu’on  en  portera.  Je  suis,  dans  l’union 
de  vos  saints  sacrifices,  etc. 

‘ M.  Lomery. 
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EXTRAIT 

d’une  lettre  du  P.  POSSEVIN 
AU  P.  D’IRLANDE. 


Élat  des  mœurs  et  de  la  religion.— M.  Dupicix. 

A Chandernagor,  dans  le  Bengale,  le  il  janvier  1749. 

La  Providence  m’a  envoyé  à Bengale  en 
1747  remplacer  le  père  Lalou,  qui  y mourut 
le  6 septembre  1746.  La  vie  y est  à peu  près 
comme  en  Europe.  Il  y a du  travail  et  peu  de 
fruit , le  débordement  des  mœurs  y étant  con- 
sidérable comme  dans  les  autres  colonies  des 
côtes , plus  môme  ici  qu’à  Pondichéry , parce 
que  le  pays  est  bon,  plus  commerçant,  qu’on  y 
est  moins  maître  qu’à  Pondichéry  et  qu'il  y a 
mélange  de  toutes  nations  et  voisinage  d'An- 
glois  et  de  Hollandois.  Cependant,  à la  fa- 
veur d’un  hôpital  de  pauvres  et  d’orphelins  que 
le  père  Mosac,  notre  supérieur,  bâtit  en  1744 
ou  1745,  dans  un  temps  de  mortalité  et  de  fa- 
mine, pour  y mettre  les  enfans  moribonds  que 
les  parens  lui  apportoient  et  lui  vendoient,  on 
ne  laisse  pas  de  faire  ici  du  bien  ; nous  les 
achetons  deux  roupies*  chacun  et  un  morceau 
de  toile;  cela  va  à près  d’un  écu  de  six  livres 
de  notre  monnoie,  somme  bien  modique  pour 
une  âme  rachetée  du  sang  d’un  Dieu.  Cela  oc- 
casionne d’autres  conversions;  les  mères  vien- 
nent quelquefois  se  faire  chrétiennes  en  appor- 
tant leurs  enfans. 

En  général  les  adultes  ici  sont  assez  mauvais 
chrétiens  : ils  ont  peu  de  foi , sont  fort  supers- 
titieux , vivent  dans  une  grande  ignorance  et 
indifférence  de  leur  salut  et  dans  un  grand  dé- 
bordement de  mœurs. 

On  m’a  mandé  que  le  prince  de  Nolan  vou- 
loit  nous  donner  un  emplacement  dans  Nolan 
pour  y bâtir  une  église.  J’en  bénis  le  Seigneur; 
mais  à la  moindre  persécution  l’église  sera  dé- 
truite, parce  que  ce  prince  est  trop  peu  puis- 
sant et  que  les  brames  ont  trop  d’empire  sur 
l’esprit  des  petits  princes  : il  vaudroit  mieux 
bâtir  sur  le  terrain  des  Maures,  que  les  brames 
craignent  et  qui  en  général  nous  sont  favo- 
rables. 

A Pondichéry,  en  mai  1747,, la  famine  s’est 

* La  roupie  vaut  48  à 50  sons.  ( Note  de  l’ancienne 
édition.  ) 


fait  sentir  dans  ces  temps  à vingt  ou  trente 
lieues  à la  ronde.  Cela  a occasionné  bien  des 
conversions  de  païens  et  surtout  un  grand 
nombre  de  baptêmes  d’enfans  moribonds. 

J’ai  été  bien  consolé  et  édifié  des  aumônes  de 
M.  et  de  M”®  Dupleix  et  du  reste  de  la  colonie 
française  de  Pondichéry*.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  cela  qui  ait  attiré  la  protection  visible 
de  Dieu  sur  Pondichéry  et  sur  tous  les  établis- 
semens  françois  dans  l’Inde,  car  jusqu’à  pré- 
sent, malgré  les  forces  formidables  de  nos  en- 
nemis, nous  n’avons  pas  perdu  un  pouce  de 
terre  dans  tous  nos  établissemens , quoique  les 
Maures  se  soient  joints  aux  Anglais  contre 
nous;  nous  avons  eu  même  le  bonheur  de  les 
battre  partout.  Après  que  nous  eûmes  pris  Ma- 
dras et  manqué  Goudelour,  ils  ont  été  obligés 
de  rester  avec  toutes  leurs  forces  devant  Gou- 
delour  pour  te  fortifier. 

Ensuite  l’amiral  Boscaven  arriva  avec  son 
escadre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  voiles 
aux  îles  de  France,  où  il  n’eut  aucun  succès  ; 
de  là  il  vint  se  joindre  à Goissin  pour  assiéger 
Pondichéry  par  terre  et  par  mer.  Ce  siège  com- 
mença le  18  ou  22  août  : il  a duré  jusqu’au  17 
octobre  1748.  Six  mille  Européens  et  autant 
de  soldats  du  pays,  tant  Maures  qu’autres,  as- 
siégeoient  par  terre , tandis  que  les  vaisseaux 
anglais  attaquoientpar  mer. 

Ils  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu  envi- 
ron quatorze  cents  hommes , tués  ou  morts  de 
maladie  ou  faits  prisonniers.  Ils  ont  tiré  envi- 
ron quatre  mille  bombes  et  quarante  à qua- 
rante-cinq mille  coups  de  canon. 

Pendant  le  siège , on  a rasé  une  pagode  qui 
étoit  près  de  notre  église,  article  que  nous  n’a- 
vions pu  obtenir  jusqu’à  présent,  mais  que 
M.  Dupleix  a fait  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  à la  réquisition  des  missionnaires. 

Les  ennemis  h’ont  pu  approcher  plus  près 
que  de  trois  cent  cinquante  toises  des  murs  de 
Pondichéry. 

’ M.  Dupleix  de  simple  marchand  devint  gouverneur 
général  de  ITnde  française. 
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LETTRE  DU  P.  LAVAUR 

A M.  DE  LAVAUR,  SON  FRÈRE. 


Guerre  des  Maures  el  des  Marattes.— Échec  des  Français, 
commencemenl  de  leur  décadence  dans  l’Inde. 

3Ion  très-cher  Frère, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps  où  la 
guerre  fut  déclarée  en  ce  pays-ci  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Le  départ  de  ma  lettre 
précéda  de  peu  cet  événement  et  suivit  le  sort 
du  vaisseau  qui  la  portoit , lequel  fut  pris  par 
les  Anglois.  Après  la  paix  faite , il  a dû  vous 
sembler  que  c’étoit  ma  pure  faute  si  je  ne  vous 
donnois  point  de  mes  nouvelles;  mais  il  s’en 
faut  bien  que  la  tranquillité  rendue  à l’Europe 
el  aux  cantons  de  l’Inde  soumis  aux  Européens 
soit  venue  Jusqu’à  moi  ; j’ai  été  sans  inter- 
valle jusqu’à  présent  au  milieu  de  la  guerre  et 
des  alarmes  qui  la  suivent  chaque  jour , dans 
l’attente  de  quelque  catastrophe  funeste,  du 
moins  à mes  églises,  si  ma  vie  n’y  risquait  pas. 
En  cette  situation  , on  n’est  guère  en  humeur 
d’écrire  ni  même  en  commodité  de  le  faire: 
tout  au  plus  j’écrivois  fort  succinctement  à 
Pondichéry , et  il  y a eu  même  des  temps  où 
j'osois  à peine  le  faire,  savoir  lorsque  les  Fran- 
çois ont  été  eux-mêmes  mêlés  dans  cette  suite 
de  troubles  dont  j’ai  été  continuellement  in- 
vesti. Ceci  s’est  engagé  de  proche  en  proche  et-a 
produit  des  événemens  dont  l’importance  et  la 
singularité  méritent  une  histoire  particulière. 
Pour  vous  mettre  au  fait,  il  faudroit  non-seu- 
lement remonter  à d’autres  événemens  qui  se 
sont  passés  avant.mon  arrivée  dans  l’Inde,  mais 
encore  vous  donner  une  idée  de  la  constitution 
du  pays,  de  son  gouvernement,  des  différens 
peuples  qui  l’habitent,  des  droits  qu’y  préten- 
dent les  Marattes  et  les  Maures  , dont  les  pre- 
miers l’ont  autrefois  gouverné  et  les  derniers 
le  gouvernent  actuellement  ( quand  je  dis  gou- 
verner, cela  veut  dire  piller).  Les  Maures  en  sont 
en  possession,  et  leurs  exactions  se  font  à plus 
petit  bruit  ; les  Marattes  le  parcourent  à main 
armée  el  portent  plus  loin  leur  cruauté,  pillant, 
saccageant  et  brûlant  tous  les  lieux  oû  ils  pas- 
sent. On  est  principalement  exposé  à ces  sortes 
d’incursions  dans  le  pays  oû  sont  les  églises  que 
j'ai  desservies  jusqu’ici,  au  delà  des  montagnes 


situées  à cinq  ou  six  journées  de  Pondichéry. 
Les  gouverneurs  maures  les  laissent  faire,  pour 
éviter  les  frais  d’une  guerre,  et  quelquefois  sont 
eux-mêmes  pillés.  Pour  les  princes  particuliers, 
originaires  du  pays,  ils  sont  hors  d’état  de  ré- 
sister, outre  la  crainte  que  les  Marattes  leur 
ont  imprimée  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se 
transportent  d’un  lieu  à un  autre  et  qui  fait 
qu’on  ne  peut  se  garantir  de  leurs  surprises , 
fût-on  plus  fort  qu’eux;  de  cette  sorte,  deux  ou 
trois  cents  chevaux  marattes  font  la  loi  dans 
une  grande  étendue  de  pays;  nos  housards  ne 
feroient  que  blanchir  auprès  d’eux  : on  les 
croit  à trente  lieues  lorsqu’on  les  voit  paraître 
tout  à coup  à la  faveur  d’une  marche  cachée 
par  des  déserts  ou  des  forêts  ou  par  l’obscu- 
rité d’une  nuit  durant  laquelle  ils  auront  fait  des 
quinze  ou  seize  lieues.  La  Providence  m’a  ga- 
ranti d’eux  bien  des  fois,  ou  en  me  les  faisant 
éviter  ou  en  me  conciliant  l’amitié  des  chefs 
au  moyen  de  quelque  petit  présent  de  fruits 
que  je  leur  envoyois  en  prévenant  leur  arrivée 
dans  les  endroits  oû  je  me  trouvois.  C’est  ainsi 
que  j’ai  habité  parmi  eux  durant  huit  ou  neuf 
mois  sans  en  recevoir  le  moindre  dommage,  si 
je  ne  puis  dire  la  moindre  inquiétude,  ayant  de 
pareils  voisins  campés  autour  de  mon  loge- 
ment. Les  chefs  étoient  presque  continuelle- 
ment chez  moi,  et  il  falloit  souffrir  celte  im- 
portunité pour  ne  pas  s’exposer  à quelque  chose 
de  pire.  Cela  m’attiroit  de  la  part  de  leurs  gens 
une  considération  qu’ils  n’avoient  pas  pour  le 
prince  même  qui  les  avoil  appelés  à son  secours 
et  qui  les  soudoyoit  pour  se  défendre  contre  le 
roi  du  Maissour , le  plus  puissant  prince  gen- 
til qui  soit  dans  la  péninsule  de  l’Inde.  Pen- 
dant que  ces  Marattes  amis  lui  faisoient  bien 
plus  de  mal  que  lesMaissouriens,  ses  ennemis, 
qu’ils  brûloient  tous  ses  villages  et  détruisoient 
tous  ses  jardins,  ils  n’osoient  entrer  dans  le 
mien  et  y prendre  une  feuille  d’arbre , sinon 
avec  ma  permission.  Malgré  ces  égards,  je  n’a- 
vois  pourtant  pas  osé  entreprendre  un  voyage 
et  m’éloigner  de  leur  camp,  la  plupart  des  sol- 
dats d’une  pareille  troupe  n’ayant  d’autre  paie 
que  la  pexmission  de  piller  impunément,  à con- 
dition de  partager  le  butin  avec  leurs  chefs, 
qui,  suivant  leur  concordat,  ne  leur  font  jamais 
rendre  ce  qui  est  une  fois  pris.  Je  serois  bien 
long  si  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  bien 
d’autres  traits  de  la  Providence  dans  le  genre 
I de  celui  que  je  viens  de  rapporter;  je  vous 
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ajouterai  seulement  qu’un  missionnaire  qui  est 
en  pareille  situation  et  comme  bloqué  par  une 
telle  armée  n’est  pas  cependant  oisif  pour  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  y a quantité  de 
chrétiens  dans  ces  sortes  d’armées,  où  à la  vérité 
ils  ne  sont  pas  en  grande  considération,  mais  ils 
n’en  méritent  pas  moins  la  nôtre  ; l’emploi  de 
la  plupart  est  d’y  soigner  les  chevaux  des  cava- 
liers marattes  5 d’autres  y gagnent  leur  vie  en 
vendant  de  l’herbe  ou  du  bois.  Comme  ce  sont 
des  gens  qui  n’ont  rien  en  propre  que  leur  per- 
sonne , ils  trouvent  leur  patrie  partout  où  ils 
trouvent  à vivre.  Une  multitude  de  ces  chré- 
tiens suivit  les  Marattes  il  y a onze  ou  douze 
ans , après  une  incursion  de  ceux-ci  ou  plutôt 
une  inondation  qui  embrassa  presque  toute  la 
péninsule,  depuis  leur  pays,  situé  au  nord  de 
Goa  et  s’étendant  vers  l’est,  jusqu’à  la  mer,  qui 
borne  au  sud  ce  pays-ci  : ils  passèrent  les  mon- 
tagnes qui  lui  servent  de  barrière  et  vinrent 
jusque  auprès  de  Pondichéry.  Après  avoir  tué 
dans  un  combatte  nabab  ou  gouverneur  d’Ar- 
cat  (c’est  le  nom  de  la  ville  capitale  de  ce  pays 
et  du  pays  même  qui  s’étend  depuis  la  mer  jus- 
qu’aux montagnes  dont  j’ai  déjà  parlé,  de  l’est  à 
l’ouest , et  il  a bien  plus  d’étendue  encore  nord 
et  sud) , le  gendre  du  nabab,  nommé  Sander- 
saeb,  éloit  ators.avec  ses  principales  forces  dans 
le  royaume  deTrichirapali,  qu’il  avoit  conquis 
ou  usurpé  tout  récemment,  les  Marattes  allèrent 
l’attaquer,  prirent  la  ville  capitale  et  l’emme- 
nèrent prisonnier  dans  leur  pays.  Ce  fut  alors 
qu’une  multitude  de  chrétiens,  auparavant  at- 
tachés au  service  du  nabab,  suivirent  les  vain- 
queurs en  continuant  auprès  de  ceux-ci  les 
emplois  qu’ils  avoient  auparavant,  comme  de 
soigner  les  éléphans , les  chameaux , les  che- 
vaux. 

Quoique  les  Maures  , gouverneurs  particu- 
liers de  quelque  place  ou  de  quelque  pays 
aient  des  démêlés  presque  continuels  avec  les 
dilîérens  chefs  des  Maratles  qui  rôdent  de  côté 
et  d’autres,  cependant  tout  se  réunit,  Maures 
et  Maratles , sous  l’étendard  du  grand  nabab 
ou  gouverneur  de  la  péninsule,  qui  réside,  soit 
à Aurengabad,  situé  dans  le  pays  même  des 
Marattes , soit  à Golconde  5 la  puissance  de  ce- 
lui-ci le  rend  formidable  à son  maître  même, 
le  Grand  Mogol , dont  il  dépend  plus  de  nom 
que  de  fait.  11  s’est  attribué  la  nomination  de 
tous  les  nababs  subalternes,  de  sorte  que  le 
pays  d’Arcat  étoit  passé , après  plusieurs  évé- 
II. 
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nemens  qu’il  seroit  trop  long  de  déduire,  à une 
de  ses  créatures.  L’avant-dernier  de  ces  gou- 
verneurs qui  étoit  en  place  quand  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  arrivé  étoit  le  fameux  Ni- 
san , le  même  qui  appela  Thamas-Koulikan  à 
Dely  pour  en  emporter  les  richesses  immen- 
ses dont  celui-ci  dépouilla  le  Grand  Mogol. 
Nisan  étant  mort,  il  y a trois  ou  quatre  ans , 
Nazersing  lui  succéda.  Dans  cette  circonstance, 
Sandersaeb,  prisonnier  des  Marattes,  en  obtint 
sa  liberté  ; il  ne  put  également  obtenir  de  Na- 
zersing la  place  de  gouverneur  d’Arcat,  mais  il 
se  proposa  de  l’emporter  de  force.  Soutenu  et 
conduit  par  un  neveu  de  Nazersing  nommé 
Idaielmodiskan,  mécontent  de  son  oncle,  il 
contoit  encore  plus  pour  réussir  sur  l’amitié 
des  François,  qui  avoient  été  toujours  de  bonne 
intelligence  avec  sa  famille  et  qui  avoient  lieu 
de  se  plaindre  de  son  compétiteur,  dont  les 
Anglois  avoient  reçu  du  secours  dans  la  der- 
nière guerre  que  nous  avons  eue  avec  eux.  Sa 
confiance  n’a  pas  été  trompée  : les  François  s’é- 
tant joints  à lui  ont  tué  son  rival  dans  un  com- 
bat et  l’ont  mis  en  possession  du  pays.  Ils  tra- 
vailloient  même  à agrandir  son  gouvernement 
quand  Nazersing  est  venu  avec  une  armée  for- 
midable, il  y avoit  plus  de  cent  mille  chevaux, 
et  dont  le  total  montoit  au  nombre  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Idaielmodiskan  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  oncle,  on  n’a  jamais  bien 
pu  éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les  François 
n’ont  eu  d’autre  parti  à prendre  que  la  retraite 
devant  une  armée  dont  ils  ne  connoissoient  en- 
core que  le  nombre  et  non  la  foiblesse  : les 
Maures,  en  les  attaquant,  les  ont  instruits  do 
ce  dernier  point.  Les  François,  investis  de 
tous  côtés  et  n’étant  qu’un  contre  cinquante , 
ont  fait  un  abbatis  de  Maures  et  Marattes 
qui  les  a étonnés  à tel  point  qu’à  présent  ils  ne 
peuvent  soutenir  dans  un  combat  un  visage 
blanc.  Il  faut  remarquer  que  les  Anglois,  pres- 
que en  égal  nombre  que  nous,  étoient  dans 
l’armée  de  Nazersing;  mais  ils  s’amusèrent  avec 
leurcanon,  qui  ne  putsuivre  nos  gens.  Ceux-ci, 
ayant  mis  au  milieu  d’eux  Sandersaeb  et  son 
fils , firent  une  bonne  journée  de  chemin  en 
passant  sur  le  ventre  à des  armées  dont  chacune 
sembloit  devoir  les  engloutir  et  se  rendirent  à 
une  lieue  de  Pondichéry,  ayant  été  obligés  d’a- 
bandonner dans  la  boue  quelques  pièces  de  ca- 
non qu’ils  ont  repris  dans  les  suites.  Après  avoir 
formé  leur  camp , ils  ne  furent  pas  longtemps 
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sans  exercer  à leur  tour  l’armée  de  Nazersing  ; 
trois  cents  hommes  fondirent  dessus  la  nuit 
suivante,  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  douze 
mille  chevaux  plus  avancés  que  le  reste  et 
déterminèrent  par  là  Nazersing  à aller  se  loger 
plus  loin.  Ceci  a été  suivi  de  bien  d’autres  ac- 
tions et  prises  de  villes  à peine  vraisemblables , 
mais  cependant  vraies.  A tous  ces  échecs  de 
Nazersing  se  joignit  la  disette  de  vivres,  qui 
l’obligea  de  permettre  à ses  gens  de  se  déban- 
der pour  aller  chercher  des  fourrages  et  des 
vivres  ailleurs.  J’en-  ai  vu  des  détachemens  à 
plus  d’une  douzaine  de  journées  du  camp  prin- 
cipal. Je  fus  avertis  pour  lors  qu’on  étoit  allé 
me  chercher  dans  une  de  mes  églises  pour  me 
prendre  et  m’emmener  à Nazersing  et  qu’on 
devoit  venir  à celle  où  j’étois.  Un  jésuite  d’A- 
gen, nommé  le  père  Costas,  qui  venoit  d’une 
autre  extrémité  de  nos  missions,  se  trouva  dans 
cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n’y  avoit  que 
nous  deux  de  missionnaires  dans  ces  terres  : en 
pareille  situation , ce  n’étoit  pas  la  mort  qui 
nous  alarmoit , mais  nous  crûmes  cependant 
devoir  faire  ce  qui  dépendoit  de  nous  pour  l’é- 
viter. Nous  nous  éloignâmes  donc  encore  d’en- 
viron trois  journées  dans  le  nord,  en  nous  pro- 
posant de  pousser  jusqu’à  Goa  si  les  recherches 
qu’on  faisoit  de  nous  nous  y obligeoient.  Mais 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  le  bruit 
public  nous  apprit  la  mort  de  Nazersing , tué 
par  ses  gens  mêmes  dans  une  action  vive  où  les 
François  jouèrent  à tout  perdre  et  firent  une 
entreprise  et  des  efforts  dont  tout  ce  qu’on  a 
écrit  des  combats  d’Alexandre  très-certaine- 
ment n’approche  pas.  La  scène  changea.  Idaiel- 
modiskan , qui  étoit  déjà  entre  les  mains  des 
exécuteurs  pour  perdre  sa  tête,  fut  déclaré 
grand  nabab,  vint  à Pondichéry  et  ne  chercha 
qu’à  témoigner  sa  reconnoissance  aux  Fran- 
çois par  des  dons  en  terres  et  d’autres  présens 
considérables  5 il  voulut  en  avoir  un  détache- 
ment avec  lui  pour  s’aller  saisir  de  Golconde , 
où  étoient  les  trésors  immenses  ramassés  par 
Nisan.  On  lui  donna  donc  environ  deux  cents 
blancs  avec  un  nombre  plus  considérable  d’in- 
diens aguerris  à notre  service.  Dans  la  longue 
route  qu’il  falloit  faire  pour  arriver  au  terme 
du  voyage,  autre  révolution.  Quelques  nababs 
particuliers  ayant  conjuré  contre  Idaielmodis- 
kan,  il  y a eu  un  combat  funeste  aux  conjurés; 
mais  sur  la  fin  de  l’action,  une  flèche,  tirée  par 
je  ne  sais  qui,  atteignit  l’œil  du  vainqueur,  qui 


mourut  presque  aussitôt.  Les  François,  malgré 
leur  petit  nombre,  lui  donnèrent  un  successeur 
et  déterminèrent  l’élection,  qu’ils  firent  tomber 
sur  un  cadet  même  de  Nazersing , qu’ils  vc- 
noient  de  faire  périr;  ils  l’avoient  eu  prisonnier 
à Pondichéry  : il  se  nomme  Salabersing.  Celui- 
ci  confirma  tout  ce  que  son  prédécesseur  avoit 
fait  en  faveur  de  la  nation  française , et  le  dé- 
tachement françois  s’attacha  à lui  pour  le  con- 
duire et  le  mettre  en  possession  de  Golconde. 
On  y est  heureusement  arrivé , et  de  là  on  est 
allé  à Aurengabad.Les  trésors  de  ces  deux  villes, 
fruits  des  épargnes,  des  travaux  et  des  infidé- 
lités des  grands  nababs,  qui  depuis  longtemps 
ne  payoient  rien  à leur  maître  le  GrandMogol , 
se  trouvent  à présent  entre  les  mains  des  Fran- 
çois, dont  le  commandant  règne  pour  ainsi  dire 
à la  faveur  d’un  petit  détachement  dans  tout 
un  pays  bien  plus  considérable  que  la  France. 
Salabersing  est  sous  sa  tutelle. 

Pendant  que  tout  ceci  s’est  passé  dans  le 
nord  , bien  loin  d’ici , les  Anglois  ont  voulu 
chasser  le  nabab  d’Arcat  placé  par  les  Fran- 
çois et  lui  substituer  un  des  enfans  de  l’ancien 
nabab,  mort  dans  le  combat  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus.  Celui-ci  s’est  emparé  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Trichirapali,  dont  il  avoit  eu  l’ad- 
ministration du  vivant  de  son  père;  il  s’y  est 
maintenu  jusqu’aujourd’hui,  mais  on  le  serre  à 
présent  dans  sa  capitale,  quoique  le  nombre 
des  Anglois  qui  sont  avec  lui  égale  au  moins 
celui  des  François  qui  l’attaquent.  Les  Anglois 
ont  reçu  bien  plus  de  soldats  d’Europe  que 
nous  ; mais  il  paroît , par  tous  les  événemens 
passés  et  par  le  tour  que  les  affaires  prennent 
pour  le  présent , que  nous  avons  Dieu  de  no- 
tre côté.  Si  les  Anglois  prévaloient,  on  peut  ju- 
ger, par  la  conduite  qu’ils  tiennent  à l’égard  de 
la  religion  catholique  dans  les  lieux  de  leur  dé- 
pendance, qu’ils  aehèveroient  de  la  ruiner,  au 
lieu  que  les  succès  des  François  sont  ceux  de 
la  religion  même.  Sandersaeb*  nous  a déjà 
donné  un  beau  terrain  au  milieu  de  la  ville 
d’Arcat,  où  nous  commencions  à bâtir  quand 
les  Anglois  sont  venus  pour  faire  une  diversion 
qui  rompit  l’entreprise  de  Trichirapali.  Ils  s’en 
sont  emparés  sans  résistance  et  la  quitteront 
avec  la  même  facilité  à l’arrivée  des  troupes 
qui  ont  été  envoyées  pour  les  en  chasser.  C’est 
une  ville  immense  * qui  a plus  d’une  mortelle 

• Lisez  Chandasaeb. 

‘ Celle  ville  fui  assiégée  par  nous,  maïs  ne  fulpoint 
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lieue  de  long,  ou,  pour  mieux  dire,  c’est  un 
amas  de  différens  villages  qui  environnent 
une  ville  et  sont  censés  faire  un  tout  avec  elle 
à raison  de  leur  proximité  ou  de  l’union  qu’ils 
ont  avec  elle  ou  entre  eux  par  une  rue  par 
exempte  , tandis  que  ce  ne  sont  à droite  et  à 
gauche  de  cette  rue  que  des  champs  et  des 
bois.  Nous  avions  ci-devant  une  petite  église 
dans  un  faubourg.  Nous  venons  aussi  de  faire 
un  nouvel  établissement  dans  la  ville  deGingi, 
autrefois  capitale  du  royaume  de  ce  nom  et  dont 
Pondichéry  dépendoit.  Cette  ville,  fameuse  par 
ses  sept  forteresses,  dont  chacune  est  à la  cime 
d’une  montagneet qui  ontcommunication entre 
elles  par  des  murs  bâtis  dans  l’intervalle  de  ces 
sept  montagnes  pour  les  lier  l’une  avec  l’autre, 
avoit  coûté  douze  ans  de  siège  aux  Maures,  en- 
core ne  la  prirent-ils  que  par  l’imprudence  du 
roi,  qui  se  laissa  faire  prisonnier  dans  une  sor- 
tie mal  concertée.  Les  François  s’en  sont  ren- 
dus les  maîtres  dans  une  nuit.  Trois  soldats 
seulement  ont  grimpé  sur  l’une  des  montagnes, 
malgré  les  corps  de  garde  placés  de  distance  en 
distance  et  ont  tellement  étonné  les  Maures 
que  ceux-ci  ont  abandonné  le  reste  avec  bien 
du  butin  et  des  richesses.  Les  François  sont  en- 
core nantis  de  cette  place,  et  je  ne  sais  s’ils  la 
rendront  au  nabab.  J’eus  l’honneur  d’y  accom- 
pagner, sur  la  fin  du  carême  passé,  M.  le  gou- 
verneur de  Pondichéry  et  Sandersaeb.  J’étois 
arrivé  peu  de  temps  auparavant  dans  cette  ville 
pour  m’y  reposer  un  peu  après  trois  ans  d’ab- 
sence -,  mais  M.  le  gouverneur  me  demanda 
pour  être  aumônier  de  l’armée  qu’il  envoyoit 
à Sandersaeb  pour  soumettre  quelques  places. 
Je  quittai  l’armée,  excédé  par  les  chaleurs, 
avant  qu’elle  prît.la  route  de  Trichirapali.  Je 
ne  m’arrêtai  pas  longtemps  à Pondichéry  , at- 
tendu le  besoin  de  nos  missions,  pour  lesquelles 
je  partis  presque  aussitôt.  Je  repassai  dans  les 
montagnes  avec  bonne  envie  de  visiter  toutes 
mes  églises , mais  j’ai  encore  été  traversé  dans 
ce  dessein  ; une  armée  de  Marrattes  m’a  tenu 
bloqué  pendant  près  de  deux  mois  dans  la  pre- 
mière église  de  mon  district.  Grâce  à Dieu, 
ce  n’a  pas  été  sans  fruit,  puisque  dans  mon  sé- 
jour j’y  ai  fait  plus  de  trente  baptêmes,  dont  il 
y en  a huit  d’adultes.  Il  en  restoit  encore  à faire 
de  cette  dernière  espèce  quand  j’ai  été  rappelé 
à Pondichéry  pour  une  raison  à laquelle  je 

prise,  et  de  cet  échec  data  le  déclin  de  notre  puissance 
dans  les  Indes  orientales. 


n'avois  guère  sujet  de  m’attendre,  savoir  pour 
y remplir  le  poste  de  supérieur  général.  C’est 
au  milieu  des  occupations  dont  je  suis  investi , 
outre  la  nécessité  d’apprendre  une  nouvelle  lan- 
gue à l’âge  de  cinquante-sept  ans,  que  je  vous 
écris  ceci  à bâtons  rompus  pour  vous  appren- 
dre en  abrégé  les  événemens  du  pays,  ma  pro- 
pre situation  et  pour  vous  faire  connoître  com- 
bien je  suis  éloigné  de  vous  oublier.  Recom- 
mandez-moi au  Seigneur,  faites-le  prier  pour 
moi  et  soyez  toujours  persuadé  de  la  véritable 
tendresse  avec  laquelle  je  ne  cesserai  d'être, 
mon  très-cher  frère,  votre,  etc*. 


EXTRAIT 

d’une  lettre  Écrite  de  cnANDERNAcoR,  pans  im 

ROYAUME  DE  BENGALE,  AU  R.  V. 

Description  de  la  vallée  du  Gange 

Le  1«  janvier  1753. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longtemps , 
mon  révérend  père,  de  ce  qui  m’est  arrivé  pen- 
dant mon  voyage,  qui  n’a  pas  été  aussi  heureux 
qu’on  me  l’avoit  fait  espérer  ; je  me  contente- 
rai de  vous  en  donner  ici  un  précis. 

Je  me  suis  embarqué  comme  vous  savez  à 
Lorient.  D’abord  la  navigation  a été  assez  fa- 
vorable ; cependant  je  ne  suis  arrivé  qu’au  bout 
de  cinq  mois  à l’Ile  de  France,  qu’on  ne  con- 
noissoit  autrefois  que  sous  le  nom  de  l’île  Mau- 
rice. Le  capitaine  du  vaisseau  ne  voulut  point 
relâcher  à l’Ile-Grande,  dans  le  Brésil,  comme 
on  en  étoit  convenu  : nous  aurions  pu  y faire 
provision  d’eau  douce,  de  bœufs  et  de  volailles, 
dont  nous  avions  grand  besoin  5 son  dessein 
étoit  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  est.situé  aux  extrémités  de  l’Afrique  ; c’est 
une  colonie  hollandoise®  qui  ne  cède,  dit-on, 
en  rien  à celle  que  cette  nation  entretient  à Ba- 
tavia ; mais  Dieu  ne  permit  pas  que  nous  y abor- 
dassions. Après  huit  jours  d’efforts  inutiles  pour 
entrer  dans  la  rade,  nous  fûmes  obligés  de  faire 
encore  neuf  cents  lieues  pour  aller  chercher 

• Ce  fut  un  mémoire  de  ce  père  Lavaur  qui , trouvé 
dans  sa  cassette , servit  à la  fameuse  condamnation  de 
Lalli,  gouverneur  de  l’Inde  agrès  Dupicix. 

Aujourd’hui  anglaise. 
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rile  de  France,  où  nous  arrivâmes  enfin  très- 
fatigués  de  la  traversée  et  d’où  nous  partîmes 
après  six  semaines  de  séjour.  Le  reste  de  la 
route  nous  a beaucoup  plus  coûté  : deux  fois 
le  feu  a pris  à notre  vaisseau  5 cinq  fois  nous 
avons  failli  à être  submergés  5 le  navire  a été 
plusieurs  jours  sur  le  point  de  se  briser  ou  con- 
tre les  rochers  ou  sur  le  sable,  mais  enfin  l’ac- 
tivité et  la  bonne  manœuvre  de  nos  matelots 
nous  ont  toujours  sauvés, grâces  àlaProvidence 
qui  veilloit  sur  nous.  Nous  avons  vu  de  loin 
l’île  de  Madagascar',  qui  a près  de  neuf  cents 
lieues  de  circuit  ; on  prétend  que  c’est  la  plus 
grande  île  connue,  quoique  beaucoup  de  voya- 
geurs assurent  que  celle  de  Bornéo,  vers  la 
Chine,  est  plus  grande  encore®.  Nous  avionsau- 
trefois  à Madagascar  un  établissement  françois 
qui  ne  subsiste  plus  depuis  quelques  années. 
11  y a quelques  années  qu’un  des  rois  de  cette 
île  mourut  ; ses  sujets  voulurent  reconnoître  le 
roi  de  France  pour  leur  souverain  à condition 
que  ce  monarque  leur  donneroit  pour  vice-roi 
un  certain  François  qu’ils  désignèrent  et  qu’ils 
avoient  vu  dans  leur  pays.  Ce  François  devoit 
épouser  la  fille  unique  du  roi  défunt  afin  d’a- 
voir des  enfans  de  son  sang.  Le  François  accepta 
la  proposition,  quitta  l’épouse  légitime  qu’il 
avoit  à rile  de  France,  où  il  étoit  établi,  et  se 
rendit  dans  son  royaume  accompagné  d’une 
vingtaine  de  ses  compatriotes  dont  il  avoit  formé 
sa  cour^  mais  son  règne  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; les  François  se  comportèrent  si  mal 
à l'égard  de  leurs  bienfaiteurs  que  ces  insulai- 
res, fatigués  des  insultes  qu’eux  et  leurs  femmes 
en  recevoient,  les  massacrèrent  tous  en  un  jour. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à vous  détailler  les 
dangers  que  nous  avons  courus  jusqu’à  Chan- 
dernagor, je  vous  dirai  seulement  que  nous 
sommes  arrivés  dans  cette  ville  après  avoir  es 
suyé  tous  les  caprices  de  l’air  et  les  fureurs 
d’une  mer  féconde  en  naufrages  ; mais  je  ne 
vous  laisserai  pas  ignorer  un  événement  mémo- 
rable qui  a jeté  l’épouvante  dans  tout  le  royaume 
de  Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  au  lieu 
de  ma  destination  qu’on  m’apprit  qu’Elcabat 

' Les  Perses  connaissaient  Madagascar  et  donnaient 
à cette  île  le  nom  de  Sarandib;  Ptolémée  la  nomme 
Cerné.  Les  Portugais  la  signalèrent  en  1492  à l’Europe; 
elle  a 336  lieues  de  long,  120  de  large  et  environ  800 
lieues  de  tour. 

* Bornéo  a 285  lieues  de  long  sur  220  de  large  et  600 
lieues  de  tour.  Cette  île  fut  découverte  en  1521  par  le 
Portugais  Mencsscs.  • 


et  Bénarès,  deux  villes  considérables  du  pays, 
venoient  d’èlre  submergées  et  qu’il  avoit  péri 
dans  ce  désastre  plus  de  cent  mille  personnes, 
sans  compter  une  quantité  prodigieuse  d’élé- 
phans,  dcchameaux,dechevaux,  de  bœufs,  etc. 
Un  fleuve  voisin,  enflé  par  les  eaux  du  Gange 
débordé,  rompit  sa  digue  et  se  répandit  avec 
tant  d’impétuosité  et  de  fureur  qu’il  entraîna 
dans  son  cours  tout  ce  qu’il  y avoit  d’aldées  ou 
villages  jusqu’à  Bar.  On  prétend  qu’il  a péri 
dans  celte  malheureuse  occasion  environ  trente 
ou  quarante  mille  personnes,  et  que  tout  le 
Gange  étoit  couvert  de  cadavres,  de  bestiaux  et 
de  débris  de  maisons.  Il  semble  que  le  Sei- 
gneur ait  voulu  punir  ces  villes  des  abomina- 
tions qui  s’y  commettoient  impunément  depuis 
plus  de  trente  ans.  Nos  missionnaires  les  com- 
paroient  à Sodome  et  à Gomorrhe;  mais  si 
tout  ce  qu’ils  m’en  ont  raconté  est  vrai,  comme 
je  n’en  doute  point,  elles  méritoient  un  châti- 
ment semblable  à celui  qui  a rendu  si  célèbres 
dans  l’Ecriture  les  deux  villes  que  je  viens  de 
nommer. 

Bénarès  etoit  le  terme  d’un  pèlerinage  où 
tous  les  ans  il  venoit  des  pays  les  plus  reculés 
de  l’Inde  des  milliers  d’idolâtres  qui,  autorisés 
par  l’exemple  de  leurs  dieux,  se  livroient  atix 
abominations  les  plus  révoltantes  et  les  plus 
monstrueuses  ; assassinats,  débauches,  crimes 
de  tonte  espèce,  rien  ne  leur  étoit  défendu 
pendant  le  voyage  5 dans  le  temple  même,  qui 
en  étoit  le  terme,  la  licence  n’avoit  plus  de  bor- 
nes ; ma  plume  se  refuse  à vous  écrire  les  hor- 
reurs qui  s’y  passoœntetdonton  se  faisoit  gloire 
comme  un  point  essentiel  de  religion.  Imagi- 
nez-vous tous  ce  que  le  cœur  le  plus  corrompu 
et  l’esprit  le  plus  déréglé  peuvent  inventer  de 
plus  brutal  et  de  plus  odieux,  et  vous  aurez 
quelque  idée  de*  fêles  affreuses  qui  se  célé- 
broient  au  temple  de  Bénarès  *. 

On  compte  dans  Chandernagor  environ  cent 
deux  ou  trois  mille  habitans,  comme  à Pondi- 
chéry, et  dans  ce  grand  nombre  nous  n’avons 
guère  que  quatre  mille  chrétiens,  en  y com- 
prenant les  François , les  métis  et  les  fopases  ; 
tout  le  reste  est  Maure  mahométan  ou  idolâtre. 
Si  nous  avions  plus  d’ouvriers  évangéliques, 
on  pourroit  malgré  les  efforts  et  la  rage  des  bra- 

• Ville  régulière , bien  bâtie , avec  maisons  blanches 
à toits  plats.  Les  Anglais  n’y  laissent  les  Français  qu’à 
la  condition  de  n’y  pas  relever  les  fortifications  détrui- 
tes dans  la  dernière  guerre. 
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mes,  converlir  sans  sortir  de  la  ville  un  grand 
nombre  de  ces  infortunés^  mais  malheureuse- 
ment nous  ne  sommes  quequatre  actuellement, 
encore  le  plus  zélé  et  le  mieux  instruit  de  la 
conduite  et  des  mœurs  des  idolâtres  se  trouve 
hors  de  combat  A cause  de  son  grand  âge  et  de 
ses  infirmités  ; de  sorte  que  les  détails  de  la  pa- 
roisse, joints  au  soin  d’un  grand  hôpital  dont 
nous  sommes  chargés  et  où  j’ai  vu  jusqu’à  trois 
cents  malades,  demandent  absolument  tout  no- 
tre temps.  Nous  aurions  besoin  de  deux  ou  trois 
missionnaires  laborieux  qui  se  consacrassent 
entièrement  à l’instruction  des  idolâtres.  Le  ré- 
vérend père  Mosac,  supérieur  de  la  mission  et 
curé  de  la  colonie,  est  le  seul  qui  sache  leur 
langue.  Comme  ce  double  emploi  excède  les 
forces  de  ce  missionnaire,  sans  cependant  ra- 
lentir son  zèle,  j’ai  commencé  à étudier  la  lan- 
gue du  pays  dans  l’espérance  de  pouvoir  par- 
tager ses  travaux,  qui  sont  évidemment  et  trop 
multipliés  et  trop  pénibles  pour  qu’il  puisse  les 
soutenir  seul. 

Jusqu’ici  les  malades  et  les  mourans  nous 
ont  entièrement  occupés.  Il  y a eu  dans  le  mois 
d’octobre  passé  quatre-vingts  enterremens  et 
soixante  et  quinze  dans  le  mois  de  novembre  ; 
au  commeocement  du  mois  suivant,  on  en  a 
compté  vingt-quatre  ou  trente,  et  sur  la  fin  du 
même  mois  j’ai  enterré  moi  seul  vingt-huit  per- 
sonnes. Jugez  quelle  prodigieuse  quantité  de 
morts  il  doit  y avoir  eu  à proportion  parmi 
les  Maures  et  les  Gentils,  qui  sont  en  si  grand 
nombre.?  Les  premiers  enterrent  leurs  morts, 
les  seconds  les  jettent  dans  le  Gange.  Pour  les 
Gentils  des  terres  éloignées  de  ce  fleuve , ils 
portent  les  leurs  dans  un  champ  ouïes  corbeaux, 
les  chiens  marrons  et  mille  autres  animaux  car- 
nassiers  viennent  les  dévorer. 

La  grande  mortalité  de  cette  année  a fait  re- 
nouveler la  scène  tragique  et  barbare  des  fem- 
mes nobles  qui  se  brûlent  vivantes  avec  le  corps 
de  leurs  époux  décédés.  L’usage  est  qu’alors 
elles  se  parent  de  leurs  plus  riches  vêtemens  et 
qu’elles  chargent  leur  tête  de  tout  ce  qu’elles 
ont  de  plus  précieux,  comme  de  perles  fines, 
de  joyaux  rares,  etc  -,  ensuite  elles  font  grave- 
ment le  tour  du  bûcher,  après  quoi  elles  distri- 
buent à leurs  parens  et  à leurs  amis  les  diâmans 
et  les  bijoux  dont  elles  étaient  ornées.  Quand 
cette  cérémonie  est  finie , elles  montent  avec 
intrépidité  sur  le  bûcher,  prennent  sur  leurs 
genoux  le  cadavre  de  leur  mari,  y mettent  elles- 
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mêmes  le  feu , et  se  laissent  consumer  avec  lui 
sans  faire  paroltre  le  moindre  sentiment  de 
douleur.  Si  lorsqu’elles  s’approchent  du  bûcher 
il  arrivoit  qu’un  Européen  leur  touchât  seule- 
ment l’épaule  ou  la  main,  elles  seroient  décla- 
rées infâmes,  déchues  de  leur  caste  et  indignes 
de  l’honneur  d’être  brûlées.  Jugez  par  là  de 
l’horreur  que  les  idolâtres  de  ce  pays  ont  con- 
çue pour  nous.  Cependant  il  est  arrivé  qu’on  a 
sauvé  des  flammes  quelques-unes  de  ces  infortu- 
nées , mais  il  seroit  téméraire  de  l’entrepren- 
dre encore  : les  brames  ne  raanqueroient  pas 
d’exciter  contre  les  Européens  une  révolte  gé- 
nérale dont  nous  serions  très-certainement  les 
premières  victimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  souvent  des 
idolâtres  malades  se  vouer  au  Gange,  qu’ils 
regardent  comme  une  divinité.  Quelques  jours 
avant  mon  arrivée,  un  homme  riche,  âgé  de 
soixante  ans,  fut  attaqué  d’une  maladie  grave 
causée  par  ses  débauches  en  tout  genre.  Comme 
les  médecins  désespéroient  de  lui  rendre  la 
santé,  le  malade  se  voua  au  Gange  et  se  fit 
porter  sur  le  rivage.  Là  on  le  lava  à plusieurs 
reprises,  on  lui  fit  avaler  beaucoup  d’eau  et 
enfin  on  le  plongea  dans  le  fleuve.  Cependant, 
au  lieu  de  diminuer,  la  maladie  augmenta,  et 
bientôt  le  malade  fut  à l’extrémité.  Alors  on  lui 
mit  de  la  boue  du  Gange  dans  la  bouche,  dans 
les  narines  et  dans  les  oreilles.  Ce  malheureux 
se  débattoit.et  prioit  qu’on  le  laissât  mourir  en 
paix,  mais  on  ne  ht  aucun  cas  de  sa  demande, 
qui  blessoit  l’usage,  et  ses  plus  proches  parens 
le  tinrent  étroitement  serré  jusqu’à  ce  q^u’il  eût 
expiré.  Voilà  ce  qu’on  appelle  dans  ce  pays 
une  mort  précieuse  aux  yeux  des  dieux  de  la 
nation , qui  est  persuadée  que  l’eau  et  la  boue 
du  Gange  ont  la  vertu  d’effacer  tous  les  pêchés , 
les  crimes  même  des  plus  grands  scélérats. 
Aussi  voit-on  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfans,  pêle-mêle,  aller  plusieurs  fois  par  jour 
se  laver  dans  les  eaux  de  ce  fleuve.  Les  brames , 
hommes  pervers  et  corrompus , leur  font  ac- 
croire qu’én  étouffant  leurs  malades  sur  les 
bords  du  Gange,  ils  tirent  d’une  espèce  d’enfer 
qu’ils  imaginent' tous  leurs  ancêtres,  depuis 
trénte  générations,  et  empêchent  leurs  descen- 
dans  d’y  tomber  pendant  trente  autres  généra- 
tions. Les  brames  connoissent  le  vrai  Dieu, 
mais  ils  n’en  parlent  point  au  peuple;  ils  lui 
disent  au  contraire  qu’il  y a trente  millions  de 
dieux,  et  qu’ils  peuvent  successivement  se 
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mettre  sous  la  protection  de  chacun  d’eux.  Ils 
enseignent  aussi  qu’ils  sont  eux-mêmes  des 
dieux  5 que  maîtres  des  saisons , ils  font  pleuvoir 
à leur  gré  ; que  si  un  brame  donnoit  sa  malé- 
diction à quelque  dieu,  ce  dieu  ne  pourroit 
s’empêcher  d'en  ressentir  les  funestes  effets,  et 
que  le  fameux  Vichnou*,  ayant  un  jour  été 
maudit  par  un  brame,  ce  dieu  fut  obligé  de 
venir  prendre  un  corps  sur  la  terre  et  d’y  faire 
pénitence.  Les  peuples  ont  tant  d’estime  et  de 
vénération  pour  ces  imposteurs  qu’ils  les  croient 
aveuglément  sur  leur  parole.  Ces  idolâtres 
portent  sur  leur  front  des  lignes  horizontales  ou 
perpendiculaires  de  diverses  couleurs  5 sou- 
vent leur  tête  est  chargée  de  cendre  et  même 
d’excrémens  d’animaux  5 ils  ont  aussi  près  des 
tempes  plusieurs  cachets  ronds,  tantôt  blancs, 
tantôt  rouges,  selon  la  divinité  qu’ils  adorent. 
Il  me  semble  les  voir  marqués  du  sceau  de 
l’antechrist  dont  il  est  parlé  dans  l’Apocalipse. 
Les  chrétiens  portent  de  leur  côté  une  croix 
gravée  sur  le  front,  mais  ce  n’est  pas  le  grand 
nombre  : la  plupart  se  contentent  de  la  porter 
dans  le  cœur,  sans  quoi  toutes  les  marques  ex- 
térieures ne  sont  rien.  On  voit  près  de  Chan- 
dernagor une  grande  pagode  ou  temple  dédiée 
au  dieu  Jagrenat.  Cette  divinité  est  placée  sur 
une  espèce  d’autel  assez  élevé.  Elle  a voit  autre- 
fois deux  yeux  d’un  éclat  si  éblouissantqu’on  n’o- 
soit  l’envisager  : c’étoient  deux  pierres  précieu- 
ses d’un  prix  inestimable  -,  un  Anglois  en  arra- 
cha une  il  y a quelques  années , et  rendit  le  dieu 
borgne.  Nos  François  ont  tenté  souvent  de  le 
rendre  aveugle  ; mais  il  est  actuellement  si  bien 
gardé  qu’ils  ont  perdu  l’espérance  de  réussir. 
Le  bruit  court  ici  que  le  profanateur  anglois  à 
vendu  l’œil  du  dieu  Jagrenat  au  roi  de  France, 
qui  le  porte  en  certains  jours  de  cérémonie. 

Les  places  publiques,  les  campagnes  et  les 
grands  chemins  sont  semés  de  petites  pagodes 
ou  chapelles.  Ce  sont  ordinairement  de  grandes 
poutres  plantées  bien  avant  dans  la  terre  et  au 
haut  desquelles  on  voit  des  figures  de  vaches 
et  d’autres  animaux.  Ces  lieux  son  très-fré- 
quentés  par  les  voyageurs,  qui  ne  manquent 
jamais  d’y  faire  leur  prière  en  passant,  car 
l’opinion  commune  est  qu’on  sera  éternellement 
heureux  si  l’on  vient  à mourir  en  chemin 
après  s’être  acquitté  de  ce  devoir  ; d’autres  sont 
persuadés  que  si  en  expirant  ils  ont  le  bonheur 

* Nom  d’un  des  principaux  dieux  de  la  nation. 
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de  tenir  entre  leurs  mains  la  queue  d’une  vache 
blanche  leur  âme  sortant  de  leur  corps  entre 
dans  celui  de  l’animal,  et  que,  s’échappant  par 
sa  bouche  pure  et  sans  tache,  elle  va  droit  dans 
un  lieu  de  délices  où  les  dieux  n’admettent  que 
leurs  favoris. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  superstition  de  ce 
peuple  ; il  en  est  une  infinité  d'autres  dont  je 
supprime  ici  le  détail  pour  éviter  la  longueur 
et  l’ennui  des  longs  récits.  Vous  me  demande- 
rez sans  doute  quels  sont  les  habillemens  des 
habitans  de  ce  pays  Je  vous  répondrai  qu’en 
général  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
qu’à la  Chine,  tous  les  peuples,  excepté  les 
Maures,  sont  pour  ainsi  dire  sans  vêtemens, 
car  ils  ne  portent  qu’une  pièce  de  toile  qui  leur 
couvre  à peine  la  ceinture.  Les  Maures  ont 
ordinairement  une  veste  blanche  cousue  à une 
espèce  de  jupe  de  même  couleur  qui  descend 
jusqu’aux  talons.  Les  femmes  de  ces  derniers 
ne  paroissent  jamais  en  public.  Le  jour  de  leur 
mariage , l’époux  se  promène  à cheval  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  accompagné  de  son 
épouse,  qui  est  portée  dans  un  palanquin  cou- 
vert où  elle  ne  peut  ni  voir  ni  être  vue-,  suit 
une  troupe  de  mauvais  musiciens  qui  ignorent, 
je  vous  assure,  jusqu’aux  premiers  principes 
de  leur  art.  J’ai  été  souvent  témoin  de  cette  cé- 
rémonie, qui  n’a  rien  de  curieux,  excepté  les 
évolutions  qui  se  font  durant  la  marche  avec 
beaucoup  d’adresse  et  d’agilité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d’octobre,  les 
idolâtres  célèbrent  la  fêle  de  la  Durga.  C’étoil, 
selon  eux,  une  femme  débauchée  qui  a voit 
triomphé  par  ses  charmes  de  plusieurs  princes, 
rois  et  empereurs  mogols.  Lassée  enfin  de  tant 
de  victoires,  elle  alla  se  précipiter  dans  le 
Gange  en  disant  que  tous  ceux  qui  voudroient 
être  heureux  n’avoient  qu’à  la  suivre.  Les 
Gentils  solennisent  sa  fête  pendant  dix  jours 
avec  beaucoup  d’appareil  et  de  pompe.  Ils  pro- 
mènent par  la  ville  les  statues  de  la  Durga  ma- 
gnifiquement parées  ; chaque  quartier  porte  la 
sienne  au  son  des  instrumens  ; et  le  dixième 
jour,  ces  différentes  processions  se  réunissent  et 
vont  jeter  dans  le  Gange  toutes  les  statues  de 
la  Durga  en  vomissant  contre  elles  les  injures 
les  plus  atroces  ; et  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  qu’on  règle  l’estime  qu’on  doit  faire  de 
chacun  sur  l’énergie  et  la  grossièreté  des  ex- 
pressions. Après  celle  fête  bizarre  vient  la  cé- 
rémonie des  Maures  rnahomélans , qui  pleurent 
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neuf  jours  de  suite  la  mort  de  leur  prophète 
Aly.  Ceux-ci  témoignent  leur  douleur  par  des 
cris  et  des  hurlemens  épouvantables,  se  pro- 
mènent nuit  et  jour  dans  la  ville  portant  sur 
leurs  épaules  des  bannières , des  banderolles  de 
diverses  couleurs  et  des  pavillons  où  sont  re- 
présentées des  forteresses  et  des  maisons  ^ de 
temps  en  temps  ils  s’arrêtent  et  amusent  les 
spectateurs  par  des  combats  simulés  qui  ont 
quelque  chose  d’assez  agréable.  J’ai  admiré 
surtout  la  légèreté  et  l’art  de  leurs  mouvemens. 
Ensuite  ils  continuent  leur  marche  en  désordre, 
sautant,  dansant  et  poussant  des  cris  affreux. 

La  scène  qui  vient  de  se  passer  chez  le  Mo- 
gol  souverain  de  tout  ce  pays  a été  plus  tra- 
gique. Ce  prince,  naturellement  efféminé,  étoit 
plongé  dans  les  délices  d’une  vie  voluptueuse 
et  paisible.  Un  eunuque  ambitieux,  qui  avoit 
eu  le  talent  de  s’emparer  de  son  esprit,-  gou- 
vernoit  seul  tous  ses  vastes  états  ; mais  tandis 
qu’il  exerçoit  despotiquement  un  pouvoir  dont 
il  n’étoit  que  dépositaire,  un  visir  dont  j’ignore 
le  nom  leva  une  armée  de  cent  mille  hommes 
sous  prétexte  de  se  rendre  maître  du  royaume 
deGolconde,  où  les  troupes  françoises  sou- 
tiennent l’autorité  du  roi  légitime 5 à son  arii- 
véc,  ce  visir  invita  l’eunuque  à un  festin,  et  vers 
la  fin  du  repas  il  le  fit  égorger.  Aussitôt  après  il 
s’achemina  du  côté  de  la  ville  où  le  Mogol  avoit 
fixé  sa  cour.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s’em- 
parer de  l’esprit  du  monarque  ; ce  prince,  qui 
^ aimoit  la  tranquillité , ne  balança  point  à lui 
confier  les  rênes  du  gouvernement,  et  cet  usur- 
pateur jouit  actuellement  de  toute  l’autorité. 
J’ai  dit  que  le  visir  avoit  paru  n’en  vouloir 
qu’aux  François;  mais  les  François,  qui  ne  le 
craignoient  pas  et  qu’il  redoutoit,  ne  tardèrent 
pas  à s’apercevoir  qu’il  avoit  jeté  ses  vues  sur 
l’empire  du  Mogol.  Cependant  il  s’étoit  avancé 
jusque  ^ur  les  frontières  du  royaume  de  Gol- 
condc,  comme  si  en  effet  il  eût  voulu  l’envahir; 
mais  bientôt  il  rebroussa  chemin,  faisant  ré- 
pandre le  bruit  que  le  tonnerre  étant  tombé  sur 
sa  tente,  les  brames  l’a  voient  assuré  que  cet 
accident  étoit  d’un  funeste  augure  et  qu’il  pré- 
sageoit  le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  Ce 
ne  fut  que  par  ce  stratagème  que  le  visir  trompa 
la  prudence  de  l’eunuque,  et  que,  l’ayant  fait 
massacrer,  il  se  fit  déclarer  à sa  place  ministre 
de  l’empire.  Vous  me  demanderez  peut-être 
quelles  ont  été  les  suites  d’un  événement  si 
peu  attendu.  Il  vous  sera  facile  de  les  deviner 
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si  vous  faites  attention  et  au  régne  tyrannique 
de  l’eunuque  et  à l’ambition  du  visir. 

Les  Indiens*  de  ce  pays  n’ont  ni  la  pénétra- 
tion ni  l’industrie  que  les  voyageurs  ont  cru 
apercevoir  en  eux;  je  trouve  même  que  les  Ma- 
labares  de  Pondichéry,  tout  grossiers,  tout  stu- 
pides qu’ils  m’ont  paru,  sont  de  sublimes  gé- 
nies en  comparaison  des  premiers,  qu’il  faut 
commencer  par  rendre  raisonnables  avant  de 
les  rendre  chrétiens.  Adonnés  dès  leur  plus 
tendre  enfance  à tous  les  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine , on  diroit  qu’ils  sont  nés 
avec  eux  ou  qu’ils  les  ont  sucés  avec  le  lait.  En 
général  ils  sont  lâches , menteuts , opiniâtres 
et  surtout  voleurs  ; la  honte  n’a  aucun  pouvoir 
sur  eux , la  crainte  des  châtimens  les  fait  trem- 
bler sans  les  retenir.  Lorsque  l’impunité  leur 
est  accordée , c’est  pour  eux  un  nouveau  droit 
à de  nouveaux  crimes  ; enfin  ils  portent  leurs 
inclinations  perverses  à un  point  que  sans  ut! 
miracle  frappant  de  la  bonté  céleste , on  ne 
parviendra  jamais  à leur  inspirer  celte  droiture, 
cette  modération  et  celte  probité  qui  caractéri- 
sent les  âmes  honnêtes  et  bien  nées.. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  disposi- 
tions nous  découragent  et  nous  déconcertent  ? 
il  est  vrai  que  tout  cela  nous  afflige  beaucoup  ; 
mais  cependant  je  crois  devoir  vous  dire,  pour 
votre  satisfaction  et  pour  la  nôtre , que  nous 
ne  manquons  pas  de  sujets  de  consolation. 
Tous  les  ans  nous  ouvrons  le  ciel  à un  millier 
d’enfans'  que  nous  régénérons  dans  les  eaux 
sacrées  du  baptême  : quand  leurs  parens  ne 
peuvent  les  nourrir  ou  que  ces  enfans  se  trou- 
vent dans  un  danger  de  mort,  les  mères,  pour 
s’en  débarrasser,  viennent  nous  les  vendre; 
aussitôt  nous  les  baptisons  et  nous  leur  don- 
nons une  nourrice.  Quelques  jours  après  mon 
arrivée,  une  femme  chrétienne  m’apporta  un 
enfant  qui  étoit  né  le  matin  môme  ; elle  l’avoil 
trouvé  sur  le  bord  du  Gange  ayant  une  corde 
au  cou  : apparemment  qu’on  avoit  cru  l’avoir 
étranglé.  Je  le  baptisai  sur-le-champ,  et  il 
mourut  deux  heures  après.  Il  seroil  à souhaiter 
que  les  aumônes  qu’on  nous  fait  ici  et  celles 
qui  nous  viennent  de  France  fussent  plus  abon- 

* Ce  jugement  est  trop  sévère,  cl  celui  qui  le  porto 
est  trop  nouvellement  arrivé  dans  l’Inde  pour  qu’on 
adopte  son  lémoignagne  sans  restriction  et  qu’on  le 
préfère  à celui  que  rendent  des  Indiens  tant  de  voya- 
geurs et  d’anciens  missionnaires.  ( Dfote  de  l’ancienne 
édition.  ) 
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danles  : nous  pourrions  acheter  un  plus  grand 
nombre  d’enfans  et  seconder  plus  eflicacement 
les  soins  et  la  générosité  du  révérend  père  su- 
périeur , qui  vient  de  faire  bâtir  un  hôpital  où 
il  élève  plus  de  cent  cinquante  filles  dans  la 
crainte  du  Seigneur. 

Quoique  je  ne  sache  pas  encore  bien  la  lan- 
gue des  Bengalis , je  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
le  catéchisme  dans  notre  église;  mais  j’ai  choisi 
un  vieillard  instruit  pour  répéter  en  particulier 
aux  enfans  ce  que  je  leur  enseigne  en  public. 
Une  femme  dévote,  appelée  Sabine,  s’est  char- 
gée du  même  emploi  pour  les  filles.  Vous  ne 
serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir  l’his- 
toire de  cette  femme.  Elle  perdit  il  y a environ 
douze  ans  son  mari  -,  comme  ils  étoient  tous 
deux  d’une  caste  riche  et  noble,  la  famille, 
selon  l’usage  , voulut  qu’elle  se  brûlât  vivante 
avec  le  corps  de  son  époux.  Après  les  cérémo- 
nies ordinaires,  elle  monta  donc  sur  le  bûcher, 
où  six  hommes  vigoureux  eurent  ordre  de  la 
lier  ; mais  soit  que  les  cordes  dont  ils  se  servi- 
rent ne  fussent  point  assez  fortes,  soit  qu’ils 
l’eussent  mal  attachées,  aussitôt  qu’elle  sentit 
les  premières  atteintes  de  la  flamme,  elle  fit  un 
si  grand  elTort  qu’elle  rompit  ses  liens  et  se 
sauva  chez  nos  néophytes,  qui  la  cachèrentpen- 
• dant  quelques  jours,  ensuite  on  lui  administra 
le  baptême.  Elle  est  aux  yeux  des  Gentils  un 
objet  d’exécration  et  d’opprobre  de  sa  caste; 
mais  nous  la  regardons  comme  le  n)odèle  et 
l’exemple  des  personnes  du  sexe  qui  embrasse 
la  loi  de  l’Évangile,  et  celte  femme  justifie  par- 
faitement la  haute  idée  que  nous  avons  conçue 
de  sa  vertu. 

Ces  petits  succès,  quoique  Irès-consolans 
pour  nous,  ne  nous  dédommagent  cependant 
point  du  revers  que  notre  sainte  religion  vient 
d’essuyer  dans  le  royaume  du  Thibet:  nous 
avons  appris  qu’elle  en  étoit  entièrement  ban- 
nie; que  le  roi,  qui  commençoit  à favoriser  les 
chrkiens,  s’est  laissé  intimider  par  les  menaces 
de  leurs  ennemis  et  qu’il  poursuit  actuellement 
les  premiers  avec  toute  la  fureur  que  peut 
inspirer  la  haine  unie  à l’intérêt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  lettre , qui 
n’est  peut-être  déjà  que  trop  longue,  sans  vous 
dire  un  mot  du  pays  où  je  suis.  Chandernagor 
n’est  point  environné  de  murailles  comme  Pon- 
dichéry. Celle  ville  est  ouverte  de  tous  côtés  et 
exposée  aux  incursions  des  ennemis.  Les  Ma- 
raltes  vinrent  il  y a douze  ans  jusqu’aux  envi- 


rons de  la  place  avec  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes.  A la  vérité  ils  n’osérent  ap- 
procher à cause  du  canon  de  notre  fort,  qui  n’a 
que  de  très-mauvaises  murailles  flanquées  de 
quatre  bastions  sans  aucun  ouvrage  extérieur. 
Cependant  il  y eut  quelques  délachemens  de  ces 
barbares  qui,  plus  hardis  que  les  autres , vou- 
lurent s’avancer  pour  piller  ; mais  le  feu  conti- 
nuel qu'on  fit  sur  eux  les  épouvanta  et  ils  re- 
tournèrent sur  leurs  pas. 

En  général  les  Bengalis  , excepté  ceux  des 
grandes  villes,  qui  paroissent  assez  policées  , 
sont  sauvages  et  peu  propres  à former  des  so- 
ciétés, Leurs  maisons,  qui  sont  couvertes  de 
paille , ne  sont  composées  que  de  nattes  entre- 
lacées ou  de  quatre  petites  murailles  de  bouc. 
Ils  n’ont  ni  tables,  ni  lits,  ni  chaises  ; la  terre 
leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces  peuples  ne  vi- 
vent de  de  riz  cuit  à l’eau  ; mais  iis  mêlent  du 
piment  ou  du  gingembre  pour  en  relever  le 
goût.  Ils  n’oscroient  manger  de  la  viande,  dans 
la  crainte  de  manger  quelqu’un  de  leurs  an- 
cêtres. Toute  liqueur  enivrante  leur  est  inter- 
dite. Leur  habillement  ne  consiste  qu’en  un 
morceau  de  grosse  toile,  encore  ne  leur  est-il 
permis  de  s’en  vêtir  qu’à  un  «certain  âge.  Vous 
ne  sauriez  croire  jusqu’à  quel  point  ils  portent 
le  mépris  qu’ils  ont  pour  tous  les  étrangers,  ce 
qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  leur  donnent,  dans 
l’occasion , de  grandes  marques  de  respect  ; 
mais  nous  savons  , à n’en  pouvoir  douter,  que 
le  dernier  de  ces  barbares  se  croiroit  déshonoré 
s’il  mangeoit  avec  le  plus  puissant  monarque 
de  l’Europe.  Leurs  mœurs  sont  aussi  dépravées 
que  leur  esprit  est  borné,  et  je  crois  qu’il  n’est 
point  de  nation  plus  stupide  et  plus  corrompue 
que  la  leur.  Leur  vénération  pour  le  Gange  est 
extrême  : ce  seroit  un  grand  crime,  selon  eux, 
de  manger  sur  ces  eaux  lorsqu’on  y navigue. 
Ceux  qui  me  conduisirent  ici  (le  trajet  dura  trois 
jours  et  trois  nuits)  passèrent  tout  ce  temps  sans 
rien  prendre. 

Leurs  femmes  aiment*  beaucoup  à se  parer 
d’anneaux  : leurs  mains,  leurs  bras,  leurs  jam- 
bes , toujours  nues , leurs  pieds  mêmes  en  sont 
couverts;  et  ce  que  j’aurois  eu  peine  à croire 
si  je  ne  l’avois  vu,  elles  se  percent  les  oreilles, 
le  nez  et  les  lèvres  pour  y attacher  de  grands 
cercles  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  selon  leurs 
facultés.  Jugez  quel  spectacle  ce  doit  être  pour 
un  étranger!  Je  vous  avoue  qu’on  s’y  fait  difli- 
cilcmcnl , et  que  des  usages  si  éloignes  des 
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nôtres  nous  deviendroient  fort  onéreux  si  la 
Providence  qui  nous  soutient  n’adoucissoit  nos 
dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à présent  du  gouver- 
nement du  pays,  qui  est  aujourd’hui  sous  la 
puissance  d’un  usurpateur.  Ce  nabab  est  fils 
d’un  pion  ou  soldat.  Etant  jeune  encore,  il 
avoit  été  donné  au  fils  véritable  du  roi  légi- 
time et  fut  élevé  avec  lui.  Ce  traître  s’insinua  si 
bien  dans  les  bonnes  grâces  du  jeune  prince 
que  celui-ci,  devenu  nabab  après  la  mort  de 
son  père , en  fit  son  premier  ministre  et  son 
homme  de  confiance.  Ce  trait  de  bienfaisance 
et  d’amitié  lui  a coûté  cher,  car  ce  perfide  mi- 
nistre l’a  fait  massacrer  et  s’est  emparé  du 
royaume,  qu’il  gouverne  despotiquement.  Cela 
seul  suffit  pour  vous  donner  une  idée  du  gou- 
vernement actuel  du  Bengale.  Je  crois  avoir 
satisfait  aux  différentes  questions  que  vous  m’a- 
vez faites  ; peut-être  un  jour  je  vous  instruirai 
plus  amplement  de  l’état  de  nos  missions,  que 
je  recommande  à vos  prières. 


LETTRE 


D’un  missionnaire  des  Indes  à M.  ***,  ou  Mémoire  sur  les 
dernières  guerres  des  Maures  aux  Indes  orientales. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  selon  vos  désirs, 
le  mémoire  que  j’ai  entrepris  pour  vous  mettre 
au  fait  des  troubles  qui  depuis  quelques  années 
agitent  les  Indes  orientales.  Les  Maures,  s’étant 
engagés  dans  une  guerre  sanglante  les  uns 
contre  les  autres,  ravageoient  toute  celte  con- 
trée et  y répandoient  la  terreur.  Les  mission- 
naires ne  pouvoient  s’en  garantir.  Dans  ce  tu- 
multe général , ils  étoient  sans  cesse  exposés  à 
toutes  les  calamités  que  produisent  des  armées 
où  règne  la  plus  grande  licence  : leurs  églises 
pillées  et  renversées , leurs  habitations  détrui- 
tes , leurs  néophytes  dispersés  et  errans  sans 
savoir  où  se  fixer.  Ils  furent  donc  obligés  de 
fuir  eux-mêmes  et  de  se  réfugier  à Pondichéry. 
J’y  vins  comme  les  autres  chercher  un  asile;  et 
après  avoir  passé  dix  ans  dans  les  missions  pé- 
nibles duMaduré,  où  j’avois  la  consolation  de 
travailler  au  salut  des  Indiens,  je  me  suis 
trouvé  malgré  moi  dans  une  position  tran- 


quille où  je  ne  suis  occupé  que  de  moi-même 
et  de  mon  salut. 

Ce  loisir  m’a  mis  à portée  de  suivre  les  évé- 
nemens  qui  nous  environnoient  ; et  comme 
les  François  n’ont  pu  se  dispenser  de  prendre 
part  à celle  guerre  des  Maures  pour  secourir 
ceux  des  nababs  à qui  ils  avoienl  des  obliga- 
tions, et  qu’ils  l’ont  fait  avec  toute  la  prudence 
qui  convenoit  à des  étrangers  et  en  même  temps 
avec  tous  le  succès  possible , j’ai  cru  qu’un 
François  devoit  recueillir  et  transmettre  à ses 
compatriotes  des  faits  si  honorables  à la  nation 
et  qui  font  uneportion  remarquable  du  règne  de 
Louis  XV.  Mais  avant  que  d’entreprendre  ce 
récit,  il  est  à propos  de  donner  une  idée  géné- 
rale et  abrégée  des  pays  qui  en  ont  été  le 
théâtre. 

L’Inde  , un  des  plus  grands  et  des  plus  ri- 
ches empires  de  l’Asie,  tire  son  nom  du  fleuve 
Indus,  qui  l’arrose  vers  l’occident  et  qui,  pre- 
nant sa  source  vers  le  mont  Caucase  * après 
l’avoir  traversée  du  nord  au  midi , va  se  jeter 
dans  la  mer  des  Indes.  Elle  a pour  bornes  au 
nord  la  grande  Tartarie , dont  elle  est  séparée 
par  le  Caucase , la  Chine  à l’orient , au  midi 
l’Océan  oriental,  et  la  Perse  à l’occident.  On 
la  divise  en  trois  parties,  qui  sont  l’Inde  septen- 
trionale ou  l’empire  du  Mogol , appelé  pour 
cette  raison  le  Mogolistan  et  plus  communé- 
ment rindouslan;  la  presqu’île  occidentale 
deçà  le  Gange,  et  la  presqu’île  orientale  delà  le 
Gange  *. 

Delli,  situé  vers  le  milieu  de  l’indoustan,  est 
la  capitale  de  ce  vaste  empire  et  la  résidence 
des  princes  mogols.  Un  peu  vers  le  sud  est 
Agra,  la  plus  grande  ville  des  Indes,  autrefois 
le  séjour  des  empereurs.  Au  nord  de  Delli  sont 
Lahor,  l’abord  ordinaire  des  caravanes,  et 
Cabul,  située  dans  les  montagnes,  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  la  Tartarie®. 

La  presqu’île  occidentale  deçà  le  Gange  est 
traversée  du  midi  au  nord  par  les  montagnes 
de  Galle,  qui  commencent  au  cap  de  Comorin 
et  qui  la  divisent  en  deux  parties,  l’une  orien- 
tale et  l’autre  occidentale.  La  partie  occiden- 
tale contient  les  royaumes  de  Dékan  ou  Visa- 
pour,  de  Baglana  , de  Cuncan  et  de  Malabar. 

* Dans  les  monts  Jespera,  au  nord  du  petit  Thibet. 

* L’empire  du  Mogol  est  détruit  ; les  Anglais  s’en 
sont  emparés. 

® Lahor  et  Caboul  sont  les  capitales  de  deux  nouveaux 
royaumes. 
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En  allant  du  nord  au  sud,  on  y trouve  les 
villes  de  Visapour  , de  Goa,  qui  appartiennent 
aux  Portugais  ; de  Bandel , de  Calicut , de  Ca- 
nahor,  de  Cochin  et  de  Travancor.  Ensuite, 
doublant  le  cap  Comoiin  et  retournant  au  nord 
par  l’orienl,  on  trouve  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel les  royaumes  de  Canora  , de  Maduré, 
de  Tanjaour,  de  Maissour,  de  Marava , de 
Narzingue  ou  de  Bisnagar,  et  au  nord  celui  de 
Golconde.  Les  principales  villes  de  celte  partie 
orientale  sont,  en  allant  du  nord  au  sud,  Gol- 
condc,  Tricbirapali  et  Tanjaour  dans  les  terres; 
sur  la  côte,  Mazulipatan,  Paliacate,  Madras, 
Méliapour  ou  Saint-Thomc,  Sadras,  Pondi- 
chéry , Goudelour  , Portenovo,  Tringuebar  et 
Négapalan. 

C’est  dans  ces  vastes  pays  que  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  le  célèbre  Titnur-Bec,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Tamerlan  , après  avoir 
soumis  presque  toute  l’Asie  , maître  de  l’In- 
doustan  , établit  un  puissant  empire  qui  a tou- 
jours été  possédé  depuis  par  ses  descendans 
sous  le  nom  de  princes  mogols.  Aurengzeb,  un 
des  plus  fameux,  en  étendit  de  beaucoup  les 
bornes  du  côté  du  midi  par  la  conquête  des 
royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour.  De  là 
les  Mogols  pénétrèrent  dans  la  presqu’île  en- 
deçà  du  Gange , portèrent  les  armes  jusque 
dans  le  Carnale,  dont  le  vice-roi  ou  souba  qu’ils 
avoient  établi  à Golconde  acheva  de  se  rendre 
maître  parla  prise  de  Saint-Thomé,  dont  il 
s’empara  avec  l’aide  des  Hollandois.  Les  Por- 
tugais, qui  possédoient  cette  place,  après  avoir 
inutilement  soutenu  toutes  les  fatigues  d’un 
long  siège,  la  perdirent  faute  de  secours. 

La  ville  autrefois  appelée  Méliapour  a pris 
le  nom  de  Saint-Thomé,  parce  que  l’on  prétend 
que  l’apôtre  saint  Thomas  y a fait  un  long  sé- 
jour, qu’il  y a prêché  l’Evangile  et  qu’il  y a 
été  enterré  après  avoir  été  massacré  par  les 
brames  du  Malabar.  Les  historiens  gentils  et 
portugais  s’accordent  tous  à dire  qu’elle  a été 
une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  de 
l’Inde.  Sa  chute  donna  lieu  en  1671  à l’établis- 
sement de  Patna,  qui  n’en  est  éloigné  que  de 
deux  lieues.  Les  anciens  Portugais  le  nommè- 
rent Madras;  les  Anglois  l’ont  appelé  depuis  le 
fort  Saint-George. 

Après  la  prise  de  Saint-Thomé,  le  souba  de 
Golconde  établit  un  nabab  ou  gouverneur 
maure  à Arcate,  capitale  de  tout  le  Carnate.  Il 
rendit  ensuite  la  ville  de  Saint-Thomé  aux 


Portugais.  Le  nabab  nouvellement  établi  à 
Arcate  par  le  vice-roi  de  Golconde  fut  confirmé 
en  cette  qualité  par  le  Grand  Mogol  avec  le 
droit  de  succession.  C’est  ce  que  nous  appre- 
nons d’un  historien  maure  nommé  Dastagor- 
saeb,  qui  a écrit  en  langue  persane  et  qui  s’ac- 
corde avec  les  anciens  de  Malabar  qui  ont  parlé 
des  guerres  entre  les  Maures  et  les  Portugais. 

En  étendant  leurs  conquêtes  dans  cette  partie 
de  l’Inde  , les  Mogols  avoient  laissé  subsister 
les  anciens  royaumes  de  Trichirapali,  de  Tan- 
jaour , de  Maduré,  de  Maissour  et  de  Marava. 
Ces  états  continuoient  d’être  gouvernés  par 
des  princes  gentils  chargés  seulement  envers 
le  Grand  Mogol  d’un  tribut  annuel  qu’ils  n’é- 
toient  pas  toujours  fort  exacts  à payer  ; l’em- 
pereur éloit  souvent  obligé  de  faire  marcher  dos 
armées  contre  eux  pour  les  contraindre  d’y  sa- 
tisfaire. Depuis  un  certain  temps,  ces  petits 
rois  ou  rajas  tributaires  étoient  redevables  de 
sommes  considérables  qu’on  avoit  laissé  accu- 
muler par  la  mollesse  du  gouvernement  de 
Mahomet-Schah,père  du  Grand  Mogol  aujour- 
d’hui régnant,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs et  des  délices  de  son  sérail. 

Daoust-Alikan , un  des  descendans  de  ce 
premie*r  nabab  d’Arcate  dont  on  a parlé,  saisit 
cette  occasion  pour  porter  la  guerre  chez  ces 
princes  gentils.  Ses  vues  étoient  de  former  un 
royaume  pour  son  fils  aîné  Sabdcr-Alikan  et  un 
pour  son  gendre  Chandasaeb,  jeunes  gens  tous 
deux  ambitieux  et  qui  nemanquoient  pas  des 
talens  nécessaires  pour  réussir  dans  un  pareil 
dessein.  Daoust-Alikan  crut  l’occasion  favora- 
ble pour  l’exécution  de  son  projet.  Il  assembla 
en  1736  une  armée  de  vingt-cinq  à trente  mille 
chevaux  dont  il  donna  le  commandement  à 
Sabder-Alikan  son  fils  et  à son  gendre  Chan- 
dasaeb. Ceux-ci  commencèrent  par  se  rendre 
maîtres  des  terres  de  Trichirapali , après  quoi 
ils  mirent  le  siège  devant  celte  ville. 

Trichirapali,  capitale  du  Maduré,  grande 
ville  bien  peuplée,  est  située  à trente-cinq  lieues 
au  sud-ouest  de  Pondichéry.  Outre  l'avantage 
de  sa  situation,  celle  place  est  défendue  par  un 
fossé  plein  d’eau  de  dix  à douze  toises  de 
large  et  par  un  mur  de  trente  pieds  de  haut 
flanqué  de  grosses  tours  de  distance  en  distance. 
Elle  fut  investie  par  l’armée  mogole  le  6 mars 
1736  et  emportée  d’assaut  le  26  du  mois  sui- 
vant. Sabder-Alikan  y établit  pour  gouverneur 
son  beau-frérc  Chandasaeb,  qui  prit  le  litre  de 
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nabab.  Ils  s’emparèrent  ensuite  de  loul  le  pays, 
entrèrent  dans  le  royaume  de  Tanjaour  et  mi- 
rent le  siège  devant  la  capitale  du  même  nom , 
où  le  roi  Schagy  s’étoit  renfermé  avec  tout  ce 
qu’il  avoit  pu  rassembler  de  troupes.  Comme 
cette  place  est  trop  bien  fortifiée  pour  des  peu- 
ples qui  ignorent  les  moyens  dont  on  se  sert  en 
Europe  pour  venir  à bout  des  villes  les  plus 
fortes  et  les  mieux  défendues,  après  être  restés 
six  mois  devant  celle-ci , sans  en  être  plus 
avancés,  les  deux  généraux  mogols  converti- 
rent le  siège  en  blocus  et  firent  un  détache- 
ment de  douze  à quinze  mille  chevaux  dont  le 
commandement  fut  donné  au  frère  de  Chan- 
dasaeb.  Celui-ci  s’avança  dans  le  sud  et  se  ren- 
dit maître  de  tout  le  pays  de  Travancor,  d’où 
il  remonta  vers  le  nord  , le  long  de  la  côte 
Malabar. 

Cette  invasion  des  Mogols  répandit  l’alarme 
et  l’effroi  chez  tous  les  princes  gentils  de  cette 
partie  de  l’Inde  : ils  écrivirent  lettres  sur  lettres 
au.  roi  des  Marattes  pour  lui  demander  du 
secours,  lui  représentant  que  s’il  n’arrêtoit  les 
progrès  de  leurs  ennemis , c’en  étoit  fait  non- 
seulement  de  leurs  états  mais  encore  de  leur 
religion,  qui  alloit  être  entièrement  détruite 
par  les  efforts  des  raahométans.  < 

Les  Marattes  sont  des  peuples  peu  connus 
en  Europe.  Ils  habitent  à l’ouest  des  mon- 
tagnes qui  sont  derrière  Goa,  à la  côte  Malabar. 
Sutura,  capitale  de  leur  pays,  est  une  ville  fort 
considérable.  Le  roi  des  Marattes  est  très-puis- 
sant : on  l’a  vu  souvent  mettre  sur  pied  tout 
à la  fois  cent  cinquante  mille  hommes  de  ca- 
valerie qui  alloient  ravager.Ies  états  du  Mogol, 
les  mettoient  à contribution.  Les  sollicitations 
pressantes  des  peuples  de  Trichirapali  et  de 
Tanjaour,  jointes  à l’envie  de  piller  un  pays 
enrichi  depuis  grand  nombre  d’.années  par 
l’or  et  l’argent  que  toutes  les  nations  du  monde 
ne  cessent  d’y  apporter  en  échange  des  mar- 
chandises précieuses  qu’ils  en  tirent , déter- 
minèrent ce  prince  à accorder  le  secours  qu’on 
lui  demandoit  ; ses  principaux  ministres,  dont 
la  plupart  étoient  brames,  lui  en  firent  même 
un  devoir  de  conscience.  Il  leva  une  armée  de 
soixante  mille  chevaux  et  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  dont  il  confia  la  con- 
duite à Ragogi-Boussoula,  un  de  ses  généraux. 
Ces  troupes  partirent  au  mois  d’octobre  1739 
et  prirent  la  route  du  Carnale. 

Au  bruit  de  leur  marche,  Daoust-AIikan,  na- 


bab d’Arcate,  écrivit  à son  fils  et  à son  gendre 
d’abandonner  le  blocus  de  Tanjaour  et  de  re- 
venir en  toute  diligence  auprès  de  lui  ; mais 
ses  ordres  furent  mal  suivis.  Sabder-Alikan  et 
Chandasaeb,  ayant  peine  à renoncer  à une  con- 
quête qu’ils  regardoient  comme  assurée,  diffé- 
rèrent de  jour  en  jour  de  se  rendre  à ses  avis  et 
par  là  donnèrent  le  temps  aux  Marattes  de 
s’approcher  de  la  frontière.  Ils  avançoient  à 
grandes  journées , pillant  et  ravageant  tout  les 
pays  par  où  ils  passoient.  Dans  cette  nécessité 
pressante,  réduit  à ses  seules  forces,  Daoust- 
AIikan  rassembla  le  plus  de  troupes  qu’il  lui 
fut  possible  et  alla  se  saisir  des  défilés  des 
montagnes  du  Canamay,  qui  sont  à.vingt  lieues 
à l’ouest  d’Arcate,  passage  très-difficile  et 
qu’un  très-petit  nombre  de  troupes  peut  aisé- 
ment défendre  contre  l’armée  la  plus  nom- 
breuse. Daoust-AIikan  distribua  sa  petite  ar- 
mée dans  tous  les  endroits  par  où  il  jugea  que 
l’ennemi  pourroit  tenter  de  pénétrer  dans  ses 
états,  et  après  s’être  assuré  de  toutes  les  gorges 
des  montagnes,  il  attendit  les  Marattes  de  pied 
ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  de  Canamay 
au  mois  de  mai  1740 , et  ayant  reconnu  qu’il 
leur  étoit  impossible  de  forcer  le  nabab  dans 
son  poste  sans  perdre  beaucoup  de  monde  et 
risquer  leurs  meilleures,  troupes,  ils  campèrent 
à l’entrée  des  défilés,  résolus  d’attendre  que  le 
temps  leur  fournît  une  occasion  de  s’en  rendre 
maîtres  ; elle  ne  tarda  pas  à se  présenter.  Le 
nabab  avoit  dans  son  armée  un  prince  gentil 
qui  commandoit  un  corps  de  cinq  à six  mille 
hommes.  Daoust-AIikan,  qui  le  croyoit  fort  at- 
taché à ses  intérêts , lui  avoit  confié  la  garde 
d’un  .poste  un  peu  plus  éloigné,  si  étroit  et  si 
escarpé  qu’il  n’y  avoit  nul.apparence  que  l’en- 
nemi pensât  jamais  à tenter  pàr«là.le  passage. 
Les  Marattes  se  flattèrent  de  pouvoir  le  gagner; 
ils  lui  envoyèrent  des  gens  de  leur  part  et  ne 
tardèrent  pas  à le  corrompre  par  leurs  présens 
et  par  leurs  promesses  ; les  brames  eux-mêmes 
lui  applanirent  les  difficultés  et  lui  firent  sur- 
monter la  répugnance  qu’il  avoit  à commettre 
une  trahison  en  lui  faisant»entendre  que  le 
succès  qu’elle  pouvoit  avoir  étoit  capable  de 
détruire  le  mahométisme  dans  celte  partie  du 
monde  et  d’y  rétablir  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres. Le  prince  gentil,  déjà  ébranlé  par  l’ar- 
gent, se  laissa  aisément  persuader  par  ces  rai- 
sons et  promit  de  livrer  le  poste  qu’il  gardoit 
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aux  Marallcs.  Ils  firent  aussitôt  défiler  des  , 
troupes  de  ce  côlé-là , et  tandis  qu’ils  amu- 
soient  les  Mogols  par  de  légères  escarmouches 
et  sembloient  se  disposer  à les  attaquer , ils  se 
rendirent  maîtres  du  passage  le  19  mai  et  dé- 
bouchèrent par  là  dans  la  plaine. 

La  trahison  avoit  é'té  conduite  avec  tant  de 
secret  que  l’armée  ennemie  avoit  franchi  les 
défilés  avant  qu’on  en  eût  reçu  le  moindre 
avis  dans  les  troupes  mogoles.  De  là,  maîtres 
de  la  campagne,  lesMarattes  marchèrent  tout 
de  suite  pour  surprendre  le  nabab,  et  à la  fa- 
veur d’une  grosse  pluie  ils  s’approchèrent  jus- 
qu’à deux  portées  de  canon  de  son  arrière- 
garde  avant  qu’ils  eussent  été  aperçus.  Daoust- 
Alikan,  qu’on  informa  alors  qu’il  paroissoit  du 
côté  d’Arcate  un  corps  de  cavalerie  qui  s’avan- 
çoit  vers  le  camp,  se  flatta  d’abord  que  c’é- 
toient  les  troupes  de  Sabder-Alikan  , auquel  il 
avoit  envoyé  ordre  de  venir  le  joindre;  mais 
dans  le  moment  même  il  fut  détrompé  par  de 
furieuses  décharges  de  mousqueterie,  et  les 
nouveaux  avis  qu’il  reçut  ne  lui  permirent 
plus  de  douter  qu’il  ne  fût  attaqué  par  les  Ma- 
rattes.  Il  monta  aussitôt  sur  son  éléphant  et 
marcha  à l’ennemi.  La  mêlée  fut  sanglante 
pendant  quelque  temps  : plusieurs  des  officiers 
généraux  du  nabab  qui  l’accompagnoient,  mon- 
tés de  même  sur  leurs  éléphans  , se  battirent 
d’abord  en  braves  et  soutinrent  le  combat  avec 
toute  la  valeur  et  toute  l’intrépidité  possible, 
mais  ils  furent  obligés  de  succomber  au  feu 
terrible  que  faisoient  les  ennemis.  Après  les 
avoir  tous  vu  périr  l’un  après  l’autre,  Daoust- 
Alikan  lui-même,  blessé  de  plusieurs  coups  de 
feu,  tomba  mort  de  dessus  son  éléphant,  et 
cette  catastrophe  n’eut  pas  plutôt  été  aperçue 
du  reste  de  l’armée  que  ce  ne  fut  plus  qu’une 
déroute  générale.  Presque  tous  les  officiers  gé- 
néraux qui  accompagnoient  le  nabab  furent 
tués  et  foulés  aux  pieds  des  éléphans,  qui  en- 
fonçoient  jusqu’à  mi-jambe,  la  terre  ayant  été 
détrempée  par  la  pluie  de  la  nuit  précédente 
qui  avoit  continué  toute  la  matinée.  Jamais 
champ  de  bataille  n’olîrit  un  spectacle  plus  af- 
freux ni  plus  terrible.  De  quelque  côté  qu’on 
portât  ses  regards,  on  n’apercevoit  que  des  che- 
vaux et  des  éléphans  blessés  et  furieux , ren- 
versés pêle-mêle  avec  les  officiers  et  les  soldats, 
faisant  de  vains  efforts  pour  se  tirer  des  bour- 
biers sanglans  où  ils  étoient  enfoncés  et  fou- 
lant aux  pieds  des  monceaux  de  morts  et  de 


I blessés  qu’ils  achevoient  enfin  d’écraser  par 
leur  chute  ou  de  mettre  en  pièces  avec  leurs 
dents  et  avec  leurs  trompes.  Tout  ce  qui  ré- 
sista fut  passé  au  fil  de  l’épée  ou  fait  prison- 
nier par  lesMarattes;  le  reste  de  l’armée  vain- 
cue trouva  son  salut  dans  la  fuite.  Quelque 
recherche  que  l’on  fît,  on  ne  put  jamais  trouver 
le  corps  du  nabab,  non  plus  que  ceux  de  plu- 
sieurs de  ses  officiers  généraux  qui  n’ont  point 
reparu  depui^,  ayant  été  sans  doute  écrasés  par 
les  éléphans,  ensevelis  dans  la  boue  et  confon- 
dus dans  la  multitude  des  morts  sans  qu’il  fût 
possible  de  les  reconnoître.  Cette  sanglante  ba- 
taille se  donna  le  20  mai  1740,  environ  à quatre 
lieues  à l’ouest  de  la  ville  de  Pondichéry. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  et  de  la  mort  du 
nabab  s’étant  répandue  dans  le  pays  y causa 
une  consternation  qu’il  est  plus  facile  d’ima- 
giner que  de  décrire.  On  vit  bientôt  arriver  au 
pied  des  murs  de  Pondichéry  les  débris  de  l’ar- 
mée mogole  et  une  prodigieuse  multitude  de 
peuples  maures  et  gentils  qui,  croyant  déjà  l’en- 
nemi sur  leurs  traces,  demandoient  à grands 
cris  qu’on  leur  accordât  un  asile  dans  cette 
ville.  C’étoit,  dans  cette  désolation  générale,  le 
seul  endroit  de  la  côte  où  ils  se  crussent  ca. 
sûreté,  tant  à cause  de  la  forteresse,  des  murs 
et  des  bastions  dont  la  ville  est  défendue,  qui 
étoient  en  bon  état  et  garnis  d’une  nombreuse^ 
artillerie,  qu’eu  égard  à la  haute  réputation  que 
la  nation  s’est  faite  dans  ce  pays.  La  foule  des 
fuyards  devint  si  grande  que  l’on  fut  obligé  de 
faire  fermer  les  portes  de  la  ville  ; on  laissa 
seulement  ouverte  celle  de  Valdaour,  dont  on 
renforça  la  garde  afin  d’empêcher  le  désordre.. 
Les  gens  de  guerre  eurent  ordre  de  s’arrêter 
hors  de  la  ville  et  de  camper  le  long  des  murs  ; 
à l’égard  des  autres,  il  n’est  pas  concevable  la 
quantité  de  grains  et  de  bagages  de  toute  es- 
pèce, le  nombre  de  marchands,  de  femmes  et 
d’enfans  qui  entrèrent  dans  Pondichéry.  Tout 
ce  qui  ne  put  trouver  place  dans  les  maisons 
fut  obligé  de  rester  dans  les  rues,  qui  en  peu  do 
temps  se  trouvèrent  si  remplies  que  le  cin- 
quième jour  après  la  bataille,  c’est-à-dire  le 
25  mai,  on  pouvoit  à peine  y passer. 

Ce  spectacle  fut  suivi  d’un  autre  qui  n’étoit 
pas  moins  touchant.  La  princesse , veuve  du. 
nabab  Daoust-AIikan,  qui  avoit  été  tué  dans. 
le  combat,  se  présenta  à la  porte  de  Valdaour, 
suivie  de  toute  sa  famille , implorant  la  pro- 
tection du  roi  de  France  et  demandant  avec 
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instance  d’être  reçue  dans  la  ville,  où  elle  ap- 
portoit  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  ramasser  d’or, 
de  pierreries  et  d’autres  effets  précieux.  La 
circonstance  étoit  délicate.  La  politique  d’un 
chefde  colonie  doit  être  de  ménager  également 
tous  les  peuples  qui  l’ont  reçu  sur  leurs  terres 
et  qui  veulent  bien  l’y  souffrir.  S’ils  sont  divi- 
sés, il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de  l’un  sans 
mécontenter  et  s’attirer  le  parti  contraire.  Dans 
les  circonstances  présentes,  si  l’on  accordoit  à 
la  veuve  du  nabab  l’entrée  de  Pondichéry,  n’é- 
toit-il  pas  à craindre  qu’instruits  du  lieu  de  sa 
retraite,  informés  qu’elle  y avoit,  transporté 
avec  elle  toutes  ses  richesses  , les  Marattes  ne 
se  déterminassent  à venir  faire  le  siège  de  cette 
place  dans  la  vue  de  se  rendre  maîtres  de  tous 
ces  trésors  ? D’un  autre  côté , comment  refuser 
à une  famille  désolée  un  asile  auquel  tous  les 
malheureux  ont  droit  d’aspirer.?  Et  si,  comme 
cela  pouvoit  arriver,  la  moindre  révolution  fai- 
soit  changer  de  face  aux  affaires,  si  Sabder- 
Alikan , fils  et  successeur  du  dernier  nabab, 
venoit  à bout  d’obliger  les  Marattes  à se  retirer 
et  de  les  chasser  du  pays,  pouvoit-on  se  flatter 
raisonnablement  que  ce  prince  et  tous  les  offi- 
ciers mogols , avec  lesquels  on  avoit  toujours 
vécu  jusqu’alors  dans  une  parfaite  intelligence, 
pardonnassent  jamais  aux  François  de  leur 
avoir  refusé  l'entrée  de  leur  ville  dans  une  oc- 
casion aussi  pressante. 

Enfin  M.  Dumas,  gouverneurdePondichéry, 
se  détermina  à accorder  à la  famille  du  nabab 
une  retraite  dans  la  ville  et  la  protection  du  pa- 
villon françois.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Les  femmes,  les 
filles  et  les  neveux  du  nabab  étoient  portés 
dans  vingt  palanquins  escortés  d’un  détache- 
ment de  quinze  cents  cavaliers  et  accom- 
pagnés de  quatre-vingts  éléphans,  de  trois 
cents  chameaux  et  de  plus  de  deux  cents  car- 
rosses, traînés  par  des  bœufs , dans  lesquels 
étoient  tous  leurs  domestiques.  Ils  étoient  sui- 
vis, outre  cela,  de  plus  de  deux  mille  bêtes  de 
charge.  Le  gouverneur  alla  les  recevoir  à la 
porte  de  la  ville  ; toute  la  garnison  étoit  sous 
les  armes,  bordant  les  remparts,  qui  les  sa- 
luèrent d’une  triple  décharge  d’artillerie.  De 
là  ils  furent  conduits  dans  les  logemens  qui  leur 
avoient  été  destinés.  Les  officiers  mogois  pa- 
roissoient  pénétrés  de  l’accueil  favorable  qu’ils 
reçurent  en  celle  occasion.  Le  bon  ordre  qui 
régnoit  dans  la  ville,  les  fortifications  bien  en- 


tretenues , la  nombreuse  artillerie  qui  les  dé- 
fendoit  étoient  pour  eux  autant  de  sujets  d’ad- 
miration. Ils  se  félicitoient  les  uns  les  autres 
d’avoir  préféré  la  nation  françoise  à toutes  les 
autres  nations  européennes  établies  dans  le 
pays  pour  venir  chercher  auprès  d’elle  un 
asile  contre  la  fureur  de  leurs  ennemis. 

Deux  jours  après  le  combat  de  Canamay , Sab- 
der-Alikan  arriva  à deux  journées  d’Arcate  àla 
tête  de  quatre  cents  chevaux  ; mais  ayant  ap- 
pris la  mort  de  son  père  et  la  défaite  de  son  ar- 
mée, il  rebroussa  aussitôt  chemin  et  gagnà  en 
diligence  la  ville  de  A'^elour,  qui  passe  pour  une 
des  mieux  fortifiées  du  pays,  où  il  s’enferma. 
Là , considérant  qu’il  lui  étoit  impossible  de 
rétablir  ses  affaires  par  la  voie  des  armes , il 
prit  le  parti  de  tenter  un  accommodement  et 
députa  aux  officiers  marattes,  qui  étoient  alors 
à Arcate,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres,  pour 
leur  faire  des  propositions.  Elles  furent  accep- 
tées après  quelques  négociations,  et  la  paix  fut 
conclue  entre  eux  aux  conditions  suivantes  : 

« Que  Sabder-Alikan , qui  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  gouvernement  d’Arcale , reri- 
Ireroit  en  possession  de  cette  place  5 qu’il  paie- 
roit  aux  Marattes  cent  laks  de  roupies;  qu'il 
évacueroit  toutes  les  terres  de  Trichirapali  et 
de  Tanjaour  5 qu’il  joindroit  ses  forces  à celles 
des  Marattes  pour  en  chasser  son  beau-frère 
Chandasaeb  ; qu’enfin  les  princes  Gentils  de 
la  côte  de  Coromandel  seroient  remis  en  po.s- 
session  de  toutes  les  terres  dont  ils  étoient 
maîtres  avant  la  guerre.  » Ce  traité  fut  signé  à 
la  fin  du  mois  d’août  de  l’année  17-10. 

Tandis  qu’il  se  négocioit , la  mère  de  Sabder- 
Alikan,  sa  femme  et  toute  sa  famille  étoient  à 
Pondichéry,  d’où  elles  l’informèrent  de  l’ac- 
cueil favorable  qu’elles  avoient  reçu  des  Fran- 
çois et  des  honneurs  qui  leur  avoient  été 
rendus  dans  cette  ville.  Ces  nouvelles  engagè- 
rent le  nabab,  aussitôt  qu’il  eut  fait  sa  paix 
avec  les  Marattes , à se  rendre  à Pondichçry 
pour  voir  et  consoler  sa  mère  et  pour  la  ra- 
mener avec  lui  à Arcate.  Il  y'arriva  à la  fin  du 
mois  d'août  1740,  à la  tête  de  quatre  à cinq 
cents  chevaux  et  accompagné  d’une  .suite  fort 
nombreuse,  et  y fut  reçu  avec  toute  la  distinc- 
tion due  à sa  personne  et  à son  rang.  Il  y de- 
meura dix-sepl  jours ',  au  bout  desquels  il  en 

• Ce  fui  pendant  son  séjour  qu’il  fit  dresser  les  para- 
vanas  ou  patentes  pour  les  aidées  d’Archiouac  au  nom 
de  M.  Dumas , dont  sa  famille  jouit  encore,  et  de  Tin- 
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partit  fort  satisfait  de  la  nation , ramenant  avec 
lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  laissa 
seulement  dans  la  ville  sa  sœur,  femme  de 
Chandasaeb,  qui  avoit  refusé  d’accéder  au  traité 
fait  avec  les  Marattes  et  qui,  loin  d’évacuer  la 
ville  de  Trichirapali,  s’y  étoit  renfermé  avec 
une  nombreuse  garnison , résolu  de  la  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Plusieurs  dames 
et  seigneurs  mogols  de  son  parti  restèrent 
aussi  à Pondichéry. 

Cependant  les  Marattes , après  avoir  reçu  de 
Sabder-Alikan  une  partie  de  la  somme  dont  ils 
étoient  convenus,  s’étoienl  retirés  à dix  ou 
douze  journées  d’Arcate  , attendant  le  reste  du 
paiement  et  l’exécution  des  autres  articles  du 
traité.  Les  deux  seigneurs  mogols  se  mettoient 
peu  en  devoir  d’y  satisfaire.  Chandasaeb  refu- 
soit  constamment  de  rendre  la  ville  et  les  terres 
de  Trichirapali,  et  Sabder-Alikan  son  beau- 
frère  , dont  le  pays  étoit  ruiné  et  les  finances 
épuisées,  étoit  dansl’impuissance  d’achever  de 
remplir  les  engagemens  qu’il  avait  pris  avec  eux. 
En  vain  ils  menaçoient  de  revenir  à la  charge 
et  de  rentrer  dans  le  Carnate:  le  nabab,  hors' 
d’étal  de  les  contenter,  traînoit  les  choses  en 
longueur,  espérant  du  temps  quelque  révolu- 
tion qui  le  délivrât  de  leur  poursuite.  Enfin^ 
lassés  de  ses  remises,  après  avoir  passé  deux 
mois  dans  les  montagnes  pour  rafraîchir  leurs 
troupes  et  pour  laisser  passer  les  grandes  cha- 
leurs des  mois  d’août  et  de  septembre,  ils  se  re- 
mirent en  marche  et  prirent  le  chemin  d’Ar- 
cate. 

Sabder-Alikan  en  fut  effrayé  ; il  fit  vendre 
aussitôt  tout  ce  qu’il  avoit  de  pierreries  et  en- 
voya aux  généraux  marattes  tout  l’argent  qu’il 
put  ramasser.  En  même  temps , à force  de 
prières  et  de  promesses,  il  les  engagea  à le 
laisser  tranquille  et  à tourner  leurs  forces  con- 
tre Trichirapali.  Ils  arrivèrent  devant  celte 
ville  au  mois  de  décembre , et  après  l’avoir 
invjBstie,  ils  ouvrirent  le  15  la  tranchée  devant 
la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp  à 
Pondichéry  au  commencement  du  mois  de 
janvier  1741,  leur  armée  étoit  alors  composée 
de  70,000  cavaliers  et  d’environ  55,000  hom- 
mes d’infanterie,  dont  la  plus  grande  partie 
leur  avoit  été  fournie  par  les  princes  gentils 
du  pays.  On  y comptoit  outre  cela  cenléléphans, 

douvanatam , en  date  du  28  août  et  12  septembre  1740. 
{jyote  de  l'ancienne  idition,  ) 


cinq  à six  cents  chameaux  et  plus  de  vingt 
mille  bœufs.  Toute  cette  armée  étoit  campée  à 
une  demi-lieue  de  la  ville.  A l’égard  de  Chan- 
dasaeb , il  avoit  dans  la  forteresse  2,000  ca- 
valiers et  5,000  hommes  de  pied  ; mais  les  vi- 
vres et  les  provisions  ne  répondoient  pas  à une 
garnison  aussi  nombreuse  : il  n’y  avoit  dans 
la  ville  du  riz  et  de  l’eau  que  pour  un  mois , 
et  on  y manquoit  absolument  de  paille,  d’huile, 
de  beurre  et  même  de  poudre  ; les  cavaliers 
demandoient  même  à sortir  de  la  place,  parce 
que  tous  leurs  chevaux  mouroient  5 en  sorte  que 
le  5 janvier  on  ne  comptoit  pas  qu’elle  pût 
encore  tenir  plus  de  huit  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  siège  que 
les  Marattes,  ayant  appris  que  la  femme  et  les^ 
enfans  de  Chandasaeb  étoient  à Pondichéry, 
informés  d’ailleurs  que  les  François  avoient 
donné  retraite  dans  leur  ville  à tous  les  offi- 
ciers mogols  qui  avoient  échappé  à la  défaite 
du  Canamay  et  que  ceux-ci  y avoient  trans- 
porté de  grandes  richesses , formèrent  le  des- 
sein de  se  rendre  maîtres  de  celte  place  après 
la  réduction  de  Trichirapali,  qui  ne  leur  pa- 
raissoit  pas  devoir  être  fort  éloignée.  Celte  ré- 
solution fut  suivie  de  plusieurs  lettres  pleines 
de  reproches  et  de  menaces  qu’ils  envoyèrent 
à M.  Dumas,  alors  gouverneur  de  Pondichéry. 
Voici  la  première  que  Rogogi-Boussoula,  leur 
général , écrit  à M.  Dumas, 

Uogogi-Boussoula-senasaeb-Soiiba,  à 51.  le  gouverneur  de  Pon- 
dichéry. llam,  ram. 

« Je  suis  en  bonne  santé,  il  faut  m’écrire  l’é- 
tat de  la  vôtre.  Depuis  que  nous  sommes  venus 
dans  ce  pays,  nous  vous  avons  écrit  plusieurs 
lettres  sans  que  vous  y ayiez  fait  aucune  ré- 
ponse. Ce  procédé  nous  a fait  penser  que  vous 
êtes  ingrat  envers  nous , et  que  vous  êtes  de  nos 
ennemis  -,  c’est  ce  qui  nous  a déterminés  à faire 
marcher  notre  armée  contre  vous.  Sur  ces  en- 
trefaites, Apagi-Vitel,  fils  de  Vitel-Naganada, 
un  de  nos  anciens  serviteurs  que  notre  roi  avoit 
pris  autrefois  à son  service,  est  venu  me  trou- 
ver et  m’a  parlé  de  vous  en  bons  termes.  Ce 
qu’il  m’en  a dit  m’a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Souvenez-vous  que  c’est  nous  qui  vous  avons 
anciennement  établis  dans  le  pays  où  vous  êtes, 
et  qui  vous  avons  donné  Pondichéry,  parce 
qu’il  nous  paroissoit  que  vous  étiez  une  nation 
juste  et  que  vous  ne  manqueriez  jamais  à vo- 
tre parole.  Nous  avons  aussi  pensé  que  vous 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


703 


agiriez  de  votre  part  pour  nous  apaiser,  confor- 
mément à ce  que  notre  ancien  serviteur  Vitel- 
Naganada  réglera  avec  vous.  Ces  considérations 
nous  ont  engagé  à différer  de  quelques  jours  le 
départ  de  notre  armée  et  à commander  à tous 
nosgimidars  de  ne  point  vous  attaquer  jusqu’à 
nouvel  ordre.  Il  est  nécessaire  que  vous  vous  fas- 
siez informer  de  tout  ce  que  nous  vous  avons 
écrit  et  que  vous  nous  envoyiez  au  plus  tôt  votre 
réponse.  Il  faut  aussi  que , sans  délai  et  sans  le 
moindre  retardement,  vous  réfléchissiez  sur  la 
façon  dont  il  vous  convient  d’en  user  pour  faire 
amitié  avec  nous,  de  façon  que  nous  puissions 
vous  regarder  comme  stables.  J’ai  ditàApagi- 
Vilel  tout  ce  dont  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  informé  à ce  sujet  : vous  en  serez  instruit 
par  sa  lettre.  J’ai  aussi  expliqué  sur  cela  mes 
intentions  à Balogi-Naganada.  Il  faut  que  vous 
envoyiez  au  plus  tôt  votre  vaquil  avec  lui  afin 
de  finir  incessamment  ce  qui  vous  regarde  et 
de  convenir  de  la  somme  que  vous  nous  paie- 
rez. Je  vous  ordonne  aussi  de  lui  compter  sur- 
le-champ  deux  cents  pagodes.  Le  12  du  mois 
de  saval.  Je  n’ai  autre  chose  à vous  mander.  » 

Cette  lettre  du  généra!  des  IMarattes  arriva 
à Pondichéry  le  20  janvier  1741 , et  le  lende- 
main le  gouverneur  y fil  la  réponse  suivante. 

Le  gouverneur  général  de  Pondichéry,  à Ragogi-Boussoula, 
général  de  l’armée  des  Maralles,  Salam. 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  et  m’en  suis  fait  expli- 
quer le  contenu.  Votre  seigneurie  me  marque 
qu’elle  étoil  dans  l’intention  d’envoyer  son  ar- 
mée contre  nous.  Quel  sujet  avez- vous  de  vous 
plaindre  des  François  et  en  quelle  occasion 
vous  ont-ils  offensé  ? Ils  ont  au  contraire  con- 
servé jusqu’à  présent  une  reconnoissance  par- 
faite des  faveurs  qu’ils  ont  reçues  des  princes 
vos  ancêtres  5 et  quoique  vous  fussiez  très-éloi- 
gné  de  nous,  nous  n’avons  jamais  discontinué 
un  seul  instant  d’exécuter  tout  ce  que  nous 
vous  avions  promis , ayant  toujours  protégé  les 
Gentils  et,  les  gens  de  votre  nation  qui  ont  ici 
leurs  temples  et  leur  religion  , qu’ils  exercent 
avec  liberté  et  tranquillité.  Votre  seigneurie 
doit  aussi  savoir  que  nous  rendons  à chacun 
la  justice  la  plus  exacte.  On  vil  dans  Pondichéry 
à l’abri  de  toute  oppression,  et  nous  serions  sé- 
vèrement punis  du  roi  de  France  notre  maître, 
dont  la  justice  et  la  puissance  sont  connues  par 
toute  la  terre , si  nous  étions  capables  de  faire 


la  moindre  chose  contre  ses  intentions  et  contre 
sa  gloire.  Cela  étant  ainsi,  quelle  raison  votre 
seigneurie  pourroit-elle  avoir  de  nous  faire 
la  guerre  ? Que  peut-elle  attendre  de  nous  ? La 
France,  notre  patrie,  n’a  ni  or  ni  argent: 
celui  que  nous  apportons  dans  ce  pays  pour 
acheter  des  marchandises  nous  vient  d’une 
terre  étrangère  ; on  ne  tire  de  la  nôtre  que  du 
fer  et  des  soldats,  que  nous  n’employons  ce- 
pendant que  contre  ceux  qui  nous  attaquent 
injustement.  Nous  souhaitons  de  tout  notre 
cœur  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous,  et 
si  nous  pouvons  vous  servir  à quelque  chose, 
nous  le  ferons  avec  plaisir.  Vous  devez  donc 
regarder  notre  ville  comme  la  vôtre.  Si  votre 
seigneurie  veut  m’envoyer  un  passeport,  j’en- 
verrai une  personne  de  confiance  pour  vous 
saluer  de  ma  part  ^ mais  dispensez-moi,  je  vous 
prie,  de  me  servir  de  l’entremise  d’Apagi-Vitel- 
Naganada,  qui  ne  cherche  qu’à  vous  trahir  et 
à tromper  votre  seigneurie.  Je  prie  le  Tout- 
Puissant  de  vous  combler  de  ses  faveurs  et  de 
vous  donner  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis. 

« A Pondichéry  le  21  janvier  1741.  » 

Ces  lettres  furent  suivies  de  quelques  autres. 
Il  y en  eut  une  où  le  même  Ragogi-Boussoula 
insisloit  beaucoup  sur  ce  que  les  François,  di- 
soit-il, n’avoient  été  autrefois  établis  dans  l’Inde 
par  le  grand  Maharaja,  roi  des  Maralles,  qu’à 
condition  de  lui  payer  chaque  année  un  tribut , 
ce  qu’ils  n’avoient  point  encore  exécuté  5 il 
leur  reprochoil  aussi  l’asile  qu’ils  avoient 
donné  à la  veuve  du  nabab  d’Arcate  et  à sa 
famille  après  la  malheureuse  journée  du  Ca- 
namay,  et  demandoit  qu’ils  lui  livrassent  la 
femme  de  Chandasaeb  avec  tous  ses  trésors , 
ses  pierreries  et  ses  effets,  menaçant,  s’ils  s’y 
refusoient,  de  les  en  rendre  responsables.  Cette 
lettre  fut  reçue  à Pondichéry  le  13  février,  et 
le  27  du  même  mois  le  gouverneur  y répondit 
en  représentant  au  général  maralle  qu’il  étoit 
inouï  que  ses  prédécesseurs  fussent  convenus 
de  payer  le  tribut  dont  il  parloil  5 que  jamais 
il  n’en  avoit  été  fait  mention  ; qu’on  ne  l’avoit 
jamais  demandé,  qu’il  étoit  impossible  d’en 
représenter  aucuns  litres,  et  qu’il  étoit  contre 
la  justice  de  vouloir  exiger  de  lui  une  chose 
qui  jusque-là  n’avoit  jamais  été  en  usage.  A 
l’égard  de  l’asile  que  la  nation  avoit  accordé, 
après  la  bataille  du  Canamay,  à la  mère  de 
Sabder-Alikan,  à sa  femme  et  à ses  enfans , il 
disoit  que  l’état  déplorable  où  celte  famille  dé- 
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«olée  s’éloil  trouvée  réduite  par  la  mort  du 
nabab  Daoust-Alikan  et  l’amitié  qui  régnoit 
depuis  longtemps  entre  ce  seigneur  et  les 
François  n’avoient  pas  permis  à ceux-ci  de 
refuser  une  retraite  à des  personnes  aussi  res- 
pectables qui , dans  leur  malheur , venoient  se 
réfugier  dans  leur  ville;  que  non-seulement  il 
y auroit  eu  de  l’inhumanité  à les  refuser,  mais 
encore  que  ç’auroit  été  leur  faire  le  plus  grand 
affront,  etqueles  François  n’éloient  pas  venus 
aux  Indes  pour  y donner  des  preuves  d’inhu- 
manité; qu’au  reste,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, si  quelques  seigneurs  inarattes  ou 
gentils  eussent  eu  recours  à leur  protection , 
ils  en  auroient  usé  envers  eux  avec  la  même 
générosité.  Il  ajoutoit,  au  sujet  de  la  femme 
de  Chandasacb , que  celte  dame  n’étant  venue 
à Pondichéry  que  par  occassion  , simplement 
pour  y voir  sa  mère  et  sans  aucun  dessein  de 
si  fixer,  puisqu’il  n’y  avoit  alors  aucune  ap- 
parence de  mouvement  du  côté  de  Trichira- 
pali , elle  n’y  avoit  par  conséquent  apporté 
avec  elle  aucuns  effets , ni  or,  ni  argent , ni 
trésor,  ni  pierreries;  que  quelque  temps  après, 
sa  mère  étant  retournée  à Arcale  et  elle  se 
disposant  de  son  côté  à aller  rejoindre  son 
mari,  elle  avoit  appris  qu’il  y avoit  des  trou- 
bles dans  ce  pays-là  et  qu’ils  y avoient  porté 
la  guerre,  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  la  réso- 
lution de  rester;  qu’en  conséquence  la  nation 
lui  avoit  accordé  la  protection  du  pavillon , et 
qu’après  cette  démarche , non-seulement  il 
étoit  contre  la  raison  que  les  François  la  li- 
vrassent à ses  ennemis , mais  que  s’ils  le  fai- 
soient , ce  seroit  violer  les  droits  de  l’hospita- 
litè,  qui  étoient  respectés  des  peuples  même 
les  plus  barbares. 

Ces  lettres  ne  produisirent  rien;  les  Maral- 
tes  crurent  que  leurs  menaces  auroient  plus 
d’effet  s’ils  les  appuyoient  de  quelques  troupes. 
Dans  cette  vue,  ils  firent  un  détachement  de 
huit  mille  chevaux  qui , s’avançant  du  côté  de 
la  mer,  se  présentèrent  le  25  décembre  à midi 
devant  Portonovo , à sept  lieues  au  sud  de 
Pondichéry.  Comme  cette  place  est  toute  ou- 
verte et  sans  défense,  ils  s’en  rendirent  maîtres 
sans  opposition  et  la  mirent  au  pillage  à plu- 
sieurs reprises.  Les  loges  hollandoises , angloi- 
ses  et  françoises  eurent  le  môme  sort:  les  Ma- 
rattes  enlevèrent  tout  ce  qu’ils  y trouvèrent  de 
marchandises. 

Après  cette  expédition , ils  se  replièrent  vers 


le  nord  et  allèrent  attaquer  Gondelour,  éta- 
blissement des  Anglois,  à quatre  lieues  au  sud 
de  Pondichéry,  qu’ils  pillèrent  encore  malgré 
le  canon  du  fort  Saint-David , qui  ne  put  les 
en  empêcher.  Il  s’avancèrent  encore  jusqu’au 
village  d’Archiouve,  à une  lieue  et  demie  de 
Pondichéry,  sans  oser  avancer  plus  près  de 
la  ville.  De  là  ils  députèrent  au  gouverneur 
un  de  leurs  principaux  officiers  pour  réitérer 
leurs  menaces  et  les  mêmes  demandes  qu’ils 
avoient  faites,  protestant  qu’en  cas  de  refus, 
ils  avoient  ordre  d’empêcher  qu’il  n’entrât  au- 
cuns vivres  dans  Pondichéry , et  qu’aussilôt 
après  la  réduction  de  Trichirapali , qui  ne 
pouvoit  pas  tenir,  disoil-il , encore  plus  de 
quinze  jours , toute  l’armée  maratte  viendroit 
assiéger  la  place  dans  les  formes.  Le  gouver- 
neur reçut  poliment  cet  officier,  qui  étoit  un 
homme  d’esprit  et  de  mérite  ; il  lui  fit  voir  Tétât 
de  la  ville  et  de  l’artillerie  qui  la  défendoit  et 
le  renvoya  sans  paroîlre  ému  des  menaces  et 
sans  lui  accorder  aucune  de  ses  demandes. 

On  ne  doit  pas  oublier  à cette  occasion 
un  trait  dont  l’invention  fut  due  principale- 
ment à M.  de  Cossigni , capitaine  des  grena- 
diers dans  le  régiment  de  Bretagne  et  ingénieur 
en  chef  à Pondichéry,  officier  distingué  par 
ses  talens  et  par  son  mérite;  il  contribua  peut< 
être  autant  que  tout  autre  chose  à faire  per- 
dre aux  Maratles  l’envie  d’attaquer  les  Fran- 
çois. Comme  on  promenoit  leur  envoyé  autour 
de  la  place  pour  lui  en  faire  mieux  reconnoî- 
tre  les  fortifications , plusieurs  fougasses  que 
cet  officier  avoit  fait  creuser  au  dehors  de  dis- 
tance en  distance  et  qu’il  avoit  fait  charger  de 
caisses  remplies  de  masses  de  pierres,  allumées 
par  quelques  saucissons  qui  communiquoient 
à la  ville , vinrent  à jouer  sur  le  passage  de  cet 
envoyé,  emportant  avec  elles  toutes  les  pier- 
res et  toutes  les  terres  des  environs.  L’officier 
maratte  fut  si  effrayé  de  l’effet  de  ces  fougasses 
qu’il  retourna  joindre  son  détachement  très- 
persuadé  que  tous  les  dehors  de  Pondichéry 
étoient  minés , et  que  s’ils  entreprenoient  de 
l’assiéger,  ils  ne  pourroient  en  approcher  sans 
voir  sauter  en  l’air  toute  leur  cavalerie.  Ce- 
pendant sur  les  avis  que  reçut  le  gouverneur 
de  Tanrivée  de  quelques  partis  ennemis  qui 
pilloient  Oulgaret  et  Arian-Coupan , villages 
appartenant  à la  compagnie,  distant  d’envi- 
ron une  demi-lieue  de  Pondichéry,  il  fit  sortir 
pour  les  charger  un  détachement  de  deux 
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ccnls  grenadiers  et  de  quelques  volontaires 
commandés  par  le  même  M.  de  Cossigni.  Mais 
les  Marattes  les  ayant  aperçus  et  le  fort  d’A- 
rian-Coupan  leur  ayant  tiré  quelques  volées  de 
canon  , ils  se  retirèrent.  En  même  temps  leur 
détachement  s’é'loigna  et  alla  camper  à cinq 
lieues  à l’ouest  de  Pondichéry.  Quelques  jours 
après  ils  tombèrent  sur  Conimer  et  Sadrast,  où 
les  Hollandois  ont  des  établissemens  qu’ils  pil- 
lèrent. 

Cependant  Trichirapali  étoit  réduit  aux  der-> 
nières  extrémités.  Les  Marattes  avoient  formé  ! 
devant  cette  ville  quatre  attaques  qu’ils  pous-  j 
sèrent  à la  sappe  et  avec  des  galeries  parfaite-  | 
ment  bien  construites,  et  quoique  le  siège  fût  j 
plus  long  qu’ils  ne  l’avoient  imaginé  d’abord, 
on  jugeoit  à leurs  mouvemens  et  à toutes  leurs  ! 
dispositions  qu’ils  éloient  résolus  de  ne  point  j 
partir  de  lâ  qu’ils  ne  fussent  maîtres  de  la  place. 
Chandasaeb , de  son  côté,  étoit  déterminé  à la 
défendre  tant  qu’il  lui  resteroit  un  souffle  de 
vie.  Les  Marattes  instruits  de  ses  dispositions 
avoient  arboré  le  darmanchada  ou  pavillon  de 
paix  pour  faire  connoître  aux  habitans  qu’ils 
pouvoient  sortir  de  la  ville  sans  crainte  de  rece- 
voir aucune  insulte.  En  effet  sur  cette  assu- 
rance tous  les  habitans  sortirent  et  se  retirèrent 
du  côté  du  Chiranghan.  Après  leur  départ, 
réduit  à ses  seules  troupes,  Chandasaeb  voulut 
entamer  une  négociation  avec  les  Marattes,  qui 
ne  lui  réussit  pas.  Il  députa  pour  cela  à Rago- 
gi-Roussoula  un  de  ses  gens  qu’il  chargea  de 
lui  offrir  dix  laks  de  roupies.  Le  général  ma- 
ratte  accepta  la  proposition:»  Qu’il  paie  dix 
laks  de  roupies , répondit-il , et  qu’il  sorte  de 
la  place  -,  mais  s’il  veut  la  conserver  et  en  res- 
ter le  maître,  nous  ne  la  lui  laisserons  qu’à 
condition  qu’il  nous  donnera  trente  laks  de 
roupies.  » 

Cette  réponse  apportée  à Chandasaeb,  ne 
servit  qu’à  le  confirmer  dans  la  résolution  où  il 
étoit  de  faire  la  plus  vigoureuse  résistance  qu’il 
seroit  possible.  Cependant  la  place  ne  pouvoit 
tenir  {dus  longtemps  sans  un  prompt  secours. 
Instruit  de  ces  dures  circonstances , Barasaeb  , 
frère  de  Chandasaeb  ne  perdit  point  de  temps  : 
il  assembla  promptement  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  et  une  prodigieuse  quantité 
de  vivres  et  de  munitions  et  se  mit  en  marche 
pour  se  jeter  dans  Trichirapali.  Mais  les  Ma- 
rattes qui  étoient  instruits  des  besoins  de  la 
place,  la  serroienl  de  si  près  et  avoient  si  bien 
11 


fermé  toutes  les  avenues  que  quand  il  parut  il 
lui  fut  impossible  d’y  pénétrer. 

Désespéré  d’avoir  manqué  son  coup,  et  pré- 
voyant tous  les  malheurs  dont  sa  famille  étoit 
menacée  s’il  ne  tentoit  quelque  grand  dessein , 
pour  dégager  son  frère  , Barasaeb  suivi  de  ses 
vingt-cinq  mille  hommes,  osa  se  présenter 
devant  l’armée  formidable  des  Marattes.  Ra- 
gogi-Boussoula,  quoique  frappé  de  la  témérité 
et  touché  en  même  temps  de  la  grandeur  d’âme 
de  ce  seigneur  qui  venoit  se  livrer  à lui  en  dé- 
sespéré, sortitcependantde  ses  lignes  etaccepta 
la  bataille,  après  avoir  donné  partout  des  ordres 
exprès  de  ménager  les  jours  de  Barasaeb  et  de 
le  lui  amener  prisonnier.  Les  deux  armées  se 
choquèrent.  Les  Mogols  fondirent  comme  des 
furieux  sur  les  Marattes  -,  mais  ils  furent  bien- 
tôt accablés  par  le  grand  nombre  de  ces  der- 
niers. Ce  ne  fut  proprement  qu’une  déroute. 
Chandasaeb  qui  étoit  sorti  de  Trichirapali  avec 
l’élite  de  sa  garnison,  voyant  l’armée  de  son 
frère  en  fuite  et  considérant  qu’avec  sa  petite 
troupe  il  ne  pouvoit  se  flatter  de  faire  pencher 
la  victoire  de  son  côté  , se  retira  en  bon  ordre 
dans  sa  place,  résolu  plus  que  jamais  de  s’y 
défendre  jusqu’au  bout  et  de  s’enterrer  sous  ses 
ruines. 

Barasaeb  au  désespoir  de  ce  contre-  temps  , 
mais  toujours  animé  du  désir  de  secourir  son 
frère,  traînant  après  lui  les  débris  de  sa  petite 
armée,  fit  aussi  sa  retraite,  la  rage  dans  le  cœur, 
sans  que  les  Marattes,  qui  connoissoient  sa 
valeur  eussent  la  hardiesse  de  le  poursuivre. 
Ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes.  Pour  lui,  après 
avoir  rassemblé  autour  de  lui  la  plu^  grande 
partie  des  fuyards,  il  harangua  cette  troupe 
consternée  et,  ce  qu’on  aura  peine  à croire,  il 
entreprit  de  persuader  à ces  hommes  échappés 
à peine  à l’épée  du  vainqueur,  la  nécessité  de 
mourir  avec  honneur  en  se  sacrifiant  pour  leur 
patrie,  ou  de  mettre  par  leur  valeur  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  leurs  princes  et  leurs 
fortunes  à couvert  des  insultes  de  leurs  enne- 
mis. 

La  langue  indoustane  est  forte  et  mâle  , et 
les  Mogols  sont  naturellement  éloquens  ; Bara- 
saeb réussit  auprès  de  ses  soldats  au  delà  de 
ses  espérances.  De  sept  mille  hommes  qui  lui 
étoient  demeurés  fidèles  et  qui  l’écoutoient , 
quatre  mille  s’écrièrent  tout  d’une  voix  qu’ils 
vouloient  mourir  avec  leur  brave  général  ou 
pénétrer  dans  Trichirapali.  Barasaeb  n’eut 
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garde  de  laisser  refroidir  le  zèle  de  sa  troupe; 
il  crut  même  pouvoir,  dans  l’ardeur  quil’ani- 
moit , la  porter  jusqu’à  la  férocité.  Non  content 
d’avoir  convaincu  ces  hommes  auparavant  si 
foibles,  de  la  nécessité  de  mourir , il  entreprit 
de  leur  prouver  que  pour  aller  plus  courageu- 
sement à la  mort,  ils  dévoient  eux-mêmes  sacri- 
fier leurs  femmes  afin  de  les  soustraire  aux  insul- 
tes des  Marattes  qui  les  cou vriroient  d’infamie. 

Que  ne  peut  sur  les  esprits  la  force  du  dis- 
cours, lorsqu’il  est  manié  par  un  homme  adroit, 
aimé,  qui  parle  au  nom  de  la  patrie  et  qui  a 
affaire  à des  peuples  esclaves  de  leurs  préju- 
gés ! Pour  persuader  ses  soldats  par  son  propre 
exemple  plus  encore  que  par  ses  paroles,  Bara- 
saeb  fit  venir  sa  femme  et  à la  vue  de  toute  sa 
troupe,  saisi  d’une  foreur  aveugle,  il  lui  plon- 
gea un  poignard  dans  le  sein.  Tous  les  assis- 
tons furent  frappés  d’horreur  à la  vue  de  ce 
cruel  spectacle,  tous  détournèrent  leurs  regards 
mais  tous  suivirent  l’exemple  de  leur  chef,  et 
sacrifièrent  leurs  femmes. 

Après  cette  exécution  barbare,  Barasaeb  fit 
distribuer  du  bangueà  toute  sa  troupe  et  se  mit 
en  marche , traînant  après  lui  une  certaine 
quantité  de  sacs  de  riz.  Il  ne  tarda  pas  à join- 
dre les  Marattes, sur  lesquels  il  fondit  comme 
un  furieux.  Le  carnage  fut  d’abord  terrible  : 
semblables  à des  lions  en  fureur , les  Mogols 
donnoient  mille  morts  avant  d’en  recevoir  une. 
Ils  eussent  été  vainqueurs  si  le  courage  seul 
étoit  suffisant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur  en  forces.  Mais  les  Marattes 
étoienten  si  grand  nombre  que  les  Mogols,  mal- 
gré leurs  efforts  étonnans , victimes  de  leur 
bravoure  , et  lassés  à force  de  vaincre , furent 
bientôt  immolés  au  ressentiment  de  leurs  enne- 
mis. Tous  furent  égorgés  et  passés  au  fil  de 
l’épée.  Barasaeb  lui-même,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur , refusa  la  vie  qu’on  lui 
offrit  vingt  fois  et  ne  cessa  de  tuer  que  quand 
les  forces  lui  manquèrent.  Ragogi-Boussoula 
avoit  donné  des  ordres  précis  de  l’épargner. 
Mais  les  soldats  furieux  de  se  voir  massacrer 
par  un  prince  qui  refusoit  de  céder  au  plus 
grand  nombre , pour  mettre  leur  propre  vie  à 
couvert,  furent  obligés  de  tirer  sur  lui  et  ne 
cessèrent  que  lorsqu’ils  le  virent  tomber  percé 
de  vingt-deux  blessures. 

Après  le  combat,  Ragogi-Boussoula  fit  cher- 
cher le  corps  de  Barasaeb  qu’il  croyoit  mort. 
On  le  trouva  qui  respiroit  encore  mais  qui  ne 


pouvoit  se  soutenir.  On  l’apporta  avec  les  plus 
grandes  précautions  au  général  maratte,  qui , 
le  voyant  en  cet  état,  ne  put  s’empêcher  de  ver- 
ser des  larmes,  et  lui  adressant  la  parole  d’un 
ton  plein  d’affection  et  de  bonté  ; « Ah  1 Bara- 
saeb, lui  dit-il,  pourquoi  t’es-tu  ainsi  immolé 
toi-même  à ta  propre  fureur  ? Pourquoi  n’as- 
tu  pas  assez  bien  présumé  de  ton  ennemi  pour 
le  croire  aussi  généreux  que  toi  ? Il  vouloit  être 
ton  ami,et  connoissanl  ta  bravoure  et  les  vertus 
de  ton  frère,  il  pouvoit  te  le  rendre  et  lui  ren- 
dre en  môme  temps  ses  états.  Toi-même  tu  l’as 
perdu,  et  tu  as  forcé  mes  gens  à te  sacrifier  à 
leur  sûreté.  Vis  du  moins  actuellement  pour 
éprouver  si  les  Marattes  sont  capables  d’être 
vertueux.  » 

Barasaeb  avoit  encore  assez  de  force  pour  ré- 
pondre , mais  il  étoit  trop  fier  pour  le  faire.  Il 
auroitcru  demander  grâce  s’il  eût  daigné  par- 
ler à son  ennemi,  et  il  ne  vouloit  que  mourir.  II 
ne  chercha  qu’à  précipiter  sa  mort.  Voyant 
qu’on  lui  avoit  ôté  toutes  ses  armes,  il  arracha 
lui-même  une  ffèche  qu’il  avoit  dans  la  tête  et 
le  fit  avec  tant  de  violence  que  dans  le  mo- 
ment même  il  expira.  Ragogi  pleura  sincè- 
rement sa  perte;  il  avoit  moins  compté  en 
faire  un  prisonnier  qu’un  ami.  Il  fit  couvrir  son 
corps  des  plus  riches  étoffes,  et  l’ayant  fait  met- 
tre dans  un  palanquin,  il  le  renvoya  à son  frère. 

Chandasaeb,  frappé  de  la  mort  d’un  frère 
qu’il  aimoit  tendrement  et  qui  venoit  de  perdre 
la  vie  pour  le  secourir  ^ tomba  dans  le  décou- 
ragement et  dans  une  espèce  d’insensibilité  qui 
lui  fit  prendre  deux  jours  après  le  parti  de  ren- 
dre la  place  aux  Marattes  et  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre.  Le  général  maratte  entra 
dans  Trichirapali,  d’où  il  enleva  toutes  les  ri- 
chesses. Il  proposa  aussi  au  prince  de  Mogol 
de  lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  grosse 
rançon.  Mais  il  demandoit  des  sommes  si  exor- 
bitantes que  Chandasaeb  , qui  se  sentoit  hors 
d’état  d’y  satisfaire,  préféra  de  le  suivre  dans 
l’espérance  qu’avec  le  temps  il  rabattroit  de  ses 
prétentions.  Après  avoir  mis  garnison  dans 
Trichirapali,  Ragogi-Boussoula  sortit  des  pro- 
vinces de  Chandasaeb  , traînant  après  lui  son 
prisonnier  et  se  retira  dans  le  Malabar.  Avant 
son  départ,  ce  général  avoit  tenu  un  grand  con- 
seil pour  délibérer  de  quel  côté  il  marcheroit. 
Plusieurs  opinèrent  pour  aller  attaquer  les 
établissemensque  les  Européens  ont  le  long  de 
la  côte  de  Coromandel.  Ragogi  fut  d’un  avis 
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contraire  ; mais  parce  qu’il  avoit  publié  fort 
haut  qu’après  la  prise  deTrichirapali  ilsiroient 
assiéger  Pondichéry , ils  crurent,  pour  garder 
les  bienséances,  devoir  observer  quelques  for- 
malités avant  que  de  paroître  vouloir  se  désis- 
ter de  cette  entreprise.  Dans  cette  vue,  ils  firent 
entrer  dans  leur  assemblée  les  deux  députés 
que  le  gouverneur  de  Pondichéry  avoit  en- 
voyés vers  eux , et  qui  y étoient  toujours  de- 
meurés depuis-  et  ceux-ci  leur  ayant  repré- 
senté en  plein  conseil  ce  qu’ils  avoient  déjà  dit 
à chacun  d’eux  en  particulier  pour  les  détour- 
ner de  ce  dessein,  ils  parurent  se  rendre  à leurs 
raisons.  Il  fut  décidé  que  non -seulement 
les  Marattes  renonceroient  à leurs  préten- 
tions à cet  égard , mais  môme  qu’ils  enver- 
roient  un  homme  de  considération  à Pondi- 
chéry porter  un  riche  serpeau  au  gouverneur 
et  lui  demander  son  amitié.  Ce  député  partit 
deux  jours  après  accompagné  de  trois  cents 
cavaliers  et  se  rendit  à Pondichéry  , où  il  fut 
parfaitement  bien  reçu.  Il  y séjourna  quelques 
jours,  après  quoi  il  en  partit  pour  aller  joindre 
l’armée  des  Marattes  , qui,  sur  le  bruit  d’une 
révolution  arrivée  dans  le  Carnate,  regagnoienl 
leur  pays  à grandes  journées. 

Celte  révolution  fut  causée  par  la  mort  tra- 
gique de  Sabder-Alikan , nabab  d’Arcale.  Ce 
seigneur  fut  massacré  dans  une  visite  qu’il  alla 
rendre  à une  de  ses  sœurs  mariée  au  nabab  de 
Velour.  On  dit  que  ce  fut  celte  sœur  môme  qui 
excita  son  mari  à le  faire  assassiner,  dans  l’es- 
pérance de  pouvoir  par  sa  mort  monter  sur  le 
trône  du  Carnate.  Cet  horrible  attentat  engagea 
Immasaeb,  seigneur  maure,  parent  de  Chan- 
dasaeb  , à partir  sur-le-champ  pour  se  rendre 
à la  cour  deNisam-Moulouk.  Il  lui  représenta 
si  vivement  les  avantages  qu’il  pouvoit  tirer  en 
se  présentant  avec  son  armée  dans  le  royaume 
du  Carnate  que  ce  général  ne  balança  point 
à faire  marcher  ses  troupes  de  ce  côté-là. 

Nisam-Moulouk,  dont  on  aura  encore  occa- 
sion de  parler  dans  la  suite,  est  plus  connu  dans 
quelques  auteurs  sous  le  nom  d’Azézia.  C’éloit, 
sans  contredit,  le  seigneur  le  plus  puissant  de 
tout  l’empire.  Il  étoit  généralissime  des  armées 
du  Grand-Mogol,  dans  tous  les  pays  de  la  par- 
tie sud.  Mahamet,  schah,  père  de  l’empereur 
régnant,  lui  avoit  donné  sa  nièce  en  mariage, 
l’avoit  fait  vice-roi  des  deux  royaumes  de 
Golconde  et  d’Aureng-Abad  et  lui  avoit  sou- 
mis tous  les  nababs  de  la  presqu’île  occiden- 
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Suivant  les  observations  faites  à son  armée 
lorsqu’elle  entra  dans  le  Carnate,  elle  étoit  com- 
posée de  70,000  mille  cavaliers  bien  montés,  de 
200,000  hommes  d’infanterie  et  de  15,000  ]\îa- 
raltes.  Elle  avoit  avec  elle  deux  mortiers,  500 
pièces  de  canons,  dont  les  grandes  étoient  traî- 
nées par  des  éléphans  et  les  petites  par  des 
bœufs.  Toute  celte  artillerie  étoit  distribuée  à 
la  lôte , au  centre  et  sur  les  ailes  du  camp. 
Trente  petites  pièces  accompagnoient  la  tente 
du  général.  On  comptoit,  dans  cette  armée, 
1,200  éléphans,  dont  1,000  servoient  à l’artil- 
lerie et  au  bagage  ; le  reste  étoit  destiné  au  ser- 
vice de  Nisam , de  son  fils  et  de  leurs  femmes. 
Il  y avoit  aussi  50  chameaux  chargés  de  gar- 
gousses  et  de  cartouches,  et  un  nombre  pres- 
que infini  de  bœufs,  de  vaches,  de  butles,  de 
chameaux  et  de  moutons,  avec  une  quantité 
prodigieuse  de  charrettes  à quatre  roues,  qu’on 
avoit  amenées  d’Aureng  - Abad.  Les  bazars 
étoient  toujours  bien  fournis  de  toutes  sortes 
de  légumes. 

Nisam  dépensoit  100,000  roupies  par  jour. 
Il  étoit  suivi  de  40  gémidars;  et  lorsqu’il  mar- 
choit  il  étoit  précédé  d’un  éléphant  portant 
une  espèce  de  bâton,  au  bout  duquel  parois- 
soit  une  tête  de  crocodile  ou  cayman  , dorée, 
et  la  gueule  ouverte.  C’étoit  une  marque  de  di- 
gnité que  l’empereur  lui  avoit  accordée.  Un 
autre  éléphant  porloit  un  étendard  garni  au 
bout  d’une  queue  de  cheval  blanc  et  qui  re- 
présentoit  un  croissant,  avec  une  main  armée 
d’un  sabre.  Il  avoit  aussi  à sa  suite  500  cliop- 
dars  ou  porteurs  d’ordre.  Tous  les  seigneurs 
du  pays,  qui  voulaient  lui  rendre  visite,  se  fai- 
saient d’abord  annoncer  par  leur  titre  de  na- 
bab. Nisam  en  fut  choqué :«  Quoi,  dit-il,  il  y 
a dix-huit  nababs  dans  celte  province  et  je 
n’en  sais  rien!  Certes  , les  litres  se  multiplient 
bien  vite!  Pour  moi,  je  croyois  qu’il  n’y  en 
avoit  qu’un.  » Il  parloit  ainsi  parce  qu’il  croyoit 
être  le  seul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom. 
Aussi  tous  ces  titres  furent-ils  bientôt  suppri- 
més ; et  deux  nababs  s’étant  encore  fait  annon 
cer  sous  ce  nom,  furent  baslonnés  par  les 
chopdards.  Quand  quelque  seigneur  se  presen- 
loit,  ceux-ci,  pour  l’introduire,  ne  se  .ser- 
voient plus  que  de  ces  termes  ; « ’^'otre  es- 
clave un  tel  demande  à vous  parler.  » Le  sei- 
gneur, admis  auprès  de  Nisam , se  lenoit  éloi- 
gné et  debout  en  sa  présence,  à moins  que 
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voulant  le  favoriser,  celui-ci  ne  lui  fît  signe 
de  s’asseoir.  Tous  ses  gémidars  et  autres  offi- 
ciers étoient  aussi  debout  derrière  lui  dans  le 
respect  et  dans  le  silence.  Il  ne  leur  parloit 
qu’en  peu  de  mots  et  ils  lui  répondoient  tou- 
jours humblement  et  en  s’inclinant.  II  aimoit 
fort  les  Européens  auxquels  il  parloit  avec 
amitié,  et  avoit  surtout  une  affection  particu- 
lière pour  la  nation  françoise. 

Il  y avoit  dans  les  marches  d’armée  une  dis- 
tance de  près  de  cent  pas  entre  Nisam  et  Na- 
zerzingue  son  fils,  qui  portoit  une  chaîne  de 
fer  en  signe  de  sa  captivité  ; car  il  s’étoit  ré- 
volté contre  son  père  qui  l’avoit  fait  prison- 
nier dans  une  bataille.  Les  femmes  étoient 
tout  à fait  derrière  escortées  d’un  détachement 
considérable  de  cavalerie,  et  chantoient  les 
louanges  de  Nisam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité  dans  le 
Carnate.  Il  avoit  commencé  par  le  siège  de 
Trichirapali  qu’il  avoit  investie  le  2 août  1743, 
et  qui  lui  fut  rendue  le  25  du  même  mois. 
Coja  Abdoulakan  , ami  intime  de  ce  général , 
fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  siège , auquel 
on  n’employa  que  des  troupes  de  la  province. 
Après  avoir  retiré  cette  place  des  mains  des 
Marattes  et  en  avoir  ainsi  purgé  le  pays , Ni- 
sam ne  pensa  plus  qu’au  retour.  Avant  son  dé- 
part il  confirma  le  gouvernement  d’Arcate  et 
du  Maduré  au  fils  du  nabab  Sabder-Alikan  , 
neveu  de  Chandasaeb.  Mais  comme  il  n’étoit 
alors  âgé  que  de  huit  à neuf  ans , il  nomma 
pour  régent,  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  , un  soubdar  de  sa  suite , appelé  Ana- 
verdikan  , qui  avoit  été  gouverveur  de  son  fils 
Nazerzingue.  Nisam  lui  recommanda  forte- 
ment l’éducation  du  jeune  nabab  , qu’il  aban- 
donna à ses  soins  et  à ceux  du  nabab  de  Ca- 
rapen. 

Aussitôt  qu’Anaverdikan  se  vit  en  posses- 
sion des  états  qui  venoient  de  lui  être  confiés , 
il  pensa  moins  à les  gouverner  avec  équité , 
qu’à  les  piller  et  à s’enrichir;  son  avarice  étoit 
insatiable.  Il  paroissoit  d’ailleurs  en  user  fort 
bien  avec  le  jeune  nabab,  qu’il  trailoit  avec 
tout  le  respect  possible.  Sur  ces  entrefaites,  ce 
jeune  prince  ayant  été  prié  aux  noces  d’un  sei- 
gneur maure  de  ses  parens  , s’y  rendit  accom- 
pagné de  ses  deux  gouverneurs  et  du  fils  du 
nabab  de  Carapen , qui  étoit  à peu  prés  du 
môme  âge.  Le  nabab  de  Velour^qui,  après 
avoir  fait  assassiner  son  beau-frère,  ne  cher- 


choit  qu’une  occasion  favorable  pour  achever 
d’éteindre  cette  famille  qui,  par  l’absence  de 
Chandasaeb,  étoit  réduite  à ce  jeune  prince, 
et  envahir  sa  succession , crut  pouvoir  profiler 
de  celle-ci.  A force  de  promesses  et  de  pré- 
sens, il  gagna  douze  soldats  palanes  qui, 
après  avoir  pris  du  bangue,  entrèrent  dans 
l’appartement  où  étoient  les  nababs,  tuèrent 
les  deux  jeunes  princes  de  peur  de  se  trom- 
per, et  blessèrent  à mort  le  nabab  de  Carapen. 
Nisam-Moulouk , instruit  de  la  mort  de  ce  der- 
nier, donna  de  sa  propre  autorité  le  gouver- 
nement d’Arcale  et  de  Maduré  à Anaverdi- 
kan , nomma  Mafouskam  son  fils  aîné  na- 
bab avec  droit  de  survivance  et  fit  soubdar 
le  cadet  Mahmet-Alikan.  Anaverdikan  retint 
l’aîné  auprès  de  lui  pour  l’aider  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  du  Carnate  et  de  Tan- 
jaour  et  donna  au  cadet  le  commandement  de 
Trichirapali  et  du  Maduré.  Plusieurs  des  gou- 
verneurs des  meilleures  places  du  pays,  indi- 
gnés de  se  voir  commandés  par  ce  nouveau 
nabab,  refusèrent  de  le  reconnoître,  secouè- 
rent le  joug  et  s’établirent  en  petits  souverains 
chacun  dans  leur  gouvernement.  En  même 
temps,  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  la  colère  de 
Nisam-Moulouk , ils  lui  envoyèrent  directe- 
ment les  sommes  qu’ils  dévoient  payer  au  na- 
bab. Du  nombre  de  ces  gouverneurs  rebelles 
furent  celui  de  Velour,  à six  lieues  d’Arcate  ; 
celui  de  Valdaour,  à trois  lieues  de  Pondichéry, 
et  celui  de  Sennoukoul,  à sept  lieues  de  la 
même  ville.  Anaverdikan  mil  tout  en  œuvre 
pour  les  ramener  à lui  ; mais  lorsqu’il  vit  que 
Nisam  ne  leur  faisoit  point  un  crime  de  leur 
révolte,  comme  lui-même  n’éloit  pas  en  état 
de  les  réduire  par  la  force,  il  prit  le  parti  de 
les  laisser  tranquilles. 

11  étoit  de  l’intérêt  du  nouveau  nabab  de 
ménager  les  nations  européennes  établies  à la 
côte  de  Coromandel,  surtout  les  François,  qui, 
ayant  donné  retraite  et  accordé  leur  protection 
à la  famille  de  Chandasaeb,  pouvoient  par  la 
suite  lui  donner  de  l’embarras  et  susciter  des 
affaires  assez  fâcheuses.  Pénétré  de  ces  raisons 
dont  il  connoissoit  toute  la  solidité , Anaverdi- 
kan envoya  d’abord  une  magnifique  ambas- 
sade à Pondichéry  avec  de  grands  présens 
pour  le  gouverneur  * , et  peu  de  temps  après 

' Alors  M.  Dupleix,  qui  avoit  remplacé  M.  Dumas,  ao 
commencement  de  IT-il. 
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il  vint  lui-même  lui  rendre  sa  visite  en  qualité 
de  nabab.  M.  Dupleix,  comme  on  le  dira  plus 
bas , venoit  d’être  honoré  du  même  titre  par 
le  Grand-Mogol , en  considération  des  services 
qu’il  avoit  rendus  à la  nation  mogole  dans  le 
Gange  pendant  qu’il  étoit  gouverneur  de  Chan- 
dernagor, et  cette  dignité  lui  venant  de  l’em- 
pereur lui- même,  lui  donnoitle  pas  sur  le  na- 
bab qui  ne  la  tenoit  que  de  Nisam.  Cependant 
comme  ces  seigneurs  mogols  sont  en  état  de 
faire  beaucoup  de  mal , les  gouverneurs  euro- 
péens sont  forcés  de  les  ménager , de  se  relâ- 
cher un  peu  de  leurs  droits  en  leur  faveur  et 
de  les  attacher  à eux  par  des  présens  et  par  les 
grands  honneurs  qu’ils  leur  font  rendre.  Ce  fut 
là  précisément  la  conduite  que  tint  M.  Dupleix 
à l’égard  d’Anaverdikan.  Ce  nabab  parut  ex- 
trêmement satisfait  de  la  manière  dont  il  avoit 
été  reçu  à Pondichéry  5 il  jura  une  amitié  cons- 
tante et  solide  pour  la  nation  françoise,  de- 
manda qu’elle  tînt  toujours  auprès  de  lui  un 
agent  et  refusa  de  se  prêter  aux  empressemens 
des  Anglois  qui  le  sollicitoient  vivement  de  les 
honorer  de  sa  visite.  La  suite  démentit  bien  de 
si  beaux  sentimens.  Une  liaison  intime  avec 
les  François  n’offroit  à l’insentiable  avidité  du 
nabab  que  de  légers  présens,  beaucoup  d’hon-. 
neurs  et  plus  d’amitié.  Les  Anglois  au  con- 
traire lui  donnèrent  beaucoup  d’argent  et  lui 
en  promettoient  encore  davantage  ; rien  ne 
leur  coûtoit  pour  l’attirer  à leur  parti.  La  na- 
tion françoise  à tenu  dans  ces  circonstances  une 
conduite  toute  différente. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires  de  ce  côté-là, 
lorsque  la  guerre  s’allumant  en  Europe  entre 
les  François  et  les  Anglois , les  deux  nations 
semblèrent  cependant  vouloir  établir  une  neu- 
tralité dans  les  Indes.  Quels  que  soient  les 
motifs  qui  empêchèrent  de  suivre  ce  système 
également  avantageux  à l’une  et  à l’autre  na- 
tion, la  neutralité  n’eut  point  lieu.  Les  An- 
glois qui  avoient  commencé  les  premières  hos- 
tilités sur  mer  firent  aussi  les  premières  in- 
sultes sur  terre.  Le  gouverneur  de  Pondichéry 
s’adressa  alors  au  nabab  d’Arcate  pour  se 
plaindre  de  ces  hostilités  et  l’engager  à inter- 
poser son  autorité  pour  les  arrêter  dans  l’éten- 
due de  son  domaine  5 mais  Anaverdikan  fit 
peu  d’attention  à ces  représentations,  n’y  eut 
aucun  égard  et  montra  bientôt  que  l’argent 
des  Anglois  avoit  plus  d’empire  sur  lui  que  la 
foi  due  aux  traités  les  [dus  solennels.  En  effet, 


aussitôt  que  M.  de  la  Bourdonnais,  qui  s’étoit 
emparé  de  Madras  le  21  septembre  1746,  l’eut 
abandonné  le  21  octobre  suivant,  après  y avoir 
laissé  une  modique  garnison  pour  rassembler 
les  débris  de  son  escadre  dispersée  par  un 
horrible  coup  de  vent,  ce  nabab  attendant  qu’il 
eût  rassemblé  son  armée , écrivit  au  gouver- 
neur françois  de  Madras  des  lettres  pleines  de 
rodomontades,  le  menaçant  de  toute  son  indi- 
gnation, s’il  ne  rendoit  au  plus  tôt  cette  place. 
Ces  lettres  furent  envoyées  à M.  Dupleix,  sur 
lequel  elles  ne  produisireent  d’autre  effet  que 
de  l’engager  à se  tenir  sur  ses  gardes  et  à en- 
voyer ordre  à Madras  de  se  préparer  à une  vi- 
goureuse défense. 

M.  de  Kerjean  son  neveu  fut  la  première 
victime  de  l’avarice  et  de  la  mauvaise  humeur 
d’Anaverdikan.  Le  gouverneur  françois  de 
Madras  l’ayant  envoyé  pour  répéter  le  fils  du 
major  général,qu’un  petit  gouverneur  maure 
avoit  arrêté  prisonnier  sur  la  route  de  Pondi- 
chéry , il  eut  le  malheur  d’être  rencontré  par 
un  détachement  de  l’armée  du  nabab  qui,  après 
mille  mauvais  traitemens , lui  annonça  qu’il 
étoit  son  prisonnier,  ainsi  qu’un  conseiller*  du 
conseil  souverain  qu’on  lui  avoit  donné  pour 
collègue.  Quelques  jours  après  Mafouskan, 
fils  aîné  du  nabab,  parut  à la  tête  de  huit  à dix 
mille  hommes , dont  quatre  mille  étoient  de 
cavalerie.  M.  de  Kerjean  fut  d’abord  présenté 
à ce  seigneur  qui,  l’ayant  reconnu  pour  l’avoir 
vu  auprès  de  M.  Dupleix,  lui  fit  beuucoup  d’a- 
mitiés sans  cependant  vouloir  jamais  entendre 
à lui  rendre  la  liberté.  Il  proposa  à ses  deux 
prisonniers  de  traiter  avec  lui  de  la  reddition 
de  Madras  5 mais  sur  ce  qu’ils  lui  représen- 
tèrent qu’il  falloit  pour  cela  s’adresser  au  gou- 
verneur de  Pondichéry,  il  résolut  de  continuer 
sa  route,  marchant  vers  Madras,  dont  il  en- 
treprit de  faire  le  siège. 

M.  Dupleix  voyant  l’obstination  des  Maures 
à ne  point  rendre  les  deux  prisonniers,  envoya 
ordre  au  gouverneur  de  Madras  de  faire  sortir 
de  sa  place  un  fort  détachement  pour  tenter  de 
les  enlever  s’il  étoit  possible.  Ils  étoient  logés 
dans  une  maison  de  campagne  des  capucins  à 
la  tête  de  l’armée  du  nabab  ^ mais  au  lieu  de 
marcher  droit  vers  cet  endroit,  M.deLaTour, 
qui  commandoit  ce  détachement,  peu  au  fait 
du  local  de  Madras  et  trompé  par  ses  guides, 

' M.  Gosse 
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dutina  précisément  au  corps  d’armée.  Les 
Maures  qui  nes’attendoient  point  à une  pareille 
sortie,  prirent  l’épouvante  et  se  mirent  en  dé- 
sordre au  premier  coup  de  canon  qu’ils  enten- 
dirent tirer.  Mafouskan  lui-môme,  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  résister  au  feu  supérieur  qui  par- 
toit  de  la  petite  troupe,  après  avoir  ordonné  de 
mettre  les  prisonniers  en  sûreté  et  de  les  con- 
duire à Arcate,  se  mit  à la  tête  de  sa  cavalerie 
et  s’enfuit  à toute  bride  ; le  reste  de  l’armée  sui- 
vit son  général , abandonnant  bagage,  artille- 
rie et  munitions.  Les  François , dont  le  déta- 
chement n’étoit  que  de  trois  cents  hommes, ne 
jugèrent  pas  à propos  de  poursuivre  l’ennemi 
au  delà  de  son  camp,  qu’ils  pillèrent.  Us  ren- 
trèrent ensuite  dans  Madras , emmenant  avec 
eux  grand  nombre  de  chevaux,  de  bœufs  et  de 
chameaux  qu’ils  avoient  pris.  M.  de  La  Tour 
enleva  aux  Maures  deux  drapeaux  et  quelques 
pièces  de  canon  qu’il  fit  enclouer  et  jeter  dans 
des  puits , parce  qu’elles  ne  méritoient  pas 
d’être  traînées  dans  la  ville. 

Malgré  cet  échec,  le  fds  du  nabab  ne  se  re- 
buta pas,  et  pour  ne  plus  être  surpris,  il  se  jeta 
dans  Saint-Thomé , qui  n’est  éloigné  de  Ma- 
dras que  de  trois  quarts  de  lieue.  De  là,  la  ca- 
valerie faisoit  des  courses  jusque  sous  les  murs 
de  cette  ville,  et  les  partis  détachés  de  son  ar- 
mée couroient  la  campagne,  maltraitoient  tout 
ce  qu’ils  rencontroient  de  Malabares  au  service 
des  François.  Ils  ne  traitoient  pas  mieux  les 
habitans  portugais  de  la  ville  de  Saint-Thomé 
ni  même  les  missionnaires.  Plusieurs  d’entre 
eux  moururent  en  prison.  Le  capitaine-com- 
mandant eut  le  même  sort. 

M.  Dupleix  jugea  qu’il  étoit  à propos  d’ar- 
rêter ces  courses  et  ces  entreprises  des  Maures. 
Pour  cela  il  tira  de  la  garnison  de  Pondichéry 
trois  cent  cinquante  hommes  de  troupes  rég- 
lées , cent  matelots  et  deux  cents  cipayes, 
troupes  du  pays,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à M.  Paradis,  ingénieur  en  chef  de  cette 
ville,  pour  aller  relever  la  garnison  de  Madras 
dont  il  n’étoit  pas  content.  Cette  petite  troupe 
inarchoit  vers  le  lieu  de  sa  destination  lorsque 
AL  Paradis  apprit  que  les  Maures,  qui  s’étoient 
saisis  de  la  ville  de  Saint-Thomé,  travailloient 
à la  fermer  d’une  forte  palissade.  Sur  cette 
nouvelle,  il  écrivit  à M.  Barthélemi,  gouver- 
neur deMacIras,  pour  lui  donner  avis  del’heure 
à laquelle  ilarriveroit  en  présence  des  Maures, 
le  priant  de  faire  sortir  de  sa  place  un  fort  dé- 


tachement afin  de  prendre  l’ennemi  en  queue 
en  même  temps  qu’il  l’attaqueroit  de  front , 
et  parce  qu’il  craignoit  que  sa  lettre  ne  fût 
interceptée,  il  lui  manda  la  même  chose  par 
plusieurs  courriers  qu’il  fit  partir  successive- 
ment. En  conséquence  de  cet  avis,  AL  Barthé- 
lemi commanda  d’abord  le  détachement-,  mais 
soit  qu’il  ne  crût  pas  qu’avec  sa  petite  troupe 
M.  Paradis  osât  hasarder  d’attaquer  sept  à huit 
mille  hommes,  soit  qu’il  imaginât  qu’il  n’étoit 
pas  possible  qu’il  arrivât  à Saint-Thomé  à 
l’heure  qu’il  marquoit,  il  ne  donna  point  d’or- 
dre de  sortir  de  la  place. 

Cependant  M.  Paradis  avançoit  toujours  du 
côté  de  Saint-Thomé.  Sur  les  huit  heures  du 
soir,  il  arriva  à deux  lieues  des  Maures.  Là  il 
fit  prendre  un  peu  de  repos  à sa  troupe  afin 
qu’elle  fût  en  état  de  combattre  le  lendemain, 
et  sur  les  trois  heures  du  matin  il  se  remit  en 
marche.  Ses  espions  vinrent  l’avertir  que  les 
Maures  étoient  informés  de  son  arrivée  et  qu  ils 
l’attendoient  en  bataille  dans  les  rues  de  la 
ville.  Sur  cet  avis  il  fit  faire  halte  à sa  troupe 
afin  d’encourager  ses  soldats  par  un  petit  dis- 
cours qu’il  leur  fit;  après  quoi  il  continua  sa 
marche.  Les  François  arrivèrent  à Saint-Tho- 
mé le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  M.  Para- 
dis s’étant  aperçu,  malgré  le  peu  declarté  qu’il 
faisoit  alors,  que  l’enceinte  de  la  palissade  n’é- 
toit point  achevée  et  qu'il  resloit  une  brèche  de 
près  de  vingt  toises,  il  ne  balança  point  à faire 
son  attaque  de  ce  côté-là  : il  forma  sa  troupe 
sur  la  largeurde  labrêcheetfonditparlàsurles 
Alaures.  Ceux-ci  furent  ferme  d’abord  et  sou- 
tinrent bravement  les  trois  premières  dé- 
charges ; mais  à la  quatrième,  les  soldats  fran- 
çois  ayant  mis  la  ba'ionnette  au  bout  du  fusil, 
l’épouvante  se  répandit  dans  les  bataillons  et 
les  escadrons  ennemis  : ils  s’ébranlent,  ils 
plient,  ils  se  rompent  enfin  et  fuient  en  dé- 
sordre. Animés  par  la  lâcheté  des  Maures,  les 
François  poursuivent  les  fuyards  l’épée  dans 
les  reins,  taillent  en  pièce  tout  ce  qui  se  pré- 
sente et  se  rendent  maîtres  de  trois  pièces  de 
canon  qu’ils  abandonnèrent  parce  qu’ils  ne 
pouvoient  s’en  servir.  Comme  les  rues  de 
Saint-Thomé  sont  fort  étroites,  les  chevaux  et 
les  hommes  s’embarrassoient  dans  leur  fuite. 
Il  s’en  fit  un  carnage  affreux.  Enfin,  les  enne- 
mis gagnèrent  la  plaine,  et  appréhendant  en- 
core quelque  sortie  du  côté  de  Madras,  rien  ne 
put  les  arrêter.  Ils  coururent  pendant  douze 
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lieues  , abandonnant  à la  discrétion  du  vain- 
queur bagages , munitions  et  généralement 
tout  ce  qu’ils  avoient  dans  Saint-Thomé.  Le 
butin  fut  considérable.  On  prit  grand  nombre 
de  bétes  de  charge,  soixante  chameaux,  six 
cents  bœufs,  près  de  cent  chevaux,  tous  les 
drapeaux  des  Maures  et  une  grande  quantité 
de  marchandises.  Après  avoir  fait  inutilement 
pendant  quelque  temps  tous  les  efforts  possi- 
bles pour  rallier  ses  troupes , emporté  par  les 
fuyards,  Mafouskan  lui-même  fut  obligé  de 
céder  au  torrent , et  comme  il  couroit  trop  de 
risques  sur  son  éléphant , il  monta  à cheval  et 
s’enfuit  encore  une  fois  à toutes  jambes.  Il  ne 
se  crut  en  sûreté  que  quand  il  eut  mis  entre  lui 
elles  François  une  distance  de  douze  lieues.  Il 
vomit  en  fuyant  mille  imprécations  contre  son 
armée,  déchira  ses  vêtemens  et  prit  pour  quel- 
que temps  l’habit  de  Faquir. 

Le  bruit  de  l’arrivée  de  M.  Paradis  étant 
parvenu  jusqu’à  Madras,  M.  Barthélemi  con- 
nut la  faute  qu’il  avoit  faite  et  le  danger  que 
couroient  les  troupes  qui  venoient  de  Pondi- 
chéry, Aussitôt  il  fit  sortir  le  détachement  qu’il 
avoit  comnitindé  pour  les  soutenir.  Il  arriva  à 
Saint-Thomé  au  moment  que  les  François, 
sûrs  de  leurs  victoires,  se  préparoient  à mar- 
cher vers  Madras.  M.  Paradis  fit  entrer  ce  dé- 
tachement dans  Saint-Thomé  et  lui  donna  or- 
dre d’en  enlever  le  butin  que  ses  soldais  étoient 
obligés  d’abandonner. 

La  troupe  victorieuse  ne  poursuivit  point 
l’ennemi  au  delà  de  la  ville.  Elle  entra  dans 
Madras  en  triomphe.  Ceux  des  soldats  qui  n’a- 
voient  pu  enlever  des  chevaux  étoient  montés 
sur  des  chameaux  ou  sur  des  bœufs,  et  presque 
tous  étoient  revêtus  des  habits  qu’ils  avoient 
enlevés  sur  les  Maures.  Cçux-ci  perdirent  à 
celte  action  près  de  cinq  cents  hommes  et  eu- 
rent presque  autant  de  blessés.  Les  François 
n’y  eurent  que  deux  soldats  blessés  légè- 
rement. 

Malgré  ses  pertes  réitérées  , Mafouskan  ne 
laissa  pas  d’aller  au  secours  des  Anglois  à 
Goudelour,  lorsque  les  François  firent  le  siège 
de  celte  place.  Il  y fut  encore  battu  en  plu- 
sieurs rencontres.  Enfin  M.  Dupleix  ayant 
trouvé  moyen  de  mettre  dans  ses  intérêts  son 
frère  Mahmel-Alikan  en  semant  la  discorde 
entre  les  deux  frères,  obligea  l’aîné  à lui  de- 
mander la  paix.  Mafouskan  se  rendit  pour  ce- 
la à Pondichéry  au  commencement  de  l’année 


1747;  il  y signa  le  traité  et  jura  une  union 
constante  avec  la  nation  françoise.  11  en  par- 
tit le  troisième  jour  de  son  arrivée  très-satis- 
fait des  honneurs  qu’il  y avoit  reçus  du  gouver- 
neur et  se  rendit  à son  camp  où  il  licenlia  son 
armée.  De  là,  au  lieu  d’aller  joindre  son  père 
à Arcate , comme  le  vieux  Anaverdikan  l’en 
sollicitoit  vivement,  il  quitta  ses  vêtemens,  sa 
robe,  ses  armes  et  son  turban,  reprenant  l’ha- 
bit de  Faquir  qu’il  avoit  abandonné  ; il  courut 
se  cacher  dans  Trichirapali , honteux  d’avoir 
toujours  été  battu  par  les  François  et  de  s’être 
vu  obligé  de  faire  une  paix  qui  ne  lui  étoit  pas 
honorable.  Mahmet-Alikan  licentia  pareille- 
ment les  troupes  qu’il  avoit  levées  et  se  rendit 
auprès  de  son  père,  qui  parut  oublier  la  trahi- 
son qu’il  avoit  faite  à son  frère. 

Les  Anglois  étoient  au  désespoir  devoir  celte 
guerre  si  heureusement  terminée  pour  les 
François.  La  gloire  qu’ils  avoient  acquise  leur 
faisoit  ombrage  ; il  n’y  eut  rien  qu’ils  ne  missent 
en  œuvre  pour  attirer  les  Mogols  à leur  parti  ; 
mais  ceux-ci  n’eurent  garde  d’être  les  dupes 
de  leurs  suggestions  ni  de  se  laisser  séduire 
par  leurs  vaines  promesses.  Ils  leur  répon- 
dirent nettement  qu’ils  pouvoient  se  tirer  d’af- 
faire comme  ils  l’enlendroient  et  qu’ils  étoient 
très-résolus  de  ne  plus  rien  faire  pour  eux.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Madras  et  des  victoires 
remportées  par  les  François  sur  le  nabab  d’Ar- 
cale  s’étoit  répandue  dans  tout  l’Indouslan. 
Elle  avoit  pénétré  non-seulement  chez  les 
Maratles,  mais  encore  à la  cour  de  Nisam- 
Moulouk  qui  en  avoit  informé  le  Grand-Mogol, 
et  elle  avoit  attiré  à M.  Dupleix  des  lettres  de 
compliment  et  de  félicitation  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  et  seigneurs  de  l’Inde. 
Voici  celle  que  Ragogi-Boussoula  lui  écrivit  à 
cette  occasion. 

Ragogi-Boussoula,  général  de  l’armée  des  Maratles,  à M.  Du- 
pleiï,  gouverneur  de  Pondichéry. 

« Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  j’ai 
ressentie  lorsque  j’ai  appris  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Madras  et  que  les  François  s’en  étoient 
rendus  maîtres.  Agréez  donc  le  compliment 
que  je  vous  en  fais  en  mon  particulier  et  qui 
part  de  l’endroit  le  plus  sensible  de  mon  cœur. 

» J’ai  appris  en  même  temps  que  les  soubdaids 
du  Carnate  s’étoienl  joints  ensemble,  et  ayant 
rassemblé  leurs  armées  comme  des  troupeaux 
de  moutons,  avoient  eu  l’audace  de  vous  dé- 
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clarer  la  guerre  ; mais  qu’une  poignée  de  vos 
valeureux  François , braves  comme  des  lions, 
leur  ont  livré  bataille  aux  environs  de  Mélia- 
pour,  les  ont  battus  , leur  ont  pris  leurs  dra- 
peaux, beaucoup  de  leurs  chevaux  et  autres 
instrumens  de  guerre;  les  ont  fait  fuir  jusqu’à 
Angyvarem,  l’épouvante  s’étant  mise  dans 
leur  armée , ainsi  qu’elle  se  met  dans  un  trou- 
peau de  moutons,  lorsque  quelque  loup  entre 
dans  une  bergerie.  Je  vous  assure  que  cette 
nouvelle  m’a  fait  un  plaisir  des  plus  grands  que 
j’aie  ressenti  de  mes  jours.  Je  ne  puis  assez 
vous  marquer  la  joie  que  cela  m’a  causé;  je 
vous  en  fais  mille  et  mille  fois  mon  compli- 
ment. 

» Le  soleil  éclaire  le  monde  depuis  son  lever 
jusqu’à  son  coucher,  et  lorsqu’une  fois  sa  clarté 
est  passée,  on  n’y  pense  et  l’on  n’en  parle  plus. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  lumière  que  ré- 
pand dans  le  monde  votre  bravoure  et  le  renom 
que  vous  vous  êtes  acquis  par  tant  d’exploits: 
on  ne  cesse  jamais  d’en  parler  ; nuit  et  jour  ils 
sont  présens  à l’esprit.  Le  bruit  de  vos  victoires 
est  tellement  répandu  dans  toutes  ces  côtes  et 
ailleurs  que  tous  vos  ennemis,  de  quelque  na- 
tion qu’ils  puissent  être,  en  sont  consternés. 
C’est  de  quoi  vous  pouvez  être  assuré.  Tout 
rindoustan  retentitdecebruit.Notre  roi,  Savon- 
Raja,  ayant  appris  toutes  ces  nouvelles,  vous  a 
donné  des  louanges  inexprimables  , et  ne  parle 
qu’avec  admiration  de  votre  nation.  Chandasaeb 
m’a  toujours  parlé  très-avantageusement  de 
vous;  mais  vos  derniers  exploits  ont  fait  plus 
d’impression  sur  moi  que  tout  ce  qu’il  m’en 
avoit  dit;  c’est  pourquoi  je  vous  demande  votre 
amitié,  et  vous  fais  savoir  en  même  temps 
que  notre  puissant  monarque  voulant  que  son 
pavillon  soit  replanté  dans  tous  les  endroits 
où  il  battoit  ci-devant  et  que  les  Maures  nos 
ennemis  nous  ont  enlevé,  m’a  ordonné  de  me 
transporter  de  vos  côtés.  Dans  peu  je  compte 
mettre  ses  ordres  à exécution.  Aussitôt  que  je 
serai  arrivé,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
donner  avis  et  de  m’aboucher  avec  vous , car 
je  vous  dirai  que  j’ai  bien  des  choses  à vous 
communiquer  touchant  les  intentions  de  mon 
puissant  roi.  Si  vous  voulez  vous  joindre  à moi, 
c'est-à-dire  vos  forces  aux  miennes,  nous 
ferons  des  choses  dont  on  ne  pourra  s’empêcher 
de  parler  éternellement.  Geréran-Pandet,  mon 
procureur,  qui  est  auprès  de  vous,  vous  dira 
le  reste.  Il  est  instruit  de  mes  .intentions.  Je 


vous  souhaite  toujours  beaucoup  de  réussite 
dans  toutes  vos  entreprises,  et  un  enchaînement 
de  victoires  qui  ne  puisse  jamais  finir,  etc.  » 
L’infortuné  Chandasaeb  ne  fut  pas  des 
derniers  à apprendre  les  heureux  succès 
des  François  ses  bons  amis,  et  il  ne  manqua 
pas  d’en  féliciter  M.  Dupleix,  le  priant  de 
continuer  d’honorer  de  sa  protection  ( ce 
sont  ses  termes)  sa  femme  et  sa  famille  retirées 
à Pondichéry.  On  ne  rapporte  point  ici  sa  lettre 
non  plus  que  toutes  celles  queM.  Dupleix  reçut 
de  divers  endroits  au  même  sujet , pour  ne 
pas  ennuyer  par  une  répétition  de  complimens 
qui  disent  tous  à peu  près  la  même  chose.  Il 
suffit  de  savoir  que  dans  ces  lettres,  on  voit 
partout  des  preuves  non  équivoques  de  l’es- 
time, de  l’admiration  et  du  respect  que  les 
derniers  succès  des  François  leur  avoient  attirés 
de  la  part  de  tous  les  seigneurs  tant  maures  que 
gentils  , qui  tous  recherchoient  avec  empresse- 
ment leur  aillance  et  leur  amitié.  Par  là  il  est 
aisé  de  juger  combien  cette  guerre  des  Fran- 
çois contre  les  Maures , nécessaire  dans  son 
principe,  a été  non-seulement  glorieuse  , mais 
même  avantageuse  à la  nation  , et  quel  crédit 
et  quelle  autorité  elle  lui  a conciliés  dans 
l’Inde. 

La  réputation  des  François  étoit  montée  à 
son  plus  haut  point;  la  terreur  de  leur  nom  , 
pour  me  servir  des  propres  termes  dont  usoit 
dans  sa  lettre  un  des  principaux  officiers  de 
l’armée  de  Nazerzingue,  s’étoit  répandue  dans 
tout  rindoustan  et  il  étoit  à présumer  que  la 
paix  qu’ils  venaient  de  faire  avec  les  Maures  , 
seroit  de  durée.  Mais  Mafouskan,  fils  du  nabab 
d’Arcate,  aussi  peu  jaloux  de  ses  sermens  que 
de  sa  gloire , ne  se  piquoit  pas  d’observer  ses 
engagemens  les  plus  solennels.  En  se  dépouil- 
lant des  marques  de  sa  dignité  pour  prendre 
l’habit  de  faquir  , il  ne  s’étoit  point  défait  de  la 
haine  qu’il  portoil  à la  nation  ; aussi  ne  cher- 
choit-il  que  l’occasion  de  lui  en  donner  des 
marques  et  de  l’humilier.  Elle  parut  se  pré- 
senter sous  un  point  de  vue  Irès-propre  à flat- 
ter son  animosité. 

Au  mois  d’août  1748,  les  Anglois  vinrent 
assiéger  Pondichéry  avec  toutes  les  forces  qu’ils 
purent  rassembler  dans  les  Indes  ; et  pour 
assurer  d’autant  mieux  la  conquête  qu’ils  avoient 
méditée  de  cette  place,  ils  entreprirent  d’inté- 
resser le  nabab  et  de  lui  persuader  qu’elle  ne 
pouvoit  leur  résister.  Mafouskan,  que  scs 
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perles  et  sa  honte  n’avoient  pu  rendre  sage  , 
aveuglé  par  sa 'haine,  se  laissa  aisément  per- 
suader. Il  leva  6000  hommes  , et  pour  ne  pas 
paroître  être  le  premier  à rompre  la  paix  , il 
confia  le  commandement  de  ce  corps  à son 
beau-frère,  qui  pour  colorer  sa  perfidie,  publia 
qu’ayant  une  vengeance  particulière  à tirer  de 
la  nation,  il  venoit  se  joindre  aux  Anglois  pour 
la  châtier.  D’un  autre  côté,  le  vieux  nabab 
Anaverdikan  se  tenoit  avec  un  corps  de  huit  à 
dix  mille  hommes  à dix  ou  douze  lieues  de  Pon- 
dichéry, sous  le  prétexte  de  contenir  quelques 
rebelles.  Ce  nouveau  renfort  étonna  peu  les 
François.  Ils  connoissoient  l’ennemi  qui  les 
attaquoit  et  ils  étoient  bien  sûrs  qu’il  seroit 
plus  à charge  aux  Anglois  qu’utile  pour  avan- 
cer le  succès  du  siège  comme  la  suite  l’a  bien 
prouvé. 

Le  Grand  Mogol,  charmé  de  la  fermeté  et  de 
la  sagesse  du  gouvernement  de  M.  Dupleix , 
voulut  lui  donner  des  marques  particulières 
de  son  estime.  Pour  cela  il  augmenta  ses  titres 
du  nom  de  Dupleix-Kan-Mansoubdar-Nabab- 
Musafergeng-Badaour  * , et  du  sceau  attaché  à 
cette  dignité.  En  augmentant  son  crédit  et  son 
autorité  dans  l’Indoustan  elle  lui  concilia  en 
même  temps  l’amitié  de  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs maures  et  gentils  ; en  particulier  celle 
de  Savon-Raja,  roi  desMarattes,  qui  l’en  fitféli- 
citer  par  Ragogi-Boussoula  son  général.  M. 
Dupleix  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion 
et  de  la  correspondance  qu’il  entretenoit  avec 
Ragogi,  pour  procurer  la  liberté  de  Chanda- 
saeb.  Ce  malheureux  prince  étoit  toujours  pri- 
sonnier chez  les  Marattes,  qui , à l’instigation 
de  Nisam-Moulouk,  intéressé  à soutenir  Ana- 
verdikan dans  le  gouvernement  d’Arcate  qu’il 
lui  avoit  donné,  persistoit  à lui  demander  des 
sommes  considérables  pour  sa  rançon.  Il  cou- 
roit  de  temps  en  temps  des  bruits  sourds  que 
ce  seigneur  revenoit  à la  tête  d’une  armée  de 
Marattes  pour  rentrer  dans  ses  états  ; mais  il 
ne  sembloit  pas  qu’on  dût  penser  à sa  liberté 
pendant  la  vie  de  Nisam.  Ses  enfans  ainsi  que 
ceux  de  Barasaeb  son  frère,  étoient  toujours  à 
Pondichéry  où  l’on  avoit  pour  eux  toutes  sor- 
tes d’égards.  Ils  y répondoient  de  bonne  grâce 

* Celui  qui  possède  ces  • titres  dans  l’Indoustan, 
a autant  de  pou'voir  que  l’empereur  même  : il  peut  lever 
des  troupes  et  faire  des  nababs,  et  a droit  de  vie  et 
mort  sur  tous  les  sujets  de  l’empire.  {I\otede  l’ancienne 
édition.  ) 


par  l’alTcction  qu’ils  fa  isolent  paroître  pour  les 
François,  et  par  leur  attention  à témoigner  leur 
reconnoissance  au  gouverneur.  Celui-ci  con- 
noissoit  l’attachement  de  Chandasaeb  pour  la 
nation.  Il  savoit  les  services  qu’il  avoit  rendus 
à la  compagnie  et  il  étoit  persuadé  qu’il  en 
reviendroit  un  grand  bien  s’il  pouvoit  rentrer 
dans  son  gouvernement.  Dans  cette  vue  et  en 
répondant  à Ragogi-Boussoula,  pour  le  remer- 
cier de  son  compliment , il  pria  ce  général  de 
lui  accorder  la  liberté  de  ce  prince.  On  deman- 
doit  auparavant  pour  la  rançon  de  Chandasaeb 
seize  laks  de  roupies,  qui  font  environ  quatre 
millions  monnoie  de  France.  Cependant , sur 
la  simple  recommandation  de  M.  Dupleix  , on 
le  mit  en  liberté,  avec  son  fils.  On  n’exigea  de 
lui  d’autre  condition,  sinon  qu’aussitôt  qu’il 
seroit  maître  d’Arcate , il  payât  deux  laks  et 
demi  de  roupies  pour  la  dépense  qu’il  avoit 
faite  pendant  le  temps  de  sa  prison,  et  on  vou- 
lut que  celte  somme  fût  remise  alors  entre  les 
mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à Chandasaeb,  le  roi 
des  Marattes  lui  donna  une  escorte  pour  le 
conduire  dans  ses  états,  avec  ordre  à tous  ses 
généraux  de  lui  prêter  main  forte  au  cas  qu’il 
en  eût  besoin.  Ce  prince  partit  de  Sutara , ca- 
pitale du  royaume  des  Marattes,  accompagné 
de  son  fils.  Il  étoit  déjà  sur  les  terres  du  raja 
de  Canara  lorsqu’il  apprit  la  nouvelle  du  siège 
de  Pondichéry,  ce  qui  l’engagea  à suspendre  sa 
marche,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  lettres  de 
M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle,  deux  rajas 
du  pays  qui  étoient  en  guerre,  s’étant  adressés 
à lui  pour  lui  demander  du  secours,  le  plus 
foible  engagea  Chandasaeb  à l’aider  de  ses  for- 
ces, moyennant  une  somme  d’argent  dont  ils 
convinrent.  Les  deux  armées  en  étant  venues 
aux  mains  , Chandasaeb  perdit  la  bataille  par 
la  trahison  d’un  des  généraux  de  son  parti.  Son 
fils  fut  tué  avec  quelques-uns  de  ses  gens;  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  : mais  le  vainqueur 
le  relâcha  dès  qu’il  eût  vu  l’ordre  du  roi  des 
Marattes,  et  le  mit  en  liberté  avec  toute  sa 
suite. 

Cependant  le  siège  de  Pondichéry  continuoit 
sans  que  depuis  plus  de  trente  jours  de  tren- 
chée  ouverte  , les  ennemis  parussent  être  plus 
avancés  que  le  premier.  On  n’entrera  point 
dans  le  détail  de  ce  fameux  événement  dont  on 
a vu  sans  doute  plusieurs  relations  en  Europe. 
Il  suffit  de  dire  que  les  Maures , qui  s’éloient 


714 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


joints  aux  Anglois,  voyant  la  belle  défense  des 
François  et  ne  pouvant  plus  se  promettre  que 
la  place  fût  emportée  comme  ils  l’avoient  es- 
péré d’abord,  commencèrent  à penser  à la 
retraite.  Pour  achever  de  les  y déterminer,  M. 
Dupleix  sema  adroitement  la  discorde  entre  les 
deux  partis  alliés  et  celte  mésintelligence  obli- 
gea enfin  les  Maures  à décamper.  Les  Anglois 
se  retirèrent  eux-mêmes  quelques  jours  après, 
ayant  perdu  devant  cette  place  plus  de  1,500 
hommes , sans  compter  les  prisonniers , qui 
étoient  en  grand  nombre  et  parmi  lesquels 
on  comploit  le  major  de  Goudelour,  un  capi- 
taine et  plusieurs  olliciers.  Au  contraire,  la 
perle  des  François  fut  très-peu  considérable  , 
malgré  le  feu  de  plus  de  40,000  coups  de  canon 
qui  furent  tirés  contre  la  ville  et  près  de  5,000 
bombes  qui  y furent  jetées.  On  admira  la  con- 
duite prudente  et  ferme  du  gouverneur  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  se 
répandit  dans  l’Inde,  tous  les  princes  et  gou- 
verneurs maures  et  gentils  qui  en  furent  ins- 
truits, s’empressèrent  d’écrire  à M.  Dupleix 
pour  le  féliciter  de  ce  succès  et  pour  lui  en 
marquer  leur  satisfaction.  Elle  lui  attira  de 
grands  complimens,  non-seulement  de  la  part 
de  Ragogi-Boussoula  avec  lequel  il  enlrelenoit 
toujours  une  grande  correspondance,  mais 
même  de  celle  de  Feteissingue,  fils  de  Savon- 
Raja,  roi  des  Marattes  et  de  Nazerzingue , fils 
de  Nisam-Moulouk.  Le  vieux  nabab  d’Arcate 
Anaverdikan , à qui  M.  Dupleix  avoit  écrit 
très-fortement  après  la  levée  du  siège  et  qu’il 
avoit  menacé  de  toute  l’indignation  des  Fran- 
çois, se  crut  obligé  de  justifier  sa  conduite  au- 
près de  lui.  Il  désavoua  hautement  tout  ce 
que  son  gendre  avoit  fait , témoignant  que  s'il 
le  tenoit , il  le  puniroit  grièvement,  et  promit 
à M.  Dupleix  d’en  tirer  telle  vengeance  qu’il 
jugeroit  à propos.  Celui-ci,  bien  instruit  de  la 
mauvaise  foi  du  nabab  et  de  son  peu  d’alfec- 
tion  pour  la  nation  françoise,  crut  ce  qu’il  vou- 
lut de  ses  excuses.  Il  dissimula  cependant  sa 
façon  de  penser,  attendant  que  le  temps  lui 
fournît  quelque  occasion  favorable  de  lui  mar- 
quer son  ressentiment. 

Une  grande  révolution  arrivée  alors  dans  les 
Indes,  la  lui  offrit  telle  qu’il  pouvoit  la  souhai- 
ter*. Personne  n’ignore  les  malheurs  de  Ma- 

• Voyez  les  mémoires  du  Levant , tome  1.  de  la  pré- 
sente édition, 


hamet-Schah , père  du  Grand  Mogol  aujour- 
d’hui régant , qui  en  1739  fut  détrôné  parNa- 
dir-Schah , autrement  nommé  Thamas-Kouli- 
Kan,  roi  de  Perse.  On  ne  peut  nier  que  le  Mo- 
gol ne  se  fût  attiré  cette  disgrâce  par  sa  mollesse 
et  son  mauvais  gouvernement.  Mais  aussi  n’y 
a-t-il  guère  lieu  de  douter  que  les  Persans 
n’eussent  été  attirés  dans  les  Indes  par  ce 
fameux  Azefia  ou  Nisam-Moulouk  dont  on  a 
déjà  parlé.  Cette  conjecture  est  d'autant  mieux 
fondée  que  Thamas-Kouli-Kan  ne  marqua 
pour  personne  tant  d’estime  et  tant  de  con- 
fiance que  pour  ce  seigneur,  et  que  par  un  des 
articles  du  traité  qu’il  fit  avecMahamet-Schah, 
il  ne  le  rétablit  sur  son  trône  qu’à  condition 
que  le  gouvernement  de  l’empire  resteroit  entre 
les  mains  de  Nisam.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’est 
que  celui-ci  fut  violemment  soupçonné  d’avoir 
tramé  ce  projet,  dans  la  vue,  disoit-on,  de  s’em- 
parer du  trône  après  la  mort  de  l’empereur,  et 
de  faire  entrer  la  succession  dans  sa  famille. 
Ces  soupçons  étoient  encore  fondés  sur  ce  que 
Nisam  avoit  épousé  la  nièce  de  Mahamet-Schah 
et  qu’il  étoit  Persan  d’origine.  Car  on  voit  assez 
de  Persans  aller  s’établir  dans  l’Indoustan  -,  et 
comme  la  langue  des  Mogols,  par  conséquent 
la  langue  dominante  est  le  persan  * que  les 
Indiens  ne  parlent  et  n’entendent  point,  il 
arrive  que  ces  Persans  deviennent  néces- 
saires dans  le  pays  et  assez  souvent  y font 
fortune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu’après  être 
remonté  sur  le  trône,  Mahamet-Schah  demeura 
fort  affoibli  et  que  son  autorité  ne  fut  plus  suffi- 
sante pour  contenir  les  généraux  et  les  gou- 
verneurs de  l’empire.  Les  Palanes,  profitant  de 
cette  foiblesse,  formèrent  le  projet  d’attaquer 
Delhy  ; ils  levèrent  une  armée  de  80,000  che- 
vaux et  de  190,000  hommes  de  pied  , et  mar- 
chèrent vers  celte  capitale. 

Le  Grand  Mogol  a auprès  de  lui  vingt-qua- 
tre omrhas  ou  ministres  qui  composent  ses  dif- 
férons conseils.  Deux  d’entre  eux  sont  généra- 
lissimes de  ses  armées.  L’un  commande  dans 
la  partie  du  nord , l’autre  dans  celle  du  sud. 
Leur  devoir  est  de  prévenir  les  rébellions  et 
de  calmer  les  troubles  de  l’empire.  Tel  étoit 
Nisam-Moulouk.  La  politique  de  ces  généraux 
lorsqu’ils  sont  appelés  en  cour  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite,  est  de  faire  agir  quel- 

• Le  persan  est  la  langue  diplomatique;  le  Sanskrit 
la  langue  savante , l’indostani  la  langue  vulgaire 
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ques  corps  de  Marattes  qu’ils  engagent  à se 
jeter  sur  quelque  province  et  à la  piller.  Ils 
s’excusent  alors  d’aller  en  cour,  sur  la  néces- 
sité de  repousser  les  ennemis,  et  se  dispensent 
par  là  d’obéir  aux  ordres  qu’on  leur  envoie. 
Nisam , dont  les  intrigues  avoient  tellement 
éclaté  qu’il  craignoit  de  tomber  entre  les  mains 
de  l’empereur,  s’étoit  souvent  servi  de  cette 
ruse  pour  s’exempter  de  se  rendre  à Delhy. 

Aussitôt  que  l’on  eut  appris  dans  cette  capi- 
tale la  nouvelle  de  la  marche  des  Patanes,  Ma- 
hamet-Schah  assembla  tous  ses  conseillers, 
ministres  et  généraux,  s’assit  sur  son  trône, 
et,  présentant  du  bétel  de  sa  main , invita  celui 
d’entre  eux  qui  avoit  assez  de  courage  pour 
aller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  à venir 
prendre  le  bétel  qui  lui  éloit  destiné.  Aucun 
d’eux  n’osa  ou  bien  ne  voulut  y toucher.  Il  n’y 
eut  que  le  fils  unique  de  l’empereur,  jeune 
prince  d’environ  dix-huit  ans,  qui,  voyant 
avec  douleur  le  morne  silence  qui  régnoit  dans 
l’assemblée,  se  leva  pour  prendre  le  bétel; 
mais  son  père  l’en  empêcha  et  représenta  qu’il 
n’étoit  pas  convenable  que  l’héritier  présomp- 
tif de  l’empire  fût  exposé  dans  une  occasion 
aussi  périlleuse,  tandis  qu’il  y avoit  tant  de 
généraux  expérimentés,  plus  propres  que  lui  à 
repousser  les  ennemis.  Cependant  tous  les 
grands  s’opiniâtrèrent  à soutenir  que  puisque 
son  fils  s’étoit  présenté  pour  prendre  le  bétel, 
c’étoit  par  conséquent  à lui  de  marcher.  Le 
jeune  prince  en  pressa  lui-même  son  père  avec 
larmes.  L’empereur  se  rendit  enfin;  mais, 
comme  son  fils  n’avoit  point  de  troupes  , il  or- 
donna que  , suivant  la  loi  et  la  constitution  de 
l’état,  ses  ministrés  lui  fourniroient  trois  cent 
mille  hommes.  Ils  obéirent;  mais  ils  gagnèrent 
sous  main  les  commandans  et  autres  officiers 
généraux  de  ces  différons  corps,  et  les  engagè- 
rent à faire  en  sorte  que  le  prince  tombât  entre 
les  mains  des  Patanes  et  périt  dans  le  combat. 
Le  hasard  voulut  que  leur  trahison  ne  réussît 
point.  Le  jeune  prince  en  ayant  été  instruit 
lorsqu’il  éloit  sur  le  point  de  livrer  bataille,  fit 
arrêter  et  punir  tous  les  complices  ; après  quoi 
il  lui  fut  facile  de  battre  tous  les  Patanes  et  de 
les  mettre  en  fuite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à l'armée, 
les  vingt-deux  omrhas  qui  étoienl  restés  au- 
près de  l’empereur,  ne  doutant  point  de  la 
réussite  de  leur  trahison  contre  le  prince  qu’ils 
lenoienl  déjà  pour  mort,  commencèrent  par  en 


faire  courir  sourdement  le  bruit  dans  la  capi 
taie,  ensuite  ils  entrèrent  un  jour  dans  l'appar- 
tement de  l’empereur,  s’en  défirent  et  jetèrent 
son  corps  par  les  fenêtres.  Après  quoi  ils  pu- 
blièrent dans  la  ville  que,  sur  la  nouvelle  de 
la  perle  de  la  bataille  et  de  la  mort  de  son  fils , 
il  s’étoit  lui-même  précipité.  Telle  fut  la  fin 
malheureuse  de  Mahamet-Schah , empereur 
! des  Mogols,  assassiné  par  ses  propres  minis- 
j très  en  1748. 

I Cet  horrible  attentat  ne  put  pourtant  être 
j tenu  si  secret  qu’il  ne  transpirât.  Le  jeune 
I prince  qu’on  nommera  désormais  Amet-Schah , 

I éloit  en  marche  pour  rentrer  dans  Delhy  lors- 
j qu’il  en  apprit  la  nouvelle.  Aussitôt  il  comprit 
I tout  le  danger  qui  le  menaçoit.  Pour  l'éviter, 
j il  dissimula  et  mil  en  usage  le  même  strata- 
I gème  dont  le  fameux  Aureng-Zeb  s’éloit  servi 
; dans  une  occasion  différente.  Il  parut  désolé  de 
j la  mort  de  son  père  qu’il  feignit  de  croire  être 
; arrivée  naturellement , déchira  ses  vêtemens  et 
I prit  celui  de  faquir,  déclarant  hautement  qu’il 
I renonçoil  au  monde  et  qu’il  ne  vouloit  point 
j entendre  parler  du  gouvernement  de  l’empire. 

I II  eut  même  l’adresse  de  contrefaire  le  fou.  Les 
I traîtres  informés  de  ce  qui  se  passoit,  allèrent 
! à sa  rencontre  et  l’assurèrent  qu’ils  le  recon- 
j noissoienl  pour  leur  empereur;  mais  le  prince 
j rejeta  leurs  offres.  « Non , je  ne  monterai  point 
sur  le  trône,  leur  dit-il  d’un  air  affligé,  un  de 
vous  sera  empereur,  je  renoncerai  à ma  cou- 
ronne en  sa  faveur,  en  présence  de  tout  le 
peuple  ; c’est-là  ma  dernière  résolution.  .Te  me 
rendrai  aujourd’hui  au  palais  pour  prendre 
congé  de  ma  mère.  Que  chacun  de  vous  se  re- 
tire chez  soi.  Celui  de  vous  que  j’enverrai  cher- 
cher cette  nuit,  et  à qui  je  remettrai  le  sceau 
de  l’empire,  régnera  et  prendra  mon  nom.  .le 
souhaite  qu’il  gouverne  en  paix.  Du  reste  le 
monde  est  fini  pour  moi.  » 

Ce  discours  intrigua  tous  ces  grands  et  com- 
mença à mettre  parmi  eux  une  espèce  de  divi- 
sion. Chacun  d’eux  en  particulier  osa  se  flatter 
d’un  choix  qui  alloit  faire  un  empereur  ; ils  se 
retirèrent  chez  eux  sans  prendre  aucune  nou- 
velle résolution. 

Aussitôt  qu’Amet-Schah  fut  entré  au  palais , 
il  fit  préparer  vingt-deux  chambres  pour  l’exé- 
cution du  dessein  qu’il  méditoit  et  ordonna  que 
la  porte  en  fût  fort  basse.  Ensuite  il  plaça  à l’en- 
trée de  chaque  appariement  deux  personnel 
armées  de  lacs  de  rottin  fin,  avec  ordre  de  les 
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passer  au  cou  de  tous  les  ministres  qu’il  feroit 
appeler.  Il  commença  par  le  plus  considérable 
qui , croyant  déjà  avoir  la  couronne  sur  sa  tête , 
et  se  baissant  pour  entrer  dans  l’appartement 
où  étoitle  prince,  fut  saisi  par  les  deux  soldats 
apostés  et  étranglé.  Ses  complices  eurent  suc- 
cessivement le  même  sort.  En  moins  de  deux 
heures  la  trahison  fut  punie  et  les  vingt-deux 
traîtres  sacrifiés  à la  juste  vengeance  du  prince. 
Il  fit  exposer  leurs  corps  au  milieu  de  la  place, 
et  sur-le-champ  nomma  d’autres  ministres  sur 
la  fidélité  desquels  il  pouvoit  compter.  Après 
cette  exécution  sanglante,  mais  nécessaire, 
5 Amet-Schah  se  fit  voir  sur  son  trône  dans  tout 
l’appareil  de  la  majesté  et  fut  salué  empereur 
par  tous  ses  sujets. 

Cet  acte  d’une  justice  sévère  fit  trembler  tous 
ceux  qui  étoient  en  charge  -,  quoiqu’ils  fussent 
presque  tous  dans  les  intérêts  des  coupables , 
aucun  ne  branla.  Tout  plia  sous  l’autorité  des 
nouveaux  ministres.  Le  lendemain  l’empereur 
fit  trancher  la  tête  à quelques  généraux  et  of- 
ficiers principaux  qui  avoient  trempé  dans  la 
conspiration.  Il  en  exila  aussi  quelques-uns  et 
en  condamna  d’autres  à une  prison  perpétuelle. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  un  fils  de  Ni- 
sam-Moulouk,  aîné  de  Nazerzingue.  A l’é- 
gard de  celui-ci , son  père  le  retenoit  auprès  de 
lui  pour  veiller  sur  ses  actions,  parce  que, 
comme  on  l’a  dit , il  s’étoit  révolté  contre  lui. 
Nisam  avoit  aussi  une  fille  mariée  à Satodolos- 
kan  et  ir*ére  de  3Iouzaferzingue. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  Delhy,  il 
ne  restoit  plus  à Amet-Schah  que  de  tirer  une 
juste  vengeance  du  chef  môme  des  conjurés. 
C’étoit  ce  même  Nisam-Moulouk  si  justement 
soupçonné  d’avoir  donné  entrée  aux  Persans 
dans  l’empire.  L’empereur  n’ignoroit  pas  tou- 
tes ses  intrigues  et  il  étoit  bien  informé  qu’il 
avoit  été  le  principal  moteur  de  la  dernière 
conspiration.  Il  lui  envoya  ordre  de  se  rendre 
à la  cour  pour  rendre  compte  des  revenus  des 
royaumes  de  Golconde  et  d’Areng-Abad,  ainsi 
que  de  ses  autres  gouvernemens,  dont  il  n’a- 
voit  encore  rien  remis  au  trésor  impérial.  Ni- 
sam mit  en  pratique , pour  s’excuser  de  paroî- 
fre  à la  cour,  ce  qui  jusque-là  lui  avoit  réussi. 
Il  disposoit  à son  gré  des  généraux  marattes , 
qui  se  prêtoient  d’autant  plus  volontiers  à ses 
intentions  qu’ils  profitoient  du  pillage  qu’il 
leur  occasionnoit.  Mais  ce  nouvel  empereur 
étoit  au  fait  de  toutes  ses  ruses , et  pour  cette 


fois , les  ordres  furent  si  exprès  et  si  précis 
que  Nisam  ne  crut  pouvoir  différer  à obéir 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Ce  vieux  gé- 
néral qui  j au  rapport  des  gens  de  sa  nation  , 
étoit  alors  âgé  de  cent  sept  ans,  pénétré  du 
mauvais  succès  de  ses  intrigues  et  craignant  de 
finir  des  jours  pleins  de  gloire , par  une  mort 
ignominieuse,  pour  sortir  d’embarras,  prit, 
dit-on,  le  parti  d’avaler  du  poison.  D’autres 
prétendent  qu’il  mourut  du  chagrin  que  lui 
causèrent  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  de  Delhy. 
Quelques-uns  même  le  soupçonnèrent  d’avoir 
été  empoisonné  par  Nazerzingue.  Après  sa 
mort,  celui  qui,  du  vivant  de  son  père,  n’avoit 
jamais  eu  beaucoup  de  crédit,  s’empara  du 
gouvernement  et  de  ses  trésors , fit  mourir 
quelques-uns  des  vieux  conseillers  de  Nisam  , 
chassa  les  autres  et  donna  leurs  places  à des 
personnes  qui  lui  étoient  affidées.  Ensuite, 
sans  attendre  l’agrément  et  les  dispositions  de  la 
cour,  il  se  rendit  maître  de  l’administration  de 
tous  les  gouvernemens  de  son  père,  disposa  de 
toutes  les  charges  et  nomma  à tous  les  offices 
militaires. 

Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  la 
mort  de  Nisam  et  de  la  révolte  de  Nazerzin- 
gue, qu'il  pensa  à punir  la  témérité  du  rebelle 
et  à rendre  à l’héritier  légitime  la  justice  qui 
lui  étoit  due.  C’étoit  le  fils  de  Satodoloskarn  pe- 
tit-fils de  Nisam  par  sa  fille  et  à qui  sa  succes- 
sion appartenoit,  suivant  même  les  dernières 
dispositions  de  ce  vieux  général.  Aussitôt  l’em- 
pereur appela  à la  cour  ce  jeune  seigneur  qui 
avoit  l’honneur  d’être  son  cousin , lui  changea 
son  nom  en  celui  de  Mouzaferzingue , le  dé- 
clara souba  et  généralissime  de  ses  années,  et 
l’investit  du  gouvernement  des  royaumes  de 
Goldonde  et  d’Aureng-Abad  et  de  toutes  leurs 
dépendances.  En  même  temps  il  lui  donna  or- 
dre de  marcher  sur-le-champ  contre  Nazer- 
zingue et  de  le  lui  envoyer  prisonnier  après  lui 
avoir  fait  rendre  compte  des  sommes  considé- 
rables que  son  père  devoit  à l’empire,  et  il. lui 
promit  qu’aussilôt  qu’il  seroit  maître  de  Gol- 
conde, il  lui  donneroit  le  litre  de  Nisarn-Mou- 
louk  que  portoit  son  aïeul.  Il  n’est  point  d’u- 
sage que  l’empereur  accorde  ce  nom,  excepté 
à ceux  qui  se  sont  emparés  de  quelques  royau- 
mes et  qui  ont  remporté  plusieurs  victoires. 

Le  Grand  Mogol  est  une  belle  idole  parée , 
qu’on  encense , qu’on  honore  par  des  respects 
et  que  l’on  cultive  par  des  presens,  mais  sour- 
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de  dans  le  fond,  muette  et  insensible,  et  dont 
tout  le  pouvoir  n’a  de  fondement  que  dans  la 
vénération  des  peuples  et  l’attachement  que 
ses  adorateurs  ont  pour  elle. 

Le  gouvernement  est  absolu  dans  les  Indes 
comme  dans  tout  l’Orient;  là  le  monarque  est 
aussi  despotique  et  aussi  indépendant  qu’en 
Turquie.  Il  y a seulement  une  différence  con- 
sidérable: les  Turcs,  uniquement  attachés  à la 
maison  ottomane,  iraient  plutôt  se  chercher  un 
souverain  parmi  les  Tartares  de  Crimée  que  de 
consentir  jamais  à se  soumettre  à une  famille, 
quelque  considérable  qu’elle  fût  ; là  jamais  vi- 
sir  ni  bacha  n’osa  se  flatter  de  monter  sur  le 
trône,  et  la  vénération  des  peuples  pour  le  sang 
ottoman  est  telle  qu’à  la  lecture  des  ordres  du 
prince,  qui  en  est  issu  et  qui  gouverne,  le  sei- 
gneur le  plus  puissant  de  l’empire  se  fait  un 
devoir  de  religion  de  soumettre  sa  tête  au  coup 
mortel  et  de  présenter  son  cou  aux  bourreaux. 

La  vénération  des  Mogols  n’est  pas  moins 
grande  pour  leur  empereur:  ils  se  regardent 
tous  moins  comme  ses  sujets  que  comme  ses 
esclaves;  mais  leur  soumission  et  leur  attache- 
ment se  bornent  uniquement  au  trône  de  Ta- 
merlan,  sans  qu’ils  se  mettent  beauoup  en  pei- 
ne de  quel  nom  ou  de  quelle  famille  est  celui 
par  qui  il  est  occupé.  Tout  homme  qui  chez 
eux  est  maître  du  sceau  de  l’empire  est  en 
même  temps  leur  maître  et  leur  empereur  ; ils 
le  respectent,  lui  obéissent  et  lui  paient  tri- 
but. Il  n’appartient  qu’à  lui  de  distribuer  les 
charges,  les  titres  et  les  honneurs  ; lui  seul  peut 
nommer  aux  gouvernemens.  Mais  ce  prince  si 
grand  et  si  puissant  n’a  pas  un  seul  homme  de 
troupe  à ses  ordres  : toutes  les  forces  de  l’em- 
pire sont  entre  les  mains  des  ministres , des 
omrhas  et  des  autres  grands  de  l’empire,  et  en 
donnant  un  gouvernement  à quelqu’un , le 
grand  Mogol  n’a  pas  le  pouvoir  de  l’en  mettre 
en  possession  malgré  un  seigneur  rebelle  qui  s’en 
sera  emparé.  C’est  au  nouveau  gouverneur  à le- 
ver une  armée,  à marcher  contre  l’usurpateur  et 
à tâcher  dele  chasser  de  la  province  qu'il  occupe 
injustement  et  sans  titre;  s’il  réussit,  à la  bonne 
heure.  Au  contraire,  s’il  est  battu , l’empereur 
n’en  est  pas  moins  reconnu  et  respecté.  Le 
vainqueur  ne  manque  jamais  d’écrire  à la  cour 
des  lettres  pleines  de  soumission  par  lesquel- 
les il  demande  le  titre  nécessaire  pour  com- 
mander dans  la  province  qui  avoit  été  destinée 
à son  rival,  cl  à la  faveur  des  présens  dont  il 
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fait  appuyer  sa  demande,  elle  ne  manque  pas 
d’être  écoutée.  L’autorité  du  prince  interve- 
nant à une  possession  qui  originairement  n’é- 
toit  fondée  sur  aucun  droit,  fait  d’un  révolté  ou 
d’un  usurpateur  un  maître  juste  et  légitime  ; 
tous  les  peuples  du  gouvernement  le  recon- 
noissent  et  lui  obéissent.  Telle  est  la  politique 
qui  rend  cet  état  sujet  à des  révolutions  con- 
tinuelles. On  a fait  cette  remarque  sur  le  gou- 
vernement de  l’empire  des  Mogols  parce  qu’on 
l’a  crue  nécessaire  : elle  servira  à donner  une 
idée  juste  de  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici  et  de  ce 
qui  reste  à dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhy  à la  tête  de 
huit  mille  chevaux  et  de  treize  à quatorze 
mille  hommes  d’infanterie.  Son  armée  grossis- 
soit  à mesure  qu’il  avançoit  par  les  nouvelles 
levées  qu’il  faisoit  faire  sur  sa  roule.  Il  traver- 
soit  le  royaume  de  Canora  lorsque  Chandasaeb, 
qui  comme  on  la  dit  y étoil  alors,  crut  pou- 
voir profiter  de  cette  occasion  pour  faire  valoir 
ses  droits  sur  la  nababie  d’Arcate.  Il  se  rendit 
auprès  de  cè  seigneur,  lui  représenta  la  justice 
de  ses  prétentions  et  lui  communiqua  les  let- 
tres de  M.  Dupleix,  qui  lui  promcltoit  son  se- 
cours pour  le  rétablir  dans  son  gouvernement. 
Mouzaferzingue,  déjà  instruit  de  la  valeur  de 
la  nation  françoise,  voyant  les  droits  de  Clian- 
dasaeb  si  bien  appuyés,  ne  balança  point  à lui 
confirmer  le  titre  de  nabab  d’Arcate  et  de  Ma- 
duré  au  nom  du  Graud  Mogol , qu’il  informa 
aussitôt  de  ce  qu’il  venoit  de  faire  ainsi  que  du 
dessein  qu’il  avoit  formé  de  marcher  lui-même 
en  personne  vers  le  Carnale. 

Il  y avoit  alors  à la  cour  de  Delhy  plusieurs 
François  que  la  curiosité  y avoit  attirés  ; ils 
avoient  fait  valoir  auprès  de  l’empereur  la  belle 
défense  de  Pondichéry  contre  toutes  les  forces 
réunies  des  Anglois  ; ils  lui  avoient  vanté  la  va- 
leur des  soldats  françois , la  capacité  de  leurs 
ofliciers  et  la  conduite  ferme  et  prudente  de 
leur  chef. 

Amet-Schah,  déjà  informé  de  ces  particula- 
rités par  le  bruit  public  et  par  quelques  sei- 
gneurs mogols  qui  lui  en  avoient  parlé,  approu- 
va tout  ce  que  son  général  avoit  fait,  confirma 
à Chandasaeb  le  gouvernement  d’Arcate  et  de 
Maduré,  l’honora  du  nom  d’Uzendoskan-Ba- 
dour,  et  écrivit  à Mouzaferzingue  de  lui  don- 
ner le  litre  d’Umbrazingue  dès  qu’il  scroit  ren- 
tré dans  ses  états.  En  même  temps  il  lui  donna 
ordre  qu’aussilôt  qu’il  auroit  fait  rcconnoîlre 
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son  autorité  dans  les  royaumes  du  Maduré  et 
du  Carnate,  il-se  transportât  à Pondichéry  pour 
y visiter  de  sa  part  le  gouverneur  de  cette  ville 
et  lui  faire  ses  complimens  , et  qu’il  lui  décla- 
rât que  pour  gage  assuré  de  l'estime  qu’il  fai- 
soit  de  lui  et  de  la  nation  françoise  il  lui  deman- 
doit  sa  belle-fille  en  mariage,  en  faveur  duquel 
il  promeltoit  plusieurs  grands  privilèges,  tant 
pour  ta  nation  que  pour  la  religion  catholique. 
Cette  démarche  tout  extraordinaire  qu’elle 
pourroit  nous  paroître  en  suivant  nos  idées  et 
nos  coutumes,  ne  l’est  pas  autant  pour  ceux  qui 
sont  instruits  des  usages  de  ce  pays. 

A la  réception  de  ces  ordres  du  prince  , le 
souba  Mouzaferzingue  se  mit  en  marche  ac- 
compagné de  Chandasaeb,  et  prit  la  route  du 
Carnate.  11  n’étoit  pas  aisé  d’y  pénétrer.  Ana- 
verdikan  et  Mafouskam  son  fils  s’étoient  em- 
parés d’un  défilé  par  où  il  falloit  nécessairement 
que  l’armée  passât;  ils  s’y  étoient  retranchés  et 
y attendoient  fièrement  leurs  ennemis.  Les 
troupes  de  Chandasaeb  n’éloient  pas  nombreu- 
ses et  Mouzaferzingue  ne  vouloit  pas  exposer 
les  siennes  aux  risques  de  l’événement.  Dans 
cetembaras,  ils  campèrent  au  pied  des  monta- 
gnes et  dépêchèrent  un  exprès  à M.  Dupleix 
pour  l’informer  de  leur  situation. 

Il  n’y  avoit  pas  beaucoup  à balancer  sur  le 
parti  que  l’on  pouvoit  prendre  dans  ces  cir- 
constances. Tout  parloit  en  faveur  de  Chanda- 
sacb,  ancien  ami  de  la  nation  françoise,  légi- 
time héritier  des  royaumes  du  Carnate  et  du 
Maduré,  qui  apportoit  encore  avec  lui  la  con- 
firmation du  Grand  Mogol,  dont  le  propre  cou- 
sin, généralissime  de  ses  armées,  écrivoit  à 
M.  Dupleix  qu’il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance qu’il  s’abouchât  avec  lui  à Pondichéry 
pour  lui  communiquer  les  ordres  de  l’empe- 
reur. Que  pouvoit -on  attendre  au  contraire 
d’Anaverdikan  et  de  son  fils,  usurpateurs  d’un 
état  qui  ne  leur  appartenoit  point  et  dont  la 
mauvaise  volonté  et  le  peu  de  bonne  foi  étoient 
connues?  Ne  les  avoit-on  point  vus  contre  la 
foi  des  traités,  par  lesquels  ils  s’engageoient  à 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  nation 
françoise , donner  du  secours  aux  Anglois  à 
Goudelour,  cl  tout  récemment  encore  se  join- 
dre à eux  pour  faire  le  siège  de  Pondichéry? 

Après  avoir  pesé  et  examiné  mûrement  tou- 
tes ces  raisons , après  avoir  balancé  les  avan- 
tages que  la  compagnie  pouvoit  retirer  de  la 
visite  du  souba  et  de  l’amitié  de  Chandasaeb  , 


i M.  Dupleix  se  détermina  à mettre  en  campa- 
gne deux  mille  Cypayes , soixante  Caffres  et 
quatre  cent  vingt  soldats  françois  dont  il  confia 
la  conduite  au  fils  même  de  Chandasaeb. 
M.  d’Auteuil,  qu’il  lui  avait  donné  pour  ad- 
joint, se  mit  à la  tête  de  ces  troupes  et  marcha 
vers  Arcale,  éloigné  de  Pondichéry  d’environ 
trente  lieues.  Il  apprit  sur  la  route  qu’Anaver- 
dikan  s’éloit  avancé  quinze  lieues  dans  les  ter- 
res ; il  n’hésita  point  à l’aller  trouver.  Il  le 
trouva  campé  au  pied  des  montagnes,  ayant 
avec  lui  dix  à douze  mille  cavaliers,  six  mille 
hommes  d’infanterie  et  deux  cent  vingt  élé- 
phans;  il  avoit  aussi  vingt  pièces  de  canon 
gardées  et  servies  par  soixante-six  Européens 
ramassés  de  toutes  les  nations.  La  montagne 
couvroit  son  camp  d’un  côté  ; de  l’autre  se  pré- 
sentoit  un  grand  lac  dont  les  bords  étoient  es- 
carpés, le  reste  étoit  défendu  par  un  large 
fossé  dans  lequel  on  avoit  fait  entrer  les  eaux 
du  lac  ; elles  avoient  débordé , de  façon  que 
tous  les  environs  du  camp  étoient  inondés  et 
si  glissans  qu’à  peine  les  chevaux  pouvoient  s’y 
soutenir. 

Aussitôt  que  Mouzaferzingue  eut  reçu  avis 
de  l’arrivée  de  M.  d’Auleuil , il  prit  le  parti  de 
déboucher  par  un  autre  défilé  voisin,  bien  sûr 
qu’Anaverdikan  ne  risqueroit  pas  de  sortir  de 
son  camp  pour  marcher  à lui  en  présence  des 
François.  Leur  résolution  avoit  en  eflel  trou- 
blé le  vieux  nabab.  Il  n’avoit  jamais  imaginé 
qu’ils  osassent  s’avancer  à une  si  grande  dis- 
tance de  Pondichéry  sans  pouvoir  espérer 
d’autre  secours  que  celui  qu’ils  avoient  à atten- 
dre de  leur  propre  valeur.  Ce  vieux  général , 
qui  jusqu’alors  s’étoit  vu  victorieux,  commença 
à douter  de  l’événement;  et  après  avoir  si  sou- 
vent éprouvé  le  courage  des  François,  Mafous- 
kam son  fils,  sentit  redoubler  ses  craintes; 
leurs  soldats  ne  faisoient  pas  une  meilleure  con- 
tenance. Anav(!rdikan  voyant  ce  décourage- 
ment général  lâcha  de  ranimer  ses  troupes 
abattues , monta  sur  son  éléphant , et  donna 
lui-même  l’exemple  d’une  généreuse  défense. 

Le  1"  août  1749  on  en  vint  au-x  mains.  Les 
François  attaquèrent  le  camp  ennemi  avec  la 
plus  grande  vivacité , mais  ils  furent  repoussés 
avec  la  même  vigueur;  ils  retournèrent  à la 
charge,  et  après  plus  d’une  heure  d’un  combat 
très-vif,  ils  furent  encore  obligés  de  se  retirer. 
Enfin  31.  d’Autcuil,  considérant  que  ses  troupes 
étoient  fort  incommodées  du  feu  do  l’arlillerie 
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et  de  la  mousqueterie  el  plus  encore  par  les 
flèches  des  ennemis,  et  que  si  on  donnoit  à 
Anaverdikan  le  temps  de  se  reconnoître  et  de 
se  fortifier  davantage , il  seroit  impossible  de  le 
forcer,  tout  blessé  qu’il  étoit  d’un  coup  de  feu 
à la  cuisse,  il  ranima  sa  petite  armée  et  com- 
manda une  troisième  attaque. 

Elle  se  fil  avec  tant  de  bravoure  et  de  vigueur 
que  les  François  forcèrent  les  retranchemens 
ennemis  et  y arborèrent  leurs  drapeaux.  Alors 
ce  ne  fut  plus  qu’une  déroute  général.  Mou- 
zaferzingue  et  Chandasaeb,  qui  virent  de  loin 
avec  étonnement  ces  prodiges  de  valeur  se 
mirent  à la  poursuite  des  fuyards  et  profitèrent 
de  tout  le  pillage,  tandis  que  les  François  res- 
toient  sous  les  armes.  Ceux-ci  ne  perdirent  dans 
cette  occasion  qu’un  officier  irlandois  et  dix 
dragons,  ils  eurent  aussi  soixante  soldats  de 
blessés.  Du  côté  des  ennemis,  on  trouva  parmi 
les  morts  Anaverdikan,  qui  fut  renversé  de 
dessus  son  éléphant  de  deux  coups  de  feu  qu’il 
reçuC'l’un  dans  la  tête,  l’autre  dans  la  poitrine'. 
]1  y eut  aussi  neuf  de  leurs  principaux  chefs 
qui  restèrent  sur  la  place  avec  plus  de  mille 
soldats.  Le  nombre  des  blessés  fut  très-grand. 
On  fit  prisonnier  Mafouskan , fils  aîné  du  nabab, 
son  oncle  Mounourou-Dekan  et  dix  de  leurs 
principaux  officiers  de  cavalerie.  Mouzafer- 
zingue  et  Chandasaeb  ne  perdirent  pas  un  seul 
homme  et  en  eurent  très-peu  de  blessés  dans 
la  poursuite  et  dans  le  pillage.  Le  premier  eut 
pour  sa  part  du  butin , quarante-trois  éléphans-, 
le  second,  dix-neuf.  On  tua  tous  les  autres  que 
l’on  ne  put  prendre.  On  prit  aussi  plusieurs 
chevaux,  que  l’on  partagea.  La  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  ennemie  passa  au  service 
de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb.  Les 
François  ne  se  réservèrent,  pour  tout  avantage 
que  l’honneur  du  combat,  ce  qui  donna  aux 
Maures  la  plus  grande  idée  de  la  discipline  et 
du  désintéressement  des  troupes  françoises 
dont  ils  venoient  d’admirer  la  valeur. 

Après  la  victoire , Mouzaferzingue  honora  le 
fils  de  Chandasaeb  du  titre  de  nabab  de  Trichi- 
rapali  et  de  Maduré,  et  confirma,  au  nom  de 
l’empereur , la  donation  de  quarante-cinq  aidées 
ou  villages  deVillenour,  voisins  de  Pondiché- 
ry , du  revenu  d’environ  soixante  à quatre-vingt 
mille  roupies,  que  Chandasaeb  venoit  de  faire 
au  nom  de  M.  Dupleix,  qui  sur-le-champ  en  fit 
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une  cession  authentique  à la  compagnie.  En- 
suite, tout  étant  disposé  pour  la  marche  de 
l’armée , les  troupes  françoises  , jointes  à celles 
des  Mogols , prirent  la  route  d’Arcate , d’où  l’on 
dépêcha  un  exprès  àM.  Dupleix  pour  lui  faire 
part  de  tout  ce  qui  s’éloit  passé.  Suivant  le  rap- 
port des  principaux  chefs  maures,  le  pillage 
passoitla  valeur  de  deux  millions  de  pagodes, 
qui  font  près  de  dix-sept  millions  monnoie  de 
France. 

Pendant  le  séjour  que  les  armées  combinées 
firent  à Arcate,  Chandasaeb  y nomma  un  gou- 
verneur pour  y commander  en  son  nom.  On 
mit  à contribution  les  nababs  de  Yelour  eide 
Chétipel  : le  premier  fut  obligé  de  payer  sept  laks 
de  roupies,  qui  font  près  de  deux  millions  -,  le 
second  en  fut  quitte  pour  quatre  laks  et  demi. 
Après  cela,  on  se  remit  en  marche  pour  se 
rendre  à Pondichéry.  L’armée  de  Mouzaferzin- 
gue et  de  Chandasaeb  étoit  fort  grossie  depuis 
le  dernier  combat  5 elle  étoit  alors  composée  de 
vingt-trois  mille  hommes  d’infanterie  et  qua- 
torze mille  chevaux  et  deux  cent  seize  éléphans, 
et  de  six  mille  arquebusiers  et  arbalétriers.  Ces 
troupes  étoient  suivies  d’une  multitude  infinie 
de  gens  qui  accompagnoient  les  bagages.  Ils 
firent  leur  entrée  dans  la  ville,  qui  les  salua  de 
toute  son  artillerie.  Le  gouverneur,  qui  vint 
les  recevoir  aux  limites , étoit  accompagné  dans 
sa  marche  de  toutes  les  marques  de  distinction 
attachées  à ses  dignités.  En  tête  paroissoit  un 
éléphant,  portant  un  drapeau  blanc  dans  le- 
quel on  rernarquoit  cinq  soleils '5  ensuite  vc- 
noientdeux  autres  éléphans  portant  des  nabales 
espèce  de  timbales  qui  n’est  affectée  qu’aux 
nababs  dans  leur  gouvernement-,  après  cela 
marchoit  un  autre  éléphant  portant  aussi  un 
drapeau  blanc  avec  un  soleil  brodé  d’or  ^ à scs 
côtés  deux  chameaux  porloient  deux  timbales. 
Ils  étoient  suivis  d’un  officier  à cheval  portant 
un  étendard  à fondblanc,  brodé  en  rouge  et  en 
vert , et  chargé  d’une  main  d’or  armée  d’une 
épée.  Cinq  cents  cavaliers  marchoient  ensuite 
l’épée  à la  main,  suivis  de  soixante  dragons 
françois  qui  accompagnoient  le  palanquin  de 
M.  Dupleix  : on  portoit  à sa  droite  douze  petits 
étendards  blancs  ornés  au  milieu  d’un  soleil 
d’or  ; à sa  gauche  paroissoit  le  palanquin  de 
Chandasaeb,  ayant  à ses  côtés  huit  étendards 

' Il  n’appai'licnl  (ju’aiiv  mansotibdars  d’avoir  nn  élcn 
dard  charge  de  cinq  sole  Is. 
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verts  charges  d’un  soleil  d’or  : sa  suite  ctoit  com- 
posée d’un  éléphant  qui  marchoit  en  tête,  sur 
lequel  étoit  son  drapeau  vert  orné  d’un  soleil 
d’or  ; de  trois  mille  cavaliers , de  deux  cents 
gardes  de  sa  personne  marchant  l’épée  nue,  de 
quatre  cents  lanciers  et  arbalétriers  ; son  palan- 
quin étoit  entouré  de  douze  chopdards  ou  por- 
teurs d’ordres  armés  de  leurs  longues  cannes  et 
de  six  autres  portant  des  masses  d’argent.  Ce 
cortège  se  rendit  à la  forteresse,  où  Chandasaeb 
fit  à M.  Dupleix  son  présent,  composp  d’une 
magnifique  toque,  ornéed’un  bouquet  en  forme 
d’aigrette  d’or  garniede  diainans,  d’unecabaye 
ou  robe  tissuc  d’or  et  de  soie  et  d’une  ceinture 
brodée  en  or.  Chandasaeb  mit  lui-même  la 
toque  sur  la  tête  de  M.  Dupleix , et  cette  céré- 
monie fut  accompagnée  du  bruit  de  l’artillerie 
de  la  fort-'iesse.  Le  nabab  demeura  trois  jours 
à Pondichéry,  après  lesquels  il  fut  reconduit 
jusqu’à  la  porte  de  la  ville  avec  les  mêms  céré- 
monies qui  avoient  été  observées  à sa  réception. 

Deux  jours  après , le  gouverneur  de  Pondi- 
chéry sortit  au-devant  de  JMouzaferzingue , qui 
avoit  différé  jusqu’alors  de  faire  son  entrée. 
M.  Dupleix  étoit  accompagné  de  tout  le  conseil 
souverain  et  avec  la  même  suite  dont  on  a 
donné  la  description.  Les  deux  premiers  cou- 
seillers  de  Pondichéry  avec  M.  Albert , qui  parle 
la  langue  indostane , furent  députés  pour  com- 
plimenter Mouzaferzingue  sur  sa  route,  et 
aussi-tôt  que  M.  Dupleix  eut  avis  que  ce  prince 
approchoit  des  limites , il  s’avança  pour  le  re- 
cevoir. 

Le  souba  avoit  à sa  suite  cinq  mille  cavaliers, 
touslesabre  à la  main. Son  drapeau  étoitblanc, 
chargé  au  milieu  d’un  côté  de  la  moitié  d’un 
soleil,  de  l’autre  d’un  croissant  de  couleur  d’or; 
il  étoit  porté  par  un  éléphant  ; mille  lanciers 
marchoient  ensuite  accompagnés  de  deux  élé- 
phans  quiporloient  chacun  deux  petits  canons 
de  deux  livres  de  balle.  Ils  étoient  suivis  de 
huit  cents  chameaux  chargés  de  fusées  armées 
dont  les  IMaurcs  se  servent  dans  le  combat  au 
lieu  de  grenades.  Suivoit  un  nombre  infini  de 
drapeaux  et  d’étendards,  qui  étoient  les  marques 
des  dignités  de  tous  les  grands  officiers  dont  la 
suite  du  souba  étoit  composée  : on  en  compta 
plus  de  deuxmille  sept  cents.  Après  cela  parois- 
soit  un  éléphant  portant  un  étendard  noir  orné 
d’un  côté  d’une  main  armée  d’un  sabre  d’ar- 
gent , et  de  l’autre  d’un  croissant  et  de  la 

’ L’élpndaril  d’un  Grand  Mogol  est  blanc,  il  a d’un 


moitié  d’un  soleil.  Cet  éléphant  étoit  entouré  de 
vingt-quatre  autres  chargés  de  leurs  petites 
tours  sur  le  dos,  où  étoient  assis  les  principaux 
générauxjqui  accompagnoient  Mouzaferzingue, 
Après  quoi  marchoient  cinq  cents  cavaliers 
armés  de  flèches.  Mouzaferzingue  lui-même 
paroissoit  enfin  sur  son  éléphant  prodigieuse- 
ment grand,  ayant  à ses  pieds  son  fils,  âgé 
d’environ  huit  ans , et  celui  de  Chandasaeb.  On 
conduisoit  à sa  droite  un  éléphant  qui  portoit 
l’étendard  nommé  maimnavatte  et  tous  les 
petits  étendards  qui  étoient  la  marque  des  di- 
gnités dont  Nisam-Moulouk , son  grand-père, 
étoit  revêtu.  Sa  garde  étoit  composée  de  dix 
mille  cavaliers,  superbement  vêtus,  marchant 
l’épée  nue.  Il  étoit  environné  de  vingt-quatre 
soubdars  à masses  d’argent  et  decent  chopdars 
armés  de  longues  cannes. On  portoit  devant  lui 
un  étendard  à fond  blanc,  orné  d’un  croissant 
et  d’un  soleil.  Douze  éléphans  fermoient  la 
marche  etportoient  la  mère,  la  femme  et  le 
reste  de  la  famille  du  souba  dans  leurs  ckeiro- 
ses  ou  petites  tours  couvertes  ; elles  étoient 
gardées  par  cinq  mille  arquebusiers,  mille  lan- 
ciers et  arbalétriers  et  mille  cavaliers.  Le  reste 
de  l’armée  campa  dans  les  aidées  de  Villenour 
avec  tous  les  prisonniers. 

Ce  cortège  étant  arrivé  à la  lente  de  M,  Du- 
pleix , précédé  du  détachement  victorieux  des 
troupes  françoises , Mouzaferzingue  mit  pied  à 
terre,  entra  dans  la  lente  avec  son  fils  et  com- 
plimenta M.  Dupleix  de  la  façon  la  plus  polie 
et  la  plus  honnête.  De  là  ils  se  mirent  en  marche 
avec  toute  leur  suite  et  furent  salués  à leur  en- 
trée à Pondichéry  de  toute  l’artillerie  de  la  for- 
teresse et  des  remparts.  Les  Maures,  peu  accou- 
tumés à ce  bruit,  en  furent  épouvantés;  et 
comme  la  plupart  n’avoient  jamais  vu  la  mer, 
ils  coururent  avec  empressement  vers  le. port 
pour  satisfaire  leur  curiosité.  Il  yeutlesoirun 
grand  souper  au  gouvernement.  La  moitié  de 
la  table  étoit  servie  dans  le  goût  des  Maures 
pour  Mouzaferzingue  et  sa  suite  ; l’autre  à l’eu- 
ropéenne pour  les  François.  C’est  l’usage  qu’a- 
vant que  de  servir  les  mets  préparés  pour  Mou- 
zaferzingue , son  majordome  en  fassel’épreuve , 

côté  un  soleil  d’or,  de  l’autre  une  lune  d’argent.  Les 
généralissimes,  princes  du  sang,  portent  le  même 
étendard  avec  un  croissant.  Les  autres  n’ont  qu’un 
étendard  rouge.  Cet  étendard  noir  étoit  celui  de  Ni- 
sam-Moulotik , depuis  qu’il  avoit  vaincu  le  vice-roi  de 
Golconde.  Sa  devise  est  une  main  armée  d’un  sabre. 
Nisam  signiOe  bras  fort.  (IVote  de  l'ancienne  édition.) 
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qu’il  les  mette  ensuite  dans  une  boîte  qu’il  scelle 
de  son  cachet  -,  c’est  en  cet  état  qu’ils  sont  pré- 
sentés sur  la  table.  Le  souba,  ayant  reconnu  le 
sceau  de  son  offîcier,  fait  ouvrir  la  boîte  et 
mange  sans  crainte  : c’est  un  usage  établi  parmi 
les  Maures  pour  éviter  le  poison.  Mais  tant 
qu’il  demeura  à Pondichéry , Mouzaferzingue 
n’usa  de  cette  espèce  de  cérémonie  quependant 
les  deux  premiers  jours  ; le  reste  du  temps  il 
voulut  témoigner  aux  François  qu’il  se  croyoit 
plus  en  sûreté  chez  eux  qu’il  n’eût  pu  l’être  chez 
son  propre  frère.  Cette  marque  de  confiance 
frappa  tous  les  seigneurs  maures  qui  étoient  à 
lasuitedu  souba;  elle  leur  parut  d’autant  plus 
extraordinaire  que  Mouzaferzingue  avoit  alors 
tout  à craindre  de  Nazerzingue  et  de  plusieurs 
autres  ennemis.  Ils  avoient  peine  à comprendre 
comment  , dans  des  circonstances  si  délicates, 
ce  prince  pouvoit  abandonner  sa  vie  à la  dis- 
crétion d’un  étranger,  non-seulement  en  faisant 
usage  des  mets  qui  étoient  préparés  chez  lui , 
mais  même  en  reposant  la  nuit  en  toute  sécu- 
rité avec  toute  sa  famille  dans  la  forteresse. 

Mouzaferzingue  est  un  jeune  prince  de  vingt- 
cinq  ans,  d’une  taille  moyenne,  aussi  blanc 
qu’un  Européen,  d’une  figure  prévenante  et 
d’une  politesse  infinie.  Quelques  jours  après 
son  arrivée  à Pondichéry , le  gouverneur  le  ré- 
gala d’un  très-beau  feu  d’artifice  qu’il  fit  tirer 
et  dont  le  souba,  qui  n’en  avoit  jamais  vu  de 
pareil , parut  fort  satisfait.  II  marqua  aussi  avoir 
quelque  envie  de  voir  un  combat  entre  deux 
corps  de  troupes  européennes,  et  on  lui  en  don- 
na le  plaisir.  Les  troupes  commandées  étoient 
accompagnées  de  quelques  petites  pièces  de 
campagne , de  celles  qui  tirent  plusieurs  coups 
dans  la  minute.  Après  plusieurs  évolutions, 
elles  marchèrent  à l’attaque  delà  forteresse  se- 
lon l’ordre  qu’on  leuren  avoitdonné  ;en  même 
temps  deux  vaisseaux  d’Europe  qui  étoient  en 
rade  imitèrent  entre  eux  un  combat  naval.  Les 
Maures  étoient  dans  l’admiration  ; on  entendit 
dire  à cette  occasion  à Mouzaferzingue  lui- 
même,  en  langue  indostane,  que  s’il  avoit  à ses 
ordres  mille  dragons  françois,  ilnebalanceroit 
pas  un  instant  à aller  attaquer  Nazerzingue 
dans  Golconde  et  Aureng-Abab  sans  avoir  be- 
soin de  ses  propres  troupes.  Un  autre  jour,  on 
fit  jeter  en  sa  présence  quelques  bombes , dont 
les  Maures  ont  une  très-grande  frayeur.  Ils  ont 
bien  quelques  fusées  qu’ils  lancent  dans  le 
combat  contre  la  cavalerie  pour  y mettre  le  dé- 
11. 


sordre,  mais  elles  ne  crèvent  point  et  ne  s’élè- 
vent pas  assez  pour  pouvoir  être  jetées  dans 
une  place  ennemie. 

Après  s’être  délassé  pendant  quelques  jours 
à Pondichéry  et  s’être  fait  réciproquement  des 
présens,  Mouzaferzingue  s’acquitta  auprès  du 
gouverneur  de  la  commission  dont  l’empereur 
l’avoit  chargé , de  demander  sa  belle-fille  en 
mariage.  M.  Dupleix  s’excusa  de  répondre  sur- 
le-champ  sur  une  affaire  aussi  sérieuse  : il  dit 
seulement  au  souba  qu’il  se  tenoit  fort  honoré 
de  la  demande  de  l’empereur,  mais  que  la  diffé- 
rence de  religion  sembloit  rendre  cette  union 
impraticable. 

Permettez , monsieur , que  j’interrompe  ici  la 
relation  que  j’ai  commencée.  Un  de  nos  mis- 
sionnaires s’approchant  de  Pondichéry,  je  ne 
puis  me  dispenser  d’aller  à sa  rencontre  pour 
m’entretenir  avec  lui  sur  l’état  de  nos  missions. 
Ainsi  trouvez  bon  que  je  suspende  pour  quel- 
que temps  la  satisfaction  que  vous  auriez  à sui- 
vre le  fil  de  cette  curieuse  histoire.  Je  vous  pro- 
mets qu’au  retour  de  mon  petit  voyage , je  re- 
prendrai ma  narration  au  même  point  où  je  l’ai 
laissée.  En  attendant,  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


LETTRE 


D’un  missionnaire  des  Indes  à M.  ou  suite  des  Mémoires  sur 
les  dernières  guerres  des  Maures  aux  Indes  orientales. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Mouzaferzingue  passa  huit  jours  à Pondi- 
chéry, -et  le  séjour  qu’il  y fit  ne  fut  pas  seule- 
ment employé  à jouir  des  fêtes  et  des  divertis- 
semens  que  M.  Dupleix  lui  donna  : ce  seigneur, 
voulant  donner  aux  François  des  marques  soli- 
des et  efficaces  de  son  amitié  et  de  son  estime, 
non  content  de  leur  confirmer  la  donation  que 
Chandasaeb  et  son  fils  leur  avoient  faite  des 
aidées  de  Villenour,  y joignit  toutes  les  terres 
du  district  de  Bahour , composan  t environ  trente- 
cinq  ou  quarante  aidées  enclavées  et  entrela- 
cées dans  les  premières.  Par  là  le  domaine  de 
la  compagnie  se  trouva  composé  d’environ  qua- 
tre-vingts aidées  des  meilleures  terres  de  l’Indo 
etson  revenu  augmenté  de  30  à 40  mille  pago- 
des, qui  font  plus  de  360,000  livres  de  rente  de 
notre  monnoie.  Ces  présens  du  prince  maure 

46 


722 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


furent  accompagnes  d’un  paravana , c’esl-i-dirc 
de  lettres  patentes  qu’il  fit  expédier  dans  la  forme 
laplusautlientique,  par  lesquelles  il  assuroit  àla 
compagnie  la  jouissance  entière  de  la  ville  de 
Masulipatan  et  de  toutes  les  terres  qui  en  dépen- 
dent. Comme  c’est  l’usage  de  l’Inde  de  se  servir 
dans  ces  occasions  du  nom  de  celui  qui  com- 
mande , toutes  ces  concessions  furent  faites  au 
nom  deM.  Dupleix,  qui  sur-le-champ  en  passa 
une  cession  pure  et  simple  à la  compagnie'. 

Après  ces  témoignages  non  suspects  de  son 
attachement  et  de  sa  bienveillance  pour  la  na- 
tion, comblé  d’honneurs  et  d’amitiés  de  la  part 
du  gouverneur  et  remportant  avec  lui  la  plus 
haute  idée  de  la  bravoure  et  de  la  politesse  fran- 
çoise,  Mouzaferzingue  quitta  Pondichéry  et  alla 
se  mettre  à la  tête  de  son  armée,  qui  campoit  à 
quatre  lieues  de  cette  ville. 

A l’égard  de  Chandasaeb,  il  resta  encore 
quelques  jours  auprès  de  M.  Dupleix  pour  ré- 
gler certains  comptes  qu’ils  avoient  à faire  en- 
semble et  pour  prendre  avec  lui  les  arrange- 
mens  nécessaires  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à Pondichéry 
ce  seigneur,  dont  la  générosité  ne  cédoit  en 
rien  à celle  de  Mouzaferzingue,  pour  récom- 
penser les  troupes  françoises  qui  l’avoient  si 
bien  servi  à la  bataille  d’Amours,  leuravoil  fait 
distribuer  75  mille  roupies,  et  avoit  fait  présent 
à M.  d’Auteuil,  qui  les  commandoit,  d’une  ai- 
dée d’environ  trois  ou  quatre  mille  roupies  de 
revenu.  La  reconnoissance  qu’il  devoit  à ces 
braves  guerriers,  qui  avoient  généreusement 
exposé  leur  vie  pour  son  service , n’étoit  pas 
le  seul  motif  de  ses  libéralités  : pour  s’affermir 
sur  le  trône  du  Carnate,  il  avoit  besoin  de  nou- 
veaux secours,  et  il  regardoit  cette  distribution 
placée  à propos  comme  un  moyen  propre  à lui 
attacher  de  plus  en  plus  de  vaillans  soldats  dont 
il  avoit  tout  à espérer  pour  le  succès  de  cette  en- 
treprise. C’étoit  pour  solliciter  ces  secours 
d’hommes  et  d’argent,  qui  dans  la  circonstance 
luiétoientplus  nécessairesque  jamais,  qu’il  étoit 
demeuré  à Pondichéry.  Il  négocia  cette  affaire 
avecM. Dupleix,  dequiilobtinttoutcequ’il  pou- 
voit  en  attendre.  Les  premières  démarches  d’un 
grand  éclat  et  qu’il  étoit  do  l’honneur  de  la  na- 
tion de  soutenir,  des  avantages  réels  accordés 
à la  compagnie  et  dont  il  étoit  de  son  intérêt 

' Mazulipalan  forme  un  district  de  la  province  du 
Sorkars  et  de  la  présidence  de  Madras,  qui  est  aujour- 
d’hui aux  Anglais. 


] de  s’assurer  la  possession  ae  permettoiont  pas 
de  rien  refuser  aux  deux  princes  maures  do 
ce  qui  pouvoit  leur  être  nécessaire  pour  l’éta- 
blissement de  leur  domination  dans  cette  par- 
tie de  l’Inde.  Il  fut  donc  réglé  qu’on  leur  four- 
niroit  un  détachement  de  huit  cents  blancs  et 
de  trois  cents  caffres  et  topas,  troupes  du  pays, 
avec  trente-quatre  ofïiciers,  tant  de  terre  que 
de  marine,  et  qu’on  y joindroit  un  train  d’artille- 
rie proportionné  pour  l’exécution  des  opéra- 
tions dont  on  étoit  convenu  et  qui  devoit  sui- 
vre ; que  ces  troupes  demeureroient  au  service 
de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb  tant  qu’el- 
les leur  seroient  nécessaires  pour  se  mettre  en 
possession  de  leurs  états,  payées  et  entretenues 
aux  dépens  de  ces  deux  princes,  et  qu’à  la  fin 
de  la  guerre,  ils  rembourseroient  à la  compa- 
gnie toutes  les  avances  qu’elles  leur  avoit  faites. 
Après  ce  traité  conclu  et  signé,  M.  Duquesne, 
qui  avoit  été  nommé  par  M.  Dupleix  pour  com- 
mander le  détachement,  partit  vers  la  fin  d’oc- 
tobre, accompagné  de  Chandasaeb,  pour  aller 
joindre  Mouzaferzingue*.  Le  dessein  étoit  de 
marcher  d’abord  à Trichirapali,  dont  Maha- 
met-Alikan,  un  des  fils  du  dernier  nabab  d’Ar- 
cate,  Anaverdikan,  étoit  alors  le  maître,  et  de 
lui  enlever  cette  place  pour  la  remettre  à Chan- 
dasaob  à qui  elle  appartenoit  légitimement. 

Les  événemens  qui  suivirent  dérangèrent  ce 
projet  et  obligèrent  de  prendre  d’autres  mesu- 
res. A la  vue  des  troupes  françoises,  jointes  aux 
deux  armées  maures  combinées,  tout  avoit  plié 
d’abord,  tout  s’étoit  soumis  dans  le  Carnate  5 le 
roi  de  Tanjaour  parut  seul  vouloir  faire  quel- 
que résistance.  Chandasaeb  avoit  des  reprises 
considérables  contre  ce  prince  gentil  pour  rai- 
son du  tribut  que  celui-ci  étoit  obligé  de  payer 
annuellement  au  nabab  d’Arcate;  il  avoit  tou- 
jours su  s’exempter  de  le  faire  depuis  l’éléva- 
tion de  Sabder-Alikan  sur  le  trône  du  Carnate  : 
ainsi  ce  prince  maure  étoit  en  droit  de  répéter 
contre  lui  et  ce  qu’il  auroit  dù  payer  à ce  nabab 
et  ce  qui  lui  étoitdû  à lui-même  depuis  la  mort 
de  son  beau-frère,  ce  qui  montoit  à des  sommes 
considérables.  Il  le  fit  sommer  d’y  satisfaire,  et 
au  cas  de  refus  il  le  menaça  de  l’y  contraindre 
par  la  force.  Le  roi  de  Tanjaour  étoit  de  lui- 
mêmeassez  disposé  à un  accommodement,  mais 
il  en  fut  détourné  par  les  mauvais  conseils  et 
les  promesses  fanfaronnes  d’un  brame  du  Ma- 

* Avant  que  de  penser  à chasser  du  Dckhnn  son 
oncle  Nazerzingiie  pour  l'en  mettre  en  possession. 
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labar  appelé  Maragi-Agi,  qui  éloit  alors  en 
grande  réputation  à sa  cour.  Celui-ci  assuroit 
que  si  les  ennemis  faisoient  le  moindre  mouve- 
ment pour  assiéger  Tanjaour,  on  verroitaussitôt 
accourir  à son  secours  non-seulement  Nazerzin- 
gue  avec  son  armée,  mais  encore  les  Anglois 
et  les  Hollandois,  et  quoique  en  qualité  de 
brame  et  de  Malabare  il  fût  le  plus  lâche  et  le 
plus  poltron  de  tous  les  hommes,  il  osoit  se 
vanter  que  si  les  Maures  et  les  François  étoienl 
assez  hardis  pour  s’avancer  seulement  à mille 
toises  des  murs  de  la  place,  il  feroit  sur  eux. 
une  sortie  si  vigoureuse  qu’il  les  tailleroit  tous 
en  pièces.  Le  roi  étoit  assez  prudent  pour  ne 
pas  trop  compter  sur  des  assurances  aussi  vai- 
nes et  aussi  frivoles,  mais  il  étoit  retenu  par  le 
grand  crédit  que  le  brame  avoit  dans  la  ville  et 
parmi  tous  ses  sujets  5 et  l’envie  qu’il  avoit  d’ail- 
leurs de  se  dispenser  s’il  étoit  possible  d’un 
parement  qui  l’incommodoit  le  faisoit  agir  en 
effet  comme  s’il  eût  eu  dans  les  promesses  de 
Maragi-Agi  la  confiance  la  plus  entière.  Aux 
instances  réitérées  que  Chandasaeb  lui  faisoit 
faire  par  ses  envoyés,  il  ne  répondit  autre  chose 
sinon  : « Nous  verrons.  » En  sorte  que  disant 
toujours  qu’il  verroit  et  ne  se  déterniinant  ja- 
mais, il  éloignoit  d’autant  le  paiement  sans  que 
pendant  plusieurs  jours  il  fût  possible  de  voir 
la  fin  de  ses  irrésolutions  et  de  ses  remises. 

Cette  conduite  équivoque  et  incertaine  du  roi 
de  Tanjaour  fit  comprendre  aux  deux  princes 
mogols  qu’il  fallait  user  de  moyens  plus  efficaces 
pour  l’obliger  à s’expliquer  nettement  et  pour 
tirer  de  lui  une  réponse  plus  précise.  On  étoit 
alors  à la  mi-décembre.  Si  M.  Duquesne  en  eût 
été  cru,  l’affaire  auroit  bientôt  été  décidée  par 
un  coup  de  main.  Cet  officier,  également  brave 
et  zélé,  étoit  instruit  de  la  mauvaise  disposition 
du  roi  de  Tanjaour  pour  la  nation,  à qui  il  en 
avoit  donné  des  marques  en  se  joignant  à ses 
ennemis  dans  la  guerre  qu’ils  lui  avaient  faite  ; 
il  n’ignoroit  point  toutes  les  chicanes  qu’elle 
avoit  eues  à essuyer  de  sa  part  au  sujet  de  Ka- 
rikal;  il  savoit  qu’elle  ne  pouvait  regarder  que 
comme  une  espèce  de  tribut  honteux  à sa  gloire 
la  redevance  annuelle  de  deux  mille  pagodes 
qu’elle  s'étoit  obligée  de  lui  payer  a litre  de  pré- 
sent pour  ce  même  établissement,  et  il  croyoit 
avoir  trouvé  l’occasion  du  monde  la  plus  favo- 
rable pour  la  venger  avec  usure  des  mauvais 
procédés  de  ce  prince  à son  égard  et  pour  bri- 
ser les  fers  qu’elle  s’étoit  donnés  à elle-même  ; 


il  ne  demandoit  pour  cela  qu’une  simple  per- 
mission d’attaquer  Tanjaour.  L’ardeur  de  ses 
troupes  étoit  telle  qu’il  voyait  les  soldats  se  dis- 
puter entre  eux  l’honneur  de  marcher  à cette 
expédition,  en  sorte  qu’il  osoitse  promettre  non- 
seulement  d’emporter  la  ville,  mais  encore  d’al- 
ler enlever  le  roi  même  jusque  dans  son  propre 
palais  et  de  l’envoyer  prisonnier  à Pondichéry. 

Ce  n’étoit  pas  là  l’intention  des  princes  mau- 
res. Accoutumés  à passer  souvent,  sans  se  las- 
ser, des  années  entières  à se  morfondre  autour 
d’une  place  sans  autre  but  que  celui  de  forcer 
les  habilans,  sans  coup  férir,  à payer  malgré 
eux  les  sommes  qu’il  leur  plaît  d’en  exiger,  ils 
avaient  peine  à s’accommoder  de  cette  vivacité 
française  qu’irrite  le  moindre  retardement. 
D’ailleurs  la  prise  de  Tanjaour  n’offroit  à leur 
imagination  que  l’idée  d’une  ville  saccagée  et 
mise  au  pillage,  ce  qui  n’avançoit  point  du 
tout  leurs  affaires.  Ainsi  obligé  par  les  ordres 
mêmes  qu’il  avoit  reçus  de  M.  Duplcix  de  s’ac- 
commoder à leur  façon  de  penser,  M.  Du- 
quesne fut  forcé  de  se  prêter  à tout  ce  que  vou- 
lut Chandasaeb,  qui  se  contenta  de  faire  pro- 
mener les  armées  autour  de  la  ville  dans  l’es- 
pérance que  la  vue  de  ces  troupes  nombreuses 
pourroit  engager  ceux  de  Tanjaour  à entamer 
quelque  négociation.  Ce  manège  dura  quatre 
jours  entiers,  au  grand  regret  des  François,  qui 
ne  pouvoient  s’empêcher  de  délester  dans  leur 
âme  le  flegme  et  l’indolence  de  celle  nation 
mogole.  Ce  qu’il  y a de  plaisant  est  que  ce 
même  Maragi-Agi  dont  j’ai  parlé,  voyant  les 
troupes  tourner  autour  de  la  place,  assuroit 
hardiment  au  roi  que  les  ennemis  avoient  peur 
et  qu’ils  cherchoient  le  chemin  de  Pondichéry, 
qui  véritablement  étoit  situé  du  côté  où  les  ar- 
mées combinées  éloient  campées. 

Ennuyé  enfin  de’  celte  manœuvre  qui  ne 
produisoil  aucun  effet,  M.  Duquesne  résolut  de 
mettre  les  Maures  dans  la  nécessité  d’agir  avec 
plus  de  vigueur.  Dans  cette  vue,  après  avoir 
j essuyé  pendant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  du 
! 17  décembre  plus  de  cinq  cents  coups  de  ca- 
' non  qu’on  lui  lira  et  qui  ne  lui  tuèrent  pas  un 
' seul  homme,  le  18  à deux  heures  après  midi, 

' il  décampa  sans  avoir  communiqué  son  dessein 
aux  deux  princes,  marcha  vers  la  viile  à la  fa- 
veur d’un  grand  village  qui  étoit  sur  sa  route 
et  qui  le  couvroit,  et  alla  forcer  à cent  cin- 
quante toises  de  la  place  trois  grands  relran- 
chemens  qui  en  défendofent  les  approches. 
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(](.Ue  brusque  attaque , conduite  avec  toute  la 
bravoure  imaginable,  ne  lui  coûta  qu’un  capo- 
ral tué  et  cinq  soldats  blessés.  Au  contraire  les 
ennemis  y perdirent  beaucoup  de  monde  avec 
un  drapeau  qu’on  leur  enleva  sur  la  tranchée 
et  qu’on  envoya  le  lendemain  à Pondichéry, 
Après  ce  premier  exploit,  dès  le  jour  mémo 
M.  Duquesne  fit  nettoyer  les  trois  retranche- 
mens  et  y établit  à cinquante  toises  de  la  ville 
deux  batteries,  l’une  de  deux  pièces  de  six, 
l’autre  de  sept  mortiers;  en  même  temps  il 
envoya  vers  Chandasaeb  pour  lui  déclarer 
que  de  ce  moment  il  se  regardoit  comme  de- 
vant être  le  maître  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
avec  le  roi  de  Tanjaour  ; que  si  ce  prince  de- 
mandoit  à entrer  en  négociation,  il  entendoit 
être  l’arbitre  des  conditions,  et  qu’il  ne  per- 
mettroit  point  qu’on  fît  aucun  accommode- 
ment avec  lui  si  les  actes  n’en  étoient  signés 
au  nom  de  M.  Dupleix  et  de  la  compagnie. 
Cette  déclaration  si  fière  et  même  un  peu  dure, 
dont  il  crut  devoir  user  pour  piquer  l’indo- 
lence du  prince  maure,  bien  loin  de  choquer 
celui-ci,  en  fut  reçue  fort  agréablement  : as- 
suré qu’il  étoit  de  l’attachement  des  François 
pour  sa  personne,  il  se  promettoit  bien  d’être 
toujours  le  maître  de  modérer  leur  vivacité,  et 
il  étoit  tiés-sûr  qu’à  l’égard  de  ses  intérêts,  ils 
sauroient  les  ménager  mieux  que  lui-même. 
Aussi  se  rendit-il  aussitôt  auprès  de  M.  Du- 
quesne pour  te  féliciter  de  l’avantage  qu’il  ve- 
noit  de  remporter,  visita  ses  travaux  et  ses  bat- 
teries, admirant  partout  la  facilité  et  la  dili- 
gence avec  laquelle  ces  ouvrages  avoient  été 
perfectionnés,  et  ne  se  retira  dans  son  camp 
que  lorsqu’il  crut  que  l’on  se  disposoit  à faire 
jouer  le  canon  et  les  bombes , car  il  est  à re- 
marquer que  quoique  ces  peuples  aient  comme 
en  Europe  l’usage  de  l'artillerie,  ils  ont  conçu 
d’ailleurs  une  idée  si  elîrayante  de  la  manière 
dont  elle  est  servie  parmi  nous  que  tant  que 
l’on  tira  dans  le  camp  des  François,  ni  Chanda- 
saeb ni  Mouzaferzingue  n’osèrent  jamais  en 
approcher  de  plus  de  deux  lieues. 

La  nuit  fut  cependant  assez  tranquille  du 
côté  des  assiégeans.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
dans  Tanjaour  ; la  prise  des  retranchemens  y 
avoit  répandu  la  consternation  et  la  terreur, 
lout  y étoit  dans  le  désordre  et  dans  le  trouble  ; 
ce  n’est  pas  que  les  habitans  n’eussent  volon- 
tiers reçûtes  François  dans  leur  ville;  au  con- 
traire, quelques-uns  d'entre  eux,  étant  sorîis  de 


la  place,  témoignèrent  ce  soir-là  môme  à M. 
Duquesne  qu’ils  se  croiroient  heureux  de  pas- 
ser sous  leur  domination  : ils  envioient  le  bon- 
heur de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 
établis  à Karikal  et  aux  environs  et  qui,  sou- 
mis à la  nation,  jouissoient,  disoient-ils,  d’un 
sort  au  prix  duquel  le  leur  n’étoit  que  le  plus 
dur  esclavage.  A l’égard  du  roi,  il  ne  vit  pas 
plutôt  les  François  à ses  portes  et  leur  artille- 
rie prêle  à foudroyer  ses  murs,  qu’il  se  crut 
perdu  sans  ressource.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
fait  venir  Maragi-Agi  : «Eh  bien!  lui  dit- il,  où 
sont  à présent  vos  Anglois,  vos  Hollandois,  vos 
Nazerzingue.!’  Qu’ils  paroissent,  il  est  temps  ; 
cet  ennemi  que  vous  méprisiez  hier,  le  voilà 
aujourd’hui  aux  pieds  de  nos  remparts.  Qui 
peut  vous  arrêter  ? Marchez  à lui;  éloignez  de 
dessus  nos  têtes  le  coup  funeste  qui  nous  me- 
nace et  prouvez-nous  par  une  résolution  géné- 
reuse que  ce  n’est  pas  à tort  que  nous  avons 
mis  notre  confiance  dans  vos  promesses  ! » Le 
brame  voulut  répondre  qu’il  se  défendroit  jus- 
qu’à la  mort,  mais  le  roi  lui  ferma  la  bouche 
en  lui  reprochant  que  c’étoit  lui  qui  par  ses 
mauvais  conseils  l’avoit  entraîné  dans  une 
guerre  qui  alloit  causer  la  ruine  de  son  pays  et 
dont  il  ne  pourroit  se  tirer  qu'aux  dépens  de 
son  honneur,  de  ses  trésors,  peut-être  même 
de  sa  couronne.  Il  le  chargea  ensuite  de  ma- 
lédictions et  le  chassa  de  sa  présence  avec  in- 
dignation et  mépris. 

Le  lendemain  19  du  mois,  dès  le  grand  ma- 
tin, les  ambassadeurs  du  roi  de  Tanjaour  paru- 
rent au  camp  de  Chandasaeb,  demandant  au- 
dience et  offrant  d’entrer  en  négociation  ; mais 
ce  prince  refusa  de  les  entendre  et  les  renvoya 
au  général  françois , leur  faisant  dire  que  c’é- 
toit à lui  qu’ils  dévoient  s’adresser  ; qu’il  étoit 
l'arbitre  de  la  paix  et  que  de  lui  dépendaient 
les  conditions  auxquelles  on  pouvait  la  leur  ac- 
corder. Ils  se  rendirent  donc  à la  tente  de  M. 
Duquesne.  Ils  commencèrent  par  se  plaindre 
des  demandes  du  nabab,  qui  faisait,  disoient- 
ils  , monter  ses  prétentions  à l’excès  en  exi- 
geant qu’on  lui  payât  quatre  couroux  de  rou- 
pies. M.  Duquesne,  qui  avoit  le  mot  de  Chan- 
dasaeb, convint  qu’en  effet  la  somme  lui  pa- 
roissoit  exorbitante.  Il  ajouta  qu’ils  ne  dé- 
voient pas  cependant  désespérer  de  fléchir  ce 
prince  ; qu’il  alloit  passer  chez  lui  avec  eux 
afin  de  travailler  à l’adoucir,  et  qu’il  leur  pro- 
metloit  de  les  protéger  en  tout  auprès  de  lui 
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pourvu  qu’eux-mêmes  lui  promissent  d’être  j 
fidèles  à remplir  les  engagemens  qu’ils  pren- 
droient  avec  lui  au  nom  du  gouverneur  de 
Pondichéry  et  de  la  compagnie.  Les  ambassa- 
deurs, très-satisfaits  de  ces  promesses,  lui  en 
firent  de  grands  remerciemens,  l’assurant  que 
le  roi  leur  maître  étoit  véritablement  ami  de  la 
nation,  et  que  dans  l’occasion  il  se  feroit  un  j 
vrai  plaisir  de  lui  en  donner  des  marques.  De  | 
là  on  se  rendit  chez  Cftandasaeb,  où  il  se  passa  j 
entre  ce  prince  et  le  général  François  une  scène  | 
qui,  pour  avoir  été  concertée  entre  eux,  n’en  ^ 
parut  pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à ces  j 
trois  articles,  sur  lesquels  toute  la  négociation  ] 
roula  dans  la  suite  ; « Qu’en  considération  de  1 
la  nation  Françoise,  Chandasaeb,  voulant  bien  ! 
modérer  ses  prétentions,  se  réduiroit  à un  cou-  j 
rou  de  roupies  qui  lui  seroit  payé  par  le  roi 
de  Tanjaour  ; qu’en  même  temps  celui-ci  re- 
mettroit  à la  nation  le  présent  de  2,000  pa- 
godes auquel  elle  s’étoit  engagée  pour  lui 
envers  Karikal  et  y renonceroit  dès  à pré- 
sent et  pour  toujours  5 qu’enfin  il  feroit  expé- 
dier un  paravana  ou  patente  signée  de  sa  main 
par  laquelle  il  assureroit  à la  compagnie  la 
possession  de  quatre-vingt-une  aidées  à la  pro- 
ximité et  à la  bienséance  de  cet  établisse- 
ment. » Moyennant  l’exécution  de  ces  trois  ar- 
ticles, Chandasaeb  et  le  général  François  pro- 
mettoient  d’accorder  la  paix  au  roi  de  Tan- 
jaour et  s’engageoient  à le  prendre  sous  leur 
protection.  En  renvoyant  les  ambassadeurs 
avec  cette  réponse,  M.  Duquesne  leur  donna 
un  pavillon  blanc  avec  ordre  de  le  remettre  à 
leur  maire  et  de  lui  dire  qu’il  lui  envoyoit  ce 
pavillon  pour  marque  de  la  suspension  d’armes 
et  de  la  protection  qu’il  lui  accordoit;  qu’il  lui 
donnoit  deux  jours  pour  se  décider  sur  les  pro- 
positions qu’ils  étoient  chargés  de  lui  faire,  et 
que  si  dans  ce  terme  il  ne  se  mettoit  pas  à la 
raison,  il  étoit  résolu  de  lui  enlever  sa  place  et 
même  son  royaume,  auquel  cas  il  ne  lui  ré- 
pondoit  pas  de  sa  liberté  ni  même  de  sa  vie  5 
qu’il  seroit  fâché  de  se  voir  obligé  d’en  venir 
avec  lui  à ces  dures  extrémités  et  qu’il  lui  con- 
seilloit  de  les  prévenir. 

Cette  réponse  portée  au  roi  de  Tanjaour , le 
jeta  dans  l’embarras  le  plus  étrange.  L’argent 
et  la  remise  des  2,000  pagodes  qu’on  deman-  ! 
doit  étoient  ce  qui  l’inquiétoit  le  moins.  Ce  | 
qui  le  tenoit  plus  au  cœur,  étoient  les  quatre-  ; 
vingt-une  aidées  dont  on  vouloit  le  dépouiller  et  i 


que  l’on  prétendoit  démembrer  de  sOn  état 
pour  en  augmenter  le  domaine  de  la  compa- 
gnie. Déjà  même  elle  en  avoit  pris  possession 
sur  la  concession  que  Chandasaeb  lui  en  avoit 
faite  et  alloit  y commencer  récolte.  L’affaire 
étoit  pressante.  Ce  prince  assembla  donc  tous 
ses  ministres,  tint  plusieurs  conseils  et  forma 
cent  résolutions  sans  s’arrêter  à aucune.  Les 
deux  jours  qu’on  lui  avoit  donnés  pour  se  dé- 
cider s’étoient  écoulés  en  délibérations  inutiles. 
Tl  en  fit  demander  un  troisième  qu’on  ne  lui 
accorda  qu’avec  peine.  Enfin  toute  ta  journée 
du  22  s’étant  passée  sans  qu’on  reçût  de  lui 
aucune  réponse,  le  lendemain  dès  six  heures 
du  matin,  M.  Duquesne  fit  entendre  son  canon 
et  salua  la  ville  de  cinquante  bombes  et  de 
trente  grenades  royales.  La  première  grenade 
étant  tombée  chez  le  roi  n’y  causa  que  pou  de 
désordre,  parce  que  son  palais  était  bâti  de 
pierres  de  taille  ; mais  deux  ou  trois  bombes 
ayant  donné  ensuite  dans  quelques  maisons  de 
briques  qu’elles  fracassèrent  égayant  tué  deux 
brames,  ce  prince,  effrayé,  envoya  dire  aussitôt 
au  camp  qu’il  étoit  disposé  de  faire  tout  ce 
que  l’on  demandoit  de  lui  et  qu’il  prioît  qu’on 
cessât  le  bombardement.  Les  ambassadeurs 
arrivèrent  au  retranchement  au  moment  qu’on 
y lançoit  la  dernière  bombe  ; mais  comme  ils 
n’apportoîent  rien  de  plus  précis  que  ce  qu’ils 
avoient  proposé  d’abord,  cette  entrevue  ne 
réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Le  gé- 
néral François  tint  toujours  ferme  pour  la  ces- 
sion des  81  aidées  et  pour  la  remise  des  2,000 
pagodes  ; à l’égard  de  Chandasaeb,  il  se  rédui- 
sit à 75  laks  de  roupies.  En  reconduisant  les 
ambassadeurs,  M.  Duquesne  affecta  de  les 
faire  passer  devant  vingt  échelles  de  bambou 
qu’il  avoit  fait  faire  et  leur  dit  qu’il  comploit 
aller  le  lendemain  au  soir  souper  dans  la  ville 
avec  son  armée. 

Depuis  ce  jour  jusqu’au  26,  les  négociations 
continuèrent  avec  aussi  peu  de  succès  qu’au- 
paravant,  ce  qui  chagrinoit  d’autant  plus  M. 
Duquesne  qu’il  ne  pouvoil  douter  que  les  en- 
nemis ne  profitassent  de  ces  longueurs  pour  se 
mettre  à couvert  et  pour  transporter  toute  leur 
artillerie  du  côté  du  camp.  Il  y eut  lieu  de  s’en 
convaincre  lorsque,  le  26  au  soir,  ayant  re- 
commencé le  bombardement  et  l’ayant  conti- 
nué pendant  un  jour  et  deux  nuits  entières,  la 
ville  y répondit  pendant  tout  ce  temps  par  un 
feu  très-vif  de  vingt  pièces  de  canon  de  toui 
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calibre  et  par  une  grêle  de  cayetoques.  Malgré 
ce  grand  feu , il  étoit  si  bien  retranché  qu’il  ne 
perdit  pas  un  seul  homme.  Il  n’en  eut  pas 
moins  d’ardeur  pour  mettre  fin  à ces  retarde- 
mens.  Vingt  fois  il  proposa  à Chandasaeb 
d’emporter  la  place  et  de  la  lui  remettre;  mais 
jamais  ce  prince  ne  voulut  y consentir,  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  fût  mise  au  pillage  ; il  permit 
seulement  de  continuer  le  bombardement,  ce 
qui  obligea  M.  Duquesne,  qui  sentoit  l’inutilité 
de  tous  ces  ménagemens  et  le  préjudice  qu’ils 
pouvoient  apporter  aux  affaires,  de  s’emparer 
d’une  des  portes,  comme  il  le  fit  le  28  au  soir, 
afin  qu’ayant  un  pied  dans  la  place,  il  pût  for- 
cer le  roi  de  Tanjaour  et  Chandasaeb  lui- 
même  à prendre  une  dernière  résolution. 

Ce  coup  fixa  les  incertitudes  du  prince  gen- 
til et  décida  du  parti  qu’il  avoit  à prendre.  Il 
voyoit  les  François  dans  sa  place,  prêts  à s''en 
rendre  maîtres  et  à la  saccager  au  moindre  re- 
fus qu’il  feroit  de  se  soumettre.  D’un  autre 
côté,  pour  le  déterminer  plus  eflicacement  à la 
cession  des  81  aidées  qui  lui  étoit  si  sensible, 
Chandasaeb  le  faisoit  menacer,  au  cas  qu’une 
autre  fois  il  le  mît  encore  dans  la  nécessité 
d’employer  la  force  pour  le  réduire,  d’aliéner 
en  faveur  de  la  nation  qui  le  seconderoit  alors 
une  autre  partie  de  son  royaume,  même  de 
l’en  dépouiller  entièrement.  Enfin  sa  ville 
même  étoit  réduite  à un  état  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  différer  plus  longtemps  d’y  mettre 
ordre. 

Le  grand  nombre  d’hommes  et  de  bestiaux 
qui  s’y  étoient  réfugiés  et  qui  ne  pouvoient  en 
sortir  y avoient  causé  la  famine  et  la  peste; 
la  désolation  y étoit  générale.  Dans  ces  cir- 
constances, le  roi  de  Tanjaour  consentit  enfin 
à faire  la  paix,  et  après  quelques  négociations 
qui  ne  tendoient  plus  de  sa  part  qu’à  obtenir 
quelque  modération  au  sujet  des  prétentions  de 
Chandasaeb,  il  convint  de  céder  à la  compa- 
gniequatre-vingt-une  aidées  de  la  dépendance 
de  Karikal,  de  lui  remettre  la  redevance  de 
2,000  pagodes , qu’elle  s’étoit  obligée  de  lui 
payer  tous  les  ans  pour  cet  établissement,  et  de 
donner  au  nabab  70  laks  de  roupies  , qui  font 
près  de  18  millions  de  notre  monnoie.  Chanda- 
saeb exigea  de  plus  qu’à  cette  somme  il  ajoutât 
une  gratification  considérable  pour  les  troupes 
françoises  qui  l’avoient  suivi  à cette  expédi- 
tion et  pour  les  officiers  qui  les  commandoient. 
Ces  articles  furent  signés  le  31  décembre  1749, 


et  le  6 du  mois  de  janvier  suivant  on  reçut  à 
Pondichéry  les  paravanas  nécessaires  pour  la 
cession  des  quatre-vingt-une  aidées.  Cettenou- 
velle  acquisition  augmenta  encore  de  moitié  le 
domaine  et  les  revenus  de  la  compagnie;  il  lui 
auroit  mêmeété  facile  dans  cette  conjoncturede 
s’emparer,  si  elle  l’eût  voulu,  de  tout  le  royaume 
de  Tanjaour,  qui  rapporte,  dit-on,  15  millions 
de  rente , et  de  le  garder  avec  moins  de  2,000 
blancs  contre  toutes  les  forces  de  l’Inde. 
M.  Duquesne,  au  zèle  et  à l’activité  duquel  ôn 
étoit  particulièrement  redevable  de  ces  avan- 
tages, ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  travaux  ; ex- 
cédé de  fatigues  et  épuisé  par  la  maladie,  il 
fut  obligé  de  se  faire  transporter  à Karikal,  où 
I il  arriva  à l’extrémité;  il  y mourut  le  24  jan- 
vier 1750.  M.  Dupleix,  ayant  appris  sa  mort, 
nomma  pour  le  remplacer  le  sieur  Goupil, 
qui  partit  aussitôt  pour  se  rendre  au  camp,  où 
il  prit  le  commandement  des  troupes  fran- 
çoises. 

L’arrivée  du  nouveau  commandant  ne  chan- 
gea rien  à la  suite  des  projets  qu’on  avoit  for- 
més et  qui  dévoient  régler  les  opérations  de  la 
campagne.  Après  avoir  mis  à la  raison  le  roi  de 
Tanjaour,  M.  Duquesne  avoit  repris  le  dessein 
du  siège  de  Trichirapali  et  avoit  déjà  com- 
mencé à faire  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  cette  expédition.  En  succédant  à cet  of- 
ficier, M.  Goupil  suivit  les  mêmes  erremens  et 
fit  toutes  les  dispositions  qu’il  crut  les  plus  pro- 
pres à assurer  le  succès  de  celle  entreprise. 
Tout  étoit  prêt  à marcher  contre  cette  place  ; 
on  n’éloit  retenu  que  parles  lenteurs  du  roi  de 
Tanjaour,  qui  différoit  de  jour  en  jour  de  sa- 
tisfaire aux  engagemens  qu’il  avoit  pris  vis-à- 
vis  de  Chandasaeb  et  qui  tiroit  les  paiemens  en 
longueur:  c’étoit  tantôt  une  raison,  tantôt  une 
autre  qui  les  arrêtoit  ; ce  prince  payoit  quel- 
ques sommes  aujourd’hui  en  argent , demain 
en  vaisselle  ou  en  bijoux,  mais  toujours  en  pe- 
tite quantité;  on  ne  voyoit  point  de  fin  à ses 
délais  et  à ses  remises.  Cependant  le  temps  s’é- 
couloit  et  l’on  perdoit  la  plus  belle  occasion  de 
rendre  inutiles  toutes  les  forces  et  tous  les  pro- 
j jets  d’un  nouvel  ennemi  qui  s’avançoit  : c’é- 
1 toit  Nazerzingue,  roi  de  Golconde,  qui,  vou- 
lant prévenir  les  desseins  de  son  neveu  Mouza- 
ferzingue , qu’il  ne  regardoit  que  comme  un 
rebelle  à son  égard,  venoit,  disoit-on , le  cher- 
cher jusque  dans  le  Sud  pour  le  punir  de  sa 
révolte. 
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Lo  bruit  de  sa  marche  éloit  déjà  répandu 
dans  tout  le  pays,  on  n’y  parloil  que  de  son  ar- 
rivée. Il  est  vrai  que  les  nouvelles  qu’on  en  re- 
ccvoit  se  contredisoient  assez  souvent-,  cepen- 
dant il  éloit  constant  qu’il  approchoit,  et  il,  n’y 
eut  plus  lieu  d’en  douter  quand,  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  mars  1750,  on  eut  avis 
qu’il  avoit  paru  en  deçà  des  montagnes  qui  sé- 
parent le  Carnate  du  royaume  de  Maissour 
plusieurs  partis  de  cavalerie  maratte  qui  dans 
tous  les  lieux  par  où  ils  passoient  portoient  la 
terreur  et  le  ravage. 

Il  est  certain  et  c’est  un  fait  prouvé  que  c’est 
aux  Anglois  seuls  que  ces  malheureuses  pro- 
vinces sont  redevables  des  maux  qu’elles  ont 
eu  à souffrir  pendant  dix  mois  d’une  guerre 
cruelle  de  la  part  des  différentes  armées  qui 
pendant  tout  ce  temps  n’ont  été  occupées  qu’à 
les  désoler. 

Quelque  opposés  que  fussent  les  intérêts 
de  l’oncle  et  du  neveu , quoi  que  Nazerzin- 
gue  pût  appréhender  des  prétentions  de  Mou- 
zaferzingue,  dont  les  justes  droits  étoient  ap- 
puyés de  toute  l’autorité  du  Grand  Mogol, 
on  peut  assurer  que  ce  prince,  lâche  et  effémi- 
né, adonné  au  vin  et  incapable  d’une  résolution 
généreuse,  n’eût  jamais  osé  tenter  de  mettre  le 
pied  dans  le  Carnate  s’il  n’y  eût  été  attiré  par 
les  intrigues  de  cette  nation,  qui  ne  cessa  de 
l’en  presser,  de  l’en  solliciter  et  de  l’y  engager 
par  les  promesses  immenses  qu’elle  lui  faisoit  : 
il  ne  s’agissoit  pas  de  moins  que  de  lui  fournir 
trois  mille  hommes  de  troupes  réglées , cenfr 
pièces  de  canon  et  toutes  les  munitions  néces- 
saires pour  une  artillerie  aussi  nombreuse.  Cet 
appareil  magnifique  en  idée  flattoit  agréable- 
ment Nazerzingue.  Fier  de  cet  appui,  il  s’ima- 
ginoit  déjà  voir  ses  ennemis  plier  devant  lui  et 
se  dissiper  à sa  vue  5 cependant  une  crainte 
basse  qui  n’abandonna  jamais  cette  race  maure 
le  retenoit  au  milieu  des  vastes  projets  qu’il 
méditoit  : le  récit  des  exploits  par  lesquels  les 
François  avoient  tout  récemment  éternisé  leur 
nom  dans  l’Inde  venoit  troubler  la  douce  idée 
de  ses  conquêtes  imaginaires  5 il  lui  occasion-  ' 
noit  des  souvenirs  amers  et  des  réflexions  cha- 
grinantes quil’arrêtoientsouvent  dans  sa  route. 
On  l’a  vu  prêt  à passer  le  Quichgna,  se  disposer 
ensuite  à rebrousser  chemin  et  à retourner  en 
arrière  comme  si  cette  rivière  eût  dû  être  le 
terme  de  ses  prospérités.  Ainsi  flottant  entre 
l’espérance  et  la  crainte , il  employa  six  mois 
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à faire  une  marche  qui  n’eût  peut-être  pas 
coûté  à tout  autre  plus  de  six  semaines. 

Il  n'avançoit  cependant  qu’en  tremblant, 
avec  les  plus  grandes  précautions  et  toujours  à 
petites  journées.  La  peur  étoit  égale  dans  son 
âme  et  dans  celles  de  toutes  ses  troupes  ; sans 
trop  savoir  les  uns  ni  les  autres  ce  qu’ils  avoient 
à redouter,  ils  s’intimidoient  réciproquement 
de  part  et  d’autre.  Ce  qu’il  y a de  singulier  , 
est  que , comme  si  cette  espèce  de  terreur  pa- 
nique eût  été  contagieuse  pour  les  deux  partis, 
dans  le  temps  même  que  te  chef  et  les  soldats 
osoient  à peine  se  répondre  de  leur  sûreté  dans 
le  camp  de  Nazerzingue,  au  seul  bruit  de  son 
arrivée,  l’alarme  se  mit  également  dans  les 
deux  armées  maures  de  Mouzaferzingue  et  de 
Chandasaeb:  il  ne  ne  fut  plus  possible  de  les 
contenir.  En  vain  M.  Dupleix  fait-il  proposer 
à ces  deux  princes  de  se  rendre  maîtres  de  la 
ville  de  Tanjaour  où  les  troupes  seroient  à cou- 
vertdetouteslesforcesdel’ennemi,  fussent-elles 
le  double  de  ce  que  la  renommée  en  publioit, 
rien  n’est  capable  de  les  persuader  5 la  frayeur 
dont  ils  sont  possédés  ne  leur  permet  pas  d’é  - 
couter la  raison  même.  Les  lettres  qu’il  leur 
écrit  pour  les  rassurer , les  efforts  que  font  les 
officiers  français  pour  les  retenir,  tout  est  éga- 
lement inutile  : le  parti  est  pris  de  décamper  et 
de  s’éloigner  de  Tanjaour,  et  les  Maures  l’exé- 
cutent sur-le-champ  , laissant  les  François  au 
pied  des  murs  de  cette  place.  Abandonnés  do 
leurs  timides  alliés,  ceux-ci  n’en  sont  ni  sur- 
pris ni  déconcertés  ; ils  les  rejoignent  le  lende- 
main sans  que  l’ennemi  ose  les  troubler  dans 
leur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu’on  mit  en  délibération  s’il  ne 
seroit  pas  à propos  de  prendre  le  chemin  de 
Gingi  et  de  s’emparer  de  cette  ville.  C’étoit 
M.  Dupleix  qui  avoit  ouvert  cet  avis , et  il  fut 
généralement  approuvé  5 mais  à mesure  que 
l’on  recevoit  des  nouvelles  de  l’approche  de 
Nazerzingue,  ce  dessein  s’évanouissoit  ; on  l’a- 
bandonna enfin  tout  à fait,  et  quoi  que  pût  dire 
ou  écrire  M.  Dupleix , on  ne  pensa  plus  qu'à 
se  réfugier  sous  les  murs  de  Pondichéry.  Les 
deux  armées  combinées,  qui  dans  cette  marche 
occupoient  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
commencèrent  à être  harcelées  auprès  deCha- 
lembran’  par  les  coureurs  marattes  sans  que  , 

’ Grande  pagode  forliüée  , située  à vingt  lieues 
au  nord  de  Tanjaour  et  à huit  lieues  au  sud  de  Pou- 
dicliéry. 
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dans  ce  trajet,  ceux-ci  pussent  jamais  venir  à 
bout  de  les  entamer  : de  quelque  côté  qu’ils 
avançassent , les  troupes  françaises  faisoient 
face  partout , montrant  bonne  contenance  et 
détruisant,  chemin  faisant , beaucoup  de  cette 
canaille,  qui  n’osoit  plus  se  présenter  qu’avec 
les  plus  grandes  précautions  et  toujours  de 
loin.  Enfin  l’armée  maure  arriva  proche  de 
Pondichéry  et  fut  obligée  de  camper  malgré 
elle  au  delà  de  Villenour,  M.  Dupleix  l’ayant 
fait  menacer  de  tirer  sur  elle  si  elle  approchoit 
des  limites. 

Dés  le  lendemain,  Mouzaferzingue  et  Chan- 
dasaeb  se  rendirent  chez  le  gouverneur , au- 
près duquel  ils  tâchèrent  de  justifier  le  mieux 
qu’il  leur  fut  possible  la  démarche  peu  sage  et 
trop  précipitée  qu’ils  venoient  de  faire.  Le  pre- 
mier s’excusoit  sur  le  dessein  où  il  étoit  de  re- 
mettre à Pondichéry  toute  sa  famille,  que  ces 
seigneurs  mogols  ont  la  mauvaise  coutume  de 
traîner  toujours  après  eux , et  de  se  débarras- 
ser ainsi  d’un  nombre  infini  et  d’une  suite  im- 
mense d’équipages  qui  ne  servent  qu’à  mettre 
la  confusion  dans  une  armée.  Chandasaeb  , de 
son  côté,  cherchoit  à se  disculper  en  alléguant 
l’obligation  où  il  s’étoit  trouvé  de  se  conformer 
aux  volontés  du  prince  maure.  Le  résultat  de 
cette  entrevue  fut  que  l’on  fit  entrer  le  jour  même 
dansPondichéry  celte  nombreuse  famille  et  tous 
les  équipages  inutiles, cequiformoitl’apparence 
d’une  armée  assez  considérable  ; mais  le  point 
le  plus  essentiel,  et  ce  qu’on  avoit  peine  à dé- 
couvrir à M.  Dupleix,  étoit  le  besoin  d’argent 
où  Mouzaferzingue  se  trouvoit  alors  ; les  som- 
mes considérables  qui  lui  étoient  rentrées  des 
diverses  contributions  qu’il  avoit  levées  avoient 
été  consommées  à payer  ses  troupes  en  partie, 
et  elles  refusoient  absolument  de  marcher  si  on 
ne  leur  faisoit  toucher  auparavant  ce  qui  leur 
étoit  dû  de  reste.  Le  cas  étoit  pressant  et  la 
conjoncture  très-embarrassante;  on  s’ouvrit  en- 
fin , et  l’on  déclara  de  quoi  il  étoit  question. 
M.  Dupleix  s’y  attendoit  ; il  fit  d’abord  quel- 
ques difficultés,  après  quoi  il  compta  à Mouza- 
ferzingue trois  cent  mille  roupies,  qu’il  avoit  ra- 
massées sur  son  crédit  et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  distribuées  à son  armée.  Ce  secours  venu  à 
propos  rendit  la  vie  à ce  seigneur.  Chandasaeb, 
qui  n’étoit  pas  beaucoup  mieux  dans  ses  affaires, 
ne  fut  point  oublié  ; on  lui  donna  aussi  quelque 
argent,  et  après  diverses  conférences  tenues  sur 
les  opérations  qui  dévoient  suivre , les  deux 


princes  mogols  partirent  de  Pondichéry  pour 
retourner  à leur  camp. 

M.  Dupleix  fut  aussi  obligé  de  faire  alors 
quelque  changement  dans  les  troupes  françoi- 
ses.  M.  Goupil  qui,  comme  on  l’a  vu,  avoit  été 
envoyé  à Tanjaour  à la  place  de  M.  Duquesne, 
ayant  été  attaqué  d’un  flux  de  sang,  avoit  été 
contraint  au  moment  du  départ  de  se  retirer  à 
Karikal.  On  nomma  donc  M.  d’Auteuil  pour 
le  remplacer  dans  le  commandement  de  l’ar- 
mée, et  cela  même  à la  prière  de  M.  de  La 
Touche,  qui  s’étoit  chargé  de  la  retraite  et  qui 
avoit  ramené  les  troupes  si  glorieusement  jus- 
qu’à Villenour.  En  même  temps  plusieurs  offi- 
ciers ayant  demandé  à être  relevés,  sous  pré- 
texte d’infirmité  et  du  besoin  qu’ils  avoient  de 
se  remettre  des  fatigues  passées,  il  fallut  pour 
les  remplacer,  se  servir  nécessairement  de  ceux 
qu’on  trouva  sous  sa  main , et  quoique  parmi 
eux  quelques-uns  eussent  été  demandés  nom- 
mément par  M.  d’Auteuil  lui-même,  M.  Du- 
pleix ne  se  porta  cependant  à cette  nouvelle 
promotion  qu’à  regret  et  avec  peine.  Ses  répu- 
gnances étoient  fondées  sur  certains  discours 
qui  lui  étoient  revenus  et  que  tenoientles  nou- 
veaux officiers  au  sujet  de  la  gratification  que 
les  anciens  avoient  reçue  à Tanjaour  : ils  di- 
soient à cette  occasion  que  ceux-ci  avoient  pro- 
fité de  la  récompense,  et  que  pour  eux,  il  ne 
leur  resloit  que  des  coups  à espérer.  De  pareils 
sentimens,  qui  ne  pouvoient  avoir  leur  source 
que  dans  une  bassesse  d’âme  et  dans  une  ava- 
rice sordide,  rapportés  à M.  Dupleix,  lui  pa- 
rurent de  mauvais  augure  ; ils  lui  firent  tout 
appréhender  pour  l’avenir  : on  va  voir  qu’en 
effet  ils  eurent  des  suites  bien  funestes. 

On  recevoit  cependant  tous  les  jours  des  nou- 
velles assez  incertaines  de  l’approche  de  Nazer- 
zingue  et  de  son  armée  : elle  marchoit  par  di- 
visions, ou  plutôt  les  moins  timides  prenoient 
les  devans.  A l’égard  de Nazerzingue lui-même, 
il  étoit  encore  au  delà  des  montagnes  sans  pou- 
voir se  déterminer  à les  passer  ; les  Anglais 
n’épargnoient  rien  pour  l’y  engager  : leurs  ins- 
tances étoient  vives,  leurs  promesses  portées 
au  delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer,  et  ils 
étoient  soutenus  dans  leurs  exagérations  ou- 
trées par  Mafouskan  et  Mahamet-Alikan,  tous 
deux  fils  du  nabab  Anaverdikan  tué  à la  ba- 
1 taille  d’Amours.  Le  premier  surtout,  qui, 
j comme  on  l’a  dit,  avoit  été  fait  prisonnier  à 
1 celte  journée , scmbloit  ne  vouloir  faire  usage 
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de  la  liberté  qu’il  avoit  obtenue  depuis  de  la 
générosité  de  Mouzaferzingue  que  pour  ani- 
mer son  oncle  contre  lui  et  le  lui  rendre  irré- 
conciliable. Ainsi  pressé,  sollicité  de  toutes 
parts  et  plein  des  magnifiques  promesses  qu’on 
lui  faisoit,  Nazerzingue  se  résolut  enfin  de  pas- 
ser les  montagnes  et  entra  dans  le  Carnate.  La 
plus  grande  partie  de  son  armée  étoitdéjà  ren- 
due à Gingi,  et  quelques  coureurs  marattes  se 
montroienl  de  loin  à l’armée  Françoise , qui  le 
20  mars  prit  le  parti  de  marcher  en  avant,  ren- 
versant et  faisant  fuir  devant  elle  tout  ce  qui  se 
présentoit  de  ces  pillards.  Les  Marattes,  se 
voyant  poussés,  prirent  l’épouvante  et  se  reti- 
rèrent en  désordre  environ  à sept  lieues  de 
Pondichéry, 

On  assure  que  si  les  François  avoient  conti- 
nué de  marcher  à l’ennemi , il  n’auroit  jamais 
eu  le  temps  de  mettre  ses  troupes  ensemble  ; 
mais  l’esprit  de  révolte  avoitdéjà  soufflé  parmi 
eux  le  feu  de  la  division,  qui  commençoit  à y 
faired’étranges  ravages.  La  source  du  malétoit 
dans  ces  nouveaux  officiers  dont  M.  Dupleix 
avoit  conçu  de  si  justes  défiances;  ils  ne  justifiè- 
rent que  trop  bien  par  leur  conduite  les  soup- 
çons légitimes  qu’il  avoit  formés  à leur  sujet. 
Ceux  mêmes  que  M.  d’Auteuil  avoit  demandés 
furent  les  premiers  auteurs  de  la  mutinerie 
et  du  désordre:  soit  avarice  ou  lâcheté,  ou 
peut-être  tous  les  deux  ensemble , ces  officiers 
mal-intentionnés  répandoient  de  faux  bruits 
parmi  les  troupes , auxquelles  ils  sembloient 
faire  entendre  que  l’on  n’avoit  d’autre  dessein 
que  de  les  mener  à la  boucherie , exagérant  à 
tous  propos  les  forces  de  l’ennemi,  ne  parlant 
que  de  vingt  mille  Marattes  et  d’un  secours  an- 
glois  qu’ils  disoient  être  très-considérable. 
Tout  cela  n’avoit  de  réalité  que  dans  leur  idée  : 
Les  vingt  mille  Marattes  n’avoient  jamais  exis- 
té , les  Anglois  n’avoient  encore  envoyé  aucun 
secours,  et  l’artillerie  seule  qui  étoit  dans  le 
camp  suffisoit  pour  mettre  à la  raison  plus  de 
forces  que  Nazerzingue  n’en  pouvoit  avoir. 
C’est  ce  qui  étoit  prouvé  par  tout  ce  qui  avoit 
précédé  et  ce  que  la  suite  justifia  d’une  ma- 
nière aussi  humiliante  pour  les  officiers  mutins 
qu’elle  fut  glorieuse  à ceux  qui  ne  cessèrent 
d’être  zélés  et  fidèles  ; mais  il  est  aisé  de  sentir 
que  des  circonstances  aussi  critiques  ne  sont 
pas  un  temps  propre  pour  entreprendre  de 
faire  des  conquêtes  ni  pour  penser  à repousser 
un  ennemi  ; tout  ce  que  la  prudence  peut  alors 


permettre  à un  chef  est  de  chercher  à l’amu- 
ser, de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de  tâcher  ce- 
pendant de  contenir  des  officiers  mal  disposés 
et  des  troupes  intimidées  ; ce  fut  le  sage  parti 
que  prit  M.  d’Auteuil  dans  ces  conjonctures  : 
content  de  refuser  constamment  de  se  prêter  à 
la  proposition  honteuse  qu’on  lui  faisoit  de  se  re- 
plier sur  Pondichéry,  il  crut  d’ailleurs  qu’il  lui 
suffisoit  de  ne  point  fuir  devant  l’ennemi  et  de 
l’attendre  de  pied  ferme.  Cette  résolution  occa- 
sionna des  marches,  des  contre-marches  et  di- 
vers séjours  auxquels  on  employa  tout  le  reste 
dumois.Lesennemisprofitèrentdecetintervalle 
d’inaction  de  la  part  des  François  pour  semettre 
ensemble  et  pour  se  former  ; elle  servit  même  à 
les  rassurer  et  à leur  faire  concevoir  des  espé- 
rances. 

D’un  autre  côté , sur  les  premières  nouvelles 
qu’on  avoit  eues  de  l’approche  de  Nazerzingue, 
M.  Dupleix  avoit  écrit  à son  divan  , qui  avoit 
été  des  premiers  à se  rendre  en  deçà  des  mon- 
tagnes. Mais  soit  mépris  de  la  part  de  ce  minis- 
tre ou  mauvaise  volonté  du  côté  d’un  brame 
queM.  Dupleix  avoit  chargé  de  ses  lettres,  il 
n’en  avoit  reçu  que  des  réponses  vagues  qui 
ne  s’accordoient  point  avec  les  avances  qu’il 
voulait  bien  faire  pour  la  paix.  Nazerzingue  lui 
avoit  aussi  écrit  pour  l’engager  à faire  retirer  les 
troupes  françaises , et  il  lui  avoit  répondu  qu’il 
étoit  résolu  de  n’en  rien  faire  jusqu’à  ce  que  la 
paix  fût  conclue;  qu’au  reste  s’il  lui  plaisoitde 
lui  envoyer  un  homme  de  confiance,  il  espéroit 
que  leurs  différends  ne  tarderoient  pas  à être 
terminés.  Cependant  les  Anglois  n’avoientpoint 
encore  joint  l’armée  ennemie,  et  ce  fut  sans 
doute  pour  leur  donner  le  temps  de  faire  cette 
jonction  que  le  même  divan  à qui  M,  Dupleix 
avoit  écrit  jugea  à propos  de  lui  députer  deux 
personnes  chargées  de  propositions  qui  lui 
parurent  fort  raisonnables  et  qu’il  crut  pou- 
voir accepter.  En  conséquence  il  écrivit  sur-le- 
champ  à M.  d’Auteuil  de  suspendre  toutes  les 
hostilités;  mais  à peine  eut-il  expédié  cet 
ordre  qu’il  fut  instruit  de  la  fourberie  des  Mau- 
res et  des  Anglois,  qui  profitaient  de  cet  inter- 
I valle  pour  se  joindre.  Ils  ne  l’étoient  pas  encore 
lorsque  l’ordre  fut  révoqué;  mais  le  contre- 
I ordre  vint  trop  tard,  il  arriva  le  soir,  et  la  nuit 
I même  se  fit  la  jonction,  ce  fut  le  1"  d’a- 
vril. Quelle  surprise  pour  Nazerzingue  de 
voir  que  ce  secours  tant  vanté,  dont  l’espé- 
rance l’avoit  attiré  dans  cette  province,  se 
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rôduisoit  à environ  250  blancs  el  quelques 
misérables  topas!  C’étoit  là  à quoi  avoient 
abouti  les  promesses  immenses  que  les  Anglois 
lui  avoient  faites;  aussi  en  parut-il  indigné 
lorsqu'il  eut  joint,  ce  qu’il  ne  fit  que  deux,  ou 
trois  jours  après,  et  il  ne  voulut  jamais  admet- 
tre à son  audience  ni  le  commandant  anglois 
ni  les  envoyés  du  gouverneur  de  Goudelour. 

La  nouvelle  de  cette  jonction  réveilla  les 
plaintes  et  les  murmures  des  officiers  mécon- 
tens  ; rien  n’étoit  plus  capable  de  les  retenir. 
Leur  révolte  éclata  enfin  par  une  représenta- 
tion signée  d’eux  tous  qu’ils  firent  remettre  à 
M.  d’Auteuil.  Celui-ci  l’envoya  sur-le-champ 
à M.  Dupleix , qui  ne  lui  répondit  que  pour 
lui  faire  sentir  le  ridicule  d’un  pareil  acte,  qui 
ne  pouvoit  avoir  été  dicté  que  par  la  lâcheté  et 
par  la  cabale.  Avant  que  d’avoir  reçu  cette  ré- 
ponse, M,  d’Auteuil  a voit  déjà  pris  le  parti 
non  de  se  replier,  comme  les  mutins  te  de- 
mandoient,  mais  de  se  mettre  dans  une  autre 
position  plus  avantageuse  sans  cependant 
s’éloigner  de  l’ennemi,  que  ce  mouvement 
obligea  de  même  à changer  de  camp.  Les  ar- 
mées n’étoient  alors  qu’à  trois  lieues  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre  : le  voisinage  favorisant 
les  projets  de  Nazerzingue , dont  l’arrivée  du 
secours  anglois  n’avoit  pas  encore  bien  dissipé 
les  craintes,  il  ne  cessoit  d’envoyer  vers  son 
neveu  des  personnes  de  considération  de  son 
armée  pour  lui  faire  des  propositions;  tout 
sembloit  se  disposer  à la  paix,  et  il  paroissoit 
qu’on  ne  larderoit  pas  à voir  ces  différends 
terminés  par  une  heureuse  conclusion.  Ces 
négociations  se  passoient  à la  vue  des  sédi- 
tieux; ils  éloient  instruits  de  ces  allées  et  de  ces 
venues,  mais  ils  ne  vouloient  pas  tes  voir,  ou 
s’ils  tes  voyoient,  ce  n’étoit  que  pour  les  désap- 
prouver, elles  n’étoient  pas  de  leur  goût, 
elles  n’avoient  rien  qui  les  flattât,  et  quoique 
plusieurs  de  ceux  qui  avoient  signé  la  représen- 
tation avec  eux,  ouvrant  les  yeux  sur  la  faute 
qu’ils  avoient  faite,  eussent  abandonné  leur 
parti  et  se  fussent  retirés  de  leur  cabale , ils 
n’en  étoient  pas  moins  ardens  à poursuivre 
l’exécution  de  leur  dessein.  Témoins  de  leur 
fureur  à persister  dans  leur  désobéissance, 
Mouzaferzingue  et  Chandasaeb  ne  savoient 
bientôt  plus  que  devenir.  Les  lettres  de  M.  Du- 
pleix les  rassuroient,  mais  elles  ne  les  tranquil- 
lisoicnt  pas.  M.  d’Auteuil  de  son  côté  écrivoit 
à Pondichéry  lettres  sur  lettres  pour  rendre 


compte  de  ce  qui  se  passoitet  pour  solliciter 
un  prompt  remède  au  mal  dont  on  étoit  me- 
nacé. Ilenarrivoit  à chaque  instant:  M.  Du- 
pleix en  reçut  une  le  3 avril  1750  à deux  heures 
du  matin,  et  elle  lui  parut  si  pressante  que 
sur-le-champ  il  fit  partir  le  sieur  pour 
l’armée  afin  de  voir  s’il  ne  seroit  pas  possible 
de  ramener  les  mutins  et  de  les  faire  rentrer 
en  eux-mêmes.  Il  lui  désigna  ceux  qui  éloient 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte  et  lui  or- 
donna de  casser  celui  qui  refuseroit  d’obéir; 
mais  prévoyant  le  peu  de  fruit  qu’il  y avoit  à 
attendre  de  cette  démarche,  considérant  en 
même  temps  le  peu  de  fond  que  l’on  pouvoit 
faire  sur  des  officiers  mutinés  qui  avoient  en- 
traîné dans  leur  parti  les  plus  imbéciles  de  l’ar- 
mée, l’impuissance  où  il  étoit  de  les  remplacer 
par  d’autres  plus  fidèles  et  plus  zélés,  l’im- 
pression que  pourroit  faire  sur  l’esprit  du  soldat 
la  désertion  de  plus  de  la  moitié  de  ses  officiers, 
et  balançant  les  différens  partis  que  les  circons- 
tances présentes  pouvoient  permettre,  il  prit 
enfin  celui  d’écrire  à Nazerzingue. 

Dans  sa  lettre,  datée  du  môme  jour  3 avril, 
M.  Dupleix  marquait  à ce  prince  qu’il  ne 
devait  pas  ignorer  les  raisons  qui  l’avoient 
porté  à donner  du  secours  à Chandasaeb  et  à 
Mouzaferzingue  ; qu’il  savait  comment  dans 
toutes  les  occasions  Anaverdikan  et  sa  famille 
avoient  été  contraires  aux  François  tant  qu’ils 
avoient  été  dans  le  Carnate , et  qu’ils  n’avoient 
cessé  de  leur  donner  des  marques  de  leur 
mauvaise  volonté  dans  toutes  les  rencontres 
qui  s’étoient  présentées;  qu’au  lieu  d’empê- 
cher qu’il  ne  s’élevât  aucune  guerre  entre 
eux  et  les  Anglois  dans  l’étendue  de  leur 
gouvernement,  non  contens  d’être  les  pre- 
miers [à  l’allumer,  ils  avoient  encore  eu  la 
lâcheté  de  se  joindre  à ces  mêmes  Anglois 
lorsqu’ils  étoient  venus  assiéger  Pondichéry 
par  terre  et  par  mer;  qu’une  conduite  aussi 
irrégulière  de  la  part  de  ceux  qui  dans  ces 
circonstances  dévoient  au  moins  garder  une 
exacte  neutralité  avoit  allumé  contre  eux  l’in- 
dignation d’une  nation  généreuse  qui  croyoit 
mériter  plus  d’attention  et  plus  d’égards  de  la 
part  de  cette  famille,  et  l’avoit  obligée  pour 
punir  leur  témérité  de  joindre  ses  forces  à 
celles  de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb 
lorsqu’ils  étoient  venus  prendre  possession  de 
cette  province;  que  personne  n’ignoroit quelles 
avoient  été  les  suites  de  cette  jonction,  si  fu~ 
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nesle  à Anaverdikan  et  à ses  enfans  et  si  glo-  , 
rieuse  à la  nation  françoise;  qu’il  étoit  inu-  1 
tile  de  lui  vanter  l’importance  de  ces  secours  j 
qu’il  avoit  accordés  à Chandasaeb  et  à son  j 
neveu , puisque  lui-même  étoit  en  état  d’en  | 
juger  mieux  que  personne  5 qu’il  les  avoit  don-  | 
nés  d’abord  et  depuis  augmentés  non  pour  le  | 
détruire  ni  pour  le  dépouiller  des  charges  et  ; 
des  honneurs  qu’il  pouvoit  posséder,  mais 
dans  l’espérance  de  parvenir  par  là  à une 
heureuse  paix;  que  c’étoit  là  l’unique  but  de 
ses  souhaits , et  qu’il  en  avoit  donné  une  preuve 
bien  sensible  en  empêchant  Jusque  là  l’armée 
françoise  de  l’attaquer  comme  elle  l’auroit  pu 
et  de  remporter  sur  lui  les  avantages  dont  sa 
valeur  pouvoit  lui  répondre;  que  dans  ce 
désir  il  avoit  vu  avec  joie  les  négociations 
commencées  entre  lui  et  son  neveu  pour  la  paix  ; 
qu’il  avoit  cru  pouvoir  se  flatter  alors  qu’elle 
alloit  bientôt  se  conclure,  et  qu’il  en  avoit 
été  d’autant  plus  charmé  qu’elle  lui  paroissoit 
nécessaire  à sa  gloire,  à celle  de  son  neveu 
Mouzaferzingue  et  au  bien  de  toute  sa  famille; 
que  cependant  il  avoit  eu  la  douleur  d’appren- 
dre que  les  conférences  étoient  rompues,  qu’il 
n’y  avoit  plus  aucune  espérance  de  conciliation 
et  qu’il  falloit  de  nouveau  en  venir  aux  armes  ; 
qu’il  ne  pouvoit  attribuer  ce  changement 
qu’aux  pernicieuses  insinuations  de  Mafouskan 
et  de  Mamet-Alikan  son  frère,  qui,  ne  consul- 
tant que  leurs  intérêts  particuliers,  ne  cher- 
choient  qu’à  le  tromper  et  ne  cessoient  de 
l’aigrir  contre  son  neveu , se  mettant  peu  en 
peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice 
pourvu  qu’ils  pussent  venir  à bout  de  se  s-a- 
tisfaire;  que  c’étoient  eux  qui,  aveuglés  par  la 
haine  qu’ils  portoient  aux  François  et  pressés 
du  désir  de  se  venger  des  pertes  qu’ils  leur 
avoient  causées,  l’entretenoient  dans  des  idées 
dont  les  suites  ne  pouvoient  qu’être  fatales  à 
son  honneur , lui  exagérant  le  secours  des  An- 
glois,  dont  lui-même  étoit  aujourd’hui  à por- 
tée de  reconnoître  la  foiblesse,  et  par  là  l’em- 
pêchant d’entendre  à aucun  accommodement 
et  l’engageant  à continuer  une  guerre  qui  ne 
servoit  qu’à  ruiner  son  pays  et  à enrichir  les 
Marattes,  ennemis  communs  de  lui  et  de  son  | 
neveu  Mouzaferzingue  : « Eh  ! qu’importe  en  : 
effet,  disoil-il,  qu’importe  à Mafouskan  et  à | 
son  frère  que  cette  terre  soit  désolée  ? Ne  savent-  ! 
ils  pas  bien  qu’ils  n’en  seront  jamais  possesseurs  i 
tant  qu’il  y aura  un  François  sur  cette  côte  ? Que  t 


leur  importe  des  intérêts  do  la  famille  de  Nisam 
pourvu  que  leur  vengeance  soit  satisfaite?» 

Il  ajoutoit  qu’il  étoit  temps  enfin  de  termi- 
ner des  troubles  qui  ne  pouvoient  aboutir  qu’à 
la  ruine  d’un  pays  dont  la  conservation  devoit 
lui  être  si  chère  ; qu’il  étoit  bien  informé  que 
les  anciens  serviteurs  de  Nisam,  qu’il  avoit 
à sa  suite  et  dans  son  armée,  étoient  des  pre- 
miers à le  solliciter  de  conclure  la  paix;  qu’il 
se  joignoil  à eux  pour  la  lui  offrir,  mais  que 
pour  qu’elle  fût  solide  et  durable,  il  falloit 
qu’elle  se  fît  selon  l’équité  et  non  au  gré  de  la 
passion  de  Mafouskan  ou  de  Mamet-Alikan  son 
frère  ; qu’il  étoit  dans  la  disposition  de  lier 
avec  lui  la  plus  étroite  amitié  et  qu’il  ne  tien- 
droit  qu’à  lui  de  la  rendre  éternelle;  mais  que 
&i  ses  offres  ne  lui  convenoient  point,  il  osoit 
l’assurer  que  tous  les  Anglois  et  tous  les  Ma- 
fouskan du  monde  nel’empêcheroienl  pas  de  sui- 
vre ses  justes  desseins  et  d’aller  en  avant  : ,«  Le 
Dieu  des  armées,  continuoit-il,  tient  la  victoire 
dans  sa  main,  il  est  le  maîtrede  l’accorder  à vous 
ou  à nous  ; mais  de  quelque  côté  qu’elle  penche, 
votre  famille  ne  sauroit  qu’y  perdre  ; et  quoi 
qu’il  arrive,  soyez  persuadé  que  la  nation  fran- 
çoise ne  souffrira  jamais  que  la  famille  du  per- 
fide Anaverdikan  rentre  dans  le  gouvernemenlP 
de  celte  province  : c’est  sur  quoi  je  vous  prie  de 
faire  les  plus  sérieuses  réflexions.  Je  vous  offre 
la  paix  : si  elle  est  de  votre  goût  et  si  vous  vou- 
lez que  j’en  sois  le  médiateur,  envoyez  ici  une 
personne  de  confiance.  Chandasaeb  et  votre 
neveu  en  feront  autant,  et  tout  pourra  être 
réglé  dans  une  conférence.  Que  si  au  contraire 
mes  offres  ne  vous  sont  pas  agréables , au  moins 
les  suites  d’une  guerre  funeste  ne  pourront-elles 
m’être  imputées  : cela  me  suffit.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  M.  Dupleix 
l’envoya  à M.  d’Auteuil  avec  ordre  de  la  faire 
tenir  sur-le-champ  à Nazerzingue.  Le  lende- 
main le  sieur  revint  du  camp,  assurant 
qu’il  avoit  parlé  comme  il  le  devoit  à tous  les 
officiers  mutins  ; qu’il  leur  avoit  fait  sentir  la 
honte  et  l’imprudence  de  leur  conduite  et  le 
déshonneur  dont  ils  se  couvriroient  à jamais 
s’ils  abandonnoient  l’armée,  et  que  tous  de 
concert  l’avoient  chargé  de  prier  M.  Dupleix 
d’oublier  le  passé , promettant  de  se  comporter 
en  braves  gens  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteroienl  dans  la  suite.  M.  Dupleix  ajouta 
peu  de  foi  à son  rapport,  il  avoit  raison.  Le  jour 
même  il  apprit , par  les  lettres  qu’il  reçut  de 
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M.  d’Auteuil , que  le  voyage  du  sieur  B”  **  avoit  ! 
été  parfaitement  inutile  et  que  les  séditieux, 
bien  loin  de  lui  marquer  le  moindre  repentir, 
avoient  déclaré  au  contraire  que  si  dans  vingt- 
quatre  heures  ils  ne  recevoient  pas  de  Pondi- 
chéry une  réponse  conforme  à leurs  préten- 
tions , ils  étoient  résolus  de  se  retirer  et  d’aban- 
donner le  service.  Ils  ne  tinrent  que  trop  bien 
parole.  . , 

Ce  même  jour  4 avril,  on  entendit  de  Pon- 
dichéry plusieurs  coups  de  canon  redoublés  ; ils 
venoient  des  deux  armées,  qui  se  canonnèrent  I 
toute  la  journée  sans  aucune  perte  de  la  part 
des  François  : leur  artillerie  au  contraire  fit 
beaucoup  de  ravage  dans  l’armée  ennemie, 
et  deux  ou  trois  boulets  de  dix-huit  tuèrent 
quelques  cavaliers  et  plusieurs  chevaux  aux 
côtés  de  Nazerzingue.  Vers  le  midi,  il  reçut  la 
lettre  de  M.  Dupleix , et  assembla  sur-le-champ 
tous  les  principaux  officiers  de  son  armée  pour 
délibérer  de  la  réponse  qu’il  devoit  y faire.  Le 
résultat  de  cette  conférence  fut  de  faire  cesser 
aussitôt  toute  hostilité  et  de  dépêcher  le  lende- 
main , dés  la  pointe  du  jour,  vers  son  neveu 
pour  finir  à quelque  prix  que  ce  fût  et  terminer 
leurs  différends  de  façon  ou  d’autre.  C’étoit  le 
■parti  le  plus  sage  qu’il  eût  à prendre.  Depuis 
son  entrée  dans  la  province,  les  François 
avoient  déjà  remporté  sur  lui,  en  différentes 
rencontres,  plusieurs  petits  avantages  sans  que 
jamais  ses  troupes  en  eussent  eu  aucun,  et  les 
divers  détachemens  qu’il  avoit  faits  de  son  ar- 
mée pour  battre  la  campagne  et  pour  piller  en 
étoient  toujours  revenus  fort  maltraités. 

Un  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant  osé  la 
veille  s’avancer  jusqu’à  Ariancoupan , les  habi- 
lans  seuls,  armés  de  bambous,  avoient  suffi 
pour  les  chasser  ; ils  leur  enlevèrent  même  trois 
chevaux  et  un  Maratte.  D’ailleurs  le  sifflement 
des  boulets  françois  avoit  fait  sur  lui  le  plus 
terrible  effet  ; naturellement  lâche,  il  n’en  avoit 
pas  fallu  davantage  pour  le  décider.  Tout  alloit 
se  conclure,  on  touchoit  au  moment  d’avoir  la 
paix  lorsque  les  officiers  mutins,  qui  jusque-là 
avoient  mis  le  désordre  et  le  trouble  dans  l’ar- 
mée françoise,  prirent  cet  instant  pour  con- 
sommer leur  lâcheté  et  mettre  le  comble  à leur 
ignominie.  Piqués  de  ce  qu’on  refusoit  cons- 
tamment de  se  prêter  à leurs  fantaisies  et  à leurs 
caprices,  ils  recommencent  leurs  menées  avec 
plus  de  fureur  que  jamais  \ ils  éclatent  en  plain- 
tes et  en  murmures  sans  savoir  trop  Lien  eux- 


mêmes  ni  ce  qu’ils  veulent  ni  ce  qu’ils  craignent. 
Ils  prennent  enfin  le  parti  de  déserter.  Témoin 
de  cette'scène  affligeante , Ghandasaeb  ne  savoit 
que  penser  de  ce  qu’il  voyait  ; l’idée  avanta- 
geuse qu’il  avoit  conçue  de  la  nation  étoit.fu- 
rieusement  balancée  dans  son  esprit  par  ce  qui 
se  passoit  sous  ses  yeux.  Pénétré  de  douleur, 
il  pria,  il  supplia,  il  n’oublia  rien  de  ce  qu’il 
crut  propre  pour  fléchir  les  mutins  et  leur  faire 
changer  de  résolution  : prières,  supplications, 
tout  fut  inutile.  Mouzaferzingue,  à qui  l’on 
avoit  envoyé  M.  de  Bussi  pour  l’informer  de  ce 
qui  se  passoit,  également  surpris  et  consterné 
de  cette  désertion,  employa  aussi  vainement 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  retenir 
les  séditieux:  rien  ne  fut  capable  de  les  arrê- 
ter 5 et  ce  dont  notre  histoire  ne  nous  fournit 
qu’un  seul  exemple  ' , dont  la  vengeance  suivit 
de  près,  on  vit  en  ce  jour  treize  officiers  fran- 
çois, traîtres  à leur  serment  et  à leur  honneur, 
abandonner  lâchement  leur  commandant,  leurs 
troupes , leurs  drapeaux , le  camp  où  ils  étoient 
en  sûreté  et,  sans  être  attaqués  ni  poursuivis, 
prendre  honteusement  la  fuite  comme  s’ils 
avoient  eu  toute  l’armée  ennemie  sur  leurs  pas. 

On  peut  juger  de  l’embarras  où  dut  se  trou- 
ver alors  M.  d’Auteuil,  qui  se  disposoit  à re- 
commencer la  canonnade  le  lendemain.  Cepen- 
dant le  temps  pressoit,  la  consternation  étoit 
déjà  répandue  dans  les  deux  armées  de  Mou- 
zaferzingue et  de  Ghandasaeb,  et  il  y avoit  tout 
lieu  d’appréhender  que,  parmi  les  François 
mêmes , le  soldat , frappé  de  se  voir  abandonné 
de  ses  officiers , ne  prît  également  épouvante. 
Dans  une  conjoncture  aussi  critique,  M.  cl’Au- 
leuil  fit  appeler  MM.  de  La  Touche  et  de  Bussi , 
et  après  avoir  délibéré  entre  eux  de  ce  qu’il  y 
avoit  à faire  dans  ces  circonstances,  ils  con- 
clurent que  le  seul  parti  qu’il  y eût  à prendre, 
étoit  de  se  replier  sur  Pondichéry.  La  résolu- 
tion fut  aussitôt  prise  et  signée  d’eux  trois,  et 
sur-le-champ  l’ordre  fut  donné  pour  décamper 
le  lendemain  à trois  heures  du  matin  le  plus 
sourdement  qu’il  seroit  possible.  On  en  informa 
Mouzaferzingue,  qui,  après  avoir  longtemps 
débattu  cette  retraite  et  avoir  allégué  au  con- 

• Ce  fut  à Trêves,  ou  M.  de  Créqui  qui  y comrnan- 
doil  fut  abandonné  de  ses  ofBciers,  qui  livrèrent  la 
ville  aux  impériaux.  Par  le  jugement  qui  suivit,  plu- 
sieurs furent  punis  de  mort,  les  autres  dégradés  de 
noblesse  et  déclarés  indignes  de  jamais  porter  les  ar- 
mes au  service  du  roi. 
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liaire  toutes  les  raisons  qu’il  put  imaginer, 
parut  enfin  consentir  à suivre  l’armée. 

Elle  se  mit  en  marche  le  5 au  matin  au  signal 
d’un  coup  de  canon  dont  on  étoit  convenu,  et 
on  prit  la  route  de  Pondichéry.  On  étoit  dans 
la  persuasion  que  Mouzaferzingue  suivoit 
comme  il  l’avoit  promis  5 en  sorte  que  la  sur- 
prise ne  fut  pas  petite  lorsque  à la  pointe  du 
jour  on  n’aperçut  ni  ce  prince  ni  son  armée; 
on  découvrit  seulement  quelques  pelotons  de 
celle  de  Chandasaeb,  qui , mieux  qu'un  autre, 
savoit  de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui  de 
ne  point  abandonner  les  François , et  qui , ainsi 
que  son  fils , se  comporta  en  brave  homme  dans 
cette  retraite.  On  sut  depuis  que  Mouzaferzin- 
gue avoit  été  détourné  de  suivre  par  ses  princi- 
paux ofiieiers,  qui  lui  avoient  fait  entendre  qu’é- 
tant porteur  des  ordres  de  l’empereur,  il  seroit 
honteux  pour  lui  et  indécent  de  fuir  lâchement  , 
devant  un  rebelle.  Ce  prince,  malgré  sa  jeunesse 
et  son  peu  d’expérience,  ne  s’étoit  rendu  ce- 
pendant à cet  avis  que  conire  son  gré  et  n’en 
avoit  point  fait  avertir  M.  d’Autcuil. 

Cependant  l’armée  continuoit  sa  marche, 
côtoyée  à droite  et  à gauche  par  différens  corps 
de  cavalerie  qui  furent  d’abord  pris  pour  amis. 
Le  jour  qui  parut  dissipa  l’illusion  et  fit  voir  à 
découvert  toute  l'armée  ennemie,  qui  accourut 
aussitôt  à toute  bride  et  vint  fondre  sur  les 
troupes  françoises.  Elle  fut  reçue  partout  avec 
une  valeur  égale  : quoique  abandonnés  de  leurs 
officiers,  les  soldats  ne  perdirent  point  courage  ; | 
plusieurs  même  d’entre  eux  en  firent  la  charge, 
ralliant  leurs  pelotons  et  les  conduisant  eux- 
mêmes  à l’ennemi.  Les  Maures  de  leur  côté, 
n’ayant  aucune  idée  de  retraite  et  persuadés  | 
que  les  François  fuyoient  devant  eux,  n’en  j 
étoient  que  plus  acharnés  à les  poursuivre.  Re-  | 
poussés  de  toutes  parts,  ils  revenoient  de  tous  | 
côtés  à la  charge,  de  nouveaux  corps  se  suc- 
cédant sans  cesse  sans  se  rebuter  et  trouvant 
partout  la  même  résistance  et  une  intrépidité 
qui  ne  se  démentit  jamais  d’un  seul  instant' pen- 
dant dix  heures  d’un  combat  opiniâtre  qu’il 
fallut  livrer  jusqu’à  Oulgaret  '.  Jamais  retraite 
n’avoit  été  si  bien  conduite  et  jamais  troupe  ne 
s’éloit  mieux  comportée.  M.  d’Auteuil  étoit 
partout,  toujours  secondé  à propos  par  BIM.  de 
La  Touche  et  de  Bussi  et  par  ce  qui  restoit 

d’officiers  subalternes , qui  chacun  dans  leur  | 
, 1 

' Eloigné  (le  cinq  ou  six  lieues  de  l’endroit  où  avoit  j 
cyrmnencé  la  relraile. 


poste  firent  en  cette  occasion  tout  ce  que  l’on 
devoit  attendre  de  leur  zèle  et  de  leur  bravoure. 
Ceux  mêmes  qui,  entraînés  parle  torrent,  s’é- 
toient  d’abord  rangés  du  parti  des  mutins  et 
avoient  signé  la  représentation  avec  eux,  reve- 
nus depuis  de  leur  égarement  et  résolus  de  ré- 
parer leur  faute , signalèrent  en  cette  rencontre 
leur  courage  et  leur  fermeté  et  contribuèrent 
comme  les  autres  à soutenir  l’honneur  des  ar- 
mes delà  nation.  Arrivé  à Oulgaret,  M.  d’Au- 
tcuil, ayant  fait  la  revue  de  sa  troupe,  n’y 
trouva  de  manque  que  dix-neuf  hommes,  dont 
onze  se  retrouvèrent  depuis,  sans  qu’il  y eûteu 
aucun  officier  blessé.  Au  contraire  cette  journée 
si  glorieuse  aux  troupes  françoises  et  aux  offi- 
ciers qui  les  conduisoient,  coûta  fort  cher  aux 
ennemis,  dont  il  n’est  pas  possible  d’évaluerau 
juste  la  perte.  Aoilà  à quoi  aboutit  le  secours 
qu’ils  avoient  reçu  des  Anglois , dont  on  remar- 
qua plusieurs  officiers  parcourant  à cheval 
pendant  l’action  les  rangs  des  Maures,  les  encou- 
rageant, les  mettant  en  ordre  et  les  menantà  la 
charge.  Cependant,  malgré  ce  mauvais  succès 
de  leurs  armes , cette  nation  hautaine  ne  laissa 
pas  de  triompher  de  cette  retraite,  comme  si 
c’eût  été  une  véritable  fuite  ; c’est  ce  qui  se  voit 
par  les  lettres  écrites  quelques  jours  après  du 
camp  de  Nazerzingue  à M.  d’Auteüil  par  M. 
Cope,  commmandant  des  troupes  angloises, 
qui  n’y  ménagea  pas  les  termes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à l’ar- 
mée, M.  Dupleix,  qui  n’avoit  point  reçu  de 
nouvelles  du  camp  depuis  la  veille,  en  atten- 
doit  impatiemment  à Pondichéry  lorsqu’un 
calfre , valet  d’un  des  officiers  fugitifs,  vint  lui 
dire  que  son  maître  avoit  déserté  avec  plusieurs 
autres , qu’ils  étoient  poursuivis  par  les  Ma- 
ratles  et  qu’il  les  croyoit  tous  massacrés.  Peu 
de  temps  après  il  fut  informé  qu’une  partie  de 
ces  officiers  s’étoit  réfugiée  dans  un  jardin  voi- 
sin d Oulgaret  ; aussitôt  il  envoya  ordre  aux 
portes  d’arrêter  tous  ces  déserteurs  à mesure 
qu’ils  se  présenleroient;  mais  avant  que  l’ordre 
fût  arrivé,  il  y en  avoit  déjà  quelques-uns  qui 
étoient  entrés  et  que  la  peur  possédoit  encore 
si  cruellement  qu’ils  couroient  par  les  rues 
comme  des  insensés,  criant  à pleine  tête  ; « Ma- 
ra  ttes,  Marattes . »Cependan  t l’ordre  porté  con  tre 
eux  s’exécutoit , et  l’on  arrêtoit  tous  ceux  qui 
paroissoient  quand,  à midi,  on  vint  dire  à M. 
Dupleix  que  le  coteau  d Oulgaret  étoit  couvert 
de  cavalerie,  qu’elle  paroissoit  poursuivie  et 
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eembloit  se  réfugier  de  ce  côlé-là.  Sur  ce  nou- 
vel avis,  il  fit  sur-le-champ  donner  ordre  aux 
limites  et  aux  portes  de  la  ville  de  refuser  l’en- 
trée à toute  cette  cavalerie.  Un  instant  après 
il  vit  entrer  M.  de  lîussi,  fort  harassé , venant 
lui  annoncer  l’arrivée  des  troupes  aux  limites, 
la  prise  de  Mouzaferzingue  par  son  oncle  et  la 
perte  de  quelques  pièces  de  canon  enlevées 
dans  l’obscurité  et  qui  avoient  été  abandonnées 
par  les  oiflciers  d’artillerie.  II  ajoutoit  que  , 
depuis  la  retraite , toute  la  cavalerie  de  Mou- 
zaferzingue et  de  Ghandasaeb,  montant  au 
moins  à 20,000  chevaux  s’éloit  dissipée  de  façon 
qu’il  n’en  paroissoit  que  le  peu  qui  s’étoit  ré- 
fugié à Oulgaret;  qu’on  ignoroit  ce  que  le  reste 
étoit  devenu.  Tant  de  mauvaises  nouvelles 
arrivées  coup  sur  coup  ne  déconcertèrent  point 
M.  Dupleix  ; il  ordonna  sur-le-champ  à M. 
Rurri  de  se  rendre  aux  limites,  de  donner  ordre 
aux  troupes  de  passer  à la  blanchisserie,  où  il 
y avoitdéjà  assez  de  couvert  pour  qu’elles  puis- 
sent y être  à l’abri^  et  de  défendre  aux  portes 
de  laisser  entrer  dans  la  ville  aucun  soldat.  Lui- 
méme  se  transporta  à l’armée  peu  de  temps 
après  ; il  caressa,  il  remercia , il  encouragea 
l’oflicier  et  le  soldat.  Toute  la  troupe,  formant 
un  cercle  autour  de  lui,  s’empressoit  de  lui 
demander  s’il  étoit  content  ; les  soldats  faisoient 
la  môme  question  à leurs  ofiiciers , ceux-ci 
aux  soldats  : la  joie  et  la  satisfaction  étoient 
réciproques.  Cependant  M.  Dupleix  voulut  que 
M.  d’Auteuil  rendît  raison  de  la  retraite  préci- 
pitée qu’il  avoit  faite  et  qui , quoique  exécutée 
fort  glorieusement  pour  lui  et  pour  les  troupes, 
pouvoit  d’ailleurs  avoir  de  fâcheuses  conséquen- 
ces. Tous  les  ofiiciers  fugitifs  avoient  été  arrêtes 
et  renfermés  dans  le  fort,  où  l’on  commença  à 
instr\iire  leur  procès.  Ils  y avoient  perdu  tous 
leurs  équipages  et  n’avoient  sauvé  leur  vie 
qu’en  se  tenant  cachés  dans  les  haies  et  dans  les 
bois  où  les  Marattes  ne  pouvoient  pénétrer.  i 
A l’égard  de  Mouzaferzingue,  on  fut  informé  ’ 
quelques  jours  après  qu’ayant  pris  le  parti  , 
comme  je  l’ai  dit , de  ne  point  suivre  l’armée 
dans  sa  retraite  , il  avoit  député  sur-le-champ 
quelques-uns  de  ses  principaux  ofiiciers  vers 
ceux  de  son  oncle  Nazerzingue , et  que  tous 
ensemble  s’étant  rendus  à la  tente  de  celui-ci, 
ils  lui  avoient  déclaré  que  son  neveu  étoit  prêt  | 
A se  rendre  A lui  pourvu  qu’il  voulût  jurer  sur  : 
l’Alcoran  de  ne  point  le  faire  prisonnier  et  de 
lui  laisser  la  jouissance  do  ses  gouvernemons.  1 


Nazerzingue,  à qui  les  parjures  ne  coûtoient 
rien,  n’eut  garde  délaisser  échapper  l’occasion 
qui  se  présentoit  de  s’assurer  de  son  rival,  elle 
ne  pouvoit  être  plus  favorable.  Il  promit  et 
jura  tout  ce  qu’on  voulut  ; mais  A peine  fut-il 
maître  de  son  neveu  , qui  eut  l’imprudence  de 
se  mettre  entre  ses  mains,  qu’il  oublia  ses  pro- 
messes et  ses  sermens , le  fit  arrêter  et  le  tint 
en  prison  sous  bonne  garde. 

L’embarras  de  M.  Dupleix  dans  de  pareilles 
circonstances  est  facile  A imaginer.  Mouzafer- 
zingue étoit  prisonnier  5 Chandasaeb  lui-même, 
abandonné  de  presque  toute  son  armée,  n’osoit 
sortir  des  murs  de  Pondichéry,  et  les  troupes 
françoises,  découragées  et  afToiblies  par  la 
retraite  forcée  qu’elles  avoient  été  obligées  de 
faire , ne  paroissoient  pas  devoir  être  une  res- 
source bien  sûre  pour  sortir  du  mauvais  pas 
où  l’on  se  trouvoit  engagé.  Il  est  vrai  que  l’in- 
térêt de  la  compagnie  n’étoit  pas  alors  ce  qui 
devoit  inquiéter  le  plus.  Il  n’étoit  pas  impossi- 
ble d’obtenir  pour  elle  de  Nazerzingue  les 
mêmes  avantages  qui  lui  avoient  été  assurés 
par  Mouzaferzingue  et  par  Chandasaeb  : on 
pouvoit  espérer  d’en  venir  A bout  en  renonçant 
de  soutenir  le  parti  des  deux  princes.  Mais 
quelle  honte  cette  espèce  de  fuite  de  l’armée 
françoise,  jointe  A la  prise  de  Mouzaferzingue, 
n’alloit-clle  point  faire  rejaillir  sur  la  nation  , 
qui  dans  ce  moment  se  trouvoit  la  victime  d'un 
petit  nombre  de  lâches  et  de  mauvaises  têtes  ? 
Comment  sans  se  couvrir  d’un  opprobre  éternel 
abandonner  le  jeune  prince  mogol  au  ressen- 
timent de  son  oncle  ! Comment  rompre  les 
liens  de  reconnoissance , d’union  et  d’ami- 
tié qui  depuis  tant  d’années  attachoient  les 
François  A Chandasaeb  et  A sa  famille  ' pour 
se  livrer  aux  caprices  d’un  prince  lâche  et  sans 
foi , détesté  de  ses  propres  ofiiciers  pour  son 
ivrognerie  et  ses  autres  vices  .l'Mais  aussi  com- 
ment, sans  appui,  san^  qu’on  pût  espérer  aucun 
secours  de  la  part  des  deux  princes  mogols , 
avec  les  seules  forces  de  la  nation , entrepren- 
dre de  faire  tête  A toutes  celles  des  Maures 
soutenus  des  Anglois  ? Comment  oser  se  flatter 
de  réussir  contre  ces  deux  puissances  réunies  ? 

' Indépendamment  des  concessions  faites  à la  com- 
pagnie par  Cliandasaeb,  elle  tenoitde  Sabder-Alikan, 
son  beau-frère,  les  aidées  d’Archiouac  et  de  Tindouva- 
naram,  et  celles  d’Oulgaret,  de  Mongourapakan  et  de 
Calepet,  de  Daoustalikan , son  beau-père,  ainsi  qu’il 
paroit  par  les  paravanas  qui  lui  en  furent  expédiés  par 
l’ordre  dccesdenx  princes.(7Vbte^?er«ncte«ne  édition.) 
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Ces  réflexions  cliagrinanlcs  frappèrent  M.  Du- 
pleix,  il  en  sentit  toute  la  force  et  tout  le  poids  5 
mais  il  n’en  fut  point  accablé,  et  après  une 
délibération  sérieuse,  qui  ne  servit  qu’à  l’affer- 
mir dans  la  juste  nécessité  de  ne  point  montrer 
de  foiblesse,  il  prit  le  parti  d’écrire  à Nazer- 
zingue  et  de  sonder  ses  sentimens  par  la  lettre 
suivante. 

Lettre  de  M.  Dupleix  à Nazerzinguc. 

« Je  vous  écrivis  il  y a trois  jours  une  longue 
lettre  à laquelle  vous  n’avez  point  fait  de  ré- 
ponse. En  conséquence  des  offres  que  j’y  fai- 
sois  d’être  le  médiateur  delà  paix  en  tre  vous  et 
le  seigneur  Mouzaferzingue,  pour  vous  prouver 
la  sincérité  de  mes  sentimens,  j’avois  donné 
ordre  à mon  armée  de  se  replier  de  ce  côté-ci. 
Le  seigneur  Mouzaferzingue  devoit  prendre  le 
même  parti  ; j’ignore  quelle  raison  a pu  l’en 
détourner , c’est  un  mystère  qu’il  ne  m’a  pas 
encore  été  possible  d’éclaircir  et  qui  l’a  livré 
entre  vos  mains.  Généreux  comme  on  dit  que 
vous  l’êtes,  je  ne  doute  pas  un  moment  que 
vous  ne  lui  fassiez  ressentir  toute  l’étendue  de 
votre  bon  cœur  et  que  vous  n’ayez  toujours 
présent  à l’esprit  qu’il  est  votre  neveu  et  petit- 
fils  deNisam  votre  père.  Je  suis  tranquille  à cet 
égard  -,  soyez  - le  de  même  sur  le  sort  de 
sa  famille  et  de  sa  mère,  qui  est  votre  sœur: 
retirés  dans  cette  ville,  ils  y éprouveront  tou- 
jours de  ma  part  toute  l’attention  et  toutes 
les  considérations  que  leur  rang  et  leur  nais- 
sance exigent  de  moi.  Il  paroît  que  les  of- 
fres que  je  vous  ai  faites  par  ma  première 
lettre  ne  vous  ont  point  été  agréables  puisque 
dans  notre  retraite  vos  gens  sont  tombés  sur 
nous  comme  sur  une  proie  assurée.  Nous  nous 
retirions  pour  accélérer  la  paix,  et  ils  vous  ont 
fait  croire  que  nous  prenions  la  fuite.  A leur 
retour  vous  ont-ils  tenu  le  même  langage  ? 
Combien  cette  erreur  ne  leur  a-t-elle  pas  coûté 
de  sang  Ils  ont  appris  à leurs  dépens  ce  que 
l’on  gagne  à attaquer  les  François  dans  le  temps 
même  qu’ils  semblent  céder;  vous-même  en 
avez  été  frappé  : pourquoi  donc  nous  forcer 
plus  longtemps  à vous  faire  sentir  malgré 
nous  le  poids  de  nos  armes  Pourquoi  vous 
obstiner  à la  continuation  d’une  guerre  funeste 
qui  ne  peut  aboutir  qu’à  la  désolation  de  votre 
pays?  La  paix  est  entre  vos  mains.  Pour  y par- 
venir, éloignez  de  vous  les  mauvais  conseils, 
les  discours  trompeurs  qui  vous  ont  engagé 
dans  cette  guerre  et  qui  vous  y entretiennent. 


Vous  êtes  aujourd’hui  plus  en  état  que  jamais 
d’en  reconnoître  le  poison  et  la  fausseté. 
Écoutez  des  avis  plus  sages  : ils  ne  tendent 
qu’à  votre  gloire  et  à votre  bien.  Combien  de 
maux  n’évileriez-vous  pas  par  là  ? Et  quelle 
satisfaction  pour  vous  de  rendre  à vos  peuples 
la  tranquillité  qu’ils  ont  perdue  ! » 

Cette  lettre  fut  écrite  le  6 avril  et  fut  remise 
le  jour  même  à Nazerzingue,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  d’y  répondre  ; au  contraire,  encore  fier 
de  la  lâcheté  qu’il  venoit  de  commettre  envers 
son  neveu,  il  osa  s’avancer  jusqu’à  Valdaour, 
où  il  établit  son  camp.  M.  Dupleix.,  de  son 
côté  , voyant  les  troupes  reposées  et  rétablies, 
leur  ordonna  de  marcher  en  avant.  Elles  sor- 
tirent des  limites  et  allèrent  camper  sur  le  che- 
min le  plus  court  de  Valdaour.  Ce  voisinage 
des  deux  armées  occasionna  quelques  pour- 
parlers. La  plupart  des  seigneurs  du  parti  de 
Nazerzingue  souhaitoient  la  paix  et  étoient  dis- 
posés à s’entremettre  d’accommodement  entre 
l’oncle  et  le  neveu.  Les  anciens  serviteurs  de 
Nisam,  grand-père  de  Mouzaferzingue,  s’inté- 
ressoient  pour  ce  jeune  seigneur  et  faisoient 
assez  entendre  à Nazerzingue  qu’ils  étoient 
résolus  de  le  quitter  s’il  refusoit  de  tenir  la 
parole  qu’il  leur  avoit  donnée  sur  l’Alcoran 
lorsque  son  neveu  éloit  venu  se  rendre  à lui. 
Ces  mêmes  seigneurs  ne  cessoient  3e  solliciter 
M.  Dupleix  de  ne  point  abandonner  le  parti  de 
ce  jeune  prince  et  lui  faisoient  entendre  que 
s’il  vouloit  envoyer  à leur  camp  quelque  per- 
sonne de  confiance  , ils  ne  doutoienl  point  que 
tout  ne  se  terminât  promptement  à la  satisfac- 
tion des  parties.  Il  céda  à leurs  instances  et 
consentit  à la  députation  à condition  que  Na- 
zerzingue lui  enverroit  un  passeport  signé  de 
sa  main  pour  les  personnes  qu’il  chargeroit 
de  se  rendre  auprès  de  lui.  Celui-ci  accepta 
la  proposition,  et  M.  Dupleix  n’eut  pas  plutôt 
reçu  de  lui  les  assurances  qu’il  demandoit 
qu’il  fit  partir  pour  le  camp  des  Maures  MM. 
du  Bausset  et  de  Larché.  Le  premier  étoit 
connu  particulièrement  de  Nazerzingue,  qu’il 
avoit  vu  et  entretenu  plusieurs  fois  à Trichira- 
pali  lorsqu’on  1743  il  avoit  été  député  par  âl. 
Dupleix  auprès  de  Nisam-Moulouc  son  père. 
L’autre  possédoit  parfaitement  la  langue  per- 
sanne.  Ces  deux  députés , chargés  des  ordres 
de  M.  Dupleix  et  escortés  de  cinquante  ci- 
payes  qu'il  leur  donna , arrivèrent  au  camp 
des  Maures  le  18  avril  1750,  et  ils  y furent 
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reçus  avec  tous  les  honneurs  et  toute  la  dis- 
tinction qy’ils  pouvoient  souhaiter.  On  leur  as- 
signa un  logement  proche  de  la  tente  de  Na- 
zerzingue  et  de  celle  de  Chanavaskan , son 
premier  ministre.  Le  soir  même  ils  furent 
conduits  à l’audience  de  ce  dernier,  qui  d’aussi 
loin  qu’il  les  aperçut  se  leva  et  s’avança  pour 
les  recevoir  -,  enfin  dès  le  lendemain  ils  eu- 
rent audience  de  Nazerzingue  lui-même,  qui 
leur  fit  l’accueil  le  plus  favorable,  les  assurant 
de  la  joie  qu’il  avoit  1àe  les  voir , des  disposi- 
tions sincères  où  ilétoit,  disoit-il,  pour  lapaixet 
de  l’estirpe  particulière  qu’il  faisoit  de  la  nation . 

Malgré  de  si  belles  apparences , cette  négo- 
ciation ne  réussit  pas  mieux  que  toutes  celles 
qui  avoient  précédé.  Elle  roula  principalement 
sur  deux  points,  la  liberté  de  Mouzaferzingue 
cl  la  jouissance  pour  lui  de  toutes  les  terres 
avec  le  gouvernement  du  Carnate.  Les  députés 
éloienl  chargés  par  leurs  instructions  d’insister 
fortement  sur  ces  deux  articles  -,  et  parce  qu’à 
l’égard  de  la  nababie  du  Carnate,  Nazerzingue 
pouvoit  faire  difficulté  de  l’accorder  à son 
neveu  dans  la  crainte  qu’elle  ne  le  rendît  trop 
puissant , ils  avoient  ordre  en  ce  cas  de  pro- 
poser , comme  d’eux-mêmes , de  donner  ce 
gouvernement  à Chandasaeb , à la  charge  d’en 
faire  hommage  à Nazerzingue  et  de  relever 
immédiatement  de  lui.  M.  Dupleixalloit  même 
encore  plus  loin  dans  son  instruction  à ces 
députés.  Supposé  que  l’on  s’obstinât  à leur 
refuser  absolument  la  liberté  de  Mouzafer- 
zingue , il  leur  ordonnoit  de  déclarer  encore 
comme  d’eux-mêmes  que  si  Nazerzingue  vou- 
loit  promettre  par  écrit  de  ne  point  attenter  à 
la  vie  de  son  neveu,  ils  croyoient  que  M.  Du- 
pleix  pourroit  consentir  à ne  plus  insister  sur  cet 
article,  laissant  à la  clémence  et  à la  généro- 
sité de  ce  seigneur  d’en  user  à cet  égard  com- 
me il  le  jugeroit  à propos  , à condition  néan- 
moins que,  pour  consoler  cette  famille  désolée, 
il  accofderoil  à ,Mahamet-Sadoudiu-Kan,  fils 
de  son  neveu,  la  jouissance  de  toutes  les  terres 
que  son  père  possédoit  avant  la  guerre  jus- 
qu’à ce  qu’il  lui  plût  d’y  rétablir  Mouzafer- 
zingue lui-même,  donnant  ainsi  à ses  petits- 
neveux  et  à sa  sœur  une  assurance  que  sa  ven- 
geance ne  s’élendroit  pas  jusqu’à  eux  et  même 
un  juste  sujet  d’espérer  de  se  revoir  un  jour 
entre  les  bras  de  leur  mari  et  de  leur  père. 

Ces  ménagemens , par  où  M.  Dupleix  sem- 
bloit  se  relâcher,  sur  le  point  capital  de  la 


négociation,  qui  étoit  la  liberté  de  Mouzafer- 
zingue , lui  avoient  paru  d’autant  plus  néces- 
saires qu’il  ne  se  croyoit  point  alors  en  état 
de  forcer  Nazerzingue  à l’accorder,  et  qu’il 
étoit  presque  convaincu  qu’il  ne  l’accorderoit 
qu’à  la  force.  En  effet,  dés  la  première  ouver- 
ture que  les  députés  en  firent  à Chanavaskan, 
ce  ministre  ne  balança  point  à leur  déclarer 
que  Nazerzingue  n’y  consentiroit  jamais.  La 
même  chose  leur  fut  confirmée  par  tous  les  sei- 
gneurs qui  composoient  le  conseil  de  ce  prince  : 
ils  disoient  qu’aprés  la  faute  que  Mouzafer- 
zingue avoit  faite  de  se  révolter  contre  son  on- 
cle et  d’appeler  les  étrangers  à son  secours 
pour  le  chasser  de  ses  états  , Nazerzingue  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  en  marquer  son 
ressentiment  et  de  le  mortifier  du  moins  pen- 
dant quelque  temps  afin  qu’il  apprît  à être 
plus  soumis  et  plus  retenu  dans  la  suite  ; qu’il 
se  devoit  cet  exemple  à lui-même  et  à sa  pro- 
pre sûreté  à cause  de  ses  autres  parens , qui 
pouvoient  tomber  dans  le  même  cas:  que  s’ils 
le  voyoient  pardonner  si  aisément  à celui-ci,  ils 
en  seroient  plutôt  tentés  de  manquer  à ce  qu’ils 
lui  dévoient  et  de  s’appuyer  de  môme  contre 
lui  de  la  protection  de  quelque  autre  nation 
étrangère.  Ils  apporloient  encore  pour  exem- 
ple Nazerzingue  lui-même  , qui,  ayant  pris  les 
armes  contre  son  père  Nisam  , avoit  encouru 
la  disgrâce  de  ce  seigneur,  qui  l’en  avoit  châ- 
tié pendant  longtemps , et  qui,  lorsqu’il  avoit 
été  satisfait  de  sa  soumission,  lui  avoit  enfin 
rendu  son  amitié  et  ses  étals.  Ils  ajoutoient 
qu’ils  avoient  même  lieu  d’être  surpris  que  les 
François  prissent  si  fort  à cœur  les  intérêts 
de  Mouzaferzingue  et  voulussent  le  soutenir 
contre  son  oncle  après  les  marques  d’estime 
et  d’amitié  qu’ils  avoient  reçues  de  Nisam  et 
qui  leur  avoient  été  continuées  par  Nazer- 
zingue. MM.  du  Bausset  et  de  Larché  avoient 
beau  représenter  qu’en  soutenant  Mouzafer- 
zingue ils  croyoient  par  là  même  donner  à la 
famille  de  Nisam  une  preuve  certaine  de  leur 
reconnoissanceetde  leur  attachement;  qu’ayant 
une  fois  embrassé  son  parti  pour  les  justes  rai- 
sons que  Nazerzingue  lui-même  ne  pouvoit 
ignorer,  il  n’éloitplus  libre  à la  nation  del’aban- 
donner  sans  se  déshonorer,  et  que  bien  loin  de 
lui  savoir  mauvais  gré  de  la  générosité  qu’elle 
faisoit  paroître  en  celte  occasion  à l’égard  de 
ce  jeune  prince,  cette  générosité  même  devoit 
être  pour  Nazerzingue  un  sûr  garant  de  la  fidé- 
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lité  des  offres  et  des  promesses  qu’elle  iui  faisoil  j 
de  son  service  5 qu’après  tout  il  ne  pou  voit  nier 
que  son  neveu  ne  fût  porteur  des  ordres  de  l’em- 
pereur 5 qu’il  n’appartenoit  point  aux  François 
d’examiner  si  ces  ordres  avoient  étébien  ou  mal 
donnés  -,  qu’il  leur  sulBsoit  de  savoir  que  Mouza- 
ferzingue  n’avoit  agi  qu’en  conséquence  ; que  si 
l’on  prétendoit  aujourd’hui  lui  faire  un  crime 
d’avoir  exécuté  les  ordres  de  son  maître,  il 
pourroit  fort  bien  arriver  qu’un  jour  ce  maître 
même  voulût  à son  tour  faire  rendre  compte  à 
Nazerzingue  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  que 
pour  prévenir  ce  coup  et  appaiser  le  prince , 
la  bonne  politique  demandoit  que  l’on  se  hâtât 
d’accorder  à ce  jeune  prince  la  liberté  qu’il  n’a- 
voif  perdue  que  pour  avoir  trop  bien  obéi;  qu’en 
un  mot,  en  leur  accordant  la  grâce  qu’ils  solli- 
citoient,  Nazerzingue  devoit  faire  attention 
que  c’étoità  son  neveu  qu’il  l’accordoit,  au  fils 
de  sa  sœur,  au  petit-fils  de  Nisam,  et  qu’outre 
l’honneur  que  cette  action  lui  feroit,  il  auroit 
la  satisfaction  d’obliger  une  nation  généreuse, 
qu’il  pouvoit  rencontrer  encore  plus  d’une  fois 
en  son  chemin  et  qui  se  faisoitun  point  d’hon- 
neur de  reconnoître  dans  l’occasion  les  égards 
que  l’onavoit  pour  elle.  Leurs  raisons  ne  furent 
point  écoutées.  Ghanavaskan  lui-même,  tout 
porté  qu’il  étoit  pour  la  paix  , ne  put  s’empê- 
cher de  leur  dire  un  jour,  que  s’ils  étoient  rai- 
sonnables, bien  loin  d’insister  sur  cette  propo- 
sition ils  seroient  les  premiers  à penser  comme 
eux  sur  cet  article  ; qu’au  reste  et  pour  ce  qui 
regardoit  la  compagnie  et  M.  Dupleix  ils  pou- 
voient  demander  tout  ce  qu’ils  voudroient  ; 
que  Nazerzingue  tireroit  le  rideau  sur  tout  ce 
qui  s’étoit  passé,  et  qu’il  se  feroit  un  plaisir  de 
leur  accorder  ce  qu’ils  croiroient  être  à leur 
bienséance.  Ces  négociations  firent  le  sujet  de 
plusieurs  assemblées  tant  publiques  que  parti- 
culières pendant  lesquelles  il  ne  fut  pas  possi- 
ble aux  députés  de  s’aboucher,  comme  ]\I.  Du- 
pleix le  leur  avoit  recommandé  , avec  aucun 
des  seigneurs  qui  favorisoient  le  parti  de  Mou- 
zaferzingue.  Pour  ne  pas  se  rendre  suspects  , 
ceux-ci  affectèrent  même , dans  un  grand 
conseil  qui  se  tint  à ce  sujet,  d’être  d’un  senti- 
ment opposé  à ce  jeune  prince;  ils  n’ignoroient 
pas  qu’ils  étoient  écoulés  et  que  Nazerzingue 
étoit  caché  derrière  la  toile  qui  séparoit  la 
lente  où  se  tenoit  la  conférence.  Enfin  après 
sept  à huit  jours  de  négociations,  3IM.  du 
Ileaussct  et  de  Larché  ne  se  voyant  pas  plus 
il. 


avancés  que  le  premier,  prirent  le  parti  de  se 
retirer,  conformémenfaux  ordres  qu’ils  avoient 
reçus  de  M.  Dupleix.  En  prenant  congé  de 
Ghanavaskan  ils  crurent  devoir  faire  sentir  à 
ce  seigneur  la  peine  que  leur  causoit  une  dé- 
marche aussi  infructueuse,  qui  alloit  mettre  les 
François  dans  la  triste  nécessité  de  continuer 
les  troubles  non-seulement  dans  cette  province 
mais  même  dans  plusieurs  autres  qui,  aban- 
données de  leurs  défenseurs  étoient  à la  merci 
de  quiconque  oseroit  les  envahir.  Ils  lui  décla- 
rèrent que  par  le  peu  de  disposition  qu’on 
leur  avoit  fait  paroître  pour  la  paix,  on  obli- 
geoit  la  nation  de  garder  à Pondichéry  un»; 
famille  respectable  qui , tant  qu’elle  ne  seroil 
pas  rétablie,  seroit  dans  celle  partie  de  l’indo 
une  source  éternelle  de  division  et  de  discorde; 
que  de  celte  famille  étoient  sortis  deux  enfans 
mâles  auxquels  le  roi  leur.maître  avoit  accordé 
sa  protection  et  dont  sa  majesté  ne  manquc- 
roit  certainement  pas  de  prendre  la  défense  ce 
qui  pouvoit  occasionner  un  jour  les  révolu- 
tions les  plus  funestes  non-seulement  dans  ce 
pays  mais  peut-être  même  dans  tout  l’empire. 
Ils  finirent  en  priant  le  ciel  de  détourner  de 
dessus  ces  provinces  les  malheurs  qu’ils  pré- 
voyoient,  protestant  qu’après  les  avances  et  les 
offres  qu’ils  avoient  faites,  les  suites  que  pou- 
voit avoir  le  refus  qu’on  faisoit  de  les  écouter 
ne  pourroient  plus  leur  être  imputées. 

On  remarquera  que  pendant  tout  le  cours  de 
cette  négociation,  les  Anglois  qui  étoient  au 
camp  de  Nazerzingue  an'cclérent  de  ne  paroître 
nulle  part  où  se  trouvoient  les  députés  fran- 
çois.  Ils  n’y  auroient  pas  tenu  la  première 
place;  le  refus  qu’on  faisoit  de  leur  donner  au- 
dience, depuis  trois  semaines  qu’ils  étoient  ar- 
rivés, marquoit  assez  le  peu  de  cas  que  les 
Maures  faisoient  d’eux  et  du  secours  qu’ils  leur 
avoient  amené.  Ils  paru i cnt  entin  être  sensibles 
à ce  mépris,  et  peu  do  jours ^après  le  départ 
delMM.  du  Baussetelde  Larclse,  piqués  de  ce 
qu’ils  avoient  été  sitôt  présentés  à l’audience, 
ils  demandèrent  à y être  admis  à leur  tour  sur 
le  môme  pied  que  les  François,  c’est-à-dire 
chaussés  menaçant  en  cas  de  refus  de  se  retirer 
sur-le-champ  ; mais  on  leur  répondit  que  Na- 
zerzingue étoit  le  maître  de  ses  volontés  et  de 
ses  grâces;  que  si  cela  leur  convenoit,  il  les 
admettroit  à son  audience  mais  sans  chaussu- 
res, et  que  s’ils  n’étoienl  pas  conlens,  ils  pou- 
voionl  prendre  leur  parti.  Quelque  humiliante 
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que  fût  cette  réponse,  les  députés  anglois  ai- 
mèrent encore  mieux  s’y  conformer  que  de 
souffrir  qu’il  fût  dit  qu’ils  s’en  étoient  retour-  | 
nés  sans  audience.  Ils  parurent  sans  souliers 
devant  Nazerzingue,  qui  les  reçut  fort  froide- 
ment et  qui  prit  leur  présent  avec  beaucoup 
d’indifférence  sans  marquer  la  moindre  curio- 
sité de  le  voir,  quoique  entre  autres  effets  pré- 
cieux dont  il  étoit  composé,  on  vantât  fort  une  i 
certaine  tente  que  l’amiral  Boscaven  avait , dit- 
on,  apportée  d’Europe  pour  lui  être  présentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de  la  né- 
gociation, comprit  que  la  terreur  de  nos  armes 
étoit  seule  capable  de  déterminer  Nazerzingue 
à terminer  tout  par  une  solide  paix  -,  en  consé- 
quence il  envoya  ordre  aux  troupes  françoises 
de  s’avancer  jusqu’à  Olgaret,  près  de  l’armée  j 
ennemie  : et  la  nuit  du  27  au  28  avril,  une  j 
demi-heure  avant  le  jour,  M.  de  La  Touche,  j 
avec  trois  cents  hommes , donnant  au  travers 
du  camp  de  Nazerzingue,  ils  y firent  le  plus  j 
horrible  ravage,  massacrant  ou  mettant  en  fuite  | 
tout  ce  qui  tomboit  sous  leur  main  et  pénétrant 
plus  d’un  quart  de  lieue  dans  cette  armée  où  tout 
fut  mis  en  confusion  et  en  désordre.  Dès  que  le 
jour  parut,  M.  de  La  Touche,  craignant  que 
les  Maures,  revenus  de  leur  première  frayeur, 
ne  reconnussent  la  foiblesse  de  son  détache- 
ment, fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et  regagna  son 
camp  en  triomphe , chargé  des  dépouilles  de 
l’ennemi. 

Depuis  cette  alarme,  la  frayeur  dont  Nazer- 
zingue avoit  été  saisi  à celte  occasion  ne  l’aban- 
donna plus  d’un  seul  instant  5 à tout  moment  il 
croyoit  voir  les  François  tomber  sur  lui.  Enfinle 
30  au  matin,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  et  se  ser- 
vit de  différens  prétextes  pour  colorer  sa  fuite. 
Avant  que  de  décamper,  il  fit  dire  aux  Anglois, 
par  un  simple  chopdar,  qu’ils  étoient  libres  de 
retourner  chez  eux  dès  qu’il  leur  plairoit.  Il 
partit  ensuite  prenant  le  chemin  deGingi,  d’où, 
ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  à cause  de  la 
proximité,  il  continua  sa  route  jusqu’à  Arcate. 
Il  y arriva  traînant  après  lui  les  débris  de  son 
armée  à moitié  ruinée  et  réduite  à dix  ou  douze 
mille  cavaliers  qui,  détestant  la  guerre  et  re- 
doutant jusqu’au  nom  des  François,  ne  respi- 
roient  tous  que  sa  mort  ou  la  paix. 

Dans  un  moment  de  dépit,  il  avoit  ordonné 
au  gouverneur  de  Mazulipatan  de  faire  arrêter 
tous  les  employés  que  la  compagnie  françoise 
tenoit  dans  celle  ville,  et  cet  ordre  fut  exécuté 


sans  que  les  Maures  y trouvassent  aucune  ré- 
sistance. Ils  arrêtèrent  et  mirent  en  prison  les 
sieurs  Coquet,  chef  de  ce  comptoir  ; La  Selle, 
employé,  le  courtier,  les  marchands  et  les  prin- 
cipaux serviteurs  de  la  compagnie;  après  quoi 
ils  s’emparèrent  de  la  loge,  où  ils  mirent  le 
scellé  partout  en  présence  du  courtier,  afin  que 
rien  n’en  fût  détourné,  suivant  l’ordre  qu’ils 
avoient  reçu  de  Nazerzingue. 

M.  Dupleix  pensa  aussitôt  à avoir  sa  revan- 
che de  l’entreprise  des  ennemis  sur  ce  comp- 
toir ; et  parce  que  la  prison  du  sieur  Coquet 
avoit  fait  du  bruit,  il  crut  devoir  aussi  s’en  ven- 
ger avec  éclat.  Dans  celle  vue,  on  fit  par  son  or- 
dre la  plus  grande  diligence  à Pondichéry  pour 
décharger  les  vaisseaux  le  Fleury  et  le  d’Ar- 
gensqn,  et  on  les  rechargea  avec  le  même  em- 
pressement , sous  prétexte  de  les  envoyer  à 
Bengale;  lorsque  tout  fut  prêt  et  les  munitions 
embarquées,  il  assembla  le  Conseil  secret,  au- 
quel il  fit  part  de  son  dessein  : c’éloit  de  se 
rendre  maître  de  Mazulipatan  , et  de  s’assurer 
la  possession  de  cette  ville,  conformément  à la 
concession  que  Moùzaferzingue  en  avoit  faite 
à la  compagnie.  Ce  projet  fut  généralement  ap- 
prouvé. On  chargea  M.  Guilard  de  la  conduite 
de  celte  expédition,  et  on  lui  donna  pour  l’exé- 
cution deux  cents  blancs , vingt  topas  et  deux 
cents  cipayes , commandés  par  M.  de  La  Tour. 
Celle  petite  troupe  mit  à la  voile  la  nuit  du  9 
au  iode  juillet,  elle  13  du  même  mois,  ayantdé- 
barqué  à Mazulipatan,  elle  se  rendit  maîtresse 
de  cette  ville  sans  y trouver  nulle  opposition  et 
sans  causerie  moindre  désordre,  ce  qui  surprit 
d’autant  plus  les  Maures  qu’ils  ignorent  absolu- 
ment cette  manière  noble  et  généreuse  de  faire 
la  guerre.  Aussitôt  après,  M.  Guilard  prit  posses- 
sion de  la  place  au  nom  du  roi  et  de  la  compa- 
gnie. A l’arrivée  des  troupes  françoises,  les 
Maures's’étoient  retirés  dans  un  fort  voisin,  en- 
viron à trois  quarts  de  lieue , où  l’épouvante 
étoit  si  grande  parmi  eux  qu’ils  mirent  sur-le- 
champ  en  liberté  le  sieur  Coquet  et  tous  ceux 
qui  avoient  été  faits  prisonniers  avec  lui,  mais 
depuis,  revenus  de  leur  première  frayeur,  ils 
parurent  vouloir  inquiéter  les  François,  faisant 
sur  eux  des  sorties  fréquentes  et  leur  coupant 
les  vivres  et  l’eau,  qu’ils  étoient  obligés  de  faire 
venir  du  dehors.  On  prit  donc  la  résolution  de 
les  chasser  de  ce  poste  qui  leur  servoit  d’asile. 
En  conséquence  M.  de  La  Tour  marcha  contre 
le  forlqu’il  attaqua,  et  l’ayant  emporté  d’assaut. 
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il  le  fit  raser.  En  même  temps  la  garnison  fran- 
çoise  fut  encore  renforcée  de  cent  blancs  et  de 
cent  cinquante  cipayes  que  M.  Dupleix  y en- 
voya. Au  moyen  de  ces  précautions  et  des  soins 
que  M.  Guilard  se  donna  pour  mettre  la  place 
hors  d’insulte,  elle  fut  en  fort  peu  de  jours  en 
état  de  défense,  capable  de  résister  non-seule- 
ment à toutes  les  forces  de  l’Inde , mais  même 
à celle  des  Européens,  d’autant  plus  que  sa  si- 
tuation avantageuse  au  milieu  des  marais  en 
rend  les  avenues  presque  impraticables. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  du  côté 
du  nord,  Nazerzingue,  retiré  à Arcate  et  noyé 
dans  les  plaisirs,  sembloit  ne  penser  à rien 
moins  qu’à  continuer  la  guerre  ou  à mettre  fin 
aux  troubles  dont  son  état  éloit  agité  ; ses  dé- 
bauches ne  faisoient  que  redoubler.  Cependant 
les  amis  que  M.  Dupleix  avoit  dans  l’armée  de 
Nazerzingue  ne  cessoient  de  l’exhorter  à faire 
marcher  ses  troupes  de  ce  côté-là,  lui  faisant 
entendre  que  c’étoit  le  seul  moyen  de  tirer  ce 
prince  de  son  assoupissement.  Pressé  et  sollici- 
té de  leur  part,  M.  Dupleix  fit  prendre  posses- 
sion de  quelques  terres  dans  le  voisinage,  entre 
autres  d’une  pagode  fortifiée  nommée  Tivara- 
di,  où  il  envoya  une  garnison  de  vingt  blancs, 
d’autant  de  topas  et  de  cinquante  cipayes.  Ce 
mouvement  sembla  faire  revenir  Nazerzingue 
de  son  assoupissement.  Les  pourparlers  et  les 
propositions  recommencèrent  de  sa  part  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais  ; il  étoit  prêt,  disoit- 
il  , à finir.  Mais  les  Anglois,  oubliant  le  peu  de 
cas  qu’il  avoit  fait  du  premier  secours  qu’ils  lui 
avoientenvoyé,  le  firent  encore  changer  de  ré- 
solution. Avides  de  son  argent  et  peut-être  plus 
avides  encore  de  satisfaire  leur  haine  et  leur  ja- 
lousie , ils  agirent  si  fortement  auprès  de  lui 
qu’ils  rengagèrentenfin,àforcede  sollicitations 
et  de  promesses,  à faire  partir  Mahinet-Alikan  à 
la  tête  de  quelque  cavalerie  avec  ordre  de  chas- 
ser les  François  de  cette  pagode  fortifiée,  pour 
le  siège  de  laquelle  ils  dévoient  fournir  des 
troupes  , du  canon  et  toutes  les  munitions  né- 
cessaires. Informé  de  la  marche  de  l’ennemi, 
M.  Dupleix  augmente  le  nombre  de  blancs, 
qu’il  avoit  laissés  àVilnour,  jusqu’à  cinq  cents 
et  en  donne  le  commandement  à 31.  de  La 
Tour,  avec  ordre  de  couvrir  Tiravadi  et  Ville- 
parou,  autre  poste  fortifié  où  l’on  avoit  mis  une 
petite  garnison  françoise.  Les  Anglois  se  met- 
tent en  campagne  avec  leur  détachement  et 
quelques  pièces  d’artillerie,  et,  tirant  droit  à 


l’ouest  de  Goudelour , font  leur  jonction  avec 
l’armée  maure.  Aussitôt  M.  de  La  Tour  règle 
ses  mouvemens  sur  ceux  des  ennemis  : leur  des- 
sein paroissant  être  sur  Tiravadi,  les  François 
s’en  approchent.  Mais  au  moment  qu’on  y pen- 
se le  moins,  les  Anglois  se  retirent  brusque- 
ment et  avec  précipitation,  et  rentrent  chez  eux 
avec  leur  artillerie.  Surpris  et  consternés  de 
cette  résolution  imprévue.  Mahmel-Alikan  ne 
les  abandonne  point  ; il  fuit  avec  son  armée  et 
va  camper  au  pied  de  leurs  limites 

Un  vaisseau  nouvellement  arrivé  d’Europe 
avoit  causé  cette  révolution  si  subite  et  si 
étrange  : il  portoit  la  révocation  du  gouverneur 
anglois  et  de  tout  son  conseil  ; et  son  successeur 
par  intérim  n’étoit  pas  plutôt  entré  en  charge 
qu’aussitôt  il  avoit  envoyé  ordre  aux  troupes 
angloises  de  revenir.  On  en  ignoroit  alors  la 
véritable  raison  -,  elle  ne  larda  pas  à se  décou-- 
vrir.  Désespéré  de  se  voir  abandonné  de  scs 
infidèles  alliés , Mahmet-Alikan  met  tout  en 
œuvre  pour  faire  changer  de  sentimens  au  nou- 
veau gouverneur  ; prières,  promesses , tout  fut 
employé  sans  qu’il  fût  possibled’en  venirà  bout; 
il  faisoit  la  sourde  oreille  ; les  Maures  ne  por- 
toient  point  encore  leurs  olTres  au  point  qu’il 
souhaitoit.  Mahmet-Alikan  s’y  rendit  enfin; 
l’argent  fut  compté  et  reçu,  et  les  Anglois  sor- 
tirent de  nouveau  avec  deux  pièces  de  vingt- 
quatre  et  six  de  six  livres  de  balles,  et  quelques 
mortiers  de  plus  qu’ils  n’avoient  la  première 
fois.  La  jonction  étant  faite,  toute  cette  armée 
se  mil  en  marche. 

M.  de  La  Tour , qui  épioil  ses  mouvemens , 
bien  résolu  de  déconcerter  ses  projets  , se  pré- 
para à faire  face  partout.  Comme  elle  parois- 
soit  en  vouloir  tout  de  bon  à Tiravadi , il  s’en 
approcha  environ  à deux  lieues  ; ensuite 
s’étant  aperçù  que  les  Maures  avoient  posté 
une  de  leurs  gardes  fort  proche  des  siennes , 
et  cette  garde  ne  lui  ayant  pas  paru  de  gran- 
de importance,  il  la  fit  attaquer  par  vingt 
Cafres  soutenus  de  cent  cinquante  cipayes. 
Peu  s’en  fallut  que  celte  démarche  n’engageât 
une  action  générale , par  la  résistance  que  fit 
la  garde  ennemie,  qui  se  trouva  beaucoup  plus 
forte  qu’on  ne  l’avoit  cru.  Toute  l’armée  maure 
s’étant  avancée  pour  les  soutenir,  les  François 
firent  la  même  manœuvre,  et  il  y eut  entre  eux 
une  escarmouche  des  plus  chaudes  qui  dura 
assez  longtemps  avec  un  feu  très-vif  des  deux 
côtés , tant  du  canon  que  de  la  mousqueterie, 
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Toujours  repoussés  avec  perle,  les  Maures  re- 
vinrent plusieurs  fois  à la  charge  avec  la  môme 
opiniâtreté.  La  nuit  qui  survint  cmpôcha 
M.  de  La  Tour  de  pénétrer  jusqu’à  leur  camp 
et  l’obligea  de  rester  sur  ses  avantages.  Le  len- 
demain l®''août,  il  y eut  une  autre  affaire  aux 
environs  deTiravadi,  qui  duradepuisonze  heu- 
res du  malin  jusqu’à  six  heures  du  soir  et  qui 
fut  très-avantageuse  pour  les  François , qui 
n’eurent  que  quatre  blancs  de  tués , quelques 
Cafres  et  vingt-trois  cipayes.  Les  ennemis  au 
contraire  y firent  une  perte  considérable-,  les 
cipayes  anglais  surtout  y furent  maltraités  par 
ceux  des  François,  qui,  commandés  par  leur 
brave  général  Chekassem,  firent  des  merveilles 
à cette  journée:  elle  aurait  pu  être  décisive 
sans  la  présence  des  Anglais,  qui  servirent  eux- 
mémes  le  canon  et  qui  retinrent  les  Maures  et 
les  empêchèrent  de  se  mettre  en  déroute.  Ils 
décampèrent  dans  la  nuit  et,  après  plusieurs 
marches  etcontre-marches,  allèrent  établir  leur 
camp  environ  à une  lieue  et  demie  de  l’armée 
françoise,  qui  de  son  côté  se  rapprocha  de  Tira- 
vadi  et  campa  sous  son  canon . Alors  M.  Dupleix 
donna  ordre  à M.  d’Auteuil  de  sortir  à la  tête 
de  deux  cents  blancs,  auxquels  il  joignit  quel- 
ques Cafres  et  quelques  cipayes  pour  escorter 
les  convois  et  donner  de  l’inquiétude  aux  en- 
nemis. La  dissention  régnoit  alors  dans  leur 
armée.  Mahmet-Alikan  prétendoit  que  les  An- 
glais se  moquaient  de  lui;  qu’après  avoir  reçu 
son  argent  dans  toutes  les  occasions  qui  jus- 
que-là s’étoieht  présentées , ils  n’avoient  fait 
rien  moins  que  le  seconder  comme  il  s’y  étoit 
attendu  et  comme  ils  le  lui  avaient  fait  espérer, 
et  il  donnait  à entendre  assez  clairement 
qu’ayant  été  leur  dupe  jusqu’alors,  iléloitbien 
résolu  de  ne  plus  l’être.  Ceux-ci  se  plaignoienl 
à leur  tour  de  ce  qu’on  ne  leur^tenoit  pas  la 
parole  qu’on  leur  avoit  donnée  et  de  ce  qu’on 
ne  leur  envoyait  pas  les  paravanas  qui  leur 
avaient  été  promis  pour  les  terres  qu’on  leur 
avoit  accordées,  menaçant  hautement  de  se  re- 
tirer si  les  paravanas  ne  venaient  pas  incessam- 
ment et  si  l’on  retardait  le  paiement  de  trois 
mille  roupies  qu’on  s’étoit  obligé  de  leur  don- 
ner par  jour.  pour  l’entretien  de  leurs  troupes. 
Ces  plaintes  réciproques  avaient  occasionné 
des  disputes  trés-vives  qui  sembloienl  menacer 
d’une  prochaine  rupture.  On  s’échauffoit  de 
part  et  d’aulrc  ; l’argent , qui  jusque-là  avoit 
été  le  grand  mobile  de  toutes  les  démarches 


des  Anglais,  ne  venait  plus  et  l’on  s'attendoilà 
quelque  coup  d’éclat  de  leur  part  quand  en  ef- 
fet, quelques  jours  après,  on  les  vit  décamper 
fort  brusquement  et  rentrer  encore  une  fois 
dans  leurs  limites , abandonnant  les  Maures  et 
Mahmet-Alikan , leur  chef,  à leur  bonne  fortune. 

Instruit  de  leur  retraite,  M.  Dupleix  envoya 
ordre  sur-le-champ  à M.  d’Auteuil  de  joindre 
de  nuitM.  de  La  Tour  et  de  marcher  à l’enne- 
mi. La  jonction  se  fit  le  31  août  à onze  heures 
du  soir,  et  le  lendemain  de  septembre,  tou- 
tes les  dispositions  étant  faites  pour  une  atta- 
que générale,  les  troupes  quittèrent  leur  camp 
à deux  heures  après  midi  et  marchèrent  sur 
trois  colonnes  précédées  des  grenadiers  com- 
mandés par  MM.  Puymorin  et  Dugrès,  et  des 
dragons , qui  avoient  à leur  tôle  MM.  Garan- 
ger  et  du  Rouvray.  M.  de  La  Tour  conduisoit 
la  droite  etM.  de  Bussi  la  gauche;  M.  d’Au- 
teuil étoit  au  centre.  Après  une  heure  et  demie 
de  marche,  on  découvrit  l’armée  des  Maures , 
composée  d’environ  quinze  mille  cavaliers  et  de 
quatre  à cinq  mille  hommes  d’infanterie.  Leur 
camp  s’étendoil  le  long  de  la  rivière  de  Poniar, 
qu’ils  avoient  à dos  ; leur  droite  et  leur  gauche 
éloient  appuyées  à deux  petits  villages  brûlés. 
Il  étoit  défendu  par  intervalle  par  plusieurs 
bons  relranchemens  que  l’infanterie  occupoil  ; 
la  cavalerie  éloit  à cheval  par  gros  corps  en  se- 
conde ligne.  Les  tentes  étoient  encore  presque 
toutes  debout,  et  trois  grands  pavillons  parois- 
soientflolter  au  milieu  du  camp. 

A la  vue  de  l’ennemi  M.  d’Auteuil  fit  faire 
halte  et  rangea  l’armée  en  bataille.  Les  troupes 
françoises  occupoienl  le  centre:  à la  droite 
éloient  les  cipayes  de  Muzaferkam,  et  ceux  de 
Chekassem  à la  gauche  ; la  cavalerie  noire  vol- 
tigeoit  sur  les  ailes.  L’artillerie  fut  distribuée 
sur  tout  le  front  de  l’armée,  et  les  chariots  de 
munition  furent  rangés  en  ligne  derrière  les 
troupes.  Le  ter-rain  permettant  de  marcher  en 
cet  ordre,  on  alla  droit  à l’ennemi.  A la  portée 
du  canon  , l’armée  fit  halte  , et  M.  d’Auteuil 
ayantdonné  lesignal  à l’artillerie, elle  futservie 
avec  tant  devivacitéque  de  celte  première  salve 
on  vit  l’ennemi  presque  surle  point  d’abandon- 
ner scs  relranchemens.  Alors  se  tournant  du  côté 
des  soldats:  « Enfans,  leur  dit  M.  d’Auteuil, 
qui  m’aime  me  suive.  » Toute  l’armée  répon- 
dit par  un  grand  cri  ; les  troupes  s’ébranlèrent 
de  nouveau  : contenues  par  la  vigilance  et  la 
fermeté  de  leurs  officiers , qui  avoient  l’œil 
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parlout,  elles  s’avançoienl  en  bon  ordre  lors- 
que M.  d’Auteuil,  ayant  aperçu  dans  lé  camp 
des  Maures  quelques  mouvemens  qui  lui  pa- 
rurent marquer  de  la  confusion,  fit  faire  halte 
une  seconde  fois  et  donna  le  signal  à l’artillerie, 
qui  fit  une  nouvelle  décharge  aussi  vive  que  la 
première.  Tout  sembloit  répondre  d’un  heu- 
reux succès  5 il  y avoit  déjà  quelque  temps  que 
les  François  essuyoientle  feu  de  l’artillerie  des 
Maures  sans  qu’ils  eussent  eu  qu’un  soldat  de 
blessé  quand  une  fusée , partie  de  la  droite  de 
l’ennemi,  donnant  dans  deux  de  leurs  chariots 
de  munition,  les  fit  sauter  à vingt  pas  derrière 
eux.  Le  hasard  voulut  qu’aucun  blanc  ne  fût 
blessé , et  cet  accident  bien  loin  de  ralentir  l’ar- 
deur des  troupes  ne  servit  au  contraire  qu’à  les 
ranimer.  En  même  temps,  M.  d’Auteuil,  à qui 
les  fréquentes  décharges  de  la  mousqueterie  en- 
nemie, dont  les  baîles  arrivoient  jusqu’à  lui, 
annoncèrent  qu’il  éloit  temps  de  marcher  en 
avant,  donna  l’ordre  de  l’attaque,  qui  fut  aussi- 
tôt exécutée  par  toute  i’armée  avec  une  bra- 
voure et  une  intrépidité  admirable.  S’étant 
trouvé  quelque  difiiculté  à la  gauche  , où 
M.  de  Bussi  comrnandoit,  à cause  d’un  ruisseau 
que  les  ennemis  avoient  coupé  et  qui  avoit  inon- 
dé le  terrain,  celéger  obstacle  ne  fut  pas  capable 
d’arrêter  les  troupes;  elles  le  franchirent  pres- 
que sans  s’en  apercevoir  et  se  trouvèrent  dans 
le  camp  en  même  temps  que  le  centre  et  la 
droite.  Alors  la  confusion  devint  générale  par- 
mi les  Maures , tandis  que  , fidèle  à suivre  les 
ordres  de  ses  ofiieiers,  le  soldat  françois  négli- 
geoit  le  soin  du  pillage  pour  ne  songer  qu’à 
poursuivre  sa  victoire:  tout  tomboit  sous  l’épée 
du  vainqueur  ou  prenoit  lâchement  la. fuite. 
On  voyoillcs  bataillons  et  les  escadrons  enne- 
mis, après  avoir  passé  sous  presque  tout  le  feu 
de  la  mousqueterie  françoise,  aller  se  précipi- 
ter en  désordre  dans  la  rivière  voisine  et  trou- 
ver dans  les  eaux  la  mort  qu’ils  vouloient  évi- 
ter. Il  est  impossible  de  marquer  précisément 
quel  fut  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  par- 
mi les  Maures  ; mais  il  est  certain  que  leur  perte 
ne  put  êfre  que  fort  considérable;  on  en  fit  un 
très-grand  carnage  , et  plusieurs  jours  encore 
après  la  bataille,  la  rivière  ne  rouloitque  des 
corps  d’hommes,  de  femmes,  de  chevaux  et 
d’autres  animaux  noyés.  A l’égard  des  Fran- 
çois, un  succès  si  marqué  ne  leur  coûta  que 
quatre  blancs  blessés  par  le  feu  de  l’ennemi  et 
dix-liui!  noirs  biùlé.s  par  raccidetil  des  deux 
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chariots  qui  sautèrent.  Le  butin  qu’ils  firent  fut 
immense  : ils  trouvèrent  dans  le  camp  des 
Maures  une  quantité  prodigieuse  de  vivres  et 
d’effets  de  toute  espèce,  du  riz,  du  blé  et  d’au- 
tres grains , des  chevaux , des  chameaux , des 
balles  et  des  boulets  sans  nombre  , avec  beau- 
coup d’autres  munitions  de  guerre,  trente  piè- 
ces de  canons  de  différens  calibres  et  deux  mor- 
tiers aux  armes  d’Angleterre.  Jamais  victoire 
ne  fut  plus  complète  et  ne  marqua  mieux  la 
terreur  que  les  Maures  avoient  conçue  des  ar- 
mes françoises. 

Aussitôt  que  M.  Dupleix  en  eut  reçu  la  nou- 
velle , il  jugea  qu’il  étoit  à propos  d’en  profiter 
et  de  ne  pas  donner  à l’ennemi  le  temps  de  se 
reconnoître  ; en  conséquence  il  envoya  sur-le- 
champ  ordre  à M.  d’Auteuil  de  faire,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Bussi,  un  détachement  de 
200  blancs,  soutenus  de  quelques  cafres  et  de 
quelques  topas , avec  la  moitié  des  cipayes  pour 
marcher  du  côté  de  Gingy  et  serrer  les  Maures 
de  plus  près.  L’ordre  fut  aussitôt  exécuté,  et 
M.  de  Bussi  se  mit  en  marche  à la  tête  de  son 
camp  volant,  ne  faisant  que  de  très-petites 
journées  afin  qu’il  fût  toujours  à portée  d’être 
joint  par  le  reste  de  l’armée  qui  suivoit  et  qui 
partit  quelques  jours  après  lui.  Sur  sa  route  il 
reçut  différens  avis  des  débris  de  l’armée  des 
Maures;  les  plus  vraisemblables  éloient  que 
Mahmet-Alikan  songeoità  se  jeter  dans  Gingy, 
qu’il  croyoit  devoir  être  attaqué  par  les  Fran- 
çois. Enfin  le  neuvième  jour  de  sa  marche,  il 
arriva  avec  sa  petite  armée  à Moustakongori , 
d’où  l’on  découvre  Gingy,  qui  n’en  est  éloigné 
que  d’une  lieue. 

Gingy  ' grande  ville  d’environ  trois  lieues  de 
tour  est  bâtie  dans  les  montagnes , à quatorze 
lieues  à l’ouest  de  Pondichéry,  et  passe  pour 
une  des  plus  fortes  places  de  l’Inde.  Elle  est 
fermée  par  un  beau  mur  et  défendue  par  une 
citadelle  qui,  entre  les  mains  des  Européens, 
pourroit  résister  à toutes  les  forces  de  l’Asie. 
Celte  forteresse  principale,  qui  renferme  elle- 
même  une  assez  belle  ville,  est  entourée  d’un 
grand  fossé  très-bien  revêtu  et,  par  le  moyen 
de  plusieurs  courtines  pratiquées  dans  les  ro- 
chers, eomfnuniqueàseptaulres  forts  construits 
sur  le  haut  d’autant  de  montagnes  d’un  accès 
très-difficile.  Ces  fortifications  étoient  garnies, 
au  tenqis  dont  je  parle,  d’une  artillerie  très- 
nombreuse,  consistant  en  plusieurs  canons  de 
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1er  et  de  bronze  de  différens  calibres , depuis 
quatre  livres  de  balles  jusqu’à  trente-six,  et  elles 
étoient  fournies  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires pour  une  longue  et  vigoureuse  défense. 

Ce  fut  le  1 1 septembre  à neuf  heures  du  matin 
que  M.  de  Bussi  campa  à la  vue  de  cette  place. 
Environ  une  heure  après,  on  vint  l’avertir  que 
Mahmet-Alikan,quiaprèslabatailledeTiravadi 
avoit  fui  à plus  de  quinze  lieues , informé  de  son 
détachement  et  le  croyant  fort  éloigné  du  reste 
de  l’armée,  avoit  repassé  les  montagnes  et  se 
disposoità  venir  l’attaquer.  Cet  avis  n’étoit  pas 
croyable  ; cependant  M.  de  Bussi  ne  crut  pas 
le  devoir  négliger,  et  ayant  envoyé  quelques 
cavaliers  à la  découverte,  il  apprit  qu’en  effet 
l’armée  maure  marchoit  à lui.  Bientôt  il  fut  lui- 
même  à portée  de  la  découvrir  : elle  étoit  com- 
posée de  7 à 8,000  cavaliers  queMahmet-Alikan 
avoit  rassemblés  des  débris  de  sa  défaite,  de 
2,000  fantassins  et  de  1,000  cipayes  anglois, 
et  avoit  avec  elle  huit  petites  pièces  de  canon. 
A la  vue  de  cette  armée,  M.  de  Bussi  se  mil  en 
bataille  à la  tête  d’un  petit  village  brûlé  qu’il 
avoit  à dos,  où  il  jeta'un  peloton  d’infanterie 
pour  garder  ses  bagages.  Les  cipayes  comman- 
dés par  Chekassem  furent  distribués  sur  sa 
droite  et  sur  sa  gauche  ; et  parce  qu’il  connois- 
soit  l’ennemi  auquel  il  avoit  affaire,  dont  la 
manœuvre  est  d’entourer,  il  disposa  son  artil- 
lerie qui  ne  consistoit  qu’en  quatre  pièces  de 
canon , de  façon  à pouvoir  faire  face  partout. 
En  môme  temps  il  détacha  M.  Le  Normand  avec 
quelque  infan  terie  pour  aller  s’emparer  dequel- 
ques  cases  qui  étoient  à une  portée  de  mous- 
quet de  sa  droite,  dont  il  sut  tirer  grand  parti. 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Maures  s’avan- 
çoient  en  bon  ordre,  soutenus  de  leur  artillerie 
qui  commençoit  à tirer  : elle  étoit  servie  par 
une  vingtaine  d’Européens,  qui  tous  périrent 
ou  furent  faits  prisonniers  dans  cette  action. 
Alors  M,  de  Bussi  jugea  qu’il  étoit  temps  de  leur 
répondre  des  quatre  pièces  qu’il  avoit  ; elles 
furenUservies  aussitôt  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité. Cependant,  contre  l’ordinaire,  l’ennemi 
soutint  ce  premier  feu  avec  une  fermeté  qu’on 
ne  lui  avoit  point  encore  vue  5 il  ne  se  rompit, 
il  ne  s’ébranla  point  et  eut  même  la  hardiesse 
de  s’avancer  jusqu’à  la  portée  du  pistolet.  Cette 
démarche  lui  coûta  cher.  Secondé  des  braves 
officiers  qui  commandoient  sous  lui,  M.  de 
Bussi  reçut  les  Maures  avec  tant  d’intrépidité 
qu'il  mil  en  un  moment  tous  leurs  escadrons 


en  désordre.  En  un  instant  la  plaine  fut  jonchée 
de  mourans  et  de  morts.  L’infanterie  ennemie, 
qui  s’étoit  un  peu  éloignée  et  qui  continuoit  à 
canonner,  étoit  entraînée  par  cette  cavalerie 
qui  fuyoit.  Tout  plioit  lorsqu’aux  premiers 
coups  de  canon  qui  furent  entendus  du  reste 
de  l’armée , qui  n’étoit  pas  alors  à plus  d’uno 
lieue,  M.  d’Auteuil  fit  battre  la  générale  et 
marcha  pour  joindre  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. Il  étoit  déjà  à portée  de  canonner  quel- 
ques corps  avancés  qui  s’étoient  postés  entre  lui 
et  M.  de  Bussi  et  qui , obligés  de  passer  sous  le 
feu  de  ce  dernier,  furent  criblés  et  mis  en  dé- 
route. Cependant  les  François  avoient  un  canon 
démonté  et  plusieurs  blessés  ; malgré  cela  les 
troupes,  animées  à la  vue  de  l’armée  qui  com- 
mençoient  à paroître  sur  la  hauteur  et  ayant  été 
jointes  par  les  dragons  que  M.  d’Auteuil  déta- 
cha pour  les  soutenir,  elles  continuoient  à 
pousser  l’ennemi , qui  reculoit  toujours  en  per- 
dant beaucoup  de  monde , déjà  elles  étoient 
sous  le  canon  des  forts  de  Gingy,  qui  commen- 
çoient  à tirer  sur  elles,  quand  M.  d’Auteuil, 
laissant  à M.  de  La  Touche  le  commandement 
de  l’armée,  qui  s’avançoit  en  bon  ordre,  alla 
joindre  M.  de  Bussi  pour  délibérer  avec  lui  du 
parti  qu’il  y avoit  à prendre  dans  ces  circons- 
tances. Le  plus  convenable  étoit  sans  contredit 
de  profiter  de  la  terreur  répandue  alors  parmi 
les  Maures  pour  se  rendre  tout  de  suite  maîtres 
de  Gingy , ce  fut  aussi  celui  auquel  on  s’arrêta, 
et  M.  de  Bussi  l’exécuta  sur-le-champ , entrant 
dans  la  ville  sans  avoir  eu  à son  passage  qu’un 
soldat  blessé  malgré  le  feu  continuel  du  canon 
des  forts.  De  là  il  alla  se  poster  à cinquante  toises 
de  la  citadelle,  d’où,  ayant  donné  avis  de  sa 
situation,  l’armée  continua  sa  marche  et  entra 
dans  la  place  sur  les  sept  heures  du  soir. 

Aussitôt  M.  d’Auteuil  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  l’attaquer.  Les  cipayes 
eurent  ordre  de  border  les  murs  en  dehors  5 on 
plaça  les  chariots  de  munitions  dans  toutes  les 
rues  de  traverses  ; les  troupes  furent  distribuées 
et  l’artillerie  disposée  dans  différens  postes. 
En  même  temps  MM.  de  Saint-George,  Verti 
et  Le  Normand  furent  commandés  pour  donner 
l’escalade  à un  des  forts  au  coucher  de  la  lune. 
Les  dragons , ayant  à leur  tête  M.  dePuymorin, 
étoient  destinés  à soutenir  ceux  qui  dévoient  at- 
tacher le  pétard  aux  portes  de  la  citadelle , dont 
]\r.  d’Auleuil  se  réserva  l’attaque,  secondé  de 
MM.  de  La  Touche  et  de  Bussi.  Tout  le  monde 
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étoit  dans  l'attenlc  d’un  événement  auquel  une 
heureuse  témérité  semble  n’avoir  eu  guère 
moins  de  part  que  l’intrépidité  et  la  bravoure. 
Pendant  ce  temps-là  l’ennemi  continuoit  à faire 
un  grand  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  et 
jetoit  quantité  de  fouguettes.  Les  François 
avoient  déjà  six  hommes  de  tués  et  quelques 
blessés  5 et  M.  d’Auteuil  ayant  envoyé  M.  du 
Rouvrai  reconnoître  la  porte  du  fort  principal, 
ce  brave  officier  reçut  au  retour  un  coup  de  feu 
au  travers  du  corps,  dont  il  mourut  le  lende- 
main regretté  de  toutes  les  troupes.  Elle  demeu- 
rèrent dans  celte  situation,  attendant  avec  im- 
patience le  coucher  de  la  lune  ; c’étoitle  signal 
donné  pour  agir  de  tous  côtés.  Cependant  M. 
Gallard,  qui  commandoit  l’artillerie,  foudroyoit 
la  place  de  son  canon  et  accabloit  l’ennemi  de 
bombes  et  de  grenades.  Enfin  vers  les  quatre 
heures  du  matin  on  entendit  partir  du  haut 
d’une  des  montagnes  un  grand  cri  de  «Vive  le 
roi  ! » C’étoitMM.  de  Saint-George,  Verri  et  Le 
Normand , qui,  suivis  de  leurs  troupes,  venoient 
d’exécuter  l’ordre  dont  ils  étoient  chargés  et 
avoient  emporté,  l’épée  à la  main,  le  fort  qui 
leur  étoit  destiné.  Alors  l’attaque  devient  géné- 
rale; M.  d’Auteuil  faitpétarder  les  portes  delà 
citadelle.  L’épouvante  se  met  aussitôt  parmi  les 
Maures  qui  la  défendent,  ils  tirent  quelques 
foibles  coups  et  prennent  la  fuite.  En  moins 
d’une  heure  on  se  rend  maître  de  tout.  Les 
fuyards  se  réfugient  dans  deux  autres  forteres- 
ses placées  sur  deux  hauteurs  presque  inacces- 
sibles ; ils  semblent  vouloir  y tenir  bon  et 
blessent  même  un  officier  et  quelques  soldats  : 
mais  ils  y sont  encore  forcés  par  les  dragons, 
qui  obligent  bientôt  ce  foible  reste  d’ennemis  à 
quitter  la  place.  A dix  heures  du  matin , les 
François  se  voient  tranquilles  possesseurs  de 
Gingy  et  de  tous  ses  forts,  où  M.  d’Auteuil  fait 
arborer  sur-le-champ  le  pavillon  du  roi  et  met 
garnison.  A la  vue  de  ces  fortifications,  les 
troupes  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise  ; 
elles  regardent  avec  étonnement  ces  murs  si 
hauts  qui  semblent  ne  pouvoir  être  escaladés 
qu’avec  des  échelles  de  quarante  pieds , ces  forts 
si  escarpés  et  d’un  si  difficile  accès , pour  la  dé- 
fense desquels  il  ne  falloit  que  de  braves  gens 
qui  voulussent  seulement  se  donner  la  peine  de 
rouler  des  pierres  ; et  elles  admirent  qu’elles 
puissent  à si  bon  marché  se  trouver  dans  de 
telles  places.  Une  bataille  gagnée  et  une  ville 
très-forte  emportée  d’emblée  dans  la  même 
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nuit  ne  leur  coûte  que  10  hommes  tués  et  11 
blessés.  A l’égard  des  Maures,  la  campagne 
étoit  couverte  de  leurs  morts,  et  tout  ce  qui 
parut  en  armes  dans  les  forts  qu’on  escalada 
fut  passé  au  fil  de  l’épée.  On  y trouva  des 
vivres  et  des  munitions  de  guerre  en  quantité, 
une  artillerie  très-belle  et  très -nombreuse, 
plusieurs  canons  de  fonte,  un  de  36  aux  armes 
de  France  et  de  quelques  autres  souverains  de 
l’Europe,  beaucoup  d’autres  armes  à feu,  du 
soufre,  du  salpêtre,  du  coton  et  une  si  grande 
provision  de  plomb  qu’on  l’a  fait  monter  à la 
charge  de  trois  raille  bœufs.  On  fil  aussi  pri- 
sonnier celui  qui  commandoit  dans  la  place 
pendant  l’absence  du  gouverneur,  qui  étoit 
alors  à Arcale.  En  même  temps,  M.  d’Auleuil 
reçut  les  soumissions  et  le  salami  ' ou  présent 
du  raja  du  vieux  Gingy;  et  après  avoir  rassuré 
les  habitans  et  avoir  rétabli  le  calme  parmi  eux, 
ils  se  prépara  à tirer  de  sa  victoire  tout  le  fruit 
qu’on  devoit  naturellement  en  attendre. 

La  nouvelle  en  étoit  déjà  parvenue  jusqu’à 
Arcate,  où  elle  étoit  allée  réveiller  Nazerzingue 
de  son  ivresse.  Tarit  de  succès  réitérés , deux 
grandes  batailles  gagnées  par  les  François  et  la 
prise  de  la  plus  forte  place  de  la  province  tirè- 
rent enfin  ce  prince  lâche  du  long^assoupisse- 
ment  où  ses  débauches  l’avoient  plongé  ; ses 
empressemens  pour  la  paix  parurent  recom- 
mencer avec  plus  de  vivacité  que  jamais,  et  il 
députa  deux  hommes  à Pondichéry  pour  savoir 
à quelles  conditions  il  pouvoit  espérer  de 
l’obtenir,  M.  Dupleix  ne  lui  en  prescrivoit 
point  d’autres  que  celles  qu’il  lui  avoit  déjà  fait 
proposer  au  mois  d'avril  par  MM.  du  Bausset 
et  de  L’Arche  ; il  y ajouta  seulement  la  confir- 
mation de  la  cession  faite  à la  compagnie  de  la 
ville  de  Mazulipatan  et  de  ses  dépendances,  et 
la  garde  de  Gingy  jusqu’au  retour  de  ce  prince 
dans  le  Dékan.  Nazerzingue  ne  se  pressa  point 
de  répondre  à ces  propositions.  Malheureux  par 
ses  lieutenans , auxquels  il  impuloit  ses  mau- 
vais succès , il  paroissoit  enfin  résolu  de  tenter 
par  lui-même  le  sort  des  armes  ; il  se  donnoit 
pour  cela  de  grands  mouvemens  et  assembloit 
une  armée  qui  grossissoit  tous  les  jours  par  les 
ordres  qu’il  envoyoit  de  toutes  parts  de  venir 
le  joindre. 

M.  Dupleix,  de  son  côté,  croyoit  avoir  enfin 

’ Le  salami  ou  nazar  consiste  en  une  somme  d’argenl 
que  i’inférieur  présente  à son  supérieur. 
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trouvé  le  moment  d'éxéculer  un  projet  qu'il 
mcditoit  depuis  plus  de  quatre  mois  et  qui  de- 
voit  mettre  fin  à tous  ces  troubles.  Depuis  long- 
temps la  plupart  des  chefs  de  l’armée  de  Na- 
zerzingue  soulïroient  impatiemment  qu’il  eût 
manqué  à la  parole  qu’il  leur  avoit  si  solennel- 
lement donnée  de  ne  point  attenter  à la  liberté 
de  son  neveu,  et  ils  ne  pouvoient  voir  qu’avec 
une  extrême  indignation  qu’il  eût  lâchement 
abusé  de  leur  bonne  foi  pour  s’assurer  de  la 
personne  de  ce  jeune  prince  5 d’ailleurs  ses  dé- 
bauches continuelles  l’avoient  rendu  odieux  et 
méprisable  à tous  ces  seigneurs,  et  ce  mécon- 
tentement général,  adroitement  fomenté  par  les 
émissaires  de  M.  Dupleix,  étoit  monté  à un  tel 
point  qu’il  étoit  parvenu  à les  détacher  presque 
tous  du  parti  de  Nazerzinguc  et  à les  mettre 
dans  ses  intérêts.  Les  principaux  de  ceux  qu’il 
avoit  gagnés  éloient  les  nababs  de  Cadapé,  de 
Carioul  et  de  Samour  ; deux  généraux  maratles 
l’un  nommé  Raja-Ranchin  , l’autre  qu’on  ap- 
peioit  Raja-Janogy,  et  quelques  chefs  de  Pa- 
liagares  de  Maissour  et  de  la  province  de  Car- 
nate.  Ces  chefs  lui  avoient  promis  avec  serment 
tant  par  écrit  que  par  leurs  députés,  aussitôt 
que  l’armée  françoise  attaqueroit  celle  de  l'en- 
nemi, de  se  ranger  tous  avec  leurs  troupes  sous 
un  pavillon  qu’il  leur  avoit  envoyé  et  d’agir  de 
concert  avec  les  François  tant  pour  s’assurer 
de  la  personne  de  Nazerzingue  que  pour  ren- 
dre la  liberté  à son  neveu,  à la  conservation 
duquel  ils  dévoient  veiller  contre  les  risques  infi- 
nis qu’il  auroit  alors  à courir  surtout  de  la  part 
de  son  oncle. 

Ainsi  se  tramoit  sourdement  la  perle  et  la 
ruine  de  Nazerzingue,  tandis  que,  retiré  à Ar- 
cate,  ce  prince  ne  s’occupoit  que  de  ses  plaisirs. 
Le  complot  étoit  déjà  formé  et  l’accord  conclu 
avant  la  bataille  de  Tiravadi.  Dépositaire  du 
secret  decette intrigue,  M.  d’Auteuil  n’avoit  agi 
qu’en  conséquence,  et  ce  fut  pour  en  presser 
l’exécution  qu’aussitôt  après  la  prise  de  Gengy, 
ayant  laissé  garnison  dans  cette  place,  il  en  sor- 
tit suivi  de  sa  petite  armée  et  marcha  du  côté 
d’Arcate.  Tout  sembloit  lui  répondre  d’un  heu- 
reux succès  quand,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  les  pluies  abondantes  qui  commencèrent 
celte  année  de  meilleure  heure  que  de  coutume 
l’obligèrent  non-seulement  de  s’arrêter,  mais 
mêmedese  replier  surGingy  ; elles  devenoient 
de  jour  en  jour  si  considérables  qu’elles  don- 
noiciit  lieu  de  craindre  que  la  communication 


avec  celle  ville  n’en  fût  interrompue,  et  il  étoit 
d’autant  plus  important  de  se  la  conserver  tou- 
jours libre  que  c’étoit  le  seul  endroit  d'où  l’ar- 
mée pût  tirer  des  vivres  et  où  il  lui  fût  permis 
d’espérer  de  trouver  une  retraite  ; enfin  la  mau- 
vaise saison  s’étant  déclarée  d’une  façonpeuordi- 
naire,  il  ne  fut  plus  possible  d’avancertii  de  re- 
culer : obligées  de  camper  à une  lieue  de  Gingy, 
les  troupes  y passèrent  le  plus  cruel  de  tous  les 
hivers,  et  pendant  deux  mois  qu’il  dura,  elles 
en  supportèrent  toutes  les  incommodités  avec 
autant  de  courage  que  de  constance. 

Telle  étoit  la  situation  des  deux  armées  de- 
puis environ  le  commencement  d’octobre  1750. 
Retenues  l’une  et  l’autre  dans  une  inaction  for- 
cée, elles  demeuroient  tristement  occupées  à se 
consumer  lentenent.  Cependantees  retardemens 
causoient  à M.  Dupleix  les  inquiétudes  les  plus 
cruelles.  Il  appréhendoitavec  raison  qu’à  force 
de  délais  l’intrigue  que  jusque-là  on  avoit  te- 
nue si  secrète  ne  vînt  enfin  à se  découvrir  et 
que  la  vie  de  Mouzaferzingue,  qui  étoit  entre 
les  mains  de  son  oncle,  ne  fût  le  prix  d’une  en- 
treprise faite  pour  lui  procurer  la  liberté.  La 
moitié  peut-être  de  l’armée  ennemie  étoit  ins- 
truite du  complot  : un  secret  de  celte  nature, 
confié  à tant  de  gens,  pouvoit-il  demeurer  long- 
temps caché  ? devoit-on  se  flatter  que  dans  un 
si  grand  nombre  de  personnes  dont  les  intérêts 
éloient  si  divers,  il  ne  se  trouvât  pas  quelque 
traître  ou  quelque  lâche  ? 

Enfin  le  retour  de  la  belle  saison  dissipa  les 
justes  craintes  qu’on  pouvoit  avoir  que  Nazer- 
zingue ne  fût  instruit  de  la  ligue.  Vers  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  les  pluies  cessèrent, 
les  chemins  commencèrent  à redevenir  prati- 
cables, et  l’on  ne  pensa  plus  dans  le  camp  fran- 
çois  qu’à  marcher  à l’ennemi  afin  de  ne  pas  lui 
donner  le  temps  de  se  remettre  et  de  grossir 
davantage  son  armée.  Suivant  les  avis  qu’on  en 
recevoit,  elle  étoit  composée  de  40,000  hommes 
de  pied,  de  45,000  chevaux,  7,000  éléphans, 
3()0  pièces  de  canon  de  différens  calibres  et  un 
grand  nombre  de  fouguettes.  espèce  de  mau- 
vaise arme  à feu  fort  en  usage  dans  le  pays.  A 
l’égard  de  l’armée  françoise,  on  y comptoit 
800  Européens,  3,500  fantassins  cypayes, 
500  chevaux  et  20  pièces  de  campagne  dont 
10  à la  suédoise.  Ce  fut  avec  des  forces  aussi 
inégales  que  l’on  résolut  d’affronter  l’armée 
formidable  des  ennemis.  Mais  l’ardeur  des 
troupes,  soutenues  de  la  réputation  du  noiu 
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françois  dans  l’Inde,  suppléoit  au  nombre,  et 
une  espèce  de  pressentiment  qu’elles  avoient 
de  l’intelligence  que  M.  Dupleix  entretenoit 
dans  le  camp  des  Maures  les  mettoiten  état  de 
tout  oser.  Une  violente  attaque  de  goutte  ayant 
obligé  M.  d’Auteuil  de  quitter  l’armée,  M.  de 
La  Touche,  auquel  il  en  avoit  remis  le  com- 
mandement, devenu  par  là  participant  du  se- 
cret, se  disposa  à exécuter  les  ordres  qu’il  re- 
cevoit  de  M.  Dupleix  et  à en  venir  à une  action 
décisive  ; elle  fut  fixée  au  15  du  mois,  jour  au- 
quel la  lune  devoit  éclairer  un  combat  des  plus 
vifs  et  une  victoire  des  plus  complètes.  L’on 
choisit  la  nuit  pour  attaquer  le  camp  ennemi, 
ce  temps  étant  ordinairement  favorable  aux 
troupes  bien  disciplinées. 

, Cependant  Nazerzingue , que  le  mauvais 
temps  et  l’éloignement  du  péril  avoient  rendu 
fier,  étoit  retombé  dans  la  belle  saison  dans  ses 
frayeurs  accoutumées  5 il  avoit  dépéché  trois 
hommes  à Pondichéry  avec  ordre  de  faire  de 
nouvelles  propositions.  Elles  avoient  paru  si 
raisonnables  que  M.  Dupleix , qui  jusque-là 
n’avoit  profité  du  succès  des  armes  françai- 
ses que  pour  déterminer  l’ennemi  à la  paix, 
charmé  de  se  voir  au  moment  de  l’obtenir  sans 
effusion  de  sang,  avoit  en  conséquence  écrit  à 
M.  de  La  Touche  de  suspendre  sa  marche  et 
de  faire  trêve  à toutes  les  hostilités  jusqu’à  de 
nouveaux  ordres.  Mais  la  Providence  avoit  ré- 
solu la  perte  de  Nazerzingue  et  l’élévation  de 
son  neveu.  La  lettre  de  M.  Dupleix  n’arriva 
qu’après  l’action  qui  décida  du  sort  de  l’un  et 
de  l’autre. 

Ce  fut  ce  même  jour  15  décembre  1750  que 
les  l'Yançois  quittèrent,  à quatre  heures  du  soir, 
leur  camp  sous  Gingy.  Us  étoient  conduits  par 
un  homme  du  parti  de  M.  Dupleix,  qui  leur 
servait  de  guide.  La  diflîculté  des  chemins  les 
obligea  d’abord  de  prendre  un  grand  détour  ^ 
la  marche  fut  longue  et  pénible,  et  ce  ne  fut 
que  le  16  au  matin,  sur  les  deux  heures  qu’ils 
arrivèrent  à la  vue  des  ennemis  5 à trois  ils  se 
trouvèrent  à portée  de  les  canonner.  Alors 
M.  de  La  Touche  détacha  M.  de  Puymorin 
avec  ses  grenadiers  pour  aller  surprendre  les 
gardes  avancées  ; en  même  temps  toute  l’armée 
se  mit  en  bataille.  M.  de  Bussi  conduisoit  la 
droite  et  M.  de  Kerjean  la  gauche,  M.  de  Vil- 
léon  commandoit  au  centre,  M.  de  La  Touche 
étoit  partout;  les  cipayeset  leur  cavalerie  s’a- 
vancèrent en  cet  ordre,  marchant  vers  le  camp 
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ennemi  soutenus  de  l’artillerie,  par  MM.  Gal- 
lard,  Sabadin  etPisciny. 

Quelques  rondes  de  la  cavalerie  maure,  par 
qui  elles  avoient  été  découvertes,  avoient  déjà 
donné  l’alarme  à l’ennemi  ; tout  s’y  préparoit 
à soutenir  le  choc,  avec  un  peu  de  confusion 
à la  vérité,  mais  pourtant  avec  assez  d’assu- 
rance. Nazerzingue  lui-même  ordinairement 
si  lâche,  semblait  dans  ce  moment  avoir  oublié 
ses  craintes.  .Tamais  il  n’avoit  fait  paraître  plus 
de  sécurité  : il  ne  pouvait  concevoir,  disoit-rt, 
que  les  François  eussent  la  folie  de  venir  l'at- 
taquer avec  une  si  petite  poignée  de  monde. 
Ce  prince  avoit  rangé  son  armée  en  bataille 
derrière  son  artillerie,  et  soutenu  de  25,000  fu- 
siliers, il  fit  pendant  longtemps  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  Jamais  les  Maures  n’avoient 
montré  tant  de  courage  : enfoncés  d’un  côté, 
ils  revenoient  de  l’autre  à la  charge  avec  une 
nouvelle  intrépidité.  Sur  les  quatre  heures, 
M.  de  Bussi , au  moment  qu’il  étoit  occupé  à 
prendre  quelques  arrangemens  avec  M.  de  La 
Touche,  reçut  dans  le  bras  un  coup  de  feu  qui 
heureusement  ne  l’empêcha  point  de  donner 
ses  ordres  pendant  le  reste  de  l’action.  Les  trou- 
pes cependant,  animées  du  désir  de  vaincre, 
faisoient  partout  les  plus  grands  efforts  ; et  les 
cipayes,  toujours  commandés  par  leur  général 
Chekasem,  les  secondoient  en  gens  accoutumés 
à combattre  de  concert  avec  les  François.  Par- 
venus enfin  au  corps  qui  combattoit  autour  de 
Nazerzingue,  les  troupes  redoublèrent  de  bra- 
voure et  de  valeur,  persuadées  que  de  la  prise 
ou  de  la  mort  de  ce  prince  dépendoit  tout  le 
fruit  de  la  victoire.  Il  ne  put  résister  à leurs 
attaques  réitérées.  Ce  prince  étoit  monté  sur 
son  éléphant  avec  plusieurs  autres  seigneurs  ; il 
envoya  chercher  Mouzaferzingue,  qui  étoit  son 
prisonnier;  il  le  fit  mettre  sur  un  éléphant,  il 
donna  ordre  qu’au  premier  signal  qu’il  feroit 
on  lui  coupât  la  tête.  Ainsi  ce  pauvre  seigneur, 
prêt  a être  sacrifié,  voyoit  toujours  auprès  de 
lui  deux  coutelas  étincelans.  Sur  les  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  nos  boulets  faisoient 
beaucoup  de  ravage  et  notre  armée  faisoit  tou- 
jours son  chemin.  Nazerzingue  vit  tomber  à 
ses  côtés  plusieurs  éléphans  ; il  commença 
alors  à concevoir  que  l’affaire  étoit  sérieuse  et 
que,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  rien 
ne  pouvoit  nous  arrêter.  Il  avança,  suivi  de 
deux  ou  trois  personnes,  du  côté  des  Patanes, 
que  commandoient  les  trois  hababs  amis  des 
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François  ; il  les  trouva  en  bataille  le  sabre  à la 
main.  Il  s’adressa  au  nabab  do  Canour,  qui 
étoit  mécontent  de  lui  depuis  longtemps  et  qui 
avoit  eu  soin  de  donner  le  mot  à ceux  qui  étoient 
sur  l’éléphant  avec  Nazerzingue. 

Celui-ci  adressa  d’abord  la  parole  au  nabab, 
et  lui  dit  : u Vous  êtes  dans  l’inaction  dans  le 
temps  que  les  François  m’attaquent  de  tous  cô- 
tés ; vous  devez  entendre  l’artillerie  depuis  près 
de  deux  heures  ; vous  êtes  un  calTé.»  Ce  nabab 
lui  répondit  : « Quand  nous  serons  attaqués , 
nous  nous  défendrons.  Mais  vous,  seigneur,  il 
me  semble  que  vous  fuyez  -,  ce  n’est  pas  ici  que 
vous  devriez  être.»  Le  terme  de  caffé,  qui  veut 
dire  traître,  irrita  si  fort  ce  seigneur  qu’il  fit 
signe  au  cornac  de  tourner  l’éléphant  de  Nazer- 
zingue de  son  côté,  ce  qui  arriva  si  à propos 
que  te  nabab  lôcha  à Nazerzingue  dans  la  poi- 
trine un  coup  de  fusil  chargé  de  trois  balles  ; 
un  autre  vint  qui  lui  coupa  la  tête  de  suite  et 
la  mit  sur  une  pique  et  cria  ; « Vive  Mouzafer- 
zingue!  » On  le  chercha  partout  -,  on  le  trouva 
sur  son  éléphant,  prêt  à recevoir  le  coup  fatal. 
Le  nabab  qui  avoit  tué  Nazerzingue  s’appro- 
cha de  lui,  lui  montra  la  tête  de  son  ennemi  et 
le  reconnut  pour  son  maître.  Il  fut  mené  sur- 
le-champ  auprès  des  Patanes,  qui  jui  servirent 
de  gardes,  et  Ton  promena  la  tête  de  Nazerzin- 
gue par  toute  l’armée. 

Nos  troupes  alloient  toujours  en  avant,  et 
cherchoient  des  yeux  le  pavillon  qui  avoit  été 
envoyé  aux  amis  des  François  ; ils  le  décou- 
vrirent enfin  quand  le  jour  parut.  Dans  ce  mo- 
ment, ils  ignoroient  la  mort  de  Nazerzingue. 
M.  de  La  Touche  marchoit  toujours  en  ordre 
de  ce  côté-là  lorsqu'il  vint  à lui  un  seigneur  sur 
un  éléphant  pour  le  prier  de  faire  cesser  son 
feu;  que  la  paix  étoit  faite,  que  Nazerzingue 
avoit  eu  la  tête  coupée,  que  Mouzaferzingue 
vivoit  et  étoit  reconnu  souverain  ; qu’il  le  prioit 
d’envoyer  quelque  officier  pour  le  saluer,  et 
qu’il  avoit  grande  envie  de  les  embrasser  tous. 
M.  de  La  Touche  envoya  M.  de  Bussi  pour  lui 
faire  compliment.  Il  resta  sous  les  armes  et  fit 
rendre  grâce  à Dieu  des  merveilleux  événe- 
mens  qui  venoient  d’arriver  par  trois  salves  de 
mousqueterie  et  au  bruit  de  toute  l’artillerie. 
La  tranquillité  fut  remise  dans  cette  grande  ar- 
mée ; on  rentra  paisiblement  dans  les  tentes  et 
tout  alla  son  train  à l’ordinaire.  On  fit  poser 
des  gardes  et  mettre  le  scellé  sur  les  trésors  de 
Nazerzingue,  argent  et  bijoux  : mais  dans  la 


confusion  et  pendant  l’action , plusieurs  sol- 
dats françois  s’enrichirent,  sans  compter  les 
cipayes,  qui  ont  fait  un  butin  immense. 

M.  Dupleix  fut  instruit  le  même  jour  à cinq 
heures  du  soir  de  cet  événement.  Il  attendit 
les  lettres  de  M.  de  La  Touche  pour  faire  chan- 
ter le  Te  Deum  au  bruit  de  toute  l’artillerie  de 
Pondichéry.  Il  fit  partir  le  même  jour  quatre 
officiers  distingués  pour  saluer  Mouzaferzingue 
de  sa  part  au  sujet  de  l’heureux  événement  qui 
venoit  de  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres et  pour  lui  présenter,  au  nom  du  roi,  six 
serpeaux  magnifiques  qu’il  avoit  fait  faire  con- 
formément au  nombre  des  royaumes  dont  le 
nouveau  nabab  entroit  en  possession.  Le  pré- 
sent et  ceux  qu’on  en  avoit  chargés  furent  re- 
çus avec  tout  les  honneurs  et  toute  la  distinctio.n 
possibles.  Il  envoya  au-devant  de  ces  députés 
les  seigneurs  les  plus  distingués  de  sa  cour, 
qui  les  conduisirent  à sa  tente,  où  il  les  acca- 
bla d’honnêtetés  et  de  poliles^ses  ; il  ordonna 
aussi  qu’un  drapeau  blanc,  que  M.  Dupleix 
avoit  joint  à son  présent,  fût  toujours  porte 
dans  la  suite  au  milieu  de  ses  marques  d’hon- 
neur, le  regardant,  disoit-il,  comme  un  témoi- 
gnage assuré  de  la  protection  bienfaisante  que 
le  plus  grand  roi  du  monde  vouloitbien  lui  ac- 
corder. Après  cette  cérémonie,  le  nouveau  na- 
bab, escorté  des  troupes  françoises,  se  mit  en 
chemin  avec  toute  son  arn  -'C  pour  se  rappro- 
cher de  Pondichéry.  Il  y arriva  le  26  décembre 
1750,  et  y fit  son  entrée  le  môme  jour  au  bruit 
de  toute  l’artillerie  de  la  place.  Je  ne  m’arrêterai 
point  ici  à décrire  l’entrevue  de  ce  seigneur  et 
de  M.  Dupleix  ; elle  fut  des  plus  tendres  et  des 
plus  touchantes  : les  larmes  du  prince  maure, 
les  caresses  dont  il  combla  le  gouverneur  fran- 
çois exprimèrent  alors  beaucoup  plus  vivement 
que  ses  remercîmens  et  ses  discours  la  recon- 
noissance  dont  il  se  sentoit  pénétré  et  la  haute 
idée  qu’il  avoit  conçue  du  service  qu’il  venoit 
de  recevoir  ; aussi  témoigna-t-il  à M.  Dupleix 
que,  croyant  tenir  de  son  amitié  et  de  la  géné- 
rosité de  la  nation  la  dignité  de  souba  du  Dé- 
kan  dont  il  se  voyoit  revêtu,  il  n’avoit  voulu 
prendre  aucunes  mesures  pour  l'administration 
de  sa  province  sans  l’avoir  consulté  auparavant 
le  priant  instamment  de  vouloir  bien  se  char- 
ger lui-même  du  soin  de  faire  à cet  égard  tout 
ce  qu’il  jugeroit  à propos,  de  disposer  des  char- 
ges, des  pensions,  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, et  de  mettre  en  un  mot  dans  le  gou- 
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vernement  de  scs  royaumes  l’ordre  et  l’arran- 
gement qu’il  croiroit  le  plus  convenable. 

M.  Dupleix  partagea  ensuite  le  trésor  de  Na- 
zerzingue,  après  avoir  eu  soin  cependant  que 
les  bijoux,  article  essentiel  et  considérable,  ne 
fussent  ni  visités  ni  partagés  et  fussent  remis  en 
entier  au  nabab  5 il  fit  même  présent  à ce  prince 
de  la  part  du  trésor  qu’on  l’avoit  forcé  de  pren- 
dre. Celui-ci  fut  d’autant  plus  surpris  de  cet 
acte  de  générosité  et  de  désintéressement  qu’il 
est  moins  commun  parmi  les  Maures.  Il  y ré- 
pondit par  un  autre  en  faisant  sur-le-champ 
distribuer  aux  troupes  et  aux  officiers  françois 
4000  mille  roupies  ; en  même  temps  il  en  fil 
remettre  500  mille  à la  caisse  de  la  compagnie 
ù compte  des  avances  où  elle  pouvoit  être  avec 
lui. 

On  pensoit  alors  à prendre  des  arrangemens 
pour  le  gouvernement  du  Carnale  et  à y réta- 
blir Chandasaeb.  Ce  seigneur,  retiré  à Pondi- 
chéry depuis  la  retraite  forcée  du  mois  d'avril 
et  la  désertion  de  son  armée,  attendoit  de  lui 
ce  service.  M.  Dupleix  le  présenta  donc  à Mou- 
zaforzingue,  auquel  il  demanda  pour  lui  la  na- 
babie  de  celte  province.  Ce  prince  lui  répondit 
que  c’étoit  à lui-même  qu’il  appartenoit  d’y 
nommer  tel  gouverneur  qu’il  lui  plairoit  ; que 
de  ce  moment  il  lui  donnoil  le  gouvernement 
de  toute  la  côte,  depuis  la  rivière  de  Quichena 
jusqu’au  cap  Comorin  -,  qu’ainsi  le  Carnate  de- 
venant par  là  de  sa  dépendance  et  de  sa  juri- 
diction, il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’en  donner  la  na- 
babie  à Chandasaeb.  M.  Dupleix  remercia  le 
nabab  de  celte  nouvelle  marque  de  son  amitié 
et  de  sa  confiance  ; et  après  avoir  prêté  serment 
de  fidélité  à Mouzaferzingue,  et  après  avoir  juré 
sur  l’Alcoran  de  lui  être  toujours  soumis  et  at- 
taché, Chandasaeb  fut  déclaré  soudar  ou  gou- 
verneur de  toute  la  province  du  Carnate. 

On  faisoit  cependant  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  l’installation  du  nouveau  na- 
bab : c’étoit  enparliecequi l’avoitatliréà Pon- 
dichéry dans  le  dessein  d’y  prendre  de  la  main 
même  de  M.  Dupleix  l’investiture  de  ses  nou- 
veaux états , et  par  celte  marque  de  dépendance 
et  de  soumission  rendre  publiquement  homma- 
ge à sa  majesté  du  royaume  immense  qu’il  ve- 
nait de  recouvrer  par  la  protection  des  armes 
françaises.  La  cérémonie  s’en  fit  le  dernierdé- 
cembre  sous  une  lente  magnifique  élevée  à ce 
dessein  dans  la  grande  place  de  la  ville , vis-à- 
vis  de  la  inaif.on  que  Mouzaferzingue  occupoit 


avec  sa  famille.  Là  le  prince  s’étant  assis  sur  un 
trône  superbe  qui  lui  avoit  été  dressé,  M.  Du- 
pleix lui  présenta  le  salami  ou  présent  de.vingt 
et  une  roupies  d’or,  et  le  reconnut  pour  souba 
du  Dékan  ; après  quoi , l’ayant  embrassé , Mou- 
zaferzingue  le  força  de  s’asseoir  à côté  de  lui 
sur  le  trône  qu’il  occupoit,  tandis  que  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  du  nabab , les  généraux 
palaneset  maraltes,  et  Chandasaeb  lui-même, 
s’empressoient  de  venir  à ses  pieds  lui  présenter 
aussi  leur  salami  et  le  reconnoîlre  pour  leur 
souverain.  Pendant  ce  temps-là,  toute  l’artil- 
lerie de  la  forteresse  annonçoit  à la  ville  par 
une  décharge  générale  l’élévation  du  nouveau 
prince.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces 
applaudissemens,  que  M.  Dupleix  parlageoit 
avec  ce  seigneur,  que  celui-ci  lui  confirma  la 
donation  qu’il  lui  avoit  déjà  faite  du  comman- 
dement général  de  toute  la  côte,  depuis  la  ri- 
vière deQuichena  jusqu’au  cap  de  Comorin,  le 
priant  de  se  charger  du  gouvernement  de  ce 
pays  et  ne  se  réservant  à lui-même  que  celui 
des  provinces  situées  au  delà  de  cette  rivière.  II 
le  fit  mansoubdar  de  700  cavaliers  et  lui  dit 
que  comme  c’étôit  la  coutume  de  donner  un 
jacquir  ou  pension  et  une  forteresse  aux  man- 
soubdars  de  sa  considération,  il  le  prioit  de 
vouloir  bien  accepter  la  forteresse  de  Valdaour 
et  ses  dépendances-,  dont  il  lui  faisoit  présent. 
Cette  cérémonie  dura  trois  heures , pendanlles- 
quelles  le  nabab  disposa  de  toutes  les  charges 
de  sa  maison,  fit  des  mansoubdars,  distribua 
des  pensions,  des  honneurs  et  des  récompenses, 
et  cela  seulement  en  conséquence  des  requêtes 
qui  avoienl  été  signées  le  matin  par  le  gouver- 
neur , celles  qui  n’avoient  pas  été  signées  de  lui 
ayant  été  rejetées. 

Ce  fut  là  le  premier  dorbar  ou  la  première 
assemblée  générale  que  tint  Mouzaferzingue 
depuis  son  élévation  sur  le  trône  du  Dékan,  et 
tous  les  anciens  seigneurs , tant  de  la  cour  de 
Nisarn-Moulouk  que  de  celle  de  Nazerzingue, 
avouèrent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vu  d’aussi 
belles  ni  d’aussi  nombreuses  et  où  tant  de  diffé- 
rentes nations  fussent  rassemblées  en  même 
temps  : en  effet  tous  les  chefs  et  généraux  mo- 
gols , palanes,  marattes  et  autres  se  trouvèrent 
à celle-ci,  ce  qui  parut  d’autant  plus  nouveau, 
que  la  défiance  et  la  jalousie  qui  régnent  ordi- 
nairement entre  ces  seigneurs  leur  permettent 
rarement  d’êire  réunis  à ces  assemblées.  Aussi 
Mouzaferzingue,  félicitant  M.  Duplciide celte 
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singularité,  lui  disoil  agréablement  que, ce  qui 
ne  s’étoit  peut-être  jamais  vu,  il  avait  trouvé 
le  secret  de  réunir  dans  un  même  lieu  les  lions, 
les  tigres  et  les  moutons. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie,  le  divan 
ou  le  premier  ministre  du  nabab  remit  à M. 
Dupleix  les  patentes  du  gouvernement  général 
de  la  côte  de  Coromandel , depuis  la  rivière  de 
Quichena  jusqu’au  cap  de  Comorin  ; il  y joignit 
une  confirmation  de  la  donation  faite  à la  com- 
pagnie de  la  ville  de  Mazulipalan  et  de  l’île  de 
Divi  avec  leurs  dépendances  ; un  ordre  pour  le 
cours  des  pagodes  frappées  à Pondichéry  dans 
toute  l’étendue  de  la  domination  du  nouveau 
souverain , et  une  autre  qui  défendoit  d’admet- 
tre dansle  Carnalte,  à Mazulipalan  etdans  tout 
le  royaume  de  Golconde  d’autres  monnoiesque 
celles  dePondichéryet  d’Arcate.  Mouzaferzin- 
gue  ne  se  contenta  môme  pas  de  ces  marques 
de  reconnoissance  , d’estime  et  d’attachement, 
aussi  honorables  qu’avantageuses  à la  nation-, 
pour  lui  en  donner  un  témoignage  encore  plus 
éclatant  et  plus  sensible,  il  ordonna  à tous  les 
nababs  et  gouverneurs  de  celte  partiedel’Inde 
et  surtout  à celui  d’Arcale  en  particulier  de 
payer  leur  tribut  à Pondichéry,  voulant  que 
clans  la  suite  celle  ville  fût  dépositaire  du  ca- 
zena  ou  trésor  de  la  province,  d’où  après  cela 
il  lui  fût  remis  par  mer  à Mazulipalan,  son 
intention  étant  de  faire  de  celle  dernière  place 
un  de  ses  entrepôts  pour  tout  ce  qu’il  lireroit 
par  mer  de  marchandises  étrangères  , et  de  re- 
mettre ses  clfcls  les  plus  précieux  entre  les 
mains  des  François,  dont  l’affection  et  la  fidé- 
lité lui  éloient  connues  par  tant  de  preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de  distinc- 
tion et  de  confiance,  pour  s’assurer  le  fruit  de 
ses  travaux  et  le  rendre  solide  et  durable,  il 
resloit  encore  à M.  Dupleix  une  grande  affaire 
à terminer.  Mahmet-Alikan,  toujours  maître  de 
la  forte  ville  de  Trichirapali,  y étoit  rentré 
après  la  mort  de  Nazerzingue,  et  tant  qu’elle 
demeuroit  en  sa  possession,  la  tranquillité  ne 
pouvoit  être  parfaite  ni  solidement  établie  dans 
le  Carnaie.  Mahmet-Alikan  lui-même  fournit  à 
AI.  Dupleix  le  moyen  de  l’en  tirer.  Convaincu 
de  l’impuissance  où  il  étoit  de  conserver  celle 
place  contre  les  forces  réunies  des  François  et 
du  nabab,  il  avoit  pris  la  résolution , en  la  re- 
mettant de  lui-même  à certaines  conditions , de 
s’en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  nouveau 
maître  et  avoit  charge  Raja-Janogy,  un  des 


généraux  maralles  dont  on  a parlé , de  négocier 
celle  alfaire  auprès  de  ce  prince.  Janogy  s’en 
ouvrit  à AI.  Dupleix,  qui  ne  fut  pas  plutôt  ins- 
truit de  la  disposition  et  des  prétentions  de 
Mahmet-Alikan  qu’il  se  hâta  d’en  profiler.il  en 
parla  à Alouzaferzingue,  qui,  charmé  de  trou- 
ver une  occasion  aussi  favorable,  ne  balança 
point  à accorder  à Alahmet-Alikan  toutes  ses 
demandes.  Il  consentit  de  ne  point  l’inquiéter 
au  sujet  de  l’administration  de  la  nababie  d’Ar- 
cate pour  le  temps  qu’elle  avoit  été  entre  les 
mains  de  son  père  Anaverdikan  et  promit  de  le 
conserver  dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les 
honneurs  dont  il  étoit  alors  en  possession.  Aces 
conditions,  Aîahmet-Alikan  sortit  de  Trichira- 
pali , qui  fut  aussilôl  remis  à Chandasaeb , et  se 
contenta  du  gouvernement  d’une  forteresse  que 
le  nabab  lui  donna  dans  le  royaume  de  Gol- 
conde. 

Celle  réconciliation  fut  suivie  de  celle  de 
Chanavaskan,  premier  ministre  de  Nazerzin- 
gue, dont  il  avoit  eu  toute  la  confiance.  Après 
la  défaite  et  la  mort  de  son  maître,  ce  seigneur 
s’éloit  retiré  à Cheltepelte,  forteresse  éloignée 
d’environ  vingt  lieues  de  Pondichéry.  AI.  Du- 
pleix, persuadéqu’il  étoitde  l’intérêt  de  Alou- 
zaferzingue d’attirer  à son  parti  un  homme 
aussi  puissant  et  aussi  habile,  lui  écrivit  pour 
l’inviter  de  se  rendre  auprès  de  lui,  l’assurant 
qu’il  ne  lui  seroit  fait  aucun  mal  et  que  sa  per- 
sonne n’y  couroit  aucun  risque.  On  avoit  déjà 
fait  quelques  autres  tentatives  auprès  de  ce 
seigneur  sans  qu’il  eût  été  possible  de  l’engager 
à se  soumettre-,  m-ais  à peine  cul-il  reçu  la 
lettre  de  Al.  Dupleix  qu’il  lui  répondit  sur-le- 
champ  qu’il  étoit  prêt  à faire  tout  ce  qu’il  exi- 
geroit  de  lui  et  qu’il  se  r-mdroit  à ses  .ordres 
aussitôt  qu’il  le  jugeroit  à propos.  AI.  Dupleix 
fit  part  de  cette  réponse  au  nabab , et  dans  le 
moment  même  ils  firent  partir  deux  députés 
qui  quelques  jours  après  revinrent  à Pondi- 
chéry ramenant  avec  eux  Chanavaskan,  que  AL 
Dupleix  présenta  àMouzaferzingue.  Ce  prince 
le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  distinc- 
tion , l’cmbfassa  et  le  fil  asseoir  au  nombre  des 
seigneurs  de  sa  cour  ; il  le  fit  même  ensuite,  à 
la  recommandation  de  AI.  Dupleix,  mansoub- 
dar  de  2,500  chevaux  et  lui  fit  présent  d’un 
jaquir  proportionné  à celte  dignité , le  priant 
de  lui  être  aussi  attaché  qu’il  l’avoit  été  à son 
oncle  et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 

Apres  avoir  ainsi  heureusement  terminé 
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loules  les  affaires  qui  l’avoient  attiré  à Pondi- 
chéry, il  ne  restoit  plus  à Mouzaferzingue  que 
’ d'aller  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
états.  Tout  dans  cette  ville  portoit  des  marques 
de  sa  gratitude  etsu  ressentoit  de  sa  généj’ositc: 
les  principaux  officiers  des  troupes  et  du  con- 
seil avoient  été  gratifiés  de  pensions  sur  le  tré- 
sor de  la  province  ; ses  libéralités  s’étoient 
étendues  jusque  sur  les  pauvres  et  sur  les  égli- 
ses. Sareconnoissance  devoit  être  satisfaite,  il 
l’avoit  portée  au  plus  haut  point  5 n’étoit-il  pas 
temps  qu’il  pensât  enfin  à aller  faire  sentir  à 
ses  nouveaux  sujets  les  effets  de  sa  bonté  ? Il  | 
s’ydisposoit,  et  dans  celte  vue  il  pressoit  cha-  j 
que  jour  M.  Dupleix  de  lui  accorder  un  déta-  j 
chement  de  troupes  françoises,  un  train  d’ar-  j 
tillerie  et  quelques  cipayes  pour  le  conduire  1 
jusqu’à  Aurengabad,  afin,  disoit-il,  que  tout  | 
rindouslan  fût  témoin  de  la  puissante  protec-  | 
tion  dont  sa  majesté  l’honoroit,  et  que,  puis-  ! 
que  c’éloit  aux  François  qu’il  étoit  redevable  j 
duDékan,  il  n’en  prît  aussi  possession  qu’en  j 
leur  compagnie.  M.  Dupleix  parut  d’abord  faire  | 
difficulté  de  se  rendre  à ce  que  ce  prince  sou-  j 
hailoit,  fondé,  à ce  qu'il  sembloit,  sur  l’éloi-  ! 
gnement , mais  en  effet , pour  obliger  le  nabab  | 
à faire  un  meilleur  partiaux  officiers  et  à la  1 
troupe  qui  dévoient  lui  servir  d’escorte.  Enfin,  i 
après  quelques  jours  de  négociation  , il  fut  ar-  | 
rêlé  entre  eux  que  l'on  fourniroit  à ce  prince  un 
détachement  de  trois  cents  hommes  avec  dix 
pièces  de  campagne  et  deux  mille  cipayes , et 
que  cette  petite  armée  ’seroit  entretenue  aux 
dépens  du  nabab,  sur  le  pied  dont  on  convint, 
jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  remise  dans  un  des  ports  ■ 
de  la  nation.  M.  de  Bussi,  officier  ferme,  actif  j 
et  vigilant , qui  s’éloit  offert  lui-même  pour  ce  ; 
long  voyage , fut  mis  à la  tête  de  cette  expédi-  | 
tion.  On  lui  donna  pour  le  seconder  M.  de  i 
Kerjean  et  huit  autres  officiers.  | 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  et  avoir  j 
compté  trois  mois  de  paie  d’avance  aux  troupes  j 
qui  dévoient  l’accompagner,  Mouzaferzingue  | 
quitta  Pondichéry  le  7 janvier  de  cette  année  j 
1751 , suivi  de  toute  sa  famille,  et  se  rendit  à j 
son  armée,  qui  campoit  au  dehors  des  limites.  [ 
Il  resta  dans  ce  camp  jusqu’au  15  de  ce  mois , 
qu’ayant  été  joint  par  les  troupes  françoises,  il 
en  partit  et  prit  la  route  d’Aurengabad.  La 
veille  de  son  départ,  M.  Dupleix  étant  allé  lui 
rendre  sa  dernière  visite  et  lui  souhaiter  un 
heureux  voyage,  ce  prince  lui  fit  présent  d'un 


cheval  et  d’un  éléphant  qui  avoient  été  donnés 
à son  graud-père  Nisam-Moulouk  par  le  fa- 
meux Thamas-Kouli-Kan  roi  de  Perse.  Il  l’as- 
sura en  même  temps  que  lui  et  ses  descendans 
conserveroient  éternellement  le  souvenir  du 
service  que  la  nation  lui  avoit  rendu  5 qu’il 
reconnoissoit  que  c’éloit  à elle  qu’il  étoit  rede- 
vable de  sa  conservation  ; que  c’étoit  de  son 
affection  et  de  sa  générosité  qu’il  lenoit  le  Dé- 
kan , qu’aussi  ne  l’oublieroit-il  jamais  5 qu’il 
lui  accorderoit  tous  les  privilèges  dont  elle 
pourroit  avoir  besoin  et  qu’il  vouloit  qu’elle  fût 
toujours  la  maîtresse  dans  ses  étals  autant  et 
plus  que  lui-même.  C’est  dans  ces  sentimens 
que  fut  conçue  la  lettre  qu’il  écrivit  au  roi  de 
France  avant  son  départ  et  qu’il  chargea  M.  de 
La  Touche  de  remettre  à sa  majesté.  Là  après 
l’avoir  remerciée,  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  soumis,  il  lui  présente  tousses 
royaumes,  qu’il  vient  d’acquérir,  dit-il,  par 
la  bravoure  de  ses  sujets , le  priant  d’en  dispo- 
ser comme  d’un  bien  qui  lui  appartient,  de  le 
regarder  lui-même  comme  le  plus  fidèle  et  le 
plus  dévoué  de  ses  vassaux  et  de  lui  continuer 
en  cette  qualité,  pour  sesétals  et  pour  sa  famille, 
la  même  protection  dont  elle  l’a  jusque-là  ho- 
noré. Delà  il  continua  sa  marchevcrsle  Dékan, 
recevant  partout  sur  sa  route,  comme  on  l’ap- 
prit, des  lettres  deM.  de  Bussi , les  respects  et 
les  soumissions  des  peuples,  qui  s’empressoient 
de  le  reconnoître  pour  leur  souverain  et  ayant 
toujours  des  attentions  infinies  pour  les  Fran- 
çois qui  l’accompagnoient , qu’il  traitoit  com- 
me scs  amis  les  plus  chéris.  Au  commencement 
du  mois  de  février,  on  le  comploit  à environ 
quatre-vingts  lieues  de  Pondichéry. 

Telles  ont  été  les  causes  et  les  motifs, 
les  progrès  et  les  suites  d'une  longue  guerre 
qui  pendant  l’espace  de  plus  de  dix  ans  a em- 
brasé une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches 
parties  de  l'Inde,  à laquelle  l’honneur,  la  jus- 
tice, l'humanité,  la  reconnoissancc,  môme  la 
vraie  et  saine  politique  ont  d’abord  engagé  les 
François  de  prendre  parti  5 que  le  malheur  des 
temps,  le  concours  des  circonstances,  l’intérêt 
même  personnel  leur  ont  depuis  rendue  néces- 
saire, et  qui,  malgré  les  idées  sinistres  que  des 
hommes  mal  instruits  ou  mal  intentionnés  ont 
voulu  en  donner,  tant  dans  ce  pays-là  qu’en 
Europe,  ayant  été  conduite  avec  une  prudence 
que  le  succès  a justifiée , vient  enfin  d’être  ter- 
minée, par  une  révolution  des  plus  fameuses 
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qui  soient  peut-être  jamais  arrivées  dans  ces 
provinces  et  aussi  avantageuse  qu’elle  est  hono- 
rable à la  nation  et  glorieuse  au  règne  de  notre 
auguste  monarque' . 

Il  est  juste , monsieur,  qu’aprés  vous  avoir 
entretenu,  comme  François,  des  actions  de 
valeur  et  de  prudence  qui  ont  fait  ici  tant  d’hon- 
neur à la  nation , je  vous  parle  comme  mission- 
naire, de  ce  que  j’ai  appris  sur  l’état  de  nos 
missions , dans  le  court  voyage  pue  je  viens  de 
faire,  uniquement  pour  m’en  informer. 

Mon  église  est  située  dans  un  pays  livré  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  étoil  ci- 
devant  dans  le  faubourg  d'une  grande  ville 
nommée  Ballapourarn  ; sans  avoir  changé 
de  place , elle  est  à présent  dans  la  campagne 
attendu  qu’on  a démoli  tout  ce  qui  l’environ- 
noit,  dans  la  crainte  d'un  siège  de  la  part 
de  Maissouriens.  Ceux-ci  ont  enlevé  une 
principauté  au  prince  de  Ballapourarn , qui 
l’avoit  récemment  acquise  par  s,ucccssion,  et 
veulent  lui  ravir  tout  ce  qu’il  possède  encore. 
Dans  cette  vue,  ils  l’affoiblissent  par  des  excur- 
sions continuelles  où  ils  brûlent  la  récolte  et  les 
villages , enlèvent  les  bestiaux  et  chassent  les 
habitans.  C’est  après  une  consécration  spéciale 
de  ce  prince  au  dieu  Vichnou  que  ces  malheurs 

Tout  allait  bien  jusque-là  ; M-  Dupleix  avait  réussi 
en  tout.  Il  avait  été  créé  marquis,  et  le  roi  lui  avait 
donné  le  grand  eordon  de  Saint-Louis,  faveur  inouïe 
à cette  époque  pour  un  homme  qui  n’était  pas  mili- 
taire. Le  mogol  lui  avait , à prix  d’or , délivré  la  pa- 
tente de  souba  ou  vice-roi  ; il  menait  le  train  et  affi- 
chait l’état  d’un  monarque  véritable. 

Malheureusement  il  crut  indispensable  de  pousser 
ses  conquêtes,  et  il  employa  trop  peu  de  troupes  à l’ac- 
complissement de  ce  dessein.  Il  s’agissait  de  s’emparer 
de  Trichirapali  , capitale  du  Maduré.  L’entreprise 
ne  paraissait  pas  difficile,  mais  nous  eûmes  en  tête  les 
Anglais;  inquiets  de  notre  agrandissement,  ils  réso- 
lurent d’y  mettre  une  barrière;  ils  se  liguèrent  avec  nos 
ennemis,  pénétrèrent  dans  la  ville  assiégée  et  nous 
forcèrent  à nous  retirer.  Cet  échec  fut  le  premier, 
mais-non  le  plus  terrible.  Notre  puissance  déclina 
dans  l’Inde  à partir  de  ce  jour  fatal.  Dupleix,  rappelé 
en  France,  fut  remplacé  par  Lalli , par  ce  Lalli  devenu 
trop  célèbre,  homme  de  courage  et  de  résolution,  mais 
sans  modération  et  sans  prudence;  il  hasarda  tout , 
compromit  tout  par  sa  précipitation  et  sa  colère , et 
après  avoir  vu  raser  Pondichéry  par  les  Anglais , il 
vint  se  constituer  prisonnier  à la  Bastille.  Une  con- 
damnation à mort  l’en  tira  et  l’envoya  à l’échafaud, 
victime  des  ennemis  qu’il  s’était  faits  et  d’un  gouver- 
nement faible  qui  après  avoir  eu  le  tort  de  le  choisir 
y joignit  la  lâcheté  de  ne  pas  le  défendre  et  la  cruauté 
de  le  sacrifier. 


lui  sont  arrivés.  Bien  des  Gentils  attachés  àd'au- 
très  fausses  divinités  font  cette  réflexion , le 
prince  persiste  cependant  dans  son  attache- 
ment à sa  secte . qui  plus  que  toute  autre  est 
ennentie  de  notre  sainte  religion.  Malgré  cela 
il  n’a  o'sé  permettre  qu’on  touchât  à notre  église 
qu’il  regarde,  dit-il,  comme  le  rempart  de  sa 
ville.  Après  l’avoir  sauvée  plusieurs  fois  et  dé- 
fendue contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  sujets, 
il  a été  lui-mème  surpris  de  la  voir  subsister 
après  tous  les  autres  dangers  qu’elle  a courus 
d’ailleurs.  Deux  armées  maures  ont  campé 
quelque  temps  tout  auprès  : bien  loin  d’en 
recevoir  aucun  dommage,  les  nababs  ont  veillé 
a sa  conservation  et  m’ont  fait  toutes  sortes 
de  politesses.  Les  Marattes  sont  venus  ensuite 
et  ils  ont  campé  près  de  neuf  mois  autour  de 
nous. 'Vous  connoissez  sans  doute  ces  peuples, 
ce  sont  les  anciens  maîtres  de  la  presqu’île  de 
l’Inde.  Ils  partagent  encore  avec  les  Maures 
qui  l’ont  prise  sur  eux,  une  partie  des  impôts 
qui  s’y  lèvent  ; ils  se  sont  maintenus  de  plus 
dans  la  possession  de  piller  le  pays,  et  rien 
ne  leur  échappe,  non  pas  même  les  ornemens 
des  divinités  qu’ils  adorent:  ils  n’ont  garde 
de  leur  laisser  les  habits  et  les  bijoux  dont  ils 
les  trouvent  parées  5 cependant  des  gens  de 
cette  sorte  n’ont  eu  que  du  respect  pour  l’église 
du  vrai  Dieu  et  pour  le  missionnaire.  La  divine 
Providence  m’a  même  ménagé  l’amitié  des 
chefs. 

Mais  comme  l’armée  maratle  n’est  qu’un 
assemblage  de  brigands  qui  regardent  le  vol 
sur  le  pied  d’une  profession  qui  leur  est  pro- 
pre , il  ne  se  peut  faire  qu’on  soit  auprès 
d’eux  absolument  sans  alarmes,  et  l’avenir  est 
encore  plus  effayantquc  le  passé. 

Les  Marattes  ont  une  fêle  pendant  laquelle 
les  chefs  n’ont  pas  droit,  durant  l’espace  d’une 
nuit,  d’empêcher  les  vols  ou  pillages  que  leurs 
inférieurs  veulent  faire  ; ils  se  volent  même 
l’un  l’autre  réciproquement.  J’en  fus  averti 
d’avance,  et  mes  disciples,  sans  mon  ordre, 
s’assemblèrent  une  douzaine  en  armes  devant 
la  première  porte  du  terrain  qui  renferme 
l’église,  la  maison  du  missionnaire  et  quelques 
maisons  de  pauvres  chrétiens  ; c’est  ce  qui 
constitue  ce  que  nous  appelons  Malham.  Ils 
étoient  là  pour  intimider  les  voleurs  qui  vien- 
droient  si  le  nombre  n’en  étoit  pas  trop  grand. 
Sur  les  dix  heures  du  soir,  j’entendis  du  tul- 
multc  et  j’y  accourus.  Ces  gens  étoient  aux 
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mains  avec  une  trentaine  de  goujats  de  l’ar- 
mée qui  s’enfuirent  dès  qu’ils  m’aperçurent, 
en  disant  cependant  qu’ils  alloient  chercher  ■ 
du  renfort:  ils  revinrent  en  effet  à diverses  re- 
prises, et  nous  aurions  eu  peine  à faire  face 
à tous  ceux  qui  entreprenoient  d’escalader  de 
divers  côtés  la  muraille  si  le  fils  d’un  des  gé- 
néraux, chef  lui-même  d’une  troupe  qui 
passe  dans  celte  armée  même  pour  la  troupe 
des  vauriens , ne  fût  monté  trois  fois  à cheval 
et  ne  fût  venu,  sans  que  je  le  susse,  écarter 
ses  gens  de  notre  Matham  -,  il  en  frappa  même 
quelques-uns , sans  respect  pour  la  loi  de  la 
fête.  Vers  les  deux  heures  après  minuit,  je 
me  retirai  pour  prendre  quelque  repos;  à 
peine  fus-je  couché  sur  mon  lit,  c’est-à-dire 
sur  la  terre , qu’il  me  vint  en  pensée  que  j’avois 
mal  fait  d’abandonner  mes  gens.  Je  retournai 
fort  à propos  à leur  poste,  où  je  tes  trouvai 
aux  prises  avec  les  domestiques  mêmes  du  chef 
qui  m’avoit  rendu  le  service  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ceux-ci  venoient  avec  des  tisons  allumés,  j 
avec  dessein  formé  de  brûler  l’église  ; ils  j 
étoient  piqués  de  ce  que  j’en  avois  fait  sortir  i 
leur  maître , qui  étoit  venu  s’y  coucher  une  | 
après-dinée  comme  dans  l’endroit  le  plus  frais  i 
du  camp.  Ils  avoient  déjà  secoué  leur  tisons 
sur  le  toit  d’un  chrétien,  mais  on  arrêta  le  feu 
tout  d’abord.  Je  fis  à l’instant,  et  avant  que 
de  leur  parler,  arborer  sur  la  porte  un  étendard 
que  le  principal  chef  m’avoit  donné.  Après 
quoi,  j’appelai  les  incendiaires.  Je  leur  deman- 
dai quel  étoit  l’usage  de  ces  torches  qu’ils  por- 
toient  à la  main.  Ils  me  répondirent  que  c’éloit 
pour  allumer  leur  pipe.  Dés  que  je  vis  qu’ils 
n’osoient  s’ouvrir  à moi  de  leur  dessein , je  fis 
semblant  de  l’ignorer;  et  en  leur  témoignant 
plus  d’assurance  que  je  n’en  avois , et  leur 
parlant  civilement,  je  leur  donnai  enfin  leur 
congé  qu’ils  voulurent  bien  recevoir.  Nous 
passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  grande  im- 
patience de  voirie  soleil  paroître  sur  l’horizon. 

Ce  petit  détail  fait  voir  le  soin  que  la  Provi- 
dence prend  de  nous  etla  sorte  de  respectqu’elle 
inspire  aux  Gentils  mêmes  à notre  égard,  mal- 
gré le  mépris  qu’ils  en  ont  d’ailleurs  à raison  de 
notre  couleur  et  du  soupçon  que  nous  som- 
mes Européens.  En  notre  présence,  beaucoup 
de  respect  ou  de  crainte  ; nous  ont-ils  quittés, 
la  plupart  nous  traitent  de  parias  ou  de  pranguis. 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  église  : je  voudrois 
bien  y retouner,  quoique  l’état  du  pays  de  Bal- 


lapouram  n’ait  point  changé.  Mais  si  lesMays- 
souriens  en  viennent  à un  siège , comme  ils  s’y 
préparent  depuis  longtemps,  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  je  puisse  m’y  maintenir.  Le  com- 
mencement de  l’année  indienne,  qui  est  à 
l’entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  bélier,  nous 
éclaircira  là-dessus  : c’est  le  temps  pour  les  In- 
diens d’entreprendre  les  expéditions  qu’ils 
méditent. 

Le  secours  qui  me  vint  de  votre  part  l’année 
dernière  m’arriva  fort  à propos  pour  m’aider  à 
une  entreprise  que  j’avois  déjà  commencée.  Je 
ne  pousse  pas  mes  actions  de  grâces  jusqu’à  la 
première  main , instruit  comme  je  le  suis  qu’un 
oubli  apparent  est  la  meilleure  façon  de  recon- 
noître  ses  bienfaits,  mais  je  n’ai  garde  de  les 
oublier  devant  Dieu , de  qui  seul  elle  attend  sa 
récompense. 

Vous  pouvez  à présent,  monsieur,  juger  de 
l’état  où  sont  nos  missions.  Elles  ont  tellement 
souffert  des  guerres  cruelles  que  les  Maures  et 
les  Gentils  se  sont  faites  qu’il  faudra  bien  du 
temps  pour  les  rétablir,  bien  des  secours  pour 
réparer  leurs  pertes,  bien  des  ouvriers  pour 
remplacer  ceux  qui  sont  morts  ou  qui  se  sont 
dispersés.  C’est  par  ces  considérations  que  je 
prévois  avec  douleur  que  je  serai  probablement 
obligé  de  retourner  en  Europe  pour  solliciter 
ces  secours  et  pour  rassembler  quelques  nou- 
veaux ouvriers  que  je  poisse  ramener  avec  moi 
afin  de  ne  pas  laisser  en  friche  un  champ  au- 
trefois si  bien  cultivé,  et  qui  depuisdix  ans  n’a 
éprouvé  que  des  ravages. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  puissant  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  M.  Dupleix  ; mais 
je  doute  si  cette  protection  sera  de  longue  durée 
et  s’il  ne  sera  pas  lui-même  bientôt  rappelé  dans 
sa  patrie.  Il  est  trop  accrédité  dans  l’Inde , pour 
que  les  Anglois  n’en  soient  point  jaloux,  et  dès 
lors  je  suis  sûr  qu’ils  chercheront  tous  les 
moyens  possibles  de  prévenir  la  France  même 
contre  lui.  C’est  encore  pour  moi  une  raison  de 
plus  de  quitter  pour  un  temps  ce  séjour  jusqu’à 
ce  que  la  Providence  remette  les  choses  dans 
leur  ancien  état. 

Pour  y coopérer,  à mon  arrivée  en  France , 
j’exposerai  la  situation  présente  et  le  pitoyable 
état  où  est  réduite  la  chrétienté  de  ce  grand 
pays  où  l’on  comptoit  trois  cent  mille  chrétiens. 
Les  âmes  fidèles  et  généreuses  en  seront  tou- 
chées et  viendront,  à ce  que  j’espère,  contri- 
buer à réparer  ces  ruines.  D’ailleurs  nos  frères. 
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pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion, 
s’empresseront  de  venir  la  relever  dans  ces 
vastes  contrées.  Je  servirai  du  moins  à les  in- 
former de  la  manière  dont  j’ai  lieu  de  penser 
qu’il  faut  s’y  prendre  pour  réussir  dans  cette 
bonne  œuvre,  et  si  je  suis  assez  heureux  pour 
y rentrer  moi-même  a la  tête  d’une  si  sainte 
recrue,  je  me  croirai  trop  récompensé  des  fa- 
tigues d’un  si  long  voyage. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


Explication  de  quelques  termes  persans,  mogOiS  et  indouslans 

épandus  dans  l’histoire  des  dernières  guerres  de  l'Inde. 

Mdée,  village  ou  ferme. 

ylrcale,  ville  capitale  du  royaume  de  Carnate 
ou  du  Carnatek.  Ce  royaume  relève  du  souba 
du  Dékan,  et  le  souverain  a le  titre  de  nabab 
du  Carnate.  De  lui  relèvent  plusieurs  petits 
souverains  appelés  par  tolérance  nababs  ou 
rajas , tels  sont  les  nababs  de  Velour,  Trichi- 
rapali , Carapen,  Tanjaour,  Maissour,  etc.; 
Pondichéry,  JMadras,  Saint-Thorné,  etc.,  sont 
dans  le  district  de  la  nababie  d’Arcate.  Le  mot 
(YArcate,  en  langue  tamoule,  veut  dire  six 
montagnes.  Les  anciens  rois  du  Carnate,  qui 
étoient  maîtres  de  ce  poste  et  qui  en  connois- 
soient  l’avantage,  le  choisirent  pour  y établir 
leur  cour. 

Arian-Coupan , nom  d’un  village  et  d’une 
rivière  à trois  quarts  de  lieue  de  Pondichéry. 

Azefia,  nom  qui  chez  les  Mogols  est  donné 
au  grand  chancelier  de  l’empire,  et  en  cette 
qualité  il  est  le  premier  ministre.  Nisam-Mou- 
louk  étoit  azefia. 

Bangue.  Langue  est  le  suc  d’une  plante  des 
Indes  presque  semblable  au  chanvre.  On  le 
mêle  avec  l’opium  et  la  raque.  Cette  boisson 
enivrante  rend  furieux  et  insensible'. 

Bétel.  Le  betel  est  une  herbe  des  Indes  dont 
la  feuille  est  large.  Les  Indiens  en  mâchent, 
sans  l’avaler,  le  matin , l’après-midi , le  soir,  la 
nuit  même  et  en  portent  toujours  avec  eux. 
Mais  comme  elle  est  amère,  pour  corriger  cette 

' Bangue,  chanvre  de  l’Inde  qui  s’élève  beaucoup 
plus  haut  que  celui  d’Europe,  dont  il  parait  cependant 
n’étre  qu’une  variété.  On  fume  les  feuilles  de  cette 
plante  ou  on  les  mâche.  Le  mélange  de  la  graine  avec 
de  l’opium  , de  l’arec  et  du  sucre,  pris  à l’intérieur, 
procure  une  espèce  d’ivresse  et  un  sommeil  tranquille. 
Le  majah  des  Indiens  se  compose  de  musc,  d’ambre 
et  de  sucre  auquel  on  joint  de  la  graine  de  bangue. 
On  en  fait  usage  pour  écarter  les  idées  sombres  et  pour 
inspirer  la  gaité. 


amertume,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux,  de  la 
raque  ( fruit  d’une  espèce  de  palmier),  du  car- 
damome , du  clou  de  girofle  et  de  la  canelle.  Le 
bétel  échauffe  beaucoup,  fortifie  la  poitrine, 
conserve  les  dents,  rend  les  lèvres  vermeilles 
et  l’haleinc  douce;  en  le  mâchant,  un  ouvrier 
peut  travailler  pendant  deux  jours  sans  avoir 
faim  et  sans  avoir  besoin  d’aucune  nourriture  '. 

Boussola,  titre  de  Rapogy,  général  des  Ma- 
rattes.  Rapogy  boussoula , veut  dire,  seigneur 
généralissime. 

Brames.  Les  Indiens  sont  partagés  en  plu- 
sieurs castes  ou  familles  dont  la  première  et  la 
plus  noble  est  celle  des  brames.  Ces  brames  sont 
prêtres  et  les  docteurs  de  l’Inde. 

Carapen,  nom  d’une  forteresse  dont  le  gou- 
verneur est  souverain  et  prend  le  titre  de  nabab 
de  Carapex  ; il  relève  du  nabab  d’Arcate. 

Cazena,  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaeb,  gendre  d’Aoustalikan,  nabab 
d’Arcate.  Ce  nom  signifie  seigneur  de  la  lune. 

Chanavaska:n,  nom  du  premier  ministre  ou 
divan  de  Nazerzingue. 

Chppdar,  officier  qui  répond  à nos  aides  de 
camp  et  dont  les  fonctions  sont  de  porter  les 
ordres  du  souverain. 

Cipayes,  soldats  cipayes,  c’est-à-dire  soldats 

* Le  poivrier-bétel , croît  particulièrement  sur  les 
bords  de  la  mer.  Sarmenteux  comme  la  vigne , il 
exige  à peu  près  les  même  soins,  grimpe  également  le 
long  des  écbalas  et  des  arbres  ou  se  marie  quelquefois 
à l’arec  (la  raque),  avec  lequel  il  forme  de  gracieux 
berceaux.  Le  bétel  entre  à peine  pour  un  quart  dans  la 
préparation  que  les  Indiens  mâchent  continuellement 
sous  le  nom  de  ùétel.  La  chaux  vive  y entre  dans  la 
même  proportion  , tandis  que  la  noix  d’arec  constitue 
la  moitié  de  ce  masticatoire,  qui  est  devenu  pour  les 
habitans  des  contrées  équatoriales  une  denrée  de  pre- 
mière nécessisté  : il  donne  à la  salive  une  couleur 
rouge  de  brique,  stimule  fortement  les  glandes  sali- 
vaires et  les  organes  digestjfs,  diminue  la  transpi- 
ration cutanée  et  prévient  ainsi  les  affections  atoni- 
ques  qui  dans  les  pays  chauds  résultent  de  cette  dé- 
perdition trop  abondante  Ce  masticatoire  est  si 
irritant  qu’il  corrode  par  degré  la  substance  des 
dents  au  point  que  les  personnes  qui  en  mâchent 
habituellement  sont  privées  dés  l’àgc  de  25  à 30  an  de 
toutes  la  partie  des  dents  qui  dépassent  les  gensives.  Cet 
inconvénient  n’empêche  pas  que  l’usage  du  bétel  ne 
soit  généralement  répandu  dans  les  Indes  et  dans  toutes 
les  îles  du  Sud.  L’abus  en  est  funeste,  cause  des  maux 
graves,  et  une  altération  des  organes  en  est  la  suite; 
mais  cela  n’arrête  personne  : le  besoin  de  stimulant 
l’emporte,  et  il  y a tel  Indien  ou  tel  iMalais  qui,  malgré 
les  avis  réitérés  de  la  médecine,  préfère  la  mort  à la 
privation  du  betel. 
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du  pays.  Par  ce  mot  on  entend  les  Indiens  à la 
solde  des  Européens. 

Gourou  ou  carol,  somme  valant  cent  laks, 
le  lak  vaut  cent  mille  roupies.  Une  roupie  d’or 
vaut  treize  roupies  d’argent  5 la  roupie  d’argent 
vaut  48  ou  50  sous  de  France  -,  le  carol  s’entend 
des  roupies  d’argent  et  vaut  près  de  25  millions. 

Darmanchada , pavillon  que  les  armées 
maures  élèvent  quand  ils  veulent  faire  savoir 
à l’ennemi  qu’ils  demandent  la  paix  et  qu’ils 
sont  prêts  à recevoir  des  propositions  pacifi- 
ques. 

Dékan.  Le  Dékan  est  une  vaste  province 
du  Mogol  contenant  plusieurs  royaumes.  Le 
vice-roi  de  cette  province  s’appelle  souba  ; il 
est  souverain’  et  fait  sa  résidence  ordinaire  à 
Golconde  ou  à Aureng-Abad.  On  le  nomme 
aussi  roi  de  Golconde.  Il  nomme  à plusieurs 
royaumes  ou  plutôt  il  y met  des  gouverneurs 
avec  droit  de  succession  ; tel  est  le  nabab  d’Ar- 
cate  et  d’autres  qui  sont  pourtant  souverains 
moyennant  un  tribut  qu’ils  paient  au  cazena 
du  souba  du  Dékan  *. 

Divan.  Chez  les  Persans  cemotsignifie  con- 
seil d’étatquc  tiennent  les  souverains,  mais  dans 
l’Inde  c’est  le  nom  du  premier  ministre. 

Faquirs.  Les  faquirs  sont  une  espèce  de  der- 
vis  ou  religieux  indiens  vagabonds  qui  vivent 
d’aumônes.  Ils  vont  quelquefois  en  troupes. 

Il  y aussi  des  faquirs  pénitens  dont  la  mor- 
tification la  plus  ordinaire  est  de  se  tenir  jour 
et  nuit  dans  une  posture  très-gênante  : ils  sont 
tous  en  grande  vénération  aux  Indes. 

Jaquir,  pension  sur  le  trésor  royal  qui  est 
inséparable  des  titres  que  le  souverain  donne 
et  qui  est  plus  ou  moins  grande  à proportion 
de  ces  titres. 

Koulis.  Ce  mot  signifie  esclave,  et  on  appelle 
de  ce  nom  les  porte-faix  * . 

Kan.  Kan  veut  dire  prince  ou  chef  d’armée, 
d’une  province  ou  d’une  ville. 

Lak , somme  valant  100,000  roupies  d’ar- 
gent ; la  roupie  à 50  sous , le  lak  vaut  250,000 
livres. 

Mouzaferzingue , fils  de  Satodoloskan  , gen- 
dre de  Nisam-Moulouk.  Ce  mot  signifie  invin- 
cible guerrier. 

Mainnavatte  est  un  étendard  que  le  Grand 

* Partie  sud  de  la  presqu’île  en  deçà  du  Gange , de- 
puis la  rivière  Nerbuddah  jusqu’au  cap  Comorin. 

“ On  donne  aussi  cc  nom  à la  charge  qu’un  homme 
peut  porter. 

II. 
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Mogol  donne  à celui'qu’il  charge  de  marcher 
contre  un  rebelle.  Mainnavatte , en  indoustan. 
veut  dire  seigneur  qui  châtie  les  rebelles.  C’est 
la  plus  grande  marque  d’honneur  que  le  Grand 
Mogol  puisse  conférer;  jamais  elle  n’a  été 
accordée  qu’à  un  prince  du  sang.  C’est  le  pre- 
mier général  qui  porte  cet  étendard  à côté  du 
prince. 

3Iansoubdar , dignité  militaire  qui  répond 
à celle  de  colonel  de  cavalerie , mais  avec  une 
autorité  beaucoup  plus  étendue.  Cette  dignité 
est  plus  ou  moins  considérable  par  rapport 
au  nombre  de  cavaliers  que  le  souverain  assu- 
jettit à celui  qu’il  en  honore.  Mansoubdar  de 
1,000,  de  2,000,  etc.;  les  mansoubdars  au- 
dessus  de  2,000  cavaliers  ont  de  droit  une 
forteresse  outre  le  jaquir  proportionné  à leur 
dignité.  M.  Dupleix  est  mansoubdar  de  2,500 
cavaliers;  il  a une  pension  de  100,000  roupies 
et  la  forteresse  de  Villenour.  M.  de  La  Touche 
est  mansoubdar  de  1,500  cavaliers;  sa  pension 
va  à peu  près  à 35,000  livres. 

Marattes.  Peuples  qui  habitent  les  monta- 
gnes du  Malabar  qui  sont  derrière  Goa;  on  les 
appelle  montagnes  de  Gatte.  Ils  ont  un  roi, 
mais  leur  occupation  ordinaire  estle  métier  de 
la  guerre.  On  peut  les  comparer  aux  Suisses 
d’Europe:  pour  de  l’argent  ils  servent  tout  le 
monde.  La  capitale  de  ce  peuple  s’appelle 
Satara  ' . 

Moulouk.  Nisam  ou  Nirsan  s’appeloit  au- 
trefois azefia  ou  premier  ministre  du  Grand 
Mogol  ; il  fut  vice-roi  du  Dékan  ; il  combattit 
un  concurrent  qu’il  avoit,  on  l’appela  Moulouk 
ou  Bras  fort  de  l’empire.  Il  étoit  généralissime 
du  Grand  Mogol  et  avoit  conquis  plusieurs 
royaumes.  > 

Nazerzingue , fils  de  Moulouk.  Il  s’étoil  , 
révolté  contre  son  père,  qui  en  punition  de 
cette  faute  l’obligea  de  porter  tant  qu’il  a vécu 
une  chaîne  de  fer.  Il  s’empara  après  la  mort 
de  son  père  du  Dékan  , conséquemment  des 
royaumes  deGolonde  et  d’Aureng-Abad. 

Nabab.  Ce  nom  veut  dire  t’tce-rot;  il  n’ap- 
partient qu’au  souba  du  Dékan  dans  la  pres- 
qu’île, mais  les  gouverneurs  que  ce  souba 
met  aux  royaumes  de  sa  dépendance  prennent 
le  nom  de  nabab;  tel  est  le  nabab  d’ôrcate. 

• Il  y a les  Maratles  orientaux  et  les  Marattes 
ocridentaux;  les  uns  occupent  la  partie  orientale,  les 
autres  la  partie  occidentale  des  Gattes.  Les  uns  e 
les  autres  ont  reconnu  la  domination  des  Anglais. 
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Bien  plus , les  gouverneurs  des  forteresses  et  i 
places  fortes  d’autres  royaumes  dépendans 
d’Arcate  se  qualifient  aussi  de  nababs  : tels 
sont  les  gouverneurs  de  Velour , de  Trichira- 
pali,  Maduré  j Maissour,  etc.  ; on  les  appelle 
autrement  mja  on ‘petit  roi.  Ils  sont  tous  sou- 
verains moyennant  le  tribut  qu’ils  paient. 

Pagode , temple  des  divinités  des  Gentils.  Ce 
nom  s’applique  aussi  à ces  divinités.  Il  signifie 
encore  une  espèce  de  monnoie  valant  un  peu 
plus  de  huit  livres  monnoie  de  France. 

Paravana.  I.i€ttres  patentes  qui  confirment 
la  concession  que  le  souverain  fait  de  quelque 
titre  ou  dignité,  de  quelque  pension  ou  de 
quelques  terres.  Le  souba  du  Dékan  a donné 
le  paravana  de  la  ville  de  Mazulipatan,  de 
l’île  de  Divi  et  de  plusieurs  autres  concessions 
d’un  produit  très-  considérable  pour  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Patanes.  Peuples,  Afghans. 

Roupie.  Roupie,  espèce  de  monnoie  des  In- 
des : roupie  d’or,  roupie  d’argent.  La  roupie 
d’or  en  vaut  13  d’argent  et  celle  d’argent  vaut 
de  48  à 60  sous. 

Raja,  nom  qu’on  donne  à certains  petits  rois 
des  Indes  qui  sont  idolâtres  et  gentils  et  qui 
sont  sous  la  protection  du  Mogol  et  des  nababs 
ou  gouverneurs  généraux  des  royaumes  dans 
lesquels  se  trouvent  les  états  des  rajas.  Le  raja 
de  Tanjaour,  le  raja  de,  etc. 

Satodoloskan , nom  du  fils  de  Mouzafer- 
zingue. 

Salami,  somme  d’argent  qu’un  inférieur 
présente  à son  supérieur, 

Jc/ia/i  veut  dire  roi. 

Serpeau,  présent  qui  consiste  en  habit  d’u- 
sage pour  la  nation  qui  le  présente. 

Souba,  vice-roi  ou  plutôt  souverain.  Le  souba 
du  Dékan. 

Soubdar,  officier  militaire  inférieur  au  man- 
soubdar. 

Ta‘n,  mot  qui  signifie  pays  et  qui  est  d’u- 
sage dans  tout  l’Orient,  l’Indoustan,  le  Curdis- 
tan , le  pays  des  Indes,  le  pays  des  Curdes , etc. 


LETTRE  DU  P.  X.  DE  S‘-ESTEVAN 

A M.  LE  COMTE  DE 


Traversée.  — État  des  mission»  dans  l’Inde. 

A Pondichéry,  le  7 décembre  1754. 

Monsieur  et  respectable  ami. 

Je  croirois  manquer  essentiellement  aux 
bontés  dont  vous  m’avez  toujours  comblé  et  à 
l’amitié  sincère  qui  nous  unit  depuis  si  long- 
temps si  je  ne  remplissois  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite  en  quittant  peut-être  pour  toujours 
l’Europe-  Vous  n’ignorez  pas  combien  doit 
coûter  un  sacrifice  qui  nous  sépare  de  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  ; vous 
connoissez  mon  cœur  : jugez  quelle  dut  être  sa 
situation  au  moment  de  l’embarquement!  Il  ne 
fallyt  rien  moins,  je  vous  l’avoue,  que  la  volonté 
de  Dieu  pour  le  tranquilliser  et  lui  rendre  une 
paix  qu’un  peu  trop  de  pusillanimité  lui  avoit 
peut-être  fait  perdre. 

Je  m’embarquai  à Lorient  le  8 mars  1754 
dans  le  vaisseau  le  Duc  d’Orléans,  avec  un 
compagnon  dont  le  mérite,  le  zèle  et  le  carac- 
tère ne  laissoient  rien  à désirer.  Notre  vais- 
seau renfermoit  environ  sept  cents  personnes  ; 
on  y comptoit  quatre  cents  hommes  de  troupes , 
dont  trois  cents  étoient  Allemands,  ce  qui  for- 
moit  une  ample  moisson  pour  de  jeunes  mis- 
sionnaires. Notre  apprentissage  a été  des  plus 
rudes  : à peine  nous  sommes-nous  trouvés  à 
trois  cents  lieues  de  France  que  les  maladies 
ont  commencé  à se  déclarer;  la  malpropreté 
jointe  à des  maux  que  je  n’ose  nommer  infec- 
tèrent bientôt  tout  l’équipage  ; mais  ce  n’étoit 
encore  là  que  les  avant-coureurs  des  épreuves 
que  la  Providence  nous  ménageoit  avec  sa  sa- 
gesse ordinaire. 

Avant  d’arriver  à Corée  qui , selon  les  ordres 
de  la  compagnie,  devoit  être  notre  première 
relâche,  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  faire 
abjuration  à deux  soldats  allemands , et  ce  fut 
là  les  prémices  de  notre  mission.  Nous  restâmes 
onze  jours  à Corée.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
cette  ville,  qui  n’est  qu’un  rocher  aride,  vous 
la  connoissez  ; mais  ce  que  vous  ignorez  sans 
doute  est  le  désordre  affreux  que  j’y  ai  vu  ré- 
gner. Une  cinquantaine  de  soldats  avec  un  état- 
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major  en  composent  toute  la  garnison , et  une 
quarantaine  de  cases  de  noirs  forme  le  village 
ou  la  bourgade.  Nous  y passâmes  la  semaine 
sainte  ; mais  tout  le  fruit  que  nous  recueillîmes 
de  nos  pénibles  fatigues  fut  les  confessions  de 
quelques  noirs  et  d’un  ou  de  deux  blancs  du 
bas  étage.  Il  y avoit  déjà  quatre  ans  que  l’au- 
mônier de  la  garnison  étoit  mort.  Je  m’offris  au 
commandant  jusqu’à  l’arrivée  d’un  autre  qu’il 
prétendoit  avoir  demandé  5 mes  offres  furent 
rejetées  ; j’en  sentis  la  raison  : la  vie  déréglée 
qu’on  menoit  dans  cette  île  n’étoit  guère  com- 
patible avec  la  présence  d’un  missionnaire  qui 
se  consacre  par  état  à la  conversion  des  âmes. 
Ma  bonne  volonté  devint  donc  inutile  et  je  me 
vis  forcé  de  me  rembarquer,  aussi  scandalisé 
de  la  conduite  des  habitans  de  Gorée  qu’édifié 
de  la  mort  d’un  soldat  luthérien  qui , après  avoir 
fait  son  abjuration,  mourut  dans  lessentimens 
de  la  plus  héroïque  piété. 

A peine  fûmes-nous  huit  Jours  en  mer  que 
les  maladies  augmentèrent  à un  point  qu’il  me 
seroit  impossible  de  vous  rendre  la  triste  situa- 
tion où  fut  réduit  l’équipage.  Aux  maux  dont 
Je  vous  ai  déjà  parlé  se  Joignirent  la  gale,  la 
dyssenterie  et  le  flux  de  sang.  L’air  corrompu 
qu’on  y respiroit  et  la  vermine  qui  gagna  tout  le 
bord  en  rcndoient  le  séjour  insoutenable  même 
à ceux  qui  par  état  ou  par  devoir  se  trouvoient 
logés  sur  le  tillac.  Jugez,  monsieur,  quelle  de- 
voit  être  la  situation  de  la  multitude  logée  dans 
les  entre-ponts  et  la  sainte-barbe!  Cependant 
il  n’y  en  avoit  pas  de  plus  cruelle  que  la  nôtre  : 
appelés  à chaque  instant  par  des  moribonds 
entassés  pour  ainsi  dire  les  uns  sur  les  autres, 
couverts  d’ordures  et  à moitié  pourris,  nous 
étions  obligés  de  nous  étendre  entre  deux  ca- 
davres vivans  pour  écouter  leurs  confessions 
et  leur  administrer  les  derniers  sacremens. 
Vous  devez  sentir  dans  quel  état  nous  sortions 
de  ces  lieux  infects  ; aussi  les  passagers  fuyoienl- 
ils  notre  voisinage  et  nous  prioient-ils  très-ins- 
tamment de  nous  mettre  sous  le  vent.  Cet  état 
violent  dura  près  de  trois  mois  au  bout  desquels 
nous  arrivâmes  enfin  à la  vue  de  Madagascar. 
Il  en  étoit  temps  ; nous  avions  déjà  perdu  beau- 
coup de  monde,  surtout  parmi  les  Allemands 
dont  heureusement  plusieurs  avoicnl  abjuré  le 
luthéranisme. 

C’est  ici  que  Dieu  m’attendoil  : ma  santé 
s’éloit  soutenue  Jusqu’alors  dans  toute  sa  vi- 
gueur; elle  succomba  enfin. 


Le  Seigneur  a partout  des  âmes  d’élite,  et  il 
y en  avoit  à notre  bord  ; J’admirois  surtout  un 
Jeune  voilier  âgé  de  vingt-deux  ans  dont  la  vie 
exemplaire  étoit  pour  tout  l’équipage  un  sujet 
d’édification  : sa  piété , sa  dévotion , ta  candeur 
de  son  âme  et  la  pureté  de  ses' mœurs  m’avoient 
inspiré  pour  lui  le  plus  tendre  attachement.  Il 
fut  frappé  tout  à coup  du  mal  contagieux  ; 
mais  à peine  en  eut-il  senti  les  premières  at- 
teintes qu’il  m’appela  pour  le  disposer  à la  mort. 
J’y  courus  aussitôt  et  Je  me  hâtai  de  le  confes- 
ser et  de  lui  administrer  l’extrême-onction. 
Cependant  la  maladie  avoit  fait  des  progrès  si 
rapides  qu’après  la  cérémonie  Je  ne  crus  pas 
devoir  l’abandonner;  bientôt  il  entra  dans  une 
agonie  douloureuse  qui  lui  laissa  néanmoins 
toute  saconnoissance,  de  sorte  que  Je  lui  parlai 
du  Dieu  des  miséricordes  Jusqu’à  son  dernier 
soupir , et  comme  j’étois  trop  près  de  lui , je  le 
reçus  dans  la  bouche.  A l’instant  je  fus  frappé 
à la  tête  comme  d’un  coup  de  massue,  et  l’im- 
pression du  mal  fut  si  extraordinaire  et  si  ra- 
pide que,  de  retour  sur  le  tillac,  tous  ceux  qui 
m’aperçurent  jetèrent  un-  cri  d’étonnement: 
des  yeux  enfoncés,  des  joues  coulées  et  livides 
et  un  air  égaré  furent  les  symptômes  de  la  peste 
qui  venoit  de  m’attaquer.  Tout  le  reste  de  la 
journée  se  passa  dans  un  affaissement  général 
et  dans  les  plus  vives  douleurs.  Sur  le  soir  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  l’île,  vis-à-vis  de 
Foul-Poinle.  La  nuit  ne  put  me  procurer  le 
moindre  repos  ; je  crois  même  devoir  vous  dire 
que  le  mal  augmenta.  Le  Jour  suivant,  le  ca- 
pitaine, qui  n’ignoroit  point  1»  situation  où  Je 
me  trou  vois  réduit,  me  demanda  si  Je  ne  Jugerois 
point  à propos  de  descendre;  qu’en  ce  cas  on 
alloit  charger  la  grande  chaloupe  des  mourans 
et  des  plus  malades  : que  Je  leur  serois  d’u»' 
grand  secours  dans  la  traversée  et  à terre,  plu 
sieurs  étant  sur  le  point  d’expirer.  Je  consentis 
à tout  et  m’embarquai  sur-le-champ  avec  une 
partie  de  ces  pauvres  malheureux,  qui  étoient 
environ  au  nombre  de  trois  cents.  Je  me  plaçai 
au  milieu  de  ceux  qui  étoient  le  plus  dangereu- 
sement malades,  et  durant  la  traversée,  deux 
d’entre  eux  moururent  dans  mes  bras.  Arrivé 
à terre,  Je  passai,  malgré  mon  mal  qui  me  per- 
metloit  à peine  de  voir  clair,  toute  la  matinée 
à confesser,  à administrer  les  sacremens,  à 
donner  des  bouillons  et  à soulager  par  mes 
soins  des  malheureux  qui  manquoient  de  tout. 
Heureusement  pour  moi,  mon  collègue  arriva 
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bientôt  après  avec  une  soccndc  chaloupe.  ^Icn 
cœur , qui  depuis  deux  jours  étoit  navré  de 
douleur,  se  calma  dans  ce  moment  : « Soyez  le 
bien  arrivé,  lui  dis-je,  il  est  temps,  mon  mal 
me  presse  horriblement;  faites-moi  faire  une 
cahute  et  jetez  qjuelqucs  planches  sur  des  trai- 
teaux  ; je  me  meurs , et  je  sens  que  je  n’irai  pas 
loin.  » Dans  l’espace  d’une  heure,  les  nègres 
eurent  tout  préparé.  J’étois  allé  en  attendant 
sur  le  bord  de  la  mer  dans  l’espérance  que  le 
grand  air  calmeroit  un  peu  ma  douleur;  je  me 
trompai,  je  fus  forcé  de  revenir  sur  mes  pas, 
voyant  à peine  pour  me  conduire,  et  je  ne  fus 
pas  plutôt  entré  dans  la  petite  case  qu’on  ache- 
voit  de  me  construire  que  je  me  jetai  à corps 
perdu  sur  une  espèce  de  lit  fabriqué  à la  hâte. 
A l’instant  même  je  perdis  connoissance,  et  je 
restai  cinq  jours  entiers  sans  mouvement  et  sans 
le  moindre  sentiment.  L’aumônier,  frappé  du 
même  mal  ^mourut  à côté  de  moi,  et  j’eusse 
Ignoré  sa  mort  si  on  ne  me  l’eût  apprise  lorsque 
je  sortis  de  cette  longue  léthargie.  Au  bout  du 
cinquième  jour  le  sentiment  me  revint,  mais 
avec  une  foiblesse  inexprimable  qui  dura  pon- 
dant un  mois  entier  que  nous  passâmes  dans 
cette  île.  Le  père  Yard  a eu  durant  ce  temps-là 
tous  les  malades  à soigner  : il  n’a  pris  de  repos 
ni  nuit  ni  jour;  il  a suppléé  à tout  et  a eu  le 
bonheur  de  faire  rentrer  deux  Allemands  dans 
le  giron  de  l’Eglise. 

Cependant  le  moment  de  quitter  Madagascar 
étoit  arrivé  : le  capitaine  vint  me  voir  et  m’an- 
nonça qu’il  étoit  déterminé  à m’y  laisser,  et  que 
dans  une  vingtaine  de  jours , je  pourrois  m’em- 
barquer avec  les  autres  malades  destinés  comme 
moi  à demeurer  dans  l’île.  Ma  réponse  fut  dé- 
cisive : « Vous  mourrez,  me  dit  ce  monsieur, 
qui  avoit  pour  moi  des  bontés  sans  nombre. 
— N’importe,  lui  répliquai-je,  mourir  pour 
mourir,  autant  vaut-il  que  ce  soit  sur  mer  que 
sur  terre.  » Le  capitaine  y consentit.  Il  fallut 
donc  me  porter  à la  chaloupe , mais  dès  que  j’y 
fus  entré,  le  mouvement  me  fit  perdre  aussitôt 
connoissance,  au  point  que  la  mer  s’étant  émue, 
une  lame  m’enleva  à côté  de  moi  une  grande 
case  pleine  de  volaille  sans  que  je  m’en  aper- 
çusse. On  m’a  dit  depuis  que  nous  avions  été 
.sur  le  point  de  périr.  Étant  arrivé  près  du  vais- 
seau, on  m’y  enleva  par  le  moyen  de  quelques 
cordes  dont  on  eut  soin  de  me  bien  lier.  .T’ignore 
encore  comment  cela  se  passa  ; tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que  je  me  trouvai  lelendemain  à bord. 


.Te  ne  puis  (|uo  me  louer,  monsieur,  de  toutes 
les  bontés  qu'on  a eues  pour  moi  ; mais  la  force 
de  mon  tempérament  n’a  pas  peu  contribué  à 
la  diminution  de  mon  mat.  Mon  collègue  eut 
bientôt  son  tour:  à peine  fus-je  un  peu  revenu 
qu’il  se  vil  à l’extrémité,  et  il  auroil  infaillible- 
ment succombé  si  le  Seigneur,  qui  le  réservoit 
à la  conversion  des  Indiens,  ne  l’eût  rappelé  à 
la  vie,  tandis  que  les  hommes  le  condamnoienl 
à la  mort.  Pour  moi  je  n’élois  rien  moins  que 
rétabli  ; je  devins  hideusement  scorbutique,  et 
c’est  dans  cet  état  que  nous  abordâmes  à Pon- 
dichéry le  vingt-huitième  d’août  1754. 

Quand  il  fut  question  de  descendre  à terre, 
il  ne  se  trouva  dans  le  vaisseau  ni  bas  ni  souliers 
qui  pussent  me  servir,  tant  mon  corps  étoit 
boursouflé.  Je  descendis  donc  pieds  et  jambes 
nues.  Le  père  Lavaur,  supérieur  et  le  plus  di- 
gne missionnaire  de  l’Inde,  vint  au-devant  de 
moi  et  me  conduisit  à l’église  environné  d’une 
multitude  de  chrétiens  ; de  là  il  fallut  prendre 
le  chemin  de  l’infirmerie.  Le  médecin  m’ayant 
vu  porta  aussitôt  ma  sentence,  promit  de  faire 
pour  moi  tout  ce  qui  dépendroit  de  son  art, 
mais  finit  par  conclure  qu’il  étoit  moralement 
impossible  de  me  tirer  d’affaire.  Le  Seigneur  en 
avoit  jugé  autrement.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  toute  la  chrétienté  de  Pondichéry  partit 
en  procession  pour  se  rendre  dans  une  maison 
appelée  Ariam-Coupam,  distante  d’une  lieue 
de  celle  ville.  .Te  ne  pus  obtenir  ce  jour-là  la 
permission  de  m’y  faire  transporter,  mais  j’y 
réussis  le  lendemain.  Une  Vierge  miraculeuse, 
qu’on  honoroit  dans  cette  mission , avoit  ranimé 
toute  ma  confiance  : elle  ne  fui  pas  vaine.  On 
m’y  porta  couché  dans  un  palanquin.  Je  n’eus 
pas  plutôt  aperçu  l’église  que  je  voulus  essayer 
de  m’y  rendre  à pied  à l’aide  d’un  bâton.  J’y  par- 
vins avec  bien  de  la  peine.  Prosterné  aux  pieds 
de  la  mère  de  Dieu,  j’y  fis  ma  prière  et  le  sacri- 
fice de  ma  vie.  Ma  prière  étant  finie,  on  me  mit 
au  lit,  et  la  nuit  même,  pendant  mon  sommeil, 
il  sortit  de  mes  jambes  une  si  grande  quantité 
d’eau  que  dès  le  lendemain  je  fus  en  état  de 
dire  la  messe,  d’assister  à tous  les  exercices, 
et  au  bout  de  la  neuvaine  de  me  rendre  à pied 
et  en  procession  à Pondichéry.  Depuis  ce  mo- 
ment, monsieur,  je  jouis  de  la  plus  parfaite 
santé.  Vous  me  demanderez  sans  doulc  quelles 
sont  à présent  mes  occupations.  Une  des  prin- 
cipales est  d’éludior  de  toutes  mes  forces  une 
langue  barbare  cl  difficile  qui  cependant  n’a 
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rien  de  rcbulanl  pour  moi  ; l'espérance  de  de- 
venir utile  au  salut  de  mes  chers  Indiens  m’a- 
planit toutes  les  difficultés , et  déjà  je  commence 
à faire  assez  de  progrès  pour  oser  me  flatter 
d’aller  bientôt  partager  les  fatigues  de  ceux  qui 
s’occupent  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  exem- 
ples que  j’ai  ici  sous  les  yeux  sont  un  puissant 
motif  pour  moi  : cette  mission  est  un  composé 
d’anciens  et  de  respectables  missionnaires  qui 
ont  blanchit  dans  les  travaux  apostoliques  et  qui 
ont  environ  quinze  mille  chrétiens  sous  leur 
direction;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  et  le 
moins  âgé  d’entre  eux  a passé  soixante  ans. 

Cette  nombreuse  chrétienté  augmente  tous 
les  jours  les  prosélytes  qu’y  attire  le  père  Ar- 
naud , l’apôtre  des  parias.  Le  bien  qu’il  fait  au- 
près de  ces  derniers,  que  les  autres  Indiens 
regardent  comme  la  lie  du  peuple,  est  immen- 
se. Il  n’est  point  de  semaine  qu’il  n’en  gagne 
à Jésus-Christ  au  moins  sept  à huit,  souvent 
un  plus  gand  nombre.  On  voit  ces  pauvres 
gens  se  rendre  régulièrement  dans  une  cour 
de  l’église  le  matin  à six  heures  et  l’après-midi 
à une  heure  pour  apprendre  leur  catéchisme 
et  leurs  prières.  Rien  n’égale  la  patience  de 
ces  catéchumènes  : assis  par  terre  les  jambes 
en  croix  comme  nos  tailleurs , vous  les  voyez 
occupés  douze  heures  par  jour  à répéter  ou  à 
écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  instruc- 
tions de  leurs  maîtres.  Ce  qu’on  fait  dans  une 
cour  de  l’église  pourles  parias  se  fait  aussi  dans 
une  autre  pour  leschoutresou  nobles  du  pays. 
Un  respectable  vieillard  ' , qui  a été  pendant  dix 
ans  supérieur  général  de  la  mission  en  est 
chargé  aujourd’hui.  Le  nombre  de  ses  pro- 
sélytes est  très-grand  et  les  baptêmes  y sont 
journaliers.  A mesure  qu’on  les  trouve  ins- 
truits on  les  régénère  et  on  les  fait  enfans  de 
Dieu.  J’ai  eu  moi-même  la  consolation  d’en 
purifier  plusieurs  dans  les  eaux  salutaires  ; 
et  le  nombre  depuis  mon  arrivée  jusqu’au  mo- 
ment ou  je  vous  écris  est  de  plus  de  quarante 
adultes.  Celui  des  prosélytes  est  actuellement 
bien  plus  considérable.  Les  nouveaux  arrivés 
parmi  nous  s’occupent  à enterrer,  à baptiser 
les  enfans , à porter  l’extrême-onction  et  enfin 
à étudier  la  langue  du  pays.  Tel  est  présente- 
ment mon  emploi.  Quant  aux  pères  qui  com- 
posentla  maison,  à peine  peuvent-  ilssuffireaux 
confessions  journalières , aux  instructions,  prô- 


nes , sermons,  etc.  L’usage  des  langues  cl  l'ha- 
bitude de  parler  sur-le-champ  modèrent  l’ex- 
cès du  travail. 

Il  y a dans  notre  voisinage,  c'est-à-dire  à une 
lieue  d’ici  ouest  et  sud,  deux  missions  dirigées 
par  deux  vieillards  vénérables , chacun  d’envi- 
ron soixante-dix  à soixante-quinze  ans.  On 
compte  près  de  trois  mille  chrétiens.  La  pre- 
mière est  Ariam-Coupam  et  la  seconde  Olou- 
garei.hdi  ferveur  des  bonnes  gens  qui  les  com- 
posent m’a  enchanté;  mais  je  me  réserve  à vous 
en  donner  un  détail  dans  la  suite.  Alors  je  vous 
écrirai  de  l’intérieur  des  terres , où  je  compte 
passer  au  plus  tôt. 

Le  fameuxM.  Dupleix  vient  de  s’embarquer 
dans  le  vaisseau  qui  m’a  conduit  ; il  emporte 
avec  lui  les  regrets  des  vrais  François.  Le  rôle 
qu’il  a joué  dans  l’Indoustan  et  la  réputation 
singulière  qu’il  s’y  est  acquise  font  ici  mur- 
murer bien  des  gens.  Trop  nouveau  encore  et 
trop  peu  instruit  du  local,  il  me  siéroit  mal  de 
porter  mon  jugement  ; mais  à en  croire  le  pu- 
blic indien,  c'est  un  malheur  pour  la  nation 
françoise,  qui,  par  l’arrivée  de  deux  mille  hom- 
mes transportés  par  l'escadre  de  M.  Le  Godeu, 
le  meltoit  dans  le  cas  de  donner  la  loi  dans  ces 
vastes  contrées  : la  chose  n’eût  pas  manqué 
d’arriver,  disent  nos  politiques,  si  M.  Dupleix 
eût  continué  à commander  la  nation  ; on  se 
flatte  même  de  son  retour,  et  je  crois  pouvoir 
assurer  qu’il  y est  presque  généralement  dé- 
siré ; on  va  encore  plus  loin,  car  à en  croire  cer- 
taines gens , son  départ  est  le  préambule  de  la 
supériorité  des  Anglois , dont  la  politique , dit- 
on  , est  la  première  cause  du  rappel  de  ce  gou- 
verneur. La  suite  fera  voir  s’ils  devinent  juste. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  le  tendre  attache- 
ment que  je  vous  ai  voué,  etc. 

LETTRE  DU  R.  P.  DE  S'-ESTEVAN 

A M.  LE  COMTE  DE 


V&yage  de  Pondichéry  à Karikal.— Koyaume  de  Tanjaour. 

A KareikaI,  le  15  novembre  1756. 

Monsieur, 

Ce  n'est  plus  de  Pondichéry,  mais  de  Karei- 
kal  que  je  vous  écris.  Cette  petite  ville , qui  est 
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située  à trente  lieues  au  sud  de  Pondichéry, 
est  un  comptoir  François  et  se  trouve  enclavée 
entre  Trinkebar,  comptoir  danois  et  Naga- 
patnam,  comptoir  hollandois.  Ces  deux  der- 
niers sont  distans  de  deux  lieues , le  premier 
au  nord  et  le  second  au  sud.  Il  y a une  tren- 
taine d’années  que  le  roi  de  Tanjaour,  par  un 
arrangement  fait  entre  lui  et  la  compagnie  de 
France , avoit  permis  ù cette  dernière  de  bâtir 
un  fortin  sur  le  bord  d’une  rivière  qui  va  se 
jeter  dans  la  mer  et  qui,  par  sa  position, 
rend  ce  terrain  très-commode  pour  le  com- 
merce. Quelque  temps  après  la  donation,  ce 
prince  crut,  par  une  politique  mal  entendue, 
devoir  chasser  les  François  de  leur  nouveau 
séjour;  en  conséquence  il  leur  déclara  la  guerre, 
bien  persuadé  qu’une  cinquantaine  d’Européen 
ne  pouroient  ou  n’oseroient  tenir  tête  à une 
armée  de  cinq  à six  mille  hommes  destinés  à 
les  attaquer.  La  guerre  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
clarée , que  les  Tanjaouriens  s’approchèrent 
de  Kareikal  ; et , comme  cette  ville  étoit  ou- 
verte de  tous  côtés , ils  n’eurent  pas  de  peine 
à y pénétrer.  Après  avoir  fait  quelques  dégâts 
dans  les  environs,  ils  sommèrent  le  comman- 
dant de  la  place  de  se  rendre:  c’étoit  le  sieur 
Février.  Celui-ci , par  une  prudence  hors  de 
saison,  avoit  pris  le  parti  de  s’enfermer  dans 
le  fort  avec  sa  garnison  dans  le  dessein  d’y 
attendre  le  secours  qu’on  lui  avoit  annoncé  de 
Pondichéry.  Heureusement  ce  secours  ne  tarda 
point  à paroître  : il  étoitcomposé  de  deux  cents 
Européens,  commandés  par  un  de  nos  plus 
braves  officiers , appelé  M.  Paradis.  A peine 
eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage  qu’il  marcha 
droit  à l’ennemi  à la  tête  de  sa  troupe  ; il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  le  rencontrer.  Le  voir, 
l’attaquer  et  l’enfoncer  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil,  après  avoir  fait  une  décharge  géné- 
rale à bout  touchant,  tout  cela  fut  l’affaire  du 
même  moment.  L’ennemi , malgré  la  supério- 
rité que  devoit  naturellement  lui  donner  le 
grand  nombre,  ne  put  tenir  contre  une  attaque 
si  brusque  et  si  violente;  il  plia,  et  bientôt 
la  déroute  fut  générale  : il  passa  la  rivière  en 
désordre,  accompagné  de  sa  petite  troupe; 
mais  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  quand  il  vit 
le  soldat  François  qui  se  jetoit  à l’eau  pour 
le  poursuivre.  Il  eut  recours  à une  nouvelle 
fuite  : une  seconde  rivière  fut  passée  comme 
la  première;  il  en  traversa  une  troisième, 
toujours  harcelé  par  nos  soldats.  Il  ne  §c  vit  en- 


fin à l’abri  de  l’impétuosité  Françoise  qu’à 
l’autre  bord  de  cette  dernière.  Après  le  pas- 
sage de  la  seconde , qu’on  appelle  Karkangeli, 
M.  Paradis  fit  rafraîchir  sa  troupe.  Les  soldats 
s’étant  reposés  pendant  environ  deux  heures 
demandèrent  à marcher  à l’ennemi , que  les 
espions  disoient  avoir  fait  halte  de  l’autre 
côté  de  la  rivière.  Le  commandant,  enchanté 
de  la  bonne  volonté  de  ses  gens,  donna  aussi- 
tôt ses  ordres , se  remit  en  route , et  arriva  à 
la  vue  de  l’ennemi  avec  cette  mâle  assurance 
que  donne  une  grande  expérience  unie  à beau- 
coup de  valeur.  Les  Tanjaouriens  s’étoient  re- 
tranchés sur  une  éminence  qui  commandoit 
la  plaine  et  qui  se  trouvoit  défendue  par  la  ri- 
vière. Ils  parurent  résolus  à empêcher  le  pas- 
sage; mais  M.  Paradis,  ayant  trouvé  un  gué, 
se  jeta  sans  balancer  à l’eau,  et  quoiqu’il  en 
eût  jusqu’au  cou , le  soldat  suivit  l’exemple  du 
chef  avec  une  intrépidité  et  une  ardeur  extra- 
ordinaires. L’ennemi,  consterné  par  ce  nou- 
veau trait  de  valeur,  prit  aussitôt  l’épouvante 
et  se  sauva  à la  débandade , avec  une  perle? 
considérable.  Le  commandant  François,  au 
lieu  de  poursuivre  les  fuyards,  s’avança  en 
bon  ordre  du  côté  de  Periapatnam,  gros  bourg 
dont  il  s’empara  et  qu’il  mit  à contribution. 
Après  y avoir  logé  sa  troupe , il  crut  devoir 
s’y  reposer  en  attendant  le  parti  que  prendroit 
le  roi  de  Tanjaour.  Celui-ci,  informé  du  mau- 
vais succès  de  son  entreprise  et  craignant  qu’on 
n’envoyât  de  Pondichéry  de  nouvelles  troupes 
au  vainqueur,  conclut  à demander  la  paix, 
qui  lui  fut  accordée  à des  conditions  assez 
dures.  Dés  ce  moment  la  ville  de  Kareikal 
avec  toutes  ses  appartenances,  et  quatre  ai- 
dées* avec  les  leurs,  devinrent  un  apanage  de 
la  compagnie  de  France. 

M.  Paradis,  devenu  commandant  de  Karei- 
kal, songea  d’abord  à mettre  celte  ville  en  état 
de  défense.  Il  y avoit  une  pagode  considérable 
et  fameuse  dans  le  pays;  il  la  convertit  en  for- 
teresse. Bastions , chemin  couvert,  fossés  pro- 
fonds, casernes,  poudrière,  chapelle,  logement 
pour  les  officiers;  rien  ne  fut  oublié.  Un  petit 
pagotin  à la  portée  du  canon  et  situé  au  nord- 
ouest,  près  la  rivière,  devint  un  petit  fort  dans 
les  règles,  et  Kareikal  se  trouva  dès  lors  à l’a- 
bri de  toute  insulte  de  la  part  des  noirs.  Quand 
ces  ouvrages  furent  finis,  on  nomma  deux 
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missionnaires  pour  avoir  soin  de  celte  nouvelle 
chrétienté  et  l’on  bâtit  une  église  dans  le  centre 
du  bourg.  On  n’y  comptoit  alors  qu’une  cen- 
taine de  chrétiens  5 le  nombre  des  communians 
y monte  aujourd’hui  à plus  de  deux  mille.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans,  on  fonda  une  nou- 
velle église  dans  l’aidée  ou  bourg  dont  M. 
Paradis  s’étoit  rendu  maître,  et  il  s’y  est  formé 
une  chrétienté  nombreuse  qui  donne  les  plus 
belles  espérances.  C’est  pour  partager  les  tra- 
vaux multipliés  d'un  ancien  et  respectable 
missionnaire,  appelé  le  père  du  Tremblay, 
que  les  supérieurs  m’ont  envoyé  dans  ces  quar- 
tiers. La  résolution  que  le  consul  de  Pondichéry 
a prise  d’en  augmenter  la  garnison , n’a  pas 
peu  contribué  à m’y  fixer. 

Je  partis  de  Pondichéry  vers  le  commence- 
ment de  janvier  de  cette  année  1755.  Je  trou- 
vai en  arrivant  au  lieu  de  ma  mission  mon 
respectable  collègue.  C’est  un  homme  d’envi- 
ron soixante-trois  ans,  qui,  malgré  le  poids  de 
l’âge  et  les  occupations  de  la  vie  la  plus  dure 
et  la  plus  laborieuse,  ne  cède  en  rien  au  plus 
fervent,  au  plus  zélé  et  au  plus  robuste  de  nos 
missionnaires.  C’est  sous  sa  direction  et  par 
ses  soins  que  je  suis  enfin  venu  à bout  d’enten- 
dre et  de  parler  une  langue  qui  surpasse  en 
difiicultés  presque  toutes  celles  de  l’Indoustan. 
Riendeplusbizarrequesa construction;  le  nom- 
bre de  ses  termes  et  l’étendue  de  leur  significa- 
tion déconeerteroient  l’homme  le  plus  studieux 
et  le  plus  appliqué;  enfin  la  prononciation , la 
variation  des  temps , la  quantité , tout  y porte 
un  caractère  de  barbarie  que  je  ne  saurais 
vous  exprimer  ; mais  le  désir  de  se  rendre  utile 
à des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  d’un 
homme-dieu , et  de  procurer  la  plus  grande 
gloire  du  Seigneur,  fait  dévorer  avec  plaisir 
les  plus  grandes  difiicultés.  Je  ne  pourrais  vous 
rendre,  monsieur,  la  joie  secrète  que  je  res- 
sens toutes  les  fois  que  j’annonce  la  parole 
de  Dieu  dans  une  langue  qui  me  paroissoit  si 
affreuse  il  y a un  an. 

Vous  comprenez  aisément  que  dans  cette 
mission  naissante,  nous  ne  manquons  pas 
d’occupations.  A peine  ai-je  le  temps  de  res- 
pirer ; car  outre  les  travaux  inséparables  de 
la  charge  de  trois  ou  quatre  mille  chrétiens, 
charge  que  je  partage  à la  vérité  avec  le  père 
du  Tremblay,  mais  qui  augmente  tous  les 
jours,  on  a jugé  à propos  de  me  confier  le 
soin  de  la  garnison , qui  se  trouve  composée 


de  plus  de  cent  cinquante  Européens  ou  tau- 
pas.  Cet  emploi  m’oblige  de  me  rendre  au  fort 
deux  fois  les  dimanches  et  fêtes  pour  y chan- 
ter la  grand’messe  et  les  vêpres  et  y faire 
une  instruction  que  je  termine  par  la  béné- 
diction du  saint  sacrement.  Ces  chers  soldats, 
que  je  regarde  comme  mes  enfans,  la  plupart 
jeunes  gens  et  nouvellement  arrivés  d’Europe, 
m’ont  causé  bien  des  chagrins  dans  les  com- 
mencemens.  Je  ne  vous  détaillerai  point,  mon- 
sieur, les  peines  que  j’ai  prises  et  les  mou- 
vemens  que  je  me  suis  donnés  pou  r eux  pendant 
les  trois  premiers  mois  ; soins,  courses,  exhor- 
tations, prières,  tout  étoit  inutile,  et  je  vous 
avoue,  à ma  honte,  que  le  découragement 
commençoit  à me  saisir  et  que  j’étois  sur  le 
point  d’abandonner  mon  entreprise  pour  me 
livrer  entièrement  et  sans  réserve  au  salut  de 
nos  pauvres  noirs.  Cependant,  réfléchissant 
un  jour  sur  les  difiicultés  que  j’éprouvois , je 
sentis  intérieurement  comme  une  touche  se- 
crète et  comme  une  voix  qui  me  reprochoit 
mon  défaut  de  constance  et  de  fermeté.  Ce  sen- 
timent produisit  son  effet.  Je  résolus  dès  lors 
de  tenir  tête  aux  obstacles  et  de  ne  rien  épar- 
gner pour  gagner  ces  jeunes  cœurs  à Dieu. 
Une  retraite  me  parut  un  moyen  sûr  et  effi- 
cace pour  y réussir.  Dans  celte  pensée,  je  de- 
mandai l’agrément  du  gouverneur  et  de  l’étal- 
major,  ce  qui  me  fut  accordé.  La  retraite,  an- 
noncée avec  appareil,  remua  les  imaginations. 
Soit  curiosité,  soit  respect  humain,  soit  bonne 
volonté,  que  sais-je?  toute  la  jeunesse  y courut. 
Je  profitai  de  cette  ardeur  pour  la  fixer;  mais 
afin  de  ne  pas  en  laisser  perdre  le  fruit,  je  crus 
devoir  remplir  la  journée  entière , excepté  le 
temps  des  repas.  La  prière,  la  messe,  une 
instruction,  quelques  lectures  occupoient  toute 
la  matinée;  l’après-midi  se  passoit  en  con- 
férences, sermons,  lectures,  vêpres,  canti- 
ques, etc.,  et  la  bénédiction  du  saint  sacrement 
terminoit  la  soirée;  enfin , le  temps  des  lectures, 
spirituelles  et  une  partie  de  la  nuit  éloient 
destinés  à entendre  les  confessions.  Cette  re 
traite  dura  huit  jours.  Dieu  sait  combien  ce 
travail  suivi  m’a  coûté.  Seul  dans  un  climat 
brûlant,  enfermé  dans  une  petite  chapelle  qui 
pouvoit  à peine  contenir  le  nombre  des  retrai- 
tans,  j’aurois  infailliblement  succombé  sans 
une  grâce  spéciale  de  la  Providence , qui  me 
réservoit  à de  nouvelles  fatigues.  Le  Seigneur 
a béni  au  centuple  ma  bonne  volonté  ; le  fruit 
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de  la  relraile  a élé  prodigieux  et  la  réforme 
générale.  Rien  n’est  encore  aujourd’hui  plus 
édifiant  que  la  conduite  de  nos  jeunes  soldats, 
qui,  à une  piété  peu  ordinaire,  réunissent  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  à tous  les  devoirs 
de  leur  profession.  Les  casernes  de  Kareikal 
sont  une  véritable  école  de  sagesse,  et  je  puis 
assurer  que  Dieu  et  le  roi  y sont  bien  servis. 
Si  la  guerre  se  rallume,  comme  on  le  dit,  je 
saurai  par  expérience  si  le  service  du  Seigneur 
et  la  bravoure  sont  aussi  incompatibles  que 
l’assurent  certains  officiers,  esprits  foibles, 
prétendus  forts.  Personne  n’ignore,  monsieur, 
que  vous  avez  donné  plus  d’une  fois  des  preu- 
ves bien  authentiques  du  contraire.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  jouis  avec  la  plus  grande  consolation 
du  fruit  de  mes  foibles  travaux. 

Trichirapali , ville  trop  fameuse  par  les 
maux  que  les  François  ont  essuyés  devant  celte 
place  et  par  les  pertes  considérables  qu’ils  y 
ont  faites,  se  trouve  aujourd’hui  entre  les  mains 
des  Anglois  et  selon  les  apparences  pour  bien 
des  années.  Le  rappel  du  commandant  de  nos 
troupes  au  siège  de  celle  ville  est  l’époque  de 
sa  délivrance.  Ce  militaire,  redouté  de  nos 
ennemis,  qu’il  avoit  constamment  battus  dans 
toutes  les  occasions , quoiqu’à  nombre  très- 
inégal  , tenoit  depuis  quelques  mois  cette  place 
resserrée  au  point  que  le  major  Laurents,  com- 
mandant anglois,  n’avait  osé  y jeter  le  moindre 
secours.  Enfin  réduite  à la  dernière  extrémité 
elle  avoit  consenti  à se  rendre  si  elle  n’étoit 
secourue  dans  un  temps  limité;  encorequelques 
jours  et  elle  éloil  à nous.  Mais  le  changement 
de  général  et  les  ordres  .de  Pondichéry  ont  fait 
ce  que  l’armée  angloise  n’eût  jamais  osé  en- 
treprendre sous  les  yeux  du  brave  Mainville. 
Cependant  la  prise  de  cette  malheureuse  place, 
source  de  querelles  entre  le  nabab  François  et 
le  nabab  anglois,  et  par  une  conséquence  qui 
ne  devoil  point  être  entre  les  deux  nations 
européennes , auroit  mis  fin  à une  guerre  des 
plus  funestes  pour  nous. 

Ce  premier  revers  a été  immédiatement  suivi 
d’un  autre  : c’est  une  trêve  qui,  à ce  qu’on  as- 
sure, est  tout  à l’avantage  de  la  nation  angloise  et 
cela  dans  un  temps  où  nous  pouvions  donner  la 
loi  par  le  nombre  des  troupes  qui  nous  étoient 
nouvellement  arrivées.  Cette  trêve  a laissé  aux 
Anglois  le  temps  de  se  renforcer  à nos  dépens; 
on  a même  travaillé  de  notre  côté  à les  rendre  | 
supérieurs  en  leur  remettant  des  prisonniers  i 


forts  et  robustes  tandis  que  nous  n’en  recevions 
en  échange  que  de  malheureux  qui  depuis 
plusieurs  années  croupissoient  dans  des  ca- 
chots pratiqués  sous  terre  : il  n’en  étoil  aucun 
d’eux  qui  ne  fût  réduit  au  plus  pitoyable  étal. 
Il  étoit  porté  dans  l’accord  qu’on  se  rendroil 
mutuellement  tous  les  prisonniers;  mais,  par 
une  perfidie  qu’on  ne  peut  assez  condamner, 
les  Anglois  se  sont  contentés  de  nous  rendre 
homme  pour  homme  et,  ce  qui  est  plus  révol- 
tant encore,  de  choisir  et  de  nous  renvoyer  ceux 
qui,  par  leur  situation  déplorable,  nous  de- 
venoient  à charge  au  lieu  de  nous  être  utiles. 
Pour  comble  de  malheur,  on  a si  bien  satis- 
fait nos  troupes  qu’une  bonne  partie  a déjà  dé- 
serté. Voici  à ce  sujet  un  trait  qui  m’est  arrivé 
dans  mon  voyage  de  Pondichéry  à Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à l’approche  d’une  forle- 
teresse  appelée  Devikottey  et  au  pouvoir  des 
Anglois,  je  pris  le  parti  de  m’y  arrêter,  résolu 
de  passer  la  nuit  dans  mon  palanquin  ou  litière. 
Le  commandant  s’offrit  à me  loger  dans  le  gou- 
vernement, mais  je  refusai  dans  le  dessein  d’être 
plus  à l’aise  et  de  m’informer  plus  librement 
des  forces  de  cette  place.  Il  n’y  avoit  guère 
qu’une  heure  que  j’élois  arrivé  lorsque  je  me  vis 
entouré  d’une  troupe  d’Allemands  et  de  Fran- 
çois , tous  déserteurs  de  Fisher  et  venus  dans 
l’escadre  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J’en  avois 
connu  plusieurs  et  entre  autres  huit  Allemands 
qui  avoient  passé  dans  le  même  vaisseau  que 
moi.  Je  ne  balançai  point  à profiter  de  la  cir- 
constance pour  leur  reprocher  l’indignité  de 
leur  conduite:  « Que  pouvions-nous  faire?  me 
répondit  un  d’entre  eux  au  nom  de  tous  on  nous 
a trompés  : depuis  notre  débarquement  nous 
nous  sommes  vus  sans  paie  et  réduits  à la  plus 
extrême  misère.  Ce  n’est  pas  l’intention  du  roi 
qu’on  traite  ainsi  des  sujets  qui  s’expatrient  pour 
son  service.  On  nous  avoit  fait  les  promesses 
les  plus  flatteuses,  et  non-seulement  on  nous  a 
manqué  de  parole,  mais  encore  on  nous  a mal- 
traités. Moi  et  mes  camarades,  ajouta  un  hus- 
sard, nous  nous  sommes  engagés  pour  servir 
à cheval  et  non  à pied;  les  François  n’ont  pas 
jugé  à propos  de  nous  en  donner , nous  sommes 
venus  en  chercher  chez  les  Anglois.  Nous  som- 
mes ici  bien  montés  et  bien  vêtus,  bien  nourris 
et  surtout  bien  payés.  Que  la  compagnie  nous 
traite  de  môme  et  bientôt  nous  serons  à elle. 
Il  n’y  a pas  plusloin  de  Devikottey  a Pondichéry 
que  de  Pondichéry  à Devikottey.»  Cette  con- 
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vcrsalion  fui  continuée  assez  avant  dans  la  nuit, 
après  quoi  j’eus  la  consolation  d’en  gagner  quel- 
ques-uns, et  peu  .de  jours  ensuite  plusieurs 
rejoignirent  la  nation. 

Yoilà,  monsieur,  comme  vous  voyez,  de 
tristes  commencemens.  Je  doute  que  ce  que 
je  viens  de  vous  raconter  fût  arrivé  sous  M. 
Dupleix:  son  nom,  sa  réputation,  sa  politique 
sage  et  soutenue  et  principalement  son  patrio- 
tisme et  son  zélé  pour  la  gloire  de  sa  nation  se- 
ront toujours  pour  l’Inde  françoise  des  gages 
assurés  du  contraire.  Au  reste,  monsieur,  je 
ne  suis,  dans  tout  ce  narré,  que  l’écho  del’In- 
doustan , dont  M.  Dupleix  a emporté  tous  les 
regrets. 

Danslecourantde  celte  année,  la  Providence, 
toujours  adorable  dans  sa  conduite , ne  m’a 
pas  épargné  les  épreuves.  Une  maladie  épi- 
démique a cruellement  attaqué  nos  chrétiens. 
Je  vous  ai  dit  que  nous  n’étions  que  deux  pour 
environ  trois  mille  personnes.  Obligés  de  cou- 
rir à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  et 
souvent  jusqu’à  une  lieue,  sans  presque  aucun 
relâche,  pendant  près  de  deux  mois,  nous 
avons  enfin  plié  sous  le  poids  de  la  fatigue.  Je 
doute  que  mon  collègue,  déjà  sur  l’âge,  se  réta- 
blisse d’un  épuisement  général,  suite  néces- 
saire d’un  travil  continuel  et  excessif.  Qu’on  est 
heureux , monsieur , quand  on  meurt  dans 
l’exercice  actuel  d’une  charité  qui  n’a  ici  d’au- 
tre agrément  que  celui  de  s’y  livrer  uniquement 
pour  Dieu  seul!  car  nos  pauvres  chrétiens  n’ont 
rien  d’attrayant  que  leur  âme  rachetée  du  sang 
d'un  Dieu  immolé  par  amour.  J’envie  le  sort 
du  père  du  Tremblay,  qui  selon  les  apparences 
sera  la  victime  de  son  zélé.  Pour  moi , la  jeun- 
nesseet  la  force  du  tempérament  m’ont  encore 
sauvé;  j’en  ai  été  pour  sept  accès  de  la  fièvre 
la  plus  violente.  Heureusement  la  contagion 
ne  m’a  saisi  que  vers  le  déclin  de  la  maladie 
épidémique;  d’ailleurs  un  de  nos  frères  trouva 
dans  ce  lemps-là  un  remède  spécifique  qui 
arrêta  dans  moi  les  progrès  de  ce  fléau.  Il  a 
péri  aux  environs  de  Kareikal  plus  de  quatre 
mille  païens  dont  quelques-uns  se  sont  con- 
vertis à l’heure  de  la  mort;  nous  avons  perdu 
outre  cela  environ  trois  cents  chrétiens,  et 
quantité  d’enfans  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
d’arracher  au  paganisme  pour  les  régénérer 
dans  les  eaux  salutaires  du  baptême.  Ici  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  raconter  un  trait  de 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Obligé  de  courir  à 
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une  demi-lieuc  de  l'église  pour  y exercer  les 
fonctions  de  mon  ministère,  je  trouvai  sur  le 
bord  d’un  étang  une  petite  fille  de  huit  à neuf 
ans  qui  tenoit  dans  ses  bras  un  enfant  de  quinze 
mois  réduit  au  plus  affreux  état.  Contre  l’ordi- 
naire des  enfans  païens,  la  petite  fille  s’arrêta 
et  je  l’arbordai  ; « A qui  appartient  l’enfant 
que  tu  portes?  lui  demandai-je.  — C’est  mon 
frère,  me  répondit-elle. — Mais  pourquoi  l’ap- 
porles-tu  ici?  ne  vois-tu  pas  qu’il  va  mourir? — 
Ma  mère  me  l’a  ordonné,  me  repartit-elle. — Eh 
bien!  repris-je,  je  vais  lui  donner  un  remède 
qui  lui  procurera  le  véritable  bonheur;  suis- 
moi.  » La  petite  fille  obéit.  Je  m’approche  de 
l’étang,  je  trempe  mon  mouchoir  dans  l’eau 
et  je  baptise  le  mourant.  On  peut  bien  goûter 
à longs  traits  toute  la  douceur  des  consolations 
qui  inondent  le  cœur  d’un  missionnaire  dans 
ces  heureuses  rencontres , mais  l’exprimer  et 
la  rendre  est  une  chose  impossible.  La  petite 
fille,  pleûie  de  l’espérance  de  voir  son  tambi 
(petit  frère)  bientôt  guéri,  courut  annoncer 
celle  nouvelle  à ses  parens.  Pour  moi,  je  con- 
tinuai ma  roule,  louant  et  bénissant  celui  qui 
avoil  daigné  se  servir  de  moi  pour  l’exécution 
de  celle  bonne  œuvre. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  la  maladie 
m’avoit  forcé  d’interrompre  mes  travaux.  A 
peine  ma  santé  s’est-elle  trouvée  rétablie  que 
je  me  suis  occupé  de  l’établissement  d’une  nou- 
velle mission  dans  le  royaume  de  Tanjaour. 
Le  lieu  que  j’ai  choisi  s’appelle  Nallalour  : c’est 
une  presqu’île  formée  par  le  confluent  de  deux 
petites  rivières.  Ce  territoire,  charmant  par  sa 
position,  est  enclavé  dans  la  concession  que  le 
roi  de  Tanjaour  fut  obligé  d’accorder  à la  com- 
pagnie de  France  après  la  guerre  de  Kareikal. 
Le  conseil  a bien  voulu  permettre  à un  des 
chefs  de  nos  chrétiens  de  cultiver  cet  endroit. 
Cet  homme,  qui,  en  ferveur  et  en  zèle  pour  la 
propagation  de  la  foi  ne  le  cède  à aucun  mis- 
sionnaire, est  enfin  venu  à bout  d’y  former  un 
village  où  nous  avons  déjà  plusieurs  familles 
chrétiennes  ; cinq  pa'iennes  ont  demandé  à s’y 
établir  et  sont  aujourd’hui  catéchumènes.  J’y 
ai  fait  dernièrement  un  voyage,  et  je  vous  as- 
sure que  ces  braves  Indiens  ne  m’ont  pas  moins 
charmé  par  leur  piété  que  par  l’union  qui  rè- 
gne entre  eux,  car  ils  sont  lom  cor  unum  et 
anima  una.  Pendant  une  semaine  que  j’y  ai 
passée,  j’ai  eu  la  consolation  de  les  faire  appro- 
cher des  sacrcmcns  ; j’y  ai  baptisé  deux  calé- 
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chumènes  avec  plusieurs  enlans  des  familles 
païennes,  et  j’espère  que  le  Seigneur  répandra 
sur  celte  mission  naissante  ses  plus  abondantes 
bénédictions. 

Vous  m’avez  recommandé,  monsieur,  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  concerne  nos  travaux  ; 
c’est  pour  satisfaire  votre  pieuse  curiosité  que 
je  vais  ajouter  ici  quelques  détails. 

Nous  avons  baptisé  celte  année  plus  de  cent 
cinquante  adultes  à Kareikal,  sans  compter  un 
nombre  prodigieux  d’enfans  que  nous  avons 
également  régénéré.  On  me  mande  de  Pondi- 
chéry que  le  Seigneur  a accordé  cette  grâce  à 
cinq  ou  six  cents  païens , tant  enfans  que  con- 
vertis. J’ignore  ce  qui  s’est  passé  dans  l’inté- 
rieur des  terres  au  royaume  d’Orixa,  àMasuli- 
patam  et  à Bengale.  Le  père  Yard,  ce  fervent  i 
missionnaire  qui,  dans  la  traversée  d’Europe 
aux  Indes , a donné  tant  de  preuves  de  ce  cou- 
rage vraiment  apostolique  qui  l’anime,  est  ac- 
tuellement à parcourir  le  royaume*  d’Orixa  5 
mais  on  me  marque  seulement  en  général  qu’il 
y fait  de  grands  biens  et  que  son  zèle  a pris  une 
nouvelle  vigueur  depuis  qu’il  possède  la  langue 
lelenga.  Destiné  d’abord  pour  la  mission  du 
Carnate,  il  avoit  travaillé  avec  la  plus  grande 
ardeur  à apprendre  la  langue  tamoul  lorsque, 
par  une  nouvelle  disposition  des  supérieurs,  il 
fut  envoyé  dans  le  Telegou,  où  il  cultive  avec  le 
plus  grand  succès  la  partie  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur qui  lui  est  échue  en  partage. 

Outre  la  chrétienté  malabare  de  Kareikal  et 
la  mission  deNallatour,  nous  avons  encore  un 
établissement  à une  lieue  d’ici,  qui  porte  le  nom 
de  Tiroun-à-Malley  ; les  François  l’appellent 
la  grande  aidée  à cause  de  son  étendue  qui  est 
en  effet  assez  considérable.  Nous  y avons  une 
église  bien  bâtie  et  fort  proprement  ornée  -,  on 
y compte  environ  cinq  cents  communians  5 un 
catéchiste  y préside  ; et  comme  le  défaut  de 
fonds  ne  permet  point  d’y  entretenir  un  mis- 
sionnaire, les  chrétiens  viennent  à Kareikal  les 
dimanches  et  fêtes  pour  y assister  au  service 
divin.  C’est  dans  cette  église  que  nous  célébrons 
la  mémoire  de  l’apôtre  des  Indes.  Vous  ne  se- 
riez peut-être  pas  fâché  de  savoir  la  manière 
dont  se  fait  au  centre  du  paganisme  cette  édi- 
fiante cérémonie  que  le  Gentil  partage  ' avec 
le  chrétien.  Le  temps  ne  me  permet  point  de 
vous  en  faire  le  détail  celte  année,  mais  jecom- 
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mencerai  par  là  la  première  lettre  que  je  vous 
écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus  res- 
pectables missionnaires  appelé  le  père  Gargan. 
Pendant  près  de  quarante  ans  qu’il  a travaillé 
dans  ces  contrées,  il  a rendu  les  plus  grands 
services  à la  nation.  La  côte  de  Coromandel  a 
été  aussi  le  théâtre  de  son  apostolat  -,  il  a même 
fondé  plusieurs  églises  et  de  nombreuses  peu- 
plades dans  la  partie  du  nord.  Aucun  de  ses 
prédécesseurs  n’avoit  pénétré  dans  les  terres 
aussi  avant  que  ce  saint  religieux.  Aux  travaux 
les  plus  pénibles  dans  les  climats  les  plus  brû- 
lans,  il  a toujours  joint  la  vie  la  plus  dure  et  la 
plus  mortifiée;  doux,  aimable  pour  tout  le 
monde,  il  étoit  extrêmement  sévère  à lui-même 
I et  possédoit  au  suprême  degré  le  talent  si  rare 
de  gagner  tous  les  cœurs.  Parvenu  à l’âge  de 
soixante-douze  ans , il  n’a  cessé  d’exercer  ses 
fonctions  que  quatre  jours  avant  sa  mort.  C’est 
une  vraie  perle  pour  Pondichéry  et  surtout  pour 
la  mission  d’Olougarei,  dont  il  ayoit  la  direc- 
tion. La  mort  la  plus  sainte  a consommé  une 
vie  entièrement  consacrée  à la  gloire  de  Dieu, 
au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  l’état.  Il  ne  faut 
rien  moins  que  des  exemples  frappans  de  vertu 
tels  qu’il  n’a  cessé  d’en  donner  pour  animer  ma 
foiblesse. 

Je  suis,  avec  le  plus  sincère  attachement , etc. 


LETTRE  DU  P.  COEURDOUX 

A M.  DE  L’ISLE, 

DE  l’académie  des  SCIENCES. 


Sur  les  mesures  itinéraires  usitées  dans  les  Indes  orientales. 

A Pondichéry,  le  12  février  1760 

Monsieur, 

Les  géographes  ne  peuvent  fixer  la  position 
des  lieux  et  déterminer  leur  distance  réciproque 
sans  s’être  préalablement  assurés  de  la  mesure 
itinéraire  usitée  dans  le  pays  dont  on  leur  a 
fourni  des  mémoires  et  dont  ils  veulent  dresser 
la  carte.  C’est  pour  cela  que  M.  Danville,  ayant 
entrepris  il  y a quelques  années  d’en  donner 
une  nouvelle  des  Indes  orientales,  commença 
par  rechercher  quelles  sont  les  différentes  sortes 
I de  lieues  qui  y sont  en  usage.  Le  détail  de  ses 
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recherches,  qu’on  peut  voir  à la  lête  de  ses 
eclaircissemens  sur  cette  carte,  fait  également 
honneur  et  à l’étendue  de  son  savoir  en  ce  genre 
et  à sa  pénétration. 

Mais  les  Indes  sont  si  étendues,  les  langues 
qui  y ont  cours  si  multipliées  et  leurs  termes  si 
défigurés  lorsqu’ils  passent  par  une  bouche  eu- 
ropéenne que  ce  seroit  une  espèce  de  prodige 
si  ce  qu’il  a pu  découvrir  sur  les  mesures  itiné- 
raires de  l’Inde  pouvoit  s’appliquerà  toutes  ses 
parties  et  avoit  une  exactitude  à laquelle  nous 
ne  pouvons  prétendre  nous-mêmes , quoique 
placés  dans  les  Indes  et  ayant  quelques  connois- 
sances  des  langues  du  pays.  Ce  que  je  rappor- 
terai sur  cette  matière,  à laquelle  j’ai  donné 
une  application  assez  considérable,  pourra  ser- 
vir de  supplément  à ce  qu’en  a dit  cet  habile 
géographe. 

Les  Indiens  partagent  une  révolution  jour- 
nalière du  soleil  en  soixante  petites  heures, 
dont  chacune  répond  à vingt-quatre  de  nos 
minutes.  Les  trente  premières  heures  se  comp- 
tent depuis  te  lever  du  soleil  jusqu’à  son  cou- 
cher, et  les  trente  autres  depuis  son  coucher 
jusqu’au  lever  du  soleil  du  jour  suivant  ; ces 
trente  heures  du  jour  se  divisent  en  quatre  par- 
ties ou  veilles  dont  chacune  contient  sept  heures 
et  demie  indiennes,  et  environ  trois  de  nos 
heures  5 onpartage  de  même  celles  de  la  nuit. 
Celte  division  du  temps,  qui  a son  origine  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée,  est  en  usage,  à ce 
que  je  crois,  depuis  le  cap  de  Comorin  jus- 
qu’aux extrémités  de  l’Inde  chez  toutes  les  na- 
tions dont  elle  est  peuplée. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  d’appliquer  la 
division  du  temps  à celle  de  l’espace  ; aussi  les 
anciens  Indiens  le  firent-ils , et,  pour  me  servir 
des  termes  de  la  langue  tamoule,  ils  comptèrent 
par  naliguei  de  chemin,  comme  ils  comptoienl 
par  naliguei  de  temps  5 et  continuant  la  même 
analogie,  comme  de  sept  naliguei  et  demi  de 
temps  ils  formèrent  une  grande  heure  ou  une 
veille,  de  même  de  sept  naliguei  et  demi  de 
chemin  ils  formèrent  une  grande  lieue,  dont 
la  mesure  est  le  pas  d’un  homme  qui,  sans  aller 
ni  trop  vile  ni  trop  lentement,  marche  pendant 
une  veille,  avec  celtte  différence  que  la  veille 
s’appelle  en  leur  langue  jamam  et  la  grande 
lieue  câdam,  au  lieu  que  la  petite  heure  et  la 
petite  lieue  portent  le  nom  àenaliguei.  Au  reste 
celle  manière  de  mesurer  l’espace  par  le  temps 
ne  nous  est  pas  entièrement  étrangère,  puisque 
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nous  comptons  aussi  quelquefois  par  heures  et 
par  journées  de  chemin. 

Je  commence  par  le  pays  oü  l’on  parle  la 
langue  tamoule.  Ce  pays  s’étend  depuis  le  cap 
de  Comorin  jusqu’au  quatorzième  degré  de  la- 
titude ou  à peu  près;  il  renferme  l’ancien 
royaume  deMaduré,  ceux  de  Tanjaour,  de  Tri- 
chirapali,  de  Gengi  et  autres  pays,  qui  ont 
tous  passé  sous  une  domination  étrangère,  à 
l’exception  du  seul  royaume  de  Tanjaour,  qui 
a encore  son  roi  particulier.  Sa  largeur  est  bien 
moins  considérable,  étant  bornée  à l’orient  par 
la  mer  et  à l’occident  par  les  montagnes  du 
Maeyalam  et  parle  Maissour.  J’ai  déjà  indiqué 
les  deux  espèces  de  lieues  qui  sont  en  usage 
dans  ce  pays  : la  grande,  sous  le  nom  de  câdam, 
m’a  toujours  paru  répondre  à trois  de  nos  lieues 
communes  ; celte  grande  lieue  en  renfermesept 
et  demie  de  petites  appelées  naliguei.  Il  s’ensuit 
que  celles-ci  équivalent  chacune  à environ  un 
quart  et  demi-quart  d’une  lieue  commune  de 
France. 

Avant  de  parler  des  autres  parties  du  conti- 
nent et  de  leurs  mesures  itinéraires , je  ferai 
connoître  celles  qui  sont  en  usage  dans  l’île  de 
Ceylan , laquelle  tient  pour  ainsi  dire  au  pays 
tathoul.  Je  ne  doute  nullement  que  celte  île  ne 
soit  la  fameuse  Taprobane  des  anciens'.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Romains  faisoient  de  celle  tle  un 
autre  monde  égale  au  leur.  Ils  avoient  ajouté 
trop  de  foi  aux  relations  des  Indiens  de  leur 
temps,  égaux  ou  même  supérieurs  à ceux 
d’aujourd’hui  en  fait  d’idées  gigantesques  : ils 
donnoient  à cette  île  une  grandeur  démesurée, 
mais  proportionnée  à la  grandeur  des  énormes 
géans  dont  elle  étoit  peuplée  selon  eux.  Les  an- 
ciens astronomes  indiens  faisoient  passer  leur 
premier  méridien  par  cette  île,  et  suivant  les 
poètes  il  passoit  par  le  palais  d’un  fameux  géant 
à dix  têtes.,  lequel  étoit  roi  de  l’île. 

Dans  cette  île,  il  y a deux  mesures  itinéraires, 
ainsi  que  dans  le  pays  tamoul  ; la  grande  s’ap- 
pelle gaoua  en  langue  singale,  qui  est  celle  des 
plus  anciens  habitans  de  Ceylan.  Pour  m’assu- 
rer de  la  grandeur  du  gaoua,  j’ai  eu  recours  à 
différentes  combinaisons.  J’ai  surtout  tablé  sur 
la  latitude  de  deux  villes  marquées  sur  la  carte 
deM.  Danville,  Colombo  elNégombo,  que  j’ai 
supposée  exacte  ; et  de  leur  distance  réciproque, 

' Les  géographes  sont  incertains  sur  la  question  de 
i savoir  si  Taprobane  était  Ceylan  ou  Sunialra. 
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J’ai  enfln  conclu  que  le  gaoua  de  Ceylan  étoit 
la  moitié  du  câ'dam  tamoul  et  qu’il  revenoit 
par  conséquent  à une  lieue  et  demie,  puisque 
celui-là  est  égalé  trois  lieues  communes, ainsi 
que  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Un  rapport  si  marqué  entre  ces  deux  gran- 
des mesures  itinéraires  en  annonce  ce  semble 
un  pareil  entre  leurs  sous-divisions  : peut-être 
celaétoit-il  autrefois  - quoi  qu’il  en  soit  aujour- 
d’hui le  gaoua  de  Ceylan  se  sous-divise  en  six 
atacma,  dont  chacun  par  conséquent  revient 
à un  quart  de  nos  lieues  communes.  Ces  deux 
mesures,  le  gaoua  et  Y atacma,  sont  les  seules, 
à ce  qu’on  m’a  assuré,  qui  aient  cours  dans 
toute  l’Ile.  Ce  terme  de  gaoua  doit  être  remar- 
qué , parce  que  nous  le  retrouverons  ailleurs , 
quoiqu’un  peu  défiguré. 

Je  reviens  au  continent.  Ceux  qui  sont  au 
fait  de  la  géographie  de  l’Inde  savent  qu’une 
large  chaîne  de  montagnes,  qui  commence  ou 
qui  aboutit  si  l’on  veut  au  cap  de  Comorin, 
partage  la  péninsule  en  deux  parties  inégales. 
Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  en  occupe  une 
partie  considérable,  forme  un  grand  pays  connu 
sous  le  nom  de  Maleamé  ou  Maleyalam,  qui  in- 
dique que  c’est  un  pays  de  montagnes.  C’est  par 
la  même  raison  que  les  Portugais  l’appellent  le 
pays  da  Serra.  Et  c’est  une  erreur  assez  plai- 
sante d’un  auteur  récent,  lequel,  moins  savant 
en  portugais  qu’en  latin,  a écrit  qu’on  a donné 
le  nom  Aq  Serra  au  pays  dont  je  parleà  causede 
je  ne  sais  quelle  figure  de  scte  qu’ont , dit-il,  les 
montagnes  qui  le  composent.  Elles  commen- 
cent du  côté  du  sud  au  royaume  de  Travancor 
ou  Tlirouvancôdou,  qui  renferme  plusieurs 
autres  petits  états  et  s’étend  au  delà  deMahé. 
Les  montagnards,  car  c’est  ainsi  qu’on  les 
appelle,  ont  une  langue  et  des  coutumes  par- 
ticulières; une  des  plus  extraordinaires  et 
qui  n’a  peut-être  lieu  en  aucun  autre  endroit 
de  l’univers , c’est  que  dans  une  caste  très- 
noble  et  de  laquelle  sont  la  plupart  des  petits 
princes  du  Maleyalam,  une  femme  peut  avoir 
et  a réellement  plusieurs  maris  à la  fois. 

Dans  ces  pays,  ainsi  que  dans  les  autres 
dont  nous  avons  parlé,  on  se  sert  de  deux  me- 
sures itinéraires  : la  grande  s’appelle  câdam 
et  la  petite  maliguei  comme  dans  la  langue  ta- 
moule. 

Entre  le  Maleyalam  et  la  partie  plus  nord  du 
pays  tamoul  est  le  Maissour  ' lequel  s’étend 
' Mysore. 


bien  au  delà  vers  le  septentrion.  Cet  état, 
beaucoup  plus  étendu  aujourd’hui  qu’il  ne  l’é- 
toit  autrefois,  s’agrandit  de  jour  en  jour  par 
l’ambition  des  ministres  de  ses  rois,  si  tant  est 
qu’ils  méritent  ce  nom  ; les  Mogols  au  moins 
dont  ils  sont  suzerains , ainsi  que  presque  tous 
les  autres  princes  de  l’Inde  ne  les  regardent 
pas  comme  tels;  ils  ne  sont  point  delà  caste 
des  rajas,  mais  de  celle  des  potiers  de  terre, 
qui  est  fort  basse  dans  le  pays. 

LeMaissour  a aussi  deux  mesures  itinéraires, 
lesquelles  ne  différent  de  celles  du  pays  tamoul 
que  parles  termes,  car  le  Maissour  propre- 
ment dit  a sa  langue  particulière  appelée  can- 
nada , laquelle  participe  et  du  tamoul  et  du  té- 
lougou. Dans  cette  langue,  la  grande  mesure 
se  nomme  pavada  ou,  comme  parle  le  peuple, 
gaouda  : elle  répond  au  câdam  tamoul  et 
revient  comme  lui  à trois  de  nos  lieues  com- 
munes. Le  gavada  se  divise  en  sept  gueliguei 
et  demi , dont  chacun  répond  à 24  minutes  de 
chemin,  comme  le  naliguei  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Mais  il  y a encore  dans  le  Maissour  une  au- 
tre sorte  de  lieue  connue  sous  le  nom  de  hara- 
dâri  qui  signifie  à peu  près  une  course.  On  en 
compte  quatre  dans  le  ÿaijada,  et  chaque  hara- 
dâri  est  censé  égal  à deux  gueliguei , ce  qui 
en  donneroit  huit  pour  le  gavada  au  lieu  de 
sept  et  demi.  Mais  en  quel  pays  le  peuplese 
pique-t-il  de  parler  avec  précision  quand  il  s’a- 
git de  lieues  et  de  chemin  ? 

Je  retrouve  cette  manière  de  parler  par  course 
dans  le  pays  télougou,  qui  confine  en  partie 
avec  le  Maissour  du  côté  de  l’ouest.  Le  pays 
où  l’on  parle  la  langue  ainsi  nommée  est  fort 
étendu  : sa  longueur  est  au  moins  de  cent  lieues 
du  sud  au  nord;  il  commence  vers  le  quator- 
zième degré  de  latitude  et  finit  vers  le  vingtième; 
sa  largeur  est  inégale  et  n’est  pas  aisée  à fixer. 
Le  télougou  est  proprement  la  langue  du  Car- 
nate , mais  elle  a cours  en  d’autres  pays  voisins. 

La  double  mesure  itinéraire  du  pays  tamoul 
a cours  dans  ce  pays , mais  sous  des  noms  dif- 
férons, malgré  l’affinité  et  des  pays  et  des  lan- 
gues. Dans  celle-ci  la  grande  mesure  se  nomme 
amada  et  la  petite  ghadia;  ce  dernier  terme 
sert  aussi  pour  exprimer  la  petite  heure  de 
vingt-quatre  minutes  : de  sorte  que  l’on  dit 
tant  de  ghadia  de  chemin,  comme  l’on  dit 
tant  de  ghadia  de  temps.  Mais  la  veille  ou 
l’espace  de  trois  heures  a un  nom  différent  de 
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celui  de  la  grande  lieue  et  se  nomme  jdwoM. 

L'amada  se  partage  aussi  en  quatre  parties 
comme  le  gavada  du  Maissour,  elles  se  nom- 
ment/)aro«t'OM,  comme  qui  diroit  une  course. 
Cette  division  a surtout  lieu  dans  les  pays  situés 
vers  le  quinzième  degré  de  latitude.  Après 
plusieurs  expériences  et  avoir  souvent  voyagé 
dans  ce  pays  la  montre  à la  main , il  m’a  paru 
que  leparouvou  éloit  d’une  heure  de  chemin, 
ce  qui  donneroit  quatre  lieues  à Yamada  au 
lieu  de  trois  qu’il  devroit  seulement  avoir: 
mais  il  se  pourroit  faire  que  dans  le  Carnate 
les  lieues  fussent  plus  grandes  qu’ailleurs,  de 
même  qu’il  y a une  diversité  très-grande  entre 
celles  qui  ont  cours  en  France  dans  nos  diffé- 
rentes provinces.  Ce  qui  en  est  sûr,  c’est  que 
dans  le  pays  dont  je  parle,  on  prétend  qu’un 
amada  de  chemin  répond  à un  jâmou  ou  une 
des  veilles  du  jour,  lesquelles  sont  sûrement 
de  trois  heures. 

En  avançant  vers  la  partie  plus  nord  du 
Carnate,  on  parle  encore  par  amada,  mais  le 
terme  de  ghadia  ne  sert  plus  que  pour  expri- 
mer la  petite  heure,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  répond  à vingt-quatre  minutes^on  s’y  sert 
du  terme  de  cosse  en  parlant  de  chemin.  Je  ne 
vois  point  d’autre  raison  de  ce  changement 
d’expression,  ou  peut-être  même  de  mesure 
itinéraire,  que  la  plus  grande  fréquentation 
avec  les  Maures,  auxquels  ce  pays  est  comme 
immédiatement  soumis.  Les  maîtres  du  pays 
parlant  incessamment  par  cos.ses,  le  peuple  s’est 
insensiblement  accoutumé  à leur  manière  de 
s’exprimer,  et  en  adoptant  ce  terme  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  la  langue  indoustane,  il 
a comme  oublié  le  mot  propre  de  sa  langue 
naturelle. 

Mais  il  est  un  autre  pays  dans  les  Indes,  qui 
a sa  langue  particulière,  dont  le  peuple  ne 
joue  qu’un  trop  grand  rôle  pour  le  bonheur  des 
autres  nations  indiennes^  ce  pays  s'appelle 
Maharachtram , c’est-à-dire  grand  pays,  dont 
nous  avons  formé  le  nom  de  Marattes  que 
nous  donnons  à la  nation  qui  l’habite.  Son 
empire,  avant  les  conquêtes  des  Mogols,  étoit 
presque  aussi  étendu  que  les  Indes.  Ceux-ci 
étoient  venus  à bout  d’abaisser  la  puissance 
des  Marattes , mais  non  pas  de  la  détruire  en- 
tièrement, et  en  leur  enlevant  la  souveraineté 
d’une  grande  partie  du  pays,  ils  avoient  été 
obligés  de  leur  céder  une  portion  considérable 
dos  tributs  qui  s’y  lèvent,  et  ce  sont  ces  tri- 


buts que  les  Marattes  vont  répéter  de  toutes 
parts  à main  armée.  Il  est  vrai  que  c’est  une 
nécessité  pour  eux  d’en  agir  ainsi  : les  Indiens 
ne  savent  pas  donner  autrement  que  par 
force  ce  qu’ils  doivent  le  plus  légitimement; 
mais  aussi  s’ils  donrioient  de  bonne  grâce  aux 
Marattes  ce  qui  leur  est  dû,  ceux-ci , jugeant 
par-là  de  l’abondance  qui  règne  chez  eux , 
feroient  monter  leurs  prétentions  plus  haut  et 
redoubleroient  leurs  extorsions.  Divisés  donc 
en  différens  partis,  les  uns  pénètrent  quelque- 
fois jusqu’au  capComorin,  d’autres  s’avancent 
dansleBengaleetdansles  autres  parties  del’In- 
doustan , portant  partout  le  ravage  et  la  déso- 
lation. Comme  ces  partis  ne  sont  guère  com- 
posés que  de  cavalerie  armée  à la  légère  et  très- 
exercée  au  pillage,  il  est  fort  difficile  de  les  évi- 
ter: ilsparoissentl’orsqu’ons’y  attend  le  moins, 
et  ils  sont  bien  loin  avant  qu’on  se  soit  mis  en 
état  de  leur  résister.  Il  n’est  pas  rare  aussi  de 
voir  les  Marattes  mettre  sur  pied  des  armées  de 
plus  de  cent  mille  chevaux  contre  les  Maures, 
avec  lesquels  ils  sontpresque  toujours  en  guerre, 
etaller  jusqu’aux  portes  de  Delhi  faire  trembler 
le  Grand  Mogol  sur  son  trône. 

L’invasion  du  fameux  Nadershah  ‘ dansl’ln- 
doustan  n’avoit  pas  peu  contribué  à laisser  pren- 
dre aux  Marattes  un  nouvel  ascendant  dans  un 
pays  qui  venoit  d’être  si  fort  humilié.  Ils  au- 
roient  pu  être  réprimés  par  Nisam-Moulouc , 
ou  Azefia:  ce  vieux  et  rusé  politique  qui  avoit 
appelé  les  Persans  dans  les  Indes , et  il  le  devoit 
faire  en  qualité  de  gouverneur  du  Dékan,  qui 
confine  avec  le  pays  des  Marattes;  mais  secrè- 
tement d'intelligence  avec  eux , il  n’étoit  pas 
fâché  d’avoir  comme  à sa  main  un  ennemi  puis- 
sant toujours  prêt  à être  lâché  contre  son  sou- 
verain , dont  il  n’étoit  pas  aimé,  et  un  prétexte 
pour  se  tenir  éloigné  de  la  cour,  dans  la  néces- 
sité prétendue  d’être  toujours  à portée  de  ré- 
primer un  peuple  remuant  et  voisin  de  son  gou- 
vernement. 

La  mort  de  Nazerzingue , fils  et  successeur 
de  Nisam-Moulouc,  qui  vint  se  faire  tuer  en 
17.50  , à douze  lieues  de  Pondichéry  lorsqu’il 
ne  prétendoit  rien  moins  que  de  jeter,  ainsi 
qu’il  le  disoit,  la  dernière  pierre  des  fondemens 
de  cette  ville  dans  la  mer,  sa  mort,  dis-je,  et 
celle  de  son  successeur, qui  suivit  de  près,  ré- 
veillèrent l’ambition  des  Marattes,  et  ils  s’em- 
parèrent de  plusieurs  cantons  du  Dékan.  Les 

' Nadir  Sha,  Thamas  Koulikan. 
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troupes  françoises  qu'on  fournit  au  nouveau 
gouverneur  maure  et  la  juste  confiance  qu’il 
donna  à M.  de  Bussy,  qui  commanda  ces  trou- 
pes pendant  plusieurs  années,  furent  pour  èux 
un  frein  qui  les  retint;  mais  on  peut  dire  que 
le  lorrent  ne  fut  arrêté  que  pour  un  temps; 
et  vu  la  foiblesse  de  gouvernement  qui  régne 
dans  tout  l’empire  mogol,  il  y a apparence 
qu’avant  quelques  années  les  Marattes  seront 
maîtres  de  tout  le  Dékan.  Je  ne  parle  point 
des  autres  conquêtes  qu’ils  ont  faites  du  côté 
du  nord,. lesquelles  nesontpas  moins  étendues 
que  celles  qu’ils  ont  faites  du  côté  du  sud;  et 
comme  elles  vont  en  augmentant  de  tous  côtés, 
il  n’est  pas  aisé  de  fixer  les  bornes  de  l’état  des 
Marattes, 

Sa  capitale  est  Satara,  dont  M.  Danville  n’a 
osé  fixer  ni  la  latitude  ni  la  longitude,  les  re- 
cherches qu’il  a faites  à ce  sujet  ne  lui  ayant 
fourni  aucun  résultat  assez  certain  pour  les 
déterminer.  Je  ne  sais  si  j’aurai  été  plus  heureux 
que  lui.  Les  différens  rapports  qui  m’ont  été 
faits  par  des  voyageurs  et  par  des  gens  du  pays 
même  m’ont  donné,  après  bien  des  combinai- 
sons, quatre  points  assez  peu  éloignés  les  uns 
des  autres  entre  lesquels,  prenantun  milieu, 
il  me  paroît  que  la  latitude  de  Satara  doit  être 
placée  à 17  degrés  55  minutes  et  sa  longitude 
à 91  degrés  12  minutes.  C’est  surtout  sur  la 
carte  de  M.  Danville  que  je  me  suis  fondé  dans 
celte  détermination,  supposant  certaine  la  la- 
titude de  Daboul  et  comptant  sur  l’exactitude 
d’une  roule  qu’il  a marquée  avec  des  points, 
laquelle  aboutit  d’une  part  à Daboul  et  de  l’au- 
tre à A'^isapour*. 

A^’ous  trouverez  un  peu  longue  cette  digres- 
sion sur  les  Marattes  et  leur  capitale;  mais 
peut-être  aussi  vous  paroîtra-t-elle  de  quelque 
utilité  pour  faire  connoitre  un  des  plus  puissans 
peuples  des  Indes  et  déterminer  un  point 
de  géographie  assez  incertain  jusqu’à  présent. 

Pour  revenir  aux  mesures  itinéraires,  celles 
du  pays  maratte  sont  de  deux  ou  trois  sortes, 
comme  dans  les  pays  dont  j’ai  déjà  parlé.  La 
grande  se  nomme  gan  ou  gaoun;  elle  est  com- 
posée de  cosses  et  demi-cosses,  et  elle  en  con- 
tient huit  suivant  les  uns  et  quatre  suivant  les 
autres,  ce  qu’on  reconnoîtra  revenir  au  même 
quand  je  parlerai  des  diverses  espèces  de  cosses. 

’ C’est  bien  la  latitude  donnée  par  Bruésur  sa  carte 
encjpootype  de  l’Inde;  mais  la  longitude  est  à 71  de- 
grés t>ü  minutes  du  méridien  de  Paris 


[ L’on  y connoîl  aussi  la  petite  mesure  sous  le 
nom  de  g'Mcdî,  que  l’on  nomme  aussi  gacta. 
Il  est  aisé  de  remarquer  que  ce  nom  de  guedi 
approche  fort  de  celui  de  gueliguei  du  Maissour 
et  de  celui  de  gadia  du  Carnale.  Le  ghan  revient 
à peu  près  à l’amada  télougou  et  par  consé- 
quent à environ  quatre  heures  de  chemin  et 
même  moins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mesures  iti- 
néraires marattes  doit  s’entendre  d’un  autre 
pays  plus  sud,  mais  plus  nord  que  le  Maleya- 
lam , avec  lequel  il  confine  peut-être  immédia- 
tement. La  langue  qu’on  y parle  s’appelle  con- 
couni  : c’est  celle  du  peuple  de  Goa,  et  le  pays 
où  elle  est  en  usage  commence  un  peu  au  delà 
de  cette  ville;  il  a peu  d’étendue  du  côté  de 
l’ouest,  d’oû  l’on  peut  conclure  que  ce  pays  est 
assez  petit.  Comme  cette  langue  a baucoup  de 
rapport  avec  la  maratte,  les  termes  dont  on  s’y 
sert  pour  exprimer  les  mesures  itinéraires  et  la 
longueur  qu’on  leur  donne  sont  absolument  les 
mêmes. 

La  langue  maratte  est  usitée  depuis  les  envi- 
rons de  Goa  jusqu’à  Surate,  et  c’est  là  que 
commence  celle  des  Gouzaraltes  aussi  bien  que 
leur  pays , dans  lequel  les  Marattes  ont  fort 
poussé  leurs  conquêtes.  La  grande  lieue  y est 
en  usage  sous  le  nom  de  gaou,  et  un  gaou  est 
composé  de  quatre  cosses  ; chaque  cosse  est 
composée  de  deux  guedi,  terme  commun  à celle 
langue  et  à celle  des  Marattes  pour  exprimer  la 
petite  lieue  indienne;  mais  dans  l’usage  ordi- 
naire, le  terme  de  cosse  a presque  entièrement 
prévalu.  Comme  les  gaou  gouzaraltes  sont  fort 
grands , il  s’ensuit  que  les  cosses  le  sont  aussi  : 
elles  équivalent  à près  d’une  de  nos  lieues.  A 
l’ouest  du  Gouzaraile  est  le  pays  de  Candés. 
On  y parle  aussi  par  gaou,  et  il  est  dit-on, 
d’une  grandeur  extraordinaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  gan  et  des  gaou 
prouve  que  c’est  avec  justice  que  M.  Danville 
a relevé  l’erreur  grossière  de  Tavernier,  qui 
compte  soixante  et  un  gam  depuis  Surate  jus- 
qu’à Goa  ; mais  aussi  ce  voyageur  n’est  point 
tant  repréhensible  d’avoir  attribué  quatre  cos- 
ses , l’une  et  l’autre  étant  fort  égales  en  cer- 
tains lieux. 

Quant  aux  pays  plus  nord  que  ceux  dont  j’ai 
parlé , je  n’ai  pu  savoir  exactement  si  la  grande 
mesure  indienne  y est  fort  en  usage  ; le  nom 
au  moins  n’est  pas  inconnu,  et  on  l’appelle  en 
maure  gaou,  comme  en  gouzaraile.  Ce  qui  est 
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sûr , c’est  qu’on  y parl(i  surtout  par  cosse;  en 
sorte  que  je  pense  que  c'est  la  seule  ou  pres- 
que la  seule  mesure  itinéraire  dont  on  use  dans 
le  reste  des  pays  soumis  au  Grand  Mogol , et 
c’est  de  cette  mesure  qu’il  faut  parler  mainte- 
nant avec  quelque  étendue. 

On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  j voici 
celtes  qui  sont  venues  à ma  connoissance  : les 
zemidari  cosses,  lespacca  cosses  , les  catcha 
cosses  ou  cosses  d’armée,  et  les  rosmi  cosses. 
Les  premières  sont  extrêmement  grandes  et 
paroissent  répondre  à une  grande  lieue  de  Bre- 
tagne 5 les  pacca  cosses  le  sont  beaucoup  moins 
et  répondent  à une  lieue  de  l’Ile-de-France. 
Pour  les  catcha  cosses  ou  les  petites  cosses , 
elles  n’équivalent  guère  qu’à  une  demi-lieue 
commune  ; les  cosses  d’armée  sont  la  même 
chose  que  les  catcha  cosses  5 les  rosmi  cosses 
sont  cetfes  qu'on  va  mesurant  devant  un  grand- 
nabab  Lorsqu’il  voyage  : cela  ne  sert  guère  que 
pour  le  faste  et  la  vanité  des  seigneurs  maures. 
Rien  effectivement  n’est  plus  fautif  que  cette 
mesure  parla  négligence  de  ceux  qui  sont  char- 
gés de  cette  opération  et  le  peu  de  soin  qu’ils  ont 
de  bien  tendre  la  corde.  J’aurois  bien  voulu  sa- 
voir de  combien  de  coudées  est  cette  corde,  car 
la  coudée  est  la  mesure  presque  universelle  de 
ce  pays,  et  combien  de  fois  elle  doit  être  ten- 
due pour  faire  une  cosse  , mais  je  n’ai  pu  le 
•découvrir  jusqu’à  présent  ; je  serai  peut-être 
plus  heureux  dans  la  suite , et  cette  connois- 
sance pourroit  donner  une  idée,  un  peu  plus 
exacte  des  cosses  indiennes. 

Il  paroît  que  les  catcha  cosses  sont  plus  en 
usage  que  les  autres  cosses  dans  le  gouverne- 
ment du  Dékan-,  et  comme  ce  sont  celles  des 
armées , il  y a lieu  de  croire  qu’elles  ont  lieu 
dans  tout  l’Indoustan,  vu  les  fréquentes  guerres 
dont  ce  pays  est  agité  et  les  troupes  qui  sont 
sans  cesse  en  campagne  de  tous  côtés.  L’on 
compte  sans  doute  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  armées  du  même  souverain  sans 
s’astreindre  aux  différentes  sortes  de  cosses  qui 
sont  en  usage  dans  les  diverses  provinces  de 
ce  vaste  pays.  Cela  même  a pu  les  introduire 
de  toutes  parts,  d’autant  plus  que  ce  sont 
celtes  qu’on  trouve  écrites  sur  les  piliers  qu’on 
a plantés  de  cosses  en  cosses  en  certains  lieux  *. 

Ces  piliers  sont  placés  à droite  et  à gauche , 

* Ces  cosses  ressemblent  à nos  bornes  milliaircs,  qui 
rappellent  celles  des  Romains. 


à six  toises  de  distance  l’un  de  l’autre;  en  cer- 
tains endroits  ils  sont  de  maçonnerie  en  pierre, 
ils  ont  deux  toises  de  hauteur  et  sont  terminés 
par  un  globe  dans  le  goût  des  tours  des  mos- 
quées, ils  sont  ronds  et  leur  diamètre  est  d’en- 
viron trois  pieds.  En  d’autres  lieux  ce  ne  sont 
que  de  simples  pierres  fort  hautes  d’une  seule 
pièce  et  un  peu  façonnées  ; ces  piliers  en  d’au- 
tres cantons  ont  à peine  trois  pieds  de  haut, 
mais  de  quelque  façon  qu’ils  soient  construits, 
on  y lit  combien  il  y a de  cosses  de  là  à tel  en- 
droit. 

Il  nefautpas  croire  que  ces  piliers  se  trouvent 
dans  toutes  les  Indes  : je  n’en  ai  jamais  vu  un 
seul  dans  mes  différons  voyages , et  le  père  de 
Mont-Justin,  qui  a parcouru  le  Dékan  dans  tous 
les  sens,  ainsi  que  vous  le  pouvez  connoîlre 
par  la  carte  des  routes  de  l’armée  françoise 
dressée  sur  ses  mémoires , ce  père,  dis-je , as- 
sure que  ces  piliers  sont  fort  rares,  qu’il  en  a 
trouvé  dans  le  voisinage  de  Masulipatam  et  de 
Hederabad,  et  presque  point  ailleurs.  Peut- 
être  étoient-ils  plus  nombreux  autrefois , car 
ceux  qui  subsistent  tombent  en  ruine  en  plu- 
sieurs endroits,  et  il  se  peut  faire  qu’en  plu- 
sieurs autres,  le  temps  ait  d’étruit  ceux  qui  n’é- 
taient que  de  maçonnerie.  La  môme  chose  sera 
peut-être  arrivée,  vu  la  négligence  du  gouver- 
nement maure,  dans  les  pays  même  plus  voi- 
sins de  Delhi , où  nos  voyageurs  françois  en 
ont,  disent-ils,  rencontré.  Un  Persan , homme 
d’esprit  qui  a voyagé  dans  toutes  les  parties  de 
rindoustan , m’a  assuré  qu’on  n’en  trouve 
qu’auprès  des  grandes  villes  et  qu’ils  ne  vont 
pas  à plus  d’un  ou  deux  manzil  ou  journées. 

Mais  quel  est  le  premier  inventeur  de  ces 
piliers  ? c’est  ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  décou- 
vrir. Si  ce  que  M.  Danville  fait  dire  à Strabon 
est  vrai,  que  les  magistrats  indiens  avoient  un 
soin  particulier  des  chemins  publics  et  d’y  faire 
élever  les  pilliers  dont  on  a parlé , il  faut  que 
la  chose  soit  bien  ancienne;  mais  il  faut  avouer 
en  même  temps  que  les  Indiens  d’aujourd’hui 
ont  bien  dégénéré  de  leurs  ancêtres , quelque 
attachés  qu’ils  soient  à leurs  anciens  usages, 
puisqu’ils  n’ont  pas  la  première  idée  de  ce  qu’on 
attribue  à leurs  devanciers,  et  qu’on  ne  trouve 
aucun  indice  de  ces  colonnes,  non-seulement 
dans  leur  pays  , mais  encore  dans  leurs  anciens 
livres. 

Pour  revenir  aux  cosses  et  aux  pays  où  elles 
sont  plus  en  usage,  je  ne  vois  aucune  difTicultc 
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à y trouver  la  double  ou  môme  la  triple  mesure 
itinéraire  que  jai  indiquée  ailleurs.  La  petite 
cosse  répond  assez  bien  à vingt-quatre  minutes 
de  chemin  et  par  conséquent  au  naliguei  ta- 
moul et  au  ghadia  télougou.  La  grande  cosse 
répondra  au  parouvou  télougou  et  au  haradâri 
du  Maissour.  La  grande  mesure  de  trois  ou 
quatre  heures  de  chemin  est  connue  dans  la 
langue  maure  ou  indoustane  sous  le  nom  de 
gaou. 

Dans  celte  diversité  de  cosses,  il  résulte  un 
inconvénientquipourroit  faire  tomber  en  erreur 
les  géographes  d’Europe.  Nos  voyageurs  euro- 
péens dans  les  Indes,  ayant  appris  des  Maures 
à compter  par  cosses,  se  servent  ensuite  de  ce 
terme  môme  dans  les  pays  où  il  n’est  pas  usité, 
et  peu  d’accord  entre  eux  sur  la  longueur  de 
celle  mesure,  ils  lui  attribuent  les  uns  une 
demi-lieue,  les  autres  trois  quarts  de  lieue  de 
chemin.  Cette  différence  vient  du  lieu  où  ils 
ont  commencé  à compter  par  cosses  -,  quelque 
part  qu’ils  aillent  ensuite,  ils  attribuent  toujours 
la  môme  longueur  à leurs  cosses , ce  qui  ne  peut 
manquer  de  jeter  de  la  confusion  dans  leurs 
mémoires  et  de  la  différence  entre  leurs  diver- 
ses relations.  Une  carte  de  l’Indequi  auroilété 
dressée  en  conséquence  ne  pourroit  manquer 
d’ôtre  Irés-faulive. 

Ma  méthode  a été,  tant  dans  la  carte  des 
voyages  du  père  deMont-Juslin  dans  1 Indous- 
lan,  dressée  sur  ses  mémoires,  que  dans  les 
autres  recherches  que  j’ai  faites  en  ce  genre, 
d’avoir  autant  qu’il  étoit  possible  la  position 
exacte  de  certains  endroits  principaux  connus 
ou  par  quelque  observation  de  la  hauteur  du 
pôle  ou  par  la  combinaison  de  plusieurs  rela- 
tions dont  je  connoissois  et  les  auteurs  et  le 
temps  qu’ils  donnoient  pour  parcourir  les  me- 
sures itinéraires  dont  ils  s’éloient  servis.  Ces 
points  principaux,  surtout  s’ils  sont  multipliés, 
sont,  comme  pour  les  navigateurs,  différens 
points  de  départ  qui  servent  à redresser  leur 
route  et  empêcher  les  erreurs  de  s’accumuler 
les  unes  sur  les  autres.  C’est  tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  en  un  pays  comme  celui-ci  ^ 
vous  pouvez  mettre  au  nombre  des  plus  fortes 
exagérations  ce  qu’on  pourroit  vous  dire  de 
certaines  caries  de  l’Inde  levées  par  des  trian- 
gles géométriques. 

.Te  finis  en  disant  encore  un  mot  sur  les  cosses 
et  les  gaous.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  le  mot 
de  cosse  ne  soit  très-ancien , puisqu  il  est  de  la 


langue  indoustane,  très-ancienne  ellc-môme. 
Le  nom  de  kossaios,  queM.  D**'*'  trouve  dans 
Etienne  de  Bysance  donné  à un  courrier  indien , 
le  confirme;  mais  je  doute  si  ce  nom  n’a  point 
été  inventé  par  les  Grecs  mêmes.  Les  Maures 
ont  plusieurs  sortes  de  courriers  qu’ils  nomment 
en  général  alcala.  Les  uns  courent  sur  des 
dromadaires , et  quand  ils  sont  bien  montés , ils 
font , dit-on  jusqu'à  cinquante  cosses  par  jour  ; 
ces  courriers  se  nomment  chouttra  assouari  ou 
daca  assouari.  Les  autres  ne  sont  que  des  mes- 
sagers à pied;  ils  se  nomment  cassai  et  font, 
dit-on , jusqu’à  trente  cosses  en  un  jour.  Il  y en 
a une  autre  sorte  qui  font  une  partie  du  saltanat 
ou  de  la  suite  des  seigneurs  maures  : on  les 
appelle  paëc.  Il  n’y  a point  de  courriers  à cheval 
dans  rindouslan,  ce  que  je  remarque  à cause 
du  mot  assouari,  qui  ressemble  fort  à celui 
d’assouam,  lequel  dansla  langue  savante  signifie 
un  cheval.  Ne  seroit-ce  point  du  mot  cassai, 
qui  ne  dérive  nullement  de  celui  de  cosse,  que 
les  voyageurs  grecs  auroient  formé  celui  de 
kossaios. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


LETTRE 

Sur  les  missionnaires  des  Indes,  écrite  par  un  homme  du 
monde  au  père  Patouillel. 


Vous  m’avez  souvent  prié , monsieur , de 
vous  donner  quelques  connoissances  de  l’Inde 
sur  ce  qui  a rapport  aux  missions  ; mes  occupa- 
tions m’en  ont  jusqu’à  présent  empêché,  et  dé- 
barrassé désormais  de  toute  affaire , je  profile 
avec  plaisir  des  premiers  momens  de  mon 
temps  pour  vous  satisfaire;  je  vous  parle  en 
homme  désintéressé  et  vous  préviens  d’avance 
que  la  vérité  seule  me  dictera  le  petit  détail 
dans  lequel  je  vais  entrer. 

.T’ai  passé  huit  années  dans  l’Inde,  tant  à 
Pondichéry  qu’à  Madras.  Lassé  d’entendre  te- 
nir des  propos  sur  la  conduite  de  vos  mission- 
naires, tenté  même  d’y  ajouter  foi , je  voulus 
m’éclaircir  du  vrai  ; j’eus  pour  cet  effet  plu- 
sieurs conférences  avec  vos  missionnaires  et 
ceux  d’un  autre  ordre.  Je  ne  m’en  lins  pas  là, 
je  questionnai  les  brames , qui  sont  comme  vous 
le  savez , les  prêtres  des  Gentils.  Voici  mol  pour 
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mot  la  conversation  d’un  de  ces  brames.  Afin 
de  tirer  plus  de  lumières  de  lui , je  feignis  de 
blâmer  la  conduite  de  vos  missionnaires  dans 
les  terres , disant  qu’ils  ne  s’occupoient  qu’au 
commerce  et  que  le  bénéfice  qu’ils  tiroient  de 
ce  même  commerce  les  affectoit  beaucoup  plus 
que  la  conversion  des  Gen  tils  ; « V ous  vous  trom- 
pez grossièrement,  me  répondit  le  brame,  si 
vous  pensez  ainsi  5 quoique  mon  état  et  ma 
religion  exigent  de  moi  de  vous  laisser  dans 
l’erreur,  les  obligations  que  je  vous  ai  m’enga- 
gent à vous  tirer  de  celle  où  vous  êtes , non 
que  je  croie  votre  religion  meilleure  que  la 
mienne , rnais  je  veux  qu’il  soit  dit  parmi  votre 
nation  qu’un  prêtre  gentil  n’est  pas  homme  à 
en  imposer  : mais  revenons  à la  chose. 

» Les  brames  du  nord  ' sont  d’honnêtes  gens, 
et  je  ne  leur  connois  d’autre  défaut  que  celui 
d’être  dans  une  mauvaise  religion.  Ils  quittent 
leur  pays  d’Europe  où  ils  ont  leurs  parens , 
leurs  amis  et  où,  dit-on,  ils  sont  assez  généra- 
lement estimés  5 ceux  que  j’ai  connus  sont  gens 
d’esprit.  Voici  la  vie  qu’ils  mènent  dans  les 
terres.  Ils  sont  habillés  fort  modestement,  font 
la  plus  mauvaise  chère  du  monde , et  je  suis 
toujours  étonné  comment  ils  y résistent;  ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a vie  : ce  n’est  point, 
comme  se  l’imaginent  leurs  ennemis,  pour  se 
conformer  â la  façon  de  vivre  des  brames  gen- 
tils, c’est  par  pure  mortification;  ils  passent 
une  partie  du  jour  à la  prière , souvent  se  lè- 
vent pendant  la  nuit  pour  le  même  exercice. 
Leur  plus  grande  occupation  est  d’élever  les 
jeunes  gens  dans  la  religion  qu’ils  professent; 
ils  donnent  tout  ce  qu’ils  ont  aux  pauvres,  ju- 
gent des  différends  qui  s’élèvent  entre  leurs  chré- 
tiens , qu’ils  regardent  tous  comme  leurs  frères, 
ils  les  accordent  ensemble,  leur  prêchent  l’u- 
nion ; s’ils  ont  quelque  crédit  auprès  des  gou- 
verneurs des  forteresses  ou  des  nababs,  ils 
l’emploient  pour  empêcher  les  persécutions 
que  ceux  de  notre  religion  feroient  aux  chré- 
tiens ; si  quelqu’un  les  insulte , ils  lui  font  des 
politesses  ; ils  mènent  enfin  la  vie  du  monde  la 
plus  exemplaire,  et  si  je  n’étois  pas  brame  de 
l’Inde,  je  voudrois  l’être  du  nord.  Quant  au 
commerce  que  vous  dites  qu’ils  font  dans  les 
terres,  je  n’en  ai  jamais  eu  la  moindre  con- 
noissance,  et  si  cela  étoit  je  le  saurois  certaine- 
ment et  je  vous  le  dirois  de  bonne  foi.  — Si 

* Nom  que  les  Gentils  donnent  aux  missionnaires. 
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vous  n’étiez  pas  un  brame,  lui  répondis-je,  je 
croirois  votre  témoignage  suspect  ; mais  com- 
ment répondrez-vous  à la  question  que  je  m’en 
vais  vous  faire  ? Pourquoi  les  brames  du  nord, 
qui  regardent,  dites-vous,  tous  les  chrétiens 
comme  leurs  frères , ont-ils  un  si  grand  mépris 
pour  les  gens  que  vous  appelez  parias  * car 
enfin , selon  notre  religion , ces  mêmes  parias 
sont  aussi  chers  à Dieu  que  les  autres  hommes 
d’un  état  plus  distingué. — Arrêtez,  monsieur, 
me  dit  le  brame , ne  confondez  pas  le  mépris 
avec  la  distinction  des  états.  Les  brames  du  nord 
n’ont  point  de  mépris  pour  les  parias  par  prin- 
cipe de  religion  ; mais  vous-même  et  les  autres 
François  tenez  la  même  conduite  dans  vos  co- 
lonies ; chaque  état  est  distingué  chez  vous  : le 
soldat  n’ira  pas  manger  à votre  table  ; un  sim- 
ple habitant,  quoique  blanc,  n’ira  pas  chez  le 
gouverneur  comme  vous  y allez.  Il  en  est  de 
même  chez  nous:  ces  gens  qu’on  appelle  pa- 
rias sont  destinés  aux  plus  vils  emplois;  plu- 
sieurs s’adonnent  à la  débauche,  ils  boivent 
beaucoup  de  cette  liqueur  qu’on  appelle  raque 
et  perdent  par  là  l’usage  de  la  raison  : a-t-on 
tort  de  les  regarder  différemment  de  ceux  qui 
tiennent  une  conduite  régulière,  qui  ont  des 
mœurs  et  une  façon  de  penser  plus  relevée  ? 
Bien  loin  d’approuver  les  brames  du  nord,  je 
les  blâme  fort  de  regarder  ces  gens-là  comme 
leurs  frères  , de  les  nourrir , de  les  faire  tra- 
vailler à la  culture  des  terres  et  de  leur  donner 
généralement  tous  les  secours  dont  ils  ont  be- 
soin. Vous  êtes  à même  de  te  voir  dans  cette 
ville , leur  maison  est  pleine  de  ces  gens-là  : 
sont-ils  malades , ils  ont  des  remèdes  gratis  et 
sont  mieux  traités  que  nous , qui  sommes  bra- 
mes , nous  ne  traiterions  peut-être  nos  con- 
frères.— Mais,  lui  répondis-je,  à quoi  bon 
celte  distinction  qu’ils  ont  dans  leurs  églises 
en  faisant  mettre  les  parias  dans  une  chapelle 
ou  endroit  séparé  ? — Si  vous  n’étiez  pas  un 
homme  de  bon  sens,  me  repartit  le  brame,  je 
vous  pardonnerois  de  donner  dans  des  petitesses 
pareilles.  Je  fonde  mon  raisonnement  sur  une 
petite  comparaison  que  je  vais  vous  faire.  Pour- 
quoi dans  vos  églises  le  gouverneur  et  les 
premiers  de  la  ville  sont-ils  séparés  des  der- 
niers? Voici  le  même  cas  des  parias.  Et  qu’im- 
porte en  quel  endroit  du  temple  on  soit  placé 
s’il  est  vrai , comme  vous  le  dites , qu’il  n’y  ad 

’ Gens  de  la  plus  basse  extraction. 
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qu’un  Dieu  dans  votre  religion  et  que  ce  même 
Dieu  soit  partout?  Vous  croiriez  à m’entendre 
que  je  suis  prêt  à me  convertir  ? Je  vous  avoue- 
rai de  bonne  foi  que  si  mon  intérêt , mon  rang 
et  ma  famille  ne  m’obligoient  pas  à un  certain 
extérieur , que  nous  ne  tenons  cependant  que 
des  préjugés  de  l’enfance,  je  me  ferois  brame 
du  nord  dès  demain , tant  j’admire  la  conduite 
de  ces  hommes-là.  Avez-vous  encore  quelques 
questions  à me  faire?  me  dit-il.  — Non,»  lui 
répondis-je,  et  nous  nous  quittâmes. 

J’avouerai  de  bonne  foi,  mon  révérend  père, 
qu’on  se  laisse  souvent  prévenir  aisément  faute 
d’éclaircissemens -,  je  me  suis  trouvé  dans  ce 
cas  plus  que  tout  autre.  Mais  si  nous  cher- 
chions la  source  de  tous  les  bruits  qui  courent 
sur  le  compte  de  vos  missionnaires,  nous  la 
trouverions  peut-être  chez  ceux  qu’une  même 
religion  et  un  même  état  devroient  engager  à 
cacher  plutôt  que  de  mettre  au  jour  les  défauts 
de  leurs  compatriotes.  Oui,  mon  révérend  père, 
tous  ces  bruits  sont  assurément  dépourvus  de 
toute  vraisemblance. 

A l’égard  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à 
celles  de  la  gentilité  et  qu’on  reproche  comme 
telles  à vos  missionnaires , rien  de  plus  mal 
fondé.  Premièrement,  la  cendre  de  bois  de 
sandal  dont  ils  se  frottent  le  corps  et  les  che- 
veux ne  tient  non  plus  de  la  gentilité  que  la 
poudre  et  la  pommade  en  France  : c’est  une  cen- 
dre odoriférante  fort  saine  même  au  corps . L’au- 
tre cérémonie  est  celle  de  la  bouse  de  vache  dé- 
trempée dans  de  l’eau  dont  ils  frottent  te  pavé 
de  leurs  maisons.  Quoi  ! ne  seroit-il  permis 
qu’aux  seuls  Indiens  gentils  de  se  préserver 
des  insectes  dont  la  plupart  des  maisons  sont 
remplies  ? Pour  moi , mon  révérend  père , qui 
ne  suis  ni  missionnaire  ni  idolâtre,  je  me  suis 
souvent  servi  de  ce  moyen  qui  est  le  seul  pour 
faire  mourir  les  fourmis  rouges  et  les  punaises, 
qui  incommodent  beaucoup  dans  l’Inde.  Vous 
voyez , quand  on  veut  se  donner  la  peine  d’é- 
claircir les  choses , souvent  ce  qui  nous  paroît 
un  fantôme  n’est  rien. 

Une  autre  cérémonie  que  vos  missionnaires 
permettent,  suivant  vos  ennemis , est  un  thaly 
ou  espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres 
attachent  au  cou  des  filles  lorsqu’elles  se  ma- 
rient. Il  est  vrai  que  sur  ces  médailles  les  Gen- 
tils gravent  des  figures  qui  font  honte  à la  pu- 
deur ; mais  n’y  a-t-il  pas  de  la  noirceur  d’oser 
dire  que  les  jésuites  se  servent  de  ces  médailles 


gravées  comme  celles  des  Gentils  pour  les  ma- 
riages qu’ils  font,  et  n’y  a-t-il  pas  encore  plus 
d’absurdité  au  public  à le  croire  ? Le  thaly  ou  la 
médaille  dont  se  serventvos  missionnaires  pour 
la  célébration  des  mariages  est  la  même  chose 
qu’un  anneau  conjugal  qu’on  donne  en  France  ; 
cette  médaille  a différentes  formes,  tantôt  c’est 
l’image  de  la  sainte  Vierge , tantôt  un  cœur  sur 
lequel  est  gravé  le  saint  nom  de  Jésus  ou 
même  quelquefois  une  croix.  Voilà,  mon  père, 
le  vrai,  je  l’ai  vu  moi-même  cent  fois  pendant 
mon  séjour  aux  Indes.  Mais  toutes  ces  calom- 
nies doivent-elles  nous  étonner?  la  vertu  et  le 
mérite  ont  été  persécutés  de  tous  temps.  Si  vos 
missionnaires , indifférons  sur  le  salut  des  In- 
diens, menoient  une  vie  tranquille  et  douce, 
comme  la  dureté  du  climat  sembleroit  le  de- 
mander, peut-être  n’auroient-ils  pas  tant  d’en- 
nemis. Je  souhaiterois,  mon  révérend  père, 
avoir  une  plume  assez  bonne  pour  dissuader 
ceux  qui  jugent  d’un  pays  éloigné  de  six  mille 
lieues  avec  tant  de  partialité.  Qu’a-t-on  au 
surplus  à craindre  lorsqu’on  n’a  rien  à se  re- 
procher ? Si  vos  missionnaires  sont  calomniés 
et  persécutés  en  ce  monde , la  récompense  de 
l’autre  vie,  qui  sera  le  fruit  dé  leurs  travaux, 
les  indemnisera  de  ce  qu’ils  auront  souffert  en 
celle-ci.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  P.  DE  LA  LANE. 


Intérieur  du  royaume  de  Carnate.  — Mœurs  des  villes.  — 
Superstitions  des  campagnes. 

ATarcoIan,  en  l’année  1705. 

Il  y a sept  mois  que  je  suis  entré  dans  la  mis- 
sion de  Carnate  et  que  je  demeure  à Tarcolan, 
grande  ville  qui  est  au  milieu  des  terres  à la 
hauteur  de  Madras  et  de  Saint-Thomé,  au 
troisième  degré  de  latitude  septentrionale  5 elle 
est  éloignée  de  Pondichéry  d’environ  trente 
lieues  et  située  dans  le  vaste  continent  qu’on 
appelle  communément  la  presqu’île  en  deçà  le 
Gange. 

Il  y a dans  cette  péninsule  plusieurs  grandes 
villes  qui  sont  assez  peuplées,  mais  qui  n’ont 
rien  de  la  beauté  ni  de  la  magnificence  de 
celles  d’Europe,  les  maisons  n’étant  pour  la 
plupart  que  de  terre,  peu  élevées  et  couvertes  de 
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paille.  Les  principales  nations  qui  habitent  ce 
pays , depuis  le  cap  Comorin  du  côté  du  sud 
jusqu’à  Agra,  capitale  de  l’Indoustan,  vers  le 
nord,  sont  les  Tamoulers,  les  Badages,  les 
Marattes,  les  Canaras  et  les  Maures,  qui  de- 
puis quelques  années  se  sont  rendus  les  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  provinces. 

Le  pays  est  chaud , la  terre  sèche  et  sablon- 
neuse ; on  y voit  peu  d’arbres  dont  le  fruit  soit 
bon.  On  y trouve  beaucoup  de  cocotiers  et  de 
palmiers-,  on  en  fait  la  raque:  c’est  une  liqueur 
assez  forte  et  capable  d’enivrer.  Les  campa- 
gnes sont  couvertes  de  riz  ; elles  produisent 
aussi  du  blé , mais  il  n’est  pas  estimé  des  In- 
diens. Les  légumes  y sont  bons-,  cependant 
comme  ils  sont  fort  différons  de  ceux  d’Europe, 
nous  avons  de  la  peine  à nous  y accoutumer. 

Les  principaux  fruits  de  ce  pays  sont  la 
mangue , qui  est  une  espèce  de  pavie  -,  la  ba- 
nane, qui  ressemble  à la  figue  5 les  melons 
d’eau, qui  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux  d’Europe; 
les  papayes , qui  ont  la  même  couleur  que  celle 
de  nos  melons  ordinaires , mais  dont  la  chair 
n’est  pas  si  ferme  *. 

Les  Indiens  de  ces  terres  sont  polis , mais 
leur  politesse  est  outrée  et  embarrassante  ; ils 
ont  de  l’esprit,  ils  sont  grands,  bien  faits  et 
exempts  de  la  plupart  des  vices  qui  ne  sont  que 
trop  communs  parmi  les  peuples  de  l’Europe. 
Leurs  enfans  marchent  de  bonne  heure:  à 
peine  ont-ils  trois  mois  qu’ils  se  traînent  sur 
la  terre-,  ils  sont  rouges  d’abord,  ou  plutôt 
d’une  couleur  de  café  bien  teint. 

Les  brames , qui  sont  les  nobles  et  les  savans 
du  pays,  sont  pauvres  pour  la  plupart  : ils  n’en 
sont  ni  moins  estimés  ni  moins  fiers  , parce  que 
la  vrai  grandeur  chez  les  Indiens  se  tire  de 
la  naissance  seule  et  non  pas  des  richesses.  Leur 
vie  est  frugale:  ils  ne  mangent  ni  viande,  ni 
œufs,  ni  poissons;  ils  se  contentent  de  riz,  de 
lait  et  de  quelques  légumes.  Ils  sont  les  dépo- 

'II  y a des  papayers  de  différentes  especes. Ces  arbres 
pour  la  plupart  ressemblent  à des  palmiers;  on  en 
trouve  d’épineux'.  La  Guyane , le  Brésil , le  Chili , le 
Pérou  en  possèdent;  il  en  croit  surtout  aux  Moluques 
et  dans  l’Océanie.  Le  papayer  de  l’Inde  donne  un 
fruit  ovale  qui  varie  de  grosseur  selon  le  climat  et  le 
terrain.  Ce  fruit  est  sillonné  et  plein  d’une  pulpe  dont 
la  pellicule  est  jaune  à sa  maturité;  il  est  succulent  et 
aromatique,  la  saveur  en  est  douce  et  assez  agréable. 
On  le  mange  cuit  à l’eau  avant  sa  maturité;  bn  te 
mange  cru  comme  les  melons  ou  confit  lorsqu’il  est 
bien  mûr.  • 


sitaircs  des  sciences , et  il  n’est  permis  qu’à  eux 
d’éludieret  de  devenir  savans.  Comme  ils  n’ont 
point  d’imprinierie , tous  leurs  livres  sont  écrits 
à la  main  et  en  fort  beaux  caractères  sur  des 
feuilles  de  palmiers  ; ils  se  servent  pour  écrire 
d’un  stylet  de  fer  qu’ils  manient  avec  une 
adresse  admirable. 

Les  Indiens  passoient  anciennement  pour 
être  très-habiles  en  toutes  sortes  de  connois- 
sances  -,  mais  maintenant  ils  sont  bien  déchus 
de  cette  réputation.  Ils  se  piquent  pourtant  en- 
core de  savoir  l’astronomie  ; il  y en  a même  qui 
prédisent  les  éclipses  : celle  du  soleil  qui  arri- 
va au  mois  de  novembre  de  l’année  1704  éloit 
marquée  dans  le  livre  Panjangam , qui  est 
comme  la  table  des  saisons  de  l’année;  le  cal- 
cul ne  s’en  trouva  pas  tout  à fait  juste  ni  con- 
forme à celui  du  père  Tachard , qui  observa 
cette  éclipse  et  qui  en  marqua  le  temps  avec 
plus  de  précision , le  commencement  à 8 heures 
57  minutes , la  plus  grande  obscurité  de  six 
doigts  à 11  heures  30  minutes  et  la  fin  à 
1 heure  28  minutes. 

Les  brames  ont  encore  des  livres  de  méde- 
cine , mais  ces  livres  leur  sont  assez  inutiles  , 
parce  qu’ils  n’ont  presque  aucune  connoissance 
de  l’anatomie.  Toute  leur  science  consiste  en 
quelques  secrets  et  dans  l’usage  de  certains  sim- 
ples dont  ils  se  servent  avec  succès.  Ils  estiment 
beaucoup  leurs  histoires , qui  sont  écrites  en 
vers  et  qui  contiennent  les  exploits  fabuleux  de 
leurs  divinités  etde  leurs  plus  célébrés pénitens  : 
les  fables  les  plus  grossières  dont. elles  sont 
remplies  passent  dans  leur  esprit  pour  des  vé- 
rités incontestables.  J’ai  auprès  de  moi  un  brame 
idolâtre  qui  lit  quelquefois  en  ma  présence  un 
de  ces  livres,  appelé  Ramayenam , c’est-à- 
dire  îa  Vie  du  dieu  Ramen.  Cette  lecture  l'at- 
tendrit souvent  jusqu’à  lui  faire  verser  dos 
larmes. 

Le  livre  de  la  loi  écrit  en  samouseredam , 
qui  est  la  langue  savante , est  celui  qu’ils  esti- 
ment davantage;  cependant  il  n’y  a personne 
parmi  eux  qui  l’entende  : ils  ne  laissent  pas  de 
l’apprendre  par  cœur , dans  la  pensée  qu’ils 
ont  qu’il  suffit  d’en  réciter  ([uelques  mots  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Quoique  je 
leur  aie  fait  voir  que  cette  loi , n’étant  entendue 
de  personne , est  non-seulement  fausse  mais 
inutile , que  la  véritable  loi  établie  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes  doit  être  intelligible  afin 
que  tout  le  monde  connoisse  la  volonté  de  Dieu 
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et  les  moyens  qu’ils  ont  de  se  sauver , ce  dis- 
cours n’a  fait  nulle  impression  sur  leur  esprit, 
tant  ils  sont  entêtés  de  leurs  anciennes  erreurs. 

Au  travers  de  toutes  les  fables  grossières 
qu’ils  débitent , on  remarque  que  nos  livres  sa- 
crés ne  leur  ont  pas  été  inconnus,  car  ils  font 
mention  du  déluge,  d’une  arche  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  semblables.  Ils  assurent 
que  leur  dieu  Vichnou  a paru  plusieurs  fois 
sur  la  terre,  pour  le  bien  des  hommes,  tantôt 
sous  la  figure  d’un  homme , tantôt  sous  celle 
d’une  bête  ou  d’un  poisson  ; iis  s’attendent  qu’il 
parottra  bientôt  parmi  eux  sous  la  figure  d’un 
cheval. 

On  ne  peut  voir  un  si  déplorable  aveugle- 
ment sans  être  pénétré  de  douleur  ; mais  il 
n’est  pas  facile  de  désabuser  ces  peuples  ; quand 
on  leur  remet  devant  les  yeux  tout  ce  qu’il  y 
a d’extravagant  dans  leur  créance , ils  répon- 
dent froidement  qu’ils  ne  suivent  que  la  pure 
parole  de  Dieu  et  qu’ils  ne  sont  pas  plus  sages 
que  leurs  ancêtres  et  leurs  docteurs.  On  trouve 
cependant  quelques  brames  qui,  plus  éclairés 
et  plus  spirituels  que  les  autres,  avouent  de 
bonne  foi  que  tout  ce  qu’on  débite  au  peuple 
n’est  qu’un  tissu  de  fables  dont  on  l’amuse , 
mais  il  en  est  peu  qui  fassent  un  aveu  si  sin- 
cère. 


OBSERVATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

-tailes  fn  i734  par  des  pères  jésuites  pendant  leur  voyage  de 
Chandernagor  à Dely  et  d Jaëpour. 

Le  raja  d’Amber,  Jassing-Savaë , dont  les 
gazettes  d’Europe  firent  mention  en  1728  ou 
1729  au  sujet  d’un  voyage  en  Portugal  que  le 
révérend  père  Figueredo , jésuite  portugais , 
fit  par  ses  ordres,  mourut  en  1743.  C’étoit  un 
prince  riche,  puissant  et  savant  dans  l’astro- 
nomie, pour  laquelle  il  avoit  fait  des  dépenses 
immenses.  Il  entretenait  plusieurs  astronomes 
qui  observaient  jour  et  nuit  sans  discontinuer 
dans  différens  observatoires  bâtis  magnifique- 
ment à ses  frais,  surtout  à Dely  dans  un  grand 
faubourg  dépendant  de  lui , appelé  pour  cette 
raison  Jassing-Poura , età  Jaëpour',  ville  con- 
sidérable et  grande  au  moins  comme  Orléans , 
qu’il  a faitbâtiràun  peu  plus  d’une  lieue  d’Am- 

' Jyepour  ou  Djeypour. 


ber  et  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  Tou- 
tes les  rues  de  cette  ville  sont  larges  et  tirées 
au  cordeau , et  elle  est , dit-on , en  petit  ce  que 
Dely  est  en  grand. 

Ce  prince  ayant  demandé  des  pères  jésuites 
de  Chandernagor,  l’espérance  de  le  rendre  en- 
core plus  favorable  aux  chrétiens,  en  faveur  de 
qui  il  avoit  déjà  commencé  une  église  dans  sa 
nouvelle  ville , détermina  leur  supérieur  géné- 
ral dans  les  Indes  à lui  en  envoyer  deux,  qui 
partirent  de  Chandernagor  le  6 janvier  de  l’an- 
née 1734  et  qui  firent  les  observations  géogra- 
phiques qu’on  va  rapporter.  C’est  tout  ce  que 
leur  a permis  de  faire  en  ce  genre  l’inconmio- 
dité  des  voyages  en  ce  pays-ci,  surtout  lorsqu’il 
faut  les  faire  par  terre,  et  leur  mauvaise  santé, 
tous  les  deux  avant  leur  retour  ayant  pensé 
mourir  de  maladie  causée  par  les  fatigues  et 
les  mauvaises  eaux  qu’on  est  obligé  de  boire  en 
chemin. 


Table  de  la  latitude  des  lieux  suivans , et  de  leur  longitude  par 
rapport  à l’Observatioire  royal  de  Paris. 


NOMS  DES  LIEUX. 

long. 

est. 

latit. 

nord. 

■*'  Jaëpour , à l’observa- 

toire,  dans  l’enceinte  du 

palais  du  raja 

73° 

50’ 

26° 

56’ 

— Naëlla 

73 

57 

26 

56 

— Parasaoli 

74 

13 

26 

59 

00  On  n’a  pas  su  le  nom 

74 

30 

27 

1 

00  de  ces  deux  endroits. . 

74 

42 

27 

10 

Balodar 

75 

3 

27 

20 

Dig • 

75 

22 

27 

25 

* Matoura 

75 

49 

27 

30 

Gaugat 

76 

1 

27 

13  ■ 

**  Agra 

76 

9 

27 

10 

Dely,  à l’observatoire 

du  raja 

75 

0 

28 

37 

Au  palais  de  l’empereur 

mogol 

75 

2 

28 

41 

Faridabad 

75 

8 

28 

27 

Parval 

75 

14 

28 

10 

Ourel 

75 

22 

27 

56 

Chatéqui-Saraï 

75  ■ 

37 

27 

44 

Matoura , Gaugat , Agra 

comme  ci-dessus. 

Férosabad 

76 

27 

27 

7 

Sacourabad 

76 

39 

27 

4 

Jassondnagar 

76 

49 

26 

52 

Etaya 

76 

57 

26 

45 

Agitmal 

77 

14 

26 

32 
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NOMS  DES  LIEUX. 

long. 

est. 

lalit. 

nord. 

Sicandara 

77» 

28’ 

26» 

23’ 

^ Drouguedas 

77 

46 

26 

17 

■^{Corregianabad 

78 

2 

26 

9 

Cajoua 

78 

15 

26 

5 

Fatépour 

Chobé.  (On  prononce  cho 
comme  dans  le  mot 

78 

30 

25 

56 

chose) 

78 

48 

25 

46 

Chassadpour 

79 

3 

25 

40 

Alemchand 

79 

17 

25 

34 

Helabas , 

79 

35 

25 

26 

— Saïdabad 

79 

52 

25 

25 

— Jagdis 

80 

8 

25 

23 

Babouki-Saraï 

80 

25 

25 

23 

**  Benarez  

80 

47 

25 

21 

Sedraja 

81 

4 

25 

17 

— Mounia 

81 

21 

25 

14 

Jehanabad 

81 

40 

25 

10 

* Sasseram 

81 

58 

25 

5 

— Gothaoli 

82 

13 

25 

0 

Samsernagar 

82 

25 

25 

7 

Mahavélipour 

82 

41 

25 

18 

— Novotpour 

Patna  , chez  les  révé- 

82 

52 

25 

29 

rends  pères  capucins.. 

83 

15 

25 

38 

— Décantpour.. 

83 

24 

25 

33 

Bahar 

83 

40 

25 

33 

Dariapour 

83 

55 

25 

28 

— Surgégara 

84 

10 

25 

19 

Monguère 

84 

31 

25 

20 

— Sultanegarge 

84 

47 

25 

20 

Baguelpour 

84 

59 

25 

18 

Calégam 

85 

15 

25 

18 

— Sacrigalli 

85 

45 

25 

15 

■•‘Ragemol 

85 

55 

25 

1 

— Bonapour 

86 

21 

25 

44 

— Caméra 

Cassimbasar , à la  loge 

86 

33 

24 

32 

Françoise 

■*'  Moxudabad , séjour  or- 
dinaire du  nabab  de  Ben- 

86 

40 

24 

8 

gale  

Chandernagor,  à l’église 

86 

41 

24 

11 

de  la  .forteresse 

Colicotta,  colonie  an- 

86 

5 

.22 

51 

gloise 

Balassor,  selon  les  obser- 
vations du  père  Martin, 

86 

2 

22 

33 

jésuite 

84 

36 

21 

29' 

Pour  déterminer  les  longitudes  et  les  latitu- 
des ci-devant,  celle  de  Chandernagor  étant 
connue  par  un  très-grand  nombre  d’observa- 
tions astronomiques,  on  a estimé  le  chemin 
qu’on  a fait  depuis  un  lieu  jusqu’à  l’autre,  ayant 
toujours  eu  à la  main  une  bonne  montre  pen- 
dant tout  le  temps  qu’on  a marché,  compa- 
rant ce  temps  avec  ta  vitesse  de  la  voiture  et 
ayant  égard  aux  détours  des  chemins.  On  a eu 
aussi  devant  soi , pour  connoître  l’air  de  vent 
qu’on  a suivi,  une  boussole,  et  cela  autant 
qu’on  l’a  pu  savoir  depuis  Cass imbasar  jusqu’à 
Patna , et  depuis  Agra  jusqu’à  Dely  et  jusqu’à 
Jaëpour. 

Depuis  Patna  jusqu’à  Agra  on  n’a  pu  faire 
usage  de  la  boussole  parce  qu’on  étoit  en  char- 
rette : on  y a suppléé  en  prenant  garde  au  cours 
du  soleil  j de. plus , pendant  tout  le  voyage , on 
a eu  soin,  comme  on  le  fait  sur  mer,  de  coiri- 
ger  son  estime  par  l’observation  de  latitude  de 
plusieurs  endroits. 

De  Chandernagor  à Cassimbasar  on  n’a  rien, 
marqué,  parce  qu’on  a fait  ce  chemin  par  eau 
et  que  les  détours  du  Gange  auroient  demandé 
qu’on  eût  employé  beaucoup  de  temps  pour 
faire  une  estime  juste , outre  qu’on  a plusieurs 
fois  marché  pendant  la  nuit. 

On  a vu  plusieurs  cartes  marines,  dans  tou- 
tes Colicotta  ‘,  colonie  angloise,  est  marquée 
plus  à l’est  que  Chandernagor,  au  lieu  qu’il 
est  certainement  tant  soit  peu  plus  à l’ouest.  11 
est  étonnant  que  les  pilotes  du  Gange,  qui  vont 
continuellement  d’un  de  ces  lieux  à l’autre , ne 
se  soient  pas  corrigés  de  cette  erreur. 

Outre  les  observations  pour  la  latitude , on 
en  a fait  aussi  quelques-unes  pour  la  longi- 
tude. On  donnera  ci-après  les  unes  et  les  au- 
tres. 

Remarques  sur  le  cours  des  rivrères. 

Le  Gemna  passe  à Dely,  Matoura , Gaugat, 
Agra;  il  passe  à cinq  quarts  de  lieue  de  Fari- 
dabad,  à deux  lieues  et  demie  de  Parvalou  Pa- 


observations  qui  ont  été  faites  plus  récemment  nous 
ont  fourni  les  rectifications  suivantes  : 


Latit. 

Long. 

Jaypour  ou  Djeypour.  _ . . . 

54’ 

73» 

20’ 

Delhy 

42 

74 

46 

Bénarès 

20 

80 

42 

Patna 

, . . 25 

37 

82 

54 

* Calcutta,  au  fort  William,  22?  33’  de  latitude  nord 
80“  de  longitude. 


Ces  premiers  renseignemens  étaient  précieux.  Les 
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roüal,  àdeux  lieues  d’Ourel.  Tous  ces  endroits 
sont  à la  droite  du  Gemna. 

Les  lieux  suivons  sont  à la  gauche  : Phéro- 
sobad  et  Sacourabad  , l’un  et  l’autre  à environ 
trois  lieues;  Jassondnagar  à deux,  Étaya  à 
une,  Agitmel  et  Sicandara  à une  lieue  et  de- 
mie, Corrégianabad  à deux,  Cajoua  à trois  et 
demie,  Fatépour  à trois , Chobé  à cinq  lieues , 
Chassadpour  à environ  six,  Alemchand  à trois 
et  demie , celte  rivière  se  jette  dans  le  Gange 
immédiatement  au-dessous  d’Helabas , qui  est 
à la  gauche  du  Gemna  et  à la  droite  du  Gange  ; 
quoique  celle  dernière  rivière  conserve  son 
nom,  elle  neparoît  pas  en  cet  endroit  plus  con- 
sidérable que  l’autre. 

La  rivière  Sonne  est  une  grande  rivière.  On 
n’a  vu  que  fort  peu  de  son  cours  pour  aller  de 
Palna  à Benarez.  On  la  passe  en  bateau  à une 
bonne  demi-lieue  plus  loin  que  Gothaoly  ; elle 
\a  à Mahauélipour,  passe  à moins  d’un  quart 
de  lieue  de  Samsernagar,  à plus'de  deux  lieues 
de  Novotpour  et  va  se  jeter  dans  le  Gange , à 
trois  ou  quatre  lieues  au-dessus  de  Patna.  Les 
endroits  qu’on  vient  de  nommer  sont  à la  droite 
de  cette  rivière  *. 

Les  lieux  suivans  sont  à la  droite  du  Gange  : 
Cajoüa  en  est  distant  d’environ  trois  lieues  , Fa- 
tépour de  deux  ; Chobé  de  trois  quarts  de  lieue , 
Chassadpour  un  tiers,  Alemchand  trois  quarts  ; 
cette  rivière  passe  à Helabaz , où , comme  on 
l’a  dit,  elle  reçoit  le  Gemna.  Saïdabad,  Jasdis 
et  Benarez  sont  à la  gauche  du  Gange  ; Saïda- 
bad en  est  éloigné  d’une  demi-lieue-,  Jasdis 
d’environ  une  lieue.  Benarez  est  sur  le  Gange  : 
cette  ville  est  très-grande  ; la  plupart  de  ses 
maisons  sont  à plusieurs  étages,  ce  qui  est  rare 
dans  les  Indes  et  ce  qui  fait  paroître  les  rues 
étroites.  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
elle  est  la  plus  fameuse  ville  de  l’Inde  parmi 
les  Gentils,  qui  lui  donnentassez  souventle  nom 
de  Cachi  qu’elle  portoit  autrefois.  Ce  qui  con- 
tribue principalement  à la  rendre  si  recom- 
mandable , c’est  ; 1“  les  avantages  singuliers 
et  beaucoup  plus  grands  que  partout  ailleurs 
que  les  païens  s’imaginent  se  procurer  en  se 
baignant  dans  le  Gange  en  un  certain  endroit 
qui  est  devant  cette  ville  -,  2“  une  université  en- 
core aujourd’hui  la  plus  plus  célébré  qu’aient 
les  brames  ; ils  y enseignent  toutes  les  sciences 

' La  Sonne  ou  Soane  prend  sa  source  au-dessus  de 
Sohagepour  dans  les  mêmes  montagnes  que  la  Nerbud- 
dah.  Celle-ci  coule  à l’ouest  et  la  Soane  au  nord. 


qui  leur  sont  propres.  Quoique  l’empereur  Au- 
renzel  *,  par  zèle  vrai  ou  affecté  pour  sa  reli- 
gion , ait  détruit  beaucoup  d’édifices  considéra*^ 
blés  et  diminué  le  grand  nombre  de  brames  qui 
y étoient,  elle  ne  laisse  pas  de  conserver-  une 
grande  partie  de  son  lustre.  Les  pères  jésuites 
y séjournèrent  deux  jours,  et  pendant  ce  temps 
un  d’eux,  nommé  le  père  Pons,  qui  savoit  la 
langue  du  pays , visita  deux  fois  une  grande 
communauté  de  ces  savans  indiens  à peu  près 
semblable  à un  monastère  de  nos  religieux;  il 
conféra  avec  eux  particulièrement  sur  la  reli- 
gion. 

Après  Benarez  ou  Cachi , Matoura®,  belle  et 
grande  ville  dont  le  Gange  baigne  le  pied  de  la 
forteresse,  qui  est  bâtie  dans  un  lieu  fort  élevé, 
Matoura,  dis-je,  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  endroits  particulièrement  consacrés 
par  la  crédule  superstition  des  Gentils  pour 
prendre  les  bains. 

Depuis  Benarez  exclusivement  jusqu’à  Chan- 
dernagor inclusivement,  tout  est  à la  droite  du 
Gange.  Sedraja  en  est  éloigné  d’environ  trois 
lieues,  Mounia  d’environ  six,  Sehnabad  d’en- 
viron neuf  ou  dix , Sasseram  de  douze  ou 
treize,  Gothaoly  de  dix-huit  ou  vingt,  Samser- 
nagar d’environ  quinze,  Mahavélipour  treize, 
Novotpour  quatre. 

Ce  fleuve  passe  à Patna , à Becanlpour,  à Ba- 
har,  à Dariapour  ; s’éloigne  un  peu  de  Surgé- 
gera  ; passe  à 3Ienguère , ville  considérable, 
Sullanegange,  Baguelpour,  Calégam  ; s’éloigne 
un  peu  de  Chahabad,  passe  à Sacrigalli. 

C’est  ici  que  commence  le  royaume  de  Ben- 
gale en  venant  de  Palna.  Il  ne  seroit  pas  fa- 
cile à l’ennemi  d’entrer  dans  ce  royaume  par 
ce  côté  , car  à environ  un  peu  plus  d’une  lieue 
avant  Sacrigalli,  on  trouve  un  endroit  nommé 
Thoriagalli  proche  duquel  est  une  porte  ou  es- 
pèce de  barrière  par  où  il  faut  passer  et  qu’on 
n’ouvre  que  quand  il  est  nécessaire  ; on  a soin 
d’y  entretenir  des  troupes  pour  la  garder.  Peu 
après  cette  porte , le  chemin  va  en  étrécissant, 
de  sorte  qu’on  est  obligé  de  marcher  tout  à fait 
sur  le  bo.‘d  du  Gange  jusqu’à  ce  qu’à  environ 
un  bon  quart  de  lieue  de  Sacrigalli  on  entre 
dans  un  chemin  creux  extrêmement  obscur  en- 
tre deux  montagnes  escarpées.  Ce  chemin  va 
en  montant  assez  rapidement  jusqu’à  une  se- 
conde porte  qui  est  l’entrée  de  Sacrigalli  et  est 

’ Aurengzeb. 

* Malura  ou  Matra. 
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défendue  par  un  bien  plus  grand  nombre  de 
troupes  que  la  première.  Au  reste  ce  chemin 
creux  est  si  étroit  qu’il  n’y  peut  passer  de  front 
qu’une  charrette  ; et  afin  que  les  voyageurs  ne 
s’embarrassent  point  dans  ce  passage , il  est 
réglé  que  ceux  qui  viennent  de  Patna  passent 
le  soir  et  ceux  qui  partent  de  Sacrigalli  passent 
le  matin , et  s’il  étoit  nécessaire  de  faire  autre- 
ment , il  faudroit , avant  de  passer  par  une  de 
ces  portes,  faire  avertir  à l’autre  pour  qu’on  n’y 
laissât  passer  personne. 

Après  Sacrigalli,  le  Gange  passe  à Rage- 
molle,  ville  considérable  ; s’éloigne  de  Cassim- 
basar  d’environ  six  lieues  ; passe  à Ougly  *,  où 
les  Maures  ont  une  forteresse;  à Chinchusa, 
colonie  hollandoise  ® ; à Chandernagor,  colonie 
françoise;  à Colicotta  *,  colonie  angloise  : ce 
dernier  endroit  est  à la  gauche  du  Gange. 
Corrégianabad , ville  considérable ,.  est  à la 
droite  d’une  petite  rivière,  nommée  Rinde, 
qu’on  passe  sur  un  pont  de  pierre  et  qui  va  se 
jeter  dans  le  Gemna. 

Entre  Sedraja  et  Mounia,  on  passe  à gué 
deux  petites  rivières  qui  se  déchargent  dans  le 
Gange;  la  plus  proche  de  Sedraja  s’appelle 
Caramnassa , et  l’autre  Savot-Dourgaveti. 

La  rivière  Randoc  vient  se  jeter  dans  le 
Gange  devant  Patna , vers  le  nord  de  cette  ville. 

Cassimbasar  et  Monudabat,  lieu  de  la  rési- 
dence du  nabab,  qui  gotTverne  pour  ainsi  dire 
absolument  un  pays  aussi  étendu  que  toute  la 
France , Bonapour,  Caméra  sont  à la  gauche 
d’un  petit  bras  du  Gange  qui  s’en  sépare  au- 
dessous  de  Ragemol  et  qui  vient  s’y  rejoindre 
à environ  douze  à treize  lieues  au-dessus  de 
Chandernagor,  à un  endroit  nommé  Noudia , 
où  il  y avoit  autrefois  une  fameuse  université 
de  brames  ; encore  aujourd’hui  ce  lieu,  d’une 
assez  grande  étendue,  n’est  presque  peuplé  que 
de  personnes  de  cette  caste;  ils  y enseignent, 
mais  seulement  dans  des  maisons  particulières, 
un  grand  nombre  de  disciples  brames  auxquels 
ils  apprennent  la  théologie,  la  philosophie, 
l’astronomie  indienne,  etc. 

Dans  la  table  de  la  longitude  et  de  la  latitude, 
etc. , ci-dessus , on  a mis  deux  astérisques  ** 
devant  le  nom  des  villes  les  plus  considérables, 
un  ■*“  devant  celles  qui  le  sont  un  peu  moins  et 
cette  marque — devant  les  plus  petits  endroits. 

» Hougly. 

® Anglaise. 

* Calcutta. 


Ougly,  dont  on  a parlé  ci-dessus,  est  à 86 
degrés  6 min.  de  longitude , et  à 22  * degrés  56 
min.  de  latitude;  à peu  près  au  nord  d’Ougly 
et  attenant  à ce  lieu  est  le  Bandel  des  Portu- 
gais, autrefois  considérable  et  aujourd’hui  ré- 
duit presque  à rien. 

Chinchura,  longitude  86 degrés 7 min.,  lati- 
tude 22  degrés  54  minutes. 

Banquibazar,  dont  les  Allemands  ont  été 
chassés  par  les  Maures  en  1744,  est  à la  gau- 
che du  Gange  : longitude  86  degrés  4 min.,  lati- 
tude 22  degrés  48  min.  ; vis-à-vis  de  ce  lieu,  à 
la  droite  du  Gange,  est  un  grand  et  beau  jar- 
din appartenant  à la  compagnie  de  France 

Observations  des  hauteurs  méridiennes  apparentes  des  astres 
faites  en  1734  avec  un  quart  de  cercle  de  deux  pieds  de 
rayon. 


A Cassimbasar,  dans  la  loge  française,  en 
janvier. 


jours. 

d.  m.  3. 

Bord  snpérieur  du  soleil  vers 

le  sud 17 

45  21  45 

21 

46  12  20 

22 

46  26  0 

La  Chèvre , vers  le  nord.  . . , 16 

68  25  30 

19 

68  25  0 

21 

68  26  0 

Pied  oriental  d’Orion , vers  le 

sud 15 

56  5 0 

16 

56  6 30 

A Ragemol , 10  février. 

La  Chèvre,  vers  le  nord.  . . . 

69  21  30 

Sirius,  vers  le  sud 

48  39  0 

A Catna , chez  les  révérends  'pères  capucins, 
qui  demeurent  presque  au  milieu  de  la  ville. 


Bord  supérieur  du  soleil  vers  le 


sud 

25  février 

55  34  0 

27 

56  20  0 

1"  mars 

57  1 40 

2 

57  25  0 

5 

58  32  50 

La  Chèvre , vers  le  nord.  . . . 

27  février 

69  55  30 

2 mars 

69  54  30 

4 

69  56  0 

5 

69  64  20 

6 

69  64.20 

Sirius,  vers  le  sud 

23  février 

47  57  10 

24 

47  58  30 

A Benarez  ou  Cachi. 

Bord  supérieur  du  soleil  vers  le 
sud 

23  mars 

65  53  40 

' Hougly  est  à 22®  64  minulcs  de  latitude  nord  ; 86® 
2’  de  longitude , suivant  ks  plus  récentes  observa- 
tions. 
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jours. 

d. 

m 

3. 

Cœur  de  l’Hydre , vers  le  sud  . 

22  mars 

57 

6 30 

Bêta  de  la  grande  Ourse,  vers  le 

nord 

22 

67 

31 

30 

A Helabas , le  28  mars. 

Bord  supérieur  du  soleil,  vers 

le  sud 

67 

45  30 

Cœur  de  l’Hydre , vers  le  sud  . 

57 

40  54 

Bêta  de  la  grande  Ourse , vers 

le  nord 

57 

40  5 

Sirius , vers  le  sud 

48 

10 

45 

Procyon  , vers  le  sud 

70 

26 

0 

A Fatépour. 

Bord  supérieur  du  soleil,  vers 

le  sud 

2 avril 

69 

12 

40 

Cœur  de  l’Hydre , vers  le  sud  . 
Bêta  de  la  grande  Ourse . vers 

1er 

56 

32 

45 

le  nord 

1" 

58 

9 

0 

A Jassondnagar, 

le  9 avril.. 

Cœur  de  l’Hjdre,  vers  le  sud  . 
Bêta  de  la  grande  Ourse,  vers 

65 

39 

0 

le  nord 

59 

6 

0 

A Agra , dans  la  maison  des  pères  jésuites , 

en  avril. 

Bord  supérieur  du  soleil , vers 

le  sud 

14 

72 

28 

0 

15 

72 

48 

15 

17 

73 

31 

45 

Bord  inférieur 

18 

73 

20 

0 

Cœur  de  l’Hydre  , vers  le  sud  . 

13 

55 

13 

40 

15 

55 

15 

30 

16 

65 

14 

50 

17 

65 

16 

0 

Bêta  de  la  granile  Ourse,  vers 

le  nord 

13 

69 

25 

40 

15 

59 

24 

0 

16 

69 

25 

20 

25 

59 

26 

0 

Epi  de  la  Vierge,  vers  le  sud  . 

25  avril 

53 

3 

0 

A Jaë , à l’observatoire  du  raja. 

Bord  supérieur  du  soleil , vers 

8 septem. 

9 

69 

8 

30 

Bord  inférieur 

68 

14 

10 

La  Lyre , vers  le  nord 

La  queue  du  Cygne,  vers  le 

7 août 

7f 

24 

20 

nord , 

10  septem. 

72 

35 

10 

A Dely,  à l’observatoire  du  raja. 

Bêta  de  la  grande  Ourse  , vers 

3 mai 

60 

62 

45 

4 

60 

52 

30 

Bêta  de  la  grande  Ourse  , vers 

19 

68 

0 

20 

20 

68 

0 

20 

Epi  de  la  Vierge , vers  le  sud  . 

3 

61 

34 

40 

OU 

45 

20 

51 

34 

20 

La  polaire  sous 

le  pôle. 

10  mai  2C  34  15  ou  20 

20  mai 

26 

34 

0 

Observations  des  distances  apparentes  du  bord  inférieur  du 
soleil  au  zénith  faites  au  même  endroit  avec  un  gnomon. 


17  mai 

9 36  16 

image  du  soleil  558 

18 

9 22  30 

558 

19 

9 9 20 

558 

21 

8 44  6 

558 

25 

7 57  50 

658 

26 

7 47  2 

557 

27 

7 36  50 

557 

28 

7 26  50 

557 

21  juin 

5 24  45 

655 

La  plaque  de  cuivre  où  est  le  trou  du 
gnomon  est  placée  parallèlement  à l’axe  du 
monde.  Les  rayons  du  soleil  viennent  tomber 
sur  la  circonférence  concave  d’un  quart  de  cer- 
cle dont  le  demi-diamèlre  est  d’environ  vingt- 
six  pieds  ; ce  quart  de  cercle  est  divisé  de  mi- 
nute en  minute  -,  la  corde  30  minutes  est  de 
522  parties  dont  32  font  le  diamètre  du  trou. 
L’image  du  soleil  étoit  sans  pénombre,  au 
moins  sensible,  de  sorte  qu’il  étoit  facile  de  la 
mesurer  exactement. 

Observations  pour  les  longitudes  faites  en  i734. 

A Cassimbasar,  à la  loge  françoise,  immer- 
sion du  premier  satellite  de  Jupiter  le  30  jan- 
vier à 15  heures  41  minutes  environ  25  secon- 
des d’une  bonne  montre,  laquelle  ce  jour-là 
même  marquoit  14  heures  2 minutes  point  de 
seconde  au  momentMu  passage  de  Bêta  de  la 
grande  Ourse  par  le  vertical  de  la  polaire,  et 
16  heures  21  minutes  30  secondes  au  moment 
de  celui  de  la  seconde  de  sa  queue. 

Du  passage  de  ces  deux  étoiles  par  le  verti- 
cal de  la  polaire , on  a conclu  qu’au  temps  de 
l’immersion  du  satellite,  la  montre  avançoit 
de  2 minutes  50  secondes  5 ainsi  heure  corri- 
gée de  l’immersion  15  heures  38  minutes  35 
secondes. 

A Fatépour,  imtnersion  du  premier  satellite 
le  2 avril  à 13  heures  45  minutes  point  de  se- 
condes d’une  bonne  montre.  Ce  même  jour, 
selon  celte  montre,  hauteur  de  la  queue  du 
Lion  vers  l’occident  46  degrés  9 minutes  point 
de  secondes  à 13  heures  50  minutes  point  de 
secondes , et  hauteur  de  la  luisante  de  l’Aigle 
vers  l’orient  19  degrés  1 minute  30  secondes  à 
13  heures  57  minutes  environ  10  secondes. 

De  la  hauteur  de  ces  deux  étoiles,  on  a con- 
clu que  la  montre  avançoit  de  1 minute  26  se- 
condes : donc , heure  corrigée  de  l’immersion 
13  heures  43  minutes  34  secondes. 
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Selon  une  observation  faite  à Péking  par  le  | 
révérend  père  Gaubil , jésuite,  le  11  avril  de 
cette  année  1734,  la  connoissance  des  temps 
donnoit  cette  immersion  trop  tard  d’environ  5 


minutes;  car  observation  à 
Pékin  le  11  avril à 

12  h- 

31">- 

57s- 

Otant  pour  la  différence 
des  méridiens  de  Paris  et 
Péking 

7 

36 

0 

Cette  immersion  devait 
arriver  à Paris à 

4 

55 

57 

Elle  est  marquée  dans  la 
connoissance  des  temps , ce 
qui  diffère  d’environ  5 mi- 
nutes   

5 

1 

0 

Dans  ce  même  livre,  l’im- 
mersion du  2 avril  est  mar- 
quée  à 

8 

36 

Otant  5 minutes  reste. . . 

8 

31 

Elle  a été  observée  à Fa- 
tépour  à 

13 

43 

34 

Donc,  différence  des  méridiens  de  Paris  et 

de  Fatépour  5 heures  et  13  minutes.  On  peut 
encore  déterminer  cette  différence  des  méri- 
diens de  la  manière  suivante.  Selon  la  connois- 
sance des  temps,  l’intervalle  entre  l’immersion 
du  2 et  du  11  avril  est  de  8 degrés  20  heures 
26  minutes  qu’il  faut  retrancher  du  temps  de 
l’observation  faite  à Péking  le  1 1 avril  ; le  reste, 
savoir  le  2 avril  16  heures  6 minutes  57  secon- 
des sera  le  temps  que  l’immersion  a dû  arriver 
à Péking.  Mais  à Fatépour  elle  a été  observée 
à 13  heures  43  minutes  34  secondes,  ce  qui 
donne  pour  différence  2 heures  23  minutes  23 
secondes  qu’il  faut  retrancher  de  la  longitude 
de  Péking  7 heures  36  minutes  5 il  reste  5 heu- 
res 12  minutes  37  secondes  ou  5 heures  envi- 
ron 13  minutes  pour  la  différence  des  méri- 
diens de  Paris  et  de  Fatépour. 

A Agra , émersion  du  premier  satellite  le  7 
octobre  à 6 heures  42  minutes  9 secondes  de  la 
pendule  non  corrigée  même  jour.  Selon  cette 
pendule,  observation  faite  par  Thuret,  hauteur 
d’Archirus  vers  l’ouest  13  degrés  53  minutes 
point  de  secondes,  à 6 heures  51  minutes  55 
secondes,  et  hauteur  de  la  tête  d’Andromède 
vers  l’est  35  degrés  56  minutes  point  de  secon- 
des, à 6 heures  58  minutes  17  secondes  5 ainsi 
la  pendule  avançait  de  1 minute  33  secondes  : 
'donc , heure  corrigée  de  l’émersion  du  satellite 
6 heures  40  minutes  36  secondes. 

On  n’a  pas  cru  devoir  comparer  cette  obser- 


vation avec  celle  du  révérend  père  Gaubil 
faite  à Péking  le  7 septembre  à 6 heures  55  mi- 
nutes point  de  secondes  du  soir,  parce  que  ces 
deux  émersions  sont  trop  éloignées  l’une  de 
l’autre. 

A Dely,  le  3 mai,  commencement  d’une 
éclipse  solaire  à 3 heures  57  minutes  11  secon- 
des, fin  un  peu  douteuse  à cause  de  quelques 
nuages  à 5 heures  55  minutes  15  secondes , pen- 
dule non  corrigée  ; la  grandeur  de  cette  éclipse 
à paru  être  assez  exactement  de  9 doigts  hau- 
teur apparente  du  bord  supérieur  du  soleil  29 
degrés  1 minute  30  secondes  à 4 heures  18 
minutes  58  secondes  de  la  pendule,  d’où  l’on 
a conclu  qu’elle  tardoit  de  2 minutes  48  secon- 
des ; ainsi  commencement  de  l’éclipse  à 3 heu- 
res 59  minutes  59  secondes , et  fin  à 5 heures 
58  minutes  3 secondes.  Selon  une  lettre  du  ré- 
vérend père  Gaubil , M.  l’abbé  de  Revilles  et 
M.  Celsius,  astronome  suédois,  ont  observé  à 
Rome  la  fin  de  cette  éclipse  à 1 1 heures  52 
minutes  1 seconde 

En  se  servant  de  la  méthode  de  M.  de  La 
Hire,  édition  de  ses  tables,  1702,  p,  53,  on  a 
trouvé  que  le  commencement  de  l’éclipse  est 
arrivé  à Dely  lorsqu’il  étoit  à Rome  11  heures 

40  minutes  55  secondes  du  matin  , et  la  fin  à 
1 heure  39  minutes  45  secondes  du  soir  ; ainsi 
le  commencement  de  l’éclipse  donne  pour  dif- 
férence des  méridiens  de  Rome  et  de  Dely  4 
heures  19  minutes  4 secondes,  et  la  fin  4 heures 
18  minutes  18  secondes.  Ces  deux  différences 
varient  de  46  secondes,  dont  la  moitié  23  se- 
condes, ajoutée  à la  plus  petite  différence, 
donne  pour  différence  moyenne  4 heure  18 
minutes  41  secondes,  à laquelle  ajoutant  la 
différence  des  méridiens  de  Rome  et  de  Paris 

41  minutes  20  secondes.  Selon  la  connoissance 
des  temps,  on  a pour  différence  des  méridiens 
de  Paris  et  de  Dely  5 heures  point  de  minutes 
1 seconde. 

A Jaë  pour,  émersion  du  premier  satellite 
de  Jupiter  le  13  août  à 9 heures  22  minutes  58 
secondes  de  la  pendule.  Ce  même  jour  elle 
marquait  10  heures  57  minutes  37  secondes 
au  temps  du  passage  de  la  queue  du  Cygne  par 
le  vertical  de  la  polaire  : donc , elle  avançoit 
de  57  secondes  5 ainsi  heure  corrigée  de  l’émer- 
sion du  satellite  9 heures  22  minutes  1 secondes 

Selon  l’observation  du  révérend  père  Gau- 
bil, faite  à Péking  le  6 août,  de  l’émersion  de  ce 
satellite  à 10  heures  7 minutes  45  secondes, 
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l’heure  marquée  par  la  connoissance  des  temps 
étoit  assez  juste.  Or  ce  livre  donne  l’émersion 
du  13  août  à 4 heures  27  minutes  pour  Paris 
qu’il  faut  ôter  de  9 heures  22  minutes  1 se- 
conde -,  il  reste  pour  la  différence  des  mé- 
ridiens de  Paris  et  de  Jaëpour  4 heures  55  mi- 
nutes. 

On  a cru  déterminer  encore  plus  exactement 
celte  différence  en  comparant  le  milieu  de  l’é- 
clipse lunaire  de  décembre  1732,  conclu  de 
l’immersion  totale  de  la  lune  et  du  commen- 
cement de  son  émersion;  ces  deux  phases,  qui 
sont  faciles  à observer,  l’ayant  été  à Paris  par 
M.  Cassini  et  à Jaëpour  par  les  brames,  qui , 
comme  on  l’a  dit,  y observent  sans  cesse  jour 
et  nuit. 

Le  1"  décembre  1732,  à Jaëpour,  im- 
mersion totale  de  la  lune  à 22  garis  7 pois 
après  le  coucher  du  soleil,  commencement  de 
l’émersion  à 26  garis  20  pois  : donc,  milieu  de 
l’éclipse  à 24  garis  13  pois  et  demi  après  le 
coucher  du  soleil. 

Chaque  garis  est  de  24  minutes  et  contient 
60  pois  ; ainsi  milieu  de  l’éclipse  à 9 heures 
41  minutes  24  secondes  après  le  coucher  du 
soleil.  En  calculant  à la  manière  des  brames, 
c’est-à-dire  sans  avoir  égard  à la  réfraction,  le 
soleil  se  coucha  à 5 heures  12  minutes  48  se- 
condes ; par  conséquent  milieu  de  l’éclipse  à 
14  heures  54  minutes  12  secondes.  Selon  l’ob- 
servation de  M.  Cassini  faite  à l’Observatoire 
de  Paris,  milieu  de  l’éclipse  à 9 heures  58  mi- 
nutes 38  secondes  : donc,  différence  des  méri- 
diens de  Paris  et  de  Jaëpour  4 heures  55  mi- 
nutes 34  secondes. 

Les  observations  des  satellites  de  Jupiter  ont 
été  faites  par  le  révérend  père  Gaubil  avec  une 
lunette  de  20  pieds  et  par  les  pères  jésuites 
qui  éloient  en  voyage  avec  une  de  17  pieds. 

On  appelle  l’heure  de  l’immersion  du  satel- 
lite de  Jupiter  le  moment  auquel  on  a cessé  de 
voir  ce  satellite,  et  l’heure  de  l’émersion  l’ins- 
tant auquel  on  a commencé  de  le  voir. 

MÉMOIRE  SUR  L’INDE. 

S’il  falloit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  dans  l’Inde  pendant  les  derniers 
troubles , on  se  trouveroit  forcé  de  sortir  des 
bornes  de  la  précision  qu’on  s’est  prescrite 


dans  ce  mémoire;  on  se  contentera  donc  de 
donner  une  idée  pure  et  simple  du  gouverne- 
ment des  Maures,  de  l’origine  d’Anaverdikan, 
nabab  ou  gouverneur  d’Arcale,  des  motifs  de 
la  guerre , de  la  conduite  qu’on  a tenue  pour 
l’éviter  dans  tous  les  temps , conduite  tout  à 
fait  opposée  à celle  des  Anglois,  qui  sont  seuls 
la  cause  de  la  continuation  des  troubles;  on 
fera  voir  les  effets  de  la  guerre,  qui  n’a  causé 
aucun  préjudice  au  commerce;  on  y ajoutera 
un  état  de  comparaison  des  établissemens  fran- 
çois  et  anglois,  avant  et  depuis  la  guerre,  au- 
quel on  joindra  quelques  réflexions  sur  les 
avantages  qu’ils  peuvent  procurer;  on  finira 
par  un  état  des  revenus  de  nos  nouvelles  con- 
cessions. 

Du  gouvernement  des  Maures. 

Le  soubedary  du  Dekan  étoit  autrefois  ce 
fameux  royaume  de  Golconde  si  connu  par 
la  richesse  de  ses  mines  de  diamans  et  gouver- 
né par  des  princes  gentils. 

La  révolution  occasionnée  parles  conquêtes 
d’Aurenzeb,  empereur  mogol,  contemporain 
de  Louis  XIV , changea  la  forme  de  ce  gou- 
vernement, et  de  gentil  qu’il  étoit,  il  devint 
maure. 

Toute  la  presqu’île  de  l’Inde , qui  commence 
au  nord  d’Ianaon  et  finit  au  cap  Comorin,  fut 
donnée  pour  apanage,  à titre  de  souveraineté, 
à Nizamel-Moulouk , proche  parent  de  ce 
même  Aurenzeb , et  à ses  descendans  , à con- 
dition cependant  qu’ils  paieroient  un  tribut  an- 
nuel au  Mogol  à chaque  mutation  occasionnée 
par  leur  mort. 

Lorsque  Thamas  Kouli-Kan  vint  s’emparer 
il  y a quelques  années  des  étals  du  Mogol , il 
ne  changea  rien  à celle  disposition  et  la  con- 
firma même  par  le  traité  que  ce  prince  fit  avec 
le  Mogol  lorsqu’il  retourna  en  Perse. 

Ce  soubedary  est  divisé  en  plusieurs  naba- 
bies  ou  gouvernemens  amovibles  et  non  héré- 
ditaires , comme  sont  à peu  près  les  gouverne- 
mens des  différentes  provinces  de  France;  c’est 
celui  qui  possède  ce  soubedary  de  qui  dépend 
tout  le  pays  où  la  compagnie  des  Indes  fait  son 
commerce,  depuis  Karikal  jusqu’au  nord  de 
Masulipatam , qui  forme  environ  cent  soixante 
lieues  de  côte. 

Nizam  Elmoulouk  mourut  à Golconde  au 
mois  de  juin  1748  ; il  laissa  cinq  enfans  mâles  : 
le  premier,  nommé  Gazindikan,  posscdoitunc 
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des  principales  charges  à la  cour  du  Mogol  -, 
le  second,  nommé  Nazerzingue,  s’éloit  révolté 
contre  son  père-,  les  trois  autres  étoient  encore 
fort  jeunes.  Nizam , pour  punir  Nazerzingue  de 
sa  révolte , laissa  par  son  testament  la  soubabie 
du  Dekan  à son  petit-fils , nommé  Mouzafer- 
zingue,  et  lui  en  fit  obtenir  l’investiture  du 
Mogol. 

Mouzaferzingue,  après  la  mort  de  son  grand- 
père  , songea  à se  mettre  en  possession  de  ses 
états;  mais  Nazerzingue,  dont  on  a parlé  ci- 
dessus,  qui  à la  mort  de  son  père  s’étoit  em- 
paré des  trésors  de  Golgonde  et  avoit  gagné  par 
ses  largesses  les  principaux  chefs  de  l’armée , 
voulut  empêcher  ce  prince  de  monter  sur  le 
trône  de  Nizam  et  sollicita  auprès  du  Mogol 
l’investiture  de  la  soubabie  du  Dekan.  Le  Mo- 
gol , bien  loin  de  la  lui  accorder , lui  ordonna 
de  la  remettre  à Mouzaferzingue;  mais  l’usur- 
pateur ne  tint  aucun  compte  de  ses  ordres  et 
sut  profiter  adroitement  des  troubles  qui  ré- 
gnoient  alors  à la  cour  de  Dely  pour  se  rendre 
indépendant;  on  assure  même  qu’il  alloit  se 
Joindre  à Hémet-Abdaly  • pour  détrôner  son 
maître  s’il  n’eût  pas  cru  sa  présence  nécessaire 
dans  le  Dekan  pour  conserver  ses  états  quoique 
usurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue,  nanti  des  pou- 
voirs du  Mogol , se  mit  en  marche  et  crut  con- 
venable au  bien  de  ses  affaires  de  commencer 
les  opérations  par  les  provinces  méridionales 
de  la  presqu’île  ; 1“  pour  retirer  les  tributs  qui 
étoient  dûs  à son  grand-père  par  les  différens 
nababs  ou  gouverneurs  de  ces  provinces , car 
l’insubordination  règne  de  façon , parmi  eux , 
que  leur  maître  est  presque  toujours  obligé  de 
mettre  une  armée  en  campagne  pour  leur  faire 
rendre  compte  ; 2°  le  grand  âge  et  les  infirmités 
de  Nizam  l’ayant  empêché  de  venir  remédier 
au  désordre  qui  régnoit  dans  la  province  d’Ar- 
cate,  qui  est  une  des  plus  considérables  du 
Dekan  , il  étoit  nécessaire  que  Mouzaferzingue 
nommât  au  gouvernement  de  cette  province , 
qui  étoit  occupée  depuis  neuf  ans  par  Anaver- 
dikan , dont  on  va  faire  l’histoire  en  peu  de 
mots. 

Daoust-Alikan,  gouverneur  d’Arcate , mou- 
rut dans  son  gouvernement  en  1741  ou  1742; 

* Cet  Hémel-Abdaly  étoit  au  service  de  Thamas 
Koulikan  lorsque  ce  prince  fit  la  conquête  de  l’Indous- 
lan , et  après  sa  mort  il  leva  des  troupes  et  s’appro- 
cha de  Dely  en  1748  pour  tirer  de  l’argent  du  Mogol. 


il  avoit  trois  enfans  : l’aîné , nommé  Sabder- 
Alikan , mourut  à peu  près  en  même  temps 
que  lui  ; une  fille  mariée  à Chandasaeb , gou- 
verneur de  Trichirapali , et  le  troisième  étoit 
encore  fort  jeune.  Daoust-Alikan  vouloit  faire 
passer  son  gouvernement  sur  la  tête  de  son 
gendre  Chandasaeb  ; mais  les  Marattes  ayant 
pris  Trichirapali,  dont  il  étoit  gouverneur,  le 
firent  prisonnier  et  l’emmenèrent  dans  leur 
pays. 

En  1742 , Nizam  étant  venu  reprendre  Tri- 
chirapali sur  les  Marattes  et  voulant  reçon- 
noître  les  services  de  Daoust-Alikan , homme 
qui  lui  avoit  en  toute  occasion  donné  des  mar- 
ques de  sa  soumission  et  de  son  zèle , il  nomma 
son  fils  au  gouvernement  d’Arcate  et  mit  pour 
régent  de  cette  province  Anaverdikan,  homme 
de  fort  basse  extraction  qui  ne  laissoit  pas  ce- 
pendant d’avoir  un  certain  mérite,  mais  il  joi- 
gnoit  à ce  mérite  une  ambition  démesurée  qui 
le  porta  bientôt  aux  plus  grands  excès.  Sitôt 
qu’il  sut  Nisam  de  retour  à Golconde  et  pen- 
sant bien  que  son  âge  l’empêcheroit  de  venir 
dans  la  province  du  Carnatte , il  fit  empoison- 
ner le  jeune  Daoust-Alikan  , dont  il  étoit  gou- 
verneur. Il  donna  avis  de  cette  mort  à Nizam , 
ayant  bien  soin  de  l’annoncer  comme  une  mort 
naturelle,  et  lui  demanda  le  gouvernement 
d’Arcate,  qui  lui  fut  toujours  refusé;  mais 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  pas  l’obtenir,  il  se  ren- 
dit indépendant,  leva  les  meilleures  troupes 
qu’il  put  trouver,  et  comme  il  passoit  pour 
être  expérimenté  dans  l’art  de  la  guerre,  il  se 
fit  craindre  et  respecter,  et  jouit  pendant  sept 
ans  des  revenues  de  cette  province  sans  en  ren- 
dre aucun  compte  au  souba  du  Dekan.  Il  est 
prouvé  que  jamais  Anaverdikan  n’a  pu  obtenir 
du  souba  l’investiture  d’Arcate  ; son  fils  Maha- 
met-Alikan  n’a  pas  mieux  réussi  que  son 
père  lorsqu’il  a demandé  cette  investiture. 
Voyez  à ce  sujet  les  lettres  des  Anglois  à Na- 
zerzingue rapportées  dans  celles  de  M.  Du- 
pleix  à M.  Sannders  et  la  lettre  de  M.  Sannders 
à Salaberzingue , dont  ci-joint  copie. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  Sannders , gouverneur  de  Madras , à 
Salaberzingue. 

« Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requêtes  pour 
vous  informer  des  embarras  dans  lesquels  nous 
étions , mais  je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour 
qu’elles  parvinssent  à votre  cour.  Avec  l’aide 
et  la  protection  de  Dieu , les  jours  du  malfai- 
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leur  et  trop  malheureux  Chandasaeb  ont  été 
tranchés  par  le  fer.  Anaverdikan  a remporté 
la  victoire.  Le  père  de  ce  dernier  étoit  un  de 
\08  affectionnés  serviteurs  tant  qu’il  a vécu  ; il 
s’est  comporté  avec  fidélité  dans  toutes  les  af- 
faires ; son  fils  Anaverdikan  est  votre  esclave , 
il  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité , et  il  est 
capable  de  sacrifier  sa  vie  pour  vous;  c’est 
pourquoi  je  vous  gupplie  de  lui  donner  ce  gou- 
vernement. De  plus,  par  rapport  à Pondc- 
maly,  Saint-Thomé  et  Divy , notre  commerce 
va  mal  si  vous  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois 
endroits.  Je  vous  promets  de  vous  envoyer  deux 
mille  hommes  de  troupes  portant  chapeaux, 
des  canons  et  munitions  de  guerre  : ces  hommes 
tiendront  vos  étriers  et  seront  toujours  prêts 
à sacrifier  leur  vie  pour  voire  service.  Je  vous 
prie  aussi  de  donner  à un  autre  les  terres  qui 
sont  entre  Tevenapalam  et  Pondichéry,  que 
les  François  ont  à leur  disposition , parce  que 
cela  nous  fait  tort  et  que'les  François  sont  des 
envieux  qui  ne  voient  qu’à  regret  le  bien  des 
autres;  ce  qu’ils  ont  fait  est  à la  connoissance 
de  tout  le  monde.  Je  fais  des  vœux  pour  mé- 
riter votre  protection , et  je  vous  supplie  de 
donner  ce  gouvernement  à Anaverdikan , Pan- 
demaly , Saint-Thomé  et  Divy  aux  Anglois.  Si 
vous  faites  ainsi , je  vous  enverrai  sans  faute 
les  deux  mille  hommes  de  troupes , tes  canons 
et  les  munitions  de  guerre  dont  je  viens  de 
vous  entretenir,  et  j’espère  que  les  troupes 
vous  prouveront  par  leur  travail  et  leur  zélé 
l’attachement  que  nous  avons  pour  vous.  » 

Mouzaferzingue  prévint  M.  Dupleix  de  sa 
marche,  lui  donna  connoissance  de  son  droit 
sur  le  Dekan  par  l’investiture  que  lui  avoit 
donné  le  Mogol  et  lui  demanda  des  secours, 
lui  promettant  d’augmenter  nos  établissemens 
et  de  nommer  au  gouvernement  d’Arcate  Chan- 
dasaeb , dont  on  a parlé  ci-dessus , homme  de 
tout  temps  attaché  à la  nation , qui  en  avoit 
donné  des  preuves  du  temps  de  M.  Dumas , 
gouverneur  de  Pondichéry,  qui  lui  avoit  don- 
né des  secours  lorsque  les  Marattes  vinrent 
faire  le  siège  de  Trichirapali , dont  ce  même 
Chandasaeb  étoit  gouverneur. 

Motifs  de  la  guerre. 

De  ce  qu’on  vient  d’exposer , il  résulte  que 
la  guerre  étoit  allumée  dans  l’Inde,  indépen- 
damment des  nations  européennes,  non-seule- 
ment entre  Mouzaferzingue  et  Nazerzingue 


pour  la  soubabie  du  Dekan , mais  encore  vis- 
à-vis  des  autres  nababs  ou  gouverneurs  pour 
le  paiement  des  tributs  qu’i}s  doivent  à Mouza- 
ferzingue. 

Si  l’on  considère  la  justice  de  la  cause  des 
deux  coneurrens  et  l’autorité  du  Mogol,  qui 
doit  seule  être  respectée  par  les  nations  euro- 
péennes, il  n’est  pas  douteux  que  le  bon  droit 
ne  fût  du  côté  de  Mouzaferzingue. 

A tous  ces  motifs,  pour  se  déterminer  en  fa- 
veur de  ce  prince , on  peut  ajouter  le  juste  res- 
sentiment des  François  contre  la  famille  d’Ana- 
verdikan  et  la  nécessité  de  le  lui  faire  sentir 
sitôt  que  l’occasion  favorable  s’en  fut  présen- 
tée. 

La  compagnie  et  toute  l’Inde  savent  à quel 
point  cette  famille  étoit  acharnée  contre  la  na- 
tion françoise  : le  blocus  de  Madras  sitôt  que 
nous  nous  en  fûmes  rendus  maîtres  , les  secours 
qu’elle  donna  aux  Anglois  lorsque  nous  nous 
préparions  à fai  re  le  siège  de  Goudelour , secours 
qui  firent  échouer  nos  projets  sur  cette  place  ; 
les  troupes  que  cette  même  famille  joignit  à 
celles  des  Anglois  lorsque  ces  derniers  vinrent 
faire  le  siège  de  Pondichéry  au  mois  d’août 
1748,  malgré  le  traité  de  paix  que  ce  même 
Anaverdikan  avoit  signé  avec  les  François  au 
mois  de  février  1747  ; les  avanies  que  la  nation 
avoit  reçues  de  la  part  de  sa  famille,  tout  cela , 
joint  aux  ordres  de  la  compagnie,  avoit  au- 
torisé à faciliter  la  nomination  de  Chandasaeb 
au  gouvernement  d'Arcate  et  détermina  le  gou- 
verneur de  Pondichéry  à donner  les  secours  que 
Mouzaferzingue  demandoit. 

Non-seulement  il  étoit  de  notre  intérêt  de 
lui  accorder  ces  secours , mais  encore  il  étoit 
à craindre  que  ce  prince  ne  s’adressât  aux  An- 
glois , qui  n’auroient  pas  manqué  de  lui  en 
donner  et  d’établir , par  les  avantages  que  leur 
eût  procuré  ce  prince,  l’agrandissement  de 
leur  terrain  et  de  leur  commerce  sur  les  ruines 
du  nôtre. 

Après  les  plus  sérieuses  réflexions,  M.  Du- 
pleix , frappé  des  avantages  qui  pourroient  ré- 
sulter des  offres  de  Mouzaferzingue,  qui  lui  pro- 
mettoit  de  nous  donner  la  propriété  de  Ville- 
nour , Valdaour  et  Bahour,  qui  formoientun 
arrondissement  aux  environs  de  Pondichéry 
d’autant  plus  utile  que  notre  terrain  de  ce  côté- 
là  étoit  des  plus  borné,  lui  envoya  400  soldats 
européens  et  2,000  cipayes  ou  soldats  indiens 
commandés  par  M.  d’Autcuil,  qui,  s’étant 
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joint  à Mouzaferzinguc,  livra  bataille  à Ana- 
verdikan  , qui  fut  tué  dans  l’action  el  son  ar- 
mée entièrement  défaite  le  6 août  1749  dans 
un  endroit  nommé  Ambour  à cinquante  lieues 
de  Pondichéry. 

Mouzaferzingue  crut  ne  pouvoir  mieux  té- 
moigner sa  reconnoissance  à la  nation  des  ser- 
vice qu’elle  venoitde  lui  rendre  qu’en  joignant 
à son  domaine  Bahour , Villenour  et  Valdaour 
et  leurs  dépendances  aux  environs  de  Pondy- 
chéry , quatre-vingts  aidées  ou  villages  auprès 
de  Karikal , ce  qui  peut  donner  en  tout  un 
revenu  de  sept  à huit  cent  mille  francs  de 
notre  monnoie. 

Ce  prince , après  avoir  nommé  Chandasaeb 
au  gouvernement  de  la  province  d’Arcate,  se 
disposoit  à prendre  la  route  de  Golconde; 
mais  l’usurpateur  Nazerzingue , appelé  par  les 
Anglois , jaloux  de  nos  avantages , descendant 
dans  la  province  d’Arcate,  Mouzaferzingue  fut 
obligé  d’y  séjourner  encore  quelque  temps. 

Pour  éviter  un  trop  long  détail,  on  se  con- 
tentera seulement  de  dire  que  Nazerzingue 
resta  dans  cette  province  environ  un  an  et 
qu’enfin  il  fut  tué  dans  une  action  le  16  dé- 
cembre 1750  à douze  lieues  de  Pondichéry. 

Sa  mort  laissa  Mouzaferzingue  sans  concur- 
rent j il  donna  encore  à la  nation  une  nouvelle 
marque  de  sa  reconnoissance  en  lui  donnant 
la  propriété  de  la  ville  de  Masulipatam  et  ses 
dépendances,  six  lieues  de  l’île  de  Divy,  et 
quantité  d’aldées  ou  villages  d’un  revenu  con- 
sidérable, et  après  avoir  pris  quelque  arrange- 
ment pour  maintenir  la  paix  dans  la  province 
d’Arcate,  il  prit  la  route  de  Golconde  au  mois 
de  janvier  1751  ; mais  dans  une  action  qu’il 
eut  à cause  d’une  révolte  de  quelques  chefs  de 
son  armée,  il  fut  tué  au  mois  de  février  de  la 
même  année , environ  à quatre-vingts  lieues 
de  Pondichéry. 

L’aîné  des  trois  jeunes  fils  de  Nizam,  dont 
on  a parlé  ci-dessus , fut  reconnu  de  toute  l’ar- 
mée pour  successeur  de  Mouzaferzingue;  il 
obtint  du  Mogol  au  mois  d’août  suivant  l’inves- 
titure du  Dekan,  dont  il  jouit  aujourd’hui.  Non- 
seulement  il  confirma  aussitôt  les  donations 
que  son  prédécesseur  avoit  faites  à la  nation  , 
mais  encore  il  les  augmenta.  Les  dernières 
concessions  de  Masulipatam  et  dépendances 
ont  toujours  joui  d’une  tranquillité  pafaile 
malgré  les  troubles  de  la  province  d’Arcate. 

M.  de  Bussy,  commandant  des  troupes 


qu’on  avoit  données  pour  la  garde  de  Mouza- 
ferzingue, .suivit  son  successeur  à Golconde, 
à Aurengabat  et  dans  toutes  les  autres  places 
où  il  étoit  nécessaire  que  ce  prince  fît  reconnoî- 
tre  son  autorité  ; c’est  à la  capacité  de  ce  com- 
mandant qu’on  doit  l’heureux  succès  de  nos  ar- 
mes , et  la  confiance  que  Salaberzingue  a eue 
en  lui  n’a  pas  peu  contribué  à l’agrandissement 
de  nos  établissemens  et  à notre  réputation  dans 
le  Dékan. 

Conduite  des  François  pour  éviter  la  guerre. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  guerre  ne  soit 
nuisible  au  commerce  ; aussi  a-t-on  cherché 
de  tous  temps  dans  l’Inde  les  moyens  de  l’é- 
viter. 

Sitôt  qu’on  sut  la  nouvelle  de  la  déclaration 
de  guerre  en  1744  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, M.  Dupleix  proposa  au  gouverneur  de 
Madras  un  traité  de  neutralité  dans  l’Inde , 
malgréla  guerre  qui  étoit  allumée  entreles  deux 
nations  en  Europe,  sentant  bien  l’importance 
de  la  paix  pour  le  commerce. 

Le  gouverneur  anglois  fut  peu  fidèle  à ce 
traité,  puisque  en  même  temps  qu’il  le  signa, 
il  dépêcha  de  Madras  un  paquebot  qui  fut  don- 
ner avis  à l’escadre  angloise  qui  étoit  déjà  ren- 
due dans  l’Inde  des  différens  endroits  où  éloient 
nos  vaisseaux,  avis  qui  fut  si  bien  suivi  qu’ils 
prirent  cette  année-là  tous  ceux  que  nous  avions 
en  mer. 

M.  Dupleix  fit  un  pareil  traité  de  neutralité 
avec  Anaverdikan  , gouverneur  d’Arcate , qui 
n’y  fut  pas  plus  fidèle  que  l’Anglois,  comme 
on  l’a  dit  et  prouvé  ci-dessus. 

La  paix  terminée  en  Europe  en  1748,  les 
Anglois  jugèrent  à propos,  au  mois  de  décem- 
bre 1748  ou  janvier  1749,  dedéclarer  la  guerre 
au  roi  de  Tanjaour.  Ce  prince , lors  de  l’éta- 
blissement de  notre  comptoir  de  Karikal,  qui 
est  dans  ses  états , avoit  fait  en  1738  avec  M. 
Dumas  un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive 
qui  fut  approuvé  en  Europe;  ce  prince,  prêt 
à succomber  sous  les  Anglois , pressa  M.  Du- 
pleix de  lui  fournir  les  secours  que  lui  avoit 
fait  espérer  son  prédécesseur  par  le  susdit  trai- 
té ; mais  M.  Dupleix  sentant  qu’en  paix  avec 
les  Anglois , il  ne  lui  convenoit  pas  de  donner 
des  troupes  contre  eux , écrivit  au  roi  de  Tan- 
jaour qu’il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  remplir 
les  engagemens  que  son  prédécesseur  avoit  pris 
avec  lui , qu’il  lui  conseilloit  de  faire  la  paix 
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avec  les  Anglois , que  c’éloit  le  parti  le  plus 
sage , le  plus  nécessaire  au  bien  de  ses  peuples 
et  à la  prospérité  du  commerce.  Une  pareille 
conduite  prouve  clairement  l’envie  qu’on  a 
eue  de  tous  temps  d’avoir  la  paix  dans  l’Inde. 

Conduite  des  Anglois  pour  susciter  et  continuer  les  troubles  de 
l’Inde. 

Si  les  Anglois  eussent  suivi  un  pareil  exemple, 
les  troubles  de  la  province  d’Arcate  n’auroient 
pas  été  d’une  plus  longue  durée  5 mais  plus 
jaloux  de  notre  agrandissement,  que  nous  ne 
l’avions  été  du  leur , ils  ont  cherché  à les  con- 
tinuer en  appelant  Nazerzinguedansla  province 
d’Arcate  et  lui  conseillant  toujours  de  ne  faire 
aucun  accommodement  avec  les  François. 

La  mort  de  Nazerzingue  eût  dû  mettre  fin 
aux  troubles  ; mais  les  Anglois  trouvèrent  bien- 
tôt un  autre  prétexte  pour  les  continuer  en  sou- 
tenant Mahamet-AIikan , fils  d’Anaverdikan , 
dans  sa  rébellion  et  prétendant  que  le  gouver- 
nement d’Arcate  lui  appartenoit  de  droit, 
quoiqu’il  n’en  eût  jamais  eu  l’investiture  de 
Nazerzingue,  de  Mouzaferzingue  ni  de  Sala- 
berzingue,  ce  qu’ils  avouent  eux-mêmes  par 
leurs  lettres  à ces  seigneurs,  qui  ont  seuls  droit 
dénommer  au  gouvernement  ; mais  il  leur  fal- 
loit  un  prétexte  pour  nous  nuire  ; celui-ci  leur 
a paru  suffisant. 

Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  de  la 
guerre,  examinons  les  elfels  qu’elle  a produits. 

Effets  de  la  guerre. 

Les  terres  que  la  compagnie  possédoit  à la 
côte  de  Coromandel , jusqu’au  mois  d’octobre 
1749,  se  bornoientàlavilledePondichéry,  celles 
de  Karikal  et  leurs  dépendances , une  loge  ou 
maison  de  commerce  à Masulipatam , une  autre 
à Janaon,  au  nord  de  cette  ville,  ce  qui  pou- 
voit  former  deux  lieues  de  terrain. 

Les  présens  que  la  compagnie  étoit  obligée 
de  faire  aux  nababs  ou  gouverneurs  d’Arcate 
et  à plusieurs  autres  petits  chefs  qui  à chaque 
instant  la  gênoient  dans  son  commerce,  les  droits 
que  ces  mômes  gouverneurs  exigoient  des  mar- 
chands qui  fournissent  nos  toiles , les  douanes 
qu’ils  avoient  auprès  de  nos  limites  ta  consti- 
tuoient  dans  des  dépenses  énormes  -,  d’ailleurs 
notre  terrain  très-borné  et  le  peu  de  connois- 
sance  que  nous  avions  de  l’intérieur  du  pays 
nous  empôchoient  d’étendre  notre  commerce 
trop  peu  conydérable  pour  les  frais  dont  il 
étoit  chargé. 


DE  L’INDE. 

Les  terres  que  Mouzaferzingue  et  son  suc- 
cesseur Salaberzingue  ont  jointes  à Pondichéry 
sont  d’autant  plus  utiles  à la  compagnie  qu’elles 
lui  donnent,  indépendamment  de  cinq  à six 
lieues  de  terrain,  500,000  livres  de  rente.  Ce 
n’est  pas  le  plus  grand  avantage  qu’elle  en  peut 
retirer.  Les  villages  de  la  dépendance  de  Val- 
daour,  Villenour  et  Bahour  étant  à la  portée  de 
Pondichéry,  on  y a déjà  établi  plusieurs  ma- 
nufactures : l’exemption  de  quelques  droits  ac- 
cordée à ceux  qui  voudroient  s’y  établir  y a 
attiré  une  grande  quantité  d’ouvriers-,  un  for- 
tin qu’on  y faitbâtir  mettes  nouveaux  habitans 
à l’abri  des  inconvéniens  des  voleurs , assez 
fréquens  dans  cette  partie  de  l’Inde.  Au  moyen 
de  ces  manufactures  bien  établies , la  compa- 
gnie pourra  retirer  par  la  suite  de  son  propre 
terrain  la  plus  grande  partie  de  ses  cargaison  ; 
elle  évitera  par  là  les  risques  qu’elle  couroit  au- 
paravant , étant  obligée  d’envoyer  son  argent  à 
cinquante  et  soixante  lieues  dans  les  terres  et 
de  s’en  rapporter  à la  bonne  foi  des  tisserands 
et  marchands  , qui  souvent  se  faisoient  voler  ^ 
elle  sera  encore  exempte  et  percevra  'même 
des  droits  qu’elle  étoit  ci-devant  obligé  de  payer 
aux  gens  du  pays. 

Les  nouvelles  concessions  fourniront  encore, 
indépendamment  des  manufactures , une  partie 
des  vivres  nécessaires  à la  colonie , quelques- 
unes  de  ces  terres  étant  propres  à la  culture  du 
riz  ; tes  autres  moins  arrosées  donneront  des 
cotons , avec  lesquels  on  fera  les  toiles  pour  les 
cargaisons,  dont  les  prix  doivent  nécessaire- 
ment diminuer  dans  quelques  années  et  donner 
par  conséquent  un  bénéfice  réel  à la  compa- 
gnie. 

Le  comptoir  du  Karikal , situé  dans  le 
royaume  de  Tanjaour,  qui  depuis  son  établis- 
sement étoit  à charge  à la  compagnie,  lui  rap- 
porte aujourd’hui  environ  100,000  écus  de  rente 
au  moyen  de  quatre-vingts  aidées  ou  villages 
que  Mouzaferzingue  y a joints.  Cet  établisse- 
ment, dont  la  compagnie  a déjà  reçu  des  toiles, 
est  devenu  si  considérable,  par  le  nombre  de 
tisserands  et  de  marchands  qui  s’y  sont  établis 
depuis  quatre  ans,  qu’on  en  peut  tirer  aujour- 
d’hui sept  à huit  cents  balles  de  marchandises, 
indépendamment  de  beaucoup  de  riz  dont  la 
compagnie  fait  le  commerce  tout  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel  et  du  débouché  qu’elle  y 
trouvedes  marchandises  de  France, 

La  ville  de  3Iasulipalam  et  dépendances  dont 
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le  revenu , suivant  le  mémoire  envoyé  à la  com- 
pagnie par  M.  Demarcin,  qui  y commande,  se 
monte  à environ  trois  millions  , dont  il  est  déjà 
entré  une  année  dans  la  caisse  de  la  compagnie, 
font  aujourd’hui  le  plus  beau  morceau  de  la 
domination  françoise  dans  l’Inde  et  méritent 
toute  l’attention  du  ministre  et  de  la  compagnie. 
Le  commerce  qu’on  y peut  faire  est  si  considé- 
rable qu’il  faudroit  des  volumes  pour  en  dé- 
tailler toutes  lesditTérentes  branches;  on  se  con- 
tentera seulement  de  dire  que , par  le  revenu 
de  cet  établissement , la  compagnie  sera  indem- 
nisée de  toutes  ses  dépenses  de  l’Inde  et  reti- 
rera encore  une  ou  deux  cargaisons  de  toiles 
qui  ne  lui  coûteront  rien  ; on  y trouvera  encore 
un  débouché  de  plusieurs  marchandises  de 
France  dont  l’envoi  diminuera  celui  de  l’ar- 
gent, dont  l’exportation  est  toujours  nuisible 
à un  état. 

Il  est  vrai  que  la  compagnie  ne  s’est  pas  pro- 
curé tous  ces  avantages  sans  dépenser  beau- 
coup d’argent;  mais  aujourd’hui  elle  en  est  to- 
talement remboursée  par  les  revenus  de  la 
province  de  Condavir,  que  Salaberzingue  nous 
a donnée,  pour  nous  indemniser  des  frais  de  la 
guerre;  cette  guerre  n’a  d’ailleurs  porté  aucune 
atteinte  au  commerce  de  la  compagnie,  puis- 
qu’il est  prouvé  que  depuis  qu’elle  subsiste  , 
les  envois  en  marchandises  de  l’Inde  ont  été 
du  double  plus  fort  qu’auparavant.  Ce  dernier 
article  peut  être  vérifié  sur  les  livres  et  factures 
envoyés  à la  compagnie, 

Comparaison  des  élablisscmens  françois  et  anglois. 

Pour  asseoir  un  jugement  solide  sur  les 
avantages  que  peuvent  retirer  les  compagnies 
de  France  et  d’Angleterre  de  leurs  établisse- 
mens  des  Indes  orientales , tant  anciens  que 
nouveaux,  il  seroit  nécessaire  de  faire  un  état 
de  comparaison  de  ces  mêmes  établissernens 
les  uns  avec  les  autres  établi  sur  des  connois- 
sances  locales  ; c’est  ce  que  l’on  va  faire  avec 
le  plus  de  précision  qu’il  sera  possible. 

On  aura  soin  de  distinguer  les  endroits  qui 
seront  mis  sous  le  nom  de  comptoir  d’avec 
ceux  qui  seront  sous  celui  de  loge , le  mot  de 
comptoir  signifiant  un  endroit  dont  on  a la 
propriété  ; le  mot  de  loge  au  contraire  n’est 
autre  chose  qu’une  maison  de  commerce  dans 
une  ville  ou  sur  tout  autre  terrain  dont  on 
n’a  pas  la  propriété.  Ces  distinctions  sont  im- 
portantes. 


On  passera  légèrement  sur  les  établissernens 
de  l’une  et  l’autre  compagnie  dans  le  royaume 
de  Bengale,  attendu  qu’ils  sont  à peu  près  les 
mêmes  et  que  d’ailleurs  ils  ne  font  point  ma- 
tière à discussion  en  Europe;  on  ajoutera  à cet 
état  un  détail  des  avantages  que  peuvent  pro- 
duire ces  établissernens. 

Établissernens  françois  aux  Indes  orientales  avant  la  dernière 
guerre  de  l’Inde. 

A LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 

Karikal,  comptoir. 

Pondichéry,  chef-lieu. 

Une  loge  ou  maison  de  commerce  à Masuli- 
patam. 

Une  autre  loge  à Yanaon. 

Dans  le  royaume  de  Bengale. 

Chandernagor,  chef-lieu. 

Une  loge  à Balacor. 

Une  à Daka. 

UneàPatna. 

Une  à Cassimbasard. 

Une  à Gigoudia. 

• A la  côte  de  Malabar. 

Mahé,  chef-lieu. 

Une  loge  à Calicut. 

Une  à Suratte. 

A la  côte  de  l’Est. 

Rien. 

A Bassora  en  Perse. 

Rien. 

Établissernens  anglois  aux  Indes  orientales  avant  la  dernière 
guerre  de  l’Inde. 

A.  LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 

Goudelour  ou  fort  Saint-David,  comptoir. 
Madras  ou  fort  Saint-George,  chef-lieu. 
Ingeram,  comptoir. 

Visigapatnam,  comptoir. 

Une  loge  à Narsapour. 

Dans  le  royaume  de  Bengale. 

Colicotta,  chef-lieu. 

Une  loge  à Ganjam. 

Une  à Balacor. 

Une  à Gigoudia. 

Une  à Cassirnbasara. 

Une  à Patna. 

Une  à Daka. 
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A la  côte  de  Malabar. 

Bombay,  port  de  mer,  chef-lieu. 

Suratte,  loge  avec  un  consul  et  garnison. 
Angingue,  comptoir. 

Talichery,  comptoir. 

Une  loge  à Calicut. 

A la  côte  de  l’Est. 

Bancoul,  comptoir  important  par  la  quantité 
d'or  et  de  poivre  qu’ils  en  retirent. 

A Bassora  en  Perse. 

Un  consul. 

Il  est  aisé  de  voir  par  l’état  de  comparaison 
ci-dessus  la  supériorité  que  les  Anglois 
avoient  sur  nous  avant  la  dernière  guerre  ; 
voyons  maintenant  si  les  acquisitions  que  nous 
avons  faites  nous  ont  donné  l’égalité,  et  faisons 
pour  cet  effet  un  état  de  comparaison  des  ac- 
quisitions de  l’une  et  de  l’autre  compagnie  de- 
puis les  derniers  troubles  de  l’Iiide. 

Ëlat  des  François  depuis  les  derniers  troubles  de  l’Inde , à titre 
de  concessions , confirmées  par  le  Mogol. 

A LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 

Naour,  qui  comprend  quatre-vingts  aidées  ou 
villages  aux  environs  de  Karikal , dans  le 
royaume  de  Tanjaour. 

Valdaour,  Villenour,  Bahour  et  leurs  dépen- 
dances, aux  environs  de  Pondichéry. 
Masulipatam  et  dépendances. 

Nisampatnam,  idem. 

Six  lieues  de  l’île  de  Divy. 

Narsapour. 

Et  la  province  de  Condavir. 

A la  côte  de  Malabar. 

Neliuram  *. 

État  des  Anglois  depuis  la  dernière  guerre  de  l’Indc , qu’ils 
n’ont  à d’autre  titre  que  celui  d’usurpation,  comme  le  prouve 
la  lettre  de  M.  Sannders,  gouverneur  de  Madras,  à Salabcrzin- 
gue,  souba  du  Dekan , par  laquelle  il  lui  en  demande  le  para- 
vana  ou  donation  , ce  qui  fait  voir  que  les  Anglois  les  posse- 
doient  sans  titre.  Cette  lettre  a été  remise  à la  compagnie  au 
mois  de  juillet  1753 

A LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 
Divy-Cottey  ou  Tivu-Cottey,  avec  plusieurs 

* Tout  est  changé  : les  Anglais  sont  les  maîtres  de 
l’Inde, et  les  Français  n’y  ont  plus  que  quatre  comptoirs 
dont  l’importance  est  fort  restreinte , Pondichéry, 
Chandernagor,  Mahi  et  Karikal. 


aidées  ou  villages  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour, plusieurs  aidées  ou  villages  aux  envi- 
rons de  Goudelour  ou  fort  Saint-David. 

Aux  environs  de  Madras  ou  fort  Saint- 
George. 

Saint-Thomé,  à l’exception  de  la  ville  blanche, 
qui  appartient  aux  Portugais  5 elle  a environ 
300  toises  carrées. 

Cheydapet. 

Trivilicany. 

Le  mamelon  ou  petit  mont  et  dépendances. 

Le  grand  mont. 

Pondemali  et  quantité  de  villages  dans  le  nord 
de  Madras,  jusqu’à  Catirac  , ainsi  que  dans 
l’ouest  jusqu'à  la  même  étendue  que  Pon- 
demali , distant  de  Madras  d’environ  sept  à 
huit  lieues. 

A la  côte  de  l’Est. 

Un  nouvel  établissement  à la  côte  de  l’Est, 
royaume  du  Pégou , dans  la  rivière  de  Si- 
riam,  par  lequel  ils  auront  le  commerce  ex- 
clusif du  Pégou,  qui  est  fort  avantageux. 

Remarques  sur  les  nouvelles  concessions  françoises  aux  côles 
de  Coromandel  et  Malabar. 

Les  quatre-vingts  aidées  ou  villages  que 
nous  avons  joints  à notre  comptoir  de  Karikal 
nous  sont  avantageuses  en  ce  que,  indépen- 
damment de  l’agrandissement  du  terrain  de  ce 
comptoir,  elles  donnent  encore  environ  100,000 
écus  de  rente  années  communes. 

Aux  environs  de  Pondichéry. 

Valdaour,  Villenour,  Bahour  et  leurs  dé- 
pendances , qui  forment , aux  environs  de 
Pondichéry , un  espace  de  cinq  à six  lieues  , 
nous  donnent , indépendamment  des  vivres  et 
des  cotons  qu’on  en  peut  retirer , environ 
500,000  livres  de  rente.  Elles  étoient  les  plus 
convenables  à l’arrondissement  de  notre  ter- 
rain, vu  leur  proximité  de  Pondichéry  ; mais 
elles  doivent  être  regardées  comme  des  établis- 
semens  à former  plutôt  que  formés , quoique 
les  soins  du  gouverneur  de  Pondichéry  y aient 
déjà  attiré  quantité  d’ouvriers  qui  forment  peu 
à peu  des  manufactures. 

Bahour  étoit  celui  de  ces  trois  établissemens 
d’où  nous  pouvions  retirer  le  plus  grand  avan- 
tage non-seulement  par  le  riz  qu’on  y cultive 
avec  succès,  les  aidées  ou  villages  de  sa  dépen- 
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dance  étant  arrosées  par  une  rivière,  mais  en- 
core par  plusieurs  manufactures  qui  y sont  déjà 
bien  établies. 

Mais  les  Anglois  s’en  sont  emparés  sous  pré- 
texte, disent-ils,  que  cet  établissement  étoit 
trop  près  de  leurs  limites  du  fort  Saint-David; 
qu’on  consulte  la  carte  de  M.  Danville,  et  on 
verra  que  Bahour  est  dans  le  nord  de  la  rivière 
de  Panna,  qui  sépare  nos  terres  de  celles  des 
Anglois;  et  peuvent-ils  craindre  que  la  garnison 
de  Bahour  puisse  inquiéter  leurs  limites,  puis- 
qu’il y a entre  deux  une  rivière  assez  profonde 
et  que  cet  endroit  est  d’ailleurs  à peu  près  à 
égale  distance  de  Pondichéry  et  du  fort  Saint- 
David  ? 

La  partie  du  nord  des  concessions  aux  envi- 
rons de  Pondichéry  ne  contient  autre  chose  que 
quatre  lieues  de  sables  et  de  bruyères  dont  on 
ne  tire  aucun  revenu. 

Des  concessions  aux  environs  de  Mazulipatam. 

On  convient  que  nos  concessions  de  Mazuli- 
patam  et  dépendances  sont  un  objet  bien  con- 
sidérable, et  pour  en  avoir  un  détail  plus  exact 
que  celui  qu’on  pourroit  donner  ici,  on  peut 
lire  le  mémoire  de  M.  de  Moracin,qui  y com- 
mande ; mais  quelque  avantageuses  que  soient 
ces  concessions , il  est  aisé  de  démontrer 
qu’elles  ne  nous  donnent  pas  le  commerce  ex- 
clusif du  nord  de  la  côte  de  Coromandel  et 
du  Dékan  : la  meilleure  raison  qu’on  en  puisse 
donner  est  que  les  Anglois  ont  dans  le  nord  de 
ces  établissemens  deux  comptoirs,  Ingeram  et 
Visigapatnam , et  une  loge  à Narsapour,  dans 
lesquels  ils  ont  fait  ci  - devant  et  peuvent  faire 
encore  un  commerce  considérable,  soit  par  les 
toiles  qu’ils  en  peuvent  retirer,  soit  par  le  dé- 
bouché qu’ils  ont  comme  nous  de  toutes  sortes 
de  marchandises  d’Europe. 

Il  serait  dangereux  pour  notre  compagnie 
de  donner  dans  le  piège  qu’ils  semblent  nous 
tendre  sous  le  spécieux  prétexte  que  nous  vou- 
lons nous  rendre  maîtres  de  toute  cette  partie 
du  commerce. 

Quiconque  a la  moindre  connoissance  de 
l’Inde  sait  qu’ils  ont  profilé  seuls  pendant  bien 
des  années  de  l’avantage  de  ce  commerce  et 
que  dès  qu’ils  auront  su  nous  en  exclure , ils 
le  reprendront  en  son  entier  comme  aupara- 
vant. 

N’y  auroit-il  pas  un  raisonnement  à faire  à 
leurs  objections  ? disant,  pendant  que  les  An- 

II. 


glois  ne  se  sont  pas  avisés  de  faire  le  commerce 
du  Dékan  et  des  environs  du  Mazulipatam , ils 
se  sont  bien  donné  de  garde  de  chercher  l’éga- 
lité, parce  qu’il  eût  fallu  pour  cela  qu’ils  eus- 
sent abandonné  leurs  comptoirs  d’Ingeram  et 
de  Visigapatnam , déjà  bien  établis  ; qu’ils  se 
fussent  réduits  à de  simples  loges , comme  nous 
avons  à Mazulipatam  et  Janaon , et  qu’ils  au- 
raient donné  par -là  le  plus  grand  discrédit  à 
leur  nation  dans  l’Inde  ; qu’aujourd’hui  par  la 
même  raison  qu’en  faisant  les  rétrocessions 
qu’ils  exigent , non-seulement  nous  courons  les 
mêmes  risques  qu’ils  auroient  courus  en  per- 
dant Ingeram  et  Visigapatnam , mais  encore 
nous  abandonnons  tout  notre  commerce  dans 
cette  partie  de  l’Inde , nous  ne  profitons  pas 
des  heureuses  circonstances  que  nous  a procuré 
l’égalité  d’établissemens , et  pour  comble  de 
malheur,  nous  perdons  des  points  d’appui  si 
nécessaires  dans  un  pays  aussi  éloigné  de  la 
France. 

L’exemple  de  la  dernière  guerre  est  assez  ré- 
cent pour  faire  sentir  la  nécessité  de  ces  mêmes 
points  d’appui.  Si  Pondichéry  eût  été  pris,  nous 
n’avions  plus  de  ressource  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Madras  a été  enlevé  aux  Anglois  : le 
fort  Saint -David  et  Gondelour  leur  est  resté. 
Ces  considérations  exigent  les  plus  sérieuses  ré- 
flexions. 

Remarques  sur  les  concessions  angloises. 

Examinons  maintenant  les  avantages  que 
peuvent  donner  aux  Anglois  les  nouvelles 
acquisitions  qu’ils  ont  faites  dans  l’Inde  pen- 
dant la  dernière  guerre,  et  voyons  si,  les  joi- 
gnant à la  supériorité  qu’ils  avoient  sur  nous 
avant  la  guerre , elles  ne  leur  donnent  pas  au 
moins  l’égalité  ; et  si  cette  égalité  subsiste , que 
peuvent-ils  exiger  de  plus? 

Acquisitions  angloises  dans  le  royaume  de  Tanjaour. 

Divy-Coltey  ou  Teou-Cottey  est  une  île  for- 
mée par  deux  bras  du  Colzam  dans  le  royaume 
de  Tanjaour.  Cet  établissement  a deux  avan- 
tages : 1°  les  terres  en  sont  fertiles;  2“  il  y a une 
rivière  dans  laquelle  il  peut  entrer  des  bâlimens 
de  deux  à trois  cents  tonneaux.  Au  moyen  de 
ce  nouvel  établissement,  les  Anglois  ont  cinq 
points  d’appui  à la  côte  de  Coromandel , sa- 
voir : Divy-Cottey,  Gondelour  ou  fort  Saint- 
David,  Madras,  Jugeram  et  Visigapatnam,  dont 
ils  sentent  toute  l’importance. 
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Aui  environs  de  Gondclour  ou  fort  Saiiil-David. 

On  sait  que  les  anciennes  limites  de  Gonde- 
lour  étoient  ci-devant  très-bornées.  Les  nou- 
velles acquisitions  qu’ils  y ont  jointes  leur  de- 
viennent un  objet  des  plus  importans  non- 
seulement  par  les  manufactures  de  toutes  sortes 
de  toiles  qui  y sont  bien  établies,  mais  encore 
parla  quantité  de  riz  qu'ils  en  retirent,  ces  dif- 
férentes aidées  ou  villages  étant  arrosés  par 
plusieurs  rivières.  (Voyez  la  carte  de  M.  Dan- 
ville.)  Avant  que  les  Anglois  s’en  fussent  rendus 
maîtres , nous  en  tirions  beaucoup  de  marchan- 
dises que  la  proximité  des  lieux  nous  faisoit 
avoir  à bon  compte  ; mais  depuis  qu’ils  s’en  sont 
arrogé  le  commerce  exclusif,  il  nous  est  im- 
possible d’en  tirer  une  seule  pièce  de  marchan- 
dise ; et  plusieurs  négocians  de  Pondichéry , 
qui,  en  1751  et  1752,  y avoient  envoyé  de 
l’argent  pour  en  faire  fabriquer,  ont  été  obligés 
de  faire  le  voyage  de  Manille  ou  îles  Philip- 
pines sans  avoir  leurs  marchandises  ou  de  faire 
des  présens  au  gouverneur  de  Gondelour  pour 
avoir  l’agrément  de  les  faire  sortir,  encore 
falloit-il  que  ce  fût  sous  des  noms  empruntés. 

Ces  nouvelles  acquisitions  leur  donnent  au 
moins  le  même  revenu  que  nous  tirons  de  Vil- 
lenour  et  de  Valdaour. 

Aux  environs  de  Madras 

La  compagnie  de  France  a eu  assez  long- 
temps entre  ses  mains  les  livres  et  les  titres  des 
Anglois  sur  la  ville  de  Madras  pour  savoir 
que  leurs  limites,  aux  environs  de  cette  ville, 
étoient  de  si  peu  d’étendue  qu’à  peine  étoit-on 
sorti  des  murs  de  Madras  qu’on  trouvoit  des 
douanes  des  Maures.  Non-seulement  leur  ter- 
rain étoit  borné , mais  même  il  ne  leur  appar- 
tenoit  pas , puisqu’ils  payoient  deux  mille  pa- 
godes, 16,000  livres  de  notre  monnoie  chaque 
année  aux  Maures  pour  l’emplacement  de  Ma- 
dras. 

Le  gouverneur  anglois,  pendant  les  der- 
niers troubles  de  l’Inde,  s’est  emparé,  au  nom 
de  sa  nation,  non-seulement  de  l’emplacement  i 
de  Madras,  mais  encore  d’un  agrandissement 
considérable  par  le  revenu  qu’ils  en  retirent 
et  la  facilité  du  commerce  qu’ils  peuvent  faire 
d’autant  plus  avantageusement  qu’ils  se  sont 
exemptés  des  droits  qu’ils  payoient  ci-devant 
aux  Maures.  Qu’on  consulte  la  nouvelle  carte 
de  M.  Danville , on  verra  sept  lieues  de  côte 
d’un  pays  extrêmement  peuplé  qui  a la  môme 


profondeur  du  côté  des  terres,  puisqu’il  s’é- 
tend jusqu’à  Pondemaly,  dans  lequel  les  ma- 
nufactures des  plus  belles  toiles  de  l’Inde  sont 
déjà  établies;  en  outre  le  commerce  qu’ils  peu- 
vent faire  par  terre  leur  offre  un  débouché  aussi 
avantageux  que  considérable  de  toutes  sortes 
de  marchandises  d’Europe. 

Pour  prouver  l’avantage  réel  que  les  Anglois 
tirent  de  leurs  nouvelles  acquisitions  aux  envi- 
rons de  Madras,  il  faut  savoir  qu’indépendam- 
ment  des  revenus  considérables  qu’ils  en  reti- 
rent et  des  cargaisons  de  toiles  pour  l’Europe, 
il  s’y  fabrique  encore  beaucoup  de  toiles  peintes 
pour  les  Manilles  ou  îles  Philippines.  On  ar- 
moit  ci-devant  pour  ces  îles  trois  vaisseaux  à 
à la  côte  de  Coromandel , dont  la  plus  grande 
partie  des  cargaisons  se  faisoit  dans  les  sept  à 
huit  lieues  de  terrain  aux  environs  de  Madras. 
Depuis  que  les  Anglois  se  sont  emparés  de  ces 
aidées  ou  villages,  ils  en  ont  le  commerce 
exclusif. 

On  pourra  objecter  qu’ils  offriront  peut-être 
d’abandonner  tous  ces  avantages  en  remettant 
aux  Maures  ces  nouvelles  acquisitions.  Un  pa- 
reil sacrifice  peut  paroîlre  avantageux  à ceux 
qui  ne  connoissent  pas  l’Inde  ; mais  ceux  qui 
par  un  long  séjour  y ont  acquis  des  connois- 
sances  locales  verront  d’un  coup  d’œil  que 
bien  des  raisons  pourront  les  engager  à faire 
une  pareille  proposition  : 1°  ils  n’ont  ces  pos- 
sessions à d’autre  titre  que  celui  d’usurpation, 
d’après  même  la  lettre  de  M.  Sannders  à Sala  - 
berzingue , souba  du  Dékan  -,  2°  au  moyen  de 
ce  qu'ils  proposent,  ils  ne  manqueroient  pas 
d’exiger  que  nous  renonçassions  à toutes  nos 
concessions  de  Mazulipatam  et  aux  différens 
points  d’appui  qu'elles  nous  procurent  ; 3®  ils 
seront  maîtres  par  là  de  tout  le  commerce  du 
nord  de  la  côte  de  Coromandel  et  du  Dékan , 
commerce  qu’ils  feront  avec  d’autant  plus  d’a- 
vantage qu’ils  seront  sans  concurrens  et  qu’ils 
ont  déjà  deux  comptoirs  bien  établis  à cet  etïet, 
savoir  Ingeram  et  Visigapatnam,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus. 

Si  en  acceptant  cette  proposition  nous  con- 
sentions aux  sacrifices  qu’ils  exigeroient , ils 
auroient  toujours  la  même  supériorité  qu’ils 
avoient  sur  nous  avant  la  guerre,  supériorité 
qui  seroit  d’autant  plus  grande  que  les  na- 
tions de  l’Inde  nous  verroient  avec  mépris  cé- 
der par  la  force  des  Anglois  ce  que  la  justice  et 
le  droit  le  plus  légitime  nous  avoient  acquis. 
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Dernière  réflexion. 

Après  avoir  établi  celte  position , il  est  aisé 
de  conclure  qu’il  est  de  la  dernière  consé- 
quence pour  nous  de  conserver  difîérens  points 
d’appui  à la  côte  de  Coromandel  des  établis- 
semens  dont  le  revenu  indemnise  des  frais  dont 
le  commerce  que  l’on  peut  faire  dans  l’Inde  est 
chargé  et  de  nous  conserver  le  plus  longtemps 
qu’il  nous  sera  possible  la  protection  du  souba 
du  Dékan  en  lui  laissant,  du  moins  pour 
quelque  temps,  les  troupes  que  nous  avons  au- 
près de  lui.  Le  dernier  mémoire  que  M.  Du- 
pleix  a envoyé  au  ministre  et  à la  compagnie 
fait  sentir  l’importance  de  ces  trois  articles  : 
son  expérience  jointe  à vingt-cinq  ans  de  com- 
mandement le  mettent  dans  le  cas  d’en  rendre 
compte  mieux  que  qui  que  ce  soit. 


État  des  concessions  accordées  à la  compagnie  de  France  dans 
la  province  d’Arcate,  par  le  souba  du  Dékan  ou  roi  de  Gol- 
conde,  lesquelles  donations  ont  été  confirmées  par  un  para- 
vana  ou  ferman  du  iMogol , dont  copie  a été  remise  à la  com- 
pagnie. 


Savoir  : 


Roupies. 


Villenour  et  dépendances.  60,000 

Bahour , idem.  50,000 

Quatre-vingt-une  aidées  ou  villages 

aux  environs  de  Kareikal.  130,000 

Yaldaour  et  les  cent  aidées  du  Ja- 
quir,  accordés  à M.  Dupleix,  et 
qu’il  a remis  au  domaine  de  la 
compagnie.  150,000 

390,000 

Qui  réduites  en  livres  de  France , la  roupie  à 
48  fr.,  font*  fr.  936,000 


* Toutes  ces  richesses  sont  anéanties,  et  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  la  dernière  guerre  nous  a ruinés 
dans  ITnde.  Notre  compagnie  y est  détruite,  et  non- 
seulement  celle  des  Anglais  est  devenue  puissante  et 
souveraine , mais  encore  il  s’en  est  formé  une  seconde 
pour  l’exploitation  des  mers  australes  qui  marche  sur 
les  traces  de  la  première,  qui  promet  même  de  la  sur- 
passer. 


EXTRAIT 


d’üne  lettre  de  m.  busson  ‘ a m.  de  erassaud. 


A Pondichéry,  ce  6 mars  i780. 

Prise  de  la  ville  par  les  Anglois. — État  des  chrétientés. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  avant-hier  la  lettre  de  Tanné  1778 
que  vous  m’avez  fait  écrire  par  le  respectable 
et  très-cher  M.  du  Fougeray.  Je  bénis  Dieu  de 
ce  qu’il  vous  rend  la  santé  et  je  le  prie  de  la 
fortifier  de  jour  en  jour  pour  sa  gloire  et  pour 
votre  sanctification.  Vous  me  marquez  que 
depuis  longtemps  vous  n’avez  reçu  aucune 
nouvelle  directe  de  moi  ; ce  n’est  pas  ma  faute  : 
je  vous  ai  écrit  le  plus  souvent  que  j’ai  pu,  et 
quand  j’ai  écrit  à nos  amis  communs,  j’ai  tou- 
jours prié  qu’on  vous  communiquât  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  intéresser.  Lorsque  vous  me  fai- 
siez écrire  cette  dernière  lettre,  nous  venions 
d’être  délivrés  d’un  long  siège  qui  a fini  par  la 
reddition  de  la  place,  ainsi  que  vous  l’avez  vu 
sans  doute  dans  les  papiers  publics.  Nous  som- 
mes donc  sous  la  domination  angloise;  et  quoi- 
que Ton  ait  toujours  l’exercice  libre  de  la  reli- 
gion et  des  fonctions  du  ministère,  comme  tous 
les  employés,  officiers  et  autres  gens  qui  sont 
au  service  des  Anglois  sont  des  païens,  la  plu- 
part fort  mal  disposés  pour  notre  sainte  reli- 
gion , nous  avons  la  douleur  de  voir  triompher 
la  genlilité  de  toutes  parts  et  nous  ne  pouvons 
que  prier  le  père  des  miséricordes  qu’il  daigne 
jeter  un  regard  de  compassion  sur  ces  peuples 
et  leur  ouvrir  le  chemin  à la  religion  chrétienne 
et  au  salut  éternel. 

Je  suis  toujours  à la  têtf  du  petit  collège  du 
Malabare , et  je  me  vois  seul  chargé  de  ce  sé- 
minaire et  d’une  paroisse  de  800  chrétiens.  L’on 
sent  bien  qu’un  seul  missionnaire  ne  suffit 
même  pas  pour  le  collège  ; mais  les  circons- 
tances n’ont  pas  permis  qu’on  me  donnât  de 
second,  comme  Ton  y pensoit.  Après  même 
que  M.  Tévêque  de  Tabraca,  supérieur  de  cette 
mission,  m’eût  nommé  un  adjoint,  il  a été 
obligé  de  le  retenir  auprès  de  lui.  Je  suis  dans 

' Nous  venons  d’apprendre  la  sainte  mort  de  M.  Bus 
non.  i^'ote  de  l'ancienne  édition.) 
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une  (église  à une  lieue  de  Pondichéry  et  en 
possession,  avec  nos  enfans  au  nombre  de  35, 
du  b, Miment  ci-devant  bâti  pour  eux.  L’on  a 
pensé  aussi  à nous  réunir  au  collège  de  Chi- 
nois, Gochinchinois  et  Siamois  que  MM.  des 
missions  étrangères  ont  à Virumpatanam  ; j’ai 
fait  de  mon  côté  tout  ce  que  je  devais  faire  pour 
cette  réunion,  mais  la  chose  est  restée  suspen- 
due. Le  grand  obstacle  à tous  ces  projets,  c’est: 
1“  qu’on  ne  se  trouve  pas  assez  muni  d’argent 
pour  se  charger  de  ce  collège;  2°  qu’on  a écrit 
â MM.  de  la  maison  de  Paris,  comme  j’y  ai 
aussi  écrit  conjointement  avec  nos  autres  mes- 
sieurs, et  l’on  attend  la  réponse  à toutes  ces 
lettres.  Quant  à moi,  j’adore  en  secret  les  des- 
seins, toujours  tant  adorables,  d’un  Dieu  qui 
dispose  tout  avec  une  bonté  et  une  miséricorde 
infinie.  J’ignore  quels  sont  ses  desseins  sur 
moi,  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  missionnaire 
de  Jésus-Christ  et  qui  n’ai  aucune  des  qualités 
qui  seroient  nécessaires  pour  cela , mais  je  ne 
demande  et  ne  désire  que  ce  qu’il  veut,  comme 
il  le  veut  et  parce  qu’il  le  veut  ; j'en  dis  autant 
de  tout  ce  qu’il  voudra  opérer  par  moi,  prêt  à 
rester  toujours  un  néant,  pauvre  et  inutile, 
tant  qu’il  lui  plaira  ou  qu’il  ne  demandera  rien 
autre  chose  de  moi.  Je  sens  que  nous  ne  som- 
mes tous  rien  en  présence  de  sa  divine  ma- 
jesté. Il  se  sert  de  qui  il  lui  plaît,  pour  ce  qui 
lui  plaît,  comme  il  lui  plaît,  non  qu’il  ait  be- 
soin de  qui  que  se  soit;  mais  il  nous  demande 
peu  afin  de  nous  donner  infiniment  en  se  don- 
nant lui-même  à nous.  C’est  là,  je  vous  assure, 
toute  ma  consolation.  Avec  cela , je  vois  ma 
misère  et  mon  néant  dans  un  grand  esprit 
d’abandon.  Je  demande  à Dieu,  seul  auteur 
de  tout  don  parfait,  toute  la  bonne  volonté 
que  lui-même  il  demande  de  moi  et  la  fidélité 
que  je  dois  avoir  à son  service.  J’attends  l’une 
et  l’autre  de  sa  très-yure  miséricorde , et  je  me 
tiens  renfermé  dans  mon  pauvre  néant  sans 
aucun  autre  souci , sinon  que  je  ne  réponds 
pas  comme  je  le  devrois  à la  volonté  de  Dieu 
et  à ses  desseins  sur  moi.  Du  reste,  je  vois  sans 
me  troubler  que  je  n’ai  rien  de  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  m’acquitter  de  la  moindre  partie  de 
ce  que  j’ai  à faire  et  que  les  choses  souffrent 
de  mon  incapacité.  Dieu  est  ma  caution;  c’est 
lui  qui  réparera  tout  et  qui  disposera  tout  pour 
sa  plus  grande  gloire  et  d’une  manière  qui  lui 
sera  d’au  tant  pl  us  glorieuse  qu’il  sera  évident  que 
les  instrurnens  humains  y auront  moins  de  part. 


DE  L’INDE. 

j Quant  à notre  collège,  il  n’a  pas  laissé  de 
trouver  des  difficultés  : je  l’ai  abandonné  de 
mon  mieux  à la  Providence,  ne  demandant 
que  ce  qui  seroit  selon  son  bon  plaisir;  la 
priant  que  si  cet  établissement  n’étoit  pas 
son  seul  ouvrage  et  pour  sa  seule  gloire,  elle 
l’anéantît  à l’instant  ou  qu’elle  le  soutînt  elle- 
même  s’il  lui  étoit  agréaWe.  Aussi  Dieu  a dis- 
sipé les  orages  et  a donné  de  moment  en  mo- 
ment les  secours  convenables.  Du  reste.  Dieu 
seul  est  ma  vie,  mon  soutien  et  mon  espérance 
en  ceci  comme  en  tout.  Je  ne  vois  rien , mais 
je  sais  que  Dieu  seul  est  toute  lumière,  et  cela 
me  suffit.  Je  ne  sais  rien.  Dieu  seul  est  toute 
sagesse,  et  je  lui  abandonne  tout.  Je  ne  puis 
rien.  Dieu  seul  a tout  pouvoir;  il  dispose, 
il  arrange  tout  avec  une  douceur,  une  bonté, 
une  miséricorde  sans  bornes  et  sans  mesure  : 
à lui  seul  toute  gloire  et  tout  empire.  C’est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  rapport  à 
cet  établissement  et  tout  ce  que  j’en  sais. 

Quant  à notre  réunion’ avec  MM.  des  mis- 
sions étrangères,  elle  paroissoit  nécessaire  dans 
les  circonstances,  non-seulement  parce  que 
la  mission  leur  étoit  donnée,  qu’ils  sont  très- 
capables  de  la  soutenir  et  de  nous  diriger,  et 
qu’ils  n’avoient  pas  dans  ce  moment  un  nombre 
de  missionnaires  suffisant  pour  la  dixième  par- 
tie de  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  à faire, 
mais  encore  parce  que  nous  nous  trouvions  nous- 
mêmes  hors  d’état  d’y  perpétuer  le  bien.  Le 
manque  de  sujets  auroit  été  bientôt  sensible 
parmi  nous.  D’ailleurs , dans  des  temps  aussi 
nébuleux , dans  des  circonstances  aussi  critiques 
que  celles  où  nous  nous  trouvions,  nous  avions 
besoin  de  cet  appui,  de  ce  soutien,  et  c’est  sans 
doute  saint  François  Xavier , qui  est  le  protec- 
teur de  lamaison  de  cesmesssieurs,qui  nous  a 
procuré  cette  ressource. 

Depuis  ce  moment,  chacun  s’acquitte  de 
son  emploi  sans  tant  de  contradiction.  Les 
missionnaires  nos  voisins,  qui  nousregardoient 
presque  comme  des  excommuniés,  se  son  t réunis 
avec  nous.  Notre  évêque,  qui  ne  demande  que 
le  bien  , nous  procure  tous  les  secours  qu’il 
peut  pour  cela:  nous  ne  pouvôns  que  nous 
louer  de  toutes  les  bonnes  façons  de  tous  les 
nouveaux  missionnaires  qui  travaillent  comme 
nous  et  avec  nous  à la  vigne  du  Seigneur.  Nous 
ne  voyons  pas  non  plus  le  même  déchaînement 
qu’on  voyoit  auparavant  dans  la  plupart  des 
séculiers.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  l’é- 
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vôque  chargé  de  celle  mission  a cédé  la  cure 
de  Chandernagoraux  révérendspèrescapucins; 
sur  ce  que  le  père  Sébastien  ayant  les  pouvoirs 
de  préfet  apostolique , par  rapport  aux  Fran- 
çois, et  celle  ville  n’ayant  que  des  François  ou 
leurs  domestiques  de  chrétiens,  il  l’a  regardée 
comme  de  la  dépendance  immédiate  de  ces 
pères;  mais  selon  ce  que  j’ai  entendu  dire  aux 
missionnaires  qui  s’y  Irouvoient,  c’est  un  grand 
bien  pour  nous  de  nous  trouver  déchargés  d’un 
pareil  fardeau  ; on  y a affaire  avec  des  gens  qui 
ne  viennent  pas  pour  se  sanctifier  dans  ce  pays 
et  auprès  desquels  il  est  rare  qu’on  fasse  quel- 
que fruit. 

Les  missions  des  Portugais  sont  dans  un 
état  bien  triste  : elles  ont  perdu  il  y a quelques 
années  l’archevêque  de  Tranganor,  ancien 
missionnaire  du  pays  : c’étoil  un  saint  prélat , 
instruit,  plein  de  zèle  et  dont  l’autorité  et  les 
exemples  soutenoient  toute  la  mission.  A pré- 
sent les  missionnaires  de  ces  quartiers  se  trou- 
vent sans  les  secours  nécessaires  dans  bien  des 
endroits,  sans  supérieurs  qui  aient  une  autorité 
suffisante  et  sans  personne  qui  puisse  les  fixer 
et  leur  servir  de  point  de  réunion.  Ils  sont  la 
plupart  fort  âgés,  cassés  par  la  maladie  et 
chargés  de  plusieurs  districts  qu’ils  ne  peuvent 
soigner  comme  ils  voudroient  et  comme  il  fau- 
droit  pour  y faire  un  bien  solide  ; d’ailleurs  ils 
attendent  de  jour  en  jour  le  moment  où  on 
viendra  les  relever,  ils  le  souhaitent  même, 
car,  quoi  qu’on  en  dise,  notre  vœu  le  plus 
général  et  le  plus  vrai  est  qu’on  travaille  à faire 
connoître  et  servir  Dieu,  et  nous  disons  de 
tout  notre  cœur;  alltinam  omnes prophetentl  » 

L’on  a assuré  que  cette  mission  avoit  été 
donnée  à d’autres  religieux  qui  avoient  fait 
quelques  démarches  préliminaires  pour  s’en 
mettre  en  possession,  mais  qui  n’ont  pas  été 
au  delà.  Il  est  venu  cependant  d’un  côté  un 
missionnaire  franciscain,  envoyé  par  l’ar- 
chevêque de  Goa,  lequel  a pris  l’habillement 
des  anciens  missionnaires  et  qu’ils  ont  laissé 
se  fixer  dans  une  de  leurs  meilleures  églises; 
de  l’autre  côté , la  congrégation  de  la  Propa- 
gande a envoyé  deux  autres  missionnaires 
carmes  déchaussés  avec  ordre  de  ne  rien 
changer  à ce  qui  s’est  pratiqué  jusqu’à  présent 
sans  un  nouvel  ordre  delà  sacrée  congrégation. 

Nous  avons  reçu  ici  de  cette  congrégation 
une  réponse  à M.  l’évêque  de  Tabraca , qui  au 
commencement  de  sa  supériorité  dans  cette 


mission  lui  avoit  écrit  à la  demande  de  tous 
les  missionnaires  pour  tranquilliser  les  con- 
sciences et  s’assurer  que  chacun  éloit  suffi- 
samment autorisé  à suivre  ce  qui  sembloit 
tolérable  dans  les  rils  malabares,  sans  aller 
contre  les  ordres  des  souverains  pontifes,  et 
ce  qui  sembloit  indispensable  pour  ne  pas  ré- 
volter ce  peuple  et  l’éloigner  entièrement  de 
notre  sainte  religion.  Cette  réponse  porte  que 
l’on  peut  tolérer  au  moins  pour  le  présent  les 
dits  rits  tels  qu’ils  sont  en  pratique  dans  la 
mission,  vu  la  grande  nécessité  où  l’on  se 
trouve  de  les  suivre.  Or  tout  ce  qui  faisoit  le 
plus  de  peine  a été  marqué  à Rome , soit  par 
un  évêque  qui  a demeuré  ici  longtemps  en 
qualité  de  supérieur  du  collège  de  Virampata- 
nam,  lequel  fut  chargé  par  Clément  XIV  de 
faire  des  informations  et  de  les  envoyer,  soit 
par  M.  l’évêque  de  Tabraca  comme  je  viens 
de  le  dire.  Ainsi  nous  n’avons  plus  rien  qui 
puisse  embarrasser  ni  qui  puisse  altérer  l’union, 
la  concorde  et  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnent entre  nous  et  messieurs  des  missions 
étrangères  surtout  depuis  que  nous  leur  som- 
mes soumis  et  associés. 

M.  Andréa  est  toujours  avec  les  Portugais  ; 
il  a eu  beaucoup  de  peine  à s’y  accoutumer 
pour  bien  des  raisons  qu’il  seroit  trop  long  de 
détailler.  De  plus,  il  a été  attaqué  d’une  lon- 
gue maladie  qui  a manqué  de  l’enlever  et  qui 
a fort  altéré  son  tempérament,  ce  qui  l’avoit 
porté  à revenir  parmi  nous , et  je  le  lui  aurois 
conseillé  dans  le  temps  de  sa  maladie,  dont  il 
se  seroit  bien  mieux  guéri  à Pondichéry  qu’ail- 
leurs  ; mais  il  paroît  que  ce  n’éloit  pas  l’ordre 
delà  Providence;  il  est  actuellement  chargé 
d’une  église  dans  la  mission  portugaise , et  il 
me  marque  qu’il  est  en  état  de  la  soigner, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  bièn  rétabli. 

Je  vous  ai  écrit  deux  fois  depuis  la  reddition 
de  cette  ville , par  deux  qccasions  qui  m’ont 
paru  sûres,  et  j’espère  que  vous  aurez  reçu 
mes  lettres.  Je  vous  marquois  que  j’ai  reçu 
l’aumône  en  argent  que  vous  me  faisiez  passer 
avec  une  caisse  où  se  trouvait  bon  nombre  de 
livres  latins , un  ornement  en  soie  et  beaucoup 
de  chapelets.  Tout  cela  a été  parfaitement  bien- 
reçu  et  nous  est  d’ün  grand  secours.  Quand 
vous  nous  enverrez  des  chapelets,  tâchez 
qu’ils  ne  soient  point  en  bois.  Dans  un  climat 
brûlant  et  brûlé  comme  celui-ci , ils  se  fendent 
I incontinent  et  deviennnent  inutiles.  Il  y en 
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de  petits  de  verre  bleu  qui  ne  sont  pas  chers , 
qui  sont  fort  solides:  ce  sont  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  ici.  Qu’on  nous  les  fasse 
passer  tels  qu’on  les  achète  à la  verrerie , nous 
les  ferons  enfiler,  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
grains  soient  trop  petits  ni  les  trous  trop  fins. 

Je  suis  chargé  d’une  paroisse  et  d’un  collège 
que  je  voudrois  bien  munir  de  reliques;  si  vous 
pouviez  m’en  procurer,  vous  nous  rendriez  un 
grand  service  en  nous  donnant  des  protec- 
teurs que  nous  honorerions  de  notre  mieux. 
Si  elles  étoient  sans  reliquaires , nous  en  ferons 
faire  ici,  où  nos  ouvriers  sont  capables  de  sem- 
blables ouvrages , quoique  leur  travail  ne  soit 
pas  comparable  à celui  des  ouvriers  d’Europe. 

Je  voulois  proposer  à M.  de  Tabraca  de  de- 
mander à messieurs  des  missions  étrangères 
quelque  jeune  ecclésiastique  qui  ait  bien  fait 
ses  études  et  à qui  il  ne  manque  que  l’âge 
pour  recevoir  la  prêtrise  ou  qui  l’ait  reçue  de- 
puis peu  ; il  pourroit  venir  former  un  collège 
avec  quelque  ancien  missionnaire.  Celui  dont 
je  suis  chargé  lui  tiendroit  lieu  de  fondement  : 
il  réformeroit  ce  qui  en  a besoin  et  le  mettroit 
sur  un  bon  pied  ; mais  il  est  à propos , pour  de 
semblables  établissemens , qu’un  seul  en  soit 
chargé  ou  en  chef  ou  en  second  pendant  plu- 
sieurs années , et  un  jeune  homme  a commu- 
nément plus  de  zèle  et  d’activité  et  se  fait  mieux 
écouter  des  jeunes  gens.  Je  n’ai  pu  encore  en 
parler  à sa  grandeur,  mais  je  lui  en  parlerai. 

Je  voudrois  profiter  de  cette  occasion  pour 
écrire  à M.  duFougeray,  à qui  je  suis  toujours 
tout  dévoué , mais  l’on  m’attend  pour  porter 
cette  lettre  à la  ville , et  je  n’ai  plus  que  le 
temps  de  me  recommander  à vos  prières  et  de 
vous  assurer  de  la  reconnoissance  et  du  res- 
pect avec  lesquels  je  suis , etc. 


EXTRAIT 

D’üME  lettre  du  P.  ANSALONI  A 


F.ecoDDOissance  faite  du  corps  de  saint  François  Xavier 
Goa,  ce  21  mars  1782. 

Je  tiens  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vous  faire  le  rapport  fidèle  de  ce  qui  s’est  passé 
à Goa  lors  de  la  reconnoissance  faite  du  corps 
de  l’apôtre  des  Indes  saint  François  Xavier. 


Monseigneur  Emmanuel  de  Sainte-Catherine , 
de  l’ordre  des  carmes-déchaussés,  évêque  de 
Cochin  et  en  même  temps  administrateur  de 
l’archevêché  de  Goa,  où  il  réside,  et  le  gouver- 
neur général  de  cette  capitale  de  la  domina- 
tion des  Portugais  dans  l’Inde , ont  jugé  qu’il 
étoit  à propos  de  faire  cette  reconnoissance 
pour  dissiper  les  bruits  qui  s’étoient  répandus 
que  ce  saint  et  précieux  dépôt  avoit  été  enlevé. 
Le  corps  de  ce  zélé  missionnaire  est  dans  un 
beau  sépulcre  de  marbre , dans  l’église  de  Jé- 
sus , à laquelle  est  unie  une  des  trois  maisons 
que  les  jésuites  avoient  ici.  Dans  cette  même 
église , hors  du  sanctuaire , on  avoit  préparé 
une  estrade  couverte  de  damas  cramoisi.  Sur 
cette  estrade  on  avoit  placé  une  grande  urne 
de  cristal  avec  des  ornemens  dorés  ; au-dessus, 
à une  certaine  hauteur,  étoit  un  magnifique 
baldaquin  de  damas  avec  des  franges  d’or. 
Autour  dé  l’estrade  régnoit  une  balustrade  de 
bois  peint  et  sur  laquelle  étoient  de  grosses  tor- 
ches de  cire.  Ces  préparatifs  ainsi  faits , et  le 
jour  pris  secrètement  pour  la  cérémonie , le 
samedi  avant  la  Quinquagésime,  9 février, 
vers  la  fin  du  jour,  on  posa  des  gardes  dans 
l’église  et  dans  la  maison.  Peu  après , M.  l’ad- 
ministrateur entra  avec  les  personnes  de  sa 
suite,  M.  le  gouverneur,  l’officialité,  quantité 
de  nobles,  les  juges,  les  conseillers,  tous  en 
habits  de  cérémonie , un  bon  nombre  de  cha- 
noines , de  prêtres  séculiers , de  religieux  et  de 
dames  même. 

On  distribua  d’abord  de  gros  flambeaux 
allumés  à plus  de  cinquante  personnes,  et 
avec  un  dais  on  se  rendit  au  lieu  du  sépulcre 
par  la  porte  intérieure  de  la  maison  ( car  celle 
de  l’église  étoit  fermée  ) ; on  monta  au  haut  du 
mausolée  par  un  escalier  pratiqué  pour  cela , 
et  le  sieur  Cazalani , ingénieur  de  ces  contrées 
et  ci-devant  frère  de  la  compagnie  de  Jésus , 
portant  huit  clés  que  l’évêque , le  gouverneur 
et  les  autres  personnes  préposées  à la  garde 
de  ce  dépôt  conservent , ouvrit  le  sépulcre  du 
côté  de  la  partie  des  pieds  du  saint  en  pré- 
sence de  tous  les  spectateurs , tira  le  cercueil 
qui  renferme  le  saint.  Ce  cercueil  est  de  deux 
pieds  de  haut,  long  de  huit;  le  couvercle  est 
en  dos  d’âne,  fermé  par  trois  serrures  et  cou- 
vert de  drap  d’or.  Cela  fait,  on  porta  proces- 
sionnellement  le  cercueil  sur  l’estrade  qu’on 
avoit  élevée  au  milieu  de  l’église.  L’évêque,  le 
gouverneur,  quatre  de  nos  missionnaires  et 
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quatre  autres  ecclésiastiques  voulurent  le  por- 
ter. Un  érésipéle  et  une  jambe  fort  enflée  me 
privèrent  alors  de  cet  avantage-,  mais  quand 
on  le  remit  dans  le  mausolée,  mon  indisposi- 
tion ne  m’empêcha  pas  de  me  joindre  à ceux 
qui  avoient  l’honneur  et  le  bonheur  de  porter 
une  si  précieuse  relique. 

Quand  le  cercueil  eut  été  posé  dans  le  lieu 
qu’on  avoit  préparé  pour  le  recevoir , on  leva 
le  couvercle  et  ensuite  un  voile  de  soie  qui 
couvroit  tout  le  corps  du  saint.  ( Ce  voile  est 
envoyé  à la  reine  de  Portugal  par  le  môme 
vaisseau  qui  porte  ma  lettre.  ) On  vit  alors  le 
corps  entier  : les  pieds  et  les  jambes  sont  en 
bon  état  et  encore  palpables;  la  tête  est  cou- 
verte de  sa  peau , mais  sèche , et  en  quelques 
endroits  on  aperçoit  le  crâne  : malgré  cela  la 
physionomie  n’est  pas  tout  à fait  effacée , et  si 
on  le  vouloit  on  pourroit  encore  en  tirer  des 
portraits;  le  bras  et  la  main  gauche  sont  assez 
bien  conservés  et  posés  sur  la  poitrine.  Il  est 
vêtu  des  habits  sacerdotaux,  qui  paroissent  en- 
core neufs  quoique  la  chasuble  soit  un  présent 
de  la  reine  de  Portugal  de  la  maison  de  Savoie, 
femme  de  Pierre  II.  Il  est  à observer  que  le 
saint  étoit  de  stature  très-basse  ; ses  pieds  sont 
demeurés  assez  noirs,  peut-être  parce  qu’il 
étoit  dans  l’usage  de  faire  pieds  nus  tous  ses 
voyages.  Au  pied  droit  il  manque  deux  doigts, 
qui  par  un  pieux  larcin  ont  été  enlevés  ; on  sait 
que  le  bras  droit  est  à Rome.  Quand  le  corps 
fut  ainsi  découvert,  les  assistans  le  baisèrent 
les  uns  après  les  autres  avec  vénération  et 
sans  aucune  confusion;  ils  y firent  toucher 
aussi  avec  respect  des  mouchoirs , des  chape- 
lets et  des  croix,  après  quoi  on  ferma  le  cer- 
cueil et  on  le  mit  dans  une  urne  de  cristal  des- 
tinée à le  recevoir.  On  chanta  ensuite  le  Te 
Deum,  et  le  corps  resta  exposé  à la  vénération 
publique  sur  l’estrade  placée  au  milieu  de 
l’église.  La  première  nuit,  la  communauté  des 
dominicains  veilla  avec  les  soldats  commandés 
pour  la  garde.  Le  dimanche  suivant  10  fé- 
vrier, de  très-bon  matin,  commença  le  con- 
cours du  peuple , qui  le  second  et  le  troisième 
jour  fut  encore  plus  grand  et  toujours  en  bon 
ordre.  Un  des  cristaux  de  l’urne  fut  cependant 
rompu  par  la  foule,  que  les  prêtres  et  les  sol- 
dats ne  purent  empêcher  de  s’approcher. 

Parmi  la  multitude  des  personnes  accourues 
pour  visiter  le  corps  du  saint  apôtre  des  Indes, 
on  vit  plusieurs  Gentils  et  un  frère  du  roi  de 


l’Indoustan  , peu  éloigné  de  Goa.  Le  regolo 
déclara  par  son  interprète  qu’il  croyoit  que 
notre  religion  étoit  la  seule  véritable.  On  ne  vit 
néanmoins  aucune  conversion.  Les  pères  ob- 
servantins  passèrent  la  seconde  nuit  dans  l’é- 
glise, et  les  pères  de  Saint-Phiiippe  de  Néri, 
la  troisième.  Pendant  ces  trois  jours,  deux  ou 
trois  processions  de  différentes  communautés 
se  rendirent  dans  l’église  de  Jésus  pour  y 
chanter  le  Te  Deum  et  des  messes  solennelles. 

Le  premier  jour,  elle  fut  chantée  par  le 
doyen,  premier  dignitaire  du  chapitre,  qui  s’y 
trouva  assemblé  ainsi  que  MM.  l’évêque  et  le 
gouverneur.  Notre  supérieur  la  chanta  le 
second  jour  : nous  y assistâmes  tous , les  sémi- 
naristes , l’évêque  et  le  gouverneur.  Le  troi- 
sième jour,  la  messe  fut  pontificale  ; le  gouver- 
neur y assista  en  grande  cérémonie,  avec  le 
conseil , les  magistrats  et  les  officiers.  Quand 
la  messe  fut  achevée,  l’évêque  donna  la  béné- 
diction au  nom  du  pape  et  publia  une  indul- 
gence plénière  au  bruit  du  canon  de  toutes  les 
forteresses. 

Dans  l’après-midi  du  troisième  jour,  13  fé- 
vrier, la  foule  étant  diminuée,  on  put  aisé- 
ment et  sans  violence  fermer  les  portes  de 
l’église.  Il  y resta  quelques  personnes  pour  la 
garde  du  saint  dépôt , et  dans  la  nuit , en  pré- 
sence de  MM.  l’évêque,  du  gouverneur,  et 
dans  le  même  ordre  que  dans  le  commence- 
ment de  la  cérémonie , on  transporta  le  corps 
dans  le  mausolée  de  marbre;  on  le  couvrit 
d’un  nouveau  voile  brodé  : on  ferma  ensuite 
le  sépulcre  avec  les  huit  clés  et  on  dressa  un 
acte  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 

Ainsi  finit  cette  reconnoissance  solennelle 
du  corps  de  l’apôtre  des  Indes  saint  François 
Xavier,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  est  vrai- 
semblable qu’on  ne  la  renouvellera  pas  sou- 
vent et  parce  qu’on  n’aura  pas  les  mêmes 
motifs  et  parce  que  le  saint  corps  s’altère  et 
semble  pâtir  de  l’air,  des  lumières  et  de  la 
chaleur  qu’occasionne  la  foule  qu’attire  une 
aussi  pieuse  cérémonie. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L’INDE. 

Dans  l’antiquité,  ces  vastes  régions  n’avaient  pas  de 
limites  bien  déterminées.  L’Jndc  partait  du  fleuve  qui, 
bornant  la  Perse  à l’orient,  venait  du  nord  et  se  je- 
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tait  dans  la  mer  au  sud  -,  mais  où  finissait-elle?  quel- 
les étaient  ses  frontières  ?*C’est  ce  que  les  anciens  géo- 
graphes ne  nous  apprennent  pas. 

Le  fleuve  qui  avait  donné  son  nom  à toute  la  con- 
trée s’appelait  Sindhou  en  langue  sanscrite  ; on  en  fit 
sind  ou  hyndpar  abréviation  ou  par  corruption.  Vers 
sa  source  il  se  nommait  Nylab  et  coulait  dans  une 
large  vallée  au  fond  de  laquelle  croissait  la  plante  qui 
donne  l’indigo. 

Sindostan,  Hindostan , tels  étaient  les  noms  per- 
sans de  l’Inde.  Dans  les  écrits  attribués  à Zoroastre 
(Zerbhoust),  l’Inde  porte  le  nom  de  Firakh-Kand. 

La  signification  de  Sindhou,  nom  du  fleuve  qui 
marquait  alors  le  commencement  de  l’Inde  a du  rap- 
port avec  la  couleur  bleue  : telle  est  en  effet  la  cou- 
leur de  la  plante  qui  croît  sur  ses  bords.  Ce  nom  fut 
adopté  par  les  Hébreux  ; des  Hébreux  il  passa  aux 
Domains,  et  de  la  sorte  il  parvint  jusqu’à  nous, 
avons  reçu  de  l’Italie  toutes  nos  sciences  et  une  pai- 
tie  de  notre  langue. 

Les  Romains  appelaient  sindons,  sindanes  les  tis- 
sus qui  leui’  venaient  des  rives  du  Sind  ou  Indusy 
comme  nous  avons  appelé  indiennes  les  toiles  pein- 
tes qui  nous  ont  été  apportées  de  l’Inde. 

Toute  la  région  qui  s’étendait  au  delà  de  l’Indus, 
relativement  à l’Europe , formait  l’Indostan  ou  Hin- 
dostan, pays  des  Hindous.  On  n’avait  alors  que  des 
notions  confuses  sur  la  Chine  et  sur  ce  qu’elle  pouvait 
èti  e ; cependant  chaque  année  on  se  rapprochait  d’elle  : 
les  dernières  terres  que  l’on  avait  découvertes  étaient 
les  plus  riches  et  les  plus  belles , et  l’espoir  d’en  dé- 
couvrir de  plus  fertiles  encore  devait  amener  à la  lon- 
gue ces  navigations  autour  du  globe  qui,  de  l’équa- 
teur aux  pôles,  ne  doivent  laisser  un  jour  rien  d’i- 
nexploré ni  d’inconnu  dans  les  vastes  plaines  de 
l’Océan. 

Quand  la  science  eut  fait  quelques  pas  et  que  des 
observations  plus  sûres  eurent  renversé  les  systèmes, 
on  s’occupa  de  dresser  de  nouvelles  cartes  et  de  l ec- 
tifier  les  calculs  primitifs. 

Alors  on  reconnut  successivement  la  Chine,  le  Ja- 
pon , les  Philippines  et  l’Océanie  tout  entière,  et  on  en 
détermina  la  position  véritable.  De  la  sorte , l’Inde  se 
trouva  circonscrite  en  un  cadre  moins  vaste,  et  l’Ar- 
chipel de  la  Sonde  fut  détaché  de  la  partie  méridionale 
de  l’Asie. 

Il  n’y  a pas  plus  d’un  quart  de  siècle  que,  dans  nos 
meilleures  géographies , on  donnait  à l’Inde  la  pres- 
qu’île en  deçà  et  la  presqu’île  au  delà  du  Gange 
depuis  le  66'  jusqu’au  107'  degré  de  longitude  à l’o- 
rient du  méridien  de  Paris. 

Mais  les  récentes  divisions  ont  renversé  cette  di- 
vision primitive.  La  ‘presqu’île  au  delà  du  Gange 
forme  VIndo-Chine,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
la  presqu’île  en  deçà  forme  Y Inde  proprement  dite, 
et  c’est  d’elle  que  nous  devons  présentement  nous 
occuper. 


RACES  ET  CULTES. 

B y a une  race  hindoue  antique  et  primitive  dont 
les  traditions  bien  authentiques  remontent  vers  les 
temps  de  Moïse  et  des  Pharaons  ; mais  plus  de  trente  à 
quarante  peuples  se  sont  successivement  mêlés  à cette 
race  indigène. 

Le  sang  pur  se  trouve  dans  la  vallée  du  Gange  et 
dans  le  Dékhan  intérieur  ; mais  sur  les  frontières , sur 
les  côtes , dans  les  îles,  les  indigènes , malgré  la  ri- 
gueur de  leurs  lois  et  l’orgueil  de  leurs  castes , se 
sont  unis  auxMylitch,  étrangers  ou  barbares,  comme 
on  les  appelle  par  dédain  à Bénarès.  Ce  mélange  a 
donné  naissance  à des  moeurs  et  à des  religions  dif- 
férentes. 

Les  cinq  sixièmes  de  la  population  passent  encore 
il  est  vrai  pour  Hindous , mais  le  reste  se  compose 
des  différentes  nations  qui  ont  tour  à tour  envahi 
l’Inde.  Le  dernier  sixième  est  donc  un  mélange  de  Per- 
sans arabes,  de  Tartares  et  de  Mogols,  de  Portugais, 
de  Français,  d’Anglais,  etc.,  etc. 

Tous  ces  peuples  peuvent  aujourd’ui  se  distribuer 
de  la  manière  suivante , selon  la  différence  des  cultes 


qui  les  partagent,  savoir  : 

Bramanistes.  50,000,000 

Boudhistes 2,000,000 

Djaïnas 500,000 

Seyks 5,000,000 

Guèbres 1,500,000 

Idolâtres 48,000,000 

Catholiques 2,000,000 

Protestans 10,000,000 

Arméniens 400,000 

Chrétiens  de  Saint-Thomé.  . . 600,000 

Juifs 2,000,000 

Maures  ou  Mahométans.  . . . 18,000,000 


Total ' 140,000,000 


La  religion  des  brames  a été  curieusement  étudiée 
et  expliquée  par  les  missionnaires. 

Cette  religion  admet  la  trimurti  ou  trinité , triple 
divinité  qui  crée,  conserve  et  détruit,  et  qui  se  trouve 
subordonnée  à un  seul  Dieu  ou  pouvoir  suprême. 

Les  divinités  supérieures  sont  Brama,  Vichnou 
et  Chiva  ou  Routren  ; viennent  ensuite  des  milliers  de 
dieux  inférieurs  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  l’air , des  eaux  et  de  la  terre. 

Au-dessous  d’eux  encore  sont  des  esprits  ou  gé- 
nies , bons  op  méchans , qui  tourmentent  ou  protè- 
gent les  hommes  et  les  guident  vers  le  bien  ou  vers 
le  mal. 

L’Hindou  croit  à l’immortalité  de  l’éme , à la  mé- 
tempsycose , à la  purification  par  la  pénitence  ; de  là 
les  abstinences  et  les  pratiques  pour  obtenir  le  par- 
don des  fautes  et  la  réintégration  future. 

Les  cérémonies  du  bramanisme  sont  nombreuses 
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et  solennelles  ; elles  se  composent  de  processions,  d’a- 
blutions. de  lustrations  qui  se  renouvellent  sans  cesse: 
non-seulement  on  lave  les  fidèles,  mais  on  lave  les 
dieux , on  les  purifie  comme  les  hommes  ; on  purifie 
le  feu  par  des  offrandes , on  sanctifie  l’eau , puis  on  en 
jette  sui-  la  terre , sur  les  malades  et  sur  la  cendre  des 
morts. 

Ce  sont  ordinairement  les  plantes,  les  fleurs,  les 
arbres  qui  fournissent  les élémens  des  sacrifices  ; mais 
il  est  arrivé  aussi  que  dans  de  grandes  calamités  on 
a sacrifié  des  hommes. 

Les  femmes  des  deux  premières  castes  se  brûlent 
encore  sur  le  tombeau  de  leur  mari , et  les  brames 
mêmes  dans  les  épidémies  et  dans  les  famines  se  pré- 
cipitent dans  les  flammes  pour  apaiser  la  colère  du  ciel. 

Les  temples  ou  pagodes  sont  innombrables.  Il  y en 
a de  petits  qui  ne  sont  que  de  simples  chapelles  ; il 
y en  a de  magnifiques  et  d’immenses  qui  pour  être 
édifiés  ont  eu  besoin  du  zèle  ardent  des  sectaires  et 
de  toutes  les  ressources  de  l’art  le  plus  avancé. 

Les  temples  sont  desservis  par  des  ministres  de 
dilférens  grades  et  titres  ; mais  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  sont  attachées  aux  pagodes,  il  faut  comp- 
ter des  femmes  de  deux  espèces  : les  devadassis , 
filles  de  Dieu  et  du  sanctuaire,  et  les  bayadères  ou 
danseuses,  chargées  d’accompagner  dans  les  proces- 
sions extérieures  le  char  des  grandes  divinités. 

Le  boudhisme  est  une  réforme  du  bramanisme. 
Koudha  était  un  prêtre  hindou  qui  voulut  détruire 
le  gouvernement  théocralique , abolir  les  castes , ame- 
ner les  hommes  à une  égalité  fraternelle  et  anéantir 
.e  culte  des  idoles.  Il  eut  de  nombreux  partisans,  et 
la  lutte  qui  s’engagea  entre  eux  et  leurs  rivaux  fut 
longue  et  terrible.  Les  brames  l’emportèrent  enfin , 
et  les  boudhistes  furent  de  toutes  parts  persécutés  et 
teri  assés  : cependant  il  en  reste  encore  dans  les 
Chattes  et  à l’occident  sur  l’Indus,  comme  aussi  dans 
le  Malabar  et  dans  l’île  Ceylan. 

Les  djaïnas  tiennent  le  milieu  entre  les  bramanes 
et  les  boudhistes  : ils  adoptent  en  grande  partie  les 
dogmes  de  ceux-ci , mais  ils  conservent  des  autres 
la  division  par  castes. 

Les  seyks  rejettent  le  culte  des  divinités  hindoues  et 
de  leurs  images  ; ils  adorent  un  être  suprême  et  lui 
adressent  directement  leurs  prières  et  leurs  vœux. 
Seyk  signifie  disciple  ; ce  nom  appartient  en  effet 
aux  disciples  de  Nanek,  qui  donna  ses  lois  religieuses 
et  politiques  dans  un  livre  intitulé  Grunth. 

Nanek,  réformateur  de  Brama,  a eu  lui-même  un 
réformateur.  Gourou-Govind-Singh  est  allé  plus  loin 
que  lui  dans  l’épuration  du  culte,  et  c’est  aux  doc- 
trines de  ce  dernier  que  se  rattachent  aujourd’hui  le 
plus  de  croyans. 

Les  seyks  à leur  apparition  furent  poursuivis  par 
les  bramanes  et  attaqués  aussi  par  les  Mogols  et  les 
Afghans.Pourmaintenir  leurfoi  et  leur  indépendance, 
% prirent  les  armes. 
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Ils  eurent  des  chefs,  des  états  et  une  grande  célé- 
brité ; mais  aujourd’hui  ils  ne  forment  plus  un  corps 
de  nation  séparé,  ils  sont  répandus  dans  plusieurs 
principautés  différentes  à l’occident  des  Chattes  ; ce- 
pendant ils  se  sont  en  général  ralliés  à Raadja-Singh, 
et  le  plus  grand  nombre  habite  les  provinces  du 
royaume  de  Lahor. 

Leurs  femmes  ne  doivent  point  se  brûler  après  leurs 
maris  ; mais  il  y en  a qui  tiennent  par  orgueil  à cet 
usage. 

Le  tabac  est  interdit  aux  hommes,  mais  non  le  vin; 
ils  laissent  croître  leurs  cheveux- et  leur  barbe. 

Sortis  des  montagnes  qui  s’élèvent  entre  les  vallées 
de  l’indus  et  du  Gange  à l’époque  où  les  musul- 
mans se  précipitaient  avec  leurs  doctrines  nouvelles 
sur  la  terit  antique  des  superstitions  hindoues,  les 
seyks  présentent  dans  leur  culte  un  mélange  de  ces 
deux  religions.  Du  reste,  ils  sont  braves,  industrieux, 
sobres  et  beaucoup  moins  sensuels  que  les  Maures  ; 
ilssonten  outre  excellens  cavaliers  et  grands  chasseurs, 
et  ceux  qui  se  livient  à l’agriculture  ou  au  commerce 
y font  preuve  à la  fois  d’une  persévérance  infatigable 
et  d’une  grande  dextérité. 

Quant  aux  chrétiens,  leur  nombre  augmente  dans 
toutes  les  contrées,  et  l’on  peut  prévoir  le  temps  où 
la  Chine,  se  trouvant  pressée  sur  tous  les  points  par 
la  civilisation  européenne , sera  forcée  de  lui  ouvi  ir 
ses  frontières  et  de  rentrer  ainsi  dans  la  commu- 
nauté universelle  d’où  elle  s’est  exilée  depuis  si  long- 
temps. 

Toutefois  le  bramanisme  s’appuie  encore  sur  de 
fortes  racines,  et  les  castes  sont  encore  debout. 

SES  CASTES. 

Ces  castes  ou  dchadi  sont  au  nombre  de  quatre , 
toutes  régies  par  un  code  sévère , à la  fois  religieux 
et  civil , et  qui  règle  minutieusement  toutes  les  préro- 
gatives et  tous  les  devoirs. 

La  première  est  celle  des  brames  ; la  seconde  est 
celle  des  tchatréas  ou  nobles  et  enfans  des  rois  ; la 
troisième  est  celle  des  vessias;  la  quatrième,  celle 
des  soudras. 

Ces  dénominations , qui  sont  aujourd’hui  généra- 
lement reçues,  se  rapportent  à celles  des  missionnaires, 
et  les  détails  qui  suivent  confirment  pleinement  toutes 
les  notions  fournies  par  les  lettres  édifiantes. 

La  caste  des  brames  comprend  les  prêtres,  les  sa- 
vans , les  juges , les  magistrats.  Ils  ont  des  vêtemens 
particuliers , ne  mangent  d’autre  viande  que  celle  des 
sacrifices,  ne  subissent  jamais  de  punitions  corpo- 
relles , sont  seuls  chargés  de  l’explication  des  livres 
sacrés , forment  le  conseil  des  princes  et  jouissent  en- 
fin de  toutes  sortes  de  privilèges. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes  : les  vichnou- 
viies  se  vouent  plus  spécialement  au  culte  de  Vich- 
nou  ; les  chivenites , plus  spécialement  au  culte  de 
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Chiva,  les  wanaprasta  vivent  dans  la  solitude  et 
dans  la  contemplation  ; les  sauvas  ou  saniassi  ne 
vivent  que  d’aumônes  ; les  djogis  bravent  le  feu , 
.a  neige  et  toutes  les  intempéries  des  saisons;  les 
pandam  croient  plaire  à la  divinité  en  colportant  des 
images  infâmes  ; les  béraghis  se  composent  d’hom- 
mes et  de  femmes  : voués  au  dieu  Krichna  et  à la 
déesse  Rada,  ils  chantent  l’histoire  de  ces  amans  cé- 
lestes en  s’accompagnant  du  bruit  des  cymbales;  les 
pashandias  nient  l’existeTice  des  dieux  secondaires  ; 
les  sarwaginas  doutent  de  l’action  de  la  Providence 
divine  dans  les  événemens  de  la  terre,  et  de  la  pré- 
sence d’un  immortel  guide  dans  les  destinées  du  genre 
humain. 

Le  pouvoir  illimité  des  brames  les  a portés  à en 
abuser  ; ils  se  sont  plongés  dans  des  coi  ruptions  de 
tous  genres. 

Il  en  est  cependant  qui , fidèles  aux  anciennes  tra- 
ditions , s’efforcent  de  conserver  intact  le  dépôt  de 
la  science  sacrée  et  de  justifier  leur  pouvoir  et  leur 
rang,  mais  ils  sont  rares  et  ne  peuvent  arrêter  le  dé- 
bordement général. 

La  caste  des  tchairias  est  toute  guerrière;  elle 
descend  des  anciens  rois  de  l’Inde.  Ses  membres  ne 
se  peuvent  marier;  ils  doivent  n’avoir  que  des  maî- 
tresses et  ne  contracter  aucun  lien  qui  les  empêche 
de  se  livrer  entièrement  au  métier  des  armes , seule 
profession  que  la  loi  leui'  permet.  Ils  prennent  le  titre 
de  radcha  ou  radjah  et  rajah.  C’était  parmi  eux  que 
le  Giand  Mogol  prenait  ses  sinbabs , ses  nababs  et 
fous  ses  grands  vassaux,  qui  à la  fin  se  sont  rendus 
indépendans  et  qui  même  ne  paient  qu’à  regret  et 
souvent  que  par  force  le  tribut  qui  leur  a été  imposé 
par  la  compagnie  anglaise. 

Les  noATS  et  les  polygars  du  Dékhan  sont  de  celte 
caste  ou  du  moins  prétendent  qu’ils  en  sont  sortis, 
aussi  bien  que  les  chefs  des  djattes  et  des  radjépou- 
tes,  qui  peuplent  les  districts  du  Goudjérate  et  de 
l’Adjmir. 

La  caste  des  vessias  est  celle  des  cultivateurs,  des 
jardiniers,  des  bergers  nourrisseurs , des  marchands 
et  des  manufacturiers  = elle  était  exempte  du  service 
militaire  ; mais  elle  répudie  cette  faveur,  et  ses  jeu- 
nes gens  quittent  volontiers  l’atelier  ou  la  charrue 
pour  les  armes  : ils  ont  fait  la  force  des  armées  ma- 
ratles  et  anglaises  dans  les  dernières  luttes  qui  ont 
décidé  du  sort  de  l’Inde. 

La  caste  des  soudras  renferme  les  artisans  et  les 
ouvriers  : quoique  la  moins  favorisée,  elle  est,  comme 
on  le  croit  facilement , la  plus  nombreuse  ; elle  se 
divise  en  corporations  diverses  qui  toutes  ont  leurs 
usages , leurs  devoirs  et  leurs  droits  particuliers. 

Telles  sont  les  quatre  castes  régulières  et  antiques 
qui  constituent  l’organisation  religieuse,  politique, 
et  civile  du  braraanisme.  Les  barrières  qui  les  sépa- 
rent l’une  de  l’autre  sont  telles  que  tout  Indien  qui 
passe  d’une  caste  à une  autre,  soit  par  mariage,  soit 


de  toute  autre  manière , encourt  la  dégiadation  et 
souvent  même  la  mort. 

Au-dessous  de  ces  castes,  il  y a encore  deux  classes 
d’indiens  : la  première  est  celle  des  varna  samkra  ; 
la  seconde,  celle  des  parriahs  ou  parias. 

La  classe  des  varna  samkra  ou  burum  sumker 
est  celle  des  enfans  ou  descendans  des  Hindous  qui 
ont  violé  les  lois  des  castes.  Cette  classe  est  réputée 
ignoble  et  méprisable , elle  n’existe  que  par  tolé- 
rance et  par  une  sorte  d’amnistie  ; on  veut  bien  ne 
pas  sévir  contre  elle  par  le  fer,  mais  elle  est  exclue 
de  toute  communication  avec  les  castes  nobles. 

La  classe  des  parias  est  encore  plus  méprisée  : elle 
comprend  les  barris , les  moukoas , les  pêcheurs  et 
une  foule  d’autres  misérables  qui,  relégués  dans  leur 
abjection  héréditaire , se  livrent  aux  plus  dégoûtan- 
tes professions , et  n’osent  regarder  en  face  les  Hin- 
dous des  autres  castes,  qui  les  méprisent  et  se  croient 
souillés  de  leur  seule  présence. 

Aujourd’hui  même  encore , ce  n’est  que  dans  ces 
castes  mixtes  que  les  Européens  peuvent  trouver  des 
gens  qui  les  veuillent  servir  ; mais  le  préjugé  est  si 
puissant  que  pour  l’avoir  bravé , les  Anglais  n’ont 
réussi  jusqu’à  présent  qu’à  éloigner  d’eux  par  des  répu- 
gnances invincibles  la  portion  influente  de  la  nation 
hindoue. 

LES  LANGUES,  LES  ARTS,  LA  LITTERATURE  ET  LES 
SCIENCES. 

Les  sciences  et  les  arts  ont  été  cultivés  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  l’Inde. 

C’est  de  l’Inde  que  vinrent  aux  Arabes  les  chiffres, 
qu’à  leur  tour  ils  nous  ont  transmis. 

C’est  à l’Inde  que  nous  devons  les  tissus,  les  teiu- 
tures,  la  taille  des  pierres  précieuses,  la  pèche  des 
perles  et  une  infinité  d’arts  agréables,  d’inventions 
utiles  qui  ont  plus  servi  à l’Occident  qu’à  l’Inde 
même. 

Les  contes  et  les  allégories  prennent  aussi  leur 
source  dans  l’Inde.  Les  fables  de  Bidpaï  ou  Pilpaï 
ont  eu  des  admirateurs  et  des  imitateurs  par  toute  la 
terre. 

C’est  dans  l’Inde  aussi  bien  que  dans  l’Egypte  que 
les  philosophes  grecs  allèrent  puiser  une  grande  par- 
tie de  leurs  doctrines;  mais  hâtons-nous  d'ajouter 
qu’eux  seuls  les  ont  rendues  pratiques  et  progressi- 
ves en  y déposant  le  principe  de  la  liberté. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  liens  qui  nous  unissent 
à l’Inde  : entre  nos  langues  primitives  et  celles  de 
l’Asie,  il  existe  des  rapports  essentiels  qui  ne  peuvent 
être  méconnus.  Tant  de  motifs  doivent  puissamment 
aiguillonner  les  recherches  sur  l’Orient  en  général  et 
sur  l’Inde  en  particulier,  qui  offre  sans  contredit  le 
plus  de  monumens  curieux  et  les  plus  anciennes  tra- 
ditions. 

Les  Anglais  l’ont  senti  et  ils  ont  créé  dans  toutes 
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eurs  villes  capitales  des  sociélés  et  des  collèges  où 
1 on  s occupe  spécialement  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  génie  hindou. 

Les  langues  surtout  sont  l’objet  d’une  étude  parti- 
culière et  approfondie. 

Au  premier  rang  se  place  le  sanskritou  samskrda 
qu’on  parlait  dans  le  bassin  du  Gange  aux  temps  les 
piUs  reculés , tandis  que  Vapabrancha  ou  païsacha 
était  en  usage  dans  la  partie  orientale  des  monts 
Ghattes  et  sur  les  plateaux  de  l’ouest,  et  de  plus  s’é- 
tendait fort  loin  au  sud  dans  le  Dékhan. 

Dans  le  Béhar,  on  se  servait  d’un  idiome  particu- 
lier, le  magudha , qui  donnait  son  nom  à la  portion 
méridionale  de  la  province. 

Le  prakrit  ou  sanskrit  adouci  était  parlé  partout 
par  les  femmes,  et  dans  les  ouvrages  dramatiques  qui 
nous  restent  des  anciens  habitans  de  l’Inde  on  re- 
marque avec  surprise  que  les  rôles  d’hommes  sont 
écrits  en  sanskrit  et  les  rôles  de  femmes  en  prakrit. 

Ces  langues  enfantèrent  d’autres  langues,  qui  elles- 
mêmes  formèrent  de  nouveaux  dialectes  à mesure 
que  la  guerre  ou  le  commerce  firent  pénétrer  de  nou- 
veaux peuples  sur  le  territoire  indien. 

Les  Draviras  apportèrent  cinq  dialectes  qui  se  ré- 
pandirent dans  le  Dekhan  : celui  des  Gourgers,  celui 
des  Mahrattes,  celui  des  Karnates,  celui  des  Tamouls 
et  celui  des  Télinges  ou  Télongas. 

Une  autre  langue  apparut  dans  le  Bengale  et  prit  le 
nom  de  goura,  de  celui  de  Gour,  alors  capitale  du 
pays. 

A cette  langue  a succédé  le  bengali,  qui  est  en  ce 
moment  le  dialecte  habituel  des  classes  populaires  de 
tout  le  bassin  du  Gange  inférieur. 

Le  saraswata , anciennement  usité  dans  le  Pend- 
jab, a été  remplacé  par  le  penjabi. 

L’ouliala  a laissé  des  traces  dans  la  province  d’O- 
ricah. 

Le  marthila  se  retrouve  dans  le  Neypal. 

Le  kanvacubja  ou  dialecte  de  Kanodji  a pris  une 
extension  considérable,  il  a donné  naissance  à Vhindi; 
l’hindi  lui-même  , par  son  mélange  avec  le  persan  et 
avec  l’arabe , est  devenu  Vhindostani , qui  de  tous 
les  idiomes  de  l’Inde  est  regardé  aujourd’hui  comme 
le  plus  répandu. 

Pour  être  employé  par  la  compagnie  anglaise  dans 
ses  colonies  de  l’Inde,  il  faut  savoir  parfaitement  cette 
langue,  qui  règne  dans  presque  toutes  les  provinces, 
indépendamment  du  dialecte  local.  C’est  la  langue  du 
commerce  et  des  manufactures,  de  la  marine  et  de 
l’armée;  elle  est  en  outre  vulgairement  usitée  dans 
toute  la  partie  septentrionale  dont  Lahor , Delhi , 
.4grah , Bénarès  sont  les  principales  villes.  On  la 
parle  aussi  dans  le  Béhar  , dans  le  Bengale  et  enfin 
dans  toute  l’immense  vallée  qui  s’étend  depuis  Siri- 
nagor  jusqu’à  Mourchid-abad  et  qui  forme  la  contrée 
la  plus  populeuse,  la  plus  productive  et  la  plus  riche 
de  l’univers 
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L’hindostani  est  également  en  usage  à Bombay,  à 
Aureng-abad,  à Haïder-abad. 

En  un  mot  cette  langue  règne  de  l’Indus  au  Bra 
mapoulre,  de  l’Himalaya  à l’embouchure  du  Gange, 
du  Kachmyr  au  Godassery  et  au  delà.  Dans  cette 
vaste  étendue  se  rencontrent  bien  des  idiomes  épars 
que  les  populations  ont  adoptés  pour  les  besoins  or- 
dinaires de  la  vie;  mais  partout  l’hindostani  est 
connu,  partout  il  domine.  C’est  ainsi  que  les  habitans 
de  Calcutta  parlent  entre  eux  le  bengali , mais  em- 
ploient toujours  l’hindostani  dans  leurs  relations  avec 
les  étrangers. 

C’est  à Bénarès,  à Agrah  et  à Delhi  que  cette  lan- 
gue se  parle  dans  toute  sa  pureté;  elle  s’altère  à me- 
sure qu’elle  s’éloigne  de  ces  villes , mais  jamais  assez 
pour  cesser  d’être  un  moyen  de  se  faire  entendre  dans 
toutes  les  parties  de  la  péninsule. 

Elle  commence  à avoir  sa  littérature  ou  du  moins 
sa  poésie  : des  chants  populaires  ont  été  composés 
dans  cet  idiome  ; mais  c’est  l’arabe  qui  est  plus  spé- 
cialement consacré  à l’astronomie,  à la  physique,  à 
la  chimie,  aux  sciences  exactes  et  à la  médecine  ; le 
persan  est  la  langue  de  l’histoire  et  de  la  diplomatie. 
Quant  au  sanskrit,  c’est  la  langue  des  sages  et  des 
érudits  , langue  à la  fois  morte  et  vivante  : morte  , 
dans  l’acception  vulgaire  du  mot,  puisque  le  peuple 
ne  la  parle  parle  plus  ; vivante,  puisqu’elle  est  encore 
tous  les  jours  étudiée  dans  tous  les  livres  sacrés  et 
héroïques,  qui  font  la  base  de  l’éducation  dans  l’Inde 
et  la  véritable  gloire  de  cette  merveilleuse  contrée. 

A Paris , on  a ouvert  des  cours  de  sanskrit  et 
d’hindostani  ; mais  quand  un  professeur  vient  à mou- 
rir, on  est  longtemps  avant  de  lui  trouvei-  un  succes- 
seur, et  quand  le  professeur  existe  encore,  il  n’a  pas 
constamment  des  élèves.  Cependant  nous  venons  de 
faire  voir  de  quel  prix  sont  ces  études.  Le  turc,  l’a- 
rabe, le  persan,  le  kachmyrien,  toutes  les  langues  de 
l’Inde  sont  indispensables  pour  le  navigateui- , poul- 
ie commerçant  et  pour  le  missionnaire.  Nous  n’hé- 
sitons donc  pas  à le  déclarer  en  terminant  : au  lieu 
d’une  chaire  pour  chacune  d’elles,  il  faudrait  en  créer 
plusieurs  et  encouiiager  leur  étude  par  des  récom- 
penses. 

Songeons  que  le  latin  et  le  grec  sont  presque  épui- 
sés , tandis  que  les  langues  orientales  commencent  à 
peine  à être  sérieusement  étudiées.  Les  premières 
nous  ont  enrichis  de  toutes  les  idées  qu’elles  renfer- 
ment; il  faut  voir  maintenant  si  les  livres  indiens  se- 
ront entièrement  stériles  pour  la  science,  pour  l’his- 
toire et  pour  la  philosophie. 

SOL,  COLTURK  ET  PRODUITS. 

Excepté  le  grand  désert  de  sable  qui  se  trouve  dans 
la  partie  nord-ouest,  entre  le  Lahor  et  l’Adjmir,  ex- 
cepté quelques  marécages  qui  s’étendent  au  bord  ou 
à l’embouchure  des  fleuves,  et  les  contrées  maréca- 
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geuses  et  sauvages  de  l’IIitnalaya  et  des  Ghatles,  le 
sol  de  l’Inde  est  fertile. 

Les  parties  les  plus  fécondes  sont  la  vallée  du 
Gange  et  le  Dékhan  : on  y fait  deux  récoltes,  l’une  en 
septembre  et  l’autre  en  mars  et  avril. 

Parmi  les  végétaux  qui  enrichissent  l’Inde , nous 
citerons  le  riz,  le  froment,  l’orge,  le  millet  et  le  doura,  le 
seigle,  le  maïs,  l’avoine,  tous  les  arbres  fruitiers  et  tous 
les  légumes  d’Europe  ; puis  la  canne  à sucre,  le  tabac, 
le  poivre,  le  chanvre,  le  lin,  le  gingembre,  le  bétel,  la 
noix  de  coco,  le  café,  le  pavot,  le  sésame,  le  mûrier  et 
la  soie,  le  plus  beau  coton  de  la  terre  et  aussi  le  plus 
commun  ; l’indigo , qu’on  nomme  anil  ; le  nerium , 
tout  récemment  découvert  et  qui  donne  une  subs- 
tance colorante  non  moins  belle  et  non  moins  line 
que  l’indigo;  la  cochenille,  le  safran,  la  gomme  laque, 
le  sapon,  le  moouah,  le  palmier,  le  bananier,  l’oran- 
ger, l’encens,  le  benjoin,  le  camphre,  la  catua , le  ja- 
lap,  la  salsepareille,  le  bambou,  le  teck,  le  santal  et 
toutes  sortes  d’arbres  de  menuiserie,  de  charpente, 
de  teinture  et  de  construction. 

Les  minéraux  ne  sont  pas  moins  abondans  : on 
trouve  dans  l’Inde  des  mines  d’or,  d’argent , de  cui- 
vre, de  fer,  de  plomb,  d’étain,  puis  du  sel  gemme  et 
du  salpêtre,  puis  encore  l’aimant,  le  silex,  le  marbre, 
le  granit  rouge  et  bleu,  l’ardoise  et  toutes  les  natures 
de  roches  et  de  brèches , les  cristaux , les  diamans  , 
les  pel  les,  les  coquillages  les  plus  magnifiques  et  tou- 
tes sortes  de  pierres  précieuses. 

Qui  croirait  maintenant  qu’un  pays  aussi  riche  fût 
exposé  à des  famines  qui  viennent  huit  ou  dix  fois 
par  siècle  décimer  les  populations. 

La  compagnie  anglaise  voit  le  mal,  et  sans  doute 
elle  y cherche  un  remède,  elle  l’aurait  même  déjà 
trouvé;  mais  l’avarice  des  particuliers  et  du  gouver- 
nement empêchent  qu’on  ne  prenne  des  mesures  effi- 
caces pour  mettre  un  terme  à ce  fléau. 

Les  Hindous,  moitié  par  un  vice  de  leur  nature, 
moitié  par  suite  de  l’esclavage  où  l’Angleterre  les  a 
réduits,  sont  paresseux  et  imprévoyans  ; ils  travaillent 
peu , gagnent  peu  et  ne  font  jamais  d’économies.  11 
n’y  a là  ni  caisses  d’épargne,  ni  magasins  de  réserve, 
du  moins  à l’usage  des  Indiens , et  quand  des  pluies 
excessives  font  pourrir  les  germes  de  la  terre  ou 
quand  des  sécheresses  prolongées  brûlent  et  détrui- 
sent les  récoltes  avant  qu’elles  soient  parvenues  à 
leur  maturité , il  est  impossible  de  nourrir  le  peuple 
avec  le  superflu  des  années  précédentes  : tout  est  dé- 
voré en  quelques  mois,  et  alors  des  milliers  de  famil- 
les périssent  dans  les  angoisses  de  la  faim. 

Depuis  quinze  ans , l’Inde  a offert  trois  fois  cet 
horrible  spectacle.  Les  tribus  entières  descendent  des 
montagnes,  les  villes  et  les  ports  s’encombrent; 
mais  l’argent  et  les  ressources  s’épuisent , et  la  déso- 
lation commence.  La  compagnie  s’environne  de  trou- 
pes et  achète  la  sécurité  de  ses  établissemens  par  des 
distributions  de  vivres.  Elle  sauve  la  colonie  , mais 


sans  renoncer  à l’odieux  système  de  monopole  et  de 
tyrannie,  qui  est  évidemment  le  principe  du  mal. 

Voici  le  tableau  qu’un  missionnaire  trace  de  l’ef- 
froyable disette  qui  a décimé  l’Inde  en  1833  ; il  nous 
dispensera  de  plus  amples  détails  ; 

LeUrc  de  M.  Charbonnaux,  missionnaire  apostolique,  à Mgr. 
l’évèque  d’Halicarnasse,  à Pondichéry. 

Contour,  décembre  1833'. 

« Monseigneur, 

» J’envoie  enfin  à votre  grandeur  la  narration  de 
ce  que  j’ai  vu  pendant  l’année  1833  dans  les  diffé- 
rentes contrées  que  j’ai  parcourues.  Pardonnez  les 
incorrections  que  vous  y trouverez  : ce  n’est  que 
par  morceaux  et  dans  l’intervalle  de  deux  mois  que 
j’ai  pu  la  terminer  , car  votre  grandeur  sait  que  de- 
puis la  Toussaint  je  suis  en  visite,  d’abord  à l’est  de 
Peringuy-Pooram , maintenant  au  sud , pour  m’en 
retourner  par  l’ouest.  Ce  n’est  que  pour  accéder  à la 
demande  de  votre  paternité  que  je  me  suis  hasardé  de 
peindre  le  tableau  déchirant  que  j’ai  eu  sous  les  yeux 
pendant  près  d’une  année. 

» Dieu,  sans  doute  lassé  de  l’obstination  des  habi- 
tans  de  ces  contrées  dans  l’infâme  religion  qu’ils 
professent,  semble  avoir  voulu  se  faii  e justice  d’un 
tel  pays  : aussi  terrible  dans  sa  colère  que  juste  dans 
ses  jugemens , il  a montré  enfin  la  force  de  son  bras 
en  amenant  sur  cette  nation  coupable  tous  les  fléaux 
les  plus  affreux;  aussi  puis -je  bien  m’écrier  en 
commençant  le  récit  de  ces  malheurs  : « Ecoutez , 
peuples.  Dieu  a fait  un  exemple  dont  le  récit  por- 
tera l’épouvante  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l’en- 
tendront. » 

» L’Inde  est  assez  souvent  affligée  de  disettes  ou 
de  sécheresses  : les  vieillards  se  rappellent  trois 
années  durant  lesquelles  les  grains  furent  extrême- 
ment chers  ; mais  ils  n’avaient  jamais  entendu  parler 
d’une  calamité  ni  si  générale,  quant  aux  provinces,  ni 
si  compliquée  par  la  réunion  des  maladies,  ni  si 
longue  dans  sa  durée.  De  plus , jamais  les  habitans 
ne  s’étaient  trouvés  si  au  dépourvu  ni  si  pauvres. 
Dans  le  district  de  Gontour,  où  je  suis , les  pluies 
ayant  été  trop  abondantes  en  1832  , les  récoltes 
avaient  déjà  été  assez  médiocres , survint  de  plus , 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet , une  chaleur  ex- 
traordinaire qui  occasionna  dans  ces  villages  couverts 
de  chaume  une  infinité  d’incendies  qui  consumèrent 
en  plusieurs  endroits  les  denrées  qu’on  y avait 
amassées.  La  saison  des  pluies  était  arrivée;  l’air 
toujours  en  feu  ne  présenta  pendant  plusieurs  nuits^ 
que  des  phénoipènes  effrayans , que  des  météores  se 
croisant,  se  précipitant  dans  tous  les  sens.  Ces  phé- 
nomènes frappèrent  non-seulement  le  supeistitieux 
Indien,  qui  tire  augure  de  tout,  mais  même  les  ob- 

’ GodIoue,  dans  les  Jerkors,  présidence  de  Madras. 
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servaleurs  anglais,  qui  annoncèrent  dans  les  journaiix 
les  avoir  remarqués  depuis  Contour  jusqu’à  Cudapal. 
Je  m’efforçai  en  vain  de  tranquilliser  mes  chrétiens 
en  leur  donnant  pour  cause  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère qui  depuis  dix  mois  n’avait  pas  été  rafraîchie 
par  les  pluies,  quoique  soumise  aux  rayons  du  soleil 
le  plus  brûlant  : ils  m’avouèrent  qu’ils  regardaient  ces 
phénomènes  comme  le  présage  de  la  perte  de  plu- 
sieurs millions  d’habitans.  Les  événemens  qui  suivi- 
rent ne  vérifièrent  que  trop  cette  prévision.  Cepen- 
dant vers  le  mois  de  septembre  quelques  pluies 
tombèrent  en  certains  endroits  : on  se  hâta  de  semer; 
mais  les  sauterelles  et  les  vers  rongèrent  le  germe  au 
sortir  même  de  la  terre.  On  sema  une  seconde  fois  et  une 
troisième  : alors  une  partie  germa  pour  se  dessécher 
après  avoir  crû , comme  à regret,  à la  hauteur  de 
deux  pieds.  Si  quelques  épis  apparurent  çà  et  là,  la 
populace  affamée,  une  foule  de  malheureux  venus  du 
nord,  car  dès  lors  on  commençait  à émigrer  de  ces 
régions,  les  enlevèrent  pendant  la  nuit.  Ainsi  l’in- 
fortuné cultivateur  se  vit  privé  de  toute  ressource. 
J’excepte  une  douzaine  de  villages,  sur  les  côtes  de 
,’est,  où  la  Providence,  ayant  accordé  une  abondante 
moisson,  ménagea  par  là  un  faible  secours  qui  empê- 
cha la  ruine  totale  des  provinces  de  l’intérieur: 
« Audite  hoc,  senes et  auribus  percipite , omnes 
habitatores  terrœ  : residuum  erucæ  comedit  locus- 
ta,  et  residuum  locustæ  comedit  bruchus,  et  resi- 
duum bruchi comedit  œrugo.»{3oe\,  cap.  I,  v.  2,  4' .) 

» Tel  fut  le  prélude  de  l'année  1833.  La  famine  qui 
commençait  à se  faire  sentir  au  mois  de  janvier  , trop 
lente,  au  gré  de  la  Providence , à frapper  les  coupa- 
bles marqués  du  sceau  de  la  condamnation,  le  cho- 
léra-morbus , fléau  de  la  colère  divine , né  dans  ces 
provinces  depuis  dix  ans,  le  choléra,  dis-je,  pendant 
sept  mois  vint  moissonner  tous  ceux  que  leur  for- 
tune ou  leur  âge  paraissait  devoir  rassurer  : en  tout 
lieu  la  jeunesse  surtout  périt. 

» Dans  une  forteresse  où  se  trouvent  des  troupes 
anglaises,  vingt-six  personnes  périrent  le  jour  où 
j’arrivai  ; il  eh  fut  de  même  dans  les  autres  pays  de 
l’Inde.  Sur  les  côtes  de  l’ouest  de  Cochin , de  Macé, 
etc.,  il  exerça  des  ravages  plus  épouvantables  encore  : 
les  gazettes  annoncèi  ent  que  la  mortalité  n’y  avait 
plus  de  bornes.  La  petite  vérole,  en  d’autres  en- 
droits , multiplia  le  nombre  des  victimes. 

» Au  milieu  de  juin  et  de  juillet  vinrent  de  l’ouest 
des  vents  dont  la  chaleur  étouffante  ne  peut  être 
comparée  qu’à  celle  d’un  four  ; l’air,  obscurci  en 
un  instant  par  des  tourbillons  de  sable  embrasé, 
asphyxia  une  infinité  de  malheureux  dans  les  routes 
et  les  campagnes.  Alors  la  soif  se  réunit  la  faim 
pour  désoler  ce  peuple  aux  abois.  Les  puits , les 

'«Écoutez  ecci,  vieillards,  et  vous, liabitans  de  la  terre,  prê- 
tez l’oreille  ; la  sauterelle  a mangé  les  restes  de  la  chenille , le 
hanneton  les  restes  de  la  sauterelle , et  le  ver  les  restes  du 
hanneton.  « 


étangs  tarirent  dans  une  infinité  de  villages  ; chaque 
famille  se  creusa  une  citerne  où  elle  puisait  la  nuit, 
la  recouvrant  de  terre  le  jour  pour  la  conserver 
comme  un  trésor.  Dans  une  ville  principale,  mes 
disciples  et  moi,  après  les  fatigues  d’une  route  un 
peu  longue  où  nous  avions  essuyé  ces  vents  brù- 
lans , nous  avons  été  obligés  d’appeler  les  sergens  de 
ville  pour  obtenir  un  peu  d’eau  dans  un  puits  public 
qui  ne  distillait  que  quelques  litres  d’eau  par  heure. 

» Sous  ces  vents  de  feu,  toute  verdure  disparut. 
Après  avoir  donné  aux  animaux  la  couverture  des 
maisons,  qui  sont  en  chaume  dans  ce  pays,  après 
avoir  dépouillé  les  arbres  de  leur  feuillage , les  bes- 
tiaux , principale  ressource  de  l’agriculteur,  périrent 
presque  tous.  Je  ne  craindrais  pas  d’assurer  que 
dans  la  contrée  que  je  parcours  on  eût  pu  porter  à 
plusieurs  millions  le  nombre  des  vaches,  bœufs, 
buffles  qui  succombèrent.  Je  ne  citerai  qu’un  seul 
exemple,  il  pourra  faire  comprendre  quelles  ont  dû 
être  les  pertes  des  simples  cultivateurs.  Un  petit 
prince  de  ce  pays  avait  quatre  cents  vaches , trente- 
six  paires  de  bœufs,  un  très-grand  nombre  de  buffles 
et  vingt-deux  chevaux  de  selle  ; aujourd’hui  il  ne  lui 
reste  que  deux  chevaux,  quatre  paires  de  bœufs  et 
dix  buffles.  Plus  de  trois  mille  pieds  d’orangers , ci- 
tronniers, pamplemousses,  etc.,  plantés  dans  ses 
jardins,  arrosés  par  différens  canaux,  se  sent  tous 
desséchés.  Ainsi  il  n’y  a plus  de  bœufs  pour  le  la- 
bourage ; on  ne  trouve  plus  que  très-difficilement  à se 
procurer  du  lait,  nourriture  principale  de  l’Indien,  si 
ce  n’est  du  beurre  et  du  lait  de  chèvre,  que  les  ber- 
gers vendent  au  poids  de  l’or.  En  chaque  village , 
deux  ou  trois  habitans  fortunés  seulement  ont  pu 
conserver  quelques  vaches  en  en  sacrifianteinquante, 
quatre-vingts  et  jusqu’à  deux  cents  peut-être  qu’ils 
possédaient  l’an  dernier. 

» De  plus , les  malheureux  des  classes  inférieures , 
les  seuls , parmi  les  Indiens , qui  se  nourrissent  de 
chair  de  vache , après  avoir  dévoré  les  carcasses  de 
celles  qui  avaient  péri,  ne  trouvant  plus  rien  pour 
se  nourrir,  afin  de  forcer  les  propriétaires,  qui  con- 
servaient encore  quelqu’un  de  ces  animaux  dans  l’in- 
térieur de  leur  maison,  à les  exposer  dans  les 
champs,  percèrent,  renversèrent  les  murs  d’enclos 
et  mirent  le  feu  aux  habitations  ; alors  ce  ne  furent 
plus  qu’incendies  : plus  de  mille  villages  furent  ainsi 
ruinés.  Pendant  les  nuits  de  juin  et  de  juillet,  je  n’a- 
percevais de  tous  les  côtés  que  la  lueur  de  ces  flammes 
dévastatrices.  Leur  faim  n’étant  pas  assouvie,  ils 
vinrent  par  bandes  nombreuses  attaquer  pendant  la 
nuit  les  principaux  habitans  des  villages,  enlevant 
tout  ce  qu’ils  trouvaient,  brûlant,  torturant,  massa- 
crant quelquefois  les  propriétaires  pour  les  forcer  à 
découvrir  leurs  bijoux  ou  leur  argent.  Bientôt  ce  bri- 
gandage devint  si  général , si  habituel  qu’on  ne  pou- 
vait plus  se  fier  à personne,  ni  le  mari  à sa  femme , 
ni  le  père  à son  fils  ; chacun  enlevait  les  objols  pré- 
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cieux  et  prenait  la  fuite.  Le  froid  égoïsme  se  glissa 
dans  tous  iCS  cœurs  : ni  les  liens  les  plus  sacrés  de 
■a  cnair  et  de  l’amitié , ni  le  spectacle  de  l’extrémité 
la  pius  affreuse  ne  pouvaient  plus  rien  sur  ceux 
(]u’un  peu  de  fortune  mettait  encore  en  état  de  secou- 
rir les  autres.  Tous  tremblaient  pour  eux-mêmes  ; 
soit  de  jour  soit  de  nuit,  on  ne  pouvait  marcher 
qu’en  troupes  et  bien  armés;  encore  ces  précautions 
élaient-elles  quelquefois  insuffisantes.  Ceux  qui  con- 
servaient encore  quelque  force  empruntaient  à gros 
iiilérêls  un  peu  d’argent , puis  allaient  à trente  et  à 
quarante  lieues  pour  acheter  quelques  grains  ; mais, 
la  nuit,  les  habitans  des  villages  où  ils -couchaient,  se 
réunissant , leur  enlevaient  ces  grains  et  leurs  vête- 
mens  même  après  les  avoir  assommés  de  coups. 
J’ai  entendu  dire  que  pour  empêcher  l’exportation 
des  grains , on  avait  mutilé  cruellement  les  infortunés 
acheteurs.  En  conséquence  de  tous  ces  désordres, 
les  prisons  de  toutes  les  villes  principales  furent  en- 
combrées de  voleurs  ; on  en  a compté , dit-on , à 
Contour  quatorze  cents  et  autant  ou  pîus  dans  les 
autres  collectoreries.  Les  pluies  tardant  encore  à tom- 
ber et  les  vents  de  l’ouest  soufflant  sans  disconti- 
nuer, le  mal  parvint  à son  comble  dans  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre.  A cette  époque,  les  rues 
de  chacjue  village  se  remplirent  de  spectres  animés 
fouillant  dans  les  balayui  es  des  maisons  pour  y trou- 
ver de  quoi  assouvir  leur  faim  ou  rongeant  les  pailles 
destinés  aux  bestiaux  pour  en  tirer  un  peu  de  suc. 
Alors  on  a vu  un  père  couper  la  main  de  son  fils  mort, 
arracher  les  entrailles  de  son  cadavre  et  les  mettre 
sur  les  charbons  pour  s’en  repaître , et  une  mère 
saisir  son  enfant  presque  encore  à la  mamelle  et  le 
conduisant  à l’écart,  mettre  en  pièces  ses  membres 
délicats  afin  d’assouvir  la  faim  horrible  qui  la  dévo- 
rait. Beaucoup  d’autres  païens  vendirent  leurs  en- 
fans  aux  mahométans  (cruauté  inouïe  chez  les 
Indiens).  Enfin  les  infortunés  habitans  de  ces 
provinces,  voyant  encore  la  première  moisson  de 
cette  année  1833  se  dessécher,  s’abandonnèrent  au 
désespoir  à la  vue  de  tant  de  maux  dont  ils  n’entre- 
voyaient plus  le  terme , et  quittant  ces  terres  de 
douleur,  ils  s’enfuirent  vers  l’ouest , au  delà  des 
montagnes  qui  divisent  la  péninsule-:  là,  disséminés 
dans  les  déserts , la  mort  les  a décimés  et  presque 
anéantis  partout  ; d’autres  se  jetèrent  dans  les  grandes 
diles;  mais  la  plupart  descendit  vers  Madras.  Tous 
les  cœurs  y furent  émus , déchirés  à la  vue  de  ces 
populations  entières,  expirantes  de  misère  «t  de 
faim , qui  venaient  implorer  le  secours  des  habitans 
de  cette  capitale  de  la  péninsule  occidentale.  La 
compagnie  des  Indes , proportionnant  la  grandeur 
de  ses  bienfaits , en  cette  douloureuse  circonstance , 
à celle  des  maux  dont  elle  était  témoin , a fait  voir  à 
tout  l’univers  ce  que  peut  la  raison  éclairée  encore 
par  quelque  reflet  de  la  lumière  de  l’Évangile  dans 
ceux  même  qui,  s’étant  séparés  de  sou  Église,  ont 


par  une  conséquence  nécessaire  tant  perdu  de  son 
esprit  de  charité.  Sans  s’effrayer  des  dépenses  exces- 
sives au.xquelles  elle  allait  être  entraînée,  elle  a prodi- 
gué pendant  près  de  huit  mois,  dans  toutes  les 
capitales  et  tous  les  chefs-lieux  de  canton , les  secours 
les  plus  généreux  .-  nourriture  abondante  et  vète- 
mens  aux  uns,  remèdes  aux  autres,  sépulture  aux 
morts , frais  de  route  pour  reconduire  dans  leur  pa- 
trie , à cent  lieues  de  distance , ceux  qui  avaient 
survécu  à tant  d’épreuves  , elle  n’a  rien  négligé.  Elle 
a chargé  ses  flottes  de  riz  pour  les  distribuer  aux 
Indiens  affamés , taxé  tous  ses  employés  pour  ac- 
croître les  ressources  destinées  à soulager  les  malheu- 
reux , recommandé  à tous  ses  gouverneurs  des 
provinces  désolées  de  se  revêtir  de  l’àme  tendre  et 
ingénieuse  des  mères.  Rien  de  plus  admirable  en  un 
mot  que  la  bienfaisance  magnanime  dont  elle  a fait 
preuve  dans  ces  jours  de  malheur. 

» Mais,  hélas  ! tout  était  insuffisant.  Les  hommes 
ont  bien  pu  remplir  leurs  devoirs  envers  leurs  sem- 
blables ; mais  l’arrêt  porté  devait  s’accomplir  ; il  ne 
dépendait  pas  d’eux  d’en  empêcher  l’exécution.  La 
mort  continua  donc  à frapper  : elle  entassa  les  vic- 
times, et  redoublant  de  jour  en  jour  ses  coups, 
bientôt  les  rues , les  alentours  de  chaque  bourgade 
furent  jonchés  de  cadavres  ou  de  moribonds.  Le 
nombre  en  croissant  sans  mesure , ceux  qui  survi- 
vaient, languissant  eux-mêmes,  ne  conservèrent  plus 
assez  de  force  pour  creuser  une  fosse  ou  dresser  un 
bûcher  pour  inhumer  ou  brûler  les  corps  de  leurs 
parens  expirés  : on  se  contenta  d’attacher  une  corde 
au  cou  de  ces  cadavres  et  de  les  traîner  à quelques 
pas  au  delà  du  village.  Là  ils  étaient  dévorés  par  les 
chiens,  les  renards  et  les  oiseaux  de  proie  ; mais  ces 
animaux,  tout  voraces  qu’ils  sont,  rassasiés  enfin 
et  dégoûtés  de  celte  horrible  abondance,  abandonnè- 
rent une  foule  de  ces  cadavres.  Ainsi  l’approche  de 
chaque  hameau  ne  présentait  plus  que  le  spectacle 
d’un  champ  de  bataille  couvert  de  membres  épars, 
de  têtes  disséminées,  de  corps  mutilés,  au  milieu 
d’autres  encore  intacts  qui,  se  réduisant  en  pour- 
riture, rendaient  l’approche  de  ces  charniers  dan- 
gereux par  l’infection  pestilentielle  qui  s’en  exha- 
lait. Toutes  les  routes  qui  conduisaient  à la  mer,  où 
les  vaisseaux  déchargeaient  du  riz,  surtout  celles  qui 
conduisaient  à Nelloor  et  à Madras,  étaient  encom- 
brées de  mourans  qni,  se  soutenant  les  uns  les 
autres , tombaient  à quelques  pas  et  expiraient.  Bans 
l’espace  de  soixante-douze  lieues,  on  ne  vit  pendant 
trois  mois  que  des  monceaux  de  cadavres  ; on  ne 
trouvait  pas , disent  ceux  qui  parcoururent  cette 
route,  où  mettre  le  pied , tant  les  chemins  en  étaient 
encombrés.  Dans  un  des  villages  qui  se  trouvent  sur 
cette  route,  les  registres  publics  comptèrent  trois 
mille  morts  étrangers.  Madras , dit-on,  a été  encom- 
bré de  centaines  de  milliers  d’infortunés  dont  elle  a 
vu  périr  les  deux  tiers  par  la  dyssenlerie,  et  il  en  a 
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élé  de  même  dans  le  Condavir,  le  Bellana , Conda  , 
le  Palnad,  etc.  Alors  plus  de  pleurs  . plus  de  cris  à 
.a  mort  des  personnes  les  plus  chères  (chose  extraor- 
dinaire dans  l’Inde,  où  la  mort  la  plus  désirée  est 
celle  qui  est  accompagnée  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur  vraie  ou  feinte);  la  mère,  d’un  œil 
sec , inhumait  son  enfant , dont  elle  enviait  le  sort  : 
« Eh  ! me  disait  une  infortunée  jeune  veuve , qui 
» avait  été  réduite  à l’agonie  par  le  choléra , pour- 
» quoi  Dieu  m’a-t-il  rappelée  des  portes  de  la  mort  ? 
«je  ne  verrais  pas  aujourd’hui  mon  mari,  mes  en- 
» fans , ma  mère , mon  beau-frère  périr  et  me  laisser 
» sans  secours  ici-bas.  » Ses  larmes  étaient  épuisées , 
elle  n’en  avait  plus  pour  déplorer  des  pertes  devenues 
journalières  pour  elles.  Ainsi  se  sont  accomplies  ces 
paroles  foudroyantes  de  Jérémie,  chap.  XXV,  v.  83  : 
« Et  erunt  inter fecH  Domini  in  die  illâ  à summo 
terrœ  usque  ad  summum  ejus  .-  non  plagentur,  et 
non  colligentur,  neque  sepelientur ; ut  sterquili- 
nium  super  faciem  terrœ  jacebunt  » Dix,  douze, 
quatorze  personnes  ont  disparu  dans  une  infinité  de 
familles  ; que  dis-je  ? des  générations  entières  ont  été 
anéanties  ou  réduites  à quelques  veuves  en  proie  à la 
douleur  et  à la  misère.  La  partie  de  l’Inde  où  je  me 
trouve  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines;  chaque 
bourgade  ne  se  compose  plus  que  de  murailles  et  de 
masures  abandonnées.  Quant  aux  castes  inférieures, 
je  puis  assurer  que,  dans  l’intérieur  du  pays,  les 
dix-huit  vingtièmes  ont  péri. 

» Enfin , Dieu  semblant  retirer  son  bras  et  mettre 
son  glaive  exterminateur  dans  le  fourreau,  dont  il 
était  sorti  depuis  dix  mois,  envoya  au  mois  de  sep- 
tembre des  pluies  abondantes , au  moins  dans  plu- 
sieurs provinces.  Les  restes  malheureux  des  habitans 
se  hâtèrent  de  confier  au  sein  de  la  terre  leurs  der- 
nières espérances  ; mais , hélas  ! privés  de  nourriture 
et  de  force  jusqu’à  la  moisson , trop  lente  pour  leurs 
besoins , ils  cueillirent  sans  précaution  les  herbes  po- 
tagères dont  la  campagne  fut  couverte  au  bout  d’un 
mois.  Arrachant  tes  premiers  épis  encore  verts , ils 
s’en  firent  une  bouillie  peu  substantielle,  ou  même 
se  contentant  de  les  froisser  dans  leurs  mains , ils  les 
avalaient.  Alors  la  mort  revint  sous  un  autre  aspect  : 
la  dyssenterie  à son  tour  décima  les  restes  de  ceux 
qui  avaient  échappé  aux  fléaux  précédons  ou  qui 
étaient  revenus  de  leur  émigration.  Ensuite  des  fièvres 
opiniâtres  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces  : 
tous  alors,  sans  distinction,  riches  ou  pauvres, 
jeunes  ou  vieux,  en  furent  attaqués.  Sur  dix,  huit 
au  moins  furent  en  proie  à cette  maladie  pendant 
vingt  ou  trente  jours  ; personne  alors  pour  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Une  faiblesse  universelle  dé- 

* Ceux  que  la  main  du  Seigneur  aura  frappés  ce  jour-là 
d’une  extrémité  de  la  terre  à l’autre  ne  seront  point  pleurés  ; 
on  ne  les  relèvera  point,  on  ne  les  ensevelira  point,  mais  Ils 
resteront  étendus  sur  la  surface  de  la  terre  comme  du  fu- 
aiier.  » 


cèle  maintenant  dans  ceux  qui  survivent  à quelle 
épreuve  ils  ont  été  mis  et  à quel  prix  ils  ont  conservé 
leur  existence. 

» Telles  sont,  monseigneur,  les  douleurs  dont  j’ai 
élé  abreuvé  cette  année.  Dieu  en  a été  le  témoin,  de 
lui  seul  j’en  attends  la  récompense.  Ainsi  je  n’en- 
trerai dans  aucun  détail  sur  ce  qui  me  regarde  ; ce  que 
je  dirai  ne  sera  donc  que  pour  montrer  les  desseins 
de  la  Providence  et  surtout  sa  protection  paternelle 
sur  ceux  qui  se  confient  en  lui. 

» Dans  ces  jours  de  calamité,  ma  principale  et 
presque  unique  occupation  était  de  rechercher  les  pe- 
tits enfans  gentils  et  mahométans  pour  les  baptiser. 
Les  mères , par  l’espérance  de  quelques  grains  que  je 
leur  distribuais,  consentaient  volontiers  à ce  qu’ils 
reçussent  le  baptême  lorsqu’ils  étaient  près  de  mourir. 
Hélas  ! parmi  des  millions  de  ces  jeunes  fleurs  qui , à 
peine  écloses , ont  péri , la  Providence  ne  m’a  permis 
d’en  choisir  que  quelques-unes  pour  en  former  une 
couronne  digne  d’être  oflerte  au  ciel!  Deux  cent 
quarante  enfans  et  une  quinzaine  d’adultes  seulement 
me  furent  alors  accordés.  J’avoue  que  plusieurs  en- 
fans ont  été  amenés  à recevoir  le  baptême  par  des 
voies  tout  à fait  extraordinaires  qui  me  prouvent 
mieux  que  tout  raisonnement  une  prédestination 
gratuite  : quelquefois.  Dieu  semble  m’avoir  appelé 
dans  certains  endroits  uniquement  pour  baptiser  un 
petit  élu.  Que  faire?  nouvellement  arrivé  dans  ce 
pays,  parlant  à peine  la  langue,  accablé  des  cris  de 
tout  un  peuple  qu’il  m’était  impossible  de  secourir  au 
gré  de  mon  cœur,  volant  çà  et  là  au  lit  des  mourans , 
inhumant  mes  pauvres  enfans,  dont  plus  de  cinq  cents 
ont  péri , j’ai  manqué  bien  des  occasions  d’adminis- 
trer le  saint  baptême;  j’en  demande  pardon  à Dieu. 
Cependant  l’aimable  Providence,  le  véritable  père 
que  nous  avons  au  ciel,  ne  m’a  jamais  abandonné  : 
ma  santé  s’est  soutenue  inaltérable  ; moi  et  ma  maison 
n’avons  jamais  manqué  du  nécessaire  ; nous  avons 
été,  il  est  vrai , réduits  au  bien  strict  nécessaire  et  à 
la  veille  de  nous  coucher  à jeun  ; mais  Dieu  y pour- 
voyait enfin  en  intéressant  les  autorités  mêmes  du 
vi-llage , qui  forçaient  les  marchands  à nous  vendre 
un  peu  de  grain. 

» Dans  les  différcns  voyages  que  j’ai  été  obligé  de 
faire  dans  les  déserts  au  travers  des  montagnes,  sa 
main  m’a  préservé  de  tout  danger.  Plusieurs  fois  le 
bruit  qu’une  de  ces  bandes  terribles  de  voleurs  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  devait  tomber  sur  le  village  où 
je  couchais  faisaient  trembler  le  peu  d’habitans  qui 
y restaient  : je  n’ai  jamais  rien  aperçu.  Une  fois,  il 
est  vrai , on  est  entré  dans  la  maison  où  je  dormais , 
on  y a enlevé  une  petite  caisse  où  étaient  mes  papiers 
et  quelque  argent  destiné  à des  aumônes , mais  on 
s’est  contenté  des  espèces  sans  touchei'  aux  vases 
sacrés  qui  ont  été  cependant  visités.  Le  lendemain 
je  retrouvai  mes  papiers  intacts  dans  la  caisse,  qui 
surnageait  dans  un  puits  où  elle  avait  été  jetée.  J’avoue 
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encore  qu’on  attaqua  une  fois  et  frappa  assez  griève-  i 
ment  un  de  mes  disciples  qui  m’apportait  d’une  ville 
voisine  des  lettres  d’Europe  ; mais  jamais  dans  des 
villages  tout  peuplés  de  Gentils,  couchant  en  pleine 
rue  ou  sous  un  arbre , personne  ne  m’a  attaqué  ni 
molesté  en  rien  ; je  n’avais  néanmoins  ni  armes  ni 
gardes.  Plusieurs  de  mes  chrétiens  me  forcèrent, 
pendant  quelques  jours , à faire  porter  à mes  disciples 
des  lances  et  des  sabres  qu’ils  me  donnèrent  ; mais , 
peu  fait  à un  pareil  attirail , je  les  renvoyai , ou  plu- 
tôt, ne  mettant  ma  confiance  que  dans  le  Dieu  au 
nom  duquel  je  marchais  dans  ces  déserts , j'ai  éprou- 
vé comme  bien  d’autres  la  vérité  de  ces  paroles  du 
psalmistc  : « Oculis  luis  considerabis , et  retribu- 
tionem  peccatorum  videbis  : verumtamen  non 
accedet  ad  te  malum , et  flagellum  non  appropin- 
quabit  tabernaculo  tm  , quoniam  in  me  speravit, 
protegam  eum  : cum  ipso  sum  in  tribulatione  ; 
eripiam  eum,  et  glorificabo  eum  *.  » 

» P.  S.  1834.  J’ignore  quels  sont  les  desseins  de 
la  Providence  sur  les  malheureux  pays  que  j’habite. 
Une  disette  au  moins  aussi  générale  se  prépare  encore 
cette  année  : les  pluies , d’abord  si  abondantes , ont 
cessé  entièrement  au  bout  de  six  semaines  ; la  se- 
mence a germé,  elle  a crû  jusqu’aux  épis.  Tous 
étaient  remplis  de  l’espoir  que  les  jours  de  malheur 
étaient  enfin  terminés;  mais  Dieu,  dont  les  desseins 
sont  impénétrables , a frustré  toutes  ces  espérances  : 
des  vers , des  chenilles  de  toutes  les  espèces  ont  en- 
tièrement fait  périr  le  grain  dans  les  épis.  Ainsi  les 
campagnes  sont  couvertes  de  paille  ; mais  pas  une 
mesure  de  froment.  L’an  dernier  il  y avait  une  grande 
quantité  d’animaux.  Dieu  ne  donna  pas  même  du 
chaume  pour  les  nourrir  ; cette  année  qu’ils  ont  tous 
péri , il  y en  a en  abondance  : l’an  dernier,  comme 
cette  année,  l’homme  seul  est  privé  de  subsistance. 
La  petite  vérole  commence  ses  ravages  ; Dieu  soit 
béni  : « Non  rectho  laborem  ; ego  autem  in  flagella 
paratus  sum  » 

» Cependant , pour  me  consoler , Notre-Seigneur 
a inspiré  dans  un  seul  village  à trente  personnes  le 
désir  de  recevoir  le  baptême  : je  l’ai  conféré  à quel- 
ques-unes le  jour  de  la  fête  de  Noël , et  j’ai  dessein  de 
le  conférer  aux  autres  quand  elles  seront  plus  ins- 
tiuites.  Quelques  villages  me  font  concevoir  aussi 
l’espérance  d’y  voir  le  nombre  des  chrétiens  s’aug- 
menter. 

Pardonnez,  monseigneur,  la  longueur  de  cette 
lettre  ; c’est  sous  les  arbres  dans  la  route  de  Nellour 
{Nellore)  à Kitchery  que  je  trace  les  lignes  que  je 

‘ « Vous  verrez  la  punition  des  médians , vous  ta  contem- 
plerez de  vos  yeux  : cependant  le  mal  n’approchera  point  de 
vous  et  te  fléau  restera  éloigné  de  votre  asile  ; parce  qu’il  a 
espéré  eu  moi,  je  le  protégerai  : je  serai  avec  lui  dans  la  tribu- 
lation, je  l’cn  délivrerai  et  je  le  glorifierai.  » 

’ 'I  Pour  moi,  je  ne  refuse  point  le  travail,  eljc  suis  prêt  à 
tout  soufirir.  » 


I vous  adresse.  Conservez-moi  votre  bonté  paternelle 
ainsi  qu’à  tous  mes  enfans  ; ils  sont  les  plus  affligés 
du  troupeau,  ils  ont  en  quelque  sorte  plus  de  droits 
à votre  tendre  charité. 

Agréez,  etc. 

A.  Charbonnaux. 

Miss.  ap. 

COMMERCE. 

L’Hindou  sort  peu  de  son  pays  ; il  n’y  a guère  que 
celui  qui  a embrassé  un  culte  diff  érent  de  celui  de  ses 
pères  qui  franchisse  la  frontière  et  aille  trafiquer  au 
dehors  : la  loi  religieuse  et  politique  s’y  oppose  for- 
mellement, et  jadis  l’infraction  de  cette  règle  était  ri- 
goureusement punie  de  mort. 

On  conçoit  facilement  de  quel  avantage  cette  dé- 
fense fut  pour  les  négocians  étrangers  : aucune  con- 
currence ne  vint  les  entraver.  Les  Arabes,  les  Per- 
sans , les  Malais  se  présentèrent  d’abord  et  firent  le 
cabotage;  les  Portugais  vinrent  ensuite  et  s’emparè- 
rent de  la  navigation  extérieure  ; puis  enfin  les  Hol- 
landais, les  Danois,  les  Français  arrivèrent  et  eurent 
leur  tour  de  règne.  Sous  Louis  XIV,  nos  flottes 
étaient  maîtresses  de  l’Inde,  alors  même  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  étaient  réunis.  Mais  nous  som- 
mes loin  de  ces  temps.  L'Angleterre  aujourd’hui  do- 
mine dans  ces  parages  et  elle  n’y  souffre  pas  de  ri- 
vaux. 

La  compagnie  anglaise  qui  exploite  cette  admira- 
ble contrée  lient  le  monopole  de  tous  les  genres  de 
commerce,  et  les  bénéfices  qu’elle  en  relire  sont  incal- 
culables : 

Commerce  de  l’indigo  dans  le  Bengale. 

Commerce  des  toiles  et  mousselines  dans  l’Oricah, 
dans  le  Karnatik  et  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Commerce  des  perles  dans  le  golfe  de  Mannar  et 
dans  le  Maduré. 

Commerce  de  la  cannelle  à Ceylan. 

Commerce  de  bois  dans  le  Havomior  et  dans  le 
Malabar. 

Commerce  du  poivre  dans,  le  Kanara  et  dans  le 
Konkan. 

Commerce  des  châles  à Surate,  à Luknow,  à Cal- 
cutta. 

Commerce  du  coton  et  des  épices  à Bombay. 

Monopole  du  riz  partout. 

La  conquête  de  l'Arakan  et  des  provinces  voisines 
vient  de  lui  livrer  le  commerce  de  l’ivoire  et  des  peaux 
de  tigre. 

La  conquête  de  Mysore  lui  a donné  le  commerce 
des  diamans  et  des  pierres  fines. 

Et  maintenant  elle  lutte  contre  les  rois  de  Lahor  ei 
de  Neypal , et  elle  prépare  une  expédition  contre  le 
Boutan  et  le  Thibet  pour  s’emparer  du  Kachmir  et  de 
ses  fabriques,  et  faire  main  basse  sur  le  commerce  de» 
duvets  et  des  laines.  A cela  joignez  enfin  .es  mar- 
chandises imporlées,  Ions  les  cuirs,  tous  lesdra»>s  et 


801 


MISSIONS  DE  L’INDE. 


tous  les  objets  manufacturés  qui  de  l’Angleterre  vien- 
nent dans  l’Inde  et  dont  le  détail  offre  à Manchester, 
à Leids,  à Birmanghara  et  à Londres  d’immenses  et 
continuels  débouchés. 

CÔTE  DK  l’iNDE. 

Dans  les  limites  actuelles  du  territoire  indien, 
nous  prenons  ses  côtes  depuis  le  cap  Monze  dans  .a 
mer  d’Oman  jusqu’à  l’île  Rambek  dans  le  golfe  du 
Bengale. 

Ces  côtes  sont  généralement  découpées.  Cependant 
on  remarque  à l’ouest  les  golfes  de  Kotch  et  de  Cam- 
baye,qui  forment  la  presqu’île  de  Goudjérate  ; un  peu 
plus  au  sud  la  baie  de  Bombay , et  plus  bas  celle  de 
Goa,  sur  la  côte  de  Konkan  , autrefois  côte  des  Pi- 
rates. 

Les  côtes  de  Kanara  et  de  Malabar  ne  présentent 
aucune  forte  échancrure  jusqu’à  Cochin,  où  un  long 
bras  de  mer  pénètre  dans  les  terres. 

Le  cap  Comorin , à l’extrémité  méridionale  de  la 
péninsule  indienne,  s’avance  au  sud-ouest  du  golfe 
de  Mannar,  qui  sépare  du  Maduré  l’île  de  Ceylan. 

Plus  au  nord,  l’île  et  le  continent  semblent  unis  par 
les  barres  et  récifs  qu’on  nomme  le  pont  d’Adam  ou 
de  Rama. 

Depuis  ce  pont  jusqu’au  cap  Calymère  règne  le  dé- 
troit de  Palk. 

De  Comorin  à Calymère,  la  côte  prend  le  nom, de 
côte  de  la  Pêcherie  , parce  qu’on  y fait  la  pêche  des 
perles-. 

Au  cap  Calymère  commence  la  côte  de  Coroman- 
del, qui  finit  à Nizapatam,  au  sud  de  la  Kichna.  Cette 
côte  est  entrecoupée  par  les  bouches  de  nombreuses 
rivières,  notamment  par  celles  du  Kavery. 

La  côte  des  Sirkars  part  de  la  Kichna  et  se  termine 
à Grandjam,  au  sud  du  lac  Chilka. 

Viennent  ensuite  la  côte  d’Oricah  et  celle  du  Ben- 
gale , qui  sont  aussi  basses , mais  plus  marécageuses 
que  les  précédentes,  et  inondées,  la  première  par  les 
bouches  du  Mahanady  ou  Méhénédy,  la  seconde 
par  les  innombrables  canaux  qui  versent  les  eaux  du 
Gange  et  du  Bramapoutre  dans  le  golfe  du  Bengale  et 
forment  l’archipel  fertile  et  malsain  de  Sounderbonds. 

Vient  ensuite  la  côte  d’Arahan , semée  d’îles  dont 
les  principales  sont  Saint-Martin , Balonga , Tche- 
duba  et  Rambek  ou  Rami,  qui  limite  les  nouvelles 
possessions  conquises  par  les  Anglais  sur  les  Birmans 
et  termine  la  ligne  maritime. 

Toutes  ces  côtes  riches  et  animées  se  développent 
sur  une  étendue  de  l,000  à 1,200  lieues. 

DIVISION  DU  TERRITOIRE  INDIEN. 

L’Inde,  dans  les  premiers  temps  de  son  histoire , 
se  divisait  en  deux  grandes  sections , la  partie  supé- 
rieure et  la  partie  inférieure,  chacune  ayant  ses  usa- 
it. 


ges  et  ses  lois  : l’une  plus  adonnée  aux  sciences, 
l’autre  au  commerce  ; l’une  plus  civilisée  et  plus  tran- 
quille , l’autre  moins  éclairée  et  plus  remuante.  Les 
livres  sanskrits  nomment  la  première  Baralkhanda 
ou  état  de  Bharatta  et  la  seconde  Djambou  Dwip  ofl 
péninsule  de  l’arbre  de  Djambou.  Mais  à l’époque  où 
la  puissance , les  idées  et  l’idiome  des  Arabes , des 
Tartares  prévalaient,  la  section  du  nord  reçut  le  nom 
d’Hindostan  et  dut  s’entendre  du  territoire  qui  s’é- 
tendait depuis  l’Himaus  jusqu’à  la  Nerbuddah  ; de- 
puis le  Sind  on  Indus  jusqu’au  Gange  et  au  Brouma- 
poutre.  Quant  à la  presqu’île  qui  de  la  Nerbuddah  se 
prolonge  jusqu’au  cap  Comorin,  elle  se  nomma  le 
Denan  ou  Dekhan , pays  ou  section  du  midi. 

Ces  divisions  principales  se  subdivisaient  elles- 
mêmes  à l’infini.  Rarement  un  seul  maître  pouvaît 
tenir  dans  l’obéissance  une  si  vaste  région  : les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  siège  de  sa  résidence  lui 
échappaient  toujours. 

Aussi  le  Dekhan  se  partagea-t-il  en  plus  de  cin- 
quante royaumes  ou  principautés.  L’Hindostan  on 
avait  peut-être  le  double. 

Quand  vint  le  Grand  Mogol,  il  donna  à l’Inde  l’or- 
ganisation des  soubabies;  il  n’y  en  eut  d’abord  que 
deux  grandes,  celle  du  nord  et  celle  du  midi  ; mais 
par  la  suite  elles  se  subdivisèrent,  et  à la  fin  du  siècle 
passé  il  y en  avait  vingt-deux,  savoir: 


1“  Kaboul , 

2®  Labor, 

3®  Kachmyr, 

4°  Moultan , 

5®  Tattah, 
e®  Dehly, 

7®  Agrah , 

8®  Allah-abud , 
9®  Aoud , 

1 0®  Bihar , 

11®  Bengaly, 


12®  Oricah, 

13®  Guzarat, 

14®  Adjimir, 

1 5°  Malvah , 

16®  Bérar, 

17®  Kandeisch, 

18®  Aureng-abud, 
19®  Bédor, 

20®  Haïder-abad, 
21®  Ahmed-Nagar, 
22®  Visapour. 


Mais  les  liens  qui  rattachaient  ces  derniers  états  à 
l’autorité  suprême  du  Grand  Mogol  furent  bientôt 
rompus,  et  peu  à peu  ils  reprirent  leur  indépendance. 

Passons  maintenant  à la  géographie  politique  de 
l’Inde  actuelle.  La  constitution  physique  de  ce  vaste 
pays  demandait  qu’on  la  divisât  en  quatre  sections 
principales,  savoir: 

l®L’Hindoustan,  ou  la  vallée  del’Indus; 

2®  Le  Gangistan , ou  le  bassin  du  Gange  ; 

3®  La  péninsule  depuis  la  Nerbuddah  jusqu’au  cap 
Comorin,  suivant  l’ancienne  délimitation  du  Dekhan  ; 

4®  Les  îles  Ceylan , Laquedives , Malicoï  et  Mal- 
dives. 

Mais  la  politique  a méconnu  cette  division  natu- 
relle, et  voici  les  grandes  divisions  maintenant 
avouées  par  elle. 
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MISSIONS  DE  L’INDE. 


INDE  LIBRE. 

1“  Royaume  de  Lahor;  2°  royaume  de  Neypal  ; 3° 
principauté  à Sindhy  ; 4®  état  de  Sindiab  ; 5®  les  Mal- 
flives. 

L’Inde  libre  s’étend  sur  une  superficie  de  45  mille 
lieues  carrées.  Sa  population  est  de  17  millions  d’â- 
mes. Les  revenus  de  ses  divers  gouvernemens  s’élè- 
vent,ensemble  à 135  millions  de  francs  et  ses  armées 
permanentes  à un  effectif  de  340,000  hommes. 

INDE  ANGLAISE. 

L’Inde  anglaise  se  divise  en  possession  directe  et 
en  états  tributaires.  Les  possessions  directes  forment 
trois  gouvernemens  ou  présidence,  Calcutta,  Ma- 
dras et  Bombay.  La  présidence  de  Calcutta  est  le  cen- 
tre de  la  domination  anglaise  et  son  titulaire  a le  rang 
de  gouverneur  général. 

Les  trois  présidences  occupent  une  superficie  de 
92  mille  lieues  carrées  ; leur  population  s’élèvent  à 
80  millions  d’habitans  et  leurs  revenus  à 250  millions 
de  francs.  L’armée,  qui  est  entretenue  sur  le  pied  de 
guerre  et  dont  le  gouverneur  général  peut  disposer 
eu  souverain,  se  compose  de  220,000  hommes,  dont 
les  neuf  dixièmes  sont  Hindous  (cypaies) . 

Il  faut  joindre  aux  possessions  directes  de  l’Angle- 
terrel’îlede  Ceylan,  qui  a 2,500  lieues  carrées  et  1 500 
mille  habitans. 

Quant  aux  états  tributaires  de  la  compagnie  an- 
glaise, ils  sont  au  nombre  de  quarante  et  occupent 
une  superficie  de  84  mille  lieues  carrées  ; leur  po- 
pulation totale  s’élève  à 40  millions  d’âmes  et  le  tri- 
but payé  à la  compagnie  anglaise  à 80,000,000  de  fr. 

De  cet  exposé  rapide , il  résulte  que  la  puissance 
anglaise  s’étend  sur  une  superficie  de  180  mille  fieues 
carrées,  dont  la  population  totale  est  de  120  millions 
d’ârnes.  Les  revenus  et  les  tributs  s’élèventà330  mil- 
lions de  francs,  et  l’armée  est  au  moins  de  300,000 
hommes. 

INDES  FRANÇAISE,  FORTUGAISE,  HOLLANDAISE  ET 
DANOISE. 

Cette  division  se  réduit  à quelques  villes  éparses 
avec  des  territoires  très-limités  et  enclavés  dans  les 
possessions  anglaises  de  manière  à ne  pouvoir  laisser 
aucun  ombrage  à la  compagnie. 

INDE  FRANÇAISE. 

Les  villes  françaises  sont  au  nombre  de  ouatre: 
Pondichéry, 

Chandernagor, 

Karikal , 

Mahé. 

La  première , qui  est  le  chef-lieu  do  nos  posses- 


sions, a 30,000  âmes 

La  seconde 40,000  » 

La  troisième 15,000  » 

La  quatrième 8,000  « 

Total 93,000  âmes. 

Mais  ces  villes  ont  chacune  un 
petit  territoire  qui  forme  en  tout 
80  lieues  carrées  et  compte  une 
population  de 100,000 

Ce  qui  donne  un  total  général  de  193,000  âmes. 

INDE  PORTUGAISE. 

Les  villes  portugaises  sont  Goa  et  Diu. 

La  première  a 30,000  âmes  et  la  deuxième  G,ooo 
âmes. 

Leur  territoire  s’étend  à i700  lieues  carrées  et 
compte  500,000  habitans. 

En  somme  donc  636,000  âmes. 

INDE  HOLLANDAISE. 

Les  villes  hollandaises  sont  Négapatam  , qui  a 

16.000  habitansi,  et  Tuticorin,  qui  en  a 12,000. 

Le  territoire  qui  en  dépend  est  de  llO  lieues  car- 
rées avec  une  population  de  108,000  âmes. 

Total  général  : 136,000  habitans. 

INDE- DANOISE. 

Les  villes  danoises  sont  Syrampour  et  Tranque- 
bar;  elles  ont  chacune  20,000  habitans. 

Leur  territoire  est  de  1 20  lieues  carrées  avec  une 
population  de  350,000  âmes. 

En  somme  : 390,000  habitans. 

Résumé  de  la  troisième  partie. 

Les  possessions  de  la  France,  du  Portugal,  de  la 
Hollande  et  du  Danemark  dans  l’Inde  se  bornent  à 
un  territoire  de  1,0  lO  lieues  carrées  avec  lO  villes  et 

1.215.000  habitans. 


Récapitulation  générale. 


Superficie 

Nombre 

en  lieues  carrées,  d’habitans. 

Première  partie. 
Inde  libre 

17,000,000 

Deuxième  partie. 

Inde  anglaise 

Troisième  partie. 
Inde  française 

120,000,000 

portugaise . . . . 
hollandaise . . . 

"f  1,010 

1,215,000 

danoise 

Totaux 

138,215,000 

MISSIONS  DE  L’INDE. 


LILE  CEVLAN. 

L’île  Ceylan  est  située  à l’extrémité  méridionale  de 
la  péninsule  indienne  entre  6“  54’  et  9°  55’  de  latitude 
nord  et  entre  77°  40’  et  79°  40’  de  longitude  orien- 
tale. 

Elle  domine  toute  la  navigation  des  côtes  du  Mala- 
bar et  de  Coromandel  ; elle  a 100  lieues  de  Ibng  sur 
40  à 50  de  large,  et  des  montagnes  couvertes  de  forêts 
la  partagent  en  deux  du  nord  au  sjid.  Ces  forêts  et 
ces  montagnes  attirent  des  orages  qui  à certaines 
époques  bien  connues  des  marins  sont  très-violens. 
Les  côtes  sont  bordées  de  bas  fonds  et  d’écueils  ; 
néanmoins  on  y trouve  de  bonnes  rades  et  d’excel- 
lens  ports. 

Les  montagnes  du  centre  renferment  des  pierres 
précieuses  et  des  mines  d’or , d’argent,  de  fer  et  de 
plomb,  mais  ces  richesses  ont  été  jusqu’ici  mal  ex- 
ploitées. On  trouve  aussi  dans  l’ile  de  l’antimoine,  du 
soufre,  du  salpêtre  ; on  y trouve  en  outre  le  tolipot, 
dont  les  feuilles  servent  de  papier  et  d’éventail,  lesa- 
goyer , le  palmier  à sucre , le  cocotier , les  arbres  à 
gomme,  l’arbre  à pain,  l’oranger,  l’ébénier  et  même 
le  théyer  et  le  camphrier , enfin  toutes  les  plantes  de 
l’Inde  et  de  l’Asie  méridionale.  De  plus  , le  riz  et  la 
canelle  y abondent. 

C’est  entre  Mannar,  petite  île  tenant  à Ceylan, et  le 
Maduré , que  se  fait  la  grande  pêche  des  perles.  Ja- 
dis elle  n’avait  lieu  que  tous  les  trente  ans;  elle  n’eut 
ensuite  lieu  que  tous  les  20  ans  ; puis  les  Portugais 
la  firent  tous  les  dix  ans  ; les  Hollandais  tous  les  cinq 
ans , et  enfin  les  Anglais,  possesseurs  actuels  de  l’île 
et  de  la  côte  et  maîtres  du  golfe  de  Mannar,  tous  les 
deux  ans.  Aussi  la  pêche  devient-elle  toujours  moins 
abondante.  Vers  cette  époque,  les  joailliers  de  l’Inde 
ne  s’en  donnent  pas  moins  rendez-vous  à Ceylan. 
Les  missionnaires  y viennent  aussi,  non  pour  la  pê- 
che des  perles , mais  pour  celle  des  âmes  ; ils  se  mê- 
lent aux  matelots,  aux  marchands,  aux  plongeurs , et 
leurs  leçons  et  leur  exemple  ne  sont  jamais  stériles  au 
milieu  de  cette  foule  ardente  et  agitée. 

Les  missionnaires  ont  décrit  la  pêche  en  grand  dé- 
tail : elle  se  fait  toujours  de  la  même  manière.  Le 
spectacle  est  curieux,  mais  non  pas  sans  dégoût.  Les 
huîtres  qui  restent  après  l’extraction  des  perles  pour- 
rissent sur  la  dune  et  infectent  l’air  à plusieurs  lieues 
à la  ronde. 

L’île  de  Ceylan  a des  éléphans  très-grands  et  très- 
dociles,  des  buffles  ti'ès-vigoureux , des  chevaux  très- 
agiles  ; elle  possède  tous  nos  animaux  domestiques, 
et  dans  ses  bois  elle  a du  lapin,  dans  ses  champs  des 
lièvres,  mais  aussi  des  chacals,  des  tigres  et  même  des 
lions. 

Singala  ou  Chingala,  un  des  anciens  noms  de  Cey- 
lan, signifie  île  des  lions  : il  y en  a aujourd’hui  très- 
peu. 

Le  plus  ancien  nom  de  l’île  est  la  Sanskrit-Lanka  ; 
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on  l’appelle  aussi  Sulabha  (Yüe  riche),  que  Ptolémée 
traduisit  par  Saliké,  dont  on  fit  Salice. 

Il  n’y  a pas  de  contrée  qui  ait  eu  des  noms  si  va- 
riés. Ceylan  fut  appelée  par  les  Grecs  Taprobane  ; au 
premier  siècle  de  notre  ère , on  l’appela  Semoudon, 
puis  Serendiva,  Siclendiva;  Serendis,  Serendib  , Sie- 
lediba:  chaque  auteur  chaque  orthographe;  enfin  elle 
reçut  le  nom  de  Selen,  puis  deZeilam,  dont  il  n’a  pas 
été  difficile  de  faire  Ceylan,  nom  généralement  adopté 
aujourd’hui. 

L’île  a deux  sortes  d’habitans , les  Veddahs  et  les 
Ceylanais. 

Les  Veddahs  sont  les  habilans  primitifs  : ils  vivent 
dans  l’intérieur  au  milieu  des  montagnes;  les  Ceyla- 
nais sont  venus  du  continent  : ils  habitent  sur  les  cô- 
tes et  occupent  plus  particulièrement  la  partie  méri- 
dionale de  l’ile. 

Les  Veddahs  sont  encore  dans  l’état  sauvage  ; ils 
vont  presque  nus,  couchent  dans  des  huttes  ou  sur 
les  arbres.  Leurs  mœurs  et  leur  culte  sont  à la  fois 
sombres,  sanguinaires  et  farouches. 

Les  Ceylanais  sont  plus  civilisés  et  plus  doux  ; ils  se 
rapprochent  tout  à fait  des  Hindous,  et  comme  eux 
ils  se  divisent  en  castes  qui  ne  se  peuvent  mêler  sous 
peine  de  mort.  Leurs  femmes  ont  l’élégance  et  la 
grâce  des  Européennes. 

Ces  insulaires  sont  industrieux  : ils  font  des  toiles 
de  coton  et  du  sucre;  ils  aiment  les  arts,  et  jadis  ils 
eurent  des  monumens  magnifiques  dont  les  ruines 
couvrent  encore  le  sol,  surtout  dans  le  nord. 

Le  premier  roi  de  l’île  fut  Rama  ; son  empire  se 
partageait  en  six  principautés,  savoir  : 

Kandy,  Dumbadam, 

Cotta,  Ramnadapour , 

Sieta-Reca,  Jafnapatnam. 

Les  petits  souverains  de  ces  états  divers  se  fai- 
saient des  guerres  continuelles.  Leurs  divisions  faci- 
litèrent en  1517  la  conquête  de  l’île  parles  Portu- 
gais. 

Mais  ces  nouveaux  maîtres  se  conduisirent  d’une 
manière  si  odieuse  que  tous  les  Ceylanais , s’unissant 
contre  eux,  parvinrent  à les  chasser  de  l’île. 

Les  Hollandais  avaient  secouru  les  Ceylanais  ; ils 
voulurent  se  mettre  aux  lieu  et  place  des  Portugais  ; 
mais  ils  ne  réussirent  qu’à  soulever  contre  eux  les 
Ceylanais,  et  chassés  à leur  tour,  ils  furent  contraints 
de  renoncer  à des  établissemens  qui  leur  avaient 
coûté  d’immenses  sacrifices. 

Les  Français  parvinrent  un  moment  sur  les  côtes 
au  temps  du  bailli  de  Suffren,  sous  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XVI , mais  les  Anglais  seuls 
ont  réussi  à Ceylan  à y affermir  leur  domination. 

La  superficie  de  l’ile  entière  est  de  2,500  lieuescar- 
rées,  etsa  population  est  de  1,500,000  habilans.  Sur 
ce  nombre,  il  y a un  million  de  chrétiens,  au  nombre 
desquels  on  compte  plus  des  quatre  cinquièmes  calho^ 
liques. 
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